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A  P  A 

■È&f£  PACARO»  (hijf.nat. 
*   Bomntj.)  nom  Eranie  d'un 
p  arbriileau  toujours  verd  , 

A   y  alTcz  bien  g  rave,  mais  (ans 

rf**»"  iaSjjry  (**^  détails  ,  lous  le  nom  Mala- 
L^/  ^yîn^S  barc  Isjcrou-panel  par  Van- 
j-^ùsi  Rheedc  ,  dans  fon  Hortus 
Ndabaricus  ,  Volume  V,  page  ,  plaïuhe 
XVI.  Les  Malabarcs  l'appellent  encore Bualo- 
faleti  &'  les  Hollandois  Clyn  he\l  Wortd. 

Il  croit  dans   plulîeurs  endroits  du 
royaume  de  Malabar,  fur -tout  à  Angic- 
eaimal ,  fous  la  forme  d'un  huidon  ovoïde , 
de  cinq  à  iix  niés  de  bautcur ,  toujours 
ch.irgé  de  feuilles ,  de  f.eurs  &  de  fruits. 
Son  tronc  cft  garni  du  haut  en  bas  de 
branches  alternes,  cylindriques,  allez  lon- 
gues ,  allez  écartées ,  ouvertes  à  peine  fous 
un  angle  de  trente  degrés  &  couvertes 
d'une  écorec  brun-noire,  j 
Tvme  11L 
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Ses  feuilles  font  difpofécs  alternative- 
ment &  circulairemcnt ,  allez  cernées  , 
elliptiques ,  pointues  aux  deux  bouts ,  lon- 
gues de  trois  à  quatre  pouces,  une  Ici.  a 
une  fois  &  demie  moins  larges,  entières  , 
épaillcs ,  verd-noircs ,  lui  fautes  diffus ,  vcrd- 
claires  &  ternes  dcllbus,  avec  une  côte  lmi- 
gitudinalc,  garnie  de  chaque  coté  de  huit 
a  dix  nervures  peu  élevées  ,  alternes  ,  & 
portées  fur  un  pédicule  cylindrique  allez 
court. 

1  ntre  les  intervalles  que  les  feuilles  laif- 
fent  intr'clkslc  long  des  branches  n  îmes, 
vers  leurs  extrémités ,  fortent  des  Hiurs 
folitaircs  ,  rougeâtres ,  longues  d'un  peuce 
environ,  portées  horizontakmtnt,  ou  pen- 
dantes fur  un  pédicule  cvlndriquc  vtrd- 
vclu ,  à  peu-prés  de  même  loi  gutur.  I  lies 
coniiitent  en  un  calice  caduc,  vcrc'i'tre, 
petit,  épais,  d'une  feule  pièce  ,  diviic  tu 
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trois  parties,  &  en  une  corolle  à  fis  pétales 
égaux  ,  longs ,  prtfque cylindriques,  épais, 
ouverts  en  étoile  Se  caducs  ;  le  centre  de  h 
fleur  eft  rempli  par  une  centaine  détami- 
îics  courtes ,  à  anthères  Marches ,  parallé- 
lipipedes  fcifilcs  ,  fort  ferrées  Se  rappro- 
chées en  boule  autour  de  huit  à  quinze 
ovaires  ,  portés  chacun  fur  un  difque  en 
forme  de  colonne  cylindrique,  &  terminés 
par  un  ûylc  qui  a  à  (on  coté  un  ftigmate 
vcîouté.  Ces  ovaires  en  milriflanr,  devien- 
nent chacun  une  baie  ou  une  écorec  char- 
nue ,  acide,  douceâtre,  fphéroïde,  de  trois 
à  quatre  lignes  de  diamètre  ,  noirâtre , 
liile ,  portée  fur  un  pédicule  mince  de  même 
longueur  à  une  loge  qui  ne  s'ouvre  point , 
Se  qui  contient  un  pepin  en  oflclct  fphért- 
auc  noirâtre  ,  du  diamètre  de  deux  lignes , 
dont  l'amande  cil  blanchâtre. 

Qualit'-s,  Toutes  les  parties  de  Pipacaro, 
fur-tout  les  feuilles ,  ont  une  odeur  &  une 
faveur  âerc  Se  aromatique  ;  il  fleurit  en 
juillet  Se  août. 

Ufcges.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  Se 
donne  en  boitlon  avec  un  peu  d'opium  ou 
d,;  fuc  de  pavot ,  au  corr.menci.ment  des 
fièvres  intermittentes ,  en  calme  les  paro- 
xyfmcs  ;  leur  décoction  fc  boit  à  la  dofe 
d'une  demi-taife ,  pour  açpaifcr  les  dou- 
leurs de  la  goutte  qui  le  déclarent  aux 
articulations. 

Remarquer.  L'apacaro  doit  donc  faire 
un  genre  nouveau  r  voiiln  du  Cananga, 
dans  la  famille  des  anones ,  &  qui  ne  dif- 
fère de  celui  du  Cananga  qu'en  ce  que  fes 
baies ,  au  lieu  d'avoir  plulieurs  loges  Se 
plulîeurs  graines  ,  n'en  ont  qu'une  feule. 
(M.  ADANSON.) 

*  APACHES,  f.  m.  pl.  (Géog.  &  KJi.) 
peuples  de  l'Amérique  feptentrionalc  au 
nouveau  Mexique,  où  ils  occupent  un  pays 
tics-étendu,  fous  les  noms  A'Apaches  de 
PuriHa  ,  au  midi  ;  d'Apaches  de  Xilla , 
à'Apackcs  de  Nuvoio ,  au  nord  ;  Se  à 'Apa- 
che* raqueras  ,  au  levant.  Voye^  ta  Conq. 
du  M.xij. 

APAGOGE,  (  Iegi.;.)  «a»»^',  com- 
pofé  dVaô ,  de ,  Se  d'cî>« ,  mener  ou  tirer. 
Voye\  Abduction. 

APAGOGIF. ,  f.f.  Uogijue.)  forte  de 
dcmonftration,  par  laquelle  «n  prouve  h 
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vérité  d'une  propofition,  en  fàifant  voir 
que  la  propolition  contraire  eft.  abfurde 
(  Voyei  Démonstration  )  -,  d'où  vient 
qu'on  l'appelle  aulîî  redu3io  ad  impofî&ile  . 
ou  ad ahfurdum.  Voyc{  Réduction.  (  O) 

APALACHES.omApalachitfs.  (Gi'o:. 
ù  Hifl.)  Peuples  de  l'Amérique  fcptcnttio- 
nalc ,  qui  habitent  une  contrée  bornée  au 
nord  &  au  couchant  par  les  monts  Ali  ga- 
rdera ou  Apalataches ,  au  fud  par  la  Floride 
&  à  l'cft  par  la  Géorgie  ;  on  les  divife  en 
plusieurs  nations,  qui  ont  chacune  leur  chef 
particulier  nommé  paracouffè.  Les  plus 
confidérublcs  de  ces  nations  font  celle* 
de  Bcmarin ,  d'Am.ma&  de  Matiquc  ,  que 
les  François",  les  Anglois  &  les  Efpignols 
ont  fnus-divilecs  en  une  infinité  d'autres, 
tous  da  noms  dirrérens  &  parriculiers  à 
Iei»r  langue.  Leur  ville  capitale  t-  ft  Mclilot , 
au  fond  de  la  vallée  de  Bcmarin;  c'rft  le 
(tjr)ur  du  roi  A'JpcLcbc  ,  qui  eft  reconnu 
pour  fouvcr.;in  par  tous  les  autres  ch-h 
le.  autres  v'il'a  pii:ici^a!cs  (omScîv.rru  Se 
Mcfaco  ,  dar.s  les  montatyies  >  Aqya'aque, 
Coca  Se  Op:.ru ,  le  long  de  la  rivière  du 
MirtilTipi.  Ce  p.iys  eft  :ertile  &:aflitz  bien 
cultive  :  ces  peuples  font  bien  faits,  &  ont 
le  teint  naturellement  blanc ,  mnis  il  de  - 
vient  olivâtre  p:t  l'ufîge  fréquent  qu'ils 
font  d'un  onguent  compote  de  racines  Se 
de  gr  .illè  d'ours ,  auquel  ils  attribuent  L» 
propriété  de  rendre  plus  fupportables  le 
rroid  les  chaleurs.  Ils  fout  courageux 
fans  être  barbares:  ils  le  contentent  de 
couper  les  cheveux  aux  priionnicrs  qu'ils 
font ,  &  aux  ennemis  qu'ils  tuent  à  U 
guerre.  La  polygamie  eft  en  ufàgc  chez 
eux  :  ils  peuvent  mime  épauler  leurs  pa- 
rentes ,  autres  cependant  que  leurs  fœurs. 
Leurs  moeurs  font  limpîcs  Se  douces  :  ils 
adorent  le  foleil  ,  qu'ils  ialuent  tous  les 
jours  à  fon  lever  par  des  cris  d'.ilégrefle  , 
Se  en  l'honneur  duquel  ils  célèbrent  tous 
les  ans  quatre  fucs  folcmnellcs  fur  la  mor- 
tagne  Otavmi ,  où  accourent  les  habicans 
des  diverfés  contrées  du  royaume.  Il  n'eft 
pas  rare  d'en  voir  parmi  eux  qui  vivent 
jufqu'à  cent  cinquante  ans  ;  ils  doivent  cet 
avantage  a  leur  grande-  fobriété ,  &  à  l'état 
pailible  de  leur  amc.  (C.  A.) 

*  APAMATUCK,  (Géog.  mod.)  rivière 
de  l'Amérique  ftptcntrbnak  iuis  la.  Vit- 
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gïnie;  elle  Ce  décharge  dans  celle  de  Pow- 
achan.  Voye\  Mat.  DiSion.  Géogr. 

APAMÉ  ,  (tt/.  d'Egypte)  veuve  de 
Magus ,  ufurpatcur  de  laCyrénaïque ,  dont 
Je  roi  d'Egypte  lui  avoir  confié  le  gouver- 
nement ,  avoic  tout  le  courage  &  tous  les 
calens  nécellâires  pour  affermir  un  trône 
ufurpé.  Après  la  mort  de  Ton  mari,  elle 
offrit  fà  fille  en  mariage  à  Démétrius ,  onde 
d'Anrigonc ,  roi  de  Macédoine.  Ce  prince , 
feduit  par  l'appâtd'une  couronne , le  rendit 
dans  laCyrénaïquc.ôc  la  veuve,  touchée  des 
grâces  de  (a  figure,  girda  pour  elle  l'époux 
qu  elle  dcftinoit  à  ta  hllc.  La  jeune  princelîè 
outragée  intércllà  en  (a  faveur  le  peuple  & 
les  grands.  Tous  embra Itèrent  la  caufe  de 
la  jcunelle  &  de  la  beauté  :  les  conjurés  ran- 

Çés  fous  Tes  ordres',  entrent  de  nuit  dans 
appartement  de  fa  merc  qu'ils  trouvent 
couchée  avec  Ion  nouvel  époux  ;  h  fille 
furieufe  enfonce  le  poignard  dans  le  fein  de 
fon  amant  infidèle ,  &  origue  le  cruel  hon- 
neur de  lui  porter  les  premiers  coups. 
Apamê  fut  épargnée ,  &  les  conjurés  la  ren- 
voyèrent i  Ion  frerc  Antiochus.  Elle  vieillit 
dans  ta  cour  chargée  du  mépris  public , 
quoiqu'dle  pofTcdât  tous  les  taîcns  qui  font 
na:tre  l'efcimc;  mais  il  ne  faut  qu'un  mo- 
ment de  foiblcflc  pour  ternir  l'éclat  de  mille 
vertus.  (T—s.) 

*  APAMÊE,  fur  l'Oronte,  (Géog.anc. 
&  mod.  'j  ville  de  Syrie ,  diffame  d'Antiochc 
environ  de  vingt  lieues.  Les  modernes  la 
nomment  Aman  ou  Hama.  Elle  n'a  de  con- 
fidérable  que  fa  lîtuation. 

*  Apamee  ,  fur  le  Marfe,  (Geog.  anc.  & 
mod.)  ville  de  Phrygie  :  die  cft  aujourd'hui 
prclque  ruinée. 

*  ApamÉE  ou  Apami,  (Géog.  anc.  & 
W.)  ville  de  la  Dithynic  fur  la  Proponti- 
«e,  entre  Bourfc  &  Cyzique.  Les  Turcs 
l'appellent  aujourd'hui  Myrlea. 

*  Apamée  ,  (Géog.an:.)  ville  de  laMé- 
die ,  vers  la  contrée  des  Parthes.  On  la 
nomme  aufli  Miana. 

*  ApAMttT  on  place  dans  la  Méfopo- 
famie  deux  villes  de  ce  nom  ;  l'une  fur 
JEuphrare ,  l'autre  fur  le  Tigre. 

A  PAN,  Cm.  (Wft.nat.  Conchyliologie.) 
efpccede  coquillage  du  genre  du  jambon- 
BC3» ,  dans  la  famille  des  conques  ,  ou  de 
qui  ont  deux  baruns  à  la  coquille. , 
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Il  n'eft  cité  dans  aucun  auteur;  j'en  ai 
donné  la  figure  dans  mon  Hi/hire  naturelle 
du  Sénégal,  page  XIX ,  pl.  V,  fgure  ç. 

Il  eft  commun  dans  la  mer  du  Sénégal, 
où  il  eft  attaché  aux  rochers ,  à  trois  brades 
de  profondeur,  autour  des  caps  Bernard  & 
Dakar ,  près  de  l'ifle  Corée  &:  du  Cap-verd. 

Ceft  la  plus  grande  de  toutes  les  cfpcces 
de  ce  genre  qui  s'obfervent  fur  cette  côte. 
Sa  coquille  a  la  forme  d'un  jambon ,  ayant 
le  dos  prefque  droit ,  l'extrémité  fupérieure 
fort  large  &  arrondie,  8c  le  ventre  un  peu 
concave  vers  le  fommet,  qui  diminue  inlen- 
liblemcnt  en  pointe  pour  former  une  cfpcce 
de  manche.  Elle  a  lcpt  pouces  de  long.&r 
deux  tiers  moins  de  largeur;  &  die  cft  fî 
applatie  que  ta  largeur  furpafTc  plus  d'une 
fois  fon  épasfleur.  Sa  (ubftance  eft  fort 
mince ,  aufli  fragile  que  du  verre  ,  &  allez 
fcmblablc  à  cale  de  la  corne,  dont  elle 
emprunte  la  couleur  &  la  tranfparence. 

Intérieurement  elle  cft  polie  &  luifante, 
mais  au-debors  fa  fur  face  cft  hériflec  vers 
l'extrémité  d'un  grand  nombre  de  pointes 
pliées  en  cornets  ou  en  tuyaux  cylindriques 
fort  minces,  de  même  nature  que  la  co- 
quille, longs  de  quatre  à  cinq  lignes,  & 
relevés  en  angle  de  quarante  -  cinq  degrés. 
Ces  pointes  en  tuyaux  doivent  leur  origine 
aux  crendurcs  du  manteau  de  l'animal ,  & 
quoiqu'elles  paroilTcnt  fans  ordre ,  au  pre- 
mier abord  ,  à  caufe  du  petit  nombre  des 
grandes  qui  le  montrent  à  leur  extrémité, 
néanmoins  en  examinant  de  près  les  vefti- 
ces  des  premières  qui  ont  été  ufées  ou 
brifees  ,  on  voit  qu'elles  étoient  difpof'^es 
fur  quinze  ou  vingt  rangs  parallèles  à  la 
longueur  de  la  coquille. 

Le  ligament  qui  attache  les  deux  bat- 
tans  ,  s'étend  depuis  le  fommet  jufqu aux 
trois  quarts  de  leur  longueur,  vers  l'extré- 
mité fupérieure.  On  ne  diftingue  aucune 
dent  à  la  charnière. 

L'animal  qui  remplit  cette  coquille  ,  a 
fon  manteau  ^sjrdé  d'environ  trente  crene- 
lures  fort  laïf»,  au  lieu  des  filets  qu'ont 
les  autres  efpeces. 

Ufages.  Les  Nègres  font  la  pèche  de 
l'apany  en  plongeant  dans  le  fond  de  la 
mer;  ils  le  détachent  avec  un  couteau  des 
rochers  où  il  cft  collé  par  un  grand  nom- 
bre de  fils ,  allez  femblablcs  à  ceux  auxquels 

A  i 
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les  anciens  donnoisnt  l:  nom  de  hyffus\ 
nuis  plus  cortrts.  Sa  chair  cil  rrês-bbnnc , 
fur-tout  lorfqu'c'lc  fit  cuire  &  apprêtée  ; 
c;lc  tft  fx>rt  goûtée  des  Européens  &  des 
naturels  du  pays.  J  M.  Adamson.) 

APANAGE ,  f.m.  ou ,  comme  on  difoit 
aurr:fo;j ,  APPLNNAGE  ,  (  Hiji.  mod.  ) 
terres  que  Ls  Souverains  donnent  à  leurs 
puinés  pxir  leur  partage,  lcfquelles  font 
rêver nhles  à  la  couronne,  foute  denfans 
miles  dans  la  branche  a  laquelle  ces  terres 
ont  été  données.  Ducange  dit  que  dans  la 
bafle  latinité  on  diloit  apanere ,  apanunen- 
tu  m  ,Se  apanagrum ,  pour  déi:gncr  une  pen 
/ion  ou  un  revenu  annuel  qu'on  donne 
aux  cadets  ,  au  lieu  de  la  part  qu'ils  de- 
vraient avoir  dans  une  feigneurîc ,  qui  ne 
doit  point,  luivant  les  loi^Lgc  coutumes, 
fe  partager ,  mais  relier  inuivifc  à  l'aine. 
Hoîfman  Se  Monet  dérive  t  ce  mot  du 
celtique  ou  allemand ,  &  difent  qu'il  lignifie 
tx.hrre  Se  forclorrc  de  quelque  droit  ;  ce 
qui  arrive  à  ceux  qui  ont  des  apanages , 
puifqu'ils  font  c>:clus  de  la  fucceflîon  pa- 
t..rnc!k.  Antoine  Loyfcl,  cité  par  Ménage, 
croit  que  le  mot  apanager  vouloit  dire 
Autrefois  donner  des  punies  ou  plumes ,  Si 
des  moyens ,  aux  jeunes  feigneurs  qu'on 
chano'.t  d-;  la  maifon  de  leurs  percs ,  pour 
aller  chercher  fortune  ailleurs,  foie  par  la 
guerre  ,  foit  par  le  mariage. 


NicoJ  Se  Ménage  dérivent  ce  mot  du 
latin  panis  ,  pain ,  qui  fouvent  comprend 
aufli  tout  l'accelïbire  de  la  fubiîllancc. 

Quelques-uns  penfent  que  les  apanage , 
dans  leur  première  inftitution ,  ont  été  feu- 
lement des  penhons  ou  des  payemens  an- 
nuels d'une  certaine  fomme  d'argent. 

Les  puînés  d'Angleterre  n'ont  point 
A'apancg-  déterminé  comme  en  France, 
mais  fculcme.it  ce  qu'il  plaît  au  roi  de 
leur  donner.  Voyc^  l'iu  nce  ,  £v. 

En  France  même  ,  fous  les  rois  de  la 
première  &  ceux  de  la  féconde  race ,  le 
droit  de  primogéniture  oj^VoiiKlTe ,  & 
celai  à'apancgt ,  étoient  irjffmis  ;  les  do- 
mines étoient  à- peu-prés  également  par- 
tagés entre  tous  les  enfans.  foyer  Primo- 

6ÉNITURE&  AlNÏSSE. 

Mus  comme  il  en  naiflbit  de  grands 
inconvéniens,  on  jugea  dans  la  fuite  qu'il 
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des  comtés ,  des  duchés ,  ou  d'autres  dJ-. 
partemens  ,  à  condition  de  foi  Se  hom- 
Ve  «ver/ion  a  la  couronne  à  dé- 
faut d  héritiers  miles,  comme  il  cil  arrivé 
•»  la  première  &  à  la  féconde  branche  des  - 
tlucs  de  Bourgogne.  A  préfenr  même  les 
pruiccs  apana-illes  n'ont  plus  leurs  apana- 
ges en  fouverainetc  :  ils  n'en  ont  que  la 
joui)  anec  utile  Se  le  revenu.  Le  duché 

An  ^afanaSe  Quinaire  des  fé- 
conds fils  de  France,  à  moins  qu'il  ne  foit 
dqa  pofledé,  comme  il  l'cft  actuellement , 
par  un  ancien  apanagifle. 

On  ne  laine  pas  dappcilcr  aufïi  impro- 
prement apanage ,  le  domaine  même  de 
1  héritier  préfomptif  de  la  couronne;  tel 
qudt  en  France  le  Dauphinc  ;  en  Angle- 
terre h  principauté  de-Galles;  en  Efragne 
«Uc  des  Alturies;  en  Portugal  celle  du 
Brehl ,  ùc. 

On  appelle  aufïi  apanage,  en  quelques 
coutumes,  la  portion  qui  eit  donnée  à  un 
des  enfans ,  pour  lui  tenir  lieu  de  tout  ce 
qu  il  pourrait  prétendre  à  la  fucceflîon. 

Paul  Emile  a  remarqué  que  les  apanages 
font  une  invention  que  les  rois  ont  rap- 
P°r„r!c  d«  voyages  d'outre  mer.  (G-H.) 

»  A„ 


w>L*.r  ~  „     a   î  i  /irAuiNi,^u^rpr.;ancîr'iprupieu  Aiie, 

wloit  nueux  donner  aux  cadets  ou  pulncsivoiluidcs  Hyrcanjens,  vers  les  bords  de  U 


APANAGISTE,  f.m.  terme  de  droit, 
cil  celui  qui  poflede  des  fiefs  ou  autres  do- 
maines en  apanage.  Foyer  Apanage.  (H.) 

APANORMIA  ,  (.Gévgr.)  ville  de  l'illc 
de  Santonn ,  dans  les  plages  de  la  Méditer- 
ranée, que  l'on  nomme  en  cet  endroit  mtr 
de  Candie.  Elle  a  un  port  très  -  Ipacicux  , 
en  forme  de  demi-lune ,  mais  fi  profond 
qu'il  efl  impoflîble  aux  vailleaux  de  s'y 
mettre  a  l'ancre.  (C.  A.) 

*  APANTA  ou  APANTE,  ( G,'og.  mod.) 
province  de  la  terre  ferme  de  l'Amérique 
méridionale ,  entre  le  lac  de  Parimé  &  la 
rivière  des  Amazones,  à  l'occident  de  la 
province  de  Caropa. 

*  APARAQU A ,  (Hiji.  nat.  bot.)  efpece 
dr  bryone  qui  croit  au  Breiil.  Ray,  Hiji. 
Plant. 

u  *  APARIA,  (Géoz.mol)  province  de 
1  Amérique  méridionale  au  Pérou  ,  près  de 
la  rivière  des  Amazones,  &  de  l'endroit  où 
elle  reçoit  le  Curavaie  au  nord  des  Paca- 
mores. 

APARNI,(G/«yr.)  ancien  peuple  d'Ane. 
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■mer  Cafpiennc.  On  croit  que  ce  font  les 
Dais  d'aujourd'hui ,  mieux  connut  fous  le 
nom  de  Faits  h'ageis.  I C.  A.) 

A  PART,  (  hittrat.  )  ou ,  comme  on 
dit ,  i peut ,  terme  latin  qui  a  la  m£me 
lignification  que  feorfîm ,  &  qui  cft  îfteetc 
à  U  jKx-iie  dramatique. 

A  PARTE,  f.  m.  (Belles-Lettres.)  c'eb 
une  des  licences  accordées  à  l'art  dramati- 
que. La  vraifcmblance  en  cft  fondée  fur 
cette  fuppofition,  fans  laquelle  il  n'y  miroir 
nulle  vr.iifemb!ancc  d.ms  la  représentation 
théâtrale ,  que  le  fpettareur  n'y  cft  prêTcnt 

3u'cn  efprit.  Cela  pofé ,  tout  ce  qu'on  a 
it  contre  l 'à  parte  tombe  de  lui-même.  Il 
eft ,  fans  doute  ,  réellement  impolTible  que 
l'.icîeur  qui  fc  fait  entendre  des  fpeétoteurs, 
ne  foit  pas  entendu  des  acteurs  avec  lef- 
cjuels  i\  cft  en  feenc  ;  mais  dans  l'hypothcfe 
tacitement  convenue  ,  les  fpeétateurs  ne 
iont  point  là ,  ils  ne  font  point  à  telle  dif- 
tanec ,  ils  font  phyltqui  ment  abfcns ,  leur 
préfentx  n'eft  qu'idéale;  car  fi  on  les  fup- 
pofoit  là  ,  ils  foraient  vus ,  on  n'agiroit 
point ,  on  ne  parleroit  point  en  leur  pré- 
iênec;  on  parleroit  d'eux ,  avec  eux.  Il  y  a 
donc  dans  cette  hypothefo  abferjce  réelle 
des  témoins  de  l'action.  Or  le  (peetnteur 
j refont  en  efprit,  eft  cenfé  entendre  la 
voix  de  l'aércur,  Quelque  foiblc&  bas  qu'en 
/«it  le  fon ,  &  lors  même  qu'il  n'eft  pas 
entendu  dts   perfonmgcs  qui  font  en 
icene. 

Ceft  cette  hypothefo  qu'on  a  perdu  de 
vue,  lorfqu'cn  mefurant  les  diltances,  on 
a  regardé  comme  une  in  vraifomblance  théâ- 
trale, qu'un  acteur  rut  entendu  de  loin  &: 
ne  le  fut  pas  de  plus  prés.  foyt\  Unité. 
(  M.  M/tRM ONTMtn  ) 

Au  fujet  des  à  parte ,  nous  rapporterons 
une  anecdote  connue  ;  elle  pourra  fournir 
«ne  réflexion  utile.  Racine,  Molière  cV:  h 
Fontaine  étoient  amis  ,  comme  on  fait  ; 
TifïcmWés  un  jour,  la  converfation  tomba 
fur  les  à  rar:e:  la  Fontaine  en  foutenoit 
J'u/T'çe  af>/urde  &  contraire  à  toute  vrai- 
/êrnb/ance;  Racine  ledéfendoit;ladifputc 
devint  vive:  un  enfiint,  un  homme  natu- 
rel s'échauffe  aifomenr;  Molière  profit  nt 
rie  ce  morrent  d'agitation  de  la  Fontaine , 
cria  à  plulicurs  reprifes:  la  Ftwcine  efl  un 
gagnùij  £uts  que  celui-ci  fcmndil  :  la  fon- 
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raine  ayant  fu  l'J  parte\de  Molière,  Ce 
confclla  vaincu. 

Cette  anecdote  prouve ,  fans  doute ,  que 
les  à  parte  font  quelquefois  dans  la  vrai- 
fcmblance ,  même  dans  la  nature;  mais  elle 
montre  aulli  qu'on  ne  peut  en  faire  ufàge 
avec  fucecs  que  dans  les  momens  où  l'ac- 
tion,  pleine  de  chaleur  &  de  mouvement, 
entraîne  également  l'acteur  &  le  fpecoueui  ; 
rien  donc  de  plus  feux  &i  de  plus  ridicule 
que  la  manière  ordinaire  de  rendre  les  à 
parte  fur  la  feene ,  où  l'adeur  paraît  tou- 
jours s'adreiVer  au  fpcétatcur  Se  lui  parler 
confidcrr.mert  ,  tandis  qu'U  ne  devrait 
s'occuper,  ni  du  fpecrateur,  ni  de  foi, 
mais  uniquement  de  l'objet  qui  le  frappe , 
ou  du  fentiment  qui  l'émeut.  Il  cft  bien 
furprenant  que  les  liftiers  des  fpcéiatcur» 
n'aient  pas  encore  averti  les  acteurs  de  ce 
contre-iens  nbfurde.  (£.) 

APATHIE  ,  f.  f.  cempofé  d"»  privatif, 
g,:  de  ,  pcjjlon  ,  fignific ,  dans  un  fen* 
mcral ,  infcnlibilité  ou  privation  de  tout 
fentiment  pafïionné,  ou  trouble  d'cfpric. 
Vtyt[  Passion. 

Les  ftoïciens  afTeétoicnt  une  entière  apa- 
thie; leur  uge  devoit  jouir  d'un  calme, 
d'une  tranquillité  d'cfprit  que  rien  ne  put 
altérer ,  &  n'être  acccffibîc  à  aucun  font  - 
menr  foit  de  plaifir  ou  de  peine.  Voyez 
Stoïcien,  Plaisir  ,  O  PriNr. 

Dans  les  premiers  ficelés  de  I'églifo  les 
chrétiens  adoptoient  le  terme  d'apathie , 
pour  exprimer  le  mépris  de  tous  les  inté- 
rêts de  ce  monde ,  ou  cet  état  de  morti- 
fication que  preferit  l'évangile  ;  d'où  vient 
que  nous  trouvons  ce  mot  fréquemment 
employé  dans  les  écrivains  les  plus  pieux. 

Clément  d'Alexandrie,  en  particulier, 
le  mit  fort  en  vogue,  dans  la  vue  d'attirer 
au  chriftianifmc  les  phiîofophcs  qui  afpi- 
roient  à  un  degré  de  vertu  fi  fublime.» 

Le  quiétifmc  n'eft  qu'une  apathie  ma£ 
quée  des  apparences  de  la  dévotion.  Pbjeç 
QrirTisME.  (.Y) 

A  PATI ,  (Geopr.)  petite  ville  de  Hon- 
grie ,  dans  le  comté  de  Jarrr.at.  El!c  eft 
fur  la  rivière  de  Carafna ,  au  fud  du  Tibi- 
fer ,  à  l'eft  du  petit  Varadin ,  &  au  nord- 
oueft  de  Samos.  Long.  44 , 50  ;  Lit.  48 ,  5. 
{C.  A.) 

APATUBXESj  f.f.  {Hill.  am.  C-Myth.) 


jjized  by  Google 


6  A  P  A  A  P  A 

fcce  folemnclle  célébrée  par  les  Athéniens  guerre  des  dieux  contre  le 
en  l'honneur  de  Bacchus 


Voye{  Fetf. 
Ce  mot  vient  du  grec  àvJ-nt ,  fraude;  Se 
l'on  dit  que  cette  fête  fut  infirmée  en  mé- 
moire d'une  fraudulcufe  victoire  que  Mé- 
lanthus,  roi  d'Athènes,  avoit  remportée  fur 
Xanthus,  roi  de  Béotic  ,  dans  un  combat 
lingulier  dont  ils  étoient  convenus  pour 
terminer  un  débat  qui  régnoit  entr'eux , 
au  fujet  des  frontières  de  leurs  pays  ;  d'où 
Budéc  l'appelle  Jèjium  déceptions ,  la  fetc 
de  la  tromperie. 

D'autres  écrivains  lui  donnent  une  dif- 
férente étymologic:  ils  difentque  les  jeu- 
nes Athéniens  n'étoient  point  admis  dans 
les  tribus,  le  troilîeme  jour  de  Yapaturie , 
que  leurs  mercs  n'euuênt  juré  qu'ils  en 
étoient  vraiment  les  percs  ;  jufqu'alors  tous 
les  enfans  étoient  réputés  en  quelque  façon 
fans  pere,  «araV^i;,  circonftancc  qui  don- 
noit  le  nom  à  la  fête, 

Xénophon ,  d'ailleurs ,  nous  dit  que  les 
parens  Se  les  amis  s'alfcmbloicnt  à  cette 
occafion ,  Ce  joignoient  aux  peres  des  jeu- 
nes gens  que  l'on  devoit  recevoir  dans  les 
tribus,  Se  que  la  fête  tirait  Ton  nom  de 
cette  aflemhlée  ;  que  dans  «V»™^* ,  l'<*  > 
bien  loin  d'être  privatif,  eft  une  conjonc- 
tion ,  Se  fignific  même  choie  que  °Vev  < 
enfimbk.  Cette  fête  durait  quatre  jours  :  le 
premier,  ceux  de  chaque  tribu  Ce  divertif- 
ïbient  cnfcmble  dans  la  leur ,  &  ce  jour 
s'appelloit  tifsi*  :  le  fécond  ,  qui  fc  nom- 
moit  ùtàiïivi; ,  on  facrifioir  à  Jupiter  &  à 
Minerve  :  le  troilîeme ,  xevft£m( ,  ceux  des 
jeunes  gens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  qui 
a  voient  l'âge  requis,  étoient  admis  dans  les 
tribus:  ils  appelloient  le  quatrième  jour 

Quelques  auteurs  ont  mal-a-propos  con- 
fondu les  apaturks  avec  les  faturnales ,  puis- 
que les  fêtes  appcllécs  par  les  Grecs  kk«*  , 
qui  répondent  aux  faturnales  des  Romains , 
arrivoient  dans  le  mois  de  décembre,  Se 
que  les  aparuries  fc  célébroient  en  no- 
vembre. (G) 

APATUROS,  (C/ogr.)  nom  d'un  an- 
cien bourg  de  la  prefqu*illc  de  Corocon- 
dama  ,  entre  le  Pont-Euxin  Se  le  Palus 
Méotide.  Vénus  y  avoit  un  temple  où  elle 
étoit  adorée  fous  le  nom  de  Trvmpeufe, 
parce  qu'elle  avoit  ufé  d'artifice  dans  la 


geans.  (C.A.) 
APAVORTEN ,  (  Gtcgr.  )  nom  d'une 
contrée  d'Afie  très-fertile  &  très-agréable, 
dans  le  Mawaralnahra ,  à  l'orient  de  la 
mer  Cafpienne.  C'eft  là  qu'Arlacc ,  reftau- 
ratcur  de  l'empire  des  Parthes ,  fit  bâtir 
Dara  ou  Daraum.  (C.  A.) 

*  APEIBA ,  arbre  du  Brefil  qu'on  décrit 
ainfi  :  arbor  pomifira  Brafilienjls  ,  fruâu 
kifpido  ,  pomi  megnitudine ,  feminibus  pluri- 
mis  mir.imis  ;  apeiba  Brafilienfibus. 


Le  fruit  neft  d'aucun  ufage;  le  bois  I 
à  fà:rc  des  bateaux  de  pêcheurs,  Se  des 
radeaux.  Ray ,  Hiffoi .  plant. 

APELLITES ,  tf.pl.  du  latin  appttlii* , 
C  Théoi.  )  hérétiques  qui  parurent  dans  le 
fécond  ficelé,  Se  qui  tirent  ce  nom  d'Apcl- 
lcs  leur  chef,  difciple  de  Marcion.  Ils  fou- 
renoient  que  Jcfus  -  Chrift  n'avoit  pas  eu 
Iculement  l'apparence  d'un  corps ,  comme 
difbit  Marcion ,  iu  une  véritable  chair  ; 
mais  qu'en  defeendant  du  ciel ,  il  s'etoit 
fait  un  corps  eclefte  &  aérien ,  &  que  d  ms 
l'on  afccnlion  ce  corps  s  ctoit  rcfolu  en  l'air, 
en  forte  que  Ici  prit  fèul  dj  J.C.  étoit  re- 
tourné au  ciel.  Ils  nioient  encore  la  rélur- 
recTion ,  &  profeffoient  la  même  doctrine 
que  les  marcionites.  Voye{  Ascension  fir 
Marcionites.  (G) 

APENÉ ,  (Hifl.anc.)  char  attelé  de  deux 
ou  de  quatre  mules ,  mis  en  ufage  dans  les 
jeux  olympiques  par  les  Eléens ,  qui  s'en 
dégoûtèrent  enfuite ,  foit  pnrec  qu'il  ne  pro- 
duisit pas  un  bel  effet ,  foit  parce  qu'ils 
avoient  en  horreur  les  mules  &  les  mulets, 
Se  qu'ils  n'en  élevoient  point  chez  eux. 
Paulànias  traite  cette  invention  de  moder- 
ne, par  rapport  aux  jeux  olympiques;  car 
Sophocle  dit  que  Laïus  ,  dans  le  voyage 
où  il  fut  tué ,  montoit  un  char  traîné  par 
deux  mules  ,  (G) 

*  APENNIN ,  r.dj.  pris  fubft.  (Géog. 
anc.&mod.)  chaîne  de  montagnes  qui  par- 
tage l'Italie  dans  toute  fa  longueur,  depuis 
les  Alpes  jufqu'à  l'extrémité  la  plus  méridio- 
nale du  royaume  de  Naples.  Prcfque toutes 
les  rivières  d'Italie  y  prennent  leur  lourcc. 

*  APENRADEottAPENRODE,(Grt#. 
mod.)  petite  ville  de  Danemarck ,  dans  la 
préfecture  «le  même  nom  Se  le  duché  de 
Slcfwick,  au  fond  d'un  golfe  de  la 
Baltique.  Long.  2.7,  t;  lat.£j,4. 
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APEPSIE  ,  f.  f.  formé  d'*  privatif ,  & 
de  »f'*7« ,  digérer  ,  fignifie  ,  en  médecine , 
crudité,  indigcftion.  Voyez  Digestion. 

h'apepjie  peut  fc  définir  un  défaut  d'ap- 
pétit ,  gui  empêche  que  l'aliment  pris  ne 
fôurnille  un  chyle  propre  à  former  le  fan  g 
£c  nourrir  le  corps.  rcyr^NouRRiTURE, 
Estomac  ,  Chyle,  Sang,  Nutrition, 
€re.  (JV) 

APERANTES ,  (  Grogr.  )  peuple  de 
l'ancienne  Grèce ,  auquel  certains  auteurs 
donnent  une  ville  &  d'autres  une  province 
pour  patrie.  On  aurott  eu  vrailembhble- 
znent  quelque  choie  de  plus  certain  à  cet 
égard ,  li  on  n'eut  rien  perdu  des  livres  de 
l'hiftorxn  Polybc ,  qui  a  dit  quelque  chofe 
des  Apcrantts.  (C.A.) 

APERCHER  ,  v.  ac*.  terme  d'Oifelcur  ; 

c'eft  remarquer  l'endroit  où  un  oifeau  fe 

retire  pour  y  palier  la  nuit  :  on  dit  j'ai 

aperchê  un  merle. 

*  APERITIFS,  adj.  pl.  m.  {Médecine.) 

On  donne  cette  épithete  à  tous  les  médi- 
camens,  qui ,  conïidérés  relativement  aux 

(>arties  folides  du  corps  humain ,  rendenc 
c  cours  des  liqueurs  plus  libre  dans  les 
vaifleaux  qui  les  renferment,  en  détaillant 
les  obftaclcs  qui  s'y  oppolèna.   Cet  ejfet 
peut  être  produit  par  tout  ce  qui  entre- 
tient la  foupleflè  &  la  flexibilité  des  fibres 
dont  les  membranes  valculaircs  font  com- 
pofecs.  On  doit  mettre  dans  cette  dalle  les 
cmollicns  &  les  rclâchans,  fur-tout  lî  l'on 
anime  leur  action  par  I'addicion  de  quel- 
que fubftar.ee  lâlinc ,  active  et  pénétran- 
te ,  Se  qu'on  1rs  emploie  dans  un  degré  de 
chaleur  qui  ne  foit  pas  capable  de  diffiper 
leurs  parties  les  plus  volatiles.  Ces  médi- 
ramens  opèrent  non-feulement  fur  les  vaif- 
flaux,  mais  encore  fur  les  liqueurs  aux- 
quelles ils  donnent ,  en  s'y  mêlant ,  un  de- 
gré de  fluidité  qui  les  fait  circuler.  Les 
apiritifï  conviennent  dans  tous  les  cas  où 
1  ubftrucYicm  cft  ou  la  caufe  ou  l'effet  de  la 
maladie;  ninfi  leur  ufige  cft  très -falu taire 
dans  la  fièvre  OC  lait  qui  furvient  aux 
femmes  nouvcL'ement  accouchées ,  dans  le 
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période  inflammatoire  de  la  petite  vérole , 
ou  dans  le  temps  de  l'éruption  :  &  les  éva- 
cuans  peuvent  être  compris  fous  le  nom 
général  d'apéritifs,  prec  qu'ils  produifenr 
i  effet  de  ces  derniers  ,  par  la  façon  dont 
on  les  admiiùftrc  &  le  lieu  où  on  les  ap- 
plique. Dans  ce  fens  ,  les  diurétiques ,  les 
iudorihqucs ,  les  diaphorériques ,  les  em- 
menagogues,  les  fuppuratirs,  les  corrolifs , 
les  cauftiques  ,  &c.  appartiendront  à  1* 
même  dalle.  On  y  rangera  encore  les  ré- 
folutifs ,  qui ,  divilânt  les  humeurs  épaiT- 
fes ,  &  les  forçant  de  rentrer  dans  leurs  voie» 
naturelles,  font  à  cet  égard  l'otfice  <i'apé~ 
ritifs. 

On  compte  dnq  grandes  racines  apfri- 
tives.  Ces  cinq  racines  font  celles  d'achc^ 
de  fenouil,  de  perfil,  de  petit  houx  ,  d'al- 
perge;  elles  entrent  dans  le  (ifop  qui  eu 
porte  le  nom  ;  elles  pouflent  par  les  urines 
Se  par  les  règles  ;  elles  font  d'un  grand 
ufage  ;  on  en  fait  des  eonferves ,  des  eaux 
diftillées ,  Se  le  lirop. 

Sirop  des  cinq  racm.s.  Prenez  de  racine* 
d'achc,  de  fenouil,  de  perfil,  de  houx  , 
d'afpcrge ,  de  chacune  quatre  onces.  Fai- 
tes -  les  cuire  dans  quatorze  livres  d'eau 
commune, réduites  à  huit  livres.  Paflez  la 
décoction ,  Se  y  ajoutez  fucre  dnq  livres. 
Clarifiez  Se  faites  cuire  le  tout  en  conlif- 
rartee  de  lirop.  On  tire  de  ces  racines  par 
la  diftillation  une  eau  avec  laquelle  on 
pourroit  faire  le  lirop.  t  (  M  ) 

*  APETOUS  ou  APETUBES,  (  Géog. 
&  Hift.)  peuples  de  l'Amérique  méridio- 
nale dans  le  Brefil ,  aux  environs  du  gou- 
vernement de  Pucrto-Sguro. 

*  APEX,  {Hift.anc.)  bonnet  à  l'ufagc 
des  Flamincs  &  desSaliens.  l'our  qu'il  tint 
bien  fur  leur  tète ,  ils  l'atuchoicnc  fous  le 
menton  avec  deux  cordons. 

Salpitius,  dit  Valere  Maxime ,  fut  defti- 
tuc  du  faccrdocc  ,  parce  que  \'<>pex  lui 
tomba  de  la  tête  pendant  qu'il  iacrifioit. 
Selon  Scrvius,  Yapcx  étoit  une  verge  cou- 
verte de  laine  qu'on  mettoit  au  fommet  du 
bonnet  des  l 'lamines.  C'tft  de  - 1.\  que  le 


t  La  décoction  des  racines  participe  à  la  plupart  des  vertus  de  ces  plantes  ,  dont  le» 
principes  Ibnt  fixes  ou  tout  au  moins  peu  volatils.  L'eau  dilriUcc  au  contraire  n'entraîne 
avec  elle  qu'un  peu  de  paftic  aromatique  peu  medicamenteufe  ,  fur-tout  à  titre  d'upéritif. 
On  feroit  donc  bien  trompe  en  fubltituant  cette  eau  à  la  décoction  chargi-crdc  l'extrait  de  ces 
X-cines ,  û  l'on  pretendoit  y  trouver  les  mémo  propriétés.  (,Mr.  La  Folie.  ) 
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bonnet  prit  for.  nom  ;  £<  les  prêtres  mê- 
mes ,  qu'on  appclla  Fortunes  ,  comme  qui 
diroi:  Filamincs ,  puce  que  la  verge  cou- 
vtrrc  de  Liinc  étoit  attachée  au  bonnet  avec 
un  h!:  il  n'eft  pas  bjfoin  d'avertir  le  letfeur 
de  li  futilité  de  ces  lortcs  d'étymologies. 

APHACA  ,  (  Hip.  na:  bot.  )  genre  de 
plante  a  fleur  pap;:onacée.  Il  s'élève  du 
fond  du  calice  un  piftil  qui  devient  dans 
h  fuite  une  gonfle  remplie  de  femenecs 
arrondies.  Ajoutez  aux  caraûeres  de  ce 
genre,  que  fes  feuilles  naiflentdcux  à  deux 
a  chaque  nœud  d -s  tiges,  &  que  ces  ma- 
rnes noeuds  produifent  chacun  une  main. 
Tourneforr,  Injlit.  rti  lurb.  Voyc[  Plan- 
te. (/.  ) 

*  APHACE,  (Gêo«.  anc.)  lieu  dans  la 
Palcftinc  ,  entre  Diblos  8c  Pcrlcpolis ,  où 
Venus  avoit  un  temple,  &  étoit  adorée 
fous  le  nom  de  Vénus  arhacite,  par  toutes 
fortes  de  lafeivetés  auxquelles  Ils  peuples 
s'abandoimoient,  en  mémoire  des  carcilës 
que  la  deefle  avoit  prodiguées  dans  cet 
endroit  au  bel  Adonis. 

*  APHACITE,  {Mythologie)  furnom 
de  Vénus.  V«y\  Aphace.  Ceux  qui  ve- 
noient  confulter  Venu*  apkatite  jetoient 
leurs  offrandes  dans  un  lac  proche  Aphace; 
fi  elles  étoient  agréables  à  Li  décile ,  elles 
alloient  à  fond;  elles  furnarçcoicnt  au  con- 
traire ,  fut-ce  de  l'or  ou  de  l'argent ,  li  elles 
étoient  rejetées  par  la  dJcflè.  Zozimc,  qui 
fait  mention  de  cet  oracle ,  dit  qu'il  fut 
confuhé  par  les  P.iltnyricns  ,  lorfqu  Ils  fe 
révoltèrent  contre  l'empereur  Aurclien ,  & 
que  leurs  prefen»  allèrent  a  fond  l'année 
qui  précéda  leur  ruine ,  mats  qu'ils  (urna- 
gerent  l'année  luivanec.  Zozime  aurait  bien 
frair  de  nous  apprendre  encore ,  pour  l'hon- 
neur de  l'oracle ,  de  quelle  nature  étoient 
les  préfens  dans  l'uv.c  &  l'autre  année: 
mais  peut -être  étoient -ils  néccllaircment 
de  plume  quand  ils  dévoient  furnager,  & 
néceflairement  de  plomb  quand  ils  dé- 
voient defeendre  au  fond  du  lac ,  la  déeflè 
infpirant  à  ceux  qui  venoient  la  confulter, 
de  lui  faire  des  préfens  tels  qu'il  convenoit 
à  la  véracité  de  tes  oracles. 

*  A PHAZR RMA ,  ( Géag.  anc.  &  far.) 
contr  e  Se  ville  lituée  fur  les  frontières  de 
la  Jud.'e  &  de  la  Samarie  ,  dans  la  partie 
occidentale  de  la  tribu  d'Epliriïra. 
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APHAR ,  ou  Al-  Far  a,  (Gk>gr.)  vil'e 
d'Alie  c'ans  l'Arabie  I  feunufe ,  entre  Mé- 
dine  &  la  Mecque.  Elle;  cft  iituée  fur  une, 
rivière  qui  porte  le  même  nom.  Cette  ville 
eft  très  -  ancienne  ;  il  en  cft  fait  mention 
dans  les  anciens  auteurs  Arates.  On  ne  la 
connoît  aujourd'hui ,  dans  le  pays ,  que 
fous  le  nom  à'Al-Eira. 

*  APHAR  A  ,  (  Hif}.  cnc.bfacr.)  .ville 
de  la  tribu  de  Benjamin. 

*  APHARSEKIENS  ou  ARPHASA- 
CHIENS,  (G<%r.  6-  Htji.fa.r.)  peuples  de 
Samarie,  venus  d'une  contrée  iituée  entre 
le  Tigre  &  l'Euphme. 

APHAS,  (Géogr.)  rivière  de  laMo!of- 
fide,  au  midi  de  l'i-pirc.  Les  anciens  lui 
donnoient  fa  fource  d.ins  le  Lacmon ,  l'un 
des  fommets  du  Pinde:  c'eft  vraifimbîa- 
blcment  la  même  que  Pline  nomme  Agi- 
tas. (C.A.) 

*  APHEA,  UJMythol.)  divinité  ado- 
rée par  les  Crétois  &  par  les  Eginetes  ;  elc 
avoit  un  temple  en  Crète.  Aphca ,  avant 
que  d'être  déclic ,  fut  une  Crétoife ,  appeb 
léc  Britcmar;is  ,  que  fa  paftion  pour  la 
cha!Îe  attacha  à  Diane.  Pour  éviter  la  pour- 
(uite  de  Minos  qui  en  étoit  éperdu  ment 
amoureux ,  elle  fc  jeta  dans  la  mer ,  &  fut 
reçue  dans  dçs  filets  de  pécheurs.  Diane 
recompenfa  (a  vertu  par  les  honneurs  de 
l'immortalité.  Hritomarris  apparut  enfuite 
aux  Eginetes  qui  1  honorèrent  fous  le  nom 
à'Aphea. 

*  APHEC  ,  {G'vr;.  anc.  Ofar.)  Il  y  efl: 
fait  mention  de  quatre  lieux  différons  en 
Judée  fous  ce  nom:  l'un  fut  ur.e  ville  de 
a  tribu  d'Afer;  l'autre  une  tour  près  d'An- 
tipatride;  le  troifiemc ,  une  autre  \ille  aufti 
de  la  tribu  d'Afer;  le  quatrième ,  une  ville 
de  la  tribu  de  Juda. 

APHELIE  ,  f.m.  C'eft,  en  Agronomie, 
le  point  de  l'orbite  de  la  terre  ou  d'une 
pjmetc,  où  la  dillancc  de  cette  plonctcau 
loieil  cil  la  plus  grande  qu'il  cft  poflible. 
Voyi  Or  m  th. 

Aphélie  eft  compofé  de  «V» ,  long* ,  Se 
de  S)u»î  ,  fol  ;  ainfi  ,  lorfqu'une  planète  cft 
en  A,  planche  d'Ajhon.  Jig.  i .  comme  la 
diftance  au  folril  .Ç,  eft  alors  la  plus  gran- 
de qu'il  cft  polTible ,  on  dit  qu'elle  eft  à 
fon  aphélie.  I  cv^Planfte,  Solfil,{>.-. 
Dans  le  fyftcmc  de  Ptoloaiée ,  ou  dans 
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I.i  fuppofition  que  le  folcil  fc  meut  autour 
■de  la  terre ,  Yaphélie  devient  Y  apogée.  L'a- 
phélie cft  le  point  diamétralement  oppolc 
au  périhélie.  Les  aphélies  des  planètes  pre- 
mières ne  font  point  en  repos  ;  car  laition 
mutuelle  qu'elles  exercent  les  unes  fur  les 
autres ,  fait  que  ces  points  de  leurs  orbes 
iont  dans  un  mouvement  continuel ,  le- 
quel cft  glus  ou  moins  fenliblc.  Ce  mou- 
vement le  fait  in  confeauemia ,  ou.  (clon 
l'ordre  des  lignes  ;  &  il  eft  ,  félon  M. 
Kcwton,  en  raifon  fefquipliquée  des  dif- 
tances  de  ces  planètes  au  fofeil,  c'eft-à- 
dirc ,  comme  les  racines  quarrées  des  cubes 
de  ces  diftances. 

Si  donc  Yaphélie  de  mars  fait  j  t  minutes, 
félon  l'ordre  des  lignes ,  relativement  aux 
étoiles  fixes  ,  dans  Vcfpace  de  ico  ans  ;  les 
apliéUet  de  û  terre ,  de  venus  Se  de  mer- 
cure ,  feront ,  dans  Je  même  feus  Se  dans 
le  même  intervalle  de  temps ,  1 8  minutes 

3  6  fécondes ,  1 1  minutes  a?  fécondes ,  Se 

4  minutes  19  fécondes. 

Cependant  le  mouvement  de  l'aphélie 
des  planètes  étant  peu  conlidérablc ,  il  n'eft 
pas  encore  parfaitement  bien  connu  des 
aftronomcs.  Par  exemple ,  félon  M.  New- 
ton ,  le  mouvement  de  Yaphélie  de  mer- 
cure cft  plus  grand  qu'on  ne  l'avoit  fuppofé 
jufqu'à  lui.  Ce  mouvement,  déduit  de  la 
théorie,  eft  de  id  17'  xo"  en  100  ans-,  à 
roi  Ion  de  f  1*  Se  un  dcuxkmc  par  année. 

Les  auteurs  font  encore  bien  moins 
d'accord  fur  le  mouvement  de  Yaphélie  de 
fàturne.  M.  Newton  a  fait  d'abord  celui 
de  mars  de  i*  f8'  &  un  tiers  en  ioo  ans, 
£c  il  l'a  enfuite  établi  de  jj'  10'.  Voye\ 
Mars,  Saturne,  Vénus,  &c.  Inflit. 
yijlron.  de  M.  le  Monnitr. 

Le  docteur  Hallcy  a  donné  une  méthode 
pour  trouver  géométriquement .  Yaphélie 
tics  planètes.  Trjnfad.  Philof.  n°.  118. 

Kepler  place  Yaphélie  de  faturac  Pour 
l'année  i?cc,  aux  lî*  i'  44"  du  fagit- 
1.1:1  c:  de-Ia-Hire,  au  194  14'  41". 

Celui  de  jupiter ,  au  8<  10'  40"  de  la 
balance:  dc-la-Hiic,  au  ic'  17'  14". 

Celui  de  mars,  au  a*  ri'  19*  de  la 
vierge:  dc-Ia-Hirc,  au  cA  ir'  if*. 

•Celui  de  la  terre,  au  84  ic'  jo"  du 
cancer  ,&  celui  de  venus  j  au  3*  14'  17" 
Tomt  UI. 
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du  verfèau  :  dc-la-Hire  place  celui-ci  au 
6*  S6'  10". 

Celui  de  mercure ,  iu  1;'  44'  19*  du 
fàgirtaircj  &  de-la-Hirc,  au  n4  }' 40". 

Le  mouvement  annuel  de  YaphéLe  de 
fatume,  eft,  félon  Kepler,  de  r'  io*^ 
celui  de  jupiter,  de  47";  celui  de  mars, 
de  l/7*i  celui  de  venus,  de  l'  i8"j  Se 
celui  de  mercure ,  de  l*  41". 

Selon  de-la-Hirc ,  le  mouvement  annuel 
de  Y  aphélie  Ac  faturnceft  de  1'  11":  celui 
de  jupiter,  de  1'  14"  :  celui  de  mars  de 
1*7  :  celui  de  vénus  de  1'  16"  ,  &  celui 
de  mercure  de  1'  $9*.  Vtytt  l'article 
Apogée,  Se  l'article  Arsira.  (O) 

Aphélie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à 
expliquer  au  fujet  de  Yaphélie  des  planètes , 
eft  la  manière  d'en  déterminer  la  pofition  Se 
le  mouvement ,  par  des  obfervations.  aftro- 
nomiques.  La  méthode  la  plus  lîmplc  cft 
celle  que  Kepler  tiroir  de  la  nature  du  mou- 
vement elliptique  ,  (  de  Jtella  JUartis ,  page 
3.08  ).  Le  point  de  Yaphélie  A  ,  fig.  ?  ,  cft 
celui  où  la  planète  a  la  plus  petite  viteflc , 
5c  le  périhélie  cft  le  point  de  fa  plus  grande 
\  1  u-ile  i  le  grand  axe  de  l'cllipfc  fépare  deux 
portions  de  l'orbite  qui  font  égales ,  fem- 
blables,&  parcourues  en  temps  égaux, & 
avec  les  mêmes  degrés  de  viteue;  mais  fi 
l'on  rire,  par  le  foyer  dc-l'cllipfe,  une  autre 
ligne  comme  DSE  qui  ne  pallè  point  en  A 
Se  en  P ,  elle  partagera  rellipfe  en  deux 
parties  DAE ,  DPE ,  qui  ne  feront  ni 
étales  ni  parcourues  en  temps  ég.wx.  La 
partie  DAE,  où  fc  trouve  Yaphélie ,  exigera 
plus  de  temps  que  l'autre  ,  ou  plus  de  la 
moitié  de  la  révolution ;  ainli  l'on  peut 
choiiîr  deux  obfcrvations  d'une  planète , 
où  les  longitudes  obfcrvécs,  réduites  au  fo- 
lcil, aient  été  diamétralement  orfpofces  cn- 
tr'cllcs;  Se  Ci  les  temps  de  ces  obfervntions  1 
font  aulli  éloignés  d'une  demi-révolution 
de  la  planète  ,  on  faura  par-là  même  qu'el- 
les ont  été  faites  dans  les  apfîdcs  ;  p'us  l'in- 
tervalle approchera  de  la  demi -révolution, 
plus  les  pofitions  données  approcheront 
d'etre  celles  des  apfîdcs  ,  ou  de  Yaphél.eSc 
du  périhélie.  Cette  méthode  réufilt  très- 
bien  pour  trouver  l'apogée  du  folcil.  {Mém. 
de  l'Acad.  17$7,  pag.  141.) 

Pour  les  planètes  dont  les  oppofîrions 
fout  raies ,  il  cft  difficile  d'avoir  deux  luu- 
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gitudes  vues  du  fole'l  diamétralement  op 
pofees  ;  on  eft  obligé  de  fuppofcr  connues 
l'excentricité  &  la  plus  grande  équation, 
&  l'on  trouve  h  fituation  de  YaphéLe  par 
une  autre  coniidération.  L'on  prend  tkux 
obfcrvarions  faites  aux  environs  du  point 
A,  Se  du  point  F  qui  e(l  vers  les  moyen- 
nes diftanecs ,  on  a  le  mouvement  vrai ,  ou 
l'angle  ASF,  mais  par  la  durée  connue  de 
la  révolution,  on  fait  toujours  quel  cft  le 
moqvem  nt  moyen  pour  un  intervalle  de 
temps  donné  ;  la  différence  du  mouvement 
▼rai  au  mouvement  moyen  doit  être  d'ac- 
cord avec  l'équation  de  l'orbite  calculée , 
en  (uppofânt  Qu'on  connoiHc  bien  le  lieu 
A  de  Vaphélù  ;  mais  fi  l'on  fe  trompe  fur 
le  lieu  de  Xaphétie ,  il  y  aura  une  erreur  dans 
l'équation  calculée  vers  le  point  A,  où 
l'équation  change  rapidement;  il  n'y  en 
aura  prcfque  point  vers  la  moyenne  dif- 
cance  F,  où  l'équation  ne  varie  pas  fenfi- 
blement ,  étant  a  (on  maximum  ;  ainfi  le 
mouvement  total  calculé  de  A  en  F,  ne 
pourra  être  conforme  au  mouvement  ob- 
iervé ,  que  quand  on  aura  employé  dans 
le  calcul  un  ueu  de  Yaphéte  A  exactement 
connu  ;  alors  on  changera  drtypothcic,  juf- 
qu'à  ce  que  l'on  ait  accordé  le  calcul  avec 
1  obfervation ,  &  reconnu  ainfi  la  vraie 
fituation  de  l'aphélie. 

La  rroifieme  méthode  pour  déterminer 
\ aphélie ,  cft  celle  que  j'ai  employée  pour 
mercure  &:  pour  venus*,  elle  confine  à 
obferver  la  plus  grande  digreiîîon  de  la 
planète  vers  les  moyennes  djftances.  Soit 
S  le  folcil  autour  duquel  tourne  une  pla- 
nète inférieure  dans  une  ellipfe  AFP ,  la 
terre  T  voit  la  planète  F  par  un  rayon 
■vifud  qui  touche  l'orbite,  &  qui  marque  la 
plus  grande  digreffion  STF.  Pour  peu  que 
vous  changiez  la  direction  A  F  de  la  ligne 
des  apfide$,lc  rayon  5F changera  de  fitua- 
tion &  fortira  du  côté  du  point  C,  enibrte 
que  l'angle  d'élongation  augmentera;  ainfi 
l'élongation  oblcrvée  nous  apprend  quelle 
fînmion  il  faut  donner 'au  point  A  de 
l'aphélie,  pour  fatisfâire  à  cette  ob/ervation. 
{Mém.  defAcad.  176V,  pag.4^8.) 

Enfin  il  y  a  une  quatrième  méthode 
pour  déterminer  {'aphélie d'une  planète;  elle 
rnt  à  employer  trois  obfervarions  pour 
oinei  à  la  fois  lVéûe,rcxcaitriatcl 
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Se  l'époque  du  moyen  mouvement,  pour- 
vu que  ces  obfcrvarions  foient  reparties 
vers  les  apfides  &  les  moyennes  diltances  ; 
j'en  ai  donné  le  calcul  appliqué  à  un  exem- 
ple dans  les  mémoires  de  l'académie  pour 
1755;  les  principes  font  d'ailleurs  les  mê- 
mes que  ceux  dont  je  viens  de  faire  ufigei 
il  s'agit  de  convertir  les  anomalies  vraies 
en  anomalies  moyennes  ,  dans  différentes 
hypotbefes  d'aphélies  Se  d'excentricités  , 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  deux  diffé- 
rences d'anomalies  moyennes ,  exactement 
d'accord  avec  les  intervalle!  des  obfcr- 
vations.  Voye^  Orbite. 

Voici  le  ré- 
sultat des  cal- 
culs que  j'ai 
faits  fur  toutes 
les  planètes  , 
en  conitrui- 
(ant  mes  ta- 
bles 
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avoir  le  lieu  de  Y  aphélie  en  1750 ,  avec  le 
changement  pour  cent  ans  ;  il  devrait 
n'être  que  de  id  i}'  54*  comme  celui  de 
la  précefïïon  des  équinoxes  ;  fi  les  aphélies 
étoient  aufTî  fixes  que  les  étoiles  ,  &  qu'ils 
n'euflent  d'autre  cliangement  de  longitude 
que  celui  qui  vient  de  la  rétrogradation  du 
point  éqmnoxial ,  d'où  l'on  compte  ces 
longitudes  ;  mais  il  eft  prouvé  que  tous  les 
aphélies  ont  un  mouvement  caufé  par 
l'attraction  des  autres  planètes ,  ainfi  que 
la  lune  ,  dont  l'apogée  a  un  mouvement 
rapide  caufé  par  l'attraction  du  folcil  :  on 
peut  voir  le  calcul  de  ce  mouvement  de 
vaphélie,  produit  par  les  attractions  étran- 
gères ,  dans  le  ■xxxi'.  livre  de  mon  aftro- 
nomie ,  &  dans  les  ouvrages  de  MM. 
Euler ,  d'Alembert ,  Clairaut ,  fur  l'attrac- 
tion. (  M.  de  ia  Lasds.  ) 

APHÉRÈSE ,  f.  f.  {Grammaire.)  figure 
de  diction ,  >$ou>*k  ,  retranchement ,  d'a'Jwi- 
ti» ,  aufero.  L'aphérefc  cft  une  figure  pat 
laquelle  on  retranche  une  lettre  ou  une 
fyfUbe  du  commencement  d'un  mot, 
comme  en  grec  «>n» ,  pour  't*ri ,  qui  eft  le 
mot  ordinaire  pour  fignifier  flu.  C*cft  ainii 
que  Virgile  a  dit 

Difcittjuftkiam  monitifênon  fermer  t  divot. 
£neid.  6.  v.  6aa 

où  il  a  dit  j 
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Cette  figure  eft  fouvent  en  ufage  dans 
les  étymologies.  Ccft  ainfi ,  dit  Nicot ,  que 
de  giMcfos  nous  avons  fait  koffu ,  en  re- 
tranchant gib ,  qui  eft  la  première  fyllabe 
_<Ju  mot  latin. 

Au  refte  ,  fi  le  retranchement  fe  fait  au 
milieu  du  mot ,  c'eft  une  fyncopt  ;  s'il  fe 
fait  à  la  fin  ,  on  l'appelle  apocope.  (  F) 

*  APHESIENS ,  (  Mytkol.  )  furnom 
qu'on  donnoit  quelquefois  à  Caftor  &  à 
Pollux ,  qui  préiidoicnt  aux  barrières  d'où 
l'on  partoit  clans  les  courfes  publiques. 

*  APHETES ,  {fiéog.anc.  &  mod.)  ville 
de  Magnelic,  dans  la  Thcfiàlic,  fur  le  golfe 
de  Pagafa ,  d'où  partit  le  vaiflcau  des  Ar- 
gonautes ;  c'eft  aujourd'hui  ,  il  golfo  di 
Volo. 

APHGASl  ,  (  Gèogr.)  famille  de  Tar- 
tares  qui  habite  fur  La  rive  occidentale  du 
"Volga ,  au  fud-oucft  du  royaume  d'Aftra- 
can ,  entre  la  mer  Caipiennc  &  la  rivière 
de  Cupa,  qui  fe  jette  dans  les  Palus  Méoti- 
des  :  elle  fait  parcie  des  petits  Nogais  qui 
avoi/înent  le  plus  les  Tartares  Circaf- 
les.  (  C.  A.  ) 

*  APHIOM-KARAHISSART,  (Géog. 
moi.  )  ville  de  la  Natolie ,  dans  la  Turquie 
Aiiarique.  Long.  48,20  ;  lût.  28 ' ,z$. 

*  APHONIE  ,  f.  f.  (  Médecine.  )  priva- 
tion de  l.i  voix.  Ce  mot  eft  compofe  de  * 
privatif  &  de  J*™  ,  voix.  L'avhonie  eft  une 
incapacité  de  produire  des  ions ,  qui  eft 
toujours  accompagnée  de  la  privation  de 
la  parole ,  accident  aflèz  commun  dans  les 
futtocations  hyftériqucs  ;  ou ,  dans  un  fens 
moins  étendu ,  c'eft  une  incapacité  de  pro- 
duire des  Ions  articules ,  qui  naît  de  quelque 
défaut  dans  la  langue ,  Se  dans  les  autres 
organes  de  la  parole. 

Mais  le  mouvement  d'une  partit-  quel- 
conque n'eft  diminué  ou  anéanti  que  par 
la  diminution  ou  la  ceffation  du  fluide 
nerveux  dans  les  nerfs  de  cette  partie  ;  d  où 
il  s'enfuit  que  Xaphonie  n'a  point  d'autre 
cauie  que  la  diminution  ou  la  ccfïàtion  de 
ce  rfu  j de ,  dans  les  nerfs  qui  fervent  aux 
jnouvemens  de  la  langue. 

La  diflcclion  des  cadavres  confirme  ce 
fentimenr.  Un  mélancolique ,  dont  la  trif- 
teflê  avoir  dégénéré  en  folie,  fut  frappé 
d'une  aphonie  qui  dura  jufqu'à  fa  moi  t  ; 
quand  on  le  dillcqua,  on  lui.  «ou va  le 
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cerveau  lec ,  Se  les  nerfs  qui  vont  à  la  langue 
plus  petits  qu'à  l'ordinaire. 

La  paralyfie  de  la  langue  qui  précède  ou 
qui  fuit  l'apoplexie  ou  l'hémiplégie  ,  eft 
toujours  accompagnée  d'aphonie.  Les  vieil- 
lards Se  les  perfonnes  d'un  tempérament 
aftoibli  font  lu  jets  à  cet  accident.  S'il  paroît 
fêul ,  il  annonce  l'apoplexie  ou  l'hémiplé- 
gje.  S'il  fuccede  à  ces  maladies,  &  qu'il 
loit  accompagné  de  manque  de  mémoire 
&  d'embarras  dans  les  fonctions  de  l'efprit, 
il  annonce  le  retour  de  ces  maladies.  La 
Langue  eft  entièrement  affectée  dans  l'apo-  " 
plexic ;  elle  ne  l'eft  qu'à  moitié  dans  lné- 
miplégic. 

L  aphonie  pourra  fe  terminer  heureufe- 
ment ,  fi  elle  a  pour  caufe  la  ftagnation  de 
quelques  humeurs  féreufes  qui  compriment 
les  nerfs  de  la  cinquième  paire  qui  vont  à 
la  langue.  Elle  peut  être  occafionnéc  par 
les  fuites  de  la  petite  vérole  ,  l'interception 
des  fueurs ,  des  catarrhes  mal  traités ,  des 
boutons  ou  des  puftulcs  féreufes  rentrées, 
des  efforts  violens ,  des  chûtes ,  des  coups  ; 
le  trop  de  fang  porté  à  la  langue  &  à  la 
gorge,  la  fuppreflîon  des  règles,  les  ma- 
ladies hyftériqucs  ,  des  vers  logés  dans 
l'eftomac  ou  les  inteftins ,  l'ufage  immodéré 
des  liqueurs  fpiritutufes ,  les  indigeftions 
fréquentes ,  la  frayeur,  le  refroidiflement , 
l'influence  des  lai  Ions  pluvieufes  &  des 
lieux  marécageux ,  &c. 

Quant  aux  prognoftics  de  Yaphonie ,  ils 
varient  félon  la  caufe.  L'aphonie  qui  a  pour 
caufe  la  préfence  des  vers  ,  eft  facile  à 
guérir  j  il  en  eft  de  même  de  celle  qui 
accompagne  les  affections  hyftériqucs  : 
mais  Yapkonie  qui  naît  de  la  paralyfie  de  la 
langue,  réiîftc  à  tous  les  efforts  du  méde- 
cin ,  ou  ne  cede  que  pour  un  temps. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut ,  que  pour  guérir  Y  aphonie ,  il  faut 
s'occuper  à  lever  les  obftacles ,  ou  dilTîpcr 
les  férolités  qui  compriment  les  nerfs  Se  le 
cerveau,  dans  l'elpccc  d'aphonie  qui  naît 
d'une  paralyfie  fur  la  langue.  Pour  cet  effet , 
il  faut  recourir  aux  faignées ,  aux  clyfteres 
émollicns,  aux  diurétiques,  aux  fternu- 
taroires ,  aux  halfamiques  propres  dans 
l'affection  des  nerfs  ;  en  un  mot ,  à  tous  les 
remèdes  capables  de  reftituer  aux  parties 
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affectées  leurs  fonctions.  Pour  cet  effet , 
voy<x  Paralysie  ,  Hémiplégie. 

*  APHORISMES,  en  Droit  &  en  Méde- 
cine ,  (but  de  courtes  maximes ,  dont  la 
vérité  cft  fondée  fur  l'expérience  Se  fur  la 
réflexion,  &  qui,  en  peu  de  mots,  comprend 
beaucoup  de  fens. 

*  APHOSI ATIN ,  (G/og.  mod.)  port  de 
Romelie  ,  dans  la  Turquie  en  Europe ,  fur 
Li  cote  de  La  mer  Noire,  proche  deConf- 
tantinople,  vers  le  nord. 

*  *  APHRACTES,  f.m.pl.  navires  des 
anciens  à  un  Icul  rang  de  rames  :  on  es 
appelloit  aphraclcs  ,  parce  qu'ils  n'etoient 
point  couverts,  &  n'avoient  point  de  jfont  ; 
on  les  diftinguoit  ainlî  des  cataphra.ies  qui 
en  avoient.  Les  aphraàcs  avoient  feule- 
ment ,  vers  la  proue  Se  vers  la  poupe ,  de 
petits  planchers  ,  fur  lcfquels  on  fe  tenoit 
pour  combattre  ;  mais  cette  conftruction 
n  etoit  pas  générale.  Il  y  avoit ,  à  ce  qu'il 
paroit ,  <les  aphraâcs  qui  étoient  couverts  Se 
avoient  un  pont ,  avec  une  de  ces  avances 
à  leur  proue ,  qu'on  appelloit  rofti  a.  Tite- 
Live  dit  d'Octave ,  qu'étant  parti  de  Sicile 
avec  deux  cent  vailfeaux  de  charge  Se 
trente  vaiileaux  longs ,  fa  luvigation  ne  fui 
pas  conftamment  heufeufe  ;  que  quand  il 
fut  arrivé  prefqu'à  la  vue  de  l'Afrique, 
pou  (Té  toujours  par  un  bon  vent ,  d'abord 
il  fut  furpris  d'une  boiullè  ;  Se  que  le  vent 
ayant  enfuite  changé ,  fa  navigation  fut 
troublée,  &  fes  navires  difpcrfés  d'un  Se 
d'autre  côté  ;  Se  qu'avec  fes  navires  armés 
d'éperons ,  il  eut  bien  de  la  peine  a  force 
de  rames  à  fe  détendre  contre  les  flots  Se 
la  tempête.  Il  appelle  ici  vaifflaux  armés 
d'i^rons ,  les  mômes  vaiileaux  qu'il  avoit 
auparavant  appelles  vaijfî.aux  longs.  Il  dit 
d'ailleurs ,  qu'il  y  avoit  des  vaiileaux  ou- 
verts ,  c'cft-à-d;rc  fins  ponts ,  Se  qui  avoient 
des  éperons;  d'où  il  s'enfuit ,  que  la. diffé- 
rence des  aphraéhs  Se  des  cataphraétes  con- 
fiftoit  feulement  en  ce  que  ces  derniers 
avoient  un  pont ,  Se  que  les  premiers  n'en 
avoient  point;  car,  pour  le  roftrum  Se  le 
couvert ,  il  paro't  que  les  aphra3ts  les 
avoient  quelquefois  ,  ainû  que  les  cata- 
ph  rades. 

*  APHRODISÉE,  aujourd'hui  APISI- 
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'maintenant  (bus  l'empire  du  Turc" ,  S 
prcfquc  ruinée. 

*  Aphrodisée,  ou  Cap  de  Creuz,' 
(Géog.  anc.  &  moJ.)  cap  de  la  mer  Médi- 
terranée ,  près  de  Rofc  en  Catalogne  :  quel- 
ques -  uns  le  confondent  avec  le  port  do 
Ventres ,  ou  le  punus  Veneris  des  anciens. 
Vo^rt  Cadagver. 

APHRODISIAQUES,  (  Mat.  mfd.) 
ccft  le  nom  qu'on  donne  à  de  certaines 
fubftanccs,  qui  ont  ou  qu'on  croit  avoir  la 
propriété  d'exciter  la.  fecréiion  de  la  fe- 
mence  ;  on  les  confond  avec  celles  que 
les  anciens  appelloicnt  Jpcrmatnpok;ici , 
dont  elles  diffèrent  pourtant ,  dans  le  fait , 
en  ce  que  celles-ci  font  préfumées  rendre 
la  femence  abondante  fans  la  provoquer. 

Les  vues  théoriques  qui  ne  déduifenc 
l'appétit  vénérien  que  de  la  quantité  de  la 
femenec,  font  juftes  à  quelques  égards; 
mais  la  plus  légère  attention  fait  prelTèmir, 
que  tant  d'autres  circonftanccs  phyliques 
&  morales  concourent  dans  cette  action  , 
qu'il  cft  impoflïble  d'aflîgncr  leur  degré 
d'action  ,  Se  les  limites  qui  les  féparent. 

Prefque  tous  les  auteurs  de  matière 
médicale  attribuent  la  vertu  aphrodifiaque 
à  une  foule  de  fubftances  incapables  de 
produire  le  moindre  erïèt  ;  Se  c'eft  pref- 
que toujours  en  fe  copiant  fans  examen , 
ou  par  des  préjugés  plus  ou  moins  ridi- 
cules, qu'on  fè  décide;  tels  font, par  exem- 
ple ,  les  tcfticulcs  de  coq ,  les  reins  de  feinc 
marin  ,  le  fatyrion  ,  fiv.  que  l'ablurde  cré- 
dulité des  fignatures  établit  autrefois  com- 
me utiles. 

Les  principaux  apkrodifiaques ,  ou  crus 
tcLs ,  font  plufïcurs  médicamens  Se  ab'mcns 
échauftans  par  leur  aromate  ,  ou  leur 
faveur  plus  ou  moins  vive  ;  telles  font  les 
épiceries  ordinaires  ,  comme  la  vanille  ,  la 
candie ,  le  girofle  ,  &c.  le  jong  odoranr, 
la  femence  de  roquette  ,  les  confitures 
très-parfumées  ,  les  artichaux  ,  le  céleri  t 
les  truffes. 

On  leur  ajoute  encore  les  huîtres  9c 
les  écrevillès  ;  mais  il  ne  paroit  pas  que 
l'expérience  ait  encore  démontré  cette 
propriété  dans  ces  deux  derniers  ali- 
mens  ,  à  moins  qu'on  ne  hrs  mange  tri;- 
poivrés. 
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DIA,  (Géog.  «a»-,  &  moiij  ville  de  Caieâ  l  L'ambre,  le  mufe  &  la  civcctc  naroiÉ 
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fcnr  au-defTus  des  précédons  aphrodisiaques ; 
8c  leur  emploi  fous  forme  de  liniment  ou 
d'emplâtre  appliqué  à  l'extérieur  ,  peut 
produire  des  effets  fenlîbles.  Une  féconde 
ctalîc  ù'jphridijwjua ,  qui  paroiilcnt  les 
fpermîtopecs  des  anciens  ,  fe  tire  des  mets 
ou  aîmer.s  fucculens  ,  ou  qui  abondent 
err:  fubllancc  nourricière  ,  tels  que  les  fa- 
rineux comme  le  ru  ,  les  fuercrics ,  les 
pirtaches  ,  le  chocolat ,  les  œufs  ,  les  crè- 
mes ,  les  glaces  ,  la  gelée  de  corne  de 
cerffucréc,  les  lîmplcs  gelées  de  viande, 
les  ragoûts  au  jus  Si  coulis  ,  les  bains 
chauds ,  le  lit ,  &c.  que  ne  pourroir-on 
pas  en  effet  embralfcr.ious  ce  mîme  point 
île  vue,  pour  peu  qu'on  mêlât  les  eau  les 
ou  les  confédérations  morales  aux  fubftan- 
ces  dont  je  parle  ,  8c  qu'on  leur  ajoutât 
le  puiifaiu  mobile  d'une  imagiiution  ar- 
dente &  pallionnéc  ? 

Les  canrharides  /ont  la  dernière  rcflburcc 
qu'on  propofe  dans  l'extrême  frigidité  : 
<Ucs  /ont  infiniment  au-dellus  de  tous  les 
autres  moyens  dont  j'ai  parlé,  par  leur 
action  fpcciale  fur  les  voies  urinaires  ;  mais, 
quoiqu'il  foit  peut-être  utile  de  n'en  pas 
bannir  ab/olumenr  l'uiage  dans  les  cas  ex- 
trêmes ,  on  ne  doit  jamais  oublier  que 
l'inflammation  fuit  fouvent  de  près  l'irri- 
tation qu'elles  produifenc  fur  ces  orga- 
nes fenlîbles  ,  Se  que  d'ailleurs  ,  félon  l'ob- 
fervarlon  de  Baglivi  ,  elles  agillcnt  fur  le 
<crveau  &  le  fyftême  nerveux.  V<*ye\ 
Gr  NsiNG  ,  &c.  (  M.  La  Fossb  ,  do3tur  en 
médecin:  de  U  fauté  de  médecine  de  Mant- 
ptl'icr.  ) 

*  APHRODISIENNES,  fêtes  infticuées 
en  l'honneur  de  Venus  Aphrodite.  Foyer, 
Aphrouitf.  Elles  fe  céltbroient  dans  file 
de  Chypre  Si  ailleurs.  Pour  y  être  invité, 
on  dontioit  une  pièce  d'argent  à  Vémrî, 
comme  à  une  fille  de  mauvaife  vie,  Si  on 
en  recevoit  du  fel  &  une  prallc. 

*  APHRODITE,  C.fJMytA.)fumom 
de  Vénus,  compofé  de  a'îaç ,  tcuint  ;  parce 
que,  tclon  les  Poètes,  Venus  naquit  de 
]  c'eume  de  hr  mer. 

APHRODITES,  (Gécgr.)nom  de  deux 
villes  d'Afrique  ,  fur  le/quelles  les  gro- 
jjr.prtes  ne  /ont  pas  d'accord.  On  croit 
en  cc;:éral  que  l'une  ctoit  limée  dans  Li 
balle  Egypte  vers  l'Arabie,  Si  l'auucdais 
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la  haute  vers  l'Ethiopie.  Il  me  femble,  d'a- 
près les  recherches  que  j'ai  faites  à  cet 
égard ,  qu'il  n'y  a  jama:s  eu  qu'une  ville 
de  ce  nom  ,  &  que  c'eft  X Aphrodijium 
Africai  des  anciens ,  aujourd'hui  Afrique , 
ville  de  Barbarie  au  royaume  de  Tunis  en 
Afrique.  (  C.  A.  ) 

APHROGEDA,  eft  du  lait  battu  rout- 
à-fàit  en  écume  ;  c  etoit  une  médecine  de 
l'ordonnance  de  Galien.  Je  crois  que  c'eft 
plutôt  aphrogala ,  mot  grec  compo/e  de 
à$f»t,  écume,  Se  y***,  lait,  écume  début, 
préparation  inconnue.  Peut-être  e/f-ce  il 
crème  ,  peut-être  cft-cc  Xvxygala  des  Ro- 
mains,  qu'ils  regardoient  comme  un  re- 
mède excellent  contre  les  chaleurs  exccllï- 
ves  d'eftomac,  &  un  très-bon  aliment.  Ils 
y  mêloient  de  Lt  neige ,  à  ce  que  dit  Ga- 
lien. Je  crois  que  nous  pourrions  donner 
ce  nom  à  nos  crèmes  ou  fromages  glacés , 
que  les  anciens  ne  lavoient  peut-être  pas 
faire  auflî  parfaitement  que  nous  les  rat- 
ions à-préfent.  Ils  cherchoienr  avec  le 
fecours  de  la  neige,  à  donner  un  degré 
de  fraîcheur  plus  fcnfucl  à  leurs  laitages 
ou  à  leurs  boillbns.  (N) 

*  APHRON ,  (Hifi.  nat.  bot.)  efpccc  de 
pavot  fàuvagc  dont  Pline  fait  mention 
lit.  XX.  c.  xjx. 

APHTARTODOCETES,«*#r«,rtîiXiVaj, 
Les  Aphtartcdocetes  font  des  hérétiques 
ennemis  jures  du  concile  de  Chalcedoine. 

Ce  nom  eft  compofe  des  mots  grecs 
utixfTt;  ,  incorruptible ,  Si  de  «x10  ,je  croit  p 
j'imagine.  On  le  leur  donna,  parce  qu'i's 
imaginoient  que  le  corps  de  Jefus-Chrilt 
étoit  incorruptible,  impalliblc  £c  immor- 
tel. Cette  fede  eft  une  br«ru.hc  de  celle 
des  eutycliicns  :  elle  parut  en  r  jj.  V<>ye\ 
Eutycuifn.  (G) 

APUTHF.S,  f.  m.  pl.  (Médecine.)  petits 
ulcères  ronds  Si  luperrîciels ,  qui  occupent 
l'intérieur  de  la  bouche.  Le  lu  ge  principal 
de  cet  accident  cil  l'extrémité  des  vaiJÎéaux 
excrétoires  des' gLndes  falivajrts ,  cV  de 
toutes  les  glandes  qui  fburnilLw  une  hu- 
meur fembLib  le  à  la  falivc;  ce  qui  fait  que 
non-lciiltmi  ne  les  lèvres,  !c  rercivts ,  le 
palais  ,  U. langue,  le  golicr,  la  luette ,  mais 
mi? me  l'ellomac ,  les  intcitins  gicles ,  <Sc 
oi'.'îquefbis  les  gros,  fe  trouvent  attaqu-j» 
de  cette  ci'adie. 
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La  caufe  de  ces  accidens  eft  un  (uc  vif- 1    APHYE ,  f.  f.  ( 
qoeux  &  icre ,  qui  s'attache  aux  parois  de  apua  ,  petits  poilfons  de  mer  que  les  an- 
toutes  les  parties  ci-ddius ,  Se  y  occafionne  ciens  ont  ainlï  nommés  ,  parce  qu'on 
par  fon  fejour  ces  efpcces  d'ulcères,  croyoit  qu'ils  n'écoient  pas  engendrés  com» 

Ce  fuc  vifqueux  Se  icre ,  tire  ordinaire-  mc  ^  autres  poillbns ,  mais  qu'ils  étoient 
ment  fon  origine  des  nourritures  falines ,  produits  par  une  terre  limoneufc.  Rondelet 
Se  de  tout  ce  qui  peut  produire  dans  les  diltingue  pluhcurs  fortes  d'jphyes. 
humeurs  une  acrimonie  alkalinc;  ce  qui  Vaphya  vraie,  ainli  nommée  par- 
fait que  les  gens  qui  habitent  les  pays  ce  qu'on  a  prétendu  qu'elle  naiflbit  de  1  c- 
chauds  Se  les  endroits  marécageux  ,  font  cume  de  la  mer ,  ou  parce  qu'elle  eft  blan- 
très-fujets  aux  aphthes.  che  :  on  U  nomme  nonnata  Air  la  côte  de 

On  juge  de  la  malignité  des  apkthet  par  Gènes.  Ces  poùTons  n'ont  pas  la  longueur 

leur  couleur  Se  leur  profondeur.  Ceux  qui  du  petit  doigt  ;  la  plupart  font  blancs  ;  il  y 

font  fuperficiels,  tranfparens ,  blancs ,  mm-  en  a  de  rougeatres;  ils  ont  les  yeux  noirs; 

ces ,  féparés  les  uns  des  autres,  mous ,  Si  j!$  '«  trouvent  dans  l'écume  de  la  mer  , 

qui  fe  détachent  faciUmcnt  fans  être  rem-  fc  rafl'emblent  en  très -grande  quantité, 

E lacés  par  de  nouveaux ,  font  de  l'efpecc  &  s'entrelacent  fi  bien  les  uns  avec  les 

l  moins  dangereufe.  Ceux  au  contraire  autres ,  qu'il  eft  difficile  de  les  féparer. 

qui  font  blancs  &  opaques ,  jaunes ,  bruns  (  Vaphye  de  goujon ,  cobites,  aulïi  appel»' 

ou  noirs,  qui  fc  tiennent  enferable  Se  ont  lèe  loche  de  mer.  Voye-^ Loche  de  mer. 

peine  à  fc  détacher,  Se  auxquels  il  en  fuc-  L'anchois  a  été  mis  aulïi  au  nom1  rc  des 

cède  d'autres ,  font  d'une  efpece  maligne,  aphytt.  Voye^  Anchois. 

Les  enfans  &  les  vieillards  font  fujets  Vaphye  phaUrique ,  auffi 

aux  apkthet,  parce  que  dans  les  uns  &  les  àeUe  ou  mcleuc.  Voyt\  Nadellb. 

autres  les  forces  vitales  font  languiflantes,  &  Vaphye  des  muges ,  des  mendales ,  des 

les  humeurs  fujettes  à  devenir  vilqueuies.  furmulets,  font  de  pcdts  poifTbns  fembla- 

Les  aphthes  qui  attaquent  les  adultes,  bles  à  ceux  dont  ils  portent  le  nom.  On 

(ont  ordinairement  précédés  de  fièvre  con-  a  crû  qu'ils  ruifloient  du  limon  de  la  terre , 

tinuc ,  accompagnés  de  diarrhée  Se  de  dyf-  dans  les  étangs  deuechés ,  qui  étoient  rc- 

fenterie,  de  naufées,  de  perte  de  l'ap-  couverts  de  nouveau  par  les  eaux  des 

périt ,  de  foiblcfle ,  de  ftupeur  Se  d'aflbu-  pluies.  Rondelet.  Voye^  Poisson.  (  /  ) 

piflement.  APHYLLANTHES ,  (Hfl.  nat.  botan.} 

Etmuller  prétend  que  les  aphthes  des  8cnre  de  pkuwe  à  fleur  liliacce ,  compofée 

adultes  font  lbuvent  la  fuite  des  fièvres  «e  "*  pétales  qui  fortent  d'un  calice  ccail- 

violentes.  leux  Se  fait  en  tuyau  \  il  fort  de  ce  même 

Les  remèdes  appropriés  pour  la  cure  calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite 

de  cette  maladie  ,  doivent  être  humec-  un  fru'r  m  forme  de  pomme  de  pin ,  qui 

tans,  Se  capab'es  d'amollir  &  d'échauffer  a trois  angles,  q"f  s'ouvre  en  trois  par- 

légèrement ,  afin  d'entretenir  les  forces  du  des ,  Se  oui  eft  divifé  en  trois  loges  Se 

malade,  Se  lui  occafionner  une  moiteur  rempli  de  femences  arrondies.  Tourncfort, 

continuelle.  iHft.rci  herb.  Voye^  Plante.  (/J 

Les  gargarifmcs  déterfîfs  Se  un  peu  ani-  *  APH  YTACOR ,  {Hift.  nat.  bot.)  arbre 

tnés  d'efprit-de-vin  camphré ,  font  d'un  dont  Pline  fait  mention  lib.  XXXI.  cap.  ij. 

grand  fecours  dans  ce  cas.  &  qu'il  dit  produire  de  l'ambre. 

Lorfque  l'on  eft  venu  à  bout  de  faire  *  APH  YTE  ou  APHYTIS,  (GJog.anc.) 
tomber  les  aphthes  ,  on  rend  ces  gargarif-  ville  de  Thrace ,  dans  le  voifinage  de  Pal- 
mes un  peu  plus  émolliens  Se  adoucuTans.  lènc ,  où  Apollon  ayoit  un  temple  célèbre 
Enfin  l'on  termine  le  traitement  par  un  Par  les  oracles, Se  où  Jupiter-Ammon  étoit 
purgatif  fortifiant ,  dans  lequel  Boerhaavc  I  particulièrement  révéré, 
recommande  la  rhubarbe  par  préférence  à  |  *  API ,  f.  m.  petite  pomme  d'un  rouge 
cout  autre  purgatif.  (IV)  |vif  d'un  côté,  Se  blanche  de  l'autre. 
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«îont  la  peau  eft  extrèmcmrnt  fine 
chair  tendre  ,  tk  l'eau  douce  &  fucrée  ; 
qui  n'a  point  d'odeur,  &  n'en  prend  point , 
ioit  qu'on  !a  (erre  ,  (bit  qu'on  u  po- 
chette ;  qui  dure  long-tt ms ,  &  qui  naît  fur 
un  arbre  qui  s'en  charge  beaucoup ,  &  qui 
la  produit  par  bouquets  :  on  en  garnit  le 
bord  des  pfateaux.  Le  pommier  à'apt  eft 
moins  vigoureux  que  les  autres;  il  lui  faut 
une  terre  grafle  fans  être*  humide.  Il  ne 
craint  point  les  grands  vents  ;  il  donne  juf- 
qu'au  mois  d'Avril.  On  dit  qu'il  fut  Trou- 
ve' dans  la  forêt  d'Apie ,  d'où  il  a  patte 
dans  nos  jardins  fous  le  nom  d'api. 

API  -  API ,  f.m.  (Hift  nat.  Botaniq.  ) 
nom  Macaflare  d'une  plante  paraiîte  de 
la  famille  des  orchis  ,  qui  croit  fur  le 
manglicr  &  fur  le  champacca ,  d'où  elle 
tire  fon  nom  angrec-:iam  pacca,  que  lui 
donnent  les  Ma!ays  ,  habitans  des  îles 
Amboincs.  Rumphe  en  adonné  une  bonne 
figure,  mais  à  laquelle  il  manque  quelques 
détails,  fous  le  nom  angreecum  fepiimum  feu 
Jlmum  ,  dans  fon  Herbarium  Amtoinicum , 
vol.  VIypag.  toi , pl.  XLV. 

C  eft  une  herbe  vivace ,  haute  de  cinq 
à  fa  pies  ,  à  racine  traçante  ,  garnie  de 
fibres  ,  d'où  s'élèvent  deux  à  trois  tiges 
longues  de  deux  à  trois  pics  ,  comme 
articulées  ,  enflées  Se  ftriées  longitudinale- 
rr.er.t  ,  d'un  pouce  de  diamètre ,  garnies 
d'un  bout  à  l'autre  de  dix  à  douze  feuilles 
alternes  difjpofces  circulairement  ;  ces  feuil- 
les font  chiptiques  ,  obrufes  ,  longues  de 
cinq  à  flx  pouces ,  une  fois  moins  larges , 
marquées  de  trois  nervures  longitudinales 
peu  fcnfibles  ,  dont  l'intermédiaire  forme 
un  filion  en  canal  ,  feflllcs  fans  aucun 
pédicule  ,  mais  formant  autour  de  la  tige 
une  gaine  endere ,  un  peu  plus  longue  que 
chacune  de  les  articulations  dont  elles 
tirent  leur  origine. 

Du  Commet  de  chaque  tige ,  ou  de  fait 
/elle  des  feuilles  fupéricures ,  fort  un  épi 
/impie,  cylindrique  , long  de  deux  à  trois 
pics  ,  un  peu  renflé  à  fon  origine ,  de  la 
groficur  d'un  tuyau  de  plume  d'oie  vers 
ion  extrémité ,  ligneux  ,  ftrié  de  plufieurs 
lignes  brunes,  Ôc  garni  dans  fz  moitié  fupé- 
rieure  de  fëpr  à  nuit  fleurs ,  portées  cha- 
cune fur  un  péduneuîe  une  fois  plus  court 
qu'eues,  à  l'origine  duquel  on  voit  une, 
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petite  écaille  triangulaire ,  trois  fois  plus 
courte  Se  caduque.  Chaque  fleur  a  un  bon 
pouce  de  longueur  ,  &:  près  de  deux  de 
larreur  lorfqu  elle  eft  épanouie  :  elle  a  ,  en 
quelque  forte ,  l'apparence  d'un  bourdon 
jaune  ,  étant  compolée  de  fix  feuilles  inéga- 
les, dont  trois  extérieures  un  peu  plus 
grandes  &  trois  intérieures;  l'une  de  celles- 
ci,  ou  la  fixieme,  forme  une  cfpcce  de 
cafque  ftrié  de  quelques  lignes  Purpurines. 
L'ovaire  eft  au-deffous  de  ce  calice,  Se  fait 
corps  avec  lui;  U  ne  paraît  pas  d'aboi d 
différent  du  péduncule  qui  le  foutient; 
mais  des  que  la  fleur  eft  paflee  ,  il  grofTic 
de  jour  en  jour  Se  devient  une  capfule 
ovoïde  ,  longue  de  plus  d'un  pouce,  deux 
fois  moins  large ,  relevée  de  fix  côtes  ,  Se 
partagée  intérieurement  en  trois  loges,  rem- 
plies d'une  fubftancc  comme  fpongieufe, 
&  fembhblc  à  une  moelle  remplie  de 
graines  plates  &  ailées  ,  c'eft-a-dire ,  bor- 
dées d'une  membrane. 

Qualités.  L'api-api  fleurit  pendant  les 
mois  pluvieux  à  Amboinc  ;  fes  fleurs  du- 
rent long  temps  &  rougiffent  en  vielîlif- 
lant  :  elles  n'ont  aucune  odeur.  Ses  feuil- 
les ont  une  faveur  acidulé,  légèrement 
faline ,  qui  agace  les  dents  :  elles  doivent 
fans  doute  leur  goût  fàlin  aux  vapeurs  de 
la  mer  ,  car  cette  plante  naît  particulière- 
ment fur  les  mangliers  &  autres  arbres 
qui ,  comme  lui ,  croillent  fur  les  bords  de 
la  mer. 

Ufagts .  On  n'en  fait  aucun  ufâge. 
Remarque.  L'api-api  paraît  être  une  ef- 
pece  d'epi-paâis  ou  d'hellcborinc.  {M. 
Ad  as  son.  ) 

AP1A ,  (  Géogr.  anc.  )  nom  que  portoit 
le  Péloponefc  ayant  qu'Argos ,  Pclafguséc 
Pelops  lui  euflènt  donné  chacun  k-  leur 
(CA.) 

A  PI  CE  ,  (  Géogr.  )  nom  propre  d'une 
petite  ville  d'Italie ,  au  royaume  de  Naplcs, 
dans  la  principauté  ultérieure ,  fur  la  riviè- 
re de  Calorc ,  a  fept  mille  pas  à  left  de 
Bénévcnt:  on  croit  que  c'eft  la  même 
que  Monte  Calro.  Long.  40  ,  1$  ■  ai  , 
15.  {C.  A.) 

*  AP1DISIA  ,  voye[  AphrodisÉe. 

*  APINE ,  'Géog.aac.)  vil'e de  h Pouit- 
le ,  qui  fut  mince  par  Diomedc  :  Trica  eut 
e  même  -fon,  Se  toutes  deux  donnèrent 
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lieu  au  proverbe ,  Api  me  &  Trie* ,  ehofes 
de  peu  de  valeur. 

*  APINEL ,  (  fbfl.  nat.bot.)  racine  qu'on 
trouve  dans  quelques  îles  de  l'Amérique  ; 
les  fauvages  là  nomment  yabacani ,  Se  le* 
François  Apinel,  du  nomti'un  capitaine  de 
cavalerie  qui  l'apporta  le  premier  en  Euro- 
pe. Si  on  en  prélewe  au  bout  d'un  bâton 
a  un  ferpent ,  Se  qu'il  la  morde ,  elle  le 
tue  ;  lî  on  en  mâche ,  &  qu'on  s'en  frote 
les  pics  Se  les  mains ,  le  ferpent  fuira,  ou 
pourra  être  pris  Guis  péril:  jamais  ferpent 
n'approchera  d'une  chambre  où  il  y  a  un 
morceau  à' Apinel.  Cette  même  racine ,  fi 
utile  à  la  confervation  des  hommes ,  fe- 
roit ,  à  ce  qu'on  dit ,  très-utile  encore  à 
leur  prop.iguion,  11  la  propagation  avoir 
befoin  de  ces  fecours  forcés  que  l'on  n'em- 
ployé guère  fuivam  les  vues  d:  la  nature. 
Hifl.de l'atad.royak  des  Scienas  ,  an.1714. 

*  APIOLE,  (Gcog.  anc.)  ville  d'Italie, 
dontTarquin  I.  fc  rendit  miitrc,  &  dont 
les  ruines  fervirent  à  jeter  les  premiers 
fondemens  du  capitolc. 

*  APIOS,  {Hifi.  nat.kot.)  cft  une  cf- 
pecc  de  tithymale,  qui  poufle  plufieurs  pe- 
tites tiges  balles,  menues,  rondes,  roug-â- 
tres,  s'etendanr  fouvent  fur  la  terre.  Ses 
feuilles  font  petites,  courtes,  reuemblan- 
tes  à  celles  de  la  rue  lauvagc  ,  mais  plus 
petites:  fes  fleurs  naifTcnt  à  les  fommités; 
elles  lont  petites,  en  goder ,  découpées  en 
j'iulîeurs  parties  ,  Se  de  couleur  jaune- 
P«\lc.  Quand  cene  fleur  cft  j>allée  ,  il  (c 
forme  en  la  place  un  petit  fruit  relevé  de 
trois  coins  ,  lequel  fe  divife  en  trois  lo- 
ges ,  qui  renferment  chacune  une  femence 
oblonguc  ;  fa  racine  eft  tubéreufe ,  &  a  la 
figure  d'une  poire,  plus  menue  en -bas 
ou'en-haut ,  noire  enAlehors ,  blanche  en- 
dedans  ,  Se  contenant  beaucoup  de  lait. 
On  a  remarqué  que ,  quand  cette  racine 
eft  grofle  &  bien  nourrie  ,  la  plante  qu'elle 
poulie  eft  petite  ;  Se  que,  quand  la  racine 
cft  moins  grolfe ,  la  plante  eft  plus  grande. 
Elle  contient  beaucoup  de  Ici  eflenticl  Se 
d'huile,  mêles  dans  une  grande  quantité 
de  phlcgme  &  de  terre. 

La  racine  de  Yapws  purge  avec  violence, 
par  le  vomiflement  &  par  les  telles.  Le- 
mery ,  Dicl.  des  Drog. 

A14QUER ,  APPlQUER,  v.  n.  &  quel-, 
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"quefoîs  zSt.  Le  cable  apiaue ,  ccir-a-dîre 
que  le  vailfcau  approche  de  l'ancre  qui  cft 
mouillée ,  &  que  le  cable  étant  halé  dans 
le  mvirc,  il  commence  à  ecre  perpendicu- 
laire ou  a  pic.  y<jye[  H  ut  ter.  Appijuer 
la  vergue  de  civadtet  e.  (Z) 

*  APIS,  f.m.  (Myth.)  divinité  célèbre 
des  Egyptiens.  C'étoit  un  bœuf  qui  avoir 
certaines  marques  extérieures.  C'étoit  dans 
cet  aiûmal  que  l'âme  du  grand  Oîîris  s'é- 
toit  retirée:  il  lui  avoir  tbnné  b  préfé- 
rence fur  les  autres  animaux  ,  parce  que 
le  lxeuf  eft  le  lymbole  de  l'agriculture , 
dont  ce  prince  avoir  eu  la  perfection  tant 
à  coeur.  Le  boeuf  Apis  devoir  avoir  une 
marque  blanche  Se  quarrée  fur  le  fronr, 
la  figure  d'une  aigle  far  le  dos ,  un  noeud 
fous  la  langue  en  forme  d'efearbot ,  les 
poils  de  h  queue  doubles ,  Se  un  croulant 
blanc  fur  le  flanc  droit  :  il  falloir  que  la 
geniilc  qui  l'avoit  porté,  l'eut  conçu  d'ur» 
coup  de  tennerre.  Comme  il  eut  été  atiez 
difficile  que  la  nature  eut  ralfemblé  fur  un 
même  animal  tous  ces  caractères  ,  il  cft  à 
prefumer  que  les  prêtres  pourvoyoient  à 
ce  que  l'Egypte  ne  manquât  pas  d'Apis , 
en  imprimant  lccrctrcmcnt  à  quelques  jeu- 
nes veaux  les  marques  requîtes;  Se  s'il  leur 
arrivent  de  différer  beaucoup  de  montrer 
aux  peuples  le  dieu  Apis  ,  c'étoit  apparent 
ment  pour  leur  oter  tout  ioupçon  de  fu- 
percheric.  Mais  certe  précaution  n'étoit 
pas  fort  néccflàirej  les  peuples  ne  font-ils 
pas  dans  ces  occalîons  tous  leurs  efforts 
pour  ne  rien  voir  J  Quand  on  avoit  trouvé 
Y  Apis,  avant  que  de  le  conduire  à  Mem- 
plùs  ,  on  le  nourriflbit  pendant  quaranre 
jours  dans  la  ville  du  Nil.  Des  femmes 
avoient  (èules  l'honneur  de  le  viliter  &  de 
le  lervir  :  elles  le  prélentoicnt  au  divin 
taureau  dans  un  déshabillé  dont  les  prê- 
tres auraient  mieux  connu  les  avantages 
ue  le  dieu.  Après  la  quarantaine  on  lui 
ifoit  une  niche  doréc^dons  une  buque; 
on  l'y  plaçoit ,  Se  il  defeendoit  le  Nil  juf- 
qu'à  Memphis  :  là  ,  les  prêtres  l'alloient  re- 
cevoir en  pompe;  ils  croient  fuivis.d'urt 
peuple  nombreux  :  les  cnfms  allez  heureux 
pour  ientir  fon  haleine ,  en  recevoient  le 
don  des  prédictions.  On  le  conduifoit  dans 
le  temple  d'Oliris  ,  où  il  y  avoir  deux 
magiiifiques  ctables  :  l'une  ctoit  l'ouvrage 
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3c  Pfammerîcus;  elle  étoit  fera  tenue  de 
ftatues  cololfales  de  douze  coudées  de 
>iauccur  ;  il  y  demeuroit  prefquc  toujours 
renfermé  i  il  ne  le  montrait  guère  que 
fur  un  préau  ,  où  les  étrangers  avoient  la 
liberté  de  le  voir.  Si  on  le  promenoir, 
dans  la  ville,  il  éroir  environné  d'officiers 
«jui  écartoient  la  foule ,  &  de  jeunes  en- 
fans  qui  chantoient  fes  louanges. 

Scion  les  livres  ficrés  des  Egyptiens  ,  le 
dieu  Avis  n'avoir  qu'un  certain  remps  déter- 
miné a  vivre  \  quand  la  fin  de  ce  temps 
approdioitjles  prêtres  leconduilbienc  fur  les 
bords  du  Nil ,  Se  le  noyoienc  avec  beau- 
coup de  vénération  Se  de  cérémonies.  On 
1  embaumoit  enfuitc  ;  on  lui  fàifoit  d^ 
©bfeques  tî  difpendicufes ,  que  ceux  qji 
étoient  commis  à  la  garde  du  bœuf  em- 
baumé, s'y  ru'moient  ordinairement.  Sous 
Ptoloraée  La  pus  on  emprunta  cinquante 
talens  pour  célébrer  les  funérailles  du  bœuf 
jipix.  Quand  le  bœuf  Apis  étoit  mort  Se 
embaumé,  le  peuple  le  pleuroir,  comme 
s  j'J  eut  perdu  Omis ,  8c  le  deuil  continuent 
ju/qu'i  ce  qu'il  plût  aux  prêtres  de  mon- 
trer fon  fuccclTcur  ;  alors  on  le  rejouïf- 
ibit ,  comme  fi  le  prince  futrefl'ufcité,  & 
Ja  fête  duroit  lêpt  jours. 

Cambifê  roi  de  Perfê  ,  à  Ibn  retour 
■d'Ethiopie ,  trouvant  le  peuple  Egyptien 
occupé  à  célébrer  l'apparition  d'Apis ,  & 
croyant  qu'on  le  réiouïlloit  du  mauvais 
iuccès  de  fbn  expédition  ,  fit  amener  le 
prétendu  dieu  ,  qu'il  frappa  d'un  coup 
o'épée  dont  il  mourut  :  les  prêtres  furent 
^uftigés  ,  Se  les  Ibldats  curent  ordre  de 
Tnaflacrex  tous  ceux  qui  célébreroient  la 
fète. 

Les  Egyptiens  confultoient  Apis  comme 
un  oracle  ;  s'il  prenoit  ce  qu'on  lui  pré- 
fcntoit  à  manger ,  c'était  un  bon  augu- 
jre  ;  l'on  refus  au  contraire  étoit  un  fâcheux 
préfage.  Pline ,  cet  auteur  (i  plein  de  fa- 
gcllè  Se  d'cfpm  ,  obferve  qu'Apis  ne 
-voulut  pas  manger  ce  que  Germanicus 
Jui  offrit: ,  6c  que  ce  prince  mourut  bien- 
tôt après  ;  comme  s'a.  eût  imaginé  quel- 
que rapport  réel  entre  ces  deux  évenc- 
mens.  Il  en  étoit  de  même  des  deux  loges 
qu'on  lui  avoit  bâties  :  fon  féjour  dans 
l'une  annonçoir  le  bonheur  à  l'Fgypie;  Se 
l'on  féjour  dans  l'autre  lui  étoit  un  ligne 
Tome  III 
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de  malheur.  Ceux  qui  le  venoient  conful- 
ter  approchoient  la  bouche  de  fon  oreille, 
Se  mettoient  les  mains  fur  les  leurs  ,  qu'ils 
renoient  bouchées  jufqu'à  ce  qu'ils  fulTent 
fortis  de  l'enceinte  du  temple.  Arrivés-la , 
ils  prenoient  pour  la  réponfê  du  dieu  la 
première  choie  qu'ils  entendoient. 

APLA1GNER ,  cft  ,  dans  ls  manufac- 
tures de  draperies  ,  fynonyme  à  lainer  ou 
parer.  Foyer  LaiKER. 

APLAIC.NEUR  ,  f.  m.  ouvner  occu- 
pe >  dans  les  manufaaures  ds  draps  ou  au- 
tres étoffés  en  laine ,  à  en  tirer  le  poil  au 
fbrtir  des  mains  du  liftcrand.  r^vye^ 
Laineur. 

APLANIR.  yoyeiKicALtK. 

APLESTER  ,  ou  APLESTRER ,  ccft 
déplier  Se  étendre  les  voiles ,  les  appareiller , 
les  mettre  en  état  de  recevoir  le  vent 
lorfqu'on  cft  prêt  de  partir.  (  Z  ) 

APL1QUE ,  f.  f.  ckei  Ls  Metteurs-en- 
eeuvre ,  c 'cft  une  plaque  d'or  ou  d  aigent 
en  plein ,  dans  laquelle  on  a  fait  pluficur» 
trous ,  autour  de  chacun  defqucls  on  fou- 
de  une  fertiflurc  qui  te  rabat  fur  les  pier- 
res ,  pour  les  retenir  dans  ces  trous.  Voy. 

SiRTISSURE. 

A -PLOMB ,  forte  de  terme  qui  fert  a 
déligner  la  fituauon  verticale  Se  perpendi- 
culaire i  l'horifon.  Voyt[  Horison  & 
Vertical  Un  fil  à-plomb  qu'on  Laide 
pendre  librement ,  fè  met  toujours  dans 
une  (ituadon  verticale.  Ccft  de-là  qu'eft 
venue  cette  dénomination.  (O) 

A-piomb  ,  fe  dit  dans  l'Ecri:ure  d'un 
caraûcre  mâle ,  dont  les  pleins  font  bien 
remplis  ,  ayant  été  formés  par  une  plume 
qui  les  a  frappés  également  fur  la  ligne 
perpendiculaire ,  &  leur  a  donné  toute  U 
plénitude  Se  tout  le  produit  que  compot- 
toit  là  fituation. 

*  APLOME ,  f.  f.  (  Lith.  )  ccft  ainfî 
qu'on  appelle  une  nappe  dont  on  couvre 
l'autel  dans  l'égUfe  greque. 

*  APLUSTRE  ,  f.  m.  (  Hiff.  anc.  )  nom 
que  les  anciens  donnoient  à  un  ornement 
qu'on  mettoit  au  plus  haut  des  poupes. 
Euftathc  interprète  d'Homerc  ,  dit  qu'il 
étoit  fait  de  planches  larges  Se  bien  trava  l- 
léesi  Se  le  pere  Montfaucon  donne  pour 
exemple  cXjpluttre ,  cet  inftrumcnt  de  bois 
que  porte  fur  fon  épaule  un  Triton  qui 
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joue  du  cor  ,  &  qui  ome  le  milieu  de  la' 
troineme  poupe  ,  qu'on  voit  tome  IV page 
xtz.  Pl.  CXXX1II.  On  voie  une  autre 
apluflre  ,  m/me  tome  ,  Pl.  fuivante  ;  celui-ci 
ne  reffemble  guère  au  précédent  :  d'ail- 
leurs le  premier  apluflre  ,  celui  de  la  Pl. 
CXXXI1I.  n'occupe  pas  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  poupe.  Il  y  a  d'habiles  gens 
qui  ont  crû  que  Y  apluflre  étoit  la  flamme  du 
vaiileau  ,  ce  qui  fert  à  connoître  la  direc- 
tion du  vent.  Je  ne  fais  ,  dit  le  P.  Mont- 
faucon  ,  iî  jamais  ce  mot  a  été  employé 
dans  le  dernier  fens  :  mais  je  fuis  sûr  que 
pluficurs  auteurs  anciens  l'ont  pris  dans  le 
premier  Cens 

APOBATERION  ,  (  Littéral.  ) 
*W ,  mot  purement  grec ,  Se  qui  lignifie 
un  difeours  d'adieu. 

Les  anciens  par  ce  terme  encendoient 
tout  poème  ,  compliment  ,  ou  difeours 
qu'un  perfonnage  prêt  à  quirter  fa  patrie 
ou  un  pays  étranger  ,  adrelTbit  à  les  pa- 
rera ,  amis  ,  ou  autres  qui  lui  avoient  fait 
bon  accueil.  Tel  eft  l'adieu  qu'Enéc  fait  à 
Héleuus  Se  à  Andromaque  dans  le  troifie- 
mc  livre  de  l'Enéide. 

Au  contraire ,  le  premier  difeours  qu'on 
tenoit  en  entrant  dans  un  pays  ou  au  re- 
tour d'un  voyage ,  fe  nom  moi  t  épibatérion. 
Voyei  Épibatérion.  (G) 

*  APOBOM1ES ,  (  Mytk.)  de  «W ,  def- 
fous ,  Se  de  fouet ,  autel ,  fêtes  chez  les 
Grecs  ,  où  ton  ne  facrifioit  point  fur  l'au- 
tel ,  mais  à  plate-terre  8e  fur  le  pavé. 

APOCALYPSE  ,  f.  m.  (  Théol.  )  du 
grec  «sMiaxvi»? ,  révélation  \  c'eft  le  nom 
du  dernier  livre  canonique  de  l'Ecrirure 
Voy({  Canon  ù  Bible. 

Il  contient ,  en  vingt-deux  chapitres,  une 
prophétie  touchant  l'état  de  l'eglife ,  de- 
puis l'afeenfion  de  Jefus-Chrift  au  ciel 
jufqu  au  dernier  jugement  :  Se  c'eft  comme 
Li  concluJion  de  toutes  les  fàintes  Ecriru 
res ,  afin  <jue  les  fidèles ,  rcconnoillànt  la 
conformité  des  révélations  de  la  nouvelle 
alliance  avec  les  prédictions  de  l'ancienne, 
foient  plus  confirmes  dans  l'attente  du 
dernier  avènement  de  Jefus-Chrift.  Ces 
révélations  furent  faites  à  l  apôtre  St.  Jean 
durant  fon  exil  dans  l'île  de  Pathmos 
pendant  la  perlecution  de  Domitien.  Voy, 

KÏVtLATIO.M. 
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L'enchaînement  d'idées  fuVlimcs  t\t 
îrophétiques  qui  compofent  YApocalypfe , 
a  toujours  été  un  labyrinthe  pour  les  plus 
grands  génies  ,  &  un  écueil  pour  la  plu- 
part des  commentateurs.  On  fait  par 
quelles  rêveries  ont  prétendu  l'expliquer 
Drabienis  ,  Jofcprï  Mede  ,  le  mirùftre 
Jurieu ,  le  grand  Newton  lui-même.  Les 
feercts  qu'elle  renferme  ,  &  l'explication 
frivole  que  tant  d'auteurs  ont  tenté  d'en 
donner ,  font  bien  propres  à  humilier  l'et 
prit  humain. 

On  a  long-tems  difputé ,  dans  les  pre- 
miers fieclcs  de  régule ,  fur  l'authenticité 
Se  la  canonkité  de  ce  livre  :  mais  ces  deux 
points  font  aujourd'hui  pK-inemcnt  éclair- 
cis.  Quant  à  fon  authenticité ,  quelques 
anciens  la  nioient  :  Cérinthc ,  difoient-ils , 
avoit  donné  à  YApocalypfe  le  nom  de 
Saint  Jean ,  pour  donner  du  poids  à  fes 
rêveries  ,  Se  pour  établir  le  règne  de  Je- 
fus-Chrift pendant  mille  ans  fur  la  terre , 
après  le  jugement.  Voy<\  Millénaires. 
Saint  Denis  d'Alexandrie  ,  cité  par  Eufebe , 
l'attribue  à  un  perfonnage  nommé  Jean  , 
différent  de  l'cvangéliitc.  Il  eft  vrai  que 
les  anciennes  copies  greques  ,  tant  manuf- 
crites  qu'imprimées ,  de  YApocalypfe ,  por- 
tent en  tête  le  nom  de  Jean  le  divin. 
Mais  on  fait  que  les  Pères  grecs  donnent 
par  excellence  ce  furnom  à  l'apôtre  S. 
Jean  ,  pour  le  diftinguer  des  autres  évan- 
géliftes ,  &  parce  qu'il  avoit  traité  fpecia- 
ltment  de  là  divinité  du  Verbe.  A  cette 
raifon  l'on  ajoute  ,  i°.  que  dans  YApoca- 
lypfe ,  S.  Jean  eft  nommcmciu  dtligné  par 
ces  termes  :  A  Jean  qui  a  pubLé  la  parole 
de  Di  u  ,  &  qui  a  rendu  témoignage  de  tout 
ce  qu'il  a  vu  de  Jefus-Chrijl  ;  caractères 
qui  ne  conviennent  qu'à  lapotre.  i°.  Ce 
livre  eft  adreffé  aux  fept  églifes  d'Alic, 
dont  S.  Jean  avoit  le  gouvernement.  5°.  Il 
eft  écrit  de  l'île  de  Pathmos ,  où  S.  Ircnée , 
Eufebe  ,  Se  tous  les  anciens  conviennent 

3 uc  lapotre  S.  Jean  fut  relégué  en  9f  ,  Se 
'où  il  revint  en  98  :  époque  qui  fixe  en- 
core le  temps  où  l'ouvrage  fut  compofé. 
40.  Enfin  phuieurs  auteurs  voilins  des  temps 
apoftoliques  ,  tels  que  faint  Juftin  ,  S.  Ire- 
iu'c  ,  Origine ,  Vittorin  ,  &  après  eux  une 
foule  de  percs  &  d'auteurs  ccclcltaftiqucs, 
l'attribuent  à    Saint  Jean  l'Evangélifte. 
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Voyt[  AlTTHENTlCITÉ  &  ^XTT{ttVTtQ^Tt. 

Quant  à  fa  canonicité ,  aie  n'a  pas  été 
inoins  conteftée.  S.  Jérôme  rapporte  que 
dans  l'égufe  greque ,  même  de  Ton  temps , 
on  la  révoquoit  en  doute.  Eufebe  &  S. 
Epiphane  en  conviennent.  Dans  les  cata- 
logues des  livres  (âints ,  dreflés  par  le  con- 
cile de  Laodicée  ,  par  S.  Grégoire  de 
Nazianze  ,  par  S.  Cyrille  de  Jérufalem , 
Se  par  quelques  autres  auteurs  grecs ,  il 
n'en  eft  fait  aucune  mention.  Mais  on  l'a. 
toujours  regardé  comme  canonique  dans 
1 'églife  latine.  Ccft  le  fentiment  de  S.  Juf- 
«in ,  de  S.  Irenée ,  de  Théophile  d'Antio- 
che  ,  de  Méliton  ,  d'Apollonius  ,  Se  de 
Clément  Alexandrin.  Le  troifieme  con- 
cile de  Carthage  ,  tenu  en  $97  ,  l'inféra 
dans  le  canon  des  Ecritures  ,  Se  depuis 
ce  temps-là ,  l'églilê  d'orient  l'a  admis  com- 
me celle  d'occident. 

Les  Aiogiens ,  hérétiques  du  deuxième 
ficelé  ,  rejettoient  l'Apocalypfe ,  dont  ils 
tournoient  les  révélations  en  ridicule , 
iurtour  celles  des  fept  trompettes  ,  des 
quatre  anges  liés  fur  l*Euphrate ,  fir.  S. 
Epiphane  répondant  a  leurs  invectives , 
ohierve  que  l'Apocalypfe  n'étant  pas  une 
fimple  ruitoire ,  mais  une  prophétie  ,  il 
ne  doit  pas  paroitre  étrange  que  ce  livre 
/bit  écrit  dans  un  ftyle  figuré  ,  fembla- 
fcle  à  celui  des  prophètes  de  l'ancien  Tef- 
tamenf. 

La  difficulté  la  plus  foécieufe  qu'ils 
oppofaflênrà  l'authenticité  del' 'Apocalypft , 
étoit  fondée  fur  ce  qu'on  lit  au  ch.  xj.  v. 
1 8.  Ecrive^  à  l'ange  Je  l'églife  Je  Thyatire. 
Or  ,  ajoutoicnt-ils  ,  du  temps  de  1  apôtre 
S.  Jean  ,  il  n'y  avoit  nulle  églife  chrétienne 
àThyatire.  Le  même  S.  Epiphane  convient 
du  fait ,  Se  répond  que  l'apôtre ,  parlant 
d'une  chofe  future  ,  c'eft-à-dire  de  l'églife 
qui  devoit  être  un  jour  établie  à  Thya- 
rire ,  en  parle  comme  d'une  choie  pré- 
fente  &  accomplie  ,  fuivant  l'ufage  des 
prophètes.  Quelques  modernes  ajoutent , 
que  du  temps  de  S.  Epiphane ,  le  catalogue 
des  évéques  &  les  autres  aérés  qui  prou- 
vaient qu'il  y  ivoit  eu  une  églife  à  Thya- 
rire  dès  le  temps  des  apôtres  ,  étoient  in- 
connus à  ce  pere  ,  &  que  fan  aveu  ne 
fcvorife  point  les  Alogiens.  Enfin  Grorius 
*anarquc,  qu'encore  qu'il  n'y  eut  aucune 
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églife  de  Payer»  convertis  à  Thyarirc, 
quand  S.  Jean  écrivit  fon  Apocalypfe ,  il 
v  en  avoit  néanmoins  une  des  Juifs ,  (cm- 
blablc  à  celle  qui  s'étoit  établie  à  Theu*. 
Ionique  avant  que  S.  Paul  y  prêchât. 

Il  y  a  eu  pluficurs  Apocalypfes  fuppo- 
Cécs.  S.  Clément  ,  dans  fes  hypotypolcs , 
parle  d'une  Apocalypfe  de  S.  Herrc  ;  & 
Sozomcne  ajoute  ,  qu'on  la  lifoit  tous  les 
ans  vers  Pâques  dans  les  églifes  de  la  Pa- 
lestine. Ce  dernier  parle  encore  d'une 
Apocalypfe  de  S.  Paul ,  que  les  moines 
cftimoicnt  autrefois  ,  &  que  les  Cophtes 
modernes  fc  vantent  de  pofleder.  Eufebe 
fait  aufîi  mention  de  )î  Apocalypfe  d'A- 
dam ;  S.  Epiphane  ,  de  celle  d'Abraham , 
fuppoféc  par  les  hérétiques  Séthiens ,  Se 
des  révélations  de  Seth  Se  de  Naric  femme 
de  Noé ,  par  les  Gnoftiqucs.  Nicéphore 
parle  d'une  Apocalypfe  d'Efdras  i  Grati.m 
Se  Cédrenc  d  une  Apocatypf;  de  Moy/e  » 
d'une  autre  attribuée  à  S.  Thomas  ;  d'une 
troilîeme  de  S.  Etienne  ;  Se  S.  Jérôme 
d'une  quatrième ,  dont  on  faifbit  auteur 
le  prophète  Elie.  Porphyre ,  dans  la  vie  de 
Plotin  ,  cite  les  Apocalypfes  de  Zoroaf- 
tre ,  de  Zoftrein ,  de  Nicoihée  ,  d'Al- 
logènes ,  &c.  livres  dont  on  ne  connoîc 
plus  que  les  titres  ,  Se  qui  vrailemblable- 
ment  n'étoient  que  des  recueils  de  fables. 
Sixt.  fenenf  M.  II.  &  VIL  Dupin  ,  difirt. 
preelim.  tom.  LU.  &  bibliot.  <les  aut.  ec- 
cUfiafî.  (G) 

APOCH  YLINNE  ,  en  Pharmacie ,  fuc 
végétal  épaiffi  ,  que  l'on  appelle  dans  les 
boutiques  fuc  fpaijfi.  Vbyn  Svc  épaissi. 

*  APOCINOS  ,  nom  dune  danfè  an- 
cienne dont  il  ne  nous  eft  rcûé  que  le 
nom. 

APOCOPE  ,  f.  f.  C  Gramm.  )  figure  de 
diction,  qui  le  fait  lorfquon  retranche 
quelque  lettre  ou  quelque  fyllabc  à  la  fin 
d'un  mot ,  comme  dans  ces  quatre  impé- 
ratifs ,  Jic  ,  duc ,  fac ,  fer ,  au  lieu  de 
Jice ,  duce  ,  Sec.  ingtnl  pour  ingenii , 
negott  pour  negotit ,  &c. 

Ce  mot  vient  de  ,  qui  eft  com- 

pofé  de  la  prépolîtion  ««• ,  qui  répond 
à  l'a  ou  ai  des  Latins ,  &  de  ,  je  cou- 
pe ,  je  retranche.  (  F) 

*  APOCREAS ,  f.  f.  (  Litkurgie.  )  c'eft 
la  femaine  qui  répond  à  celle  que  nous  ap- 

C  1 
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pcllon*  la  feptuagéfime.  Les  Grecs  l'appel- 
lent apocréas ,  ou  privation  de  chair  ,  parce 
qu'après  le  dimanche  qui  la  fuit,  on  ceffe 
de  manger  de  la  chair,  &  l'on  ufc  de 
laitage  jufqu'au  fécond  jour  après  la  quin- 

Suagéfime  ,  que  commence  le  grand  jeune 
e  carême.  Pendant  X'apocréas  ,  on  ne 
chante  ni  triode  ni  alléluia.  Dié!.  de  Trév. 

APOCRISIA1RE  ,  f.  m.  dans  YHifioire 
ancienne,  c'étoit  un  officier  établi  pour 
porter  Se  faire  les  mcfTages  ,  _  inrimer  les 
ordres ,  ou  déclarer  les  réponfès  d'un 
prince  ou  d'un  empereur. 

Ce  mot  cft  formé  du  grec  i****'>n% ,  ref- 
ponp  m  ,  reponfe }  d'où  vient  qu'il  s'ap- 
pelle fou  vent  en  latin  refpon faits ,  porteur 
de  réponfes. 

Cet  officier  devint  enfuite  jehanedier 
de  l'empereur  Se  garda  les  fceaux.  Nous 
trouvons  quelquefois  dans  un  latin  bar- 
bare afereta  ,  fecrétaire  ,  pour  apoertfia- 
rius.  Zozime  le  défini  un  fecrétaire  des 
affaires  étrangères.  C'cft  ce  que  Vopifcys, 
dans  la  vie  u'Aurélien ,  appelle  Noianus 
fecre'orum.  Vo\e\  SïcrÉtaire  ,  Cfc. 

Les  patriarches  donnèrent  enfuite  ce 
nom  aux  diacres  qu'ils  députoient  pour 
les  intérêts  de  leurs  églifes  ,  &  aux  ec- 
clcfi  iftiques  qui  croient  envoyés  de  Rome 
pour  traiter  des  affaires  du  faint  ficgc  :  car , 
outre  les  foùdiacres  Se  les  dérenfeurs  que 
les  papes  envoyoient  de  temps  en  temps 
dms  les  provinces ,  pour  y  exécuter  leurs 
ordres ,  ils  avoient  quelquefois  un  nonce 
ordin.iirc  rendant  à  la  cour  impériale  , 
que  les  G  recs  appeloient  apocrifiaire ,  & 
les  Latins  rcfponfalis  ;  parce  que  Ion  em- 

Î>loi  n'->'.oii  autre  que  d'cxpoler  au  prince 
es  intention!:  du  pape  ,  SC  au  pape  les 
volontés  de  l'empereur  >  Se  les  réponfes 
réciproques  de  l'un  Se  de  l'autre  fur  ce 
qu'il  avoit  à  négocier  :  de  forte  que  ces 
apocriJLiires  étoient ,  à  proprement  par- 
ler ,  ce  que_  font  les  amballadeurs  ordi- 
naires dtls  louvcraim  Se  les  nonces  du 
p.ipc  auprès  des  princes.  Saint  Grégoire 
le  grand  avoit  exercé  cet  emploi  avant 
que  d'être  pape ,  &  plulicurs  autres  l'ont 
aulTi  exercé  avant  leur  pontificat.  Les 
aprte-ijiair-'s  n'avotent  aucune  jurifdic- 
tio  i  à  Conlhr.tjnople  (  non  plus  que  les 
nonces  n'en  ont  point  çn  France),  fi  ce 
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n'étoît  qu'ils^  fuffenr  auffi  délégués  dit 
pape ,  pour  lc<  jugement  de  quelques  cau- 
fes  d'importance.  Quoiqu'ils  fuflcnt  noa- 
ces  du  pape  ,  ils  cédoient  néanmoins  aur 
évêques  ;  comme  il  parut  au  concile  de 
Conftantinoplé  en  f?6,où  Pélage,  apo- 
crifiaire du  pape  Agapet ,  Se  le  premier 
de  fes  nonces  apoftobques  qu'on  trouve 
dans  l'hiftoire  ,  fbuferivit  après  les  évo- 
ques. Ces  apocrifiaires  étoient  toujours 
des  diacres,  &  jamais  des  évêques;  car 
ceux-ci  n'étoient  employés  qu'aux  un. 
ballades  extraordinaires ,  ou  aux  légations. 
,Nous  avons  remarqué  que  les  patriar- 
ches en  Orient  avoient  leur  apocrijiairc.. 
Ainli  dans  le  fynode  tenu  à  Conltantinor 

fie  l'an  459  ,  Diofcore  ,  apocrijiaire  de 
églife  d'Alexandrie ,  fôurint  la  primatic 
de  fon  prélat  contre  celui  d'Antiochc.  On 
trouve  aufli  dés  exemples  à'apvcnfiaircs 
ue  les  papes  ont  envoyés  aux  patriarches . 
'Orient.  On  a  encore  donné  le  nom  d'à- 
pocrijiaire  aux  chanceliers ,  que  l'on  ap- 
pcloit  aufli  référendaires.  Ainfî  S.  Ouen 
cft  appellé  aptK-nfiam  du  roi  ;  &  Aimoin 
dit  qu'il  étoit  référendaire.  Voyez  Légat. 
Ducange ,  Gfoffl  lattnit.  ThomalC  Dtfcipl* 
eccléfiafi. 

Bingham ,  dans  fes  Antiquités  éccléfuf- 
tiques  ,  obfervc  que  la  fonérion  A' apo- 
crifiaire dés  papes  peut  avoir  commencé 
vers  le  temps  de  Conftantin  ,  ou  peu  après 
la  convcrlion  des  empereurs  ,  qui  dut 
néceflaircmcr.t  établir  des  correfpondances. 
entre  eux  Se  les  fou  venins,  pontifês 
mais  on  n'en  voit  guère  le  nom  que  vers 
lé  règne  de  Juftinien  ,  qui  en  fait  mention, 
dans  fâ  Novcllc  VI.  ck.  ij. ,  par  laquelle  il 
paroit  que  tous  les  évêques  avoient  de 
femblables  officiers.  A  leur  imitation  les. 
monafleres  eurent  aufli  dans  la  fuite  des. 
apocrifiaires  ,  qui  ne  réfidoient  pourtant 
pas  perpétuellement  dans  la  ville  impériale 
ou  à  la  cour,  comme  ceux  du  pape}  mais 
qu'on  déléguoit  dans  le  befoin  pour  les 
affaires  que  le  momfterc  ,  ou  quelqu'un, 
des  moines ,  pouvoir  avoir  au -dt  hors  ou. 
devant  levêque.  Dans  ces  cas  ,  Juflinicn 
dans  fa  Novcllc  LXXIX  j  veut  que  les, 
afeetes  ,  5c  les  vierpes  commerces  à  Dieu 
corop>roificnt  cv  repond  nt  par  leurs  apo-. 
.nfiutns.  Ils  étoient  quelquefois  elwes  » 
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coçime  îl  paroît  par  les  aftes  du  V.  con- 
cile général,  où  Thconas  fc  nomme pré.re 
le  apocrifiairc  du  moraftere  du  mont  Sinaï. 
C'étoit  à-peu-près  ce  que  font  aujourd'hui 
les  procureurs  dans  les  monafteres  ,  ou 
même  les  procureurs  généraux  des  ordres 
religieux.  Suicer  ajoute ,  que  les  empereurs 
de  Conflantinoplc  ont  auflî  donné  quel- 
quefois à  leurs  ambafladeurs  ou  envoyés 
le  titre  â'apocrtfaire  ou  apocrijîaire.  Bin- 
gham  ,  Orig.  tttttfi  HJ>.  UL  c.  xiij.  $.  61 

L'héréfie  des  Monothélitcs  &  celle  des 
Iconoclaftes  qui  la  fuivit  .abrogèrent  lu - 
fage  où  la  cour  de  Rome  étoit  d'avoir  un 
apocrifiairc  à  Conftantinoplc.  (  G  ) 

*  APOCROUSTIQUES ,  (  Médecine.  ) 
épithetc  que  Von  donne  aux  remèdes  dont 
la  venu  eu  aftringcnte  Se  répcrcuflîve.  Ce 
mot  eft  formé  de  Amwi* ,  je  réprime. 

APOCRYPHE  ,  (  Théologie.  )  du  grec 
«to  <;■-»■;,-,  rerme  qui,  dans  Ton  origine  & 
félon  (on  étymologic ,  lignine  cache. 

En  ce  fons ,  on  nommoit  apocryphe  tout 
écrit  gardé  feerctemeut,  Se  dérobe  à  la  con- 
□oitlance  du  public.  Ainfi  les  livres  des 
Sibylles  à  Rome ,  confiés  à.  la  garde  des 
Dccemvirs ,  les  annales  d'Egypte  &  de  Tyr, 
dont  les  prêtres  fouis  de  ces  royaumes 
croient  dépo/itaircs ,  Bc  dont  la  lecture 
n'étoit  pas  permifo  ind'ffércmment  à  tout 
le  monde  ,  étoient  des  livres  apocryphes. 
Parmi  les  divines  Ecritures  un  livre  pouvoit 
être  en  même  temps ,  dans  ce  fens  général , 
un  livre  lâcré  &  divin ,  Si  un  livre  apocry- 
phe :  facré  Se  divin  ,  parce  qu'on  en  con- 
noilTbit  l'origine  ,  qu'on  favoit  qu'il  avoit 
été  rcvckf  :  apocryphe ,  parce  qu'il  étoit  dé- 
pofe  dans  le  temple ,  &  qu'il  n'avoit  point 
été  communique  au  peuple  ;  car  ,  lorfque 
ks  Juifs  publioient  leurs  livres  facrés  ,  ils 
■  ippeloient  canoaijucs  Ù  divins  ,  &  le 
nom  atapocryp/ies  reftoit  à  ceux  qu'ils  gar- 
doicni  dans  leurs  archives.  Toute  la  dirie- 
icncc  coniîftoitcn  ce  qu'on  rendoit  les  uns 
J»u!  lies ,  &  qu'on  n'en  ufoit  pas  de  même 
•i  iVgarrf  des  antres  ;  ce  qui  n'empêchoit 
pas  qu'ils  ne  puiJcnr  être  facrés-  &  divins , 

3uoiqu'ik  ne  fulYcnx  pas  connus  pour  tels 
u  puLlic  ;  aiji/î ,  avant  la  traduction  des 
Septante,  les  livres  de  l'ancien  Teftament 
pou  voient  être  appeilés  apocryphes  par 
fStPH  aux  Ccutiis  i  &  par  rapport  .aux 
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Juifs ,  ta  même  qualification  convenoitaux 
livres  qui  n'étoient  pas  inférés  dans  le  canon 
ou  catalogue  public  des  Ecritures.  C'eft 
précifoment  ainfi  qu'il  faut  entendre  ce  que 
dit  laine  Epiphanc ,  que  les  livres  apocry- 
phes ne  fvnt  point  dépofis  dans  l'arche  parmi 
les  autres  écrits  infpirés. 

Dans  le  chriftianifme,  on  a  attaché  air 
mot  apocryphe  une  lignification  différente  r 
Se  on  l'emploie  pour  exprimer  tout  livre 
douteux ,  dont  l'auteur  eu  incertain ,  &  fur 
la  foi  duquel  on  ne  peut  faire  fonds  ;  comme 
on  peut  voir  dans  faine  Jérôme ,  6c  dans 
quelques  autres  pères  Grecs  Se  Latins  plus 
anciens  que  lui  :  ainfi  l'on  dit  un  livre ,  un 
pajfage  ,  une  hifioire  apocryphe ,  Sic.  lorfqu'ilr 
y  a  de  fortes  raiforts  de  lufptûer  leur  au- 
thenticité ,  &  de  penfor  que  ces  écrits  font- 
fuppofés.°  En  matière  de  doctrine  ,  on> 
nomme  a  ocryphes  les  livres  des  hérétiques. 
&  des  fchifmatiques ,  &  même  des  livres, 
qui  ne  contiennent  aucune  erreur  ,  mais 
qui  ne  font  point  reconnus  pour  divins , 
c'eft-à-dire ,  qui  n'ont  été  compris  ni  par 
la  fynagogue  ni  par  l'Eglifc ,  dans  le  ca- 
non ,  pour  être  lus  en  public  dans  les  aflem- 
Wées  des  Juifs  ou  des  Chrétiens.  Vvye% 
Canon  ,  Bible. 

Dans  le  doute  fi  un  livre  eft  canonique 
ou  apocryphe ,  s'il  doit  (aire  autorité  ou 
non  en  matière  de  religion  ,  on  font  la. 
néceflïté  d'un  tribunal  fupéricur  Se  infail- 
lible pour  fixer  l'incertitude  des  cfprits  ;  Se 
ce  tribunal  eft  l'Eglifc ,  à  qui  feule  il  appar- 
tient de  donnera  un  livre  le  titre  de  divin , 
en  déclarant  que  le  nom  de  fon  auteur 
peut  le  faire  recevoir  comme  canonique, 
ou  de  le  rejeter  comme  fuppofé. 

Les  Catholiques  &  les  Prorcftans  ont  eu 
des  difputes  très-vives  fur  l'autorité  de 
quelques  livres  que  ces  derniers  traitent 
d'apocrypJi  s ,  comme  Judith  ,  Lfdras ,  les. 
Macharées  :  les  premiers  fe  font  fondes  fur 
'es  anciens  canons  ou  catalogues ,  Se  lur  le 
témoignage  uniforme  des  percs;  les  autres- 
fur  la  tradition  de  quelques  édiles.  M.. 
Simon,  en  particulier,  feuritrtt  que  les 
livres  rc jetés  par  les  Proteftans,  ont  été  cer- 
tainement lus  en  Grec  dans  les  plus  ancien-» 
ncs  églifes,  Se  mime  par  les  apôtres;  ce- 
qu'il  infère  de  pluiieurs  tall'.gcs  de  lnus 
écrits,.  U  ajoute  que  l'Egide  les  lecut  cas. 
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Grecs  HelLéniftes ,  avec  les  antres  livres  de 
l'Ecriture ,  Se  que  lî  l'Eglife  de  Palcftine 
refuia  toujours  de  les  admettre ,  c'eft  feu- 
lement parce  qu'ils  n  cto.cnt  pas  écrits  en 
hébreu  comme  les  autres  livres  qu'elle 
lifoit,  Se  non  qu'elle  les  rc.;aKlùc  cornu:. 
apocryphes ,  c'eft-à-dirc  fuppofés.  A  ce 
raifonnement ,  les  Protefta  -s  opçofent  l'au- 
torirî  des  écrivains  de  tous  les  iicclcs  ,  qui 
diftinguent  préciltlmcnt  les  livres  en  quef- 
rion  ,  de  ceux  qui  étaient  compris  dans  k 
canon  des  Juifs. 

Les  livres  reconnus  pour  apocryphes  par 
l'églife  catholique  ,  qui  font  vériùbL-mïrit 
hors  du  ci  non  de  l'ancien  Teflamenr ,  cV 
que  nous  avons  encore  aujourd'hui ,  foni 
Xoraifon  de  Manafsis ,  qui  e(l  à  la  fin  d  -.•>, 
Bibles  ordinaires  ,  les  IIP  &  IV  Lire 
d'Efdras,  les  IIP  &  IV  livr.s  d.s  M  - 
thobees.  A  la  fin  du  livre  de  JoN ,  on  trouve 
une  addition  dans  le  grec  qui  contient  un. 
généalogie  de  Job ,  avec  un  dijiours  de  la 
femme  de  Job  ;  on  voit  auffi  ,  dans  l'édition 
greque ,  un  Pfeaume  qui  n'eft  pas  du  nom- 
bre des  CL.  &  à  la  fin  du  livre  de  la  Sa- 
gefle ,  un  difecurs  ce  Salomon  tiré  du  viijc 
chap.  du  111e  livre  des  Rois.  Nous  n'avons 
plus  le  Ivre  d'Enoch ,  Ci  célèbre  dans  l'an- 
tiquité ;  Se  félon  faint  Auguftin ,  on  en 
fuppolâ  un  autre  plein  de  fictions ,  que  tou> 
les  Pères ,  excepté  Tertullkn ,  ont  regardé 
comme  apocryphe.  Il  faut  aufli  regarder 
dons  la  cladè  des  ouvrages  apocryphes ,  le 
livre  de  l'aflbmption  de  Movil- ,  Se  celui 
de  l 'aflomption  ou  apocalyplc  d'Llic.  Quel- 
ques Juifs  ont  fuppofé  des  livres  fous  le 
uom  des  Patriarches ,  comme  celui  des  gé- 
nérations éternelles,  qu'ils  attribuoienr  à 
Adam.  Les  Ebiomtesavoient  pareillement 
fuppofe  un  livre  intitulé  l'échelle  de  Jacob, 
&  un  autre  qui  avoit  pour  titre  la  généa- 
logie des  fils  &  filles  d'Adam  ;  ouvrages 
im.iginés  ou  par  les  Juifs ,  amateurs  des 
fidions ,  ou  par  les  hérétiques ,  qui ,  par 
cet  artifice ,  femoient  leurs  opinions ,  Si 
en  recherchoient  l'origine  jufque  dans  une 
antiquité  propre  à  en  impofer  à  des  yeux 
peu  dairvoyans.  Voye^  Actes  des  Apô- 
tres. (G) 

APOCYN,  apocynum  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat. 
fr  bot.  )  genre  de  ponte  à  fleurs  monopé- 
pies ,  &  faites  en  forme  de  cloche  ;  ces 
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fleurs  ne  fônt  pas  tout- à -fait  fcmbUbles 
dans  toutes  les  efpeces  ;  il  faut  décrire  fépa- 
rement  les  principales  différences  que  l'on 
y  remarque. 

i°.  Il  y  a  des  efpeces  d'apocyn  dont  les 
:kun>  font  des  cloches  découp  es.  Il  sVIeve 
Ju  fond  du  calice  un  piftil  qui  tient  à  ta 
partie  poftérieure  de  la  fleur  comme  un 
clou  ,  Se  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
i  deux  grnes ,  qui  s'ouvre  dans  là  lon- 
gueur de  la  bafe  à  La  pointe ,  Se  qui  ren- 
ferme plulîeurs  fêmences  garnies  d'une  ai- 
grette ,  Se  attacliécs  à  un  placenta  raboteux. 

i°.  On  trouve  quelques  autres  efpeces 
\'tpoeyn  dont  les  fleurs  font  des  cloches 
xmverfécs  Se  découpées.  Il  s'éleva  du  milieu 
>]c  ces  fleurs  un  chapiteau  fort  joli ,  qui  cft 
formé  par  cinq  cornets  difpolcs  en  rond. 
Ce  chapiteau  reçoit  dans  fon  creux  le 
piftil  qui  fort  du  centre  du  calice.  Lorfque 
la  fleur  eft  paflee  ,  ce  piftil  devient  un  fruit 
1  deux  ga  ncs  ;  elles  s'ouvrent  d'un  bout  à 
l'autre ,  Se  laiflent  voir  un  placenta  feuilleté 
fur  lequel  (ont  couchées  par  écailles  plu- 
fieurs  femences  chargées  d'une  aigrette  ; 
ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre ,  que 
ces  efpeces  rendent  du  lait.  Tournefbrt , 
fnft.  rei  hetb.  Voyc^  Plante.  (/) 

Harris prétendque  Yapocyn eft  fcmblable 
\  l'ipécacuana ,  qu'il  purge  violemment  par 
haut  Se  par  bas ,  Se  qu'il  eft  impoflîblc  de 
diftinguer  \'apocyn  en  poudre  du  véritable 
ipéeacuana ,  quoique  ces  deux  racines  en- 
tières différent  par  la  couleur  des  filets  qui 
les  traverfent.  (  N) 

APODICTIQUE  ;  ce  mot  eft  formé  du 
grec  •raîwiewMX'»  je  démontre ,  je  montre  clai- 
rement ;  c'eft,  en  Logique,  un  argument  ou 
fyllogifmc  clair ,  une  preuve  convaincante , 
ou  demonftration  d'une  chofe.  V.  Démons- 
tration  ,  Argument,  &c.  (jf) 

*  APODIOX1S  ,  (Belles-Lettres.)  figure 
de  rhétorique ,  par  laquelle  on  rejette  avec 
indignation  un  argument  ou  une  objection 
comme  abfurdc. 

*  APODIPNE ,  f.  m.  de  «Vi  r*  ht***, 
apris  le  repas  du  foir  (  Lithurg.  )  ;  office  de 
l'églife  Greque ,  qui  répond  à  ce  qu'on 
appelle  compiles  dans  notre  églife.  Il  y  a  le 
grand  apodipne  Se  le  petit  ;  celui-ci  eft  pour 
le  courant  de  l'année  j  Le  grand  n'eft  que 
pour  le  carême. 
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APODTPNE  ou  Apodeiwi  ,  (Mtifupie 
'des  anc.  )  chanfons  des  Grecs  pour  1  après 
fouper.  Les  Laimslesappelloient^-^/i/tf. 

(F.  U.C.) 

APODYTERION,  (HiSoireanc.)  pièce 
des  anciens  Thermes  ou  de  la  Paleftre ,  dans 
laquelle  on  quirtoir  fes  habits ,  loir,  pour  le 
bain ,  fait  pour  les  exercices  de  la  Gym- 
ruftique  :  à  en  juger  par  les  Thermes  de 
Dioclétien  avant  leur  démolition  ,  Yapody- 
terion  étoit  un  grand  fallon  o&ogone  de 
figure  obiongue  ,  dont  chaque  race  fôrmoit 
nn  demi-cercle ,  Se  dont  la  voûte  ctoit  fou- 
tenuc  par  plulîours  colonnes  d'une  hauteur 
extraordinaire.  Mém.  de  l'Acad.  tom.  I.  (G) 

APOGÉE  ,  f.  m.  c'eft ,  en  Ajfronomie , 
k  point  de  l'orbite  du  folcil  ou  d'une  pla- 
nète ,  le  plus  éloigné  de  la  terre.  Voyc[ 
Orbite  t>  Terre. 

Ce  mot  cft  compote  de  «»» ,  ai,  Se  de  y£, 
ou  y**  ?  terra  ,  terre  ;  apogée  lignifie  auilî 
grotte  ou  voûte  Jôuterraine. 

L'apogée  eft  un  point  dans  les  cicux , 
placé  1  une  des  extrémités  de  la  ligne  des 
apiîdes.  Lorfque  le  folcil  ou  une  pLinctc  eft 
à  ce  point ,  elle  fe  trouve  alors  à  ta  plus 
grande  diftance  de  la  terre  où  elle  puifle  être 
pendant  là  révolution  entière.  Vo\ei  Ap- 
side,Terre,  Planète  ,  6v. 

Le  point  oppofé  à  Y  apogée  s'appeDe  péri- 
gée. Voyi^  PtRIGÉE. 

Les  anciens  Aftrotiomes  qui  placoicnt  la 
terre  au  centre  du  monde ,  confidéroient 
particulièrement  V apogée  Si  le  périgée. 
Quant  aux  modernes ,  qui  font  oc.uper 
au  folcil  le  lieu  que  les  anciens  avoient 
accordé  à  la  terre ,  il  n'eft  plus  queftion 
pour  eux  dVpogée  Se  de  périgée,  mais  d'a- 
phélie &  de  périhélie.  L'apogée  du  folcil 
«ft  la  même  chofe  que  I  aphélie  de  la  terre , 
Si  le  p;  rigic  du  folcil  eu  la  même  choie 
que  le  périhélie  de  la  terre.  Voye^  Athélu 
£•  PÉRmiLiE  ;  voye^auft  Système. 

On  peut  déterminer  la  quantité  du 
mouvement  de  lVipogée  par  deux  obferva- 
tions  faites  en  deux  temps  fort  éloignés 
l'un  de  l'autre  ;  on  réduira  en  minutes  la 
diftérence  donnée  par  les  deux  obier  va- 
tions,  ce  on  diviiêra  les  minutes  par  le 
nombre  d'années  comprifes  entre  les  deux 
çbicrvjrions  :  le  quotient  de  .-«te  diviiion 
fera  le  mouvement  annuel  de  l'd/icgée,  Ainli 
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Hipparque  ayant  obfêrvé ,  140  ans  avant 
Jcfus-Chrift,  que  Y  apogée  du  foleil  étoit  au 
f*  jo'  des  )(  ;  &  Riccioli  ayant  oblervé  en 
l'an  de  Jcfus-Chrift  1646,  qu'il  étoit  au 
7*  16'  du  *» ,  il  s'enfuit  que  le  mouvement 
annuel  de  l'apogée  eft  de  1'  a",  puifqu'ei* 
divifant  la  diftercncc  ji*  t6'  it"  réduite 
en  fécondes ,  par  l'intervalle  178c  des  an- 
nées écoulées  entre  les  deux  obfcrvations  > 
il  vient  pour  quotient  1'  î",  comme  le 
portent  lés  tables  de  M.  de  la  Hire, 

La  fèule  de  toutes  les  planètes  qui  ait  un 
apogée  Si  un  périgée  véritables,  eft  la  lune , 
parce  que  cette  planète  tourne  véritable- 
ment autour  de  la  terre;  cet  apogée ,  aufll- 
bien  que  le  périgée  ,  a  un  mouvement 
trcs-icnfible  d^occident  en  orient ,  lclon  la 
fuite  des  lignes ,  de  forte  que  l'axe  ou  la 
ligne  des  aplïdes  ne  fe  retrouve  au  même 
point  du  ciel ,  qu'après  un  intervalle  d'en- 
viron neuf  ans. 

De  plus ,  le  mouvement  de  Yapog'e  de 
la  lune  eft  fuj«  à  une  inégalité  conlidéra- 
ble  ;  car  lorfque  cet  apogée  lè  trouve  dans 
la  ligne  des  fyzigies  ,  il  paroît  fe  mouvoir , 
de  m£me  que  le  folcil ,  fclon  la  fuite  des 
lignes  ;  mais  dam  les  quadratures  ,  il  cft 
au  contraire  rétrograde.  Or  les  mouvemens 
de  Yapogée ,  (bit  qu'il  s'accélère  ou  qu'il 
rétrograde  ,  ne  font  pas  toujours  égaux  , 
car  il  doit  arriver  ,  lorfque  la  lune  eft  dans 
l'un  ou  l'autre  quartier ,  que  la  ligne  de 
fon  apogée  s'avancera  bien  plus  lentement 
qu'à  l'ordinaire ,  ou  qu'il  deviendra  rétro- 
grade ;  au  lieu  que  il  la  lune  eft  en  con- 
jonction,  le  mouvement  de  Yapogée  fera  le 
plus  rapide  qu'on  pourra  obfcrvcr.  Voyc[ 
Apside.  Inji.  Afi.  de  M.  le  Monnier.  La 
oaulc  du  mouvement  de  Yapcgéc  de  la  lime 
eft  le  fujet  d  une  grande  qutftion  qui  n'eft 
pas  encore  décidée  au  moment  que  j'écris 
ceci.  Voxe?  Attraction  &  Lune.  (O) 

APOl.RAPHE  ,  f.  m.  (.Grammaire.)  ce 
mot  vient  de  «*s ,  prépoiîtion  greque  qui 
répond  à  la  prt  polit  ion  laùnc  à  un  Je,  qui 
marque  dérivation  ,  &  de  yi*9*  ,  jeribo  ; 
aii il  1  apographe  eft  un  écrit  tiré  d'un  autre; 
c'eft  la  copie  d'un  original,  jipigraphe  cft 
oppolé  à  autographe.  (.  F) 

Al'OINTLR,  v.  aft.  en  terme  de  Ton- 
deur ,  c'eft  faire  des  points  d'aiguille  à  une 
pièce  de  drap ,  fur  lé  manteau  ou  cote  du 
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chef  qui  enveloppe  la  pièce  >  poar  l'empê- 
cher de  fe  dtplier. 

*  APOLITIQUE ,  f.  m.  (Lith.)  c'eft  , 
dans  1  eglife  Grcquc  ,  une  forte  de  refretn 
qui  termine  les  parties  conlîdérables  de 
l'oflice  divin.  Ce  refrein  change  lclon  les 
temps.  Le  terme  apolitique  eft  compolc  de 
Se  de  \itÊ ,  je  délie ,  je  finis ,  Sec. 

APOLLINAIRES  .  ou  APOLLINA- 
RISTES,  f.  m.  pl.  (ihjol.)  Les Apolli- 
naire* ■font  d'anciens  hérétiques ,  qui  ont 
prétendu  que  Jefus-Chrift  n'.ivoit  point 
pris  un  corps  de  chair  tel  que  le  notre ,  ni 
une  ame  raifonnablc  telle  que  la  n  Jtrc. 

Apollinaire  de  Laodicée ,  chef  de  cette 
fede  ,  donnoit  à  Jefus-Chrift  une  efpccc 
de  corps  ,  dont  il  foutenoit  que  le  Verbe 
avoir  été  revêtu  de  toute  éternité  .  il  met- 
toit  au (ïî  de  la  différeiKc  entre  lame  de 
Jefus-Chrift  Se  ce  que  les  Grecs  appellent 
wCç ,  efprit ,  entendement  ;  en  conlcquciice 
de  cette  diftindion  ,  il  difoit  que  le  Chrift 
»voit  pris  une  ame  ,  mais  fans  l'entende- 
ment ;  défaut,  ajoutoit-il ,  fuppléé  par  la 
prélcnce  du  Verbe.  Il  y  en  avoit  même , 
entre  lès  (éclateurs  ,  qui  avançaient  poli- 
llvcmcnt  que  le  Chrift  n'avoit  point  pris 
iTame  humaine. 

Selon  l'évèque  Pearfon,  écrivain  Anglois, 
»>  la  différence  entre  l'hérélic  des  Apolhnai- 
#•  res ,  &  celle  des  Ariens ,  eft ,  que  les 
»  Apollinaire*  loutcnoient  que  Dieu  le 
t>  revêtit  en  même  temps  de  la  nature  de 
»  la  chair  &  de  lame  de  l'homme ,  au  lieu 
»  que  les  Ariens  ne  lui  attribuoient  que 
«  la  nature  de  la  chair.  Il  y  a  deux  choies  à 
»  remarquer  dans  l'hérélic  des  ^poUtnatres, 
-  i°.  Un  lenrimcnt  philolbphique  qui 
»  conlîftc  à  diftinguer  trois  parties  dans 
»  l'homme ,  l'amc  ,  l'entendement  Se  le 
»  corps  :  i°.  un  fentiment  théologique , 
»»  par  lequel  il  paroît  qu'ils  compoloicnt 
•>  la  nature  humaine  de  Jefus-Chrift ,  d'un 
»  corps  Se  d'une  ame  tels  que  nous  les 
»  avons  ,  à  l'exception  que  l'amc  humaine 
»  prife  par  Jefus-Chrift  ,  étoit  féparéc  de 
»«  notre  entendement".  Nous  remarque- 
rons que  1 cvêque  Pearfon  femble  s'écarter 
ici  de  l'opinion  commune  des  auteurs  qui 
x>nt  travaillé  fur  l'hiftoire  ccclcfiaftique ,  en 
firppoiant  qu'Apollinaire  accordoit  à  Jefus- 
Chrift  un  vrai  corps  tel  que  le  noue.  Voyc^ 
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Nîceph.  kijf.  eccléf.  liv.  IL  ch.  xij.  Pincent 
de  Lerini. 

Ap  tlinaire  prétendent  encore  que  les 
amu-s  étoient  engendrées  par  d'autres  ames , 
comme  il  en  eft  des  corps.  Théodorcc 
l'accule  d'avoir  confondu  les  perfonnes  en 
Dieu ,  &  d'être  tombé  dans  l'erreur  des 
Sabellicns.  S.  Baiile  lui  reproche  d'un  autre 
coté  d'abandonner  le  fens  littéral  do  l'Ecri- 
ture ,  &  de  rendre  les  Livres  faines  entiè- 
rement allégoriques. 

L'hérélîe  d' Apollinaire  coniïftoit ,  com- 
me on  voit  ,  dans  des  diftin&ions  tres- 
lubtiles  :  c'étoit  une  quel t ion  compliquée 
de  Métaphylîque,  de  Grammaire,  &  de 
Théologie ,  à  laquelle  il  n  ctoit  guère  pof- 
liblc  que  le  commun  des  fidèles  entendît 
quelque  chofe  ;  cependant  l'hiftoire  eccié- 
naitique  nous  apprend  qu  elle  fit  des  pro- 
rés  confidérablcs  en  Orient.  La  plupart 
es  églifes  de  cette  partie  du  monde  en 
furent  infectées.  Elle  fut  anathématifée 
dans  un  concile  tenu  à  Alexandrie  fous 
S.  Attunale  en  jfii ,  &  dans  ceux  d'An- 
tioche  en  578  ,  &  de  Rome  en  }8i. 

Cette  hérclte  eut  pluileurs  branches, 
dont  la  principale  fut  celle  des  Démocri- 
tcs.  Voye[  Démocrites.  (G) 

Afollinajaes,  {Jeux)  ludi  apollinares, 
(  Hijf.  anc.  Gr  Myth.  )  jeux  qui  fê  célé- 
braient tous  les  ans  à  Rome  en  l'honneur 
d'Apollon ,  le  cinquième  jour  de  Juillet , 
dans  le  grand  cirque ,  Se  fous  la  direction 
du  préteur.  Une  tradition  fabuteufe  dit 
qu'à  la  première  célébration  de  ces  jeux, 
le  peuple  étonné  d'une  invafion  foudaine 
des  ennemis ,  fut  contrainr  de  courir  aux 
armes  ;  mais  qu'une  nuée  de  flèches  Se  de 
dards  tombant  fur  les  aggreiTêurs ,  ils  furent 
difpcrfés  ,  &  que  les  Romains  reprirent 
leurs  jeux,  après  avoir  remporté  u  vic- 
toire. (G) 

*  APOLLON ,  f.  m.  (  Myth.  )  dieu 
des  payais ,  fingulierement  révéré  par  les 
Grecs  Se  par  les  Romains  ,  qui  le  regar- 
doient  comme  le  chef  des  mufes ,  l'inven- 
teur des  beaux  arts ,  &  le  jjrorcâtcur  de 
ceux  qui  les  cultivent.  Ciccron  diftingue 
quatre  Apollon*  :  le  premier  Se  le  plus  an- 
cien fut  fils  de  Vulcain  :  le  fécond  naquit 
de  Corybas ,  dans  l'île  de  Crète  :  le  troi- 
ûcme  ôc  le  plus  connu ,  paffe  pour  fils  de 

Jupiter 
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Jupiter  8c  de  I^tonc ,  8c  pour  .frère  de  ' 

Di '■  e  ;  il  naquit  à  Dclos ,  ou  vint  de 
Scythie  à  Delphes  :  le  quatrième  naqu  t 

Cmi  les  Arcadiens ,  dont  il  fut  le  l:gif- 
ur.  Se  s'appelb  Komios.  Sur  les  plain- 
tes des  divinités  infeniales  à  qui  EfcuUpc, 
fiU  d'Apollon  ,  rasiilbit  leur  proie,  gué- 
riiVant  les  malades  par  les  remèdes  ,  & 
rclTuici CUlt  même  les  morts ,  Jupiter  ayant 
foudroyé  l'habile  médecin  ,  on  dit  qu'A- 
pdlon  vengea  la  mort  de  ion  fils  fur  les 
Cyclopes  qui  avoient  forgé  les  foudres , 
te  les  détruiiit  à  coups  de  flèches  ;  ôc  que 
Jupiter  courrouce  de  cette  reprélaille  ,  le 
chaflk  du  ciel.  Apollon  clulîc  du  ciel ,  s'en 
alla  garder  les  troupeaux  d'Admetc  ,  pafla 
du  Fcrvicc  d'Admetc  à  celui  de  Lanmé- 
don  ,  s'occupa  avec  Neptune  à  faire  de  la 
brique  8c  à  bâtir  les  murs  de  Troyc , 
travail  dont  les  deux  dieux  ne  furent  point 
payes  >  8c  il  erra  quelque  temps  fur  la 
terre ,  cherchant  à  le  confiiler  de  fa  dif- 
frace  ptr  des  aventures  g.luucs  avec  des 
mortelles  aimibîcs  ,  dont  ce  dieu  du  bel 
efprit  n'eut  ras  toujours  lieu  d'être  fatis- 
fot.  Apollon  fut  dieu  de  b  lumière  au  ciel , 
&  dieu  de  b  po  lie  fur  b  terre.  Tand.s 
qu'il  fervoit  Admccc , gerçure ,  qui  n  ctoit 
encore  qu'un  enfant ,  rc  féduifit  par  le  ion 
de  fa  flûte,  8c  détourna  le  troupeau  qu'Ad- 
metc  lui  avoir  confié  ;  Apollon  ,  au  fôrtir 
de  I  enchantement  où  l'avaient  jeté  les  Ions 
de  Mercure  ,  s'appercevant  du  vol ,  cou- 
rut à  fon  arc  pour  en  punir  Mercure  : 
mais  ne  trouvant  plus  de  flèches  dans  fon 
carquois ,  il  Ce  mit  à  rire  de  b  finefle  du 
jeure  fripon  qui  les  lui  avoit  encore  en- 

APOLLON  ,  f.  m'.  (Luth.)  infiniment 
Tefl'cmbbnt  au  diuorbe  ;  .il  avoit  vingt 
cordes  ftmples ,  &  ctoit  d'un  meilleur  ufage 
&  plus  ahc  à  s'accorder  ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend. On  attribue  l'invention  de  Y  Apollon 
à  un  François  qui  vivoit  au  XVII  fic- 
elé. Cet  infiniment  n'eft  plus  d'ufage 
{F.D.C.) 

*  APOLLONIA  ,  (  Gfcg.  mod.  )  cap 
d'Afrique  fur  la  côte  de  Guinée ,  un  peu 
a  l'occident  ;  Mary  &  CorneiHc  le  pbcent 
à  l'orient  du  cap  des  trois  Pointes  ,  8c 
proche  U  rivière  de  Mauca. 

*  APOLLONI£  -ou  APOLL ONIEN- 
Tomc  JJL 
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SIS ,  (  Gfog.  anc.  )  ville  de  Sicile  près  des 
Alontins.  if  y  a  un  grand  nombre  de  viiics 
du  même  nom.  On  fait  mention  d'une 
AprMonte  appcllce  Apollonia  Mygdonia ,  ou 
de  la  contrée  des  Mycdons  ,  dans  b  Ma- 
cédoine ;  c'efl  aujourd  hui  Ceres ,  ou  Seres , 
ou  Afcra  ,  dans  b  Macédoine  moderne , 
ur  la  rivière  de  Tcratfcr  :  d'une  Apollo- 
nie fur  b  o  et*  occidentale  de  b  Macédoine 
ancienne  ,  ou  de  notre  Albanie  ,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Folina  :  d'une  rivière 
de  même  nom  ,  à  l'embouchure  de  fa- 
quelle  elle  cft  fimée  :  d'une  Apollonie  de 
CaJcliidiquc,  aujourd'hui  Criflos  :  de  deux 
Apollonits  en  Crète ,  dont  l'une  étoit  nom- 
mée Eleuthera  :  d'une  Apollonie  furrommée 
b  grande,  Apollonia  m~ena  ,  ou  Anr/uum, 
lituée  dans  une  petite  île  du  Pont-Euxin, 
proche  de  b  Thrace ,  qui  a  maintenant 
nom  Sijfopoli ,  8c  qui  cil  dans  U  Romanie 
fur  b  mer  Noire  :  d'une  Apollonie  dans  la 
Myfic,  en  Alie  mineure ,  fur  le  Rhindans, 
qu'on  foupçonne  avoir  été  notre  Lupadie 
en  Anatolic  ,  fur  b  rivière  de  Lupadie  : 
d'une  Apollonie  en  A  fie  mineure  ,  entre 
Hphefe  8c  Thy.irire  :  d'une  Apoll  me ,  qui 
a  été  auilî  nommée  Margion  8c  U.eodo- 
fiana ,  8c  qu'on  pi  ice  en  Phrvgic  :  d'une 
Apollonie  de  b  Cafatic ,  dans  l'Ane  mineure  : 
d'une  autre  de  b  Paleflinc ,  près  Joppé  : 
d  une  Apollonie  de  Syrie  ,  près  d'A pâmée, 
au  pié  du  mont  Caiîus  :  de  celles  de  la 
Céhvfyrie  ou  Syrie  creufe ,  de  l'AfTyrie , 
de  b  Cyréftù'aue ,  de  b  Libye ,  qu'on  ap- 
pelle aujourd  hui  BonanJr&a;  8c  qui  dl 
dans  b  contrée  de  Barca  :  du  gouverne- 
ment appelé  Apollopolytts  nomus  ,  &c.  car 
il  y  a  beaucoup  d'autres  Apollonits ,  outre 
celles  que  nous  venons  de  nommer. 
APOLLONIFN ,  adj.  m.  On  dél'gne 

Quelquefois  l'hyperbole  &  b  parabole  or- 
inairts  ,  par  les  noms  d'hyperbole  8c  de 
parabole  apoUonicnnes  ,  ou  a  Apollonius  t 
pour  les  dutinguer  de  quelques  autres  cour- 
bes d'un  genre  plus  élevé ,  8c  auxquelles 
on  a  auih  donné  le  nom  d'kyperbjle  8c  de 
parabole.  Ainfi  n  x—yy  ddigne  b  para- 
bole apollonknne  ;aa  —  xy  déf  ij;  ne  l'hy  per- 
bole  apollonienne  :  mais  aaf=yi  déligne 
nne  parabole  du  »e  degré  ;  al—xyy  dé- 
figne  une  hyperbole  du  même  degré. 
Voyei  Parabole  ù  Hyper bolï.  On  ap- 
'  D 
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uigiftrats  de  Rome,  parce- 
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pelle  la  parabole  Se  l'hyperbole  ordinaires 

parabole  (t  hyperbole  d'Apollonius ,  parce 

que  nous  avons  de  cet  ancien  géomètre 

un  traité  des  fedions  coniques  fort  étendu 

Ce  mathématicien  qu'on  appelle  Apollo 

nias  Pirgarus ,  parce  qu'il  étoit  de  Perge 

en  PampRilie,  vivoit  environ  ij o  ans  avant 

Jefus-Chrift.  Il  ramaflà  fur  les  leétions  coni 

qiics ,  tout  ce  qu'avoient  fait  avant  lui 

Ariftée  ,  Eudoxc  de  Cnide ,  Mencrchme 

Euclide ,  Conon  ,  Trafidcc ,  Nicotclc  :  ce 

fut  lui  qui  donna  aux  trois  icdtions  coni- 
ques le  nom  de  parabole ,  6,'ellipfe ,  &  d'hy- 

ptrboLr ,  qui  non-fculcmcnt  les  diftuiguent 

mais  encore  les  carattérifent.  Vcye{  Lurs 

articles.  Il  avoit  Fait  huit  livres  qui  parvin 

rent  entiers  ju  fqu'au  temps  de  Pappus  d'A  ic 

xandrie ,  qui  vivoit  fous  Thcodofe  ;  on 

ne  put  retrouver  que  lçs  quatre  premiers 
,  livres  ,  jufqu'cn  1618,  que  le  fameux  Bo- 

relli  trouva  dans  la  bibliothèque  de  Flo- 
rence un  manuferit  arabe  qui  contenoit , 

outre  ces  quatre  premiers ,  les  trois  fui- 
vans  :  aidé  d'un  profedêur  d'arabe ,  qui  ne 

iâvoit  point  de  Géométrie ,  il  traduilir  ces 

livres  ,  &  les  donna  au  public.  Vbye 

l'rloge  lie  M.  Viviani ,  par  M.  de  Fonte 

nelle,  Hijl.  acai.  tjo$. 

Il  fàut  que  le  huitième  livre  d'Apollo- 
nius ait  été  retrouvé  depuis  ;  car  je  trou 

vc  dans  l'éloge  de  M.  Halley  ,  par  M.  d 

Mairan  (  HiJÎ.  acad.  174.1  ),  que  M.  Hal- 

Jcy  donna  en  1717  une  traduéHon  latine 

des  huit  livres  d'Apollonius.  (  o) 

♦APOLLON1ES,  f  Mytholvg.)  fête 

infticuf'es  en  l'honneur  d'Apollon  à  Epia 

léc  ,  où  l'on  dit  qu'il  le  retira  avec  Diane 

fà  îïrur  après  la  défaite  de  Python ,  Se 

d'où  l'on  ajoute  qu'ils  furent  châtiés  par  les 

habitans.  Mais  peu  de  temps  après  la  retraite 

des  deux  divinités  en  Crète ,  où  elles  fc 

réfugièrent ,  la  pelle  s'engendra  dans  Egia 

léc ,  Se  y  fit  de  grands  ravages.  L'oracle 

confulcé  fur  les  moyens  d'écarter  ce  fléau , 

répondit  qu'il  falloir  députer  en  Crctc 

fcpt  jeunes  fillçs  Se  fept  jeunes  garfons  , 

afin  d'engager  Apollon  Se  Diane  a  revenir 

dans  la  ville  ;  ce  qui  fut  exécuté  :  les  deux 

divinités  revinrent ,  Se  h  perte  ceilà.  Ce 

fut  en  mémoire  de  cet  événement  oue 
dans  les  fct.s  appelées  apolloniet ,  on  î.  i- 

Cak  fiartir  de  la  ville ,  tous  les  ans ,  le  même  écrit ,  tout  folide  quit  ctoito  n'en;  :  me. 
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nombre  de  filles  &  de  garçons ,  comme 
s'ils  alloient  encore  chercher  Apollon  Se 
Diane. 

APOLLONIUS  ,  (lïifi.  d-s  Juifs.)  gou- 
verneur de  Syrie  &  lieutenant  des  armées.  " 
d'Antiochus  Epi  phones,  fit  des  maux  épou- 
vantables aux  Juifs  ;  il  leva  une  puiflante 
armée  pour  les  exterminer.  Mais  Judas 
Machabéc,  avec  une  poignée  de  monde,  le 
défit ,  le  tua  de  fa  main  ,  Se  lui  prit  Ion 
épéc  dont  it  fe  fervit  dans  la  fuite  en 
mémoire  d'une  lî  gloricule  action. 

Un  autre  Apollonius ,  géhéral  des  trou- 
pes «de  Démétrius ,  Se  gouverneur  de  là 
Célé-Syrie,  fut  défait  par  Jonathan  148 
ans  avant  Jcfus-Chrift. 

APOLITIQUE ,  adj.  (  Thêol.  )  écrie 
ou  difeours  fait  pour  exculer  ou  juflifier 
une  perfonne  ou  une  action.  Voye^  Apo- 
logie. 

L'apologétiaue  de  Tertullicn  cft  un  ou- 
vrage plc  n  de  force  &  d'élévation ,  digne 
en  un  mot  du  caraftere  véhément  de  Ion 
auteur.  Il  y  adrellc 
ques-uns ,  aux 

que  l'empereur  Severc ,  dont  la  pcrlecu- 
rion  commencoir,  étoit  alors  abfcnt  de 
cette  ville;  Se  fclonfd'autrcs ,  à  ceux  qui 
tenoient  les  premières  places  dans  l'empire, 
c'cft-à-dîrc  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces. 

Tcrtullien  s'y  attache  à  montrer  llnjuC 
ticc  de  la  periecution  contre  une  religion 
qu'on  vou'oit  condr.mncr  faiis  la  connot- 
tre  Se  fans  l'entendre  ;  à  réfuter  &  l'idolâ- 
trie Se  les  reproches  odieux  que  les  idolâ- 
tres failoçntaux  chrétiens,  d'égorger  des. 
ti  fans  dans  leurs  myurres,  d'y  manger 
,dc  U  chair  humaine,  d'y  commettre  acs. 
inccAes  ,  6v.  Pour  répondre  au  crime 
qu'on  leur  itnpuroit  de  manquer  d'amour 
Se  de  fidélité  pour  la  patrie ,  fous  prétexte 


les  fc 


crrr.cns  accou- 


jn'ils  refuie 

tumés ,  Se  de  jurer  par  les  dieux  tutétaircs 
l'empire,  il  prouve  la  (oumilTîon  des 
chrétiens  aux  empereurs.  Il  en  ex^ofeauflî. 
a  doctrine  autant  qu'il  étoit  néceflaire  pour 
a  diiculper ,  mais  fins  en  dévoiler  trop . 
clrircmej.t  les  myftcrcs  ,  pour  ne  pas  vio-. 
er  la  religion  du  fecret ,  li  expreflément 
recommandée  dans  ces  premiers  tennis.  Cet.- 
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d'cfrct ,  Se  la  perfecurion  de  Sévère  n'en 
fat  pas  moirts  violente.  (G) 

APOLOGIE ,  f.  f.  (  Littérat.  )  apologia , 
mot  originairement  grec*,  Jmxoyt*  .  dtf- 
tours  ou  /vi  a  pour 4a  défenfe  ou  la  (uni- 
fication d'un  teeufé  :  toute  apologie  fup- 
pofe  une  acculàtion  bien  ou  mal  fondée  ; 
&  le  but  de  l'apologie  cft  de  montrer  que 
l'aceufarion  cft  fàuflè  ou  mal- à -propos 
intentée. 

Les  perfécutions  que  l'Eglife  eut  à  ef- 
fuyer  depuis  fa  naiitance ,  Se  pendant  les 
trois  premiers  fiecles  ,  obligèrent  fouvent 
les  chrétiens  de  préfenter  aux  empereurs , 
au  fénat  Se  aux  magiiVrats  payens  ,  des 
apologies  pour  la  religion  chrétienne ,  pour 
répondre  aux  faunes  imputations  par  les- 
quelles on  s'efforçoit  de  les  noircir  ,  com- 
me ennemis  des  dieux ,  des  puidânecs  , 
Se  perturbateurs  du  repos  public. 

Les  principaies  de  ces  apologies  font 
celles  de  Quadrat  &  d'Ariftide  :  le*  deux 
ap  Jogies  de  S.  Juftin  martyr ,  celle  d'Athé- 
nagore  ,  ïapolog' tique  de  Tertullien ,  Se 
le  dialogue  de  Mumtius  Félix  ,  intitule 
Oâavius. 

Quadrat ,  qui  étoît  évêque  d'Athènes , 
«ompofà  ion  apologie  pour  les  chrétiens 
vers  !  *  de  Jclus-Chrift  114,  Se  la  pré- 
fenta  dans  le  même  temps  à  l'empereur 
Adrien  ,  qui  parcourait  alors  les  provinces 
de  l'empire  ,  &  enrrautres  la  Grèce.  Eu- 
fete  nous  en  a  coniervé  'quelques  frag- 
mem  ;  fnais  il  ne  nous  reite  rien  de  celle 
qu'Ariftide  ,  athénien  Se  philofbphc  chré- 
tien ,  écrivit  peu  après  celle  de  Quadrat. 

Des  deux  apologies  qu'écrivit  S.  Juftin 
martyr  ,  la  première  eit  de  l'an  de  Jefuî- 
Chrift  1 1  o  ,  &  porte  ce  titre  :  "  A  l'em- 
-  percur  Titus  -  Elius- Adrien  -  Antonin  , 
»  pieux ,  augufte  ,  Ccfar  ;  Se  à  Ibn  fils 
»■  vériflime  philofophe  ;  Se  à  Lucius  phi- 
>•  lofophe  ,  fus  de  Ccùr  ,  félon  la  nature, 
»  Seae  l'empereur  par  adoption  ,  amateur 
»  de  la  icîencc ,  Se  au  facré  fénat ,  &  a 
»•  tout  le  peuple  romain.  Pourries  perfon- 
»  nés  de  routes  conditions  qui  font  haïes 
"  Se  maltraitées  injuftement ,  Juftin  ,  fils 
■  de  Prifcus  Bacchius ,  natif  de  Flavia ,  ou 
»  de  Naples  en  Paleftine  ,  l'un  de  ces  per- 
"  fécutés  ,  préfènte  cette  requête  ».  Après 
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'reur  montre  FinjflKcc  qu'il  y  a  de  con- 
damner les  chrétiens  fur  le  (cul  nom  ,  Se 
détruit  le  reproche  dathéifmc  qu'on  leur 
ràifoit ,  par  l'expolîtion  de  quelques  points 
de  leur  doctrine  ,  de  leur  morale  ,  Se  de 
leur  culte  extérieur,  U  répond  en  fuite  aux 
aceufations  contre  leurs  mœurs  ,  &  les 
retorque  avec  fbreecontre  celles  des  payens. 
Enfin  il  la  termine  par  la  Copie  d'une  let- 
tre d'Adrien  ,  où  cet  empereur  derendok 
qu'on  perfécutât  les  chrétiens. 

Ce  Pcrc  compofa  fa  Cexonde  aylogie- 
leize  ans  après  ,  &  e!>  n'a  pour  but  que 
de  détruire  les  calomnies  infamantes  dont 
on  chargeoit  les  chrétiens.  Elle  eft  adrelîoc 
au  fénat  de  Rome ,  Se  n'eut  pas  plus  d'ertèt 
que  la  première. 

On  croit  que  ['apologie  d'Athénagorc  eft 
aufti  de  l'an  166  ,  Se  qu'il  l'adretià  aux 
doix  empereurs  Marc-Aurele  Se  Lucius 
Verus.  Il  y  fuit  à-peu-près  la  mîme  mé- 
thode que  S.  Juftin  ,  &  repoufic  forte- 
ment trois  aceufatiems  ,  l'athéifme  ,  le- 
repas  de  chair  humaine ,  Se  les  inceftes. 

Quant  à  VapoLgie  de  Tertullien  ,  nou* 
en  avons  parlé  au  mot  AroLOGÉTroyi. 

UOdavius  de  Minurius  Félix ,  orateur  rou- 
main ,  oui  vivojr.  dans  le  troilîeme  ficelé  , 
eft  un  dialogue  fur  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne ,  où ,  par  occalion,  l'auteur 
répond  aux  calomnies  des  juifs  Se  des 
payens.  Le  caraétere  de  tous  ces  ouvrages 
eft  une  noble  &  folide  fimplicité ,  jointe  à 
beaucoup  de  véhémence ,  fur-tout  dans 
Athénagore  &  dans  Tertullien.  [G ) 

APOLOGUE  ,  f.  m.  (  Belles-Lettr.  ) 
eft  un  petit  récit  ,  qui  couvre  une 
vérité  du  voile  de  l'allégorie.  Il  cft  peu 
de  genres  de  poéfie  qui  offrent  autant 
d'avantages.  Le  rabulifte,  attentif  à  ménager 
notre  amour-propre  \m  le  déguilèment  de 
l'inftruction  ,  Se  notre  parcilc  par  la  briè- 
veté du  récit ,  nous  conduit  a  la  vertu 
par  la  main  du  plailir  :  il  cache  ,  fous  des 
guirlandes  de  fleurs ,  les  épines  de  la  mo- 
rale. Il  paraît  n'avoir  deiTcin  que  de  nous 
amufer ,  Se  nous  lui  pardonnons  de  nous 
inftruire. 

Les  perfonnages  qu'il  met  fur  la  feene 
ont  quelque  choie  de  merveilleux  ,  Se  le 
lînguuer  qui  plair  à  tous  les  hommes ,  en- 
chante les  enfans  1  il  parle  à  l'imagination, 
D  * 
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&  l'imagination  cft  plu4prcs  du  cœur  que 
l'efprit. 

De  le  vraifemhlance.  Il  faut  que  les  ima- 
ges du  fabulifte  foient  conformes  aux  idées 
que  nous  avons  des  chofes.  La  focicté  du 
bon  avec  la  génifTe  &  la  chèvre  n'eft  point 
vraifêmblablc.  Eft-il  naturel  qu'il  prenne 
pour  compagnons  de  chaue  les  animaux 

3ui  font  fon  gibier  ?  N'en»  coùtc-t-il  pas 
c  le  repréfenter  un  loup,  qui  maître  de 
fa  faim  ,  fait  une  converfation  fort  longue 
avec  l'agneau  avant  que  de  le  dévorer  .> 
Phcdrc  nous  peint  un  chien ,  qui  en  na- 
geant, contemple  fon  image  dans  le  cryftal 
des  eaux.  A  voit-il  oublié  qu'il  cft  iropof- 
fible  de  nager  fins  troubler  l'eau  ,  &  de 
voir  fon  image  lorfque  l'eau  eft  troublée; 

Le  fabulifte,  fcrupulcux  dans  le  choix 
de  fes  a&curs  ,  les  fait  agir  félon  1  inftinét 
qui  leur  eft  propre ,  félon  le  caractère  ou 
qu'ils  ont ,  ou  que  l'on  cft  convenu  de 
leur  donner.  Avec  ces  précautions  ,  il  ne 
choquera  pas  >  mais  il  faut  qu'il  interefle. 

De  l'intêrft.  Il  intéreflera  par  le  choix 
de  la  morale ,  (î  elle  n'eft  ni  inltpide  ni 
surannée.  Une  curiofitc  naturelle  nous 
porte  vers  le  nouveau  :  c'eft  lui  qui  ré- 
veille notre  attention  ,  Se  le  pl.siiîr  d^  no- 
tre cfprit  dépend  de  l'exercice  modéré  de 
cette  faculté  de  notre  ame. 

Il  intéreflera  a°.  par  le  choix  de  l'allé- 
gorie. Il  faut  que ,  (cmblablc  à  une  gaze 
tranfpartrite ,  tl  e  laide  entrevoir  l'ob;et; 
de  forte  qu'en  mime  temps  notre  efprit  ait 
la  farhfaction  de  s'exercer  ,  Se  notre  vanité 
le  plailir  de  s'applaudir  de  là  découverte. 
L'écrivain  doit  rtlïen.blcr  à  cette  bergère 
de  Virgile ,  qui  fe  exhc  derrière  des  fau- 
tes ,  mais  qui  ddirc  d'être  apper,ue. 

Il  intéreflera  }°.  s'il  met  la  table  en  ac- 
tion ,  s'il  fait  oubliW  l'écrivain ,  pour  ne 
laiflèr  paraître  que  lés  acteurs.  Cette  iliu- 
fion  agréable ,  qui  cft  le  premier  charme 
du  récit,  doit  être  le  premier  but  du  nar- 

II  nous  intéreflera  40.  par  un  ton  de 
naïveté  ,  que  La  Fontaine  appelle  l'art  de 
plaire,  &  de  n'y  penfer  pas.  L'ingénuité 
nous  ieduit ,  Se  l'auteur  nous  petiuade , 
quand  il  nous  paroit  lui-même  perfuadé. 

Il  nous  intéreflera  J°.  par  une  certaine 
fbifofophic  égayée ,  qui  nous 
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fécherefle  du  précepte.  Cet  enjouement  eft 
un  piège  auquel  nous  nous  lakfons  pren- 
dre ,  &  le  poète  reforme  d'autant  plus  effir 
cacenunt  nos  m«urs  ,  que  nous  croyons 
qu'il  ne  veut  que  nousiàire  rire. 

Des  perfonnages.  \JaptJogue  admet  diffé- 
rrns  perfotmages.  Les  êtres  raifonnables , 
comme  dans  la  fable  de  la  vieille  &  des 
deux  lervantes  ,  n'offrent  pas  allez  de  mer- 
veilleux. Les  êtres  matériels ,  comme  dans 
la  fable  du  pot  de  terre  &  du  pot  de  fer ,  en 
préfentent  trop:  on  n'eft  point  furprisd'en- 
endre  parler  les  hommes,  &  l'on  fe  figure 
difficilement  le  langage  de  deux  limes.  Les 
êtres  abftraits  &  moraux  ,  comme  dans  la 
faille  où  la  Mothe  perfonnihe  dame  Mé- 
moire ,  dom  Jugement  Se  demoijelle  Imagi- 
nation ,  demai  der.t  de  celle  -  ci  un  trop 
grand  effort.  Nocre  efprit  peine  pour  lié 
repréfenter  ces  pcrfor.nag  s  (ingulicrs. 

Les  animaux  paroifler.t  convenir  davan- 
tage à  la  f.tble  ,  parce  qu  ils  ont  un  carac- 
tère invariable.  Le  mot  de  renard  réveille 
en  nous  l'idée  de  la  fintflc  ,  Se  li  j'entends 
romaer  u:ic  brebis  ,  je  me  reprdente  la 
douceur.  Une  autre  railon  plaide  en  faveur 
des  animaux.  I  n  les  ftûiànt  parler,  on  le 
prête  à  la  lenfibilité  de  notre  amour- pro- 
pre >  qui  ne  pardonne  les  cciiluigs  que 
lorfqu cl'es  font  indirectes  ;  Se  l'on  ménage 
notre  imagination,  à  qui  il  en  coûte  peu 
d'ent  ndre  dialoguer  ,«&  de  voir  agir  des 
êtres  qui  paroilknt  avoir  tant  de  rciUm-« 
bLince  avec  nous  ,  Se  en  qui  nous  croyons 
retrouver  ros  idées  &  nos  affections.  Je 
fuis  bien  éloigné  de  dire  avec  l'Abbé  des 
Fonta'ncs,  qu'il  faut  être  plus  bête  que  les 
bêtes ,  pour  les  croire  des  machines  :  mais 
j'ofe  avancer  que  nous  n'avons  point  de 
peine  à  fuppofer  dans  les  animaux  ks  ré- 
flexions qu'ils  font  incapables  de  faire. 

Ce  que  nous  dilons  en  leur  faveur  peut 
convenir  en  partie  aux  êtres  céleftes.  Ils 
ont ,  cqmme  eux ,  un  cara&ere  déterminé  , 
&  lies  poètes  nous  ont  fàmiliarifés  avec 
i'idéc  qu'ils. penfent  Se  parlent  à-peu-près. 
comme  nous  :  mais  il  faut  convenir <  que 
tous  ceux  qui  connoùTcnt  la  rapacité  du. 
loup  Se  la  fidélité  du  chien ,  ne  lavent 
pas  que  Minerve  eft  la  déefle  de  la  fa- 
geflè  ,  &  Momus  le  dieu  de  l'enjouement  : 
cette  feule  réflexion  juftifie  la  préférence 
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croyons  devoir  donner  aux  ani- 

 ; ,  oour  rouerie  rôle  de  la  petite  cotnù- 

dtc  que  Von  appelle  apologue. 

L'allégorie  eft  le  corps  de  la  fable ,  & 
la  morale  en  eft  l'amc.  Il  faut  l'énoncer 
lorfque  vous  vous  défiez  de  b  pénétra- 
tion du  leûeur.  On  reprocKoit  à  la  lionne 
de  ne  mettre  qu'un  petit  au  monde,  Un 
fcul ,  dit-elle ,  mais  c'eft  un  lion.  Efopc 
pouvoir  dans  ce  cas  omettre  l'affabulation  ; 
ians  ce  fecours  ,  on  devoir  conclure  qu'il 
faut  prifer  les  choies  par  elles-mêmes  Se 
non  par  leur  nombre.  Lorfquon  ne  peut 
le  méprendre  aux  traits  d'un  homme,  eft- 
il  rtxeflàirc  de  graver  fon  nom  fur  l'ef- 
tampe  qui  le  repréfente  »  Si  vous  ttes  oblige 
d'exprimer  la  vérité  quedégutfe  b  fission, 
où  là  pbcerez-vous }  Les  uns  prétendent 
qu'elle  doit  (êrvir  d'exorde  au  récit,  d'au- 
tres iuutipnncnt  qu'elle  doit  le  terminer. 
L'<v:  annonce ,  di.'cnt  les  premiers,  une 
verî  i  avant  que  de  1  cuver  par  dis  faits? 
1:'  il  ?»oi  ne  nous  conduiroiu  -  nous  pas 
dam  la  fble  comme  dans  b  converfacion  ? 
EnTcfervant ,  diient  les  autres ,  la  morale 
pour  la  fin  ,  on  procure  à  l'cfprit  le  pbi- 
dr  que  lui  oui  le  la  lulptn/ion  ,  &  à  notre 
vanité  celui  d'avoir  prévenu  le  Poète.  Le 
KM  moral  eft  le  dénouement  du  Poème  i 
il  doit  donc  le  terminer.  Pour  nous .  nous, 
penfons  qu~  dans  un  recueil  de  fables,  la 
variété  en  fait  le  premier  mérite ,  Se  qu'en 
mettant  b  lentencc  toujours  au  commen- 
cement ou  toujours  à  la  fin  du  récit ,  il 
cnwéfulteroit  une  uniformité  qui  avoinne 
ou  amené  l'ennui  :  pour  éviter  cette  rao- 
no:onte  ,  nous  concilions  d'introduire  de 
temps  en  temps  des  prologues  ou  des  épilo- 
gues :  quand  leur  ton  approche  par  des 
nuances  prciqu'ioieuiibles  de  celui  de  la 
narration ,  ils  (ont  pour  le  lcéteur  une  iourec 
d'amufemenc  comme  d'inftruéhon. 

De  la  lorgueur  de  la  Fable.  Le  rhéteur 
Théon  a  prétendu  que  la  narration  de  Li 
fable  doir  être  ,  autant  qu'if  eft  pXuble  , 
ferrée  Se  /ans  omcmeix  M.  LelTing  ,  ap- 
puyé for  cette  autorité  &c  fur  l'exemple 
d'Efopc,  ne  connoîc  poinr  de  milieu  entre 
l'inutile  Se  le  néceliaire.  Faifânt  une  loi  de 
la  plus  grandè*préri/ion  polTîble ,  il  exclut 
tous  la  epifodes.  On  peut  lui  répondre  que 
le  gout  ne  s*aflujcttic  point  à  des  règles 
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rigoureufes.  On  n'allonge  point  un  récit 
inutilement,  lorfque  les  ornemens  qu'on 
lui  prête  tournent  au  profit  des  vérités 
qu'on  développe,  ou  des  vertus  que  l'on 
veut  infpircr.  Une  route  agréable  n  eft  ja- 
mais longue  ;  les  tableaux  ,  les  dclcriptions , 
les  images  font  les  (culs  titres  qui  font  pla- 
cer la  fable  au  rang  des  .poélîes  :  fi  le  récit 
eft  dénué  de  ces  avantages ,  il  fera  plus 
court:  mais  fera-t-il  un  poème  î  Celions 
donc  ou  de  regarder  les  fabuliftes  comme 
des  poètes  ,  ou  de  toutenir  que  la  plu» 
grande  brièveté  poftlble  cil  de  l'dTencc  de 
l'apologue  ;  mais  que  les  détails  ,  que  les 
épilodes  ne  détruifent  jamais  l'unité.  Le 
fabulifte  n'en  eft  pas  plus  difpcruc  que  les 
autres  écrivains. 

Du  Style.  Cette  brièveté  que_  nous  ne 
croyons  pas  nécellaire  dans  l'cnlcmbie  de 
l'apologue ,  convient  beaucoup  à  fon  ftyle. 
Le  fabulifte  ,  toujours  concis  &  lerré,  s'in- 
terdit le  fafte  des  périodes  &  le  luxe  des 
phrafes  fymméiriquement  cadencées  ;  il 
retranche  les  verbes  ,  fupprime  les  liailbns , 
Se  augmente ,  par  le  fecours  des  cUipIès , 
b  rapidité  du  récit. 

La  féconde  propriété  de  (on  ftyle  eft  la 
(implicite  :  proportionné  aux  objets  qu'il 
peint  &  aux  aéteurs  qu'il  fait  parler ,  il  eft 
éloigné  de  tqute  oftentation  de  délicatelfc , 
de  tout  étalage  d'cfprit ,  &  fur-tout  de  ce 
perliffbge  amphigourique ,  que  nos  mo- 
dernes beaux  ci  purs  appellent  de  la  gran- 
deur &  du  fublime.  Ses  idées ,  exprimées 
avec  aUancc  &  fars  effort,  paroilfcnt  ne 
lui  avoir  rien  coûté ,  Se  l'on  eft  tenté  de 
croire  que  les  exprertions  dont  il  fe  fert ,  fc 
font  prelèntécs  les  premières.  Si  quelque- 
fois il  emploie  des  périphrafes  audzeieufes 
ou  des  tours  brillans ,  une  correction  leur 
fert  de  pane-port. 

Quel  art  pour  allier  l'élégance  à  la  fim- 
plicité  !  Cependant  cette  tlcgance  eft  deve- 
nue nécelfairc  ,  foit  que  notre  eftime  pour 
La  Fontaine  nous  fallc  une  loi  de  l'imiter , 
fok  que  notre  langue ,  un  peu  dirTufe  par 
fa  nature  ,  exige  par  compenfaùon  que  les 
grâces  des  ornemens  remplacent  celles  de  la 
concilion. 

Mais  en  quoi  con/ifte  cette  élégance  , 
qui  embellit  la  (Implicite  (ar.s  la  faire  dif-  , 
paroîtrcî  Dans  la  v ai  k  te  des  cxprclTion»  > 
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pourvu  qu'on  ne  tombe  pas  dans  le  puéril 
ou  le  ncologifmc  ;  dans  le  chojx  des  épi- 
thetes ,  pourvu  qu'on  ne  les  emploie  pas 
avec  prodigalité  ;  dans  les  alluiiors  aux 
ufages  Se  à  l'hiftoire,  pourvu  qu'elles  ne 
foient  pas  forcées  >  dans  les  métaphores  & 
les  allégories  ,  pourvu  que  ,  trouvées  fans 
effort ,  elles  en  demandent  peu  du  lefteur  : 
mais  rien  fur-tout  n'embellit  davantage  la 
fable ,  que  les  images  vives  qui  tranfportent 
les  objets  fous  nos  yeux  ,  &  les  exprclfions 
imitatives  qui  peignent  à  l'oreille  en  même 
temps  qu'à  l'ciprit.  Telles  font  les  fources 
des  omemens  qui  conviennent  à  la  fable. 

Quelle  eft  l'efpecc  de  vers  qu'elle  doit 
préférer?  Les  Latins,  perfuadés  que  le  mètre 
devoit  être  peu  marqué ,  le  fervoient  de 
lïambc  libre ,  qui  a  tant  de  rapport  ayee  la 
profe ,  qu'on  peut  aifément  s'y  méprendre. 
Le  vers  alexandrin ,  coupé  par  deux  hemif- 
tiches ,  offriroit  une  fymmetrie  trop  remar- 
quable ,  &  fâ  longueur  pourrait  rallentir 
la  vivacité ,  qui  cft  l'ame  du  récit.  Le  vers 
de  dix  fyllabcs  paraît  plus  propre  à  la  nar- 
ration, les  enjambemens  qu'il  fc  permet 
Taillent  à  peine  foupeonner  l'art.  Il  cft  bon 
de  mélanger  différentes  mefures,  pourvu 

Î|u*on  exile  ces  vers  nains  de  deux  ou  trois 
yl  abes  ,  qui ,  dès  qu'on  ne  les  emploie 
point  à  deflêin  de  produire  une  image, 
fatiguent  l'oreille  en  précipitant  le  retour 
des  mêmes  fons. 

Hiftoire  de  la  Fable.  L*fcrirure  nous  offre 
des  exemples  de  fables.  Joatham  y  a  recours 
pour  rappeller  à  Sichem  l'injuftice  de  fon 
choix ,  &  Natham  pour  reprocher  à  David 
l'énormité  de  fon  crime.  Le  Sauveur  des 
hommes  emploie  des  paraboles  pour  les 
inftruire  de  leurs  devoirs ,  &  les  faire  rougir 
de  leurs  excès. 

Les  orateurs  s'en  font  fervîs  avec  avan- 
tage. Ce  que  Démofthenes  n'avoit  pu  obte- 
nir par  la  véhémence  des  figures  Se  la  force 
du  raifonnement ,  il  l'obtient  par  un  apo- 
logue. Ménénius  Agrippa  appaile  une  fedi- 
tion ,  en  récitant  la  fable  des  membres  & 
de  l'eftomac. 

Cependant  Efope  rafle  communément 
pour  l'inventeur  des  fables.  Le  caractère  des 
liennes  cft  la  fimplicité  &  la  précifîon. 
Celles  de  Pilpay ,  Bramine  Indien ,  dépour- 
vues de  naturel ,  pèchent  fouvent  contre  la 
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yraifembimee.  Phèdre ,  plus  orné  Se  moînj 
concis  qu'Efope ,  a  beaucoup  plus  de  naï- 
veté que  Pilpay,  Sa  latinité  a  été  comparée 
à  celle  de  TeTence ,  &  Tcrcnce  cft  admiré 
fur-tout  pour  l'élégante  fimplicité  de  fon 
ftyle.  On  ne  lit  plus  Aviénus  ,  Se  on  lit  peu 
Phaëme.  La  pofterité  n'a  point  fouferit  au 
jugement  de  Pic  V ,  qui  mettoit  ce  dernier 
hibutifte  au-deflus  de  l'affranchi  d'Augufte. 
Phèdre  ne  devoit  être  furpaffê  que  par 
La  Fontaine.Celui-ci  compofoit  par  inftù:tt, 
Se  l'on  a  dit  que  c'étoit  un  fablier  qui  fai- 
foit  des  fables ,  comme  un  poirier  produit 
des  poires.  Qui  fut  jamais  mieux  varier  les 
tons  ?  Peintre  animé  dans  la  fable  du  rbfcau 
&  du  chérie  ;  philofonhe  profond  dans 
celle  du  pay  fan  du  Danube  ;  plein  d'enjoue- 
ment dans  celte  du  corbeau  Se  du  renard , 
de  naïveté  dans  celle  de  la  cigale  Se  de  la 
fourmi  ;  il  eft  inimitable ,  pour  l'art  du 
dialogue ,  dans  celle  du  loup  Se  de  l'agneau. 
Le  même  fujet  ,  traité  par  La  Fontaine , 
Phèdre  Se  Efope ,  fera  fortir  les  rftar.ces 
qui  les  diffinguent ,  Se  l'on  conclura  que  le 
pocte  François  ,  moins  concis  qu'Efope , 
plus  élégant  que  Phèdre,  eft  plus  enjoué 
qu'eux. 

Ses  fuccès  n'ont  point  découragé  M.  la 
Mothe»  Il  dédia  au  rai  cent  fables ,  dont 
prcfque  tous  les  fujets  lui  appartiennent  ;  la 
plupart  de  ceux  qu'a  traité  La  Fontaine,  font 
tirés  des  fabuliftes  qui  l'avoient  précédé. 
S'il  cede  à  la  Mothe  par  l'invention ,  il  lui 
cède  égalr  ment  par  le  choix  de  la  moralité  : , 
mais  combien  lui  eft-il  fupérieur  par  les  dé- 
tails ,  par  les  grâces  du  ftyle ,  &  fur-tout 
par  l'enjouement.  Celui-ci  cft  naturel ,  ce- 
lui-là veut  le  paraître  ;  les  naïvetés  de  l'un 
lui  échappent ,  celles  de  l'autre  font  réflé- 
chies. La  Mothe,  a-t-ondit,  vouloit  rire 
comme  La  Fontaine ,  mais  il  n'avoit  pas  la 
bouche  faite  comme  lui.  Ajoutez  que  fon 
ftyle  dur ,  Se  ,  pour  ainfi  parler ,  rocailleux, 
n'a  point  cettç  aifance ,  ce  coulant ,  cette 
négligence  heureufe ,  qui  mettent  La  Fon- 
taine au  deffus  de  ceux  qu'il  a  pris  pour  mo- 
dèles ,  &  auxquels  U  en  a  fervi. 

Benferade  a  renfermé  péniblement ,  dans 
des  quatrains ,  plufîeuis  des  fables  de  ce 
grand  homme.  On  fent  qu'il  n'a  pu  avoir 
que  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue.  Ri- 
ch«  a  celui  de  h  précilion ,  de  la  pureté  du 
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bripage  8c  de  la  l'implicite"  dans  les  plans  t 
mais  qu'il  eft  éloigné  de  la  dclicateflè  en- 
jouée de  La  Fontaine  !  Il  en  approche  cepen- 
dant dqpantage  que  le  Noble ,  qui  eft  fou- 
vent  bouffon ,  lôrfquil  veut  être  plaifant. 
D'Ardennc  n'a  ni  la  précillon  de  Richcr , 
ni  la  délicatefle  de  La  Fontaine ,  ni  même  la 
crolTc  gaieté  de  le  Noble,  ni  le  ton  ingénieux 
delà  Mothe  :  mais  femblable  à  ces  peintres 
fubaltemes ,  qui  nous  ont  donné  d'excellents 
traites  fur  leur  art ,  il  a  fait  précéder  fon 
recueil  d'un  difeours  qu'on  ne  fauroit  trop 
tire. 

Les  fables  de  M.  l'abbé  le  Mormier ,  font 
pleines  de  naïveté  :  mais  ce  qui  lui  donne 
des  droits  incomeftables  à  l'immortalité, 
c'eft  un  fond  dhonnêteté  &  de  venu  mii 
Eut  chérir  l'auteur ,  tandis  que  b  vivacité 
du  récit  fait  applaudir  à  l'ouvrage. 

Les  autres  nations  qp  ont  couru  cette 
•arrière,  ne  peuvent  nous  dilputcr  la  palme. 
Gay  ,  poëre  Angbis ,  /ans  invention ,  & 
prefque  fans  naïveté,  eft  fuichargé  de  réfle- 
xions qui  détruifent  fouvenr.  l'unit. 

Hagedorn  ,  fabulifte  Allemand ,  eft  trop 
férieux.  Gellert  a  un  air  facile  8c  un  ton 
d'ingtniTité,  mais  il  a  peu  d'enjouement. 
Lichrwert  eft  l'inventeur  de  la  plupart  de 
fes  fables  :  le  journal  étranger  lui  reproche 
trop  peu  d'exactitude  &  trop  de  longueur  ; 
ce  dernier  r  proche  ne  pourra  convenir  à 
M.  Leiling  :  mais  la  brièveté  eft  chez  lui 
aux  dépens  des  grâces  ,  &  fes  déclamations 
contre  La  Fontaine ,  prouvent  qu'il  eft  plus 
aifé  de  làryrifer  un  grand  homme  que  de 
l'imiter. 

Cet  article  efi  tiri  dt  la  Poétique  élémen- 
taire de  M.  VAbbé  Loftrre* 

APOLTRONIR,  v.act.  terme  de  Fou-' 
connerie ,  le  dit  d'un  oifeau  auquel  on  2 
coupé  les  ongles  des  pouces  ou  doigts  de 
derrière  ,  qui  font  comme  les  clés  de  fa 
main  j  &  fes  armes ,  de  forte  qu'il  n'eft  plus 
propre  pour  le  gibier. 

APOMECOMETR1E ,  f.  f.  (Géom.)  eft 
,1'arr  ou  la  manierc  de  mcfuicr  la  diftanec 
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mot  vient  des  mots  grecs  «*à  t  w*m{  ,  lon- 
gueur ,  Si  «ifr^i»,  mefu'cr.  {O) 

*  AI'OMYUS,  furnom  que  les  F.lccns 
donnerait  .1  Jupiter  ,  pour  avoir  chalfé  les 
mouches  qui  incommodoient  Hc 


dat 


it  un 


des  objets  doignes.  Kg  eç  Distance.  Ce  lia  tête  &  du  cerveau.  Kov^Phleg me. 


cule  pen- 

lacrince  »  à  pe-ne  Jupiter  fut  -  il 
invoqué ,  que  les  mouches  s'envolerait  au- 
de-là  de  l'Alphée.  Ce  fut  en  mémoire  de 
ce  prodige ,  gue  les  Elécns  firent  tous  les 
ans  un  lacrihee  à  Jupiter  apomyus  ,  pour 
être  débarrafles  de  ces  infectes. 

*  APON ,  fontaine  de  Padoue ,  dont 
Claudien  nous  aflùre  que  les  eaux  rendoinu 
la  parole  aux  muets ,  6c  guériûoicnt  bien 
d'autres  maladies. 

APONEVROLOGIE  ,  f.  f.  c'eft  la  par- 
tir de  l'Anatomie  dans  laquelle  on  donne  Ix 
defeription  des  aponerrefes.  foyer  Aponé- 
vrose. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  «V» ,  de 
«fat ,  nerf,  &  de  *w .  traité ,  Cjeft-1- 
dire  traité  det  nerfs  ,  parce  que  les  ancien* 
fc  fèrvoient  du  même  mot  nerf,  pour  ex- 
primer les  tendons ,  les  ligam:/u ,  8c  les 
nerfs;  on  y  ajoûtoit  des  caractères  parti- 
culiers. Voyer  Anatomie  &  Nerf.  (X) 

APONEVROSE,  f.  f.  ùmt(ùfurt{ ,  des- 
mots  grecs  «V» ,  8c  nîpn ,  nerf;  c'eft  parmi 
les  anatomifes ,  l'extenfion  ou  l'cxpaïuion- 
d'un  tendon  à  la  manière  d'une  membrane. 
Voyer_TiNDon  &  Membrane;  parce  que 
les  anciens  artachoient  au  mot  nerf,  l'idée 
des  nerfs ,  des  tendons ,  &  des  ligamens , 
en  y  ajoutant  des  caractères  particuliers- 
foyer  Nerf  &  Ligament.  (Z) 

APONEVROT1QUE  ,  adj.  en  anato- 
mie ,  fc  dit  des  membrines  qui  ont  quel- 
que reJTco^aiîce  avec  Yaponevrufe.  Voy  et; 
Aponévrose. 

C'eft  dans  ce  fens  que  L'on  dk  mm- 
brene  apwievrotique.'  {L) 
'  APOPHLEGMATILAMES  ,  ou  fc!o* 
quelques  auteurs,  Apophlegmatismes  i  des 
mots  grecs  «»c ,  &  ^i>mjl>  pklegme ,  terme 
di  Pharmacie ,  mcdecinflProprc  à  purger 
te  phlegmc  ,  ou  les  humeurs  féreuies  de 


*  On  a  fubla'ruc  cet  article  à  celui  de  M.  .l'Abbé  Mal  le  t,  qui  difpenfe*  l'Apologue  Je 
la  convenance  des  mœurs ,  &  fait  une  règle  de  cette  faute ,  échappée  très-rarement  it. 
Pffcd/e  &  à  La  Fontaine  Dans  prefque  toutes  leurs  fables  ,  Us  ont  eu  l'attention  dobieiver 
te  aucun  réej[„  ou  idéales  des 
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APOPHI.F.CMATïSMES£-Apophi.eg- 

MATI3AN5  ,  (  Mc.i.  &  Mûti.re  mcd.  )  mots 

rur  lefqneû  les  anciens  cxprimdïent  les 
évacuations de  féronVs  ou  pituite,  Se  les 
opéroient.  Cette  clallc  d  cv.icu.uio.Ts  &:  de 
remèdes  a  éti  rcllrànre  par  les  modernes 
aux  évacuations  de  la  tête  &  du  cer- 
veau. Les  Ccrnutatoircs  ou  errhim,  les  maf; 
ttcacoires  ou  fial.gogucs  font  les  princi- 
paux apophlegmat;fr.ns  ;  &  leur  emploi , 
regarde  comme  très-fecond.iirc  ,  cft  rare- 
ment pratiqué  dans  la  médecine  ufucllc. 
U  eft  pourtant  afluré  que  la  plupart  de 
ces  médicamens,  agiflânt  comme  topi- 
ques ,  &:  dans  la  partie  ou  très-près  de  la 
partie  affectée ,  naus  offrant  un  fècours 
direct,  bien  préférable  à  tant  de  remèdes 
'énc'raux,  dont  faction  précaire  n'a  d'autre 
onde  ment  que  l'ufage  ou  l'opinion,  dans 
les  vertiges ,  les  meroecs  de  paralyfie  ou 
d'apoplexie  féreufe  des  vieillards  ,  dans 
les  hydrocéphales  qui  peuvent  admettre  un 
traitement  >  dans  le  bégaiement  dépen- 
dant de  ces  eau  (es,  dans  les  enchifrénemens 
confidérablcs  avec  fluxion  (ans  crainte  d'in- 
flammation ;  on  pourrait  retirer  de  très- 
grands  avantages  de  tous  ces  remèdes. 
(M.za  Fosse.) 

APOPHORFTA  ,(HiJ?.  ane.)  inftru- 
mens  ronds  Si  plats ,  qui  ont  un  manche , 
avec  la  forme  d'afiiettes.  On  mettoit  dellus 
des  fruits  ou  des  viandes  ;  &  ils  étoient 
appelés  apopheretn ,  à  ferendn  puma.  Cette 
conjecture  eft  du  Père  Montfjucon,quj  ne  la 
donne  que  pour  ce  qu'elle  vaut  ;  car  il  ajoute 
tout  de  fuite ,  que  plutôt  que  de  former 
des  conjectures ,  il  vaut  mieux  attendre  que 
quelque  monument  nous  inftrutâ:  du  nom 
Se  de  l'ufage  des  inftrumcns  qWl  a  repré- 
fentés ,  pag.  146.  tout.  II.  Se  auxquels  il  a 
attribue  celui  à'apophortta. 

*  APOPHORETES ,  {Hifl.  anc.)  préfem 
qui  fë  failbient  à  Rome ,  tous  les  ans ,  pen- 
dant les  Saturnales.  Ce  mot  vient  de  »*t9i- 
ptr*  1  reporter  ,  Jfec  que  ces  préfens  étoient 
remportés  des  feïtSis  par  les  conviés.  Vaye^ 
Etrennes. 

APOPHTHEGME  ,  eft  une  fentence 
courte ,  énergique  Se  inftruftive ,  pronoiv 
cce  par  quelqdc  homme  de  poids  &  de" 
eonlidcrarion ,  ou  faite  à  ion  imitation. 
Tels  font  les  apophtkegmts  de  Plu.arque , 
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ou  ceux  des  anciens  raflcrcbléV  par  lyfi 

cofihenes. 

Ce  mot  ift  dérivé  du  grec  $4<yrvun, 
p  rier ,  Vapophthegme  étant  une  parole  rcr 
marquable.  Cependant  parmi  les  apopAiheg- 
mes  qu'on  a  recueillis  des  anciens ,  tous , 
pour  avoir  la  brièveté  des  flntcnces  ,  n'en 
ont  pas  toujours  le  poids.  {A) 

APOPH  YGLS ,  f.  f.  en  ArchiieSure  ,  par- 
tie d'une  colonne ,  où  elle  commence  à  Ibr- 
tir  de  fa  baie ,  comme  d'une  fburec  ,  &  à 
tirer  vers  le  haut.  Voye\_  Colonne  &  Base. 

Ce  mot  dans  ion  origine  greque",  ligni- 
ne ejjbr  ;  d'où  vient  que  les  François  Rap- 
pellent efchape ,  congé ,  (/c.  Se  quelques  Ar- 
chitectes , ,  /ource  de  la  colonne.  Uapo*tygt 
n'étoit  originairement  que  l'anneau  ouït 
ferraille  attachée  ci-devant  aux  extrémités 
des  piliers  de  bois ,  Pour  les  empêcher  de 
le  fendre ,  ce  que^jans  la  fuite  on  voulut 
imiter  en  ouvrages  de  pierre.  Viy<\ Con- 
gé, (P) 

APOPHYSE ,  f.  f.  (A/Momie.)  vient 
de  «Vî  •  ù ,  &  Çuu ,  croître,  C  eft  cette  par- 
tie de  l'os ,  qui  n'en  a  jamais  été  féparée 
par  un  cartilage  mitoyen.  C'eft  en  cela  que 
confifte  fi  différence  d'avec  l'cpiprrf  fe  ,  os 
léparé  dans  le  fœtus  d'avec  le  corps  de 
l'os  par  un  cartilage ,  Se  qui  ne  lë  réunit 
à  l'os  que  lorfque  ce  cartilage  a  été  effacé. 
On  confond  trcs-louvcnt  ces  deux  objets , 
&  on  appelle  apophyf  ce  quf  cft  une  véri- 
table épiphyfc. 

Les  api>  hyfes  font  ou  orginales  ou  ad- 
ventices. La  mâchoire  inférieure  en  a  qua- 
tre originales.  H  y  en  a  à  l'os  ifchion ,  au 
talon  Se  ai  lcurs. 

Les  apophyfes  adventices  le  forment  par 
l'attraction  des  mufcles.  C'eft  le  mafîo  dien 

3ui ,  en  tirant  à  foi  la  furface  inférieure 
u  crâne,  féparc  la  l^rne  externe  de  l'in- 
terne ,  &  donne  naiilànce  à  X'apopkyfe 
maftoïdienne.  Tous  les  os  longs  font  rem- 
plis de  tubercules  que  des  mufcles  ont 
formés  de  la  même  manière  >  Se  qui  ne 
le  trouvent  pas  d  ns  le  fcvtus.  (  H-  D.  G.  ) 

APOPLECTIQUE  ,  adj.  relatif  à  l'apo- 
plexie :  ainfi  nous  difons  accès  apoplecti- 
que ,  eau  apin'echgue,  fymptome  apupkcTt- 
jue  >  un  malade  apopl  clique ,  foiblcllc  Se 
par alylic  apoplectique ,  dilpoliiion  apoplectm 
que ,  amulette  Se  épitheme  apopLclique  , 

baume 
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baume  apcp!c3jque.  Voy*\  AutTtCTTZ  fi" 
Baume.  (N) 

APOPLEXIE  ,  f.  f.  (Médecine.)  maladie 
dans  laquelle  il  fe  fait  lubitement  une  fuf- 
pen(îon  de  tous  les  mouvemens  qui  dé» 
pendent  de  la  volonté  &  de  l'adhon  des 
îèns  intérieure  &  extérieurs ,  (ans  que  celle 
des  poumons  ni  la  circulation  du  fàng  foient 
interrompues,  la  refpiration  Se  le  batte- 
ment des  artères  étant  comme  dans  l'état 
naturel ,  &  Couvent  même  plus  forts  -,  d'où 
l'on  peut  conclurre  que  les  nerfs  qui  pren- 
nent leur  origine  dans  le  cerveau  (ont  les 
fculs  affectes  ,  (ans  que  les  fonctions  de 
ceux  qui  partent  du  cervelet  foient  altérés 
dans  le  commencement  ;  ce  qui  donne  à 
cette  maladie  la  reuemblance  d'un  profond 
fommeil,  qui  cft  cependant  accompagne 
d'un  bruit  provenant  de  la  poitrine,  auquel 
les  Médecins  ont  donné  le  nom  de jhrteur. 

Les  figues  avant-coureurs  de  cette  mala- 
die font ,  Icion  Durer ,  des  douleurs  de  tête 
vagues ,  un  vertige  ténébreux ,  une  lenteur 
dans  la  parole ,  Se  le  froid  des  extrémités. 

Ces  lignes  ne  fc  manifeftent  pas  toujours; 
car  le  malade  cft  ordinairement  frappe  avec 
tant  d'iropétuolité ,  qu'il  n'a  pas  occaiion  de 
prévoir,  ni  le  temps  de  prévenir,  une  atta- 
que à' apoplexie. 

On  doit  regarder  comme  eau  Tes  de  cette 
maladie ,  tout  ce  quifeut  arrêter  ou  dimi- 
nuer le  cours  des  eipnts  animaux  dans  les 
organes  des  (èns  Se  des  mouvemens  depen- 
dans  de  ta  volonté ,  tels  qu'un  cpaiiTilVc- 
znent  du  (àng  &de  la  lymphe ,  aflez  confi- 
dérablepour  qu'ils  ne  puifient  circuler  dans 
les  vaifleaux  du  cerveau  ;  un  épanchement 
de  quelque  matière  qui ,  comprimant  les 
vaifleaux  artériels ,  nerveux  &  lymphati- 
ques ,  arrête  la  circulation  du  fluide  qu'ils 
contiennent  ;  enfin  tout  ce  qui  peut  s  op- 
pofer  au  retour  du  fang  des  vauTcaux  du 
cerveau  vers  le  coeur. 

Ces  caufes  ne  concourent  pas  toutes  en- 
fcmble  à  l'apoplexie ,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
la  diikinûion  que  l'on  a  faite  de  cette  ma- 
ladie en  ftreuje  Se  en  fanguine ,  Bocrhaave 
ajoute  la  poiypcufe. 

On  tire  le  prognoftic  de  l'anoplexie  de  la 
refpiration  du  malade  :  lorfqu  elle  cft  labo- 
rieufe  ti  maladie  eft  mortelle  }  quand  elle 
cft  ai/ce,  ou  que  les  remèdes  la  rendent 

Tome  III. 
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telle ,  il  refte  encore  quelque  cfpérance  de 
fauver  le  malade. 

La  cure  de  l'apoplexie  eft  différente  ,  ic- 
ion les  caufes  qui  la  produifènt. 

Les  anciens  Médecins  d'accord  avec  les 
modernes  fur  la  néceffité  de  la  fâignée  dans 
cette  maladie ,  loriqu'clle  eft  produite  par 
une  caufe  chaude ,  ordonnent  de  la  réitérer 
fouvent  dans  ce  cas ,  avec  b  précaution  de 
mettre  quelques  intervalles  entr 'elles ,  félon 
Hippocrate  Se  Celfe;  lorfqu'elles  ne  font 
pas  avantageufes ,  elles  deviennent  très- 
nuiiibles  aux  malades. 

Hollier  eft  d'avis  de  faire  tourmenter  beau- 
coup le  majade  attaqué  à' apoplexie  féreufe  , 
de  le  faire  (teouer,  &de  lui  faire  (roter  tou- 
tes les  parties  du  corps  ;  il  prétend  que  l'on 
empêche  par  ce  moyen  le  fâng  de  fe  con- 
geler ,  fur-tout  fi  l'on  a  le  (bin  de  froter  le 
cou  du  malade  à  fendreit  où  font  les  veines 
jugulaires ,  &  les  artères  carotides ,  ce  qu'il 
regarde  comme  abfolumeut  nécelfaire  pour 
palier  avec  lucccs  à  la  faignée. 

Duret  n'admet  la  méthode  de  fècouer  le 
malade,  que  lorfque  l'apoplexie  eft  venue 
peu-à-peu ,  Se  que  l'on  eft  fur  qu'il  n'y  a 

3u'une  légère  obltruûion ,  prétendant  que 
ans  une  apoplexie  fubite,  les  fecouftes 
augmentent  loppreffion  Se  accélèrent  la 
mort  du  malade. 

Le  refte  du  traitement  confifte  à  procu- 
rer par  tous  les  moyens  poflîbles  des  éva- 
cuations: ainfi  les  cmétiques  (ont  les  re- 
mèdes appropriés  dans  ce  cas,  tant  pour 
évacuer  les  matières  amafTées  dans  le  ven- 
tricule ,  que  pour  donner  au  genre  nerveux, 
une  fecoufle  capable  de  rendre  aux  efprits 
animaux  la  facilité  de  parcourir  les  blets 
nerveux  qui  leur  font  deftinés. 

On  joindra  à  l'ufagc  des  émétiques  celui 
des  dyfteres  acres  Se  purgatifs ,  afin  de  rap- 
peler le  fentiment  dans  les  inteftins ,  par 
l'irritation  qu'ils  y  occafionnent. 

Malgré  tous  ces  fecours ,  l'apoplexie  qui 
ne  s 'eu  pas  terminée  au  (cptieme  jour  par 
la  mort  du  malade ,  dégénère  fouvent  en 
hémiplégie,  c'eft-à-dire  en  paralyfie  de  quel- 
qu'un des  membres ,  ou  en  paraplégie ,  qui 
eft  une  paralyfie  de  tous ,  maladie  ordinai- 
rement incurable.  Voye^  Hbmifl£gie  6> 
Paraplégie.  (£) 

«  L'on  vient  de  confeiller  les 
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»•  M.  Le  Preux- Andri  va  prouver  qu'ils 
*•  font  fouvent  fùneftes  ;  ' 
w  Non  noftrum  eji  tantôt  comporter e  littt.  »> 
L'ufage  des  émétiqucs  paraît  confacrédans 
le  traitement  ordinaire  de  toutes  les  efpeces 
à! apoplexie  ;  cependant  fi  1  on  confidere  l'effet 

Suc  produit  un  émétique  dans  le  moment 
e  Ton  action ,  fi  l'on  fonge  au  reflux  de  (âng 
qu'il  occalîonne  vers  les  parties  fupérieu- 
rcs ,  reflux  fi  bien  annoncé  par  la  rougeur 
de  la  phyfionomie ,  la  proéminence  des 
yeux  qui  fcmblcnt  fortix  de  l'orbite,  par 
une  douleur  vive  qui  femblc  rendre  le 
crâne  ,  par  les  tin  terriens  d'oreille  très- 
considérables ,  n'aura-t-on  pas  lieu  de  crain- 
dre d'augmenter  l'embarras  qui  exifte  déjà 
dans  le  cerveau  ,  fi  l'on  vient  à  pouffer 
vers  cette  partie  une  nouvelle  quantité  de 
fang  ?  On  dira  peut-être  qu'en  accélérant 
la  circulation  ,  en  déterminant  avec  force 
une  nouvelle  quantité  de  fang  ,  on  va  dé- 
truire les  obffaclcs  qui  donnoient  des  en- 
traves à  la  circulation  :  mais  connoît-on 
ailèz-bien  le  degré  de  force  qu'on  im- 
prime î  peut-on  évaluer  le  degré  de  réfif- 
tance  que  préfenteroient  les  vaifleaux ,  fi  la 
diftenfion  de  ces  vaifleaux  eft  déjà  portée 
à  un  degré  exccflîf î  n'a-t-on  pas  à  crain- 
dre que  ,  par  le  premier  effort  qui  fu [-vien- 
dra ,  les  tuniques  des  vaifleaux,  déjà  inca- 
pables de  prêter  ,  ne  rompent  tout  d'un 
coup  ?  On  fendra ,  ÔC  de  refte  ,  la  juftefle 
de  ces  réflexions ,  quand  on  viendra  à  exa- 
miner ce  qui  fc  pâffe  dans  l'efpcce  d'apo- 
plexie qu'on  nomme  (ânguine. 

Car ,  dans  cette  efpece ,  le  malade  paraît 
fufl'oqué  par  la  quantité  de  fang  qui  fe 
porte  vers  la  tête  ;  &  certes,  le  moyen 
d'empêcher  que  le  fang  ne  foit  dardé  avec  ' 
trop  de  violence  &  en  trop  grande  quan- 
tité vers  le  cerveau ,  n'eft  pas  de  lui  don- 
ner un  nouveau  degré  d'activité ,  ce  que 
l'action  de  l'émérique  produit.  D'après  ces 
confidérations  ,  il  (cmble  qu'on  devroic 
être  plus  réfcrvé  qu'on  ne  l'eft  fur  l"ufage 
des  érnédques  ;  &  fi  la  plupan  du  temps 
les  émétiqucs  ne  produifent  pas  les  effets 
fôcheux  qui  doivent  réfulter  neceflairemew 
de  leur  action ,  c'eft  que  les  forces  de  la 
maçlunc  le  trouvant  engourdies ,  l'émé- 
tique  n'exerce  pas  Ion  action  dans  toute  I 
(un  étendue }  il  ne  produit  alors  qu'une  \ 
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impreflîon  légère,  qui  équivaut  à  celle 
qu'un  purgatif  ordinaire  auroit  pu  pro- 
duire. Si  nous  paroiffôns  blâmer  l'ulâge 
des  érnédques  dans  l'cfpece  d'apoplexie 
qu'on  nomme  fanguine ,  nous  croyons  qu'il 
pourraient  être  placé*  avec  plus  d'avantage 
dans  l'efpece  d'apoplexie  qu'on  nomme  Je~ 
reufe  ;  l  inertie  dans  laquelle  eft  plongée 
toute  la  maclrine  ,  le  ralentificment  de  la 
circulation ,  qui  paraît  fi  bien  marqué  par 
la  pâleur  de  la  phyfionomie  ,  la  foibleflè 
&  la  lenteu  r  du  pouls,  annoncent  que  la  ma- 
chine a  beioin  d'un  nouvel  aiguillon  qui  dé- 
veloppe le  principe  de  vie  prêt  à  s'éteindre. 
D'ailleurs, comme  il  y  a  toujours  dans 
Yapoplexie  fereufe  ,  appareil  dans  les  pre- 
mières voies ,  c'cft-à-dirc ,  amas  de  faburre , 
un  émétique  qui  va  nettoyant  les  pre- 
mières voies  ,  ne  peut  que  convenir.  Un 
remède  dont  on  peut  tirer  grand  profit 
dans  les  différentes  cfpeces  d'apoplexie ,  eft 
l'application  des  velTicatoires.  Ce  remède 
convient  principalement  dans  l'apoplexie 
féreufe  ,  parce  qu'étant  de  nature  ftimu- 
lanje,  il  met  en  jeu  tout  le  fyftême  ner- 
veux, &  donne  plus  de  reffbrt  aux  vaifleaux 
qui  ne  font  que  trop'affoiblis  ;  d'un  autre 
coté  ,  la  fuppuration  qui  s'excite  par  l'effet 
des  veificatoires  cft  une  efpece  de  décharge 
qui  va  au  bien  de  la  machine.  (  M.  Ls 
Prsux-Akdry.)* 

APOPOMPEE,  CT.(.MJl.anc.)  nom  que 
l'on  donnoit  à  la  victime  que  les  Juifs  char- 
geoient  de  malédictions ,  &  qu'ils  chaffbient 
dans  le  defert  à  la  fête  de  l'expiation,  yoye^ 
Expiation. 

Ce  mot  vient  du  grec  «w*îu«rw,  qui 
lignifie  renvoyer.  Macer,  in  Hierokxic.  (G) 
APORON  ou  APORISME,  lignifie  chez 
quelques  anciens  Géometret  un  problème 
difficile  à  réfoudre ,  mais  dont  il  n'eft  pas 
certain  que  la  folucion  foit  impoflîble. 
Voye[  Problème. 

Ce  mot  vient  du  grec  •  qui  fignifie 
quelque  chofe  de  trh-difficile  ,  &  même  d'im- 
praticahle  ;  il  cft  formé  d'à,  privatif,  &  de 
*W,  pajfage.TA  cft  le  problème  de  la  qua- 
drature du  cercle.  Voye[QV  ADRATUR  E,fiv. 

Lorfquc  l'on  propofoir  une  queftion  à 
quelque  philofophe  Grec ,  fur  -  tout  de  la 
feetc  des  Académiciens ,  s'il  n'en  pouvoit 
donner  U  folurion ,  fa  réponfc  étoit  » 
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je  ne  la  conçois  pas ,  je  ne  fuis  pas  capable 
it  l'éclaircir.  (O) 

APORRHAXIS  ,  é'i^iyvfu  ,  abrum- 
po ,  frango  ;  fbrtc  de  jeu  en  ufage  chez  les 
anciens ,  Se  qui  confiftoit  à  jeter  oblique- 
ment  une  balle  contre  terre ,  de  manière 
que  cette  balle  rebondi  fiant  allât  rencontrer 
d'autres  joueurs  qui  l'attcndoient ,  &  qui 
la  répondant  encore  obliguement  contre 
terre,  lui  donnoient  occalion  de  rebondir 
une  féconde  fois  vers  l'autre  côté  ,  d'où 
elle  étoit  renvoyée  de  même ,  Se  ainfî  de 
fuite,  jufqu'à  ce  que  quelqu'un  des  joueurs 
manquât  Ion  coup  -,  &  l'on  avoit  foin  de 
compter  les  divers  bonds  de  la  balle.  C'é- 
toit  une  cfpece  de  paume  qu'on  jouait  à 
la  main.  ((;) 

APORRHOEA,  du  mot  grec 
couler,  fe  dit  quelquefois ,  en  Phyfique ,  des 
émanations  ou  exhalaifons  fulphureufes  qui 
s'élèvent  de  la  terre  &  des  corps  fouter- 
rains.  Voye^  Vapeur,  Exhalaison,  Me» 
pHitis.  Ço) 

*  APOS ,  f.  m.  c'eft ,  félon  Jonfton ,  une 
hirondelle  de  mer ,  très-garnie  de  plumes , 
qui  a  la  tête  large ,  Se  le  bec  court  ;  qui  fe 
nourrit- de  mouches.  Se  dont  le  cou  cft 
court ,  les  ailes  longues ,  Se  la  queue  four- 
chue. On  le  nomme  apos ,  parce  qu'il  a 
les  jambes  fi  courtes  qu'on  croirait  qu*# 
n'a  point  de  piés:  fi  l'on  ajourait  à  cette 
defeription  qu'il  a  le  gofier  large  ,  qu'il  ne 
peut  fe  relever  quand  il  cft  à  terre ,  & 
[ull  cft  noir  de  plumage ,  on  prendrait 


fient  Xapos  pour  le  martinet. 
APOSCEPARNISMOS ,  terme  de  Chi- 
rurgie ,  eft  une  cfpece  de  fracture  du  crâne 
faire  par  un  infiniment  tranchant  ,  qui 
emporte  la  pièce  comme  fi  une  hache  l'a- 
voir coupée. 

Ce  mot  vient  du  grec  nd-nfm ,  une  coi- 
gntt  ,  une  hache.  Vaye^  Bibl.  anat.  med. 
tom.  J.  p:SS9  &  581. 

J'ai  oui  ure  ,  à  l'académie  royale  de  Chi- 
.nirgie,  une  obfervatïon  envoyée  par  un 
chirurgien  de  régiment ,  qui  afluroit  avoir 
guéri  par  h  fimple  réunion  une  plaie  à  la 
Rn  faite  par  un  coup  de  fibre  ,  qui  en 
dcdoUnt  avoit  enlevé  une  pièce  du  crâne , 
*k  façon  que  la  dure -mère  étoit  décou- 
y"tc  de  l'étendue  d'une  lentille.  Cette  pièce 
étoit  retenue  par  les  tégunoens.  Le 
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chirurgien ,  après  avoir  lavé  la  plaie  avec 
du  vin  tiède ,  appliqua  les  parties  dans  leur 
fîtuation  naturelle ,  &  les  y  maintint  pal- 
un  appareil  Se  un  bandage  convenable.  Il 
prévint  les  accidens  par  les  faignées  Se  le 
régime ,  Se  la  conduite  qu'il  tint  eut  tout 
le  fuccès  pofiîble. 

Cette  pratique  ne  ferait  point 
fi  la  dure-mere  étoit  contufe:  il 
dans  ce  cas  achever  d'ôter  la  pièce ,  Se  pan- 
fer  ce  trépan  accidentel ,  comme  celui  qu'on 
fait  dans  un  lieu  de  nécefuré  ou  d'élection , 
pour  les  accidens  qui  requièrent  cette  opé-_ 
ration ,  afin  de  faire  fuppurer  la  contulion 
de  cette  membrane.  Voye-i  Trépan.  (Y) 

APOSIOPESE  ,  f.f.  {Bciles-Lett.)  figure 
de  rhétorique  ,  autrement  appelée  réti- 
cence ou  fupprejfion  :  elle  fe  fait  lorfque,  ve- 
nant tout-d' un-coup  à  changer  de  paffion  , 
ou  à  la  quitter  entièrement,  on  rompt 
brufquement  le  fil  du  difeours  qu'on  de- 
vrait pourfuivre  ,  pour  en  entamer  un 
différent.  Elle  a  Leu  dans  les  mouve- 
mens  de  colère ,  d'indignation ,  dans  les 
menaces ,  comme  dans  celle-ci ,  que  Nep- 
tune fait  aux  vents  dcebainés  contre  les  vaif- 
feaux  d'Enée: 

Quos  ego  ...fed  motos  prajlat  Componere 


Ce  mot  vient  du  grec  àwurwxx* ,  je  me 
tais.  V vye^  Réticence.  (G) 

APOSTASIE,  révolte,  aban- 

don du  parti  qu'on  fuivoit  pour  en  prendre 
un  autre. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  *'»J ,  ab ,  con- 
tra ,  &  de  tnm ,  être  debout  ,fe  tenir  ferme  , 
c'eft  -  à  -  dire  réiîfter  au  parti  qu'on  avoit 
fuivi ,  embraftèr  une  opinion  contraire  à 
celle  qu'on  avoit  tenue;  d'où  les  Latins  ont 
formé  apoflatare,  rn^prifer  ou  violer  quel- 
que chofe  que  ce  foit.  C'eft  en  ce  fens  qu'on 
lit  dans  les  loix  d'Edouard  le  confrflèur  : 
Qui  leges  apofiatabit  terra  fuce  ,  nus  fit  apud 
regem  ;  que  quiconque  viole  les  loix  du 
royaume  fbit  tenu  criminel  de  lefe-majcfté. 

ApopaJU  fe  dit  plus  particulièrement  de 
l'abandon  qu'une  perfonne  fait  de  la  vraie 
religion  pour  en  embraflèr  une  fàufte  :  telle 
fut  laérion  de  l'empereur  Julien  ,  quand  il 
quitta  le  chriltianifmc  pour  profcllèr  l'ido- 
latrie. 

E  x 
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Parmi  les  catholiques ,  apojfafU  s'entend 
encore  de  fa  défertion  d'un  ordre  religieux  , 
dans  lequel  on  avoit  fait  profefïion ,  Se 
qu'on  quitte,  Cuis  une  difpcnfe  légitime. 
Voyc[  Ordre  &  Dispense. 

Les  anciens  diftinguoient  trois  fortes 
A'apoflafic  ;  la  première ,  à  fupererogatione, 
qui  fc  commet  par  un  prêtre  ou  un  reli- 
gieux qui  quitte  fon  état  de  fa  propre  au- 
torité ,  pour  retourner  à  celui  des  laïcs  ;  & 
elle  eft  nommée  de  furérogation  ,  parce 
qu'elle  ajoute  un  nouveau  degré  de  crime 
à  l'une  ou  l'autre  des  deux  efpeces  dont 
flous  allons  parler  ,  &  fans  l'une  ou  l'autre 
dcfqaellcs  elle  n'arrive  jamais  :  la  féconde, 
i  mandatis  Dei  ;  c'eft  celle  que  commet  qu  i- 
conque  viole  la  loi  de  Dieu  ,  quoiqu'il  per- 
fide en  fa  croyance  :  la  troilicme ,  à  Jide  ; 
c'eft  la  défection  totale  de  celui  qui  aban- 
donne la  foi.  Koyer  Renégat. 

Cette  dernière  eft  fujette  à  la  vindicte 
des  krix  civiles.  En  France ,  un  catholique 
qui  abandonne  là  religion  pour  embralfer 
la  religion  prétendue  réformée ,  peut  être 
puni  par  :  l'amende  honorable,  lebannillé- 
ment  perpétuel  hors  du  royaume  ,  Se  la 
confi'ca  ion  de  fes  biens ,  en  vertu  de  plu- 


(ieurs  édits  Se  déclarations  publiés  fous  le.  ou  en  s'extravafànt.  On  range  fous  la  pre- 


gion 


icgnc  de  Louis-fo-Grand.  (G-Ji) 

APOSTAT ,  apoflata ,  homme  qui  aban- 
donne ou  renie  la  vraie  foi ,  la.  vraie  reli- 

DSTEME ,  f.  m,  terme  de  Chirurgie  , 
contre  nature,  faite  de  matière 
humorale. 

Nous  remarquerons ,  dans  les  apafiimes  , 
leurs  différences ,  leurs  eau  les ,  leurs  lignes , 
leurs  temps  Se  leurs  terminaifons. 

Les  différences  des  apofllmts  font  eflen- 
rielles  ou  accidentelles  :  celles-là  viennent 
de  refpece  de  fluide  qui  produit  la  tu- 
meur ;  celles-ci  viennent  du  défordre  ou 
dérangement  que  ces  mêmes  humeurs  peu- 
-^ent  produire. 

Les  apofltmes  étant  formés  par  les  liqueurs 
renfermées  dans  le  corps  humain ,  il  y  a 
autant  de  différentes  efpeces  àtapoflimej 
qu'il  y  a  de  ces  différentes  liqueurs  ;  ces 
liqueurs  font  le  chyle,  le  fàng ,  &  celles 
qui  émanent  du  fang. 

i°.  Le  chyle  forme  des  moffimes  ,  foit 
en  l'engorgeant  dans  les  glandes  du  mélen- 
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tere ,  dans  les  vaifleaux  laétces,  ou  dans  le 
canal  thorachique  -,  foit  en  s  échappant  dans 
le  ventre  ou  dans  la  poitrine. 

x°.  Le  fang  produit  des  apoflimtt ,  par  là 
partie  rouge  ou  par  fz  partie  blanche.  Il  y  a 
plufieurs  efpeces  A'apofUmes  formés  par  la 
partie  rouge  du  fang:  les  uns  fe  forment 
par  infiltration ,  comme  le  rhumbus ,  l'é- 
chymolê,  les  taches  feorbutiques.  Voyt\ 
Infiltration.  D'autres,  par  épanchement 

! proprement  dit  ,  comme  l'cmpyème  de 
ang.  foyx  Empyeme.  Quelquefois  le  fang 
eft  épanché ,  Se  en  outre  infiltré  dans  le 
tiflu  graifleux  ;  tel  eft  le  cas  de  l'anevryfmc 
faux,  forci  Ane  vrysme.  Toutes  ces  diffé- 
rentes efpeces  àîapoftimes  languira  font 
produites  par  extravalation  :  il  y  ai  a  de 
plus  qui  font  caufes  par  le  fang  contenu 
dans  les  vaifleaux ,  foit  par  leur  dilatation 
contre  nature ,  comme  les  anevryfmes  vrais, 
les  varices ,  les  hémorrhoïdes  ;  d'autres  font 
produits,  en  conléquence  de  la  conftric- 
tion  des  vaifleaux  ,  ce  qui  produit  l'inflam- 
mation ,  laquelle  eft  phlogofe ,  éréfipele , 
ou  phlegmon.  Voy*\  ces  mots  à  leur  ordre. 

La  partie  blanche  du  fang  caufe  des 
apopmes ,  en  s'arrêtant  dans  les  vaifléaux  , 


miereclaife  les  skinhes,  les  glandes  gonflées 
pic  dures ,  les  rhunutifmes ,  la  goutte  ; 
l'œdème  6c  l'hydropifie  font  de  la  féconde  : 
celui-là  fc  fait  par  infiltration.,  celui-ci  par 
épanchement. 

j°.  Les  liqueurs  émanées  du  fang  peu- 
vent être  des  caufes  d'apoflimes  :  le  fuc 
nourricier ,  lorfqu'il  eft  vicié  ou  en  trop 
grande  abondance ,  produit ,  en  s'arrêtant 
ou  en  s  épanchant  dans  quelques  parties  , 
les  calus  difformes ,  les  excroiifanccs  de 
chair  appeUées  forçâmes ,  les  poireaux ,  les 
verrues,  les  condylomcs,  les  farcocclcs. 
Voye\_  tous  ces  mots. 

La  graine ,  dépofee  en  trop  grande  quan- 
tité dans  quelque  partie,  forme  la  loupe 
gniffeufe.  Voye^  Lipome. 

La  lémence  retenue  ,  par  quelque  caufe 
que  ce  foit,  dans  les  canaux  qu'elle  parcourt, 
forme  des  tumeurs  qu'on  appelle  fparmato- 
cele ,  fi  la  liqueur  eft  arrêtée  dans  I'épidy- 
dime  ;  Se  tumeur  fèmintde ,  fi  la  liqueur  s'a- 
mafle  en  trop  grande  quantité  dans  les 
véiïcuks  féminales. 
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La  fjmovie ,  lorfqu'clle  n'eft  point  repom- 
pée par  les  porcs  reforbans  des  ligamcns 
articulaires,  produic  l'ankylolè ,  le  gonfle- 
ment des  jointures  ,  &  l'hydropifie  des 
articles. 

La  bile  cauie  une  rumeur  en  s'arrêrant 
dins  1rs  pores  biliaires ,  ou  dans  les  vciîcules 
du  fiel ,  ou  dans  le  canal  cholidoque  ;  ce 
qui  peur  être  occaflonné  par  une  pierre 
biliaire  ,  ou  par  répaitfiflemenr  de  la  bileV 

L'humeur  des  amygdales ,  retenue  dans 
ces  glandes ,  caufe  leur  gonflement.  La  fa- 
uve, retenue  dans  les  glandes ,  produit  les 
rumeurs  nommées  parotides  ;  &  retenue 
dans  les  canaux  excréteurs  des  glandes  ma- 
xillaires ou  fublingualcs ,  die  produit  la 
grenouillette. 

Le  mucus  du  nez  produit  le  polype,  par 
l'engorgement  des  glandes  de  la  membrane 
pituitairc. 

Les  larmes ,  par  leur  mauvaiie  qualité , 
ou  par  leur  ir  jour  dans  le  lac  lacrymal ,  ou 
dans  le  conduit  nafal ,  produifent  les  tu- 
meurs du  fâc  lacrymal,  ou l'obllruûion du 
canal  naGd. 

La  challie ,  retenue  dans  les  canaux  excré- 
teurs ,  forme  de  petites  tumeurs  qui  fur- 
▼iennent  aux  paupières ,  Se  qu'on  appelle 
•rgdeti. 

L  humeur  îebacée  ,  retenue  dans  fes 
petits  canaux  excréteurs,  forme  les  taries 
ou  taches  de  roulTcur. 

L  urine ,  retenue  dans  les  reins ,  dans  les 
uretères,  dans  la  veffic ou  dans  lurethre, 
produit  des  tumeurs  uruiaircs.  Voy.  Réten- 
tion d'urine. 

^  L'humeur  des  proftates  caufe  la  rétention 
d'urine,  lot  fqu  elle  s'arrête  dans  ces  glan- 
des ,  &  qu'elle  les  gonfle  au  peint  d'oblitérer 
le  canal  de  l'uirthre. 

Le  lait  peut  obftruer  les  glandes  des 
mamtnelles ,  ou  rentrer  dans  la  malle  du 
lana ,  fc  dépofer  enfuite  fur  quelque  partie , 
&  former  ce  qu'on  appelle  communément 
lait  répandu. 

Le  fàng  menrtruel ,  retenu  dans  le  vagin 
des  filles  jmperforefes,  caufe  un  apofiime. 
y tyer_  Imperforation. 

Les  tumeurs  ,  formées  par  l'air  contenu 
<*ans  "os  humeurs ,  peuvent  être  regardées 
comme  des  apofiimes.  V°ye[  Emphysème  & 
Tympanite,  Quelques-uns  regardent  les, 


tumeurs  venteufes,  fur-toot  lorfque  cet 
air  vient  du  dehors ,  comme  formées  par  un 
corps  étranger.  Foyer  Tumeur. 

Les  différences  accidentelles  des  apofiimes 
fe  rirent  de  leur  volume ,  des  accidens  qui 
les  accompagnent ,  des  parties  qu'ils  atta- 
quent ,  de  la  manière  dont  ils  le  forment , 
&  des  caufes  qui  les  produifent. 

Par  rapport  aux  parties  où  les  apofiimes  fe 
rencontrent ,  ils  reçoivent  différais  noms  : 
à  la  conjonctive,  I inflammation  s'appelle 
ophthalmie;  à  la  gorge,  efquinancie  ;  aux 
aines,  bubons;  à  1  extrémité  des  doigts, 
panaris. 

t  Les  apofiimes  le  forment  par  fluxions , 
c  eft-à-dire ,  promptement  ;  les  autres  par 
congeftion,  ceft-à-dire  lentement  :  ceux 
qui  font  formés  par  fluxion,  font  ordinai- 
rement des  apofiimes  chauds ,  comme  l'éré- 
lipcle  &  le  phlegmon  :  on  appelle  apofiimes 
froids ,  ceux  qui  fe  forment  par  congeftion  i 
par  exemple ,  l'adcme  &  le  skirrhe. 

Quant  à  leur  caufe ,  les  uns  font  bénins , 
les  autres  malins  -,  les  uns  critiques ,  les 
autres  fymptomatiques  :  les  uns  viennent 
des  caufes  externes ,  comme  coups ,  fortes 
ligatures  ,  contact  ,  piquùre  d'infectes , 
morfure  d'animaux  venimeux ,  6c  mauvais 
ufage  des  fix  choies  non -naturelles,  lef- 
qutlles  font  l'air ,  les  alimens ,  le  travail , 
lts  veilles  &  les  raflions ,  le  fommeil  6c  le 
repos ,  les  humeurs  retenues  ou  évacuées^ 
toutes  ces  caufes  produifent  embarras ,  en- 
gorgement &  obftruûion ,  6c  conïequem- 
ment  des  apofiimes  ou  tumeurs  humorales. 

Les  caufes  internes  viennent  du  vice  des 
folides ,  6c  de  celui  des  fluides.  Le  vice  des 
folides  confifte  dans  leur  trop  grande  ten- 
lion ,  ou  dans  leur  contraction ,  dans  la 
perte  ou  dans  1  arToibliflèment  de  leur  ref- 
lort ,  &  dans  leur  divifion. 

Le  vuide  des  fluides  confifte  dans  l'excès 
ou  dans  le  défaut  de  leur  quantité ,  &  dans 
leur  mauvaife  qualité.  Voye\  le  mémoire  de 
M.  Qucfnay  fur  le  vice  des  humeurs ,  dans  le 
premier  volume  de  ceux  de  l'académie  royak 
de  Chirurgie. 

Les  fignes  des  apofiimes  font  particuliers 
à  chaque  efpece  ;  on  peut  les  voir  à  l'article 
de  chaque  tumeur. 

On  remarque  aux  apofiimes ,  comme  à 
toutes  les  maladie» ,  quatre  temps  ;  U  cem- 
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rnencemem,  le  progrès,  l'état  3c  la  fin. 

Le  commencement  eft  le  premier  point 
de  l'obftrwaiori  qui  arrive  à  une  partie  ;  on 
le  reconnoît  à  une  tumeur  contre  nature ,  & 
à  quelques  légers  fymptomes. 

Le  progrès  eft  l'augmentation  de  cette 
même  obftrucVion  ;  on  le  reconnoît  aux 
progrès  des  fymptomes. 

L  écat  eft  celui  où  l'obftruétion  eft  à  Ton 
plus  haut  point  ;  on  le  reconnoît  à  la  vio- 
lence des  fymptomes. 

La  fin  des  apoftmcs  Ce  nomme  leur  termr- 
naifon. 

La  terminaifbn  des  apof&mes  Ce  tait  par 
réfôlution,  par  fuppuratton,  par  délitef- 
cence,  par  induration,  &  par  pourriture 
ou  mortification.  Toutes  ces  terminaisons 
peuvent  être  avantageufes  ou  défavantageu- 
tes ,  relativement  à  la  nature  &  aux  circonf- 
tances  de  la  maladie,  Voyex  les  mois  qui 
expriment  les  cinq  termiiuiions  des  apofiS- 
mes  ,  chacun  à  fon  article. 

Quelques  auteurs  prennent  le  mot  apof- 
téme  ,  comme  lignifiant  la  même  choie 
qu'aie) t.  foyer  Abcès.  (  y) 

APOSTILLE  ,  f.  f.  (  Droit  ?  Comm. 
Littér.  )  annotation  ou  renvoi  qu  on  fait  à 
la  marge  d'un  écrit ,  pour  y  ajouter  quelque 
chofequi  manque  dans  le  texte,  ou  pour 
l'éclaircir  &  l'interpréter. 

Apostille  ,  en  matière  d'arbitrage ,  Signi- 
fie unécrit  fuccinctque  des  arbitres  mettent 
à  la  marge  d  un  mémoire  ou  d  un  compte , 
à  côté  des  articles  qui  font  en  difpute.  Les 
apojltlles  doivent  être  écrites  de  la  main  des 
arbitres ,  Se  on  doit  les  regarder  comme 
autant  de  fcntcnccs  arbitrales ,  puifqu  elles 
jugent  les  conteftations  qui  font  entre  les 
parties. 

Celles  qui  font  faites  en  marge  d'un  adle 
pafTé  parefevant  notaire ,  doivent  être  para- 
phées par  le  notaire  &  par  les  parties. 
-  APOSTILLE  ,  adj.  quand  on  dit  qu'un 
mémoire ,  qu'un  compte  eft  apoflilU  par  des 
arbitres,  ceft-a-dirc,  qu'il  a  été  réglé  & 
jugé  par  eux.  Voyei  Apostille. 

APOSTILLER  ,  mettre  des  apoftilles 
en  marge  d'un  mémoire ,  d'un  aûe ,  d'un 
compte  ,  d  un  contrat,   foye?  A  p  o  s- 

TIILE.  (G) 

APOSTIS,  f.m.  (Marine}  on  appelle 
ainiî  deux  longues  pièces  de  bois  de  huit 
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pouces  en  quarré ,  &  tant  Ibit  peu  abaif- 
fecs ,  dont  l'une  eft  le  long  de  U  bande 
droite  d'une  galère ,  &  l'autre  le  long  de 
la  bande  gauche,  depuis  l'épaule  jufqu'à 
la  conille,  &  qui  portent  chacune  toutes 
les  rames  de  la  chiourme  par  le  moyen 
d'une  grofle corde."  Péj-e^ Galère  ,  Epau- 
le ,  Conille  ,  Chiourme.  (Z) 

APOSTOLICITÉ ,  f.  f.  fe  peut  prendre 
en'différens  fens;  ou  pour  la  conformité 
de  la  doctrine  avec  celle  de  l'églifè  apofto- 
lique  -,  ou  pour  celle  des  moeurs  avec  cel- 
les des  apôtres  ;  ou  pour  l'autorité  d'un 
caractère  accordé  par  le  faint  fiége.  Ainfi 
on  dit  Yapoflolicité  d'un  fenoment,  de  la 
vie,  d'une  million. 

*  APOSTOLINS ,  f.  m.  pl.  (Kft.  eccléft 
religieux  dont  l'ordre  commença  au  qua- 
torzième (îeele  à  Milan  en  Italie.  Ils  pri- 
rent ce  nom  parce  qu'ils  fàifoient  profef- 
fion  d'imiter  la  vie  des  apôtres ,  ou  celle 
des  premiers  fidèles. 

APOSTOLIQUE ,  adj.  lignifie  en  géné- 
ral ce  qui  vient  des  apôtres  ,  ou  qui  peut 
convenir  à  un  apôtre.  Mais  ce  terme  fè 
dit  plus  particulièrement  de  ce  qui  appar- 
tient au  faint  fiége,  ou  qui  en  émane. 
Ceft  en  ce  fens  qu'on  dit ,  un  nonce  apo- 
ftolijue  ,  un  bref  apoftoliaue, 

^  Avojhliquc ,  (Cnambre)  eft  un  tribunal 
où  Ton  difeute  les  affaires  qui  regardent 
le  tréfbr  ou  le  domaine  du  faint  fiége  ÔC 
du  pape. 

Notaire  apoflolique ,  voye\  Notaire.  (Jf) 
Apostolique,  (jtoM.)  Le  titre cXapo- 
(hUque  eft  un  des  caractères  diirincHfs  de 
la  véritable  Eglifc.  Ce  titre  qu'on  donne 
aujourd'hui  par  excellence  à  l'Eglife  Ro- 
maine ,  ne  lui  a  pas  toujours  été  unique- 
ment affecté.  Dans  les  premiers  fiecles  du 
Chriftianifme  il  éroit  commun  à  toutes  les 
églifes  qui  avoient  été  fondées  par  les  apô- 
tres ,  Se  particulièrement  aux  fiéges  de 
Rome  ,  dë  Jérufalcm  ,  d'Antioche  ,  & 
d'Alexandrie:  comme  il  paraît  par  divers 
écrits  des  Pères  &  autres  monumens  de 
Irliftoire  eecléfîaftiquc.  Les  églifes  même 
qui  ne  pouvoient  pas  fe  dire  apofhliques , 
eu  égard  à  leur  fondation  farte  _par  d  au- 
tres que  par  les  apôtres ,  ne  Lai  noient  pas 
de  prendre  ce  nom,  foit  à  caufe  de  11 
con/ormité  de  leur  doctrine  avec  celle  des 
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eglifés  apofiohques  par  leur  fondation  :  foit 
encore  parce  que  tous  les  évêques  le  re- 
gardoient  comme  fuccefleurs  des  apôtres  , 
ou  qu'ils  agifloienr  dans  leurs  dioccies  avec 
l'aucorité  des  apôtres.  Vay*\  Eviqué. 

Il  paroît  encore  par  les  formules  de  Mar- 
culphe  ,  dreflees  vers  l'an  660 ,  qu'on  ddh- 
rioit  aux  évêques  le  nom  d'apoffoltques.  La 
première  trace  qu'on  trouve  de  cet  ufage , 
eft  une  lettre  dê  Clovis  aux  prélats  allem- 
blcs  en  concile  à  Orléans  ;  elle  commence 
par  ces  mots  :  Le  roi  Clovis  aux  SS.  év/ques 
&  tris  -  dignes  du  fiége  apofiolique.  Le  roi 
Contran  nomme  (es  évêques  aflcmblcs  au 
concile  de  Mâcon  ,  des  pontifes  apofioliques , 

"^fhns  les  ficelés  fuivans ,  les  trois  patriar- 
chats  d'orient  étant  tombés  entre  les  mains 
des  Sarranns  ,  le  due  à'apoflclique  fut  ré- 
fervé  au  leul  liège  de  Rome ,  comme  ce- 
lui du  pare  au  fouverain  pontife  qui  en  eft 
évêque.  FôvejPAPE.  S.  Grégoire  le  grand 
qui  vivoit  dans  le  vj.  ficelé  dit ,  Uv.  V. 
fpit.  37.  que  quoiqu'il  y  ait  eu  plufieurs 
apôtres ,  néanmoins  le  liège  du  prince  des 
apôtres  a  leul  la  fupréme  autorité  ,  &  par 
conlcqueiît  le  nom  d'apofioUjue  ,  par  un 
titre  particulier.  L'abbé  Rupert  remarque , 
lit.  I.  de  Divin,  tffic.  cap.  xxvij.  que  les  fuc- 
celTeurs  des  autres  apôtres  ont  été  appellés 
patriarches  ;  mais  que  le  fucceflëur  de 
St.  Pierre  a  été  nommé  par  excellence  apo- 
floUquc  ,  à  caufè  de  la  dignité  du  prince 
des  apôtres.  Enfin  le  concile  de  RJieims 
tenu  en  1 049  ,  déclara  que  le  fouverain 
pontife  de  Rome  étoit  le  leul  primat  apofto- 
tiqut  de  lEglile  univcrfcllc.  Dc-la  ces  cx- 
prefïïons  aujourd'hui  fi  uiîtécs ,  fiege  apofio- 
lique ,  nonce  apofioUque  ,  notaire  apofioli- 
que ,  bref  apofioUque  ,  chambre  apofioUque , 
vicaire  apofiolique  ,  Sec.    Voyer  Nonce  , 
Bkif,  6c.  G) 

APOSTOLIQUES  ,  f.  m.  p!ur.  (Th/olo- 
gie)  nom  qu'Hofpinicn ,  &  B.Uc  ou  Balcé , 
éW que  d  Ofîeric ,  donnent  a  d'anciens  moi- 
nes autrefois  répandus  dans  les  îles  Bri- 
tanniques, 

Ces  deux  autrurs  prétendent  que  PcLige, 
fi  fameux  par  Ion  hérclîc ,  &  qui  étoit 
Anglais  de  naiflincr ,  ayant  été  témoin  dans 
les  voyage  cn  Qricnt ,  de  la  vie  monafti- 
que»  rinuoduilic dans  fa  patrie,  &  qu  il 
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fut  abbé  du  monaftere  de  Bangor ,  ayant , 
lois*  là  conduite,  jufqu'à  deux  mille  moines. 
Mais  M.  Cave ,  dans  fon  hiftoirc  Littéraire , 
tom.  I ,  pag.  i$i  ,  quoiqu'il  avoue  que 
Pélagc  ait  été  moine ,  traite  tout  le  refte  de 
rêveries  &  de  fables ,  avancées  fur  l'autorité 
de  quelques  modernes,  tels  que  Jean  de 
Tinmouth ,  Nicolas  Chantcloup  ,  t/c.  écri- 
vains fort  peu  refpcétablcs. 

Bede ,  dans  fon  hiftoire  d  Angleterre  , 
Uv.  H,  c.  ij ,  fait  mention  de  ce  monaftere 
de  Bancor  ou  de  Bangor ,  dans  lequel  on 
comptoit  plus  de  1000  moines  ,  mais  il  ne 
dit  rien  du  nom  d'apofloUque ,  oui  paroît 
être  entièrement  de  l'invention  die  Bile  Se 
d'Hofpinien. 

Bingham ,  de  qui  nous  empruntons  cet 
article ,  remarque  qu'il  y  avoit  en  Irlande 
un  monaftere  de  Benchor  ,  fondé  vers  Tan 
jio  par  Congcll ,  dont  faim  Gai  Se  lâint 
Colomban  furent  difciplcs.  Mais  ,  ou  lui  ou 
fon  traducteur  fc  (ont  trompés ,  en  préten- 
dant que  fiant  Colomban  avoit  fondé  le 
monaftere  de  Lizieux  en  Normandie  :  In 
Normfotid  I.exovienfe  monajlerium.  Il  falloit 
dire  :  Luxovienfe  monafierium  ,  le  monaftere 
de  Luxeu  ou  de  Luxcuil  ;  Se  tout  le  monde 
fait  que  cette  abbaye  eft  fituée  en  Franche- 
Comté.  Bingham  ,  orig.  ecclefuft.  lib.  VU, 
c.  ij,  i.  i}. 

Apostoliques  >  (Théologie.  )  nom  que 
deux  fcétes  différentes  ont  pris,  fous  pré- 
texte qu'elles  imitoient  les  moeurs  Se  la  pra- 
tique des  apôtres. 

Les  premiers  apofioliques  ,  autrement 
nommés  apotadites  8c  apotacliques  ,  s'élevè- 
rent d'entre  les  Encratitcs  Se  les  Cathares , 
dans  le  troilîeme  lieele  ;  Us  profclToicnt  l  abf- 
tinence  du  mariage ,  du  vin ,  de  la  cliair,  &c. 
fojc^  Afotactites  ,  Encratites,  tsc. 

L'autre  branche  des  apofioliques  fut  du 
xij  ficelé  :  ils  condamnoient  aulL  le  mariage^ 
mais  ils  permettoient  le  concubinage  ;  ne 
vouloient  point  admettre  l'ufage  du  bap- 
tême ,  cV  imitoient  tn  pluiïcurs  choies  les, 
MaYiichéens.  Saint  Bernard  écrivit  contre  la 
feéte  des  cpvjhltques ,  Se  parle  contr'eux  au 
fermon  66  lur  les  cantiques.  Il  paroît ,  par 
Sanderus  Se  lïaronius ,  qu'ils  nioient  le  pur- 
gatoire ,  l'invocation  des  Saints ,  la  prière 
pour  les  morts  ,  Se  Ce  difoient  être  le  icul 
Se  vrai  corps  de  l'églifc  :  erreurs  qui  ont 
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beaucoup  de  rapport  à  celles  des  Albigeois 
qui  parurent  vers  le  même  temps.  Voye\ 
Albicfois.  (G) 

APOSTROPHE ,  f.  f.  (Bell.  Lett.)  figure 
de  rhétorique ,  dans  laquelle  1  orateur  inter- 
rompt le  cLlcours  qu  il  tenoit  à  l'auditoire , 
pour  s'adrcllcr  directement  Se  nommément 
à  quelque  perfonne ,  fbîc  aux  dieux,  (oit 
aux  hommes ,  aux  vtvans  ou  aux  morts ,  ou 
à  quclqu  être ,  même  aux  chofes  inanimées, 
ou  à  des  êtres  métaphytîqucs ,  &  qu'on  eft 
en  ufage  de  perfonnifier. 

De  ce  dernier  genre  eft  ce  trait  de  M. 
BofTuet ,  dans  fon  oraifon  funèbre  de  la  du- 
chefle  d'Orléans  :"  Hélas,  nous  ne  pouvons 
•>  arrêter  un  moment  les  yeux  fur  la  gloire 
»  de  la  princcfle ,  fans  que  la  mort  s'y  mêle 
»»  autïi-tôt  pour  tout  orrufquer  de  fon  om- 
«  bre  !  O  mort ,  éloigne-toi  de  notre  pen- 
»  fée.  S:  lailTc-nous  tromper,  pour  un 
»  moment,  la  violence  de  notre  douleur  par 
»  le  fouvenir  de  notre  joie.  » 

Cicéron ,  dans  l'oraifon  pour  Milon  , 
s*adre(Tê  aux  citoyens  illuftres  qui  avoient 
répandu  leur  fang  pour  la  patrie ,  &Jcs  in- 
térefle  à  la  défcnlc  d'un  homme  oui  en  avoir 
rué  l'ennemi  dans  la  perfonne  de  Clodius. 
Dans  la  même  pièce  d  apojiropke  les  tom- 
beaux ,  les  autels ,  les  bois  facrés  du  mont 
Albain.  Vos  Albani  tumuli  atque  luci ,  Sec. 

Enée,  dans  un  récit ,  remarque  que  fi  l'on 
«voit  été  attentif  à  un  certain  événement , 
Troie  n  auroit  pas  été  prife  : 

Trojaque  nunc  flores.,  Priamique  arx  alta 
montres,  jfineid.  II. 

Jjapofirophe fait  fèntir  toute  b  tendreiTc 
d'un  bon  citoyen  pour  fa  patrie. 

Celle  que  Démofthcne  adreiTc  aux  Grecs 
tués  à  la  bataille  de  Marathon  ?  eft  célèbre  ; 
le  cardinal  du  Perron  a  dit  qu  elle  fit  autant 
d'honneur  à  cet  orateur ,  que  s'il  eut  rciïuf- 
cité  ces  guerriers.  On  regarde  aulïî  comme 
un  des  plus  beaux  endroits  de  Cicéron , 
celle  qu'il  adrefle  à  Tubéron  dans  l'oraifon 
pour  Ligarius  :  Quidenim ,  Tubtro ,  tuus  ille 
4iflri8us  in  acie  Pharjalicâ  gladius  agebat  ? 
Sec.  Cette  apoflropke  eft  remarquable  ,  & 
par  b  vivacité  du  difeours  &  par  l'émotion 
qu'elle  produit  dans  l  ame  de  Céfàr. 

Au  relie  il  en  eft  de  Vapojlrophe  comme 
des  autres  figures.  Pour  plaire  eue  doit  n'être 
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pas  prodiguée  à  tout  propos.  L'auditeur 
louffriroir  impatiemment  qu'on  le  perdît 
incclTamment  de  vue ,  pour  ne  s  adreflèr 
qu'à  des  êtres  qu'il  fuppofc  toujours 
moins  intérdîcs  que  lui  au  difeours  de 
l'orateur. 

Le  mot  apofiropht  eft  gTec,  m**a»tti, 
averjio  ,  forme  d  >  ab ,  Se  de  rrffr*  » 
verto,  je  tourne  ;  quia  orator  ab  auditore 
convertit  fermonem  ad  aliam  ptrfonam.  (  G  ) 

Apostrophe,  f.  m.  cftaufG  un  terme  de 
Grammaire ,  Se  vient  d  «srérp®* ,  fubftantif 
mafeulin  j  d'où  les  Latinsont  fait  apoffropkus 
pour  le  même  ufàge.  R.  »»^pl9u  ,averto , 
je  détourne ,  j'ôte.  L'ufàge  de  Vapojh-ophe 
en  grec ,  en  btin ,  en  italien  Se  en  françois  , 
eft  de  marquer  le  retranchement  d'une 
voyelle  à  b  fin  d'un  mot,  pour  b  facilité  de 
b  prononciation.  Le  figne  de  ce  retranche- 
ment eft  une  petite  virgule  que  l'on  met  au 
haut  de  b  confonne,  &  à  b  place  de  b 
voyelle  qui  ferait  après  cette  confonne  ,  s'U 
n'y  avoit  point  &  apoflropke  ;  ainfi  on  écrit 
en  btin  met'  pour  me-*  ?  taruon'  pour 

....  Tonton'  me  crimine  dignum  ? 

Virg.  jfcneid.  v.  668. 
....  Tanton'placuitconcurrere  motu? 
Virg.  yEneid.  XII.  v.  f oj. 

viden'  pour  vides-ne  ?  ain'  pour  af-ne  ?  dix- 
tin'  pour  dixifli-ne  f  &  en  françois  ,grand'- 
meflè ,  grand  mere ,  pas  grand' choje  ,  grajuf- 
peur ,  &c. 

Ce  retranchement  eft  plus  ordinaire 
quand  le  mot  fuivant  commence  par  une 
voyelle. 

En  françois  l'e  muet  ou  féminin  eft  b 
feule  voyelle  qui  s  elide  toujours  devant  une 
autre  voyelle ,  au  moins  dans  b  prononcia- 
tion i  car ,  dans  l'écriture ,  on  ne  marque 
l'élifion  par  Vapojlrophe  que  dans  les  mono- 
1  ylbbes  je  ,me ,  te ,  fe ,  le  ,  ce ,  que ,  de* 
ne  ,  Se  dans  jufque  Se  quoique ,  quoi  qu'il 
arrive.  Ailleurs  on  écrit  Y*  muet  quoiqu'on 
ne  le  prononce  pas  :  ainfi  on  écrit ,  une 
armée  en  bataille  ,  Se  l'on  prononce  un  armé 
enbatail'e. 

L  a  ne  doit  être  fupprimé  que  dans  I  ar- 
ticle Se  dans  le  pronom  la ,  famé ,  l'ègUfe  , 
je  l'entends ,  pour  je  la  entends.  On  dit  la 
onzième ,  ce  qui  eft  peut-être  venu  de  ce 

que 
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*ae  et  nom  de  nombre  s'écrit  foutent  en 
chiffre ,  le  XI  roi ,  la  XI  lettre.  Les  enfuis 
difent  m'amie  ,  te  le  peuple  dit  aufli 
m' amour. 

LV  ne  lé  perd  que  devant  la  conjonction 
fi ,  devant  le  pronom  mafeulin ,  tant  au 
fingulier  qu'au  pluriel  ;  s'il  vient ,  s'ils  vien- 
a  nt ,  mais  on  dit ,  yî  elles  viennent. 

Vu  ne  s  clide  point ,  //  m'a  paru  étonné. 
J'avoue  que  je  fuis  toujours  furpris  quand 
je  trouve ,  dans  de  nouveaux  livres ,  vien- 
àra-t'il ,  dira-fil:  ce  n'eft  pas  là  le  cas  de 
Vapofiropke  ,  il  n'y  a  point  là  de  lettre  éli- 
dée  ;  le  r ,  en  ces  occafions ,  n'eft  qu'une 
lettre  euphonique ,  pour  empêcher  le  bâil- 
lement ou  rencontre  de  deux  voyelles  ;  c'eft 
le  cas  du  tiret  ou  divifion  :  on  doit  écrire, 
viendr..-t-il ,  dtra-t-il.  Les  protes  ne  iifcnt-ils 
donc  point  les  grammaires  qu'ils  impriment} 

Tous  nos  dictionnaires  françois  font  ce 
mot  du  écrire  féminin  ;  il  devrait  çourtanc 
ê:re  rr  a/culin ,  quand  Û  fignific  ce  iigre  qui 
nurqoe  la  (uppreffion  d'une  voyelle  fina  e. 
Après  tout ,  on  n'a  pas  occafion ,  dans  la 
pratique ,  de  oonner  un  genre  à  ce  mot  en 
françois  ;  mais  c'eft  une  faute  à  ces  diction- 
naires ,  quand  ils  font  venir  ce  mot  dVwn»- 
*r.t* ,  qui  eft  le  nom  d'une  figure  de  rhé- 
torique. Les  dictionnaires  latins  font  plus 
exacts i  Marrinius  dit,  apoflropke.  R.  «w«tm- 
*»  i  figura  rhetoricce;  Se  u  ajoute  immédia- 
tement ,  apofirophus  :  R.  «*ot?«$ *t ,  fignum 
rejeâst  vocalis.  Indore ,  au  liv.  I  de  fis  ori- 
gines ,  chapitre  xviij ,  où  il  parle  des  figures 
ou  fignes  dont  on  fc  fert  en  écrivant ,  dit  : 
apojlrophos ,  pars  circuli  dextra ,  &  ad  fum- 
mam  Utteram  appofita ,  fit  ita  ' ,  quâ  nota 
dcçfît  ojhnditur  in  Jermone  ulti mas  vocales. (F) 

*  APOSTROPHIE,  de  «'««,/**«r,  dé- 
tourner ,  {  Mytk.  )  nom  que  Cadmus  donna 
à  Vénus  Uranie ,  que  les  Grecs  révéroient , 
pour  en  obtenir  la  pureté  de  corps  & 
d'efprit.  Elle  eut  un  temple  à  Rome ,  fous 
le  nom  de  Verùcorda  ;  les  femmes  débau- 
chées Si  les  jeunes  filles  lui  facrifioient  ;  les 
unes  pour  fe  convertir,  Se  les  autres  pour 
jerfifier. 

APOTACTITES  ou  APOTACTI QUES 
f.  m.  pl.  (  Th^olog.  )  en  grec ,  «Wa'xT<r«u , 
«ompofé  d'«W  &  rAilm ,  je  renonce.  C'eft  le 
nom  d'une  fecte  d'anciens  hérétiques ,  qui 
«rfcchnt  de  fuivrç  les  confeils  évangéUqucs 
Tome  IJJL 
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fur  la  pauvreté ,  &  les  exemples  des  apôtres 
&  des  premiers  chrétiens ,  renonçoient  à 
tous  leurs  biens,  meubles •&  immeubles. 
Pôve^  Apostoliques. 

Il  ne  paroît  pas  qu'ils  aient  donné  dans 
aucune  erreur,  pendant  que  fubfifta  leur 
premier  état  j  quelques  écrivains  eccléfiaf- 
tiques  nous  afîurem  qu'ils  curait  des  mar- 
tyrs &  des  vierges  dans  le  quatrième  ficelé , 
durant  la  perfecution  de  Dioclétien  i  mais 
qu'enfuite  ils  tombèrent  dans  l'héréfie  des 
encrantes ,  &  qu'ils  enfeignerent  que  le 
renoncement  à  toutes  les  neheucs ,  étoit 
non-feulcmcnt  de  confeil  Se  d'avis ,  mais 
de  précepte  Se  de  néceflïté.  Dc-là  vient  que 
la  uxieme  loi  du  code  Théodoiien  joint  les 
apotaâiques  aux  eunomiens  &  aux  ariens. 
y°yt^  Eunomiens  &  Ariens. 

Selon  S.  Epiphane ,  les  apotadites  fe  (er- 
voient  fouvent  de  certains  actes  apocryphes 
de  S.  Thomas  &  de  S.  André ,  dans  leiguds 
il  eft  probable  qu'ils  avoient  puifé  leurs 
opinions.  Voyer  Apocryphe.  (G) 

APOTHEME ,  f.  m.  dans  la  Géométrie 
élémentaire,  eft  la  perpendiculaire  menée 
du  centre  d'un  polygone  régulier  fur  un  de 
fes  côtés. 

Ce  mot  vient  du  grec  *»• ,  ab ,  de ,  Se 
înw ,  jf0 ,  pono ,  je  polè  ;  apparemment 
comme  qui  diroit ,  ligne  tirée  depuis  le  centre 
jufime  fur  le  coté,  (o) 

APOTHÉOSE  ,  f.  f.  (  Hifi.  anc.  )  ou 
coruccration  j  du  grec  «Wn< ,  dixinifir  ;  elle 
eft  plus  ancienne  chez  les  Romains  qu'Au- 
ufte ,  à  qui  l'on  en  attribue  communément 
origine.  M.  l'abbé  Mongault  a  démontré 
que ,  du  temps  de  la  république ,  on  avoit 
inftitué  en  Grèce  Se  dans  l'Afie  Mineure, 
des  fêtes  &  des  jeux  en  l'honneur  des  pro- 
confuk  Romains  ;  qu'on  avoit  même  établi 
des  {unificateurs  &  des  fàcrificcs ,  érigé  des 
autels  Se  bâti  des  temples ,  où  on  les  hono- 
rait comme  des  divinités.  Ainfi  les  habitons 
de  Catane ,  en  Sicile ,  avoient  confacré  leur 
gymnafe  à  Marccllus  ;  Se  ceux  de  Chalcide 
ailôcierent  Titus  Flaminius  avec  Hercule  Se 
Apollon ,  dans  la  dédicace  des  deux  princi- 
paux édifices  de  leur  ville.  Cet  u&ge ,  qui 
avoit  commencé  par  la  reconnoiflance ,  dé- 

f encra  bientôt  en  flatterie ,  &  les  Romains 
adoptèrent  pour  leurs  empereurs.  On  éleva 
des  temples  à  Augufte  de  fou  vivant ,  non 
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dnrs  Rome  nî  dans  l'Italie ,  maïs  dans  les 
provinces.  Les  honneurs  de  Yapothéofe  lui 
lurent  dcïércs  après  fa  mort ,  Se  cela  pafla 
en  coutume  pour  fes  fuccefleurs.  Voici  !es 
principales  cerémonk's  qu'on  y  obfervoit. 

Si-tôt  que  l'empereur  étoit  mort ,  toute 
la  ville  prenoit  le  deuil.  On  cnfeveliflbit  le 
corps  du  prince  à  la  manière  ordinaire , 
cependant  avec  beaucoup  de  pompe  ;  l'on 
mertoit ,  dans  le  veflibule  du  palais ,  fur  un 
lit  d'ivoire  couvert  d'étoffes  d'or,  une  figure 
de  cire  qui  repréientoit  parfaitement  le 
défunt ,  avec  un  air  pâle ,  comme  s'il  étoit 
encore  malade.  Le  fénat ,  en  robe  de  deuil , 
reftoit  range  au  côté  gauche  du  lit  pendant 
une  grande  partie  du  jour  ;  Se  au  coté  droit, 
étoient  les  femmes  Se  les  filles  de  qualité , 
avec  de  grandes  robes  blanches ,  fans  colliers 
ni  bracelets.  On  gardoit  le  même  ordre 
fept  fours  de  fuite,  pendant  lefqucls  les  mé- 
decins s  approchoient  du  lit  de  temps  en 
temps  ,  &  trouvoient  toujours  que  le  ma- 
lade baiflbit ,  iufqu'à  ce  qu'enfin  ils  pro- 
nonçoient  qu  il  étoit  mort.  Alors  les  cheva- 
liers Romains  les  plus  diflingués ,  avec  les 
plus  jeunes  fénatcurs ,  le  portoient  fur  leurs 
épaules  ,  par  la  rue  qu'on  nommoic  facrée , 
jufqu'à  l'ancien  marché ,  où  fc  trouvoit 
une  cflradc  de  bois  peint.  Sur  cette  cflradc 
étoit  confirait  un  périftyle  enrichi  d  ivoire 
Si  d'or ,  fous  lequel  on  avoit  préparé  un  lit 
d'étoffes  fort  riches ,  où  I  on  plaçoit  la  figure 
de  cire.  Le  nouvel  empereur ,  les  magiflrars 
s'afleyoient  dans  la  place ,  &  les  dames  fous 
des  portiques  ,  tandis  que  deux  chœurs  de 
mufique  chantoient  les  louanges  du  mort  ; 
Se  après  que  fon  fucccfTeur  en  avoit  pro- 
noncé l'éloge ,  on  tranfportoit  le  corps  hors 
de  la  ville ,  dans  le  champ  de  Mars ,  où  fe 
trouvoit  un  bûcher  tout  drefle.  C  croit 
une  charpente  quarréc  en  forme  de  pavil- 
lon ,  de  quatre  ou  cinq  étages ,  qui  alloient 
toujours  en  diminuant  comme  une  pyra- 
mide. Le  dedans  étoit  rempli  de  matières 
combuftiblcs ,  Se  le  dehors  revêtu  de  draps 
d'or ,  de  compartîmens  d'ivoire,  &  de  ri- 
ches peintures.  Chaque  éttge  formoit  un 
portique  foutenu  par  des  colonnes  ;  &  fur 
le  faîte  de  l'édifice  on  plaçoit ,  aflez  ordinai- 
rement ,  une  repre  Tentation  du  char  doré 
dont  fc  fervoit  l'çmpcrcv.r  défunt.  Ceux  qui 
portoient  le  lit  de  parade  le  remettoiew 
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entre  les  mains  des  pontifes  ,  Se  ceux-ci  le 
plaçoient  fur  le  fécond  étape  du  bûcher. 
On  failoit  en  fuite  des  courfes  de  chevaux 
Se  de  chars.  Le  nouvel  empereur  ,  une 
torche  à  la  main  ,  alloit  mettre  le  feu  au 
bûcher ,  Se  les  principaux  magiftrats  l'y  met- 
tant auffi  de  tous  cotés ,  la  flamme  pén£ 
troit  promptement  jufqu'au  fommet ,  Se 
en  chalfoit  un  aigle  ou  un  paon  ,  qui 
s  envolant  dans  les  airs  ,  alloit  ,  félon  le 
peuple ,  porter  au  ciel  l'ame  du  feu  empe- 
reur ou  de  la  feue  impératrice  ,  qui  des- 
lors  avoient  leur  culte  Se  leurs  autels 
comme  les  autres  dieux. 

On  accorda  aulîî  \apothfofe  aux  favoris 
des  princes ,  1  leurs  maitrelles ,  &c.  mais  en 
général  on  ne  déferoit  cet  honneur  en  Grèce, 
que  fur  la  réponfc  d'un  oracle  ;  Se  à  Rome  / 
que  par  un  décret  du  Sénat. 

Les  anciens  Grecs  déifièrent  ainfi  les  prin- 
ces ,  les  héros ,  les  inventeurs  des  Arts }  Se 
nous  lifons  dans  Eufebc  ,  Tcrtullien ,  Se  S. 
Chryfoflome ,  que  fur  le  bruit  des  miracles 
de  Jefus-Chrifl ,  Tibère  propofa  au  fénat 
de  Rome  de  le  mettre  au  nombre  des  dieux  ; 
mais  que  cette  propoftrion  fut  rejetée ,  parce 
qu'il  étoit  contraire  aux  loix  d'introduire 
dans  Rome  le  culte  des  dieux  étrangers  : 
c'eft  ainfi  qu  ils  nommoient  les  divinités 
de  tous  les  peuples ,  à  l'exception  de  celles 
des  Grecs ,  qu  ils  ne  traitoient  point  de 
barbares. 

Le  grand  nombre  de  perfonnes  auxquel- 
les on  accordoit  les  honneurs  de  XapukMe 
avilît  cette  cérémonie  ,  &  même  d  allez 
bonne  heure.  Dans  Juvenal ,  Atlas  fatigué 
de  tant  de  nouveaux  dieux  ,  dont  on  grof- 
fiHoit  le  nombre  des  anciens ,  gémit  Se  dé- 
dire qu  il  cft  prêt  d  être  écrafé  fous  le  poids 
des  cicux  :  Se  1  empereur  Vefpafien,  naturel- 
lement railleur ,  quoiquW  l'extrémité  ,  dit 
en  plaifantant  à  ceux  qui  l'cnvironnoient , 
je  fens  que  je  commence  à  devenir  dieu  ',  faifant 
allufion  à  \a,-oi'^fe  quon  alloit  bien-tôt 
lui  décerner.  (G  ) 

APOTHÉOSE  df  Homère,  (  lia.  Anti- 
quités. )  On  lait  que  ce  monument  cil  l'ou- 
vrage d'Archclaiis  de  Priene,  fameux  fculp- 
teur  de  l'antiquité  ;  &  le  P.  Kirchcr  pré- 
tend ,  avec  alVez  de  fondement ,  que  c'efl 
lempen-ur  Claude  ,  Riand  amateur  des 
lettres  greques  ,  &  fur-tout  des  ouvrages 
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d'Homère ,  qui  le  fit  conftruire  à  l'hon- 
neur de  ce  poëtc.  Quoi  qu'il  en  (oit ,  on 
le  trouva  en  1668  dans  un  lieu  nommé 
Frattochia ,  appartenant  aux  princes  Co- 
lonne >  où  l'empereur  Claude  avoit  autre- 
fois une  maifon  de  plaifànce  ;  &  il  y  a  peu 
de  curieux  qui  ne  fâchent  qu'il  fait  aujour- 
d'hui l'un  des  principaux  ornemens  du  pa- 
lais de  ces  princes  à  Rome. 

Ce  céle&re  monument  fut  auflî-tôt  expli- 
qué par  le  pere  Kircher  ,  dans  ion  Latium  ; 
mais  comme  il  laiflà  beaucoup  de  chofers 
fans  explication  ,  on  avoit  cru  que  MM. 
SévéroLi ,  Falconiéri ,  fie  Spanhcim  ,  trois 
célèbres  antiquaires ,  acheveroient  d'en  dé- 
chifrer  toutes  les  parties.  M.  Cuper  s'eft 
chargé  de  ce  foin  ;  &  il  s'en  eft  fort  bien 
acquitté  dans  un  ouvrage  fait  exprès,  intitulé 
epotheofis  &  confecratio  Homeri ,  où  il  rend 
compte  auïïi  des  fenrimens  particuliers  de 
MM.  Spanhcim  fie  Nicolas  Henlius  fur  les 
endroits  les  plus  embarraûans  de  ce  mar- 
bre. M.  Grzvius  en  a  donné  une  expli- 
cation particulière ,  dans  le  tome  II.  de  Ion 
Thefaurus  antiauitatum  Grxcarum  ;  fie  M. 
Weftcin  a  fait  la  même  chofe ,  dans  fâ  Dif 
fer  ratio  de  fatoferipiorum  Homeri.  Nousren- 
voyomlelcâeuràcesdiferensouvrageSjdont 
l'analife  paroîtroit  déplacée  dam  celui-ci. 

APOTHEQUE,  t.  f.  {Belles-Lettres.) 
Les  anciens  donnoient  ce  nom  à  l'endroit 
de  leur  maifon  où  ils  confervoient  les  vi- 
vres ,  les  parfums  ,  Se  toutes  autres  pro- 
vilîons.  (  +  ) 

APOTHESE ,  f.  f.  (  Mtd.)  nom  quHip- 
pocrace  donne  à  l'action  de  placer  dans 
une  dotation  convenable  un  membre 
rompu  auquel  les  bandages  font  appli- 
qués^*) 

APOTHETE,  (Mufia.  des  anc.)  nom 
d'un  air  de  flûte  des  anciens.  Voyei  Flûte. 

*  APOTHICAIRE  ,  f.  m.  celui  qui  pré- 
pare 3e  vend  les  remèdes  ordonnés  par  le 
médecin.  Les  Apothicaires  de  Paris  ne  font 
avec  les  marchands  épiciers ,  qu'un  feul  & 
même  corps  de  communauté ,  le  fécond  des 
fix  corps  des  marchands. 

On  conçoit  ai/émem  qu'une  bonne  po- 
lice a  dû  vciiier  à  ce  que  cette  branche  de 
la  médecine ,  qui  conliûc  à  compofer  les 
remèdes ,  ne  fut  confiée  qu'à  des  gens  de  la 
opacité'  &  de  la  probité  defquds  on*'ai- 
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furât  par  des  examens  ,  des  expériences  , 
des  chef-d'ccuvrcs  ,  des  vi/îtes ,  Si  les  autres 
moyens  que  la  prudence  humaine  peut 
fugRcrer. 

Les  ftaruts  de  ceux  qui  exercent  cette  pro- 
fèflion  à  Paris  ,  contiennent  neuf  difpofi- 
tions.  La  première ,  que  I'afpirant  apothi- 
caire ,  avant  que  de  pouvoir  être  ob'igé 
chez  aucun  maître  de  cet  art ,  en  qualité 
dapprentif,  fera  amené  Se  prefenté  par  le 
maître  au  bureau  ,  par-devant  les  gardes , 
pour  connoîrre  s'il  a  étudié  en  Grammaire  , 
fie  s'il  eft  capable  d  apprendre  la  Pharmacie. 
Qu'après  qu'il  aura  achevé  fes  quatre  ans 
d'apprcntiffàge ,  Se  fervi  les  maîtres  pendant 
fix  ans ,  il  en  rapportera  le  brevet  Se  les  cer- 
tificats }  quil  fera  prefenté  au  bureau  par 
un  conducteur ,  Se  demandera  un  jour  pour 
fubir  l'examen  ;  qu'à  cet  examen  affilieront 
tous  tes  maîtres ,  deux  docteurs  en  méde- 
cine de  la  Faculté  de  Paris  ,  lecteurs  en 
pharmacie  ;  qu  en  préfence  de  la  compagnie, 
i'afpirant  fera  interrogé  durant  lefpacede 
trois  heures  par  les  gardes  ,  &  par  neuf  au- 
tres maîtres  que  les  gardes  auront  choilis  fie 
nommés. 

La  féconde ,  qu'après  ce  premier  examen , 
fi  I'afpirant  eft  trouvé  capable  à  la  pluralité 
des  voix ,  il  lui  fêra  donné  jour  par  les 
gardes  pour  fubir  le  fécond  examen ,  appelé 
XacTedes  herbes ,  qui  fera  encore  fait  en  pré- 
fence des  maîtres  Se  des  docteurs  qui  auront 
allïité  au  précédent. 

La  troiliemc ,  que ,  fi  après  ces  examens ,' 
I'afpirant  eft  trouvé  capable ,  les  gardes  lui 
donneront  un  chcf-d'ccuvre  de  cinq  com- 
pofitions  ;  que  I'afpirant ,  après  avoir  difpofé 
cç  chef-d  oeuvre ,  fera  la  démonftration  de 
toutes  les  drogues  qui  doivent  entrer  dans 
ces  compofitions  ;  que  s'il  y  en  a  de  défec- 
tueufes  ou  de  mal  choifies  ,  elles  feront 
changées ,  fie  qu'il  en  fêra  enfuite  les  pré- 
parations fie  les  mélanges  en  la  préfence  des 
maîtres ,  pour  connoîrre  par  eux  ,  fi  toutes 
chofes  y  feront  bien  obfêrvées. 

La  quatrième  ,  que  les  veuves  des  maî- 
tres pouront  tenir  boutique  pendant  leur 
viduité  ,  à  la  charge  toutefois  qu'elles  feront 
tenues ,  pour  la  conduite  de  leur  boutique , 
confection ,  vente  Se  débit  de  leurs  mar- 
chandifes ,  de  prendre  un  bon  fervitcur  ex- 
pert fie  cormoiflant ,  qui  fera  examiné  fie  ap- 
F  x 
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prouvé  par  les  gardes  ;  &  que  tes  ▼cures  Se 
leurs  ferviteurs  feront!  tenus  de  faire  fer- 
ment par  -  devant  le  magiftrat  de  police , 
de  bien  &  fidèlement  s'employer  à  la 
confection ,  vente  &  débit  de  leurs  mar- 
chandift  s. 

La  cinquième ,  qu  attendu  que,  de  l'art  Se 
des  marchandées  des  épiciers  incorporés 
avec  les /^rA/c^rw,  dépendent  les  confec- 
tions ,  comportions  ,  vente  &  débit  des 
baumes  ,  emplâtres ,  onguens  ,  parfums  , 
firops ,  huiles ,  conferves  ,  miels  ,  lucres , 
cires  ,  &  autres  drogues  &  épiceries  ;  ce 
qui  fuppofc  la  connouTance  des  (impies , 
des  métaux  ,  des  minéraux  ,  &  autres  for- 
tes de  remèdes  qui  entrent  dans  le  corps 
humain ,  ou  s'y  appliquent  &  fervent  à 
l'entretien  fie  conlervation  des  citoyens, 
connoitlànce  qui  requiert  une  longue  expé- 
rience ;  attendu  que  l'on  ne  peut  être  trop 
circonfpect  dans  cene  profeltion ,  parce  que 
fouvent  la  première  faute  qui  s'y  commet 
n'eft  pas  réparable  :  il  cft  ordonné  qu'il  ne 
fera  reçu  aucun  maître  par  lettres ,  quelque 
favorables  ou  privilégiées  qu'elles  (oient, 
fans  avoir  fait  apprentiflàge  ,  &  fubi  les 
examens  précédera;  Se  que  toutes  mar- 
chandifts  d'épicerie  fie  droguerie ,  entrant 
dans  le  corps  humain ,  qui  feront  amenées 


à  Paris ,  feront  defeendues  au  bureau  de  la 
communauté ,  pour  être  vues  Se  vifitées  par 
les  gardes-  de  1  apothicaircrie  Se  épicerie  , 
avant  que  d'être  tranfportécs  ailleurs,  quand 
même  elles appardendroient  à  a  autres  mar- 
chands ou  bourgeois  qui  les  auraient  fait 
venir  pour  eux. 

La  (îxieme,  que  ,  comme  il  cft  très- 
nccciîàire  que  ceux  qui  traitent  de  la  vie 
des  hommes ,  Se  qui  participent  à  cet  objet 
important ,  (oient  expérimentés  ,  Se  qu  il 
iêroit  périlleux  que  d'autres  s'en  mêlalTént  ; 
il  eft  défendu  à  toutes  fortes  de  perfonnes , 
de  quelque  qualité  Se  état  qu'elles  (oient , 
d'entreprendre ,  compofer ,  vendre  &  dif- 
tribuer  aucunes  médecines ,  drogues ,  épi- 
ceries ,  ni  aucune  autre  choie  entrant  dans 
le  corps  humain,  (impie  ou  compoicc,  ou 
deftinée  à  quelque  compofition  que  ce  foit , 
de  l'art  d* apothicairerie  Se  de  pharmacie ,  ou 
marchand) fe  d'épicerie  ,  s'il  n'a  été  reçu 
maître ,  Se  s'U  n'a  fait  le  ferment  par-devant 
krnagiihat  de  police  ,  à  peine  de 
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flfcariorl  fie  de  cinquante  livres  pari/ût 
dameode. 

La  feptieme ,  que  les  apothicaires  Se  épi- 
ciers ne  pourront  employer  en  la  confection 
de  leurs  médecines ,  drogues ,  confitures  « 
conferves  ,  huiles ,  firops  ,  aucunes  drogues 
fophiftiquées ,  éventées  ou  corrompues ,  à 
peine  de  confifeation ,  de  cinquante  livres 
d'amende  ,  d'être  les  drogues  Se  marchan- 
difës  ainfî  défëctueufcs,  brûlées  devant  le  lo- 
gis de  celui  qui  s'en  trouvera  (âi(l ,  &  de 
punition  exemplaire ,  fi  le  cas  y  échcoit. 

La  huideme  ,  que  les  gardes  feront  au 
nombre  de  (ix  ,  choifis ,  gens  de  probité  Se 
d'expérience  ;  qu'il  en  fera  élu  deux , 
chacun  an  ,  pour  être  trois  ans  en  exercice  ; 
Se  qu'après  leur  élection ,  ils  feront  ferment 
par-devant  le  magiftrat  de  police ,  de  bien 
Se  fidèlement  exercer  leur  charge  ,  &  de 
procéder  exactement  Se  en  leur  con- 
férence ,  aux  vifites  ,  tant  générales  que 
parriculieres. 

La  neuvième ,  que  les  gardes  feront  te- 
nus de  procéder  aux  viiitcs  générales ,  trois 
fois  du  moins  par  chacun  an ,  chez  tous  les 
marchands  apothicaires  Se  épiciers  ,  pour 
examiner  s'il  ne  s'y  paffe  rien  contre  les 
ftacucs ,  ordonnances  Se  reglemens.  Il  cft 
encore  défendu  aux  apothicaires  d'admi- 
niftrcr  aux  malades  aucuns  médicamens  , 
fans  l'ordonnance  d'un  médecin  de  la  Fa- 
culté ,  ou  de  quelqu'un  qui  en  (bit  ap- 
prouvé. 

APOTHICAIRERIE  ,  f.  f.  du  grec, 
«*«#»'«*  ,  boutique  ou  magafin:  c'eft  par  rap- 
port à  l'architecture  ,  une  fallc  dans  une 
maiion  de  communauté  ,  dans  un  hôpi- 
tal ,  ou  dans  un  palais ,  où  l'on  dent  en  or- 
dre Se  avec  décoration  les  médicamens. 
Celle  de  Lorette  en  Italie ,  ornée  de  vafes 
du  dc(Tein  de  Raphaël ,  eft  une  des  plus 
belles:  celle  de  Drcfde  eft  au/fi  très  fàmeufe; 
on  dit  qu'il  y  a  14000  boîtes  d'argent  toutes 
pleines  de  drogues  &  de-  remèdes  fort  re- 
nommés. (  P  ) 

APOTOME,  f.  m.  mot  employé  par 
quelques  auteurs  ,  pour  défigncrla  diffé- 
rence de  deux  quantités  incornmenfurables. 
Tel  cft  l'excès  de  la  racine  quarrée  de  1  fur 
1.  Vuytr  Incommensurable. 
Ce  mot  cft  dérivé  du  verbe  grec  ànrittm , 
un  apotome ,  en  geo- 
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thème ,  eft  l'excès  d'une  ligne  donnée^  fur  rmots  l'épître  aux  Galates:  Paul  apôtre  non 


une  autre  lgne  qui  lui  eft  uicommenfura- 
blc.Tcl  eft  I'excèsde  la  diagonalcd'unquarré 
fur  le  côté.  40) 

Apotome  ,  en  mufique ,  eft  auftî  ce  qui 
rtitc  d'un  ton  majmr  après  qu'on  en  a  oté 
un  limma ,  qui  eft  un  intervalle  moindre 
d'un  conuna  que  le  lemi-ton  majeur  >  par 
conféquent  Yapotome  eft  d'un  comma  plus 
grand  que  le  îcmi-ton  moyen. 

Les  Grecs  qui  favoient  bien  que  le  ton 
sujeur  ne  pouvoir  par  des  divifïons  harmo- 
niques être  partage  en  deux  parties  égales , 
le  divifoient  inégalement  de  pluiicurs  ma- 
nières. (  Voytx  Intervalle.  )  De  l'une  de 
ces  divilïons  Inventées  par  Pvthagore,  ou 
plutôt  par  Philolaiis  fon  difciple  ,'réfultoit  le 
dieîe  ou  limma  d'un  côté ,  6c  de  l'autre 
V apotome  ,  dont  la  raifon  eft  de  1048  à 
1187.  Vi.je\LiUMA. 

La  génération  de  V apotome  Ce  trouve  à  la 
feptieme  quinte ,  ut  diefe ,  en  commençant 
par  ut  ;  car  alors  la  quantité  dont  cet  ut  < 
diefe  furpafle  i'ut  naturel,  eft  précifément 
le  rapport  que  nous  venons  d'établir.  (  S) 

Les  anciens  appeloient  apotome  majeur 
un  petit  intervalle  formé  de  deux  forts ,  en 
rciion  de  1  *f  à  118  ,  c'eft  ce  que  M.  Ra- 
meau appelle  quart  de  ton  enharmonique 
dans  (a  Démonfir.  du  princ.  de  l'harmonie  , 
Paris  i7jo. 

Ils  appeloient  apoteme  mineur  1  intervalle 
de  deux  fons ,  en  raifon  de  ici  j  à  1048  , 
intervalle  encore  moins  Jeiulble  à  l'oreille 
que  le  précédent.  (  O  ) 

APOTRE  ,  f.  m.  (  Tnéologie.  )  apojhlus , 
du  grec  ««***»{»  compofe  d'«'*»  1  Si  de 
r»* ,  j'envoye  :  ce  mot  a  été  employé  par 
Hérodote  &  d'autres  auteurs  profanes,  pour 
exprimer  diverfes  fortes  de  délégués  :  mais 
dans  le  nouveau  Teftamcnt,  il  eft  le  nom 
donné  par  excellence  aux  douze  difciples  de 
Jefus-Lhrift  ,  choifis  par  lui  -  même  pour 
prêcher  fon  évangile  ,  Se  le  répandre  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

Quelques  faux  prédicateurs  contefterent 
a  S.  Paul  fi  qualité  A' apôtre  ,  parce  qu'à 
1«  entendre ,  on  ne  pouvoit  fe  dire  en- 
voyé de  Jefus-Chrift  fans  l'avoir  vû ,  Se 
&ns  avoir  été  témoin  de  les  actions.  Pour 
répondre  à  ces  fophiftes  qui  avoient  féduit  . 


des  hommes  ni  par  les  hommes ,  mais  par 
Jéfus.Ckrifi  &  Dieu  le  Pire  ;  leur  faifant  ainfi 
connoitre  qu'il  avoit  fa  million  immédiate- 
ment de  Dieu.  Son  élection  eft  clairement 
exprimée  dans  ces  paroles  que  Dieu  dit  à 
Ananie  en  parlant  de  Saiil  convcrti.y4<î.  chap. 
jx.verf.  16.  Vas  eJeclionis  eft  mihi  ifit ,  ut 
portet  nomen  meum  coram  gentibus  Ù  regibus  ; 
ce  qui  fait  qu'il  eft  appelé  par  excellence 
l'apôtre  des  Gentils  ,  à  la  converfion  def- 
quels  il  étoit  fpécialcment  deftiné  :  mais  il 
eft  à  remarquer  que ,  malgré  ce  témoignage 
Se  la  vocation  exprcilè  du  Saint-t fprit , 
ffgregate  mihi  Saulum  &  Barnabam  in  oput 
ad  qtiod  ajfumpji  eos  ;  il  ajouta  encore  la 
million  ordinaire  Se  légitime  qui  vient  de 
l'Eglife,  par  la  prière  Se  1  impolition  de» 
mains  des  prophètes  &  des  docteurs  qui 
compolôient  celle  d'Antioche.  A3,  càapit. 
xiij.verf.z&j. 

On  repréfénte  ordinairement  les  douze 
apôtres  avec  leurs  fymboles  ou  leurs  attri- 
buts i  pacifiques  ;  Se  c'eft  pour  chacun  d'eux  , 
à  l'exception  de  S.  Jean  Se  de  S.  Jacques  le 
majeur ,  la  marque  de  leur  dignité  ,  ou 
l'inftnuncnt  de  leur  martyre.  Ainfi  S.Pierre 
a  les  clés  pour  marque  de  fà  primauté  ; 
S.  Paul  un  glaive  ;  S.  André  une  croix  en 
fautoir  ;  S.  Jacques  le  mineur  une  perche 
de  foulon  ;  S.  Jean  une  coupe  d'où  s'en- 
vole un  lèrpent  ailé  •>  S.  Barthelcmi  un  cou- 
teau ;  S.  Philippe  un  long  bâton ,  dont  le 
bout  d'en-haut  fè  termine  en  croix  ;  S. 
Thomas  une  lance  ;  S.  Matthieu  une  ha- 
che d'armes  ;  S.  Jacques  le  majeur  un  bour- 
don de  pèlerin  &  une  gourde  i  S.  Simon 
une  feie  ,  &  S.  Jude  une  maflue.  < 

On  fait  par  les  actes  des  apôtres ,  par  leurs 
épïtres  ,  par  les  monumens  de  l'hiftoire  ec- 
cléfiaftique ,  &  enfin  par  des  traditions  fbtv 
dées ,  en  quels  lieux  les  apôtres  ont  prêché 
l'évangile.  Quelques  auteurs  ont  doute  s'ils 
n'avoient  pas  pénétré  en  Amérique;  mais 
le  témoignage  confiant  de  ceux  qui  ont 
écrit  l'hili  :oire  de  la  découverte  du  nou- 
veau monde  ,  prouve  qu'il  n'y  avoit  dan* 
ces  v  ait  es  contrées  nulle  trace  du  chriftia- 
nifme.  Voye^  Actes  dis  apôtres.. 

On  donne  communément  le  nom  d'apô- 
tre à  celui  qui  le  premier  a  porté  la  foi 


parcesldans  un  pays;  c'eft  ainfi  que  S.Denys,, 
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premier  évoque  de  Paris,  qu'on  a  long- 
temps confondu  avec  S.  Denis  l'aréopagi- 
te ,  eft  appelé  l'apôtre  de  la  France  ;  le 
moine  S.  Auguftin ,  Vapôtre  de  l'Angleterre  ; 
S.  Bonifiée  ,  Vapôtre  de  l'Allemagne;  S. 
François  Xavier  ,  Vapôtre  des  Indes  :  on 
donne  aulïi  le  même  nom  aux  Million- 
naires Jéfuites ,  Dominicains  >  &c.  répandus 
en  Amérique  &  dans  les  Indes  Orientales. 
Voye\  Missionnaire. 

Il  y  a  eu  des  temps  où  l'on  appeloit 
fpccialement  apôtre ,  le  pape  ,  à  eau  fe  de 
u  fur-éminence  en  qualité  de  fuccefleur  du 
prince  des  apôtres.  Voyez  Sidoine  ApoUin. 
liv.  VI.  épifi.  4.  Foyei  autfi  Pape  &  Apos- 
tolique. 

Apôtre  ,  étoit  encore  un  nom  pour  dé- 
ftgner  des  miniftres  ordinaires  de  l'Eglife, 
qui  voyageoient  pour  fes  intérêts.  Ceft  ainfi 
que  S.  Paul  dit  dans  Ion  épître  aux  Ro- 
mains ,  ch.  xvj.  verf.  7.  Saluer^  Andronicus 
&  Junia  ,  mes  parais  fir  compagnons  de  ma 
captivité ,  oui  font  dijhnguts  parmi  les  apôtres. 
C'étoit  auifi  ic  titre  qu'on  donnoit  à  ceux 
qui  étoient  envoyés  par  quelques  églifes , 
pour  en  apporter  les  collecte  Se  les  aumô- 
nes des  fidèles  >  deftinées  à  fubvenir  aux 
befoins  des  pauvres  &  du  clergé  de  quel- 
ques autres  éclifes.  Ceft  pourquoi  S.  Paul 
écrivant  aux  Philippiens  leur  dit  qu'Epa- 
phrodite  leur  apôtre  avoit  fourni  à  fes  be- 
îbins.  chapitre  xi.  verf.  zç.  Les  chrétiens 
a  voient  emprunte  cet  ufage  des  fynagogues , 

Sui  donnoient  le  même  nom  à  ceux  qu'el- 
s  chargeoient  d'un  pareil  foin  ,  Se 
celui  d'apojblat  à  l'office  charitable  qulls 
exerçoient. 

Il  y  avoit  chez  les  anciens  juifs  une  au- 
tre efpcce  d'apôtres ,  c'étoient  des  officiers 
qui  avoient  en  département  une  certaine 
étendue  de  pays ,  dans  lequel  on  les  cn- 
voyoit  en  qualité  d  înfpecteurs  ou  de  com- 
milfaircs ,  afin  d'y  veiller  à  robfervarion 
des  loix ,  Se  percevoir  les  deniers  levés  pour 
la  réparation  du  temple  ou  autres  édifices 
publics,  Se  pour  payer  le  tribut  aux  Ro- 
mains. Le  code  théodofien ,  lit.  XIV.  de 
Judceis,  nomme  apôtres  ceux  qui  ad  exigen- 
dum  aurum  atque  argentum  à  muriarckâ  certo 
tempore  diriguntur.  Les  juifs  appellent  ces 
prépofés  fchelihhin ,  envoyés  ou  meflàgcrs. 
Julien  l'apoilat  qui  vouloit  favoriser  les 
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juifs  pour  s'en  fervir  à  la  deftraéb'on  du 
chriftianilme,  leur  remitY apoflolat ,  «wr^x», 
c'eft-à-dire,  comme  il  s'explique  lui-même, 
le  tribut  qu'ils  avoient  coutume  de  lui  en- 
voyer. 

Ces  apôtres  étoient  fubordonnés  aux  offi- 
ciers des  fynagogues ,  qu'on  nommoit  pa- 
triarches ,  de  qui  ils  recevoient  leurs  com- 
miflïons.  Quelques  auteurs  obfcrvcnt  que 
S.  Paul  avant  la  converfion ,  avoit  exercé 
cet  emploi  ,  &  qu'il  y  fait  allufion  dans 
l'endroit  de  l'épitrc  aux  Galates ,  que  nous 
avons  cité  au  commencement  de  cet  arti- 
cle ,  comme  s'il  eût  dit  :  Paul  qui  n'eft  plus 
un  apôtre  de  la  fynagogue,  ni  fon  envoyé 
pour  le  maintien  de  Ta  loi  de  Moyfc,  mais 
à  préfent  un  apôtre  envoyé  dcJefus-Chrift. 
S.  Jérôme  admet  cette  allufion  à  la  fonc- 
tion d'apôtre  de  la  fynagogue,  fans  inû- 
nucr  en  aucune  manière  que  S.  Paul  en 
eut  jamais  été  chargé. 

Apôtre  ,  dans  la  Liturgie  greque ,  «Van*. 
*»t .  eft  un  terme  particulièrement  ufité 
pour  défigner  un  livre  qui  contient  prin- 
cipalement les  épures  de  S.  Paul ,  félon  l'or- 
dre où  les  Grecs  les  lifent  dans  leurs  égli- 
fes  pendant  le  cours  de  l'année  ;  car,  com- 
me ils  ont  un  livre  nommé  iW«foi« ,  qui 
contient  les  évangiles  ,  ils  ont  aufli  un 
«V«ft>«f .  Se  il  y  a  apparence  qu'il  ne  con- 
tenoit  d'abord  que  les  épttres  de  S.  Paul  ; 
mais  depuis  un  très-long  temps  il  renferme 
auili  les  adies  des  apôtres ,  les  epîtres  canoni- 
ques, Se  rapocalypfc;  c'eft  pourquoi  on 
l'appelle  aufli  r?x***fcv>.*; ,  à  caufe  des  acte 
qu'U  contient ,  Se  que  les  Grecs  nomment 
*t*\ut.  Le  nom  d'apoftolus  a  été  en  ufage 
dans  l'Eglife  Latine  dans  le  même  fens , 
comme  nous  l'apprennent  S.Grégoire  le 
grand  ,  Hincmar,  &  Iiidore  de  Séville: 
c'eft  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  épiftolier. 
Foyer^  Epistolier.  (G) 

Apôtres,  ferme  de  Droit:  on  appeloit 
ainfi  autrefois  des  lettres  dimifloires ,  par 
lelquelles  les  premiers  juges  ,  de  la  feu— 
tenec  defquels  avoit  été  interjeté  appel , 
renvoyoient  la  connoilfance  de  l'affaire  au 
juge  iupérieur  Se  s'en  dcflâififlbient  -,  faute 
de  quoi  l'appel  ne  pouvoit  pas  être  pour- 
fuivi. 

Ces  fortes  de  lettres  étoient  auflî  en 
ufage  dans  les  cours  cccléfiaiKques. 
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Mats  ces  *pêtres-\l  ont  été  abroges  tant 
en  cour  laïque,  qu'en  cour  eccléfiaftique. 

On  appetovt  encore  apôtres  les  lettres  di- 
mifloires  qu'un  évêque  donnoit  à  un  laï- 
que ou  à  un  clerc ,  pour  eue  ordonne"  dans 
un  autre  diocefe.  Voye\  Dimissoire.  <lf) 

ArÔTREs ,  (  Onguent  des  )  Pharmacie. 
Vonguent  des  apôtres  ,  en  Pharmacie ,  cft 
une  efpccc  d'onguent  qui  déterge  ou  né- 
toye  ;  il  cft  compofe  de  douze  drogues  ; 
ccft  la  raifon  pourquoi  il  cft  nommé  l'on- 
guent des  apôtres.  Voye\  Onguent. 

Avicenne  en  fut  l'inventeur.  On  l'ap- 
pelle autrement,  unguentum  Venerh.  Les 
principaux  ingrediens  font  la  cire,  la  téré- 
benthine ,  la  rcfme ,  la  gomme  ammonia- 
que, l'oUban,\e  bdcUium  ,  la  myrrhe,  le 
galbânum  ,  l'opopanax ,  les  racines  d  arifto- 
toche ,  le  verd-dc-gris ,  la  litlurgc ,  l'huile 
d'olive.  Voye\  Détergent  ,  &c. 

Cet  onguent  cft  un  excellent  digeftif, 
déterfif,  &c  un  grand  vufocraire.  (Vj 

*  APOTROPÉENS  ,  (  Myth-  )  dieux 

3u  on  invoquoit ,  quand  on  «oit  menacé 
e  quelque  malheur-,  on  leur  immoloit 
une  jeune  brebis.  Le  mot  apotropeens  vient 
de  ««srftirt»,  détourner.  Les  Grecs  appe- 
loient  encore  ces  dieux  «fet/xmtu,  fui  ckaf- 
fent  le  mal;  &  ils  étoient  révérés  des  La- 
tins fous  le  nom  d'averrunci  ,  qui  vient 


t\avcrruncare,  écarter. 

*  APOYOMATLI,  fub.m.  {Wfi.nat. 
tôt.)  herbe  qu'on  trouve  dan»  1*  Floride: 
elle  a  la  feuille  du  poireau ,  feulement  un 
peu  plus  longue  &  plus  déliée ,  le  tuyau 
comme  le  jonc  ,  &  la  racine  aromatique. 
Les  Efpagnols  en  font  une  poudre ,  qu'ils 
prennent  dans  du  vin  pour  la  gravcllc;  elle 
poufle  par  les  urines ,  appaife  les  douleurs 
de  poitrine,  &  foulage  dans  les  affections 
luftériqucs. 

APOZEME,  f.f.  (Fharmac.)  forte  dé- 
coction des  racines ,  des  feuilles ,  8c  des 
tiges  d  une  plante  ou  de  plufieurs  plantes 
enfêrr  b!c.  Ce  mot  eft  formé  du  grec  k**> 
&  ,  ftrvro.  EB  anciens  confondaient  la 
décoction  avec  ïapojeme:  cependant  1  in- 
fufion fimple  peut  feule  faire  un  apo- 
Untf  ,  qui  n'e/t  autre  cho/ê  qu'un  mé- 
dicament liquide  chargé  des  vertus  &  prin- 
cipes d  un  ou  de  plu/leurs  remedes  ïîm- 
plcs  iSc  comme  l'extrait  ou  l'action  de  les 
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tirer  d'un  mixte  ne  demande  dans  certains 
cas  que  la  (impie  macération  de  plulicurs 
corps  qui  font  volatils ,  &  dans  d'autres 
cas  l'ébullirion ,  il  eft  clair  que  la  décoction 
n'eft  pas  cflentielle  à  Xaporeme.  On  divife 
Yapo^eme  en  altérant  8c  en  purgatif.  Le  pre- 
m:er  eft  celui  qui  n'eft  compofe  que  de 
/impies ,  ou  remedes  altérons.  Le  fécond 
eft  celui  auquel  on  ajoute  des  purgatifs. 

L'altérant  eft  une  infufion  qui  change  les 
humeurs.  Le  purgatif  les  évacue. 

Vaporeme  fe  compofe  de  Amples  cuits 
ou  infufes  enfcmble.  L'on  met  d'abord  le 
bois,  les  racines,  enfuite  les  écorces ,  & 
après  les  herbes  ou  feuilles,  puis  les  fruits, 
8c  en  dernier  lieu  les  iemenecs  8c  les  fleurs. 
L  infufion  de  ces  fimples  Ce  fait  dans  l'eau 
de  fontaine  ou  de  rivtere  ;  on  ne  règle  pas 
la  quantité  de  l'eau ,  mais  on  la  lauTe  a  la 
prudence  de  l'apothicaire. 

Les  apo^emes  s'ordonnent  ordinairement 
pour  trois  ou  quatre  dofes ,  &  à  chacune 
on  ajoute  deux  gros  de  fucre  ou  de  firop , 
félon  que  la  maladie  l'exige. 

Chaque  dofe  doit  être  de  quatre  ou  fix 
onces.  On  la  diminue  de  moitié  pour  les 
en  fans. 

L'ufage  des  apo^emes  eft  de  préparer  les 
humeurs  à  la  purgation  ,  de  les  délayer, 
détremper  8c  divifcr  pour  les  rendre  plus 
fluides  ,  8c  emporter  les  obftructions  que 
leur  épaiflïflcraent  aurait  engendrées  dans 
les  petits  vaifleaux. 

Les  apo^emes  doivent  donc  varier  félon 
les  indications  que  le  Médecin  a  à  remplir  : 
ainfi  il  en  eft  de  tempérans  &  rafVaîchif- 
lans,  de  caïmans  &  adouciffans  ,  d'ineraf- 
lans  &  empâtans,  d'apéritifs,  de  diuréti- 
ques; ,  d  emménagogues,  d'aïuiplcurctiques. 
C'eft  ainfi  que  les  anciens  ordonnoient  des 
apo^çmes  rafraichifl.ins  pour  la  bile  échauf- 
fée, âcre,  fubtile  &  brûlée,  qui  eau  foi  t  un 
défordre  dans  les  maladies  aiguës  &  dans 
les  fièvres  putrides. 

Apoiçme  tempérant.  Prenez  racines  de 
chicorée,  d'ofeille  &  de  buglofe,  de  cha- 
cune une  once  ;  feuilles  de  chicorée ,  de  lai- 
tue, de  pourpier ,  de  buglofe ,  de  chacune 
une  poignée  \  raifins  mondés ,  une  once  ; 
orge  mondé,  une  pincée;  fleurs  de  vio- 
lette 3c  de  nimphea ,  de  chacune  une  pin- 
cée :  vous  ferez  d  abord  bouillir  les  raci- 
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jies  dfns  trois  chopines  deau  réduites  à 
.pinte,  &  fur  la  fin  vous  ferez  infufer  les 
icmlics  avec  les  femences&les  fleurs.  Cet 
jrpvieme  eft  des  plus  compofés;  il  eft  ce 
pendant  fort  tempérant.  Pour  le  rendre 
.plus  agréable,  on  ajourera  fur  cluque  dofe 
du  firop  de  nimphéa  &  de  grenade,  de 
chacun  deux  gros  ;  du  Tel  de  prunelle , 
un  gros. 

Ap&itme  délayant  &  humeâant.  Prenez 
racines  de  chien-dent,  de  câprier,  de  frai- 
ficr  Se  de  petit -houx ,  de  chacune  une  once; 
feuilles  &  racines  de  cliicorée ,  feuilles  d  en- 
dive, de  capillaire ,  de  pimprenelle  Se  d'ai- 
cremoine ,  une  poignée  de  chacune  ;  fleurs 
de  chicorée,  de  bourrache,  de  buglofe  & 
de  violette ,  une  pincée  de  chacune  :  faites 
du  tout  un  apo[eme  félon  l'art ,  comme  il 
eft  marqué  ci-dcflus ,  en  ajoutant  fur  cha- 

aue  dofe  deux  gros  de  firop  de  guimauve, 
e  limon  ou  de  capillaire ,  avec  fix  gour- 
Ks  cTefprit-de-fourre.  Cet  apo^eme  cil  dé- 
layant Se  tempérant  ;  il  convient  dans  l'c- 
paifliflcmcat  Se  l'ardeur  du  fang  Se  des 
humeurs. 

Apovtmc  atténuant  &  déterfif.  Prenez  ra- 
cines a  ache ,  de  pcrlil  &  de  fenouil ,  fix 
gros  de  chacune  ;  de  racine  d  aunée  Se  de 
patience ,  de  chacune  demi-once  *,  feuille  de 
chamépithys  ,  d'aigremoine ,  de  chamé- 
drys  &  de  capillaire  ,  de  chacune  deux 
gros  ;  fleurs  de  ftœchas  Se  de  fouci ,  une 
pincée  de  chacune  :  faites  bouillir  le  tout 
félon  l'art  dans  de  l'eau  de  fontaine  pour 
quatre  dofès ,  Se  partez  la  liqueur  ;  ajoutez 
à  chaque  dofç  du  firop  des  cinq  racines , 
deux  gros. 

Apoieme  apéritif,  hépatique  &  emmt'na- 
gogue.  Prenez  des  cinq  racines  apéririves , 
de  chacune  une  once  ;  écorec  moyenne  de 
frêne  Se  de  tamaris  ,  de  chacune  demi- 
once  ;  feuilles  de  chicorée ,  de  fcolopendre  , 
de  capillaire,  de  cerfeuil,  une  demi- poi- 
gnée de  chacune:  faites  du  tout  un  apo- 
fenu  félon  Part»  ajoutez  à  chaque  dofe, 
de  fel  de  duobus ,  un  fcrupulc  \  de  firop 
d'armoife,  une  once. 

Aporeme  contre  ta  pLuréfie ,  la  ptripneu- 
monie  &  la  toux.  Prenez  feuilles  de  bourra- 
che ,  de  buglofe  Se  de  capillaire ,  de  cha- 
cune une  poignée }  de  chicorée  fauvage , 
«ne  dcmj-poigiiéc  :  lavez  as  herbes  8c  cou- 1 
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pez-les  un  peu  j  enfuite  faites-en  un  apo- 
reme  réduit  à  une  pinte  :  partez  la  liqueur, 
oc  ajoutez  firop  de  guimauve ,  ujic  once  : 
celui-ci  eft  plus  fimple  6c  plus  agréable. 
Nous  en  avons  doiuié  de  compotes  pour 
nous  accommoder  au  gouc  des  Médecins 
Se  de  leurs  malades. 

ApuTeme  anti-feorbutique.  Prenez  racines 
de  raifort  Se  d'aunéc ,  de  chacune  une  on- 
ze i  de  pyrethre  concaflcc ,  un  demi-gros  : 
prenez  enfuite  feuilles  de  cochlearia,  de 
becabunga,  de  trèfle  d'eau,  Se  de  crefTon 
de  fontaine,  de  chacune  une  demi-poi- 
gnée ;  pilez  le  tout  enfemble  dans  un  mor- 
tier de  marbre ,  Se  jetez  dertus  une  pinte 
d'eau  bouillante ,  laiflez  infufer  pendant  une 
heure.  On  aura  foin  de  bien  couvrir  le 
vaifleau,  &  de  ne  le  découvrir  qu'après 
que  la  liqueur  fera  refroidie.  Partez  Te  tout , 
Si  ajoutez  à  la  colature ,  du  lirop  d'abfynthe 
ou  anti-lcorbuuque ,  une  once.  Cet  apo- 
{eme  eft  bon  dans  le  feorbut.  Foye^  Scor- 
but. 

Apo-Tcmt  pedoral  &  adoucijfant.  Prenez 
orge  monde,  une  demi -once;  feuilles  de 
bourrache,  de  turtilage  Se  de  pulmonaire , 
de  chacune  une  demi-poignée:  faites  bouil- 
lir le  tout  félon  l'art  dans  trois  chopines  , 
à  réduction  d'une  pinte  ;  ajoutez  enfuite 
racines  de  guimauve ,  deux  gros  ;  fleurs  de 
tuflilage,  de  mauve,  de  chacune  une  pin- 
cée. Laiflez  infufer  le  tout  :  partez  enfuite 
fans  cxprcflîon  ;  éduleorez  la  colature  avec 
firop  de  violette  ou  de  capillaire,  une  once. 
La  dofe  eft  d'un  bon  verre  de  deux  heures 
en  deux  heures. 

Apciemc  laxatif.  Prenez  racines  de  chi- 
corée fauvage  Se  de  patience  fauvage ,  de 
polypode  de  chêne  ,  ratifiées  &  coupées  , 
de  chacune  une  demi-once  ;  feuilles  d'ai- 
gremoine ,  de  chicorée  fauvage ,  de  cha- 
cune une  demi-poignée  :  faites  bouillir  le 
tout  dans  trois  chopines  d'eau  que  vous 
réduirez  à  une  pinte  -,  retirez  la  cruche  du 
feu  ,  &  faites  -  y  infufer  pendant  quatre 
heures  fèné  mondé ,  une  once  ;  crême  de 
tartre,  demi  -  once  ;  femence  d'à  is  ,  un 
gros;  partez  la  liqueur  par  un  linge  avec 
légère  cxprcflîon ,  Se  ajoutez  à  la  colature 
du  firop  de  fleurs  de  pécher,  une  once& 
demie  ;  partagez  le  tout  en  fix  verres  à 
presdre  tiedes  en  deux  jours ,  trois  dins 

chaque 
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chaque  matinée  ,  un  bouillon  entre  chaque 
.  prifc.  Cet  apo^eme  s'ordonnera  pour  pur- 
ger légèrement  Se  à  I»  longue,  ceux  qu'on 
ne  veut  point  faire  évacuer  copieufemenr , 
ni  fatiguer  par  un  purgatif  difgntcicux  Se 
dégoûtant. 

Apo\eme  apéritif  &  purgatif  contre  l'ky- 
dropife.  Prenez  racines  de  patieiKe  fauva- 
ge,  de  chardon-roland ,  d'afpcrge  ,  de 
chacune  demi- once;  daunée,  deux  gros: 
ooupez  le  tout  par  morceaux  après  l'avoir 
ratifié .  &  faites-le  bouillir  dans  trois  cho- 
pincs  d'eau  que  vous  réduirez  a  une  pinte  ; 
ajoutez  fur  la  fin  feuilles  d'aigremoine,  de 
creflon ,  de  chacune  une  poignée  i  panez 
la  liqueur  par  un  linge  avec  expreftion  , 
diflolvcz  -  y  arcanum  dupUcatum ,  deux 
gros  -,  firop  de  Nerprun,  une  once  &  de- 
mie. La  dôfe  eft  d'un  verre  ciede  de  quatre 
en  quatre  heures,  en  Tu  (pendant  les  der- 
niers ,  fi  l'évacuation  eft  fuffifante  :  on  l'or- 
donne fur-tout  dans  l'oedeme  Se  la  Icuco- 
phJcgmaiie. 

Apo^eme  fébrifuge  &  laxatif.  Prenez  feuil- 
les de  bourrache  ,  bugloYe  ,  chicorée  fâu- 
vage ,  de  chacune  une  poignée  ;  quinquina 
pulvérifé ,  une  once  j  fohculcs  de  fené  ,  trois 
gros }  fcl  de  GLubert ,  deux  gros  :  faites 
bouillir  les  plantes  dans  trois  chopines  d'eau 
commune ,  que  vous  réduirez  à  une  pinte  : 
pallcz  la  liqueur  avec  cxprcflion ,  Se  ajoutez- 
y  firop  de  fleurs  de  pêcher ,  une  once  & 
demie.  Cet  apoyrmc  convient  dans  les  fiè- 
vres inrermituntes;  on  le  donne  de  quatre 
en  quatre  heures  hors  les  accès  ,  lorfque 
les  urines  font  rouges  ,  &  qu'elles  dépofent 
un  fédiment  briquetc ,  lorfque  l'ércthifme 
&  la  chaleur  font  fort  abattus. 

Nota.  i°.  que  les  apo^cmes  ci  -  defïus 
énoncés  peuvent  être  changés  en  juleps , 
en  potions  ,  ou  autres  formules  plus  faci- 
les à  exécuter.  Voye-^  Jvlep,  Potion. 
t°.  Tous  les  apojen.es  peuvent  être  ren- 
.  dus  purgatifs  en  y  oiflolvant  un  fcl. 

3  ,  L'ufâgc  de  ces  apo[emes  demande  une 
grande  attention  pour  le  régime  ;  la  diète 
doit  erre  réglée  félon  l'état  Se  la  force  du 
rrtalide,  rcfpeeiïvcment  à  la  qualité  de 
iapoTt/ne.  (Â9 

APPAISER  un  cheval,  (Manège)  c'eft 
adoucir  fon  humeur  lorfqull  a  des  mouve- 
racns  déréglés  ôc  trop  vifs  par  cokxcj  on 
/// 
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l'appaife  ou  en  le  carcilànt ,  ou  en  lui  don- 
nant un  peu  d'herbe  à  manger,  ou  au 
moyen  d'un  finement  doux  que  le  cava- 
lier f.it.  {V) 

APPARAT,  f.  m.  eftufité  en  Littérature, 
pour  déligner  un  titre  de*plufieurs  livres 
diipofés  en  forme  de  catalogue  ,.de  biblio- 
thèque, de  dictionnaire,  t-\ .  pour  la  com- 
modité des  études.  Voyt\  Dictionnaire. 

L'apparat  fur  Cicéron ,  eft  une  clpcce  de 
concordance  ou  de  recueil,  de  phralcs  cicé- 
roniennes. 

L'apparat  (aéré  de  Poflcvin  eft  une  table 
alplubétique  des  noms  des  écrivains  ccclé- 
fiaftiques ,  avec  les  titres  de  leurs  ouvrages. 
Lcsglofcs,  les  commentaires,  ùc.  ont  été 
aufli  fort  fouvent  appelés  apparats.  Voyn 
Glose  ,  ùc.  L'apparat  poétique  du  P.  Va- 
nierc  eft  un  recueil  des  plus  beaux  morceaux 
des  poètes  Latins  fur  toutes  fortes  de  fu- 
iets.  (G) 

A  ppa  r  at  ,  s'employoit  autrefois  comme 
fynonyrae  à  commentaire ,  Se  on  s'en  eft 
fervi  finguliércment  pour  déligner  la  glofe 
d'Açcurlc  fur  le  digefte  &  le  code.  Voyci 
DiAtf.  Se  Code.  (H) 

Apparat  ou  Ornement  ,  (  Lettres  d') 
Ce  dit ,  en  écriture ,  de  celles  qui  fc  mettent 
au  commencement  des  "pages  i  elles  font 
ordinairement  plus  grottes  que  les  majus- 
cules ,  Se  fc  font  plus  délicatement  avec  la 
plume  à  traits.  On  peut  les  faire  plus  sûre- 
ment avec  la  plume  ordinaire. 

*  APPA.RATOR1UM ,  lieu  des 
préparatifs.  (  Hijl.  anc.  )  M.  Fabreti  croit 
que  ce  lieu  des  préparatifs  étoit  celui  où 
l'on  tenoit  difpofe  le  feftin  des  funérailles , 
Se  où  l'dn  gardoit  l'eau  luftrale. 

APPARAUX  ou  APARAUX ,  f.  m.  pl. 
{Marine.)  Ce  mot  fignific  les  voiles,  Ls 
manœuvres  ,  Ls  vergues  ,  les  poulies  ,  les 
ancres  ,  les  cables ,  le  gouvernaiL,  Ù  l'ar- 
ttUerie  du  vaijfeau  ;  de  forte  qu'il  défigne 
plus  de  choies  que  le  njoc  à'ngreils  ,  Se 
moins  que  celui  d'équipement ,  qui  lignifie , 
outre  cela  ,  les  gens  de  l'équipage  &  lis  vic- 
tuailles. (Z) 

APPAREIL ,  f.  m.  fîgnifie  proprement 
une  préparation  formelle  à  quelqu'acte 
public  Se  folenncl.  Voyct  Préparation. 

Nous  difons  l'appareil  d'une  fête  ou  d'un 
coiuonncmcitt  ;  qu'un  prir.ee  a  fait  fou  ai- 
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trée  avec  beaucoup  d'appareil  8c  de  magni- 
ficence. (G) 

Appahïil  ,  en  terme  de  Chirurgie ,  eft  U 
préparation  &  la  difpofition  de  tout  ce  qui 
eft  néceflàire  j>our  «ire  une  opération ,  un 
panfement  ,  &c.  ^'appareil  eft  différent , 
iiiivant  le  befoin  ;  les  inftrumens ,  les  ma- 
chines ,  les  bandes ,  lacs ,  compreifes ,  plu- 
mallcaux  ,  bourdonnets ,  charpie  ,  tentes , 
lont  des  pièces  d'appareil ,  de  même  que 
les  raédicamcas  dont  on  doit  faite  ufage, 
Voyeila  Jignijication  de  ces  mots. 

Ccft  une  regic  générale  en  chirurgie, 

3u'il  faut  avoir  préparé  \' appareil  avant  que 
e  commencer  l'opération.  Cette  règle 
fouffre  une  exception  dans  les  luxations; 
car  il  raut  avant  toutes  chofes  replacer  les 
os  dan*  leurfiiuation  naturelle  :  on  fait  en- 
suite Yapp.irc/1. 

Le  mot  d'appareil  eft  auffi  d'ufage  en 
chirurgie  ,  pour  déligner  les  opérations  de 
la  taille  :  on  dit  le  haut  appareil ,  te  grand 
&  le  pesit  appareil,  l'appareil  latéral,  roye^ 
Linto-roMiE.  (Y) 

Aptareil  ,  en  ArchiteQUre  ;  dit 
qu'un  bit  ment  eft  d'un  bel  appareil ,  quand 
il  eft  conduit  avec  loin ,  que  les  affiles  font 
de  hauteur  cgnle ,  Se  que  les  joints  font 
proprement  <nits  Se  de  peu  cfécartefnent  ; 
tel  eft  celui  de  rObfervaroire  ,  Se  la  fon- 
taine de  Grenelle,  rauxbourg  faint- Ger- 
main ,  qui  peuvent  palier  pour,  des  chef- 
d'œuvres  dans  ce  çenre.' 

On  dit  auifi  qu  une  pierre  ou  affilé  eft 
de  bas  appareil ,  quand  elle  ne  porte  que 
douz»  ou  quinze  pouces  de  hauteur  ;  Se 
de  haut  appareil ,  quand  elle  en  porte  vingt- 
quatre  ou  trente.  (P) 

ArpAREiL ,  appareil  de  pompe ,  c'eft  le 
pifton  de  h  pompe. 

Appareil  de  mâts  ù  de  voiles ,  voyt[ 
Mat  tY  Voile. 

Apparul  ,  en  cttifùie  ,  ccft  un  com- 
pofé  de  plufîeUrs  ingrédiens  qui  entrent 
dan*  un  mets  :  la  panne,  les  éflices,  la 
chair  ,  les  tines  herbes ,  font  Yappardl  d'une 
andouille. 

APPAREILLÉE  ,  adj.  f.  {Marine.) 
toile  appareill 'e  ;  c'eft  une  voile  mife  dehors 
ou  au  vent  ,  ccft-A-dire  déployée  pour 
prendre  le  vent  :  ce  qui  cf\  le  contraire  de 
■ -voile  fetf'e  ou  carç-jtt.- 


À  P*F 

APPAREILLER 


v.  a. 


'M. 


arme. 


)  c* 

verbe  exprime  la  réunion  de  plufîcurs  ma- 
noeuvres d'un  vaiârau  dont  le  but  eft  de 
quitter  l'endroit  où  il  étoit  mouillé ,  &  de 
mettre  à  la  voue. 

Avant  de  détailler  la  façon  d'appareiller, 
je  fuppofërai  que  le  vailleau  eft  délàffour- 
ché  Se  qu'il  vire  au  cabeftan  pour  lever  fa 
dernière  ancre ,  parce  que  c'eft  de  ce  mo- 
ment-là feulement  que  le  verbe  appareiller 
a  ton  application  :  je  fuppofërai  auifi  que 
le-vaiflèau  eft  évirc  debout  au  vent ,  pofi-> 
tion  dans  laquelle  il  fe  trouve  le  plus  fou- 
vent ,  &  que  l'on  veut  abattre  fur  tribord  « 
le  tems  d'ailleurs  étant  beau  &  maniable. 

Les  voiles  doivent  être  ferrées  tandis  que 
l'oh  vire ,  parce  que  le  vent  ,  en  les  frap- 
pant ,  tendrait  à  éloigner  le  vaiffeau  de  fôn 
ancre ,  &  augmenterait  conféquemment  L 
force  qu'il  eft  néceflàire.  de  faire  au  cabef- 
tan. On  doit  cependant  excepter  de  cette 
règle  générale  ,  fe  cas  où  un  courant  vien- 
drait a  prendre  le  vaiffeau ,  &  a  le  faire  coût 
rir  fur  ton  ancra,  car  alors  on  doit  contre- 
balancer cette  focecnbnuTant  le  perroquet 
de-fougue  fur  le  mât ,  dans  la  crainte  que 
levaiflcau  n'engageât  fon  cable  autour  de 
fbn  ancre.  Il  eft  bon  quïm  moins  les  deux 
huniers  ne  loient  tenus  que  par  des  fils  de  ■ 
caret ,  parce  qu'il  eft  alors  très-facile  de  les 
déferler  promptement  quand  le  moment 
vicht  de  s'en  fervir.  Lorfquc  le  vailleau  eft 
prcfque  à  pic  ,  on  déferle  Se  on  borde  hrs , 
huniers  &  le  perroquet  de  fougue.  Si  l'équi- 
page n'étoit  pas  allez  conlîdér:  ble  pour  vi- 
rer en  même  tems,  il  faudrait  mettre  le 
linguet  au  cabeftan  ,  &  faire  monter  tout  le 
monde  pour  donner  la  main  a  1a manœuvre. 
Je  regarde  comme  nuilible  de  hiffer  le  grand: 
hunier  -,  mais  il  faut  toujours  hiUer  tout, 
haut ,  ou  en  partie ,  le  petit  hunier  &  le  per- 
roquet de  fougue ,  &  tenir,  les  focs  tout 
prêts  à  l'être.  Lufàge  du  petit  hunier  Se  du. 
perroquet  de  fougue  eft  de  déterminer  ta- 
battéc  du  vaiffeau  des  Imitant  où  l'ancre 
lui  permettra  d'obéir  ,  Se  les  focs  doivent 
accélérer  I  abattéc  que  ces  voiles  auront  dé- 
terminée. Pour  que  ces  voiles  fallent  abat- 
tre ,  il  faut ,  dans  la  fuppofirion  que  nous 
avons  faite  de  vouloir  abattre  lur  tribord  , 
brallèr  bas-bord  les  vergues  de  l'avant  ,  Se 
uibordçcU»  deteneic.  Le  grand  hunier,, 
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•refque  fîruc  au  centre  du-  vauTcau,  Se 
abréye  par  le  petit  hunier ,  cft  feus  force , 
te  ne  peut  qu'oterle  vent  au  perroquet  de 
fougue,  plus  propre  que  lui  à^poduire  l'ef- 
fet  quenous  en  attendons ,  à  caufe  de  fon 
Alignement  du  centre  de  gravite  du  vaif- 
feau.  Oeft  ce  qui  m'a  fait  dire  qu'il  croit 
fcuiliblc  de  le  liiilcr. 

Il  eft  facile  de  fentir  pourquoi  les  voiles 
«dentées ,  -comme  on  An(  de  dire  ..font 
ahatate  le  vaiflèau.  L'obliquité ,  en  effet , 
qu'elles  ont  alors  avec  la  direction  du  vent , 
clécompofe  l'effort  du  vent  fur  elles  en  deux 
forces  ,  dont  l'une  devient  parallèle  à  la 
voile  ,  Se  eft  coisfcquemracrit  nulle  par 
rapport  au  vaiflèau  »  fie  dont  la  féconde  , 
pa-pcjvdiculairc  \  la  première,  &  Li  (cuir  qui 
agilté ,  te  fait  cukr  dam  une  direction  qui 
lui  eft  parallèle.  Mais  cène  force  ne  pafij 
point  par- le  centre  de  gravité  du  vaiflèau  ; 
elle  communique  donc  conféquerrunenc 
an  mouvement  de  rotation  autour  de  ce 
centre ,  mouvement  qui  forme  l'abattre. 
feft-Uun  principe  de  méchuntque  connu 
<ie  toc*  ceux  qui  ont  quelque  teinture  de 
«ctte  feience. 

Les  voiles  de  devant ,  b  rafle  es  à  bas-bord , 
jettent  l'avant  for  tribord  ;  &-cclks  de  l'ar- 
riére ,  bradées  à  tribord,  jettent,  par  la 
même  caufe ,  l'arriére  fur  bas-bord  ;,  airuî 
zoutrs  concourent  a  préparer  le  vaifltau  au 
mouvement  que  l'on  defire ,  &  a  le  lui 


K  PP 


fi 


nier  i  /ronne  le  na>»r  pas ,  il  faudrait  du 
moins  balancer  nflôrt  du  perroquet  de 
fougue  avec  celui  du  petit  hunier.  Cotte 
pofuion  conduit  naturellement  à  faire  voir 
qu'il  eft-  dclhvantagegx  d'abattre  fur  le  coté* 
où  eft  placée  l'ancre  que  l'on  L-vo  ;  car  un 
vailleau  ainft  en  panne  a  de  la  dérive ,  8c 
cette  dérive  prefle  le  cable  contre  le  bâti* 
ment ,  fie  augmente  confidérablement  la 
force  qu'il  faut  faire  au  cabeftan.  Quelque* 
fois  même  l'ancre  s'engage  fous  le  navire  , 
&  il  a  fallu  virer  de  bord  pour  la  pouvoir 
dégager.  Dans  le  cas  où  on  (croit  contraint 
de  forcer  de  voue  fur  le  champ ,  on  vira 
l'ancre  commetm  peut ,  mais  bien  (ouvert! 
on  c (l'obligé  de  couper  le  cable ,  ou  de  le 
filer  par  le  bout. 

Si  l'ou  veuJoii  abattre  fur  bas-bord ,  on 
lent  bien  que  la  manoeuvre  ferait  la  même  ; 
il  fàudroit  (eufemcmbrailèrtriborddcvanr, 
bas-bord  derrière ,  &  mettre  la  barre  du 
gouvernail  à  bas  -  bord,  u  y  a  des  cas 
cependant  où  le  gouvernail  ne  doit  pas  être 
placé  comme  on  vient  de  le  pxefenre ,  & 
ce  font  ceux  où  un  cousant  ,  venant  de 
l'avant  du  vaiflèau ,  fmpperwc  k  gouver- 
nail avec  une  vîseffe  quelconque  :  car  alors 
ce  courant  peut  être  regarde  comme  une 
viteilè  réelle  qu  aitroit  le  navire ,  oc  on  doic 

vaiflèau  allait -de  l'avant. 

Si  le  courant  prenoit  le  vaiflèau  de  côté. 


laire  exécuter  torique  fon  ancre  ne  le  rerien-  A  bas-bord ,  par  exemple,  &  que  fon  voulut 
cira  plus ,  &:  lui  permettra  d'obéir  aux  forces  abattre  fur 


cjui  agilfent  fur  lui.  Le  vaiflèau  alors  culera , 
tai'Vi  vu  plus  haut  -,  le  gouvernail ,  confë 


,  ne  ferapltis  oifif;  on  ne  doit  n  ortiiroit  alors  que  peu  de  prifc  au  fhndc , 


pas  négliger  de  s'en  fervir,  fit  de 
mettre  la  barre  a  tribord  ,  afin  que  le  gou- 
vernail, placé  a  bas-bord  du  vaiflèau ,  dé- 
compolc  par  (on  obliquité  l'action  du 
fluide,  &  contribue  de  (on  côté  à  produire 
l'erlct  qu'on  fc  propofe. 

Tout  étant  ainli  difpofé  pour  l'ahattée 
cîn  vaiflèau  ,  on  doit  virer  de  force  au  ca- 
beflan  pour  faire  déraper  l'ancre.  H  faut 
l»;llcr  abattre  le  vaiflèau  jufqu'à  ce  que  le 
vent  puiflê  porter  dans  les  voiles;  9c  alors , 
£  l'on  n  eft  point  fSrcc  de  faire  fervir  fur  le 
champ ,  il  faut  arrêter  l'abatfec ,  6c  mettre 
en  panne  jnfqu  à  ce  que  l'ancre  (oit  haute. 
Qn  peur  pour  cela  bilfer  alors  le  grand  lut- 


tribord  ,  il  faudrait  mettre  la 
barre  à  bas-bord ,  parce  que  le  gouvernait , 
effacé  &  prefque  parallèle  au  cou  nuit  ,' 


de  ne  stoppeueroit ,  par  confequent ,  que 
foiblemera  à  l'abattée.  Si ,  dans  la  fuite ,  le 
recul  du  vaiflèau  furpallbit  en  vîteflo  le 
courant ,  il  eft  évident  qu'il  faudrait  chan- 
ger la  barre. 

Si  ce  même  courant  ne  fuivoii  point  bt 
direction  du  vent  ,  Se  tenoit  un  vaiflèau 
qui  veut  appareiller ,  éviré,  non  plus  debout 
an  vent ,  mais  de  forte  que  fes  voiles  pour- 
voient porter  ;  on  a  foin  alors ,  avant  de 
déraper ,  de  hiflèr  les  huniers  &  le  perro- 
quet de  fougue  ferrés  par  des  fils  de  carer , 
&  de  brader  toutes  les  vergues  du  même 
bord  5c  (bus  le  vent ,  afin  que ,  lorfqu'on 
YKiiira  1  border  ces  voiles,  elles  puiilait 
G  a 
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porter  &  fcrvîr  à  gouiflner  le  vaifîean  dès 
ouc  l'ancre •quittera  le  rcmd.  Cette  façon 
ne  tenir  les  huniers  hauts  ,  avant  de  les 
border ,  cft  fort  bonne;  &  on  la  pratique 
•buvent ,  parce  que  la  manœuvre  en  eft 
plus  vive. 

Si  le  vent ,  trop  eonfidérable ,  ne  per- 
mettoit  de  fê  fèrvir  des  huniers  qu'avec 
des  ris ,  il  foudroie  les  prendre  avant  d'o- 
rienter les  voiles  :  fi  même  la  force  du  vent 
empechoit  tout-à-fait  de  les  pouvoir  por- 
ter ,  on  ne  fe  ferviroit ,  pour  abattre ,  que 
des  fonds  du  petit  hunier  que  l'on  ferreroit 
tout  de  fuite  après ,  ou  même  fimplemcnt 
des  fonds  de  mifaine. 

Lorfque  l'on  appareille  d'une  rade  fort 
petite  ,  ou  généralement  lorfqu'on  veut 
appareiller  en  faifant  une  abattée  prompte, 
6c  dans  laquelle  on  ne  perde  point  de  ter- 
rein  , ,  on  appareille  en  faifant  emboflure. 
Pour  cela ,  du  côté  oppofé  à  celui  fur  le- 
quel on  veut  abattre ,  on  pane  une  aufliere 
ou  u*.  grelin  par  un  des  fabords  de  la 
fèconoe  Mtterie  le  plus  en  arrière,  &  on 
l'amarre  fur  le  cable  en  avant  du  vaiflèau  & 
en  dehors  ;  on  roidit  cette  aufliere ,  &  on 
l'amarre  folidement  au  pied  du  grand  mât , 
ou  on  la  garnit  au  cabeftan  afin  de  pouvoir 
virer  deffùs.  Lorfqu'on  veut  appareiller,  on 
coupe  le  cable  ou  on  le  file  par  le  bout.  Le 
vaifTeau  n'étant  plus  retenu ,  obéit  en  entier 


retient  l  amore ,  Se  ne  permet  qu' 
de  céder.  Le  mouvement  de  rotation  que 
fait  alors  le  vaùTeau  eft  très- vif ,  6c  on 
doit  l'apprécier  pour  régler  la  grandeur  de 
1  abattée  &  l'amortir  à  propos.  Il  eft  ,  en 
effet ,  également  défàvantageux  de  Lu  (Ter 
trop  abattre  le  vaiflèau  ou  de  ne  point  le 
Laifieraflez  abattre;  parce  que  ce  vaiflèau,  qui 
n'a  d'autre  mouvement  que  celui  de  rota- 
tion ,  ne  pourroit  point  obéir  à  fon  gou- 
vernail ,  6c  reprendre  prompte  ment  la  route 
qu'on  veut  lui  faire  tenir.  On  eft  toujours 
maître  d'aflurer  l'abattée  du  bord  oppofé  à 
celui  de  l'auCGcre ,  &  il  n'y  auroit  pour  cela 
qu'à  filer  du  cable  en  douceur ,  &  attendre , 
pour  le  larguer  tout-à-fâit ,  que  l'aufllere 
eût  commencé*  à  faire  force  (  on  pourroit , 
par  ce  moyen ,  mettre  un  vaiflèau  en  tra- 
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defireroit  par  rapport  au  vint);  mais  d 
l'on  fe  fervoit  de  voi  es  pour  la  faciliter ,  il 
faudrait  avoir  du  monde  lur  les  bras ,  des 
vergues  pod*  les  braflèr  dès  qu'elle  feroit 
décidée ,  &  difpofcr  les  voiles  à  recevoir" 
le  vent  dedans  le  plutôt  qu'il  cft  pofGble, 
Lorfque  le  vaiflèau  a  fait  l'abattée  que  l'on 
veut  de  lui ,  on  coupe  l'aufllere  par  laquelle 
feule  il  étoit  tenu. 

Utjc  ancre  &  ufl  cable  que  l'on  laiflè  , 
&  une  auflîere  que  l'on  coupe ,  doivent 
facilement  perfuader  que  l'on  n'emploie 
cette  façon  à'appardller  que  lorfqu'on  y 
cft  forcé.  On  éviterait  ces  inconveniens  , 
s'il  étoit  pollible  de  lever  fbn  ancre,  &  de 
la  remplacer  par  un  autre  point  d'appui 
tel  qu'un  corps  mort  ou  un  bâtiment 
mouillé ,  qui  larguerait  de  fon  bord  le* 
amarres  ,  ou  auquel  on  Larguerait  celles 
qu'il  auroit  prêtées.  (  M*  U  Chevalier  db 

LA  COU  DR  AY  S.  ) 

Appareiller  le  corps  ,  Us  arcades ,  les 
frmpks  ,  Sec.  dans  les  Mon  u factures  de  foie  ; 
c'eft  érâdifer  toutes  les  parties  dont  font, 
compoTcs  les  corps ,  les  arcades ,  la  fem- 
ples ,  ùc.  de  manière  qu'elles  foient  toutes 
de  niveau ,  &  que  l'une  ne  foit  pas  plus, 
haute  que  l'autre.  Voyeià  l'article  Vh- 
lours  ciselé  ,  la  ncccflitc  de  cette  at- 
tention. 

Appareillfr  ,  terme  de  Chapzlier  ;  c'eft. 
former  le  mélange  des  poik  ou  des  Laines, 


un  inftant  à  la  force  qui  le  tenoit  eviré , 

jufqu'à  ce  que  f  aufliere ,  venant  à  fe  raidir tqui  doivent  entrer  dans  la  compofidon  d'un 

i'à  l'avant  chapeau ,  félon  la  qualité  'qu'on  veut  lui 


,  ou  dans  telU  autre  pofirion  que  l'on]  feroit 


donner. 

Appareiller,  en  terme  de  Layetier ; 
c'eft  joindre  cnfcmble  une  ou  planeurs  plan- 
ches d'égale  grandeur. 

Appareiller  ,  v.  aô.  (JWi»/Mgr.)fedit 
de  deux ,  de  quatre  ou  de  fix  chevaux  de 
même  poil ,  qu'on  veut  mettre  à  un  car- 
roffe.  On  dit  aofll  apparier.  Appareiller ,  en 
terme  de  haras  ,  fignifie  faire  faillir  à  un 
étalon  la  jument  la  plus  propre  pour  faire 
avec  lui  un  beau  &  bon  poulain,  (  f) 

APPAREILLEUR,  f.  m.  (  ArchiteR.  ) 
cft  le  principal  ouvrier  chargé  de  l'appareil 
des  pierres  pour  la  conftrucrion  d'un  bâti- 
ment ;  c'eft  lui  qui  trace  les  épures  par. 
paneaux  ou  par  équarrifiement ,  qui  pré- 
fide  à  L\  pofe  ,  au  rxordement ,  fi-c.  Il 


que  ces  fortes  d'ouvriers, 
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fuflentdcHiner  Iarchitecîure.î  cette  fcience 
leur  apprendrait  l'an  de  profiler  ,  tk  de 
former  des  courbes  élégantes ,  gracieufes 
&  (ans  jarrets  :  il  ferai t  aulTî  très-impor 
tant  qu'ils  fuflent  mathématiciens  ,  afin  de 

ric/vc  fe  rendre  compte  de  la  poullce 
voûtes  ,  du  poids ,  de  la  charge ,  & 
du  fruit  qu'il  convient  de  donner  au  mur, 
félon  la  diverfité  des  occafionspqu'ils  ont 
d'être  employés  dans  les  bâti  mens  ;  mais  la 
plupart  de  ceux  qui  fe  donnent  pour  tels , 
n'ont  que  le  métier  de  leur  art ,  malgré  les 
cours  publics  qui  leur  font  offerts  à  Paris 
pour s'inftruire.  (P) 

*  APPARENCE  ,  extérieur  ,  dehors  , 
(firam.)  L'extérieur  fait  partie  de  la  choie  ; 
le  dehors  l'environne  à  quelque  diftanec  : 
l'apparence  cft  l'effet  que  produit  tâ  prefen- 
ce.  Les  murs  (ont  {'extérieur  d'une  mai  Ion , 
les  avenues  en  font  les  dehors  :  l'apparence 
réfultedu  tout. 

Dans  le  fêns  figuré ,  extérieur  fe  dit  de 
l'air  ie  de  la  phyfionomie  i  le  dehors ,  des 
manières  &  de  la  dépenfe  -,  Y  apparence ,  des 
actions  la  conduire.  L'extérieur  pré- 

venant n'eft  pasrfoujours  accompagné  du 
mérite,  dit  M.  IVbbé  Girard, Svn.  Franc. 
Les-  dehors  brillai»  ne  font  pas  des  preuves 
certaines  de  l'opulence.  Les  pratiques  de 
dévotion  ne  décident  rien  fur  la  vertu. 

Apparence  ,  f.  mA 'apparence  cft  pro- 
prement la  furface  extérieure  d'une  chofe , 
ou  en  général  ce  qui  affecte  d'abord  les 
fer» ,  l'efprit  tk  l'imagination. 

Les  académiciens  prétendent  que  les  qua- 
lités fenfiblcs  des  corps  ne  font  que  des 
apparences.  Quelques  phitafophes  moder- 
nes ont embraffé  ce  fentiment.  V.  h$ADi- 
wcien  fir  Qualité.  Voy  ^mgi  C*rps. 

Nos  erreurs  viennent  prcTquc  toutes  de 
ce  que  nous  nous  hâtons  de  juger  des  cho- 
fe »  &  de  ce  que  cette  précipitation  ae 
nous  permet  pas  de  difeerner  le  vrai  de  ce 
qui  n'en  a  que  X apparence.  Voyci  Volon- 
té ,  Liberté  ,  Erreur  ,  Vraisem- 
blance. 

Apparence  en  perfpeâive ,  c'eft  la  repré- 
sentation ou  projection  d'une  figure ,  d'un 
corps ,  ou  d'un  autre  objet ,  fur  le  plan  du 
tableau.  Voye{  Projection. 

L'apparence  d'une  ligne  droite  projetée , 
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mune  fecSon  de  deux  plans  eft  toujours 
une  ligne  droite  :  donc  la  commune  fec- 
tion  du  plan  du  tableau  ,  &  du  plan  qui 
palfe  par  l'oeil  &  par  la  ligne  droite  qu'on 
veut  repréfenter ,  eft  une  ligne  droite  :  or 
cette  commune  fe&ion  eft  l'apparence  de  la 
ligne  qu'on  veut  ' projeter.  Voyc\_  Pers- 
pective. h,'apparen:e  d'un  corps  opaque  ou 
lumineux  étaÉt  donnée ,  on  peut  trouver 
l'apparence  de  (on  ombre.  Voye[  Ombre. 

Apparence  d'une  étoile  ,  d'une  planète , 
tkc.  Voye[  Apparition.  On  entend  quel- 
quefois par  apparences  ,  en  aftronomie  , 
ce  qu'on  appelle  autrement  phénomènes  ou 
phafes.  Foret  Phénomène  6*  Phase. 

On  fe  fert  en  optique  du  terme  d'ap- 
parence direde ,  pour  marquer  la  vue  d'un 
objet  par  des  rayons  directs ,  c'eft-à-dire , 
par  des  rayons  qui  viennent  de  l'objet, 
(ans  avoir  été  ni  réfléchis  ni  rompus.  Vaye^ 
Direct  tr  Rayon.  Voye\  aujft  Optique 
&  Vision.  (O) 

Apparence  ,  belie  apparence  ,  {Manège.) 
le  dit  ordinairement  d'un  cheval  qui ,  quoi- 
qu'il paroifle  très-beau  ,  n'a  cependant  pas 
beaucoup  de  vigueur ,  &  quelquefois  même 
point  du  tout  :  on  dit ,  voila  un  ç^ei  al  de 
belle  apparence.  (  V)  m  , 

APPARENT  ,  apparens ,  adj.  m.  Cette 
épithete  convient  à  tout  ce  qui  eft  vifiblc, 
à  tout  ce  qui  eft  fenfible  à  l'œil ,  ou  intel- 
ligible à  l'clprit.  Hoyei  Apparence. 
Hauteur  apparente  ,  voye[  Hautbbjr. 
Cvnjonâion  apparente.  Il  y  a  conjonction, 
apparente  de  deux  planètes ,  lorfque  la  ligne 
droite  qu'on  fuppofc  tiré»  par  les  centres 
des  deux  planètes  ,  ne  paflc  point  par  le 
centre  de  la  terre,  mais  par  l'œil  du  fpçc- 
tateur.  La  conjondion  apparente  eft  diftin- 
guee  de  la  conjonâien  vraie ,  où  le  centre 
de  la  terre  eft  dans  une  même  ligne  droite 
avec  les  centres  des  deux  planètes.  Koyei^ 
Conjonction. 

Honfon  apparent  ou  fenfible  ,  c'eft  le 
grand  cercle  qui  termine  notre  vue ,  ou 
celui  oui  eft  formé  par  la  rencontre  appa- 
rente du  ciel  &  de  là  terre. 

Cet  horifon  fepate  la  partie  vifiblc  ou 
fupéricure  du  ciel ,  d'avec  la  patrie  infé- 
rieure qui  nous  cft  invilîblc ,  à  caufe  d;la 
rondeur  de  la  terre.  Vkorifon  a,  parant  dir- 
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Iclc  ,  mais  qui  pane  par  le  centre  (Jet*  terre,  f 

Voycr  Horisom.  On  peut  concevoir  un 
œne  dont  le  fommet  feroit  dans  notre  œil 


conc  oonc  le  îommet  îcrou  uar»  notre  ira  , 
&  dont  là  bafe  feroit  le  plan  circulaire  qui 
termine  notre  vue  :  ce  plan  cft  Ykorifon  ap- 
parent. Voyet  Abaissement. 

L'horifon  apparent  détermine  le  lever  & 
le  coucher  apparent  du-  lolcil ,  de  la  lune , 
des  étoiles,  6rc.  Vay. Lever ,  CoucnE«.,c>r. 

Grandeur  apparente.  La  grandeur  appa- 
rente, d'un  objet  eft  celle  fous  laquelle  il 
paroit  à  nos  yeux.  Voye^  Grandeur. 

L'angle  optique  cft  la  mefurc  de  hgrmn- 
datr  apparente ,  du  moins  c  eft  ce  que  les 
auteurs  d'optique  ont  foutenu  long- temps. 
Cependant  d'autres  opticiens  prétendent 
avec  beaucoup  de  fondement ,  que  \* gran- 
deur apparente  d'un  objet  ne  dépend  pas 
feulement  de  l'angle  fous  lequel  il  cft  vu  ; 
&  pour  le  prouver ,  ils  difent  qu'un  géant 
de  ux  piés ,  vu  à  foc  piés  de  diftance ,  & 
un  nain  d'un  pié ,  vu  à  un  pié  de  diftance , 
font  vus  l'un  ôc  l'autre  fous  le  même  an- 
gle ,  6c  que  cependant  le  géant  paroit  beau- 
coup plus  grand  :  d'où  Us  concluent  que 
tout  le  refte  étant  d'ailleurs  égal ,  la  gt  .1  - 
deur  opter,' me  d'un  objet  dépend  beaucoup 
de  S  diftance  apparente  ,  c'eft-à-dire ,  dè 
réloignerhent  auquel  il  nous  paroit  Être. 
y«ye[  Ancle. 

Airui  quand  on  dit  que  l'angle  optique 
eft  la  mefurc  de  la  gramkur  apparente ,  on 
doit«eftr;undrc  cette  propofition  aux  cas 
«îi  la  diftance  apparente  eft  fuppofée  la 
même  ;  ou  bien  l'on  doit  entendre  par  le 
mot  de  grandewr  apparente  de  l'objet ,  non 
pas  h  grandeur  fous  laquelle  il  paroit  véri- 
tablement ,  mais  la  grandeur  de  l'image 
qu'il  forme  au  fond  de  l'ceil.  Cette  image 
eft ,  en  effet ,  proportionnelle  à  l'angle  fous 
lequel  on  voit  l'objet;  &  en  ce  îens  on 
peut  dire ,  que  la  grandeur  apparente  d'un 
objet ,  eft  d'autant  de  degrés  que  l'angle 
optique  fous  lequel  on  voit  cet  objet  en 
contient.  Voye^  Vision. 

On  dit  auftî  que  les [grandeurs  apparentes 
des  o1  jets  éloignes ,  font  réciproquement 
comme  les  diftances.  Voye^  Vision  &  Vi- 
sible. . 

Cependant  on  peut  démontrer  en  rigueur 
qu'un  même  objet  A  C  (Pl.  d'0*t.  fie. 
6>  )  éumt  yu  à  des  duWs  diiWteJ 
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par  exemple,  .en  D  8c  en  B,  fes  grandeur* 
apparentes  y  c'eft-à-dire,  les  angles  ADO 
ik  A  BC ,  font  en  moindre  raifon  que  U 
réciproque  des  diftances  D  G  &  B  G  :  il 
n'y  a  que  le  cas  où  les  angles  optiques  A 
D  C  &  A  B  C  feraient  fou  petits ,  com- 
me d'un  ou  de  deux  degrés  ,  dans  lequel 
ces  angles  ou  les  grandeurs  apparentes  fe- 
raient i-peu-piès  en  raifon  réciproque  dea 
diftances. 

La  grandeur  apparente  ,  ou  k  diamètre 
apparent  du  foleil ,  de  la  lune  ,  ou  d'une 
planète  ,  eft  la  quantité  de  l'angle  fou» 
lequel  un  obfcrvateur  placé  fur  la  furface 
de  la  terre  ,  apperçoii  ce  diamètre. 

Les  diamètres  des  corps  célef- 

tes  ne  font  pas  toujours  les  mêmes.  Le 
diamètre  apparent  du  foleil  n'eft  jamais  plus 
petit  que  quand  le  foleil  eft  dans  le  cancer  , 
&  jamais  plus  grand  que  quand  il  eft  dans? 
le  capricorne.  Voye\  Soleil.  . 

Le  diamètre  apparent  de  la  lune  augmente 
Se  diminue  alternativement ,  parce  que  lat 
diftance  de  cette  planète  à  la  terre  varie 
continuellement.  Veye\  Lune. 

Le  plus  graad  diameta»  apparia  du  fo- 
leil cft,  félon  Caftini,  de  j  10',  le  plus» 
périt  de  |V  j8".  Scion  de-la-Hire ,  le  plu» 
grand  eft  de  jt'  4J*  ,  &  le  plus  petit  de 

Le  plus  grand  diamètre  nppsrent  de  la 
lune  cft ,  félon  Kepler  ,  de  ja'  44*  ,  &  le 
plus  petit  de  jo'  60*.  Selon  de-la-Hire, 
le  plus  grand  eft  de  a-j.'  10*  ,  &  le  plus 
petit  de  19'  jo".  K.yc^SoLtn.  &  Lunb. 

Le  diamètre  apparent  de  l'anneau  de  là- 
turne  eft  ,  félon  Huygbeœ ,  de  1'  8* ,  lori- 
qu'il^eft  le  plus  petit.  Va$c{  Saturnb. 

Qusmt  aus  diamètres  apparent  dey  autre* 
pl.metcs,  royrl    '"'r,';-''t:'  ÎÎIAMITRE. 

Si  les  diftances  de  deux  objets  fortéloP 
g»cs ,  par  exemple ,  de  deux  planètes ,  font 
égales ,  leurs  diamètres  réels  feront  pro- 
portionnels aux  diamètres  apparens  ;  6c  it 
les  diamètres  apparent  fo»t  égaux ,  les  dia- 
mètres réels  feront  entr'eux  comme  les  dif- 
tances à  l'çcildu  fpedbreur  :  d'où  il  s'en- 
fuit, que  quand  il  y  a  inégalité  entre  le* 
diftances  Se  entre  les  diamètres  apparent , 
les  diamètres  réels  font  en  raifon  compofée 
delà  directe  des  diftances,  6c  de  la  direcle 
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Au  refte  ,  quand  les  objets  font  fort  <:loi- 
jgnés  de  l'oeil ,  leurs  grandeurs  apparentes  , 
c  cil- à-dire ,  les  grandeurs  dont  on  les  voit, 
lune  proportionnelles  aux  angles  (bus  Ici- 
quels  ils  tout  \iis ,  ..mu  quoique  le  folcil 
•&  la  lune  foient  fort  difirens  l'un  de  l'au- 
tre pour  la  grandeur  réelle ,  cependant  leur 
fraudeur  apparente  eft  à-peu-pres  la  même , 
parce  qu'on  les  voit  à-peu-près  fous  k 
même  angle.  La  railbn  de  cela  cil  que, 
quand  deux  corps  iont  (bit  éloignés ,  quel- 
que différence  qu'il  y  ait  entre  leur  diftan- 
ce  réelle ,  cette  différence  n'eft -point  apper- 
cue  par  nos  yeux ,  &  nous  les  jugeons  l'un 
te  l'autre  à  la  même  diilance  apparente  ; 
d'«ù  il  s'enfuit  que  la  grandeur  dont  on  les 
■voit ,  cil  alors  proportionnelle  à  l'angle  opti- 
que ou  vifucl.  Par  conféquent  lî  deux  ob- 
jets font  fort  éloignés ,  Se  que  leurs  gran- 
deurs réelles  ibient  comme  leurs  diilanccs 
ces  objets  paroitront  de  la  même 
eur ,  parce  qu'ils  feront  vus  fous,  des 
angles  égaux. 

Il  y  a  une  différence  tres-lenuble  entre 
les  grandeurs  apparentes  ou  diamètres  appa- 
rens  du  folcil  &  de  la  lune  à  lhorilôn  ,  & 
leurs  diamètres  apporta*  au  méridien  Ce 
yhénomene.a  bcaucoupcxcrcé  les  philofo- 
phes.  Le  P.  MaJebrancheeft  celui  qui  paroi  t 
l'avoir  expliqué  de  b  manière  la  plus  vrai- 
fembbblc  ,  Se  nous  donnerons  plus  bas  fon 
explication  ;  cependant  l'opinion  de  cet  au- 
teur n'eft  pas  encore  reçue  par  tous  les  phy- 
siciens. Voye\  Luwe.. 
•  Dt fiance  apparente  ou  di fiance  apperate  , 
ci:  la  diftance  à  laquelle  paroit  un  objet. 
(  être  diilance  eft  fouvent  fort  différente  de 
la  diilance  réelle}  &Jotfque  l'objet  eft  fort 
éloigné ,  elle  eft  prelquc  toujours  plus  pe- 
tite. U  n'y  a  perfonne  qui  n'en  ait  tait  l'ex- 
penence ,  8c  qui  n'ait  remarqué  que  dans 
une  vafte  campagne,  des  mailons  ou  antres 
objets^  qu'on  crovoit  affez  près  de  foi ,  en 
font  louvest  fort  éloignés.  De  même  le 
folcil Iflc  lalune ,  quoiqu'à  une  diftance  im- 
meniede  la  terre,  nous  en  paroiuent  cepen- 
dant allez  proches ,  lî  nous  nous  conten- 
tons d'cn'iujer  à  a  vue  (impie.  La  ration 
de  cela  eft ,  que  nous  jugeons  de  la  dif- 
tance dunobjer ,  principalement  par  le  nom- 
bre dobkcs  que  aous  voyons  interpoles 
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'  jets  Intermédiaires  font  invutbles ,  ou  quais 
font  trop  petits  pour  être  apperçus ,  nous 
jugeons  alors  l'objet  beaucoup  plus  proche 
qu'il  n'eft  en  effet.  C'eft  par  ceo&TJifon  , 
(clon  le  pere  Malcbranche  ,  que  lé  foleil  1 
midi  nous  paroît  beaucoup  plus  près  qu'il 
n'eft  réellement ,'  parce  qu'il  n'y  a  que  très- 
peu  d'objets  remarquables  Se  fcuûbles  en- 
tre cet  aftre  &  nos  yeux;  au  contraire,  ce 
même  folcil  à  1  lion  Ion  nous  paroit  beau- 
coup plus  éloigné  qu'au  méridien;  parce 
que  nous  voyons  alors  entre  lui  &  nous  un 
bien  plus  grand  nombse  d'objets  terref- 
très  ,  &  une  plus  grande  partie  de  la  voûte 
eclefte.  C'eft  encore  par  cette  raifon  que 
la  lune ,  vue  derrière  quelque  grand  objet 
comme  une  muraille ,  nous  patoit  immé- 
diatement condgue  à  cet  objet.  Une  autre 
raifon  pour  laquelle  nous  jugeons  fouvent 
la  diftauce  d'un  objet. beaucoup  plus  petite 
qu'elle  n'eft  réellement,  c'eft  que  pour  juger 
de  ta  diitanctfteelle  d'un  objet ,  il  faut  que 
les  différentes  parties  de  cette  diilance  foierjc 
apperçues  ;  Se  comme  notre  oril  ne  peut 
voir  à  la  fois  qu'un  allez  petit  nombre  d'ob- 
jets,  il  eft  néccilàire  pour  qu'il  puiffe  dif- 
cerner  ces  différentes  parties  ,  qu'elles  ne 
foient  pas  trop  multipliées.  Or ,  lorfquc  la 
diilance  eft  cotnidérable  ,  ces  parties  font 
en  trop  grand  nombre  pour  être  diftin- 
guées  toutes  à  la  fois  ,  joint  à  ce  que  les 
parties  éloignées  agiii'cnt  trop  fbiblemern 
fur  nos  yeux  pour  pouvoir  être  ap perçues. 
La  diftance  apparente  d'un  objet  eft  doue 
renfermée  dans  des  limircs  allez  étroites  ; 
Se  c'eft  pour  cela  que  deux  objets  fort  éloi- 
gnés font  jugés  Auvent  à  la  même  dif- 
tance apparente,  ou  du  moins  que  l'on  n'ap- 
percoit  point  l'inégalité  de  leurs  diftaiices 
réelles  ,  quoique  cette  inégalité  (bit  quel- 
quefois immenfe,  comme  dans  le  lolcil  fle 
dans  la  lune ,  dont  l'un  eft  éloigné  de  nous 
de  iiooo  diamètres  de  la  terre,  l'autre  de 
6e  feulement. 

Mouvement  apparent '  ,  temps  apparent , 
Sec.  foyer  Mouvement  ,  Temw  ,  bc. 

Lieu  apparent.  Le  lieu  apparent  d'un  ob- 
jet ,  en  optique ,  eft  celui  où  ion  le  voit. 
C  omme  la  diftante  appt.rc  te  d'un  objet  eft 
fouvent  fort  Merente  delà  diilance  réelle, 
le  lieu  amp^rent  eft  fouvent  fort  différent 
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cipalement  du  lieu  où  l'on  voit  un  objet , 
en  l'obfervam  à  travers  un  ou  plufîeurs 
verres,  ou  par  le  moyen  d'un  ou  plulîeurs 
miroir» V< y  e [  Dioptrique, Miroir,  &c. 

Nous  difons  que  le  lieu  apparent  eft  diffé- 
rent du  lieu  vrai  ;  car  lor (que  la  réfraction 
que  fourTrcnt  à-travers  un  verre  les  princi- 
paux optiques  que  chaque  point  d'un  ob- 
jet fort  proche  envoyé  à  nos  yeux,  a  rendu 
les  rayons  moins  divergens  ;  ou  lorfque  par 
un  effet  contraire ,  les  rayons  qui  viennent 
d'un  objet  fort  éloigné  font  rendus  par  la 
réfraction  auflî  divergens  que  s'ils  venoient 
d'un  objet  plus  proche  ;  alors  il  eft  nécef- 
faire  que  l'objet  paroifle  h  l'oeil  avoir  changé 
de  lieu  :  or  le  lieu  que  l'objet  paraît  occu- 
per, après  ce  changement. produit  par  la 
divergence  ou  la  convergence  des  rayons , 
eft  ce  qu'on  appelle  fon  lieu  apparent,  11 
en  eft  de  même  dans  des  miroirs.  Voyt\ 
Vision. 

Les  opticiens  font  for#partagés  fur  le 
lieu  apparent  d'un  objet  .vu  par  un  miroir , 
ou  par  un  verre.  La  plupart  a  voient  cru 
jufqu'à  ces  derniers  temps  que  l'objet  pa- 
rpillbit  dans  le  point  où  le  rayon  réfléchi 
ou  rompu ,  paffant  pa#le  centre  de  l'œil , 
rencontrait  la  perpendiculaire  menée  de 
l'objet  fur  la  furfacc  du  miroir  ou  du  verre. 
Ccft  le  principe  que  le  perc  Taquet  a  em- 
ployé dans  fa  catoptrique ,  pour  expliquer 
les  phénomènes  des  miroirs  convexes  Se 
concaves  ;  c'eft  auflî  celui  dont  M.  de  Mai- 
ran  s'eft  fervi  pour  trouver  la  courbe  ap- 
parente du  fond  d'un  baflln  plein  d'eau  , 
dans  un  Mémoire  imprimé  parmi  ceux  de 
l'académie  de  1740.  Mhis  le  perc  Taquet 
convient  lui-même  à  la  fin  de  fa  Catop- 
trique, que  le  principe  dont  il  s'eft  lervi 
n'eu  pas  général ,'  Se  qu'il  eft  contredit  par 
l'expérience.  A  l'égard  de  M.  de  Mairan ,  il 
paroît  donner  ce  principe  comme  un  prin- 
cipe de  géométrie  plutôt  que  d'optique  ; 
&  il  convient  que  Newton,  Barrow  ,.& 
les  plus  célèbres  auteurs  ne  l'ont  pas  entiè- 
rement admis.  Ceux-ci ,  pour  déterminer  le 
lieu  apparent  àm  l'objet,  imaginent  d'abord 
que  l'objet  envoyé  fur  la  furfacc  du  verre 
ou  du  miroir  ,  deux  rayons  fort  proches 
l'un  de  l'autre ,  IcGquc's ,  après  avoir  fouf- 
fert  une  ou  plulîeurs  réfraction»  ou  réfle- 
xions ,  entrent  dans  l'œil*  Ces  rayons  mm- 
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pus  ou  réfléchis ,  étant  prolongés .  conclu- 
rent en  un  point ,  Se  ils  entrent  par  confis- 
quent dans  l'œil  comme  s'ils  venoient  de 
ce  point  ;  d'où  il  s'enfuit  ,  lêlon  Newton" 
Se  Barrow  ,  que  le  lieu  a  parent  de  l'objet, 
cil  au  point  de'concours  de  rayons  rom- 
pus ou  réfléchis  qui  entrent  dans  l'oeil ,  Se 
ce  poinf  eft  aifé  à  déterminer  par  la  géo- 
métrie. Voyez  Vtptifut  de  Newton ,  Se  les 
leçons  optiques  de  Barrow.  Ce  dernier  au- 
teur rapporte  même  une  expérience  qui 
paroit  fans  réplique ,  Se  par  laquelle  il  eft 
démontré  que  l'image  apparente  d'un  fil  1- 
plomb  enfoncé  dans  Tcau  ,  eft  courbe  ; 
d'où  il  réfulte  que  le  heu  apparent  d'un 
objet  vu  par  réfraction  n'eft  point  dans 
l'endroit  où  le  rayon  rompu  coupe  la  per- 
pendiculiire  menée  de  l'objet  fur  la  furfacc 
rompante.  Mais  il  faut  avouer  auflî  que 
Barrow  .  à  la  fin  de  les  leçons  d'optique ,  tait 
mention  d'une  expérience  qui  paroît  con- 
traire à  fon  principe  fur  le  heu  apparent  de 
l'image  :  il  ajoute  que  cette  expérience  eft 
aufti  contraire  à  l'opinion  du  perc  Taquet 
qu'à  la  fienne  :  malgré  cela ,  Barrow  n'en  eft 
pas  moins  artaché  a  fon  principe  fur  le  lieu 
apparent  de  l'objet,* qui  lui  paroît  évident 
Se  très  -  (impie  ;  K  il  croit  que ,  dans  le  cas 
particulier  où  ce  principe  femble  ne  pas 
avoir  lieu ,  on  n'en  doit  attribuer  la  cauic 
qu'au  peu  de  lumières  que  nous  avons  fur 
la  vu  mu  directe.  A  l'égard  de  M.  Newton, 
quoiqu'il  fuive  le  principe  de  Barrow  fur 
le  lieu  apparent  de  l'image  ,  il  paraît  regar- 
der la  folution  de  ce  problème  comme  u»e 
des  plus  difficiles  de  l'optique  :  Punâi  il- 
lius  ,  dit -il  ,  ;va  Jeter  mi  natio  problc- 
ma  folutu  dijficiUimnpi  pretbebit  ,  nijt  hypo- 
tkefi  aîictii  faltern  verifimili  ,  fi  non  accu- 
rati  verae  ,  nitaïur  ajfertio.  Lez.  opt.  fchoL 
Prop.  VIII.  pag.  80.  Voyei  Miroir  fir 
Dioptrique. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  voici  des  principes 
dont  tous  les  opticiens  conviennent.  • 

Si  un  objet  eft  placé  à  une  diftance  d'un 
verre  convexe ,  moindre  que  celle  de  fon 
foyer ,  on  pourra  déterminer  fon  lieu  appa- 
rent: s'il  eft  placé  au  foyer,  fon  lieu  ap- 
parent ne  pourra  être  déterminé  ;  on  le  verra 
leulemcnc  dans  ce  dernier  cas  extrêmement 
jné  »  ou  plutôt  on  le  verni  cre^-con- 
fufement. 

Le 
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Le  Heu  apparent  ne  pourra  point  encore 
f*  déterminer  ,  fi  l'objet  eft  placé  au-dela 
du  foyer  d'un  verre  convexe  :  cependant  fi 
l'objet  eft  plus  éloigné  du  verre  convexe 
que  le  foyer  ,  &  que  l'œil  Toit  place  au- 
del.'i  de  la  baie  diftincite  ,  Ion  lieu  apparent 
fera  dans  la  balè  diftincte.  On  appelle  bafe 
dtjitaâe  un  plan  qui  pafle  par  le  point 
de  concours  des  rayons  rompus.  Voye\ 
Lentille.  • 

De  même ,  fi  un  objet  eft  placé  à  une  dis- 
tance d'un  miroir  concave  moindre  que 
celle  de  Ion  foyer  ,  on  peut  déterminer 
fon  lieu  apparent  :  s'il  eft  placé  au  foyer , 
il  paroîtra  infiniment  éloigné ,  ou  plutôt 
il  paroîtra  confufement ,  Ion  lieu  apparent 
ne  pouvant  être  déterminé. 
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Licteur  ,  &c.  On  les  choififlbit  ordinai- 
rement parmi  les  affranchis  de  migiftrats  : 
leur  état  étoit  méprifé  &  odieux  ,  telle- 
ment qUc  le  fenar  impofoit  comme  une 
marque  d'infamie  à  une  ville  qui  s'etoit 
révoltée ,  le  loin  de  lui  fournir  des  appari- 
teurs. Il  y  avoit  aufll  une  forte  d'apparittun 
des  cohortes  ,  appelés  cohor taies  Se  condiiio- 
nales  ,  comme  étant  attaches  à  une  cohor- 
te ,  Se  condamnes  à  cette  condition.  Les 
appariteurs  des  prétoires  ,  apparitores  pretth- 
riani ,  ét  oient  ceux  qui  fêt  voient  les  pré- 
teurs Se  les  gouverneurs  de  provinces  ;  or- 
dinairement le  jour  de  la  naifiance  de  leur* 
maîtres  on  les  changeoit ,  &  on  les  élevoit  à 
de  meilleures  places.  Les  pontifes  a  voient 

Iaulfi  leurs  appariteur s ,  comme  il  paroit  par 
une  ancienne  irucription  en  marbre  ,  qui 
eft  dans  la  voie  Appia  : 

labafediftinde.  Kyej  Miroir,  Concave 


Catoptrique. 

On  peur  toujours  déterminer  le  lieu 
apparent  de  l'objet  dans  un  miroir  convexe. 

Le  lieu  apparent  d'une  étoile ,  &c.  eft  un 
point  d«  la  lurface  de  la  fphere ,  déterminé 
p.ir  une  ligne  tirée  de  l'œil  au  centre  de 
i'éroile ,  &c.  Voye\  Lieu. 

Le  lieu  vrai  ou  réel  le  détermine  par 
une  ligne  tirée  du  centre  de  la  terre ,  au 
centre  de  la  planète,  ou  à  l'étoile ,  ùe,  (O) 

APPARITEUR,  f.  m.  (Hip.  a  ne.  Ù 
mod.  )  C'eft  le  nom  du  bedeau  d'une  uni- 
verlité ,  dont  la  fonction  eft  de  porter  la 
mafle  devant  les  doÛeurs  des  facultés.  Voy. 
Hem  au  ,  Université,  Masse. 

On  appelle  auflî  appariteurs ,  ceux  qui 
ont  l'emploi  de  citer  quelqu'un  devant  un 
tribunal  cccléflaftique.  Voye^  Sommer, 
Citation. 

l.cs  appariteurs  ,  chez  les  romains  , 
etoient  la  même  chofe  que  les  fergens  ou 
les  exempts  parmi  nous  ,  ou  plutôt,  c'étoit 
un  nom  générique ,  exprimant  tous  les  mi- 
niftrcs  qui  exécutoient  les  ordres  des  juges 
ou  des  magiftrats ,  Se  de-la  leur  eft  venu  le 
nom  d'appariteurs ,  formé  d'apparere  ,  être 
prélcnr. 

Sous  le  nom  d 'appariteurs ,  étaient  com- 
pris ,  firiiar ,  accenfi  ,  interprètes ,  preeco- 
nes,  viatores,  L  clore  s  ,fiatorts ,  ÔC  même 


ApPARITORt 
FoNTIFICUM 

Parmulario. 


*  APPARITION  ,  vifion  ,  (  Gram.  )  ta 
vifion  fe  paiTe  au-dedans ,  &  n'tft  qu'un 
effet  de  l'imagination  :  Vapparition  fuppofé 
un  objet  au-dehors.  S.  Jofcph ,  dit  M.  l'abbé 
Girard ,  fut  averti  par  une  vifion  de  palier 
en  Egypte  :  ce  fut  une  apparition  qui  inftrui- 
fit  la  Madeleine  de  la  relui  recUon  de  Jelus- 
Chrift.  Les  cerveaux  échauffés  Se  vuides  de 
nourriture  font  fujets  à  des  vilions.  Les  ef- 
prits  timides  Se  crédules  prennent  tout  ce 
qui  fe  préfente  pour  des  apparitions.  Synon. 
Franc. 

Apparition  ,  fe  dit ,  en  aflronomie ,  d'un 
aftre  ou  d'une  planète  qui  déviait  viiibîc , 
de  caché  qull  étoit  auparavant. 

Apparition  eft  oppofe  dans  ce  fens  à  occul- 
tation. Vayei  Occultation. 

Le  lever  du  Soleil  eft  plutôt  une  appari- 
tion qu'un  vrai  lever.  Voy.  Soleil  6-  Lever. 

Cercle  d'apparition  perpétuelle.  Voye\ 
Cercle.  (  O) 

APPAROIR , en flyle  de  Palais ,  eft  fyno- 
nyme  à  paroitre  :  faire  apparoir ,  c'eft  mon- 
trer ,  prouver  ,  conftater.  (  H) 

*  APPARONNÉ ,  adj.  (  Comm.  )  on  die 
à  Bordeaux  qu'une  barique  .  ou  qu'un  vaif- 
feau  a  été  apparonni ,  quand  il  a  été  jaugé 
par  les  officiers  commis  à  cet  effet. 


umifica,  les* exécuteurs.  Voye\  Scrib«>1    APPARTEMENT,  f.  m.  UrcW.) 

Tam,  JJl  *  *  H 
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Ce  mot  vient  du  latin  partimentum ,  fait  du'  Il  faut  (avoir  que,  lorfque  ces  appartement 
verbe  partiri  ,  divifer  ;  auflf  entend -on  |  font  deftincs  à  l'ufage  des  dames ,  ils  exigent 


par  appartement  la  partie  efîêntielle  d'une 
maifon  royale ,  publique  ou  particulière , 
compofee ,  lorfque  l'appartement  eft  com- 
plet ,  d'une  ou  plulicùrs  antichambres  ,  de 
îallcs  d'afîèmblée  ,  chambres  à  coucher  , 
caHnet ,  arriere-cabinct ,  toilette  ,  garde- 
robe  ,  &c.  En  général  on  diftingue  deux 
fortes  d'appartement  ;  l'un  que  l'on  appelle 
de  parade ,  l'autre  de  commodité  ;  ce  dernier 
eft  a  l'ufâge  pcrlbnncl  des  maîtres  ,  &  eft 
ordinairement  expofé  au  midi  ou  au  nord , 
■félon  qu'il  doit  être  habite  l'été  ou  l'hiver: 
■les  pièces  qu'il  compofe  doivent  être  d'une 
médiocre  grandeur  ,  Si   d'une  moyenne 
hauteur  ;  c'eft  pourquoi  le  plus  fbuvent , 
lorfque  l'cfpace  du  terrein  eft  relferré  ,  l'on 
pratique  des  entrelolles  au-deffus  pour  les 
garde-robes ,  lur-tout  lorfque  ces  appanc- 
ment  de  commodité  iont  contigus  à  de 
grands  apparu  me m  ,  dont  le  diamètre  des 
pièces  exige  d'élever  les  planchers  depuis 
18  jufqu'à  10  ou  11  piés  :  ces  petits  appar- 
tement doivent  avoir  des  communications 
avec  les  grands  ,  afin  que  les  maîtres  puil- 
fent  palier  de  ceux-ci  dans  les  autres  pour 
recevoir  leurs  vilïtcs ,  fuis  rifqucr  l'hiver  de 
prendre  l'air  froid  de  dehors ,  ou  des  velli- 
bules  ,  antichambres  ,  &  autres  lieux  habi- 
tés par  la  Uvrée  ;  Si  pour  éviter  la  préfenec 
des  domeftiques  ou  perlonncs  étrangères 
auxquels  ces  lottes  de  pièces  font  deftinées. 
11  eft  fur-tout  important  d'éloigner  ces  ap- 
partement des  balles-cours ,  &  de  la  vue  des 
domeftiques  fubaltcrnes  ,  Si  autant  qu'il  fe 
peut  même  de  la  cour  principale  ,  à  caufe 
du  bruit  des  voitures  qui  vont  Si  viennent 
dans  une  maifbn  de  quelqu 'importance.  Le 
■nombre  des  pièces  de  ces  appartement  de 
commodité  n'exige  pas  l'appareil  d'un  grand 
appartement;  le  commode  &Jc  fàluhre  font 
les  chofts  ellèiuielles  ;  il  fuffit  qu'ils  foienr 
compolés  d'une  antichambre,  d'une  deuxiè- 
me antichambre  ou  cabinet,  d'une  clnm- 
bre  à  toucher  ,  d'un  arriere-cabinct ,  d'une 
garde- robe  ,  d'un  cabinet  d'aifanec  ,  &c. 
nuis  il  ra^u  ertintiellcmi  nt  que  ces  garde- 
robes  Si  antichambres  fou  m  dégagées  ,  de 
manitre  que  les  domeftiques  puilknt  faire 
leur  devoir  fans  uoublei  h.  tranquLlttc  du 
jua.it  e. 


quelques  pièces  de  plus  ,  à  caufe  du  nonf- 
bre  de  domeftiques  qui  communément 
font  attachés  à  leur  fervice-,  qu'il  faut  aug- 
menter le  nombre  des  garde-robes ,  Se  y 
pratiquer  quelques  cabinets  particuliers  de 
toilette ,  C'c. 

A  l'égard  des  appartement  de  parade ,  il 
faut  qu'ils  foient  Ipacieux  Se  expofés  au 
levant ,  autant  qulftft  polïible  ,  aulïî-hicn 
que  placés  du  coté  des  jardins  ,  quand  il 
peut  y  en  avoir  :  il  faut  fur-tout  que  les 
enfilades  régnent  d'une  extrémité  du  bâti- 
ment h  l'autre,  de  manière  que  \'a?part:tr.ent 
de  la  droite  Se  celui  de  la  gauche  s'alignent 
par  l'axe  de \vnr\  portes  &  croiiécs ,  &  s'u- 
nifient avec  lymmétric  avec  la  pièce  du 
milieu  ,  pour  ne  comp  olcr  qu'un^  tout  fans 
interruption,  oui  annonce  d'un  feul  coup- 
d'ail  la  grand  ur  intérieure  i'c  tout  l'édifi- 
ce. Sois  le  nom  A' a  pp..  ru  nu  n:  di-  parade, 
on  en  diffinj-ue  oïdiiuiremcnt  de  deux  cf- 
pecei  ;  l'un  qui  porte  ce  nom  ,  l'autre  celui 
de  focié:c.  Les  pièces  marquées  l'dans  le 
plan  de  la  onzième  Planche,  peuvent  être 
confidérees  comme  appartement  de  ! '  ciké  ; 
c'eft-i-dire  deftiné  à  recevoir  les  perlonncs 
de  dehors  ,  qui  l'après-midi  viennent  f  irj 
compagnie  au  maître  Si  à  la  maicrelfc  du 
logis  ;  &  celles  marquées  Z  compolcnt  ce- 
lui de  parade  ,  où  le  maître  pendant  la  ma- 
tinée reçoit  les  perfonnes  qui  ont  affaire  à 
lui ,  félon  fa  dignité  :  mais  en  cas  de  fête 
ou  d'allcmblée  extraordinaire  ,  ces  deur 
apparièrent  fc  réuni  tient   avec  le  grand 
lallon  du  milieu ,  pour  recevoir  avcc^lus 
d'éclat  Se  de  magnificence  un  plus  grand 
nombre  d'étrangers  invités  par  cérémonie 
ou  autrement.   Ces  grands  appartement 
doivent  aulTi  être  munis  de  garde-robes  Se 
de  dégagemens  néceflaires  à  l'uf.ige  des 
maîtres  ,  des  étrangers  &  des  dom  t.  (tiques; 
Voye{  la  deftinatian  de  chacune  de  ces 
pièces,  Si  la  manière  dont  il  les  fiut  dé- 
corer ,  dans  les  définitions  des  mots  Salle 
a  m asgïr  ,  Chambre  a  covcher  , 

CABINfT,  t-C.(P)  .     .  ., 

ApPARTEMrss  d'un  vaijfeau.  H  eu  dé- 
fendu aux  gardions  de  prendre  lct:r  loge- 
ment élans  le*s  clwmbrcs  c\'  ptincip.iux  ap- 
parumtnt  des  vailléaux,  nuis  leuicmenc 
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a  la  faime-barbe  on  entre  le*  pon 

APPARTENANCE  ,  f.  f.  {Manège')  fe 
dit  de  toutes  les  chofes  itéceflaircs  pour 
compofer  enticreincnt  le  hamois  d'un  che- 
val de  telle ,  de  carroflè ,  de  charette ,  ùc. 
quand  on  ne  les  détaille  pas.  Par  exemple , 
on  dit  une  (elle  avec  toutes  (es  appartenan- 
ces ,  qui  font  les  fanglcs ,  la  croupière ,  &c. 
Foyci  Selle.  (V) 

Appartenance,  en  Droit,  eft  fyno- 
nyme  k  dépendance,  annexe,  &c.  Voy«\ 
l'un  6"  l'autre. 

Ce  mot  eft  formé  du  brin  ad,  ï.  Se 
pertinerc ,  appartenir. 

Les  appartenants  peuvent  être  corporel- 
les ,  comme  les  hameaux  qui  appartiennent 
à  un  chcfàicuiou  incorporelles  ,  telles  que 
les  ferviecs  des  vaflaux  ou  cenfitaires.  (H) 

*  APPAS  ,  f.  m.  pl.  attraits,  charmes  , 
[firam!)  outre  l'idée  générale  qui  rend  ces 
mots  fynonymes ,  il  leur  eft  encore  com- 
mun de  n'avoir  point  de  fingulier  dans 
le  fens  où  on  les  prend  ici ,  c'eft  -  à  -  dire 
lorfqu'ils  font  employés  pour  marquer  le 
pouvoir  qu'ont  fur  le  coeur  la  beauté ,  l'a- 
grément ou  les  grâces  :  quant  à  leurs  diffé- 
rences, les  a: traits  ont  quelque  choie  de 
plus  naturel  ;  les  appas  tiennent  plus  de  l'art , 
&  il  y  a  quelque  choie  de  plus  fort  Se  de 
plus  extraordinaire  dans  les  charmer.  Les 
attraits  fe  font  fuivre ,  les  appas  engagent , 
&  les  charmes  entraînent.  On  ne  tient  guère 
contre  les  aurai  s  d'une  jolie  femme  ;  on  a 
bien  de  la  peine  à  fe  défendre  des  appas 
d'une  coquette  ;  il  eft  prefqu'impolîible  de 
réiiftcr  aux  charmes  de  la  beauté.  On  doit 
les  attraits  Se  les  charmes  à  la  nature  :  on 
prend  des  appas  à  (à  toilette.  Les  défauts 
qu'on  remarque  diminuent  l'effet  des  at- 
traits ;  Ws  appas  s'évanouilTenr  quand  l'arti- 
fice fc  montre  :  on  fe  fait  aux  charmes  avec 
i'h.ibitude  Se  le  temps. 

Ces  mots  ne  s'appliquent  pas  feulement 
aux  avantages  extérieurs  des  femmes  ;  ils  fc 
d'fl'nt  encore  en  général  de  tout  ce  qui 
affecte  agréablement.  On  dit  que  la  vertu 
a  d«  attrai.-s  qui  fe  font  fenrir  aux  vi- 
cieux mêmes  ;  que  la  richeffè  a  des  appas 
qui  font  quelquefois  fuccomber  la  vertu , 
Se  que  le  plaiiir  a  des  charmes  qui  mom- 
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(ZY  attraits,  de  puiflans  appss ,  &  d'învir.cibles 
charmes.  Voyt^  les  Syrien.  Franç. 

Appas  ou  Appast,  1.  m.  lîng.  c'eft  le  nom 
générique  fous  lequel  on 'comprend  tous  les 
moyens  dont  on  fe  fert ,  foit  à  la  pèche  foit 
à  la  chalîè ,  pour  furprendre  les  animaux. 

APPATER  ,  v.  a&.  urme  tTOifeleur , 
mettre  du  grain  ou  quclqu'autrc  amorce 
dans  un  lieu ,  pour  y  attirer  les  oifeaux 
qu'on  veut  prendre.  On  doit  appâter  les 
perdrix  pour  les  prendre  au  filet. 

$  APPAUMÉE ,  adj.  f.  (terme de  Blafon.) 
fe  dit  d'une  main  étendue ,  les  bouts  des 
doigts  en  haut  :  elle  eft  ainfi  nommée  de  ce 
qu'elle  montre  la  paume. 

La  main  droite  eft  le  fymbole  de  la  fidé- 
lité ,  parce  que  c'eft  avec  cette  main  levée 
que  l'on  prête  le  ferment  en  juftice. 

Goulard  d'invillier,  en  Orlcanois,  d'afttr 
à  une  main  appaumie  d'argent. 

Baudry  de  Piencourt ,  diocefes  d*Evreor 
Se  de  Lilieux  ,  de  fabk  à  trcJs  mains  droites 
appaumées  d'argent.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

On  dit  aufli ,  en  terme  de  pêche,  appj- 
:cr  le  poijfon. 

APPEAU,  vieux  terme  de  Palais,  qui 
s'eft  dit  autrefois  pour  appel:  on  dit  même 
encore  dans  quelques  jurifdiétions ,  le  greffe 
des  appeaux.  (H) 

Appeau  ,  f.  m.  fîflflet  à'oifeleur  avec 
lequel  il  atrrappe  les  oifeaux  en  conrrefii- 
fant  le  fbn  de  leur  voix  ;  Yappcau  des 
perdrix  rouges  eft  différent  de  celui  des 
perdrix  grilcs  ;  il  y  en  a  auffi  pour  appe- 
ler les.cerfs ,  les  renards ,  6v.  ce  font  des 
hanches  femblables  à  celles  de  l'orgue,  qui 
ont  différens  effets ,  felon  les  petites  boîtes 
qui  les  renferment.  On  donne  auflî  Ir  nom 
d'appeau  aux  oifeaux  qu'on  élevé  dans  une 
cage ,  pour  appeler  les  autres  oifeaux  qui 
paient,  Se  que  l'on  nomme  plus  commu- 
nément appelons. 

APPEL  ,  f.  m.  (  Hi/l.  na>.  Botaniq.  ) 
plante  du  Malabar,  figurée  aflez  bien ,  mais 
lins  prcfqu'aucuns  détails ,  par  Van-Rhccde, 
dans  fbn  Hortus  Malabtricus ,  vol.  I ,  pag. 
09  ,  planch.  LUI. ,  Les  Malabares  la  nom- 
ment encore  nal'a  appe'h  ,  Se  les  Brames  , 
caro  -  ncnoloe.  Jean  Commelin,  dans  fes 
notes  fur  cet  ouvrage,  pag.  100,  ta  délîgne 
fous  le  nom  de  arbor  MaLtarica  baccijh  a  t 


phent  fouveiit  de  la  philofophic. 

Avec  des  éj'ichctcs>  on  met  de  grands  fore  parvo  umbcllato  odoro. 
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Ccft  an  arbre  de  moyenne  grandeur, 
qui  croît  dans  les  terreins  fablonneux ,  à  la 
hauteur  de  vingt  à  vingt-cinq  piés.  Son 
tronc  a  cinq  ouiîx  piés  de  hauteur,  Se 
quinze  à  dix- huit  pouces  de  diamètre  ;  il 
porte  fes  branches  droites ,  peu  écartées , 
ce  qui  lui  donne  une  forme  conique  aflez 
agréable  ;  Ion  bois  eft  blanc ,  à  coeur  roux 
brun  i  les  jeunes  branches  font  vertes ,  ten 
dres ,  quadrargulaircs ,  Se  marquées  d'un 
fillon  fur  chaque  face  ;  fa  racine  elt  épauTe , 
couverte  de  libres  Se  jaunâtre, 

Ses  feuilles  fontoppofées  deux  à  deux, 
en  croix ,  e'liptiques ,  quelquefois  obtufes , 
mais  pour  l'ordinaire  légèrement  po'nrues , 
longues  de  deux  à  trois  pouces ,  prcfqu'unc 
fois  moins  larges ,  épaillès ,  fohdes  ,  mais 
molles ,  Mes  délais ,  verd-bruncs  Se  lui- 
Jôntes,vcrd-claires  deflous,Cv  portées  fur  ui 
pédicule  cylindrique  fort  court.  Leur  fur 
race  inférieure  eft  relevée  d'une  nervure 
longitudinale ,  accompagnée  fur  chacun  de 
fes  côtés ,  de  trois  à  quatre  côtes  d'un  verd 
clair ,  relevées  aulli  fur  leur  furrace  fupé 
ricure  ,  qui  fe  rencontrent  avant  que  d'ar 
fiver  aux  bords  de  la  feuille }  de  forte  qu'elle 
forment ,  par  leur  réunion ,  une  cfpece  de 
bordure  affez  remarquable.  L'efpace  com- 
pris entre  ces  côtes ,  eft  coupé  par  nombre 
de  veines  fubriles ,  qui  fc  croifent  en  un 
refeau  à  mail'.es  fort  petites  &  lêrrées. 

Les  fleurs  forment ,  au  bout  de  chaque 
branche ,  un  corymbe  à-peu- près  hemîf- 
phérique ,  de  deux  pouces  de  diamètre  fur 
un  pouce  de  hauteur ,  porté  fur  un  pédicule 
de  même  longueur ,  compofé  de  cinquante 
à  cent  fleurs ,  fupportées  chacune  lur  un 
péduncule  égal  à  leur  longueur,  biles  font 
fort  petites ,  blanches ,  ou  d'un  verd  blan- 
châtre ,  d'une  ligne  au  plus  de  diamètre 
quand  elles  font  épanouies  j  compofees  de 
quatre  fouilles  ,  dont  une  un  peu  plus 
grande,  un  peu  plus  blanche  ,  qui  enve- 
loppe toutes  les  autres  ,  de  quatre  pétales 
blancs ,  &  de  quatre  éumims  menues  de 
même  longueur ,  à  anthères  fpheriques  Se 
hla'iehitrcs.  Du  cenm  des  étamities  fort  un 
ftyle  ra.nu,  verd-clair ,  fourchu  en  deux 
uignutes  couns.  Au  délions  du  calice  eft 
l'ovaire,  d'abord  peu  lenhble,  comme  un 
globule  de  demi-ligne  de  diamètre ,  qui 
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1.1  grofTcur  d'un  pois ,  c'eft-a-dire,  de  troîi 
lignes  de  diamètre,  d'un  verd-clair  d'abord, 
enfuite  brune  Se  noirâtre  dans  fà  maturité  , 
couronnée  du  calice  qui  eft  peu  fcnfiblc ,  & 
à  une  loge  qui  contient  un  oflclet  fphérique 
de  deux  lignes  de  diamètre. 

Qualités.  L'appel  fleurit  &  fructifie  une 
fois  chaque  année.  Sa  racine  a  l'odeur  du 
fafran ,  Se  fes  fleurs  répandent  une  odeur 
forte ,  qui  n'eft  pas  défagréable  ;  fes  autres 
parties  rendent  pareillement  une  odeur 
piquante  Se  comme  parfumée. 

UJàges.  On  tire  ,  par  la  diftillarion  de 
l'écorce  de  G  racine  ,  une  huile  claire» 
jaune-dorée ,  limpide ,  d'une  odeur  péné- 
trante Se  très-agréable  ,  d'une  faveur  un 
peu  lere  Se  légèrement  amere.  Octtc  huile 
le  boit  dans  les  fièvres  froides  ,  Se  l'on  en 
frotte  le  ventre  dans  les  coliques  venteufes. 
La  décoction  de  les  feuilles ,  mêlée  avec  le 
poivre  en  poudre ,  a  à-peu-près  la  même- 
vertu  ,  foit  qu'on  l'emploie  en  bain ,  foie 
qu'on  la  boive  dans  les  fièvres  froides ,  ou 
dans  les  douleurs  eau  fées  par  les  vents, 
arrêtés  dans  diverfes  parties  du  corps.  Son 
écorce ,  piléc  très-menue ,  &  réduite  en 
pâte  avec  le  miel ,  s'applique  en  cataplafme- 
pour  arrêter  la  lienterie.  La  décoction  de- 
là racine  fe  boit  pour  dilliper  la  goutte  », 
pourvu  qu'on  applique  en  même  temps  >. 
fur  la  partie  affectée  de  la  douleur ,  un 
canplalme  fut  de  la  même  racine,  piléc'& 
cuite  dans  l'eau  ialée.  La  décoction  de. 
toute  la  plante  diflipe  toutes  les  douleurs  de 
la  tète  &  du  corps ,  pourvu  qu'on  en  baigne 
les  parties  affectées.  Le  fuc  extrait  de  (a. 
décoction ,  aiîâifonné  de  fucre ,  fe  donne 
dans  routes  les  ma'adies  occasionnées  par  le 
froid ,  ou  qui  exigent  de  la  chaleur. 


Remariues* 


L'apptl  ayant  un  calice  Se 
une  corolle  ,  avec  des  étimines  polccs  fui 
le  fruit ,  fe  range  donc  naturellement  dans, 
la  famille  des  onagres,  à  la  première  lection, 
qui  comprend  les  plantes  à  une  feule  graine» 
où  nous  l'avons  placé.  {M.  Adanson.) 

APPEL ,  en  urme  de  Droit ,  eft  un  acte 
judiciaire ,  par  lequel  une  caufe  jugée  par  un 
tribunal  inférieur  eft  portée  à  un  lupé- 
rieur  i  ou  le  recours  à  un  juge  fuperkur 
>our  réparer  les  griefs  qui  rcluketit  d'une 
entence  qu'un  juge  inférieur  a  prononcée* 


,uge 
une. 
us  les  de 
:"s  uns  aiiXj 
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Le$  appels  fe  portent  du  tribunal  quî  a 
tendu  le  jugement  dont  eft  appel,  à  celui 
d'où  il  reflortit  nûment  &  lans  moyen: 
par  exemple ,  d'un  bailliage  à  un  préii- 
dial ,  d'un  préfîdial  au  parlement ,  lequel 
juge  iouverainement  Se  lins  appel  ;  mais  il 
n'eu  pas  permis  d'appeler ,  omijfo  medio , 
ceft-à-dire  d'un  premier  juge  à  un  juge 
fupérieur  d'un  tiers  tribunal  inti 
11  faut  parcourir  en  montant  t 
grés  de  jurifèuûions  fupérieurs 
autres. 

Il  faut  excepter  de  cette  règle  générale 
les  appels  en  matière  aiminclle,  lefquels  fe 
portent  reâà  au  parlement ,  omijfo  medio. 
U  faut  dite  la  même  chofe ,  même  en  ma- 
tière civile ,  des  appels  de  déni  de  renvoi 
ic  d'incompétence.  Foyer  DÉNê. 

On  a  quelquefois  appelé  d'un  tribunal 
cccléfuftique  a  un  féeuher  ou  à  une  cour 
laïque.  Le  premier  exemple  que  l'on  en  a, 
cil  celui  de  Paul  de  Samofâte,  lequel  étant 
condamne  Se  dépofé  par  le  fécond  concile 
d'Amioche ,  refuia  de  livrer  la  maifon  épif- 
copale  à  Dornnus  ,  qui  avok  été  élu  Ion 
fucccûeur  ,  Se  appela  à  l'empereur. 

La  même  choie  le  pratique  journelle- 
ment dans  les  cas  où  il  y  a  lieu  i  l'appel 
comme  d'abus.  V°y*t     nwt  Abus. 

L'appel  a  la  force  de  fufpendre,  toutes 
les  fois  qu'il  a  pour  objet  de  prévenir  un 
mal  qu'on  ne  pourrait  réparer  s'il  étoit  une 
fcis  hit. 

Mais  quand  l'apptl  n'a  pour  obj.-t  qu'un 
jugement  préparatoire,  de  règlement  ou 
d'inftruction ,  il  ne  fufpend  pas  l'éxecution 
■du  jugement,  lequel  eft  exécutoire  provi- 
soirement Se  nonobftant  l'appel. 

L'appel  périt  par  le  laps  de  trois  ans , 
ceft-à-<lirc  lorfqu'on  a  été  trois  ansdepuis 
le  jour  qu'il  avoit  été  interjeté  &  lignifié , 
fins  le  pourfurvre;  l'appelant  n'eft  pas  mê- 
me rc,u  à  interjeter  un  fécond  appel  de  la 
même  fentenec ,  laquelle  acquiert  par  la 
péremption  force  de  chofe-  jugée,  &  vaut 
arrêt.  Voye\  mptiok. 

L'appelant  qui  fuccombe  en  fan  appel, 
eft  condamné ,  outre  les  dépens ,  en  l'amen- 
de d;  6  livres  dans  les  prefidiaux  ;  Se  de 
ia  d;ns  les  cours  uipcrieures. 

ArPEt  comme  d'abus.  Voye\  Abus. 

Miu.  Ji,njpk  par  oppoliuoii  à  " 
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comme  d'abus ,  eft  celui  qui  eft  porté  d'une 
cour  eccléfiaftique  inférieure  à  une  fupi- 
rieure  ;  au  lieu  que  l'apptl  comme  d'abus 
eft  porté  d'une  cour  eccléfiaftique  dans  un 
parlement. 

Les  appels  dans  les  tribunaux  cccléïtafti- 
ques  font  portés  comme  dans  les  cours  laï- 
ques, du  moins  en  France,  par  gradation 
Se  fins  omiiSon  de  moyen ,  d'un  tribunal 
à  celui  qui  lui  eft  immédiatement  îupé- 
rieur ,  comme  du  tribunal  épifcopal  à  celui 
de  l'archevêque,  de  celui  de  l'archevêque  à 
celui  du  patriarche  ou  du  primat ,  Se  de 
celui-ci  au  pape.  Mais  en  France ,  lorfque 
l'appel  eft  porté  à  Rome ,  le  pape  eft  obli- 
gé, en  vertu  du  concordat,  rit.  de  confit, 
de  nommer  des  commiftaires  en  France 
pour  juger  de  l'appel.  De  même,  fi  l'api 
d'un  orhcial  fronçois  eft  dévolu  à  u 


vêché  litué  hors  de  France ,  les  _ 
viendront  de  juges  rélidam  dans  le  royau- 
me ;  linon  il  leur  en  fera  nommé  d'oflice 
par  le  parlement ,  ainlï  qu'il  a  été  réglé  par 
le  concordat ,  ibid. 

Le  fiége  vacant ,  te  chapitre  connoît  de» 
appels  dévolus  à  l'évêque. 

On  peut  appeler  du  chapitre  où  a  ailîfté 
1 évêque  comme  chanoine ,  à  l'évêque  mê- 
me: jèiùf  s'il  y  a  alTifté  comme  prefident 
Se  en  fa  qualité  de  prélat.  On  ne  fiuroit 
appeler  de  l'official  à  l'évêque. 

Lorfqu'une  fois  il  y  a  eu  trois  fëntences 
conformes  dans  la  même  caufe ,  il  n'y  a 
plus  heu  à  \ appel  s  Se  la  décifion  îpaflc  en 
force  de  chofe  jugée. 

L'appel  eft  ordinairement  dévo!urif&  fuf- 
penfu :  mais  il  n'eft  que  dévolutif  lorfqu'J! 
s'agit  d'une  fentence  de  corrediou,  con- 
forme aux  ftatuts  fynodaux  &  aux  canons, 
des  conciles ,  laquelle  s'exécute  provifoire- 
ment  nonobftant  l'appel,  ne  detur  occajio  ti~ 
centiàs  dehnjuendi.  Voyt\  Dsvolutiï  fir 
Suspensif.  (H) 

On  d.ftinguc  en  général  deux  fortes  d'jp- 
pel,  l'appel  jîmpl.  Scl 'appel  qualifié  ;  fivoir, 
appel  comme  de  ju.e  incompétent  ,  a  pet 
comme  de  déni  de  renvoi ,  appel  comme 
de  déni  de  juftice,  &  appel  comme  d'abus, 
il  n'y  a  en  France  que  Yappel  iîmple  qui  fait 
entièrement  de  la  jutifdiction  ccdélialtique} 
Se  on  prétend  qu'elle  ne  peut  prononcer  que 
par  bien  ou  Sl\  jugé.  Les  appels,  qiuluiea. 
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fc  relèvent  contre  ceux  qui  jugent ,  &  au 
nom  du  roi  comme  protecteur  des  canons 
&  de  la  juftice.  L'appel  comme  d'ahus  eft 
une  plainte  contre  le  juge  cccléiïaftiquc , 
lorfqu'on  prétend  qu'il  a  excédé  Ton  pou- 
voir &  entrepris  ,  en  quelque  manière  que 
ce  ioit ,  contre  la  juridiction  feculiere  ,  ou 
en  général  contre  les  libertés  de  l'érçliie  gal- 
licane. Cette  procédure  cft  particulière  i  la 
France. 

On  appelle  quelquefois  des  jugemons  des 
papes  au  futur  concile  ,Si  nous  avons  dans 
noue  hiftoire  difterens  exemples  de  es 
app?U.  Le  dernier  exemple  qu'on  en  ait , 
eu  Vappcl  interjeté  au  futur  concile  de  la 
bulle  Ùnigenitus ,  par  les  évèques  de  Mire- 
poix ,  de  benez ,  de  Montpellier,  &  de  Bou- 
logne ,  auquel  accédèrent  le  cardinal  d- 
Noaillcs ,  &i  l'univcrhlé  <k  Paris ,  oui  l'a 
rétracté  en  I7Î9  »  fous  le  rectorat  de  M. 
l'abbé  de  Vemadour  ,  aujourd'hui  ordinal 
de  Soubife  &  éveque  d.:  Strasbourg.  G) 

Appel,  f.  f.  (Efcrime.^  cft  une  attaque 
qui  fe  fait  d'un  hmple  battement  du  pie 
droit  dans  b  même  place.  Jf*oy.7_  Attaque. 

ArPEL ,  en  ur;ne  de  Cfu-Jjr ,  eft  une  ma- 
nière de  former  du  cor  pour  animer  L-s 
chiers. 

APPELLANT,  en  termes  de  Palais ,  eft 
une  des  parties  collicigances ,  qui  le  préten- 
dant léf.c  par  un  jugement,  en  interjette 
appel  devant  des  jug  s  fupéricurs.  (H) 

ArPELL  ant  ;  nom  qu'on  a  donné  au  com- 
mencement de  ce  lîcde  aux  é vécues  &  au- 
tres eccldlaJ tiques,  €c.  qui  avoient  inter- 
jeté appel  au  futur  concile  de  la  t  ullc 
Unig-m;us,  donnée  par  le  papeClemcntXl. 
&  portant  condamnation  du  livre  du  pere 
Quifnel ,  intitulé  Réflexions  morales  fur  le 
nouveau  Tejlament.  (G) 

ArrELL  ant,  f.  m.  {Chaffè.)  cft  un  oiieau 
dont  on  le  lert  quand  on  va  à  la  chaile 
des  oifeaux ,  pour  en  appeler  d'autres  <Sc 
les  faire  venir  dans  les  filets. 

APPELÉ AT1F,  a-.lj.  (  Grammaire. )  du 
latin  appcllativus ,  qui  vient  d'appe/lare ,  ap- 
pcler,  nommer.  Le  nom  appellatif  cft  op- 
pofé  au  nom  propre.  Il  n'y  a  en  ce  monde 
que  des  êtres  particuliers,  le  fiLil,  la  lune, 
cette  pierre  ,  ce  diamant ,  ce  cheval {  ce  chien. 
On  a  ol'fervé  que  ces  êtres  paxriculicrs  fc 
jellèmbloiem  entr'eux  par  rapport  à  ccr- 
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taines  qualités;  on  leur  a  donné  un  nom 
commun  a  caufe  de  ces  qu  lités  commu- 
nes entr'eux.  Os  êtres  qui  végètent ,  c'eft- 
à-dire  qui  prennent  nourriture  &  accroùTc- 
ment  par  leurs  racines,  qui  ont  un  tronc , 
qui  pou  lient  des  branches  &  des  feuilles , 
&  qui  portent  des  fruits  ;  chacun  de  ces 
êtres  ,  dis- je ,  cft  appelé  d'un  nom  com- 
mun arbre ,  ainlî  arbre  eft  un  nom  appel- 
Lilif. 

>  Mais  un  tel  arbre ,  cet  arbre  qui  cft  de- 
vant mes  fenêtres ,  eft  un  individu  d'ar- 
bre ,  ccit-à-dire  un  arbre  particulier. 

Ainfi  le  nom  d'ordre  cft  un  nom  appelja- 
tif,  parce  qu'il  convient  à  chaque  individu 
particulier  d'arbre }  je  puis  dire  de  chacun 
qu'il  cft  arbre. 

Par  conÉequenr  le  nom  appclla<if 'eft  une 
forte  dj  nom  adjectif ,  puifqu'i)  fert  à  qua- 
Iltur  un  être  particulier. 

Ol  fervez  qu'il  y  a  deux  fortes  de  noms 
appellatifs  :  les  uns  qui  conviennent  A  toua 
les  individus  ou  'êtres  particuliers  de  diffé- 
rentes elpeccs;  par  exemple,  arbre  con- 
vient à  tous  les  noyers,  à  tous  les  oran- 
gers ,  à  tous  les  oliviers ,  6-c.  alors  on  die 
que  ces  fortes  de  noms  appJlatifs  font  dt$ 
noms  de  g  r.re. 

La  féconde  forte  de  noms  appellatifs  ne 
convient  qu'aux  individus  d'une  cipcccj 
tels  fbnt  noyer,  olivier,  orangtr. 

Ainlî  animal  eft  un  nom  de  genre,  parce 
qu'il  convient  à  tous  les  individus  de  ditFé- 
r-ntes  cfpcccsj  car  je  puis  dire,  ce  cHeu 
eft  un  animal  bien  carellànt,  cet  éléphant 
cft  un  gros  animal ,  ùc.  chien  ,  élyhant , 
Iwn ,  cheval ,  &c.  (ont  des  noms  d'cfpcccs. 

Las  noms  de  genre  peuvent  devenir  noms 
d'cfpcccs ,  lî  on  les  renferme  (bus  des  noms 
plus  étendus  ,  par  exemple ,  ft  je  dis  que 
l'arbre  eft  un  ftre  OU  une  fiibfance ,  que 
Y 'animal  cft  une  fubjlance:  de  même  le  nom 
d'cfpccc  peut  devenir  nom  de  genre ,  s'il 
peut  être  dit  de  diverfes  fortes  d'individus 
lubordoniiés  à  ce  nom  ;  par  exemple,  chien 
fera  un  nom  d'efpece  par  rapport  à  ani- 
mal ;  mais  chien  deviendra  un  nom  de 
genre  par  rapport  aux  différentes  efpeces 
dt  chiens;  car  il  y  a  des  chiens  qu'on  ap- 
pelle digues  ,  d'autres  limiers ,  d'autres  épa- 
gneuls ,  d'autres  brajucs ,  d'autres  mâ.tns  , 
d'autres  barbets,  &C.  Ce  font  là  autant  d'efc 
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ce  s  différentes  de  chiens.  Ainfi  chien , 
qui  comprend  toutes  ces  cfpcccs  ,  eft  alors 
un  nom  de  genre,  par  rapport  h  ces  ef- 
pcecs  particulières,  quoiqu'il  puifle  être  en 
même  temps  nom  d'efpece,  s'il  cil  conli- 
déré  relativement  à  un  nom  plus  étendu , 
tel  qu'animal  ou  fubjlancc  ;  ce  qui  fait  voir 
que  ces  mots  genre ,  efpcce ,  font  des  ter- 
mes méttphyiïques  qui  ne  fc  tirent  que  de 
k  manière  dont  on  les  conildeie.  (F) 

APPELLATION,  f.  f.  terme  de  palais  , 
qui  au  rond  eft  tout-à-fàic  fynonyme  à 
appel  ;  cependant  il  y  a  des  phrafes  aux- 
quelles le  premier  eft  fpécialcmcnt  confa- 
Cré  :  par  exemple,  au  parlement ,  pour  évi- 
ter de  prononcer  expretfément  fur  le  bien 
6u  le  mal  jugé  d'une  fentence  qu'on  infir- 
me ,  on  dit  ,  la  cour  a  mis  l'appMition 
lu  néant  ;  on  ne  dit  jamais  a  mis  l'appel  au 
nfant.  On  dit  appellation  verbale  d'un  appel 
interjeté  fur  une  /êntence  rendue  à  l'au- 
dience y  on  ne  dit  pas  appel  verbal.  D'ail- 
leurs le  mot  appellation  a  encore  ceci  de  par- 
ticulier ,  qu'il  le  peut  dire  au  pluricr&  non 
pas  appel.  *H) 

APPELLE  ,  f.  f.  (  Marine.  )  c'eft  une 
forte  de  manœuvre,  roj-ej  Mancccvrh. 
Une  manoeuvre  qui  appelle  de  loin  ou  de 
près,  eft  celle  qu»  eft  attachée  loin  ou  près^ 
du  lieu  où  elle  doit  fervir.  (  Z  ) 

*  A  PPELLER  ,  nommer.  (Grammaire.} 
On  nomme  pour  diflingucr  dans  le  dif- 
cours  ;  on  appelle  pour  faire  venir.  Le 
Seigneur  appela  tous  les  animaux  &  les 
nomma  devant  Adam.  Il  ne  faut  p^s  tou- 
jours nommer  les  choies  par  leurs  noms ,  ni 
appcller  toutes  fortes  de  gens  à  fon  fecours. 
Synon.  François. 

ArPELi  ER  un  ckeval  de  la  langue ,(  Ma- 
n'p.)  c'eft  fiappcr  la  Lingue  contre  le  pa- 
Ls ,  «  qui  fait  un  fon  qui  imite  le  taç.  On 
accoutume,  les  chevaux  à  cet  avcrtilllmcnt 
en  l'accompij»mnt  d  abord  de  quclqii'rmtrc 
a  île  vt-yj.\  A  i  u  t  s  ) ,  afin  que  par  la  fuite  il 
TL  vcill  .  Ion  attention  pour  ton  exercice  ,  en 
entendant  ce  fon  tout  !"cul.  (  y) 

APPENDICE  ,  f.  f.  C  Immature.  )  du 
latin  appendJx  ;  cJapitre  accelfoirc  ou  dé- 
pendant d'un  trait.1.  ï'oje;  Accessoike. 

On  employé  ce  terme  prifici paiement  en 
im;:cri  de  littérature  ,  pour  exprimer  une 
addition  placée  à  Li  fin  d'un  ouvrage  ou 
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d'un  écrit ,  &  néceflàirc  pour  I  éclairciftè- 
ment  de  ce  qui  n'a  pas  été  fuffifàmmene 
expliqué ,  ou  pour  en  tirer  des  conclufions  ; 
en  ce  fens  ce  mot  revient  à  ce  qu'on  ap- 
pelle fupplrment.  Voye{  Supplément. 

Le  pere  Jouvcnci ,  à  la  fuite  de  fes  no- 
tes &:  commentaires  fur  quelques  poètes 
Latins ,  a  donné  un  petit  traité  de  Mytho- 
logie intitulé  :  Appendix  de  diis  &  heroibus. 
(G) 

Aptindicf.  ,  f.  f.  en  terme  d' ' Anatomie , 
c'eft  une  partie  détachée  en  quelque  Ibrte 
d'une  autre  partie ,  à  Liqucllc  cependant  elle 
eft  adhérente  ou  continue. 

Il  y  a  des  appendices  membraneufes  de 
différentes  figures  dans  la  plupart  des  par- 
ues intérieures  du  corps. 

Sur  {'appendice  vcrmiculaire  de  l'intcftin 
ca;cum.  f-'^fjQtuM. 

Apendicc  xvtmoïde ,  iw.Xyphoïde//;) 

APPENS  ,  (Guet-  )  f.  m.  pl.  eft  un  af- 
faifmat  concerté  &  prémédité.  Appens  ne 
fc  die  plus  que  dans  cetee  feule  expreflion. 
{H) 

APPENTIS  ,  f.  m.  terme  d'Archite3ure, 
du  latin  appendix  ,  dépendance  ,  qui  n'a 
qu'un  égoût ,  vaytç  Angard. 

*  APPLNZEL ,  (Géog.  mod.)  petite  vil'c 
ou  gros  bourg  de  Suiftc ,  dans  le  canton 
à'Appcnjel  y  le  treizième  Cv  dernier  tics  can- 
tons. Longitude  XI ,  6;  la  t.  47,  51. 

APPERT  (il)  terme  ufitê  au  Palais  , 
dans  le  Commerce  &  dans  le  fiiie  de  Chan- 
cellerie ,  pour  fignirîcr  il  ejl  maniftjle ,  avéré 
ou  confiant  ;  c'en  un  impe rfonnel  qui  rend, 
le  rrîbc  latin  arparet,  i  apparoir.  {H) 

Les  négocians  fc  fervent  louvcnt  de  ce 
terme  dans  la  tenue  de  leurs  livres.  Par 
exemple  :  M.  Ro^cr  ,  fterétaire  du  Roi , 
doit  donner  premier  Juin  ,  pour  marchan- 
difes ,  fuivant  fa  promclle  payable  dans 
trois  mois,  appert  m  journal  de  vente, 
toi.  1.  I.  4c:  îc.  (G) 

APPESANTIR  ,  v.  aft.  rendre  plus  pe- 
fant  ,  moins  propre  pour  le  mouvement , 
pour  l'action  :  I  âge  ,  la  vieillcP.e ,  l'ouivcté, 
C.V.  .iptcfaniijfcnt  le  corps.  .(I) 

APPL.SANHSSEMENT  ,  f.  m.  l'état 
d'une  perfonne  appefantic  ,  foit  de  corps , 
(oit  d'efprir ,  par  lie ,  par  Li  maladie ,  par 
!c  fommeil  ,  6v.  Il  i  Juns  un  grand  appe- 
fun.ijjliïicn:.  (  L) 
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APPETER,  v.  aft.  délirer  par  înftinû. 
par  inclination  naturelle ,  indépendamment 
de  la  raifon.  L'eflomac  appete  Us  viandes 
la  femelle  appete  le  mîU.  Pourquoi  appete 
t-on  des  alimens  fit  des  Ù  des  liqueurs  rafrai- 
chijfatues  ,  lorfiu'oneji  fort  échauffé ,  ù  ex 
cédé  de  faim  &  de  fatigu;  ? 

APPÉTIT,  f.  m.  (Morale.)  ce  mot 

r's  dans  le  Cens  le  plus  général ,  défigne 
pente  de  lame  vers  un  objet  qu'elle  fe 
repréfente  comme  un  bien  ;  car  cerre  re- 
préfentarion  du  bien  eft  Li  railon  fufEfante 
qui  détermine  notre  appétit ,  &  l'expérience 
le  prouve  continuellement.  Quel  que  (bit 
l'objet  que  nous  appétons ,  eût -il  tous  les 
défauts  imaginables ,  dès-la  que  notre  amc 
fc  porte  vers  lui  ,  il  faut  qu'elle  s'y  repré- 
fente quelque  forte  de  bien  ,  fans  quoi  cil. 
ne  fortiroit  pas  de  l'état  d'indifférence. 

Les  (cholaftiques  ont  diftingué  un  doa 
ble  appétit ,  conc  ipi faite  &  trafeibk;  le  pr: 
nùcr ,  c'eft  l'appétit  proprement  dit ,  la  d  - 
terminarion  vers  un  objet  en  tant  qu'ell 
procède  des  fins;  Xappé.it  irafcible,  c'eft 
l'averlion  ou  l'éloignement. 

A  cette  diftinction  des  écoles ,  nous  en 
fubftitucronsunc  autre,  plus  utile,  entre  \'ap 
pétit fenjvif&Z  {'appétit  raifonnablc.  L'appétit 
fcnlitif  eft  la  partie  inférieure  de  la  faculté 
appétitive  de  lame;  cet  appétit  nait  de 
l'idée  confufe  que  l'ame  acquiert  par  la  voie 
des  fens.  Je  bois  du  vin  que  mon  goût 
trouve  bon  ;  &  le  retour  de  cette  idée  que 
mon  goût  m'a  donné ,  me  fait  na.tre  l'en- 
vie d'en  boire  de  nouveau.  C'eft  à  ce  genre 
d'appétit  que  fe  bornent  la  plupart  des  nom- 
mes ,  parce  qu  11  y  en  a  peu  qui  s'clcvcnt 
au-defius  de  la  région  des  idées  confufes. 
De  cette  fourec  féconde  naillcnr  toutes  les 
pallions. 

L'appétit  raifonnablc  eft  la  partie  fupe- 
rieure  de  la  faculté  appétitive  de  l'ame ,  &: 
elle  conftitue  la  volonté  proprement  dite. 
Cet  appétit  eft  1  inclination  de  l'ame  vers  un 
objet,  à  caufè  du  bien  qu'elle  reconnoit 
diilinaement  y  être.  Je  feuillette  un  livre, 
&  j'y  appcrçois  pluûeurs  choies  excellen- 
tes ,  &  dont  je  puis  me  démontrer  à  moi- 
même  l'utilité  ;  là-dcflus  je  forme  le  def- 
fein  d'acheter  ce  livre  ;  cet  afte  eft  un  acte 
de  volonté  ,  c'eft -à-dire  ,  à' appétit  raifon- 
nablc. Le  motif  ou  la  raiîbn  iuffifante  de 
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cet  appétit  eft  donc  la  repréfenratton  dif- 
tincte  du  bien  attaché  à  un  objet.  Le  livre 
en  queftion  enrichira  mon  amc  de  telles 
connoiuances ,  il  la  délivrera  de  telles  er- 
reurs ;  lcnumération  diftinébe  de  ces  idée» 
eft  ce  qui  me  détermine  à  vouloir  l'ache- 
ter ;  ainli  la  loi  générale  de  Vapphit ,  tant 
fcnlitif  que  raiformable,  eft  la  même.  Quid> 
quid  nobis  reprefentamus  tanguant  bonum  , 
quoad  nos  ,  id  appetimus.  Liiez  la  Pfychol. 
de  M.  Wolf,  part.  IL  feâ.  1.  eh.  ij.  (X) 

*  APPIADES  ,  f.  f.  cinq  divinités  ainfi 
nommées  ,  parce  que  leurs  temples  éroient 
à  Rome  aux  environs  des  fontaines  d'Ap- 
pius,  dans  la  grande  place  de  Ccfar; 
c  étoient  Vénus  ,  PaUas  ,  Vefta ,  la  Con- 
corde ôc  la  Paix. 

*  APPIENNE  (la  voie)  grand  che- 
min de  Rome ,  pavé ,  qu'Appius  Claudius  , 
cenfeur  du  peuple  romain ,  fit  conftruire 
l'an  444  de  Rome  ;  il  commençoir  au  for- 
tir  de  la  porte  Capenne  ,  aujourd'hui  porte 
Je  faint  Sebafticn ,  partant  fur  la  monta- 
gne qu'on  appelle  fanâi  Aageli ,  traver- 
bit  la  plaine  Valdranc,  agri  Valdrani ,  les 
Palus  Pontins  ,  &  finiffoit  à  Capoue.  Il 
avoir  vingt-cinq  piés  de  largeur  avec  des 
rebords  en  pierres  qui  fervoient  à  contenir 
'celles  dont  le  chemin  étoit  fait ,  de  douze 
en  douze  piés.  On  y  avoir  ménagé  ,  d'ef- 
pace  en  cfpace  ,  des  efpeces  de  bornes  pour 
aider  les  cavaliers  à  monter  à  cheval ,  ou 
pour  fervir  comme  de  lièges  fur  lefquels 
ceux  qui  étoiènt  à  pié  puflent  fc  repofer. 
Caius  Gracchus  y  fit  placer  de  petites  co- 
lonnes qui  marquoient  les  milles. 

*  APPIU'S  {  marché  d  )  (  Hifi.  ane.) 
Il  ne  faut  pas  entendre  feulement  par  le 
marché  d'Appius  une  place  de  Rome ,  mais 
plutôt  un  petit  bourg  diftant  de  cette  ville 
d'environ  trois  milles.  Nos  géographes  pré- 
tendait que  le  petit  bourg  de  Sainc-Donate 
eft  le  forum  Appii  des  anciens. 

APPLANIR,  v.aû.  c'eft,  dans-un  grand 
nombre  d'arts ,  enlever  les  inégalités  d'une 
I  or  face  ;  ainfi  on  appâtait  un  terrain  ,  en 
agriculture ,  en  unifiant  &  mettant  de  ni- 
veau toute  fa  furfàcc. 

APPLATI ,  adj.  m.  fphéroïde  applati  ; 
eft  celui  dont  l'axe  eft  plus  petit  que  le  dia- 
mètre de  l'équatcur.  Voyer  Allongé  ê 
Sphéroïde,  b  Terre,  (o) 

APPLATIR. 


APPLATTR ,  v.  aû.  c'eft  altérer  il  forme 
d'un  corps ,  félon  quelqu'une  de  Ces  dimen- 
sions ,  de  manière  que  la  dimenfion  du 
corps ,  félon  laquelle  le  fera  faite  l'altéra- 
tion de  fà  forme ,  en  (bit  rendue  moindre  : 
exemple  ;  fi  l'on  applaiit  un  globe  par  un 
•de  fes  pôles ,  la  ligne  qui  pafTcra  par 
pôle  ,  Se  qui  fc  terminera  à  l'autre 
lcra  plus  courte  après  l'a] 
qu'elle  ne  l'étoit  auparavant. 
.  Ce  qui  rend  le  mot  applatir 
définir  exactement ,  c'eft  qu'il  faut  que  la 
définition  convienne  à  tous  les  corps ,  de 
ouelque  nature  &  de  quelque  figure  qu'ils 
foient,  avant  &  après  l'appmnTemcnt,  ré- 
guliers oit  irréguliers ,  terminés  par  des  fur- 
taces  planes  ou  par  des  furfaces  convexes 
capables  de  condenfation  ou  non. 

Pour  cet  eftet ,  concevez  une  pui fiance 
appliquée  au  corps  qu'on  applatit  ;  imagi- 
nez une  ligne  tirée  à-travcrs  ce  corps  dans 
la  direction  de  cette  puiflânec  ;  fi.  de  cette 
ligne  indéfinie  qui  marque  la  direction  de 
lt  puifJânce  ,  la  partie  interceptée  dans  la 
folidité  du  corps  ,  fc  trouve  moindre  après, 
l'action  de  la  puilTancc  qu'elle  ne  l'étoit 
auparavant ,  le  corps  eft  applati  dans  cette 
direction. 

Il  efl  évident  que  cette  notion  de  l'ap- 
pUnflèmcnt  convient  à  chaque  point  de  la 
furfacc  d'un  corps  applati  pris  féparément , 
&  qu'elle  eft  par  confequent  générale , 
quoiqu'elle  femble  d'abord  fouffrir  411e  ex- 
ception. , 

Applatiiu  Voyt[ Presser,  tn  terme  de 
-cornelier. 

APPLATISSOIRES ,  f.  f.  pl.  c'eft  dans 
-In  ufincs  où  l'on  travaille  le  fer  ,  le  nom 
que  l'on  donne  à  des_  parties  de  moulins 
qui  fervent  à  applati r  Se  étendre  les  barres 
4c  fer ,  pour  être,  fondues  de  la  même 
chaude  dans  les  grandes  fonderies ,  ou  d'une 
autre  chaude  dans  les  petites  fonderies. 
foye{  les  article*  Forces  ,  Fondre  ,  Fon- 
oeries  petites  Se  grandes.  Ces  parties  qu'on 
appelle  appLitiffoires  ,  ne  font  autre  chofe 
51  uc  des  cylindres  de  for  qu'on  rient  appro- 
ches ou  éloignas  k  diforétion ,  &  entre  lef- 
quels  la  barre  de  for  entraînée  par  le  mou- 
vement que  font  ces  cyjindrej  fur  eux 
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APPLAUDISSEMENT  ,  f.  m.  (Hijl. 
anc.  )  les  appLiudiJJemens  chez  les  Romains 
accompagnoienr  les  acclamations ,  &  il  y 
en  avoit  de  trois  fortes  :  la  première  qu'on 
appeloit  bombi  ,  parce  qu'ils  imitoient  le 
bourdonnement  des  abeilles  :  la  féconde 
étoit  appelée  imbricts ,  parce  qu'elle  ren- 
doit  un  fon  femblable  au  bruit  que  fait  la 
pluie  en  tombant  fur  des  tuiles  ;  &  la  troi- 
lieme  fè  nommoit  teflee ,  parce  qu'elle  imi- 
toit  le  fon  des  coquilles  ou  caftagnettes  : 
tous  ces  arpLtud!(J:me/is  >  comme  les  accla- 
mations ,  fc  donnoienr  en  cadence  ;  mais 
cette  harmonie  étoit  quelquefois  troublée 
par  les  gens  de  la  campagne  qui  venoiehc 
aux  fpcctacles ,  Se  qui  étoient  mal  inftruits. 
Il  y  avoit  encore  d'autres  manières  d'ap- 
plaudir i  comme  de  fe  lever ,  de  porter  les 
deux  mains  à  ta  bouche ,  Se  de  les  avan- 
cer vers  ceux  à  qui  on  vouloit  faire  hon- 
neur >  ce  qu'on  appebit  adordre  ,  ou  bafia 
jaSare  ;  de  lever  les  deux  mains  jointes  en 
croifànt  les  pouces  i  6c  enfin  de  faire  vol- 
tiger un  pan  de  (à  toge.  Mais  comme  cela 
étoit  embarrafiant  ,  l'empereur  Auréhcn 
s  avifa  de  faire  diftribuer  au  peuple  des  ban- 
des d'étoffe  pour  fervir  à  cet  ulâge.  Mém. 
de  VAcad.  des  Selles-Lettres.  (G) 

*  APPLEBY ,  (  Géog.  mod.)  ville  d'An- 
gleterre, cap.  du  Weftmorland,  fur  l'Edcn. 
Long.  14,  fo ;  lat.  £4,40. 

*  APPLEDORE ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  du  comté  de  Kent ,  en  Angleterre  , 
fur  la  rivière  de  Photen  ,  à  deux  lieues  au 
nord  du  château  de  Rey. 

APPLICATION  ,  f.  f.  aûion  par  la- 
quelle on  applique  une  chofe  fur  une  au- 
tre ;  l'appltcation  d'un  rtmtde  fur  une  partie 
malade. 

Il  fè  dit  aufTi  de  l'adaptation  des  parti- 
cules nourricières  en  place  de  celles  qui  fe 
font  perdues.  Voyt^  Nvtrition.  (L) 

Application  ,  ccft  l'action  d'appliquer 
une  chofe  à  une  autre ,  en  les  approchant , 
ou  en  les  mettant  l'une  auprès  de  l'autre. 

On  définit  le  mouvement ,  l'application 
fuceellived'un  corps  aux  différentes  parties 
de  l'efpace.  yiryez  Mouvement. 

On  entend  quelquefois  en  géométrie  par 
application ,  ceq«ienous  appelons  tn  nrirh- 
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eft  la  même  chofc  que  <&V//êr  S  par  3. 
Voye[  Division. 

Application ,  Ce  dit  encore  de  l'a&ion  de 
pofer  ou  d'appliquer  l'une  fur  l'autre  deux 
figures  planes  égales  ou  inégales. 

C 'eft  par  \' application  ou  fuperpofition 
qu'on  démontre  plulicurs  proportions  fon- 
damentales de  la  géométrie  élémentaire  > 
par  exemple ,  que  deux  triangles  oui  ont 
une  même  bafe  &  les  mêmes  angles  à  la 
baie  ,  font  égaux  en  tout  ;  que  le  diamètre 
d'un  cercle  le  divue  en  deux  parties  parfai- 
tement égales  i  qu'un  quarré  eft  partagé  par 
fa  diagoi  jle  en  deux  triangles  égaux  6c  fêm- 
bhbles,  ùc.  Voyc\  Supeh position. 

Application  d'une  lciencc  à  une  autre, 
en  général ,  fe  dit  de  l'ufage  qu'on  fait  des 

Jrincipes  &  des  vérités  qui  appartiennent 
l'une  pour  perfectionner  Se  augmenter 
l'autre. 

En  général ,  il  n'eft  point  de  icience  ou 
d'art  qui  ne  tiennent  en  partie  à  quelqu  au- 
tre. Le  dtfcours  préliminaire  qui  eft  à  la 
tête  de  cet  ouvrage  ,  &  les  grands  articles 
de  ce  dictionnaire ,  en  fburnuTcnt  par-tout 
la  preuve. 

Application  Je  PAJgebreoa  Je  Panafyfi 
i  la  efomitrie.  L'algtbrc  étant,  comme 
nous  Pavons  dit  à  fon  article  ,  le  calcul  des 
grandeurs  en  général ,  &  l'analyfe  l'ufage 
de  l'algèbre  pour  découvrir  les  quantités 
inconnues  ;  il  étoit  naturel  qu'après  avoir 
découvert  l'algèbre  fie  l'analyfe ,  on  fbngcâc 
a  appliquer  ces  deux  feiences  à  la  géomé- 
trie ,  puifque  les  lignes ,  les  furfaces  &  les 
iolides  dont  la  géométrie  s'occupe,  font 
des  grandeurs  mcfurables  &  comparables 
cntr'ellcs  ,  fie  dont  on  peut  par  coniequent 
aiTigner  les  rapports.  Voy*\  Arithméti- 
que universelle.  Cependant  jufqu'à  M. 
Defcartes ,  perfonne  n'y  avoit  penfé ,  quoi- 
que l'algèbre  eût  déjà  fait  d'aûez  grands 
progrès ,  fur-tout  entre  les  mains  de  Viete. 
Voye[  Algèbre.  Ceft  dans  la  géométrie  de 
M.  Defcartes  que  l'on  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  ['application  de  falgebre  à  la  géo- 
métrie ,  ainft  que  des  méthodes  excellentes 
pour  perfectionner  l'algèbre  même  :  ce 
grand  génie  a  rendu  par-là  un  fervice  im- 
mortel aux  mathématiques  ,  &  donné  la 
clé  des  plus  grandes  découvertes  qu'on 
jût  cfpéret  <k  Éùre  dans  - 
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'  Il  a  le  premier  appris  à  exprimer  par 
des  équations  la  nature  des  courbes  ,  à  rc- 
fôudre  par  le  fecours  de  ces  mêmes  cour- 
bes ,  les  problèmes  de  géométrie  i  enfin  à 
démontrer  fouvent  les  théorèmes  de  géo- 
métrie par  le  fecours  du  calcul  algcbrique, 
lorfqull  ferait  trop  pénible  de  les  démon- 
trer autrement  en  lé  fervant  des  métho- 
des ordinaires.  On  verra  aux  articles  Cons- 
truction ,  Équation  ,  Courbe  ,  en 
quoi  confifte  cette  application  de  l'algèbre 
à  la  géométrie.  Nous  ignorons  fi  les  an* 
ciens  avoient  quelque  fecours  femblable 
dans  leurs  recherches  :  s'ils  n'en  ont  pas* 
eu  ,  on  ne  peut  que  les  admirer  d'avoir 
été  Ci  loin  fans  ce  fecours.  Nous  avons  le 
traité  d'Archimede  fur  les  fpirales,  &  fes 
propres  démonftrations  j  il  eft  diffici'e  de 
(avoir  fi  ces  démonftrations  expofent  pré- 
cifément  la  méthode  par  laquelle  il  eft  par- 
venu à  découvrir  les  propriétés  des  fpira- 
les; ou  fi  après  avoir  trouvé  ces  proprié- 
tés par  quelque  méthode  particulière ,  il 
a  eu  deflein  de  cacher  cette  méthode  par 
des  démonft rations  embarraffées.  Mais  s'il 
n'a  point ,  en  effet ,  fuivi  d'autre  méthode 
que  celle  qui  eft  contenue  dans  cesdémonf- 
r rations  mêmes  ,  il  eft  étonnant  qu'il  ne 
fe  (oit  pas  égaré  i  &  on  ne  peut  donner 
une  plus  grande  preuve  de  la  profondeur 
&  de  l'étendue  de  fon  génie  :  car  Bouillaud 
avoue  qu'il  n'a  pas  entendu  les  démons- 
tration* d'Archimede ,  fie  Viete  les  a  in- 
juiteaaent  accu  fées  de  paralogifme. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  mêmes  démonf- 
trations qui  ont  coûté  tant  de  peine  à  Bouil» 
laud  fie  à  Viete,  &  peut-être  tant  à  Archi- 
mede ,  peuvent  aujourd'hui  être  extrême» 
ment  facili  tées  par  ['application  de  l'algè- 
bre à  la  géométrie.  On  en  peut  dire  au- 
tant de  tous  tes  ouvrages  géométriques 
des  anciens,  que  prefque  perfonne  ne  lit , 
par  la  facilité  que  donne  l'algèbre  de  ré- 
duire leurs  démonftrations  à  quelques  lignes 
de  calcul. 

Cependant  M.  Newton,  qui  connoif- 
foit  rrùeux  qu'un  autre  tous  les  avantages 
de  l'analyfe  dans  la  géométrie ,  fe  plaint  en 
plufieurs  endroits  de  fes  ouvrages  ,  de  ce 
que  la  lecture  des  anciens  géomètres  eft 
abandonnée. 
1   En  effet,  on  regarde  comniuaément  la 
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ifléthode  dont  les  anciens  fe  font  fervîs 
dans  leurs  livres  de  géométrie  ,  comme 
plus  rigoureufe  que  celle  de  Panalyfe  ;  & 
c'eft  principalement  fur  cela  que  font  fon- 
dées les  plaintes  de  M.  Newton ,  qui  crai- 
gnent que  par  l 'ufage  trop  fréquent  de  l'a- 
mi y  fe  ,  la  géométrie  ne  perdît  cette  ri- 
gueur qui  caraéiérife  fes  démonftrations. 
On  ne  peut  nier  que  ce  grand  homme  ne 
ftt  fondé  ,  au  moins  en  partie ,  à  recom- 
mander jufqu'à  un  certain  point ,  la  lecture 
des  anciens  géomètres.  Leurs  démonft ra- 
tions étant  plus  difficiles ,  exercent  davan- 
tage l'efprit  ,  l'accoutument  à  une  appli- 
cation plus  grande ,  lui  donnent  plus  d'éten- 
due ,  &  le  forment  à  la  patience  Se  à  l'opi- 
niâtreté ,  fi  néceflaires  pour  les  découver- 
tes. Mais  il  ne  faut  rien  outrer  ;  Se  fi  l'on 
t'en  tenon  à  la  feule  méthode  des  anciens , 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que ,  même  avec  le 
plus  grand  génie .  on  pût  faire  dans  la  géo- 
métrie de  grandes  découvertes  ,  ou  du 
moins  en  aufli  grand  nombre  qu'avec  le 
fecours  de  l'analyle.  A  l'égard  de  l'avantage 
qu'on  veut  donner  aux  démonft  rations  fû- 
tes à  la  manière  des  anciens  ,  d'être  plus 
rigoureules  que  les  démon  finitions  analy- 
tiques ;  je  doute  que  cette  prétention  foit 
t>ien  fondée.  J'ouvre  les  Principes  de  New- 
ton :  je  vois  que  tout  y  eft  démontré  à  la 
manière  des  anciens  ;  mais  en  même  temps 
je  vois  clairement  que  Newton  a  trouvé  les 
théorèmes  par  une  autre  méthode  que  celle 
par  laquelle  il  les  démontre ,  Se  que  fes  dé- 
monftrations ne  font  proprement  que  des 
calculs  analytiques  qu'il  a  traduits  •  Se  dé- 
truites en  fubftituant  le  nom  des  lignes  à 
leur  valeur  algébrique.  Si  on  prétend  que 
les  démonft  muons  de  Newton  font  rigou- 
reules ,  ce  qui  eft  vrai  ;  pourquoi  les  tra- 
ductions de  ces  démonftrations  en  langage 
algébrique  ,  ne  (croient-elles  pas  rigoureu- 
fes  auffi  l  Que  j'appelle  une  ligne  A  B , 
ou  que  je  la  déligne  par  l'expreflîon  algé- 
brique a,  quelle  différence  en  peut -il  ré- 
fultcr  poux  la  certitude  de  la  démonftra- 
tion  ?  A  la  vérité  la  dernière  dénomination 
a  cela  de  particulier  ,  que  quand  j'aurai 
déiîgné  toutes  les  lignes  par  des  caractè- 
res algébriques  ,  je  pourai  faire  lur  ces 
caractères  beaucoup  d'opérations ,  fins  fon- 
der aux  lignes  ni  à  u  figure  ;  mais  cela  même 
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eft  un  avantage  ;  l'efprit  eft  foulage ,  il  n'a 
pas  trop  de  toutes  les  forces  pour  réfou- 
dre certains  problèmes  ,  Se  l'analyfe  les 
épargne  autant  qu'il  eft  poffible.  Il  fuffit 
de  (avoir  que  les  principes  du  calcul  font 
certains  ;  la  main  calcule  en  toute  fureté , 
Se  arrive  preique  machinalement  a  un  ré- 
fultat  qui  donne  le  théorème  ou  le  pro- 
blème que  l'on  cherchoit ,  Se  auquel  fans 
cela  l'on  ne  ferait  point  parvenu ,  ou  l'on 
n'y  ferait  arrivé  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Il  ne  tiendra  qu'à  l'analyfte  de  donner  à  fa 
démonft  ration  ou  à  fa  foludon  la  rigueur 
prétendue  qu'on  croit  lui  manquer  ;  il  lui 
fuffira  pour  cela  de  traduire  la  démonft  ra- 
tion dans  le  langage  des  anciens  ,  comme 
Newton  a  fait  les  iienr.es.  Qu'on  fe  contente 
donc  de  dire  que  l'ufage  trop  fréquent  Se 
trop  facile  de  l'anal  y  fc  peut  rendre  l'efprit 
pareileux  ,  Se  on  aura  raifon ,  pourvu  que 
l'on  convienne  en  même  temps  de  la  né- 
ceffité  abfolue  de  l'analyfe  pour  un  grand 
nombre  de  recherches  ;  mais  je  doute  fort 
que  cet  ufàge  rende  les  démonft  rations  ma- 
thématiques moins  rigoureufes.  On  peut 
regarder  la  méthode  des  anciens  comme 
une  route  difficile ,  tortueufe ,  embarrafféc  , 
dans  laquelle  le  géomètre  guide  fes  lecteurs  : 
l'analyfte  placé  à  un  point  de  vue  plus 
élevé  ,  voit  pour  ainfî  dire ,  cette  route  d'un 
coup-d  ceil  ;  il  ne  tient  qu'à  lui  d'en  par- 
courir tous  les  fentiers  ,  d'y  conduire  les 
autres ,  Se  de  les  y  arrêter  auffi  long-temps 
qu'il  le  veut. 

Au  refte ,  il  y  a  des  cas  où  l'ufâge  de  l'ana- 
lyfe, loin  d'abréger  les  démonftrations , 
les  rendrait  au  contraire  plus  embarraflées. 
De  ce  nombre  font  entr'autres  plufîcurs 
problèmes  ou  théorèmes ,  où  il  s'agit  de 
comparer  des  angles  entr'eux.  Ces  angles 
ne  font  exprimables  analytiquement  que  par 
leurs  finus ,  &  l'expreffion  des  finus  des  an- 

Êles  eft  (ou  vent  compliquée  ;  ce  qui  rci.d 
s  conftructions  &  les  démonftrations  diffi- 
ciles en  fc  fervant  de  l'aanlyfe.  Au  refte  , 
c'eft  aux  grands  géomètres  à  lavoir  quand 
ils  doivent  faire  ufage  de  la  méthode  des 
anciens  ,  ou  lui  préférer  l'analyfe.  Il  feroit 
difficile  de  donner  fur  cela  des  règles  exac- 
tes Se  générales. 

Application  de  la  géométrie  à  l'algèbre. 
Quoiqu'il  foit  beaucoup  plus  ordinaire  Se 
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plus  commode  dupliquer  lalgebre  a'  la 
géométrie ,  que  L»  géométrie  à  l'algèbre  , 
cependant  cette  dernière  application  a  lieu 
en  certains  cas.  Comme  on  repréfente  les 
lignes  géométriques  par  des  lettres ,  on  peut 
quelquefois  repréfenter  par  des  lignes  les 
grandeurs  rumér'qucs  que  des  lettres  ex- 
priment ,  &  il  peut  même  dans  quelques 
occafions  en  réfultcr  plus  de  facilité  pour 
la  démonftrarion  de  certains  théorèmes,  ou 
la  réfolution  de  certains  problèmes.  Pour 
en  donner  un  exemple  (impie  ,  je  fuppofè 
que  je  veuille  prendre  le  quarré  de  a  +  *  ; 
je  puis  par  le  calcul  algébrique  démontrer 
que  ce  quarré  contient  le  quarré  de  a ,  plus 
celui  de  b ,  plus  deux  fois  le  produit  de  a 
par  b.  Mais  je  puis  audi  démontrer  cette 
propolition  en  me  fervant  de  la  géomé- 
trie. Pour  Cela-  je  n'ai  qu'à  faire  un  quarré , 
dont  je  partagerai  la  bafc  &  la  hauteur 
chacune  en  deux  parties ,  dont  j'appellerai 
l'une  a ,  Se  l'autre  *  ;  enfuite  tirant  par  les 
points  de  divilîon  les  lignes,  parallèles  aux 
cptés  du  quarré ,  je  diviferai  ce  quarré  en 
quatre  furhices ,  dont  on  verra  au  premier 
coup-d'oril  que  l'une  fera  le  quarré  de  a , 
une  autre  celui  de  * ,  &  les  deux  autres 
feront  chacune  un  rectangle  formé  de  a  Se 
<lc  b  ;  d'où  il  s'enfuie  que  le  quarré  du  bi- 
nôme a  •{•■b  contient  le  quarré  de  chacune 
des  deux  parties ,  plus  deux  fois  le  produit 
de  la  première  par  la  féconde.  Cet  exem- 
ple, très-fimple  Se.  à -la.  portée  de  tout  le 
monde ,  peut  fervir  à  faire  voir  comment 
on  applique  la  géométrie  à  l'algèbre ,  c'eft- 
à-dirc  comment  on  peut  j*c  fervir  quelque- 
lois  de  a  géométrie  pour  démontrer  les 
théorèmes-  d'algèbre. 

Au  refre,  l'application  de  la  géométrie 
à  l'algt  bte  n  eft  pas  fi  néceilàjre  dans  l'exem- 
ple que  nous  venore  de  rapporter  ,  que 
dans  plusieurs  autres  ,  trop  compliqués 
pour  qHc  nous  en  raflions  ici  uneenumé- 
rarion  fort  étendue.  Nous  nous  contente- 
rons de  dire  que  la  coniidération*  par  exem- 
ple ,  des  courbes  de  genre  parabolique ,  & 
du  cours  de  ces  courbes  par  rapport  à  leur 
axe,  eft  fouvent  utile  pour  démontrer  aifé- 
ment  pluiicurs  tWorêmcs  fur  les  équations 
Se  fur  leurs  racines.  Kytr  en»  autres  l'u- 
fage  que  M.  l'abbé  de  Gua  a  fait  de  ces 

fin-Ks.de  combes,  men  ant  i74i,  pour-lawie  dificienK,  telles  que  lefpacc-  Se  ]» 
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démontrer  là  femeufe  règle  de  Ôefcarres  fia' 
le  nombre  des  équations.  Voy  Paraboli- 
que ,  Construction  ,  &c. 

On  peut  même  quelquefois  appliquer  la 
géométrie  a  l'arithmétique  ,  c'eft-à-dire  fe 
fervir  de  la  géométrie  pour  démontrer  plus 
aifément  fans  analy  fe  Se  d'une  manière  géné- 
rale, certains  théorèmes  d'arithmétique; 
par  exemple  ,  que  la  fuite  des  nombres 
impairs  i  ,  j  ,  5,7,9,  tsc.  ajoutés  fuc- 
ce  Hivernent ,  donne  la  fuite  des  quarrés  1  , 

4>  9>  16  y  *f>  fi*. 

Pour  cela,  faites  un  trLmgle  rcéhn^le 
A  B  E  (fig.  6  f .  Mkhan.  )  dont  un  coté  foie 
horifontal  Se  l'autre  vertical  (  je  les  déligna 
par  horifomal  Se  vertical ,  pour  fixer  l'ima- 
gination )  :  divifêz  le  coté  vertical  A  B  en 
tant  de  parties  égales  que  vous  voudrez  , 
Se  par  les  points  de  drviiion  1  , 1 ,  $ ,  4,  (ta 
menez  les  parallèles  1  /,  i g ,  6v.  à  B  E, 
vous  aurez  d'abord  le  petit  triangle  A  1  A 
enfuitt  le  trapèze  tfgi,  6v.  qui  vaudra 
trois  fois  ce  triangle  ;  puis  un  troificme  tra» 
peze  a  g  A  3.  qui  vaudra  cinq  fuis  le  triaivr 
glc  :  defonc  que  les  cfpaces  terminés  par 
ces  parallclcs  1  /,  ig,  €v.  feront  reprefen- 
tés  par  les  nombres  fuivans ,  1  ,  3 ,  r  ,  7  > 
bc.  en  commençant  par  le  triangle  A  1  /, 
Se  délignant  ce  triangle  par .  1  ,  r. 

Or  Tes  fora  mes  de  ces  efpaoes  feront  les 
triangles  A  1 /,  A  i.gt  A$h,  Ù£.  qui 
font  comme  les  quarrés  des  cotés  A  1  , 
A  1 ,  A  3 ,  c'eft-à-dire  comme  1,4,9» 
&c.  donc  la  fomroe  des  nombres  impairs 
donne  la  fomme  des  nombres  quarrés.  On 
peut  fans  doute  démontrer  cette  proposi- 
tion algébriquement  ;  mais  la  démonftra- 
tion  précédente  peu  tfàtisfaire  ceux  qui  igno» 
rent  l'algèbre.  Voyt{  Accélération. 

Apclicatjon  de  Ja  gtomhrie  fi*  de  l'al- 
gèbre à  la  michaniqite.  Elle  eft  fondée  fur  les 
mêmes  principes  que  Y  application  de  l'algè- 
bre à  la  géométrie.  Elle  confifte  principale- 
ment à  repréfenter  par  des  équations  les 
courbes  que  décrivent  les  corps  dans  leur 
mouvement ,  à  déterminer  l'équation  entre 
les  cfpices  que  les  corps  décrivent  (  lors- 
qu'ils font  animes  par  des  forces  queleon* 
ques  ) ,  &  le  temps  qu'ils  employent  à  par- 
courir ces  cfpaces ,  &c .  On  ne  peut  a  la  \é- 
rite  comparer  cnfcmblc  deux  chofes  d'une 
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fémps  >  mais  on  peut  comparer  le  rapport' 
des  parties  du  temps  avec  celui  des  parties 
de  l'cfpacc  parcouru.  Le  temps  par  là  na- 
ture coule  uniformément  ,  &  la  méchani- 
que  fuppofe  cette  uniformité.  Du  refte, 
fans  connoître  le  temps  en  lui-même  ,  & 
fans  en  avoir  de  mefurc  précife  ,  nous  ne 
pouvons  repré  (enter  plus  clairement  le  rap- 
port de  fes  parties  ,  que  par  celui  des  par- 
tics  d'une  ligne  droite  indéfinie.  Or  l'a- 
nalogie qu'il  y  a  entre  le  rapport  des  par- 
ties d'une  telle  ligne,  Se  celui  des  parties 
de  l'tfpace  parcouru  par  un  corps  qui  fe 
meut  d'une  manière  quelconque ,  peut  tou- 
jours être  exprimé  par  une  équation.  On 
peut  donc  imaginer  une  courbe  dont  les 
«bfeiftes  repréfentent  les  portions  du  temps 
écoulé  depuis  le  commencement  du  mou- 
vement ;  les  ordonnées  correfponda rites 
delignant  les  efpaces  parcourus  durant  ces 
portions  de  temps.  L'équation  de  cette 
courbe  exprimera ,  non  le  rapport  des  temps 
aux  efpaces  ,  mais ,  fi  on  peut  parler  ainli , 
le  rapport  du  rapport  que  les  parties  de 
temps  ont  à  leur  unité ,  à  celui  que  les  par- 
tics  de  l'efpace  parcouru  ont  à  la  leur  ,  car 
l'équation  d'une  courbe  peut  être  confîdé- 
rée ,  ou  comme  exprimant  le  rapport  des 
ordonnées  aux  abfciUes ,  ou  comme  l'équa- 
tion entre  le  rapport  que  les  ordonnées  ont 
à  leur  unité  ,  Se  celui  que  les  abfcufes  cor- 
refpondantes  ont  à  la  leur. 

Il  cft  donc  évident  que  par  V 'application 
feule  de  la  géométrie  &  du  calcul ,  on  peut, 
fans  le  îccours  d'aucun  autre  principe  »  trou- 
ver lesnropriétés  générales  du  mouvement , 
varié  luivant  une  loi  quelconque.  On  peur 
voir  à  l'arJele  Accélération  ,  un  exem- 
ple de  V application  de  la  géométrie-  à  la 
aéchanique  ;  les  temps  de  la  defeented'un 
corps  pelant  y  font  repré  fentés  par  l'abfcifl'c 
d'un  triangle  ,  les  vitellès  par  les  ordonnées 
(  *oy*î_  Abscisse cV  Ordonnée)  3t  les  efpa- 
ces parcourus  pat  l'aire  des  parties  du 
triangle.  Voye\  Trajectoire,  Mouve- 
ment ,  Temps,  &c. 

Application  de  la  mkhaniqut  i  la  g'o- 
mitrie.  L  llcconiifte  principalement  dans  1  u- 
fape  qu'on  râit  quelquefois  du  centre  de 
cuv  né  des  figures,  pour  déterminer  Icsfo- 
îides  qu'elles,  founent,  Vvyt\  Centre  de 
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.  Application  delagécm&rieG?  del'afiro- 
nomie  à  la  géographie.  Elle  confifte  en  trois 
chofes.  i°.  A  déterminer  par  les  opérations 
géométriques  Se  aftronomiques  la  figure 
du  globe  que  nous  habitons.  Voye\  Figure 
de  la  terre  ,  Degré  ,  &c.  i°.  A  trou- 
ver par  l'obfervation  des  longitudes  &  des 
latitudes  la  pofition  des  lieux,  f.  Longi- 
tude &  Latitude.  î°.  A  déterminer  par 
des  opérations  géométriques  la  pofition 
des  lieux  peu  éloignés  l'un  de  l'aune. 
Voyrz Carte. 

L'altronomie  &  fa.  géométrie  font  auffi 
d'un  grand  ufage  dans  la  navigation.  V. 
Navigation,  &c. 

Application  de  la  géométrie  &  de  l'e- 
nalyfi  à  la  phyfique.  C'eit  à  M.  Newton 
quon  la  doit»  comme  on  doit  à  M.  Dcf- 
c  art  es  ['application  de  l'algèbre  à  la  géomé- 
trie. Elle  cft  fondée  fur  les  mêmes  princi- 
pes que  l'application  de  l'algèbre  a  fa  géo- 
métrie. La  plupart  des  propriétés  des  corps 
ont  cntr'elles  des  rapports  plus  ou  moins 
marqués  que  nous  pouvons  comparer ,  Se 
c  cft  à  quoi  nous  parvenons  par  la  géo- 
métrie, Se  par  l'analyie  ou  algèbre.  C'aft 
fur  cette  application  que  font  fondées  tou- 
tes les  feienecs  phyfico-mathéraatiqucs.Unc 
feule  obfervation  ou  expérience  donne 
fou  vent  toute  une  feience.  Suppofez ,  com- 
me on  le  fait  par  l'expérience ,  que  les 
rayons  de  lumière  le  rénccluilènt  en  faifant 
l'angle  d'incidence  égal  à  l'angle  de  réfle- 
xion ,  vous  aurez  toute  la  catoptrique. 
Voyer  Catoptrique.  Cette  expérience 
une  fois  admife  ,  la  catoptrique  devient 
une  fcicncc  purement  géométrique,  purf- 
qu'clle  fe  réduit  à  comparer  des  angles  Se 
des  lignes  données  de  pofition.  Il  en  eft  de 
même  d'une  infinité  d'autres.  En  général, 
c'eft  par  le  fceours  de  la  géométrie  Se  de 
lanalyfe  nue  l'on  parvient  à  déterminer  4a 
quantité  d'un  effet  qui  dépend  d'un  autre 
effet .  mieux  connu.  Donc  cette  feience 
nous  cft  prefquc  toujours  nctellàire  d  ara- 
la  comparaifon  Se  l'examen,  des  faits  que 
l'cxpéri-nce  nous  découvre.  Il  faut  avouer 
cependant  que  les  difftrcns  futmde  phyfi- 
que  ne  font  pas  également  fufceptibks  de 
l'application  de  la  géométrie.  Pluluurs  ex- 
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ne  donnent  aucune  prifè  au  calcul  ;  en 
ce  cas  il  faut  sabftcnir  de  l'y  appliquer. 
Les  géomètres  tombent  quelquefois  dans 
ce  défaut ,  en  fubftituant  des  hypothè- 
fes  aux  expériences  ,  &  calculant  en 
conféquenec  ;  mais  ces  calculs  ne  doivent 
avoir  de  -force  qu'autant  que  les  hypothe- 
fes  fur  lefquelles  ils  font  appuyés  ,  font 
conformes  à  la  nature  ;  te  il  faut  pour 
cela  que  les  obferv ations  les  confirment ,  ce 
qui  par  malheur  n'arrive  pas  toujours. 
D'ailleurs  quand  les  hypothèses  feraient 
vraies,  elles  ne  font  pas  toujours  furË Tîn- 
tes. S'il  y  a  dans  un  effet  un  grand  nom- 
bre de  circonftanccs  dues  à  plusieurs  caufes 

3ui  agiffent  à-la-fois  ,&  qu'on  fe  contente 
e  coroidérer  quelques-unes  de  ces  caufes , 
parce  qu'étant  plus  Amples,  leur  effet  peut 
être  calculé  plus  aifément,  on  pourra  bien 
par  cette  méthode  avoir  l'effet  partiel  de 
ces  caufes;  mais  cet  effet  fera  fort  différent 
de  l'effet  total ,  qui  réfultc  de  la  réunion 
de  toutes  les  caufes. 

Application  de  la  méthode  géométrique 
i  la  métaphyfîque.  On  a  quelquefois  abufé 
de  la  géométrie  dans  la  phytique ,  en  ap- 
pliquant le  calcul  des  propriétés  des  corps 
\  des  hypothèfcs  arbitraires.  Dans  les  fei en- 
ces  qui  ne  peuvent  par  leur  nature  être  fou- 
tnifes  à  aucun  calcul,  on  a  abufé  de  la 
méthode  des  géomètres,  parce  qu'on  ne 
pouvoir  abufer  que  de  la  méthode.  Plufieurs 
ouvrages  métaphyhques ,  qui  ne  contien- 
nent fouvent  rien  moins  que  des  vérités 
certaines ,  ont  été  exécutés  à  la  manière 
des  géomètres  ;  &  l'on  y  voit  à  toutes  les 
pages  les  grands  mots  d'axiome ,  de  théo- 
rime,  de  corollaire,  &C. 

Les  auteurs  de  ces  ouvrages  fe  font  appa- 
remment imaginé  que  de  teb  mors  fai- 
foient  par  quelque  vertu  feerctte  leffence 
d'une  démonftrarion,&  qu'en  écrivant  à  la 
fin  d'une  proportion  ,  ce  qu'il  fallait  dé- 
montrer y  ils  rendraient  démontré  ce  qui 
ne  l'etoit  pas.  Mais  ce  n'eft  point  à  cette 
méthode  que  la  géométrie  doit  fa  certi- 
tude ,  c*eft  à  l'évidence  &  à  la  fîmplicité 
de  fon  objet  ;  8c  comme  un  livre  de  géo- 
métrie pourrait  être  très-bon  en  s'écartant 
de  la  forme  ordinaire,  un  livre  de  méta- 
phyfîque ou  de  morale  peut  fouvent  être 
eu  avais  en  fuivant  la  méthode  des  géo- 
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mètres.  Il  faut  même  fe  défier  de  ces  îor- 
tes  dotfvragesi  car  la  plupart  des  préten- 
dues demonftradons  n'y  font  fondées  que 
fur  l'abus  des  mots.  Ceux  qui  ont  réfléchi 
fur  cette  matière ,  lavent  combien  l'abus 
des  mots  eft  facile  &  ordinaire,  fur -tout 
dans  les  matières  métaphyfiqucs.  C'eft  en 
quoi  on  peut  dire  que  les  fcholaftiques  ont 
excellé  ,  &  on  ne  fauroit  trop  regretter 
qu'ils  n'ayent  pas  fait  de  leur  iàgaaté  un 
meilleur  ufage. 

Application  de  la  métaphyfiaue  à  la. 
géométrie.  On  abufê  quelquefois  de  la  mé- 
taphyfîque en  géométrie ,  comme  on  abufe 
de  la  méthode  des  géomètres  en  méta- 
phyfîque. Ce  n'eft  pas  que  la  géométrie 
n'ait,  comme  toutes  les  autres  feiences , 
une  métaphysique  qui  lui  (bit  propre;  cette 
métaphyhque  eu  même  certaine  &  incon- 
teftable,  puifque  les  propositions  géomé- 
triques qui  en  réfultcnt ,  font  d'une  évi- 
dence à  laquelle  on  ne  fauroit  fê  refufer. 
Mais  comme  la  certitude  des  mathémati- 
ques vient  de  la  fîmplicité  de  fon  objet ,  la 
mécaphylîque  n'en  fauroit  être  trop  fimplc 
Se  trop  lurnineufe:  elle  doit  toujours  fe 
réduire  à  des  notions  claires,  précifes  & 
fans  aucune  obfcurité.  En  effet,  comment 
les  conféquences  pourroient-elles  être  cer- 
taines Se  évidentes,  fî  les  principes  ne  l'é- 
toient  pas!  Cependant  quelques  auteurs 
ont  cru  pouvoir  introduire  dans  la  géomé- 
trie une  métaphyfîque  fouvent  aûcz  obf- 
cure ,  &  qui  pis  eft ,  démontrer  par  cette 
métaphyfîque  des  vérités  dont  on  etoit  déjà» 
certain  par  d'autres  principes.  C'étoit  le 
moyen  de  rendre  ces  vérités  douteufes ,  fi 
elles  avoient  pû  le  devenir.  La  géométrie 
nouvelle  a  principalement  donne  occafion 
à  cette  mauvaifè  méthode.  On  a  cru  que 
les  infiniment-petits  qu'elle  confidere  étoient 
des  quantités  réelles  ;  on  a  voulu  admettre 
des  mfinis  plus  grands  les  uns  que  les  au- 
tres; on  a  reconnu  des  infiniment  petits  de 
différais  ordres  ,  en  regardant  tout  cela 
comme  des  réalités  ;  au  heu  de  chercher  à 
réduire  ces  fuppofitions  8c  ces  calculs  à  des 
notions  fimplcs.  ^oye?.  Différentiel ,  In- 
fini ù  Infiniment  petit. 

Un  autre  abus  de  la  métaphyfîque  «* 
géométrie,  confifte  à  vouloir  fe  borner 
dans  certains  cas  à  la  métaphyûque  pour 
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des  démonit  rations  géométriques.  En  fuo- 
pofmt  même  que  les  principes  métaphyli- 
eues  dont  on  part  foient  certains  6c  éyi- 
dens,  il  n'y  a  guère  de  proportions  géo- 
métriques qu'on  puilfe  démontrer  rigou- 
leufcment  avec  ce  feul  fecours  ;  preique 
toutes  demandent ,  pour  ainli  dire,  la  toife 
&  le  calcul.  Cette  manière  de  démontrer 
eft  bien  matérklle ,  fi  l'on  veut  :  mais  enfin 
c'rft  prefque  toujours  la  feule  qui  foit  fure , 
c'eft  la  plume  à  la  main ,  Se  non  pas  avec 
des  railonnemens  métaphyfiques  ,  qu'on 
peut  faire  des  combinailons  6c  des  calculs 
exacts. 

Au  refte  ,  cette  dernière  métaphyfique 
dont  nom  parlons  ,  eft  bonne  juiqu'à  un 
certain  point ,  pourvu  qu'on  ne  s'y  borne 
pas  :  elle  (ait  entrevoir  les  principes  des  dé- 
couvertes ,  elle  nous  fournit  des  vues;  elle 
nous  met  dans  le  chemin:  mais  nous  ne 
fommes  bien  fiïrs  d'y  être ,  fi  l'on  peut  s'ex- 
primer de  la  forte,  qu  après  nous  être  aidés 
du  bâton  du  calcul ,  pour  connoitre  les  ob- 
jets que  nous  n'entrevoyons  auparavant  que 
conhifément. 

11  fcmblc  que  les  grands  géomètres  de- 
▼roienr  être  toujours  excellais  méraphy- 
ficiens ,  au  moins  fur  les  objets  de  leur 
factice  :  cela  n'eft  pourtant  pas  toujours. 
Quelques  géomètres  relfemblent  à  des  per- 
sonnes qui  auroient  le  fens  de  la  vue  con-i 
traire  à  celui  du  toucher  :  mais  cela  ne 
prouve  que  mieux  combien  le  calcul  eft 
néceflaire  pour  les  vérités  géométriques. 
Au  refte ,  je  crois  qu'on  peut  du  moins  ailu- 
fer  qu'un  géomètre  qui  eft  mauvais  méta- 
phyiicien  for  les  objets  dont  il  s'occupe , 
iêra  à  coup  fur  métaphyficien  déteftable 
fur  le  refte.  Ainfi  la  géométrie  qui  me  fore 
ks  corps ,  reut  forvir  en  certains  cas  k  me- 
surer les  cipritt  même. 

Application  d'une  ckofe  à  une  autre, 
<n  général  ,  fe  dit ,  en  matière  de  feience 
«id'-rf,  pour  défigner  lufagc  dont  eft  la 
ffcmiere  ,  pour  connoitre  ou  perfection- 
ne.- la  foronde.  Ainfi  Vapplkation  de  k  cy- 
cbïdc  aux  pendules  ,  itgnine  l'ufage  qu'on 
»  fait  de  la  cycloïde  pour  perfectionner  les 
pendules.  Voy  %  Pendule ,  Cycloïde  ,  bc. 
Se  ainli  d'une  i  nhnité  d'autres  exemples.  ( Ô) 

Application  ,  fc  dit  particulièrement, 
en  Iheolvgit ,  de  l'aOioo  par  laquelle  notre 
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lauveur  nous  transfère  ce  qu'il  a  mérité  par 
fa  vie  &  par  fa  mort.  Voye\  Imputation. 

C  eft  par  cette  application  des  mérites  de 
Jefus-Cnrift  que  nous  devons  être  juftifiés , 
&  que  nous  pouvons  prétendre  à  la  grâce 
Se  a  La  gloire  étemelle.  Les  facremens  font 
les  voies  ou  les  inftrumcns  ordinaires  par 
lcfqucls  fe  fait  cette  applicaion  ,  pourvu 
qu'on  les  reçoive  avec  les  difpofirions  qu'e- 
xige  le  fàint  concile  de  Trente  dans  la  vj. 
fejfion.  (G) 

APPLIQUÉE,  Cf.  en  Géométrie,  c'eft 
en  général  une  ligne  droite  terminée  par 
une  courbe  dont  elle  coupe  le  diamètre  ; 
ou  en  général  c'eft  une  ligne  droite  qui  fe 
termine  par  une  de  fes  extrémités  à  une 
courbe ,  &  par  qui  l'autre  extrémité  fe  ter- 
mine encore  à  la  courbe  même ,  ou  à  une 
ligne  droite  tracée  fur  le  plan  de  cette  cour- 
be. Ainfi  (Jig. zS.  Scâ.con.)  E M,  MM, 
font  des  appliquées  à  k  couibe  M  A  M, 
yoyei  Courbe,  Diamètre  ,  &c. 

Le  terme  appliquée  eft  fynonyme  à  or- 
donnée. Voye\  Ordonnée.  (O) 

APPLIQUER,  lignifie  ,  en  Mathémati- 
que ,  tranfporter  une  ligne  donnée ,  foit  dans 
un  cercle ,  foit  dans  une  autre  figure  cur- 
viligne ou  reétiligne  ,  enfortc  que  les  deux 
extrémités  de  cette  ligne  foient  dans  le  pé- 
rimetre  de  k  figure. 

Appliquer  fignific  auffi  divijèr,  for -tout 
dans  tes  auteurs  Latins.  Ils  ont  accoutumé 
de  dire  duc  AB  in  CD,  menei  AS  fur 
CD,  pour,  multiplie^  AB  par  CD;  ou 
faites  un  parallélogramme  rectangle  de  ces 
deux  lignes  i  6c  applica  A  B  adC  D,  appli- 
que^ A  B  à  C  D  3  pour ,  divife^  A  B  par 

C  D ,  ce  qu'on  expr  me  ainfi ,  ^  On 

entend  encore  par  appliquer,  tracer  l'une  fur 
l'antre  des  figures  dirferentes ,  mais  donc 
les  aires  font  égales.  JRt 

APPIÉTRIR,  v.  paff.  terme  de  Commerce: 
On  dit  qu'une  marenandifè  s'appiétrit ,  lort 
que  fa  onté ,  fà  qualité  6c  fa  valeur  dimi- 
nuent ,  foit  à  caufe  qu'elle  fc  corrompt  ou 
fc  gâte,  foit  parce  que  le  débit  ou  k  mode 
en  eft  paffee ,  6c  qu'il  s'en  fait  de  mauvais 
reftes.  Savary  ,  diâ.  du  comm.  tom.  T. 
pcg.  S8i. 

Ce  terme  paraît  un  compofé  du  mot 
pictre,  qui  figiufic  mourais,  ni ,  miyifabU. 
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Voilà  de  piètre  marcliandile,  pour  dire  une 
mmvaife  marchandife.  (G) 

APPOINT  ou  APOINT ,  terme  de  Ban- 
que  ;  ccft  une  Comme  qui  fait  la  folde  d'un 
compte  ou  le  montant  de  quelques  arti- 
cles que  l'on  tire  jufte.  On  dit ,  j'ai  un 
appoint  de  telle  fomme  à  tirer  fur  un  tel 
lieu. 

Voyci  fur  ce  mot  Samuel  Ricard  dans 
fon  traité  général  du  commerce ,  imprimé 
à  Amfterdam  en  1 700 ,  pag.  509  ;  Se  le  di3. 
du  commerce  de  Savary  ,  tom.  I.  pag.  68 1 . 

Appoint  figrufie  aufti  la  même  chofe  que 
pajfe  dans  les  payemens  oui  fe  font  comp- 
tant en  efpeces ,  c'eft-à-dire  ce  qui  fe  paye 
on  argent  lî  le  payement  fe  fait  en  or ,  ou 
en  petice  monnoie ,  s'il  fe.  fait  en  argent , 
pour  parfaire  la  fomme  qu'on  paye  Se  la 
rendre  compléta.  Savary ,  di3.  du  comm. 
tpm.  I.  p.eSx.  (G) 

APPOINTE ,  adj.  m.  {Art  mil.)  un  fàn- 
taflin  appointé ,  cft  celui  qui  reçoit  une 
paye  pois  forte  que  les  autres  foldats ,  en 
confidération  de  (ou  courage ,  ou  du  temps 
qu'il  a  fervi.  Voye\  Anspessade.  (Q) 

Appointé  ou  Morte  paye  ,  (.Marine.) 
c'eft  un  homme  qui  étant  à  bord  ne  fait 
lien  s'il  veut ,  quoique  fa  dépenfe  Se  les 
mois  de  gages  foient  employés  fur  l'état 
«l'armement }  en  quoi  il  ditfcre  du  volon- 
taire qui  ne  reçoit  aucune  paye.  (Z) 

Appointé ,  en  terme  deBlafon ,  \c  dit  des 
-chofes  qui  fe  touchent  par  leurs  pointes  : 
«inlt  deux  chevrons  peuvent  être  appointés  : 
xroii  épées  mifes  en  pairie ,  peuvenv  être 
appointées  en  cœur  j  crois  Bêches  de  mê- 
me, &c_. 

Armes  en  Nivernois,  de  gueules  à  deux 
e*pées  d'argent ,  appointées  -en  pile  vers  la 
pointe  de  l'ccu ,  les  gardes  en  bande  Se  en 
barre ,  à  une  rofè  cPor  en  chef  entre  les 

rdes ,  ôc  une  engrélure  de  même  autour 
ïécu.  {V) 

Appointé  &  joint,  y^oye^  ci-dejfous  Ap- 

ÏOINTIMENT. 

APPOINTEMENT,  f.  m.  en  termes  de 
palais,  cft  un  règlement  ou  jugement  pré- 
paratoire qui  fixe  Se  détermine  les  points 
de  h  conteftatipn ,  les  qualités  des  parties , 
Se  la  manière  dont  le  procès  fera  inftruit , 
lorfqu'il  n'clt  pas  -de  nature  à  être  jugé  à 
iiwdicoccj  f 
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pend  de  quelque  queftion  qui  mérite  un 
examen  férieux  ,  ou  parce  qu'il  contient  des 
démils  trop  longs,  ou  parce  que  les  parties 
de  concert  demandent  qu'il  foit  appointé , 
c'eft-à-dire  inftruit  par  écritures  &  jugé  fur 
rapport.  Voy.  Ecritures  fr  Rapport. 

Les  appointemens  des  inftanecs  appoin- 
tées de  droit ,  ne  font  point  prononcés  à 
l'audience  ,  on  les  levé  au  greffe  :  telles 
font  les  inftanecs  fur  des  comptes ,  fur 
des  taxes  de  dépens  où  il  y  a  plus  de  trois 
croix  i  les-  appels  de  jugemens  intervenus 
dans  des  procès  déjà  appointés  en  première 
inftance  j  les  caufes  miles  fur  le  rôle  pour 
être  plaidées ,  qui  n'ont  pu  être  appelées 
dans  l'année,  6vr.  fW<^  Rôle ,  Dépens. 

U  y  a  plufieurs  fortes  à.' appointemens  : 
Vappointement  en  droit ,  qui  cft  celui  qui 
fe  prononce  en  première  inftance  :  Vap- 
pointement à  mettre  ,  lequel  a  L'eu  es  ma- 
tières fommaircs ,  Se  ne  s'inftruit  pas  au- 
trement qu'en  remettant  les  pièces  du 
procès  à  un  rapporteur  que  le  même  juge- 
ment a  dù  nommer  :  l'appoint  ornent  d'écrire 
&  produire  ,  Ù  donner  caufes  d'appel ,  com- 
me quand  on  appointe  une  caule  fur  le 
rôle  de  la  grand'chambre  :  Vappointement 
en  faits  contraires  ,  qui  cft  un  délai  pour 
vérifier  des  faits  fur  lefqucls  les  parties 
ne  font  pas  d'accord  :  Vappointement  a  ouir 
droit ,  qui  a  lieu  en  matière  criminelle  , 
lorfqu'après  le  recollement  Se  la  confronta- 
tion ,  le  procès  ne  le  trouve  pas  fufhTam- 
menr  inftruit  :  Vappointement  en  droit  Ù 
joint ,  cft  edui  par  lequel  on  a  joint  une 
demande  incidente  avec  la  demande  prin- 
cipale ,  pour  être  jugées  l'une  Se  l'autre  par 
un  feul  Se  même  jugement. 

Appointement  de  conclu/ion  ,  eft  un  arrêt 
de  règlement  fur  l'appel  d'une  fentence 
rendue  en  procès  par  écrit.  Voye\  Con- 
clusion. (H) 

Appointemens,  penftonou  falaùre  accor- 
dé par  les  grands  aux  perfonnes  de  mérite 
ou  aux  gens  à  takns,  à  dcflèin  de  les  atta- 
cher ou  de  les  retenir  à  leur  fërvice.  V oy. 
Honoraire. 

On  fè  fert  communément  en  France  du 
mot  A'appvintemens  i  par  exemple  ,  on  dit 
le  roi  donne  de  grands  appointemens  aux 
.  officiers  attaches  à  fon  Service, 
que  ù.  déaliou  dé- k    Les  appvintcmcns  font  dJÉtcrcns  des  gages, 
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ttt  ce  aae  les  gages  font  fixes  8c  payés  par 
les  thrcforiers  ordinaires,  au  lieu  que  les 
appainitmetu  (ont  des  gratifications  annuel- 
lés  accordées  par  brevet,  pour  un  temps 
indéterminé,  &  aflîgnécs  fur  des  fonds 
particuliers.  (G) 

*  APPERCEPTION ,  f.  f.  (Pfychologie.) 
a&e  par  lequel  l'ame  fe  conliderc  comme 
1e  fujet  qui  a  telle  ou  telle  perception ,  8c 
par  cette  réflexion  Ce  diftingue  des  objets 
de  lès  perceptions. 

*  APPERCEVOIR,  v.  a.  (Pfychotogie.) 
avoir  la  perception  d'une  choie;  c'eft-à- 
dire  fe  la  reprclemer  en  foi  ou  hors  de  foi 
à  l'occa/ion  de  quelque  modification  que 
l'ame  éprouve.  S'appercevoir,  c'eft  avoir  la 
confeience  de  fes  perceptions. 

»  APPLICATION  ,  C  f.  (Pfychotogie.) 
acte  de  l'ame  ,  par  lequel  elle  fixe  fon 
attention  fur  un  fujet ,  en  fait  pendant  long- 
temps l'objet  de  les  penfées ,  à  deflein  de 
le  connoirre  aufli  parfaitement  qu'il  eft 
poflïble.  (+) 

APPOINTER,  terme  deCorroyeur,  c'cft 
donner  la  dernière  foule  aux  cuirs  pour  les 
préparer  à  recevoir  le  fuif ;  il  eft  temps  d'ap- 
pointer ce  cuir  de  vache. 

APPOINTEUR,  f.  m.  fe  dit  dans  un 
fois  odieux  de  juges  peu  aflîd  us  aux  au- 
diaices,  &  qui  n'y  viennent  guère  que  quand 
il  eft  befoin  de  leur  voix  pour  faire  appoin- 
ter le  procès  d'une  partie  qu'ils  veulent 
favoriler. 

Ce  terme  le  dit  aufli  de  toutes  perfon- 
rtes  qui  s'ingèrent  à  concilier  des  différends 
&  accommoder  des  procès.  (H) 

APPONDURE  ,  f.  f.  terme  de  rivière  ; 
mot  dont  on  fc  fert  dans  la  compofirion 
d'un  train ,  c'eft  une  portion  de  perche  em- 
ployée pour  fortifier  le  chantier  lorfqu'il 
eft  trop  menu. 

APPORT  du  fa  ou  de*  pièces;  c'eft  la 
remile  faite  au  greffe  d'une  cour  fupérieu- 
rc,  en  conicqucnce  de  fon  ordonnance ,  des 
titres  &  pièces  d'un  procès  inftruit  par  des 
juges  inférieurs  dont  la  jurifdiction  reflbr- 
tit  i  cette  cour ,  &  l'aéré  qu'en  délivre  le 
greffier  s'appelle  aâe  d'a-fort. 

On  appcUc  de  même  celui  que  donne 
un  notaire  à  un  particulier  qui  vient  dépo- 
fex  une  pièce ,  pu  un  écijc  fous  Gang-privé 
Tome  III 
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dans  fon  étude ,  à  l'effet  de  lui  donner  une 
date  certaine. 

Apport  fe  dit  aufli ,  dans  la  coutume  de 
Rheims,  de  tout  ce  qu'une  femme  a  apporté 
en  mariage,  &  de  ce  qui  lui  eft  échu  de- 
puis ,  même  des  dons  de  noces  que  fon 
mari  lui  a  faits. 

Apport ,  dans  quelques  autres  coutumes , 
te  prend  aufli  pour  rentes  &  redevances  , 
mais  conlidérées  du  coté  de  celui  qui  les 
doit.  (H) 

APPORT  AGE  ,  f.  m.  terme  de  rivière  , 
qui  déligne  &  la  peine  &  le  falaire  de  celui 
qui  apporte  quelque  fardeau. 

APPOSITION,  f.  f.  terme  de  Grammaire; 
figure  de  conftruécion  qu'on  appelle  en  La- 
tin epexegefu  ,  du  Grec  «tfrW't ,  compofé 
d'Art ,  prépofirion  qui  a  divers  ulages  ,  8c 
vient  dln ,  fequor  \  8c  d V iryr ->  ;  »  enarratio. 

On  dit  communément  que  Yappofuion 
confifte  à  mettre  deux  ou  plufieurs  fub- 
ftantifs  de  fuite  au  même  cas,  fans  les 
joindre  par  aucun  terme  copulatif ,  c'cft- 
a  -  dire  ,  ni  par  une  conjonction  ni  par 
une  prépofidon  :  mais  lelon  cette  défi- 
nition ,  quand  on  dit  la  foi ,  l'efpcrance  , 
la  charité  font  trois  vertus  théologales  ; 
St.  Pierre  ,  St.  Matthieu ,  Si.  Jean ,  8cc. 
étoient  apôtres  ;  ces  façons  de  parler, 
qui  ne  font  que  des  dénombremens ,  fe- 
roient  donc  des  appojùiotu.  J'aime  donc 
mieux  dire  que  Vappofuion  confifte  à  met- 
tre enfcmblê  fans  conjonction  deux  noms 
dont  l'un  eft  un  nom  propre ,  &  l'autre  un 
nom  appclladf ,  enfortc  que  ce  dernier  eft 
pris  adjectivement ,  8c  en  qualificatif  de  l'au- 
tre ,  comme  on  le  voit  par  les  exemples  : 
ar débat  Altxim  ,  delicias  domini  ;  urbs  Ro- 
ma ,  c'eft-à-dire ,  Roma  quat  eft  urbs  :  Flan- 
dre ,  théâtre  fangUtnt ,  Bec.  c  eft-à-dire  qu'il 
eft  le  théâtre  (anglant ,  &c.  ainfi  le  rap- 
port d'identité  eft  la  raifon  de  Vappqfi- 
tion.  (F) 

Apposition  ,  f.  f.  c'eft  l'action  de  join- 
dre ou  d'appliquer  une  chofè  à  une  autre. 

Appofition  le  dit  en  phyjîaue ,  en  parlant 
des  corps  qui  prennent  leur  accroiflcmcnt 
par  leur  jonction  avec  les  corps  environ- 
nans.  Selon  plufieurs  phyficiens ,  la  plu- 
part des  corps  du  règne  fertile  ou  miné- 
ral fc  forment  par  juxta-pofition ,  ou  par 
Vappofuion  de  parties  qui  viennent  fc  join- 
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dre«' ou  s'attacher  le»  unes  aux  autres.  Voy. 

Jvxta-position.  (O) 

APPRÉCIABLE  ,  adj.  (  Mufifue.  )  Les 
fons  appréciables  font  ceux  dont  on  peut 
-trouver  ou  fentir  l'uniflon ,  &  calculer  les 
intervalles.  M.  Euler  donne  une  efpace  de 
huit  octaves  depuis  le  Ion  le  plus  aigu  juf- 
qu'au  Ton  le  plus  grave ,  appréciable  a  notre 
oreille ,  mais  ces  Ions  extrêmes  n'étant  guère 

Sgréaôles  >  on  ne  pallè  pas  communément , 
ans  h  pratique ,  les  bornes  de  cinq  ocLavcs , 
,  telles  que  les  donne  le  clavier  à  ravalement. 
Il  y  a  aulli  un  degré  de  force,  au-delà  du- 
quel le  fon  ne  peut  plus  s'apprécier.  On  ne 
{aurait  apprécier  le  ion  d'une  groiic  cloche 
dans  le  clocher  même ,  il  faut  en  diminuer 
(a  force  en  s  éloignant  pour  le  diftinguer. 
De  même  les  fans  d'une  voix  qui  crie  , 
ccilent  d'être  appréciables  !,  c'eft  pourquoi 
ceux  qui  chaînent  fort  font  fujets  a  chanter 
faux.  A  l'égard  du  bruit ,  il  ne  s'apprécie 
jamais;  &  c'eft  ce  qui  fait  là  cUfférence 
d'avec  le  fon.  Koyw  Bruit  ù  Son  (S.) 

APPRECIATEUR  ,  icr me  de  commerce , 
celui  qui  mec  le  prix  légitime  aux  chofes  , 
aux  marchandifes.  On  a  ordonné  que  telles 
rnarchandifes  ferotent  eftimées  &  mifes  à 
prix  par  des  appréciateurs  Se  des  experts. 

AiTRÉciA-mms  >  l'on  nomme  ainii  à 
Bordeaux  ceux  des  commis  du  bureau  du 
convoi  &  de  la  comptablie ,  qui  font  les 
appréciât  ons  Se  cftirnations  des  marchandi- 
(es  qui  y  entrent  ou  qui  en  fortent ,  pour 
régler  le  pié  iur  lequel  les  droits  d'entrée  & 
de  lortic  en  doivent  être  payés.  On  peut 
voir  le  détail  de  leurs  fonctions  dans  le 
Vtdioin.  du  Comm.  topt.  I.  p.  684. 

APPRECIATION ,  f.  f.  eftimation  faite 
par  experts  de  quelque  choie ,  lorfqu'ils  en 
déclarent  le  véritable  prix.  On  ne  le  dit 
ordinairement  que  des  grains  ,  deiuées  ou 
choies  motnliaires.  On  condamne  les  débi- 
teurs à  payer  les  chofes  dues  en  cfpeccs  ,  fi- 
non  la  jufte  valeur ,  félon  l'appréciation  qui 
en  fera  faite  par  expert. 

APPRÉCIER  ,  v.  ad.  efttmcr  8c  mettre 
un  prix  à  une  chofe  qu'on  ne  peut  payer 
•u  re  pré  Tenter  en  cfpccc.  (-G  ) 

APPRÉHENSION  ,  (  Ordre  encyclopédi- 
que. Entendement.  Rtùfin.  Pktlvfopk.e 
fiience.  Science  de  l'homme.  Art  de  penfer. 
Appréktnftoa.  )  eft  une  opération  de  l'elprit 
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qui  lui  fait  appercevoir  une  chofe  ;  elle  effc 
là  même  chofe  que  la  perception.  Lame, 
felon  le  P.  Malebranchc ,  peut  appercevoir 
les  chofes  en  trois  manières  j  par  l'enten- 
dement pur  ,  par  Pimrgination  ,  par  les 
fens.  Elle  appercoit  par  l'entendement  pur, 
les  chofes  ipirituelles ,  les  univerfclles ,  les 
notions  communes  ,  l'idée  de  la  perfeciion , 
Se  généralement  toutes  les  penfecs  ,  lorf- 
qu'elle  les  connoît  par  la  réflexion  qu'elle 
fait  fur  elle-même.  Elle  apperçoit  même 
par  l'entendement  pur  ,  les  chofes  maté- 
rielles ,  l'étendue  avec  fes  propriétés  ;  cai 
il  n'y  a  que  l'entendement  pur  qui  puilic 
appercevoir  un  cercle  &  un  quatre  par- 
fait ,  une  figure  de  mi  le  cotés  &  chofe» 
femblables  ;  ces  fortes  de  perceptions  s'ap- 
pellent pures  inielUdions  ou  pures  percep- 
tions ,  parce  qu'il  n  eft  poim  néceflaire  que 
l'cfprit  forme  des  images  corporelles  dans 
le  cerveau  ,  pour  fe  icpréfenter  toutes  ces 
chofes.  Par  l'imagination  lame  n  appercoit 
que  les  êtres  matériels  ,  lorlqu'étant  abfens 
elle  fe  les  rend  prêfcns  en  s'en  formant , 
pour  ainlî  dire ,  des  images  dans  le  cerveau  : 
c'eft  de  cette  manière  qu'on  imagine  toutes 
fortes  de  figures.  Ces  fortes  de  perceptions 
fe  peuvent  appeler  imaginations  ,  parce 
que  lame  fc  représente  ces  objets  en  s'en 
formant  des  images  dans  le  cerveau  ;  Se 
parce  qu'on  ne  peut  pas  fe  former  des  ima- 
ges des  chofes  Ipirituelles ,  il  s'enfuit  que 
lame  ne  peut  pas  les  imaginer.  Enfin  l'âme- 
n'apperçoit  par  les  fens  que  les  objets  fen- 
liblcs  Se  greffiers  ,  lorfqu'étant  prélens  ib> 
font  imprclïïon  fur  les  organes  extérieurs 
de  fon  corps ,  Se  que  cette  impreffion  le 
communique  au  cerveau  :  ces  fortes  de  per- 
ceptions s'appellent  femimens  ou  fenfations. 

Quand  le  P.  Malebranchc  prononce  que 
les  choies  corporelles  nous  font  représen- 
tées par  notre  imagination ,  &  les  Ipiri- 
tuelles par  notre  pure  intelligence ,  s'en- 
tend-il  bien  lui-même?  De  côté&  d'autre 
n'eft-ce  pas  également  une  penfée  de  notre 
cfprit ,  Se  agit-il  moins  en  pcniànr  à  une 
montagne,  qui  eft  corporelle ,  qu'en  pen- 
fant  à  une  intelligence  ,  qui  eft  (pirituelle  ? 
L'opération  de  l'efprit ,  dira-t-on ,  qui  agit 
en  vertu  des  traces  de  notre  cerveau  par 
les  objets  corporels  ,  eft  l'imagination  ;  Si 
fopéiawMj.de  l'ei>iit  indépendante  de  «s 
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la  pure  intelligence.  Quand  le» 

carténens  nous  parlent  de  ces  traces  du 
cerveau  ,  difent-Hs  une  chofe  férieufe  î 
Avec  quelle  efpecc  de  mierolcope  ont-ils 
appereu  ces  traces  qui  forment  l'imagina- 
tion ?  Se  quand  ils  les  auroient  ap  perçues  , 
peuvent-ils  jamais  (avoir  que  l'efprit  n'en  a 
pas  befoin  pour  toutes  les  opérations , 
même  les  plus  fpiriruelJes. 

Pour  park-r  plus  jufte  ,  difons  que  la 
faculté  dé  penler  eft  toujours  la  même , 
Toujours  cg.-lcmrnt  fpirkueUc ,  fur  qucl- 
qu'objet  qu'elle  s'occupe.  On  ne  prouve 
tiidlcmcnt  la  fpiritualité  ,  plutôt  par  un 
objet  que  par  un  autre  ;  ni  plutôt  par  ce 
qu'on  appelle  pure  intclieclion  ,  que  par  ce 
qui  s'appelle  imagination.  Les  anges  ne  pon- 
fcnt-ils  pas  à  des  objets  corporels  &  à  des 
objets  fpiriruels  ?  nous  aviions-nous  pour 
cela  de  diftinguer  en  eux  l'imagination 
d'avec  la  pure  Bieelligence  }  ont  ils  befoin 
des  traces  du  cerveau  d'un  côté  plutôt  que 
de  l'autre  1  11  en  eft  ainfi  de  nous  ;  des 
que  notre  c! prit  penfe ,  il  penfe  abfolu- 
ment  par  une  (puitualité  auili  véritable 
que  les  purs  cfprirs,  foit  qu'il  s'appelle 
imagination  ou  pure  intelligence. 

Mais  quand  un  corps  Ce  préfenre  à  notre 
«fprit ,  ne  dit-on  pas  qu'il  s'y  forme  un 
•fantôme  ?  Le  mot  fantôme  ,  admis  par 
d'anciens  philolophcs ,  ne  lignine  rien  dans 
le  l  u  jet  préfent ,  ou  lignifie  Iculcment  l'objet 
intérieur  de  notre  eiprit  ,  en  tant  qu'il 
penfe  à  un  corps.  Or  cet  objet  intérieur 
eft  également  lpirituel ,  foit  en  perdant 
aux  corps  ,  foit  cri  penfant  -aux  efprits  ; 
bien  que  dans  l'un  &  l'autre  cas  il  ait  be- 
foin du  fecours  des  fens.  Je  conclus  que 
la  différence  dlcnrietle  qu'ont  voidu  éta- 
blir quelques-uns  entre  l'imagination  &  la 
pure  intelligence  ,  n'eft  qu'une  pure  imagi- 
nation. (  X) 

Appréhension  ,  f.  f.  en  terme  de  Droit , 
fgnifîe  la  prife  de  corps  d'un  criminel  ou 
d'un  débiteur,  (/f) 

*  APPRENDRE,  étudier,  s'infiruire , 
(Gramm.)  Étudier ,  c  eft  travailler  à  devenir 
favant.  Apprendre  c'eft  réulîîr.  On  étudie 

Î)ur  apprendre  ,  cV  l'on  apprend  à  force 
étudier.  On  -ne  peut  étudier  qu'une  chofe 
à  b  fois,  mais  on  peut  ,  dit  M.  l'abbé 
Cirard ,  en  apprendre  pluûeujs  ;  ce  qui  mé- 
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taphyfiqucTflerK  pris  n'eft  pas  vrai  :  plus 
on  apprend ,  plus  on  lait;  plus  on  é.udiey 
plus  on  le  fatigue.  C'eft  avoir  bien  étudié 
que  d'avoir  appris  à  douter.  Il  y  a  des  chofes 
qu'on  apprend  fans  les  étudier,  &  d'autres 
qu'on  étudie  (ans  les  apprendre.  Les  plus 
(avans  ne  font  pas  ceux  qui  ont  le  plus 
étudié ,  mais  ceux  qui  ont  le  plus  appris, 
Synon.  Franc. 

On  apprend  d'un  maître;  on  ïinjlruk 
par  foi-même.  On  apprend  quelquefois  ce 
qu'on  ne  voudrait  pas  (avoir  ;  ma  s  on  veut 
toujours  (avoir  tes  choies  dont  on  %  infruit. 
On  apprend  les  nouvelles  publiques  ;  on 
$  infruit  de  ce  qui  Ce  parte  dans  le  cabinet. 
Oh  apprend  en  écoutant  ;  on  t  infruit  en 
interrogeant. 

APPRENTIF  vu  APPRENTI  ,  f.  m, 
(  Commerce.  )  jeune  garçon  qu'on  mit  &: 
qu'on  oblige  chez  un  marchand  ou  chez  un 
maitre  artifan  dans  quelqu'un  ou  métic*  , 
pour  un  certain  temps  ,  pour  apprendre  le 
commerce  ,  la  marchandife  &  ce  qui  en 


dépend  ,  tel  ou  tel  art  ,  tel  ou  tel  mé- 
tier ,  afin  de  le  mettre  en  état  de  devenir 
un  jour  marchand  lui-même ,  ou  maître 
dans  tel  ou  tel  art. 

Les  apprenti fs  marchands  font  tenus  d'ac- 
complir le  temps  porté  par  les  ftaruts  ;  ncait- 
moins  les  enfuis  des  marchands  font  réputés 
avoir  fait  leur  apprcntillàge ,  lorfqu'ils  ont 
demeuré  actuellement  en  la  maifon  de  leur 
pere  ou  de  leur  mère ,  faifanr  prorefllon 
de  la  même  marchandife ,  jufqu'à  dix-fept 
ans  accomplis  ,  félon  la  difpohtion  de  l'ut- 
do  nuance  de  167;. 

Par  les  ftatuts  des  fix  corps  des  marchands 
de  Paris  ,  le  temps  du  (crvice  des  apprenttfs 
chez  les  maîtres  ,  eft  différemment  réglé. 
Chez  les  drapieis-chauifetiers,  il  doit  être 
de  trois  ans;  chez  les  épiciers-ciriers ,  dro- 
guiftes  &  confifeurs ,  de  trois  ans  ;  Se  chez 
les  apothicaires  ,  qui  ne  font  qu'un  corps 
avec  eux ,  de  quatre  ans  ;  chez  les  merciers- 
jouailkiers ,  de  trois  ans ,  chez  les  peilcticrs- 
haubaïuiicrs-fourcurs  ,  de  quatre  ans;  chez 
les  bonnetiers-aulmucicrs-mitoimiers,  de 
cinq  ans  ;  &  chez  les  orfevres-jouaillicrs , 
de  nuit  ans. 

Les  apprenttfs  doivent  être  obligés  parde- 
vant  notaires ,  &  un  marchand  n'en  peut 
prendre  qu'un  à  la  fois. 

K  1 
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Outre  les  apprentifs  de  ces  fîx  corps ,  il  y 
a  encore  des  apprentifs  dans  toutes  les  com- 
munautés des  arts  Se  métiers  de  la  ville  Se 
fauxbourgs  de  Paris  ;  ils  doivent  tous ,  aufli- 
bien  que  les  premiers  ,  être  obligés  jparde- 
vant  notaires  ,  &  font  tenus  après  leur 
apprentiflàgc  de  fervir  encore  chez  les  maî- 
tres pendant  quelque  temps  en  qualité  de 
compagnons.  Les  années  de  leur  adpren- 
tiflage  ,  auflî-bicri  que  de  ce  fécond  fervice, 
font  dirférentes ,  fuivant  les  dirférens  ftatuts 
des  communautés. 

Le  nombre  des  apprentifs  que  les  maîtres 
peuvent  avoir  à-la-fois ,  n  cft  pas  non  plus 
uniforme. 

Aucun  apvrentif  ne  peut  être  reçu  à  la 
matrife ,  s'il  n'a  demandé  Se  fait  fon  chef- 
d'œuvre. 

La  veuve  d'un  maître  peut  bien  conti 
ruer  {'apprenti f  commencé  par  fon  mari , 
mais  non  pas  en  faire  un  nouveau.  La  veuve 
qui  époule  un  apprentifs  l'affranchit  dans 
piuucurs  communautés. 

Les  apprentifs  des  villes  où  il  y  a  juran- 
des ,  peuvent  être  reçus  à  la  maîtrifê  de 
Paris ,  en  fâifant  chef-d'eruvre  après  avoir 
été  quelque  temps  compagnons  chez  les 
maîtres ,  phis  ou  moins ,  fuivant  les  com- 
munautés. (G) 

APPRENTISSAGE .  f.  m.  (  Comm.  )  fe 
dit  du  temps  que  les  apprentifs  doivent  tore 
chez  les  marchands  ou  maîtres  des  ans  & 
métiers.  Les  brevets  à' apprenti ffage  doivent 
être  enregiftrés  dans  les  régi  (1res  des  corps 
&  communautés  ,  ôc  leur  temps  ne  com- 
mence à  courir  que  du  jour  de  leur  enre- 
giftrement.  Aucun  ne  peut  être  reçu  mar- 
chand qu'îl  ne  rapporte  fon  brevet  &  les 
certificats  à'apprentijfage.  Art.  g.  du  Ht.  j. 
de  l'oréonn.  de  l6>î.  (G) 

APPRENTISSE  ,f.f.(  Commerce.  )  fille 
ou  femme  qui  s'engage  chez  une  maitreffe 
pour  un  certain  temps  par  un  brevet  parde- 
vant  notaires  ,  afin  d'apprendre  fon  art  & 
fon  commerce  ,  de  la  même  manière  à-peu- 
près  que  les  garçons  apprentifs.  Voye^ 
Apprentif.  (G) 

APPRET  de s  ttoffes  de _/«>,  Toutes  les  étof- 
fes légères  de  foie  font  apprêtées,  principalc- 
icnt  le  fatin  ,  &  prennent  par  cette  façon 
non  leur  donne,  du  luftrc&dc  lacon- 


quon  Ici 
ùftanec, 
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Pour  apprêter  un  fatin  ,  On  fait  diflbndrc 
de  la  gomme  arabique  dans  une  certaine 
quantité  d^eau  -,  après  quoi  on  pafle  l'étoile 
enroulée  iur  une  enfuplr,  au-dclrus  d'un 
grand  brafier  ;  Se  à  mciure  qu'elle  parle ,  oit 
lenroule  fur  une  autre  enfupk  éloignée  de 
la  première  de  1 1  pics  environ.  L'étoffe  cft 
placée  fur  ces  enfuples  ,  de  manière  que 
l'endroit  eft  tourné  du  côte  du  braiier  :  c'en; 
entre  ces  deux  enfuples  que  le  braficr  eft 
pofé  >  &  à  mefure  que  l'ouvrier  roule  d'un 
coté  la  pièce  d'étoffe  Dten  tendue ,  un  autre 
ouvrier  pafle  fur  la  partie  de  {'envers  de 
l'étoffe ,  qui  cft  entre  les  deux  enfuples  , 
l'eau  gommée  avec  des  éponges  humeâées 
pour  cette  opération.  La  cluleur  du  brafier 
doit  être  fi  v:olente  ,  que  l'eau  gommée  ne 
puiilè  cranfpirer  au-rravers  de  l'étoffe ,  qui 
en  feroit  tachée  ,  de  façon  qu'il  faut  que 
cette  eau  feche  à  mefure  que  là  pièce  en  cft 
humeûée.  Voilà  la  façon  d'apprêter  les 
petits  latins. 

Les  Hollandois  apprêtent  les  petits  velou  rs 
de  la  même  façon  ,  avec  cette  différence , 
que  l'étoffe  eft  accrochée  par  la  lifiere  fur 
deux  traverfes  de  bois  de  diftanec  en  diftance 
d'un  pouce ,  pour  hri  conferver  fa  largeur 
au  moyen  de  vis  &  écroues  qui  l'empêchent 
de  fè  rétrécir.  On  ne  décroche  l'étotfc  ap- 
prêtée que  quand  la  gomme  eft  feche ,  ce 
qui  rend  \ apprêt  plus  long  à  faire  que  pour 
une  étoffe  mince.  On  fuit  une  pareille  mé- 
thode pour  les  étoffes  fortes  qui  n'ont  pas  la 
qualité  qu'eues  exigeroienr  ;  ce  qui  eft  une 
efpece  de  fraude.  On  appelle  donneurs  d'eau 
ces  appréteurs. 

Apprêt  ,  f.  m.  en  Draperie.  On  comprend 
fous  ce  mot  toutes  les  opérations  qui  fuivent 
la  foule ,  telles  que  le  garniflàge  ou  le  tirage 
au  chardon ,  la  tonte ,  la  prefle ,  Crc.  Voyez; 
l'article  Draper  rs. 

Apprêt  ,  terme  de  Chapelier  ;  ce  font  les 
gommes  &  les  colles  fondues  dans  de  l'eau* , 
dont  les  chapeliers  fè  fervent  pour  gom- 
mer les  chapeaux  &  leur  donner  du  corps  , 
afin  que  les  bords  fe  foutiennenr  d'eux- 
mêmes  i  8c  que  leurs  formes  confervent 
toujours  leur  figure.  L'appr/t  cft  une  des 
dernières  façons  que  les  ouvriers  dounent 
aux  chapeaux ,  Si  une  des  plus  difficiles , 
_  car  pour  que  ïapprét  foie  bon,  il  ne  doit 
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point  du  tout  paroîtrc  en  dehors.  Voye\ 
Chapeau  6r  Chapelier. 

Apprêt,  chéries  pelletiers. Les  peaux  qu'on 
deftine  à  faire  des  fourrures ,  &  qui  font 
garnies  de  leur  •poil,  doivent,  avant  que 
d'être  employées  par  le  pelletier  ,  recevoir 
quelques  façons  pour  les  adoucir.  Cette 
préparation  connue  à  les  pafler  en  huile  , 
fi  ce  (ont  des  peaux  dont  le  poil  tienne 
beaucoup  ;  mais  fi  le  poil  s'enlève  aifément , 
on  les  préparc  à  l'alun ,  comme  nous  l'a  loiis 
expliquer. 

Les  principales  peaux  dont  on  fê  fert 
pour  les  fourrures ,  font  les  martres  de 
toute  eipcce ,  les  hermines  ,  le  caftor ,  le 
loutre  ,  le  tigre ,  le  petit-gris ,  la  fouine  , 
l'ours ,  le  loup  de  plufieurs  fortes ,  le  pu- 
tois, le  chien,  le  chat,  le  renard,  le  lièvre, 
le  lapin ,  l'agneau ,  &  autres  femblables. 

Manière  de  poffer  en  huile  les  peaux  def 
tinies  à  faire  d:s  fourrures.  Sitôt  que  les 
peaux  (ont  arrivées  chez  l'ouvrier ,  on  les 
coud  eruemble  ,  de  manière  que  le  poil 
ne  puiflè  pas  fe  gâter  ;  enfuite  on  les  en- 
duit d'huile  de  navette  ,  qui  eft  la  feule 
qui  foit  propre  à  cet  ufage  ;  après  quoi 
on  les  foule  aux  pies,  pour  y  faire  péné- 
trer l'huile  &  les  rendre  plus  maniables. 
Si  elles  ne  /ont  pas  fuffifamment  adoucies , 
on  réitère  la  même  opération  ,  &  on  y 
remet  de  nouvelle  huile  ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
ioient  arrivées  au  point  de  pouvoir  être  ma- 
niées comme  une  étoffe.  Cela  (ait,  on  les 
met  fur  un  chevalet  pour  y  être  échar- 
nées  ,  &  lorfqu'e.les  (ont  bien  nétoyées 
du  côté  de  la  chair  ;  &  qu'il  n'y  refte  plus 
rien  ,  on  les  découd ,  &  on  les  d.' graine 
de  ta  manière  fuivante.  On  étale  les  peaux 
fur  terre ,  le  côté  de  la  chair  en-denous , 
8c  on  les  poudre  du  coté  du  poil  avec  du 
plâtre  bien  fin  &  parte  au  tamis  ;  enfuite  on 
bat  les  peaux  avec  des  baguettes ,  pour  en 
faire  tomber  le  plâtre.  Il  faut  recommencer 
cette  opération  jufqu'à  ce  qu'elles  tbient 
totalement  dégraiflecs  •  fie  en  état  d  être 
employées. 

Mais  comme  il  Ce  trouve  fouvent  des 
peaux  dont  le  poil  ne  rient  pas  beaucoup  > 
ces  jjcaux  perdroient  leur  poil  fi  on  les 
pauoit  en  huile  ;  ainli  au  heu  d'huile  on 
les  apprête  de  la  manière  fuivante. 

Ou  prend  de  l'alun,  du  fel  marin,  *: 
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de  la  farine  de  (êigle  ,  on  délaye  le  tout 
enfëmble  dans  l'eau  ,  &  on  en  forme  utie 
-pâte  liquide  comme  de  la  bouillie  ;  enfuite 
on  enduit  les  peaux  du  côté  de  La  chair  : 
cette  opération  reflet re  la  peau  &  empê- 
che le  poil  de  tomber.  Cette  façon  fe  réi- 
tère jufqu'à  ce  que  les  peaux  foient  tout- 
à-fait  devenues  fou  pies  &  maniables  ;  après 
quoi  on  les  porte  chez  le  pelletier  pour  y 
être  employées  en  fourrures. 

Apprêt  ,  (  Teinture  d' )  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  la  peinture  qui  fê  fait  fur  le  verre 
avec  des  couleurs  particulières.  On  fe  fèrt 
du  verre  blanc.  Le»  couleurs  appliquées 
fur  ce  verre ,  fê  fondent  &  s'incorporent. 
Cette  peinture  étoit  fort  en  ufage  autrefois  , 
principalement  pour  les  grands  vitraux 
d'égliiê,  où  l'on  eroployoit,  dit  M.  de  la 
Hirc  (  Mém.  de  l'académie  ,  tom.  IX.  )  pour 
des  couleurs  vives  &  fortes ,  des  verres 
colores  dans  le  fourneau ,  fur  lcfquels  on 
mettoit  des  ombres  pour  leur  donner  le 
relief  i  ce  qui  ne  s'enKnd  guère.  Mabi  oyer_ 
à  f  article  Peinture  le  détail  de  la  manière 
de  pcin  Jre  d'apprêt  ou  fur  le  verre. 

APPRÊTER,  v.  aét.  cher  les  fondeurs 
de  caraSeres  d'imprimerie ,  c'eft  donner  aux 
caradteres  la  dernière  façon,  qui  confifte 
à  polir ,  avec  un  couteau  fait  exprès  ,  les 
deux  côtés  des  lettres  qui  forment  le  corps  , 
pour  fixer  &  arrêter  ce  corps  ,  fuivant  les 
modèles  qu'on  aura  donné  à  fuivre  ,  ou 
fuivant  la  proportion  qui  lui  eft  propre  \ 
ce  qui  fe  fait  à  deux  ,  trois  ,  ou  quatre 
cent  lettres  à  la  fois ,  qui  font  arrangées 
les  unes  à  côté  des  autres  ,  fut  un  mor- 
ceau de  bois  long  qu'on  appelle  compojL'ur. 
Étant  ainfi  arrangées ,  on  les  ratifie  a\ec  le 
couteau,  plus  ou  moins ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  polio  arrivées  au  degré  précis 
d'épaiffeur  quelles  doivent  avoir.  Voye{ 
Composteur  ,  Fonderie  ,  fir  Carac- 
tères. 

Apprêter  Vhain.  Toutes  les  gouttes 
étant  reverchées  (rcyci  Revercher,  )  on 
les  apprête ,  ainfi  intc  les  endroits  des  jets 
qu'on  a  épilés.  f  oye^  Epiler.  Apprtur , 
c'eft  écouancr ,  ou  râper ,  ou  limer  La  pièce  » 
pour  la  rendre  unie  de  faalc  à  tourner. 
On  dit  koùaner ,  parce  qu'on  fc  fert  d'une 
écoti  ne  ou  écoine  ,  ou  d'une  râpe,  outil 
de  fer  ,  dont  les  dents  font  j-'.us  grofles 
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que  celles  des  limes.  Pour  apprêter  aifé- 
mrnt ,  il  fout  avoir  devant  loi  une  (elle  de 
boi>  à  quatre  pies ,  de  trois  piés  de  long 
fur  environ  un  pié  de  large ,  de  la  hauteur 
du  genou  ,  au  milieu  de  laquelle  il  y  ait 
une  planche  en-travers  d'environ  1 8  pou- 
ces de  long  Se  de  10  ou  11  de  large;  on 
arrête  cette  fëlle ,  que  l'on  appelle  établi  ou 
appr/totr  t  avec  une  perche  ou  morceau  de 
bois  pote  fur  le  milieu ,  Se  portant  roide 
contre  le  plancher ,  pour  tenir  l'apprêtoir 
en  arrêt.  En  tenant  la  pièce  du  genou  gau- 
che ,  fi  c'eft  de  la  poterie  ,  Se  appuyant 
contre  l'apprêtoir  ,  on  a  les  deux  mains 
libres ,  &  avec  1 ecouane  on  râpe  les  gout- 
tes ,  en  fàifant  aller  cet  outil  à  deux  mains. 
Si  c  eft  dr  là  vaincue ,  on  tient  plufieurs 
pièces  cnremble  l'une  fur  l'autre ,  fur  l'es 
genoux  ,  en  les  appuyant  à  l'apprêtoir  , 
loit  pour  râper  les  jets ,  foie  pour  Taper  les 
gouttes.  L'écoiiane  ou  la  rape  doit  être 
courbe  lorfqu'il  faut  aller  fur  les  endroits 
plats  ,  comme  les  fonds  î  puis  on  rape  les 
bavures  d'autour  du  bord  avec  une  rape 
plus  petite  que  l'écouane  ,  ou  un  gratoir 
fous  bras  -,  &  fi  les  gouttes  font  un  peu 
grottes  par  dedans  ,  on  les  unit  avec  legra- 
-toir  ou  un  cifèau. 

On  dit  encore  apprêter  pour  tourner , 
de  ce  qui  fe  tourne  avant  de  fouder , 
comme  les  bouches  des  pots-à-vin,  les 
bas  des  pots-à-l'eau  ,  ùc. 

On  peut  encore  dire  apprêter  pour  tour- 
fier  de  ce  qui  (c  rapporte  à  la  main  avant 
de  tourner  la  pièce ,  comme  les  oreilles  d'e- 
euclle  ,  les  cocardes  ou  becs  d'aiguière ,  &c. 
Vcye\  Réparer. 

Apprêter  ,  en  terme  de  vergettier ,  c'eft 
mettre  enfemble  les  plumes  &  les  foies  de 
même  grofleur  ,  de  même  grandeur ,  Se  de 
même  qualité. 

Apprêter  au  fourneau ,  (en  terme  de  Ver- 
gettier. )  c  eft  palier  le  bois  d'une  raquette 
au  feu  pour  k  rendre  plus  pliant ,  Se  lui 
faire  prendre  la  forme  qu'il  doit  avoir, 
Se  qu'il  ne  pourrait  acquérir  fans  cette 
précaution. 

APPRETEUR ,  f.m.  c  eft  Je  nom  qu'on 
donne  aux  peintres  fur  verre.  Voye^  Apprêt 
&  Peinture  sur  verre. 

ç  APPROBAMUS  ,  terme  de  droit  cano~ 
ttijue:  ce  mot  eft  purement  latin;  mais 
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les  canonîftes  l'ont  introduit  en  françoïs 
pour  lignifier  le  vifa  que  donne  l'ordinaire 
à  un  mandat  ou  relcrit  in  forma  dignum. 
L'ordinaire  à  qui  la  commiffion  efl;  adrdl'éc 
pour  le  vifa  ,  ne  doit  pas  prendre  connoif- 
fance  de  la  validité  du  titre ,  ni  différer  , 
à  raifbn  de  ce,  de  donner  fon  appr»~ 
bamus.  (H) 

APPROBATEUR,  en  librairie.  Voye[ 
Censeur. 

APPROBATION  ,  f.  f.  en  librairie ,  eft 
un  aére  par  lequel  un  cenfeur  nommé  pour 
l'examen  d'un  livre ,  déclare  l'avoir  lu  Se 
n'avoir  rien  trouve  qui  puifle  ou  doive 
en  empêcher  l'imprciuon.  Ceft  fur  cet 
acte  figné  du  cenfeur ,  qu'eft  accordée  la 
permiflion  d'imprimer  j  Se  il  doit  être 
placé  à  la  tête  ou  à  la  fin  du  livre  poux  lequel 
il  eft  donné. 

11  eft  vraifemblable  que  lors  de  la  naïf- 
fance  des  lettres ,  les  livres  n'étoient  pas 
fujets  ,  comme  ils  le  font  à  préfent ,  à  la 
formalité  d'une  approbation  ;  Se  ce  qui 
nous  autorife  à  le  croire  ,  c'eft  que  le  bien- 
heureux Autpert,  écrivain  du  VIII  ficelé, 
pour  fc  mettre  à  couvert  des  critiques' 
jaloux  qui  le  perfécutoient  ,  pria  le  pape 
Etienne  III,  d'accorder  à  (on  commen- 
taire fur  l'apocalypfe  une  approbation  au- 
thentique :  ce  que ,  dit-il ,  aucun  interprète" 
n'a  fait  avant  lui ,  Se  qui  ne  doit  préjudiciel 
en  rien  à  la  liberté  où  l'on  eft  de  faire  ufage 
de  fon  talent  pour  écrire. 

Mais  l'art  admirable  de  l'imprimerie 
ayant  confidérablemenr  multiplié  les  livres  , 
il  a  été  de  la  fageflè  des  différens  gouverne» 
mens  d'arrêter  ,  par  la  formalité  des  appro- 
bations ,  la  licence  dangereufe  des  écrivains , 
Se  le  cours  des  livres  contraires  à  la  religion , 
aux  bonnes  moeurs  ,  à  la  tranquillité  publi- 
que ,  6'c.  A  cet  effet  il  a  été  établi  des  cen- 
fèurs  chargés  du  foin  d'examiner  les  livres. 
Voyei  Cewseur. 

APPROCHE  ,  f.  f.  (  en  géométrie.  )  L* 
courbe  aux  approches  égales  ,  acetffus  œqua- 
bilis ,  demandée  aux  géomètres  par  Ml 
Lcibnitz ,  eft  fhmeufe  par  la  difficulté  qu'ils 
eurent  à  en  trouver  r  équation.  Voici  là 
queftion. 

Trouver  une  courbe  le  long  de  Laquelle 
un  corps  defeendant  par  l'action  feule  de  la 
pefanteur ,  approche  également  de  l'horifun 
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kn  des  temps  égaux ,  c 'eft-à-dire  trouver  la 
«ourbe  AMP  (fig.  40  anal.),  qui  foit 
telle  que  lî  un  corps  pelant  fc  meut  le  long 
-<le  la  concavité  AMP  de  cette  couibe ,  Se 
qu'on  rire  à  volonté  les  lignes  horuontalcs 
QM,RN,SO,TP,  6  c.  également  dif- 
tantes  l'une  de  l'autre ,  il  parcoure  en  temps 
égaux  les  arcs  M  tf,  NO ,  OP, détermi- 
nes par  ces  lignes. 

MM.  Bcrnouilli ,  Varignon  &  d'antres  , 
•ont  trouvé  que  c'étoit  la  féconde  parabole 
cubique ,  placée  de  manière  que  Ion  fom- 
jnet  y*  rut  fa  partie  fupérieurc.  On  doit  de 
plus  remarquer  que  le  corps  qui  doit  la  dé- 
crire ,  pour  s'approcher  également  de  lliori- 
fon  en  temps  égaux  ,  ne  peut  la  décrire 
dès  le  commencement  de  la  chute.  Il  faut 
qu'il  tombe  d'abord  en  ligne  droite  d'une 
certaine  hauteur  VA ,  que  la  nature  de 
cette  parabole  détermine  ;  &  ce  n'eu  qu  a- 
vec  la  vîiefîc  acquilê  par  cette  chute  qu'il 
■peut  commencer  à  s'approcher  également 
ce  l'horifôn  en  temps  égaux. 

M.  Varignon  a  généralité  la  queftion  à 
ion  ordinaire ,  en  cherchant  la  courbe  qu'un 
corps  doit  décrire ,  dans  le  vuide ,  pour  s  ap- 
procher également  du  point  donne  en  temps 
.égaux ,  la  Toi  de  (à  pelantcur  étant  fuppolée 
quelconque^ 

M.  de  Ma u permis  a  auffi  réfolu  le  même 
problème ,  pour  le  cas  où  le  corps  Ce  raou- 
■vroit  dans  un  milieu,  réfiftant  comme  le 
quarré  de  la  vîttflc ,  ce  qui  rend  la  quef- 
tion  beaucoup  plus  difficile  que  dans  te  cas 
où  l'on  foppolc  que  le  corps  lè  meuve  dans 
le  vuide.  Voye-t  H/Jt.  de  l'acad.  royak  des 
fiienc.  an.  16^9.  pag.  &L.  Se  an.  1730,  pûg. 
rzo.  Méat,  p.  Vyyt*.  aitffi  Dmcent*  , 
Accélération.  (O) 

Approche  ,  grejtr  en  approcha  Voye[ 
Greffe. 

Approche  ,  terme  de  fondeur  de  conç- 
ûtes d'imprimerie ,  par  lequel  on  entend  la 
diltance  que  doivent  avoir  tes  lettres  d'im- 
primerie ,  à  côté  les  unes  des  autres  :  un  a , 
uni ,  6  c.  qui  dans  un  mot  feraient  trop 
dirtans  des  autres  lettres  ,  feroient  trop  gros 
St  mal  approchés. 

On  appelle  un  arracTere  amoché ,  quand 
toutes  les  lettres  fônt  fort  pre/Tées  les  unes 
'es  autres  ;  les  imprimeurs  font  quel- 
fairedes  carnages  de  cc«c  £*>wt, 
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pour  qull  tienne  plus  de  mots  dans  une 
ligne  Se  dans  une  page  ,  qu'il  n'en  aurait 
tenu  fans  cela.  Les  lettres  ainf  t  approchées  mé- 
nagent le  papier ,  mais  ne  font  jamais  des 
imprefïions  élégantes.  Voyez  Imprimerie. 

Approche  ,  1.  f.  terme  d'imprim  rie  :  on 
entend  par  approche,  ou  l'union  de  deux 
mots  qui  font  joints  ,  qu'ils  doivent  être 
dpacés  i  ou  la  dcfurùon  d'un  mot  dont  les 
■fyilabesl  ont  elpacées ,  quand  elles  doivent 
être  jointes.  Ces  deux  défauts  viennent  de 
la  négligence  ou  de  llnadvertancc  du  com~ 
polîtcur. 

Approches  ,  f.  f.  terme  de  fortification 
qui  fîgnifie  les  différais  travaux  que  font  les 
affiegeaus  pour  s'avancer  Se  aborder  une 
fortcrcire  ou  une  place  aflicgée.  Voye\  les 
Pl.dt  l'art  milit.  Voyei au fïï Travaux fir 
Fortifications.  Les  principaux  travaux 
des  approches  font  les  tranchées  ,  les  mines, 
la  fape ,  les  logemens  ,  les  batteries  ,  les 
galeries  ,  les  épaulemens  ,  ùc .  Voye^  ces 
articles. 

Les  approches  ou  lignes  d'approches  Ce  font 
ordinairement  par  tranchées  ou  chemins, 
creufes  dans  la  terre.  Voye^  Tranchées. 

Les  approches  doivent  être  lices  enfem- 
ble  par  des  paralelles  ou  comme 
Voye{  Communication. 

Les  aflîcgés  font  ordinairement  «les  < 
tre-approches  ,  pour  interrompre  &  détruire, 
les  approches  des  eruicmis.  Voye^  Contre. 

APPROCHES.  (  Q  ) 

APPROCHER ,  (  marine.)  s'approcher 
du  vent.  Voye[  Aller  au  plus  pres.(Z) 

Apbrocher  ,  (  en  monnayage.  )c'eft  ôter 
du  flanc  fon  poids  fort  en  le  limant ,  pour  le 
rendre  du  poids  prefait  par  les  ordonnances. 
Voy  eç  Rebaisser. 

Approcher  carreaux  ,  terme  d'ancien 
monnayage  ;  c'étoit  achever  d'arrondir  les. 
carreaux  ,  Se  approcher  du  poids  que  le 
flanc  devott  avoir. 

Approcher  à  la  pointe>,à la  double  pointe,, 
au  cifeau  :  oe  font  en-  fculpture  diverles  ma- 
nières de  tr.ivailler  le  marbre ,  lorlqu'on  fait 
quelques  figures.  Voye{  Pointe. 

Approcher  le  gras  des  jambes,  lesta- 
Ions  ou  les  éperons  ,  (manège  )  c'eit  aver- 
tir un  cheval  qui  ralentit  fon  mouvement , 
ou  qui  n'obéit  pas  ,  en  ferrant  les  jambes  . 
fclu5  ou  naouisfori  vers  le  fianc.  (,  V), 
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Arp«ocHER,  confcrvc  (âfigntficatîondani 
la  chaflè  aux  oifcaux  marécageux. 

Voici  une  machine  plus  facile  &  de  moin- 
dre dépenlê  que  les  pciux  de  vaches  prépa- 
rées pour  tirer  aux  canards. 

C  eft  un  habit  de  toile  couleur  de  vache 
ou  de  cheval ,  depuis  la  tête  jufqu  aux  pics, 
avec  un  bonnet  qui  doit  être  (ait  comme  la 
tête  d'une  vache  ou  d  un  cheval ,  ayant  des 
cornes  ou  des  oreilles ,  des  yeux,  Se  deux  pie- 
ces  de  la  même  toile  pour  attacher  autour  du 
'cou  Se  tenir  le  bonnet.  Il  faut  biffer  pen- 
dre deux  morceaux  de  b  même  toile  au  bout 
des  manches,pour  imiter  les  deux  jambes  de 
devant  du  cheval  ou  de  la  vache.  Il  faut 
marcher  en  fê  courbant ,  8c  préfèntant 
toujours  le  bout  du  fufil  :  vous  approche- 
rez ainfi  peu-à-peu  pour  tirer  les  oifcaux  2 
basj  Se  s'ils  fe  lèvent  ,  rien  ne  vous  em- 
pêchera de  les  tirer  en  volant.  La  meil- 
leure heure  pour  cette  chafTc  eft  le  matin. 

APPROPRIANCE  ,  terme  de  droit  cou- 
tunier  ,  ufiré  dans  quelques  coutumes, 
pour  lignifier  prife  de  poffeffion.  Dans  la  cou- 
tume de  Bretagne ,  ce  terme  eft  f  ynonyme  à 
décret.  FoyerDicRET.  (  Jî) 

APPROPRIATION  ,  f.  f.  (  Gramm. 
Logiq.  )  On  nomme  ainfi  le  changement 

Sue  l'on  fàit  fubir  au  fens  d'un  mot ,  lorfquc 
e  fbn  emploi  naturel  à  défîgncr  une  chofe 
d'un  certain  genre ,  on  le  fait  fèrvir  à  en 
défiener  une  autre  d'un  genre  différent. 
Ccft  ainfi  que  prefque  tous  nos  termes , 
employés  d'abord  à  défigner  des  êtres  phyfi- 
ques ,  font  devenus  par  appropriations  des 
termes  métaphyfiqucs  ;  ceux  qui  ne  mar- 
quoient  que  les  acres  du  corps ,  ont  été  em- 

Jjloyés  pour  exprimer  ceux  de  l'ame  :  ce  qui 
è  difoit  des  hommes  ,  a  pu  fè  dire  de  Dieu. 
Ainfi  un  mot  propre  à  une  idée ,  eft  devenu 
par  \ appropriation  ,  propre  à  une  idée  de 
nature  toute  différente.  Pour  que  cette  ap- 
propriation des  termes  n'induife  pas  en 
erreur ,  il  faut  avoir  grand  foin ,  par  des 
définitions  ou  des  explications ,  de  déter- 
miner dans  quel  fera  on  rend  un  tel  mot 
propre  à  défigner  une  autre  chofe.  (  G.  M.  ) 

Appropriation  ,  (  Chimie.  )  terme  mis 
en  ufage  par  le  célèbre  chymifte  Jean-Fré- 
déric Henckcl ,  dans  un  ouvrage  qu'il  a 
donné  en  Latin  ,  fous  le  titre  de  Mtdiorum 

>s  pri- 
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mum  appropriatio  ,  Se  dont  la  traduction  elt 
fiançois  a  été  imprimée  avec  la  Pyritologie 
Se  le  fhra  faturnifans  du  même  auteur. 

Dans  cet  ouvrage  l'auteur  s  eft  efforcé  de 
radcmbler  tous  les  faits  chymiques  qui  ten- 
dent à  prouver ,  félon  lui ,  que  la  combi- 
nai Ton  des  corps ,  ou  la  mixtion  exécutée 
par  des  opérations  chymiques  ,  a  fbuvent 
befoin  d  être  préparée  par  des  ckangemenc 
préliminaires  ,  que  l'artifte  procure  aux 
iubltances  qu'il  veut  combiner,  ou,  ce 
qui  eft  la  même  choie  .aux  matériaux 
ou  principes  de  b  combinaifon  qu'il  fe 
propofe  de  produire.  Cette  préparation  ou 
prédifpoiîtion ,  en  prenant  ce  mot  dans  un 
fens  actif,  eft  précifément  ce  qu'il  appelle 
appropriation  \  Se  le  terme  n'exprime  pas 
mal  en  effet  le  changement  introduit  dans 
ces  corps ,  Se  b  fin  ou  le  but  que  le  chy- 
mifte le  propofe  en  le  leur  fanant  fubir. 
Hcnckcl ,  félon  fa  manière  ordinaire ,  qui 
eft  auffi  ,  il  faut  en  convenir,  celle  de 
beaucoup  de  chymiftes  d'ailleurs  illuftres* 
encarte  tes  obfervarions  les  moins  exactes 
&  les  plus  mal  conçues ,  tirées  des  phéno- 
mènes de  l'économie  végétale  Se  animale, 
&  les  allégations  les  plus  gratuites  emprun- 
tées des  prétendues  merveilles  alchymi- 
ques  ;  il  entalfe  ,  dis-jc  ,  cette  faune  ri- 
chellè  avec  plufieurs  notions  trèsrpofitives  , 
Se  qui  auraient  fuffi  alTurément  pour  éta- 
blir fa  doctrine  fur  \'arpropria:ion.  De  ce 
dernier  ordre  eft  fa  théorie  de  l'union  de 
l'ciprit  de  fel  en  argent ,  qui  a  été  prédif- 
pofe  ou  approprié  à  cette  mixtion  par  fon 
union  préalable  à  l'acide  nitreux  ;  théorie 
dont  Hcnckel  fe  dit  l'inventeur.  Cet  exem- 
ple Se  un  petit  nombre  d'autres ,  fuftiront 
pour  faire  convenablement  entendre  ce  que 
c'eft  que  V appropriation  des  chymiftes  mo- 
dernes ;  Se  il  nous  paraîtrait  au  moins 
inutile  de  cbfler  ,  comme  Henckrl  l'a  fait 
fort  arbitrairement  Se  fort  confufcmcnr , 
les  différais  genres  d'appropriation. 

Les  autres  exemples  que  nous  croyons 
convenables  de  cirer  ,  font  les  fuivans  : 
l'acide  nitreux  concentré  ,  qui  dans  cet  état 
n'attaque  que  très-difficilement  Se  trcs>- 
imparhutement  l'argent  ,  eft  approprié  à 
cette  combinaifon  par  l'addition  d'une 
quantité  convenable  d'eau  qui  l'aifoiblit  ou 
b-dilaie. 

L'argent 
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î/argerit  &  le  mercure  font  appropries  à 
être  dilïôus  dans  les  acides  végétaux  par 
une  «liifolution  préalab'e  dans  l'acide  ni- 
creux  ,  Se  une  précipitation  opérée  par 
diverïcs  matières  Humes  ,  d'après  les  pro- 
cédés que  M.  Marggraf  a  donnés  dans 
VHificire  de  l'académie  royale  des  Sciences 
b  Belles-lettres  de  Berlin  ,  annie 

Lcau  échauffée  jufqu'à  lcbulliuon  eft 
appropriée  à  s'unir  avec  la  crème  de  cartre. 

Dans  la  préparation  du  vemis  de  fuccin , 
q^uc  les  chymiftes  emploient  à  la  composi- 
tion d'un  excellent  lut ,  l'huile  de  lin  ,  & 
le  fuccin  dont  le  vemis  eft  compofé  ,  font 
difpolés  ou  appropriés  à  la  combinai/on, 
en  faifant  bouillir  1  huile  &  en  faifant  fon- 
dre le  fuccin  ;  circonftances  fans  lefquelles 
cette  combinaifon  ne  fe  feroit  point.  (  Cet 
article  ejl  de  M.  VBNSl.  )  ! 

Appropriation  ,  f.  f.  terme  de  jurifpru- 
dence  canoniaue ,  eft  l'application  d'un  béné- 
fice ecclé/îaftique ,  qui  de  (à  propre  nature 
eft  de  droit  divin  ,  &  non  point  un  pa- 
trimoine perfonnel ,  à  l'ufage  propre  &  per- 
pétuel de  quelque  prélat  ou  communauté 
religieufe ,  afin  qu'elle  en  jouiife  pour  tou- 
jours. yoye[  Approprié.  I 

Il  y  a  appropriation  >  quand  le  titre  &  les 
revenus  d'une  cure  font  donnés  à  un  évé- 
ché ,  à  une  maifon  religieufe ,  à  un  collège  , 
(fc.  6c  à  leurs  fucceucurs  ,  &  que  quelqu'un 
des  membres  de  ce  corps  fait  l'office  di- 
vin, en  qualité  de  vicaire.  Voye^QvKi  & 
Vicariat.  i 

Pour  faire  une  appropriation  ,  après  en 
Avoir  obtenu  la  permifuon  du  roi  en  chan- 
cellerie ,  il  eft  néceifaire  d'avoir  le  conten- 
tement de  l'éY,êque  du  diocèfe ,  du  patron , 
Se  du  bénéficier  ,  fi  l'évcque  ou  lé  béné- 
fice eft  rempli  \  s'il  ne  1  eft  pas ,  l'évêquc  du 
diocèfe  8c  le  patron  peuvent  le  faire  avec  la 
permimoh  du  roi. 

Pour  «Moudre  une  appropriation  ,  il  fuffir 
de  préfenter  un  clerc  à  l'évêque ,  Se  qu'il 
l'inftitue  Se  le  mène  en  poftcflion  ;  car  cela 
une  fois  fait ,  le  bénéfice  revient  a  fa  pre- 
mière nature.  Cet  aÛe  s'appelle  une  defap- 
propriatioa. 

L'appropriation  eft  la  même  chofe  que 
ce  qu'on  appelle  autrement  en  droit  ca- 
nonique , union.  Foy«r_ Union,  (if) 


A  P  P  3V 

ni  jue ,  fê  dit  d'une  églife  ou  d'un  bénéfice , 
dont  le  revenu  eft  annexé  à  quelque  dignité 
eccléfiaftiquc  ou  communauté  religieufe, 
qui  nomme  un  vicaire  pour  defiervir  la 
cure.  En  Angleterre  ,  le  mot  approprié  eft 
fynonyme  à  inféodé.  Voye^  Inféodé.  On  y 
compte  384c  églifes  appropriées.  Voye\ 
Appropriation.  (H) 

APPROVISIONNEMENT  des  places, 
f.  m.  c'eft  dans  l'art  mi  L  aire .  tout  ce  qui 
concerne  la  fourniture  des  choies  ncceflàires 
à  la  fubliftance  des  troupes  renfermées  dans 
une  place. 

Cet  objet  demande  la  plus  grande  atten- 
tion. M.  le  maréchal  de  Vauban  a  donné 
des  tables  à  ce  fujet,  qu'on  trouve  dans 
plufieurs  livres  ,  Se  notamment  dans  la 
définfi  des  places  par  M.  le  Blond  ;  mais 
elles  ont  le  défaut  de  n'être  point  raifon- 
nées.  Elles  font  proportionnées  au  nombre 
des  baftions  de  chaque  place ,  depuis  quatre 
baftions  jufqu'à  dix-huit.  Il  faudrait  des 
règles  plus  générales  Se  plus  particulières  à 
ce  fujet ,  qui  ratifient  fervir  de  principes 
dans  cette  matière.  Il  y  a  un  grand  état 
de  M.  de  S.  Ferrier  drelfé  en  1751 ,  pour 
\' approvisionnement  des  places  de  Flandre. 
On  le  dit  fait  avec  bien  de  l'intelligence  ;  Se 
c'eft  une  pièce  manuferite  à  laquelle  il  feroit 
à-propos  de  donner  plus  de  publicité.  (Q) 
APPROUVER  un  livre ,  c'eft  déclarer 
par  écrit  qu'après  l'avoir  lu  avec  attention, 
on  n'y  a  rien  trouvé  qui  puiffe  ou  doive  en 
empêcher  l'impreffion.  Voye^  AprROBA- 
tion,  Censeur. 

APPROXIMATION  ,  approximation  1.  r. 
(  en  mathématique,  )  eft  une  opération  par 
laquelle  on  approche  toujours  de  plus  en 
glus  de  la  valeur  d'une  quantité  cherchée, 
làns  cependant  en  trouver  jamais  la  valeur 
exacte.  Voy<\  Racine. 

Wallis ,  Raphfon ,  Hallcy ,  &  d'autres , 
nous  ont  donné  différentes  méthodes  d'ap- 
proximation :  toutes  ces  méthodes  confiè- 
rent à  trouver  des  fériés  convergentes ,  à 
l'aide  defquclles  on  approche  fi  près  qu'on 
veut  de  la  valeur  exacte  d  une  quantité 
cherchée  -,  Se  cela  plus  ou  moins  rapide- 
ment ,  félon  la  nature  de  la  férié.  Voye\ 
Convergent  &  Série. 

Si  un  nombre  n  eft  point  un  quarré  par- 
Approprié  ,  zà\.  en  terme  de  droit  cano-l  fait ,  il  ne  faut  pas  s'attendre  d'ui  pouvoir 
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tirer  la  racine  exacte  en  nombres  rationnels  ,*f  ment  par  différentes  méthodes ,  dont  pi 


entiers  ,  ou  rompus  ;  dans  ces  cas  il  faut 
avoir  recours  aux  méthodes  d'approxima- 
tion ,  Se  le  contenter  d'une  valeur  qui  ne 
diffère  que  d'une  très-petite  quantité  de  la 
Talcur  exacte  de  la  racine  cherchée.  II  en 
eft  de  même  de  la  racine  cubique  d'un  nom- 
bre qui  n'eft  pas  un  cube  parfait ,  &  ai.iil 
des  autres  puitfances ,  comme  on  peut  voir 
dans  les  Tranfaâ.  philof.  «*.  3.1g. 

La  méthode  la  plus  (impie  &  la  plus  facile 
d'approcher  de  la  racine  d'un  nombre ,  eft 
celle-ci  :  je  fuppofe ,  par  exempte ,  qu'on 
veuille  tirer  la  racine  quarrée  de  i  ;  au  lieu 
de  1 ,  j'écris  la  fraction  *****  ,  qui  lui  eft 
égale  ,  ayant  foin  que  le  dénominateur 
ioooo  (bit  un  nombre  quarré ,  c'tft-à-dire , 
renferme  un  nombre  pair  de  zéros  ;  enfuite 
]p  tire  la  racine  quarrée  du  numérateur 
icooo  ;  cette  racine ,  que  je  peux  avoir  à 
une  unité  près,  étant  divifée  par  100,  qui 
eft  la  racine  du  dénominateur  ,  j'aurai ,  à 
prés,  la  racine  de  ,  c'eft-à-dixe, 
de  1. 

Si.  on  vouloit  avoir  la  racine  plus  appro- 
chée ,  il  faudrait  écrire  »**,*,*,*£  »  &  on  au- 
rait la  racine  à  r~  près ,  &c.  de  même 
pour  avoir  la  racine  cubique  de  i ,  il  faudrait 
écrire  fHly^»  xoooooo  étant  un  nombre 
cubique,  &  on  auroit  la  racine  à 
près  ,  Se  ainfi  à  l'infini. 

Soit  a  a  +  6  un  nombre  quelconque  qui 
ne  (bit  pas  un  quarré  parfait ,  6c  a1  +  * 
un  nombre  quelconque  qui  ne  foit  pas  un 
cube  parfait.  Soit  a  a  le  plus  grand  quarré 
parfait,  contenu  dans  le  premier  de  ces 
nombres.  Soit  a*  le  plus  grand  cube  parfait , 
contenu  dans  le  fécond  de  ces  nombres  ,  on 
aura  i/(«a+*)=a+^-&Sfr.&v/(a'+*) 

=a+ 


—  &c.  Voyez  Binôme.  A  l'aide  de 

«es  équations ,  on  aura  facilement  des  cx- 
preiTions  fort  approchées  des  racines  quar- 
rées  ôc  cubiques  que  l'on  cherchera. 

Soit  profofê  d'avoir  la  racine  d'une  équation 
far  Approximation,  i°.  d'une  équation 
du  fécond  degré.  Soit  l'équation  donnée 
du  fécond  degre ,  dont  il  faut  avoir  la  racine 
par  approximation  ,  x5--  yx  —  ji=o,  on 
lûppofe  que  l'on  fâche  déjà  que  la  racine  eft 
à-peu-pres  8 }  ce  que  1'on.pew  trenver  aifc- 


fieurs  font  expofées  dans  le  VI  livre  dè 
Panalvfe  d'mcntrée  du  P.  Reyneau. 

Soit  8  +  y  la  racine  de  l'équation  propo- 
fée ,  enforte  a  ue  y  foit  une  fraction  égale  à 
la  quantité ,  dont  8  eft  plus  grand  ou  plus 
petit  que  la  racine  cherchée  >  on  aura  donc 
x,  =  64+l6>+j>* 

-  3i=-  3i-  

_7+  n  >  +  y'  =  o. 

Or  comme  une  fraction  devient  d'autant 
plus  petite ,  que  la  puiilàncc  à  laquelle  elle 
te  trouve  élevée  eft  grande ,  &  que  nous  ne 
nous  propofons  que  d'avoir  une  valeur 
approchée  de  la  racine  de  l'équation  ,  nous 
négligerons  le  terme  y1  >.  6c  la  dcrnieic 
équation  fe  réduira  à 

—  7  4-  M  y  —  O 

y  =  ^ = £  à-peu-pres  =  o.  6. 
Doncx  =  8+0-  6  =  8-6- 
Soit  encore  x  =  8-  6  +y  ,  on  aura 

-3*=-?*-  

Réduifant  les  fractions  au  même  déno- 
minateur ,  on  aura  l'équation  fuivante  : 
73. 96-4300-3100+  (1720-500)  v=0. 

— o.  04  +  1220  y  —  Q-  

12.  207  =  0.04. 


7  =  004:  12.  20  =  o.  0032. 
Doncx=8.  6000+0. 0032=8-  6032.. 
Soit  encore  x  =  8-  6032  +>  »  on  aura 
x,=740i50fO24+ 17. 206400007  +y* 

—  5  x=— 43.01600000— 500000COO, 

—  31  =—31,00000000 


—Ou  OOOO94976—  12.  2064OOOO  y 


—  O. 


7  =  0.000094976:  12.  206400007=0-. 

000077808- 
Doncx  =  8-  6032000000 +  0.00000- 
76808=8.603277808. 
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Soie  maùrAant  cette  équation  du  troi- 
fieme  degré ,  donc  il  faut  chercher  la  racine 
par  approximation  ,  x'4-zxl-t}  x  -  70=0, 
&  dont  on  fuppofe  que  l'on  fâche  à-peu-près 
la  racine,  par  exemple 

Soit  donc  la  racine  de  cette  équation 
r  -f-  y.  Comme  on  peut  négliger  les  termes 
où  y  fe  effluve  au  fécond  Se  au  troifieme 
degré  ,  iU^B  pas  néceilàire  de  les  exprimer 
dans  la  w  nrrution.  On  aura  donc  feu- 

x*  =  l2,+7?:> 
+  2*'=:  ,0-|-20j 
—  23  x=  115  -23^ 
-70  =  -70. 


—  lO-t-72  y—  o. 

j  =  -$f  =  0.  1. 
Donc  x  =  f  -f-  O.  r  rr  c.  1.  % 

Soit  derechef  x  =  ç.  i+;y,  on  aura 
x*  =  1 32.  6f  1  +  73.  030> 

+  2x1  =  52.020  +  20.  4OO > 

—  23  x  =  —  117.  300— 23. 000 y 

—  70  —  —  70.  000. 

-2.  <S2o  +  7?.430jr  =  o 
7f.  430>=2.g29, 

y  =2.  <S29:  7f.  430  =  0.0348. 

Donc  x  =  f.  1  +0..0348  =  >•  1340,  & 
ainfi  de  fuite  à  l'infini.  Il  eft  évident  que  plus 
on  réitérera  l'opération ,  plus  la  valeur  de 
x  approchera  de  la  valeur  exacte  de  la  racine 
de  l'équation  pr»pofée. 

Cette  méthode ,  pour  approcher  des  ra- 
cines des  équations  numériques ,  eft  due  à 
M.  Newton.  Dans  les  mêm.  de  Pacod.  de 
1 744  ,  on  trouve  un  mémoire  de  M.  le 
marquis  de  Courtivron ,  où  il  perfectionne 
&  fîmplifie  cette  méthode.  Dans  Ut  mêmes 
mémoires ,  M.  Nicole  doune  aullî  une  mé- 
thode pour  approcher  des  racines  des  équa- 
tions du  rroi/ieme  degré  dans  le  cas  irré- 
ductible ;  6c  M.  Clairaut ,  dans  fes  élément 
c" algèbre ,  en  feigne  auffi  une  manière  d'ap- 
procher de  la  racine  d'une  équation  du 
ïroificroe  degré  dans  ce  même  cas.  V*ye\ 
Cas  irréductible  du  troifiem?  degré.  O) 
t   A  cet  article  de  M.  d'Alcmbsrt , 
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joindrons  l'titkle  fuîvant  de  M.  le  marquis 
de  Condorcct ,  qui  a  mérité ,  par  fès  grands 
talens ,  que  l'académie  des  kiences  lui  con- 
fiât là  plume. 

Approximation.  {Mathématiques) 
Méthode  d'avoir  la  valeur  approchée  de  toutes 
les  racines  d'une  équation  numfrahe  détermi- 
née. Cette  méthode  eft  de  M.  de  la  Grange  • 
qui  l'a  donnée  dans  les  volumes  XXIII  fir 
XXIV  des  mémoires  de  Berlin. 

Le  premier  point  que  propofè  M.  de  ta 
Grange ,  eft  de  trouver  toutes  les  .racines 
réelles ,  poiîtives  ce  inégales  d'une  équation; 
mais  ,  pour  cela ,  il  faut  commencer  p» 
connoître  le  nombre  de  fes  racines.  Soit 
donc  la  propofée  x-a.  x-*.  x-c.  . . .  =  o  , 
il  eft  aifé  de  voir  que ,  fi  je  mets  à  la  place 
de  x  un  nombre  pofitif  quelconque,  les 
x-a,  x-b',  x-c ,  Sec.  refteront  toujours 
pofitirs  ,  G  a,  b  ,  c,  font  des  nombre* 
négatifs  i  que  s'ils  font  imaginaires ,  le  pro- 
duit de  chaque  paire  d'imaginaires  fera  aufti 
toujours  polidf ,  &  il  en  fera  de  même  de 
chaque  paire  de  racines  égides  ,  quel  que 
foie  leur  figne  :  donc  fi  on  divife  une  équa- 
tion propofée  en  deux  facteurs,  A  8c  B, 
dont  l'un  A  renferme  les  racines  imaginaires 
négatives ,  ou  enfin  les  paires  des  racines 
égales ,  Se  B ,  les  racines  réelles  pofitives 
&  inégales ,  a  valeur  du  fadicUr  A  ne  chan- 
gera point  de  fîgne ,  quelque  nombre  poiitif 
qu'on  mette  à  ta  place  de  x ,  &  reftera  tou- 
jours  pofîtive.  Je  confidere  feulement  le 

fiiétmr  B ,  que  je  fuppofè  égal  à  x-a'  '. 

x-b'c'.x-c'...  les  a' y  b' ,  c' ,  étant  des 
nombres  pofitirs  ,  Se  a'  <  b  <  c  <'  »  Sec. 
dans  ce  cas  je  mets  pour  x  un  nombre  plus 
petit  que  a' ,  tous  les  facteurs  feront  néea- 
rifs  ;  &  fi  je  mets  pour  x  un  nombre  >  a  Sç 
<  b'  ,  ils  feront  encore  tous  négatifs ,  hors 
le  raéfceur  x-a' ,  qui  fera  pofitif  ;  donc  1^ 
produit  B  changera  de  fîgne  ;  il  eu  chan- 
|  géra  encore  lorfque  l'on  mettra  pour  x  ufi 
j  nombre  >  b  <  c ,  Se  encore  lorfque  l'on 
1  mettra  pour  x  un  nombre  >  e  <  o  ,  8c  ainfi 
j  de  fuite ,  enforte  que  fi  on  met  fucceiTive- 
ment  pour  x  les  nombres  o ,  A  ,  1  A , 
j  A ,  &c. ,  où  la  différenc  A  foit  plus  petite 
que  la  plus  petite  différence  entre  deux 
racines  confécutives ,  il  y  aura  autant  de 
réelles  pofiuves  mcgales,  que  la  va- 
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leur  de  la  quantité  égalée  à  réro  changera 
de  ligne  ;  il  faut  donc  connoître  maintenant, 
i°.  un  nombre  tel  qu'en  mettant  pour  *  un 
r.ombic  quelconque  plus  grand  ,  B  ne 
change  point  de  ligne ,  afin  de  ne  pas  être 
obligé  d'étendre  à  l'infini  la  fubflitution  des 
o ,  à ,  i  a,  }  A ,  6v.  pour  x  ;  x°.  un  nom- 
bre A,  tel  qu'il  foit,  plus  petit  que  la  plus 
petite  différence  entre  deux  racines  cotifc- 
cutives ,  ou  en  général ,  entre  deux  racines 
pour  le  premier  point  ;  comme  cette  valeur 
3e  x  doit  rendre  B  pofitif ,  le  ligne  du 
premier  terme  l'étant  auiïi ,  il  eft  clair  que 
prenant  un  nombre  égal  au  coefficient  le 
plus  grand  des  termes  négatifs ,  augmenté 
de  l'unité  ,  B  ne  deviendra  pas  négatif , 
mettant  pour  x  le  nombre  ou  un  nombre 
plus  grand  j  car  prenant  le  cas  le  plus  défa- 

■     n—1  «--1 

vorable,  celui  où  l'on  auroit  x  =  a  x + b  x . . . 
q,a,b  ,...q  étant  polirifs,  on  trouvera  que 

f^i=p.J+l+p.p+l...>at+l  + 

b  p  +  i  ...  pui/que  a,  b ....  q ,  par  fhy- 
pothefè ,  ne  peuvent  être  plus  grands  que  p. 

Pour  le  fécond  point ,  on  prendra  d'abord 
l'équation  entre  les  différences  des  racines 
de  uj>ropofée ,  &  pour  cela  on  remarquera 
que  (oit  u  cette  différence  >  Se  mettant  au 
lieu  de  x ,  x  4-  u  dans  la  propofée ,  on  aura 
une  équation  qui  devra  avoir  lieu  en  même 
temps  que  la  propofée ,  Se  diminuant  x,  il 
réitéra  une  équation  en  F",  qui  fera  l'équa- 
tion cherchée.  Cette  équation  ne  contiendra 
eue  des  puiflànces  paires  de  u ,  parce  que 
foienr  aSeb ,  deux  racines  de  la  propofee , 
il  eft  clair  que  l'équation  ,  pour  les  diffé- 
rences, aura  également  pour  racines  a-b 
Se  b-a ,  Se  que ,  par  conféquent ,  uJ- a-b* 
fera  un  des  divifeurs.  De  plus ,  elle  fera  au- 
tant de  fois  divifible  par  u1 ,  qu'il  y  aura  de 
racines  égales  cntr'ellcs.  Puis  donc  que  nous 
cherchons  un  nombre  plus  oetit  que  cette 
différence  entre  des  racines  inégales ,  mettant 
au  lieu  de  u*  la  quantité  -j-,  on  aura  une 
équation  en  i ,  Se  coniwiifant  une  valeur 
plus  grande  que  la  plus  grande  racine  pofi- 
tive  de  cette  équation ,  l'unité  divilce  par  la 
racine  quarrec  de  cette  valeur ,  fera  plus 
petite  que  la  plus  petite  différence  entre  les 
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méthode  que  la  limite  des  fteines  pofirives 
de  la  propofée,  trouvée  ci-dcffus.  Cela 
pofé ,  fi  on  fubftitue  à  la  place  de  x ,  le» 
nombres  o .  A,  i  A  j  A, . .  A  ,  étant  juf- 

qu'au  nombre  p  +  i  ,  qui  furpaiTè  la  plus 
grand.*  racine  pofitive ,  on  aura  autant  de 
racines  pofirives  qu'il  y  aura  de  changemens 
de  lignes  ;  mettant  enfuite ,  H^lieu  de  x  , 
une  quantité  -  x  ,  &  faifant  lflK mes  opé- 
rations ,  il  y  aura  autant  de  raclnW  négatives 
inégales  ,  que  de  changemens  de  lignes. 
Quant  aux  racines  égales ,  foit  X—  o  la 
propofée ,  j-^  =  o  aura  lieu  en  même  temps, 


racines}  on  trouvera  cette  valeur  par  la  même  J  r  +  »  p  - 1  *  +  i  r  +  4 1 . . 


A  * 

sll  y  a  des  racines  égales.  Mais  de  plus  (bit 

^  =  X  +  *.X+i.X  +  C&C.X  =  /x  +  fl. 

x  +  b...Jx  +  N.  =  lî2-.x+b.x+:... 
^r-Ki'  fx  +  A',  x  -f-  c'  d  x  +  K  Soit 

maintenant  Xauffi  divifible  par  ï  +  *>  il 
faut  qu'en  mettant  —  a  pour  x  dans  cette 
intégrale,  elle  devienne  zéro ,  doncN^o, 

donc  X  eft  divifible  par  x  -f-  a ,  donc  toute 

racine  commune  entre  X&j^  =  o,  donne 

une  égalité  de  racines  entre  celles  de  X= o  i 
prenant  donc  le  commun  divifeur  de  X  & 

,  il  eft  clair  qu'il  contient  Se  ne  contient 

que  les  racines  égales  de  X ,  élevées  à  des 
puiflànces  moindres  d'une  unité  que  dans 
X,  donc  traitant  le  commun  divifeur  comme 
la  propofée ,  on  trouvera  que  la  propofée  a 
autant  de  racines  réelles ,  pofirives  ou  néga- 
tives ,  égales  au  nombre  pair  ,  que  le  com- 
mun divifeur  a  de  racines  inégales.  Enfuite 
fi  j'appelle  X'  le  commun  divifeur ,  Se  que 
j'aie  celui  de  X*  Se  de  j£ ,  j'aurai  autant  de 

racines  égales ,  trois  à  trois ,  en  nombre 
impair  au-deffus  de  trois ,  que  le  divifeur 
commun  a  de  racines  inégales ,  &  ainfi  de- 
fuite.  Soit ,  par  exemple ,  m ,  le  degré  de 
l'équation ,  Se  n  <  m ,  le  nombre  des  racines 
inégales ,  p ,  celui  des  racines  inégales  du 
premier  commun  divifeur,  r,  celui  des 
mêmes  racines  pour  le  fécond  commun  di- 
vifeur ,  Se  s  pour  le  troiliemc ,  &  qu'il  n'y 
en  ait  point  au-delà  ,  la  propofée  aura  n  - 


tized  by  Google 


A  P  P 

«-r,  inégales,  p-/,  égales  deux  à  deux , 
égales  trois  à  trois ,  Se  s ,  égales  quatre  a 
quatre ,  &  les  r ,  racines  égales  trois  à  trois , 
auront  été  déterminées  parmi  les  n  racines, 
que  U  méthode  ci-deflus  trouve  par  l'équa- 
tion X  ~  o ,  de  même  que  les  s  parmi  celles 
du  commun  divifeur  de  X  Se  d  X ,  égalé  à 
zéro.  Le  nombre  de  racines  imaginaires  eft 
égal  au  nombre  total  des  racines ,  moins 
celui  des  réelles ,  donc  on  aura  le  nombre 
de  ces  racines  ;  &  quant  à  b  diftin&ion  de 
celles  qui  font  égales ,  on  les  trouvera  comme 
ci-deiTus ,  en  connoiflant  le  nombre  de  raci- 
nes imaginaires  des  divifeurs  communs. 

Maintenant  fi  on  veut  avoir  une  valeur 
approchée  d'une  des  racines  réelles  ,  pofi- 
tives  &  inégales  de  la  propofée ,  on  prendra 
une  férié  ,o,4,  iA,  j  A ,  &c.  où  A  cft 
à  la  fois  plus  petit  que  l'unité ,  Se  plus  petit 
que  la  plus  petite  différence  entre  deux  raci- 
nes -,  on  mettra  fuccefTîvement  dans  la  pro- 
pofée pour  x ,  les  différens  termes  de  cette 
ierie ,  &  l'on  obicrvera  le  point  où ,  en  met- 
tant l'une  après  l'autre  deux  valeurs  confe- 
cutives ,  le  réfultat  changera  de  fîgne  ;  alors 
la  plus  petite  de  ces  valeurs  ne  différera  de 
la  plus  petite  des  racines  pofîtives ,  que  d'une 
quantité  moindre  que  A  ;  appelant  p  cette 

valeur,  je  ferai  x~p+  -i-,  &  j'aurai  une 

équation  en  {  que  je  traiterai  comme  la 
propofée  ;  appelant  q  là  première  valeur  , 

j'aurai  x—p  1  g+  ,&  une  équation,  en  a; 

■ 

appelant  r  la  première  valeur  de  n,  tou- 
jours trouvée  par  la  même  méthode ,  j'au- 
rai *  =  p  -f.  ~+ 1      valeur  qui  approche 

tontinueUement  de  Ia  vraie ,  puifque ,  par 
rhypothcfe  ,  q  t  r  ,  &c.  font  des  quantités 
plus  grandes  que  l'unité. 

Si  à.  cft  plus  petit  que  i ,  faifant  A  =  -p» 
*  Se  b  font  des  entiers,  on  n'aura  quà 
mettre ,  au  L'eu  de  x ,  une  autre  quantité 
-y  ,  &  on  aura ,  pour  l'équation  en  {  , 

A  =  a  ,  Se  par  conféquent ,  A  fera  un  entier 
&  Pourra  être  fuppofé  i  ,  Se  on  aura  i°.  les 
quantités  p,  Q,  r,  Sec.  égales  à  des  nom- 
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Tbres  entiers ,  ce  qui  firaplifie  la  fraûion 
continue  ;  x°.  on  aura  une  valeur  cxaéèc 
de  la  racine  toutes  les  fois  qu'elle  y  en  a 
une  rationnelle  (  voyez  la  fin  de  l'article  ) , 
pourvu  que  tous  les  coê'fficiens  de  l'équa- 
tion en  Q  foient  entiers ,  ce  qu'il  eft  tou- 
jours pofuble  de  faire. 

On  pourra  trouver ,  par  cette  méthode , 
fucceïïîvement  une  valeur  approchée  de 
toutes  les  racines  pofîtives  de  la  propofée  ; 
pour  trouver  celles  de  ces  racines  qui  pour- 
raient en  avoir  d'autres  égales ,  appelant 
X=o ,  la  propofée  ,  prenant  le  commun 
divifeur  de  XSedX,  ce  commun  divifeur 
contiendra  les  racines  de  la  propofée ,  qui 
en  ont  d'autres  qui  leur  font  égales ,  Se 
elles  feront  toutes  inégales  entr  elles  dans 
ce  divifeur.  Subftinunt  donc. dans  ce  divi- 
feur la  même  férié  o,a,  *  a*,  Sec.  ou 
o ,  i  ,  i ,  j ,  4 .. ..  que  dans  la  propofée, , 
on  trouvera,  s'il  y  a  une  des  racines  trouvées 
par  approximation ,  où  font  celles  qui  font 
auffi  racines  approchées  du  divifeur ,  &: 
toutes  celles  qui  font  dans  le  cas  indiquai: 
que ,  dans  la  propofée ,  elles  font  égales 
au  moins  deux  à  deux  ;  on  trouvera  de 
même  celles  qui  font  égales  trois  à  trois  t 
en  cherchant  le  commun  divifeur  de  X , 

—} — ,  -, — 7 ,  &  ainfi  de  fuite. 
a  x  dx1 

Après  avoir  ainfi  trouvé  toutes  les  raci- 
nes pofîtives  ,  faifant  x=-x',  on  aura 
une  équation  en  x' ,  dont  on  cherchera 
les  racines  pofîtives  ;  Se  les  prenant  avec  le 
ligne  — ,  on  aura  les  racines  négatives 
cherchées. 

Quant  aux  imaginaires  qui  font  de  la 
plus  grande  importance  pour  la  folurion 
approchée  des  équations  différentielles 
(  ci-deffôus  ,  &  l'article  Équation 
séculaire  ; ,  on  fera  ï  =  a  +  i/  —  i  , 
&  prenant  la  partie  réelle  &  la  partie  ima- 
ginaire de  ce  que  devient  ia  propofée  après 
cette  fubftitution ,  les  égalant  chacune  à 
zéro ,  éliminant  a ,  on  parviendra  d'abord  A 

avoir  a  =  jp ,  A  Se  B  étant  des  fonctions 

rationnelles  Se  entières  de  b ,  de  plift  en 
aura  une  équation  en  *.  Cela  pofé ,  il  eft 
clair  que  chaque  valeur  réelle  de  b  donnera 
une  valeur  réelle  de  a  ,  à  moins  que  A  ,  B, 
ne  foient  nuls  en  même  temps  que  la  pro- 
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poféc.  Si  donc  cela  n'a  point  lieu ,  on 
prendra  dans  l'équation  en  *  les  valeurs 
approchées  des  racines  réelles  pofirives  à 
chacune  defquelles  répondra  une  racine 
négative  de  la  même  valeur ,  on  aura  a  en 

mettant  dans  -y  au  lieu  de  b  cette  valeur 

approchée  ,  &  par  conféquent  on  connoî- 
tra  une  valeur  approchée  des  deux  racines 
imaginaires  a  +  b  yf  —  i  ,  a  -  bV  —  i. 
Mais  fi  l'équation  en  b  a  lieu  en  même 
temps  que  A  —  o  6c  B  —  o ,  on  prendra 
le  commun  divifcurde  ces  trois  équations , 
enfuite  on  divifera  par  ce  commun  divi- 
feur l'équation  en  b  ,  fie  chique  racine 
réelle  de  l'équation  ainfi  diviféc  donnera 
une  valeur  de  b  ;  enfuite  prenant  le  divi- 
fcar  commun  fie  une  équation  du  fécond 
degré  trouvée  en  éliminant  a  &  de  la  for- 
me Ma1  +  Na  +  P  =o  ,  on  obfervera  li 
le  commun  divifeur ,  M,  NÔc  P ,  peuvent 
être  en  même  temps  égaux  à  zéro.  Si  cela 
ne  peut  arriver ,  on  prendra  les  racines  de 
ce  commun  divifeur  à  <  hacune  defquelles 
répondent  les  deux  racines  de  l'équation 
f  n  A;  Ci  M,  N,  P ,  peuvent  devenir  nuls 
en  même  temps  que  le  commun  divifeur , 
on  prendra  de  nouveau  le  commun  divi- 
feur de  ces  quatre  fonctions ,  &c  une  équa- 
tion du  troiîieme  degré  trouvée  en  élimi- 
nant a ,  6c  qui  fera  de  la  forme  M  a*  + 
a»  +  Pa  +  Q  =  o,  fie  on  opérera  com- 
me ci-delhis ,  fie  ainfi  de  fuite. 

Toutes  les  fois  que ,  dans  la  recherche 
des  racines  approchées  ,  on  aura  fubftitué 
dans  chaque  approximation  la  leric  o  ,  i  , 

i,  j  à  la  place  de  la  racine,  on  fera  fur  de 

xrouver  la  valeur  exacte  lorfqu'elle  fera  ra- 
tionnelle :  en  effet ,  cette  valeur  cxa&e  eft  né- 
ceflairement  cntrep,premicre  valeur  trouvée, 
&^-f-i,entrcp-i--J-ficp  +  ^7}  fêtant  un 

entier,  encre/»-!-       «  &  P  +7"+  i  » 

—r  tti 

«c  ainfi  de  fuite.  Or  foit  -7  la  quantité  plus 
petite  que  1  à  ajouter  à  p  pour  avoir  la 
vrai*  valeur ,  q  fera  égal  au  quotient  de  n 
par  m ,  plus  un  refte ,  n  <  '  m  ;  de 
même,  r  fera  égal  au  quotient  de  m  par 
9 ,  un  refte  m' l  étant  plus  petit  que 
a' ,  donc,  en  fuivant  toujours,  on  par- 
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viendra*  un  refte  nul ,  ou  égal  à  ~ ,  fie,  par 

conféquent ,  à  la  valeur  exacte.  Voye[ 
Fractions  continues. 

La  méthode ,  dont  je  viens  de  rendre 
compte ,  eft  générale  pour  toutes  les  équa- 
tions numérales ,  &  eile  doone  pour  tous 
les  cas,  d'une  manière  certaine ,  une  valeur 
luffi  approchée  qu'on  veut  de  chacune  des 
racines.  Elle  a  de  plus  l'avantage  cflêntiel  , 
qu'il  eft  inutile  de  connoître  d'ailleurs  la 
valoir  approchée  des  racines,  comme  cela 
étoit  nccelfàire  dans  la  méthode  de  Newtoa. 

Méthode  d'aviir  Us  valeurs  approchées  des 
racines  d'une  équation  algébrique  déterminée. 

Il  faudrait ,  pour  que  cette  méthode 
fut  générale ,  pouvoir  trouver  autant  d'ex- 
prciîions  de  l'inconnue  en  fériés  convergen- 
tes que  la  propofée  a  de  racines  réilles. 

Commençons  par  chercher  un  moyen 
général  de  réduire  la  valeur  de  x  en  férié  : 
pour  cela  je  remarque  que ,  quelle  que  foit 
wnc  fonction  de  x  qui  (oit  égale  à  y  ,  je  puis 
luppoler  que  j'aie  l'équatien  y  —  x  —*x=ot 
ou  *  —y  -f-  *  x  ;  donc  fi  je  cherche  à  avoir , 
?ny-f-*,  la  valeur  d'une  fonction  de  x, 
j'aurai ,  par  le  théorème  de  M.  d'Alcmbcrt , 
démontre  A  l'article  Sème  des  fupplémcns  > 

%-**+Jcf*  ***■■  ' 
Se,  par  conféquent, 

(/♦fi  <P4u 
**  =  ♦<,■+■  —7-^-9x+  — — * 
y        dy  zdy2 

faifant  donc  de  ♦  x  =  ♦  y  ■+-  B  ,  dans  la 
féconde  formule  ,  &  ordonnant  par  rapport 
aux  puiflinecs  de  ♦  v ,  il  eft  aifé  de  voir  que 
B  doit  être  une  ferie  ,  dont  le  premier 
terme  fera  du  fécond  degré  ,  égalant  à  zéro 
le  terme  qui ,  après  la  (ubftitution ,  eft  de 
ce  degré  ;  Se  preiunf,  la  valeur  qu'il  donne 
pour  B ,  j  aurai  celle  du  premier  terme  de 

la  vraie  valeur  de  B ,  elle  eft  ~  *y># 

ferai  enfuite  B  =  -r^  *  y  +C ,  oaC  e& 

dy  * 

une  féric ,  dont  le  premier  terme  eft  du 
tro/iemc  degré  i  6c  continuant  ainli ,  je 
trouverai 

.  d*i/*  .    d>*y*  f.e 
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par  la  même  méthode, 

2}        2.}         }.4^i/  2-l-4'5^ 
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|grnair«de  chaque  férié  que  l'équation  x 
+  i  a  de  racines  imaginaires ,  &  la  mou 


5»  &c- 


fubftituant  ces  valeurs  dans  I'«prefïîon  de 

*  *  ,  l'ordonnant  par  rapport  aux  puiflànces 
de  +y  Se *  y ,  Se  réduilant  chaque  rang  de 
termes ,  j  aurai  finalement 

.          .  *yd*y   d.*!j*d1ru  d'+uij+u 
*      dy    ^   2dy  ^2. 

....  fërie,  dont  la  loi  eft  très-facile  à  faifir. 

Il  eft  aile  de  voir  que  h  ♦  x  contenoit  en- 
core y  ,  on  aura  égilcment  la  valeur  de 

*  *  en  y  ,  quand  même  •»■  x  contiendroit 
aufli  y  ,  en  obfervant  alors  ,  dans  la  manière 

de  prendre  les  différences,  que  0*2  ou 

font  alors  égaux  à  ce  que  devient  i^ï'j 

a  *  a'* 

Si ,  après  la  différenciation ,  on  met  y  pour 
x ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même,  différencier 
en  regardant  comme  confiantes  les  y  qui 
fc  trouvent  dans     x  Se  *  x.  On  voit  de- 
là comment  >  lî  l'on  a      x  ,  y  —  o ,  on 
aura  (  par  une  féric  )  *  en  y ,  &:  de  même 
en  une  fbn&ion  quelconque  de  x  &  y.  Si 
Ion  veut  appliquer  cette  manière  d'avoir 
en  y  la  valeur  oc  * ,  lorfqu'on  a  par  équa- 
tion en  x  &  en  y  la  fblution  des.équations 
déterminées,  on  oblervera  :  i°.  que  fi  on 
Papplique  immédiatement ,  on  n'aura  que  ' 
des  expreffions  réelles  &  rationnelles  pour 
la  valeur  de  x  :  i°.  que  pouvant  prtndre 
pour  y  telle  quantité  qu'on  voudra ,  on 
aura  une  infinité  de  valeurs  de  x  :  j°.  que 
parmi  toutes  ces  valeurs  ,  il  n'y  en  aura  de 
réellement  différentes  qu'autant  que  la  pro- 
pofée peut  avoir  de  racines  :  40.  qu'il  y  eu 
aura  un  nombre  de  convergentes  différen- 
tes enrreUcs  ,  égal  aa  nombre  des  racines 
réelles  :  f°.  que  h  on  prend  un  nombre  m 
moindre  que  n  degré  de  réquatidn ,  qu'on 

àfc  f  '  +  *  =0  ,  Se  qu'on  fubftitue  au 
Ucu  de  x  fa  valeur  en  +  ,  on  aura  une 
nouvelle  équation  ,  d'où  tirant  les  valeurs 
•+»  en  ferie ,  on  aura  autant  de  valeurs  ima- 


■   — o- — —  »  «.  «*  propo- 
fée aura  autant  des  racines  imaginaires,  fi 
une  de  ces  fériés  eft  convergente. 

Ces  principes  pôles  ,  on  voit  qu'il  s'agit 
d'abord  de  lavoir  diftinguer  entre  une  irn 
finité  de  fériés  celles  qu'on  peut  prendre 
par  des  racines  différentes  ;  toit  donc  la 

HP^/j*  *  T  "**cx*~  ~  "  +P*  =  o; 
il  eft  ailé  de  voir  que  li  on  fait  a  =  o ,  il 

y  a  une  racine  qui  s'évanouira,  deux  qui 

s'évanouiront ,  (Ton  fait  à-la-fbis  a  Se  b  =  o , 

trois,  li  on  fait  a,b,c  ,  =  0,  Se  ainfi  de 

fuite.  Par  conféquent  fi  on  fait  d'alx)rd 

t  —  o ,  on  aura o  +  cx1  f-^x  =  o, 

l'équation  aura  deux  racines  égales  à  zéro  , 
en  railant  a  =  o ,  Se  par  conféquent  deux 
racines  infiniment  petites  Se  égales  aux  deux 
racines  de«  +  ci'  =  o  torique  a  eft  infini- 
ment petit.  11  eft  tifé  en  effet  de  voir  que 
a  étant  infiniment  petit ,  &  b  manquant , 
la  propofée  a  deux  racines  infiniment  peti- 
tes ,  que  dans  le  cas  de  deux  racines  infi- 
niment petites  c  fe  réduit  à  être  le  produit 
de  toutes  \a  autres  racines ,  puifque  les 
autres  termes  qui  entrent  dans  c ,  difpa- 
roiffent  devant  celui-là  }  Se  qu'ainlî  a ,  qui 
eft  le  produit  de  toutes  les  racines  ,  étant 
divifé  par  c ,  devient  le  produit  des  deux 
racine^  infiniment  petites ,  qui  font  pa* 
conféquent  égales  aux  racines  de  l'équation 
a  -+■  c  x1  =  o }  de  même  li  l'on  fait  b  Se  c 
égaux  à  zéro  ,  Se  a  infiniment  petit ,  trois 
des  racines  de  l'équation  deviendront  égales 
à  celles  de  l'équation  a  +  c  x*  -  o  Se 
ainii  de  fuite. 

Si  donc  on  a  différentes  fériés  qui  repré- 
ftntent  la  valeur  de  x ,  on  pourra  diftinguer 
par-la  celles  qui  font  réellement  différen- 
tes, e,  a  ,  d,  qui  appartiennent  à  des  ra- 
cines différentes. 

La  méthode  propofée  ci-dcffùs  donne 
une  valeur  de  x  en  quantité  connue  toutes 
les  fois  que  x  eft  donné  par  une  équation 
déterminée ,  loir  qu'il  y  ait ,  foit  qu'il  n'y 
ait  pa*  de  tranfeendantes.  Mais  on  n'eft 
pas  fur  d'avoir  cet»  valeur  par  une  férié 
qui  foit  toujours  convergente.  C'cft  par 
cette  raifon  que  je  vais  indiquer  ici  une 
méthode  élémentaire  &:  très-limple ,  g» 
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laquelle  on  parviendra  toujours  à  toutes 
les  valeurs  approchées  de  x. 

i°.  Si  ta  ton&ion  Xroa  pluficurs  va- 
leurs ,  on  les  prendra  fucceflivement  -,  ainlï 
X  fera  confidéré  dans  la  fuite  comme  une 
fonction  qui  n'a  qu'une  valeur ,  répondante 
à  chaque  valeur  de  *. 

i°.  On  cherchera  d'abord  les  valeurs  de  x 
pofitives  qui  rendent  X=o,  Se  on  com- 
mencera par  déterminer  pour  x  une  quan- 
tité telle  qu'en  l'augmentant  X  ne  puùTe 
plus  changer  de  figne,  ni  devenir  2éro, 
ce  qui  fera  toujours  poflîble  toutes  les  fois 
que  X  =  o  n'aura  pas  une  infinité  de  raci- 
nes. Ce  dernier  cas  fe  rappelleroit  aux  au- 
tres en  mettant  au  Ueu  de  x ,  x  =  fin.  * 
par  exemple ,  en  effet  alors  au  lieu  de  x , 
on  auroit  a  angle  dont  le  fînus  eft  x' ,  Se 
au  lieu  d'un  ieul  X  à  examiner  ,.  on  en 
mettroit  une  infinité  répondans  à  l'angle 
dont  le  fi  nus  eft  x  +  m  n ,  m  étant  un  civ- 
tier  quelconque. 

5°.  Connoulant  les  limites  de  r,  on  prendra 
*  +  -j-  qu'on  fubftituera  dans  la  propofee  , 
&  on  aura  X'  —  o ,  alors  -y-  repréfentera 
les  différences  quil  y  a  entre  x  Se  la  vakur 
de  l'équation  A"  =  o. 

4°.  Subftituant  dans  A'=o  les  valeurs 
îucceflivcs  en  nombre  entier  de  x  ,  depuis 
x  =  o  jufqu'à  fa  limite ,  Se  cherchant  pour 
chacune  les  limites  de  x ,  j'aurai  y  =  <A, 
A  étant  cette  limite ,  donc  il  n'y  a  point  de 
racines  de  A'=  o  entre  cette  valeur  de  x 

j°.  Prenant  enfuite  toutes  les  valeurs 
w  4.     entre  o  &  la  limite  de  x ,  on  fera 

la  même  opération ,  & ,  par  ce  moyen ,  on 
parviendra  à  approcher  des  valeurs  de  x. 

6°.  Pour  trouver  les  valeurs  négatives ,  on 
fera  dans  la  propoféc  x  —  —  x ,  &  on  cher- 
chera les  valeurs  pofitives  de  x. 
7°.  Pour  trouver  s'il  y  a  des  racines  éga- 


en- 


les ,  on  égalera  à  zéro  la  quantité  ^ , 
fuite  on  cherchera  les  racines  pofitives  ou 
négatives  ,  Se  on  verra  fi  les  racines  ne 
différent  de  celles  de  X  =  o  que  d'une  pe- 
tite quantité  ;  &  fi  on  répète  les  approxi~ 
r,  cette  différence  diminue  conti- 
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La  méthode  de  M.  de  la  Grange  four- 
nit un  moyen  d'avoir  en  férié  la  valeur 
d'une  quantité  quelconque  en*,  lorfque 
y  eft  donné  par  une  équation  en  x  Se  y: 
il  cette  équation  eft  différentielle ,  on  par- 
viendra également  à  avoir  une  telle  férié  : 
foit  en  effet  une  équation  différentielle  en 
y  Se  x ,  on  fe  ra  en  forte  qu'elle  ne  contienne 

Îjlus  que  d  x  ;  cela  pofe  ,  fi  l'équation  mife 
bus  une  forme  rationnelle  Se  entière  >  ayant 
tous  fes  rangs ,  Se  la  plus  haute  différence 
fc  trouvant  dans  le  premier ,  elle  n'a  point 

de  terme  confiant ,  on  fera  y=  A  e  -f- 

IX  t'x  l+jr  frf't 

Be    +  Ce...  +  A'e    +  Be      e  -f 

Ce  Sec.  Se  i°.  on  aura  A  ,  B ,  C,  Sec. 
arbitraires ,  Se  fi  «  eft  l'ordre  de  l'équation , 
f  fera  donné  par  une  équation  du  degré  n  , 
f  par  la  même  équation ,  &c.  en  forte  que 
/,  /'  f ,  font  les  différentes  racines  de 

ifis 

cette  équation  :  i°.  la  fubftitution  de  A'e 

ïïr*  , 

4-  B'  dans  le  premier  rang,  donnera 
des  termes  égaux ,  chacun  à  chacun ,  à 

l  x  tx 

ceux  que  Ae  +Be  Sec.  produit  dans 
le  fécond  ;  donc  A'  B"  Sec.  feront  donnés 
en  A,  B ,  Se  ainfi  de  fuite  :  }°.  fi  l'équa- 
tion en  /  a  deux  racines  égales ,  foit /cette 

tx  IX 

racine,  il  faudra  faire  A  xe  +  B  e  Sec; 

»  »-t  »-» 

en  effet,  fi  Pd  y  +  Q  d    y+ R  d 

y  Sec.  eft  le  premier  rang  de  la  propoféc , 

on  aura  B(Pf+Qf  +  Rf  Sec.)+o 
SeA(j>f  -hQ+nPf  +R+n-Qf  &c.)=o 
donc  on  aura  à  la  fois , 

Pf  -f  Qf~  '+  Rf    »  &c-  ~  °  » 

n-l  »-»  »-l 

ScnPf  +  i-\Qf  +n-iRf  ,&c.=o. 
Ce  qui  a  lieu  toutes  les  fois  que  l'équation 
en  /a  deux  racines  égales.  On  prouvera  de 
même  que  fi  cette  équation  en  a  trois ,  il 


tx 


faudra  faire  y  =  A  x>  +  Bx  -f  C,  e  -f«. 

l'x 

D  e ,  Sec.  Se  ainfi  de  fuite ,  pour  quatre , 
cinq  ,  Sec.  racines   égales  :  au  heu  de 

»fx  ftfx  2/X 

A'e   +#c     +Ce    &c.  On  voit  que, 
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dans  le  cas  de  deux  racines  égales ,  c*eli 

sCltv  f x  if  * 

A'  x  +ÏÏxe    +  Cf+fx  D'c 

H-  cVc.  qui  faut  prendre ,  Se  ainfi  de  luire. 

Si  la  propofée  avoir  eu  un  terme  conf- 
tant ,  Se  qu'elle  eut  contenu  y  au  premier 
rang  ,  on  aurait  fait 

m        »r*  «/*  AT* 

y-A  +  Be   +Ce   &c.  +  Ae    +B'c  , 

&  fi  y  .ivoit  été  dans  les  rangs  fupérieurs , 
on  aurait  trouvé  les  Bt  C,  Sec.  toujours 
arbitraires,  &  *  par  une  équation  d'un  de- 
gré dépendant  du  rang  de  la  valeur  hypo- 
thétique,  où  Ion  fe  fera  arrêté  :  fi  y  man- 
que dans  les  rangs  fuperieurs  de  la  pro- 
pofée ,  alors  f  eft  encore  ici  donnée  par 
une  équation  du  degré  n. 

Si  la  propofée  ne  contient  pas  y  au  pre- 
mier rang,  Se  qu'elle  ait  un  terme  confiant, 
fl  faudra  prendre 

/*      f*  f» 
9  =  ax  +  Bc  +Ce  &c^*»  +  17*  &c. 

Cette  méthode  d'avoir  en  férié  la  va- 
leur de  y  ,  lorfqu'on  a  une  équation  diffé- 
rentielle en  y  &  en  x ,  s'applique  au  cas , 
où  ayant  m  équations  en  m  -f-  i  variables 

^ ,  u  ,y  x ,  on  cherche  à  exprimer 

l,  u,y,  par  une  fonction  en  x. 

On  peut  même  l'étendre  aux  équations 
aux  différences  finies,  où  A  x  eft  luppofé 
confiant ,  la  fôlurion  fera  la  même  abfo- 
lument  ,  à  cela  prés  que  les  arbitraires 
4,&,C,  &c.  feront,  dans  ce  cas,  égales  à 

des  fonctions  de  e  ;  t  =o,  &  ces 
fonctions  étant  telles  qu'elles  ne  changent 
pas  de  valeur ,  lorfque  x  devient  r  +  ix, 
Cette  même  méthode  s'appliquera  en- 
core aux  équations  aux  différences  partiel- 
les -,  foit  en  effet  une  de  ces  équations  qui 
ne  contienne  que  ^,  Se  fes  différences  fans 
contenir  de  a- ,  de  y,  ni  de  terme  confiant, 

fijeraist=^e      ,+*e        &c.  + 

JT  c 

rai 

ta  j  oc  g,  en  loncquc/  lera  tout  ce  qu  on 
voudra ,  Se  g  donné  en/,  Se  que  le  terme 
A  t"*n  &c.  (êra  la  lomme  de  tous  ces  ter- 
mes,  dont  le  nombre  eft  infini. 

S'il  y  a  un  terme  confiant ,  Se  que  i  foit 
dans  le  premier  rang,  on  fcra  j  =s  A  -f. 


u,  les  ^ ,  0 ,  arbitraires,  une  équation 
afSeg,  en  forte  que  /fera  tout  ce  qui 
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'  ♦*♦#/ 

«  e  Sec.  Se  alors ,  félon  le  rang  où  l'on 
s'arrêtera,  l'équation  en  f  Se  g  fera  d'un 
oidre  plus  élevé. 

Le  moyen  pour  déterminer  les  arbitrai- 
res ,  fera  le  même  que  dans  les  équations 
linéaires.  ( Vcye\ Lin i aire.) 

La  méthode  expofee  jufqu 'ici  fèrt  à  don* 
ner  y  en  x ,  lorsqu'on  fait  que  y  eft  très- 
petit  ,  Se  qu'on  n'en  peut  négliger  une  cer- 
taine puinance.  Voici  une  autre  méthode 
qui  peut  lervir  à  avoir  y  en  *  lorfque  * 
eft  très -petit,  lorfque  l'équation  eft  dtt 
premier  ordre. 

Elle  eft  fondée  fur  cette  remarque  que 
fi  A  dx+Bdy  eft  une  équ  :tion  qui  a  tous- 
les  termes,  ASeB  étant  rationnels ,  &  que 
-jr ,  ces  fonctions  étant  du  degré  m ,  ren- 
dent différentielle  exacte  une  équation  peu 
différente  de  Adx+Bdy=o ,  on  pourra» 
en  prenant  Ç±§  pour  facteurs  de  A  d  * 
+  B  dy  t  faire  ZScZ'  d'un  degré  tel ,  que 
négligeant  les  fécondes  dimenfions  des  coè'fc 
fierais  de  Z  Se  Z' ,  Se  des  petits  coefficiens 
àcAdx  +  Ady,  dans  la  condition  d'in- 
tégTabihté .  le  nombre  des  coefficiens  indé- 
terminés furpafiè  celui  des  équations  de 
comparai/on  ,  donc  on  aura  en  férié  l'in- 
tégrale de  A  d  x  +  B  dy ,  toutes  les  fois 
que  l'on  aura  celle  d'une  équation  peu 
différente  :  donc  on  l'aura  toutes  les  fois  que 
l'on  pourra  regarder  x  comme  une  quantité 
très-petite. 

On  peut  étendre  cette  méthode  aux  or- 
dres plus  élevés. 

Après  avoir  donné  le  moyen  d'avoir  y 
en  x  par  une  ferie  lorfque  y  eft  donné  par 
une  équation  différentielle,  fuppofons  que 
y  foit  très-petit,  qu'on  puifle  en  négliger 
une  certaine  puiffance,  Se  voyons  ce  qui 
doit  arriver. 

/* 

i®.  Si  la  valeur  de  y  eft  de  la  forme  A  e 

/*     /•»         */x  f+r* 

+  *'  -HCe  ....-f-^e  +B'c 
Sec.  Se  que  tous  les  /foienr  réels  Se  néga- 
tifs ,  ou  bien  imaginaires  fans  par  de  réelle, 
ou  bien  imaginaires  avec  une  partie  réelle , 
mais  négative ,  il  arrivera  que ,  dans  le  cas  ■ 
des  racines  purement  imaginaires,  la  va- 
leur de  x  fera  donnée  en  (mus  &  cofinus 
de  multiples  de  »,  &  pourra  être  toujours  - 
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trcs-petire  ,  Se  la  férié  convergente  îorf- 
que  celle  des  A ,  A' ,  Sec.  le  fera  dans  des 
f  négatifs ,  ou  partie  négat:rs  &  partie  ima- 
ginaires ;  la  même  choie  aura  lieu  ,  fi  l'on 
hc  confiderc  que  les  valeurs  de  x  depuis  o 
jufqu'à  «»  ,  Se  qu'on  fuppofe  x  allez  grand 
/» 

pour  que  e    >  i  ,  &  fi  même ,  dans  le 
cas,  tous  les  finus  &  co-finus  font  mulci- 
/* 

{>liés  par  e     ,  il  y  aura  un  point  où  u  férié 
«a  converge  nie ,  inder endamment  de  la 
convergente  Hes  coîrfficicns. 

i°.  *»i  la  valeur  de  y  confervanr  la  même 
foi  me,  f  a  des  valeurs  réelles  pofirives, 
ou  des  valeurs  irragjnires  dont  la  partie 
teelte  foit  pol'mvc ,  alors  la  valeur  dey  ne 
peut  plus  être  approchée  pour,  toute  l'éten- 
due des  val  .urs  de  x. 

$°.  Si  la  valeur  de  y  contient  des  x ,  la 
mime  chofe  aura  lieu. 

4°.  C  eft  à  eau  fê  de  l 'égalité  de  plufieuzs 
racines  dans  l'équation  qui  donne  /,  que 
v  contient  r  dans  là  valeur  ,  Se  fouvent 
la.  quantité  réelle  pofitive  ou  négative  de 
la.  valeur  imaginaire  de  f  eft  tres-petite  ; 
il  fiiffit  donc  alors  d'un  léger  changement 
dans  ces  coeffiriens  de  la  propofee  pour 
faire  que  y  change  de  forme  :  or  ce  chan- 
gement  devient  permis  toutes  les  fois,  ou 
que  les  coëfficicns  de  la  propofee  font 
donnés  par  I  obfèrvarion ,  ou  qu'on  peut 
les  produire  ,  en  y  augmentant  y  d'une 
petite  quantité  confiante  qui  ne  l'empêche 
pas.  de  refter  très  -  petit  ;  donc  toutes  les 
fois  que  cela  arrivera ,  il  fera  impoffibte  de 
juger  fi  la  férié  eft  ou  n'eft  pas  conver- 
gente pour  toute  l'étendue  des  valeurs 

j°.  Si  Ja  valeur  de  y  eft  telle  qu'elle  piûfTe 
iè  réduire  à  un  nombre  fini  de  fériés  de 
la  forme  numéro  i"  multiphees  par  des 

pu  i  (Tances  de  *  &  de  e  ,  /  étant  pofitif , 
alors  y  fera  donné  par  des  fériés  conver- 
gentes pour  toutes  les  va'eurs  de  x  quel  que 
ioit  x  ;  Se.  fi  on  peut  s  affurer  de  la  con- 
vergence indéfinie  des  coëfficiens  des  feries , 
alors  la  valeur  de  y  contiendra  une  véritable 
équation  féculaire. 

é°.  Si  la  valeur  de  y  n'eft  pas  approchée 
pour  toute  l'étendue  des  *  ,  il  faut  faire 
jllilicurs  appnuùmaiiQiu  fuccdEvcsy  &  fi 


A  P  P 

l'on  ne  peut  pour  chacune  déterminer  les 
arbitraires  par  de  nouvelles  conditions, 
on  emploiera  la  méthode  indiquée  à  i'arr. 
Comète.  (O) 

*  APPUI  ,  SOUTIEN  ,  SUPPORT. 
L'appui  fortifie,  le  faut  un  porte,  le  fujh- 
purt  aide  ;  l'appui  eft  à  côté ,  le  foutien  def- 
fbus , lWc-à  l'un  des  bouts:  une  muraille 
eft  appuyé,  une  voûte  eft  foute  nue,  un 
toît  eh  fijpporté:  ce  qui  eft  violemment 
pouffe  a  befbin  d' 'appui  ;  ce  qui  eft  trop 
chargé  a  befbin  de  foutien  ;  ce  qui  eft  très* 
long  a  befbin  de  fupport. 

Au  figuré ,  Y  appui  a  plus  de  rapport  à 
la  force  &  a  l'autorité  ;  le  foutien  ,  au  cré- 
dit &  1  l'babileré  ;  &  le  fupport,  à  l'af- 
fèéhon  Se  à  l  aminé. 

Il  faut  appuyer  nos  amis  dans  leurs  pré- 
tendons v  les  fuuttnir  dans  l'advcrfité,  & 
les  furporttr  dans  leurs  momens  d'humeur. 

Appui  ou  Point  d'Appui  d'un  levier, eft 
le  point  fixe  autour  duquel  le  poids  Se  la 
puiffànce  font  en  équilibre  dans  un  levier  ; 
ainfi ,  dans  une  balance  ordinaire ,  le  poinc 
du  milieu  par  lequel  on  fufpend  là  ba- 
lance ,  eft  le  point  d'appui.  Le  point  d'appui 
d'un  levier,  lorfque  !a  puiffànce  &  les  poids 
ont  des  directions  paralelles  ,  eft  toujours 
chargé  d  une  qua>  tité  égale  à  la  fomme 
de  la  puiflânee.  8c  du  poids.  Ainfi  ,  dans 
une  balance  ordinaire  à  bras  égaux  ,  la. 
charge  du  point  d'appui  eft  égale  à  la  fomme 
des  poids  qui  font  dans  les  plats  de  la  ba- 
lance ,  c'eft-à-dire  au  double  d'un  de  ces 
poids.  On  voit  auffi  par  cette  raifon ,  que 
['appui  eft  moins  chargé  dans  la  balance 
appelée  romaine  ou  pefon ,  que  dans  la  ba- 
lance ordinaire;  car  pour  peler ,  par  exem- 
ple ,  un  poids  de  fix  livres  avec  la  balance 
ordinaire ,  il  faut  de  l'autre  côté  un  poids 
de  fix  livres ,  &  la  charge  de  l'appui  eft  de 
douze  livres;  au  lieu  qu  en  fe  lervant  du 
pefon ,  on  peut  peler  le  poids  de  fix  livres 
avec  un  poids  a  une  livre ,  Se  la  charge  de 
l'appui  neft  alors  que  fept  livres.  Voye^ 
Peson.,  Romaine,  ùc.  (o) 

Aepui  ,  f.  m.  terme  de  Tourneur;  ceft 
ainfi  qu'ils  appellent  une  longue  pièce  de 
bois  qui  porte  des  deux  bouts  fur  les  bras 
des  deux  poupées ,  Se  que  1  ouvrier  a  de- 
vant lui  pour  fourenir  &  affermir  fon  outil. 
On  lui  donne  auifilc  nom  de  karre  on  dp 


A  P  P 

fupport  du  tour.  Koye^  Support  é>TouR. 

Appui  ,  en  arckheaare ,  du  lactn podium , 
félon  Vitruvc  i  c'eft  une  baluftrade  encre 
deux  colonnes  ou  entre  les  deux  tableaux 
ou  piés  droits  d'une  croifée ,  dont  la  hau- 
teur intérieure  doit  être  proportionnée  à  la 
grandeur  humaine ,  pour  s'y  appuyer,  c'eft - 
à-dire  de  deux  pies  Se  un  quart  au  moins , 
&  de  trots  piés  Se  un  quart  au  plus.  1  '  j  q 
Balustrade. 

On  appelle  aufïî  appui ,  un  petit  mur 
qui  fepare  deux  cours  ou  un  jardin  ,  fur 
lequel  on  peut  s'appuyer  :  on  appelle  appui 
continu ,  la  retraite  qui  tient  lieu  de  pié- 
d'cftal  à  un  ordre  d'architecture ,  Se  qui 
dans  l'intervalle  des  entre  -  colonncmens 
•u  entre -pilaftres  ,  fert  d'apput  aux  croifées 
d'une  façade  de  bacimens. 

On  dit  appui  allrgi ,  lorfquc  l'appui  d'une 
croifee  cft  diminue  de  l  épaifTeur  de  l'ébra- 
fêment ,  autant  pour  regarder  par  -  dehors 
plus  facilement ,  que  poux  foulaget  le  lin- 
tot  de  celle  de  deiïbus. 

On  appelle  appui  évidé ,  non  -  feulement 
les  baluît  racles  ,  mais  aufli  ceux  ornés  d 'en- 
tre-lacs percés  à  jour ,  tels  qu'il  s'en  voit 
un  modèle  au  péril  ty  le  du  Louvre ,  du 
côté  de  S.  Germain  l'Auxerrois. 

On  appelle  appui  rampant ,  celui  qui  fuit 
la  rampe  d'un  efcalicr,  foit  qu'il  loir  de 
pierre ,  de  bois  ou  de  fer.  Voy.  Rampe.  (P) 
Appui  ,  c'eft  ,  en  Charpenterie  ,  le  nom 
qu'on  doiwe  aux  pièces  de  bois  que  l'on 
met  le  long  des  galeries  des  cfcaliers  Se  aux 
croifées.  L  ufage  des  appuis  cft  d'empêcher 
les  partons  de  tomber. 

Appui  ,  en  terme  de  tfan/ge,  eft  le  fen- 
timent  réciproque  entre  la  main  du  cava- 
lier &  la  bouche  du  cheval ,  par  le  moyen 
de  la  bride  ;  ou  bien  c'eft  le  fentiment  de 
l'action  de  la  bride  dans  la  main  du  cava- 
lier. Fov^Main,  Frein,  Mors,  Bri- 
de ,  tre. 

Un  appui  fin  fe  dit  d'un  cheval  qui  a 
la  bouche  délicate  a  la  bride  ;  de  manière 
qu'intimidé  par  la  fènfibilité  Se  la  délica- 
tctlc  de  fa  bouche ,  il  n'ofe  trop  appuyer 
fur  fbn  mors,  ni  battre  à  la  main  pour 
xéfifter. 

On  dir  qu'un  cheval  a  un  appui  four d  ,  I 
obtus ,  quand  il  a  une  bonne  bouche ,  mais  I 
k  langue  û  épaiilê  que  le  mon  ne  peut] 
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igtr  ni  porter  fur  les  barres  ,  quoique  cet 
effet  provienne  quelquefois  de  l'épaùfcur 
Jes  lèvres. 

Un  cheval  n'a  point  d'appui ,  quand  il 
craint  l'embouchure  ,  qu'il  appréhende  trop 
la  main  ,  Se  qu'il  ne  peut  porter  la  bride  ; 
&  il  en  a  trop ,  quand  il  s'abandonne  fut 
le  mors.  La  rêne  de  dedans  du  caveçon 
attachée  courte  au  pommeau,  eft  un  ex- 
cellent moyen  pour  donner  un  appui  au 
cheval ,  le  rendre  ferme  à  la  main  Se  l'af. 
fùrer:  cela  eft  encore  utile  pour  lui  af- 
fôuplir  les  épaules  ;  ce  qui  donne  de  l'ap- 
pui où  il  en  manque ,  Se  en  ôtc  où  il  f 
en  a  trop. 

Si  1  n  veut  donner  de  l'appui  à  un 
cheval ,  Se  le  mettre  dans  fa  main ,  il  faut 
le  galopper,  Se  le  faire  fouvenr  reculer. 
Le  galop  étendu  cft  auffi  très  -  propre  à 
donner  de  l'appui  à  un  cheval ,  parce  qu'en 
galoppant  il  donne  lieu  au  cavalier  de  le 
tenir  dans  la  main. 

Appui  à  pleine  mainy  c'eft-a-dire  appui 
ferme ,  fans  toutefois  peler  à  la  main ,  Se 
fans  battre  à  la  main.  Les  chevaux  pour 
l'armée  doivent  avoir  Y  appui  1  pleine  main. 

Appui  au-delà  de  la  pleine  main  ou  plus 
qu'à  pleine  main ,  c  eft-à-dirc  qui  ne  force 
pas  la  main ,  mais  qui  pefc  pourtant  un 
peu  à  la  main  :  cet  appui  eft  bon  pour  ceux 
qui ,  faute  de  cuiflès  ,  fc  tiennent  à  la 
bride,  (F) 

Appui  -  main  ,  fub.  m.  baguette  que  les 
peintres  bennenr  par  le  bout  avec  le  petit 
doigt  de  la  main  gauche,  Se  fur  laquelle 
ils  Pofcnt  celle  dont  ils  travaillent,  il  y  a 
ordiiaaircmcnt  une  petite  boule  de  bois  on 
de  linge  revêtue  de  peau  au  bout  ,  qui 
pofê  fur  le  tableau  pour  ne  le  pas  écor- 
cher.  (M) 

APPULSE  ,  f.  en  terme  d'a/fronomie ,  fe 
dir ,  du  mouvement  d'une  planète  qui  ap- 
proche de  la  conjonction  avec  le  foleii  ou 
une  étoile.  FcytT Conjonction.  Ainfi  on 
dit  l'a/'pulfede  Lt  lune  à  une  étoile  fixe , 
orfque  la  lune  approche  de  cette  étoile , 
Se  cft  prête  de  nous  la  cacher.  Voy,  Oc- 
cultation. (0) 

APPUREMENT  d'un  cempte.  terme  de 
finances  Et  de  droit ,  cft  la  tranfaction  ou 
le  jugement  qui  en  termine  les  débats  & 
le  payement  du  reliquat  ,  au  moyen  de 
M  i 
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quoi  le  comptable  demeure  quitte  &  dé- 
chargé. Voyei  Compte. 

Appurement  d'un  compte,  eft  l'appro- 
bation des  articles  qui  y  font  portés ,  con- 
tenant décharge  pour  le  comptable. 

Les  Anglois  appellent  cette  décharge  un 
quietus  eft ,  parce  qu'elle  Ce  termine  chez 
eux  par  la  formule  latine,  aiiruk  recejfu 
quietus.  Vo ,  e{  Compte.  (H) 

APPURÊR  l'or  moulu  y  terme  de  Doreur 
fur  m'tal ,  c'efl  ,  après  que  l'or  en  chaux 
a  été  amalgame  au  feu  avec  le  vif-argent , 
le  laver  dans  pluiîeurs  eaux  pour  en  oter 
h  craflc  &  les  feories., 

APPUYÉ  (  Tiul  )  ,  Mufa.  Qutfques 
tnuficiens  appellent  ril  appu  é ,  celui  qu'on 
ne  commenc .  pas  brufqucment ,  mais  qu'on 
prépare  en  quelque  forte  de  la  note  iupé- 
ricure.  D  ns  quelques  cas  on  peut  auffi  pré- 
parer le  m!  a^.Ujè  de  la  note  inférieure. 
IF.D.C.) 

APPUYE  ,  adj.  m.  on  dit ,  en  termes  de 
g'om::ne  ,  que  les  angles  dont  le  fommet 
eft  dans  la  circonférence-  de  quelque  fêg- 
ment  de  cercle ,  s'appuyent  ou  font  poics 
for  l'arc  d,*  l'autre  fegmenc  de  deflbus. 
Ainlî  fg.j8.Gévmét,)  l'angle  A BC,  dont 
fc  fommet  eft  dans  la  circonférence  du 
fègment  ABC,  eft  dk  appuyé  fur  l'autre 
fëgmcnt  ADC.  Vbye\  Seomfnt.  (E) 

APPUYER  des,  deux,  (Mantge.)  c'eft 
frapper  8c  enfoncer  les  deux  éperons  dans 
le  flanc  du  clteval.  A?pu*cr  ouvertemtnt  des 
deux ,  c  eft  donner  le  coup  des  deux  epe- 
ro  s  de  toute  là  force.  Appuyer  le  poinç>  n, 
c'eft  faire  fèntir  la  pointe  du  poinçon  fur 
la  croupe  du  cheval  de  manège  pour  le 
Élire  fiuren.  Voy.i  Poinçon..  'Y) 

Appuyer  les  chiens,  en  Vincrie ,  c'efï 
"fuivre  toutes  leurs  opérations ,  Se  les  diri- 
ger, les  animer  die  la  trompe  &  de  la  voix. 

APPUYOIR ,  f.  m.  pour  prefler  les  feuil- 
les de  /er-blmcquelc  ferblanrlervcut  Cou- 
der enfomblc,  il  fc  fort  d'un  morceau  de 
bois  plat  de  forme  ti.angulaire ,  qu'on  ap- 
pelle ppuyoir. 

APPY  A,  f.  m.  (  fU(f.  narjïotanif.)  plante 
de  ta  famille  des  tichymales  ,  8c  commune 
dans  les  îles  d'Amboine.  Rumphe  en  dif- 
tjngue  de  trois  cforces ,  dont  il  n'y  en  a  que 
deux  qui  fo«ent  de  ce  genre  :  c'eft  à  ces 
deux  que  noua  opus  airctcious^ 
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Tremiere  ejpece.  Avfxâï. 

L'oppya,  ainlî  nommé  par  les  habitons 
de  Leytimorc ,  eft  déligné  fous  le  nom  d'/uy- 
lecus  terreftris  vulgaris  rubra  ,  par  Rum- 
phe ,  qui  en  donne  une  bonne  figure  ». 
mais  avec  peu  de  délais  des  fleurs ,  dans, 
fon  Herbarium  Amhoinkum  ,  volume  III,. 
page  toj ,  planche  CXXVIL  Les  Malays. 
1  appellent  haleky  mera  ,  c'eft-à-dire  ,  ha- 
ie Ici  rouge  ,  &  les  habitons  d'Amboine 
haleky  lau  mûri  ,  qui  veut  dire  la  même 
chotc  à-peu-près. 

Cet  arbrifleau  s'élève  à  la  hauteur  de 
vingt  à  vingt-cinq  pics ,  fous  la  forme  d'un 
coudrier  ,  ayant  un  tronc  droit ,  haut  de 
huit  à  douze  piés ,  d'un  pic  de  diamètre 
8c  au  -  delà ,  couvert  d'une  écorce  cendré- 
brune  ,  charnue ,  fouple ,  qui  s'enfcve  aile- 
ment  par  lanières.  Ses  branches  font  alter- 
nes, très  -  diftantes  les  unes  des  autres,, 
ouvertes  horifontalement  ,  velues ,  cylin- 
driques ,  verres  dans  leur  jeunefle. 

Ses  feuilles -font  alternes.,  comparables  eft. 
quelque  forte  à  celles  du  coudrier ,  mais, 
plus  pointues  par  les  deux  boucs,  longues 
de  cino  à  fix  pouces  ,  prefque  une  foir 
moins  larges ,  minces  ,  molles ,  marquées, 
de  huit  à  dix  dents  fox  chaque  coté ,  verd- 
foncées  deflus ,  glauques  deffous ,  velues  », 
avec  une  nervure  longitudinale  I  huit  ou> 
dix  paires  de  côtes  alternes ,  &  portées  fox 
un  pédicule  cylindrique,  pareillement  velu, 
&  quatre  ou  cinq  fois  plus  court.  Dans  les. 
jeunes  piés  ces  feuilles  font  plus  brunes  ou: 
verd  plus  foncé  deflus ,  plus  velues ,  plu», 
anguleufes ,  ou  comme  marquées  de  deux 


.angles  qui  manquent  dans  les  vieux  piés, 
A  l  origin 


le  leur  pédicule  fe  voyent  deux 
ftipuics  triangulaires  alongécs. 

Les  fexes  des  fleurs  font  fc  parés  de  ma- 
nière que  les  femelles  fortent  folitairement , 
ou  deux  à  deux  ,  des  aiflelles  des  feuilles- 
for  les  branches  inférieures  ,  portées  for 
un  pédicule  d'abord  égal  à  celui  de  la 
feuille ,  enfuite  s'alongeant  de  quatre  à  cinq 
pouces  ,  &  de  manière  à  atteindre  fon  mi- 
lieu. Chaque  fleur  femelle  coniifte  en  un» 
calice  en  e:  ivcloppe  de  deux  à  trois  grandes 
feuilles  elliptiques ,  pointues ,  dentelées 
ut  meutes  comme  des  feuilles  ,  contenane 
i  .un.  ovaire  fphénque  qui  ckvkoi  une  cag~ 
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foie  ridée ,  poinriUce  &  chagrinée,  de  laTpié  &  plus  de  longueur  &  de  largeur,  à 


groucur  d'un  grain  de  poivre,  de  deux  à 
trois  toges ,  contenant  chacune  une  graine 
fphérique  de  la  grolfeur  d'un  grain  de  co- 
riandre. 

Les  fleurs  mires  fortent  de  l'aiiTeUe  des 
feuilles  fuper  icures ,  (bus  la  forme  d'un  pan- 
niculc  a  quatre  ou  cinq  branches  en  épi 
qui  égalent  la  longueur  de  ces  feuilles.  Cha- 
que pannicule  en  porte  environ  deux  cents 
ion  petites  ,  vertes  ,  alîez  fembhbles  à. 
celles  de  la  vigne,  c'eft-à-dtre ,  compolèes 
d'un  calice  de  quatre  à  cinq  feuilles ,  fâns 
corolle ,  te  de  quatre  à  cinq  étamines  cour- 
tes, à  anthères  jaunes  Se  réunies  par  leurs 
ntets. 

Cul'urt.  Vappya  croît  par-tout  dans  tes 
îles  d'Amboine  ,  tant  fur  le  rivage  que 
dans  le  continent ,  non  pas  dans  les  vallons 
te  les  lieux  humides ,  mais  au  bord  des 
grandes  forêts ,  dans  les  lieux  fecs  les  plus 
cxpoles  aux  vents,  où  il  ne  croît  que  des 
arbrillcaux  ou  des  arbres  de  la  petite  taille  ; 
te  plus  le  tt  rrcin  où  il  cro't  eu  fec  ,  plus 
fes  feuilles  font  petites.  Il  Ce  multiplie  de 
femences  >  il  fleurit  &  fructifie  dans  les 
mois  pluvieux  de  juin  &  juillet. 

Quâùt/s.  Toutes  fes  parties  n'ont  ni  fa- 
veur ni  odeur ,  non  plus  que  la  mauve. 
Ses  amandes  font  blanches  8c  fort  douces. 

Ufages.  Son  bois  eft  blanc ,  compofé  de 
fibres  groilîeres ,  léger  ,  fec  ,  peu  dura- 
ble ,  excepté  dans  les  habitations  bien  enfu- 
mées. Il  eft  fi  fec ,  qu'on  ne  peut  l'em- 
ployer à  faire  des  haies  ,  parce  qull  ne 
pas  comme  les  autres  aibnilèaux. 


Deuxième  efpece.  Hulira. 


trois  angles  dans  lès  jeunes  piés  ,  taillées 
en  coeur  dans  les  vieilles  branches  ,  très- 
rudes  &  ridées  deflus  &  deflôus ,  &  hé- 
riifées  de  poils  piquans  faciles  à  tomber  , 
te  qui  excitent  des  démangeaifons  a  la  peau. 

Ses  fleurs  reficmblent  à  celles  de  Vappya  ; 
mais  fes  capfules  font  plus  grandes  ,  vif- 
queufes  ,  a  deux  loges  te  deux  poils  en 
crochet  ou  en  hameçon  ,  par  lefquels  elles 
s'attachent  comme  les  têtes  ou  enveloppes 
des  fleurs  de  k  bardanc. 

Qualités.  Ses  capfules  vi/queufes  répan- 
dent une  odeur  agréable  du  champaca. 

Ufages.  Son  bois  eft  blanc  ,  a  grorïés- 
fibres ,  te  léger  comme  celui  de  Vappya  t 
mais  plus  durable  :  auffi  le  préfere-t-oij. 
pour  taire  le  comble  &  les  couvertures  dca. 
mailons.. 

Remarques.  Vappya  vient  donc  aflez  pres- 
du  ricin ,  dans  la  famille  des  rithymales ,  X- 
ta  féconde  fècrion  qui  raflèmbl 
dont  les  étamines  font  réunies 
filets.  (M.  Adanson.  ) 

*  APRACKBANIA  ou  ABRUCKBA- 
NIA ,  (GJog.)  ville  de  Tranfylvanie  fur  la* 
rivière  d'Ompas ,  au-deflus  d'Albe-Julie. 

*  APRE ,  adj.  (  Gramm.  )  acide  ,  rude  , 
défagréable  au  goût  ;  il  fe  dît  aulE  au  fi- 
guré ,  &  lignine  avide  t  ardent ,  paffwnni 
pour  quelque  chofe. 

APRE  ,  terme  de  Grammaire  greque.  Il  y 
a  en  grec  deux  lignes  quron  appelle  efprits  ; 
l'un  appelé  efprit  doux,  tk  le  marque  fur 
la  lettre  comme  une  petite  virgule,  * 
moi ,  je. 

L'autre  eft  celui  qu'on  appelle  efprit  dm 
ou  rude  ;  il  fe  marque  comme  un  petit  c 
fur  la  lettre  ,  <*>u»,  enfemble.  Son  ufàge  eft 

lettre 


les  genres 
par  leurs 


La  féconde  efpece  cïappya  eft  nommée  '  d'indiquer  qu'il  faut  prononcer  la 
liratehaltry^u  les  habitons  de  Loehoë  ,&  javec  une  forte  afpirarion 


fait/ race  liaiery  par 

haltky  daurCefaar ,  c'eft-à-dirc  haleky  ,  arbre 
à  larges  feuilles ,  par  les  Malays.  Rumphe 
Je  defigne  fbus  le  nom  de  hateau  rag  fa , 
fans  en  donner  aucune  figure  ,  dans  fou 
Htrbarium  AmboLticum  ,  yoiumelll ,  page 

t  C'eft  an  arbre  de  trente  i  trente-cinq 

f^s  de  hiuteur  ,  à  tronc  haut  de  quir.zo 
vingt  piés ,  fur  deux  piés  de  diamètre , 
couronne  par  une  tête  ronde. 
Ses  feuilles  font  prefque  tondes  ,  d'un 


»  prend  toujours  l'efprit  rude  ,  fin,  „ 
ajua  ;  les  autres  voyelles  &  les  diphtongues- 
ont  le  plus  fouvent  l'efprit  doux. 

Il  y  a  des  mots  qui  ont  un  efprt  te  urr 
accent  ,  comme  le  relatif  îf,  %,  ?,  qui  r 
qux  ,  qi  od. 

11  y  a  quatre  confbnnes  qui  prennent 
un  efprit  rude  .  * ,  »  T ,  t  :  mais  on  ne 
marque  plus  IVfprit  rude  fur  les  trois  pre- 
mières, parce  qu'on  a  ii  venté  des  cane» 
tercs  exprès ,  poux  marquer  que  ces  lettres 
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font  afpirées*,  ainfi  au  lieu  d'écrire  *  .  r  , 
on  écrit  mais  on  écrit ,  au  commen- 

cement des  mots  :  V'nnpxi  ,  rhétorique  ; 
FVepxft .  rhttoricîen  ;  »  force.  Quand  le 
*  eft  redoublé ,  on  met  un  efprit  doux  fur 
le  premier  ,  &  un  êpre  fur  le  fécond  ;  , 
longé ,  loin.  (  F) 

APREMONT  ,  (  Geoer.  )  petite  ville  de 
la  Lorraine  ,  avec  un  château  Se  baronnie  , 
entre  la  Mofelie  &  la  Meufe ,  prés  du 
bailliage  de  Saint-Michel.  C'étoit  l'un  des 
plus  anciens  fiers  de  l'évêcbé  de  Metz , 
torique  dans  le  XVI  fiecle,  il  en  fut  de- 
membre  pour  faire  partie  des  domaines  de 
la  maifon  de  Lorraine.  Son  nom  vient  du 
haut  rocher  efearpé ,  fur  lequel  on  a  bât 
le  château.  (C.A.  ) 

Atremont  ,  (  Gfogr.  )  château  fortifié 
d»  Savoie ,  à  l'oueft  nord-oueft ,  &  aflez 
prés  de  Montmélian.  Il  a  donné  fon  nom 
à  une  famille  illuftre  de  cette  province. 
{C.A.) 

*  APREMONT,  (géogr.  mod.)  petite 
ville  de  France  dans  le  Poitou ,  généralité 
de  Poiriers.  Long.  i$  ,  fZ  ;  tôt.  4.6,  45. 

APRES  ,  prépofition  qui  marque  pofté. 
rioricé  de  temps  ,  ou  de  lieu ,  ou  d'ordre. 

Après  Us  fureurs  de  la  guerre  ,  . 
Goûtons  les  douceurs  de  la  paix. 

'Apres  Ce  dit  auflï  adverbialement  :  par- 
tez ,  nous  irons  après  ,  c'eft -à-dire  enfui  te. 

Apris  eû  au(E  une  prépofition  infepara- 
ble,  qui  entre  dans  la  compofition  de  cer- 
tains mots  ,  tels  que  après-demain  ,  après - 
diné  ,1'avrès-dinée ,  après-midi ,  après-foupé , 
l 'apris- faupée. 

C'eft  fous  cette  vue  de  prépofition  inic- 
parablc ,  qui  forme  un  Cens  avec  un  autre 
mot ,  que  l'on  doit  regarder  ce  mot  dans 
ces  façons  de  parler  j  ce  portrait  eft  fait 
d'après  nature  ;  comme  on  dit  en  peinture 
Se  en  fculpture ,  defTiner  d'après  l'antique  ; 
modeler  d'après  l'antique;  ce  portrait  eft 
fait  d'après  nature  ;  ce  tableau  eft  fait  d'après 
Raphaël  ,  &c.  c'eft-à-dire  que  Raphaël 
avoir  fait  l'original  auparavant.  (  F) 

APRETE ,  f.  f.  (  Gramm.  )  qualité  de  ce 
qui  eft  âpre.  On  le  dit  des  fruits ,  quand  , 
faute  de  maturité  ,  Us  font  rudes  ,  âcres , 
'  s  au  goût  i  l'âpreté 
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les  fruits,  a  mefurc  que  les  arbres 
liftent.  (+) 

Apret*  ,  f.  f.  Ce  dit  de  l'inégalité  6c  de 
la  rudefiê  de  la  furface  d'un  corps ,  par 
laquelle  quelques-unes  de  Ces  parties  s'é- 
levent  tellement  au-deflus  du  refte ,  qu'elles 
empêchent  de  pallèr  la  main  deifus  avec 
aifance  &  liberté.  Voyej  Particuie. 

XJâpreti  ou  la  rudefle  eft  oppofée  à  U 
douceur ,  à  Péga'ité ,  à  ce  qui  eft  uni  ou 
poli ,  ère.  le  frotement  des  (urfaces  continues 
vient  de  leur  ipreté.  Voyt\  Surface  fir 
Frotement. 

L'âpreté  plus  ou  moins  grande  des  fur- 
faces  des  corps ,  eft  une  enofe  purement 
relative.  Les  corps  qui  nous  paroiflènt  avoir 
la  furface  la  plus  unie ,  étant  vus  au  mi- 
crofeope ,  ne  font  plus  qu'un  riflu  de  rugo- 
sités Se  d'inégalités. 

Suivant  ce  que  M.  Boy  le  rapporte  de 
Vermaufen  ,  aveugle  très-fameux  par  la 
délicarefle  Se  la  nncflè  de  fon  toucher, 
avec  lequel  il  diftinguoit  les  couleurs ,  il 
paroîtrotf  que  chaque  couleur  a  fon  degré 
ou  fon  efpece  particulière  d'Jpreté.  Le  noir 
paroît  être  la  plus  rude ,  de  même  qu'il 
eft  la  plus  obfcurc  des  couleurs  ;  mais  les 
autres  ne  font  pas  plus  douces  à  proportion 
qu'elles  font  plus  éclatantes  i  c'eft-a-dire 
que  la  plus  rude  n'eft  pas  toujours  celle 
qui  réfléchit  le  moins  de  lumière  :  car  le 
jaune  eft  plus  rude  que  le  bleu  ;  Se  le  verd  , 
qui  eft  la  couleur  moyenne  ,  eft  plus  rude 
que  l'une  &  l'autre.  Voye\ Couleur,  Lu- 
mière. (O) 

APRJES  ,  (  Hifi. d'Egypte.)  filsdePLam- 
nis ,  fut  fon  héritier  au  trône  d'Egypte. 
L'aurore  de  fon  règne  fut  brillante  ;  Se  tous 
les  combats  furent  fuivis  de  la  victoire.  Ses 
flottes  qui  couvraient  les  mers ,  lui  afler- 
virent  l'Egypte  &  Sidon ,  dont  il  fit  pafler 
les  richefles  &  le  commerce  dans  fes  états. 
Les  conquêtes  qui  fouvent  épuifent  les  peu- 
ples conquérons ,  ouvrirent  dans  1  Egypte 
les  fourecs  de  l'abondance.  Apriès  ne  Ce  livra 
à  fes  inclinations  bclliqueulcs  que  pour  ren- 
dre fon  pays  plus  floriflant.  Les  Juifs  fati- 
gués du  joug  tyrannique  de  Nabuchodo- 
nofor ,  cherchèrent  un  afylc  dans  l'Egypte, 
où  leur  induftrie  commerçante  accumula 
l'or  des  nations.  Llvrelfc  de  fes  fuccés  le 
rendit  impie,  Se  fe croyant  plus  qu'un  hom< 
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Vie ,  H  ofà  défier  les  dieux  Se  braver  leur 
puiflance.  Son  audace  (âcrilege  fut  punie 
par  la  révolte  des  égyptiens  ,  qui  jamau 
ne  binèrent  impunies  les  off  nfes  laites  au 
culte  public.  Ce  monarque ,  vainqueur  des 
nations ,  Ce  vit  abhorré  de  Tes  fujets.  Il 
palla  de  l'infblence  de  la  victoire  dans  l'abat- 
tement d'un  clcbve  qui  attend  en  trem- 
blant (on  arrêt  de  la  bouche  d'un  maître 
irrité.  Ses  fujets  lui  paroiiloitnt  d'autant 
plus  redoutables  ,  qu'il  les  avoit  inftruits 
lui  -  même  dans  l'art  de  combattre  &  de 
vaincre.  Il  eut  dans  cette  extrémité  recours 
à  la  négociation ,  Se  choilit  pour  médiateur 
A  mails,  qui  avoit,  par  Ces  ulens&  là  pro- 
bité ,  mérite  la  confiance  de  (on  ma  ire  Se 
l'affection  des  peuples.  Cet  a^ent  également 
propre  à  la  guerre  &  à  la  négociation  , 
avoit  montré  jufqu'alors  une  àme  infcnJÎ- 
ble  aux  promenés  de  l'ambition.  A  peine 
cut-il  expofe  aux  rebelles  le  (iijet  de  (à  mif- 
fion  ,  qu'un  de  leurs  chefs  lui  mit  un  caf- 
que  far  la  tête  Se  le  proc  ama  roi.  Apriis 
ne  regarda  ce  feu  dévorant  que  comme 
une  étincelle  prompte  à  s'éteindre.  Il  avoit 
dans  fà  cour  un  de  ces  hommes  privilégiés 
qui ,  fârisfàits  de  leur  devoir ,  n'attendent 
leur  récompcnfL-  que  du  témoignage  inté- 
rieur de  leur  conk'iencc.  C'était  1  aterbe- 
mis ,  que  (on  intégrité  Se  (on  dénnrérefle- 
ment  avoient  rendu  l'idole  de  la  nation. 
Ce  (âge ,  dont  la  fidélité  étoit  incorrupti- 
ble ,  hit  chargé  d'amener  Amans  vivant , 
&  de  le  livrer  aux  venge  uces  d'un  ma  tre 
©ffenfé.  Sa  négociation  eut  un  mausais 
fuccés  ;  il  n'eûuya  que  les  railleries  de  ceux 
qu'il  crut  devoir  étonner  par  ces  menaces. 
Ajrih  mécontent ,  le  (ôupçonna  d'être  le 
complice  dcl'ufurpateur  de  km  pouvoir ,  Se 
pour  l'en  punir ,  il  lui  fit  trancher  la  tête.  La 
nation  indignée  d'avoir  vu  tomber  un  ci- 
toyen û  rcipeâablc ,  (bus  la  hache  du  bour- 
reau ,  Ce  fouleva  pour  vcoaer  (à  mémoire. 
Tous  les  yeux  Ce  fixèrent  Tut  AnvJis  ,  qui 
c."  moment  fut  regardé  comme  le  ven- 
geur de  la  nation.  Aprtij  abandonne  de  Ces 
iavoris  r  Ce  jeta  dans  les  bras  de  l'étranger. 
Trente  mille  C  ariens  Se  Ioniens  merc.  naires 
trafiquèrent  de  leur  (âng  avec  lui.  On  en 
vrnr  aux  mam  dai:s  les  plaines  de  Mem- 
ph:s.  Les  étrangers  combutirent  avec  un 
Courage  qu.  icoqïc  du.  dcfelpoii  ;  mai*  en- 1 
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fin ,  accablés  par  la  fupériorité  du  nombre, 
Se  fatigués  de  donner  la  mort ,  ils  furent 
dans  rimpuiflar.ee  de  défendre  leur  vie , 
tous  expirèrent  en  combattant.  Apriis  fait 
prifoniùer  ,  ne  leur  furvécut  que  pour  être, 
tra  né  au  fupplice  par  lis  propres  fujets. 
(T~n.) 

*  APRIO ,  (ge\.g.  aie.  C'  mod.  )  ville  de 
b  Romanie ,  que  les  anciens  nommoient 
Apres  Se  Apri.  Elle  porte  au  (H  le  nom  de 
Theodofiapolis  ,  parce  que  Théodofe  le 
grand  en  aimoit  le  féjour. 

A  PRISE  ,  vieux  terme  de  Palais ,  fyno- 
nyme  i  eflimation  ,  prtfie.  Il  eft  fait  d'a- 
prifia  ,  qu'on  trouve  en  ce  lêns  dans  d'an- 
ciens arrêts ,  &  qui  vient  du  verbe  appre- 
ndre ,  prifer.  (  H) 

APRON ,  afper ,  (  Hift.  nat.  Zoolog.) 
poiflon  de  rivière  allez  rcflemblant  au  gou- 
jon i  cependant  fa  tête  eû  plus  brge  ;  elle 
eft  terminée  en  pointe  :  (à  bouche  eft  de, 
moyenne  grandeur  ;  Us  mâchoires ,  au  lieu 
d'être  garnies  de  dents,  (ont  raboteufcs> 
il  a  des  trous  devant  les  yeux.  Ce  poiiïbn 
eft  de  couleur  roufle ,  Se  marqué  de  larges 
taches  noires  qui  rraverknt  le  ventre  Se  le 
dos  obliquement  :  il  a  deux  nageoires  au- 
près des  ouïes  Se  fous  le  ventre ,  deux  au- 
tres fur  I-  dos,  affèz  éloignées  l'une  de 
L'autre.  On  le  trouve  dans  lé  Rh  ne,  fur- 
tout  entre  Lyon  Se  Vienne  :  on  a  cru  qu'il 
vivoit  d'or,  parce  qu'il  avak  avec  le  gravier 
les  pail  cites  d'or  qui  s'y  rrncor  trent }  fa 
chair  eft  plus  dure  que  cille  du  goujon. 
Rende/et.  Vo.  e\  Poisson,  v / ) 

*  APROSIOE  ,  ou  Ville  inaccejfile. 
Pline  la  pbce  dins  l'Océan  atlantique  : 
quelques  géographes  modernes  prétt  nâent 
que  c'tft  file  que  nous  appelons  Po>to- 
Santo  y  d'-utres  ,  que  c'ell  Omiris  ou 
Saint-IHandan  ;  ou  par  corruption  ,  la  tjla. 
de  Scn-Boronuon  ;  ou  i'aicuherta  ,  la  cou- 
verte ,  ou  la  non  travada  ,  la  difficile  à 
trouver.  C'eft  une  des  Canaries  du  coté 
d'occi 'eut.. 

Al'SlDE  y  Cf.  Ce  dit,  en  ajlrom.mie,  de 
deux  points  de  l'orbite  des  planètes ,  où 
ces  corps  Ce  trouvent ,  foit  à  la  plus  gran- 
de ,  (bit  à  la  plus  petite  d  flanc;,  poffible 
ou  delà  terre  ou  <lu  foleil.  Voyc\  Orbitf, 
Planète,  Distance,  6"  Ltcst, 
A  la  plus  grande  ddtanec  VapfitL  s'ap- 
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pelle  la  granit  abfide ,  fumma  apjts  ;  a  la 
plus  pente  diftance  Yapfide  s'appelle  la  pc  ■ 
tue  abfide  ,  infima  ou  ima  apfis. 
Les  deux  apfides  cnfexnWe  s'appellent 

Ts.  Voyer  Auges. 
a  grande  apfide  Ce  nomme  plus 


munément  Yaphébe  ou  \'<tpogée  ;  Se  la  petite 
ou  le 

Apogée  &  PÉRIGÉE 


apjide  ,  le  périké'ie  ou  le  périgée.  Voyc-_ 
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ofciTatîora  à  celle  d'un  pendule ,  an  At4 
plus  céL-bres  eft  M.  Jean  Bemouilli ,  pro- 
tvlleur  de  mathématique  à  Bile ,  dans  une 
pièce  intitulée  ,  Nouvelles  penfêes  fur  le  fyf~ 
âme  de  Dtfcartes ,  avec  la  manière  d'en  dé- 
duire les  orbites  &  tes  aphélies  des  plan. tes  ; 
pièce  qui  remporta  en  1750  le  prix  pro- 
pofé  par  l'académie  royale  des  fcicnces  de 


La  droite  qui  palTe  par  le  centre  de 
l'orbite  de  la  planète  ,  Se  qui  joint  cc> 
deux  points  ,  s'appelle  la  ligne  des  arfides 
de  la  planète.  Dans  l'agronomie  nouvelle 
la  ligne  des  apfidis  eft  le  grand  axe  d'un 
orbite  elliptique  ;  telle  eft  la  ligne  A  P , 
planche  d'aftronomie  ,  fie,  t.  tirée  de  l'a- 
phélie^, ou  périhélie  P.  Voy^  Orbite, 
Planète. 

On  eftime  l'excentricité  fur  la  ligne  des 
apfides  ;  car  c'eft  la  diflance  du  centre  C  de 
l'orbite  de  la  planète  au  foyer  S  de  l'orbite. 
Voyez  Foyer  &  Ellipse.  Cette  excentri- 
cité eft  différente  dans  chacun  des  orbites 
des  planètes,  Vuyez  Excentricité. 

Quelques  phdofophes  méchaniciens  con- 
fiderent  le  mouvement  d'une  planète  d  une 
apfide  à  l'autre  >  par  exemple  >  le  mouve- 
ment de  la  lune  du  périgée  à  l'apogée , 
Se  de  l'apogée  au  périgée ,  comme  des 
ofcillations  d'un  pendule  ;  &  us  appliquent 
à  ce  mouvement  les  loix  de  l'ofcillation 
d'un  pendule  :  d'où  i  s  infèrent  que  l'équi- 
libre venant  un  jour  à  fe  rétablir ,  ces  ofcil- 
lations des  corps  céleftes  céderont.  Voyez 
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D'autres  croyent  appercevoir  dans'  ce 
mouvement  quelque  chofe  qui  n'eft  point 
méchanique ,  &  ils  demandent  :  pourquoi 
l'équilibre  s'eft-il  rompu  &  les  ofcillations 
de  ces  corps  ont-elles  commencé?  pour- 
quoi l'équilibre  ne  renaît-il  pas  ?  quelle  eft 
la  caufê  qui  continue  de  le  rompre  ?  Voye^ 
Mfm.  de  Trév.  avril  tf^O ,  pag.  703  & 
fuivantes.  Ils  regardent  toutes  ces  queftions 
comme  infolubles  ;  ce  qui  prouve  que  la 
philofophic  newtonienne  leur  eft  incon- 
nue. Voye\  Newt.  princip.  mathem.  lib.  J. 
fiâ.  Herman.  Phoron.  lib.  I,  e.  jv.  Voye\ 
encore  Gravitation  ,  Planète  ,  Orbi- 
Zï^  Distance  ,  Période  ,  Lvne  ,  ùc, 

les  auteurs  qui  ont  comparé  ces 


,  Paris.  Il  riche  d'y  expliquer  comment  il 
peut  arriver  que ,  dans  le  fyftéme  des  tour- 
billons, une  planète  ne  foit  pas  toujours  à 
La  même  diftanec  du  (ôleil ,  mais  qu'elle 
:»Vn  approche  Se  s'en  éloigne  alternative' 
mait.  Mais  en  phyfique  il  ne  fuffit  pas 
de  donner  une  explication  plaufible  d'un 

Fhcnomene  prticulier ,  il  faut  encore  que 
hypothefc  d'où  l'on  part  pour  expliquer  ce 
phénomène ,  puifte  s'accorder  arec  tous  les 
autres  qui  l'accompagnent ,  ou  qui  en  dé- 
pendent. Or  fi  on  examine  l'explication 
donnée  par  M.  Bemouilli ,  nous  croyon* 
qu'il  feroit  difficile  de  faire  voir  comment , 
dans  cette  explication ,  la  planète  pourroit 
décrire  une  ellipfe  autour  du  foleil ,  de 
manière  que  cet  aftre  en  occupât  le  foyer, 
&  que  les  aires  décrites  autour  de  cet  aftre 
fuflent  proportionnelles  aux  temps,  ainiî 
que  les  obfèrvations  l'apprennent.  Voyet^ 
fur  ce  fujet  un  mém.  de  M.  Bouguer  ,  mém. 
acad.  >  fur  le  mouvement  curviligne  des 
corps  dans  des  milieux  quife  meuvent. 

Si  la  ligne  de  la  phis  grande  di (lance 
d'une  planète  ,  Se  celle  de  la  plus  petite 
diftance ,  ne  fbnr  pas  lituées  précifemenc 
en  ligne  droite,  mais  qu'elles  faffênt  un 
angle  plus  grand  ou  plus  petit  que  180 
degrés  ,  La  différence  de  cet  angle  à  180 
degrés  eft  appelée  le  mouvement  de  la 
ligne  des  apfides  y  ou  le  mouvement  des 
apfides  ;  Se  fi  l'angle  eft  plus  petit  que  180 
degrés ,  on  dit  que  le  mouvement  des 
av/ides  eft  contre  l'ordre  des  lignes  :  au  con- 
traire fi  l'angle  eft  plus  grand ,  on  dit  que 
le  mouvement  des  apfides  eft  fuivant  l'or- 
dre des  fignes. 


A  l'égard  de  la  méthode  pour  déterminer 
pofiuon  des  apfides  mêmes  ,  on  s'eft 
fervi  pour  y  parvenir  de  différens  moyens. 
Les  anciens  qui  croyoient  que  les  planètes 
décrivoient  dès  cercles  parfaits  dont  le  fo- 
leil n'oceupoit  pas  le  centre ,  ont  employé 
pour  détermina:  les  apfides ,  une  méthode 

expliquée 
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expliquée  par  Kcill  dans  fes  Iijlituiions  af- 
tronomijues.  Depuis ,  comme  on  seft  ap- 
peau que  les  planètes  déerivoient  des  ellip- 
lès  dont  le  foleil  occupoit  le  foyer ,  on  a 
été  obligé  de  chercher  d'autres  moyens 
pour  déterminer  le  lieu  des  apfides  dans  les 
orbites.  M.  Halley  a  donné  pour  cela  une 
méthode  oui  ne  fuppolè  de  connu  que 
le  temps  de  la  révolution  de  la  planète. 
Scthus  Wardus  en  a  aulTt  donné  une  ,  qui 
fuppofe  qu'on  air  trois  oblervations  diffé- 
rences d'une  planète  en  trois  endroits  quel- 
conques de  fon  orbite  ;  mais  la  méthode 
qu'il  donne  pour  cela  ,  cft  fondée  fur  une 
hvpothcle  qui  n  cft  pas  exactement  vraie  , 
or  le  célèbre  M.  Eulcr  en  a  donné  une 
beaucoup  plus  exacte  dans  le  tome  VU.  des 
mrm.  de  tacad.  de  Pénrsbourg.  On  peut 
voir  ces  différentes  méthodes  ,  excepté  la 
dernière ,  dans  l'aftronomic  de  Kcill ,  ou 
plutôt  dans  tes  Iafiitutimis  agronomiques  de 
M.  le  Monnier. 

M.  Ncwron  a  donné  dans  fon  livre  des 
Pj-incipes  ,  une  très-belle  méthode  pour 
déterminer  le  mouvement  des  apfidcs ,  en 
fuppofantquc  l'orbite  décrite  parla  planète 
foit  peu  dirîirrcntc  d'un  cercle,  comme  le 
font  prclque  toutes  les  orbites  planétaires. 
Ce  grand  philofophe  fait  voir  que  fi  le 
foleil  étoit  immobile ,  &  que  toutes  les 
planètes  pcfalfent  vers  lui  en  raifon  inverfe 
du  quarré  de  leurs  diftances ,  le  mouve- 
ment des  apfides  feroit  nul  ,  c'eft-à-dire 
que  la  ligne  de  la  plus  grande  diftanec  6c 
la  ligne  de  la  plus  petite  diftanec ,  feraient 
éloignées  de  1 80  degrés  l'une  de  l'autre , 
&  ne  formeraient  qu'une  feule  ligne  droi- 
te. Ce  qui  fait  donc  que  les  deux  points 
des  apfides  ne  font  pas  toujours  exactement 
en  ligne  droite  avec  le  foleil  ,  c'eft  que 
par  là  tendance  mutuelle  des  planètes  les 
unes  vers  les  autres  ,  leur  gravitation  vers 
le  foleil  n'eft  pas  précifement  en  raifon 
inverfe  du  quarté  de  la  diftanec.  M.  Newton 
donne  une  méthode  très-élégante  pour  dé- 
terminer le  mouvement  des  apfides  ,  en 
fuppolant  qu'on  connoitfe  la  force  qui  cft 
ajoutée  à  la  gravitation  de  la  planète  vers 
le  foleil  ,  &  que  cette  force  ajoutée  ait 
toujours  fa  direction  vers  le  foleil. 

Cependant ,  quclquc.bcllc  que  foit  cette 
méthode ,  il  faut  avouer  qu'elle  a  befoin 
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d  être  perfectionnée  ;  parce  que  dans  toutes 
les  planètes  ,  tant  premières  que  fecondai- 
res  ,  la  force  ajoutée  à  la.  gravitation  vers 
le  foyer  de  l'orbite ,  n'a  prcfque  jamais  fa 
direction  vers  ce  foyer  :  aullî  M.  Newton 
ne  s'en  eft-il  point  fervi ,  du  moins  d'une 
manière  bien  nette ,  pour  déterminer  le 
mouvement  des  apfides  de  l'orbite  lunaire;  la 
théorie  exacte  de  ce  mouvement  eft  très- 
difficile.  Voye{  Apogée  tV  Lune. 

*  APSILES,  f.  m.  (geog.anc.  )  peuples 
qui  habitoient  les  environs  du  Pont-Euxin , 
6c  le  pays  de  Lazcs. 

APSIS  ou  ABSIS  ,  motufité  dans  les 
auteurs  eccléfiaftiqucs  pour  lignifier  la  par- 
tie intérieure  des  anciennes  eglifes  ou  le 
clergé  étoit  aflïs ,  6c  où  l'autel  étoit  placé. 
Voye{  Eglise. 

On  croit  que  cette  partie  de  l'églife  s'ap- 
peloit  ainfi ,  parce  qu'elle  étoit  bâtie  en  ar- 
cade ou  en  voûte ,  appelée  par  les  Grecs 
*'4*c  .  &  par  les  Latins  abfis.  M.  Flcury  tire 
ce  nom  de  l'arcade  qui  en  faifoit  l'ouver- 
ture. I H  dore  dit ,  avec  beaucoup  moins  de 
vraifemblance  ,  qu'on  avoir  ainfi  nommé 
cette  partie  de  l'églife  ,  parce  qu'elle  étoit 
la  plus  éclairée,  du  mot  grec  Zifltn  ,  éclairer. 

Dans  ce  fens  le  mot  abfis  Ce  prend  auflï 
pour  concha  ,  caméra  ,  presbyttrium  ,  par 
oppofirion  à  nef,  ou  à  la  partie  de  l'églife 
ou  fe  tenoit  le  peuple  ;  ce  qui  revient  à  ce 
que  nous  appelons ckstur  6c  fianchiaire.Voye^ 
Nef  ,  Chocur.  &c. 

L'apfis  étoit  bâti  en  figure  hémifphéri- 
que,  6c  confiftoit  en  deux  parties  ,  l'autel 
&  le  presbytère ,  ou  fanctuaire.  Dans  cette 
dernière  partie  étoient  contenues  les  Halles 
ou  places  du  clergé ,  6c  entr'autres  le  tronc 
de  Vévêque  ,  qui  étoit  placé  au  milieu  ou 
dans  la  partie  la  plus  éloignée  de  l'autel. 
Peut  -  être  ,  dit  M.  Fleury  ,  les  chrétiens 
avoient-ils  voulu  d'abord  imiter  la  féance 
du  fanhedrin  des  juifs ,  où  les  juges  étoient 
aflis  en  demi-cercle  ,  le  préfident  au  mi- 
lieu :  tevêque  tenoit  la  même  place  dans  le 
presbytère.  L'autel  étoit  à  l'autre  extrémité 
vers  ta  nef,  dont  il  étoit  féparé  par  une 

faille  ou  baluftrade  à  jour.  11  étoit  élevé 
ur  une  cftradc  ,  &  fiir  l'autel  étoit  le  ci- 
boire ou  la  coupe ,  fous  une  efpece  de  pa- 
villon ou  de  dais.  Voye\  Cordemoy  ,  M,  m. 
de  Trév.  Juillet  ijio ,  pag.  11G8  &  fuit: 
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Fleury ,  Mœurs  des  ckrét.  fit.  iixr,  îce  fiit-la  que  les  (îrcnes  tombèrent ,  lorC 
On  faifoit  plufieurs  ccrémctrues  à  l'entrée  qu'elles  perdirent  leurs  ailes ,  après  qu'elles 


ou  fous  l'arcade  de  Vaafis  ,  comme  dlm- 
pofer  les  mains ,  de  revêtir  de  des  &  de  cili- 
ées les  pénitens  publics.  U  eft  au/fi  fouvent 
fait  mention  dans  les  anciens  monumens > 
des  corps  des  fàints  qui  érpient  dans  Yapfis. 
Cétoieiu  les  corps  des  faints  évêques,  ou 
d'autres  faints  ,  qu'on  y  tranfportoit  avec 
grande  folcnnité.  Synod.  $X.  Carth.  can,  3Z. 
fp:lman. 

Le  thronc  de  l'évêque  s'appdoit  ancien- 
nement apfu  ,  d'où  qudques-uns  ont  cru 
qu'il  avoir  donné  ce  nom  à  la  partie  de 
la  balîlique  dnns  laquelle  il  étoit  ftcuéi 
mais  ,  félon  d'autres  ,  il  l'avoit  emprunté 
de  ce  même  lieu.  On  t'appcloit  encore apjis 
gradua ,  parce  qu'il  étoit  élevé  de  quel- 
ques degrés  au-dtitfus  des  ficges  des  prê- 
tres >  en  fuite  on  le  nomma  exkedra ,  puis 
throne  Se  tribun;.  Voye\ Tribune. 

Apfis  étoit  auiTî  le  nom  d'un  reliquaire 
ou  d'une  chàiVe ,  06  l'on  renfërmoii  ancien- 
nement les  reliques  des  Saints  qu'on 
nommoit  ainfi  ,  parce  que  les  reliquaires 
éroient  faits  en  arcade  ou  en  voûte;  peut- 
être  aulfi  1  caulc  de  Yapfis  ou  ils  étoient  pla- 
cés ,  d'où  les  Latins  ont  formé  cdpfa ,  pour 
exprimer  la  même  choC*.  Ces  reliquaires 
écoient  de  bois  ,  quelquefois  d'or ,  d'ar- 
gent ,  ou  d'autre  matière  précieufe  ,  avec 
des  reliefs  ,  &  d'autres  ornemens  ;  on  les 
p'açoit  fur  l'autel ,  qui ,  comme  nous  l'a- 
vons die ,  faifoit  partie  de  Yapfis ,  qu'on  a 
auili  nommé  quelquefois  le  chtvtt  de  fé- 
glife ,  &  dont  le.  fond ,  poux  l'ordinaire , 
étoit  tourné  à  l'orient.  Vayt\  Du-Cange , 
Dcfcript.  S.  Sapki*.  Spebnan.  iUury  , 
loc.  cit.  (G) 

*APT,  (grog.  anc.  6  mod.)  autrefois 
AptaJulia ,  ville  de  France  en  Provence, 
fur  1a  rivière  de  Calaran.  Long.  ,  6; 
bt.  43,  $0. 

*  APTERE  ,  de  ù^r^  ,  fans  aile, 
(  myth.  )  épithete  que  les  Athéniens  don- 
noient  a  la  victoire  qu'ih  avoknt  reprélên- 
téc  fans  ailes  ,  afin 


*  Aptère  ,  (  gît*,  ent,  &  mod.  )  ville  de 
Pile  de  Crctc  :  ccft  aujourd'hui  Atteria 
ou  Taie:  cafta.  On  dit  qu'Aptère  fut  ainfi 


curent  été  vaincues  par.  les  niufcs ,  qu'elles 
avoient  défiées  à  chanter. 

AP  -  THANES  ,  c^eft  un  ancien  mot 
écodois  qui  défîgne  la  plus  haute  no- 
blcflê  d'EcofTe..  Foyei  Thane.  ou  Ancien  . 

NOBLE.  (G) 

APTITUDE  ,  en  terme  de  jurifpntdence  , . 
eft  lynonyrae  à  capacité  8c.  habileté.  Voyer 
l'un&  l'autre.  {H)  V 
APTOTE  ,  ce  mot  eft  grec ,  Si  lignifie  #*. . 
déclinable.  Surit  queedam  ,  quxe  déclinai mnem 
non  admiitunt ,  Ct  in.  quibttfdam  cafiius  tan- 
tum  inveniuntur  ,  fir  dtcuntur  aptota,  Sofip 


ter  t  Hv.  I.  pag.  as.  comme  fis,. 
Sic.  imûlK,  cYeft-à-dire  fans  cas  , 
de  «rv»»c  1  cas ,  Se  d'«  privatif.  (  F) 
♦APUA  ,  ville  de  Ligurie.  Voye[?OH^ 

TftEMOLE. 

*  APU1ES ,  f.  m.  pl.  ( g4og.  &  hifi.  )  peu- . 
pics  de  l'Amérique  méridionale  ,  dans  le 
Brefil.  Ils  habitent  à  la  fource  du-Ganabara? 
ou  du  Rio- Janeiro ,  Se  près  du  gouverne», 
ment  de  ce  dernier  nom. 

*  APURIMA  ou  APORIMAC ,  rivière- 
de  l'Amérique  dans  le  Pérou ,  la  plus  rapide  ■ 
de  ce  royaume ,  à  1  i.  Lieues  de  la  rivière  • 
d'Abançac- 

*  APURWACA  ou  mRAGV tl,(géog.. 
mod.  )  rivière  de  l'Amérique  méridionale , , 
dans  la  Guiane  i  c'eft  une  des  plus  conûdé— 
rables  du  pays. 

S  APUS  ou  APOUS,  {Aftron.)  c'eft-. 
à-dire  pedibus  carens  ;  quelquefois  aiiiH  par  .- 
corruption  apis  ;  c'eft  le  nom  d'une,  conf- 
rellarion  méridionale  ,  appelée  en  françois . 
Yx  ifeau  de,  paradis  ,  avis  indien  manu  codiata  ■ 
ou  paradifea ,  c'eft  le  nom  que  lui  donne  • 
M.  Linné.  Ceae  conftellation ,  dans  Icsj 
cartes  de  Bayer ,  a  douze  étoiles  :  il  y  en  1 
a  un  plus  grand  nombre  dans  le  catalogue  - 
de  M.  de  la  Cail  e.  Voyez  dtLm  attflrale,  ■ 
RtUiferum ,  Se  les  Mémôir.i  de  l'académie 
royale  des  Sauces  de  Paris  de  tJ$X  ,  pag. 
<6p.  La  principale  étoile  de  cette  cewutel- 
lation  eft  de  la  cinquième  grandeur  ;  elle 
avoit  l<  3  j  mai  1771 ,  14*  '?>'  T4-"  d'afeen-. 
fion  droite  en  temps,  &  4>*î'  de.décli- 
naifon  auftrale  :  ainu  elle  pafle  au  méridien^; 
à  7'  feulement  au  -  oVlTus  de  l'horifon  de 


BWnmécdc  i»t$^,  fins  asle  ;  parçç quel l'obfervawUc  de  Pat» j  ce  qui  ne  fufifc 
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r  qu'on  puiflè  y  obier  ver  cette  étoile.' 
db  la  Landb.  ) 
APYCN1 ,  ad»,  pl.  (  Mufy.  des  *nc.  )  Les 
anciens  appeioient  ainli  dans  les  genres 
épais ,  trois  des  huit  (uns  (tables  de  leur 
tiyftérnc  ou  diagramme ,  lci'quels  ne  rou- 
choient  d'aucun  côté  les  intervalles  (erres  i 
Savoir,  la proflanbanomene , la n»te fynné- 
menoo ,  &  la  nete  hyperbotéon.  Ils  appe- 
ioient suffi  apycnos  ,  ou  non  -  épais  ,  le 
^renre  diatoniqse ,  parce  que  dans  les  rétra- 
cordes  de  ce  genre ,  la  Tomme  des  deux 

Î reniées  intervalles  éftoit  plus  grande  que 
'  aoiftaae.  (s) 

APYRE  (  Chym.  )  Ce  nom  eft  empoyé 
pour  deugner  (a  propriété  qu'ont  certains 
■corps  de  rettftcr  à  la  plus  grande  a&ion 
«lu  feu,  (ans  en  recevoir  d'altération  Ccn- 
iîWc.  On  doit  distinguer  les  corps  ûpyres 
d'avec  ceux  qu'on  nomme  rifraSmrtt 
car  il  lu/Et  ,  pour  qu'on  puiflè  qualifier 
une  lubftance  de  réfracïaire  ,  qu'elle  rétifte 
à  la  violence  du  feu  Tans  fe  fondre  ,  quoi- , 
qu'elle  éprouve  d'ailleurs  -des  altérations 
«onfidérables  :  au  lieu  que  le  corps  -véri- 
tablement apyre  ne  doit  éprouver  ,  de  la 
part  du  feu ,  ni  rufion  ,  ni  aucun  autre 
^changement.  U  fuit  de-là  que  toute  fubf- 
rir.ee  apyre  eft  réfractai re ,  mais  que  toute 
fubftance  rcrraclairc  n'eft  point  apyre.  Les 
•pierres  calcaires  bien  pures  ,  paf  exemple  , 
font  rérraâaires ,  parce  qu'elles  ne  fc  fon- 
•dent  jamais  feules  ;  mais  eues  ne  font  point 
apyrts ,  parce  que  l'action  du  feu  les  fait 
CQnlidérablement  diminuer  de  poids ,  dé- 
truit l'adhérence  de  leurs  parties  intégran- 
tes ,  &  change  toutes  leurs  propriétés  eflen- 
tielles ,  en  leur  donnant  les  caraâeres  de 
la  duux  vive  :  au  contraire ,  le  diamant 
bien  met  8c  bien  pur  eft  une  fubftance  apyre, 
parce  que  l'achon  du  feu  le  plus  fort  eft 
incapable ,  non -feulement  de  le  fondre, 
mais  même  de  lui  cau{er  aucune  autre  alté- 
ration ienfîblc ,  enforte  qu'un  diamant  qui 
a  été  expofé  pendant  très-long-temps  au 
feu  le  plus  fort ,  &  retrouve  après  cela  tel 
qu'il  éroit  auparavant. 

Peut  -  éor ,  au  refte ,  n'y  a-t-il  aucun 
corps  dans  1a  nature  qui  (oit  eflenrielle- 
ment  &  i  igoureu/êment  apyre  :  8c  cela  eft 
vraiicmWable  ;  mais  il  fuflït  qu'il  *'en 
trouve  qui  Je  foienz  rélariveracnt  au  degré 
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du  feu  que  l'art  peut  produire  >  pour 
qu'on  foit  en  droit  de  leur  donner  cette 
qualification.  (+) 
APYREXIE ,  f.  f.  dV  privatif  ,  &  de 
fcewre  ,  ablcnce  de  nevre  i  c'eft ,  en 
médecine ,  cet  intervalle  de  temps  qui  fc 
trouve  entre  deux  accès  de  fièvre  intermi>- 
tente ,  ou  c'eft  la  ceftanon  entxtc  de  k 
fièvre,  tfôyrç  Fier  su.  (N) 

AQ 

*  AQU  A  ,  province  d'Afrique ,  for  b 
cote  d'or  de  Guinée. 

*  AQUA-DOLCE  u»  GLECINIRO , 

! gfag.  anc.  r>  mod.  )  rivière  de  Thrace ,  qui 
c  jette  dans  la  Propontide ,  Vers  Sclivrée, 

AQUA-NEGRA  .  petite  place  d'Italie 
dans  le  Manrotian  ,  for  b  Chicfc  ,  un  peu 
au-delà  de  la  jonction  de  cette  rivicre  avec 
tOt.Ho.i7,  5fi  tat.  4*  t  to. 


45  f 

AQUA-PENDENTE  . 

PBKOtWTB. 

*  AQU  A-SPART  A  ,  petite  ville  d'Ita- 
lie ,  dans  la  province  d  Ombrie  ,  fur  un 
mont ,  entre  Ameiia  &  Spolctte. 

*  AQUMAZAIIDM ,  (  g^g.  an.  )  ville 
ainll  nommée  de  (es  bains  chauds.  C'eft  b 
même  qu'on  appelle  aujourd'hui  fia: h , 
dans  le  comté  de  Sommcrlct  en  Angleterre , 
Anroran  l'appelle  auftl  Aqu*  filis. 

AQU  ARIENS,  (MéW.  )  efpece  diuré- 
tiques qui  parurent  dans  le  III*  fiede  ;  ils 
fubl  tkuoient  l'eau  au  vin  dans  le  ïàcrctncrrt 
de  l'euchariftie.  V.  Eucharistie. 

On  dit  que  la  perlccution  qu'on  exer- 
çait alors  avec  foreur  contre  le  ebriftianif 
me ,  donna  lieu  à  cette  héréfle.  Les  chré- 
tiens ,  obligés  de  célébrer  pendant  la  nuit 
la  feene  euchariftique ,  jugèrent  à  -  propos 
de  n'y  employer  que  de  l'eau,  dans  la  crainte 
que  l'odeur  du  vin  ne  les  décelât  aux  payens. 
Dans  la  fuite  ,  ils  pouflcient  les  choies  plus 
loin  ;  ils  bannirent  le  vin  de  ce  (âcremeiit , 
lors  même  qu'ils  pouvoient  en  faire  ui  âge 
en  fureté.  S.  Epiphane  dit  que  ces  héréti- 
ques éroiéht  (éclateurs  de  Tatien  ,  Ôc 
qu'on  leur  donna  le  nom  d' 'Aquaritiu , 
parce  qu'Us  s*abftenoient  abfolument  de  vin, 
jufoue-U  même  qu'ils  n'en  ufoient  pas  dans 
le  (acrement  de  Veucharillic.  Voye\  Abs- 
,teme,  Abstinence.  {G) 
N  a 
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AQUARIUS ,  eft  le  nom  latin  da  Ver-Ï  (Juefois  l'eau  roule  lux 
fêau.  Voyei  VirsïAU.  (0)  fait 
*  AQUATACCIO ,  ou  AQUA  IVA- 
RIO  D*APPlO,  (gr\>g.  anc  & 


CIO  ,  ou 

mod.  )  petite  rivière  dans  la  campagne  de 
Rome  en  Italie,  qui  fe  jette  dans  le  Tibre  à 
•  un  mule  de  Rome.  On  ne  connoît  cette  ri- 
'  vierc  ,  que  parce  qu'autrefois  on  y  lavoit  les 
choies  lacrifiées  à  Cybele. 

AQUATIQUE  ,  adj.  fi:  dit  des  animaux 
te  des  végétaux  qui  lé  plaùent  dans  f  eau , 
tels  que  l'aulne ,  l'ofier ,  les  faules ,  le  peu- 
plier ,  le  marfaut  Se  autres.  (lO 

AQJJATULCO  ,  voye[  AcVATUico. 
'  AQUE  ou  ACQUE ,  f.  f.  (  marine.  )  c'eft 
une  efpece  de  bâtiment  qui  amené  des  vins 
du  Rhin  en  Hollande  :  il  eft  plat  par  le  fond , 
large  par  le  bas ,  haut  de  bords  ,  Se  fe 
rerrécifiant  par  le  haut  ;  Ton  étrave  eft  large 
de  même  que  fon  étambord.  (Z) 

AQUEDUC ,  f.  m.  bâtiment  de  pierre , 
dit  dans  un  terrein  inégal,  pour  confirrver  le 
niveau  de  l'eau  ,  Se  la  conduire  d'un  lieu 
dans  un  autre.  Ce  mot  eft  formé  d'ajua , 
eau ,  Se  de  dudus ,  conduit. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes,  d'ap- 
parens  Se  de  fouterrains.  Les  apparent  font 
conftruits  à  travers  les  vallées  Se  les  fon- 
drières, Se  compofés  de  tremeaux  Se  d'ar- 
cades ;  tels  font  ceux  d'Arcueil ,  de  Marly 
Se  de  Bucq  prés  Verfailles.  Les  fouterrains 
font  percés  à  travers  les  montagnes  ,  con- 
duits au-deflous  de  la  fuperficie  de  la  terre , 
bâtis  de  pierre  de  taille  &  de  moilorn,  Se 
couverts  en-deftus  de  voûtes  ou  de  pierres 
plates  ,  qu'on  appelle  dalles  :  ces  dalles 
mettent  l'eau  à  Vabri  du  folcil  \  tels  font 
ceux  de  Roquencourt ,  de  Belleville ,  &  du 
Pré  S.  Gcrvais. 

On  diltribue  encore  les  aqueducs  en 
doubles  ou  triples  ,  c'eft-à-dire  portes  fur 
deux  on  trois  rangs  d'arcades  :  tel  eft  celui 
du  Pont-du-Gara  en  Languedoc ,  &  celui 
qui  fournit  de  l'eau  à  Conftantinople  ;  aux- 
quels on  peut  ajouter  l'aqueduc  que  Pro- 
cope  dit  avoir  été  confirait  par  Co frocs  roi 
de  Perfe  ,  pour  la  ville  de  Petra  en  Min- 
grelic  i  il  avoit  trois  conduits  fur  une 
même  ligne,  les  uns  élevés  au-deflus 
des  autres. 

Souvent  la  aqueducs  font  pavés  i  quel- 


un  lit  de  ciment 
•u  fur  un  lit  naturel  de  glaife: 
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ordinairement  elle  pailè  dans  des  cuvettes 
de  plomb ,  ou  des  auges  de  pierre  de  taille, 
auxquelles  on  donne  une  pente  impercep- 
tible pour  faciliter  fon  mouvement  *,  aux 
côtés  de  ces  cuvettes  font  ménagés  deux 
petits  fenoers  où  Ton  peut  marcher  au  bc- 
ioin.  Les  aqueducs ,  les  pierriers  ,  les  tran- 
chées ,  &c.  amènent  les  eaux  dans  un  ré- 
fervoir  ;  mais  ne  les  élèvent  point.  Pour 
devenir  jailliûantes ,  il  faut  qu'elles  foiem 
rclTcrrées  dans  des  tuyaux.  (K) 

*  Les  aqueducs  de  toutes  efpeces  étoient 
jadis  une  des  merveilles  de  Rome  :  la  grande 

Î|uanrité  qu'il  y  en  avoit  >  les  frarx  immen- 
es  employés  à  faire  venir  des  eaux  d'en- 
droits éloignés  de  trente ,  quarante ,  foixan- 
te ,  &  même  cent  milles  fur  des  arcades , 
ou  continuées  ou  fuppléées  par  d'autres, 
travaux ,  comme  des  montagnes  coupées 
&  des  roches  percées  ;  tout  cela  doit  Fur- 
prendre  :  on  n'entreprend  rien  de  fcmbla»- 
ble  aujourd'hui  ;  on  n'oferoit  même  pen fer 
à  acheter  Ji  chèrement  la  commodité  publi- 
que. On  voit  encore  en  divers  endroits  da 
là  campagne  de  Rome  de  grands  relies  de 
ces  aqueducs  ,  des  arcs  continués  dans  un 
long  efpacc ,  au-deflus  defqucls  étoient  les 
canaux  qui  portoient  l'eau  à. la  ville:  ces 
arcs  font  quelquefois  bas  ,  quelquefois 
d'une  grande  hauteur,  félon  les  inégalités 
du  terrein.  Il  y  en  a  à  deux  arcades  l'une 
fur  l'autre  -,  &  cela  de  crainte  que  la  trop 
grande  hauteur  d'une  feule  arcade  ne  ren- 
dit la  ftruûurc  moins  folide  :  ils  font 
communément  de  briques  h  bien  cimen- 
tées ,  qu'on  a  peine  à  en  détacher  des  mor- 
ceaux. Quand  l'élévation  du  terrein  étoit 
énorme ,  on  recourait  aux  aqueducs  fou- 
terrains >  ces  aqueducs  portoienr  les  eaux  à 
ceux  qu'on  avoit  élevés  fur  terre ,  dans 
les  fonds  &  les  pentes  des  montagnes.  Si 
l'eau  ne  pouvait  avoir  de  la  pente  qu'en 
partant  au  travers  d'une  roche ,  on  la  per- 
çoit à  la  hauteur  de  V aqueduc  fupéricur: 
on  en  voit  un  femblable  au-de(lusde  Tivoli , 
&  au  lieu  nommé  Vicovaro.  Le  canal  qui 
formoit  la  fuite  de  Vajueduc  ,  eft  coupé 
dans  la  roche  vive  l'cfpacc  de  plus  d'un 
mule  ,  for  environ  cinq  pics  de  haut  Se 
quatre  de  large. 
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Une  choie  cligne  de  remarque ,  c'eft  que 
ces  aqueducs  qu'on  pouvoir  conduire  en 
droite  ligne  à  ta  ville ,  n'y  parvenoieni  que 
par  des  finuofités  fréquentes.  Les  uns  ont 
dit  qu'on  avoit  faivi  ces  obliquités ,  pour 
éviter  les  rraix  d'arcades  d'une  hauteur 
extraordinaire:  d'autres  qu'on  s'étoic  pro- 
pofé  de  rompre  la  trop  grande  impétuo- 
ïité  de  l'eau  qui ,  coulant  en  ligne  droite 
par  un  efpacc  rramenfc  ,  auro  c  toujours 
augmenté  de  vi telle ,  endommagé  les  ca- 
.  nanx ,  Se  donné  une  boilfon  peu  nette  Se 
mal- laine.  Mais  on  demande  pourquoi ,  y 
ayant  une  6  grande  pente  de  là  cafeade  de 
Tivoli  à  Rome  ,  on  eft  allé  prendre  l'eau 
de  la  même  rivière  à  vingt  milles  Se  da- 
vantage plus  haut-,  que  dis- je  vingt  milles , 
à  plus  de  trente  ,  en  y  comptant  les  dé- 
tours d'un  pays  vkin  de  montagnes.  On 
répond  que  là  ration  d'avoir  des  eaux  meil- 
leures &  plus  pures  lufEioit  aux  Romains 
pour  croire  leurs  travaux  néceûaircs  Se 
leurs  déprnies  jultifiécs  ;  &  lî  l'on  conli- 
dere  d'ailleurs  que  l'eau  du  Tévcron  cil 
chargée  de  parties  minérales  ,  Se  n'eft  pas 
{aine ,  on  fera  content  de  cette  réponfe. 

Si  l'on  jette  les  yeux  fur  la  planche  1x8 
du  IV  volume  des  Antiquités  du  P.  Mont- 
fjucon ,  on  verra  avec  quels  foins  ces  im- 
mérités ouvrages  écoient  confirmes.  On  y 
lailToit  d  efpacc  en  efpacc  des  foupiraux  i 
afin  que  li  l'eau  venoit  à  être  arrêtée  par 
quelque  accident,  elle  pût  lê  dégorger  juf- 
qu'à  ce  qu'on  eût  dégagé  fon  paflàge.  Il 
y  avoit  encore  dans  le  canal  même  de  l'aque- 
duc des  puits  où  l'eau  fc  jetoit ,  le  repofoit 
&  decturgeoit  Ion  limon ,  Se  des  piicines 
où  elle  s'étendoit  Se  le  puufîoit. 

L'aqueduc  de  \'  Aqua-Marcia  a  l'arc  de 
feize  piés  d'ouverture  :  le  tout  eftcompofc 
de  trois  différentes  fortes  de  pierres  ;  l'une 
rougeâtre ,  l'autre  brune,  Se  l'autre  de  cou- 
leur de  terre.  On  voit  en  haut  deux  ca- 
naux ,  dont  le  plus  élevé  étoit  de  l'eau  nou- 
velle du  Tévcron  ,  Se  celui  de  deflbus 
étoit  de  l'eau  appelée  Claudictute  ;  l'édifice 
entier  a  iôixancc  3e  dix  pies  romains  de 
hauteur. 

A  5-°**  ^  ceT  a1a"iuc  >  on  a  dans  le  P. 
Moiîtfaucon  la  coupe  d'un  autre  à  trois 
fanaux  i  Je  iupérieur  eft  d'eau  Julia ,  celui 
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du  milieu  d'eau  Tepuh  ,  Se  l'inférieur 
d'eau  Martia. 

L'arc  de  ['aqueduc  d'eau  CLmdi^nne  eft 
de  très-belle  pierre  de  taille  i  celui  de  \'a~ 
qutduc  d'eau  Kêronicnne  eft  de  brique;  ils 
ont  l'un  &  l'autre  fqixantc-douzc  piés  ro- 
mains de  hauteur. 

Le  canal  de  l'aqueduc  qu'on  appeloit 
Aqua-Appia  mérite  bien  que  nous  en  raf- 
lions mention  par  une  lîngularité  qu'on  y 
remarque  i  c'eft  de  n'être  pas  uni  comme 
les  autres ,  d'aller  comme  par  degrés ,  cn- 
fortc  qu'il  cil  beaucoup  plus  étroit  en-bas 
qu'en-naur. 

Le  conful  Frontin  ,  qui  avoit  U  direction 
des  aqueducs  fous  l'empereur  Nerva  ,  parle 
de  neuf  aqueducs  qui  avoient  1 5  (94  tu  vaux 
d'un  pouce  de  diamètre.  Vigcrus  oblèrve 
que  dans  l'efpace  de  14  heures ,  Rome  rece- 
voir jcooeo  muids  d'eau. 

Nous  pourrions  encore  faire  mention  de 
l 'aqueduc  de  Drufus  &  de  celui  de  Rimini  : 
mais  nous  nous  contenterons  d'oblervcr  ici 
qu'Augufte  fit  réparer  tous  les  aqueducs  ; 
Se  nous  paflerons  enluite  à  d'autres  rnonu- 
mens  dans  lememe  genre ,  Si  plus  importans 
encore  ,  de  la  magnificence  romaine. 

Un  de  ces  monumens  eft  Yaqutduc  dé 
Metz ,  dont  il  reftc  encore  aujourd'hui  un 
grand  nombre  d'arcades  ;  ces  arcades  tra- 
vcrlbient  la  Mofetle  ,  rivière  grande  Se 
large  en  cet  endroit.  Les  (bnrees  abondan- 
tes de  Gorze  fburniilbicntJ'eau  à  la  Nau- 
machic  i  ces  eaux  s'allcmbloicnt  dans  un 
réfervoiri  de-là  elles  étoiçnt  conduites  par 
des  canaux  fouterrains  faits  de  pierre  de  tail- 
le, Se  ii  fpacieux  qu'un  homme  y  pouvoir 
marcher  droit  :  eues  paUbknt  la  Mofclle 
fur  ces  hautes  &  fuperbes  arcades  qu'on  voit 
encore  à  deux  lieues  de  Metz  ,  fi  oien  rru- 
çonnées  Se  li  bien  cimentées ,  qu'excepté  la 
partie  du  milieu ,  que  les  glaces  ont  empor- 
tée ,  elles  ont  rclifté  Se  réliftenr  aux  in- 
jures les  plus  violentes  des  fàifons.  De 
ces  arcades  ,  d'autres  aqueducs  condui- 
foient  les  eaux  aux  bains  &  au  lieu  de  la 
Naumachie. 

Si  l'on  en  croit  Colmcrurês  >  Yaquedue 
de  Ségovie  peut  être  comparé  aux  plus 
beaux  ouvrages  de  l'antiquité.  Il  en  relie 
cent  cinquante-neuf  arcades  ,  toutes  de 
grandes  pierres  fans  ciment.  Ce»  arcade* 
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avec  le  refte  de  l'édifice  ont  cent  deux  pies 
de  haut  ;  il  y  a  deux  rangs  d'arcades  l'un 
fur  l'autre  ;  Y  aqueduc  traverfc  la  ville  Se  pafle 
par-dctTus  la  plus  grande  partie  des  maifons 
qui  (ont  dans  le  tond. 

Après  ces  énormes  édifices  ,  on  peut 

Grler  de  \' aqueduc  que  Louis  XIV  a  fait 
tir  proche  Maintenon  ,  pour  porter  les 
eaux*  de  la  rivière  de  Bucq  à  Ver  failles , 
c'eft  peut-être  le  plus  grand  aqueduc  qui 
foie  à  prêtent  dans  l'univers  ;  il  eft  de  7000 
brafles  de  long  fur  ij  60  de  haut ,  Se  a 
j.42.  arcades. 

Les  cloaques  de  Rome  ,  ou  fes  aqueducs 
fbuterrains ,  étoient  aufïî  comptés  parmi  Tes 
merveilles  >  ils  s'étendoient  fous  toute  la 
ville, &  le  fubdivifoient en plulieurs bran- 
ches qui  fe  déchargeoient  dans  la  rivière: 
c'étoient  de  grandes  &  hautes  voûtes  bâties 
fblidement  ,  fous  lefquclles  on  alloit  en 
bateau  ;  ce  qui  faifbit  dire  à  Pline  que  la 
ville  étoit  fufpendue  en  l'air ,  &  qu'on  na- 
vigeoit  (bus  les  maifons  i  c'eft  ce  qu'il  ap- 
pelle le  plut  grand  uttvragt  qu'on  ait  jamais 
tnircpti*.  Il  y  avoir  fous  ces  voûtes  des  en- 
droits où  des  charrenes  chargées  de  foin 
pouvoient  paner  i  ces  voûtes  (outenoient  le 
pavé  des  rues.  Il  y  avoit  d  efpace  en  cf- 
pace  des  trous  où  les  immondices  de  la 
ville  étoient  précipitées  dans  les  cloaques. 
La  quantité  incroyable  d'eau  que  les  acque- 
iucs  apportoient  à  Rome  y  étoit  aufïi  dé- 
chargée. On  y  avoit  encore  détourné  des 
ruiflc.iux  >  d'où  il  arrivoit  que  la  ville  étoit 
toujours  nette ,  &  que  les  ordures  ne  fé- 
journoient  point  dans  les  cloaques  ,  Se 
étoient  promptement  rejetées  dans  la 
rivière. 

Ces  édifices  font  capables  de  frapper  de 
l'admiration  la  plus  forte  :  mais  ce  feroit 
avoir  la  vue  bien  courte  que  de  ne  pas  la 
porter  au-delà  ,  Se  de  n'être  pas  tenté 
de  remonter  aux  caufes  de  la  grandeur  Se 
de  la  décadence  du  peuple  qui  les  a  cons- 
truits. Cela  n'eft  point  de  notre  objet.  Mais 
le  lefteur  peut  coruulter  la-deftus  les  Confi- 
dérations  de  M.  le  préfidentde  Montefquieu , 
Se  celles  de  M .  l'abbé  de  Mably ,  il  verra  dans 
ces  ouvrages ,  que  les  édifices  ont  toujours 
été  &  feront  toujours  comme  les  hommes , 
excepté  peut-être  à  Sparte ,  où  l'on  trou- 
vpit  de  grands  hommes  dans  des  maifons 
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:  petites  Se  chéri ves  :  mais  cet  exemple  cft 
trop  fingulicr  pour  tirer  à  confcquencc. 

Aqueduc  ,  f.  m.  les  Amromiftes  s'en  fer- 
vent pour  défîgner  certains  conduits  qu'ils 
ont  trouvé  avou  du  rapport  avec  les  aiut^ 
ducs. 

L'aaueduc  de  Fallope  eft  un  trou  fitué 
entre  les  apophyles  ftyloïde  &c  maftoïde , 
on  a  auili  nommé  ce  trou  fylo-majloïdicn. 
Voy.  Styloïde  &  Mastoïde. 

\J aqueduc  de  Sylvius  eft  un  petit  canal  du 
cerveau  dont  f  anus  eft  l'orifice  pofte  rieur  -t 
Se  la  fente  qui  va  à  l'infuiidibulum ,  eft  l'in- 
térieur. Voy.  Cerveau  ,  Anus  ,  &  Ihfuh- 

DJBULUM. 

AQUERECY,  cquerecy ,  Août ,  il  ajaiïl 
ici  ,  terme  dont  on  fê  fert  à  la  chafic  du 
lièvre ,  lorfquil  eft  à  quelque  belle  pafTée. 

AQUEUX ,  aquofus ,  adj.  qui  participe 
ou  qui  cft  de  la  nature  de  l'eau ,  ou  bien 
ce  en  quoi  l'eau  abonde  ou  domine.  Voy. 
Eau. 

Ainfî  l'on  dit  que  le  lait  confifte  en  par- 
ties aqueufes  ou  fereufes,  Se  en  parties  ou- 
tyreules.   Voye^  Lait. 

Ceft  par  la  dîftiHarion  que  les  Chimiftrs 
féparent  la  partie  tjueufe  ou  le  phlcgmc  de 
tous  les  corps.  Vaytr  Phlecme. 

Conduits  ou  canaux  aqueux.  Vcye\Var- 
iicle  Lymphatique. 

Humeur  aqueuse  ;  c'eft  la  première  oa 
1  antérieure  des  trois  humeurs  de  l'criL* 
rr°ye\  Humeur  ty  Œil. 

Elle  occupe  la  chambre  antérieure  &  la 

Sftérieurc  ;  elle  laifte  par  fevaporation  un 
lixivicl,  &  au  goût  elle  eft  un  peu  fa- 
lée  ;  elle  s'évapore  promptement ,  Se  tou- 
jours après  la  mort.  Il  cft  très -confiant 
quelle  fê  régénère .  Se  qu'il  y  a  par  con- 
(equent  quelque  fource  d'où  elle  coule 
fans  ceffè.  Eft-ce  dans  les  vaifTeaux  fecré- 
teurs  qu*Hovius  croit  avoir  vus  à  l'extré- 
mité de  l'uvée,  ainfi  que  la  Charriercî 
Albinus  a  vû  lès  injections  transfuder  par 
les  extrémités  des  vaifTeaux  de  l'iris  j  mais 
on  n'eft  pas  décidé  à  le  croire ,  Se  l'ana- 
logie des  liqueurs  exhalantes  qui  viennent 
toutes  des  artères,  perfuade  autre  chofe. 

L'humeur  aqutufe  cft  repompée  par  tles 
veines,  abforbantes  >  autrement ,  comme 
e!le  abonde  fans  cefle  par  les  artères,  elle 
s'accumuleioit  ,  Se  l'œil  deviendroiï  hjt-« 
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Aoptque  :  d'ailleurs ,  on  tait  pi*  expérience 
cquc  le  (àng  épanché  dans  lliumeur  aqveufe 
%  été  repompé  i  elle  circule  donc.  Mais, 
encore  une  (ois,  quels  en  (ont  les  conduits? 
"Nuck  croit  avoir  découvert  ces  conduits. 
Ruylch  en  parle  dans  deux  endroits.  San- 
torini ,  dans  un  aveugle ,  a  quelquefois  vù 
«des  canaux  pleins  d'une  liqueur  rougeâtre. 
Jrlovius  a  crii  découvrir  de  nouvelles  four- 
ces;  mais  il  les  regarde  comme  artérielles, 
&  il  a  rué  qu'elles  fulîcnt  des  conduits  par- 
ticuliers. Mais  comment  d'une  artère  vilî- 
fele  ,  dans  un  canal  également  fenfiblc  à 
l'œil,  une  autre  liqueur  que  le  far  g  pour 
toit -elle  pailer?  Il  n'y  a  aucun  exemple 
de  ce  (ait  dans  le  corps  humain  ,  qui  em- 
pêche le  fang  mime  d'entrir  dam  un  vail- 
leau  d'un  auflî  grand  diamètre.  Ln  voilà 
allez  pour  détruire  ces  fources  particuliè- 
res de  l'humeur  aqutufe.  Hallcr,  Camme.-u. 
JBoerh.  (X) 

Aqufux.  Les  remèdes  aqueux  font  tous 
ceux  où  l'eau  domine  ;  telles  font  les  plan- 
tes fraîches  &  nouvelles  ,  Se  entr'eiles,  tou- 
tes celles  qui  fc  réfolvent  aifément  en  eau , 
toit  par  la  cLlrilL-irion,  foit  par  la  cocrion, 
foie  par  la  macération.  Les  laitues ,  les  Lu- 
ttons ,  les  patiences ,  les  oicilles ,  les  ppirées , 
les  chicorées  Se  autres ,  (ônt  fur-tout  dans 
cette  clalte:  le  pourpkr,  le  cotylédon,  le 
fedum,  en  fontauffi. 

Entre  les  légumes ,  font  les  pois  verds , 
les  haricots  nouveaux ,  les  afperges,  toutes 
les  herbes  potagères.. 

Entre  les  fruits ,  font  les  railîns ,  les  poi- 
res ,  les  pommes  douces ,  les  cerifes  dou- 
ces; les  prunes,  las  abricots,  les  pêches, 


Les  alimens  ajurux  tirés  du  rctrr.e  végé- 
tal 6c  animal ,  conviennent  à  ceux  qui  ont 
les  humeurs  acres ,  les  fibres  trop  roides , 
&  les  flu:dcs  ou  le  fang  adulte  ;  ainlî  dans 
ftfté  on  doit  ordonner  aux  malades  beau- 
coup A'aqunx  Se  de  dcîavam^  pour  cal- 
mer les  douleurs  que  produilent  lebulli- 
tion  Se  rerTcrvefocncc  dès  humeurs.  (AO 

*  AQUI  &  AQU1TA  ,  ville  Se  province 
in  Japon ,  dans  la  contrée  nommée  Si- 
phon. La  province  d'Aquita  cil  aux  envi- 
de  Chancuaue.  vers  Je  détroit  de 


rons  de  Chancuque, 
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peuples  de  l'Amérique  méridionale ,  dans 
le  Bréfil ,  vers  la  préfecture  du  Saint-Efprit. 

AQUILA  ,  (GJog.mod.)  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naples  ,  dans  l'Abruzzc  ulté- 
rieure ,  fur  le  Pefcara.  Long.  31  ,io  ,ùu. 

*  AQUILEGES,  f.  m.  pL  (Kfi.  anc.) 
c 'cil  le  nom  que  les  Romains  donnèrent 
(bus  Augude  à  ceux  qui  étoient  chargés 
du  loin  d'entretenir  les  tuyaux  Se  les  con- 
duits des  eaux. 

♦  AQUILIE ,  (G&g.  anc.  &  mod.  )  ville 
dTt.Jic  dans  le  Frityil ,  jadis  conftdérablc. 
Long.  31  ,  5  ;  to.  45  ,  55..  * 

AQUU.IENNE  (  Loi  )  ,  fat  Aquilia  , 
(  Jurisprudence  criminelle.  )  c'était  une  loi 
pénale  qui  avoit  deux  objets.  Le  premier 
dallutcr  U  punition  &  la  réparation  du 
dommage  que  l'on  avoit  caufé  à  un  parti- 
culier, foiten  blcflant,  foit  en  ruant,  foie 
en  lui  enlevant  fes  cfclaves  ou-  fon  bétail  ; 
le  fécond  d'ailurcr  de  même  U  réparat'on 
Se  la  punition  du  tort  <juc  pouvoit  avoir 
occaiionné  a  un  «moyen  le  fait  de  l'cfclave 
ou  du  bécil  appartenant  à  un  autre.  Elte 
fut  dénommée  Aquilienne  ,  parce  qu'elle 
obtint  la  fan&io'n  du-  peuple  Romain  fur 
la  proportion  qu'en  ht  L.  Aquilius,  l'un 
de  lès  tribuns,  oui  rempliffbit  ci  rte  charge 
en  l'année  j 71  de  la  fondation  de  Rome, 
V.  Pighius  tome  U.  do  fes  Annale*  Romai- 
nes ;  TerraiTon  ,  Hijloire  de  la  Juri/frudence 
Romaine  ,  flec. 

Sur  le  premier  chef ,  la  loi  ne  pronon- 
çoit  que  des  dédommagemers.  A  l'égard 
du  fécond ,  elle  vouloit,  qu'outre  le  dédom- 
magement ,  on  livrât  à  l'offcnfé  l'cfclave 
ou  l'animal  qui  avoit  caufé  le  dommage. 

Parmi  nous  &  chez  tous  les  peuples  de 
l'Europe ,  cette  loi  Aquilienne  r.e  produit 
p  us  qu'une  action  civile  en  dommages  Se 
inréréa. 

.Qu'on  nous  permette  de  confîdérer  ici 
rapidement ,  queîle  cft  la  manière  dorr  fer 
juftice  a  cru  devoir  procéder  dans  les  diiïc- 
rcm  temps,  contre  les  animaux  qui  avoient 
caufé  nuelque  dommage.  C'eft  une  chofe 
d'gne  d'être  obfirvéc  par  le  p'-ilofoplv  , 
cv  <'e  tenir  fa  place  dans  l'h"  (loi  rc  de  l'ef- 
j-rjt  hum  lin. 


104-  A  Q  U 

tout  animal  qui  aura  tue  un  homme,  (bit 
lapidé  &  mis  à  mort. 

En  Crète ,  Minos  avoît  ordonné  que ,  fi 
un  pourceau  faifoit  quelque  dégât  dans  un 
champ  de  blé ,  ou  fui  arrachât  toutes  les 
dents. 

Solon  ,  le  lige  Solon ,  fur  Li  plainte  d'un 
particulier  qui  avoir  été  mordu  par  un 
chien ,  fit  charger  l'animal  de  chaînes  ,  Se 
le  fit  livrer  en  cet  état  à  l'offenfé. 

Démocrite ,  quoique  philofophe  ,  vou- 
loit  qu'on  punît  de  mort  tout  animal  qui 
aurait  fait  un  tort  quelconque. 

Les  loix  de  Dracon«Uoient  plus  loin  que 
les  premières  loix.  Non  -  feulement  elles 
dévouoient  à  la  peine  Se  au  trépas,  les 
animaux  dont  la  griffe  ou  la  dent  avoient 
rué  ou  bielle  un  particulier ,  elles  envoyoient 
encore  au  fupplicc  les  êtres  même  inani- 
més &  uifenlîbles  quiavoient  occalionné  de 
fcmblables  accidens.  Meurfius ,  dans  fon 
excellait  abrégé  des  loix  Athéniennes ,  tiv.  /. 
chap.  ty ,  cite  plufieurs  exemples  de  con- 
damnations prononcées  contre  do  aibr/s  , 
des  pierres ,  des  ftatucs ,  dont  la  chiite  a  voit 
écrafé  ou  blefl'é  des  citoyens.  L'exécution 
fe  faifoit  avec  appareil.  Paumas  parle 
d'une  ftatue  qui  tut  précipitée  juridique- 
ment dans  la  mer ,  pour  être  tombic  de 
fbn  piedeftal ,  fur  un  particulier  qui  en  avoit 
été  blefic. 

Nos  percs  adoptèrent ,  à  leur  tour ,  cette 
jurifprudence  du  prytanée.  Il  feroit  facile 
d'en  rapporter  beaucoup  de  preuves  Se 
beaucoup  d'exemples.  Nous  nous  borne- 
rons à  en  citer  deux.  Guipapc  ,  jurifeon- 
llilte  inftruit ,  confcillcr  ,  &  enfuitc  préii- 
dent  au  confeil  fouverain  de  Dauphiné , 
lequel  a  écrit  vers  l'année  1440  ,  fe  fait 
à  lui-même  cette  demande  .,  qucefi.  X38. 
Si  un  animal  commet  un  délit  ,  comme 
font  quelquefois  les  pourceaux  qui  man- 

fnt  des  enfans ,  faut-il  le  punir  de  mon  3 
n'héfite  pas  à  répondre  affirmativement , 
Se  à  dire  qu'on  lê  jugerait  de  la  forte  en 
Dauphiné ,  fi  le  cas  s'y  préfentoit.  Il  con- 
firme fon  opinion  par  un  fait  dont  il  avoit 
été  témoin  i  il  affure  que  traverfant  la  Bour- 
gogne ,  pour  fe  rendre  à  Châlons-fur- 
Màrne  ou  étoit  alors  le  roi  ;  il  vit  un 
|>ourceau  fu (pendu  aux  fourches  patibulai- 
res ,  pour  ayojj  tué  un  enfant. 
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Dans  les  archives  du  collège  de  Befarf* 
çon  ,  exifte  un  titre  qui  prouve  que  la 
jurifprudence  des  Comtois  étoit  la  même 
que  celle  des  Dauphinois  &  des  Bourgui- 
gnons. C'eft  une  untence  que  rendit  fur 
un  conflit  de  jurifdiction  ,  Guillotin  e  le 
bâtard  de  Poitiers ,  chevalier  ,  taillif  du 
comté  de  Bourg  gne.  Il  ordonne  qu'un  pour- 
ceau atteint  Se  convaincu  d'avoir  tué  €r 
meurtri  un  enfant ,  fera  conduit  jufqu'cn  un 
tel  endroit  par  les  officiers  de  l'ahoefic  de 
Beaurae  ,  Se  que  là ,  il  fera  remis  au  prévôt 
de  Monrbafon ,  pour  exécuter  ledit  porc  aux 
fourches  dudit  lieu ,  Sec. 

Ces  loix  éroient  fondées  fur  la  néceflîté 
de  vc.Uer  à  la  confervation  des  hommes. 
On  vouloir  engager  les  maîtres  à  veiller  fur 
les  bêtes  qui  pouvoient  nuire ,  &  on  les  r en- 
doit  rcfponfables  du  dégât.  Leur  négligence 
étoit  punie  par  la  perte  d'un  animal  utile. 
C'était  le  maître  qui  étoit  puni  plutôt  que 
l'animal  ;  mais  comme  les  inuitutions  les 
plus  fenfées  s'altèrent  aifément ,  on  s'ima- 
gina peu-à-peu  que  la  punition  romboit 
fur  l'animal  plutôt  quelur  le  maître  :  on 
transforma  leur  mort  en  un  fupplicc  pro- 
prement dit  ;  &  ce  fur  le  comble  du  ridi- 
cule ,  lorfqu'on  voulut  traiter  1  animal  mal- 
faiteur comme  l'homme  coupable.  (AA.) 

*  AQUIL1ES  ouAQUILICniIA,facù6- 
ces  que  les  Romains  faifoienr  à  Jupiter1 
dans  le  temps  de  la  féchereffe ,  pour  en 
obtenir  de  la  pluie. 

Les  prêtres  qui  les  offraient,  s'appeloient 
aquiliciens ,  parce  qu'ils  attiraient  l  eau , 
aquam  eliciebant.  Il  faut  voir  comment  Ter- 
tullien  charge  de  ridicule  toutes  ces  fuper- 
ftidons,  dans  Ibn  Apologétique. 

AQUILON,  f.m.  eft  pris  par  Vhruve 
pour  le  vent  de  nord-eft ,  ou  pour  ce  vent 
qui  fouffle  à  47  degrés  du  nord ,  entre  le 
nord  Ô£  l'eft.  Voy.  Vent,  Nord  &  Point. 

Les  Poètes  donnent  le  nom  d'aquilon  à 
tous  les  vents  orageux  que  les  nautonniers 
redoutent.  (O) 

*  AQUILONDA  ,  (Géog.  mod.)  grand 
lac  d'Afrique  en  Ethiopie,  aux  piés  des 
montagnes  du  Soleil ,  fur  les  confins  du 
Congo  &  d'Angola. 

AQUILON1E ,  (  Géogr.  )  ancienne  ville 
d'Italie ,  fur  le  fleuve  Aufide  dans  le  tfcrri- 
,  toire  des  Hirpins ,  aux  confins  de  l'A  pute. 

On 


A  Q  0 

On  croît  qn?  c'cft  aujourd'hui  Ccdongna  , 
ville  q  iicopale  de  Ja  province  ulté- 
rieure ,  au  royaume  de  Naples.  (C.A,) 

AQ  ïihl  ;.\  ARlUMo\x  AM17LA,{H,/I. 
une,  vailles  l'.  rempli  d'eau  luitrale;  il  ctoit 
pbei  a  l'entr k-  des  tcmnles,  Se  lé  peuple 
s'arrofbit  dj  cette  eau  bénite. 

*  AQU1NO,  {Gecg.anc.  &  mod.)  ville 
d'Italie  au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  terre 
de  Labeur,  laiig.  ?  ; ,     ;  lat.41  , 

*  AQU ITA1NE ,  f.f.  (Géog.  bHift.anc. 
t?  mod.)  une  des  trois  parties  de  l'ancienne 
Gaule.  Cefar  dit  qu'elle  étoir  féparée  au 
nord  de.  la  Gaule  celtique ,  par  la  Garonne. 
Il  y  a  fur  les  autresbomes  des  concertations 
entre  les  favans  i  on  en  peut  voir  le  détail 
dans  le  DiiUoanaire  de  Moreri. 

Selon  le  parti  qu'on  prendra ,  V  Aquitaine 
fera  plus  ou  moins  reflerrec.  Lorfque  Cé- 
ikr  orviiâ  les  Gaules  en  quatre  grands  gou- 
vernemens ,  il  ht  entrer  dans  {'Aquitaine 
les  Bourdclois,  les  Angoumois,  les  Au- 
vergnats, ceux  du  Vêlai ,  du  Gévaudan , 
du  Roiiergue ,  du  Quercy  ,  les  Agénois , 
les  Bcrruyets,  les  Limoiîns,  les  Pcrigor- 
dins ,  les  Poitevins ,  les  Saintongeois ,  les 
Elvicns  ou  ceux  du  Vivarais ,  à  la  place  def- 
quels  un  empereur,  qu'on  loupçonnc  être 
Galba ,  mir  ceux  d'Albi.  Sous  Julien,  ¥  Aqui- 
taine éroit  partagée  en  deux  provinces:  ces 
deux  provinces  s'appelèrent  fous  Vakr.ti- 
uien  ,  première  Se  féconde  Aquitaine  ,  dont 
Bordeaux  fut  la  métropole.  Dans  la  fuite 
on  voit  Bourges  métropole  de  la  première 
Aquitaine,  compofée  de  tepr  autres  cités; 
(avoir ,  celles  d'Auvergne  ,  de  Rhodes  , 
d'Albi ,  de  Cahors ,  de  Limoges ,  de  la  c4té 
de  Gévaudan  &  de  celle  de  Vêlai  ;  Se  Bor- 
deaux-métropole  de  la  féconde  Aquitaine, 
Se  fous  elle  Agen ,  Angoulème  ,  Saintes , 
Poitiers  Se  Périgueux.  Cette  contrée  fut  ap- 
pelée Aquitaine,  de  l'abondance  de  (es  eaux; 
on  l'appeloit  anciennement  Armonjue,  de 
armor ,  qui  en  langue  gauloife  (ignifioit 
pays  maritime.  Il  faut  ajouter  à  la  première 
Se  féconde  Aquitaine,  la  Novempo[>ula»ie , 
oompofée  des  douze  cités  fuivantes  ;  Eaule 
métropole,  Acqs,  Lcitoure,  Cominges, 
Conferans  »  la  cité  des  Boiates  ou  de  Bulch , 
celle  de  Béarn ,  Aire ,  Bazas ,  Tarbcs ,  Olé- 
uon  Se  Aufch*,  Se  ces  trois  provinces  for- 
mèrent l'Aquitaine,  qui,  après  avoir  éprouvé 
Tome  III. 
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'  pluiîeurs  révolutions ,  fut  érigée  en  royau- 
me en  778  par  Charlemagne ,  &  fupprimé 
par  Charles-le-Chauve,  qui  y  mit  des  ducs. 

L'Aquitaine ,  qu'on  peut  appeler  moder- 
ne ,  cft  renfermée  entre  la  Loire ,  l'Océan 
Se  les  Pyrénées.  Il  y  en  a  qui  ne  compren- 
nent fous  ce  nom  que  la  Guicnne  &  la 
Gafcogne.  D'autres  divifent  \ Aquitaine  en 
trois  parties  ;  la  première  comprend  le 
Berry  Se  le  Bourbonnois  ,  la  haute  Se  balle 
Auvergne ,  le  Vt'lai  &  le  Gévaudan ,  le 
Roucrgoc  Se  l'Albigeois  ,  le  Qucrci ,  le 
haut  Se  bas  Limoiin ,  la  haute  &  balle  Mar- 
che; la  féconde,  le  Bourdelois,  leMédoc, 
la  Sarntonge,  l'Aunis,  l' Angoumois ,  le  Pé- 
rigord ,  l' Agénois  &  le  Condomois;  la  rroi- 
ncme,  l'Armagnac  Se  le  Bigorre,  Com'n- 
ges,  Corïférans,  le  Béarn,  la  bailé  Na- 
varre ,  les  Bafques ,  les  Landes ,  le  Baza- 
dois ,  &  la  pente  Gafcogne. 

*  AQUITECTEURS,  f.  m.  pt  (Hijl. 
anc.  )  nom  que  les  Romains  donnèrent  à 
ceux  qui  croient  charges  de  l'entretien  des 
aqueducs  Se  de  tous  les  bâtimens  deftinés 
ou  à  diftribucr  les  eaux  dans  la  ville,  ou. 
à  en  expulfér  les  immondices. 

A  R 

*  AR,  (Geogr.  anc.  Ù  facr.  )  ville  de*. 
Moabites.  Voye^  Aroer. 

ARA ,  cft  le  nom  latin  de  la  conftella- 
tion  appelée  autel.  Voyt^  Autel.  (O) 

*  ARA  ou  H  ARA  ,  (Geog.anc.  Ù  Jointe.) 
ville  d'Alfyrie  où  les  tribus  oui  étoient  au- 
delà  du  Jourdain ,  favoir  de  Rubcn ,  de 
Gad  ,  &  la  moitié  de  celle  de  Manaflcs , 
furent  menées  en  captivité  par  les  rois  Phul 
Se  Thegbthphalafar.  S.  Jérôme  croit  que 
cette  ville  cft  la  même  que  Ragis,  dont  il 
eft  parlé  dans  Tobic ,  ch.j. 

♦Ara,  {Cap  d')  Gecg.  ane.ù  mod.  autrefois 
Neptunium  promomorium ,  eft  le  cap  le  plus 
méridional  de  l'Arabie  heureufe;  il  forme 
avec  la  cote  d'Ajan  en  Afrique ,  le  détroit 
de  BabelmandcL 

AR  AB ,  (  GA>gr.  )  petite  ville  d'Afrc  dans 
l'Arabie  deferte  ,  au  pays  de  Nahid  ou 
Nedfched.  Ccft  une  des  plus  anciennes 
de  cette  contrée  ,  Se  peut  -  être  de  l'Alic. 
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*  ARAB ,  (Gèog,  anc.& /ointe.')  ville  de 
la  tribu  de  Juda. 

*  ARAB  A ,  (Ge'og.anc.&moJ.)  ville  de 
Perfe  dans  L-  Sigiftan ,  entre  la  ville  de  ce 
nom  Se  le  Cendnhar.  On  penfè  communé- 
ment que  ccft  l'ancienne  ville  d'Ariafpc , 
capitale  de  la  Drangianc,  à  moins  que  ce 
ne  foit  Gobinam,  ville  de  la  même  pro- 
vince ,  au  midi  de  celle  de  Sigiftan. 

ARABAN  ,  (  Giogr.  )  petite  ville  d'Alîe, 
fur  le  fleuve  Khabur  ,  dans  le  Diarbckir  , 
au  gouvernement  Turc  dUrfà  ou  Raca. 
C'eft  une  de  ces  villes  où  les  peuples  vaga- 
bonds de  ces  contrées,  tels  que  tes  Kiur- 
des,  les  Turcomans  &  les  Arabes  lejour- 
nent  tour-à-tour  ,  Se  qu'ils  abandonnent 
tous  les  ans  pour  aller  arrêter  les  caravaiv 
nés ,  ou  vendre  leurs  îerviccs  au  premier 
bâcha  qui  veut  les  prendre  à  fa  folde. 

A  RABAT ,  (  Géogr.  )  petite  ville  mari- 
rime  d'Europe ,  dans  la  Tartarie-Criméc , 
fur  la  partie  orientale ,  au  fud  de  Bacha- 
Serai.  Elle  fut  emportée  d'aflàut  en  1771 

Çir  les  Rudes ,  fous  la  conduite  du  prince 
fchibaloÉf.  La  plupart  des  troupes  j^ui  la 
défrndoient  furent  paflees  au  fil  de  le  pce  , 
Se  le  refte  fût  prifonnier  de  guerre.  Cette 
ville  >  ainfi  que  toute  la  Crimée ,  eft  fbu- 
mife  maintenant  à  l'impératrice  de  Ru/Ce. 
Long.  £4  ;  Lu.  4$.  (  C.  A.) 

ARABE ,  adj.  On  appelle  arabe  Se  ara- 
bique tout  ce  qui  a  rapport  à  l'Arabie  ou 
aux  Arabes  ;  arabique  Lingue  ou  langue 
arabe ,  c'eft  un  dialecte  de  l'hébreu. 

Le  P.  Ange  de  S.  Jofcph  exalte  beaucoup 
h  richeffe  &  l'abondance  de  \arabt.  11  allure 
qu'il  y  a  dans  cette  langue  plus  de  mille 
mots  qui  fignifieni  une  épee  ,  cinq  cent 
qui  fignifient  un  lion  ,  deux  cent  pour 
dire  un  ferpeni,  &  huit  qui  lignifient  du 
mieL 

CaraSeres  arabes  ou  figures  arabiques  ,  ce 
(ont  les  chiffres  dont  on  lê  fert  ordinaire- 
ment dans  les  calculs  d'arithmétique.  Voyei 
Figure,  Nombre.  Les  caractères  arabes 
font  différais  de  ceux  des  Romains.  Voya 
Caractère. 

On  croit  communément  que  les  Sarra- 
fins  nous  ont  donné  les  carafleres  arabes, 
qu'ils  avoientappriseux-mémes  des  Indiens. 
Scaliger  étoit  h  pexfuadc  de  leur  nouveau- 
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té,  qull  aflura  qu'un  médaillon  d'argent 
fur  lequel  il  fut  confulté,  étoit  moderne» 
parce  que  les  caractères  ij4&  l*f  étoienc 
gravés  deffus. 

On  croit  que  Planude,  qui  vivoit  fur 
la  fin  du  treizième,  ficelé ,  a  été  le  premier 
d'mtre  les  chrétiens  qui  ait  fait  ufâge  de 
cescluffrcs.  Le  P.  Mabillon  aflûre  dans  fon 
traité  de  Re  diplomatie*  ,  que  l'on  ne  s'en 
eft  pas  fervi  avant  le  quatorzième  ficelé. 
Le  docteur  Wallis  foutient  qu'ils  étoient 
en  uftge  long-tems  auparavant ,  du  moins 
en  Angleterre,  Se  fixe  cette  époque  au  temps 
d'Hcraannus- Contractas  ,  qui  vivoit  en- 
viron l'an  loto.  Ces  chiffres,  félon  lui , 
étoient  d'ufàge,  finon  dans  les  comptes 
ordinaires ,  du  moins  dans  les  mathémati- 
ques ,  &  fur-tout  pour  les  tables  aftrono- 
miques.  Voye\  Wallis ,  afgeb.  eh.  jv. 

Pour  prouver  l'antiquité  des  chiffres  ara- 
bes,  le  même  auteur  fc  fonde  fur  une 
inferiprion  en  bas  relief  qui  étoit  fur  un 
manteau  de  cheminée  de  la  maifon  pres- 
bytérale  de  Hélindon  dans  la  province  de 
Northampton,  où  on  lifoit  ces  caractères, 
n°.  ,  avec  la  date  de  l'année  il}}. 
TYanJaâ.  Philofoph.  n°.  174. 

M.  Tuffkin  fournit  une  preuve  plus  fure 
de  l'andquité  de  l'ufage  de  ces  chiffre?. 
C'eft  la  croifée  d'une  maifon  faite  à  la 
romaine ,  &  fi  ruée  dans  la  place  du  mar- 
ché de  Colchefter ,  fur  laquelle ,  entre  deux 
lions  cilelés  ,  eft  un  écuffon  contenant  cette 
marque,  1  $90.  Tranfad.  Philofoph.  n°.%$$. 

M.  Huet  pcnfe  que  ces  caractères  n'ont 
point  été  empruntes  des  Arabes ,  mais  des 
Grecs  ;  Se  que  les  chiffres  arabes  ne  font 
autre  chofe  que  les  lettres  greques  que  l'on 
fait  que  ces  peuples  employoient  pour  nom- 
brer  Se  chiffrer.  Voyt[  Nombre. 
On  dit  que  l'on  nourrit  les  chevaux 


bes  avec  du  lait  de  chameau ,  Se  on  rap- 
porte des  chofes  étonnantes  de  ces  ani- 
maux. Le  duc  de  Neucaftle  afltite  que  le 
prix  ordinaire  d'un  cheval  arabe  ,  «A  de 
1000,  îooo,  &  jufqu'à  jooo  livres  ;  Se 

Î|ue  les  Arabes  font  auffi  foigncux  de  con- 
erver  la  généalogie  de  leurs  chevaux,  que 
les  princes  font  curieux  de  celle  de  leurs 
familles:  les  écuyers  ont  foin  d'écrire  le  nom 
des  peres  Se  mercs  de  ces  animaux ,  Se  on 
en  trouve  dont  U  nobkû'c  eu  ce  genre  ic- 
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im>nte  forthaot.  On  afTure  quU  y  a  «1 
leU  chevaux  pour  lefquels  on  a  frappé  des 
méd-iilles. 

Le  bien  que  les  Arabes  donnent  à  leurs 
enfans ,  quand  ils  font  arrivés  à  l'âge  d'hom- 
me >  confifte  en  deux  habits,  deux  cimete- 
res»  Se  un  cheval  qui  les  accompagne  tou- 
jours. Les  chevaux  arabes  que  l'on  a  ame- 
nés en  Angleterre,  n'ont  jamais  rien  mon- 
tré qui  fut  extraordinaire.  Fos-c^ Cheval. 
Année  des  Arabes  ,  voyt\  An. 
ARABES ,  (  Hifi.  des  ).  Les  Ar  >bes ,  en- 
yvrés  de  la  nobleflè  de  leur  antiquité  Se  de 
leur  defeendance  des  patriarches ,  réfervent 
coûte  leur  eftime  pour  eux-mêmes,  Se  tout 
leur  mépris  pour  le  refte  des  nations.  Il  eft 
bien  difficile  de  déchirer  le  voile  qui  cou- 
vre leur  origine ,  tous  les  monumens  hif- 
toriques  font  mutilés  ou  détruits,  Se  l'on 
ne  peut  s'appuyer  que  fur  des  traditions 
qui  onc  conlèrvé  quelques  vérités  &  beau- 
coup de  mtn/bngcs.  On  allure  que  l'Arabie , 
dés  les  temps  les  plus  voifîns  du  déluge , 
fut  peuplée  par  trois  familles  différentes  ; 
la  poftéxité  de  Cham  s'établit  fur  les  bords 
de  VEuphratc  &  du  golfe  Arabique.  L'in- 
térieur de  la  partie  méridionale  fut  occupé 
ar  les  fils  de  Jochcan  ,  dont  l'aîné  donna 
nom  1  toute  la  prefqu'ile  :  les  defeen- 
dans  furent  regardés  comme  Arabes  natu- 
rels i  au  lieu  que  la  poftérité  de  Cham  , 
Se  les  ifmaelites  qui  formèrent  des  établil- 
femens  dans  l'Arabie  Pétrée  ,  quelques- 
temps  après ,  furent  toujours  délignés  par 
le  nom  de  JMofl- Arabes  ou  de  Mac- Arabes, 
ce  qui  marquoir  leur  origine  étrangère. 

La  poftéxité  d  ifmacl  devenue  la  plus 
nombreuiè  ,  Se  par  conféquent  la  plus 
paillante ,  réunit  (es  forces  pour  envahir 
tout  le  domaine  de  l'Arabie ,  &  les  deux 
autres  peuples  furent  exterminés  par  elle  : 
ce  maiîacre  fut  accompagné  de  beaucoup 
de  prodiges  fans  preuves.  Quoiqu'on  ne 
puiHe  Ce  difllmuler  les  atrocités  énormes 
de  ces  fieclcs ,  dont  on  n'exalte  ordinaire- 
ment l'innocence  que  pour  mieux  faire  la 
cenfure  du  nôtre ,  eft-ilà  préfumer  qu'il  y 
ait  eu  une  génération  aflez  féroce  ,  pour  le 
réfoudre  à  exrerm'ner  deux  peuples  dont 
elle  vouloit,  envahir  les  poffeflions  >  C'étoit 
dans  un  temps  où  la  terre  manquoit  de 
cultivateurs  &dhabuansi  où  l'on  pou  voit 
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étendre  les  domaines  autant  que  les  defirs; 
où  le  fuperflu  germoit  à  coté  du  néceflaire: 
il  eft  donc  plus  naturel  de  croire  que  les 
trois  nations  lie  confondirent  ,  Se  qu'aflu-« 
jerties  par  la  nature  du  fol  &  du  climat  à 
un  même  genre  de  vie  &  aux  mêmes  ula- 
ges  ,  elles  formèrent  entr  elles  des  alliances 
qui ,  par  la  fucccfllon  des  temps ,  firent 
difparoîtrc  les  diftinctions  qui  défignoient 
la  différence  de  leur  origine.  Mais  cette 
façon  de  concevoir  eft  trop  Ample ,  &  les 
Arabes  ,  flattés  de  defeendre  tous  d'Abra- 
ham ,  aiment  mieux  calomnier  leurs  anc£- 
tres ,  Se  les  repréfenter  comme  des  conqué- 
rans  barbares  ,  que  d'avouer  que  le  lang 
ifmaèlitc  a  été  altéré  par  le  mélange  impur 
du  fane  étranger  ;  Se  en  effet  toutes  les 
tribus  fe  glorifient  d'avoir  également  Abra- 
ham pour  auteur. 

Ce  peuple ,  comme  tous  ceux  de  l'orv  ut , 
étoit  partage  en  différentes  tr)bus  ,  dont 
chacune  avoir  fon  chef ,  fes  ufages  Se  les 
rites  (aérés  qui  lui  étoient  particuliers  :  quoi- 
que chaque  famille  formât  une  efpece  d'em- 
pire domeftique  abfolument  indépendant , 
quoiqu'éloignées  les  unes  des  autres ,  fans 
relations  d'intérêts  &  d'amitié  ,  elles  avoienç 
coruervé  certains  traits  qui  fàifôient  recon- 
noitre  que  c'étoit  autant  de  rameaux  forcis 
de  la  même  tige  ;  toutes  avoient  le  même 
amour  de  l'indépendance ,  Se  libres  dans 
leurs  défera ,  elles  plaignoient  les  nations 
affervies  à  des  maîtres  :  cet  amour  de  la 
liberté  qui  eft  la  paffion  des  «mes  nobles 
&  généreuies ,  étoit  un  fanatifme  national 
qui ,  leur  fàifànt  méprifer  le  refte  des  hom- 
mes ,  les  empéchoit  de  participer  au  defor- 
dre  Se  aux  crimes  dont  le  poifon  a  infc&é 
la  fource  des  mœurs  publiques. 

Les  Arabes,  grands  &  bien  faits,  entreten- 
ue tu  leur  vigueur  par  des  exercices  pét  ibles, 
par  une  vie  active  qui  les  endurcit  au  tra- 
vail Se  aux  fatigues.  La  fragilité  qui  leur 
eft  infpirée  par  laftériu'téduilimat,iêrnble 
en  eux  une  vertu  naturelle  :  l'eau  eft  un 
breuvage  qu'ils  préfèrent  à  toutes  les  li- 
queurs aromatifées  qui  énervent  les  forces , 
Se  qui  fufpendent  l'exercice  de  la  raifon j 
uniquement  occupés  des  moyens  de  fub- 
fifter  &  du  plaiiîr  de  fe  reproduire  ,  ils 
n'éprouvent  jamais  les  inquiétudes  de  l'am- 
bition ,  ni  les  tourroens  de  l'ennui  ;  ils  ne 
O  x 
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connoiffènt  point  cet  eflâirn  de  maladies 
qui  affligent  les  peuples  abrutis  par  l'intem- 
pérance ;  ils  n'ont  d'autre  lit  que  la  moufle 
&  le  gazon ,  ni  d'autre  oreiHer  qu'une jpierre, 
Se  jamais  leur  fommeil  n'eft  trouble  par  le 
tumulte  des  pallions  rébellcs.  Ce  genre  de 
vie  les  conduit  fans  infirmité  à  une  longue 
vieille  flè  ;  &  quand  il  faut  payer  le  dernier 
tribut  impofe  à  l'humanité  ,  ils  femblcnt 
plutôt  cciièr.  d'être  que  de  mourir;  ils  ont 
des  vertus  &  des  vices  qui  dament  de 
l'influence  de  leur  climat  :  telle  eft  cette 
gravité  mélancolique  qui  les  rend  infenfi- 
bles  à  tout  ce  qui  affecte  le  plus  délicieu- 
fèment  les  autres  hommes.  Cette  indirfé- 
lenccdédoigneulceft  unefuitcnécellàiredela 
folitudc  où  ils  font  confinés  ;  &  vivans  pour 
eux-mêmes ,  ils  font  bientôt  fans  fènfibilité 
pour  les  autres.  On  les  taxe  de  s'abandon- 
r.er  avec  trop  de  facilite  aux  fecoufles  d'une 
humeur  chagrine,  qui  eft  entretenue  par 
kur  tempérament  fec  &  bilieux ,  &  qui 
les  dépouille  de  toutes  les  qualités  qui  for- 
ment l'homme  foetal  ;  de-la  naît  encore  cet 
orgueil  infultant  qui  fe  contemple  foi-mê- 
me ,  &  qui  craint  d'abailfcr  fes  yeux  fur  les 
autres.  Ces  vices  ,  fans  être  inhérens  au  ca- 
ractère ,  fe  contractent  nécclfairemcnt  dans 
la  vie  loliuire  où  l'on  peut  conferver  la 
foliaire  de  l'amitié,  fans  en  avoir  les  de- 
hors affectueux.  En  général ,  ce  n'eft  point 
dans  le  filencc  des  déïerts  qu'il  faut  cher- 
cher ces  hommes  compatùTans  ,  pleins  d'in- 
dulgence pour  les  foibleilcs  de  leurs  fem- 
blobles ,  Se  réfêrvant  toute  leur  févéricé 
pour  eux-mêmes  :  c'eft  plutôt  dans  la  re- 
traite ,  que  l'amour  propre ,  pour  confoler  le 
miiântrapc ,  va  lui  exagérer  fon  mérite  & 
les  imperfections  des  autres.  Il  eft  un  re- 
proche phis  grave  qu'on  fait  aux  Arabes  , 
&  dont  il  eft  difficile  de  les  julliftcr  ,  c'eft 
un  foud  de  cruauté  qui  leur  fait  répandre, 
forts  fruit  ôc  fans  remords  le  fàng  humain. 
Leurs  propres  hîftoricns  nous  ont  tranfmis 
des  atrocités,  qui  déponent  que  ce  peuple 
seroce  \c  propofbit  moins  de  conquérir  le 
monde ,  que  de  le  détruire  ;  mais  tomme 
ils  ont  des  venus  qui  femblcnt  incompati- 
bles avec  leurs  vices ,  développons  les  ref- 
forts  qui  produilent  des  effets  ft  oppofés. 
Pour  juger  uuc  nation ,  il  faut  partir  d'après 
k  principe  qui  k  fait  agir..  Un  feu)  pic- 
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îugé  cFé*ducatîon  fuffit  pour  ta  rendre  verw 
tueufe  ou  féroce.  Les  Arabes  defeendus 
d'ifmacl  regardoient  le  domaine  de  la  terre 
comme  kur  héritage  ;  leur  patriarche  chaifé- 
de  la  maifbn  patcrneUe  eut  pour  partage 
les  plaines  &  les  défera  ;  fês  defee ridons 
qui  le  représentent  s  arrogent  k  même  pri- 
vilège :  ainli  l'enlèvement  d'une  canyon  no 
n'eu  point  un  larcin  qui  puiflè  exciter  leurs 
remords  j  ils  le  regardent  comme  la  récom- 
pcnfedeleur  courage,  &  comme  la  refti- 
tudon  d'un  bien  ufurpé  fur  eux  ;  leurs: 
erreurs  fur  k  droit  de  la  guerre  tes  ont 
précipités  dans  un  déluge  de  crimes.  La 
plupart  des  pays  qu'ils  ont  fubjugués  onc 
été  privés  de  la  moidé  de  leurs  habitons. 
L'exempkdes  Amalécircs  exterminés  par  le 
peuple  Hébreu  ,  leur  avoit  peut-être  donné 
de  fouîtes  idées  fur  les  égards  qu'on  doit 
aux  vaincus.  Effrayés  du  deftin  de  leurs 
voifins ,  ils  fe  perfuaderent  que  tout  ennemi 
étoit  exterminateur-  :  ils  le  crurent  donc 
autorifés  par  la  loi  notureHe ,  à  rruflacrer  des 
hommes  qui  les  auraient  exterminés  s'ils 
avoient  remporté  la  victoire  fur  eux.  Ce» 
excès ,  que  l'expérience  aurait  dù  leur  ap- 
prendre à  réprimer ,  furent  encore  autorités 
par  la  religion  Mufulmanc  qui ,  au  lieuv 
d'adoucir  les  moeurs  ,  leur  communiqua- 
plus  de  férocité.  Les  premiers  Mufulmans 
ie  regardant  comme  les  exécuteurs  des 
vengeances  anticipées  du  ciel,  croyoient 
avoir  droit  d'égorger  ceux  dont  Dieu  avoit 
prononce  la  condamnation  :  ces  raifïîon- 
ruircs  guerriers  étoient  intolérans  par  prin- 
cipe ,  cV  infpiroient  à  leurs  difciplss  l'am- 
bition d'être  les  vengeurs  de  ccquils  ap-. 
peloient  ia  coufe  de  la  religion.  J'avoue 
que,  pour  adopter  des  préjugés  fi  barbares, . 
il  faut  avoir  un  penchantdccidé  à  la  cruauté  ; 
mois  on  peut  leuraffigner  une  autre  caufe.. 
L'attachement  des  Arabes  pour  leurs  ufages< 
tk  leurs  opinions ,  le  mépris  de  la  mort" 
qu'ils  comem ploient  avec  une  froide  intré- 
pidité ,  leur  vie  ifolec  qui  les  éloignoit  des. 
hommes  ,  croient  autant  de  eau  Tes  qui  pou» 
voient  les  rendre  barbares.  Celui  qui  raé- 
prife  la  vie  eft  inacccifible  à  la  pitié ,  &  il; 
n'y  a  point  d'ennemi  plus  redoutable  que- 
celui  qui.  fait  mourù\ 

Si  les  Arabes  ont  lurpaffé  les  autres  na- 
tions en  BitQQià  x  ils  ont  aulU  donne,  des- 
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Wémples  «le  bienfaifance  qui  ont  eu  peu 
d'imitateurs.  Nobles  &  fiers  dans  leurs  fen- 
rimens  ,  ils  ont  fait  conlifter  la  félicité  dans 
b  diftribution  des  bienfaits ,  &  le  malheur 
dans  l'humiliante  néceflité  d'en  recevoir. 
Pères  tendres ,  enfans  refoectueux  ,  ils  écou- 
tent avec  une  délicieuie  émotion  la  voix 
de  la  nature ,  qui  fans  ceflê  parle  à  leur 
cœur.  On  a  fait  de  tout  temps  l'éloge  de 
leur  fidélité  à  tenir  leurs  engagemens  ;  celui 

Ïui  viole  la  fainteté  du  ferment ,  eft  con- 
amné  à  vieillir  dans  l'ignominie  :  c'eft  avec 
leur  fâng  qu'ils  fcellent  leur  alliance ,  pour 
leur  imprimer  un  caractère  plus  facré  ;  les 
droits  de  l'amitié  font  inviolables.  Deux 
amis  contractent  des  obligations  récipro- 
ques dont  ils  ne  peuvent  fe  dilpenfer  fans 
être  traités  de  profanateurs.  Les  Arabes 
bienfaifans  envers  tous  les  hommes  ,  ont 
étendu  leur  généralité  jafqucs  fur  les  ani- 
maux qui  ont  vieilli  à  leur  fervice  :  ils  leur 
accordent  le  privilège  de  paître  dans  les 
plus  gras  pâturages  ,  fans  en  exiger  aucun 
travail.  Quelques  dévots  infenfés  ,  conlîdé- 
iant  les  bêtes  féroces  comme  l'ouvrage  de 
la  divinité  ,  leur  envoyeur  des  fubliftanecs 
fur  le  fommet  des  montagnes.  Quand  on 
voit  ce  peuple  réunir  les  vertus  Se  les  vices 
qui  fcmblent  les  plus  incompatibles  ,  on 
eft  prefque  tenté  de  croire  qu'il  a  deux 
natures  ;  mais  c'eft  par  cette  oppofîtion 
Qu'il  reflcmble  au  refte  des  hommes  ,  qui 
font  un  aiicmbbgc  de  grandeur  &  de  foi- 
bldle ,  Se  dont  le  caractère  du  marin  eft 
démenti  par  celui  du  fo:r.  Ce  peuple  qui , 
dam  la  chaleur  de  la  mêlée  ,  ne  relpircquc 
le  langy  qui ,  dans  une  ville  prife  d'allàut , 
égorge  fans  pitié  des  femmes ,  des  enfans 
Se  des  vieillards ,  fe  dépouille  de  b  férocité 
du  lion ,  &  n'a  plus  que  b  douceur  de 
l'agneau ,  lorfque  l'ivrellc  du  carnage  eft 
diiTipée  .  on  le  voit  dans  le  défert  Se  les 
routes  enlever  les  dépouilles  du  voyageur; 
Se ,  un  inftant  après ,  il  exerce  b  plus  géné- 
reufe  hofpiralitc  envers  l'étranger  qui  le 
réfugie  dans  fâ  rente  le  qui  fo  confie  à  fi 
foi.  Dans  chaque  canton  habité  on  allume 
des  feux  pendant  b  nuit,  qu'on  nomme 
la  feux  de  l'hofpitalité ,  pour  appeler  les 
voyageurs  qui-  s'égarent  dans  leur  route , 
ou  qui  ont  beloin  de  fe  débllèr  de  leurs 
i^jfitOi&^arttèskiaA'okbuai.régalcs ,  on 


ARA.  \ùff 

les  reconduit  au  lbn  des  inftrumens,  Se  on 
les  comble  de  préféra  ;  mais  ce  qui  décèle 
en  eux  un  fond  d'humanité  ,  eft  leur  indul- 
gence pour  les  foiblcllcs ,  Se  b  modération 
dont  ils  ul'ent  envers  les  hommes  convain- 
cus de  crimes:  ils  rougiraient  de  faire  ufacc 
de  ces  tortures  barbares  .adoptées  pour  dé- 
couvrir la  vérité  ,  Se  qui  fouvent  arrachent 
de  b  bouche  de  l'innocent ,  l'aveu  d'un  crime 
qu'il  n'a  pas  commis  ;  ils  ne  dreflent  point 
ces  échaffauds  ,  ils  n'allument  point  ces  bû- 
chers où  b  loi  ,  fous  prétexte  de  prévenir 
b  tentation  ,  ne  proportionne  pas  toujour» 
b  peine  au  délit  :  ils  fe  font  un  (crupule 
d'infliger  b  même  peine  au  foibic  qui  n'a 
fait  qu'une  chute ,  Se  au  fcélérat  qui  a  vieilli 
dans  l'habitude  du  crime.  La  loi  du  talion 
règle  leurs  jugemens ,  Se  le  mépris  public 
eft  le  fuppliceque  redoute  le  peuple  à  qui 
il  refte  de3  mœurs. 

Les  Scenetis  ,  dont  les  defeendans  font 
connus  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Bé- 
douins ,  habitent  les  déferts  Se  mènent  U 
vie  nomade  comme  leurs  ancêtres.  La  ftérK 
lité  de  leur  for  a  perpétué  chez  eux  le 
goût  du  brigandage  ;  ils  font  des  meut  lions 
lur  les  frontières  de  b  Syrie,  de  l'Egypte, 
Se  Ce  répandent  quelquefois  jufqucs  fur  les 
cotes  d'Afrique.  Ils  n'ont  point  de  demeures 
fixes.  Ils  s'arrêtent  dans  les  lieux  où  ils  trou- 
vent des  eaux  &  des  pâturages;  ils  Ce  nour- 
riflent  de  chair  de  cheval ,  de  chameau  , 
ou  de  fruit  :  des  qu'ils  ont  épuilé  les  pro- 
ductions d'un  canton  ,  ils  recommencent 
leur  courfe  vagabonde.jufqu'l  cequ'ils  aient 
rrouvé  un  territoire  où  ils  puilîent  jouir 
d'une  nouvelle  abondance.  Ils  mirchenc  à 
la  guerre  fous  les  ordres  d'un  émir  ou  d'un 
cherif  ,  dont  l'autorité  eft  à-peu-près  b 
même  que  celle  des  gouverneurs  établis 
dans  les  provinces  par  1  s  fucceilcurs  de 
Mahomet.  Ce  chef  ,  toujours  tiré  de  b 
famille  b  plus  noble  ,  n'eft  obéi  qu'autant 
qu  il  eft  fécondé  par  b  fortune  dans  fis 
expéditions  militaires.  Dans  le  calme  de  b 
paix  ,  ils  ne  font  plus  que  des  magiftrats  qui 
prélidcnt  aux  aflcmblécs  publiques,  &  quoi- 
qu'on leur  jure  une  obcillancc  fans  réplique ,. 
ils  font  obligés  de  rendre  compte  de  leur 
conduite  au  peuple,  qui  fouvent  les  dégrada 
pour  les  punir  de  l'abus  de  leur  pouvoir.. 
Ce  peuple  t  prompt  h  s'ailarmcr  poux  fo». 
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indépendance,  fie  qui  autrefois  auro't  blan- 
chi d  écume  !e  mors  qui  l'eût  reprime  , 
n'eft  plus  embrafé  de  l'ancien  fànatifme 
républicain.  Les  émirs  ,  devenus  plus  puif- 
fâns  ,  l'ont  façonné  à  l'obéiflânce ,  fie  la 
conftiturion  nouvelle  de  l'Arabie  a  favori/? 
les  dclleins  de  ces  chers  ambitieux.  Les  cara- 
vannes  mieux  c/cortéesont  impofé  aux  tri- 
bus la  néccflité  de  réunir  leurs  forces  pour 
agr  avec  plus  de  fucecs  ;  Se  ,  à  mefure  que 
les  focictés  font  devenues  plus  nombreules , 
chacune  a  été  obligée  de  faire  le  facrificc 
d'une  portion  de  fon  indépendance  au  main- 
rien  de  l'ordre  focial  ;  Se  l'horreur  qu'inf- 
piroit  le  tumulte  des  villes ,  a  été  remplacée 
par  l'amour  des  commodités  qu'elles  pro- 
curent. Des  befoins  multipliés  ont  allumé 
de  nouvelles  partions ,  qui  ne  peuvent  être 
Satisfaites  qu'en  fe  fanant  acheter  par  des 
chefs ,  feufs  aflez  riches  pour  les  payer  -,  ils 
n'ont  con/èrvé  que  le  gout  du  brigandage , 
fie  1  horreur  8c  le  mépris  de  l'agriculture. 
Les  Attib.-s  ,  habitant  des  villes  Se  des  bour- 
gades ,  ont  à-peu-près  la  même  forme  de 
gouvernement  que  les  Bédouins.  Ils  ont , 
comme  eux  ,  des  chefs  qui ,  magi/trats  Se 
guerriers  ,  préiidcnt  à  la  police  intérieure  ; 

Quoique  leurs  meeurs  aient  efluyé  le  plus 
'altération ,  ils  ont  confervé  certains  traits 
de  famille  qui  rappellent  leur  origine.  Les 
villes  modernes ,  beaucoup  plus  conlidéra- 
blcs  que  les  anciennes ,  qui  n  croient  qu'un 
alfcmblagc  informe  de  tentes  &  de  chariots , 
font  habitées  par  des  commerçans  &  des 
cultivateurs.  Pluficurs  ports  font  ouverts 
aux  nations  ;  c'eft  fur-tout  à  Moka  ,  fituée 
fur  la  mer  rouge,  que  les  Européens  vont 
chercher  le  café  qu'ils  changent  contre  leur 
or  Se  leurs  vices.  Les  Arabes ,  féduits  par 
leur  exemple  contagieux  ,  ont  fenti  naître 
e  n  eux  Li  cupidité.  Ils  ont  abandonné  leurs 
déferre  fauvages ,  Se  fe  font  répandus  dans 
les  échelles  du  levant ,  où  l'or  qu'ils  accu- 
mulent par  leur  commerce,  ne  fert  qu'à  leur 
apprendre  à  rougir  de  leur  antique  /im- 
plicite ;  fie ,  devenus  plus  riches  &  moins 
heureux  ,  ils  affaibli  (lent  chaque  jour  le 
fentiment  généreux  de  cette  liberté  pré- 
cieufe,  dont  toutes  les  richefles  du  monde 
ne  peuvent  dédommager. 

Le  pays  des  arts  6c  des  feierces  eft  fou- 
yent  uîfcfté  de  charlatans  qui  ob/curculent 


leur  fplendeur.  On  voyoit  en  Arabie  de 
prétendus  favans  qui  fe  vantoient  d'en- 
tendre le  langage  des  oifeaux.  Ils  préfé- 
roiert  leur  converfation  à  celle  de  leurs 
fcmbïables.  Ils  p renoient  un  grand  plaifîr 
à  découvrir  leurs  feercts  Se  leurs  petites  in- 
trigues. Une  feience  au/fi  extraordinaire 
ne  pouvoit  être  que  bien  accueillie  chez  uu 
peuple  amateur  du  merveilleux.  D'autres , 
profanant  le  titre  de  prophète,  fe  retiroient 
da  s  les  antres  Se  les  déferts ,  où  ,  après  des 
jeûnes  auftercs  fie  des  macérations  doulou- 
rcu/es  pour  plaire  à  la  divinité ,  ils  étoient 

r atifiés  de  vilîors  qu'ils  venoient  annoncer 
la  multitude ,  qui  n'avoit  garde  de  recon- 
noirre  un  fripon  dans  un  homme  pale  fie 
décharné ,  &  fouvent  couvert  de  plaies  fie 
d'ulcères ,  qu'on  regardoit  comme  autant  de 
caractères  de  fainteté.  Ce  fut  encore  dans 
cette  partie  de  l'Arabie  ,  qui  confine  à 
l'Egypte ,  qu'on  vit  éclorecet  effaim  d  avan- 
turiersqui,  errant  fans  patrie  fur  le  globe, 
fous  L*  nom  de  difeurs  de  bonne  aventure, 
font  payer  leurs  menfonges  au  peuple  im- 
bécille  ;  c'étoit  avec  des  flèches ,  des  ba- 
guettes divinatoires ,  des  phyltres  ,  des  amu- 
lettes ,  que  ces  impofteurs ,  en  prononçant 
des  paroles  myftéricufes  ,  fài/oient  leurs 
opérations  magiques. 

La  médecine  languit  dans  une  longue 
enfance  en  Arabie  ;  ceux  qui  l 'exerçoient 
n'avoient  que  leurs  expériences  fie  le  fecours 
des  traditions.  Les  mêmes  fymptomes  leur 
paroifloient  deminder  les  mêmes  remèdes , 
ils  ignoroient  le  méchanifmc  du  corps ,  fie 
ne  faifoient  aucune  diftinction  des  tem- 

{icramcns.  Mais  les  aromates  fie  les  plantes 
alubres  dont  le  pays  abonde ,  la  fôbriété 
fie  la  vie  active  des  habitans,  fuppléoient 
à  l'ignorance  des  médecins,  dont  la  plupart 
employoient  des  paroles  magiques  pour 
guérir  leurs  malades.  Il  eft  vrai  qu'à  la 
renaiflànce  de  la  médecine ,  ce  furent  les 
Arabe*  qui  furent  les  premiers  maîtres  dans 
l'art  de  guérir.  Ils  curait  des  difciples  chez 
toutes  les  nations.  Les  rois  fie  les  grands , 
affligés  de  maladies  ,  leur  donnèrent  leur 
confiance  ,  qui  fut  juftifiéc  par  quelques 
fuccès. 

Les  Arabes ,  fiers  de  la  noblcffc  de  leur 
origine ,  ont  toujours  fait  une  étude  férieufe 
de  leur  généalogie  i  fie  comme  leurs  ancêtres 
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ne  fa  voient  ni  lire  ni  écrire,  ils  n'ont  pu 
Icurtranfmettre  de  titres  qui  conftarent  leur 
defeendance ,  Se  par  la  même  rai  (on  il  eft 
imfinUiWe  de  les  convaincre  d'erreur.  Il  eft 
vrai  que  depuis  environ  trente-fix  (îecles 
les  filiations  (ont  dépofees  dans  les  archives 
publiques.  Cet  ulâge ,  religieufctncnt  ob- 
lcr vé  ,  fut  introduit  par  Adrun ,  qui  fut 
un  des  ancêtres  de  Mahomet.  Au  refte  , 
un  peuple  aulïi  peu  nombreux  ,  qui  n'a 
point  contracté  d'alliance  étrangère ,  qui 
n'a  jamais  efl'uyé  de  révolutions  ;  qui ,  dans 
ion  loilir  (biliaire ,  eft  toujours  occupé  des 
intérêts  de  fa  vanité,  a  pu  facilement  con- 
fërver  le  fouvenir  de  fes  ancêtres  Se  la  fuite 
de  Ces  générations. 

Les  arts  méchaniques  ne  durent  pas  beau- 
cou  p  fe  perfectionner  chez  un  peuple  qui 
é  prouvoit  peu  de  befoins.  Comme  leurs  pro- 
duétions  ont  moins  d'éclat  que  d'utilité  , 
c'en  plutôt  dans  les  villes  qu'au  milieu  des 
délcro  qu'on  les  voit  éclore ,  parce  que  le 
befoin  eft  créateur  de  l'induit  rie.  Les  Arabes, 
uniquement  occupés  à  faire  la  guerre  aux 
hommes  Se  aux  animaux ,  n'excellèrent  qu'à 
fabriquer  des  cimeteres ,  des  arcs  Se  des 
dards.  Leurs  toiles  de  coton  ne  furent  ja- 
mais fort  eftimées^ 

Les  feiences  graves  Se  férieu/es  qui  s'ap- 
puient du  fècours  des  calculs ,  qui  deman- 
dent une  méditation  profô;  de  pour  lier  le 
principe  avec  les  conlequences,  ne  peuvent 
prendre  de  grands  accroiflcmens  chez  une 
nation  dominée  par  une  imagination  tou- 
jours embrafée ,  Se  qui  ne  s'éteint  que  quand 
on  veut  régler  fa  marche  avec  le  compas 
géométrique.  Ces  feiences ,  bannies  des  cli- 
mats voilins  du  tropique  ,  ont  été  rem- 
placées par  les  arts  d'agrément ,  qui  n'aiment 
que  ces  defordres  Se  ces  écarts  qui  étonnent 
l'efprit  8c  maunlcnt  les  carurs.Ceit-la  qu'on 
découvre  le  berceau  de  la  poéfie  Se  de  l'élo- 
quence ,  qui  étant  à  peine  éclofes ,  y  font 
parvenues  à  une  froment  maturité.  Les 
Arabes,  en  fortant  des  mains  de  la  nature , 
lent  tous  poètes  Se  orateurs.  Une  langue 
harmonieufe  Se  féconde ,  qui  admet  des  fi- 
gures audadeufes,  favori/e  leurs  penchans 

âL  n  Ur^'  Lcs  nu,Kmes  qu»  aflûrent  &  cm 
fcellifTcnt  b  fociété  ne  s'y  rnoutrtnt  que 
P*féf  des  grâces  de  la  poe'fie  ,  Se  la  mo- 
xak  le  dépouillant  ainû  de  fés  rides  6c  de 
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[fin  auftérité ,  s'infinue  phnaitëment  dans  les 
ccrurs.  L'émulation  multiplie  les  produc- 
tions du  génie  :  les  pièces  font  récitées  dans 
I  les  ailemblées  publiques ,  &  I  on  décerne 
des  honneurs  Se  des  récompenfes  à  l'au- 
teur qui  a  le  mieux  réuiTî.  Les  femmes , 
revêtues  de  leur  robe  nuptiale,  chantent  la 
gloire  du  vainqueur,  dont  les  louanges  font 
encore  célébrées  par  les  rivaux ,  &  les  pièces 
couronnées  font  dépofees  dans  les  archives 
de  la  nation.  Les  orateurs  croient  honorés 
des  mêmes  diftinétions.  Leur  éloquence 
écoit  une  profe  harmonieufe  Se  cadencée  , 
faite  pour  leurs  oreilles ,  Se  accommodée  au 
génie  de  leur  langue  &  ;\  la  trempe  de  leur 
caractère  ;  mais  elle  ne  peut  fervir  de  mo- 
dèle aux  étrangers.  Toutes  ces  pièces  en- 
foncées par  l'imagination  n'ont  aucune  chaîne 
dans  les  raifonnemens ,  ce  font  des  lent  en  ces 
fins  liai/on  qui  fe  fuccedent  Se  fe  choquent 
avec  bruit ,  des  tranfi  rions  fubites  Se  inat- 
tendues ,  des  éclairs  qui  éblouiflènt  plutôt 
u'ik  n'écb'rent  ;  enfin ,  l'imagir.arion  bon- 
ifiante Se  vagi  bonde  fè  promené  d'objets, 
en  objets ,  Si  n'en  bille  entrevoir  que  la 
fupernde. 

Ce  fat  encore  dans  l'Arabie  que  l'apolo- 
gue prit  nai  (Tance  :  cette  manière  d*inHtrurre 
a  ,  dans  tous  les  temps ,  été  en  ufage  chez 
les  peuples  de  l'orient ,  qui  aiment  à  enve- 
lopper d'un  voile  myftérieux  les  choies  les 
plus  communes  pour  en  relever  b  dignité. 
Les  Arabes  fur-tout  ont  fait  briller  leur  (ùb- 
tilité  à  deviner  des  énigmes.  Ils  fe  glori- 
fient d'avoir  produit  Lockan ,  dont  les 
traits  font  trop  reuembbns  à  ceux  d*Efope> 
pour  ne  pas  reconnoitre  l'identité.  Ce  cé- 
lèbre fâbulifte  a  fervi  de  modèle  à  tous  ceux 
qui  l'ont  fuivi.  Ainfi  ce  peuple,  aide  de 
(oit  génie  ,  a  puift ,  dans  (on  propre  fonds  „ 
les  richettes  que  les  autres  ont  empruntées 
réciproquement  de  leurs  voilins. 

L'éducation  de  b  jeunefte  n'eft  point 
confiée  à  des  infliruteurs  mercenaires,  qui  fê 
chargent  fans  pudeur  d'erfeigner  ce  qu'ils 
ignorent,  Se  ce  que  leurs  élevés  doivent  ou- 
blier dans  un  âge  plus  avancé ,  pour  n'être 
point  confondus  dans  b  cbflè  abjecte  des 
hommes,  vulgaires.  Chaque  pere  de  famille 
chez  les  Arabe*  en  règle  b  police  ;  Se ,  à  (on 
défaut ,  c'eft  à  celui  qui  a  le  privilège  de  l'âge 
&  le  plus  de  bgefle ,  qu'eft  confié  l'emploi 
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glorieux  d:  fermer  les  mœurs  des  enfanf. 
Ce  n'eft  point  par  des  maximes  fu  minées 
&  parafîtes  qu'il  les  inftruit;  au  lieu  de 
tous  ces  apophtegmes  rebutans ,  il  n'oppole 
que  fes  exemples ,  pour  rectifier  leurs  pen- 
chans  i  &  comme  il  eft  intérefle  à  perpé- 
tuer la  gloire  de  fa  famille  ,  il  fe  montre 
toujours  pur  Se  rclèrvé ,  pour  ne  point 
étouffer  en  eux  le  germe  héréditaire  des 
vertus.  Les  Araôes ,  fuojugués  par  l'exemp  e , 
font  pendant  toute  leur  vie  ce  que  faiioient 
leurs  pères. 

La  langue  Arabe  ,  qui  eft  la  langue  <â- 
Tante  des  Mufulmans  ,  eft  une  de  celles 
qui  difputent  l'honneur  de  la  maternité. 
Ses  titres ,  fans  être  décififs ,  établiilènt  fa 
haute  antiquité.  Le  pays  où  elle  eft  en  ufage 
eut  des  habitans  dans  les  iîtcles  les  plus 
reculés  ,  de  nouvelles  colonies  n'y  font 
point  venu  chercher  des  établiflemens  ;  il 
jjc  fubtt  jamais  de  domination  étrangère , 
fc  s'il  eut  à  lutter  contre  des  invaiïons  ,  ce 
furent  des  torrens  paflàgers  qui  fc  dillipe- 
xent.  Ainfi  le  lang  gc  n'eut  point  à  cfluyer 
0"s  altérations  qu'occafîonne  le  mélange  de 
différens  peuples.  Sa  fécondité  &  (on  har- 
monie n'ont  pu  être  que  l'ouvrage  tardif 
du  temps.  Riche  jufqu'à  la  profulion ,  elle 
offre  fouvent  le  choix  de  cinq  cent  mots 
pour  exprimer  une  feule  Se  même  chofe. 
Ses  tropes  hardis ,  fes  métaphores  fécondes 
qui  prêfentent  leurs  objets  avec  leurs  ima- 
ges, multiplient  encore  fon  abondance: 
or  ,  comme  elle  fe  montrait  avec  la  même 
jjarure  &  la  même  magnificence  dans  les 
liccles  où  le  refte  des  nations  étoit  plongé 
dans  Ja  plus  épailfe  barbarie ,  on  ne  peur 
lui  contefter  une  origine  allez  ancienne 
pour  légitimer  fes  prétentions  au  titre  d  aî- 
nefle.  Cette  langue  eft  compoféc  de  diffé- 
rens dialectes  dont  le  plus  cftimé  eft  celui 
des  Koreishites ,  parce  que  c'étott  celui  que 
parlait  le  prophète  légiflatcur.  Les  autres 
font  tombés  dans  une  efpeçe  de  mépris. 
Les  premiers  caractères  ne  font  plus  d'u- 
fage  i  Morabês  ,  du  temps  de  Mahomet , 
leur  en  fubftitua  de  nouveaux  qui  (ont 
appelés  encore  aujourd'hui  les  enfans  de 
Morabês,  Ce  fut  avec  ces  caractères  que  le 
Koran  fut  écrit  pour  la  première  fois.  Quoi- 
que moins  imparfaits  que  les  anciens ,  ils 
Soient  encore  informes  Se  greffiers  :  on 
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leur  en  fubftitaa  de  plus  nefs  Se  'de  plui 
réguliers ,  qui  furent  perfectionnés  dms  la' 
fuite  par  le  fecrétairc  du  dernier  caî.fe 
Abbafllde  ;  &  ce  font  ceux  qui  font  en 
ufàgc  aujourd'hui. 

Les  Araba  avoient  des  ulages  qu'ils  te- 
noient  de  leurs  pères ,  &  qui  leur  étoient 
communs  avec  la  plupart  des  peuples  de 
l'Orient ,  qui  n'avoient  aucune  relation  avec 
eux  ;  ce  qui  femble  démontrer  que  ces 
uiàges  s  etoient  établis  par  le  befoin  du  cli- 
mat. La  circoncifîon  douloureufo  qu'ils 
tenoient  d'ilmaël  ,  a  été  retenue  par  la 
perfuaiion  qu'elle  arrêtoit  les  ravages  de 
certaines  maladies ,  dont  la  fource  peut  être 
heureufement  tarie.  La  diftinction  des  vian- 
des permifes  &  prohibées  ,  étoit  une  leçon 
donnée  par  l'expérience ,  qui  avoit  appris, 
que  les  alimens  qui  influent  fur  le  phyfi- 
que  ,  avoient  également  une  influence  fe— 
crette  fur  le  moral  :  ainfi ,  une  (âge  police, 
étoit  autoriféc  à  interdire  la  chair  de  porc 
&  des  autres  animaux  immondes ,  qui  pou- 
voir également  altérer  la  fanté&  les  moeurs. 
Les  ablutions  n'ont  rien  de  bifarre  que  les 
cérémonies  preforites  pour  en  aflurer  l'effi- 
cicité.  Les  Arabes  ne  connoiflbient  point 
lu  fige  du  linge  &  de  la  toile  ;  la  pouf- 
iîere  du  défert  enlevée  par  le  vent  s'atta- 
che à  leur  corps  ,  Se  les  rend  (aies  Se  dé-- 
goùrans.  La  chaleur  du  climat,  les  tem- 
péramens  fecs  &  brûlés,  les  maladies  de 
la  peau  ,  dont  la  lèpre  étoit  la  plus  ludcufe, 
trouvoient  dans  les  lotions  un  remède 
facile  Se  peu  difpendieux  ,  Se  par  confé- 
quent  convenable  à  un  peuple  indigent: 
cette  inftiturion  politique  &  rcllgicuic  n'a 
rien  de  pénible ,  &  li  la  religion  ne  l'eût 
pas  preferite  ,  les  Arabes  fêxoient  par  plaifîr 
ce  qu'ils  font  par  devoir. 

La  polygamie ,  autoriféc  par  l'exemple  . 
des  patriarches  ,  s'eft  perpétuée  dans  l'Ara- . 
bie ,  quoique  ce  ne  foit  point  un  privilège 
dans  un  pays  où  le  divorce  eft  permis , 
ians  alléguer  d'autres  motifs  que  fes  dé- 
coûts.  Plufieurs  cantons  dérogeoient  à  l*u- 
lagc  le  plus  univerfel  ;  les  Troglodites  polTé- 
doient  leurs  femmes  en  commun ,  &  chez 
les  Sarrafins  le  mariage  n'étoit  qu'une  union 
paflagere ,  formée  par  un  befoin  récipro- 
que. Les  A  raies  attachoient  un  grand  hon- 
neur à  U  fécondité  i  &  comme  ils  fe  cro- 
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Voient  formés  d'une  argile  plu*  pure  que 
le  refte  des  hommes  ,  ils  écoient  perfuadés 
que  leur  cfpecc  ne  pouvoir  être  trop  mul- 
tipliée :  errans  &  foliaires  dans  leurs  dé- 
fera, ils  croient  que  la  trille  uniformité 
de  vivre  avec  le  même  objet ,  les  plonge- 
rait dans  un  affoupilïèmcnt  perpétuel ,  au 
lieu  qu'une  famille  plus  nombreufe  diver- 
fifie  leurs  occupations  Se  leurs  ptaifirs:  tout, 
jufquauxialoulîes  domeftiques ,  les  réveille 
&  les  fait  fortir  de  la  langueur.  Les  femmes 
réduites  à  l'indigence  par  un  partage  inégal , 
jupportent  fans  murmure  le  joug  qui  leur 
eft  impofé;  leur  vie  laborieuic,  les  détails 
domeftiques  dont  elles  font  furchargées , 
écartent  tes  tentations  qui  font  prefque  tou- 
jours viérorieufes  dans  les  alîauts  qu'elles 
livrent  à  la  parclTc  Se  à  l'inutilité.  La  difei- 
pline  à  laquelle  on  les  affujettit  depuis  l'in- 
troduction du  mahométifme  ,  eft  bien  plus 
auftere  que  celle  des  premiers  temps  ;  elles 
necompagnoient  autrefois  leurs  maris  à  la 
guerre ,  elles  préfidoient  aux  fêtes ,  &  ja- 
mais cette  liberté  ne  dégéneroit  en  licence  ; 
la  chafteté  étoit  une  vertu  nationale  ,  &  la 
crainte  de  perdre  un  cœur  dont  elles  n'a- 
voient  que  le  partage  ,  les  précautionnoit 
contre  une  chute  dont  le  fcandale  les  au- 
rait réduites  à  une  indigence  abioluc. 

Les  Arabes  naturellement  guerriers  n'at- 
tendirent que  les  circonftances  pour  être 
conquérons  ;  long-temps  pacifiques  &  obf- 
curs  ,  ils  ne  prirent  les  armes  que  par  l'avi- 
dité du  butin  ,  &  jamais  pour  étendre  leurs 
limites  :  ils  méprifoient  trop  les  hommes 
pour  délirer  de  les  avoir  pour  fujets.  Us 
rrurchoient  fans  ordre  &  fans  dilciplinc  ; 
mais  accoutumés  à  combattre  les  bêtes  fé- 
roces ,  ils  portoient  le  courage  jufqu'à  la 
férocité.  Quelques  hordes  plus  fauvages  que 
les  autres  ,  vendoient  leur  lang&  leurs  fer- 
viçes  à  des  rois  riches  pour  les  payer,  & 
c'étoit  moins  par  un  fentiment  de  gloire, 
que  par  l'cfpoir  du  butin ,  qu'ils  renom,  oient 
à  la  douceur  de  leurs  folitudes.  Les  Ro- 
mains Se  les  Pcrfes  avoient  dans  leurs  ar- 
mées un  corps  de  Sarralîns  ,  qui  fouvent 


fixa  le  fort  des  combats  ;  quoique  ,  farisfaits 
de  leur  indépendance ,  ils  fc  fillènt  un  feru- 
pule  d'attenter  à  la  liberté  de  leurs  voifins 


ils  do  nnerent  à  l'Egypte  des  rois  qui  font 
fous  le  nom  de  pafteurs  .  leur  plus 
IJL 
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;  'grande  gloire  fut  de  n'avoir  jamais  fubi  de 
domination  étrangère.  Sefoftris ,  dbnt  les 
exploits  pou  voient  bien  n'être  que  fabuleux , 
ne  Ce  rendit  maître  que  de  quelques  villes 
maritimes  qu'il  fut  obligé  d'abandonner.  Les 
Perfes  ,  protecteurs  de  quelques  tribus ,  ne 
leur  donnèrent  jamais  la  loi  ,  Se  on  ne 
trouve  point  l'Arabie  dans  aucun  dénom- 
brement de  leurs  provinces.  Les  Spartiates 
accoutumés  à  vaincre  y  firent  une  invafion , 
Se  Ce  repentirent  de  leur  témérité.  Les  pré- 
paratifs que  fit  Alexandre  à  fon  retour  des 
Indes  ,  prouvent  qu'il  regardoit  cette  con- 
quête comme  digne  de  tout  fon  courage  : 
la  mort  l'arrêta  au  milieu  de  ce  projet ,  Se 
l'on  ne  peut  décider  quel  en  aurait  été  le 
fuccès.  Les  fuccefteurs  de  ce  héros  qui  en 
tentèrent  l'exécution  ,  n'éprouvèrent  que 
des  défâircs.  La  réponfe  des  Arabes  à  Dé- 
métrius  fait  connoître  leur  mâle  fermeté  Se 
leur  indifférence  pour  la  gloire  des  armes. 
"  Roi  Démétrius,  lui  dirent -ils,  quelles 
font  tes  prétentions  ?  qu'exiges-tu  de  nous  i 
quel  motif  t'engage  à  troubler  le  filcnec  de 
nos  déferts  ,  ou  h  nature  marâtre  n'offre 
\  Ces  enfans  que  des  moyens  pénibles  de 
iublîitcr.  Nos  plaines  arides  Se  (ablonnculcs 
n'ont  d'attraits  pour  nous  que  par  la  liberté 
dont  nous  y  jouilfons  ,  &  que  tu  veux  nous 
ravir.  C'eft  cet  amour  de  (Indépendance 
naturelle  qui  nous  rend  fitpportables  des 
maux  inconnus  aux  autres  habicans  de  ta 
terre.  Ces  rochers  font  trop  durs  pour  être 
brifés  par  ton  Iceptre.  Tu  voudrais  nous 
foumettre  \  ton  joug ,  commence  par  fub- 
juguer  nos  fentimens;  change  notre  manière 
de  vivre,  &  fonge  auparavant  aux  moyens 
de  fublifler  dans  un  pays  qui  n'a  que  du 
(alile ,  des  rochers  Se  des  métaux  ;  crois- 
nous  ,  laiile  vivre  en  paix  des  peuples  dont 
tu  n'as  aucun  fujet  de  te  plaindre  ,  &  qui 
ne  veulent  avoir  rien  à  démêler  avec  toi  : 
voici  des  préfens  que  nous  t'apportons  , 
puiflent  -  ils  t'engager  à  ne  voir  dans  les 
Nabathécns  que  tes  amis.  » 

Les  Romains  pénétrèrent  dans  l'Arabie  , 
Se  n'en  furent  jamais  les  conquérans.  Quel 
ques  tribus  vaincues  par  Lucullus  rendirent 
hommage  à  la  nnjefté  du  peuple  romain. 
Aretas,  prince  d'une  contrée,  fut  force 
de  recevoir  garnifon  dans  Petra  j  Cralfiii 
ambitieux  d'en  faire  la  conquête  y  entra 
P 
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avec  une  nombreufc  armée  qui  périr  dans 
les  déferts  de  foif  6c  de  mifere  :  Elius- 
Gallus  répara  la  honte  de  ce  défaftre.  C'eft 
le  général  romain  qui  a  pénétré  le  plus 
avant  dans  ces  immenles  déferts  ;  il  eut 
d'abord  les  plus  brillants  fuccès  ,  mais  les 
chaleurs  meurtrières  lui  enlevèrent  fes  meil- 
leurs foldats,  &il  fut  contraint  de  fe  r «tirer 
en  Égypte  avec  les  débris  de  fon  armée  , 
dont  Tes  flatteurs  d' Au  gui  te  célébrèrent  les 
victoires  ftériles.  Caïus  ,  Ion  petit  fils  ,  rc- 
connoiflànt  l'impoiribilité  de  fubjuguer  un 
peuple  qui  n'eftimoit  la  vie  qu'autant  qu'il 
pou  voit  vivre  libre ,  porta  le  fer  &  la  flam- 
me dans  leurs  villes ,  d'où  ils  fàifoicnt  des 
iricurlions  fur  les  terres  de  l'empire  ,  &  il 
crut  en  avoir  fait  aflez  pour  fa  gloire ,  que 
de  leur  avoir  ôté  le  moyen  de  nuire  :  de- 
puis ce  temps  ,  jufqu'au  règne  de  Trajan  , 
on  ne  voit  aucun  démêlé  entre  ces  deux 
peuples.  Cet  empereur  fit  le  licgc  de  la  ca- 
pitale des  Hagaréniens  qu'il  eut  la  honte 
de  lever  ;  fes  iuccelleurs  payèrent  un  fub- 
fide  aux  Sarraiîns  qui  fervoient  dans  leurs 
armées  ;  mais  Julien  qui  les  regardoit  com- 
me fes  fujets  ,  &  non  comme  fes  alliés  , 
trouva  que  ce  traité  avililloit  la  majefté  de 
l'empire,  &  il  refufa  de  payer  un  tribut 
qu'on  qualifioit  du  nom  de  fubfide  ;  les 
barbares  fe  plaignirent  de  cette  infraction, 
mais  ce  prince  qui  fivoit  combattre  com- 
me il  favoit  gouverner ,  leur  répondit  avec 
fierté  :  Je  n'ufe  que  du  fer ,  &  je  ne  con- 
uois  pas  l'or.  Ces  peuples  belliqueux  mar- 
chèrent quelque  temps  après  au  fecours  de 
Conftananople,  dont  ils  furent  les  libéra- 
teurs. Ce  rut  fous  le  règne  de  Théodofe 
qu'ils  commencèrent  à  faire  la  guerre  en 
l.ur  nom ,  &  après  avoir  foutenu  l'empire 
chancelant ,  ils  en  furent  la  terreur.  Les 
Arches  ,  jufqu'alors  partages  en  tribus ,  fc 
réunilfent  6c  deviennent  conquérant.  Il  fal- 
loit  que  le  germe  de  cette  valeur  barbare 
fjt  renferme  dans  leur  cœur ,  6c  que  leur 
vie  dure  les  eût  préparés  à  devenir  intré- 
pides foldats.  Leurs  delirts  étoient  une  bar- 
rière qui  les  mettoit  à  l'abri  des  incuriions 
étrangères  \  on  ne  pouvoir  y  pénétrer  fans 
s'cxppfcr  à  périr  par  la  difette  des  eaux ,  6c 
les  puits  qui  pouvoient  en  fournir  ,  n'é- 
toient  connus  que  des  habitans  qui  n'en 
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toient  que  des  magafins  où  ils  rcnfcrmoîenr 
le  fruit  de  leurs  brigandages  ;  elles  n'étoienc 
formées  que  d'un  aflèmblage  de  cabanes 
qu'ils  abandonnoient  aux  approches  de  leurs 
ennemis  ;  leurs  citadelles  étoient  l'ouvrage 
de  la  nature  :  c'étoit  des  rochers  efearpés 
d'où  ib  défioient  les  armées  les  plus  nom. 
breufes ,  qui ,  comme  eux ,  n  avoient  à  re- 
douter que  la  famine  6c  la  difette  dçau. 
Comme  ils  ignoroient  l'art  des  fortifica- 
tions ,  ils  étoient  peu  verfés  dans  l'attaque 
des  places  ;  ainfi  leurs  guerres  offenfives 
n  croient  que  des  incurlïons  pallàgcres  ;  les 
citadelles  que  leurs  ennemis  élevoient  fur 
les  frontières ,  réprimoient  leurs  briganda- 
Ils  avoient  coutume  de  remercier  le 
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ciel  de  ce  qu'il  leur  avoit  domié  des  épees 
au  lieu  de  remparts  ;  leur  éducation  ctoit 
toute  guerrière  ;  ils  exerçoient  leur  enfimee 
à  fe  iervir  de  l'arc  &  de  l'épec  ,  &  à 
dompter  leurs  chevaux  ;  une  excellente 
cpée  étoit  un  monument  domedique  qu'un 
pere  lailloit  à  fes  enfans  pour  les  taire  lbu- 
venir  du  courage  de  leurs  ancêtres.  Prodi- 
gues de  leur  fang  ,  ils  ne  dévoient  pas 
être  avares  de  celui  des  autres.  Ib  ne  com- 
battoient  qu'à  la  clarté  du  jour  ,  parce  que 
le  courage  s'enflamme  quand  il  a  des  té- 
moins de  fes  efforts ,  &  ils  croyoitnt  que 
les  ténèbres  fàvoi  il  oient  la  lâcheté;  il  n'eft 
donc  pas  étonnant  qu'un  peuple  né  avec 
des  penchans  fi  nobles  ,  ait  enfanté  nnr 
de  prodiges  de  valeur  ,  quand  il  a  fno 
combé  à  l'ambition  des  conquêtes. 

Arabes.  Etat  Je  la  philofophie  chc^  les 
anciens  Arabes.  Après  les  Chaldc'ens ,  les 
Pcrfes  &  les  Indiens ,  vient  h  nation  des 
Arabes ,  que  les  anciens  hiftoriens  nous  re- 
préfentenr  comme  fort  attachée  à  la  philo- 
fophie ,  &  comrhî  s'étant  diftingutc  dans 
tous  tes  temps  par  la  fubtilité  de  fon  efprtt; 
mais  tout  ce  qu'ils  nous  en  difent  paroit 
fort  incertain.  Je  ne  nie  pas  que  depuis 
l'ifmamifme,  l'érudition  &  l'étude  de  U 
philofbphic  n'ayent  été  extrêmement  en 
honneur  chez  ces  peuples  ;  mais  cela  n'a 
lieu  6c  n'entre  que  dans  l'hiitoirc  de  la 
philofophie  du  moyen  âge  :  auiii  nous 
propofons-nous  d'en  traiter  au  long ,  quand 
nous  y  ferons  parvenus.  Maintenant  nous 
n'avons  à  parler  que  de  la  philofophie  dus 
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Il  y  a  des  favans  qui  veulent  que  ces 

peuples  Ce  foient  livres  aux  fpécularions 
philosophiques  ;  Se  pour  prouver  leur  opi- 
nion ils  imaginent  des  fyftèmes  quils  leur 
attribuent ,  &  font  venir  à  leur  recours  la 
religion  des  zabiens ,  qu'ils  prétendent  être 
le  Iruit  de  la  philofophie.  Tout  ce  qu'ils 
difent  n'a  pour  appui  que  des  raifonnemens 
Se  des  conjectures  :  mais  que  prouve- t-on 
par  des  raifonnemens  Se  des  conjectures , 
quand  il  faut  des  témoignages)  Ceux  qui 
font  dans  cette  perfuarton ,  que  la  philofo- 
phic  a  été  cultivée  par  les  anciens  Arabes , 
font  obligés  de  convenir  cux^acmes ,  que 
les  Grecs  n'avoient  aucune  coMndàncc  de 
ce  fait.  Que  dis  -  je  ï  Ils  les  regardoient 
comme  des  peuples  barbares  Se  ignorans, 
Se  qui  n'avoient  aucune  teinture  des  let- 
tres. Les  écrivains  Arabes ,  Ci  l'on  en  croit 
Abulfarage,  difent  eux-mêmes  qu'avant 
l'ifmamilrne  ,  ils  étoient  plonges  dans  la 
plus  profonde  ignorance.  Mais  ces  raiforts 
ne  font  pas  aflez  fortes  pour  leur  foire 
changer  de  fontiment  for  cette  philofophic 
qu'ils  attribuent  aux  anciens  Arabes.  Le 
mépris  des  Grecs  pour  cette  nation ,  di- 
fent-ils,  ne  prouve  que  leur  orgueil  Se 
non  la  barbarie  des  Arabes.  Mais  enfin 
quels  mémoires  peuvent- ils  nous  produire, 
■  &  quels  auteurs  peuvent-ils  nous  citer  en 
faveur  de  l'érudition  Se  de  la  philofophie 
des  premiers  Arabes  ?  Us  conviennent  avec 
Abulfarage  qu'ils  n'en  ont  point.  Ceft  donc 
bien  gratuitement  qu'ils  en  font  des  gens 
lettrés  Se  adonnés  à  la  philofophie.  Celui 
qui  s'eft  le  plus  (îgnalé  dans  cette  difpute, 
&  qui  a  eu  plus  à  cœur  la  gloire  des  anciens 
Arabes  ,  c'eft  Jofeph  Pierre  Ludcwig.  D'a- 
bord il  commence  par  nous  oppolcr  Py- 
thagore ,  qui ,  au  rapport  de  Porphyre ,  ' 
dans  le  voyage  littéraire  qu'il  avoit  entre- 
pris, 6t  l'honneur  aux  Arabes  de  paner 
chez  eux  ,  de  s'y  arrêter  quelque  temps , 
Se  d'apprendre  de  leurs  philofophes  la  di- 
vination par  le  vol  &  par  le  chant  des 
oifeaux ,  efpece  de  divination  où  les  Arabes 
excelloient.  Moy/ê  lui-même,  cet  homme 
inftruit  dans  route  la  fageflè  des  Egyptiens , 
quand  il  fiât  obligé  de  quitter  ce  royaume, 
ne  choilir-il  pas  pour  le  lieu  de  fon  exil 
l'Arabie,  prércrabîement  aux  autres  pays? 
Or  qui  pourra  s'imaginer  que  ce  léguTarcur 


des  hébreux  Ce  fut  retiré  chez  les  Arabes, 
Il  ce  peuple  avoit  été  greffier ,  rtupide , 
ignorant  i  Leur  origine  d'ailleurs  ne  laiflê 
aucun  doute  fur  la  culture  de  leur  efprit. 
Ils  le  glorifient  de  defeendre  d'Abraham , 
à  qui  Ton  ne  peut  rcfufêr  la  gloire  d'avoir 
été  un  grand  pnilofophe.  Par  quelle  étran- 
ge fataLtc  auroient-ils  laùTé  éteindre  dans 
la  fuite  des  temps  ces  premières  ctinccll.s  . 
de  l'efprit  philofophiquc  ,  qu'ils  avoienc 
hérité  d'Abraham  leur  pere  commun  ?  Mais 
ce  qui  paroit  plus  fort  que  tout  cela,  c'eft 
que  les  livres  laines ,  pour  relever  la  ugefle 
de  Salomon,  mettent  en  oppolîtion  avec 
elle  la  làgefle  des  Orientaux  :  or  ces  Orien- 
taux n'étoient  autres  que  le*  Arabes.  Ceft 
de  cette  même  Arabie  que  la  rein;:  de  Saba 
vint  pour  admirer  la  fâgeffe  de  ce  phi'o- 
fophe  couronné  ;  c'eft  l'opinion  confiante 
de  tous  les  favans.  On  pourrait  prouver 
aullî  par  d'excellentes  raifons ,  que  les  ma- 
ges venus  d'Orient  pour  adorer  le  Mc(tîc  , 
croient  Arabes.  Enfin ,  Abulfarage  eft  obligé 
de  convenir  qu'avant  Ifmamime  même  ,  à 
qui  l'on  doit  dans  ce  pays  la  renaiûance 
des  lettres  ,  ils  entendoient  parfaitement 
leur  langue,  qu'ils  en  connoifloient  la  va- 
leur &  toutes  les  propriétés  ,  qu'ils  étoient 
bons  poètes  ,  excellens  orateurs ,  habiles 
aftronomes.  N'en  eft-cc  pas  aflez  pour  mé- 
riter le  nom  de  philofophes  î  Non,  vous 
dira  quelqu'un.  Il  Ce  peut  que  les  Arabes 
ayent  poli  leur  langue,  qu'ils  ayent  été 
habiles  à  deviner  &  à  interpréter  les  Con- 
gés ,  qu'ils  ayent  réuffi  dans  la  compolition 
&dans  la  folution  des  énigmes ,  qu'ils  ayenc 
même  eu  quelque  connoiflânec  du  cours 
des  ait r es  ,  fins  que  pour  cela  on  puifle 
les  regarder  comme  des  philofophes  ;  car 
tous  ces  Arts ,  fi  cependant  ils  en  méritent 
le  nom ,  tendent  plus  à  nourrir  &  à  fo- 
menter la  fuperftirion ,  qu'à  faire  connoî- 
tre  la  vérité  ,  Se  qu'à  purger  l'ame  des 
partions  qui  font  fes  tyrans.  Pour  ce  qui 
regarde  Pythagore ,  rien  n'eft  moins  cer- 
tain que  fon  voyage  dans  l'Orient  ;&  quand 
même  nous  en  conviendrions ,  qu'en  ré- 
fulteroit-il.fmon  que  cet  impofteur  apprit 
des  Arabes  toutes  ces  niaifories ,  ouvrage 
de  la  fuperftirion  ,  Se  dont  il  étoit  fort 
amoureux  »  Il  eft  inutile  de  citer  ici  Moyfc. 
Si  ce  lâint  homme  pafïà  dans  l'Arabie ,  Ô* 
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s'il  s'y  établît  en  époufant  une  des  filles 
de  Jétro,  ce  n  Y  toit  pas  alïùrément  dans  te 
delîcin  de  méditer  chez  les  Arabes ,  &  de 
nourrir  leur  folle  curiohté  de  fyftèmes  phi- 
lofbphiques.  La  providence  n  avoit  permis 
cette  retraite  de  Moyfê  chez  les  Arabes , 
que  pour  y  porter  la  connoiflanec  du  vrai 
Dieu  &  de  (a  religion.  La  philofophie  d'A- 
braham ,  dont  ils  le  glorifient  de  dclcen- 
dre  ,  ne  prouve  pas  mieux  qu'ils  ayent 
cultivé  cette  feience.  Abraham  pourroit 
avoir  été  un  grand  philofophe  &  avoir  été 
leur  père ,  fans  que  cela  tirât  à  conféquence 
pour  leur  philofophie.  S'ils  ont  laiflé  per- 
dre le  fil  des  vérités  les  plus  precieufes , 
qu'ils  avaient  apprifes  d'Abraham;  11  leur 
religion  a  dégénéré  en  une  groflîere  ido- 
lâtrie, pourquoi  leurs  connoillànces  philo- 
fôphiques  ,  fuppofé  qu'Abraham  leur  en 
eût  communiqué  quelques  -  unes ,  ne  fe 
feroicnt-clles  pas  auiTi  perdues  dans  la  fuite 
des  temps?  Au  refte,  il  n'eft  pas  trop  (ùr 
que  ces  peuples  defeendent  d'Abraham. 
C'eft  une  hiftoire  qui  paroît  avoir  pris 
naiflance  avec  le  mahométifmc.  Les  Ara- 
bes ainfî  que  les  mahométans ,  pour  don- 
ner plus  d'autorité  à  leurs  erreurs ,  en  font 
remonter  l'origine  jufqu'au  peredescroyans. 
Une  chofe  encore  qui  renverfe  la  fuppo- 
fition  de  Ludewig ,  c'eft  que  la  philofophie 
d'Abraham  n'eft  qu'une  pure  imagination 
des  juifs ,  qui  veulent  à  toute  force  trou- 
ver chez  eux  l'origine  &  les  commcncc- 
mens  des  arts  Se  des  feiences.  Ce  que  l'on 
nous  oppofe  de  c-tte  reine  du  midi ,  qui 
Tint  trouver  Salomon  fur  la  grande  répu- 
tation de  fa  fagcfTc ,  &  des  mages  qui  par- 
tirent de  l'orient  pour  fè  rendre  à  Jcrufà- 
lem ,  ne  tiendra  pas  davantage.  Nous  vou- 
lons que  cette  reine  foit  née  en  Arabie  : 
mais  eft  -  il  bien  décidé  qu'elle  fut  de  la 
iècte  des  zabiens;  On  ne  peut  nier  fans 
doute ,  qu'elle  n'ait  été  parmi  les  femmes 
d'oricttt  une  des  plus  inftruites ,  des  plus 
incénieufes ,  qu'elle  n'ait  fou  vent  exercé 
l'cfprit  des  rois  de  l'orient  par  les  énigmes 
qu'elle  leur  envoyoit  ;  c'eft  -  là  l'idée  que 
nous  en  donne  l'hiftoricn  facré.  Mais  quel 
rapport  cela  a-t-il  avec  la  philofophie  des 
Arabes?  Nous  accordons  auflR  volontiers 
que  les  mages  venus  d'orient  étaient  des 
Arabes,  qu'Us  avoient  quelque  conuoillâucc 
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du  cours  des  aftres  ;  nous  ne  refufons  point 
abfolumtnt  cette  feience  aux  Arabes;  nous 
voulons  même  qu'ils  ayenc  allez  bien  parlé 
leur  langue,  qu'ils  ayent  réuffi  dans  les 
chofes  d'imagination,  comme  l'éloquence  Se 
la  poéite  :  mais  on  n'en  conclurra  jamais  « 
qu'ils  ayent  été  pour  cela  des  philofophes , 
&  qu'ik  ayent  fort  cultivé  cette  partie  de 
la  littérature. 

La  féconde  raifbn  ,  qu'on  fait  valoir  en 
faveur  de  la  philofophie  des  anciens  Arabes , 
c'eft  l'hiftoirc  du  zabianifme  ,  qui  pâlît; 
pour  avoir  pris  naillânce  chez  eux  ,  &  qui 
îuppofe  néortHurement  des  connoiflânees 
philofophiqwes.  Mais  quand  même  tout 
ce  que  l'on  en  raconte  férok  vrai ,  on  n'ci 
pourroit  rien  conclure  pour  la  philofophie 
des  Arabes  ;  puifque  lr  zabianifme ,  étant 
de  lui-même  une  idolâtrie  honteuff  &  une 
fuperftkion  ridicule  ,  eft  plutôt  l'extinction 
de  toute  raifon  qu'une  vraie  philofophie. 
D'ailleurs  ,  il  n'eft  pas  bien  dicidé  dans 
quel  temps  cette  fecte  a  pris  naillânce  ;  car 
les  hommes  les  plus  habiles ,  qui  ont  tra- 
vaille pour  éclaircir  ce  point  dluftoire , 
comme  Hottinger  ,  Poe  oc  k  ,  Hyde  ,  Se 
fur-tout  le  docte  Spencer  ,  avouent  que  ni 
les  Grecs ,  ni  les  Latins  ne  font  aucune 
mention  de  cette  fecte.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cette  fecte  de  zabiens  Arabes  avec 
ces  autres  zabiens  dont  il  eft  parlé  dans 
les  annales  de  l'ancienne  églife  orientale  , 
lefqucls  étoient  moitié  juifs  Se  moitié 
chrétiens  ,  qui  fe  vaiuoient  d'être  lei  diiei- 
ples  de  Jean-Baptifte ,  &  qui  fe  trouvent 
encore  aujourd'hui  en  grand  nombre  dans 
la  ville  de  BafTore  ,  près  des  bords  du, 
Tigre ,  &  dans  le  voifmage  de  la  mer  de 
Pci  fe.  Le  fameux  Moyfc  Maimonidcs  a  tiré 
des  auteurs  Arabes  tout  ce  qu'il  a  dit  de 
cette  fecte  î  &  c'eft  en  examinant  d'un  œil 
curieux  ik  attentif  toutes  leurs  cérémonies 
extravagantes  &  fuperftitieufes  ,  qu'il  juf- 
tific  très-ingénieufement  la  plupart  des  loix 
de  Moyfe  ,  qui  bleflcroiait  au  premier 
coup  d'ail  notre  dclicateflc ,  fi  la  fageftè 
de  ces  loix  n'étoit  marquée  par  leur  op- 
polition  avec  les  loix  des  zabiens ,  pour 
lcfqucllcs  Dieu  vouloit  infpircr  aux  juifs 
une  grande  averfion.  On  ne  pouvoit  mettie 
entre  les  juifs  &  les  zabiens  qui  étoient 
leurs  Yoiiûis  unc        forte  barrière.  Qxx 


•eut  lire  fur  cela  l'ouvrage  de  Spencer  fur 

Féconomie  mofaique.  On  n'eft  pas  moins 
partagé  fut  le  nom  de  cette  lc£tc  que  fur« 
ion  âge.  Pocock  prétend  que  les  zabiens 
ont  été  ainlî  nommés  de  ,  qui ,  en  hé- 
breu ,  (ignifîc  les  ajfrts  ou  ['armée  cêUflc  ; 
parce  que  la  religion  des  zabiens  confiftoit 
principalement  dans  l'adoration  des  aftres. 
Mais  Scaligcr  penfe  que  c'cft  originairement 
le  nom  des  Chaldécns  aiuli  appelés  ,  parce 
qu'ils étoient  orientaux.  Il  a  été  fuivi  en  cela 
par  pluiieurs  favans  ,  Se  entr'autres  par 
Spencer.  Cette  lignification  du  nom  de  za- 
biens cil  d'autant  plus  plaulible ,  que  les 
zabiens  rapportent  leur  origine  au  Chal- 
deens  ,  &  qu'ils  font  auteur  de  leur  feetc 
Sabius  fils  de  Scch.  Pour  nous ,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  prendre  parti  fur  une 
choie  ,  qui  déjà  par  elle-même  eft  allez 
peu  intérciTante.  Si  par  les  zabiens  on  en- 
tend tous  ceux  qui  ,  pirmi  les  peuples  de 
l'orient  adoroient  les  aftres  ,  fentiment  qui 
paroît  être  celui  de  quelques  Arabîs  Se  de 
quelques  auteurs  chrétiens  ,  ce  nom  ne  fc- 
roit  plus  alors  le  nom  d'une  fecte  particu- 
lière ,  mais  celui  de  l'idolâtrie  univeriellc. 
Mais  il  paroît  qu'on  a  toujours  regardé  ce 
nom  comme  étant  propre  à  une  iecte  par- 
ticulière. Nous  ne  voyons  point  qu'an  le 
donnât  à  tous  les  peuples  ,  qui ,  à  l'adora- 
tion des  aftres  joignoient  le  culte  du  feu. 
Si  pourtant ,  au  milieu  de*  ténèbres  où  eft 
enveloppée  route  l'hiftoire  des  zabiens  ,  on 
peut  à  force  de  conjectures  en  tirer  quel- 
ques rayons  de  lumière ,  il  nous  paroît  pro- 
bable que  la  fcéte  des  zabiens  n'eft  qu'un 
mélange  du  judaïfme  &  du  paganifme  ; 
qu'elle  a  été  chez  les  Arabes  une  religion 
particulière  Se  diftinguée  de  toutes  les  au- 
tres ;  que  pour  s'élever  au-dclïus  de  tou- 
tes celles  qui  fleuriftoient  de  (on  temps , 
elle  avoit  non-feulement  affecté  de  fe  dire 
très-ancienne  ,  mais  même  qu'elle  rappor- 
toit  Ion  origine  jufqu'à  Sabius  ,  fils  de 
Scth  :  en  quoi  elle  croyoii  l'emporter  pour 
l'antiquité  fur  les  juifs  mêmes  ,  qr'i  ne 
peuvent  nmonrer  au-delà  d'Abralum.  On 
ne  fe  perfuadera  jamais  c|uc  le  nom  de 
zabims  leur  ait  éré  donne,  parce  qu'ils 
étaient  orientiux,  ptû/qtl  on  n'a  jarmis  ap- 
p-Jc  de  ce  nom  les  mages  CK  les  nuho- 
mécans  ,  qui  habitent  les  provinces  de 
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l'Afje  fîtuées  à  l'orient.  Quoi  qu'il  en  foie 
de  l'origine  des  zabiens ,  il  eft  certain  qu'elle 
n'eft  pas  aurtî  ancienne  que  le  prétendent 
les  Arabes.  Ils  font  même  f  ur  cela  partagés 
de  fentimens  ;  car  fi  les  uns  veulent  la 
faire  remonter  jufqu'à  Seth  ,  d'autres  fe 
contentent  de  la  fixer  à  Noé ,  8C  même 
à  Abraham.  Eutychius  ,  auteur  Arabe  , 
s'appuyant  fur  les  traditions  de  fon  pays . 
trouve  l'auteur  de  cette  feCkc  dans  Zoroaf- 
tre  ,  lequel  étoit  né  en  Perfc  ,  fî  vous 
n'aimez  mieux  en  Chaldéc.  Cependant 
Eutychius  obfervc  qu'il  y  en  avoit  quel- 
ques-uns de  fon  temps  qui  en  fàiloicnt 
honneur  à  Juvan  ;  il  a  voulu  fans  doute 
dire  Jauni  ;  que  les  Grecs  avoient  cmbrall'é 
avidement  ce  fentiment ,  parce  qu'il  fia- 
toit  leur  orgueil ,  Javan  ayant  été  un  d^ 
leurs  rois  ;  Se  que  pour  donner  cours  à 
cette  opinion ,  ils  avoient  compofé  pluiieurs 
livres  fur  la  fcicncc  des  aftres  Se  fur  le 
mouvement  des  corps  céleftes.  Il  y  en  a 
même  qui  croyent  que  celui  qui  fonda  la 
fede  des  zabiens  étoit  un  de  ceux  qui 
trav.ulkTent  à  la  conftru&ion  de  la  tour  de 
Bain!.  .Mais  fur  quoi  tout  cela  eft -il  appuyé? 
Si  la  iccie  des  zabiens  étoit  aurtî  ancienne 
qu'elle  'en  vante ,  pourquoi  les  anciens  au- 
teurs Grecs  n'en  ont-ils  point  parlé  ;  Pour- 
quoi ne  liions-nous  rien  dans  l'écriture 
qui  nous  en  donne  la  moindre  idée!  Pour 
répondre  à  cette  difficulté ,  Spencer  croie 
qu'il  iuffit  que  le  zabianifriic ,  pris  mati- 
nellcn.  nt ,  c'eft-à-dirc  pour  une  religion 
dam  laquelle  on  rend  un  culte  au  foleil  Se 
aux  nttres  ,  ait  tiré  fon  origine  des  anciens 
Cbaldéens  Se  des  Babyloniens ,  &  qu'il  ait 
précédr  de  plufîturs  années  le  temps  où  a 
vécu  Abraham.  C'cft  ce  qu'il  prouve  par 
les  témoignages  des  Arabes  ,  qui  s'accordent 
tous  à  dire  que  la  religion  des  zabiens  eft 
très-ancienne ,  Se  par  la  reilcmbkuwe  de 
do&rine  qui  fe  trouve  entre  les  zabiens  Se 
les  (  haldeens.  Mais  il  n'eft  pas  queftion  de 
favoir  li  le  culte  des  étoiles  &  des  planètes 
eft  très-ancien.  C'cft  ce  qu'on  ne  peut  con- 
tefter  ;  &  c'cft  ce  que  nous  montrerorts 
nous-mêmes  à  {'article  des  Chald£pns. 
Toute  la  difficulté  conlifte  donc  à  favoir 
G  les  7abiens  ont  tellement  rc,u  ce  culte 
des  Cbaldéens  &  des  Babyloniens ,  qu'on 
puifle  aflurcr  à  jufte  titre  que  c'cft  chez 
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ces  peuples  que  le  zabianifme  a  pris  naiflân- 
ce.  Si  l'on  nie  attention  que  le  zabianilme 
ne  fe  bornoit  pas  feulement  à  adorer  le 
foleil ,  les  étoiles  6c  les  planètes  ,  mais  qu'il 
s'étoit  fait  à  lui-même  un  plan  de  cérémoJ 
nies  qui  lui  étoient  particulières  ,  6c  qui  le 
diftinguoient  de  toute  autre  forme  de  re- 
ligion ,  on  m'avouera  qu'un  tel  fentiment 
ne  peut  fe  foutenir.  Spencer  lui-même , 
tout  fubtil  qu'il  eft .  a  été  forcé  de  conve- 
nir que  le  zabianilme  conlîdéré  formelle- 
ment ,  c'eft-à-dire  autant  qu'il  fâit  une 
reÛgion  à  part  &  diftinguée  par  la  forme 
de  Ton  culte ,  eft  beaucoup  plus  récent 
que  les  anciens  Chaldéens  6c  les  anciens 
Babyloniens.  C'eft  pourtant  cela  même 
qu'il  aurait  dù  prouver  dans  les  principes  ; 
car  fi  le  zabianifme  pris  formellement  n'a 
pas  cette  grande  antiquité  qui  pourrait  le 
faire  remonter  au-delà  d'Abraham  ,  com- 
ment prouvera-t-il  que  plulieurs  loix  de 
Moyfe  n'ont  été  divinement  étiblies  ,  que 
pour  faire  un  contrafte  parfait  avec  les 
cérémonies  fuperftiticufcs  du  zabianilme  } 
Tout  nous  porte  à  croire  que  le  zabianifmc 
eft  aflez  récent  ,  qu'il  n'eft  pas  même  an- 
térieur au  mahométifme.  En  effet ,  nous 
ne  royons  dans  aucun  auteur ,  (bit  Grec , 
fbit  Latin  ,  b  moindre  trace  de  cette  fec- 
tc  ;  elle  ne  commence  à  lever  la  tète  que 
depuis  la  naiuance  du  mahométifme,  fiv. 
Nous  croyons  cependant  qu'elle  eft  un  peu 
plus  ancienne  ,  puifquc  l'alcoran  parle  des 
zabiens  comme  étant  déjà  connus  fous 
ce  nom. 

Il  n'y  a  point  de  fcdke  fins  livres  ;  clic 
en  a  bclbin  pour  appuyer  les  dogmes  qui 
lui  font  particuliers.  Aulïï  voyons-nous 
que  les  zabiens  en  avoient ,  que  quelques- 
uns  attribuoient  à  Hermès  &  à  Ariftote , 
&  d'autres  à  Seth  &  à  Abraham.  Ces 
livres ,  au  rapport  de  Maimonidès ,  conte- 
noient  fur  les  anciens  patriarches ,  Adam  , 
Seth ,  Noé ,  Abraham ,  des  hiftoires  ridi- 
cules ,  &  pour  tout  dire ,  comparables  aux 
fables  de  l'alcoran.  On  y  trahoit  au  long 
des  démons ,  des  idoles ,  des  étoiles  &  des 
planètes  ;  de  la  manière  de  cultiver  la  vigne 
Se  d'enfemencer  les  champs  \  en  un  mot 
on  n'y  omettoit  rien  de  tout  ce  qui  con- 
cemoit  le  culte  qu'on  rendoit  au  foleil  , 
au  feu ,  aux  étoiles ,  6c  aux  planètes.  Si 
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l'on  eft  curieux  d'apprendre  toutes  ces 
belles  choies  ,  on  peut  confulter  Miimoni- 
dès.  Ce  ferait  abufer  de  la  patience  du 
le&eur ,  que  de  lui  préfenter  ici  les  fables 
dont  fourmillent  ces  livres.  Je  ne  veux  que 
cette  feule  railbn  pour  les  décrier  comme 
des  livres  apocryphes  &  indignes  de  toute 
créance.  Je  crois  que  ces  livres  ont  été  com- 
pofés  vers  la  naûTancc  de  Mahomet ,  6c 
encore  par  des  auteurs  qui  netoient  point 
guéris ,  ni  de  l'idolâtrie ,  ni  des  folies  du 
platonifmc  moderne.  H  nous  fuffira  s  pour 
faire  connoitre  le  génie  des  zabiens  ,  de 
rapporter  ici  quelques-uns  de  leurs  dog- 
mes. Ils  croyoient  que  les  étoiles  étoient 
autant  de  dieux  ,  Se  que  le  foleil  ttnoit 
parmi  elles  le  premier  rang.  Ils  les  hono- 
raient d'un  double  culte  ,  lavoir  d'un 
culte  qui  étoit  de  tous  les  jours ,  &  d'uu 
autre  qui  ne  fe  renouveloit  que  tous  les 
mois.  Ils  adoraient  les  démons  fous  la  for- 
me de  boucs  ;  ils  fe  nourrilïbient  du  fang 
des  victimes  ,  qu'ils  avoient  cependant  en 
abomination  ;  Us  croyoient  par-là  s'unir 
plus  intimement  avec  les  démons.  Ils  ren- 
doient  leurs  hommages  au  foleil  levant ,  6c 
ils  obfêrvoicnt  fcrupuleufcment  toutes  les 
cérémonies  ,  dont  nous  voyons  le  contrafte 
frappant  dans  la  plupart  des  loix  de 
Moyfe }  car  Dieu  ,  félon  plufieurs  favans  , 
n'aaffc&é  de  donner  aux  juifs  des  loix  qui 
fe  trouvoient  en  oppolîtion  avec  celles  des 
zabiens  ,  que  pour  détourner  les  premiers 
de  la  fuperftition  extravagante  des  autres. 
Si  nous  lifons  Pocock ,  Hydc ,  Prideaux  , 
&  les  auteurs  Arabes ,  nous  trouverons 

3ue  tout  leur  fyftèmc  de  religion  fe  ré- 
uit  à  ces  différens  articles  que  nous  allons 
détailler.  i°.  Il  y  avoit  deux  fectes  de  za- 
biens ;  le  fondement  de  la  croyance  de 
l'une  &  de  l'autre  étoit ,  que  les  hommes 
ont  befoin  de  médiateurs  qui  foient  placés 
entt'eux  &  la  divinité;  que  ces  média- 
teurs font  des  fubftances  pures ,  fpiriruclles 
&  invifibles  -,  que  ces  fubftances ,  par  cela 
même  qu'elles  ne  peuvent  être  vues ,  ne 

!>euvcnt  fe  communiquer  aux  hommes ,  fi 
'on  ne  fuppofe  entr'elles  6c  les  hommes 
d'autres  médiateurs  qui  foient  vifibles  ;  que 
ces  médiateurs  vifibles  étoient  pour  les  uns 
des  chapelles ,  &  pour  les  autres  des  fimu- 
lachres  ;  que  les  chapelles  étoient  pour  ceux 
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les  fept  planètes ,  lefqucllcs 
ai  aimées  par  autant  d'intelligences , 
qui  gouvernoicnt  tons  leurs  mouvement , 
à-peu-près  comme  notre  corps  eft  animé 
par  une  ame  qui  en  conduit  Se  gouverne 
tous  les  tenons  >  que  ces  a  (très  croient  des 
dieux ,  Se  qu'ils  préfidoient  au  deftin  des 
hommes  ,  mais  qu'ils  étoient  fournis  eux- 
mêmes  à  l'Etre  fuprême  ;  qu'il  falloit  ob- 
ferver  le  lever  Se  le  coucher  des  planètes , 
leurs  différentes  conjonctions  ,  ce  qui  fbr- 
moit  autant  de  polirions  plus  ou  moins 
régulières  ;  qu'à  falloit  aflïgner  à  ces  pla- 
nètes leursjours  ,  leurs  nuits ,  leurs  heures 

Ejur  divifer  le  temps  de  leur  révolution  , 
urs  formes  ,  leurs  perfonnes  ,  Se  les  ré- 
gions où  elles  roulent  ;  que  moyennant 
toutes  ces  obfcrvarions  ,  on  pouvoit  faire 
des  uhfmans ,  des  enchantemens ,  des  évo- 
cations qui  réuififlbient  toujours  >  qu'à 
l'égard  de  ceux  qui  Ce  portoient  pour  ado- 
rateurs des  fimulachres ,  ces  fimulachres 
leur  étoient  néceflàires  ,  d'autant  plus  qu'ils 
avoient  befoin  d'un  médiateur  toujours 
vilîble  ,  ce  qu'ils  ne  pouvoient  trouver 
dans  les  aftres ,  dont  le  lever  &  le  coucher 
qui  Ce  luccedent  régulièrement  ,  les  déro- 
bent aux  regards  des  mortels  ;  qu'il  falloit 
donc  leur  fubftituer  des  fimulachres, 
moyennant  lefqucls  ils  puflent  s'élever  juf- 
qu'aux  corps  des  planètes ,  des  planètes 
aux  intelligences  qui  les  animent ,  &  de 
ers  intelligences  jufqu'au  Dieu  fupréme  ; 
que  ces  fimulachres  devoitnt  être  faits  du 
métal  qui  eft  conôcrc  à  chaque  planète  , 
&  avoir  chacun  la  figure  de  l'aftre  qulls 
repréfeutent  ;  mais  qu'il  falloir  lur-tout 
obfervcr  avec  attention  les  jouis  ,  les  heu- 
res ,  les  degrés ,  les  minutes  ,  Se  les  autres 
circonftanccs 
mfiucnces  ,  i 

des  enchantemens  ,  &  des  ulilmans  qui 
étaient  agréables  à  la  planète  ;  que  ces 
fimulachres  tenoient  la  place  de  ces  dieux 
célertes ,  Se  qu'ils  étoient  entr'eux  &  nous 
autant  de  médiateurs.  Leurs  pratiques  n  e- 
toient  pas  moins  ridicules  que  leur  croyan- 
ce. AbulfccU  rapporte  qu'ils  avoient  coutu- 
me de  prier  la  face  tournée  vers  le  pôle 
arctique  ,  trois  fois  par  jour  ;  avant  le  lever 
du  ioltil  ,  à  midi  ,  &  au  foir  ;  qu'ils 
avoicûJ  trois,  jeunes ,  l'un  de  trente  jours, 
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l'autre  de  neuf,  &  l'autre  de  fept  ;  qu'ils 
s'abftenoient  de  manger  des  fèves  Se  de 
l'ail  i  qu'ils  faifoient  brûler  entièrement  les 
vidtimes  ,  Se  qu'ils  ne  s'en  réfervoient  rie» 
pour  manger. 

Voilà  tout  ce  que  les  Arabts  nous  ont 
appris  du  fyftémc  de  religion  des  zabiens. 
Pluiicurs  traces  de  1  aftrologie  chaldaïque , 
telle  que  nous  la  donnerons  à  l'article  Ch  al- 
déens  ,  s'y  lai  fient  appercevoir.  C'eft  elle 
fans  doute  qui  aura  été  la  première  pierre 
de  l'édifice  de  religion  que  les  zabiens  ont 
bâti.  On  y  voit  encore  quelques  autres  traits 
de  reflèmblance ,  comme  cette  ame  du  mon- 
de qui  fê  diftribue  dans  toutes  fes  diffé- 
rentes parties  ,  &  qui  anime  les  corps  cc- 
leftcs ,  fur-tout  les  planètes ,  dont  l'influen- 
ce fur  les  chofes  d'ici-bas  eft  fi  marquée  & 
fi  inconteftable  dans  tous  les  vieux  fyftémes 
des  religions  orientales.  Mais  ce  qui  y  do- 
mine fur-tout ,  c'eft  la  doctrine  d'un  mé- 
diateur; doctrine  qu'ils  auront  dérobée, 
foit  aux  juifs,  foit  aux  chrétiens  ;  la  doc- 
trinî  des  génies  médiateurs ,  laquelle  a  eu 
un  fi  grand  cours  dans  tout  l'Orient ,  d'où 
elle  a  p  ;flc  chez  les  cabaliftes  Se  les  philo- 
fophes  d'Alexandrie  ,  pour  revivre  chez 
quelques  chrétiens  hérétiques ,  qui  en  pri- 
rent occafion  d'imaginer  divers  ordres  d'xo- 
nes.  Il  eft  aifé  de  voir  par-là  que  le  za- 
bianifmen'eft  qu'un  compofé  monftrueux  & 
un  mélange  embarraliant  de  tout  ce  que 
l'idolâtrie  ,  la  fuperftirion  Se  l'héréfic  ont  pu 
imaginer  dans  tous  les  temps  de  plus  ridi- 
cule &  de  plus  extravagant.  Voilà  pour- 
quoi ,  comme  le  remarque  fort  bien  Spen- 
cer ,  il  n'y  a  rien  de  fuivi  ni  de  lié  dans 
les  différentes  parties  qui  compofent  le 
zalianifme.  On  y  retrouve  quelque  chofe  de 
es  propres  à  attirer  de  bïnignes  KM1MS  les  religions  ,  maigre  la  diverlité  qui 
,  &  le  fervir  des  évocations ,  les  féparc  les  unes  des  autres.  Cette  finie 

remarque  fuffit  pour  faire  voir  que  le  za- 
bianifmc  n'eft  pasauffi  ancien  qu'on  le  croit 
ordinairement  ;  Se  combic.".  s'abufent  ceux 
qui  en  donnent  le  nom  à  cette  idolâtrie  uni 
verfellcmcnt  répandue  des  tirem  îers  fie- 
cles  ,  laquelle  adoroit  le  folcil  &  les  aftres , 
Le  culte  religieux  que  les  zabiens  rendoienr 
aux  aftres  ,  les  jeta,  par  cet  enchaînement 
fatal  que  les  erreurs  ont  cntr'cllcs  ,  dans 
l'aftrobgie,  feienec  vainc  6V:  ridicule  ,  mais 
qui  fktte  les  deux  paflions  favorites  de 
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l'homme  ;  fa  crédulité  ,  en  lui  promettant  ' 
<ju!il  percera  dans  l'avenir  ;  &  (on  orgueil , 
en  lui  infinuant  que  fa  deftiuée  cft  écrite 
dans  le  ciel.  Ceux  qui  d'entr'eux  s'y  font  le 
plus  diftingués  ,  font  Thcbet  Ibn  Korra , 
Albategnius ,  6  c. 

ARABESQUE  ou  MORESQUE,  f.  m. 
ouvrage  de  peinture  ou  de  fculprurc ,  qu'on 
nomme  ainli  des  Arabes  &  des  Mores, 

3ui  employoient  ces  fortes  d  ornemens  au 
éfaut  de  reprélèntations  humaines  Se  d'a- 
nimaux que  leur  religion  défendoit  d'em- 
ployer. On  Êiit  encore  ulâge  de  ces  orne- 
mens, que  l'on  exécute  en  peinture  feule- 
ment Se  non  en  fculpturc  ;  tels  qu'on  en 
voit  au  château  de  Meudon  ,  à  celui  de 
Sceaux  ,  de  Chantilly  ,  à  la  ménagerie ,  à 
Trianon  ,  6v.  peints  par  Audran  avec  beau- 
coup d'art ,  de  feu ,  Se  d'invention.  Bcrin , 
Gillot  &  Vateau  ont  auflî  excelle  dans  ce 
genre  d'ornement ,  dont  on  s  "cft  (crvi  pour 
fabriquer  aux  gobctms  Se  à  b  (àvonnerie 
quelques  raphleries  des  appartemens  du 
roi ,  des  portières  ,  des  paravens,  Se  autres 
meubles  de  cette  efpece ,  auxquels  ces  for- 
tes domemens  font  propres  ,  &  non  ail- 
leurs i  aufli  nos  meilleurs  architectes  n'en 
font-ils  ufage  que  là ,  ou  tout  au  plus  dans 
de  petits  appartemens ,  comme  clumbre  & 
falle  de  bains  ,  cabinets  de  toilette  ,  garde- 
robes  ,  6v.  Se  mt'prifcnt-tls  le  mauvais  goût 
de  ces  fculpteurs ,  qui  prodiguent  ces  orne- 
mens chimériques  Se  imaginaires  dans  les 
appartemens  qui  demandent  de  la  gra- 
vité ;  au  lieu  de  leur  préférer  ce  que  la  na- 
ture nous  offre  de  plus  beau  dans  fes  pro- 
ductions. (P) 

*  ARABI ,  le  golfe  de  Gli-Arabi ,  (géog. 
anc.  ù  mod.  )  autrefois  Gyfis  ou  Zygis , 
petit  golfe  de  la  mer  de  Barbarie ,  entre  les 
côtes  de  Barca  &  de  l'Egypte. 

*  Arabi  ,  la  lorre  de  Gh-Arabi  ;  tour 
Se  village  d'Egypte ,  lîtués  dans  le  petit  golfe 
qu'on  nomme  le  golfe  des  Arabes.  Voye{ 
l'article  précèdent. 

§  ARABIE  ,  (  Géogr.  )  Cette  région  qui 
forme  la  plus  grande  prefqu'ile  du  monde , 
a  Une  étendue  prefque  de  cinq  cent  lieues 
du  midi  au  feptentrion,  &  environ  de 
quatre  cent  lieues  d'orient  en  occident. 
Les  géographes  en  ont  étendu  ou  reilerré 
la  limites ,  félon  le  temps  où  ils  ccrtYOieiu  ; 
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quelquefois  ils  ont  compris  (oui  ce  nemi 
les  contrées  voifines  qui  pouvoient  être 
afleryies  à  quelques  tribus ,  Se  quelque- 
fois ils  en  ont  détaché  quelques  cantons 
fournis  à  une  domination  étrangère. 

Cette  prefqu'ile  cft  bornée  à  forient  par 
le  golfe  Perfique  ,  Se  la  bue  d'Ormus  ; 
au  couchant  par  la  mer  rouge ,  l'ifthme 
de  Sués ,  b  Terre  Sainte  Se  une  partie  de 
la  Syrie  ;  au  midi  par  le  détroit  de  Habel- 
Mandcl  Se  l'océan  Indien  ;  au  feptentrion 
par  l'Irak  ,  le  Kureftan ,  Se  h.  Turquie 
d'Alie.  On  lui  donne  le  nom  de  pénmfule , 
parce  qu'elle  fe  rétrécit  entre  l'Euphrate  Se 
la  Méditerranée.  Les  révolutions  des 
temps  n'ont  point  changé  fon  nom  pri- 
mitif ,  &  dès  les  necles  voilins,du  déluge , 
elle  fut  connue  fous  le  nom  d'Arab  ,  que 
les  uns  dérivent  d'Iarab ,  fils  ainé  de  .Toc- 
tan  ,  &  d'autres  d'Araba  ,  canton  habité 
par  Ifmaël  :  un  pays  auflî  vafte  ne  put 
recevoir  b  même  dénomination  de  tous  fes 
voilins;  ainli  les  Syriens  l'appelèrent  Ari- 
btflan  ,  Se  nos  livres  I acres  le  délignent 
fous  le  nom  du  pays  de  Cush.  Moyfc  a 
fondé  fa  divilîon  fur  les  trois  dinérens 
peuples  qui  y  formèrent  les  premiers  éta- 
bliilcmcns;  &  fa  géographie  exacte  &  pré- 
ci  fe  n'a  point  à  redouter  la  fe  vérité  de  b 
critique  Ptoloméc  eft  le  premier  qui  a 
dillingue  cette  région  en  Arabie  heureufe, 
Arabie  pârée ,  &  en  Arabie  déferre  ;  Se 
commi-  ion  ouvrage  nous  eft  plus  fami- 
lier que  ceux  des  Orientaux ,  nous  l'avons 
choifi  pour  guide.  Les  géographes  Arabes , 
mieux  inftruits  de  la  fituation  de  leur  pays, 
le  partagent  en  cinq  provinces  qui  s'éten- 
dent depuis  Allah  ou  Calfum  for  la  mer 
rouge  jufqu'à  b  mer  des  Indes.  Cette 
divilion  eft  d'autant  plus  naturelle  ,  qu'elle 
eft  fondée  fur  les  diftérens  genres  de  vie  de 
fes  habitans ,  dont  les  uns  errans  dans 
leurs  délerts  ,  ne  s'arrêtent  que  dans  les 
lieux  où  ils  trouvent  des  eaux  pour  leurs 
befoins ,  Se  des  pâturages  pour  leurs  trou- 
peaux. Ils  n'ont  d'autres  toits  que  leurs 
tentes  ,  Se  toute  leur  richefle  conlifte  dans 
leur  bétail  &  leurs  armes.  D'a»tres  fe  réu- 
nillent  dans  les  villcs,qui  ne  font  que  d'igno- 
bles bourgades  formées  d'un  aifemblage  de 
tmtes  ou  de  maifons  de  cannes  &  de  ro- 
feaux.  Ces  funubetes  de  villes  font  fort 
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difta^tes  les  unes  des  antres ,  parce  que  la 
terre  rébelle  à  la  culture  ne  pourrait  four- 
nir alfez  de  productions  pour  la  fubtîftance 
d'une  multitude  raffèmblée. 

La  province  de  Tehama  s'étend  fur  tout 
le  nord  de  cette  péninfule  jufqu'à  Eleaf  j 
on  n'y  trouve  ni  villes  ni  hameaux  ,  Se 
c'eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  du 
prend  Dfjert  ;  mais  comme  le  fol  dt  le  plus 
bas  de  toute  Y  Arabie ,  on  y  rencontre  une 
quantité  de  fouîtes ,  richeflë  précicuie  pour 
on  pays  aride  &  deu"eché.  En  fortant  de 
cette  province  ,  on  entre  dans  le  Najed  , 
pays  élevé  qui  n'offre  que  des  rochers  Se 
des  déferts ,  d'où  la  dilctte  des  eaux  prof- 
crit  les  hommes  Se  les  animaux ,  excepté 
dans  certains  cantons  plus  favorifés ,  où 
l'ombre  des  montagnes  garantit  des  ardeurs 
du  folcil.  En  s 'avançant  au  lui -eft  vers 
l'orient ,  on  trouve  rHegias ,  pays  difgra- 
cié  de  la  rature,  où  la  terre  dcûechée  ne 
fournit  ni  eaux ,  ni  fruits  ,  ni  moiilons  ; 
mais  la  crédulité  fuperftitieufe  y  fait  ger- 
mer 1  a'.ondance ,  Se  cette  province  ,  con- 
damnée par  la  nature  à  la  fterilité ,  eft 
devenue  u  plus  riche  Se  la  plus  fortunée 
de  Y  Arabie  ;  elle  fût  connue  dés  les  premiers 
temps  fous  le  nom  de  la  Madianite  ou 
ï  Arabie pé.rée.  C'eft  aux  villes  de  la  Mecque 
Se  de  Medinc  qu'elle  doit  fon  opulence  Se 
(à  célébrité.  L'une  s'honore  d'avoir  donné 
naiilàncc  à  Mahomet ,  Se  l'autre  fe  glorifie 
de  lui  avoir  lervi  d'afyle ,  lorfou'au  com- 
mencement de  là  prédication ,  il  fut  obligé 
de  (è  fouftraire  au  glaive  de  les  perfecu- 
teurs.  Bien  des  titres  annoblifTent  cette 
province  :  ce  fut -là,  a  ce  qu'on  dit  , 
qu'Abraham  jeta  les  fondemens  du  plus 
ancien  temple  du  monde ;  ce  fat-là  qu'lf- 
macl ,  forcé  de  quitter  la  mai  fon  pater- 
nelle ,  fut  chercher  une  nouvelle  patrie  ; 
ce  fût-là  que  Moyfe  fugitif  d'Egypte  ,  le 
déroba  aux  vengeances  de  ceux  qui  vou- 
loient  le  punir  d'avoir  tué  un  Egyptien  ; 
il  s'y  maria  avec  la  fille  de  JethrO ,  pro- 
phète fort  révéré ,  qui  donna ,  difent  les 
Arabes ,  d'utiles  inftruâions  à  ce  conduc- 
teur du  peuple  Hébreu.  C'eft  encore  -  là 
qu'on  voit  les  montagnes  d'Oreb  Se  Sinaï , 
où  l'Eternel  donna  des  loix  à  fon  peuple , 
au  bruit  des  tonnerres  Se  à  la  lueur  des 
édzv^  CcQpvccs  acres  de  nobleflc  qu'une 
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qui  n'offre  que  des  fables  Se  des 
rochers  d'où  forteru  des  eaux  ameres  , 
établit  fâ  prééminence  Se  trouve  des 
reflburces  toujours  tenaillantes  ,  dans  une 
tradition  qui  lui  eft  gloricufc  &  avanta- 
geufe.  L*Orude ,  qui  eft  la  quatrième  par- 
tie de  cette  di  vilion ,  s'étend  depuis  le  Najed 
jufqu'à  la  terre  d'Oman.  Les  habitai»  agref- 
tes  Se  fauvages  font  encore  plongés  dans  la 
barbarie  des  premiers  temps  >  us  jouifTcnt 
en  communauté  de  toutes  les  productions 
delà  nature»  qui  n'eft  pas  extrêmement  libé- 
rale pour  eux  :  l'ignorance  où  ils  font  des 
commodités  de  la  vie  Se  des  rafinemens  du 
luxe ,  leur  fait  regarder  leur  pays  ingrat 
comme  la  contrée  la  plus  délicieufe  de  U 
terre.  Quoiqu'on  pèche  les  perles  fur  leurs 
côtes  ,  quoique  leur  fol  (bit  parfèmé  de 
poudre  d'or ,  Us  font  fans  attachement  pour 
ces  richefles  d'opinion ,  qu'ils  abandonnent 
à  la  cupidité  des  étrangers  beaucoup  p'us  ; 
à  plaindre  qu'eux. 

La  province  d'Yémen ,  plus  connue  fous 
le  nom  à' Arabie  heureufe  ,  cft  la  plus  fé- 
conde Se  la  plus  étendue  ;  ce  pays  lî  vanté 
par  la  verdure  de  (es  arbres  ,  par  la  pureté , 
de  l'air  qu'on  y  refpire ,  par  l'excellence 
de  (es  fruits  ,  par  l'abondance  variée  de  Ces 
productions  ,  n'offre  plus  aujourd'hui  le 
rpectaclc  de  fon  antique  opuleiKe  i  on  a 
peine  à  comprendre  comment  on  a  pu 
donner  le  nom  é'heureufi  à  une  contrée, 
où  la  plus  grande  partie  du  fol  refte  fans 
culture  ,  &  qui ,  dcfléchée  par  des  chaleurs 
brûlantes,  ne  trouve  d'habitans  que  dans 
les  lieux  où  les  montagnes  prêtent  le  lecours 
de  leur  ombre  :  il  eft  donc  à  préfumer  que 
les  chofes  de  luxe  qu'elle  produit ,  Se  dont 
les  peuples  policés  fe  font  un  befoin ,  ont. 
donné  ueu  de  croire  que  par-tout  où  l'on 
trouvoit  des  fupcrfluités  ,  on  jouillbit  d'un 
néceflaire  abondant  :  de  même  que  le  vul- 
gaire s'imagine  que  les  lieux  les  plus  for- 
tunés font  ceux  qui  produifent  l'or  ,  les. 
perles  Se  les  diamans.  Cette  province  ,  beau- 
coup moins  féconde  que  l'Egypte  &  la  Syrie 
qui  lui  font  contiguës  ,  ne  paraît  avoir 
ufurpé  le  nom  à'keureufe ,  que  par  com- 
paxaubn  avec  les  contrées  fteriles  Se  indi- 
gentes qui  t'environnent. 

L 'Arabie  a  trop  d'étendue  pour  que  les 
productions  de  chaquc^provincc  foient  les 
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mêmes  ;  'on  n'y  trouve  plus  ces  parfums ,  cet 
or ,  ces  perles ,  ces  épiceries  dont  la  lource 
eft  épuiléc  ,  ou  dont  icxiftence  pourrait 
bien  n'être  qu'imaginaire  :  ces  richelles  pa- 
roi lient  avoir  été  autant  dè  productions 
des  Indes  Se  des  cotes  d'Afrique ,  où  les 
Egyptiens  alloiem  les  chercher  pour  les  ré- 
pandre chez  les  peuples  d'occident;  Se  com. 
me  il  étoit  de  l'intérêt  de-cacher  b  fource 
de  leur  abondance ,  Us  aimoient  mieux  faire 
croire  qu'Us  commerçoient  en  Arjbic où 
l'on  ne  pouvoir  pénétrer  ,  fins  expo  fer  fa 
vie  dans  les  fabjes  Se  la  pouflîcre  des  dé- 
ferts. Homère  ,  dans  l'énumération  qu'il 
fait  des  peuples  comrnerçans  ,  ne  fait  au- 
cune mention  des  Arabes  :  ce  (ont  les  Eu- 
ropéens qui  les  ont  tirés  de  l'oubli  ;  ils  ont 
traverfé  lés  mers  croyant  y  trouver  la  fource 
de  toutes  les  richeu'es,  Se  Us  n'en  ont  rap- 
porte que  le  café ,  qui  eft  devenu  un  befoin 
pour  les  peuples  policés,  &  qui  eft  un  bien 
réel  pour  le  pays  qui  le  produit. 
:  La'  principale  richeue  de  l'Arabie  con- 
fifte  dar.s  fes  troupeaux  ,  Se  fur-tout  dans 
lés  efpecesqui  n'exigent  pour  fe  nourrir  que 
des  herbes  fucculentcs.  La  vache  y.  donne 
peu  de  lait ,  &  U  chair,  du  boeuf  qui , 
comme  elle,  fè  plaît  dans  de  gras  pâtura- 
ges ,  elt  infipjde  Se  fans  fuc.  Le  veau  gras 
ctoit  .  un  mets  rare  Se  recherché  ,  qu'on 
réfcrvoi 
mouton 


ait  pour  les  feftins  de  l'hofpîtalité.  Le  ,  ereufent.  elfes  -  mêmes.  Ces  rois 
m  ,  le  chameau  décorent  les  tables  exercent  un  empire  abfolu  dans  le 
is  délicates.  Le  cochon  y  eft  rare ,  dont  l'homme  fier  de  fes  titres , 
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parce  qu'il  aurait  peine  à  fe  multiplier  dafls 
Un  piys  qui  fournit  à  peine  des  fubtîftancçs 
à  fès  habirans ,  où  l'on  trouve  peu  dé  pâtu- 
rages Se  de  bois ,  de  racines  Se  de  terres 
labourables  :  prcfque  tous  les  légulatcurs 
de  l'orient,  ont  défendu  de  s'en  nourrir 
parce  que ,  outre  que  la  chair  en  eft  fafti- 
dirufë  Se  dégoûtante ,  elle  eft  encore  nui- 
fibîc  a  la  fanté  :  ces  animaux  fujets  à  la 
ladrerie ,  qui  eft  contagieufe ,  pourrotem 
la  communiquer  aux  troupeaux  dont  la 
chair  fert  de  nourriture  aux  hommes.  Il 
falloir  que  V  Arabie ,  malgré  la  fté-riiité  de 
Ion  fol ,  fut  furthargée  de  troupeau»  >  puif- 
qu'e'fe  en  fVJbit  un  grand  objet  de  com- 
merce avec  (es  vouins  >  mak  on  fait  que , 
dans  tous  les  climats  brûlons ,  il  le  fait  une. 
plus  grande  consommation  de  fruits  que  de 
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rîchelïè  ;  on  a  beaucoup  vanté  l'excellencet- 
de  fes  dattes ,  la  fuavitc  de  fes  parfums 
le  goût  délicieux  de  fes  fruits  ,  la  beauté- 
dé  (on  ébene&de  fon  ivoire.  Toute  l'an- 
tiquité dépofe  que;  les  Tyriens  y  puifoient 
ces  monceaux  d'or  qu'ils  étaloient  comme 
ligne- de  leur  puiftanec-,  c'etoit,  dît- on  ^ 
dans  les  provinces,  méridionales  ,  que  ger- 
moit  ce  précieux  métal  dont  les  habitans- 
faifoient' des  tables,  des  lièges  &  des  lits*-, 
ils  ouvraient  les  entrailles  de  la  terre ,  d'où  • 
ils  en  tiraient  des  morceaux  de  la  grofleur 
d'une  noix.  Hérodote  fait  mention  d'une - 
rivière  qui  roulok  tant  d'or ,  que  fes  eaux 
portoicmv  tout  l'éclat  de  ce  métal  :  ces-, 
richelles  étoieni  inutUes  à  ces  poilèfTeurs  ,v 
qui  préféraient  une  indigence  parefleufê,. 
à  des  biens  qu'U  faHoii  acquérir  par  un<. 
travaU  pénible.  Un  nombreux  troupeau  leur 
paroUfoit  une  richellc  plus  réelle  que  des 
perles  Se  des  diamans  ,  que  la  nature  a. 
enfoui  dans  le  fein  de  la  terre ,  comme  lî. 
elle  eût  prévu  qu'Us  feraient  les  alimens . 
dç  nos  maux  Se  de  nos  crimes. 

L'Arabie      infeftée  de  toutes  les  bêtes; 
'féroces  ,  qui  préfèrent  aux  terres  humides , 
les  labiés  brulans  &  les  montagnes  aridés  : 
elles  étabuuent  leur  demeure  dans  les  ca- 
verne» des  montagnes ,  dans  les  fentes  des. 
rochers ,  ou  dans  des  tanières  qu'elles  fe 


i  les  déferts , 

dont  Ihomme  fier  de  fes  titres ,  n'eft  que 
le  monarque  dégradé.  Mais  lî  les  lions , 
les  tigres ,  Its  hyènes ,  les  panthères  6c  les  , 
léopards  ,  exercent  avec  impunité  leurs  - 
ravages  dans  les  déferts  ,  on  trouve  dans . 
les  montagnes  d'autres  animaux  qui ,  quoi- 
qu'aullî  féroces ,  produifent  de  grandi  avan- 
'  tages  pour  le  commerce  -,  tel»  (ont  les  chats . 
mufqués,  la  civette  ,  la  belette  odorante  >. 
la  genette ,  le  chcvreuU  de  muic ,  &  plu- 
(ieurs  autres  que  l'éducation  dépouille  dc- 
leurs  inclinations  féroces  ,  Se  que  l'habi- 
tude accoutume  a  la  difciplme  domefti- 
que.  Q s  animaux  portent  auprès  des  par- 
ties de  b  genératon,  un  fac  dan*  fequel' 
Ce  filtre  une  humeur  odorante ,  dont  on .. 
l'ait  des  pommades  8e  des  parfums  fbre, 
recherchés.  Les  •  anciens ,  qui  en  connoif- 
foient  li  vertu  ftimulante  >  en  compofoient;. 


yiandes.  Le  bétail  n'etoit  pas,  foa  unique  j  de»  phito*.  Le*- peuples  de  l'oïkm  u&dv 


Dkjjjized  by  Google 


XRA 

«encore  3e  cet  artifice  pour  fuppléer  à  la 
ïago  économie  de  la  nature ,  trop  avare  au 
cré  de  leurs  defirs  immodérés.  Les  Hol- 
jandois  excellent ,  dit -on  ,  dans  la  compo- 
sition de  ces  pommades  ,  &  on  les  croit 
beaucoup  plus  actives  8c  vivifiantes  que 
«elles  de  l'Arabie  8c  des  Indes,  qu'on  altère 
fu  le  njé'lange  des  drogues  odorantes. 

Quoique  le  fol  de  1 'Arabie  ne  foit  en 
général  que  fable  8c  poufliere  ,  il  eft  cer- 
tains cantons  privilégiés  ou  des  fourecs 
abondantes  arrofent  des  terreins  imprégnés 
«de  fol ,  qui  n'ont  befoin  que  d'être  amollis 
far  l'humidité  pour  produire  de  rkites 
tivoi lions.  Tout  l 'art  du  cultivateur  lé  borne 
a  bien  préparer  la  terre  ,  pour  recevoir  les 
icls  qui  ont  befoin  du  fecours  des  eaux , 
*>our  donner  au  fol  un  aliment  convena- 
ble à  h.  fomenec  qui  lui  a  été  confiée. 
Les  déferts  couverts  de  fable  n'ont  pas  la 
mime  reffourec  :  les  eaux  concentrées  dans 
les  entrailles  de  (a  terre  ,  ne  peuvent  s'é- 
lever dans  l'air ,  ni  lui  donner  ces  vapeurs 
vivifiantes  qui ,  en  retombant  fur  la  (uper- 
fîcie  du  fol  ,  s'infinuent  dans  fon  foin 
pour  en  favorifer  la  fécondité.  Ainfi  ,  tan» 
dis  que  certains  cantons  font  rafraîchis  par 
des  pluies  abondantes ,  d'autres  langui  (Vent 
dans  l'aridité.  Cette  inégalité  n'a  d'autre 
caufe  que  la  polirion  des  eaux  :  coulent- 
elles  fur  la  furface  de  la  terre  ;  l'action 
du  foleil  attire  des  vapeurs  humides  d'où 
fe  forment  des  orages  :  font-elles  renfer- 
mées dans  l'intérieur  de  la  terre  ;  le  foleil 
eft  rmpuuTant  à  les  en  détacher  pour 
tempérer  l'ardeur  de  fes  rayons ,  Se  le  fol 
brûlé  par  les  ravages  >  n'eft  plus  que  cen- 
■dre  8c  pouflîere.  Le  même  phénomène  fc 
fait  remarquer  dans  tous  les  pays  voiiins 
du  tropique  ;  les  Grecs  établis  fur  les  cô- 
tes de  Carcne  en  Afrique ,  avoient  peine 
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t InueJle  ,  tandis  qu'ils  étoient  fans  ceflè 
inondés  de  pluies  qui  leur  fàifoient  d.re 
que  leur  cief  éroit  percé.  Quoique  ['Ara- 
bie foit  fouvent  agitée  de  tempêtes  vio- 
lentes ,  l'air  y  eft  par-tout  également  brû- 
lant ;  8c  c'eft  quand  les  s'en  Cs  fouftlcnt 
avec  le  plus  de  violence  que  la  chaleur  cft 
cxcciEve.  L'on  <ft  obligé  de  fc  coucher 
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terre  peur  ne  pas  refpirer  un  air  de 
eu ,  8c  pour  le  dérober  aux  ardeurs  d'un 
foyer  que  les  vents  fembient  promener 
dans  les  airs.  (  T-  n.  ) 

Arabie  ,  (  Comm.  )  L'intérieur  de  l'A- 
rabie étoit  jufqu'ici  pour  nous  un  pays 
entièrement  inconnu.  Les  voyageurs  ,  dans 
leurs  relations ,  Ce  font  bornés  à  la  det 
cription  des  côtes  de  cette  vafte  contrée 
qui ,  fans  doute  ,  avoient  été  le  terme  de 
leurs  cour  fes.  M.  Michaelis ,  célèbre  pro- 
fèfleur  de  Gottingue  ,  propofà  au  foi  roi 
de  Dartcmarck  d'envoyer  favans 
raconnoître  le  terroir  8c  les  prodocVons  de 
l'Arabie  :  de  ces  cinq  Danois  il  en  mourut 
quatre  fur  la  route.  M,  Niebuhr  ,  qui 
était  chargé  de  la  partie  géographique .  a 
caché  de  remplir  tout  foui  le  but  de  Ion 
voyage  ;  il  en  a  publié  la  rélarion  en  1771  : 
nous  en  extrairons  ce  qu'il  y  a  de  rélarif  à 
notre  objet ,  en  l'abrégeant. 

De  toutes  les  cartes  de  V  Arabie  qui  ont 
para  jufqu'ici  ,  ce  fàvant  donne  la  préfé- 
rence a  celle  de  M.  d'Anville ,  publiée  en 
I7JI  ,  fous  le  titre  première  partie  4e  Ut 
carte  d'Afie  ,  la  Turquie  ,  P Arabie  ,  l'Luk 
&  la  Tartarie. 

Il  a  auffi  recueilli  un  grand  nombre 
dïnfcriptions^  de  médailles  en  caractères 
eufiques  ,  &  dont  il  rapporte  les  explica- 
tions données  par  M.  Keiske ,  prorefTcur 
à  Lcipfik.  Parmi  ces  antiques  on  diftingue 
un  moyen  bronze  qui  offre  l'image  de  la 
croix  ,  avec  le  nom  d'un  calife  &  une 
légende  Turque  :  on  ceiTera  d'être  étonné 
d'un  auffi  bilarre  mélange ,  torfqu'on  faura 
que  cette  médaille  fut  frappée  dans  un 
pays  qui  étoit  en  même  temps  gouverné 
par  les  empereurs  Grecs  &  par  les  califes 
de  Bagdad. 

L'Arabie  cft  di\'ifce  en  huit  provinces 
entièrement  indépendantes  les  unes  des 
autres ,  8c  qui  font  Ardel  ,  Icmen ,  Ha- 
dramant ,  Oman  ,  les  contrées  fituées  le 
long  du  golfe  Pcrfique ,  Hadsjar ,  Mcdlîed , 
Hcdfias  ,  8c  le  pays  des  Bédouins. 

La  province  d'Icmcn  qui  a  48  milles 
d'Allemagne  de  longueur,  fur  vingt  de 
largeur  ,  eft  partagée  en  quacorre  ditlriéts. 
Les  principaux  font  les  feigneuries  d'Aden 
&  de  Kaukcbon  ,  le  pays  du  Iemcn  pro- 
Iprcmeat  dit,  ChauLn,  Katfigcan....  De 
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tous  les  états  à.' Arabe ,  l'Iemen  eft  le  plus 
uniforme  &  le  mieux  policé  -,  gouverné  I 
d'abord  par  des  (buvenùns  particuliers ,  il 
reçut  l'alcoran  la  feptieme  année  de  l'hégire. 

Cette  belle  provwce>excita  pluficurs  (bis 
l'ambition  de  l'Egypte ,  &  fut  foumife  aux 
fultans  ottomans.  Elle  devint  la  proie  de 
Saladin  ,  de  Guri ,  de  Soliman  ;  mais  l'a- 
mour de  la  liberté  triompha  toujours  des 
armes  ottomanes  fur  les  montagnes  de 
cette  province.  En  1630,  Khaflem  ,  l'un 
des  fcheichs  indépendans ,  força  les  bâchas 
Turcs  à  quitter  lé  pays  :  ifmaë'l ,  fon  fils , 
affermit  cette  heureulc  révolution  ,  ôc  prit 
la  qualité  d'iman  :  on  l'honora  comme  un 
(àint  pendant  (à  vie  &  après  la  mort  :  fon 
renoncement  aux  plaifirs  du  fiecle ,  là  fru- 
galité ,  ù.  modération ,  furent  les  titres  de 
fon  apothéofe.  Il  n'eut  d'autres  revenus 
que  le  produit  de  la  vente  des  bonnets 
qu'il  n'avoit  pas  dédaigné  de  (aire  lui- 
même. 

De  toutes  les  villes  commerçantes  de 
Y  Arabie  ,  la  plus  riche ,  la  pins  norifiàntc, 
eft  celle  de  Moka  ,  fituée  dans  un  terroir 
ftérile ,  à  ij*  10'  de  latitude.  On  voit 
prefquc  toujours  fon  port  rempli  de  vaif- 
feaux  qui  arrivent  d'Egypte  &  des  Indes. 
•  Moka  tut  fondée  par  un  l'aide  la  fecre  de 
Sunni ,  qui  s'étoit  confiné  dans  un  hermi- 
tage  des  environs.  Almanzor ,  fécond  ca- 
life Abaffide ,  bâtit  prés  de  la  cellule  d'un 
autre  philofophe  ,  la  ville  de  Bagdad , 
qu'on  peut  appeler  la  Babylone  de  l'Arabie. 

fieit-el-fakih  (  c'eft-à-dire ,  la  maifon  des 
Jàvans)  ,  fituée  au  144  j  t'  de  latitude ,  eft 
maintenant  l'entrepôt  du  commerce  du 

-  cale  :  c'eft  au  port  de  cette  ville  qu'abor- 
dent continuellement  des  vaifteaux  de 
tous  les  pays  ,  pour  acheter  cette  denrée , 
devenue  à  précieufe  &  fi  néceflaire  en  Alic 
&  en  Europe.  La  croupe  des  montagnes 
voifines  prclcnte  de  tous  côtés  des  carîcrs. 

Sana ,  capitale  de  l'Iemen  ,  eft  le  lieu  de 
la  rélidcncc  de  llman.  Sa  (ituation ,  peu 
favorable  pour  le  commerce  ,  n'y  attire 
point  cette  foukr  d'étrangers  qu'on  remar- 
que dans  les  villes  dont  nous  venons  de 
parler  ;  mais  l'air  y  eft  infiniment  plus  pur , 
lus  fain ,  &  le  foleil  beaucoup  moins  ar- 
ène Elle  commande  une  valte  plaine  où 

-  la  nature  a  pris  pkùfir  d'étaler  fis  plus  pre- 
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deux  tréfors.  Tel  eft  le  féjour  où  quelques 
pontifes  mufulmans  s'endorment  dans  les 
bras  de  la  moleflc  &  de  la  volupté. 

Tais,  éloigné  de  l'équatcur  de  i*.  $4'» 
eft  rempli  de  mofquées  magnifiques  ,  qui 
atteftent  fon  ancienne  fplenc  leur. 

Aden ,  l'une  des  plus  anciennes  &  des 
plus  célèbres  villes  de  V Arabie ,  fituée  à 
11'.  40'  de  latitude,  alècoué  depuis  1740 
le  joug  de  la  domination  de  l'iman.  Le 
defpoofme  des  pontifes,  le  fouvenir  de 
l'expulfion  des  ottomans  ,  encouragèrent 
les  habitans  à  tenter  cette  révolution,  ils 
réclamèrent  leurs  anciens  droits ,  &  nom- 
mèrent un  fcheich  qui  ne  devoit  exerces 
fur  eux  qu'une  puillance  paternelle. 

Dans  là  vafte  contrée  de  Hafchid  Se  de 
Bekil ,  on  trouve  pluficurs  chefs  qui  font 
autant  de  fouverains  fous  le  titre  de  Nahb. 
L'iman  fe  fait  gloire  de  les  avoir  pour 
alliés  ;  &  c'eft  parmi  les  Arabes  de  ce  paye 
qu'on  regarde  comme  les  plus  belliqueux , 
qu'il  forme  (es  meilleures  troupes.  Le  mé- 
tier de  partifan  eft  fort  à  la  mode  dans  le 
Nedsjeran  ,  un  fcheich  de  ce  diftrict ,  ap- 
pelé Mekkrami ,  traverlâ  l'Arabie  avec  ua 
camp  volant ,  depuis  la  mer  rouge  jus- 
qu'au golfe  Pcriiquc. 

Les  habitans  de  Sohan  ne  connoiffeut 
d'autres  loix  reUgieufes  ou  civiles  ,  que 
celles  de  l'inftinû.  Ils  fe  contentent  d'une 
feule  femme  ,  ôc  ne  marient  leurs  filles 

3u'à  quinze  ans  ,  tandis  que  dans  le  diftriâ 
e  l'iman ,  elles  font  communément  mères 
à  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans. 

Les  moeurs ,  les  ufages ,  tout  chez  ce 
peuple ,  ani.once  une  fimplicité  Se  une  inno- 
cence qui  valent  bien  ,  (ans  doute  ,  les 
vices  aimables  des  villes  polies. 

Dans  la  province  d'Oman ,  les  débauches 
du  pontiic  Scif-flen  ,  fultan,  ont  opéré 
depuis  peu  une  révolution  remarquable. 
Achmct-Bcn-Said  qui  l'a  cliaflc  ,  par  la 
douceur  de  fon  régne  ,  fit  oublier  aux  ha- 
bitans les  maux  qu'ils  avoient  fouiferts  fous 
de  perfides  ufurparcurs. 

Mafcat,  fitué  au  1}'.  J7'  de  latitude, 
a  un  port  aulU  sûr  que  commode.  Cette 
ville  ,  la  plus  riche  Se  la  plus  commerçan- 
te de  l'Arabie ,  qui  s'étend  le  long  du  golfc 
Portique  ,  eft  dt  tendue  par  deux  châteaux. 
Les  Portugais  s'emparèrent  de  cette  plate 
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en  ijoS  ,  &  la  perdirent  tjo  années 
après ,  parce  que  le  gouverneur  avoit  en- 
levé la  fille  d'un  ban:an. 

Parmi  les  différ  ntes  colonies  Arabes, 
établies  fur  la  plage  maritime  du  golfe 
Pcrfîque  ,  la  plus  conlidtrable  eft  ta  ville 
d'Abufchahr  ,  éloignée  de  l'équateur  de 
iV.  J9'.  Celle  de  Gambron  ,  fondée  par 
Schab-Abbas  ,  a  perdu  depuis  les  troubles 
qui  fuivirent  la  mort  violente  de  Schach- 
Nadir  ,  cette  opulence  ,  cette  fplendeur 
quelle  devoit  à  l'étendue  de  fon  com- 
merce. 

L'île  de  Baharein  ,  qui  renferme  cin- 
quante petits  villages ,  appartient  mainte- 
nant ,  ainii  que  la  pèche  des  perles  qui  fe 
fait  dans  Tes  parages  ,  au  fchekh  d'Abuf- 
chahr ,  Arabe  de  nation  :  elle  lui  produit 
environ  67  mille  écus. 

A  cinq  lieues  de  cette  île ,  on  trouve  la 
ville  de  Katif  qu'enrichit  la  pèche  des 
perles ,  encreprife  aux  fraix  des  nabitans. 

Les  Arabes  de  la  province  de  Hcdftas , 
ne  dépendent  en  rien  des  ottomans,  il 
eft  vrai  que  le  grand  feigneur  a  un  bâcha 
a  Oliadda  ,  ville  marivime  de  cette  con- 
trée j  mais  fâ  jurifdi&ion  ne  s'étend  pas 
au-U  des  murs  de  la  cité. 

Le  fultan  envoyé  chaque  année  à  la 
Mecque  &  à  Médine  quatre  ou  cinq  vaif- 
feaux  chargés  de  denrées  ,  qui  font  diftri- 
buées  aux  habitans  de  ces  villes.  11  fait  paner 
aullî  annuellement  au  fiege  de  la  foi  mu- 
fulmane  ,  des  10mm es  immenfès  qu?  par- 
tagent entr'eux  les  defeendans  de  Maho- 
met. Rien  de  plus  /impie  que  1  architecture 
de  la  Câba  ou  maifon  de  Dieu  :  à  deux 
tiers  de  fa  hauteur,  pend -une  large  bande 
de  foie  noire ,  qui  préfente  Ls  principaux 
partages  de  lalcoran ,  brodés  en  or.  Les 
revenus  de  la  plupart  des  bains ,  bazars  & 
caravane-ras  qui  (ont  en  Turquie ,  appar- 
tieiuient  à  cette  cékbrc  mofquée. 

Dans  toute  la  prcfqu'ilc  de  ['Arabie  ,  on 
ne  conçoit  que  d.ux  faifons ,  la  lèche  & 
la  pluvieufë:  celle-ci  commence  pour  la 
province  d'Iemcn»,  vers  le  milieu  de  Juin , 
&  finit  en  Septembre  :  à  Mafcar ,  elle  dure 
depuis  le  ai  Novembre  au  18  Février;  Se 
dans  l'Omaji ,  depuis  le  19  février  jufqu'au 
10  avril.  L.i  chaleur  n'eft  pas  moins  fujette 
à  tics  variations  que  le  froid  j  à  Sara  le  ther- 
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mometren'a  jamais  été  au-delà  de  8t  de- 
grés ,  depuis  le  18  au  19  de  Juillet ,  tandis 
que  dans  le  Théama ,  qui  eft  plus  bas  que 
I  Iemen ,  on  l'a  vu  au  98  degré ,  depuis 
le  6  au  11  Août.  Les  Arabes  donnent  le 
nom  de  famum  à  leur  canicule ,  ainli  qu'à 
un  vent  mortel  qui  fouftle  pendant  les 
grandes  chaleurs  dans  le  défert ,  entre  Baf- 
fora  ,  Bagdad ,  Alep  Se  la  Mecque.  Pour 
fe  garantir  du  danger  qui  les  menace ,  les 
habitans  fè  jettent  à  terre.  Les  peuples  de 
l'île  de  Charcdli  &  de  Marcelin ,  n'ont  rien 
à  redouter  du  famum  :  ils  couchent  en 
plein  air  depuis  le  1  y  Mai  jufqu'cn  Octobre, 
fans  en  être  aucunement  incommodes.  Vvy. 
Samum. 

Les  Arabes  ne  rcconnoillènt  pour  nobles 

f|ue  les  defeendans  de  Mahomet  Se  des* 
cheichs,  (  feigneurs  indépendans.)  Prefque 
tous  les  fclvirih  ou  émirs  ,  font  remonter 
leur  origine  au  faint  prophète.  Les  Arabes 
obfèrvcnt  à  la  rigueur  la  tolérance  rcli- 
gicufe ,  &  font  prêts  à  recevoir  dans  leur 
communion  tous  ceux  qui  le  défirent.  Le 
gouvernement  de  Moka  paie ,  à  chaque 
nouveau  converti ,  un  écu  Se  un  quart  par 
mois ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  appris  un  métier. 
Quant  a  la  fuperflition ,  elle  règne  parmi 
les  Arabes  comme  chez  la  plupart  des  au- 
tres nations. 

On  trouve ,  fur  les  montagnes  de  Hedfi.xs, 
des  tribus  entières  de  juifs ,  qui  ne  recon- 
noiflent  d'autre  domination  que  celle  de 
Lurs  fcheichs  i  les  chrétiens  y  lont  en  petit 
nombre  ;  Se  de  tant  de  temples  fuperbes  qui 
avoient  été  élevés  au  vrai  Dieu  dans  cette 
vafte  contrée ,  il  ne  leur  refte  plus  qu'une 
églife  à  Baflbra. 

L'éducation  des  Arabes  eft  très-févere  : 
à  peine  font-ils  fortis  du  harem ,  d'où  on 
les  retire  à  l'âge  de  quatre  à  cinq  ans ,  que 
les  pères  les  tiennent  continuellement  auprès 
d'eux ,  fins  leur  permettre  les  amufemetts 
les  plus  innocens.  Le  beau  fexe  ne  paru  t 
j.imiis  dans  les  compagnies  :  on  peut  jugeT 
par-là  du  plailir  qu'on  y  goûte.  On  n'cfl 
guère  moins  délicat  en  Arabie  fur  le  point 
d'honneur ,  que  dans  les  autres  pays. 

Les  loix  pénales  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  les  loix  judiciaires.  A  Sanc  on  décerne 
la  peine  de  mort  contre  l'homicide  ;  mai? , 
dans  quelques  autres  difiritts  de  1/lcm-i , 
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les  parens  de  1  'aflâffin?  ont  le  choix  de  faire 
quclqu  accommodement  avec  le  meurtrier, 
ou  de  Ce  battre  en  duel. 

Les  habitons  de  V Arabie  dclèrte  préfè- 
rent 1  eut  de  vierge  à  1a  plus  riche  dot.  Le 
moindre  (bupeon  fur  là.  conduite  d'une 
fille,  eft  une  raifon  fuffi  fuite  de  la  renvoyer. 
Chofè  fingulicre  !  /i  un  pere  furprend  (a 
fille  en  flagrant  délit  avec  un  féducteur , 
il  a  le  droit  de  lui  oter  la  vie  i  il  n'eft  point 
obligé  d'examiner  fi  le  crime  a  été  volon- 
taire ou  non.  Les  gens  aifés  fe  contentent 
ordinairement  d'une  femme ,  parce  que  les 
polygames  y  (ont  fujets  à  quelques  bix  peu 
commodes. 

Ccft  à  tort"  que  la  plupart  des  voyageurs 
ont  avancé ,  qu'en  Arabie  les  pères  vendent 
leurs  611es  au  plus  offrant  :  il  en  eft  peu  qui 
«e  (oient  dotées.  La  femme  peut  difpoier 
Ai  là  dot  comme  d'un  bien  qui  lui  appar- 
tient excluiîvement ,  Se  le  mari  s'engage 
devant  le  cadi ,  à  payer  à  fon  époufe ,  en 
cas  de  divorce ,  une  certaine  fomme  fpéci- 
fiée  dans  le  contrat  de  mariage  :  ils  ont, 
l'un  &  l'autre ,  le  même  droit  de  demander 
la  féparation  de  biens  &  de  corps. 

La  vertu  d'hofpitalité  cara&érifc  parti- 
culièrement la  nation  Arabe  :  les  feigneurs 
des  vilbges  vinrent  plufieurs  fois  eux-mê- 
mes inviter  M.  N  à  leur  table,  & 

comme  le  voyageur  n'aceeptoii  point  leurs 
offres ,  ils  lui  faifbîent  p aller  les  mets  les 
plus  délicieux.  Les  écoles  font  fituées  fur 
les  grandes  places  des  villes  ;  c'eft-là  qu'on 
voit  chaque  étudiant  affis  devant  (on  pu- 
pitre ,  (ans  être  diftrait  par  le  bruit  des 
paflans.  La  province  de  l'Icmen  a  deux 
académies ,  l'une  à  Zcbid ,  l'autre  à  Damar. 
La  première  eft  réfervée  aux  funnites  ,  la 
féconde  aux  zeïdites.  Quand  il  s'agit  de 
décider  des  poi.its  de  controverle ,  on  a 
recours  à  laeaiémie  du  grand  Caire. 

Les  Arabes  ,  en  général ,  &  parricubé- 
jement  ceux  du  défert ,  ont  un  talent  fupé- 
risur  pour  la  vcriïfication.  L'auteur  raconte 
qu'un  fcheich ,  ayant  vu  un  oifeau  s'en- 
voler du  toit  d'une  maifon  qui  étoit  vis- 
à-vis  de  la  prifon  où  on  lavoir  confiné, 
compofà  fur  le  champ  un  poème  ,  dans 
lequel  il  fàifoit  voir  combien  il  y  auroit 
de  mérite  à  lui  rendre  la  liberté.  La  mufe 
d-i  prifennier  fléchit  l'iman,  qui  le  remit 
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'en   pofïèfïion  de  fes  droits  primitifs.' 

Les  feiences  era<Skes  font  encore  au  ber- 
ceau en  Arabie  :  les  connoiflànces  agrono- 
miques de  ces  peuples  fc  bornent  à  U 
notice  hiftorique  des  aftres.  Dans  ce  pays, 
chaque  particulier  eft  ion  propre  médecin. 

De  tous  les  animaux  le  cheval  y  eft  le 
plus  eftimé ,  fur-tout  de  1'efpece  de  ceux 
que  l'on  appelle  kochlani ,  dont  la  nobidfe 
eft  juridiquement  prouvée ,  6c  que  les 
bédouins  élèvent  entre  Dation ,  Merdin  6c 
la  frontière  de  la  Syrie  :  ils  ne  font  remar- 
quables ,  ni  par  leur  grandeur ,  ni  par  leur 
beauté  ;  une  agilité  extraordinaire ,  une 
douceur  extrême ,  un  attachement  Gngulicr 
pour  leurs  maîtres ,  voila  ce  qui  en  fait  le 
prix.   J^ow  Journal  Encychp.  ftptembre 

1773-  (O 

ARABIHISSARf,  {Gfogr.  )  petite  ville 
de  la  Turquie  dans  l'AnatoUe.  Elle  eft 
fituée  fur  Le  bord  méridional  de  la  rivière 
Schina  :  on  croit  que  c'eft  l'ancienne  Alinda. 
Les  maifbns  qui  y  reftent  (ont  chétives ,  6c 
les  habitons  pauvres  &  miférables.  (C.  A.) 

*  ARABIQUE  ,  (comme)  mat.  mid. 
eft  un  fuc  ai  grumeaux,  de  la  groflèur  d'une 
aveline  ou  d'une  noix ,  &  même  plus  gros , 
en  petites  boules  \  quelquefois  longs ,  cy- 
lindriques ou  vcrmiculaues  \  d'autres  fois 
tortilles ,  &  comme  des  chenillrs  repliées 
fur  elles-mêmes  ;  cranfparcns  ,  d'un  jaune 
pile  ou  tout- à-fait  jaunes,  ou  briUans; 
ridés  à  la  furface;  fragiles ,  luifans  en -dedans 
comme  du  verre ,  s'amoluflânt  dans  la  bou- 
che ,  s'attachant  aux  dents  i  fans  goût ,  6t 
donnant  à  l'eau  dans  Laquelle  on  les  diflbut 
une  vifcoiité  gluante. 

La  gomme  arabique  vient  d'Egypte,  d'A- 
rabie ,  6c  des  côtes  d'Afrique.  Celle  qui  eft 
blanche  ou  d'un  jaune  pale ,  cran  (parente , 
brillante ,  feche  &  fans  ordure ,  eft  la  plus 
eftiméc.  On  en  apporte  auffi  en  grands  mor- 
ceaux rouflàrres  &  falés,  qu'on  vend  aux  ar- 
tifans  qui  en  employent. 

Il  eft  confiant ,  dit  M.  Geoffroy,  que  la 
gomme  thébaïque  ou  égyptiaque  des  Grecs 
6c  l'arabique  deSérapion,  eft  un  fuc  gom- 
meux  qui  découle  de  l'acacia  :  mais  on  doute 
fi  celle  de  nos  boutiques  eft  la  même  que 
celle  des  Grecs.  M.  Geoffroy  prouve  que 
ce  doute  eft  mal  fondé.  Voye[  la  Matière 
méd.  L'acacia  qui  donne  la  gomme  arabique 
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UE  ;  félon  lui  ,  un  grand  arbre  fort  bran- 
chu  ,  dont  les  racines  le  diftribuen:  Se  s'é- 
tendent en  rameaux  ,  Se  dont  le  tronc  a 
îbuvent  un  pié  d  cpaùTcur  ;  qui  égale ,  ou 
même  furpallè  en  hauteur  les  autres  acacia  ; 
qui  eft  terme  Se  armé  de  fortes  épines  ; 
qui  a  la  fouille  menue ,  conjuguée  Se  ran- 
gée par  paires  fur  une  cote  de  deux  pou- 
ces de  long,  d'un  verd  obfcur  ,  longue 
de  trois  lignes  Se  large  à  peine  d'une  ligne, 
&  dont  les  fleurs  viennent  aux  aiflclles  des 
côtes  qui  portent  les  fouilles ,  ramauees  en 
un  bouton  fphérique  porté  fur  un  pédi- 
cule d'un  pouce  de  long ,  &  fout  de  cou- 
leur d'or  Se  lins  odeur ,  d'une  feule  pièce , 
tn  tuyau  renflé  à  (on  extrémité  fupérieure , 
&  divifé  en  cinq  fegmens-,  garnies  d'un 
grand  nombre  d'étamines  ,  Se  d'un  piftil 
qui  dégénère  en  une  goutte  fembLible  en 
quelque  cholê  a  celle  du  lupin  ,  longue  de 
cinq  pouces  ou  environ ,  brune  ou  rouf- 
fitre,  applatie  ,  épaifle  d'une  L'gnc  dans 
fon  milieu  ,  plus  mince  fur  les  bords , 
large  inégalement ,  fi  fort  étranglée  far  in- 
tervalles ,  qu'elle  repréfente  quatre  ,  cinq , 
ûx ,  huit  ,  dix  ,  &  même  un  plus  grand, 
nombre  dé  psiftilies  applaties  ,  unies  enfem- 
blc  par  un  fil  d'un  demi-pouce  dans  leur 
plus  grande  largeur ,  d'une  ligne  à  peine  à 
l'endroit  étranglé  ;  pleines  chacune  d'une 
femenec  ovakire  ,  applatie  ,  dure  ,  mais 
moins  que  celle  du-  caroubier  ;  de  la  cou- 
leur de  la  châtaigne  ;  marquée  tout  au- 
tour d'une  ligne  telle  qu'on  la  voit  aux 
graines  de  tamarins  ,  &  enveloppée  d'une 
«fpece  de  mucilage  gommeux  ,  aftringent , 
acide ,  &  rouilàtre .  Cet  acacia ,  fi  1  on  ai 
«oit  Auguftin  Lippi  ,eft  commun  cuEgyp- 
tc  ,  aupuès  du  grand  Caire. 

On  çilc  les  gouflès  quand  elles  (ont  en- 
core vertes  ,  Se  l'on  en  exprime  un  fuc 
que  l'on  fait  épaulir ,  Se  que  l'on  appelle  fuc 
d'acacia  ;  mois  il  découle  des  fcntes  de  l  c- 
corec  ,  du  tronc  Si  des  rameaux  une  hu- 
meur vifqueufè  qui  Ce  durcit  avec  le  temps, 
&  qu'on  appelle  çama.e  vermiculaire. 

La  gomme  arabique  donne  dans  l'analyfe 
du  flegme  limpide ,  fans  goût  &  lâns  odeur, 
un  acide  rouiiitre ,  une  liqueur  aikaline,  Se 
de  1  huiJe. 

La  malle  noire  reftée  dam  la  cornue  , 
aJcuace.au  £a  de  icvwfeie  pendant 
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heures  ,  laiffo  des  cendres  grifos  ,  dont  on 
redre  par  lixivation  du  fèl  nxe  alkali. 

La  gomme  arabique  n'a  ni  goût  ni  odeur. 
Elle  fe  diflout  dans  l'eau  ,  mais  non  dans 
l'efprit-dc-vin  ou  l'huile  ;  clic  fe  met  en 
charbon  dans  le  feu  ;  elle  ne  s'y  enflamme 
pas  ;  d'où- il  s'enfuit  qu'elle  eft  complice 
d'un  fel  falé  ,  uni  avec  une  huile  grolïîcrc 
Se  une  portion  aflez  confidérablc  de  terre  ; 
elle  entre  dans  un  grand  nombre  de  médf- 
camensi  on  la  donne  même  comme  ingré- 
dient principal! 

Elle  peut ,  par  fes  parties  mucilagineufcs , 
adoucir  h.  lymphe  âcre ,  épaillir  celle  qui 
eft  ténue ,  &  appaifer  les  mouvemens  trop 
violais  des  humeurs.  On  s'en  fort  dans  U 
toux  ,  l'enrouement ,  les  catarrhes  fâlés ,  le 
crachement  de  fàng  ,  la  Itrangurie  ,  Se  les- 
ardeurs  d'urine..  Vo^e^  Mat.  méd.  de  M.. 
Gcofroy. 

:    Cette  fubftance ,  de  nature  végétale  , . 
abfolumcnt  fcmfclable  \  celle  qui  s'échappe 
par  les  fontes  ou  crcvalfès  de  là  plu  pan  île 
nos  arbres  fruitiers ,  cil  le  corps  muqueux  , . 
fade  ou  gommeux  des  chymiftes  ,  appelé 
vulgairement  mucilage.  Il  y  a  néanmoins 
qutlqucs  différences  entre  ce  corps  ou  cette 
gomme,  Se  le  muciljgc  proprement  dit;, 
on  obfcrve  même  quelques  variétés  entre- 
cette  gomme ,  prife  dans  diiférens  végétaux.. 
La  gemme  arabique  eft  alimenteufo ,  à  con- 
fiderer  fes  principes  ;  &  robfervation  vient 
à  l'appui  de  cette  cor.jcéhirc  ,  déduite  de 
l'analylè  chymique*  M.  Adanfûn  rapporte - 

Îue  les  nègres  qui  portent  cette  gomme 
mis  nos  comptoirs  du  Sénégal ,  non  pas 
d'antre  nourriture  durant  la  travcrft'e  des 
.déferts  par  au  ils  pal  lent.  (  ArticL  de  M.. 
la  Fosse.) 

Arabiques     adj.  pris  fubft.  (rA<o/.) 
feele  d'hérétiques  qd  s  élevèrent  en  Ara-  • 
bie  vers  l'an  de  J.  C.  zo?.  Ils  enfeignoicut 
que  l  ame  naillôit  &  mouroit  avec  le  corps , 
mais  aufli  qu'elle  reûufciteroir  en  même  • 
temps  que  le  corps.  Euftbe  (/.  VI.  c. 
xxxvii}.  )  rapporte  qu'on  tint  en  Arable 
même  ,  dins  le  III.  fiecîe ,  un  concile  au-  - 
quel  ailtfta  Origene  ,  qui  convainquit  fi  > 
clairement  ces  hérétiques  de  leurs  erreurs , . 
qu'ils  les  abjurèrent  &  fê  réunirent  à  l'Eglifê. . 
Vvyei  TltNBLOPSYCHITlS.  (G  ) 

"  ABISSE ,  (  G<fcgr.  )  ville  d'Arméuie  , , 
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jadis  munie  d'une  fortcreflc.  ï!  j  a  en  un 
évêque,  8c  faim  Jean  Chryfoftome  s'y 
réfugia  dans  le  temps  que  les  liâmes  défi> 
bient  le  pays  d'alentour.  (C/f.) 

ARABISTAN  ,  (  Géogr.  )  nom  queJes 
Turcs  Se  les  Perfans  do  aient  à  l'Arabie 
moderne. 

*  ARABOUTEN  ,  f.  m.  (  hiJI.  net.  bot/ 
grand  arbre  du  Brefil  qui  donne  le  bois  de 
Brefil  fi  connu  par  la  bonne  odeur ,  Se  dont 
il  (croit  à  founaiter  qu'on  eût  une  meil- 
leure defeription.  Cette  obfervition  eft 
même  commune  pour  tous  les  arbres  étran- 
gers dont  on  nous  apporte  des  bojp  ;  il  n'y 
en  a  prcfqu'aucun  qui  (bit  bien  connu. 

*  ARACA  ,  (  Gêoç.  anc.  fr  mod.  )  ville 
de  Chaldée  dans  la  t«re  de  Sennaar;  une 
des  plus  anciennes  du  monde ,  puifqu'clle 
fut  (dit-on)  bâtie  par  Ncmrod.  On  croit 
que  c'eft  l'ancienne  Edcfle  &  l'Orpha  d'au- 
jourd'hui. 

*  ARACA-MIRI,  (Hiji.  nnt.bot.)  ar- 
briffeau  commun  au  Brefil.  Son  fruit  mûrit 
en  Mars  &  en  Septembre;  il  tient  de  la 
faveur  du  mufe  &  de  Tarboifier.  Il  fe 
garde  confit.  Il  eft  aftrir.gent  Se  rafraîchif 
iant. 

On  fait  des  feuilles  &  des  boutons  de 
V,:raca-miri ,  un  bain  (alutairc  pour  toutes 
les  affections  du  corps,  où  l'on  peut  em- 
ployer l'aftringcncc.  Sa  ncine  eft  bonne 
pour  la  dyflenterie;  elle  eft  fur-tout  diu- 
rétique. Ray,  Hifl.  Plant. 

*  ARACAN,  {Géoff.  mod.)  royaume 
maritime  des  Indes ,  proche  l'embouchure 
du  Gange,  borné  au  midi  par  le  golfe  de 
Bengale ,  à  l'orient  Se  au  fèptentrion  par 
le  royaume  d'Ava  ,  à  l'occident  par  le 
royaume  de  Bengale.  La  ville  d'Araean , 
fituée  fur  la  rivière  du  même  nom ,  eft  la 
capitale  de  tout  le  royaume.  Long.  1 10-30. 
lot.  10-30. 

Le  commerce  d'Araean  n'eft  pas  fort 
confidérablc.  Pour  celui  de  Pégu  il  vaut 
mieux  :  on  y  porte  des  toiles  ,  des  mou- 
choirs ,  du  poivre ,  de  la  candie ,  de  la 
mufeade ,  des  bois  odoriferans,  &  on  en 
tire  du  gingembre  ,  de  l'or  ,  de  l'argent , 
di>s  pierreri  -s  Se  des  perles.  La  manière 
donc  on  y  commerçoit  dans  les  commen- 
ce mens  étoit  aflez  lingulicre.  Les  marchés 
Je  faifoient  fans  root  dore:  l'acheteur  &  le 
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vendeur  fe  donnoient  la  main  couverte  d'un 
mouchoir ,  &  ils  convenoient  de  prix  par 
le  mouvement  des  doigts.  Voila  un  excel- 
lent moyen  pour  prévenir  les  enchères. 

ARACA-PUDA  ,  f.  m.  (  Kft.  nat.  bo- 
taniq  )  plante  très-approchante  du  rolTôUs . 
aflez  bien  deffinée  fous  ce  nom  par  Van- 
Rheede  ,  dans  fbn  Hortus  Malabaricus , 
i  oi.  X,  pag.  30 ,  pl.  XX.  Les  brames  l'ap- 
pellent meji.  Jean  Commelin  lui  donne  le 


-iom  d'ovine  myriopkylli  folio  ,  jlo.*  .  , 
Se  M.  Linné ,  celui  de  rojfolis  Indica,  caule 
ramofo  foliofo  ,  foliis  lintaribus ,  dans  fon 
fylkma  naturce ,  imprimé  en  1767  ,  pas. 
,  /ï0.  6.  ™ 
eft  une  herbe  vivace,  qui  le  propage 
par  fes  racines  traçantes  dans  les  fables  du 
Malabar  ,  où  elle  s'clcve  à  la  hauteur  de 
trois  pouces.  Sa  racine  eft  courte  ,j  menue  , 
articulée  Se  fibrcule.  Ses  tiges ,  au  nombre 
de  cinq  à  fix  à  chaque  pied,  font  cylin- 
driques ,  menues ,  prcfque  fimples ,  ou 
divifées  en  deux  rameaux  vers  leur  extré- 
mité ,  vertes ,  charnues ,  tendres ,  couvertes 
de  poils  blanchâtres.  Chaque  tige  eft  gar- 
nie ,  du  bns  en  haut ,  de  iix  à  huit  feuilles 
alternes ,  fort  écartées ,  difpofécs  circulai- 
remenr ,  fcmblables  à  un  filet  cylindrique , 
verdâtre  ,  roulé  en  partie  en  fpiralc  en 
dcllus ,  comme  les  feuilles  des  fougères 
avant  leur  développement ,  Se  couvert ,  un 
peu  au-dcla  du  milieu  de  fa  longueur ,  de 

Quantité  de  poils  allez  longs ,  ferrés ,  cylin- 
riques  ,  terminés  par  un  périt  globule 
jaunâtre. 

Le  bout  de  chaque  branche  eft  terminé 
par  un  épi  de  deux  à  quatre  fleurs  rouge- 
bleuâtres  ,  de  deux  bonnes  lignes  de  dia- 
mètre ,  portées  fur  un  pédicule  prefqu'une 
fois  plus  long.  Chaque  fleur  confîfte  en  un 
calice  d'une  feule  pièce ,  à  cinq  divifîons?- 
profondes  perliftentes ,  en  une  corolle  1 
cinq  pétales  égaux  Se  ronds ,  &  en  cinq 
étamines  à  anthères  jaunes ,  entre  lefquelles- 
on  voit  cinq  autres  filets  (ans  anthère*.  Du 
centre  de  la  fleur  s'élève  un  ovaire  fphéri- 
que ,  contigu  aux  étamines ,  couronné  par 
deux  ftyles  (impies.  Cet  ovaire,  en  mûrif- 
fknt ,  devient  une  capfule  fphéroïde  à  une 
loge ,  s'ouvrant  en  deux  valves  ou  battans  j 
qui  portent  chacun  fur  un  placenta ,  élevé 
une  ligne  longitudinale  à  Uur  mi- 
lieu. 
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lieu ,  nombre  de  graines  fphéïioïdcs  fres- 
petites ,  d'un  fixicme  de  ligne  de  diamètre , 
d'abord  blanches  ,  eniuitc  verditres  ,  cnân 
noirâtres. 

Qualités.  Toute  cette  plante  cil  (ans goût. 

Ufages.  Son  fêl  paflê  pour  le  fpécmque 
des  obftruôions  du  foie ,  de  La  rate  &  du 
méfentere. 

Remarques.  Varaca-puda  a ,  comme  l'on 
voit ,  beaucoup  de  rapport  avec  le  rolTotis , 
mais  il  en  dirrerc  allez  par  les  cinq  Blets 
d  etamines  qu'il  a  de  plus ,  Se  par  le  nom- 
bre des  ffyles  &  des  bartans  de  fon  fruit , 
pour  en  faire  un  genre  différent  dans  la 
famille  des  pourpiers.  Confultez ,  à  cet 
égard  ,  nos  familles  des  plantes  ,  vol.  II, 
pag-  ±45- 

Quoique  M.  Linné  ait  confondu  cette 
avec  celle  de  Ceylan ,  que  les  habi- 
de  cène  île  appellent  iandularfa ,  nous 
la  croyons  trop  différente  pour  ne  la  pas 
diflinguer  comme  une  efpccc 
que  nous  allons  décrire. 


efpece.  Kandul^ssa. 


Le  kandulxflâ  ,  ainh  nommé  à  l'île  de 
Ceylan  ,  du  mot  kanduia  ,  qui ,  dans  le 
langage  du  pays ,  veut  dire  une  larme , 
parce  que  fes  feuilles  font  toujours  cou- 
vertes de  goutclettes  d'eau  qui  rcucmblcnt 
à  des  larmes ,  a  été  flguré  allez  bien ,  quoi- 
que fans  détails ,  par  M.  Bunnann ,  dans 
(on  thtfaurus  Zeylanicm ,  pag.  XOQ  ,  pl. 
XCIV,  fig.  1  ,  où  il  le  défigne  (bus  Te  nom 
de  reffobs  ramefus  coule  foliofo.  Hartog 
l'appcloit ,  faxifraga  Zeylanica  mufeofa  , 
minuitjjîmo  folio  ,  jiore  albo. 

Il  diffère  principalement  de  Varaca-puda, 
en  ce  que  fes  dges  ont  communément  cinq 
à  jix  pouces  de  hauteur ,  Se  qu'elles  fc  ra- 
mifient en  deux ,  non  pas  à  leur  extrémité 
fupérieure  ,  mais  dans  le  bas ,  un  peu  au- 
deifus  des  racines.  Ses  feuilles  font  plus 
menues >  plus  courtes ,  couvertes  de  poils 
à  peine  ml  qu'au  milieu  de  leur  longueur. 

Ses  fleurs  font  blanches ,  à  pétales  moins 
ronds ,  cllipdques ,  une  fois  plus  longs  que 
larges  ,  elles  (oitcnt  rarement  du  bout  des 
branches,  mais  pour  l'ordinaire  (olitaire- 
ment ,  ou  difpofees  en  épi ,  de  deux  à  trois, 
de  l'aiffclk  des  feuilles  ,  portées  chacune  fur 
///. 
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un'  péduncule ,  un  à  trois  fois  plus  long 
qu'elles. 

jxemarqves.  y  es  caractères  lont ,  a  mon 
avis ,  bien  fuffifâns ,  pour  ne  pas  confondre 
le  kandulxflâ  avec  Varaca-puda ,  comme  a 
fait  M.  Linné  d'après  M.  Burmann.  (  M. 
Adanson.  ) 

ARACARI ,  f.  m.  («/?.  nat.  Ornitkolog.) 
efpece  de  toucan ,  ainlî  nommé  au  Brclil , 
au  rapport  de  Marggrave,  qui,  dans  fon 
hijfoire  naturelle  du  Brefil ,  pag.  ztj  ,  en  a 
donné  une  figure  paffable  ,  laquelle  a  été 
copiée  par  Jonfton  Se  Ruyfch,  pag.  148, 
pl.  LX  de  fon  hijhtire  naturelle  des  ni  faux , 
Se  par  Willughby ,  pL  XXII  de  fon  orni- 
thologie. Belon  avoit  publié,  dès  l'année 
1750,  une  allez  bonne  figure  de  fon  bec , 
fous  le  nom  d'oifeau  des  Terres-Neuves  , 
dans  fon  hiftoire  naturelle  des  oi féaux ,  pag. 
184,  Se  fous  celui  d'oifeau  aquatique  apporté 
des  Terres-Neuves ,  portraits  d'oifeaux  ,  pag. 
40.  M.  Briffon  l'appelle  toucan  verd,  tucana 
fuperni  obfcuri-viridis  ,  inferni  fulphurea  , 
c api  te  ,  gutture  &  coUo  ni  gris  ;  dorfo  infimo  , 
uropygio  ,  teSricibus  coudât  fuperioribus  ,  &■ 
tatniâ  tranfvtrfi  in  ventre  coccineis  ;  reëri- 
cibus  fuperni  obfcuri  ,  inferni  diluti  viridi- 
bus ....  tucana  Brafilsenfis  viridis  ;  &  il  en 
donne  une  bonne  figure  dans  fon  ornitho- 
logie ,  vol.  IV,  pag.  4x6,  n°.$,  pl.  XXXIII, 
fig.  z. 

Cet  oifeau  eft  un  peu  plus  gros  qu'un 
fort  merle  ;  il  a  feize  pouces  &  demi  de 
longueur ,  du  bout  du  bec  jufqu'à  celui  de 
la  queue ,  treize  pouces  &  demi  jufqu'au 
bout  des  ongles ,  &  deux  pouces  deux  tiers 
d'épaiifeur  aux  épaules.  Son  bec  a  quatre 
pouces  deux  lignes  &  demie  de  longueur, 
depuis  fon  extrémité  jufqu'aux  coins  de  la 
bouche ,  Se  feize  lignes  d'épaiflèur ,  c'eft-a- 
dire,  de  profondeur  à  fon  origine.  Sa 
queue  a  fut  pouces  &  un  quart ,  Ton  pied 
feize  lignes  Se  demie ,  fon  doigt  intérieur 
le  plus  long ,  dix-fept  lignes  &  demie.  Ses 
ailes ,  lorfqu'elles  font  étendues ,  ont  dix- 
fept  pouces  de  vol ,  &  pliées ,  elles  n'attei- 
gnent guère  au-delà  du  croupion  ou  de 
l'origine  de  la  queue. 

Varacari  a  là  tète  petite ,  comprimée  ; 
le  col  médiocrement  long  ,  les  ailes  Se  les 
pieds  courts ,  la  queue  longue ,  arrondie  au 
bout ,  compofée  de  dix  plumes  roides, 
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plus  longues.  Le  bec  eft  extrêmement  grand, 
cle  U  groueur  de  la  tête ,  de  forme  conique, 
très-akmgé ,  comprimé  par  les  côtés ,  arqué 
ou  courbé  légèrement  en  bas  vers  fon  extré- 
mité ,  creux  intérieurement ,  plus  léger 
qu'une  éponge ,  dentelc  for  prcfque  toute 
la  longueur  des  deux  demi-bées  >  dont  le 
fupérieur  eft  une  fois  plus  profond  que  l'in- 
férieur ,  Se  plus  alongc.  Si  tangue  eft  longue 
de  trois  pouces,  ucs -mince  ,  irèviégerc  , 
noire ,  ornée  des  deux  côtés  de  barbes , 
comme  une  plume.  Ses  doigts  font  au 
nombre  de  quatre  »  diftinâs  ou  fc  parés 
jufqu'à  leur  origine,  fans  aucune  mem- 
brane ,  6c  difpofés  de  manière  que  deux 
font  tournés  en  devant  &  deux  en  arrière , 
comme  dans  le  perroquet.  Ses  yeux  font 
grands ,  à  prunelle  noire ,  entourée  d'un 
iris  jaune.  Les  narines  font  nues ,  rondes , 
placées  à  I  origine  du  demi-bec  fupérieur. 

Le  verd ,  !e  jaune ,  le  rouge  Si  le  noir , 
font  les  quatre  couleurs  dominantes  qui 
parent  cet  oifeau.  Sa  rite,  fa  gorge  8c  (on 
cou  font  noirs  ;  fon  dos ,  fès  ailes ,  la  queue, 
fcs  cuillcs  Se  fes  pieds ,  d'un  verd-obfcur 
&  noirâtre ,  à-peu-pres  comme  dans  nom- 
bre de  poiflbru  ;  (on  ventre  jaune ,  tacheté 
de  verd  vers  le  croupion ,  6c  tmverfé ,  à 
fon  milieu ,  par  use  bande  couleur  de  iàng , 
large  d'un  bon  travers  de  doigt.  Le  crou- 
pion en-deftus  eft  aullî  couleur  de  làng , 
ainiî  qu'une  tache  qui  entoure  les  yeux  , 
mais  qui  eft  plus  obfcure,  6c  qui  tire  un  peu 
fur  le  marron.  Le  detfous  de  la  queue  8c 
des  ailes  eft  d'un  verd-ejair  ou  cenaré-verd. 
Ses  ongles  font  noirs  comme  fon  bec  ,  qui 
■'a  de>blanc  que  les  côtés  du  demi-bec 
fopérieur ,  8c  une  ligne  anguleuse  qui  indi- 
que fa  réparation  d'avec  la  tête. 

Mxurs,  Cet  oif&iu  eft  commun  au  Hrehl 
&  à  Giyenne.  Son  cri  ordinaire  eft  aigu , 
fans  étre*fès-hruyant  il  (embk-  prononcer 
le  mot  aracani ,  pat-  lequel  les  habkans  ont 
coutume  de  le  déiignflt.  (  M.  Ad  as  son.  ) 

*  AKACfcNA  ,  (GAm.)  bourg  d'Efpa- 
gne  dans  l  A»dalouite  /I  1»  foutee  dfc  la 
rivière  de  Tùio, 

ARAÇ-GfcXARAN:,  (G&g.)  péril  pays 
du  Chuuffcui  ,  province  du  royaume  de 
Petfe.  Raudrand. 

ARAOUDNA,  Cm»  b«.) 
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1m  |  genre  de  plante  à  fleur  papifionacée.  Le 
piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mem- 
braneux oblong  >  qui  mûrit  dans  la  terre  » 
ôc  que  l'on  nomme  par  cette  raifon  pif  lâche 
de  terre.  Ce  fruit  eft  compofé  d'une  feule 
capfoj^qui  renferme  une  ou  deux  femences. 
tendres  Se  oblongues.  Plumier,  Nwaplan^ 
tarum  gênera,  foye^  Plante.  (/) 

ARACHNÉ ,  {Myth.)  Elle  dldmon, 
de  la  ville  de  Colophon  ,  difputa  i  Minerve- 
la  gloire  de  travailler  mieux  qu'elle  en  toile 
Se  en  tapùTcrie.  Le  défi  fut  accepté  ;  &  I* 
déeife  voyant  que  l'ouvrage  de  fa  rivale 
étoit  d'une  beauté  achevée,  lut  jeta  fat 
navette  à  la  tête ,  ce  qui  chagrina  Arachné- 
au  point  qu'elle  Ce  pendit  de  défcfpoir  ;  Se 
les  dieux  ,  par  pitié  ,  la  changèrent  en 
ivacl  de  ' 


gnee. 


Le  travail  de  l'araignée  a  probable- 
ment  donné  lieu  à  cette  fable. 

ARACHNOÏDE ,  f.  f.  en  terme  d*Ana~ 
tomie  ,  c/tft  une  membrane  fine ,  mince  ,, 
tranfpareme,  qui  règne  entre  la  dure-mere- 
Se  la  pic-mere ,  &  que  l'on  croit  envelop- 
per toute  la  (ubftance  du  cerveau ,  la  moelle- 
alongée,  la  moelle  de  l'épine,  y 
NiNfcE  &  Cerveau. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  «Mm»,  une: 
araignée,  une  toile  d'araignée,  Se  de 
forme  ;  eu  égard  i  la  finefle  de  la  partie 
que  Ion  croit  relfcmbler  à  une  toile  d'arai- 
gnée. Elle  fut  décrite  ] 
par  Varole. 

Plusieurs  Anatomiftes  nient  i'exiftence  de 
cette  troifieme  méninge  ou  membrane 
Se  prétendent  que  l'on  doit  plutôt  la  re- 
garder comme  la  lame  externe  de  la  pie- 
mere ,  dbnt  la  lame  interne  slnlînue  entre 
la  circonvolution  du  cerveau.  Voyt\  Pie- 
merb. 

Arachnoïde  le  prend  pareillement  poup- 
une  tunique  fine  &  déliée  qui  enveloppe- 
l'humeur  cryftalline.  Voy.  Crystallin. 

Cette  tunique  eft  appelée  par  d'autre* 
cryflaUoïde  ou  carfuledu  çryjlallin.  Plulieurs; 
ont  même  douté  de  fon  exiftence  ;  ce  qui 
eft  d'autant  plus  extraordinaire  que  Galicrh 
en  parle  ,  Se  la  compare  à  une  pellicule 
d'oignon.  Véfàle  la  compare  à  de  la  corne- 
fine  &  tranfparente.  Il  eft  aifé  de  la  trou- 
ver dam  les  quadrupèdes ,  particulièrement: 
dans  le  mouton,  le  bceur,  le  cheval;  & 
quoiqu'il  fuit  un  peu  plus  difficile  de  la 
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découvrir  dans  l'homme,  néanmoins  une 
perfonne  qui  l'a  vue  une  feule  fois,  pourra 
la  trouver  allez  vite. 

Ce  qu'il  y  a  de  forprenant,  c'eft  que 
Briges  n'en  dit  pas  un  mot;  &  qu'un  aulG 
Jubile  Anatomilte  que  Ruy&h  en  a  douté 
fort  long-tons  :  ce  ne  dit  qu'au  moyen  d'in- 
jections qu'il  la  découvrit,  quoiqu'elle  (bit 
très  -  aifee  à  dilcerner  dans  un  mouton , 
comme  je  l'ai  déjà  dit. 

\S arachnoïde  eft  adhérente  par  la  partie 
poftérieure  à  la  tunique  vitrée.  Dans  l'hom- 
me elle  eft  deux  fois  aufli  épaùTc  qu'une 
toile  d'araignée  ,  au  moins  par  fa  partie 
antérieure.  Dans  un  bœuf  elle  eft  encore 
auiîî  épaiûc  que  dans  l'homme  -,  Se  dans 
un  cheval  elle  eft  plus  épaule  que  dans  un 
beeuf. 

Cette  tunique  a  trois  uiâges:  i°.  de  re- 
tenir le  cryitallin  dans  le  chaton  de  l'hu- 
meur vitrée,  Se  d'empêcher  qu îl  ne  change 
de  lîruation  ;  a°.  de  fêparcr  le  cryflallin 
de  l'humeur  aqueulê ,  &  d'empêcher  qu  il 
n'en  (bit  continuellement  humecté  ;  »°.  les 
vaifleaux  lymphatiques  foumitTcnt  une  li- 
queur  qu'ils  dépotent  dans  fa  cavité  ,  par 
le  moyen  de  laquelle  le  cryftallin  eft  con- 
tinuellement rafraîchi ,  &  tenu  en  bon  état; 
de  forte  que  quand  cette  liqueur  manque, 
le  cryftallin  le  feche  bien-tot ,  devient  dur 
Se  opaque,  fie  peut  même  être  réduit  en 
poudre.  Voyt\  Petit ,  Mim.  de  l'Acad. 
■Roy.  des  Scîenc.  an.  ij 30.  p.  Six.  Er  fuiv. 

^oj^ClLIAlRE  €f  Tt/WIQUE.  (X) 

ARACHOSIE  ou  Arachotis  ,  ( Géogr.) 
contrée  d'Afie  dont  parlent  les  anciens  géo- 
graphes.  Sa  capitale  croit  Alcxandréiopolis  : 
on  la  plaçoit  entre  llndc  Se  la  Perfe.  On 
croit  que  c'eft  aujourd'hui  le  pays  connu 
fous  le  nom  moderne  de  HcScan ,  aux  fron- 
t«rcs  du  Candahar.  (  C.  A.  ) 

ARACK,  f.  m.  (Comn.)  efpecc  d'eau - 
de-vic  que  font  les  Tartans  -  Tungutes, 
•ujets  du  Czar  ou  grand  duc  de  Mofcovie. 

Cette  eau -de- vie  fc  faii  avec  du  lait  de 
cavale  qu'on  laUTe  aigrir  ,&  qu'en  fuite  on 
diftille  a  deux  ou  trois  reprifes  entre  deux 
pots  de  terre  bien  bouchés ,  d  'où  la  liq  ucur 
fort  par  un  petit  tuyau  de  bois.  Cette  eau- 
dc-¥ie  eft  très-forte  Se  enivre  plus  que  celle 
de  vin.  (G) 
.♦AKACLEA.  (fiéog.)  V«y.  HbraclÉe. 


A  K  K  *  MI 

7  *  ARACOUA  ou  ARACHOVA,  bourg 
de  Grèce  dans  la  Livadie ,  proche  le  golfe 
de  Lépante,  On  croit  que  c'eft  l'anriainc 
Ambrifie. 

*  ARACUIESou  ARACUTTES,  f.  m.  pL 
,G»:og.)  peuples  de  l'Amérique  méridionale 
dans  le  Urchl ,  dans  le  voifimge  de  la  pré- 
fecture des  Pemambuco. 

*  ARACYNAPP1L.  (Kft.  nat.  bot.) 
mahi  auraalio  panùt  frucLtus  Jïmilis ,  eft  |& 
feule  pLmtr  dont  Ray  ait  fît  mention,, 
uns  lui  aftigner  au  propriété  ni  ufage. 

*  ARAD,  {Géog.  cne.  cV^areTYville 
des  Aroordiéens  au  midi ,  de  la  tribu  de 
Juda,  vers  le  defert  de  Codes. 

*  Arao,  (Gsvg.)  ville  de  la  haute  Hon- 
grie fur  la  rive  droite  de  la  Marifch. 

*  ARADUS,  ÇGéog.  anc.  ù  m-d  )  île  Se 
ville  de  la  l'hérucie  fur  U  côte  de  la  mer 
de  Syrie ,  proche  de  Toraofe ,  qui  fe  nonv- 
moit  Antarmdus.  Les  anciens  ont  cru  que 
ce  fut  près  d'Antaradus  qu'Andromède  fut 
expofée  au  monftre  marin. 

ARAZ  PHILENORUM,  (Géog.  H//?.") 
lieu  d'Afrique ,  non  loin  de  la  mer  Médi- 
terranée ,  au  bout  de  la  Cyrénaïque ,  3c 
aux  confins  de  la  province  Tripolitaine.  Les 
François  le  nomment  le  F  tri-  de-Sah'e. 
Salin  (le  en  donne  l'origine  dans  (à  digrcflîon 
fur  la  guerre  de  Cartrugc  contre  Cyrrh  nt;. 
C'eft  un  des  monumens  les  plus  frappons 
de  I'cntlioufiafme  ,  auquel  ait  pu  porter 
jadis  l'amour  de  la  patrie.  Deux  frères  Car- 
thaginois ,  nommes  Pkitcnes ,  qui  avoient 
étéchoifis  pour  fixer  les  bornes  du  territoire 
de  Carthage  ,  aimèrent  mieux  fc  laiflèr  en- 
terrer vils  ai  cet  endroit  par  les  Cyrrhc- 
neens ,  que  de  reculer  en  arrière.  En  mé- 
moire d'un  tel  facrificc ,  leurs  compatriotes 
firent  élever  deux  autels  fur  leur  tombeau , 
&  on  y  bâtit  enfuite  un  petit  bourg ,  qui 
a  toujours  coiucrvé  le  nom  d  Ara  Pfuie- 
norum.  ((k  A.) 

ARAFAT,  (Géog.&Hïji.  mod.)  monta- 
gne peu  éloignée  de  la  Meque ,  remarqua- 
ble par  la  cérémonie  qu'y  pratiquent  les 
péLrins  Turcs.  Après  avoir  fait  fept  fois 
le  tour  du  temple  de  k  Meque ,  Se  avoir 
été  arrofés  de  l'eau  du  puits  nommé  Zern- 
rem  ,  ils  s'en  vont  fur  le  foir  au  mont  Ara- 
fat, où  ils  paflènt  la  nuit  &  le  jour  fui- 
vant  eu  dévotion  &  en  prière.  Le  lende- 
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main  ils  forgent  quantité  de  moutons  dans 
la  vallée  de  Mina ,  au  pié  de  cetre  monta- 
gne ;  &  après  en  avoir  envoyé  quelque  par- 
tic  par  préfent  à  leurs  amis,  ils  diftri- 
buent  le  refte  aux  pauvres  ;  ce  qu'ils  ap- 
pellent faire  le  corban  ,  c'eft-à-dire  l'oMa- 
tion  :  ce  qu'ils  exécutent  en  mémoire  du 
iâcrifîce  qu'Abraham  voulut  faire  de  fbn 
fils  I/âac  fur  cette  même  montagne,  fcon 
eux.  Au  haut  de  cene  montagne  il  n'y  a 
qu'une  mofquée  &  une  chaire  pour  le  pré- 
dicateur ,  mais  point  d'autel.  On  n'y  brûle 
aucun  des  moutons  égorgés;  c^cft  pourquoi 
ce  corban  n'cft  point  un  facrifîce  propre- 
ment dit  ,Sc  encore  moins  un  hotocaufte, 
comme  l'ont  avancé  quelques  hiftoriens. 
Ricaut ,  de  l*emp.  Ottom.  (G) 

*  ARAGON,  {Géog.)  royaume  &  pro- 
vince conJidcnible  d'F.fpagne  ,  bornée  au 


feprentrion  par  les  Pyrénées  qui  la  îcparent 
de  la  France;  à  l'occident  par  la  Navarre 
tk  les  deuxCaftilles  ;  au  midi  par  le  royau- 
me de  Valence }  Se  à  l'orient  par  une  par- 
tie du  royaume  de  Valence  &  par  la  Cata- 
logne. Saragoffe  en  eft  la  capitale ,  &  l'Ebre 
la  rivière  la  plus  confidcrablê.  Ce  royaume 
prend  fon  nom  de  {'Aragon ,  petite  rivière 
qui  y  coule. 

*  Aragon-Svbordant,  petite  rivière 
d'Efpagnê  dons  le  royaume  d'Aragon,  qui 
a  fa  fburec  dans  les  Pyrénées,  pailc  à  Jac- 
cafa,  Scnguena,&c.  fe  joint  à  l'Agra,& 
fè  jette  dans  l'Ebre. 

ARA1GNE  ou  ARAIGNEE,  f.f.  poiffon 
de  mer  mieux  appelé  du  nom  de  vive. 
foyer  Vivï.  (/) 

ARAIGNEE,  f.  f.  (  Kfi.  nat.  Zooloe.  ) 
genre  d'infecte  dont  il  y  a  plufieurs  efpe- 
ces fort  différences  les  unes  des  autres  :  on 
recotmoit  aifément  dans  le  corps  d'une 
araignée  la  tète  ,  la  poitrine ,  le  ventre  Se 
les  pattes;  la  tête  &  la  poitrine  compofent 
la  partie  antérieure  du  corps;  les  pattes  font 
attachées  à  la  poitrine;  Se  le  ventre,  qui 
eft  la  partie  poftérieure  ,  y  tient  par  un 
étranglement  ou  par  un  anneau  fort  petit: 
la  tête  Se  la  poitrine  font  couvertes  d'une 
croûte  dure  Se  écailleufe  dans  la  plupart 
des  araignées,  Se  le  ventre  eft  toujours  en- 
veloppé d'une  peau  Toupie  ;  les  pattes  font 
dures  comme  b  partie  antérieure  du  corps  ; 
k  corps  eft  couvert  de  poils.  Toutes  les 
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efpeces  d'araignée  ont  plufieurs  yeux  bien 
marqués ,  qui  font  tous  (ans  paupière ,  8c 
couverts  d'une  croûte  dure ,  polie  &  tranf- 
parente.  Voye\  Insecte.  Dans  les  différen- 
tes efpeces  à' araignées,  ces  yeux  varient 
pour  la  grolfèur ,  le  nombre  Se  la  fltua- 
rion;  elles  ont  fur  le  front  une  efpece  de 
ferre  ou  de  tenaille,  compofée  de  deux 
branches  un  peu  planes ,  couvertes  d'une 
croûte  dure  ,  garnies  de  pointes  fur  les 
bords  intérieurs;  les  branches  font  mobi- 
les fur  le  front ,  mais  elles  ne  peuvent  pa* 
s'approcher  au  point  de  faire  toucher  les 
deux  extrémités  l'une  contre  l'autre;  le  pe- 
tit intervalle  qui  refte  peut  être  fermé  par 
deux  ongles  crochus  &  fort  durs ,  qui  (ont 
articulés  aux  extrémités  des  branches  de  la 
ferre  :  c'eft  au  moyen  de  cette  ferre  que 
les  araignées  faifîflcrit  leur-  proie ,  qui  le 
trouve  alors  fort  près  de  la  bouche  qui  eft 
derrière  cette  ferre.  Elles  ont  toutes  huit 
jambes,  articulées  comme  celles  des  écre- 
vifles.  Voye^  Ecrevisses.  Il  y  a  au  bout 
de  chaque  ïambe  deux  ongles  crochus, 
mobiles ,  Se  garnis  de  dents  comme  une 


foie:  il  y  a  un  rroifieme  ongle  crochu, 
plus  petit  que  les  deux  premiers,  Se  pôle 
à  leur  origine  ;  celui-ci  n'eft  pas  garni  de 
dents.  On  trouve  entre  les  deux  grands 
ongles  un  paquet  que  l'on  peut  comparer 
à  une  éponge,  qui  contient  une  liqueur 
vifqueute;  cette  forte  de  glu  retient  les 
araignées  contre  les  corps  polis  fur  lefquek 
les  crochets  des  pattes  n'ont  point  de  priitr: 
cette  liqueur  tarit  avec  l'âge.  On  a  ob- 
fërvé  que  les  vieilles  araignées  ne  peuvent 
pas  monter  contre  les  corps  polis.  Outre 
les  huit  jambes  dont  on  vient  de  parler, 
il  y  a  de  plus  auprès  de  b  tête  deux  au- 
tres jambes  ,  ou  plutôt  deux  bras;  car  elles 
ne  s'en  fervent  pas  pour  marcher,  mais 
feulement  pour  manier  b  proie  qu'elles 
tiennent  dans  leurs  ferres. 

On  voit  autour  de  l'anus  de  toutes  le» 
araignées  quatre  ptrits  mamelons  mufeu- 
leux  ,  pointirs  à  bur  extrémité ,  Se  mobiîes 
dans  tous  les  fens  :  il  fort  de  l'endroit  qui 
eft  entre  ces  mamelom  ,  comme  d'une 
efpecc  de  filière ,  une  liqueur  gluante  dont 
eft  formé  le  fil  de  bur  toile  Se  de  leurs 
nids;  b  filière  a  un  fphincler  qui  Hcnivre 
Se  qui  b  relicrie  plus  ou  moins;  atnfl  b 
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fil  peut  être  plus  gros  ou  plus  fin.  Lorf- 
que  ['araignée  eft  lufpendue  à  fon  fil ,  elle 
peut  l'alonger ,  &  defcendre  par  fon  pro- 
pre poids  en  ouvrant  la  filière,  &  en  la 
fermant  elle  s'arrête  à  l'tnftant. 

Les  araignées  mâles  (ont  plus  petites  que 
les  araignées  femelles;  il  faut  quelquefois 
cinq  ou  fix  mâles  des  araignées  de  jardin, 
pour  faire  le  poids  d'une  feule  femelle  de 
la  même  efpece.  Toutes  les  efpeces  d'arai- 
gnées (ont  ovipares  :  mais  elles  ne  font  pas 
toutes  une  égale  quantité  d'oeufs  ;  elles  les 
pondent  fur  une  portion  de  leur  toile; 
enfuite  elles  tiennent  les  oeufs  en  un  pelo- 
ton, 8c  elles  les  portent  dans  leurs  nids 
pour  les  couver.  Si  on  les  force  alors  de 
fortir  du  nid ,  elles  les  emportent  avec  elles 
entre  leurs  ferres.  Dès  que  les  petits  fonr 
éclos ,  ils  commencent  à  filer ,  &  ils  grof- 
fillent  prefqu'à  vue  d'oeil.  Si  ces  petites 
araignées  peuvent  attraper  un  moucheron , 
elles  le  mangent  :  mais  quelquefois  elles 
paJlcnt  un  jour  ou  deux,  &  même  plus  , 
làns  quon  les  voye  prendre  de  nourriture  : 
cependant  elles  grofliflent  toujours  égale- 
ment ,  8c  leur  accroiiïèment  eft  ii  prompt , 
qu'il  va  chaque  jour  à  plus  du  double  de 
leur  grandeur. 

M.  Homberg  a  diftingué  fix  principales 
efpeces  d'araignées  ,  ou  plutôt  fix  genres  ; 
car  il  prétend  que  toutes  les  autres  efpeces 
qu'il  connoifibir  pouvotent  s'y  rapporter. 
Ces  fix  genres  font  l'araignée  domeflique , 
l'araignée  des  jardins,  l'araignée  noire  d.-s 
cavts  OU  des  vieux  murs,  l'araignée  vaga- 
bonde ,  l'araignée  des  champs  quon  appelle 
communément  le  faucheur,  parce  qu'elle  a 
les  jambes  fort  longues ,  &  l'araignée  enra- 
gée que  l'on  connoit  unis  le  nom  de  taren- 
tule. Kbyc^TARENTULE.  Le  caractère  dif- 
tinctif  que  donne  M. Homberg,  n'eft  pas 
facile  à  reconnoître ,  puifqu'il  s'agit  de  la 
•différente  pofition  de  leurs  yeux ,  qui  font 
fort  petits  :  à  ce  caractère  il  en  ajoute  d'au- 
tres qui  font  plus  fentibles ,  &  par  confé- 
quent  plus  commodes  :  mais  ils  ne  font 
pas  fi  conftans. 

Les  araignées  domeftiques  ont  huit  pe- 
tits yeux  ,  à-peu-prés  de  la  même  gran- 
deur 2  placés  en  ovale  fur  le  front  :  leurs 
bras  font  plus  courts  que  les  jambes ,  mais 
au  rdlc  ils  leur  reûcmUcm  parfaitement  ; 
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elles  ne  les  pofènt  jamais  à  terre.  Ces  arai- 
gnées font  les  feules  de  toutes  les  autres 
araignées  qui  quittent  leur  peau  ,  même 
celle  des  jambes ,  chaque  année ,  comme 
les  écrevifles.  Il  leur  vient  une  maladie  dans 
les  pays  chauds ,  qui  les  couvre  d'infectes 
&  de  poux.  L'araignée  domeftique  vit  allez 
long-rems.  M.  Homberg  en  a  vu  une  oui 
a  vécu  quatre  ans:  fon  corps  ne  groftif- 
foit  pas  ,  mais  Ces  jambes  s'alongeoient. 
Cette  efpece  d'araignée  fait  de  grandes  8c 
larges  toiles  dans  les  coins  des  chambres 
8c  contre  les  murs  :  brfqu'elle  veut  com- 
mencer une  toile ,  elle  écarte  fes  mame- 
lons ,  &  elle  applique  à  l'endroit  où  elle 
fc  trouve  une  très-petite  goutte  de  liqueur 
gluante  qui  fonde  fa  filière:  cette  liqueur 
le  colle;  voilà  le  fil  attaché  :  en  scloignanr 
elle  l'alonge ,  parce  que  fit  filière  eft  ou- 
verte ,  &  fournit  fans  interruption  au  pro- 
longement de  ce  fil.  Lorfquc  l'araignée  eft: 
arrivée  à  l'endroit  où  elle  veut  que  fit  toile 
aboutilfe ,  elle  y  colle  fon  fil ,  Se  enfuite 
elle  s'éloigne  de  l'efpace  d'environ  une  de- 
mi-ligne du  fil  qui  eft  rendu ,  8c  elle  ap- 
plique à  cette  diftance  le  fécond  fil  qu'elle 
prolonge  pareillement  au  premier,  en  re- 
venant ,  pour  ainfi  dire ,  fur  fes  pas  ;  8c 
lorfqu'elle  eft  arrivée  au  premier  point ,  elle 
l'attache ,  &  elle  continue  ainfi  de  fuite  fur 
toute  la  largeur  qu'elle  veut  donner  à  fit 
toile.  Tous  ces  fils  paralclles  font ,  pour 
ainfi  dire ,  la  chaîne  de  la  toile  :  refte  à 
faire  la  trame.  Pour  cela  ,  l'araignée  tire 
des  fils  qui  traverfent  les  premiers ,  &  elle 
les  attache  par  un  bout  à  quelque  choie 
d'étranger,  8c  par  l'autre  au  premier  fit 
qui  a  été  tendu  ;  de  forte  qu'il  y  a  trois 
cotés  de  la  toile  qui  font  attachés  :  le  qua- 
trième eft  libre  ;  il  eft  terminé  par  le  pre- 
mier fil  qui  a  été  tiré  ;  &  ce  ni ,  qui  eft 
le  premier  du  premier  rang ,  c'eft-à-dire 
de  la  chaîne,  fert  d'attache  à  tous  ceux 
qui  traverfenr  en  croix  les  fils  du  premier  * 
rang,  &  qui  forment  la  trame.  Tous  ces 
fils  étant  nouvellement  filés ,  font  encore 
glutineux ,  &  fe  collent  les  uns  aux  autres 
dans  tous  les  endroits  où  ils  fe  croifent , 
ce  qui  rend  la  toile  aflèz  ferme.  D'ailleurs , 
à  mefure  que  \ araignée  paffe  un  fil  fur  un 
autre  ,  elles  les  ferre  tous  deux  avec  fes 
mamelons,  pour  les  coller  enfembk:  de 
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plus ,  die  triple  cV  quadruple  les  fils  qui 
tordent  la  toile ,  pour  la  rendre  plus  forte 
dans  cet  endroit  ,  qui  eft  le  plus  expofe 
à  (ê  déchirer. 

Une  araignée  ne  peut  (aire  que  deux 
ou  trois  toiles  dans  (à  vie ,  fuppofé  même 
que  la  première  n'ait  pas  été  trop  grande  -, 
«prés  cela  elle  ne  peut  plus  fournir  de 
matière  glutii-cuie.  Alors >  fi  elle  manque 
de  toile  pour  arrêter  fa  proie ,  elle  meurt 
de  faim  :  dans  ce  cas  il  faut  qu'elle  s'em- 
pare par  force  de  la  toile  d'une  autre  araignée, 
ou  qu'elle  en  trouve  une  qui  (bit  vacante  ; 
ce  qui  arrive ,  car  les  jeunes  araignée*  aban- 
donnent leurs  premières  toiles  pour  en 
faire  de  nouvelles. 

Les  araignées  de  la  féconde  efpece  font 
des  jardins  j  elles  ont  quatre  grands 
yeux  places  en  quatre  au  milieu  du  Tront , 
&  deux  plus  petits  fur  chaque  coté  de  la 
tête.  La  plupart  de  ces  araignées  font  de 
couleur  teui  le  -  morte  ;  il  y  en  a  de  ta- 
fihftces  de  b'anc  Se  de  gris  ;  d'autres  qui 
(ont  toutes  blanches  ;  dautres  enfin  de 
différentes  teintes  de  verd  :  celles-ci  font 

}»lus  petites  que  les  blanches  >  les  grifes 
ont  les  plus  grofies  de  toutes  :  en  général , 
les  femelles  de  cette  efpece  ont  le  ventre 
plus  gros  que  celles  des  autres  efpeces ,  & 
les  miles  font  fort  menus.  Ces  araignées 
font  à  l'épreuve  de  l'cfprit-dc-vin  ,  de 
l'eau-fbrte ,  &  de  l'huile  de  vitriol  ;  mais 
l'huile  de  térébenthine  les  rue  dans  un  inf- 
tant  :  on  peut  s'en  fervir  pour  détruire  leur 
nichée ,  où  il  s'en  trouve  quelquefois  une 
centaine. 

Il  eft  plus  difficile  aux  araignées  des  jar- 
d  ns  de  taire  leur  toile ,  qu  aux  araignées 
domeftiques  :  celles-ci  vont  aifément  dans 
tous  les  endroits  où  elles  veulent  l'attacher  ; 
les  autres  travaillant ,  pour  ainli  dire ,  en 
l'air  ,  trouvent  plus  difficilement  ces  points 
d'appuis ,  Se  elles  font  obligées  de  prendre 
bien  des  précautions ,  &  d'employer  beau- 
coup dmduftrie  pour  y  arriver.  Eiles choi- 
fi  fient  un  temps  calme  ,  Se  elles  fe  pofent 
dans  un  lieu  avancé  :  la  elles  fe  tiennent 
fur  fix  panes  feulement ,  Se  avec  les  deux 
pattes  de  derrière ,  elles  tirent  peu-à-peu  de 
leur  filière  un  fil  de  la  longueur  de  deux 
ou  trois  aunes  ,  ou  plus  ,  qu'elles  laiflent  I 
conduire  au  hafàrd.  Dés  que  ce  fil  touche  J  des 
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à  quelque  chofè  ,  il  s'y  colle  ;  F  araignée  lt 
tire  de  temps  en  temps,  pour  fa  voir  s'il 
eft  attaché  quelque  part  ;  Se  lorsqu'elle  fent 
qu'il  réfifte ,  elle  applique  fur  l'endroit  où 
elle  eft ,  l'extrémité  du  fil  qui  rient  à  fort 
corps  >  enfuite  elle  «a  le  long  de  ce  pre- 
mier fil  jufqu'à  l'autre  bout  qui  s'effc 
attaché  par  hafàrd ,  &  elle  le  double  dans 
toute  fà  longueur  par  un  fécond  fil  ;  elle 
le  triple  Se  même  elle  le  quadruple ,  s'Û 
eft  fort  long ,  afin  de  le  rendre  plus  fort  j 
enfui  te  elle  s'arrête  à-peu-près  au  milieu 
de  ce  premier  fil ,  Se  de-la  elle  rire  de  (on 
corps ,  comme  la  première  fois  ,  un  nou- 
veau fil  qu'elle  laifle  flotter  au  hafàrd  ;  il 
s'attache  par  le  bout  quelque  part ,  comme 
le  premier  ;  l'araignée  colle  l'autre  bout  au 
milieu  du  premier  fil  ;  elle  triple  ou  qua- 
druple ce  fécond  fil ,  après  quoi  elle  revient 
fe  placer  à  l'endroit  où  il  eft  attaché  au 
premier  :  c'eft  à-peu-près  un  centre ,  au- 
quel aboutilTènt  déjà  trois  rayons  :  elle 
continue  de  jeter  d'autres  fils ,  jufqu'à  ce 
qu'il  y  en  ait  un  allez  grand  nombre  pour 
que  leurs  extrémités  ne  fe  trouvent  pas 
fort  loin  les  unes  des  autres  j  alors  elle  tend 
des  fils  de  travers  qui  forment  la  circon- 
férence ,  &  auxquels  elle  attache  encore 
de  nouveaux  rayons  qu'elle  tire  du  centre  : 
enfin  tous  les  rayons  étant  tendus ,  elle 
revient  au  centre ,  &  y  attache  un  nouveau 
fil  quelle  conduit  en  fpiralc  fur  tous  les 
rayons ,  depuis  le  centre  jufqu'à  la  circon- 
férence. L'ouvrage  étant  fini ,  elle  fe  niche 
au  centre  de  la  toile  ,  dans  une  pente  ceU 
Iule  où  elle  tient  fà  tête  en-bas  &  le  ventre 
en-haut,  peut-être  parce  que  cette  partie, 
qui  eft  fort  grotte ,  irKommoderoit  Varaignée 
dans  une  autre  fituationj  peut-être  aufïi 
cache-tHtlle  fes  yeux ,  qui  font  fans  pau- 
pière ,  pour  éviter  la  trop  grande  lumière 
qui  pourrait  les  Méfier.  Pendant  la  nuit , 
Se  lorfqu'U  arrive  des  pluies  Se  de  grands 
vents ,  elle  fe  rerire  dans  une  petite  loge 
qu'elle  a  eu  foin  de  faire  au-deflus  de  Ta 
toile  fous  un  petit  abri.  On  pourroit  croire 
que  ce  petit  afy  le  eft  ordinairement  l'endroit 
le  plus  haut  ,  parce  que  la  plupart  des 
araignées  montent  plus  aifément  qu'elles 
ne  defeendent. 

Les  arr.ien  'es  attentlent  patiemment  que 
s'< 
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dès  qu'il  en  arrive  ;  elles 
faifiiVcnt  la  proie ,  &  l'emportent  dans  leur 
rùd  pour  la  manger.  Lorlque  les  mouches 
font  allez  grottes  pour  réfifter  à  {'araignée , 
elle  les  enveloppe  d'une  grande  quantité 
de  fils  qu'elle  tire  de  la  filière  ,  pour  lier 
les  ailes  &  les  pattes  de  la  mouche.  Quel- 
quefois il  s'en  trouve  die  fi  fortes,  qu'au 
lieu  de  s'en  Gufir,  X araignée  la  délivre  elle- 
même  en  détachant  les  fils  qui  l'arrêtent , 
ou  en  déchirant  la  toile.  Des  que  la  mou- 
che eft  dehors  ,  Yaraignée  raccommode 
prbmptemenc  l'endroit  qui  eft  déchiré ,  ou 
tien  elle  fâit  une  nouvelle  toile. 

La  troilieme  efpcce  d'araignée  comprend 
celles  des  caves ,  6c  celles  qui  font  leurs 
nids  dans  les  vieux  murs  :  elles  ne  paroif- 
fent  avoir  que  fix  yeux  à-peu-près  de  la 
même  grandeur ,  deux  au  milieu  du  front , 
&  deux  de  chaque  coté  de  la  tête  ;  elles 
font  noires  8c  fort  velues  ;  leurs  jambes 
font  courtes.  Ces  araignées  font  plus  fortes 
te  vivent  plus  long-temps  que  la  plupart 
des  autres  ;  elles  font  les  feules  qui  mor- 
dent lorlqu'on  les  attaque ,  aulfi  ne  pren- 
nent-cUcs  pas  tant  de  précautions  que  les 
autres  pour  s  adurer  de  leur  proie  ;  au  lieu 
de  toile ,  elles  tendent  feulement  des  fils 
de  fept  à  huit  pouces  de  longueur  ,  de- 
puis leur  nid  jufquau  mur  le  plus  pro- 
chain. Dès  qu'un  infecte  heurte  contre  un 
de  ces  fils  en  marchant  fur  le  mur ,  Varai- 
gnét  eft  avertie  par  l'ébranlement  du  fil , 
6c  fort  auflî-tôt  de  lôn  trou  pour  s'em- 
parer de  I l'infeâc  :  eues  emportent  les  guê- 
pes mêmes ,  que  les  autres  araignées  évi- 
tent à  caufe  de  leur  aiguillon  ;  celles-ci  ne 
les  craignent  pas ,  pcur-ètTe ,  parce  la  partie 
antérieure  de  leur  corps  &  leurs  jambes 
font  couvertes  d'ure  écaille  extrêmement 
dure,  &  que  leur  ventre  eft  revêtu  d'un 
cuir  fort  épais  :  d'ailleurs  leurs  fertes  font 
allez  fortes  pour  brifer  le  coreelet  des 
guêpes. 

Les  araignées  de  la  quatrième  efpece , 

3ui  font  les  vagabondes ,  ont  huit  yeux  5 
eux  grands  au  milieu  du  front ,  un  plus 
petit  lur  la  même  ligne  que  les  grands  de 
chaque  coté  ,  deux  autres  pareils  fur  le 
derrière  de  la  tête ,  tk  enfin  deux  três-petits 
entre  le  front  &  le  derrière  de  la  tête.  Ces 
o/wgTécj  font  de  «différentes  grandeurs  Se 
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*  de  couleurs  différentes  ;  il  y  m  a  de  blan- 
ches ,  de  noires ,  de  rouges  ,  de  grifes  ,  8c 
de  tachetées  :  leurs  bras  ne  font  pas  termi- 
nés par  des  crochets  ,  comme  ceux  des 
autres  araignées ,  mais  par  un  bouquet  de 
plume  qui  eft  quelquefois  auflî  gros  que 
leur  tête  ;  elles  s'en  fervent  pour  envelop- 
per les  mouches  qu'elles  faiiiflent ,  n'ayant 
point  de  toile  ni  de  fils  pour  les  lier.  Ces 
araignées  vont  chercher  li  ur  proie  au  loin. 
6c  la  furprennent  avec  beaucoup  de  ruie 
&  de  finette. 

Les  araignées  de  campagne  ,  appelées 
les  faucheurs  ,  qui  font  celles  de  la  cin- 
quième efpcce  ,  ont  huit  yeux  ,  difpofés 
bien  différemment  de  ceux  des  autres  ef- 
pcecs  ;  il  y  en  a  deux  noirs  au  milieu  du 
front ,  fi  petits ,  6c  placés  fi  près  l'un  de 
l'autre  ,  qu  on  pourrait  tes  confondre.  Sur 
chaque  côté  du  front  il  fe  trouve  trois 
autres  yeux  plus  gros  ,  6c  arranges  en 
forme  de  trèfle  fur  une  botte  -t  leur  cornée 
eft  fort  convexe  6c  tranfparente  ,  &  le  fond 
de  l'ccil  eft  noir.  La  tête  6c  la  poitrine  de 
ces  araignées  font  applaties ,  6c  ont  quelque 
tranfparcnce  ;  l'écaillé  qui  les  recouvre  eft 
fort  fine,  lifle  &  tranfparente;  il  y  a  une 

Sande  tache  fur  li  tôte  :  les  jambes  font 
rt  menues  ,  velues  ,  6c  beaucoup  plus 
grandes  à  proportion  que  celles  des  autres 
araignées  :  les  bras  font  extrêmement  courts 
6c  fort  charnus  ;  ils  font  fort  différens  des 
jambes.  Voy.  Us  mémoires  de  M.  Hombcrg , 
dans  les  mémoires  de  l'académie  royale  des 
Sciences  >  année  IJOJ. 

Il  y  a  en  Arnérque  une  très -grotte 
efpece  tïaraignérs ,  qui  occupent  un  el'vzœ 
d'environ  fept  pouces  de  diamètre ,  tori- 
que les  panes  font  fort  étendues.  Ces  ariû- 
gnées  font  couvertes  d'un  poil  roux ,  8c 
qudquefbis  noir  ,  attez  long  ;  les  jambes 
font  terminées  par  une  petite  pince  de 
fubftance  de  corne  noire  fort  dure.  Cet 
infecte  a  fur  le  devant  de  la  tête  deux 
crochets  de  la  même  fubftance  que  les 
pinces ,  fort  pointus ,  &  d'un  noir  luifant. 
On  croit  que  ces  crochets  guérillcnt  du 
mal  de  dents ,  fi  on  s'en  ftrt  comme  de 
curedencs  :  on  croit  suffi,  mais  peut-être 
avec  plus  de  for  dément  ,  que  cette  arai- 
gnée eft  autant  ven  roeufe  que  la  vipère 
on  dit  cruelle  darde  fon  venin  fort  loin  » 
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que  fi  on  la  touche  ,  on  reUent  Une  dé- 
mangeaifon  comme  celle  qui  eft  eau  i  6c  par 
des  orties  >  Se  que  fi  on  comprime  cet 
infecte  ,  on  éprouve  la  piquûre  d'un  petit 
aiguillon  très  -  venimeux.  Les  œufs  (ont 
dans  une  coque  fort  grofle  ,  formée  par 
une  pellicule  allez  femblable  au  canepin  : 
il  y  a  au-dedans  de  la  Ibie  qui  enveloppe 
les  ceufs.  Qes  araignées  portent  cette  coque 
.  attachée  fous  le  ventre  :  on  dit  que  leurs 
toiles  font  fi  fortes  qu'elles,  arrêtent  les 
petits  oifeaux.  H  y  a  des  efpeces  de  coli- 
bris ,  qui  (ont  beaucoup  plus  petits  que 
ces  araignées  ,  Se  qui  n'ont  pas  allez  de 
force  ou  de  courage  pour  les  empêcher  de 
manger  leurs  œufe  ,  dont  elles  font  fort 
avides.  Voye^ Colibri. 

On  a  donne  à  certaines  araignées  le  nom 
de  phalange ,  phalangium.  Il  y  a  différentes 
opinions  fur  la  vraie  lîgnificarion  de-  ce 
nom }  les  uns  ont  crû  qu'il  nappartenoi 
qu'aux  araignées  oui  n'ont  que  trois  plia 
langes,  c'eft -à -dire  ,  trois  articulations 
dans  les  pattes  ,  comme  nous  n'en  avons 
que  trois  dans  les  doigts  ;  d'autres  ont 
prétendu  que  le  nom  de  phalaigt  ne  con- 
Vcnoit  qu'aux  araigné.-s  vénimai&s  ,  aranei 
noxii  ,  telles  que  la  tarentule  ,  la  grofle 
araignée  d'Amérique ,  6v.  Vny.  Phalange. 

En  général  les  araignées  vivent  d'infec- 
tes ,  Se  elles  font  h  voraces  qu'elles  fe 
mangent  les  unes  les  autres. 

On  détruit  les  araignées  autant  qu'on 
peut ,  parce  qu'elles  rendent  les  maifons 
mal  propres  en  y  faifmt  des  toiles.  Outre 
ce  motif ,  la  plupart  des  gens  ont  une 
averfion  naturelle  de  cet  infecte  ,  &  lui 
trouvent  unafpeû  hideux  :  enfin  on  l'évite 
&  on  le  craint ,  parce  qu'on  le  croit  veni- 
meux. On  a  foupçonné  que  fa  morfure 
ou  fa  piquûre  étoient  vénimeufes  ;  Se  on  a 
prétendu  que  fi  quelqu'un  avaloit  une 
araignée ,  il  éprouvoit  des  fymptomes  qui 
dénotoient  le  venin  de  cet  irueâe.  Je  ne 
fais  fi  la  chaleur  du  climat  peut  rendre  les 
araignées  vénimeufes  s  ou  fi  cette  mauvailè 
propriété  eft  particulière  à  quelques  efpeces, 
comme  à  la  tarentule.  Ce  qui  me  paroît 
certain  ,  c'eft  qu'on  ne  reffenr  aucun  mal 
réel  pour  avoir  avalé  des  araignées  de  ce 
pays-ci  :  combien  de  gens  en  avalent  fans 
le  favoir,  6c  mime  de  ces  araignées  de 
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cave ,  noires  &  velues ,  pour  lefqueUes  on 
a  tant  d'horreur?  Je  crois  que  le  leul  rif- 
que  qu'ils  courent ,  eft  de  prendre  du  dé- 
goût &  de  l'inquiétude,  s'ils  s'en  apperce- 
voient;  mais  qu'ils  n'en  reflemiroient  pas 
plus  de  mau  vais  effet,  que  n'en  reilëntent  tous 
les  oifeaux  qui  mangent  ces  infectes  avec 
beaucoup  d'avidité.  On  n'a  pas  encore  fait 
voir  bien  clairement  en  quelle  partie  de 
l'araignée  réiidc  fon  prétendu  venin.  Les 
uns  ont  crû  que  c'étoit  dans  les  ferres  ;  on 
a  pris  ces  (erres  pour  des  dents  :  d'autres 
les  ont  comparées  à  l'aiguillon  de  la  queue 
du  (corpion  ;  mais  la  plupart  ont  crû  que 
l'araignée  repandoit  du  venin  par  ces  orga- 
nes. Enfin  on  a  obfervé  que  l'araignée  a 
une  petite  trompe  blanche  qui  fort  de  là 
bouclu- ,  &  on  croit  que  c'eft  par  le  moyen 
de  cette  trompe  qu'elle  répand  du  venin. 
On  rapporte  quantité  de  toits  qui,  s'ils 
ecoient  bien  avères,  ne  Lùllcroicnt  aucun 
doute  fur  le  venin  des  araignées  ,  ôc  fur 
fes  funeftes  effets  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  (bit  bien  prouvé  que  celles  de  ce  pays 
ayent  un  venin  qui  puillè  être  mortel  :  il 
eft  feulement  très-probable  qu'elles  répan- 
dent ,  comme  bien  d'autres  animaux  ,  une 
liqueur  allez  âcre  &  alfcz  corrofive  pour 
caufer  des  inflammations  à  la  peau ,  Se 
peut-être  pour  irriter  l'eftomac.  Je  crois 
qu'il  y  a  du  ri  (que  à  voir  de  près  une 
araignée  qui  crevé  au  feu  d'une  chandelle  , 
&  dont  il  peut  jaillir  jufque  dans  les  yeux 
une  liqueur  mal-faine  ou  au  moins  très-mal- 

Sropre  ,  qui  eft  capable  de  caufer  une  in- 
ammarion.  Ces  effets  ,  quelque  légers 
qu'ils  (oient,  peuvent  devenir  plus  dan- 
gereux ,  fi  on  travaille  à  les  aggraver  en  fe 
livrant  à  fon  imagination. 

M.  Bon ,  premier  préfident  de  la  chambre 
des  comptes  de  Montpellier ,  &  aflbcié  ho- 
noraire de  la  fociété  royale  des  (ciences  de 
la  même  ville ,  a  cherché  le  moyen  de  ren- 
dre utiles  les  araignées ,  qu'on  n  avoit  regar- 
dées que  comme  très-nuifibles.  Il  en  a  tiré 
une  (oie ,  Se  il  eft  parvenu  à  faire ,  avec 
cette  foie  d'araignées,  différens  ouvrages, 
comme  des  bas  Se  des  mitaines ,  auili  forts 
&  prcfqu'auili  beaux  que  les  ouvrages  (aies 
avec  la  foie  ordinaire.  Voye\  Soie  d'Arai- 

Icnéé,  Insecte.  (/) 
*  Il  paroît  par  ce  qui  fuit ,  que  le  méde- 
cin 
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cîn  traite  le  poifon  &  La  piquûre  de  X'araimf:  ' 
un  peu  plus  fcrieufèmcnt que  le  imunùme. 
Voici  a:  qu  II  dit  de  fes  effets  Se  de  fa  cure. 

Les  fymptomes  que  caufe  la  piquûre  de 
X'araignée ,  Font  un  cngourdifTcmem  dans  la 
partie  aifcctcc ,  un  fentiment  de  froid  par 
tout  le  corps ,  qui  eft  bientôt  fuivi  de  l'en- 
flure du  bas-ventre ,  de  la  pâleur  du  vifage , 
du  larmoyemenc ,  d'une  envie  continuelle 
d'uriner ,  de  convulfions ,  de  Tueurs  froides. 

On  parvient  à  la  cure  par  les  alcxiphar- 
maques  ordinaires.  On  doit  laver  la  partie , 
aufti-tôt  après  la  piquûre,  avec  de  l'eau 
fàlce,  ou  avec  une  éponge  trempée  dans  le 
vinaigre  chaud,  ou  dans  une  d&octionde] 
mauve ,  d'origan ,  Se  de  thym» 

Celfe  veut  qu'on  applique  un  cataplaime 
de  rhue ,  d'ail ,  pilés,  &  d'huile ,  fur  une 
piquûre  d'araignée  ou  de  feorpion, 

Lorfque  l'on  a  avalé  une  araignée ,  s'il 
furvient  des  convulfions  &  contractions  de 
l'eftomac,  elles  font  plutôt  occafionnées 
par  les  petits  poils  de  X ai  oignit ,  qui  s'at- 
tachent à  la  membrane  interne ,  que  par  le 
pot  Ton  de  cet  infecte. 

On  prétend  que  la  toile  de  l'araignée  eft 
fpecifique  contre  les  fièvres  intermittentes  : 
on  l'applique  aux  poignets ,  ou  bien  on  la 
fofpend  au  cou  dans  une  coquille  de  noix 
ou  de  noUctrc.  L'expérience  dément  fouvent 
cette  prétendue  vertu. 

On  fe  fert  de  la  toile  d'araignée  pour 
arrêter  le  (àng  dans  les  coupures  légères.  (AT) 

Les  fentimens  ont  varié  fur  la  généra- 
tion des  araignées.  Quelques  naturalittcs 
ont  cru  qu'elles  étoient  androgynes  ou  her- 
maphrodite* i  mais  la  divertité  des  fexes  eft 
bien  marquée  :  la  femelle ,  comme  parmi 
tous  les  infectes  ,  eft  bien  plus  grande  que 
le  mâle  ,  Se  la  dif proportion  eu  telle  dans 
quelques  efpeccs,  que  M.  Hombcrg  a 
trouvé  qu'il  filloii  cinq  à  fix  araignées  miles 
des  jardins  ,  pour  égaler  le  poids  d'une 
femelle.  Il  y  a  encore  quelques  autres  ca- 
ractères qui  les  diftinguent.  Lifter ,  qui 
avoir  obfervé  au  bout  des  antennes  des 
mâles  ,  les  boutons  qui  manquent  aux  fe- 
melles ,  avoir  Soupçonné  que  ce  pouvoit 
être  les  organes  de  la  génération  :  ce  foup- 
çon  paroit  confirmé  par  les  obfervations 
1  interenantes  qu'a  faites  M.  Lyonnct  fur 
l'accouplement  des  araignées  de  jardin ,  Se 
Tome  1 II. 
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qu'a  répétées  M.  Gcofl&oi.  Voici  ce  que 
ces  naturaliltcs  ont  oblervc.  Depuis  le  com- 
mencement d'octobre  jufquau  milieu,  on 
voit  fur  les  toiles  à  réfeau  dans  les  jardins , 
des  araignées  femelles  qui  fi  tiennent  tran- 
quilles la  tête  en  bas  vers  le  milieu  de  la 
toile  :  le  mâle  va  Se  vient  dans les  environs  ; 
il  s'avance  doucement  fur  la  toile  ,  il  s'ap- 
proche infcnfîblemcnt  de  la  femelle,  qui 
refte  toujours  dans  la  même  place ,  &  lors- 
qu'il en  eft  tout  prés,  il  lut  touche  légè- 
rement la  pane  avec  l'extrémité  d'une  des 
fîcnnes ,  Se  recule  auffi  -  tôt  de  quelques 
pas ,  comme  s'il  avoit  peur  :  quelquefois 
elles  fc  laiftent  tomber  l'une  Se  l'autre  avec 
précipitation ,  Se  demeurent  quelque  temps 
tufpcndues  à  leurs  fils.  Le  courage  enfuite 
leur  revient  :  elles  s'approchent  de  nouveau 
Se  répettent  pluiteursfois  le  même  manège. 
Pendant  ce  temps  les  boutons  des  anten- 
nes du  mile  s'entr'ouvrent  Se  paroiflènc 
humides  :  celui-ci  devenu  plus  hardi  s'ap- 
proche davantage,  &  porte  vivement  le 
bout  d'une  de  (es  antennes  dans  la  fente 
qui  eft  au-devant  du  ventre  de  la  femelle 
Se  Ce  retire  auflî-tôt  :  un  moment  après  il 
fait  la  même  chofe  avec  l'autre  antenne  , 
Se  ainfi  pluficurs  fois  alternativement.  Ces 
mouvemens  font  fi  prompts  qu'on  a  peine 
à  appercevoir  autre  chofè  qu'un  fimple. 
contact  :  cependant  en  y  regardant  de  fort 
près ,  on  découvre  un  tubercule  charnu  Se 
blanchâtre  qui  fort  dans  ce  moment  du 
bouton  entr  ouvert  de  l'antenne ,  &  qui  y 
rentre  dès  que  le  mâle  Ce  retire.  y°yt\ 
Théolog.  des  Infeéi.  par  Lcflcr ,  ami.  /.  pag. 
184.  Geoffroi  ,  H/fi.  des  Infeâ.  tom.  IL 
pag.  6^7. 

Voila  des  amours  moins  furprenans  par 
les  marques  de  défiance  mutuelle  bien 
auortie  au  caractère  féroce  de  ces  infectes , 
que  par  la  façon  fingulicrc  dont  s'opère 
l'accouplement.  Du  refte  ,  c'eft  à  des  ob- 
fervations ultérieures  à  nous  apprendre , 
s'il  n'y  a  point  d'autre  accouplement ,  & 
s'il  s  opère  de  la  même  manière  dans  tou- 
tes les  efpeccs  d'araignées  ,  ce  que  l'analo- 
gie doit  cependant  préfumer.  Les  anciens 
ont  dit  qu'elles  s'accouplent  à  reculons ,  Se 
quelques  modernes  ont  prétendu  que  c'eft 
ventre  contre  ventre.  L'auteur  d'un  Mé- 
moire fur  Us  araignées  aquatiques  ,  foup- 
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çonne  qu'un  tuyau  recourbé  &  étatique 
qu'il  a  obfèrvé  fous  le  ventre  des  mâles  de 
cette  cfpccc ,  pounroit  bien  être  l'organe 
roafeulin  ;  auquel  cas  l'accouplement  Ce 
feroit  dans  cette  forte  A' araignées  d'une 
manière  bien  différente  de  celle  que  nous 
avons  décrite. 

Quoiqu'il  en  foit  de  l'accouplement , 
les  femelles  dcpolcnt  bientôt  leurs  œufs. 
Ces  oeufs  font  nombreux  ,  petits  ,  ronds , 
lui  fans ,  couverts  d'une  peau  molle  Se  tranf- 
parente,  dont  la  couleur  varie  félon  les 
efpeces  :  l'araignée  pour  les  garantir  des 
injures  de  l'air  &  des  atteintes  des  autres 
infectes  ,  les  ralfemble  fous  une  enveloppe 
commune  de  foie  en  forme  de  coque  ar- 
rondie ou  ovale ,  dont  le  tnTu  &  la  forme 
varient.  \J araignée  domeftique  Se  celle  des 
trous  des  murs  ,  renferment  leurs  œufs 
dans  des  toiles  peu  différentes  de  celles 
qu'elles  tendent  :  d'autres  en  font  dont  le 
tiflu  beaucoup  plus  fort  &  plus  ferré  leur 
donne  quelque  rapport  avec  les  cocons  du 
ver  à  foie ,  Se  a  fait  naître  à  M.  Bon , 
président  de  la  fociété  royale  de  Montpe- 
lier ,  l'idée  de  les  faire  fervir  à  notre  ufage. 
Quelques  araignées  cachent  leurs  coques 
en  terre  ou  dans  des  troncs  d'arbres  :  d'au- 
tres les  fufpendent  à  des  fils  avec  la  pré- 
caution de  les  cacher  derrière  un  paquet 
de  feuilles  foches  :  d'autres  les  cachent  dans 
des  feuilles  roulées  par  des  cHenilles  :  une 
efpcce  d'araignée  des  prairies  qui  ne  tend 
que  des  fils  confus ,  colle  fa  coque  fur 
une  feuille  &  fcmble  la  couver  j  fon  atta- 
chement eft  tel  qu'elle  fe  laiffe  emporter 
avec  la  feuille  for  laquelle  elle  eft ,  fàns  Fa- 
bandonner  iufqu'à  ce  que  les  petites  araignées 
foient  éclofes  :  d'autres  araignées ,  de  celles 
qu'on  nomme  vagabondes ,  portent  pour  le 
moins  auifi  loin  l'attachement  pour  leur 
poftérité. 

Dés  que  les  petites  araignées  font  éclo- 
fos ,  elles  fo  mettent  a  nier.  Ce  premier 
temps  de  leur  vie  eft  le  feul  ou  elles  vivent 
en  famille ,  bientôt  elles  fe  féparent  &  devien- 
nent ennemies.  Elles  crouTent  confidérablc- 
xnent  dans  ces  premiers  jours ,  quoique  fou- 
vent  elles  ne  mangent  point ,  ne  pouvant 
encore  attraper  de  mouches.  A  mefurc 
qu'elles  croiucnt  elles  changent  de  peau; 
&  quelques  naturalises  ont  remarqué 
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que  celles  même  qui  ont  acquis  tout 
leur  accroiflement  ,  changent  encore  de 
peau  tous  les  ans  au  printems  ,  &  bif- 
fent des  dépouilles  complettes  comme  les 
écrevillcs. 

On  n'a  rien  de  certain  fur  la  durée  de 
la  vie  de  ces  infectes.  Plufieurs  auteurs 
prétendent  que  les  araignées  vivent  très- 
long- temps  ;  &  M.  Horoberg  rapporte  qu'il 
en  a  vu  une  qui  vécut  quatre  ans  :  fon 
corps  ne  grofîîfloic  pas  ,  mais  fes  jambes 
s'alôngcoient. 

L'araignée  maçonne  qu'a  décrite  M.  l'abbé 
de  Sauvages  ,  eft  d'une  efpece  finguliere  : 
elle  reflèmble  prefou 'entièrement  à  celle  des 
caves  ;  elle  en  a  La  forme ,  la  couleur  Se 
le  velouté  :  fa  tête  eft  ,  de  même ,  armée 
de  deux  fortes  pinces ,  qui  paroiffent  être 
les  feuls  inftrumens  dont  elle  puiflè  fe  fervir 
pour  creufer  un  terrier  comme  un  lapin  t 
Se  pour  y  fabriquer  une  porte  mobile ,  qui 
ferme  fi  exactement ,  qu'à  peine  peut-on 
introduire  une  pointe  d'épingle  entre  Cet 
joints.  EUe  apporte .  ainfi  que  les  fourmis  Se 
plufieurs  autres  infectes ,  une  grande  atten* 
tion  pour  le  choix  d'un  lieu  favorable 
pour  établir  fon  habitation.  Elle  choilit 
un  endroit  où  il  ne  fe  rencontre  aucune 
herbe ,  un  terrein  en  pente  pour  que  l'eau 
de  la  pluie  ne  puiflè  pas  s'y  arrêter  ,  Se 
une  terre  exempte  de  pierrailles  qui  op- 
poferoient  un  obftacle  invincible  à  La  conf- 
truction  de  fon  domicile  :  elle  le  creufe  à 
un  ou  deux  piés  de  profondeur  ;  elle  lui 
donne  aflez  de  largeur  pour  s'y  mouvoir 
facilement ,  Se  lui  conferve  par-tout  le  même 
diamètre  ;  elle  le  tapiffe  enfuirc  d'une  toile 
adhérente  à  la  terre  ,  foit  pour  éviter  les 
éboulcmcns  ,  foit  pour  avoir  prife  à  grim- 
per jîhis  facilement ,  foit  peut-être  encore 
pour  fentir  du  fond  de  fon  trou  ce  qui  fe 
pallê  à  l'entrée. 

Mais  où  rinduftrie  de  cette  araignée 
brille  particulièrement ,  c'eft  dans  !a  ferme- 
ture qu'elle  conftruit  à  l'entrée  de  fon  ter- 
rier, Se  auquel  elle  fort  tout  à  la  fb  s  de 
porte  &  de  couverture.  Cette  porte  ou 
trappe  eft  peut-être  unique  chez  les  infec- 
tes j  &  fclon  M.  de  Sauvages  ,  on  n'en 
trouve  point  d'exemple  ,  que  dans  le  nid  ^ 
d'un  oifeau  étranger  ,  repréfenté  dans  le 
trefor  d'Albert  Scba.  Elle  eft  formée  de  dif- 
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ferentes  couches  de  terre  ,  détrempées  & 
lices  entr'ellcs  par  des  fils  ,  pour  empêcher 
vraifemblablcment  qu'elle  ne  Ce  gerce ,  &  que 
fes  parties  ne  Ce  féparent  ;  ion  contour  cil 
parfaitement  rond;  le  de(fus,qui  eft  à  fleur 
de  terre ,  cl  t  plat  Se  raboteux  ;  le  dellbus 
cft  convexe  Se  uni  ,  Se  de  plus  il  eft  re- 
couvert d'une  toile  dont  les  fils  font  très- 
forts  Se  le  tiifu  ferré;  ce  font  ces  fils  qui, 
prolonges  d'un  coté  du  trou ,  y  attachent 
fortement  la  porte ,  &  forment  une  efpece 
de  penrure ,  au  moyen  de  laquelle  elle  s'ou- 
vre 8c  Ce  ferme.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  ad- 
mirable dans  cette  conftrucïian ,  c'eft  que 
cette  penturc  ou  charnière  eft  toujours  fixée 
au  bord  le  plus  élevé  de  l'entrée ,  afin  que 
l.i  porte  retombe  &  fe  ferme  par  fa  pro- 
pre pefanteur  ;  effet  qui  eft  encore  facilite 
par  l'inclinaifon  du  terrein  qu'elle  choilit. 
Telle  cft  encore  l'adrefTe  avec  laquelle  tout 
ceci  eft  fabriqué,  que  l'entrée  forme  par 
fon  évafement  une  efpece  de  feuillure , 
amtc  Laquelle  la  porte  vient  battre, 
n^Bt  que  le  jeu  nèceflaire  poui  y  entrer 
cV  s  y  appliquer  exactement  ;  enfin  le  con- 
tour de  la  feuillure  &  la  partie  intérieure 
de  la  porte  font  fî  bien  formés  ,  qu'on  di- 
roit  qu'ils  ont  été  arrondis  au  compas. 
Tant  de  précautions  pour  fermer  l'entrée 
de  fon  habitation  paroiflent  indiquer  que 
cette  araignée  craint  la  furprife  de  quelque 
ennemi  :  il  femble  aufli  qu'elle  ait  voulu 
cacher  (à  demeure  ;  car  fa  porte  n'a  rien 
qui  puiffê  la  faire  diftinguer  ;  elle  cil  cou- 
verte d'un  enduit  de  terre  de  couleur  fem- 
blable  à  celle  des  environs ,  Se  que  l'infecte 
a  laide  raboteux ,  à  deflêin  fans  doute  ,  car 
il  auroit  pu  l'unir  comme  l'intérieur.  Le 
contour  de  la  porte  ne  déborde  dans  au- 
cun endroit  ,  &  les  joints  en  font  fî 
ferrés  ,  qu'ils  ne  donnent  pas  de  prife 
pour  la  faifir  Se  pour  la  foulever.  A  tant 
de  foins  Se  de  travaux  pour  cacher  fon 
habitadon  Se  pour  en  fermer  l'entrée, 
cette  araignée  joint  encore  une  adrefle  Se 
une  force  fingulicre  pour  empêcher  qu'on 
n'en  ouvre  la  porte. 

A  la  première  découverte  que  M.  l'abbé 
de  Sauvages  en  fît ,  il  n'eut  rien  de  plus 
preffé  que  d'enfoncer  une  épingle  fous  la 
porte  de  cette  habitation  pour  la  foulever  ; 
nuis  il  y  trouva  une  réfiftance  qui  1  étonna  : 
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c'étoir  ['araignée  qui  retenoit  cette  porte 
avec  une  force  qui  le  furprit  extrêmement 
dans  un  fi  petit  animal  :  „y  ne  fit  qu'en- 
trouvrir la  porte ,  il  la  vit  le  corps  ren- 
verfc  ,  accrochée  par  les  jambes  d'un  côte 
aux  parois  de  l'entrée  du  trou  ,  de  l'autre 
à  la  toile  qui  recouvrait  le  deffous  de  la 
porte  :  dans  cette  attitude  qui  augmentoit 
la  force ,  l'araignée  tiroit  la  porte  à  cl!c  le 
plus  qu'elle  pouvoir  ,  pendant  que  le  na- 
turalise tiroit  aufli  de  fon  côté ,  de  façon 
que ,  dans  cette  efpece  de  combat ,  la  porte 
s'ouvrait  Se  Ce  refèrmoit  alternativement. 
L'araignée  bien  déterminée  à  ne  pas  céder , 
ne  lâcha  prife  qu'à  la  dernière  extrémité  ; 
Se  Soi  finie  M.  de  Sauvages  eut  entière- 
ment foule  v  i  la  trappe ,  alors  elle  fe  précipita 
au  fond  de  fon  trou. 

Il  a  fou  vent  répété  cette  expérience ,  & 
il  a  toujours  obfèrvé  que  l'araignée  accou- 
ru it  fur  le  champ  pour  s'oppofer  à  ce  qu'on 
ouvrît  la  porte  de  la  demeure.  Cette  promp- 
titude ne  monrre-t-clle  pas  que, par  le 
moyen  de  la  toile  qui  tapuTc  fon  habita- 
tion ,  elle  fent  ou  connott  du  fond  de  fâ 
demeure  tout  ce  qui  fe  pafle  vers  l'entrée  ; 
comme  l'araignée  ordinaire  ,  qui  par  le 
moyen  de  fa  toile  ,  prolonge,  fi  cela  fe 
peut  dire ,  fon  fentiment  à  une  grande 
diftance  d'elle  î  Quoiqu'il  en  foit ,  elle  ne 
ceflè  de. faire  la  garde  à  cette  porte,  dès 
qu'elle  y  entend  ou  y  fent  la  moindre  chofe  ; 
Se  ce  qui  eft  vraiment  fingulier ,  c'eft  que 
pourvu  qu'elle  fut  fermée  ,  M.  l'abbé  Sau- 
vages pouvait  travailler  aux  environs  & 
cerner  la  terre  pour  enlever  une  partie  du 
trou  ,  fans  que  l'araignée  frappée  de  cet 
ébranlement  ou  du  fracas  qu'elle  entendoit , 
Se  qui  la  menaçoit  d'une  ruine  prochaine , 

Kve.lt  à  abandonner  fon  pofte  ;  elle  Ce 
tenoit  toujours  collée  fur  le  derrière  de  fa 
porte ,  Se  M.  Sauvages  l'cnlcvoit  avec  , 
(ans  prendre  aucune  précaution  pour  l'em- 
pêcher de  fuir.  Mais  fî  cette  aiaignée  mon- 
tre tant  de  force  Se  d'adreffe  pour  défen- 
dre fes  foyers ,  il  n'en  eft  plus  de  même 
quand  on  l'en  a  tirée  :  elle  ne  paraît  plus 
que  lam.uiffante  ,  engourdie  ,  &  fi  elle  faic 
quelques  pas  ,  ce  n'eft  qu'en  chai  celant. 
Cette  circonftancc  ,  Se  quelques  autres , 
ont  fait  penfer  à  notre  obfervaieur  qu'elle 
pourrait  bien  être  un  infeéte  nocturne  que, 
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la  clarté  du  jour  bleffe  i  au  moins  nel'a-t-il 
jamais  vu  fortir  de  fon  trou  d'clk-mêmc ,  Se 
lorfqu'on  l'exp;  Te  au  jour,  elle  paroit  être 
dans  un  élément  étranger. 

Cette  araignée  fe  trouve  fur  les  bords  des 
chemins  aux  environs  de  Montpelier  ;  on 
la  rencontre  auflî  fur  les  berges  de  la  petite 
rivière  du  Lez ,  qui  pafle  auprès  de  la  même 
•ville.  On  n'a  pas  de  connoiflance  qu'on 
J'ait  encore  découverte  ailleurs  ;  peut-être 
n'habite-t-elle  que  les  pays  chauds.  La 
manière  fmgulicre  dont  le  loge  cet  infefte, 
fi  différent  des  autres  araignées ,  infpire 
naturellement  k  curiofité  de  lavoir  com- 
ment il  vit ,  comment  il  vient  à  bout  de 
fe  fabriquer  cette  demeure,  ùc.  mais  il 
faut  attendre  de  nouvelles  obfervations. 
Jufqu'ici ,  quelques  efforts  qu'ait  faits  M. 
l'abbé  de  Sauvages  pour  conferver  ces 
araignées  vivantes ,  il  n'a  pu  pouffer  plus 
V>in  fes  découvertes  fur  leur  manière  de 
♦ivre.  Il  faud/oit  peut-être  ,  pour  parve- 
nir à  les  mieux  connoître  ,  enlever  tout- 
î-k-fbis  leur  demeure  Se  une  portion  con- 
(idérable  de  la  terre  qu'elles  habitent,  qu'on 
placeroit  dans  un  jardin  :  alors ,  comme 
on  les  auroit  fous  les  yeux ,  on  pourrait 
plutôt  découvrir  leurs  différentes  ma- 
nœuvres. (  +  ) 

Araignée  ,  en  terme  de  fortification  , 
lignifie  une  hanche ,  un  retour  ,  ou  une 
galerie  d'une  mine,  &c.  Voy<{  Rameau 
de  Mine.  (Q) 

Araignée  ,  Araignées  ,  Martinet  , 
ÎVloQVfs  de  trÉlingage  ,  (jnarine  )  ce  font 
des  poulies  particulières  où  viennent  palier 
les  cordages  appelés  martinets  ou  marticles. 
Ce  nom  a'araignee  leur  a  été  donné  à  caufe 
que  les  martinets  forment  plufieurs  bran- 
ches qui  fe  viennent'  terminer  à  ces  pou- 
lies ,  à-peu-pres  de  la  même  façon  que  les 
filets  d'une  toile  d'araignée  viennent  abou- 
tir par  de  petits  rayons  à  une  efpece 
de  centre. 

Le  mot  d'araignée  fè  prend  quelquefois 

riur  le  martinet  ou  les  marticles  ;  comme 
martinet  fe  prend  auflî  pour  les  araignées. 
Voye[  Martinet  ,  Moques  de  trélin- 
oage  ,  Trïlingace.  (Z) 

Araignée  ,  terme  de  chaffè  ,  forte  de  filer 
qu'on  tend  le  long  des  bois  ou  des  buiilbns 
pour  prendre  les  oifçaux  de  proie  avec  k  V 
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duc  :  on  s  en  fert  aullî  pour  prendre  les 
merles  Se  les  grives ,  pourvu  que  ce  filet  foit 
bien  fait ,  Se  d'une  couleur  qui  ne  foit  pas 
trop  vifiblc. 

A  RAINE,  f.  f.  (  Luth.  )  Les  trom- 
pettes fè  nommoient  anciennement  arai- 
nés.  (  F.  D.  C.  ) 

ARAL  ,  (géog. )  grand  lac  d'Afie ,  dans 
la  Tarurie  indépendante ,  à  l'orient  de  la 
mer  Cafpienne  -,  il  cft  au  milieu  du  pays  , 
habité  indift incrément  par  les  Turcomaro , 
les  Caracalpacs  ou  Calmoucs  blancs  Se  les 
peuples  de  k  Cafatcha-horda.  Il  a  envi- 
ron trente  milles  d'Allemagne  du  fud  au 
nord,  Se  quinze  de  l'eft  a  l'oueft.  Il  reçoit 
deux  grands  fleuves  ,  l'ancien  Jaxartes , 
appelé  aujourd'hui  Sir-Daria  ;  Se  l'ancien 
Oxus ,  nomme  Ami-Daria.  Ses  eaux  font 
très-ialées ,  &  les  poiflons  qu'on  y  trouve 
font  de  k  même  efpece  que  ceux  de  la  mer 
Cafpienne.  Les  peuples  qui  habitent  fes 
bords  pratiquent  près  du  rivage  des  ca- 
naux larges  ,  mais  peu  profonds  ,  tkus 
lefquels  us  font  écouler  fes  eaux  pôipCvn 
tirer  le  fel  :  ce  qui  réuilit  très-bienTla 
faveur  des  exhalaîfons  occaiîonnées  par  le 
fôlcil.  On  ignore  de  quel  côté  font  les  iffues 
de  ce  kc  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eit  qu'il 
en  fort  des  rivières  qui  viennent  tomber 
dans  k  mer  Cafpienne.  (  C.  A.  ) 

$  ARALIA,^  Botanique.)  en  françois, 
-angélique  batxifere  ;  en  anglois  ,  berry- 
bearingangelica.;  e.n&emmàibeertrcgendt 
angelica. 


Ses  fleurs,  qui  naifienr  en  ombelles ,  font 
pourvues  de  cinq  pétales  &  de  cinq  cta- 
mines  j  k  piftil  cft  formé  d'un  embryon 
arrondi  qui  fait  partie  du  calice ,  &  qui 
eft  furmonté  3e  quatre  ftyles  obtus  :  cet 
embryon  devient  une  baie  fuccuknte  ,  où 
font  renfermées  cinq  fèmences  dures,  de 
forme  oblonguc. 


1.  Angélique  baccifere  en 
tige  Se  à  pédicules  épineux. 
Frutex  1.  Angélique  épineufe. 
Aralia  arborejeens 
fpinofis.  Hart.  Colomb, 
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i.  Angélique  bacciferc ,  à  tige  nue. 
Pleine.     Aralia    cauie    nudo.  Hort. 

Cliff.  113. 

Berry-bcaring  angelica  vilk  a  naked fialk. 

i .  Angélique  baccifère ,  à  rige  urie ,  her- 
bacée &  garnie  de  feuilles. 

Fiante.  Aralia  coule  foliofo,herbaceo,  tari. 
Hort.Upfal.70. 

Canaa  btrry -  bearing  angelica. 

Aralia  cauie  fuliofo  &  hijjpido. 

V Aralia  n°.  1  porte  les  fleurs  en  gros 
bouquets ,  compotes  de  cent  ou  cent  cin- 
quante petites  ombelles ,  formées  par  la 
réunion  de  vingt ,  de  vingt-cinq  ou  trente 
fleurs  d'un  blanc  verdâtre,  qui  dans  nos 
climats  paroiffent  tantôt  en  été ,  tantôt  en 
octobre.  Nous  tirons  ces  particularités  du 
Traité  des  arbres  &  arbufits  de  M.  Duha- 
mel :  nous  n'avons  pas  encore  vu  fleurir  cet 
arbufte  dans  nos  jardins. 

Sa  rige  eft  gronc  6c  fort  moclleufe  ;  elle 
eft  couverte  d'épines  courtes  ,  larges  par 
leur  bafe,  &  dont  la  pointe  eft  courbée 
vers  le  bas  :  les  pédicules  des  feuilles  y  font 
très -fortement  attaches  par  une  efpccc  de 
cuilleron  ou  genou  qui  I  embraffe  ;  ces  pé- 
dicules font  ordinairement  d'un  pied  & 
demi  de  long ,  ils  font  armés  d'épines  rares 
placées  fans  ordre  >  d  efpace  en  efpace  ils 
ont  des  protubérances  ou  articulations  , 
d'où  partent ,  au  nombre  de  deux  ou  trois1, 
de  petits  pédicules  qui  s'élèvent  &  qui 
portent  des  folioles  ovales  pointues  & 
entières. 

Si  les  fleurs  d' aralia  ont  quelque  mé- 
rite ,  c'eft  plutôt  par  leur  maffe  que  par 
leur  couleur  :  les  feuilles  prodigieufes  font 
d'un  très-bel  effet  ;  comme  elles  font  en- 
core très-vertes  en  Octobre,  il  convient 
d'employer  cet,  arbufte  dans  les  bofquets 
d'été  &  d'automne  ;  il  aime  une  teire  lé- 
gère &  fraîche ,  &  un  emplacement  un  peu 
ombragé. 

Ni  en  France ,  ni  en  Angleterre  ,  fes  baies 
ne  parviennent  à  une  parfaite  maturité  ;  on 
(es  envoyé  de  l'Amérique,  mais  comme  elles 
n'arrivent  que  vers  le  mois  de  Mars ,  leurs 
graines  qui  font  allez  dures  ne  germent  que 
le  printems  fuivant  :  alors  il  faut  arrofer 
avec  foin  les  coiffes  où  on  les  a  femées ,  & 
les  parer  de  la  plus  grande  chaleur  par  quel- 
que légère  couverture ,  en  leur  donnant 
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Sradation  plus  d'air  6c  de 
eux  hivers  fuivans  ,  on  les  

des  cailles  à  vitrages;  les  étés ,  on  les  en 
terrera  contre  un  mur  expofe  au  levant  ; 
le  troifîeme  printems  ,  on  tranfplantcra 
chaque  petit  arbriffeau  dans  un  pot ,  &  on 
continuera  de  les  traiter  de  la  manière  que 
nous  venons  de  dire ,  &  furtout  de  les  ai- 
rofer  fouvent. 

Au  printems  de  la  féconde  année,  d'a- 
près cette  tranfplantarion  ,  peu  avant  la. 
poufTe,  on  les  enlèvera  avec  leur  motte,, 
&  on  les  plantera  a  demeure. 

Les  jeunes  poulies  de  cet  arbufte  étant 
fort  tendres,  d  conviendra  de  l'empailler 
les  deux  ou  trois  premiers  liivers  qui  fui- 
vront  cette  dernière  tranfplantarion  ;  que 
par  la  fuite  ils  fe  trouvent  endommagés 
par  des  froids  rigoureux ,  c'eft  à  quoi  l'on, 
ite  peut  parer;  mais  les  maitreflês  tiges 
réfîfteront  :  quand  même  elles  périraient , 
les  racines  qu'on  aura  toujours  foin  de 
couvrir  de  litière,  poufferont  de  nouveaux 
jets ,  &  une  fois  que  cet  aralia  eft  parvenu 
à  une  certaine  force  ,  il  produit  à  une 
certaine  diftanec  de  fbn  pied ,  des  forgeons 
dont  on  pourra  fe  fêrvir  :  cela  me  conduit 
à  penfer  qu'd  (croit  facile  de  le  multi- 
plier comme  la  campanule  pyramidale  fc 
le  bonduc ,  par  des  morceaux  de  racine 
plantés  dans  des  pots  fur  couche  ;  c'eft  un 
effai  que  nous  nous  propofons  de  faire. 

Les  autres  efpeces  font  des  plantes  du- 
res ;  elles  aiment  l'ombre  &  l'on  peut  les 
planter  fout  des  arbres  ;  elles  fc  multiplient 
aifément  de  graines ,  qu'on  doit  femer  en 
automne  ,  des  qu'elles  font  mures.  Ces 
aralia  n'ont  nul  agrément,  on  ne  les  fouf- 
fre  dans  un  jardin  qu'en  faveur  de  h  va- 
riété, ou  pour  apprendre  à  les  connoître» 
mais  c'eft  une  fort  bonne  connoiffance  à 
faire ,  fi ,  comme  le  dit  M.  Sarrafm ,  la  dé- 
coction de  leurs  racines  guérit  la  lcuco- 
phlcgmatie.  {M.  le  Baron  dbTschoudi.) 

*  ARALIASTRUM  ,  {hijt.  nat.  bot.  ) 
efpece  de  plante  hermaphrodite  ,  dont  la 
fleur  eft  régulière ,  pofée  fur  un  ovaire  fur- 
monté  d'un  calice  découpé  en  plufieurs 
endroits.  Ce  calice  fe  change  en  un  fruit 
qui  contient  deux  ou  trois  fêmenecs  planes 
&  faites  en  cœur.  Sa  tige  fe  termine  en 
"  ,  dont  chaque  pointe  ne  porte 
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qu'une  fleur.  On  y  remarque  plufieurs  pé- 
dicules .  comme  fur  l'anémone.  De  leurs 
extrémités  partent  comme  en  rayons  plu- 
fieurs feuilles.  On  diftingue  trois  efpeces 
eVaraliaflriun  dont  nous  ne  ferons  point 
mention  ,  parce  qu'on  ne  leur  attribue  au- 
cune propriété. 

*  ARAMA  ,  (ghg.fainte.)  ville  de  Palef- 
tinc  de  la  tribu  de  Nepbtali. 

*  Arama  ,  (géog. Jointe.  )  ville  de  Pa- 
ir (line  de  la  tribu  de  Siméon ,  nuis  fur  les 
contins  de  celle  de  Juda.  On  croit  que  cette 
ville  &  Jérimoth  font  la  même  ville. 

ARAMACA ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Ichtkyo- 
legie.)  cfpece  de  foie ,  ainfî  nommée  par  les 
habitons  du  Brefd,  figurée  padablement 
par  Marggrave ,  dans  Ion  Hifloire  naturelle 
du  Brefd,  liv.  IV ,  chapitre  18 ,  &  enfui  te 
copiée  par  Jonfton  &  Ruyfch ,  pag.  ijff, 
planche  XXXVI,  figure  x,  de  leur  Hifioire 
naturelle  des  poijfons. 

Ce  poiflon ,  que  les  Portugais  appellent 
encore  UngoaJa  &  cubricuncha ,  a  là  (orme 
applatie  de  la  foie,  que  les  Hollandois 
appellent  tonge ,  (on  corps  a  une  fois  & 
demie  plus  de  longueur  que  de  largeur, 
&  les  yeux  placés  tous  deux  fur  la  gau- 
che, c'eft-a-dirc,  fur  le  côté  qui  eft.  gri- 
fttre,  pendant  que  le  côté  droit  qui  eft 
blanc  en  eft  dépourvu;  ces  yeux  font  de 
la  grofleur  d'un  pois ,  1  prunelle  cryftal- 
line,  environnée  d'un  iris  en  croiflknt  bleuâ- 
tre ;  (à  bouche  eft  petite  fans  langue ,  ôr 
garnie  de  petites  dents  très  -  aiguës ,  l'ou- 
verture des  ouïes  eft  allez  grande. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept, 
donc  deux  ventrales  très  -  petites ,  placées 
au-delfous  de  l'ouverture  des  ouics ,  6c  au- 
devant  des  deux  pectorales  qui  font  allez 
longues ,  Se  terminées  chacune  par  un  filet 
en  forme  de  poil  ;  la  nageoire  anale ,  c'eft- 
à-dirc  de  l'anus ,  commence  au-deflous  de 
l'origine  des  pectorales  ,  pendant  que  la 
dorlale  commence  au-dciîùs  des  deux  ven- 
trales, &  toutes  deux  s'étendent  jufqu'à 
Li  queue;  celle-ci  en  eft  dïftin&e,  &  un 
peu  arrondie  à  Ibn  extrémité  :  tout  (on 
corps  eft  couvert  d'écaillés  fort  petites. 

Mceurs.  Uaramaca  vit  dans  les  fonds 
fablonneux  de  la  mer  du  Brcfil  i  il  fe 
mange  ,  fa  chair  eft  de  bon  goût.  (M. 
Adahson.  )  , 
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ARAMBER,  v.  n.  (marine.)  c*eft  ac- 
crocher un  bâtiment  pour  venir  à  l'abor- 
dage ,  foit  qu'on  employé  le  grapin  ,  foit 
d'une  autre  forte.  (Z) 

*  ARAMONT  ,  (  geog.  )  petite  ville 
de  France  ,  dans  le  Languedoc ,  diocefe 
d'Uzès  ,  fur  le  Rhône.  Long,  a*,  su; 

*♦  ARAN  ,  (gfog.)  vallée  des  Pyrénées , 
à  la  (ource  de  la  Garonne  ,  avant  que  d'en- 
trer dans  le  pays  de  Comminges. 

*  Art  an  (lies  a"),  deux  îles  d'Irlande 
dans  le  golfe  de  Gallowai ,  province  de 
Connaugth. 

ARAN  ,  (Hijt.facree.)  frère  d'Abraham , 
fut  l'aîné  des  fils  de  Tharé:  il 


avant  fon  père,  &  ce  fut  le  premier  des 
hommes  qui  ne  furvécut  point  à  l'auteur 
de  fes  jours  ;  fa  mort  prématurée ,  félon 
S.  Epiphane ,  rut  une  punition  de  Dieu  qui 
voulut  châtier  Tharé  davoir  forgé  des  dieux 
nouveaux.  Lcs'Rabbins  difent  qu'ayant  re- 
fuic  d'adorer  le  feu ,  fon  perc  qui  fut  (on 
juge  &  (on  aceufateur,  le  fit  précipiter  dans 
une  fournaife  ardente  ;  d'autres  afiurent 
qu'ayant  voulu  éteindre  le  feu  qu'Abra- 
ham a  voit  mis  aux  idoles  de  (on  père  ,  il 
fur  dévoré  par  les  flammes.  (T— jv.) 

ARANAPANNA,  f.  m.  (Hifioire  nat. 
Botaniq.  )  efpece  de  fougère  du  Malabar , 

Sravée  fous  ce  nom  aflez  bien ,  mais  làns 
étails ,  par  Van-Rhecde  dans  fon  Hortus 
Malabaricus  ,  volume  XII,  page  61 ,  plan- 
che XXXI. 

D'une  tige  traçante  fous  terre ,  (bus  la 
forme  d'une  racine  garnie  de  fibres  capil- 
laires ,  s'élèvent  plufieurs  feuilles  ailées  une 
fois  feulement  fur  deux  rangs  de  folioles 
à  pédicule  commun  cylindrique ,  ligneux , 
roide ,  rouge-brun  ,  luifanr,  marqué  d'un 
large  Ôc  profond  lillon  fur  fa  face  fupé- 
ricurc  ou  intérieure  ;  (es  folioles  (ont  au 
nombre  de  trente  ou  environ ,  placées  de 
chaque  coté  alternativement  fur  un  mê- 
me plan ,  longues  de  cinq  à  fix  pouces , 
dix  à  douze  fois  moins  larges,  marquée* 
de  chaque  côté  de  quarante  à  cinquante 
crenelures  rondes  prcfque  (effiles ,  à  baie 
arrondie ,  pointues  à  leur  extrémité ,  fer- 
mes, 8c  d'un  verd  vif cV  luifânt,  fur-tout 
en  deflous  où  elles  font  relevées  d'une  côte 
longitudinale  fort  épaule. 
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Chaque  foliole  ou.  divifion  de  feuille, 
porte  en  deflbus  deux  rangs  de  paquets 
de  fleurs ,  chaque  rang  de  quarante  à  cin- 
quante paquets  ;  chaque  paquet  eft  placé 
fous  la  fente  qui  fëpare  deux  crenelures 
l'une  de  l'autre >  ileft  arrondi,  d'un  jaune- 
brun  d'abord  ,  eniuite  rougeâtre ,  compote 
d'un  amas  de  globules  qui  paroiflent  nuds 
finis  enveloppe  &  fans  anneau  ;  le  derïus 
de  k  feuille  eft  marqué  de  petites  taches 
correfpondantes  à  ces  paquets  8c  allez 
agréables  à  la  vue. 

Ufagts.  On  n'en  fait  aucun  ufàge  dans 
le  pays. 

Remarques.  Van-Rheede  ne  dit  pas  pré- 
eifément  que  les  paquets  de  rieurs  de  l'a- 
ranapannM  (onx.  nuds, 'mais  il  donne  à  en- 
tendre qu'ils  font  fans  enveloppe;  ainfî  on 
ne  peut  guère  douter  que  cette  plante  ne 
foit  une  efpece  du  genre  du  polypode. 
(M.  Adanson.) 

ARANAS ,  (GA>gr.)  petite  rivière  d'Ef- 
pagne qui  a  fa  fource  à  Salvarierra ,  dans 
les  montagnes  du  Guipufcoa ,  &  fon  em- 
bouchure dans  l'Arga:  eue  coule  de  l'oueft 
a  l'eft.  (C.  A.) 

♦ARANATA,  C.  m.  (  Hifi. 
tog.  )  animal  indien  de  la  grandeur  d'un 
chien  ,  dont  le  cri  eft  horrible ,  &  qui 
grimpe  aux  arbres  avec  légèreté.  Il  man- 
que à  cette  defeription  beaucoup  de  chofes 
pour- être  bonne  ;  &  Xarr.nata  eu  encore  an 
de  ces  animaux  dont  nous  pourrions  ne 
faire  aucune  mention  ,  fins  que  les  lec- 
teurs fènfés  rrouvafTent  notre  Dictionnaire 
plus  pauvre. 

.  ARANCEY  ou  ARANCY ,  (Geog.)  pe- 
tite ville  de  Luxembourg,  au  gouverne- 
ment de  Metz  :  elle  eft  fur  la  rivière  de 
Crunc ,  au  fud-eft  de  Montmedy ,  &  au 
nord-eft  de  Dampville  ;  c'eft  une  des  cinq 
petites  prévôtés  dont  l'Efpagne  fit  ceflion 
a  la  France ,  par  le  traité  des  Pyrénées  de 
1 6$ 9.  long.  25  ,  50  ;  Lt.  49 ,  5x. 

*  ARANDA  DE  bUÉRO  ,  fub.  f. 
Çjtto.)  ville  d'Efpagne,  dans  la  vieille  Caftil- 
le ,  fur  le  Duero.  Long.  14  , 33  ;  fa.  ^  y 
40.  Il  y  a  aulli  une  Aranda  au  royaume 
d'Aragon. 

*  ARANDORE  ou  ARRANDARI , 


fort  de  J'ile  de  Ceylau ,  à  cinq  lieues  di 
pic  d'Adun. 
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*ARANIES(Ilesd*).  FbywARAN. 
ARANIMEGIES ,  (GA^r.)  jolie  petite 
ville  de  la  Hongrie,  dans  le  comté  de  Zat- 
mar  ;  elle  eft  au  milieu  d'une  plaine  entre 
la  rivière  de  Samos  8c  celle  de  Tur,  à  trois 
lieues  au  nord-eft  deZatroar.  Long.^^zo; 
lût.  4j,  £x.  {C.  A.) 

*  ARANIOS,  rivière  de  Tranfylvanie, 
quia  fa  fource  près  de  Claufêmbourg  ,  & 
le  joint  i  la  Marifch  ou  Merilch. 

ARANJUEZ,  (G/ogr.)  petite  ville  de 
l'Amérique  fêptentrionale  ,  dans  la  nou- 
velle Efpagnc,  province  de  Coftarica ,  au- 
dience de  Guatimala;  elle  eft  au  fud-eft 
du  lac  de  Nicaragua,  &  à  cinq  ou  ûx  lieues 
de  la  mer  du  fud.  Long,  zoo  ;  Lu.  1  o.  (C.A  ) 

*  ARANJUEZ ,  (gécg.  )  maifon  de  plai- 
fance  du  roi  d'Efpagne  for  le  Tagc ,  dans  îz 
nouvelle  Caftillc.  Long.  14,  00 1  lat.  40 

*  ARANTELLES;  fub.  f.  pl.  ce  ter- 
me fê  dit  ,  en  Vénerie ,  des  filandres  qui 
font  au  pié  du  cerf,  &  qui  ont  quelque 
refiemblance  avec  les  fils  de  la  toile  de 
l'araignée. 

ARAPABACA  ,  (  Hifi.  nat.  bot.  )  genre 
de  plante  dont  la  fleur  eft  en  forme  d'enton- 
noir &  découpée.  Il  fort  du  calice  un  piftil 
oui  eft  attaché  à  la  partie  inférieure  de  la 
fleur  comme  un  clou  ,  &  qui  devient  dans 
u  fuite  un  fruit  compofé  de  deux  capfu- 
les  ,  8c  rempli  de  femenecs  pour  l'ordinaire 
très -petites.  Plumier,  nova  plant,  gêner. 

*W?Pl.ANT£.  (  /  ) 

*  AR  AQUIL  ou  HUERTA-AR  AQUIL, 
(g/og.  anc.  &  mod.)  petite  ville  de  Navarre, 
à  fepr  lieues  de  Pampelune  ,  vers  les  con- 
fins de  l'Alava  &  du  Guipufcoa.  On 
croit  que  c'eft  l'ancienne  AraciUum  ou 
Aroceilis. 

ARARA,  f.m.  (Hifi.  nat.  OmitAolog.) 
nom  Bra/ilicn  d'une  efpece  de  perroquet  ou 
d'ara,  décrit  par  Marggrave y-page xoy  de 
fon  Hijloirc  naturelle  du  Bre/U ,  8c  par  Jon- 
fton,  page  14X  de  (on  Hifioire  naturelle  des 
oifeaux,  fous  le  nom  de  maracana  fecunda 
Braftùerifis.  Jean  de  Laet  lui  donne  le  nom 
à'arara  8c  ntacao,  dans  fou  Hifi.  novi  arbis  , 
page  5$6.  Mr.  Briflon  l'appelle  ara  verd  8c 
rouge  du  Brefil  -,  pjittacus  major  longizau- 
dus,  faturati  viridis;  tn.ict.ld  in  fynctpïtt 
fifiJi  vertice  viridi-carulefiente  ;  macuU  m 
Xaiarum  exortu  mi/asUj  genis  audit  candi- 
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dis ,  lineis  plumofit  nigris  flrielis  ;  rechici- 
bus  fuperni  prima  mcdietate  viridibui ,  altéra 
cyaneit ,  fubtàs  fatura.è  rubris. , . .  ara  Bra 
Jtltenjîs  erythrochlora.  Orniihoh  gie  ,  vol.  IV, 
page  XOX  ,  nf.J.  C'cft  le  pfutacus  6  fverus, 
macrourus  viridis  ,  gtnis  nudis ,  remtgibu* 
redrtcibufjue  ccerulets  fubtàs  purpurafcenti- 
bus  ,  de  M.  Linné  dans  (on  Syfema  naturee , 
édition  de  17&J,  page  140. 

Cet  oifoau  n'a  encore  été  figuré  nulle 
part ,  à  moins  que  ce  ne  loir  celui  qu'Ed- 
wards a  repréfenté  fous  le  nom  de  mara- 
cana.  Voici  la  defeription  qu'en  fait  Marg- 
grave  ;  il  a  la  grandeur  du  perroquet  ama- 
zone ,  ou  il  cft  un  peu  plus  petit  que  Tara 
verd  du  Brcfil,  il  a  la  queue  alongéc  de 
mime ,  le  bec  noir ,  les  joues  nues ,  à  peau 
blanche  poinritléc  de  plumes  noires. 

Son  front  a  une  petite  tache  brune  à 
Tontine  du  bec,  &  la  tête  cft  en-deflus 
d'un  verd -clair  &  comme  bleuâtre;  Tes 
épaules  &  le  deffous  des  ailes  Se  de  la 

S[ucue  cft  d'un  bleu  obfcur  ;  le  refte  de 
on  corps ,  cVft-à-dire ,  la  rite ,  le  cou  , 
le  dos,  les  ailes,  la  queue,  le  ventre,  les 
cuifles ,  font  d'un  verd  fonce  ;  fes  pies 
font  bruns ,  la  prunelle  des  yeux  eft  noire, 
&  leur  iris  jaunâtre}  la  q;icuc  cft  ellipti- 
que ,  compofee  de  douze  plumes  pointues , 
graduées  proportionellcmcnt ,  ce  manière 
que  les  deux  extérieures  lbnt  une  fois  plus 
courtes  que  les  deux  intermédiaires  qui  lont 
les  plus  longues. 

Mxurs.  Le  cri  ordinaire  de  cet  oifeau 
cft  oe  oe  oe:  il  le  trouve  en  Amérique, 
depuis  la  Jamaïque  jufquau  Brcfil.  (Af. 

ADAh'SON.) 

ARARACANG  A ,  f.  m.  (ILJl.nat.  Orni- 
t/w/og.)  autre  cfpccc  d'ara  du  Bréfil,  figurée 
a(lez  mal  par  Maiggravc  fous  ce  nom  , 
dans  fou  Htfoire  naturelle  du  Brvfil ,  pag. 
%o6  ;  Gefncr  ai  avoit  donné  une  allez 
mauvailc  figure  fous  le  nom  de  pfutacus 
trythrocyaneus  ,  dans  ion  Hiflotre  des  oi- 
feaux  ,  page  jh  ;  Albin  en  a  publié  une 
plus  exacte ,  mais  très-mal  coloriée ,  fous 
le  nom  de  perroquet  de  la  Jamaïque  ,  vo- 
lume II,  page  ï  1 ,  planche  XVII;  les  Amé- 
riquains  de  Guianc  l'appellent  conorro  ; 
c'cft  le  pfittacus  erythrocyaneus,  caudJ  ctt- 
neiformi  ,  tempatibus  nudis ,  rugofis  ,  de 
M.  Linné,  dans  fon  Syjlema  tuuurje ,  c'di- 
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dp*  de  ijGj,  pagextf  ,  n°.  t.  M.  Brif- 
fon  l'appelle  ara  de*  la  Jamaïque;  pfuta- 
cus ma  jor  longicaudus ,  dilate  coccir.eus  uro- 
pygio  diluti  carruleo  ;  p  tinis  fcapularibus  lu- 
tels ,  viridi  -  terminais  ;  genis  nudis  candi- 
dis;  redricibus  fuperni  cyaneis  viol&ceo  ad- 
mixto ,  inferni  vbfcuri  rubris  ;  binis  inter- 
mediis  utrinqui  proximâ  prima  medietate  oî>f 
cure  rubra  ....  ara  Jamaicenfis.  Ornitho~ 
Ijgie ,  volume  IV,  page  t88. 

Il  égale  la  grofleur  du  chapon ,  (a  lon- 
gueur du  bout  du  bec  jufqu'à  celui  de 
la  queue  eft  de  trente -deux  pouces  Se 
demi ,&  de  quinze  pouces  jufquau  bout 
des  ongles  ;  fon  bec  a  vingt-une  lignes  d'é- 
paifleur,  Se  vingt-huit  lignes  de  longueur 
du  bout  de  fon  crochet  jufqu'auy  coins  de 
la  bouche;  fa  queue  vingt-un  pouces,  ion 
pié  quatorze  lignes ,  fon  doigt  antérieur 
le  plus  long  joint  à  l'ongle,  vingt  -  fix  li- 
gnes ;  fes  ailes  ouvertes  ont  trois  piés  onze 
pouces  de  vol ,  Se  lorfqu'clles  font  pliées , 
elles  s'étendent  jufqu'au  tiers  de  la  queue. 

Sa  tête  cft  plattc  cn-dcHus  Se  fort  large  ; 
fa  queue  cft  elliptique  très-longue,  com- 
polce  de  douze  plumes  qui  vont  toutes  en 
diminuant  de  longueur  par  degrés  depuis 
les  deux  du  milieu  jufqu'aux  deux  exté- 
rieures ,  qui  font  des  deux  tiers  plus  cour- 
tes qu'elles;  la  troiiîeme  des  plumes  de 
l'aile  cft  la  plus  longue  de  toutes.  La  bafe 
du  demi-bec  fupéricur  cft  entourée  d'une 
peau  blanche  Se  nue  ,  dans  laquelle  font 
placées  deux  narines  rondes. 

Le  croupion  en  -  dcllus  eft  bleu  -  clair , 
aîniî  que  fes  deux  plumes  du  milieu  de 
a  queue  ,  &  le  bouc  des  autres  qui  ,  à 
leur  origine,  font  d'un  rouge  oblcur  com- 
me leur  dclîous  Se  le  deflous  des  ailes  ; 
le  refte  du  corps ,  favoir  la  tece  ,  le  cou , 
le  dos,  le  ventre,  le  croupion  en-deffous, 
Se  les  cuifles  ou  les  jambes,  font  d'un 
beau  rouge  clair  ;  mais  les  moyennes  cou- 
vertures du  deflus  des  ailes  ont  le  bout 
orangé  terminé  de  verd ,  Se  celles  qui  les 
fuivent  en  s'éloignant  de  l'épaule ,  font  d'un 
bleu  mêlé  d'une  légère  teinte  de  violet  le 
long  de  la  tige  de  chaque  plume;  la  tige 
de  toutes  les  plumes  ne  l'aile  cft  noire, 
les  dix-huit  premières  de  ces  plumes  fonC 
d'un  bleu  mêlé  d'une  teinte  de  violet  le 
long  de  leur  tige ,  Se  ont  une  grande  par- 
ue 
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xic  de  leur  côte  intérieur  noirâtre  ;  les  an- 
tres font  variées  de  verd,  de  bleu  &  de 
marron-pourpré;  les  joues  &  la  gorge  (ont 
couvertes  d'une  peau  blanche  nue  de  plu- 
mes ;  l'iris  des  yeux  cil  bleuâtre  &  la  pru- 
nelle noire  ;  le  demi  -  bec  fupéricur  eft 
blanc  ,  excepté  le  bout  de  Ton  crochet ,  Se 
fes  cotés  vers  fa  tu  te  qui  font  noirs ,  ainlî 

Î[ue  le  demi-bec  inférieur  Se  les  ongles  de 
es  doigts  :  ceux-ci  font  noirâtres,  ainli 
que  les  piés. 

Mjturs.  L 'araracanga  eft  commun  en 
Amérique ,  depuis  la  Jamaïque  jufqu'au 
Brcfil ,  il  a  la  langue  comme  le  perroquet 
&  la  fort  de  même  ;  il  apprend  de  même 
à  ré  peter  certains  mots. 

Remarque.  Il  s'eft  gliffe  deux  erreurs 
dans  la  defeription  de  M.  Briflon,  qui  dit 
que  le  bec  de  cet  oifeau  a  deux  pouces 
quatre  lignes  d'épaiflêur ,  fur  vingt  -  une 
lignes  de  longueur ,  Se  que  l'iris  de  tes  yeux 
eft  jaune  :  Marggrave  nous  apprend  que  cet 
iris  eft  bleu.  {M.  Adasson.) 

*  ARARA  DE  CLUSIUS ,  (  Ihjt.  nat. 
tôt.)  c'eft  un  fruit  de  l'Amérique  ,  long, 
couvert  d'une  ecorec  dure  &  noire  ,  atta- 
ché à  une  longue  queue  ,  8c  contenant  une 
noix  noire  de  la  groûcur  d'une  olive 
fauvage.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  favoir 
quelle  eft  la  plante  qui  porte  ce  fruit.  On 
oit  que  fa  décoction  nettoyé  &  guérit  les 
ulcères  invétérés.  U  faudroit  aufli  s'afTurer 
li  le  fruit  a  cette  propriété. 

*  i  ARARATH ,  L'on  a  dit  que  c'était 
une  montagne  d'Arménie  fur  laquelle  l'Ar- 
che de  Noe  s'arrêta  près  de  la  ville  d'Eri- 
van  :  Les  Arméniens  prétendent  que  l'on  y 
garde  encore  une  partie  du  bâtiment  :  mais 
M.  Saurin  {Difcours  IX.  fur  la  Bible)  pré- 
tend que  par  le  mot  Arantth ,  employé  dans 
divers  endroits  de  l'écriture ,  il  faut  enten- 
dre l'Arménie  ;  que  c 'eft  dans  ce  tens  que 
le  prennent  les  Septante ,  la  VuUj«e ,  Théo- 
doret ,  Sec. 

ARARAUNA,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Orni- 
thologie^) troilieme  efpecc  d'ara ,  ainfi  nom- 
mé au  Brefîl ,  Se  décrit  fous  ce  nom  par 
Marggrave  dans  fon  Hiftoire  naturelle  du 
RreJU,  page  xo6.  Aldrovande  l'a  décrit 
/bus  le  nom  de  pfittazus  maximus  cyano- 
fToccus,  &  en  a  donné  une  figure  peu  exacte , 
Avium ,  volume  J,  pages  oo>  ù  8S4  ,  qui  a 
Tome  III 
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été  copiée  d'abord  par 

fous  le  nom  de  pfiuacus  maximus,  Avi. 
page  141 ,  planche  XV,  Se  enfuire  par  Wil- 
lughby,  avec  la  dénomination  de  pfin.sc us 
maximus  cyanocroceits  Aldrovandi ,  dans  fon 
Ornithologie,  pag.  JL,  planche  XV;  Ccft 
le  canide  de  Loi,  Se  l'ara  bleu  Se  jaune 
d'Edwards  qui  en  a  donné  une  figure 
exacte  Se  bien  coloriée,  volume  IV,  page 
tçg.  Albin  l'a  gravée  auflî  Se  enluminée, 
le  mâle  à  la  planche  XVII  du  volume  II, 
Se  la  femelle  à  la  planche  X  du  volume  III. 
Les  habitans  de  la  Guianc  l'appellent  kara- 
raouM  ,  Se  M.  Linné  pfitiacus ,  mrarauna , 
macrourus ,  fupri  utruhut ,  fuit  us  luteus., 
genit  nudis ,  lineis  pJumofis  {  dans  fon  Syf 
tema  naturce ,  édition  de  tfBy ,  page  13g  t 
n°.  J.  M.  Brilfon  en  a  fait  graver  une  bonne 
figure  fous  le  nom  d'ara  bleu  Se  jaune  du 
Brclîl  ;  pjtttacus  major  longicaudus,  fuperni 
cyarteus ,  in  fer  ni  croceusi  fyncipite  viridi; 
teenii  iranj'vers.l  fub  gutture  nigri  ;  genit 
nudis ,  candidts ,  lin  a  plumojis  nigris  pria- 
lis  ;  reSricibus  injirni  luteis ,  fuperni  cya- 
neis,  lateralibus  intertàs  ad  riolaccum  inctt- 
nantibus  ....  Ara  BrajVienJis  cyano-crocta. 
Ornithologie,  vdumelV.pag.  i^,planeheXX. 

Sa  grandeur  dt  la  même  que  celle  de  l'ara  - 
racanga,  là  longueur  depuis  le  bout  du  bccjuf- 
qu'à  celui  de  la  queue  eft  de  trente-un  pouces 
Se  demi ,  &  jufqu'à  celui  des  ongles  de  feize 
pouces  cedemi  ;  fon  bec  a  depuis  fon  crochet 
jufqu'aux  coins  de  la  bouche  deux  pouces  de 
longueur ,  fa  queue  dix-neuf  pouces  ,  fon 
pié  quatorze  lignes  ,  fon  doigt  antérieur 
le  plus  long ,  joint  avec  l'ongle  ,  vingt-huit 
lignes;  fes  ailes  ouvertes  ont  quatre  piés 
de  vol ,  &  pliées,  elles  s'étendent  au  quart 
ou  à  peine  au  tiers  de  la  longueur  de  la 
queue. 

Ses  joues  font  couvertes  d  une  peau  blan- 
che nue  ,  marquée  fur  chacune  de  neuf 
lignes ,  formées  par  de  petites  plumes  noi- 
res i  toutes  ces  ugnes  partent  du  coin  de 
la  bouche ,  en  divergeant  comme  autant 
de  rayons  ,  dont  fix  plus  courts  Se  plus 
rapprochés  remontent  au-deûus  des  yeux , 
pendant  que  tes  trois  autres  plus  longs  def- 
cendent  au-deftous  ;  la  bâte  du  demi-bec 
fupérieur  eft  entourée  dune  peau  nue  Se 
blanchâtre  dans  laquelle  font  tes  narines  i 
k  queue  eft  elliptique,  alongéc,  çompo£ee 
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de  douze  plumes  larges  ,  obrufel ,  dont  les 
deux  du  milieu  font  deux  fois  plus  longues 

3ue  les  latérales  ,  qui  vont  en  diminuant 
c  longueur  par  degrés  jufqu  à  la  plus  exté- 
rieure de  chaque  côte. 

Tout  Ton  corps  eft  généralement  bleu 
en  deffus ,  &  jaune-fafran  en-dclïous  y  ce- 
pendant fon  front  eft  d'un  verd  obfcur  , 
&  fa  gorge  porte  un  demi  -  collier  noir  , 
jbordt-  dins  là  partie  inférieure  d'un  peu 
de  verd  obfcur  ;  les  plumes  des  ailes  Se  de 
la  queue  ,  quoique  bleues  fur  leur  côté  ex- 
térieur ,  tirent  lur  k  violet  à  leur  côté  inté- 
rieur qui  eft  bordé  de  noir  ,  Se  elles  font 
d'un  jaune  obfcur  cn-druous  :  la  prunelle 
des  yeux;  eft  noire  &  entourée  d'un  iris 
bleu  .  fou  bec  &  fes  ongles  font  noirs ,  fes 
pies  &  leurs  doigts  font  cendré-noirs. 

Quelques  individus,  &  ce  font  vraifem- 
blablemetit  les  mâles ,  ont  quelques  plumes, 
jaunes  de  fafran ,  mêlées  au  milieu  dés  cou- 
vertures fupéiicures  des  ailes  un  peu  der- 
rière les  épaules. 

L'ararauna  Ce  trouve  for  la  côte  orientale 
de  l'Amérique ,  depuis  la  Jamaïque  juiqu'au 
BrdiL.  •  • 

Remarque*  M.  Briflon  n'eu  pas  plus 
d'accord  fur  la  couleur  de  1  iris  de  cet  oi- 
(êau ,  qu'il  dit  être  jaune  comme  dans  l'ara - 
racanga ,  pendanr  que  Marggrave  qui  l'a 
obfervé  vivant  au  Bretil ,  nous  aflure  que 
«et  iris  eft  bleuâtre.  (  M.  Ajjamon.  ) 

ARARENE ,  (  Gfoçr.  )  contrée  des  peu- 
ples vagabonds  de  l'Arabie  htuxeufc,  folon 
Strabon.  Quelques-uns  croient  que  c'eft 
aujourd'hui  le  pays  ou  royaume  dé  Mahré 
qui  s'étend  le  long  du  golfe  d'Ormus ,  de- 
puis le  cap  Ras-aUgate  iufqu'au  cap  Mof- 
2àndan.(C.yO 

*  ARAR1  ,  rivière  de  l'Amérique  mé- 
ridionale dans  le  D  tel  il  :  elle  i  c  jetre  dans 
la  mer  du  nord ,  dans .  la  préfeûurc  dé 
Tamaraca. 

*  ARAS  ou  ARAXE,  (jghg.-)  rivière 
d'Ane  ,  qui  prend  fa  four  ce  aux  frontières 
de  la  Turquie  aiîatlque  y  du  a>ré  d'Aflàn- 
calé  ,  traverfc  l'Arménie  ,  une  partie  de  la 
Perfe  ,  &  fe  iette  dans  le  Kur. 

ARASE  ,  f.  f.  terme  d>*rchite3ùre  <,  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  un  rang  de  pierres  plus 
billes  ou  plus  hautes  que  celles  de  de  flous , 
for,  ldqutUcs  elles,  fout  aiIUo  fucceili- 


vernent,  pour  parvenir  à  1a  hauteur  né* 

ceflaire. 

ARASEMENT ,  f.  m.  don/Part  de  bâtir f 
c'eft  la  dernière  aftife  d'un,  mur  arrivé  à  U  • 
hauteur. 

ARASER  ,  n.  terme  <ï architecture  * 
c'eft  conduire  de  même  hauteur  &  de  ni- 
veau uneaftifede  macenner  e ,  foit  de  pierre» 
foit  de  moilon ,  pour  arriver  à  une  hauteur 
déterminée.  (P) 

Arase*.  ,  terme  de  menuiferie ,  qui  figni- 
fie  couper  à  une  certaine  épauTeur  avec  une 
foie  faite  pour  cet  ulâge  »  le  bas  des  plan- 
ches où  l'on  veut  mettre  des  emboifures ,  8c 
conter  vur  du  bois  fuffifamment  pour  faire 
les  tenons. 

*■  ARASSI ,  (geog,  )  ville  maritime  d'I- 
talie ,  dans  f  état  de  Gènes.  Long.  %ç ,  50  ; 
lut.  44 ,3. 

ARATE  ,  f.  m.  {Commerce.  )"  poîd» 
de  Portugal ,  qui  eft  auftî  en  uiâge  à  Goa 
Se  dans  le  Brefil  -,  on  le  nomme  aflea 
fou  vent  or  oie ,  qui  eft  le  nom  qu'il  a  ea. 
Efpagne. 

L'arate  ou  arobt  porttrgaifo  eft  de  beau», 
coup  plus  forte  que   \  an.be  efpagnole», 
celle-ci  ne  pefant  que  vingt -cinq  livres. 
Se  celle- là  trente- deux  ;  ce  qui  revient 
poids  de  Paris  ,  à  près  de  vingt- neuf" 
livre»  de  Lisbonne,  Se  celle  de  Madrid, 
feulement  à.  vingt-trois  Se  un  quart  Voyc\ 
A  robe.  (G) 

*  ARATÉES  ,  (Myth.)  fihes  qu'oa 
célehroit  dans  la  Grèce ,  en  honneur  d'A- 
ratus  1  capitaine  célèbre ,  qui  mérita  des  mo- 
numens  par  la  conftance  avec  laquelle  ï 
combartit  pour  la  liberté  de  là  patrie. 

*  ARATICU,  f.  m.  (Hifi.  nat.  bot.) 
Ray  fait  mention  de  trois  arbres  différens . 
fous  ce  nom.  Le  premier  a  le  tronc  ,  les 
branc  hes ,  &  l'écorce  de  l'oranger  ;  mais 
fon  fruit  ,  fa  fleur  ,  Se  fes  feuilles  font 
très  -  différens.  Sa  fouille  grillée  fur  je 
fou  ,  trempée  dans  de  l'huile,  &  appli- 
quée fur  un  abcès,  le  fait  mûrir ,  percer.  Se 
cicatrifor. 

On  n'attribue  aucune  vertu  aux  deux  au* 
très  efpeccs  ,  ce  qui  feroit  prefque  croire, 
que  le  premier  a  celles  qu  on  lui  donne 

*  ARAT1CUPANA  ,  f.  m.  Bip.  nat. 
bot.  )  arbre  du  Brehl  ,  de  la  grandeur  de 
l'oranger  >  Si  ponant  un  fruit  odorant.,. 
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agréable  au  goût ,  mais  donc  H  ne  fuit 
pas  manger  ïouvenr  :  defcription  infuf- 


ifante  &  mauvaife  ;  il  y  a  cent  arbres 
au  Breiïl  à  qui  cet  caraûercs  peuvent 
convenir. 

ARATU  ,  f.  m.  (  Kfl.  nat.  InCcSologie.  ) 
nom  brafiHen  d'une  efpece  de  crabe ,  cancer, 

2ue  l'on  appelle  aolfi  aratu-pènima  au  Bre- 
1 ,  félon  Marggravc  qui  en  donne  la  def- 
criprion  faivante. 

Cet  animal  ne  quitte  point  la  terre  pour 
■lier  dans  l'eau  ;  il  vk  lue  le  rivage  mari- 
time. Son  uorps  eft  quarré  ,  c'eft-a-dire , 
cubique,  de  médiocre  grandeur,  peint  de 
divencs  couleurs  qui  font  le  brun ,  le  bleu , 
le  rouge  te  le  blanc  ,  mêlées  agréablement 
te  comme  par  points.  Son  ventre  eft  jaune. 
Ses  deux  yeux  font  noirs  ,  très-écartés  , 
portés  chacun  Kit  une  longue  colonne  en 
ferme  de  lunette  placée  vers  les  angles  de 
la  bouche. 

H  a  dix  ïambes ,  dont  deux  antérieures 
en  pinces  égales  de  médiocre  grandeur , 
rooûes ,  mars  blanc-jaunes  à  leur  extrémité. 
Les  huit  autres  jambes  (ont  phares ,  rouîtes , 
variées  de  taches  purpurines  noires  &  blan- 
ches, fanées  de  quelques  poils  noirs  te 
compofèes  chacune  de  quatre  articulations. 
(  M  Avajisom.) 

la  W  ^ÀcS  *<2kfl&lS£ 
»  ugue  des  Acneens  ,  etoit  rus  de  Clmias 

qui  fut  élevé  au  trône  ou  plutôt  à  la  pre- 
mière magiftrarure  de  Sycione  par  le  faf- 
frage  unanime  de  h  nation.  Depuis  la  mort 
du  roi  Clcon  ,  ce  petit  royaume  étoit  dé- 
chiré de  tachons  ;  il  s'élevoit  de  petits  ty- 
rans qui  bientôt  étoient  punis  de  leur  am- 
bition. Clinias  ,  appelé  au  gouvernement 
"par  une  autorité  légitime ,  rut  enlevé  par 
tone  mon  prématurée.  Abantididc  s'empara 
de  la  tyrannie ,  &  bientôt  il  fat  snaftacré 
par  Nioclés  qui  fat  ufurpateur  à  fan  tour. 
jiratus  s'impofa  un  exil  volontaire  pour 
n'être  pas  la  viéHmedecet  ambitieux }  mais 
toujours  occupé  de  (à  patrie  dans  une  terre 
gère  ,  il  lê  ha  avec  tous  les  autres 
;  pour  la  rircr  de  l'opprcflîon  ;  il  n'avoit 
vingt  ans  ;  te  c'eft  à  cet  âge  que  les 
entreprîtes  les  plus  périlleuies  ne  laifient 
appercevoir  que  la  gloire  attachée  à  l'exé- 
cution. Il  s'approche  en  filence  de  Sycione 
où  d  iuitroduir  par  cfcakde.  Tous  les  par- 
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rifans  de  la  liberté  iè  rangent  Tous  fes  en- 
feignes  ,  ils  mettent  le  feu  au  palais  de 
Nioclés ,  qui  a  le  bonheur  de  fc  lôuftraire 
à  leur  vengeance.  Les  Sycionicns  recon- 
noillans  hu  défèrent  le  pouvoir  fupréme; 
mais  il  leur  déclare  gue ,  facisfait  du  titre 
de  leur  libérateur  ,  il  vouloir  qu'il  n'y  eût 
plus  d'autres  rois  que  les  loix. 

Son  premier  ouvrage  fat  la  réunion  des 
coeurs  jusqu'alors  divan  par  la  haine  des 
factions.  Revêtu  de  tout  1.-  pouvoir ,  parce 
qu'il  avok  la  confiance  publique  ,  il  en- 
gagea Sycione  dans  la  ligue  de»  Achéens. 
Les  Macédoniens  s'érigoient  alors  en  arbi- 
tres de  la  Grèce  j  &  tout  préfàgeok  qu'il» 
en  feraient  bientôt  les  tyrans,  jiratus  , 
nommé  chef  de  la  ligue  ,  en  dirigea  les 
mouvemens  avec  la  dextérité  d'an  génie 
exercé  dans  la  pohaque.  Coriuthe  fat  i* 
première  conquête  -%te  il  en  fat  redevable 
a  fan  or  plutôt  qu'à  tes  armes.  Cette  ville 
loi  fat  livrée  par  un  de  (es  habitans  à  qui 
il  promit  ibixante  talens.  Ce  faccés  fat  le 
fondement  de  u  réparation.  Epidaure  , 
Trézene  te  Mégarc  abandonnèrent  les  Ma- 
cédoniens pour  entrer  dans  l'on  alliance  i 
quoiqu'il  eut  autant  de  courage  que  de 
prudence  ,  il  étoit  plus  propre  à  gouverner 

Îu'à  combattre.  A  force  de  trop  prévoir, 
étoit  d'une  circonfpoûion  timide ,  te  fe 
précipitoit  dans  les  dangers  qu'il  crai  noït 
pour  les  autres.  Son  déïmtéreircnjtnt  &  fes 
talens  éprouvés  firent  fermer  les  yeux  fur 
ce  qui  fui  manquoit  pour  être  grand  capi- 
taine. Il  fat  nommé  pour  la  faconde  fois 
chef  de  la  ligue  des  Achéens  »  &  il  fignala 
fon  commandement  par  l'exrinftjon  de  la 
tyrannie  dans  plufieurs  villes  du  Pélopo- 
nefe  &  de  l'illirie.  Son  ambition  étoit  d'hu- 
milier les  Macédoniens  ,  regardés  encore 
comme  des  barbares  par  le  refte  de  la 
Grèce  qu'ils  méditoient  d'alfcrvir.  Ils  étoient 
déjà  les  maîtres  de  Pyrcée,  de  Munichie, 
de  Sunium  te  de  Mégarc  -,  il  ne  pouvoit 
fe  natter  de  leur  en  enlever  la  polleflion 
par  la  force  des  armes.  H  corrompit ,  à 
force  de  prefens ,  Diognes  qui  lui  livra  ces 
villes  dont  il  étoit  gouverneur.  Ce  fat  en- 
core le  moyen  qu'il  employa  pour  déter- 
miner Lyfiade  a  abdiquer  la  tyrannie  de 
Mégalopolis. 
Les  Macédoniens  n'avoient  point  encore 
T  a 
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eu  d'ennemi  plus  redoutable.  Araàu  de- 
vinr  cour- à  coup  leur  plus  zélé  partuan  }  & 
ce  furent  les  arcoruunces  qui  réglèrent  fa 
politique.  Cléomene ,  roi  de  Sparte  ,  fous 
prétexte  des  hoftilités  exercées  fur  le  terri- 
eoire  des  Arcadiens  par  Araïui ,  déclara  la 
guerre  aux  Achéens  :  les  avantages  qu'il 
remporta  fur  eux  ,  les  forcèrent  d'accepter 
la  paix  aux  conditions  qu'il  preferivit  lui- 
même  ;  il  exigea  d'être  reconnu  généralif- 
1  :  me  de  la  ligue.  Ara/ us  accoutume  au  com- 
mandement ,  regarda  cette  condition  com- 
me un  outrage  ;  oc  ce  fut  pour  en  prévenir 
l'effet ,  qu'il  le  dépouilla  de  là  haine  contre 
les  Macédoniens.  Il  fît  alliance  arec  eux; 
&  pour  gage  du  traité ,  il  leur  remit  Co- 
rintbe.  Antigone  qui  gouvernait  alors  la 
Macédoine  en  qualité  de  tuteur  du  jeune 
Philippe  ,  Joignit  fes  forces  à  1  armée  des 
Achéens.  On  en  vint  aux  mains  dans  les 
plaines  de  Sclafie  ;  &  la  phalange  macédo- 
nienne eut  tout  l'honneur  de  cette  journée. 
Ara  tus  enflé  de  ce  fuccès ,  marcha  contre  les 
Etolicns  qui  ravagoient  la  Meflcnie  -,  &  il 
cfiuya  une  (anglante  défaite.  Depuis  ce  re- 
vers ,  il  devint  j>lus  circonfpect  6c  plus 
timide  >  il  le  conlola  de  cette  dilgrace  par 
la  gloire  dont  Ion  fils  le  couvrit  au  fiege 
de  Pfopolis ,  ville  d'Arcadie,  dont  il  fit  la 
conquête  au  milieu  de  l'hiver.  Philippe 
étant  monté  au  trône  de  Macédoine,  avoir 
donné  toute  là  confiance  à  un  fàvon  nom- 
mé Appelle  ,  dont  ks  Achéens  curent  à 
•durer  les  hauteurs.  Ce  prince  inftruit  de 
les  vexations ,  lui  ordonna  de  ne  rien  faire 
ans  rapprobarion  à'Aratus  \  mais  ce  tyran 
iubaltcrne ,  abufànt  toujours  de  ion  pou- 
voir ,  força  fon  mairxe  de  l'arrêter  &  de  le 
faire  mourir. 

Tant  que  Philippe  fuivit  les  conicils 
a'Araxuj ,  là  vie  fut  un  enchaînement  de 
profpérités  ;  mais  aufli-tot  qu'ébloui  de  là 
fortune ,  il  lè  gouverna  par  lui-même ,  il 
s  afloupit  dans  les  plus  (àlês  débauches.  Les 
Romains,  dont  il  étoit  rennemi,  curent 
des  avantages  qui ,  au  lieu  de  l'humilier  , 
aigrirent  Ion  caractère  ;  &  d  humain  & 
populaire,  il  devint  fombre  &  féroce.  Il 
punit  fur  fes  alliés  la  honte  de  fa  défaite  i 
&  ce  furent  fur-tout  les  Mcfleniens  qu'il 
traita  avec  plus  de  rigueur.  Aratus  eut  le 
courage  de  lui  remontrer  l'miuftkc  de  ià 
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conduite  ;  6c  Philippe  le  fit  auafGner .  pour, 
fe  débarrafler  de  rimporrunité  de  fa  cen- 
fure.  Toutes  les  villes  de  l'Achaïe  fc  dis- 
putèrent l'honneur  d'être  les  dépofîtaires 
de  fes  cendres.  Sycione ,  où  il  avoit  pris 
naiflàncc  ,  eut  le  privilège  d'obtenir  fes 
dépouilles  mortelles  i  on  lui  fit  de  magni- 
fiques funérailles.  On  offrit  des  fàcrinces 
fur  Ion  tombeau ,  &  toutes  les  villes  lui 
érigèrent  des  autels ,  &  lui  décernèrent  les 
honneurs  divins.  (  T-n.  ) 

•*  ARAVA,  (g'og.)  forterefTcde  la  haute 
Hongrie  ,  dans  le  comté  &  fur  la  rivière  de 
même  nom.  tcng.37 ,  50  ;  Lu.  49 ,  ao. 

*  ARAUCO  ,  (eéog.)  forterefle  de  l'A- 
mérique méridionale  ,  dans  le  Chili ,  à  la 
fource  de  la  rivière  de  Tucapel.  Long.  30g  ; 

'arVi/ques  (  les  ) ,  Géogr.  peuples 

qui  habitent  la  vallée  d'Arauco .  au  Chili , 
dans  l'A inérique  méridionale  ;  ils  (ont  yail- 
lans ,  Se  ont  fait  la  guerre  pendant  près  de 
cent  ans  aux  Efpagnols  établis  dans  leur 
voilinage.  Leurs  armes  font  des  arcs ,  des 
flcches ,  de  longues  piques ,  des  rondaches  , 
&  des  eu  i  rafles  faites  de  peaux  de  loups 
marins  ;  ils  ont  coutume  d'élire  pour  chef 
celui  d'entr'eux  qui  porte  le  plus  lourd 
fardeau.  Alonzo  de  Ercilla  a  célébré ,  dan» 
fon  poème  de  XAraucana ,  la  paix  qu'ils 
firent  en  1658  avec  les  Efpagnols.  (C.  A.) 

ARAURAC1DES  (  les  ) ,  Géog.  ancien 
peuple  d'Afrique ,  que  Ptolomée  place  dans 
la  Pentapolc  Lybienne  ,  aux  environs  de 
Bérénice  ;  il  ne  nous  apprend  rien  de  plus 
particulier  fur  ce  peuple.  (  C.  A.  ) 

*  ARAW  ,  (  g&g.  )  ville  de  Suifli 
dans  l'Argow  ,  fur  l'Aar.  Loag^  z$  ,  30 } 
Lu,  47  > 

ARAXAI ,  (  Gtogr.  )  rivière  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  au  Brcfil  ;  elle  coule 
vers  la  préfecture  de  Paraïba ,  où  elle  Ce 
jette  dans  b  rivière  de  Mongaguaba.  {C.A.) 

*  ARA  XL ,  autrefois  A r axes  ,  aujour- 
d'hui Àroit  ,  Araifi  ;  AchLi  fie  Çafacj- 
Voye\  Ab  as. 

*  Araxs  ,  fleuve  de  Perfidue  ,  qui  cou- 
loir près  des  murs  de  l'ancienne  Perfepolis, 

On  donnpit  le  même  nom  au  Péuee  , 
fleuve  de  Thcflàlic, 

ARAYA ,  (  G/agr.  )  cap  de  l'Amérique 
mé  ridionale ,  dans  La  nouvelle  Audalouitc , 


Di 
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3  forme  le  golfe  appelé  par  les  Efpagnols 
Golfo  di  Ccriaco.  Ceft  près  de  là  qu'on 
voit ,  à  trois  cent  pas  de  la  mer ,  la  plus 
fameufe  fàline  que  l'on  connoilfe  :  elle 
donne  un  tel  excellent  &  très  -  dur.  On 
l'exploite  tous  les  mob.  (  C.  A.  ) 

*  ARBA  ou  ARBÉ ,  (géog.  ane.  (f  mod.  ) 
ville  de  Paleftine ,  appelée  autrefois  Hèbron , 
Mamrè  ,  Ccriath  ,  aujourd'hui  CaliJ. 

ARBACE  ,  (  Hifi.  d'Afaric.  )  Medc 
d'origine >  fût  un  des  principaux  capitaines 
de  Sardanapalc ,  dernier  roi  d'Aityrie  :  ce 
monarque  ,  hoiueufcmenr  célèbre  par  (à 
moleflè  &  les  débauches ,  s'étoit  rendu 
invifible  a  les  fujets ,  pour  vivre  dans  fon 
palais ,  environne  d'eunuques  &  de  concu- 
bines. Arbace  profita  du  mécontentement 
du  peuple  pour  le  précipiter  du  trône  ;  & 
pour  mieux  aflurer  le  luccès  d'une  révo- 
lution ,  il  crut  devoir  Ce  faire  un  complice 
parmi  les  prêtres ,  dont  le  miniitere  iacré 
en  irapofe  toujours  au  vulgaire  :  il  jera  les' 
yeux  iur  Behïis ,  prêtre  révéré  ,  aftrologue 
uvant ,  &  qui  joignait  à  ces  deux  titres , 
tous  les  talens  de  l'homme  de  guerre.  Ce 
complice  artificieux  l'aimra  que  les  dieux 
l'appeluienc  au  trône  d'Allyrie.  Arbace, 
flatté  de  cette  prédiction ,  lui  promit  le 
gouvernement  de  Babylone  :  Tes  manières 
affables  &  populaires  fui  concilièrent  tous 
les  cœurs  ;  mais  ambitieux  avec  prudence , 
il  voulut  conno-tre  le  caractère  ou  monar- 
que avili ,  dont  il  vouloit  envahir  la  puif- 
fance.  Les  eunuques ,  corrompus  par  Tes 
brgcifes ,  I  tntroduulrcnt  dans  1  endroit  où 
languifoit  ce  fantôme  couronné  j  dès  qu'U 
eût  étudié  Tes  penchant  6c  Ces  mœurs ,  il  eut 
une  oléine  confiance  dans  les  promenés  de 
BeUhs ,  qui  eut  l'adrelfe  de  faire  entrer  les 
pnneipaux  (ëigneurs  Babyloniens  dans  la 
conjuration. 

La  confUtuàon  militaire  de  l'Aflyrie 
étoit  de  lever  une  armée  qui ,  après  avoir 
lêrvi  on  an ,  étoit  tcmpbccc  par  une  autre 
l'année  fuivante.  A'bcce  profita  de  cette 
coutume  pour  faire  entrer  Ai  ns  fa  rébellion 
les  Pcrfes ,  les  Medes  Se  les  Babyloniens  qui 
dévoient  fervir  l'année  fuivante  :  il  en  for- 
ma une  armée  de  quatre  cent  mille  hom- 
mes tous  dévoués  à  fes  volontés.  Sardana- 
rale  fbrti  du  fommeil  de  la  débauche  , 
marche  contre  les  rebelles  qu'il  a  la  gloire 


de  tailler  en  pièces.  Ar&ice  ne  fut  pas 
moins  redoutable  après  fa  défaite  ;  il  raf- 
femble  les  débris  dê  fon  armée ,  &  vient 
défier  fon  vainqueur  au  combat.  Sardana~ 
pale ,  au  lieu  doppofèr  ta  force  ,  met  à 
prix  la  tète  de  ce  rebelle.  Aucun  foldar  ne 
fut  allez  avare  pour  Ce  fouiller  d'un  uflàf- 
finat  ;  &  Arbace  vaincu  une  féconde  fois  , 
fe  retira  dans  des  montagnes  inaccefliblcs , 
où ,  fans  efpoir  de  vaincre ,  il  n'eut  rien  à 
redouter  des  vengeances  du  monarque  of- 
fcnfé.  Beliiîs  fit  lervir  la  religion  pour  le 
relever  de  (à  chute  ;  il  annonça  aux  rebelles 
que  les  dieux  dont  il  étoit  l'interprète ,  lui 
avoient  révélé  qu'ils  n'avoient  qu'à  com- 
battre pour  remporter  la  victoire  :  encou- 
ragés par  les  promefles,  les  rebelles  enga- 
gent une  action  ;  &  ils  effuient  une  nou- 
velle défaite.  Bcltfîs  ne  fur  point  rebuté  par 
ce  mauvais  fuccès  j  il  emploie  toute  la  nuit 
à  confulter  les  aftrcs  ;  fie,  au  lever  de  l'au  - 
rore ,  il  leur  annonce  l'arrivée  d'une  mi  - 
lice célefte.  Il  c^oit  informé  qu'une  armée 
de  Bactriens  marchoit  au  fecours  de  Sarda- 
napale  ;  il  députe  des  hommes  de  confiance 
à  ces  auxiliaires  pour  leur  rcpréfènter  la 
honte  d'obéir  à  un  prince  encrainé ,  &. 
leur  offrir  les  moyens  de  rentrer  dans  leur 
ancienne  indépendance.  Les  Badt riens  éblouis 
par  cette  promefle,  fc  joignent  aux  rebelles. 
Ai  lace  fou  tenu  de  ces  nouveaux  alliés  , 
attaque  Sardanapalc  qui  étoit  occupé  à 
donner  des  fêtes  aux  complices  de  fes  dé- 
bauches ;  il  en  fit  un  horrible  carnage  »  & 
ce  monarque  Ce  retira  fous  les  murs  de 
Ninive ,  où  il  efluya  une  féconde  défaite. 
Il  y  foutint  un  liège  de  trois  ans  ;  &  Ce 
voyant  Guis  efpoir  d'être  fècoura  ,  il  Ce 
précipita  dans  un  bûcher  avec  fes  femmes  » 
les  concubines  &c  Ces  eunuques.  Arbace, 
pouelfcur  de  fes  états ,  forma  de  l'empire 
d'Aflyrie  trois  grandes  monarchies  ;  b 
Médie  ,  Babylonc  &  la  Perle  eurent  leur» 
rois  particuliers.  (  T-s.  ) 

Akbace,  (géogr.)  ville  de  la  Celubc- 
rie  félon  Etienne  le  géographe.  On  ne 
nous  apprend  aucunement  en  quel  heu  elle 
étoit  luuée.  (  C.  A.  ) 

S  ARBALETE  ,  {Art.  militaire,  Arme*.) 
L'arbalète,  appelée  en  latin  arcus  bab fia- 
nus  ou  balifia  manualit ,  pour  la  diftinguer 
des  balliftes  &  des  catapultes ,  étoit  une 
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machine  ofren/îve ,  qui  confiftoît  cfl  on  arel 
attaché  au  bout  d'une  efpece  de  bâton  ou  I 
chevalet  de  bois ,  que  1*  corde  de  l'arc , 
quand  il  n'étoit  point  bandé  ,  coupoit  à 
angles  droits. 

Ce  bâton  ou  manche  ou  chevalet ,  qu'on 
mppeloit  auflî  Yarbrier  de  l'arbalète  ,  avoil 
vers  le  milieu  une  petite  ouverture  ou  fente 
de  la  longueur  de  deux  doigts  ,  dans  le 
milieu  de  laquelle  étoit  une  petite  roue  d'a- 
cier folide  &  mobile ,  au-travers  du  centre 
de  laquelle  paflbit  une  vis  qui  lui  fervoit 
d'elïîeu.  Cette  roue  forroit  en  partie  en- 
dehors  au-deflus  du  chevalet ,  fie  avoit  une 
coche  ou  échancrure  où  s'arrêtoit  la  corde 
de  {'arbalète  quand  elle  étoit  bandée ,  &  une 
autre  coche  plus  petite  dans  la  partie  op- 
pofée  de  fi  circonférence ,  par  le  moyen  de 
laquelle  le  reflort  d;  la  détente  tenoit  la 
roue  ferme.  Cette  rone  s'appeloit  la  noix 
de  l'arbalète.  Sous  le  chevalet ,  en  appro- 
chant vers  la  poignée ,  étoit  la  clef  de  la 
détente ,  aflez  icmblablc  à  cajle  de  la  clef  du 
ferpantin  d'un  moufquet.  Par  le  moyen  de 
cette  clef ,  que  l'on  preflbit  avec  la  main 
contre  1e  manche  de  \' arbalète ,  le  re(îbrt 
laiflbit  le  mouvement  libre  à  la  roue  qui 
arrêtoir  la  corde ,  &  celle-ci ,  en  (e  déban- 
dant ,  fiùfoit  partir  le  dard. 

Sur  le  chevalet ,  au-deflbus  de  la  petite 
roue ,  étoit  une  petite  lame  de  cuivre  qui 
le  levoit  fie  (e  couchoit ,  Se  étoit  attachée 
par  fes  deux  jambes  avec  deux  vis  aux 
deux  côtés  du  chevalet.  Cétoit  le  fron- 
teau  de  mire.  Elle  étoit  percée  au  haut  de 
deux  petits  trous  fun  fur  l'autre  ;  &  quand 
la  lame  étoit  levée ,  ces  deux  trous  répon- 
doient  à  un  globule  de  la  grofleur  d'un 
petit  grain  de  chapelet ,  qui  étoit  fufpcndu 
tout  au  bas  de  Y  arbalète  par  un  ni  de  fer 
très-menu  6c  attaché  à  deux  petites  colon- 
nes de  fer  perpendiculaires  ,  une  à  droite 
8c  l'autre  â  gauche.  Ce  périt  globule  ré- 
pondant au  trou  de  la  lame ,  fervoit  à  ré- 
gler la  mire ,  foit  pour  tirer  horizontale- 
ment ,  foit  pour  tirer  en- haut ,  (bit  pour 
tirer  en  -  bas. 

La  corde  de  l'arc  étoit  double.  Les  deux 
cordons  étoient  tenus  fépaxés  l'un  de  l'au- 
ne à  droite  fie  à  gauche  par  deux  petits 
cylindres  de  fer ,  à  égale  difbnce  des  deux 
éternités  de  l'aie  6c  du  centre.  Aux  deux 
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cordons  dans  le  milieu  tenoit  un  ahneatf 
de  corde ,  qui  fervoit  à  l'arrêter  à  la  co- 
che dont  j'ai  parlé,  lorfque  l'arc  étoit  bandé. 
Entre  les  deux  cordonsau  centre  de  la  corde» 
&  immédiatement  devant  l'anneau ,  étoit 
un  petit  quarré  de  corde  où  l'on  plaçoit  l'ex- 
trémité de  la  flèche  pour  être  poufléc  pse 
la  corde. 

Telle  étoit  l'ancienne  arbakte  ,  6c  je  crois 
qu'elles  fe  reûemblotent  toutes  pour  le» 
parues  eflcntielles.  Cétoit  avec  la  main  que 
l'on  bandoit  la  corde  des  petites  arbaktu  , 
par  le  moyen  d'un  bâton  ou  d'un  fer  en 
forme  de  levier  ,  appelé  pied  de  chèvre , 
parce  qu'il  étoit  fourchu  du  côté  qui  s'ap- 
puyoit  fur  {'arbalète  fie  fur  la  corde.  On 
bandoit  les  grandes  avec  le  pié  ,  fie  quel- 
quefois avec  les  deux ,  en  les  mettant  dans 
une  efpece  d'écrier,  félon  ce  vers  de  Guil* 
laume  le  Br 
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On  les  bandoit  aufïi  avec  un  moulinet  Se 
avec  une  poulie.  Ces  arbalètes  étoient  ou  de 
bois  ou  de  corne  ou  d'acier ,  ce  qui  fe  doit 
entendre  de  l'arc  feuL  Elles  étoient  de  dif- 
férentes grandeurs  ,  comme  d'un  pié  fie 
demi ,  de  deux  piés  fie  demi ,  fie  de  trois 

E'és ,  fie  d'autres  plus  longues ,  fournies  de 
tir  pié  de  chèvre ,  de  leur  moulinet  fie  de 
leur  poulie. 

Ce  fut  Richard  cceur-de-lion ,  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  rétablit  l'ufage  de  Yarbalete , 
fie  il  fut  tué  de  cette  arme.  Ce  n'eft  pas 
qu'avant  ce  temps-là  on  ne  le  fût  jamais 
lervi  de  {'arbalète  :  on  s'en  fervoit  fous  Louis 
le  gros ,  aïeul  de  Philippe  Augufle  ;  car 
l'abbé  Suger ,  dans  la  vie  de  Louis  le  gros, 
dit  que  ce  prince  attaqua  Drogon  de  Mon- 
tiar  avec  une  greffe  troupe  d'archeri  3c 
d'arbalétriers  ;  Se  plus  bas  que  Raoul  de 
Vermandois  eut  l'oeil  crevé  d'un  quar- 
reau  à' arbalète. 

Il  y  avoit  un  canon  du  fécond  concile 
de  Latran ,  tenu  en  1 1  $8  ,  fous  le  règne 
de  Louis  le  jeune  ,  perc  de  Philippe  Au- 

£fte ,  qui  défëndoit  cette  arme.  On  l*ob- 
■va  fous  le  règne  de  Louis  le  jeune  fie 
au  commencement  du  règne  de  Philippe 
Auguftc  j  mais  depuis  on  n'y  eut  nul  égard , 
ni  en  France  ,  ni  en  Angleterre  ,  quoi- 
IH.  c*  eût  recommandé  l'ob- 
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iervatlon.  L'ufage  de  la  ballifte  &  de  Yar- 
balu  avoit  été  aboli  dans  ces  deux  royau- 
mes .pendant  qu'on  obferva  le  canon  du 
iccond  concile  de  Latran  ;  Se  cet  uiàgc  fut 
xétabli  d'abord  en  Angleterre  par  Ricturd , 
te  en  France  par  Philippe  Augufte  i  Se  il  re- 
devint commun  depuis  ce  temps-la. 

L'arbalète  'Jtoit  encore  en  uiage  en  France 
fous  te  règne  de  François  I  :  il  avoit  à  la 
frurailli»  de  Marignan  pour  une  partie  de  là 
garde  une  compagnie  de  deux  cent  arbalé- 
triers à  cheval  qui  firent  des  merveilles  : 
mais  dans  h  fuite  ca  idâge  fut  prefqu'en- 
ticrement  aboli ,  excepté  parmi  les  Gafcons. 
Guillaume  du  BcUai  rapporte  qu'à  la  Bico- 
que ,  en  if  a*  ,  il  n'y  avoir  dans  l'armée 
fjançoilequ'un  feulail)alètrier,mais  û  adroit, 
ju'un  capitaine  Efpagnol  nommé  Jean  de 
vu ,  ayant  ouvert  la  vrfiere  de  (on 
pour  rcfpirer ,  l'archer  rira  fa  flèche 
avec  tant  juitefle  ,  qu'H  lui  donna  dans  le 
vil  âge  Se  le  tua.  Ce  même  auteur  rapporte 
qu'au  lîege  de  Turin  ,  en  1 1)6  ,  le  feul 
arbalétrier  quiétoit  dans  la  place,  tua  ou 
blelVa  pus  de  nos  ennemis  en  dnq  ou  lîx 
efearmouches  où  il  le  trouva ,  que  les  meil- 
leurs arqucbulîers  qui  raflent  dans  La  ville , 
ne  firent  tout  le  temps  du  fiege.  Cela  prou- 
ve qu'on  ne  le  lérvoit  plus  guère  d'arba- 
létriers en  France  vers  le  milieu  du  règne 
de  François  I  :  mais  on  s'en  lérvoit  encore 
en  Angleterre  lur  la  fin  du  règne  de  Char- 
les IX  ,  comme  il  paraît  par  le  traité  fait 
en  IJ71  entre  ce  prince  &  la  reine  Eliia- 
beth ,  qui  s'obligea  à  fournir  au  roi  6 000 
hommes  armés  partie  d'arcs  &  partie  d'ar- 
quebufes.  On  confond  quelquefois  dam 
Vhilhxre  le  nom  à' arc  ht r s  Se  d  arbaUtritrs , 
Se  l'on  donna  à  celui  qui  comrrundoit  ces 
troupes  le  110  m  de  grand-maitre  tf  arbalétriers. 
On  a  abandonne  Xarbaktt  depuis  llnven» 
don  des  fûlils  ou  de  nos  mouiquets ,  quoi- 
que cette  arme  rat  infiniment  plus,  meur- 
trière Se  plus  avantageufe  que  ne  le  (ont 
1rs  fufib  ;  les  coups  font  puis  certains  Se 
plus  allures  ,  &  (a  force  au  moins  égale. 
Si  l'on  n'eut  introduit  la  bayonnette  au  bout 
du  fulil  ,  qui  laie  prcfqné  tout  l'avantage 
de  cette  arme ,  Varbalete  l'eut  emporté  de 
beaucoup.  {-V) 

l  es   marins   ont  un  inft  rumen t  ap- 
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fen  à  prendre  hauteur.    foyer  Rayon 

ASTRONOMIQUE  ,  FlECHB  ,  ÀrBALIS- 
TRILLE,  &CA.T) 

Arbalète,  f.  f.  (chafe.)  efpece  de 
piège  dont  on  fe  feit  pour  prendre  les 
loirs  :  on  y  met  un  appit  de  noix  feches 
à  demi  caflees ,  de  châtaignes  ou  de  chan- 
delles, U  faut  prendre  garde  qu'en  plaçant 
cette  machine  dans  un  mur ,  il  ne  le  trouve 
point  de  branche  d'efpalicr ,  d'où  le  loir 
puifle  atteindre  à  l'appât  par  un  autre  en- 
droit que  pat  l'arbalète. 

Arraute  ,  (  Man/gr.  )  ou  cheval  en 
arbaUte  ;  c'eft  un  cheval  attaché  feul  à  une 
voiture  devant  les  deux  chevaux  du  li- 
mon. (  V.) 

Ak  SALETE,  Cf.  data  les  manufactures  m 
foie ,  on  diflingue  trois  fortes  i'arbaWtes, 
V arbaUte  du  battant ,  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'une  corde  doublée  au  haut  des  deux 
lances  du  battant ,  &  tordue  avec  une  che- 
ville, 1  laquelle  on  donne  le  nom  de  valu. 
Cette  corde  lert  à  tenir  la  poignée  du  bat- 
tant (blide,  &  i  l'empêcher  de  remonter 
ou  de  badiner  fur  le  peigne.  V°ye\  Valet 
ù  Battant. 

ArbaUte  de*  étrmeres  ;  c'eft  une  corder 
paflee  à  chaque  bout  des  lifterons  de  rabat , 
a  laquelle  on  arrache  les  nrivteres  pour  fairo 
tailler  les  liftes.  Voye^  Lisses,  Lisserons 
cVÉTRrvrERts.. 

ArbaUte  de  la  gavafiniert  ;  c'eft  une  grotte 
corde  à  laquelle  \z  gataffuùere  cil  attachée; 
V°ye{  Gavassinierb. 

Arbalète  ,  inftrument  1  l'ufage  des 
lerruriers,  des  taillandiers ,  d'autres  ouvrier» 
en  métaux  ,.Sc  même  de  ceux  qui  travaillent 
aux  glaces  dont  on  fait  des  miroirs.  Lar- 
baltte  des  uillandiers  elt  compoféc  de  deux 
lames  d'acier  claftiques ,  courbées  en  arc  , . 
alknt  toutes  deux  en  diminuant,  appl'quées* , 
le  gros  bout  de  l'inférieure  contre  l'extré- 
mité rrince  de  la  fupérieure  ,  Si  retenues, 
lfune  fur  l'autre,  dan.  ectetat,  par  deux, 
elpcxes  de  virolvs  quairées  ,  Se  de  la  même* 
hgure.quc  les  lames  :  l'une  de  ces  lames  elt 
Icrllée  fixement  à  un  endroit  du  plancher 
qui  correfpond  perpendiculairement  un  peut 
en-deçà  des  rnâchoms  de  l'étau  ;  l'autre 
lune  s  applique  fur  une  encocli?  ou  inéga- 
lité d'une  lime  à  deux  manches,  qu'tlle- 


yclé  oibaltu.  coi  arbalepill* qui  leur  tprdle  plus  ou^moins  fortement ,  à  I»  dit 
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cretion  de  l'ouvrier,  contre  la  furface  de 
l'ouvrage  à  polir.  L'ouvrier  prend  la  lime 
à  deux  manches ,  &  n'a  prefquc  que  la 
peine  de  la  faire  aller  ;  car  ,  pour  la  faire 
venir ,  c'tW'arbaUte  qui  produit  ce  mou- 
vement par  (on  élafticiré.  L'orfaUte  le  fou- 
hge  encore  de  la  preflîon  nu 'il  lèroit  obligé 
de  faire  lui  -  même  avec  la  lime ,  contre 
l'ouvrage ,  pour  le  polir. 

ARBALETRIERE ,  f.  f.  ( Marine.)  c'eft 
le  pofte  où  combattent  les  foldats ,  le  long 
des  apoftis  &  des  courtois ,  ordinairement 
derrière  une  partevande.  Poyf{  Apostis  , 
Courtois  tt  Passfvande.  (z) 

ARBALESTRIERS ,  fub.  m.  (  Cher- 
pente.  )  Ce  lont  deux  pièces  de  bois  dans 
un  cintre  de  pont ,  qui  portent  en  décharge 

"aRBALESTRILLE,  fub.  f.  cft  un  inf- 
trument  oui  fert  à  prendre  en  mer  les 
hauteurs  du  foleil  &  des  aftres. 

Cet  inftrument  forme  une  efpece  de 
croix  ;  il  eft  compofe  de  deux  parties  ,  la 
flèche  ôc  le  marteau,  roy.  Pl.  Navig.fig.  tx  ; 
k  flèche  A  B  eft  un  bâton  quarré ,  uni ,  de 
même  grofleur  dans  toute  fa  longueur ,  d'un 
bois  dur  ,  comme  d  ebenc ,  ou  autre ,  ayant 
environ  trois  piés  de  long  &  (ix  à  fept  lignes 
de  grofleur.  Le  marteau  C  D  eft  un  morceau 
de  dois  bien  uni ,  applani  d'un  côté  ,  & 
percé  parfaitement  au  centre  d'un  trou 
quarré  ,  de  la  grofleur  de  la  flèche  ;  au 
moyen  de  ce  trou  ,  il  s'ajufte  fur  la  fleche 
où  il  peut  gliflèr  en  avant  ou  en  arrière  ;  il 
cft  beaucoup  plus  épais  vers  le  trou  ,  afin 
qu'il  foit  ferme  fur  la  fleche ,  &  qu'il  lui 
(oit  toujours  perpendiculaire.  On  pourroit , 
en  cas  de  néccfïité  ,  fè  contenter  d'un 
fcul  marteau  :  mars  ,  comme  on  verra  plus 
lias ,  il  eft  bon  d'en  avoir  plufîcurs  ;  ils 
font  au  nombre  de  quatre.  Voici  la  manière 
d'obfervcr.  On  fait  entrer  le  marteau  fur 
la  fleche ,  de  façon  que  le  côte  uni  regarde 
fa  partie  A ,  où  l'on  pofe  l"œit  \  l'œil  étant 
au  point  A ,  on  regarde  enfuite  l'aftre  par 
l'extrémité  fupérieure  du  marteau  ;  8c  par 
l'extrémité  inférieure  D  ,  lliorifon  :  fi  l  on 
ne  peut  les  voir  tous  les  deux  à  la  fois ,  on 
fait  avancer  ou  reculer  le  marteau  jufqu'à 
ce  qu'on  en  vienne  à  bout.  Ceci  une  fois 
fait ,  l'obfervation  fera  achevée ,  &  les  deux 
raïons  vifucls ,  qui  vont  de  fccil  à  l'aftre  & 
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à  ttiorifon ,  formeront  un  angle  égal  a  \ 
hauteur  de  l'aftre.  On  obfcrve ,  de  la  même 
,  l'angle  que  font  deux  aftres  entre 
pointant  i  l'un  par  l'extrémité  du 
C,  &  à  l'autre ,  par  l'extrémité  D  ; 
en  conféquence  de  cette  façon  d'obfervcr , 
on  diviie  la  fleche  de  la  minière  fuivante 
On  la  place  fur  un  plan  ,  figure  13  ;  &  par 
l'extrémité  A ,  qui  eft  celle  où  on  applique 
l'oeil ,  on  élevé  une  perpendiculaire  A  P , 
égale  à  la  moitié  du  marteau  :  du  point  P , 
comme  centre ,  &  du  raton  AP,<m  décric 
un  quart  de  cercle ,  que  l'on  divife  en  de- 
mi-degrés ,  &  on  rire  depuis  le  *f4  jufqu'au 
904,  par  tous  les  points  de  divifion  des 
raïons ,  du  centre  P  à  la  fleche  A  F;  les 
points  où  ces  raïons  la  couperont,  feront 
autant  de  degrés.  On  marquera  les  904  à 
une  diftance  du  point  A ,  égale  à  la  moitié 
C  £  du  marteau  ;  les  autres  angles  fe  trou- 
veront fucceflîvemcnt,  en  marquant  fur  la 
fleche  le  nombre  de  degrés  d'un  angle 
double  du  complément  de  l'angle  F.PA; 
alors  le  marteau  fe  trouvant  fur  un  de  ces 
degrés,  indiquera  la  hauteur  de  l'aflrc: 
car  fi  on  le  fuppofe  cn£,  &  que  du  point 
A ,  8c  par  les  points  C  ÔC  D ,  on  tire  des 
raïons  vifueb  qu'on  fuppofe  dirigés  vers 
l'aftre  Se  à  l'horifon  ,  il  eft  clair  que  langlc 
CAD  fera  double  de  l'angle  CAR:  mais 
cet  angle  C  A  E  eft  égal  à  l'angle  P  E  A  ; 
puifque  les  triangles  PAE,  ACE,  font 
égaux  &  fcmblablcs,  les  angles  PAEt 
AEC  étant  droits ,  le  coté  A  E  commun , 
&  les  côtés  AP ,  CE  égaux  ;  ainfi  l'angle 
CAD  fera  double  de  l'angle  PEA:  mais 
cet  angle  PEA  eft  le  complément  de 
l'angle  APE;  par  conféquent  ,  l'angle 
marqué  fur  la  fleche  fera  toujours  égal  à 
l'angle  formé  par  les  raïons  vifucls.  De 
plus  ,  on  voit  qu'il  fàlloit  divifer  le  demi- 
cercle  en  demi-degrés  ,  puifque  chaque  an- 
gle ,  formé  par  les  raïons  vifucls ,  cft  double 
du  complément  de  l'angle  EPA  ;  il  eft 
clair ,  par  cette  façon  de  divifer  la  fleche , 
qu'en  approchant  des  90* ,  les  degrés  de- 
viennent plus  petits  ;  &  qu'au  contraire  , 
en  s'en  éloignant^  ils  deviennent  plus  grands* 
conféquemment ,  qu'il  faut  donner  au  mar- 
teau une  certaine  longueur,  pour  que  les 
degrés  vers  E  foient  diftinth  :  ma-,  li  le 
marreau  eft  grand  >  cela  donnera  une  trop 
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pan3c  longueur  à  la  flèche  ;  c'eft  pour- 
quoi ,  au  lieu  d'un  l  ui  marteau ,  on  en  a 
quatre ,  comme  on  a  dit  plus  liaut ,  auunt 
que  de  faces  :  &  ces  marteaux  ,  étant  plus 
grands  les  uns  que  les  autres ,  fervent  a 
oblerver  les  différais  angles.  Par  exemple , 
le  plus  grand  fert  pour  les  angles  au-dcfl*us 
de  404 ,  celui  d'en  fuite  ,  pour  ceux  au- 
deifus  de  10  ,  le  troiiicme  ,  pour  ceux  au- 
dclïiis  de  10  ;  &  enfin  le  "quatrième  ,  pour 
les  plus  petits  angles.  H  cft  inutile  de  dire 
que  chaque  marteau  a  (à  race  particulière , 
&  qu'elle  eft  divilce  comme  nous  venons 
de  l'expliquer.  Il  y  a  encore  une  autre  façon 
d'obfervcr  avec  cet  inftrumcnt ,  qui  cft  plus 
ïurc  &  plus  exacte ,  parce  que  l'on  n'eft 
obligé  que  de  regarder  un  fcul  objet  à  la 
fois  ;  cela,  fe  fait  de  b  manière  fuivante. 
On  ajufte  le  plat  du  grand  marteau  dans 
le  bout  de  la  flèche  A  (  figure  ia  ) .  de 
forte  que  le  tout  Joit  à  l'uni  ;  en  fuite  on 
pafle ,  dans,  la  flèche ,  le  .plus  petit  des 
marteaux  qui  a  une  petite  traverfe  M  d'i- 
voire ,  fon  coté  plat  étant  tourné  auilt  vers 
le  bout  A  ;  Se  l'on  ajoute  une  vîliere  au 
bout  d'en-bas  D  du  marteau  C ,  c'eft-à- 
tiire ,  une  petite  pièce  de  cuivre ,  ou  autre 
.métal ,  qui  aicune  petite  fente, 

L'arbalefinUe  ainfi  préparée ,  comme  le 
montre  la  figure ,  on  tourne  le  dos  à  l'aftrc , 
&  on  regarde  l'horifon  fcnfible  par  la  viiierc 
D ,  Se  par-deflous  b  traverfe  M  du  petit 
marteau  :  en  regardant  ainli  par  le  raïon 
vifuel  DM,  on  approchera  ou  on  reculera 
le  petit  marteau ,  julqu'à  ce  que  l'ombre 
du  bout  C  du  grand  le  termine  fur  b  tra- 
verfe M ,  à  l'endroit  qui  répond  au  milieu 
de  b  grodeur  de  b  flèche.  Alors  le  périt 
marteau  marquera  fur  b  flèche  les  degrés 
de  hauteur  du  folcil ,  ce  qui  eft  fcnfible  ; 

Îtuifque  l'angle,  formé  par  l'ombre  qui  tombe 
ur  le  petit  marteau  ,  &  par  le  raïon  vifuel 
DM ,  eft  égal  à  l'angle  que  l'on  auroit ,  fi 
obiervant  par-devant ,  l'oeil  étant  en  A  ,  le 
grand  marteau  fc  trouvoit  au  point  M. 

Tel  eft  l'inftrument  dont  on  s'eft  fervi 
long-temps  en  mer  ,  malgré  tous  (es  dé- 
fauts. Car,  1*.  (ans  les  détailler  tous  ,  il 
eft  fur  que ,  quelqu'attention  que  l'on  ap- 
porte dans  b  diviiion  de  l'inftrumçnt ,  elle 
eft  toujours  fort  imparfaite.  a°.  Étant  de 
bois,  ck  d'une  certaine  longueur,  il  cft' 
Tome  UL. 


toujours  \  craindre  qu'il  ne  travail'e  Se  ne 
fe  déjette  ;  &c  enfin  il  eft  fort  difficile  de 
s'en  lcivir  avec  précifion  :  on  compte  même 
généralement  qu'il  ne  vaut  rien  pour  les 
angles  au-dcifus  de  6o*.  Ainli  on  doit 
abfolument  f  abandonner  ,  fur-tout  depuis 
l'inftrument  de  M.  Hadky  ,  fi  fupérieurà 
tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  Voyr^  Ins- 
trument de  M.  Hadley. 

L'arbaleJlriUe  a  eu  différens  noms,  comme 
radiometre ,  raïon  agronomique  ,  b  'ton  de 
Jacob  ,  Se  verge  d'or  ;  mais  arbalejlrilk  cft 
aujourd'hui  le  plus  en  ufage. 

Comme  les  obfervations  qui  fc  font  fur 
un  vailTcau  ,  donnent  b  hauteur  du  folcil , 
tantôt  trop  grande,  tantôt  trop  petite, 
félon  qu'elles  lé  font  par-devant  ou  par 
derrière ,  Se  ceb  à  eau  le  de  l'élévation  de 
robfervatcur  au-defius  de  Thorifon ,  on  eft 
obligé  de  retrancher  pluficurs  minutes  de 
l'angle  trouvé  par  l'obfcrvation  ,  ou  ,  au 
contraire  ,  d'en  ajouter  à  cet  angle,  Voye%  . 
là-dejfui ,  ParûcL  Quartier  AnclOis  ,  i 
la  fin.  (  T) 

*  $  ARBATA  ,  (géugr.  facrh.  )  c'eft 
un  nominatif  plurier  qui  lignifie  des  lieux 
champêtres  &  incultes.  V"°ye{  Calmct, 
fur  le  v.  1$  ,  du  ckap,  v.  du  prern.  liv, 
des  Machabets. 

ARBE  ,  (Gtog.  mod.)  ville  de  b  répu- 
blique de  Vcnile ,  dans  l'île  de  même  nom  , 
près  des  côtes  de  Dalmatic.  Long,  jî  z  ,  54  ; 
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ARBELLE ,  (jGcag.  anc.)  ville  de  Sicile  , 
dont  les  habitans  étoient  fi  focs  Se  fi  ftupi- 
des ,  qu'on  difoit  de  ceux  qui  en  faifoient 
e  voyage ,  quid  non  fies  Arbelas  profeSus  ? 
Ce  qui  peut  s'aitendrc  de  deux  façons: 
que  vous  ferez  lot  ,  ou  que  vous  ferez 
nchc  à  votre  retour  !  fot ,  pour  avoir  vécu 
fi  long-temps  avec  des  fots  ;  riche  ,  parce 
qu'il  cft  facile  de  faire  fortune  avec  des 
gens  au  fil  peu  fins. 

*  Arbelle,  iGéog.  Jointe.)  ville  de  b 
uure  Galilée  .  dans  b  tribu  de  Ncphtali , 
à  l'occident  du  bc  Scnuchon  ,  où  l'on 
rencontroit  des  cavernes  aftrcufcs ,  b  retraite 
des  voleurs  ou  des  juif»  perfécutés.  Hérode 
c  grand  en  fit  boucher  quelques-unes  ,  Se 
mettre  le  feu  aux  autres  :  on  lit  dans  Jofc- 
phe .  Antiq.  lib.  XII ,  c.  xviij ,  que  l'accès 
en  était  reudu  G  difficile ,  par  des  rochers 
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f£  des  précipices  ,  qu'on  n'y  pouvoit  prêt 
que  aborder  quarto  on  éroit  au  pié,  ni 
dcicendrc ,  quand  on  avoir  atteint  le  fom- 
met.  Il  ajoute  qu'Hérode  y  fit  defeendre  , 
dans  des  coffres,  attaches  à  des  chaînes  de 
ter ,  des  foldats  armés  de  hallebardes,  qui 
accrochoicnt  &  tuoient  ceux  qui  failoieni 


*  A b  belles  ,  bourg  d'Aflyrie  ,  fur  le 
fleuve  Lycus,  célèbre  par  la  féconde  victoire 
qu'Alexandre  le  grand  remporta  fur  Darius, 
roi  de  Pcrfc. 

*  ARBENGIAN  ,  petite  ville  de  la  cam- 
pagne ou  de  la  vallée ,  qu'on  appelle ,  Sogde 
de  Samarcand;  c'eft  proprement  le  terri- 
toire de  cette  ville. 

ARBENNE ,  (  Hijt.  nat.  orfùthot.  )  la 
gopus  avis*  Aid.  Cctoifcau  eft  de  la  grandeur 
&  de  la  figure  du  pigeon  domcftiqœ ,  ou 
peut-être  un  peu  plus  grand.  Il  pcfc  qua- 
torze onces  ;  il  a  environ  unpîé  trois  pouces 
de  longueur. >(  depuis  la  pointe  du  bec  juf 
qu'a  l'extrémité  de  la  queue  ru  des  pattes 
lenverfurc  eft  d'un  pic  dix  pouces  ;  le  bec 
eft  court,  noir,  &  femblable  à  celui  d'une 
poule ,  mais  un  peu  plus  peut  j  la  partie 
lupéricure  eft  plus  longue ,  fi&déborde  un 
peu  la  partie  inférieure  ,  les  narines  fow 
couvertes  par  de  petites  plumes  ;  il  y  a , 
aurdeuus.des  yeux  ,  en  place  de  fourcils , 
«ne  petite  caroncule  dégarnie  de  plumes , 
faite  en  forme  dè  croiiTane ,  &  de  couleur 
de  vermillon.  On  dîftingue  le  mâle  de  b 
fcmejle.par  un  trait  no» -,  qui  commence 
à  la  partie  fupérieure  au  bec  des  mâles , 
qui  paire-  au  delà  des  yenx ,  &  qui  finit 
vers  les  oreilles  :  tout  le  refte  du  corps  eft 
d'une  couloir  treVhlanche  ,  à  l'exception 
de  la  queue  ;  il  y  a-  vingt-quatre  grandes 
plumçs  dans  chaque  aile  >  dont  la  prem—re , 
ou  l'extérieure-,  eft  plus  courte  que  L  fé- 
conde i  la  fécondé  eu  aufR  plus  courte  que 
Il  troiuerrei  les  lix  plumes  extérieures  ont 
le  tuyau  noir:  la  queue  »  plus  d'une  palme 
de  longueur  ;  elle  eft  cornpofec  de  feue 

Shiroes  -,  lès  deux  du  milieu  font  blanches , 
e  même  que  les  barbes  extérieures  de  la 
dernière  plume  de  chaque  côté;  toutes  les 
autres  plumes  font  de  couleur-cendrée  noi- 
râtre ,  à  l'exception  de  la  po  nte  qui  eft 
blanche;  les  plumes  qui  font  fur  la  queue, 


fiant  auifi  grandes  que  la 
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pattes  font  couvertes  en  entier ,  jufqua» 
bout  des  doigts ,  de  petites  plumes  mouca. 
pofées  fort  près  les  unes  des  autres  ;  ce  qui 
a  fait  donner  h  cet  oiicau  le  nom  de  La~ 
gopus.  Les  ongles  font  très-longs ,  &  refc- 
femblans  à  ceux  de  quelques  quadrupèdes» 
tels  que  le  lièvre  ;  ces  ongles  font  de  cou- 
leur de  corne  obfcure ,  ou  de  couleur  de 

Silomb  i  le  doigt  de  derrière  eft  petit  ,  mai* 
on  ongle  eft  grand  &  recourbé  i  le  doige 
extérieur  Ô£  le  doigt  intérieur  de  devant 
tiennent  au  doigt  du  milieu  ,.  par  une 
membrane  ;  l'ongle  du  doigt  du  milieu  eft 
très-long  &  un  peu  creux  ;  fcs  bords  font 
trancEans  -,  il  y  a  des  poils  longs  fie  touffu», 
(bus  les  doigts. 

On  trouve  ces  o'ifcaux  fur  les  Alpes ,  ouï 
font  couvertes  de  neige  pendant  la  plu», 
grande  partie  de  l'année,  fie  fur  d'autres 
montagnes  très-élevées.  On  a  donné  à  cet 
oifèau  le  nom  de  perdrix.  Hanche  ,  fans- 
doute  parce  que  C  chair  a  quelque  rapport 
à  celle  de  la  perdrix  pour  le  goût  ;  car 
Xarbenne  eft  un  oifeau  différent  de  a  pet- 
Irix ,  quoiqu'il  hri  reflemble  pour  la  figure 
fie  peur  L»  gnnder r  Cependant  !c  nom  de 
perdrix  blanche  i  «it  croire,  que  l'oifeau 
1  s'agit,  étoit  vraiment  une  perdrix.: 
c'eft  pour  :vitej  cette  équivoque ,  ç,ue  je 
le  rapporte  f>us  le  nom  d'arbenne,  qu'où 
lui  a  e^moc  en  Sr/oie,  comme  celui  de- 
erdrix  blanche.  Il  C-roit  à  fouhaiter  que- 
l'on  pût  ainfi  préver  lr  les  erreur»  qui  vien- 
tnt  des  «m;  Willughby  ;  Aldrovande*. 
Ornith.  Av.  XPl,  pag.  '45.    Vt^t^  Ql- 
siau.  (/) 

*  ARBERG,  C  Gtag.  )  ville  de  Suide,, 
dans  le  canton  de  Berne,  dans  une  efpece 
d'ile  fur  l'Aar.  Long.  A4,  45;  Lit.  47. 

ARBEROU  ,  (gtogr.)  nom  d'un  dos. 
canton*  le  la  Bafle  -  Navarre  ,  qui  avi  c 
ceux  d  Amix ,  de  Cire,  de-  Baigorri  fit 
d'Oftab  -rct ,  compofe  tout  ce  petit  .royau- 
me ,  auquel  on  ne  donne  environ  que  - 
dix  licuts  Je  longueur  fit  cinq  de  lan- 
gcur.  (C.  -  '.) 

*  ARBI,  petit  pays  de  l'Amérique  mê- 
ridionale-,  près  des  Andes ,  cntxe  le  Popayan  c 
fit  la  nouvelle  Gicnade. 

*  ARBI  A  ,  petite  rivière  d'Italie-,  quii 


LcsJ.a  fa  fourre  dans  le  territoire  de  Florence*, 
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pafle  fur  celui  de  Sienne ,  4V  fe  jette  dtnsj 
î'Ombrone. 

ARBIENS  ,  (.géogr.)  nation  d'Afie ,  dans 
la  Gédrofie  >  entre  Tlndoftan  &  la  Perle. 
C'était  précifément  celle  qui  habitoit  les 
rives  de  l'Arbis ,  voiiînaee  des  Oritcs.  Elle 
avoit  aulfi  une  ville  du  nom  à'Arbis  , 
que  l'on  prend  aujourd'hui  pour  Araba. 
Lear  pays  répond  i  celui  que  l'on  nomme 
Send,  qui  fait  partie  du  Mccran  ,  ancien- 
nement la  Gédrofie.  Il  y  avoit  aufG  dans 
la  contrée  une  chaîne  de  montagnes-nom- 
mées arbiti  montes  ;  ce  font  vrailem- 
tUbicmcnt  les  monts  qui  féparent  les 
Indes  de  la  Pcrfc  ,  &  qui  s'étendent 
depuis  Suckar  jufquà  l'embouchure  de 
l'Indus.  (C.A.) 

ARBITRAGE,  f.  m.  en  Droit,  eft  le 
jugement  d'un  tiers ,  qui  n  eft  établi  ni  par 
la  loi ,  ni  par  le  magistrat,  pour  terminer 
un  différend  ;  mats  que  les  parties  ont  choifî 
elles-mêmes.  Voye\  Arbitre.  (H) 

Arbitrage  ,  en  matière  de  change ,  veut 
Sire  une  combinaifon  ou  auembiage  que 
l'on  fait  de  plulicurs  changes  ,  pour  con- 
noître  quelle  place  eft  plus  avantageufe 
pour  tirer  fie  remettre.  De  la  Porte ,  Science 
Hes  négations.  Voyei  Chance  &  Place. 

Samuel  Ricard ,  dans  fan  traité  général  de 
commerce ,  dit  que  les  arbitrages  ne  font 
autres  qu'un  preltentimcnt  d'un  avantage 
<onlidérablc  ,  qu'un  commettant  doit  rece- 
voir d'une  remife  ou  d'une  traite  faite  pour 
un  lieu  préférablcment  à  un  autre. 

M.  de  Montodegni  définir  l'arbitrage  de 
thange ,  un  troc  que  deux  banquiers  fc  font 
mutuellement  de  leurs  lettres  de  change  fur 
cliffcrentes  villes ,  au  prix  fie  cours  du  change 
conditionné. 

Suivant  M.  J.  P.  Ricard ,  qui  a  donné 
«ne  nouvelle  édition  du  traité  des  arbitra- 
ges ,  l'arbitrage  eft  une  négociation  d'une 
lomfne  en  échange  ,  à  laquelle  un  banquier 
ne  le  détermine  qu'après  avoir  examiné , 
par  plusieurs  règles ,  de  quelle  manière  elle 
lui  tournera  mieux  à  compte.  M.  Savari 
penfe  que  ces  deux  .dernières  définirions 
font  les  mêmes  pour  le  fond  ;  Se  quant  aux 
règles ,  ou  opérations  qu'on  fuit  pour  l'or- 


ARBITRAIRE  ,  adj.  pris  dans  un  fens 
f  général ,  ce  qui  n'eft  pas  défini  ni  limité 
'  par  aucune  loi  ou  conftitution  cxpreflc , 
mais  qu'on  laide  uniquement  au  jugement 
&  à  la  diferétion  des  particuliers.  La  pu- 
nition d'un  tel  crime  cil  arbitraire.  Ce  mot 
vient  du  latin ,  arbitrium ,  volonté.  Les  toit 
ou  les  mefures  par  lcfquclles  le  Créateur 
agit ,  font  arbitraires  ;  au  moins  touecs  les 
loix  phyfrqucs.  Pijyeï  Physique,  Pouvoir, 
arbitraire  ,  Despotisub  ,  Monar- 
chie ,  ùc.  (  H) 

ARBITRAL ,  ferme  de  Droit ,  fe  dit  de* 
dédiions ,  fe  menées ,  ou  jugemens  émanés 
des  arbitres.  Voy.  Arbitre  &  Compromis. 
Les  fentences  arbitrales  doivent  être  homo- 
loguées en  jufticc ,  pour  acquérir  l'autorité 
d'un  jugement  judiciaire ,  fie  pour  pouvoir 
emporter  hypothèque  fur  les  biens  du  con- 
damné ;  fie  lorfqu'clles  le  font ,  elles  font 
exécutoires  ,  nonobftant  oppolitions  ou 
appellations  quelconques. 

S'il  y  a  quelques  difficultés  pour  Tinter, 
prétation  d'une  fentenec  arbitrale  ,  c 'eft 
aux  arbitres  qu'il  faut  s'adreffer  pour  Tin- 
terprérarion ,  slls  font  encore  vivans  ;  linon 
il  faudra  s'en  rapporter  au  juge  ordiiuire.(  H) 

ARB1TRATEUR,  (.m.  terme  de  Droit t 
eft  une  efpece  d'arbitre.  Voyc{  Arbitre. 

En  Angleterre ,  les  parties  en  litige  choi- 
liflent  ordinairement  deux  arbi.r.tcurs  ;  & 
en  cas  qu'ils  ne  puiflent  pas  s'accorder ,  on 
yen  ajoute  un  troilîeme,  que  l'on  appelle 
arbitre ,  à  ladccifion  duquel  les  deux  parties 
font  obligées  dacquiefeer. 

Les  jurilconfultes  mènent  une  différence 
entre  arbitre  fie  arbitrateur  ;  en  où  que , 
quoique  le  pouvoir  de  l'un  fie  l'autre  (oit 
fonde  fur  le  compromis  des  parties ,  néan- 
moins leur  liberté  cil  différente  ;  car  un 
arbitre  eft  tenu  de  procéder  fie  de  juger 
fuivant  les  formes  de  la  loi  ;  au  lieu  que 
l'on  s'en  remet  totalement  à  la  propre  dif- 


titrage ,  il  en  rapporte  un  exemple  qu'on 
it  voir  chm  foa  outrage.  Tum.  I,  pzg. 
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procédure  fblemnellc,  ou- à  luivre 
le  cours  des  jugemens  ordinaires  ,  il  peut 
accommoder ,  a  fon  gré ,  l'arTairc  qui  a  été 
remife  à  Ion  jugement ,  pourvu  que  ce  foit 
juxta  arbitrium  boni  viri.  (  H) 

Arbitrateur  ,  fubft.  pris  adj.  (Myth.) 
que  les  payera  donnoient  à  Jupiter  : 
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il  y  avoit  à  Rome  un  portique  à  cinq  co- 
lonnes confâcré  à  Jupiter  arbitraseur. 

ARBITRATION ,  f.  f.  terme  dt  Palais , 
eft  une  eftimation  ou  évaluation  faite  en 

Sros ,  &  fins  entrer  en  détail  :  ainfi  l'on 
it  en  ce  fens  qu'on  a  arbitré  les  dépens 
ou  les  dommages  Se  intérêts ,  à  telle  Tom- 
me. (#) 

ARBITRE ,  f.  m.  en  terme  de  Droit ,  eft 
on  juge  nommé  par  le  magiftrat ,  ou  con- 
venu par  deux  parties ,  auquel  elles  don- 
nent pouvoir  par  un  compromis  de  juger 
leur  différend  fuivanc  la  loi.  Voye^  Juge 
£r  Compromis. 

Les  Romains  fe  foûmetxoient  quelque- 
fois à  un  feul  arbitre:  mais  ordinairement 
ils  en  choifîflôient  plufieurs  qu'ils  pre- 
noienc  en  nombre  impair.  Voye\  Arbi- 
trage. 

Dans  les  madères  qui  regardoient  le  pu- 
blic ,  telles  que  les  crimes ,  les  mariages , 
les  affaires  d  état ,  i'c.  il  u'étoit  pas  permis 
d'avoir  recours  aux  arbitres.  On  ne  pou- 
voir pas  non  plus  appeler  d'une  lentencc 
ou  d'un  jugement  par  arbitre;  l'effet  d'un 
appel  étoit  de  fufpendre  l'autorité  d'une 
jurifdiétion ,  &  non  pas  d'un  padte ,  d'une 
convention  ou  d'un  contrat.  Vaye\  Appel. 
Chez  les  modernes  il  y  a  ordinairement  dif- 
férentes fortes  d'arbitres  ;  quelques-uns  font 
obligés  de  procéder  fuivant  la  rigueur  de 
la  loi,  &  d'autres  font  autorifes  par  les 
parties  mêmes  à  s'en  relâcher,  Se  fuivre 
l'équité  naturelle.  Ils  font  appelés  propre- 
ment arbitrateurs.  Voye7  Arbitr  ateur. 

Les  uiy  6c  les  autres  font  choifis  par  les 
parties  :  mais  il  y  en  a  une  troifîeme  forte 
qui  font  des  arbitres  nommés  par  les  ju- 
'  slquels  font  toujours  tenus  de  juger 


fuivant  la  rigueur  du  droit. 

Juftinien  (  L.  utt.  e.  de  recept.  )  défend 
abfbiument  de  prendre  une  femme  pour 
arbitre ,  comme  jugeant  qu'une  pareille 
fonction  n  'eft  pas  bienféante  au  fexc:  néan- 
moins le  pape  Alexandre  III.  confirma  une 
lentencc  arbitrale ,  donnée  par  une  reine  de 
France.  Le  cardinal  Wolfcy  fut  envoyé  par 
Henri  VIII.  à  Franç  ois  premier,  avec  un 
plein  pouvoir  de  négocier  ,  faire  Se 
rondurre  tout  ce  qu'il  jugeroit  convena- 
ble à  Tes  intérêts;  Se  François  premier  lui 
donna  le  mâme  pouvoir  de  fou  cote  :  de ,  i 
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forte  qu'il  fut  conftitué  le  feul  arbitre  dç 
leurs  affaires  réciproques. 

Les  arbitres  compromiflionnaires  doivent 
juger  à  la  rigueur  auffi  bien  que  les  juges  , 
Se  font  obligés  de  rendre  leur  jugement 
dans  le  temps  qui  leur  eft  limité ,  fans  pou- 
voir excéder  les  bornes  du  pouvoir  qui  leur 
eft  preferit  par  le  compromis  :  cependant 
fi  les  parties  les  ont  autorifes  à  prononcer 
félon  la  bonne  foi  Se  fuivant  l'equité  na- 
turelle ,  fans  les  aftrcindre  à  la  rigueur  de 
la  loi ,  alors  ils  pnt  la  liberté  de  retrancher 
quelque  chofe  du  bon  droit  de  l'une  des 
parties  pour  l'accorder  à  l'autre  ,  &  de 
prendre  un  milieu  entre  la  bonne  foi  Se 
l'extrême  rigueur  de  la  foi.  De  Launay , 
traité  des  Défit  nies* 

Les  a&es  de  fociété  doivent  contenir  la 
clauie  de  fe  fou  mettre  aux  arbitres  pour 
les  conteftations  qui  peuvent  furvenir  en- 
tre  aflociés;  Se  fi  cette  claufe  étoit  omifè  , 
un  des  aflociés  en  peut  nommer  ;  ce  que 
les  autres  font  tenus  pareillement  de  faire  , 
autrement  il  en  doit  être  nommé  par  le  juge 
pour  ceux  oui  en  font  refus. 

En  cas  de  décès  ou  d'une  longue  ab- 
fênec  d'un  des  arbitres ,  les  aflociés  en  peu- 
vent nommer  d'autres ,  (mon  il  doit  y  être 
pourvu  par  le  juge  pour  les  refufaro. 

Quand  les  arbitres  font  parages  en  opi- 
nions ,  ils  peuvent  convenir  de  fur-arbitres 
fans  le  confentement  des  parties  ;  &  s'ils 
n'en  conviennent ,  il  en  eft  nommé  par  le 
jugé.  Pour  parvenir  à  faire  nommer  d'of- 
fice un  fur  -  arbitre ,  il  faut  préfenter  re- 
quête au  juge ,  en  lui  expofant  la  neceffité 
d'un  fur-arbitre ,  attendu  le  partage  d'opi- 
nions des  arbitres  ;  Se  l'ordonnance  du  juge 
for  ce  point  doit  erre  lignifiée  à  la  dili- 
gence d'une  des  parties  aux  arbitres ,  en 
les  priant  de  vouloir  procéder  au  juge- 
ment de  leur  différend.  Les  arbitres  peu- 
vent juger  for  les  pièces  Se  mémoires. qui 
leur  font  remis  fans  aucune  formalité  de 
juffice ,  &  non-obftant  l'abfcnce  de  quel- 
qu'une des  parties. 

•Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  a  lieu  à  l'é- 
gard des  veuves ,  héritiers  &  ayans  caufe 
des  aflociés ,  &  eft  conforme  aux  articles 
5 ,  t  o  ,  1 1  y  IX  ,  13  ,  &  14  du  titre  jv.  de 
{'ordonnance 


1&73. 

Dans  leas  contrats  ou  polices  d'aflurance  , 
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3  doit  y  avoir  une  claufe  par  laquelle  Tes 
parties  fe  foumettent  aux  arbitres  en  cas 
•  rit  concertation.  Article  3.  du  titre  vj.  du 
liv.  III.  de  F ordonnance  de  la  Marine  ,  du 
mois  d'Août  1681. 

'•  On  peut  appeler  de  la  fentence  des  ar- 
bitres, quand  même  il  auroit  été  convenu , 
lois  du  compromis,  qu'on  n'appellerait 
pas.  (H) 

ARBITRER ,  v.  aû.  c'eft  liquider,  efti- 
mer  une  chofe  en  gros ,  (ans  entrer  dans 
le  détail;  ainii  l'on  dit:  des  amis  communs 
ont  arbitré  à  une  telle  fomme  le  déperifle- 
ment  de  ces  marchandilcs.  (G) 

ARBITRIO ,  (mufiq.)VoyeiC*s>iV3.K 
{mufa.)  (S) 

ARBOGEN  o«  ARBO ,  (Géog.)  ville  de 
Suéde,  dans  la  province  de  Weftmanic, 
fur  la  rivière  de  même  nom. 

*  ARBOIS,  (Géog.)  petite  ville  de  la 
Franche-Comte,  entre  Salins  Se  Poligny. 

long.  *3>  3°  >      is »  55> 

ARBOL  ADE ,  l.f.  c'eft ,  en  terme  de  Cui- 
fine ,  le  nom  d'un  flanc  fait  avec  le  beurre, 
la  creme,  les  jaunes  d'oeufs,  le  jus  de  poi- 
ré, le  lucre  &  le  Ici.  Foyej  le  Cuijlnier  Fran- 
çois. 

*  ARBON,  (Géog.anc.&mod.)  ville  de 
SuifTe ,  fur  le  bord  méridional  du  lac  de 
Confiance  ,  dans  le  Turgow.  Long.xy ,  30  ; 
la.  47  , 38. 

ARBORER  un  mât,  (  Marine.  )  c'eft 
mater  ou  drcfïer  un  mât  fur  le  vaifTeau. 
Le  mât  de  hune  tfi  arboré  fur  le  grand  mît. 
On  fc  (cet  dans  la  manoeuvre  des  galères 
4u  mot  d'arborer  Se  de/àrborer,  pour  dire 
qu'une  galère  levé  fon  meftre  &  le  brin- 
quet  pour  appareiller,  ou  qu'elle  démâte 
«c  qu'elle  abbar  fes  mats.  Voye^  Mat  , 
Mestre  ,  Bmnqoet,  Galère. 

Arborer  le  pavillon ,  c'eft  le  hiffer  Se  le 
-  déployer.  Foyer  Hisser.  (Z) 

*  ARBORÏBONZES  ,  f.  m.  pl.  (  Hijl. 
mod.  )  prêtres  du  Japon  ,  errans ,  vaga- 
bonds ,  Se  ne  vivant  que  d'aumônes.  Ils 
habitent  des  cavernes;  ils  fe  couvrent  la 
tête  de  bonnets  faits  d  ecorce  d'arbres  ter- 
minés en  pointes ,  Se  garnis  par  le  bout 
d'une  touffe  de  crin  de  cheval  ou  de  poil 
de  chèvre.  Ils  loin  ceints  d'une  lifierc  d'é- 
toffe grofîîcre ,  qui  fait  deux  tours  fur  leurs 
xeuisj  ils  porteuc  deux  wbbes,  l'une  fur 
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l'autre  ;  celle  de  deifus  eft  de  coton,  fort 
courte ,  avec  de?  demi-manches  ;  celle  de 
drifous  eft  de  peaux  de  bouc  ,  &  de  quatre 
à  cinq  doigts  plus  longue;  ils  tiennent  en 
marchant  ,  d'une  main  ,  un  gobelet  qui 
pejîd  d'une  corde  attachée  h  leur  ceinture, 
Se  de  l'autre  une  branche  d'un  arbre  fau- 
vage  qu'on  nomme  foutc.n,  Se  dont  le  fruit 
eft  femblable  à  notre  nèfle  ;  ils  ont  pour 
chauilure  des  fàndalcs  attachées  aux  pics 
avec  des  courroies ,  &  garnies  de  quatre 
fers  qui  ne  font  guère  moins  bruyans  que 
ceux  des  chevaux  ;  ils  ont  la  barbe  Se  les 
cheveux  fi  mat  peignés,  qu'ils  font  horri- 
bles à  voir.  Ils  fe  mêlent  de  conjurer  les 
démons  :  mais  ils  ne  commencent  ce  mé- 
tier qu'à  jo  ans.  Ambaffad.  part.  I.  p.  8g. 
&  go. 

*  ARBORICHES,  f.m.pl.  (Hifl.)  peu- 
ples que  quelques-uns  croyent  être  les  ha- 
bitons de  la  Zélande  ;  d'autres  ,  d'anciens 
habitans  du  territoire  voiJin  de  celui  de 
Maftricht;  félon  Bécan  ,  les  Arboriches 
occupoient  le  pays  qui  eft  entre  Anvers  5c 
la  Meule.  . 

*  ARBORIQUE ,  f.m.  (Kfl.mod.)  nonv 
de  peuples  que  quelques  auteurs  préten- 
dent être  les  mêmes  que  les  Armoriqucs 
ou  Armoricains.  Les  Arboriaues  dont  le, 
P.  Daniel  fait  mention  »  habitoicnt  entre 
Tournai  Se  le  Vahal  ,  étoient  chrétiens, 
fous  Clovis  comme  la  plupart  des  autres 
Gaulois ,  &  fort  attachés  à  leur  religion. 
Voye\  Armoriques. 

*  ARBOURG,  (GeV-Lville  de  SuifTe 
dans  le  canton  de  Berne  ,""dans  l'Argow  , 
au  bord  de  l'Aar.  Long.  X£  ,Z£  i  laL+j ,  10. 

ARBOUSES  ,  f.  f.  fruit  de  l'arbvufier. 
Les  arboufes  rcfTemblent  aux  fraifes,  font 
rouges  étant  mûres ,  d'un  goût  âpre ,  Se 
difficiles  à  digérer.  L'arbruTeau  qui  les 
porte  croît  dans  les  lieux  montagneux  ,  8c 
entre  dans  plufieurs  remèdes.  Voye^  l'ar- 
ticle fuùvant.  (K) 

%  ARBOUSIER  ,  (  Botan.  Jardinage 
d'agrément.  )  en  latin ,  arbutus  ;  en  art- 
glois  ,  firaw  -  berry  trtt  ;  en  allemand  , 
erdbeerbaum. 

 Jubco  frundentia  capris  , 

A/buta  fujfcere  Gcorg.  Liv.  TTT. 
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CaraSert  générique. 

Du  fond  d'un  petit  calice  découpé  en 
cinq  parties  s'élève  un  embryon  arrondi , 
furmonté  d'un  ftylc  environne  de  dix  éli- 
mines :  le  calice  (apporte  une  fleur  mono- 

5 étale  ,  femblablc  à  un  grelot.  L'embryon 
evient  une  baie  ronde  ou  ovale  ,  à  cinq 
cellules  qui  font  remplies  de  petites  femen- 
ces  dures. 


i .  Arboufier  à  feuilles  unies ,  dentelées , 
à  tige  droite ,  ligneufc  ,  à  baies  polyfper- 
mes  Arbre  d. 

Arbutus  jouit  glabris  ,  ferratis  ,  caulc 
treâo  arborto  ;  baccis  poiyfpermis.  Mill. 

En  anglois ,  the  common  firaw-btrry  trec. 


Variétés  décote  efpece. 

*.  Arboufier  à  fleur  double. 
fi.  Arboufitr  à  fleur  rougeâtre. 
y.  Arboufier  à  fleur  oblongue ,  à  fruit 
ovale. 

2.  Arboufier  à  feuilles  unies  Se  entières, 
à  tige  droite ,  ligneufc  ,  à  baies  polyfper- 
mes  Arbre  j. 

Arbutus  foliis  glabris  integerrimis  ,  coule 
tredo  arboreo  ;  baccis  poiyfpermis.  MiU. 

The  oriental  firaw  -  berry  tree  called 
mdrachnc* 

3 .  Arboufier  à  riges  traînantes ,  à  feuil- 
les ovales  un  peu  dentelées ,  à  fleurs  déta- 
chées. Arboufier  de  marais  d'Acadic. 

Arbutus  cautibus  procumbemibus ,  foliis 
ovatis  fubjerratis  ,  fioribus  fparfis.  Linn.  Sp. 

Svvamp  arbutus  of  north  America. 

4.  Arboufier  à  nges  traînantes ,  à  feuil- 
les rudes  &  dentelées. 

Arbutus  caultbus  procumbemibus,  foliis  ru- 
gofis ferratis.  Fi.  Lap.  iGi.frutex.  3. 

Arbutus  with  trailing  fialks  ,  and  rough 
fevved  leaves. 

5.  Arboufier  à  tiges  traînantes  &  à  feuil- 
les très-emiercs. 

Arbutus  caultbus  procumbemibus  foliis  in- 
tegerrimis. Fl.  Lap.  tSx.  uvaurfi ,  ancienne- 
ment connu,  frutex  5. 

Bcarberries. 

V  Arboufier ,  np  1.  croît  naturellement 
en  Efpagne ,  en  Italie ,  dans  l'île  de  Corfc , 
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'aux  lieux  pierreux  &  montagneux  :  le* 
plus  pauvres  gens  mangent  de  Ion  fruit*, 
quoiqu'il  foit  fade  &  indigefte.  Dam  ar- 
butafylvce ,  dit  Virgile  i  ce  qui  prouve  que 
de  fon  temps  on  regardoit  les  arboufes 
comme  une  reflource  pour  les  payfànc ,  & 
que  ,  par  conféquent  ,  la  miferc  étoit 
extrême  :  elle  croît  dans  les  campagnes 
en  proportion  de  la  pompe  des  coûts 
Se  des  richellès  des  grands ,  Se  ce  n'eft 
qu'alors  qu'on  trouve  des  poètes  cour- 
tifans  qui  chantent  le  bonheur  de  U 
vie  rurale 

Sans  doute  que  les  feuilles  de  {'arboufier 
font  un  très-bon  fburage  pour  les  chè- 
vres ,  car  Virgile  prelcrit  de  leur  en  don- 
ner :  Se  puifque  le  même  auteur  dit  dans 
un  autre  endroit  ,  &  aux  vos  rata  viridis 
tegit  arbutus  umbrâ  ;  il  paroît  que  cet  ar« 
briflèau  s'élève  à  une  certaine  hauteur.  Je 
le  trouve  dans  un  catalogue  Hollandois  au 
nombre  des  arbres  du  troifieme  ordre , 
mais  comme  il  fleurit  très-jeune ,  je  pente 
qu'il  n'eft  tout  au  plus  que  du  quatrième. 
Il  s'élève  fur  une  tige  un  peu  torfe ,  recou- 
verte d'une  écorce  rougeâtre ,  dont  l'épi- 
démie fegerfc  de  bonne  heure  :  les  poulies 
de  l'année  font  de  la  couleur  du  corail  : 
il  en  fort  des  poils  rares  &  un  peu  rigides  ; 
elles  fupportent  des  feuilles  qui  y  font 
attachées  par  des  petits  pédicules  rou- 
ges :  les  feuilles  ont  environ  trois  pou- 
ces de  long ,  Se  un  demi  dans  leur  plus 
grande  largeur  ,  elles  font  oblongues  , 
finement  dentées  &  pointues  par  le  bout:" 
les  dents  Se  h  pointe  font  bordées  d'un 
beau  rouge. 

Les  fleurs  naiffent  fur  un  filet  commun 
en  forme  de  petites  grappes;  elles  font 
blanches  &  paroi  lient  en  Novembre  Se 
Décembre.  Ccft  alors  aufli  que  les  baies  de 
l'année  précédente  acquièrent  leur  maturité  ;  0 
elles  font  a  fiez  grofles  Se  d'un  beau  rouge  : 
ces  fleurs  &  ces  fruits  contraftent  à  merveille 
avec  le  verd  gracieux  des  feuilles  dont  le 
deflous  eft  très-luifant.  Ainfi  cet  arbre  offre 
une  décoration  pittorcfque  &  riante  ,  lorf- 
que  la  campagne  cft  déjà  dévaftée  par  les 
approches  de  l'hiver. 

U  nous  laide  quelquefois  refpirer  :  oa 
aime  à  profiter  d'un  rayon  de  fbleil  réflé- 
chi par  des  arbres  toujours  verds  ,  ccft  le 
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plaifir  que  reflent  xtn  vieillard  ,f  feuilles  éc  leurs  jeunes  branches  dans  dos 
une  îeniarion  un  peu  vive  l'aver-  [  hivers  très-rigoureux  :  plufieurs  pcrfonnes  les 


qui  eft  près  de  k 


ttt  de  ion 
échapper. 

L'Arèoufier  mérite  une  place  d'ftinguéc 
dans  les  bofquecs  d'hiver  ;  il  aime  une 
terre  plus  feche  qu'humide;  5c  veut  être 
parc  des  vents  froids  :  on  le  plante  avec 
luccès  à  la  fin  de  Septembre  ,  mais  il 
finit  le  lever  en  motte  autant  qu'il  eft 
polTible. 

Il  s'clcve  de  femences  &  de  marcottes. 
Les  baies  fe  recueiHent  en  Décembre  >  on 
en  tire  la  graine  par  des  lotions  ,  on  la  [  god 
lait  fécher  ,  pais  on  la  conferve  dans  du 
fable  fin  Se  lec  jufqu'en  Mars.  Alors  on 
la  feme  dzns  de  petites  cailles  ou  dans 
des  pots  emplis  de  bonne  terre  légère, 
fuivant  la  médtode  détaillée  dans  l'article 
Cyprès. 

Ces  pots  ou  caiffès  doivent  être  enterrés 


ont  cru  morts  8c  les  ont  fait  arracher  ;  mais 


ceux  qui  ont  eu  plus  de  patience  les  ont  vu 
repoullèr  8c  réparer  leurs  pertes  en  fort  peu 
de  temps. 

Les  variétés  de  cette  cfpcce  fe  perpé- 
tuent par  -les  marcottes  ,  ou  en  les  greffant 
en  approche  fur  l'arboufier  commun.  Les 
marcottes  fe  font  en  iêptembre ,  fuivant  la 
méthode  détaillée  dans  l'art.  Alaternb. 

La  variété  à  fleur  double  n'a  pas  beau- 
coup de  mérite;  c'eft  un  godet  dans  uti 
t ,  &  ce  petit  enrichiflement  s'achette- 
par  la  privation  du  bel  effet  des  fruits. 
Cette  variété  n'en  donne  que  fort  peu. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  variété 
Sa  fleur  ,  qui  eft  purpurine  a  l'extérieur  , 
&  qui  devient  tout-l-fait  rouge  avant  de 
tomber ,  fait  une  oppofirion  agréable  avec 
celle  de  \arboufitr  commun ,  lorfqu  on  en- 
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dans  une  couche  chaude.  Les  petits  arbou-  tremcle  ces  deux  arbuftes. 


Jiert  fe  montreront  au  bout  de  fix  femai 
nés  ou  deux  mois.  La  première  Se  la  féconde 
armée  on  les  lauTera  dans  le  femis ,  mais 
on  leur  fera  pafler  l'hiver  fous  des  chaflis 
de  verre,  en  leur  donnant  toutefois  autant 


La  troifieme  variété  n'a  que  le  mérite 
d'en  être  une.  Ceft  l'cfpece  ,  n°.  a  ,  de  M. 
Duhamel  ,  8c  c'eft  peut-être  aulîi  Fefpece 
an.  i  ,  de  Tournefôrt ,  que  M.  Duhamel 
rranlcrite  ,  &  qui  eft  aufli  fon  n°.  x. 


l'inexactitude  des  phra- 
fes ,  &  pour  n'avoir  pas  éclairé  la  nomen-- 
clature  par  là  culture;  elle  auToct  appris  à 
conftater  rcfpcce  par  la  confiance  de  la 
graine  à  la  reproduite  le  plus  fouvent  fan*; 
altération ,  &  les  variétés  par  là  difpofition 
de  leur  femence  à  reftituer  l'efpcce  origi- 


d'air  que  le  temps  pourra  le  permettre.  La  J  Ainfi ,  d'une  légère  variété  on  aurait  fait 
icconde*année ,  à  là  fin  de  feptembre ,  on  '  deux  efpcces ,  par  l'ii 
les  plantera  chacun  dans  un  petit  pot ,  on 
tes  mettra  l'hiver  fous  fe  même  abri ,  Se  I 
l'été  on  les  enterrera  contre  une  muraille 
expofée  au  levant.  Au  mois  de  (tptembre  | 
de  la  féconde  année  d'après  cette  première  , 
tranfplantation  ,  on  les  plantera  à  demeure. 

Il  conviendra  alors  de  mettre  de  la  menue  '  nelle ,  plutôt  qu'a  rendre  la  différence  acci- 
Ktiere  autour  de  leurs  piés  &  de  les  empail-  dentelle  qui  les  caractérile 
1er  pendant  .quelques  années,  depuis  le 
commencement  de  janvier  jufqu'au  io  d'a- 
vril ,  fclotr  la  méthode  détaillée  à  F  article 
Alaternb  ;  mais  en  donnant  de  l'air  au- 
tant qu  il  eft  poflible  ,  car  cët  arbre  en  a 
crancf  befoirr.  Uarboufitr  n'eft  pas  fort 
délicat;  Miller  dit  qu'il  croît  naturelle- 
ment en  Irlande  :  la  graine  qu'on  tircroit 
dé  ce  pays  fêroit  préférable  a  celle  qu'on 
fiit  venir  de  nos  provinces  méridionales: 
1rs  arbres  qui  en  proviendrotent  s'accouro- 
meroient  plus  aiiement  au  climat  de  la 
France  feptentrionaJc  ;  la  mture  auroit  fait 


L'arboujicr  «°.  % ,  eft  de  là  plias  grande- 
beauté-  par  la  largeur  de  («feuilles  &  par' 
fa  hauteur.  H  eft  devenu  très-rare.  On  vend' 
(bus  fon  nom ,  en  Angleterre ,  une  variété 
à  feuilles  larg.s  ,  mais  dentées.  Je  trouve- 
aufli  cette  variété  fur  un  catalogue  Hollan-- 
dois.  La  véritable  adnchne  cro't  naturel- 
lement dans  la  Natolie  aux  environs  de- 
ManaJiic  (  l'ancienne  Magneil.  ).  Ceiarbre; 
y  eft  fi  commun  qu'il  *ournit  aux  hahi-- 
tans  prcfque  tout  leur  bois  de  chauffage.. 
I)  tic  peut  réullîi  que  dan>  un  terr  in  très— 
fec  ,  &  demande  Kn  plus  de  rrote&on» 
c  1'    boni  i  il  .  li 


la  moitié  des  fraix  de  leur  éducation.  En  ;  contre  le  froid' n<  c  1'  boni 
Angleterre  les  ai  boujiers  ont  perdu  leurs  l    Les  autre»  efpcces  d'at 4©ù^.<.r  rellcmblen* 


\6o 


A  R  B 


à  l'uva  urfi  de  Tournefbrt ,  qui  cft  notre 
dernière  ;  ce  font  de  frètes  arbruTcaux 
donc  les  tigts  ne  Ce  foutiennent  pas. 

L'efpecc  n°.  3  ,  cft  indigène  de  l'Amé- 
rique feptentrîoiiale  ,  3c  fur-tout  de  l'Aca- 
dic  :  elle  y  croît  dans  les  marais  ;  ainfi  cette 
plante  eft  fort  difficile  à  entretenir  dans  les 
jardins. 

Uarbwfier  «°.  4  ,  croît  en  Suiffè  ,  en 
S'béric  Se  en  Laponic ,  dans  la  moufle  qui 
couvre  certaines  terres  marécagculès  :  j'ai 
lieu  de  croire ,  d'après  la  defeription  qu'on 
m'a  faite  d'un  fruit  que  mangent  les  La- 
pons ,  qu'ils  le  doivent  à  cet  arboufier  :  c'eft 
'  le  dernier  prêtent  de  b  nature ,  près  d'ex- 
pirer fous  les  glaces  du  nord. 

h'uva  urfi  donne  un  fruit  rouge ,  il  croît 
fur  les  montagnes  en  E (pagne',  &  dans 
quelques  autres  parties  de  1  Europe  ;  il  ne 
s'éleve  guère  qu'à  un  pied  de  hauteur.  (  M. 
k  Baron  DE  Tschoudi.  ) 

ARBRE ,  f.  m.  (Hift.  nat.  bot.)  Les  arbres 
font  les  plus  élevés,  les  plus  gros,  Se  par 
conféquent  les  plus  apparens  ae  tous  les 
végétaux.  Ce  font  des  plantes  lîgneuies  & 
durables;  elles  n'ont  qu'un  fcul  Se  princi- 
pal tronc  qui  s'élève ,  fe  divife  Se  s'étend 
par  quantité  de  branches  Se  de  rameaux , 
dont  le  volume  Se  l'apparence  varient  en 
raifon  de  l'âge,  du  climat,  du  terrein,  de 
la  culture,  &  principalement  de  la  nature 
de  chaque  arbre.  En  comparant  la  hauteur 
&  la  conlifbnce  de  toutes  les  plantes ,  on 
va  par  des  nuances  infenfibles  depuis  thyf- 
fope  juùu'au  cèdre  du  Liban  ;  je  veux  dire, 
depuis  (a  plante  la  plus  banc  jufqu'à  Yar- 
tre  le  plus  élevé  ;  depuis  l'herbe  la  plus 
tendre,  jufqu'au  bois  le  plus  dur.  Ainfi, 

auoiauc  les  herbes  foient  les  plus  petites 
es  plantes,  ou  au  roi:  pù  confondre  cer- 
taines efpcces  d'herbes  avec  les  arbres ,  fi 
on  n'étoit  convenu  de  donner  les  noms 
A'arbriffeaux  Se  de  fous-arbrijfeaux  (Voye[ 
Arbrisseau  &  Sous-Arbrisseau.)  aux 
plantes  de  grandeur  Se  de  confiitance 
moyenne  entre  les  herbes  Se  les  arbres: 
cependant  il  eft  encore  allez  difficile  de 
diftinguer  les  arbres  des  arbrifleaux.  Quelle 
(  différence  y  a-t-il  entre  le  plus  petit  des 
arbres  Se  le  plus  grand  des  arbrilTèaux  ? 
Il  n'eft  pas  poflîblc  de  la  détermuierjpré- 
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3u'un  arbre  doit  s'élever  à  plus  de  dix  ou 
otize  piés.  Cette  hauteur  eft  bien  éloi- 
gnée de  celle  des  chênes  ou  des  lapins , 
dont  le  fommet  s'éleve  à  plus  de  cent  piés  ; 
c'eft  pourquoi  on  peut  divifer  les  arbres 
en  grands,  en  moyens  Se  en  petits  arbres; 
le  chêne ,  le  lapin ,  le  maronnier  d'Inde , 
&c.  font  du  premier  rang  ;  l'aune ,  le  chêne 
verd,  le  prunier,  &c.  peuvent  être  du 
fécond;  le  pêcher,  le  laurier,  le  néflier,  &c. 
font  du  nombre  des  petits  arbres. 

Les  Botaniftes  ont  rapporté  les  différen- 
tes efpeces  d'arbres  à  differens  genres  qu'ils 
ont  caractérifés  comme  toutes  les  autres 
plantes ,  par  le  nombre ,  la  figure  Se  la 
pofition  de  certaines  parties  ,  principa- 
lement des  fleurs  &  des  fruits  ;  Se ,  dan 
cet  arrangement ,  b  plupart  ont  confon- 
du les  herbes  avec  les  arbres.  On  a  mis 
fous  le  même  ordre  ou  dans  b  même 
fe&ion ,  b  capucine  avec  l'érable ,  b  fili- 
pcndule  avec  le  poirier ,  le  pourpier  avec 
le  tilleul  ,  &c.  Ces  méthodes  pourraient 
donner  une  faune  idée  de  certains  arbres 
loifqu'on  les  voit  fous  le  même  genre, 
c'elt-à-dire ,  fous  un  nom  commun'  avec 
des  plantes  qui  ne  font  que  des  fous  -  ar- 
brifleaux :  par  exemple  ,  le  chêne  Se  le 
faule  font  deux  grands  arbres  ;  cependant  » 
félon  les  métbodes  de  Botanique ,  il  y  a 
des  chênes  &  des  fàules  nains.  Les  métho- 
diftes  qui  fe  font  fi  peu  de  fcrupule  de 
changer  les  noms  des  plantes  les  plus  ufi- 
tés ,  &  qui  leur  en  fubirituent  de  nouveaux 
à  leur  gré ,  devroient  bien  plutôt  donner 
à  certains  arbrilTèaux  des  noms  differens 
de  ceux  que  portent  de  grands  arbres; 
par  ce  moyen  on  ôteroit  toute  équivoque 
dans  b  lignification  du  mot  arbre,  autre- 
ment on  ne  s'entend  pas  :  car  on  a  nécef- 
fairement  ridée  d'un  arbre  lorfqu'il  s'agit 
d'un  chêne  ou  d'un  lâule;  cependant  pour 
fe  prêter  aux  conventions  des  méthodif- 
tes ,  Se  pour  fe  faire  à  leur  langage ,  il  faut 
prendre  de  petits  arbriflèaux  pour  des  chê- 
nes &  pour  des  faules ,  &  donner  le  nom 
d'arbre  à  des  plantes  que  l'on  ne  doit  re- 
garder que  comme  des  fous  -  arbrilTèaux. 
Toute  méthode  arbitraire  nous  induit  né- 
cessairement en  erreur;  celle  que  M.  de 
Tournefbrt  a  donnée  pour  la  diftribution 
des  plantes  ,  cft  une  des  meilleures  que 

nous 
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■nous  *yon$  fur  cette  matière  »  îl  a  lenri 
le  ridicule  des  métliodiftes ,  qui  mêlent 
indifféremment  les  herbes  &  les  arbre  t ,  6c 
il  a  tâché  de  l'éviter  en  rangeant  les  arbrti 

lés  arbrifleaux  dans  des  clafics  particu- 
lières :  cependant ,  comme  la  méthode  eft 
arbitraire ,  il  a  été  obligé ,  pour  la  fuivre, 
de  s'éloigner  quelquefois  de  l'ordre  natu- 
rel: par  exemple,  en  réunifiant  fous  le 
même  genre  l'ycble  avec  le  iureau,  l'af- 
xhata  frutex  avec  1a  guimauve  ,  Ere.  La  na- 
ture fe  réfutera  toujours  à  nos  convoi- 
tions ;  elle  ne  s'y  foumettra  jamais  ,  pas 
même  à  la  meilleure  des  méthodes  arbi- 
traires. Voyez  Méthode. 

Les  Jardiniers  &  tous  ceux  qui  ont  cul- 
tivé des  arbres ,  n'ont  donné  aucune  atten- 
tion aux  calices  &  aux  pétales ,  ni  aux 
piftils  &  aux  étanùncs  des  fleurs  :  mais 
ils  ont  obfervé  foigneufement  la  nature 
<les  ditrérens  arbres,  pour  lavoir  la  façon 
de  les  cultiver  ;  ils  te  font  efforcés  de  multi- 
plier ceux  qui  méritoient  de  l'être  par  la 
qualité  du  bois  ,  la  bonté  des  fruits,  la 
beauté  des  fleurs  &  du  feuillage.  Aufll  ont 
ils  diftingué  les  arbres  en  arbres  robujîcs  &c 
en  arbres  délicats  ;  arbres  qui  quittent  leurs 
feuilles  -,  arbres  toujours  verds  ;  arbres  cul- 
tivés i  arbres  de  forêt  ;  arbres  fruitiers . 
arbres  d'avenues,  de  bofquets,  de  polùTa- 
des  -,  arbres  flcurilTans ,  (se. 

Tous  les  arbres  ne  peuvent  pas  vivre 
dans  le  même  climat  :  nous  voyons  que 
pour  les  arbres  étrangers,  le  climat  eft  en 
France  le  plus  grand  obftaclc  a  leur  multi- 
plication ;  il  y  a  peu  de  ces  arbres  qui  fe 
refuient  au  terreur,  mais  la  plupart  ne 

F cuvent  pas  rétîfter  au  froid.  La  ferre  6c 
étuve  font  une  foiblc  reflource  pour  fup- 
plcer  à  la  température  du  climat;  les  arbres 
délicats  n'y  végettent  que  Unguiftamment. 

Les  arbres  qui  quittent  leurs  feuilles  font 
bien  plus  nombreux  que  ceux  qui  font 
toujours  verds  ;  les  premiers  croulent  plus 
promptement,  &  fe  multiplient  plus  aifé- 
ment  que  les  autres,  parmi  kfquels , d'ail- 
leurs ,  d  ne  s'en  trouve  qu'un  très  -  petit 
nombre  dont  le  fruit  foit  bon  à  manger. 

On  ne  feme  pas  toujours  les  arbres  pour 
les  multiplier  i  il  y  a  plu/Icurs  autres  fa- 
çons qui  font  préférables  dans  certains  cas. 
La  greffe  perfeérionne  la  fleur  6c  le  fruit  ; 
Tome  JJl 
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maïs  c'eft  aux  dépens  de  la  hauteur  &  de 
l'état  naturel  de  l 'arbre.  La  bouture  eft  une 
voie  facile ,  qui  réufiît  plus  communément 
pour  les  arbrifleaux  que  pour  les  arbres. 
Le  rejeton  eft  un  moyen  fimplc  6c  prompt  i 
mais  il  n'y  a  que  de  petits  arbres ,  6c  les 
plus  communs ,  qui  en  produifent.  Enfin 
la  branche  couchée  ,  la  marcotte  ou  le 
provin,  eft  un  autre  expédient  que  l'on 
employé  pour  la  multiplication  i  c'eft  ce- 
lui qui  convient  le  moins  pour  les  grands 
arbres.  Ceux  qu'on  multiplie  de  cette  fa- 
çon, pèchent  ordinairement  par  les  raci- 
nes qui  font  trop  (bibles ,  en  petite  quan- 
tité, &  placées  le  plus  fouvent  d'un  feul 
côté.  On  ne  parle  pas  ici  de  la  multipli- 
cation par  les  racines  6c  par  les  feuilles , 
qui  eft  plus  curieufe  qu'utile.  Tous  les 
arbres  cependant  ne  fe  prêtent  pas  à  tou- 
tes ces  laçons  de  les  multiplier  i  il  y  en  a 
qui  ne  réuiTilient  que  par  un  feul  de  ces 
moyens ,  6c  ce  n  eft  pas  toujours  celui  de 
la  graine  :  beaucoup  d'arbres  n'en  produi- 
fent point  dans  les  climats  qui  leur  font 
étrangers. 

Les  arbres  des  forêts  ne  font  pas  les  mê- 
mes par-tout ,  le  chêne  domine  plus  géné- 
ralement dans  les  climats  tempérés  6c  dans 
les  terreins  plats  >  on  le  trouve  auflî  dans 
les  coteaux  avec  le  hêtre ,  fi  le  terrein  eft 
crétacée  J  avec  le  ebiraignier ,  s'il  eft  fa- 
blorrncux  &  humide  ;  avec  le  charme ,  par- 
tout où  la  terre  eft  ferme  &  le  terrein  pier- 
reux :  par-tout  où  il  y  a  des  fources ,  le 
frêne  vient  bien.  Les  arbres  aquatiques, 
tels  que  le  peuplier ,  l'aune ,  le  faule  ,  6v. 
fe  trouvent  dans  les  terreins  maréca- 
geux ;  au  contraire ,  les  arbres  rélineux, 
comme  font  les  pins  ,  le  fapin  ,  le  rae- 
lcfc  ,  &c.  font  fur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes ,  Oc. 

On  diffingue  en  général  les  arbres  frui- 
tiers qui  portent  dés  fruits  a  noyau  ,  de 
ceux  dont  les  fruits  n'ont  que  des  pépins. 
On  s'eflorce  continuellement  de  les  multi- 
plier les  uns  &  les  autres  ;  mais  c'eft  moins 
par  la  feroence ,  qui  donne  cependant  de, 
nouvelles  efpeces  ,  que  par  la  greffe  qui 
perfectionne  le  fruit.  Ceft  par  le  moyen, 
de  la  taille ,  l'opération  la  plus  difficile  du 
jardinage ,  que  l'on  donne  aux  arbres  frui- 
tiers de  1»  durée,  de  l'abondance  &  delà 
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propreté.  Les  arbres  d'ornement  fervent  ï 
former  des  avenues  &  des  allées ,  auxquel- 
les on  employé  plus  ordinairement  l'orme , 
le  tilleul ,  le  châtaignier ,  le  peuplier  ,  1  c- 

r°  éas  ,  le  platane ,  qui  eft  le  plus  beau  8c 
plus  convenable  de  tous  les  arbres  pour 
cet  objet.  On  employé  d'autres  a~bres  à 
faire  des  plantations ,  à  garnir  des  bofquets , 
à  former  des  portiques ,  des  berceaux ,  des 
palilTàdes  ,  &  à  orner  des  plates-bandes  , 
des  amphithéâtres ,  des  terrifies ,  6tc.  Dans 
cous  ces  cas  la  variété  du  feuillage  ,  des 
fleurs  8c  des  formes  que  l'on  donne  aux 
arbres ,  plaît  aux  yeux  &  produit  un  beau 
ipeâaclê ,  fi  tout  y  eft  difpofé  avec  gout. 
Vc*t\ Plante.  (/) 

*  Le  jardinier  s'occupe  de  ['arbre  de  cinq 
manières  principales  :  i°.  du  choix  dis  ar- 
bres :  x°.  de  la  préparation  qu'il  eft  à  pro- 
pos de  leur  donner  avant  que  de  les  plan- 
ter :  j°.  de  leur  plantation  :  40.  de  leur 
multiplication  :  50.  de  leur  entretien.  Nous 
allons  parcourir  les  règles  générales  que 
l'on  doit  obfcrver  dans  la  plupart  de 
ces  occafions;  8c  nous  finirons Vet  ar- 
ticle  par  quelques  observations  plus  cu- 
ricuics  qu'importantes  ,  qu'on  a  laites  fur 
les  arbres. 

r°.  Du  choix  des  arbres.  Prenez  plus  de 
poiriers  d'automne  que  d'été  ,  &:  plus  d'hi- 
ver que  d'automne  :  appliquez  la  même 
régie  aux  pommiers  &  aux  autres  arbres , 
mutatis  mu  tandis  ;  ceux  qui  donnent  leur 
fruit  tard ,  relativement  aux  aunes  de  la 
même  efpece  ,  font  préférables.  Gardez- 
vous  de  prendre  les  poiriers  qui  auront 
été  greffes  fur  de  vieux  amandiers,  de 
quatre  à  cinq  pouces  :  rejetez  ceux  qui 
auront  plus  d'un  an  de  greffe.  Les  pre- 
miers ,  pour  être  bons ,  doivent  avoir  trois 
ou  quatre  pouces.  Les  arbres  greffés  fur 
coignaffier ,  font  les  meilleurs  pour  des  ar- 
bres nains  :  prenez  les  jeunes  arbres  avant 
trois  ans  ;  trop  jeunes  ,  ils  (croient  trop 
long-temps  à  Ce  mettre  en  buiflon  ;  trop 
vieux  ,  on  n'en  obtiendroit  que  des  pro- 
ductions chétives  :  rejetez  les  arbres  mouf- 
rus ,  noueux ,  gommés ,  rabougris  &  chan- 
creux.  Que  ceux  que  vous  préférerez  ayent 
les  racines  Hunes  Ôc  belles  >  que  la  greffe 
en  ait  bien  recouvert  le  jet -5  qu'ils  (oient  I 
fournis  de  branches  par  le  b*s  ;  qu'ils  I 
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(oient  de  belle  venue.  Les  pêchers  8c  Us 
abricotiers  doivent  avoir  été  greffés  d'un 
an  feulement.  H  fuffira  que  les  pommiers 
greffes  fur  paradis  ,  ayent  un  pouce  d'é» 
pahTeur.  Pour  les  arbres  de  tige,  ils  n'en 
feront  que  meilleurs  s'ils  ont  quatre  à  cinq 
pouces  d'épaiffeur  fur  fept  à  huit  piés  de 
haut.  Prenez  ,  fi  vous  êtes  dans  le  cas  de 
1rs  choifir  fur  pié ,  ceux  qui  auront  pouffé 
virjoureufement  dans  l'année  ,  qui  vous 
paraîtront  fams ,  tant  à  la  feuille  qu'à  l'ex- 
trémité du  jet ,  &  qui  auront  l'écorce  unie 
&  luifànte.  Les  pêchers  qui  auront  plus 
d'un  an  de  greffe  ,  8c  qui  n'ont  point  été 
recépés  en  bas ,  font  mauvais.  Il  en  eft  de 
même  de  ceux  qui  par  bas  ont  plus  de 
trois  pouces  ,  ou  moins  de  deux  de  grof- 
(èur  ,  8c  de  ceux  qui  font  greffés  fur  des 
arbres  de  quatre  à  cinq  pouces.  Que  les 
nains  ou  arbres  d'efpaliers  foient  droits, 
d'un  (cul  brin  ou  d'une  feule  greffe  ;  qu'ils 
foient  fans  aucune  branche  par  bas  ,  qu'on 
y  apperçoive  feulement  de  bons  yeux.  Que 
fi  l'on  ne  choiiit  pas  les  arbres  fur  pic  , 
mais  arrachés  ;  outre  toutes  les  obferva- 
tions  précédentes ,  il  faut  encore  veiller  à 
ce  qu'ils  n'ayent  point  été  arrachés  depuis 
trop  long-temps;  ce  qui  Ce  reconnoîtraà 
la  fecherelfe  du  bois  8c  aux  rides  de  l'é- 
corce :  s'ils  ont  l'écorce  bien  écorchée, 
l'endroit  de  la  greffe  étrangle  de  filafle  ,  la 
greffe  trop  balle  ,  laiflez  -  les  ,  fi  fur-tout 
ce  (ont  des  pêchers.  Examinez  particuliè- 
rement les  racines;  que  le  nombre  &  ta 
groflcur  en  (oient  proportionnés  à  l'âge 
8c  à  la  force  de  l'arbre  ;  qu'il  y  en  ait  une 
au  moins  à- peu -près  de  la  groflèur  de  la 
tige  ;  les  racines  foibles  &  chevelues  mar- 
quent un  arbre  (bible  ;  qu'elles  ne  foient 
ni  lèches ,  ni  dures ,  ni  pourries ,  ni  écor- 
chées  ,  ni  éclatées  ,  ni  rongées  :  diftinguez, 
bien  les  jeunes  racines  des  vieilles ,  8c  exi- 
gez fcrupuleulement  que  les  jeunes  ayenc 
les  conditions  requifes  pour  être  bonnes  : 
les  jeunes  racines  font  les  plus  voifines  de 
b  furface  de  la  terre  ,  &  rougeâtres 
8c  unies  aux  poiriers  ,  pruniers,  îauva- 
geora  ,  ùc.  blanchâtres  aux  amandiers , 
jaunâtres  aux  mûriers  ,  &  rougeâtres  aux 
cerifiers. 

j°.  De  la  préparation  des  arbres  J  planter. 
Il  y  a  deux  chofes  à  préparer  ,  la  tête  8c 
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le  pié.  Poor  la  tète ,  que  l'arbre  (bit  de  tige ,  ' 
qu'il  (bit  nain  ;  comme  on  l'a  (bit  affoibii 
en  l'arrachant,  il  faut  i°.  lui  ôter  de  (à 
tête  à  proportion  des  forces  qu'il  a  per- 
dues. Il  y  en  a  qui  différent  jufqu'au  mois 
de  mars  à  décharger  un  arbre  de  (à  tête  ; 
d'autres  font  cette  opération  dès  l'autom- 
ne ,  &  tout  en  plantant  l'arbre  ,  obfcrvant 
demaftiquer  le  haut  des  branches  coupées, 
afin  qu'eues  ne  fouffrent  pas  des  rigueurs 
du  froid.  i°.  Il  faut  lui  oter  de  (a  tête, 
(èlon  l'uiage  auquel  on  le  deftine.  Si  l'on 
veut  que  Yarbre  rafle  (on  effet  par  bai  , 
comme  on  le  requiert  des  buiflons  Se  des 
cfpaliers  ,  il  faut  les  couper  courts  ;  au  con- 
traire ,  lî  l'on  veut  qu'ils  gagnent  en  hau- 
teur. Voye^  a  l'article  Taille  ,  toutes  les 
modifications  que  doit  comporter  cette 
opération.  Mais  on  ne  travaille  guère  à  la 
tête  des  arbres  ,  qu'on  n'ait  opéré  fur  les 
racines  &  au  pié. 

Quant  aux  racines  ,  (eparez-en  tour  le 
chevelu  le  plus  prés  que  vous  pourrez ,  à 
moins  que  vous  ne  plantiez  votre  arbre  in> 
médiaternent  après  qu'il  a  été  arrache.  L  ac- 
tion de  l'air  fleurit  très-promptement  ces 
filets  blancs  ,  qu'il  importe  de  confèrver 
faiits ,  mais  qu'il  n'importe  pas  moins  d'en- 
lever 8c  de  détacher  ,  pour  peu  qu'ils 
(oient  malades.  La  fouftracVion  de  ce  che- 
velu met  les  racines  à  découvert ,  &  expofe 
les  bonnes  Se  les  mauvaUes.  Voye\  lux  le 
caractère  des  racines  ,  ce  que  nous  avons 
dit  à  la  fin  de  l'article  précédent  ;  (éparez 
les  mauvai(ês ,  &  donnez  aux  bonnes  leur 
jufte  longueur.  La  plus  longue  racine  d'un 
arbre  nain  n'aura  pas  plus  de  huit  à  neuf 
•  pouces  ;  celle  d'un  arbre  de  tige  n'aura  pas 
plus  d'un  pié.  Laiflez  ,  fi  vous  voulez ,  un 
peu  plus  de  longueur  à  celles  du  mûrier  & 
de  l'amandier  ;  en  général  aux  racines  de 
tout  arbre  qui  les  aura  ou  fort  molles  ou 
fort  feches.  Deux  ,  trois  ou  quatre  pou- 
ces de  longueur  fuffiront  aux  racines ,  moins 
importantes  que  les  racines  rnaîtrefles.  C'eft 
allez  d'un  (cul  étage  de  racines ,  fur-tout  il 
elles  font  bien  placées.  Des  racines  (ont 
bien  placées  ,  quand  elles  fe  diftribuenr 
du  pié  circulairement ,  &  binant  entr'dles 
à-peu-prés  des  intervalles  égaux ,  enforte 
que  les  arbres  fe  tiendraient  droits  fans 
erre  plantés,  fur-toui  pour  ceux  qui  font 
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deflînés  au  plein  vent  ;  cette  condition 
n'eft  pas  néceflaire  pour  laAitrcs,  Ce  que 
nous  venons  de  dire  du  croix  &  de  la 
préparation  ,  Ce  réduit  à  un  périt  nom- 
bre de  règles  fi  (impies ,  que  celui  qui  les 
aura  mifes  en  pratique  quelquefois  fera 
auili  avancé  que  le  jardinier  le  plus  ex- 
périmenté. 

J°.  De  la  manière  de  planter  les  arbres. 
Commencez  par  préparer  b  terre  :  fàites-y 
des  trous  plus  ou  moins  grands  ,  lelon 
qu'elle  cft  plus  ou  moins  fechc.  Ils  ont 
ordinairement  fix  piés  en  quarre  dans  les 
meilleurs  fonds  ;  deux  piés  de  profondeur 
lufhTcnt  pour  les  poiriers.  Séparez  la  mau- 
vaife  terre  de  b  bonne ,  Se  ne  laiflèz  que 
celle-ci  U  eft  très-avantageux  de  biilèr  le 
trou  ouvert  pendant  plufieurs  mois.  Labou- 
rez le  fond  du  trou:  remettez -y  d'ex- 
cellente terre  à  b  hauteur  d'un  pté ,  Se 
par-deflus  cette  terre  une  couche  d'un 
demi -pié  de  fumier  bien  pourri:  mêlez 
la  terre  &  le  fumier  par  deux  autres 
labours  :  remettez  enfuite  un  fécond  lit 
de  bonne  terre,  un  fécond  lit  de  fu- 
mier ,  Se  continuez  ainfi  ,  obfcrvant  à 
chaque  fois  de  mêler  le  fumier  par  des 
bbours. 

Si  b  terre  eft  humide  &  n'a  pas  grand 
fond  ,  on  n'y  fera  point  de  trou  ;  c'eft  allez 
de  l'engraifler  &  de  b  labourer.  Après  certc 
façon  on  y  placera  les  racines  à  b  hauteur 
d'un  pié  Se  demi ,  Se  à  b  diftance  de  qua- 
tre à  cinq  en  tous  (êns  ,  avec  de  b  terre 
de  galon  bien  hachée  :  enfoncez  votre  ar- 
bre plus  avant  ,  fi  votre  fol  eft  fec  Se  (à- 
blonnenx.  Si  vous  appliquez  un  efpalier  à 
un  mur ,  que  votre  trou  (bit  de  huit  piés 
de  large  fur  trois  de  profondeur ,  Se  à  un 
demi -pié  du  mur.  Retenec  bien  encore 
les  règles  fui  vantes.  Le  temps  de  planter 
eft ,  comme  l'on  (ait ,  depuis  la  fin  d'octo- 
bre jufqu'à  b  mi-mars.  Dans  cet  inter- 
valle ,  choififlez  un  jour  fec  Se  doux  : 
plantez  volontiers  dès  b  faint  Martin, 
dans  les  terres  feches  &  légères  ;  atten- 
dez février  ,  8c  ne  plantez  que  fur  b  fin 
de  ce  mois  ,  fi  vos  terres  font  froides  Se 
humides  :  laiflez  entre  vos  arbres ,  (bit  cfpa- 
liers ,  (bit  buiflons ,  (bit  arbres  de  tige ,  b 
diftance  convenable  :  réglez  à  chaque  cf- 
pece  fou  canton ,  8e  dans  ce  canton  la  pb- 
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ce  à  chacun  en  particulier  :  difpofcz  vos 
trous  au  cordeau  :  faites  porter  chaque 
arbre  près  aé  fbn  trou  ;  pl  intez  d'abord 
ceux  des  angles ,  afin  qu'ils  vous  fervent 
d'alignement  ;  paîTez  enluite  à  ceux  d'une 
même  rangée  ;  qu'un  ouvrier  s'occupe  à 
couvrir  les  racines  à  mefure  que  vous  plan- 
terez ;  plantez  hmt  Se  droit}  n'oubliez  pas 
de  tourner  les  racines  vers  la  bonne  terre; 
fi  vous  plantez  au  bord  d'une  allée  ,  que 
vos  principales  racines  regardent  le  coté 
oppolc.  Quand  vos  arbres  feront  plantés , 
faites  mettre  deux  ou  trois  pouces  de  fu- 
mier fur  chaque  pié  >  recouvrez  ce  lit  d'un 
peu  de  terre.  Au  défaut  de  fumier ,  fer- 
vez-vous  de  méchantes  herbes  arrachées. 
Si  la  faiibn  cft  fechc  pendant  les  premiers 
mois  d'avril ,  de  mai  Se  de  juin ,  on  don- 
nera tous  les  quinze  jours  une  crachée 
d'eau  à  chaque  pié  i  Se  afin  que  le  pié 
profite  de  cette  eau ,  on  pratiquera  à  l 'en- 
tour  un  fillon  qui  la  retienne.  Vous  au- 
rez l'attention  de  faire  trépigner  la  terre  de 
vos  petits  arbres  ;  vos  cipàlicrs  auront  la 
tête  panchée  vers  la  muraille  :  quant  à  b 
diftance  ,  c'eft  à  la  qualité  de  la  terre  à  la 
déterminer;  on  laine  depuis  cinq  à  fix  pics 
jufqu'à  dix ,  onze ,  douze  entre  les  efpaliers  ; 
depuis  huit  à  neuf  jufqu'à  douze  entre  les 
builfons,  Se  depuis  quatre  toifes  jufqu'à 
fept  à  huit  entre  les  grands  arbres.  Il  faut 
dans  les  bonnes  terres  LaifTcr  plus  d'efpace 
entre  les  arbres  que  dans  les  mauvaifes, 
parce  que  les  têtes  prennent  plus  d'étendue. 
Les  arbres  qui  jettent  plus  de  bois  ,  comme 
les  pêchers ,  les  poiriers  &  les  abricotiers , 
demandent  auilï  plus  d'efpace.  Si  l'on  cul- 
tive la  terre  qui  eû  entre  les  arbres,  on 
éloignera  les  arbres  les  uns  des  autres  de 
huit  à  dix  toifes  ,  fur-tout  fi  ce  font  des 
poiriers  ou  des  pommiers  ;  fi  l'on  ne  la  cul- 
tive pas ,  quatre  à  cinq  toifes  en  tous  fens 
fufhront  à  chaque  arbre,  Lailîêz  trois  toifes 
ou  environ  entre  les  fruitiers  à  noyau , 
fiait  en  tige ,  (bit  en  buiflbn ,  fur-tout  fi 
ce  font  des  cerifiers  Se  des  bigarotiers  plan- 
tés, fui  merilîers  ;  s'il*  ont  été  greffés  fur 
d'autres  cerifiers  de  racine ,  ne  les  effacez 

Sufà  douze  ou  quinze  piés.  Les  poiriers 
ur  coigna (Tiers  plantés  en  buiflbn ,  fc  dif- 
polem  de  douze  en  douze  piés  ,  à  moins 
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ce  cas  on  les  éloigne  de  quinze  en  quinze 
piés.  Il  faut  donner  dix-huit  piés  aux  poi- 
riers Se  pommiers  entés  fur  le  franc,  Se 
plantés  dans  des  terres  légères  Se  fabîon» 
neufes  ;  vous  leur  en  donnerez  vingt -quatre 
dans  les  terres  grades  &  humides  :  c'eft 
allez  de  ncufpies  pour  les  pommiers  entes 
fur  paradis  ,  f»  l'on  en  fait  un  plan  de  plu- 
fieurs  allées  >  c'eft  trop  fi  l'on  n'en  a  qu  une 
feule  rangée  :  il  ne  leur  faut  alors  que  fix. 
piés.  Donnez  aux  pêchers ,  abricotiers  Se 
pruniers  en  efpalier  ,  quinze  piés  daus  les 
terres  légères  ,  dix-huit  piés  dans  les  terres 
fortes  i  aux  poiriers  en  efpalier  huit  ou  dix 
piés ,  félon  La  terre.  Ne  mettez  jamais  en 
contrc-efpaliers ,  ni  bergamotes  ,  ni  bons- 
chrétiens  ,ni  périt  mu  feat.  On  peut  mêler  des 
pêchers  de  quatre  pics  de  tige,  ou  environ, 
de  quinze  en  quinze  piés  ,  aux  mufeats  mis 
en  efpalier  ;  mais  que  les  pêchers  que  vous 
entremêlerez  ainfi ,  (oient  plantés  fut  d'au- 
tres pêchers  :  on  peut  fc  lèrvir  en  même 
cas  de  poiriers  greffés  fur  coignaftiers , 
pourvu  qu'ils  ayent  quatre  piés  de  tige. 
Les  châtaigners ,  les  noyers ,  les  pommiers 
&  les  poiriers  mis  en  avenues  ,  c.i  allées 
&  en  routes ,  demandent  une  diftance  de 
quatre ,  cinq  ou  fix  toifes  ,  félon  la  terre  ». 
les  ormes  &  les  tilleuls  deux  ou  trois  toi- 
fes ;  les  chênes  &  les  hêtres  neuf  à  dix- 
piés ,  les  pins'Sc  les  lapins  quatre  à  cinq 
toiles.  Quant  aux  expofitions,  nous  oblérve- 
rons  en  général  que  la  plus  favorable  dans 
notre  climat  eft  le  midi ,  Se  la  plus  mau- 
vailê  le  nord  ;  que  dans  les  terres  chaudes 
le  levant  n'eft  guère  moins  bon  que  le  mi- 
di ;  enfin ,  que  le  couchant  n'eft  pas  mauvais, 
pour  les  pêches  ,  les  prunes ,  les  poires ,  &c .. 
mais  qu'il  ne  vaut  rien  pour  les  mufeats ,  les. 
chaflelats  Se  la  vigne. 

4°.  De  la  multiplication  des  arbres ,  &  dz 
leur  taille.  Nous  renvoyons  le  détail  de  ces. 
deux  articles  ,  l'un  à  l'article  Taule  , 
l'autre  aux  articles  Plante  ,  Végétation  , 
Vécétal,  Se  même  à  Y-article  Animal, 
où  l'on  trouvera  quelques  obfervations  re- 
latives i  ce  fujet.  Voye\  aujji  les  article* 
Greffe  ,  Marcotte  ,  Bourgeon  ,  Pin- 
cer ,  Pincement  ,  &c. 

j°.  De  l'entretien  des  arbres.  Otcz  aux 
vieux  arbres  les  vieilles  écorces  jufqu'a u  vif, 


que  les  terres  ne  foient  uc^hunudes  i  dans  lavec  la  ferpe  ou  une  btche  bien  tranchante  \ 
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déchargez-les  du  trop  de  bots  vers  le  mi- 
lieu de  Février  ;  coupez-leur  la  tête  à  un 
pié  au-deffusdes  fourches  pour  les  rajeunir  ; 
faites-en  autant  à  vos  efpaliers ,  contre -ef- 
paliers ,  &  buù1ôns  fur  coignaïGer  &  fur 
franc.  Quand  ils  font  vieux  ou  malades , 
ce  que  vous  rfeconno-trez  à  la  couleur  jaune 
de  ta  feuille  ,  faites-leur  un  catapbfrne  de 
forte  terre  ,  de  crotin  de  cheval  ou  de 
boule  de  vache ,  Ken  liés  enfèmble.  Quand 
on  coupe  des  branches ,  il  faut  toujours  les 
couper  prés  du  corps  de  Varbre.  Pour  cet 
effet  ayez  un  fermoir,  voyrç Fermoir.  Il 
y  en  a  qui ,  for  les  greffes  en  fentes  &  fur 
les  plaies  des  arbres ,  aiment  mieux  appli- 
quer un  mélange  d'un  tiers  de  cire ,  d'un 
tiers  de  poix  rétine,  d'un  tiers  de  luif,  le 
tout  fondu  cnfcmble.  S'il  eft  néceûaire  de  fu- 
mer les  arbres  greffes  fur  franc ,  faites-les 
déchauffer  au  mois  de  Novembre  d'un 
demi- pié  de  profondeur  fur  quatre  à  cinq 
piés  dé  tour,  félon  leur  groffeurj  répan- 
dez fur  cet  efpace  un  demi -pié  de  haut 
de  fumier  bien  gras  &  bien  pourri  :  mais 
à  la  diftance  d'un  pié  de  la  tige  ,  &  un 
mois  après  rejetez  la  terre  fur  le  fumier 
en  mettant  le  gafon  en  deffous.  Il  y  en  a 
qui  fe  contentent  de  les  déchauflêr  en  Dé- 
cembre ou  Novembre ,  &  de  les  réchauffer 
en  Mars ,  ne  leur  procurant  d'autre  engrais 
que  celui  de  la  faifon.  N'oubliez  pas  de 
nettoyer  la  mouffe  des  arbres  quand  il  aura 
plù  :  cette  moufle  efl  une  galle  qui  les 
dévore. 

Si  le  naruralifte  a  les  diftributions  d'ar- 
bres ,  le  jardinier  a  auffi  les  Hennés.  Il  par- 
tage les  arbres  en  fauvages  ,  qui  ne  font 
Point  cultivés  }  &  en  damefhaues  qui  le 
font  -,  cette  diftribution  eft  iélative  à  l'avan- 
tage que  nous  en  tirons  pour  la  nourriture. 
En  voici  une  autre  qui  eft  tirée  de  l'origine 
des  arbres.  \\  appelle  arbre  de  brin ,  celui 
qui  vient  d'une  graine ,  &  où  le  cœur  du 
bois  eft  entier  •»  fie  arbre  de  feiage,  celui 

Îui  n'cÛ  qu'une  pièce  de  bois  refendu ,  où 
n'y  a  qu'une  partie  du  coeur ,  où  l'on 
n'apperçoit  même  cette  partie  qu'à  un 
angle.  U  donne  le  nom  de  croffette  à  celui 
qui  vient  de  marcotte;  de  taillé,  à  celui 
qui  croît  fur  fouehe  ;  s'il  conlidere  les 
arbres  par  rapport  à  leur  grandeur  ,  il 
appelle  les  plus  élevés  ,  arbrts  de  haute, 
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futaie  ;  ceux  qui  le  font  moins  ,  arbres  de 
moyenne  futaie  ;  ceux  qui  font  au -de  flous 
de  ceux-ci ,  arbres  taillis.  Joint  -  il ,  dans 
fon  examen ,  l'utilité  à  la  grandeur ,  il  aura 
des  arbres  fruitiers  de  haute  tige  &  de  baffe 
tige ,  ou  nains ,  &  des  arbres  fruitiers  en 
bmffons  ;  des  arbriffeaux  ou  frutex  ;  &  des 
arbufies  ou  fous-arbrijfeaux ,  fuffrutex.  S'at- 
tache-t-il  feulement  à  certaines  propriétés 
particulières ,  il  dit  que  les  pêchers  le  met- 
tent en  efpaBers  ;  que  les  poiriers  forment 
des  vergers  ;  que  les  pommiers  donnent  des 
pommeraies  ;  que  tes  abricotiers  font  en 
plein-vent  ;  que  les  châtaigniers  font  les 
chitaigntries  ;  les  cerifîers ,  les  cerifaies  ;  les 
fautes ,  les  fauffaies  ;  les  oliers ,  les  oferaies  ; 
les  ormes ,  les  charmes ,  tes  tilleuls ,  les 
nuronniers  ,  tes  hêtres  »  tes  allies:  les  char- 
milles &  les  érables ,  tes  palijfades  ;  les 
chênes  &  tous  les  autres  arbres ,  les  bois. 
Quelle  foule  de  dénominations  ne  verra- 
t-on  pas  naître ,  fi  l'on  vient  à  confidérer  les 
arbres  coupés  Se  employés  dans  la  vie  civile  ! 
Mais  ïarbre  coupé  change  de  nom;  il  s'ap- 
pelle alors  bois.  ^vej  Bois. 

Des  arbres  en  palifjades.  Les  efpaliers  fe 
palilfent  à  b  mi-mai.  On  les  paliffe  encore 
en  juiUet ,  pour  expofer  davantage  les  fruits 
au  foleil.  Voyei  Palisser  &  Palissades. 

Des  arbres  à  haute-tiçe.  Il  faut  les  placer 
à  l'abri  des  vents  du  midi ,  parce  qu'au 
mois  de  feptembre ,  ces  vents  ks  dépouillent 
de  leurs  fruits.  Pour  faire  un  plant  de  ces 
arbres ,  il  faut  choifîr  un  terrein  qui  ne 
foit  point  battu  des  vents ,  ni  mouillé  d'eaux 
croupiffantes  ,  &  chercher  la  quantité  d'ar- 
bres  néceffaires  pour  l'étendue  du  terrein , 
ce  qu'on  obtiendra  par  les  premières  règles 
de  i'arpentaoc  &  de  la  géométrie  ;  vous 
di vi  ferez  enfuite  votre  terrein  ;  vous  mar- 
querez l'endroit  &  l'étendue  des  trous ,  Se 
vous  achèverez  votre  plant ,  comme  nous 
l'avons  dit  d-deffus  :  mais  comme  les  arbres 

rient  ordinairement  de  la  pépinière  dans 
plant  x  il  y  a  quelques  obfervations  à 
faire  fur  la  manière  de  déplanter  les  arbres. 

Marquez  dans  votre  pépinière  >  avec  une 
courile  ronde ,  les  arbres  que  vous  voulez 
faire  déplanter  ;  marquez-les  tous  du  côté 
du  midi ,  afin  de  les  orienter  de  b  même 
façon ,  car  on  prétend  que  cette  précaution, 
eft  utile  ;  marquez ,  fur  du  parchemin  4  b 
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qualité  de  l'arbre  &C  du  fruit  ;  attachez-y 
cette  étiquette  ,  &  faites  arracher.  Pour 
procéder  à  cette  opération ,  levez  prudem- 
ment &  (ans  otfenfer  les  racines ,  la  pre- 
mière terre  î  prenez  enfuite  une  fourche  ; 
émouvez  avec  cette  fourche  la  terre  la  plus 
profonde:  vuidez  ectee  terre tmue  avec  la 
pelle  ferrée  ;  ménagez  toujours  les  racines. 
Cernez  autant  que  vous  le  pourrez  ;  plus  vo- 
tre cerne  fera  ample ,  moins  vous  raquerez. 
Quand  vous  aurez  bien  découvert  les  raci- 
nes ,  vous  les  féparerez  de  celles  qui  appar- 
tiennent aux  arbres  voi/ïns  ;  vous  vous 
aflbcicrez  enfuite  deux  autres  ouvriers  ; 
vous  agiterez  tous  enfcmble  l 'arbre ,  & 
l'arracherez.  S'il  y  a  quelques  racines  qui 
réfiftent ,  vous  les  couperez  avec  un  fer- 
moir bien  tranchant.  C  eft  dans  cette  opé- 
ration que  l'on  font  combien  il  eft  important 
d'avoir  laifTé ,  entre  ces  arbres ,  une  jufte 
diftance. 

Arbre  de  haut  ou  de  plein  vent,  arbre  de 
tige  ou  en  plein  air.  Toutes  ces  exprefTions 
font  fynonymes,  8c  désignent  un  arbre  qui 
s'élève  naturellement  fort  haut  &  qu'on  ne 
rabauTc  point.  Il  y  a  des  fruits  qui  font 
meilleurs  en  plein  vent  qu'en  builfon  ou 
en  efpalier. 

Arbre  nain  ou  en  buiffon  :  c'eft  celui 
qu'on  tient  bas,  auquel  on  ne  lauTe  que 
demi-pié  de  tige.  On  l'étage  en-dedans , 
afin  que  la  fève  fc  jetant  en -dehors,  les 
branches  s'étendent  de  coté  ,  &  forment 
une  boule  ou  buiflbn  arrondi. 

Arbre  en  efpalier  :  c'eft  celui  dont  les 
branches  font  étendues  &  attachées  con- 
tre des  murailles ,  &  qu'on  a  taillé  à  main 
ouverte  ou  à  plat  ;  il  y  a  aulfi  des  efpa- 
liers  en  plein  air  :  ils  font  cependant  tail- 
lés à  plat ,  &  prennent  l'air  fur  deux  faces; 
mais  leurs  branches  font  foûtenues  par  des 
échalas  difpofés  en  raquette. 

Arbre  fur franc:  ce  font  ceux  qui  ont 
été  greffes  fur  des  fauvageons  venus  de 
pépins ,  ou  venus  de  boutures  dans  le  voi- 
lînagc  d'autres  fauvageons  ;  ainfi  on  dit , 
un  poirier  gre0  fur  franc  ,  Sec. 

Arbres  en  contre-efpalier  ou  haie s  d'appui  : 
ce  font  des  arbres  plantés  fur  une  ligne 
paralelle  à  des  efpalicrs. 

Obfer  varions  particulières  fur  Us  arbres. 
i°.  La  racine  des  arbres,  même  de  toute 
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plante  en  général ,  en  eft  comme  l'efto- 
mac  ;  c'eft  -  là  que  fè  fait  la  première  & 
principale  préparation  du  fuc.  De -là  il 
pafle ,  du  moins  pour  la  plus  grande  par- 
tie ,  dans  les  vailleaux  de  l'écorce  ,  &  y 
reçoit  une  nouvelle  digeftion.  Les  arbres 
creufés  &  cariés ,  à  qui  il  ne  refte  de  bois 
dans  leurs  troncs  que  ce  qu'il  en  faut  pré- 
cifément  pour  foutenir  l'écorce ,  &  qui 
cependant  vivent  8c  produifent ,  prouvent 
allez  combien  l'écorce  eft  plus  importante 
que  la  partie  ligneufè. 

i°.  Les  arbres  dont  les  chenilles  ont 
rongé  les  feuilles ,  n'ont  point  de  fruit 
cette  année  ,  quoiqu'ils  ayent  porté  des 
fleurs ,  ou  du  moins  n'ont  que  des  avor- 
tons :  donc  les  feuilles  contribuent  à  la 
perfection,  du  fuc  nourricier.  Hift.de  l'Acad. 
pag.  et.  an.  Ijoy. 

'  Les  deux  proposions  précédentes  font 
de  M.  de  Réaumur  :  mais  la  première  pa- 
raît contredite  par  deux  observations  rap- 
portées. Hijl.de  l'Acad.  ijoo.  pag.  ci.  En 
Languedoc ,  dit  M.  MagnoT ,  on  ente  les 
oliviers  en  écuflon ,  au  mois  de  Mai ,  quand 
ils  commencent  d'être  en  fève ,  au  tronc 
ou  aux  gradés  branches.  Alors  on  coupe 
l'écorce  d'environ  trois  ou  quatre  doigrs 
tout  autour  du  tronc  ou  des  branches,  un 
peu  au-dcffiis  de  l'ente  ;  de  forte  que  le 
bois  ou  corps  ligneux  eft  découvert ,  & 
que  l'arbre  ne  peut  recevoir  de  nourriture 
par  l'écorce.  Il  ne  perd  pourtant  pas  en- 
core fes  feuilles  >  elles  font  nourries  par  le 
fuc  qui  eft  déjà  monté.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable ,  c'eft  que  l'arbre  porte  dans  cette 
année  des  fleurs  8c  des  fruits  au  double 
de  ce  qu'il  avoit  coutume  d'en  porter.  En- 
fuite  les  branches  au-deiîus  de  l'ente, 
étant  privées  du  fuc  qui  doit  monter  par 
l'écorce  ,  meurent  ,  &  les  rejetons  qui 
fortent  de  l'ente  ,  font  un  nouvel  arbre: 
il  paraît  de-là  que  le  fuc  qui  monte  par 
l'écorce  n'eft  pas  celui  qui  fait  les  fleurs  & 
les  fruits  ;  que  c'eft  donc  celui  qui  a  psuTé 

Ear  la  moelle  &  qui  y  a  été  préparé  ;  que 
l  quantité  du  fuc  qui  devoit  naturelle- 
ment pafTer  par  la  moelle  a  été  augmenté 
de  celui  qui  ne  pouvoir  plus  pafler  par 
l'écorce ,  &  que  c'elt-là  ce  oui  a  caufé  la 
multiplication  des  fleurs  &  des  fruits.  En 
effet ,  ajoute  M.  Magnol ,  la  moelle  des 
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plantes  eft  ,  comme  celle  des  animaux , 
un  amas  de  véficules ,  qui  paroiflent  defti- 
nées  à  filtrer  &  à  travailler  un  fuc  plus 
finement  qu'il  ne  feroit  nécdfairc  pour  la 
feule  nourriture  du  bois  ;  &  les  plantes 
qui  ont  beaucoup  de  moelle,  comme  le 
relier,  le  troc'Cnc.Ie  litat,  ontaulTi  beau- 
coup de  fleurs  &  de  graines  :  dans  les  plan- 
tes ferulacées,  la  moelle  monte  de  la  tige 
jufqu'à  la  femence  ;  Se  les  longues  femen- 
ces  du  myrrhis  odotata ,  nctant  pas  encore 
mures  ,  ne  font  vilîblcmcnt  que  de  la 
moelle. 

Un  orme  des  Tuileries  qui ,  à  l'entrée 
du  printems  de  1 708 ,  étoit  entièrement 
dépouillé  de  fon  ccorcc  depuis  le  pié  jus- 
qu'aux branches ,  ne  laiila  pas  de  poullcr 
là  levé  dans  tout»  fes  parties ,  fie  d'entre- 
tenir fes  feuilles  pendant  tout  l'été  fui- 
vant  ,  cependant  avec  moins  de  vigueur 
que  les  autres  ormes.  Le  premier  Jardinier 
le  fit  arracher  en  automne ,  perfuadé  qu'il 
ne  pouvoir  plus  fubiiftcr  à  l'avenir.  C'cft 
dommage ,  dit  M.  de  Fontcneile  ,  qu'on 
ne  l'ait  pas  laine  vivre  autant  qu'il  aurqit 
pû:  mais  les  intérêts  de  la  Phyftque  & 
ceux  de  la  beauté  du  jardin  fc  (ont  trou- 
vés duTtrcns.  M.  Parent  a  montré  à  l'Aca- 
démie une  arteftation  de  M.  Dupuis  (  c'e- 
toic  le  premier  Jardinier)  qui  méritoit  en 
effet  d'être  bien  certifiée;  car  on  a  cru  juf- 
qu'à prêtent  l'ccorcc  beaucoup  plus  necef 
la  ire  à  la  vie  des  plantes.  L'Académie  avoir 
donc  alors  changé  d'avis ,  Se  ne  penfoit 
pas  fur  ce  point  en  1709  ,  comme  en  r  707. 

3°.  Un  arbre  abandonné  à  lui  -  même , 
pouflè  à  une  certaine  hauteur  un  certain 
nombre  de  branches  plus  ou  moins  grand  : 
par  exemple  1 ,  } ,  4 ,  î ,  fclon  l'eipece  , 
k  fol ,  l'expoiition  &  les  autres  circonf- 
tances.  Si  ce  même  arbre  cft  cultivé  par 
l'amendement  de  la  terre ,  par  le  labour 
au  pié  de  \'arbr*t  Se  par  l'arrofement  du- 
rant les  fcchercflcs ,  il  pouffera  peut  -  être 
un  plus  grand  nombre  de  branches  Se  de 
rameaux  ;  mais  la  culture  par  le  retranche- 
ment d'une  partie  de  Ces  branches,  contri- 
bue plus  qu'aucune  autre  induit  rie  à  la 
multiplication  :  de  forte  qu'on  peut  dire , 
que  plus  on  retranche  de  cette  forte  de 
corps  vivans  jufqu'à  un  certain  point,  plus 
on  les  multiple. 
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'  Cela  montre  déjà  combien  font  abon- 
dantes les  reflourecs  de  cette  fone  d'êtres 
vivans  i  car  on  peut  dire  que  depuis  1  ex- 
trémité des  branches  jufqu'au  pié  de  {'ar- 
bre ,  il  n'y  a  prefquc  point  d'endroit ,  fi 
petit  qu'on  puiffe  le  dtugner,  où  il  n'y 
ait  une  efpcce  d'embryon  de  multiplication 
prêt  à  paraître ,  dés  que  loccalion  mettra 
hir^re  dans  la  néceffité  de  mettre  au  jour 
ce  qu'il  tenoit  en  réferve. 

Si  l'on  n'avoit  jamais  vu  d'..r*re  ébranché 
jufqu'à  fa  racine,  on  croirait  qu'un  crlrt 
en  cft  eftropié  fans  reffource  &  n'eft  plus 
bon  qu'à  être  abattu ,  pour  être  débité  en 
charpente  ou  mis  au  feu.  Cependant  lî  un 
orme ,  ou  un  chêne ,  ou  un  peuplier ,  en 
un  mot ,  un  arbre  dont  la  tige  s'étend  allez 
droite  du  pié  à  la  cime,  cil  ébranché  de 
bas  en  haut,  il  poulTcra depuis  le  collet  des 
branches  retranchées  jufqu'à  la  cime  de  la 
tige,  de  toutes  parts,  un  nombre  infini  de 
bourgeons ,  qui ,  pouflant  des  jets  de  tous 
cotés  feront  d'un  tronc  haut  de  traite  à 

auarante  piés,  comme  un  gros  bouquet 
c  feuilles ,  fi  touffu ,  qu'à  peine  verra-ton 
le  corps  de  l'arbre. 

Si  l'on  n'avoit  jamais  vû  d'arbre  étetc  par 
un  tourbillon  de  vent,  ou  par  le  retran- 
chement exprès  de  fon  tronc  au  collet  des 
branches ,  il  n'y  a  per Tonne  qui  ne  regar- 
dât durant  fix  mois,  un  arbre  mis  en  cet 
état ,  comme  un  tronc  mort  &  inhabile  à 
toute  génération; cependant  cet  arbre  étété 
repouilcra  du  tronc  au-dcuous  de  l'endroit 
où  il  avoit  pouffé  fes  branches,  un  grand 
nombre  de  jets,  ou  au  couronnement,  ou 
vers  le  couronnement. 

On  en  peut  dire  autant  des  arbres  coupés 
à  rafe  terre  ;  car  ils  repou lient  autant  Se 

1>lus  qu'à  toute  hauteur  :  c'eft  ce  qui  fait 
es  arbres  nains ,  en  buillon  ou  en  efpalicr , 
entre  les  fruitiers ,  &  le  taillis  entre  les  fàu- 
vageons.  Voye\^  mim,  de  l'acad.  an.  1 700  , 
pag.  140.  Je  rappelle  ces  faits ,  afin  qu'on 
fc  détermine  à  réfléchir  un  peu  plus  fut 
cette  reproduction ,  Se  à  en  tirer  plus  d'a- 
vantages encore  qu'on  n'a  fait  jufqu'à  pré-» 
fent ,  foit  pour  f ornement  des  jardins , 
foit  pour  l'utilité  du  jardinier. 

4°.  Comme  il  eft  néceflàire  que  les  bois 
aient  une  certaine  courbure  pour  la  bonne 
Se  facile  conftruûion  des  vaiffeaux ,  il  y  a 
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long-temps  que  l'on  a  propofé  de  les  plkr 
jeunes  dans  les  forêts  :  mais  il  ne  paraît  pas 
que  jufqu'à  prêtent  on  ait  fuivi  cette  idée  : 
reroit-ce  qu'elle  eft  d'exécution  difficile} 

f  °.  Dans  les  environs  de  Paris ,  M.  Vail- 
lant comptoit,  en  1700,  jufqu'à  i}7  ef- 
peces  de  moufles  ou  plantes  parafites ,  qui 
font ,  dans  le  règne  végétal ,  ce  que  les 
infectes  font  dans  le  règne  animal.  Toutes 
ces  plantes  (ucent  la  levé  des  arbres  par 
une  infinité  de  petites  racines  ;  &  c'eft  une 
forte  de  maladie  pédiculaire ,  dont  il  ferait 
très-important  de  les  guérir.  Pour  cet  effet , 
l'expédient  le  plus  fimple  qui  fê  préfente , 
feroit  de  la  racler ,  fur-tout  dans  un  temps 
de  pluie ,  comme  nous  l'avons  preferit  plus 
haut  :  mais ,  outre  que  cette  opération  fe- 
rait longue  dans  bien  des  cas ,  elle  ferait 
dans  tous  très-imparfaite  :  c'eft-là  ce  qui 
détermina  M.  de  Relions  à  propofer  à 
l'académie,  en  1716  ,  un  moyen  qu'on  dit 
être  plus  court  Se  plus  fur  :  c'eft  de  faire , 
avec  la  pointe  d'une  fèrpette,  une  incifion 
en  ligne  droite ,  qui  pénètre  au  bois ,  depuis 
les  premières  branches  jufqu'à  fleur  de 
terre  ;  cette  longue  plaie  fe  referme  au  bout 
d'un  certain  temps ,  après  quoi  l'êcorce  eft 
toujours  nette  Se  il  n'y  vient  plus  de  mouf- 
fe.  Le  temps  de  cette  opération  eft  depuis 
Mars  jufquà  ta  fin  d'Avril  En  Mai,  l'ê- 
corce auroit  trop  de  feve&  s'entrouvrirait 
trop.  Ce  remède  a  été  fuggeré  à  M  de 
Reftons  d'une  manière  ftngulicrc;  il  s'ap- 
perçut  que  les  noyers,  auxquels  c'eft  k  cou- 
tume en  Bourgogne  de  faire  des  incifions, 
n'avoient  point  de  lèpre,  Se  il  conjectura 
qu'ils  en  etoient  garantis  par  cette  opéra- 
tion. Voye\  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie, année  ijiG.  pag.il.  de  l'Hijloire,  le 
rapport  qu'il  y  a  entre  le  remède  Se  le  mal. 

6°.  Pour  peu  qu'on  ait  fait  attention  à 
l'état  des  arbres  qui  forment  les  forêts,  on 
aura  remarqué  que  ceux  qui  font  plus  près 
des  bords  font  confidérablcment  plus  gros 
que  ceux  qui  font  plus  proches  du  mi- 
lieu ,  quoiqu'ils  fbient  de  même  âge  ;  d'où 
il  s'enfuit ,  dit  M.  de  Réaumur,  dans  un 
mémoire  fur  l'amélioration  de  nos  forêts , 

3ue  quand  on  n'a  pas  une  grande  quantité 
e  terrein  où  l'on  puuTc  élever  des  arbres 
en  futaie  ,  il  eft  plus  avantageux  de  les 
Liutr  élever  fui  des  lifiercs  Longues  Se 
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étroites,  que  de  lai/Ter  élever  la  même 
quantité  d'arbres  fur  un  terrein  plus  large 
Se  moins  long.  Voye^Mém.  de  l'Acad.  an. 
tjxi.pàg.xjl. 

7°.  Le  rigoureux  hyver  de  1709,  dont 
la  mémoire  durera  long-temps,  fit  mourir 
par  toute  la  France  un  nombre  prodigieux 
d'arbres:  mais  on  remarqua,  dit  M.  de 
FonteneUe,  Hifl.  dtl' Acad.tjio.  p.jg.  que 
cette  mortalité  ne  s'etendoit  pas  fur  tous 
indifféremment  :  ceux  qu'on  auroit  jugé  en 
devoir  être  les  plus  exempts  par  leur  force» 
y  furent  les  plus  fujets.  Les  arbres  les  plus 
durs,  &  qui  confervent  leurs  feuilles  pen- 
dant l'hyver ,  comme  les  lauriers ,  les  cy- 
près ,  les  chênes  verds ,  &c.  Se  entre  ceux 
qui  (ont  plus  tendres,  comme  les  oliviers, 
les  châtaigniers ,  les  noyers ,  6rc.  ceux  qui 
étoient  plus  vieux  Se  plus  forts  moururent 
prefque  tous.  On  chercha  dans  l'Académie 
la  caufe  de  cette  bifarrerie  apparente  (cela 
fuppofe  qu'on  s'etoit  bien  allure  de  fa  réa- 
lité;; &  M.  CafTmi  le  fils  en  donna  une 
fort  fimple  à  l'égard  des  vieux  arbres.  Il 
dit  avoir  remarqué  que  le  grand  froid 
avoit  détaché  leur  écorce  d'avec  le  bois, 
de  quelque  manière  que  cela  fut  arrivé. 
En  effet ,  il  eft  bien  naturel  que  l'écorce 
fbit  plus  adhérente  au  bois  dans  les  jeunes 
arbres  que  dans  les  vieux ,  beaucoup  plus 
remplis  de  fucs,  &  de  fucs  huileux.  M. 
Chomel  en  imagina  une  autre  raifon.  Mr. 
Homberg  tenta  auflî  d'expliquer  le  même 
phénomène.  Voye\  leurs  conjectures  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie. 

Quoiqu'il  en  foit ,  il  eft  confiant  que  plu- 
fieurs  arbres  qui  fembloient  avoir  échappé 
à  ce  cruel  hyver,  parce  qu'ils  rcpoulTercnt 
des  branches  Se  dès  feuilles  à  la  (eve  du 
printems ,  ne  purent  profiter  de  celle  de 
l'automne ,  Se  périrent  tout-à-fait.  Quand 
on  les  coupoit ,  on  les  trouvoit  plus  noirs 
Se  plus  brûlés  dans  le  cœur,  que  yers  l'au- 
bier &  vers  l'écorce  ;  le  cœur ,  qui  eft  plus 
dur ,  avoit  été  plus  endommagé  que  l'au- 
bier ;  Se  il  étoit  déjà  mort,  que  Faubicr  con- 
fervoit  encore  un  petit  refte  de  vie. 

8°.  Dans  plufieurs  arbres  fruitiers ,  com- 
me les  pommiers  ,  les  poiriers  ,  les  châ- 
taigniers ,  Se  généralement  dans  ceux  qui 
en  imitent  le  port,  tels  que  font  les  noyers , 
les  chênes ,  les  hêtres ,  X\  baie  de  la  tourte 
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affecte  toujours  d'être  parallèle  au  plan 

d'où  fortcnt  les  tiges ,  (bit  que  ce  plan  (bit 
horifonul  ou  qu'il  ne  le  (bit  pas ,  (bit  que 
les  tiges  elles -mêmes  foient  perpendicu- 
laires ou  inclinées  fur  ce  plan  ;  Se  cette 
afte  dation  cft  fi  confiante ,  que  fi  un  or  ire 
fort  d'un  endroit  où  le  plan  (bit  d'un  côté 
horifonul ,  &  de  l'autre  incliné  à  l'horiion , 
U  bafe  de  U  touffe  fc  tient  d'un  côté  hori-, 
fontale ,  Se  de  l'autre  s'incline  à  Itiorifon 
autant  que  le  plan.  C'cft  M.  Dodart  qui 
s 'cft  le  premier  apperçu  de  ce  phénomène 
extraordinaire  ,  Se  qui  en  a  recherché  la 
caulè. 

Nous  ne  rapporterons  point  ici  les  con- 
jectures de  M.  Dodart  ,  parce  que  nous 
ne  dcfefpérons  pas  qu'on  n  en  forme  quel- 
que jour  de  plus  vraifemblables  &  de  plus 
heureufes  -,  Se  que  ce  feroit  détourner  les 
efprits  de  cette  recherche,  que  de  donner 
quelque  fatisfaction'à  l.i  curiofité. Quand  la 
foliation  d'une  difficulté  eft  éloignée ,  notre 
parefTe  nous  difpofë  à  prendre  pour  bonne 
la  première  qui  nous  eft  préfentée  :  il  fuf- 
fit  donc  d'avoir  appris  le  phénomène  à 
ceux  qui  l'ignoroient. 

9°.  Tout  le  monde  connoît  ces  cercles 
peu  réguliers  d'aubier  &  de  bois  parfait , 
qui  le  voyent  toujours  dans  le  tronc  d'un 
arbre  coupé  horizontalement ,  Si  qui  mar- 
quent les  accroiflèmcns  en  groflèur  qu'il  a 
pris  fucceffivementi  par-là  on  compte  Ion 
âge  aflez  finement.  Le  dcnùcr  cercle  d'au- 
bier qui  eft  immédiatement  enveloppé  par 
l'écorce,  &  La  dernière  production  du  tronc 
en  groflèur ,  eft  d'une  (ubftance  plus  rare 
&  moins  compacte,  cft  bois  moins  par- 
fait que  le  cercle  qu'il  enveloppe  lui-même 
immédiatement ,  &  qui  a  été  la  produc- 
tion de  l'année  précédente  ;  Se  ainfi  de  fuite 
'  jufqu'au  cœur  de  X'arbre  :  mais  on  s'apper- 
çoit  qu'à  mefure  que  les  cercles  concentri- 
ques font  plus  petits  ,  la  différence  des  cou- 
leurs qui  eft  eno/eux  difparoît. 

On  croit  aflez  communément  que  ces 
cercles  font  plus  ferrés  entr'eux  du  côté  du 
nord  que  du  côté  du  midi  i  fie  on  en  con- 
clut qu'il  ferait  poflîble  de  s'orienter  dans 
une  forêt  en  coupant  un  arbre.  En  erTct , 
il  paraît  aflez  naturel  que  les  arbres  croif- 
fent  plus  en  gToflêur  du  côté  qu'ils  font 
plus  expofés  aux  rayons  du  foletl:  cepen- 
IbmeJIl 
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dant  ce  fenriment  n'eft  pas  général;  on 
(burient  que  c'cft  du  côté  du  midi  que  les 
cercles  font  plus  ferrés  i  &  on  en  donne 
la  raifon  phyfiquc ,  bonne  ou  mauvaife  : 
quelques-uns  même  font  pour  le  levant , 
Se  d'autres  pour  le  couchant. 

On  a  trouvé  par  un  grand  nombre  d'ex- 
périences que  ces  faits  oppofés  font  vrais. 
L'arbre  a  de  grades  racines  qui  le  jettent 
les  unes  d'un  côté  les  autres  de  l'autre  : 
wl  en  avoir  quatre  à-peu-près  égales  ,  qui 
tcndilfent  vers  les  quatre  points  cardinaux 
de  l'horiion  ,  elles  fourniraient  à  tout  le 
tronc  une  nourriture  égale  ,  Se  les  diffé- 
rais cercles  auraient  chaque  année  un  même 
accroiflcmcnt ,  une  même  augmentation  de 
largeur  ou  d'épaifleur  ,  fâuf  les  inégalités 
qui  peuvent  furvenir  d'ailleurs  :  mais  fi 
une  des  quatre  racines  manque ,  celles  du 
nord  ,  par  exemple ,  ce  côté-la  du  tronc 
fera  moins  nourri ,  Se  les  cercles  par  con- 
fcquent  feront  moins  larges  ou  plus  ferres 
du  côté  du  nord  :  mais  une  gradé  branche 
qui  part  du  tronc  d'un  certain  côté  ,  fait 
le  même  effet  qu'une  grofle  racine  ;  la  nour- 
riture qui  a  au  fe  porter  à  cette  branche 
en  plus  grande  abondance  ,  a  rendu  les 
cercles  plus  larges  de  côté-là  ;  Se  dc-là  le 
refte  s'enfuit.  Niais  on  voit  que  tout  cela 
fuppofc  une  direction  régulière  dans  le 
mouvement  des  fucs  de  l'ordre  :  or  fi  une 
parfaite  régularité  n'eft  pas  dans  la  nature  ; 
il  faut  y  calculer  des  à-peu-près  ,  réitérer, 
des  expériences ,  Se  reconnoitre  une  eau  fc 
générale  à -travers  les  petites  altérations, 
qu'on  remarque  dans  les  effets. 

D'où  il  s'enfuit  que  plus  les  grofles  ra- 
cines font  également  diftribuées  autour  du 
pié  de  l'arbre ,  Se  les  grofles  branches  au- 
tour du  tronc ,  plus  la  nourriture  fera  éga- 
lement diftribuée  dans  toute  là  fubftancc 
.  de  Varbre  ;  de  forte  qu'on  aura  un  figne 
:  extérieur  d'une  de  tes  principales  qualités , 
rélarivcment  à  l'uiage  des  bois. 

L'aubier  fê  convertit  peu-à-peu  en  bois 
parfait ,  qu'on  appelle  ctrur  :  u  lui  arrive 
par  le  mouvement ,  (bit  direct ,  (bit  latéral 
de  la  féve,  des  particules  qui  s'arrêtent, 
dans  les  interftices  de  la  fubftancc  lâche, 
Se  la  rendent  plus  ferme  Se  plus  dure.  Avec 
le  temps  l'aubier  n'eft  plus  aubier  ;  c'eft 
une  couche  ligneuJi  :  le  dernier  aubier  cft 
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à  b  circonférence  extérieure  du  tronc  ;  fie 
il  n'y  en  a  plus  quand  l' 'arbre  cette  de  croître. 

Un  arbre  eft  d'autant  plus  propre  au  fer- 
vice  ,  qu'il  a  moins  d'aubier  &  plus  de 
coeur  :  fie  MM.  Duhamel  &  de  Buffon , 
dont  nous  tirons  ces  remarques ,  ont  trouvé , 
par  des  expériences  réitérées ,  que  les  bons 
terreins  ont  toujours  fourni  les  arbres  qui 
avoient  le  moins  d'aubier  ;  fie  que  plus  les 
couches  d'aubier  ont  d'étendue  ,  plus  le 
nombre  en  eft  petit.  En  effet ,  c'eft  l'abon- 
dance de  nourriture  qui  leur  donne  une 
plus  grande  étendue  ;  fie  cette  même  abon- 
dance fait  qu'elles  fè  convertiHcnt  plus 
promptement  en  bois,  fie  ne  font  plus  au 
nombre  des  couches  d'aubier. 

L'aubier  n'étant  pas  compté  pour  bois 
de  fervicc  ,  deux  arbres  de  même  âge  & 
de  même  efpece  peuvent  être  tels  par  la 
lculc  différence  des  terreins  ,  que  celui  qui  | 
aura  cru  dans  le  bon ,  aura  deux  fois  plus 
de  bois  de  fer  vice  que  l'autre,  parce  qu'il 
aura  deux  fois  moins  d'aubier.  Il  iàut 
pour  cela  que  les  arbres  foient  d'un  certain 
âge. 

On  croit  communément  qu'en  plantant 
les  jeunes  arbres  qu'on  tire  de  la  pépinière, 
fl  faut  les 'orienter  Comme  ils  lctoient  dans 
la  pépinière  >  c'eft  une  erreur  :  vingt-cinq 
jeunes  arbres  de  même  efpece ,  plantés  dans 
un  même  champ ,  alternativement  orientés 
fie  non  orientés  comme  dans  la  pépinière , 
ont  tous  également  réuffi. 

Le  froid  par  lui-même  diminue  le  mou- 
vement de  la  fève,  fie  par  confequent  il 
peut  être  au  point  de  l'arrêter  tout-à-fait , 
Se  l'arbre  périra  :  mais  le  cas  eft  rare ,  fie 
communément  le  froid  abefoin  d'être  aidé 
pour  nuire  beaucoup.  L'eau  fie  toute  li- 
queur aqueufe  fe  raré6c  ,  en  le  gelant  ; 
s'il  y  en  a  oui  foit  contenue  dans  les  porcs 
intérieurs  de  l'arbre  ,  elle  s'étendra  donc 
par  un  certain  degré  de  froid ,  Se  mettra 
néccfTaircmcnt  les  petites  parties  les  plus 
délicates  dans  une  diftenilon  forcée  Se  tres- 
confidcrablc  ;  car  on  fait  que  la  force  de 
l'extcnfion  de  l'eau  qui  fè  gclc  eft  pref- 
que  piodigieufe  ;  que  le  foleil  furvienne , 
il  fondra  brufqucment  tous  ces  petits  gla- 
çons, qui  reprendront  leur  volume  naturel  : 
mais  les  parties  de  l'arbre ,  qu'ils  avoient  dif- 
t ,  pourront  ne  pas  rc- 
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prendre  de  même  leur  première  extenfîonî 
Se  fi  elle  étoit  nécdîàirc  pour  tes  fondions 
qu'elles  doivent  exercer ,  tout  l'intérieur  de 
1  arbre  étant  altéré ,  la  végétation  fera  trou- 
blée ou  même  détruite ,  du  moins  en  quel- 
que partie.  Il  aurait  fallu  que  l'arbre  eût 
été  dégelé  doucement  fie  par  degrés  ,  com- 
me on  dégelé  des  parties  gelées  d'animaux 
vivans.  Ce  fyftème  eft  très  -  applicable  à 
l'effet  du  grand  froid  de  1709 ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Les  plantes  réfineufes  feront  moins  fu- 
jettes  à  la  gelée ,  ou  en  feront  mou»  en- 
dommagées que  les  autres.  L'huile  ne  s'é- 
tend pas  par  le  froid  comme  l'eau  )  au  con- 
traire ,  elle  fè  reflèrre. 

Un  grand  froid  agit  par  lui-même  fur 
les  arbres  qui  contiendront  le  moins  de 
ces  petits  glaçons  intérieurs ,  ou  qui  n'en 
contiendront  point  du  tout ,  fi  l'on  veut  ; 
fur  les  arbres  les  plus  expofes  au  foleil  fie 
fur  les  parties  les  plus  fortes  ,  comme  le 
tronc.  On  voit  par-la  quelles  font  les  cir- 
conftances  dont  un  froid  médiocre  a  befoin 
pour  être  nuifible  :  il  y  en  a  fur-tout  deux 
fort  à  craindre  \  l'une  ,  que  les  arbres  aient 
été  imbibes  d'eau  ou  d'humidité  quand  le 
froid  eft  venu ,  fie  qu'enfùite  le  dégel  foit 
brufque  ;  l'autre ,  que  cela  arrive  dans  un 
temps  où  les  parties  les  plus  tendres  fie  les 
plus  précieufes  de  l'arbre  ,  les  rejetons, 
les  bourgeons  ,  les  fruits  commencent  à  fe 
former. 

L'hyver  de  1709  raflcmbla  les  rirconf- 
tanecs  les  plus  fichçuffs  ;  aufli  cft-on  bien 
fur  qu'un  pareil  hyver  ne  peut  être  que 
rare.  Le  froid  fut  par  lui-même  fort  vif: 
mais  la  corrbinaifon  des  gelées  fie  des  de- 
grls  fut  (Irgulicrcmcnt  funefte  ;  après  de 
grandes  pluies,  fie  immédiatement  après, 
vint  une  gelée  très-forte  dès  fon  premier 
commencement  ;  enfuite  un  dégel  d'un  jour 
ou  deux  ,  très-fubic  fie  très-court;  fie  aullî- 
tot  une  féconde  gelée  longue  fie  forte. 

MM.  de  Buffon  fie  Duhamel  ont  vu  beau- 
coup d'arbres  qui  le  fentoient  de  lnyvcr 
de  17c  9  ,  fie  qui  en  avoient  contracté  des 
malades  ou  des  défauts  fans  remède.  Un 
des  plus  remarquables  eft  ce  qu'ils  ont  ap- 
pelé te  faux  aubier  :  on  voit  fous  l'écorce 
de  l'arbre  le  véritable  aubier,  e.ifuite  une 
couche  de  bois  parfait,  qui  ne  s'étend  pas 
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comme  elle  devrait  juiqu'an  centre  du 
tronc  ,  en  devenant  toujours  plus  parfaite , 
mus  qui  eft  fuivie  par  une  nouvelle  couche 
de  bois  imparfait  ou  de  faux  aubier  ;  après 
quoi  revient  le  bois  parfait  qui  va  jufqu'au 
centre.  On  eft  fur  par  les  indices  de  l'âge 
de  Y  arbre,  Se  de  leurs  différentes  couches , 
que  le  faux  aubier  eft  de  1709.  Ce  qui 
cette  année-là  écoit  le  véritable  aubier  ne 
put  fe  convenir  en  bon  bois ,  parce  qu'il 
tilt  trop  altéré  par  l'excès  du  froid  ;  la  vé- 
gétation ordinaire  fut  comme  arrêtée-la  : 
mais  elle  reprit  fon  cours  dans  les  années 
fui  van  tes ,  &  pallà  par-deflus  ce  mauvais 
pas  i  de  forte  que  le  nouvel  aubier  qui  en- 
vironna ce  faux  aubier  ,  le  convertit  en  bois 
de  Ton  temps ,  8c  qu'il  relia  à  la  circon- 
férence du  tronc  celui  qui  devoit  toujours 
y  être  naturellement. 

Le  faux  aubier  cft  donc  un  bois  plus  mal 
conditionné  &  plus  imparfait^jue  l'aubier  ; 
c'eft  ce  que  la  différence  de  pefanteur  & 
la  facilite  à  rompre  ont  en  effet  prouvé. 
Un  arbre  qui  aurait  un  faux  aubier  ferait 
fort  défectueux  pour  les  grands  ouvrages , 
&  d'autant  plus  que  ce  vice  eft  t>lus  caché  , 
Se  qu'on  s'avife  moins  de  le  foupeonner. 

Les  gelées  comme  celle  de  1709 ,  Se  qui 
font  proprement  des  gelées  dliyver  ,  ont 
rarement  les  conditions  néccllaircs  pour 
faire  tant  de  ravages ,  ou  des  ravages  fi 
marqués  en  grand  :  mais  les  gelées  du  prirt- 
tems ,  moins  fortes  en  elles-mêmes ,  font 
affez  fréquentes ,  Se  affez  fou  vent  en  état , 
par  les  circonftanccs  ,  de  faire  beaucoup 
de  mal.  La  théorie  qui  précède  en  rend 
raifon  :  mais  elle  fournit  en  même  temps , 
dans  la  pratique  de  l'agriculture,  des  règles 
pour  y  obvier ,  dont  nous  nous  conten- 
terons d'apporter  quelques  exemples. 

Puifqu*if  eft  fi  dangereux  que  les  plantes 
foient  attaquées  par  une  gelée  du  prinrems , 
lorfqu'elles  font  fort  remplies  d'humidité, 
il  faut  avoir  attention ,  fût-tout  poux  les 
plantes  délicates  Se  précieufes  ,  telles  que 
la  vigne  ,  à  ne  les  pas  mettre  dans  un  ter- 
Tcin  naturellement  humide  ,  comme  un 
fond  ,  ni  à  l'abri  d'un  vent  de  nord  qui 
aurait  dilTîpé  leur  humidité ,  ni  dans  le 
voiunagje  d'autres  plantes  qui  leur  en  au- 
roient  fourni  de  nouvelle  par  leur  tranf- 
puaries,  ou  des  terres  labourées  uou- 
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\tllement ,  qui  fêroient  le  même  effet. 

Les  grands  arbres  mêmes ,  dès  qu'ils 
font  tendres  à  la  gelée ,  comme  les  chênes , 
doivent  être  compris  dans  cette  règle  :  mais 
voyez ,  dans  le  mémoire  même  de  MM. 
Duhamel  Se  Buffon ,  année  ,  le  détail 
des  avantages  qu'on  peut  retirer  de  leurs 
obicrvations ,  &  concluez,  avccl'hiltorieit 
de  l'académie ,  i°.  que  lî  U  néceilicé  des 
expériences  pouvoir  être  douteufe ,  rien  ne 
la  prouverait  mieux  que  les  grands  effets 
que  de  petites  attentions  peuvent  avoir 
dans  1  agriculture  Se  dans  le  jardinage.  On 
apperçoit  à  chaque  moment  des  différen- 
ces uès-fcnf  ibles ,  dans  des  cas  où  il  ne 
paraît  pas  qu'il  dût  s'en  trouver  aucune; 
d'où  naiflenc-cllcs  ?  de  quelques  principes 
qui  échappent  par  leur  peu  d'importance 
apparente  :  i°.  que  fi  l'agriculture  ,  qui 
occupe  la  plus  grande  partie  des  hommes 
pendant  toute  leur  vie ,  Se  pour  leurs  bc- 
foins  les  plus  effentiels ,  n'a  pourtant  fait 
que  des  progrès  fort  lents ,  c'eft  que  ceux; 
qui  exercent  par  état  cet  art  important , 
n'ont  prefque  jamais  un  certain  cfprit  de 
recherche  Se  de  curiofité  ;  ou  que ,  quand 
ils  l'ont ,  le  loifir  leur  manque  i  ou  que  fi 
le  loifir  ne  leur  manque  pas ,  ils  ne  font 
pas  en  état  de  rien  hafarder  pour  des  épreu- 
ves. Ces  gens  ne  voyent  donc  que  ce  qu'il» 
font  forces  de  voir,  Se  n'apprennent  que 
ce  qu'ils  ne  peuvent ,  pour  ainli  dire ,  éviter 
d'apprendre.  Les  académies  modernes  .ont 
enfin  fenti  combien  il  étoit  utile  de  tourner 
fes  vues  d'un  coté  lî  intércflànt ,  quoique 
peut-être  dépourvu  .d'un  certain  éclat: 
mais  tout  prend  de  l'étendue ,  de  l'éléva- 
tion 8c  de  la  dignité  dans  certaines  mains  ; 
le  caractère  de  l'cfprit  de  l'homme  paffe 
néceffairemcni  dans  la  manière  dont  il  exé- 
cute ta  tâche ,  &  dans  la  manière  dont  il 
l'expofe.  Il  eft  des  gens  qui  ne  fàvent  dire 
que  de  petites  chofes  fur  de  grands  fujers  ; 
il  en  eft  d'autres ,  à  qui  les  plus  petits  fujets 
en  fuggerent  de  grandes. 

10.  Des  arbres  dépouillés  de  leur  écorce 
dans  toute  leur  tige ,  Se  laiffés  fur  pié  en 
cet  état  jufqu'à  ce  qu'ils  meurent ,  ce  qui 
ne  va  qu'à  trois  ou  quatre  ans  au  plus , 
foumilîent  un  bois  plus  pefant ,  plu»  ferré , 
Se  plus  uniformément  ferré  que  ne  feroienc 
d'autres  arbfst  de  même  efpcce  ,  de  même 
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âge,  de  même  groffeur  ,  lemblabUs  en' 
tout ,  nuis  qui  n'auroicnt  pas  été  dépouillés 
de  leur  écorce  ,  &  qui  n'auroient  pas  été 
traités  de  même  :  outre  cela,  ils  fou  minent 
plus  de  bois  bon  à  employer  ;  car ,  des 
autres  arbres ,  il  en  faut  retrancher  l'aubier, 
qui  eft  trop  tendre  &  trop  différent  du 
cœur  ;  au  lieu  que ,  dans  ceux-ci ,  tout  eft 
coeur  ;  ou  leur  aubier  ,  ou  ce  qui  en  rient 
la  place ,  eft  auflî  dur ,  ou  même  plus  dur 
que  le  cœur  des  autres.  On  trouvera,  dans 
les  remarques  précédentes ,  de  quoi  expli- 
quer ce  phénomène  ;  on  n'a  qu'à  voir 
comment  l'aubier  devient  bois  parfait  à  la 
longue ,  &  l'on  verra  comment  il  doit  Ce 
durcir ,  lout  en  Ce  formant ,  quand  l'arbre 
eft  fans  écorce. 

La  différence  de  poids  entre  deux  mor- 
ceaux de  chêne ,  qui  ne  différent  que  de 
ce  que  l'un  vient  d'un  arbre  écorce ,  & 
que  l'autre  vient  d'un  arbre  non  écorcé  ;  & 
ar  conféquent  la  différence  de  folidité  eft 
l'un  cinquième,  ce  qui  n'eft  pas  peu  con- 
fidérable. 

Malgré  cet  avantage  de  l'écorcemcnt  des 
mrbres ,  les  ordonnances  le  défendent  févè- 
rement  dans  le  royauume  ;  te  les  deux 
académiciens  ,  à  qui  nous  avons  obliga- 
tion de  ces  expériences  utiles  ,  ont  eu 
befoin  de  permifïïon  pour  ofer  les  faire. 
Cette  manière  de  confolider  les  bois  n'étoit 
entièrement  inconnue  ni  aux  anciens  ni 
aux  modernes  :  Vitruve  a  voit  dit  que 
lés  'arbres  entaillés  par  le  pic  en  acqué- 
roient  plus  de  qualité  pour  les  bâtimens  ; 
&  un  auteur  moderne  Ançlois  ,  cité 
par  M.  de  Buffbn ,  avoit  rapporte  cette  pra- 
tique comme  ufitée  dans  une  province 
d'Angleterre. 

Le  tan  nécefTàire  pour  les  cuirs  fe  fait 
avec  l'écorce  de  chêne  ;  &  on  l'enlevoit 
dans  le  temps  de  la  fève,  parce  qu'alors 
cHe  était  plus  aifée  à  enlever  ,  &  que  l'o- 
péiation  coûtoit  moins  :  mais  ces  arbres 
écorcés  ayant  été  abattus ,  leurs  fouches  re- 
poufloient  moins  ,  parce  que  les  racines 
s  ctoient  trop  épuifees  de  mes.  On  croyoit 
d'ailleurs  que  ces  louches  ne  repouf- 
£>ient plus  du  collet ,  comme  il  le  faut  pour 
faire  de  nouveau  bois  ;  ce  qui  n'eft  vrai 
que  des  vieux  arbres  ,  ainû  que  M.  de  Buffon 
l'ui  eft  afluré.. 
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Un  arbre  écorcé  produit  encore  au 
moins  pendant  une  année  des  feuilles ,  des 
bourgeons  ,  des  fleurs ,  &  des  fruits  ;  par 
conféquent  il  eft  monté  des  racines  dans 
tout  Ion  bois,  &  dans  celui-méme  qui 
ctoit  le  mieux  formé  ,  une  quantité  de 
fève  fuffifante  pour  ces  nouvelles  produc- 
tions. La  feule  fève  propre  à  nourrir  le 
bois ,  a  formé  auflî  tout  le  refte  :  donc  U 
n'eft  pas  vrai  ,  comme  quelques-uns  le 
croyent ,  que  la  féve  de  l'écorce  ,  celle  de 
I  aubier ,  Se  celle  du  bois ,  nourriftent  &  for- 
ment chacune  une  certaine  partie  à  l'exdu- 
fîon  des  autres. 

Pour  comparer  la  tranfpiration  des  arbres 
écorcés  &  non  écorcés ,  M.  Duhamel  fît 
pafler  dans  de  gros  tuyaux  de  verre  des  tiges 
de  jeunes  arbres ,  toutes  fembiablcs  ;  il  les 
maftiqua  bien  haut  &  bas  ,  &  il  obfèrva 
que ,  pendant  le  cours  d'une  journée  d'été , 
tous  les  tuyaax  Ce  remplifloient  d'une  cfpe- 
ce  de  vapeur ,  de  brouillard  ,  qui  fc  con- 
denfoit  le  foir  en  hqueur  ,  8c  couloir  en- 
bas  »  c'étoit-là  fans  doute  la  matière  de  la 
tranfpiration  ;  elle  ctoit  fenliblcment  plus 
abondante  dans  les  arbres  écorcés  :  de  plus , 
on  voyoit  fbrtir  des  porcs  de  leur  bois  une 
fève  épaiife  &  comme  gommeufe. 

De-la  M.  Duhamel  conclut  que  l'écorce 
empêche  l'excès  de  la  tranfpiration  ,  &  la 
réduit  à  n'être  que  telle  qu'il  le  faut  pour 
la  végétation  de  la  plante  ;  que  puilqu'3 
s'échappe  beaucoup  plus  de  nies  dès  arbres 
écorcés  ,  leurs  couches  extérieures  doivent 
fe  dclféchcr  plus  ai  fc  ment  &  plus  promp- 
tement  ;  que  ce  deifechement  doit  gagner 
les  couches  inf  'ricurcs  ,  6  c.  Ce  raÙonne- 
ment  de  M.  Duhamel  explique  peut-être 
le  durciilcment  prompt  des  couches  exté- 
rieures ,  mais  il  ne  s'accorde  pas,  ce  me 
fcmbte,aufu  facilement  avec  l'accroiflement 
de  poids  qui  furvient  dans  le  bois  des  ar- 
bres écorcés. 

Si  récorcement  d'un  arbre  contribue  à  le 
faire  mourir ,  M.  Duhamel  conjecture  que 
quelque  conduit  pourrait  lui  prolonger  U 
vie ,  fans  qu'il  pr't  un  nouvel  accroiilcment; 
mais  il  ne  pourrait  vivre  fins  s'accro-tre, 
qu'il  ne  devint  plus  dur  &  plus  compati 
&  par  conféquent  plus  propre  encore  aux 
ufâges  qu'on  en  pourrqit  tiret  :.  la.  couieo- 
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tare  de  M.  Duhamel  mérite  donc  beaucoup 
d'attention. 

Mais  nous  ne  finirons  point  cet  article 
fans  faire  mention  de  quelques  autres  vues 
de  l'habile  académicien  que  nous  venons 
de  citer ,  fie  qui  font  entièrement  de  no- 
tre fujet. 

La  manière  de  multiplier  les  arbres  par 
bouture  &  par  marcotte ,  eft  extrêmement 
ancienne  fie  connue  de  tous  ceux  qui  fe 
font  mêlés  d'agricu'.ture.  Une  branche  pi- 
quée en  terre  devient  un  arbre  de  la  même 
efpece  que  l'arbre  dont  elle  a  été  féparée. 
Cette  manière  de  multiplier  les  arbres  eft 
beaucoup  plus  prompte  que  la  voie  de 
femence  -,  fie  d'ailleurs  elle  eft  unique 
pour  les  arbres  étrangers  tranfportcs  dans 
ce  pays-ci  ,  fie  qui  n'y  produifent  point 
de  graine.  Ceft  aufll  ce  qui  a  engage  M. 
Duhamel  à  examiner  cette  méthode  avec 
plus  de  foin. 

Faire  des  marcottes  ou  des  boutures , 
c'eft  faire  enfbrtc  qu'une  branche  qui  n'a 
point  de  racines  s'en  garniffe  ;  avec  cette 
différence  que  fi  la  branche  eft  féparée  de 
Yarbre  qui  l'a  produite  ,  c'eft  une  bou- 
ture ;  fie  qtie  h  elle  y  tient  pendant  le 
cours  de  l'opération ,  c'eft  une  marcotte. 
Foyei  Bouture  &  Marcotte.  Il  étoit 
donc  néceflàire  d'examiner  avec  atten- 
tion comment  fe  fàifoit  le  déve'oppc- 
ment  des  racincs.fi  l'on  vouloir  parvenir 
à  le  faciliter. 

Sans  vouloir  établir  dans  les  arbres  une 
circulation  de  fève  analogue  à  la  circulation 
du  fan  g  qui  Ce  fait  dans  le  corps  animal  , 
M.  Duhamel  admet  une  fève  montante 
qui  fert  à  nourrir  les  branches  ,  les  feuil- 
les Se  les  bourgeons  ,  fie  une  defeendante 

3ui  fè  porte  vers  les  racines.  L'exiftence 
e  ces  deux  efpeces  de  fève  eft  démontrée 

rr  pluûcurs  expériences  :  celle-ci  fur-tout 
prouve  avec  lad.  mi  ic  évidence.  Si  l'on 
interrompt  par  un  anneau  circulaire  enlevé 
à  Pécorce  ,  ou  por  une  forte  ligature  ,1c 
cours  de  la  levé ,  il  Ce  forme  aux  extrémi- 
tés de  l'écorce  coupée  deux  bourrelets  : 
mais  le  plu»  haut,  celui  qui  eft  au-bas  de 
l'ecorce  lîipérkure ,  eft  beaucoup  plus  fort 
que  l'inférieur  ,  que  celui  qui  couronne  la 
partie  la  plus  baffe  de  l'écorce.  L  a  même 
fhofe  arrive  à  l'iufertion  des  greffes;  il  s'y 
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forme  de  même  une  groffeur  ,  fie  fi  cette 
groffeur  eft  à  portée  de  la  terre ,  elle  ne 
manque  pas  de  pou  fi  er  des  racines  :  alors 
fi  le  fujet  eft  plus  fbible  que  X'arbre  qu'on 
a  greffe  deffus ,  il  périt ,  fie  la  greffe  devient 
une  véritable  bouture. 

L'analogue  de  ces  bourrelets  fie  de  ces 
grofleurs  dont  nous  venons  de  parler ,  a  con- 
duit M.  Duhamel  à  pen fer  que  ceux-ci 
pourraient  de  même  donner  des  racines; 
il  les  a  enveloppés  de  terre  ou  de  moufle  hu- 
méfiée  d'eau  ,  fie  il  a  vu  qu'en  effet  ils  en 
produifoient  en  abondance. 

Voilà  donc  déjà  un  moyen  d'affurer 
le  fuccés  des  boutures.  Ordinairement 
elles  ne  périflent  que  parce  qu'il  faut  qu'elles 
vivent  de  la  féve  qu'elles  contiennent ,  fie  de 
ce  qu'eues  peuvent  tirer  de  l'air  par  leurs 
bourgeons,  jufqu'à  ce  qu'elles  ayent  formé 
des  racines  par  le  moyen  que  nous  venons 
d'indiquer.  En  faifant  fur  la  branche  , 
encore  attachée  à  l 'arbre ,  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  Ce  palferoit  en  terre  ,  on 
les  préfervera  de  la  pourriture  fie  du  del- 
fechement ,  qui  font  ce  qu'elles  ont  le  plus 
a  craindre. 

M.  Duhamel  ne  s'eft  pas  contenté  de 
cette  expérience ,  il  a  voulu  connoitre  U 
caufè  qui  faiioit  defeendre  la  fève  en  il 
grande  abondaïKc.  On  pouvoir  fbupçon- 
ner  que  c'étoit  la  pefanteur.  Pour  s'en 
éclaircir ,  après  avoir  fait  des  entailles  fie 
des  ligatures  à  des  branches ,  il  les  a  pliées 
de  façon  qu'elles  euflent  la  tête  en-bas  : 
cette  fituation  n'a  point  troublé  l'opération 
de  la  nature ,  fie  les  bourrelets  fe  font  for- 
més ,  comme  fi  la  branche  eût  été  dans  fa 
fituation  naturelle.  Mais  voici  quelque  chofè 
de  plus  fur  prenant.  M.  Duhamel  a  planté 
des  arbres  dans  une  fituation  abfolument 
renverfee  ,  les  branches  dans  la  terre  fie  les 
racines  en  l'air  :  ils  ont  repris  dans 
cette  étrange  pofition  ;  les  branches  ont 
produit  des  racines ,  fie  les  racines  des  feuil- 
les. Il  eft  vrai  qu'ils  ont  d'abord  pouffé 
plus  foiblcmcnt  que  ceux  quiétoient  plan- 
tés a  l'ordinaire  :  mais  enfin  ils  ont  poulie  ; 
fie  dans  quelques-uns  de  ces  fujets  ,  la  diffé- 
rence au  bout  de  quelques  années  ne  s'ap- 
percevoit  plus. 

Il  en  a  fait  arracher  plufieuts ,  fie  il  a 
vù  que  les  racines  portant  toutes  de» 
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fleurs  qui  fe  trouvoicnt  à  l'insertion 
bourgeons  i  il  a  jugé  en  confequence 
que  ces  grofleurs  analogues  aux  loupes  des 
greffes  Se  aux  bourrelets  caufes  par  les  li- 
gatures ,  étoient  indifférences  à  produire 
des  bourgeons  ou  des  racines.  Pour  s'en 
oifùrer  il  a  fait  élever  à  trois  pics  de  haut 
une  futaille ,  qu'il  a  remplie  de  terre  ;  après 
en  avoir  percé  le  fond  de  plufïeurs  trous, 
il  a  pané  par  ces  trous  des  boutures ,  dont 
le  bout  entrait  dans  le  tertein  au-defious 
de  la  futaille.  Les  unes  étoient  placées  le 
gros  bout  en  haut ,  &  les  autres  au  con- 
traire. Toutes  ont  poulTé  des  racines  dans 
la  partie  qui  entrait  dans  le  terrein,  des 
bourgeons  Se  des  feuilles  entre  le  terrein 
Se  la  futaille  ,  des  racines  dans  la  futaille  & 
des  feuilles  au-deffus. 

Les  germes  qui  exiftent  dans  les  arbres 
font  donc  également  propres  à  Produire 
des  bourgeons  ou  des  racines:  le  (éul  con- 
cours des  circonftances  les  détermine  à 
l'un  ou  à  l'autre;  il  n'en  faut  cependant 
rien  conclure  contre  les  caufes  finales  : 
ce  n'eft  pas  un  feul  phénomène  qui  rcut 
ébranler  un  dogme  conforme  à  la  raifon , 
à  la  faine  Théologie ,  &  confirmé  par  une 
multitude  d'effets  enchaînés  les  uns  aux 
autres  avec  tant  de  fagefle. 

M.  Duhamel  appuie  l'expérience  précé- 
dente par  un  grand  nombre  d'autres ,  Se 
donne  le  manuel  de  l'opération  néceflaire 
pour  élever  des  boutures  avec  autant  de 
îurcté&  de  facilité  qu'il  cft  poflible.  Voici 
l'extrait  de  ce  manuel. 

Le  vrai  temps  pour  couper  les  boutures 
eft  vers  le  commencement  du  mois  de 
Mars.  Miller  veut  qu'on  attende  l'automne 
pour  les  boutures  d'arbres  verds  :  Se  peut- 
être  a-t-il  raifon.  Il  faut  choifir  une  tran- 
che dont  le  bois  foit  bien  formé ,  Se  dont 
les  boutons  paroiilènt  bien  conditionnes. 
On  fera  former  un  bourrelet,  fi  on  en  a 
le  temps  Se  la  commodité  :  dans  ce  cas,  fi 
la  branche  eft  menue,  on  n'entaillera  pas 
l'écorce  ;  il  fuffira  d'une  ligature  ferme  de 
laiton  ou  de  ficelle  cirée:  fi  elle  a  plus 
d'un  pouce  de  diamètre ,  on  pourra  en- 
lever un  petit  anneau  d'écorce  de  la  lar- 
geur d'une  ligne,  fie  recouvrir  le  bois  de 
plusieurs  tours  de  fil  ciré  :  fi  la  branche  ne 
périt  pas  ,  le  bgg/Kjet  en  fcw  plus  gros 
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8c  plus  difpofé  à  produire  <5cs  racines  ;  on 
recouvrira  aullitôt  l'endroit  où  fè  doit 
•former  le  bourrelet ,  avec  de  la  terre  &  de 
la  moufle  qu'on  retiendra  avec  un  réfeau 
de  ficelle:  on  fera  bien  de  garantir  cet 
endroit  du  loleil ,  Se  de  le  tenir  un  peu 
humide.  Le  mois  de  Mars  fuivani ,  fi  en 
défàilant  l'appareil  on  trouve  au-deffus  de 
la  ligature  un  gros  bourrekt ,  on  aura  tout 
lieu  d'cfpérer  du  fucces  :  fi  le  bourrelet  cft 
chargé  de  mamelons  ou  de  racines  ,  le 
fuccès  eft  certain  ;  on  pourra  en  afluranca 
couper  les  boutures  aùdcflbus  du  bourre- 
let Se  les  mettre  en  terre ,  comme  on  »a 
dire. 

Si  on  n'a  pas  le  temps  ou  la  commo- 
dité de  laificr  former  des  bourrelets,  on 
enlèvera  du  moins  avec  les  boutures  la 
grofleur  qui  fe  trouve  à  l'infcrtion  de* 
branches.  Si  dans  la  portion  des  boutures 
qui  doit  être  en  terre  il  y  a  quelques  bran- 
ches à  retrancher ,  on  ne  les  abattra  pas 
au  ras  de  la  branche  :  mais ,  pour  ménager 
la  grofleur  dont  on  vient  de  parler ,  on 
conlcrvera  fur  les  boutures  une  Petite  émi- 
nenec  qui  ait  feulement  deux  lignes  d'é- 
paifleur. 

Si ,  A  la  portion  des  boutures  qui  doir 
être  en  terre ,  il  y  avoit  des  boutons ,  on 
les  arracherait  ,  en  ménageant  feulement 
les  petites  éminenecs  qui  lés  fupportent , 
puifqu'on  a  reconnu  qu'elles  font  difpofées 
a  fournir  des  racines.  Malpighi  recom- 
mande de  faire  de  petites  entailles  à  l'é- 
corce s  Se  je  crois  que  cette  précaution  peut 
être  avantageufe. 

Voila  les  boutures  choifies  fie  taillées  : 
il  faut  faire  enforte  qu'elles  ne  fè  defle- 
chent  pas  ,  qu'elles  ne  pourriiTent  pas  ,  Se 
qu'elles  pouflènr  promptement  des  racines. 
Voyei ,  dans  le  Mémoire  de  M.  Duha- 
mel ,  ce  qu'on  peut  pratiquer  pour  rem- 
plir ces  intentions. 

Quant  aux  marcottes  ,  quand  on  veut 
en  avoir  beaucoup  d'un  même  arbre,  on 
fak  ce  que  les  jardiniers  appellent  des  mè- 
res, c'eft-à-dire  qu'on  abat  un  gros  arbre 
prefqu'à  ras  de  terre  i  le  tronc  coupé 
poufle  au  printems  quantité  de  bour- 
geons ;  l'automne  fuivante  on  bute  la  (bû- 
che ,  c'eft-à^dire  qu'on  la  couvre  d'un  bfeu 
demi-pic  d'épaifleur  de  terre  ,  ayant  foi* 
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que  tes  bourgeons  fortent  en-dehors  :  deux'  '   Il  fuit  de  tout  ce  qui  précède ,  que  plus 

on  étudie  la  nature,  plus  on  eft  étonné 
de  trouver  dans  les  fujets  les  plus  vils ,  en 
apparence,  des  phénomènes  dignes  de  toute 
l'attention  &  de  toute  la  curiofité  du  phi- 
lofophe.  Ce  n'eft  pas  aflez  de  la  fuivre 
dans  fon  cours  ordinaire  &  réglé ,  il  fàuc 
quelquefois  eflâyer  de  la  dérouter ,  pour 
coniioître  toute  la  fécondité  Se  toutes  les 
relïfurces.  Le  peuple  rira  du  philofophe 
quand  il  le  verra  occupé  dans  Tes  jardiqs 
à  déraciner  des  arbres  pour  leur  mettre  u 
cime  en  terre  Se  les  racines  en  l'air:  mais 
ce  peuple  s'émerveillera  quand  il  verra  les 
branches  prendre  racine ,  Se  les  racines  fe 
couvrir  de  feuilles.  Tous  les  jours  le  Gtge 
joue  le  rôle  de  Démocrite ,  &  ceux  tjui 
l'environnent  celui  des  Abdéritains.  Cette 
avanture  eft  des  premiers  âges  de  la  phi- 
lofophie  &  d'aujourd'hui. 

Arbre  db  Judée  ,  eu  Arbre  4p  Ju- 
das, voyej  Gainier.  (/) 

Arbre,  {HjJI.  nat.  bot.)  qui  porte  des 
(àvonnettes ,  ai  (or  faptnda;  genre  de  plante" 
obfervé  par  le  P.  Plumier.  Ses  fleurs  font 
compoiecs  ordinairement  de  quatre  pétales 
difpofés  en  rolê  ;  le  piftil  fort  d'un  calice 
compofé  de  quatre  feuilles ,  &  devient  dans 
la  fuite  un  fruit-fpherique  ,  qui  renferme 


ans  après  on  trouve  tous  ces  bourgeons 
garnis  de  bonnes  racines,  &  en  état  d'ê- 
tre mis  en  pépinière  ;  Se  comme  la  lou- 
che ,  à  médire  qu'on  la  décharge  de  bour- 
geons qui  ont  pris  racine,  en  fournit  de 
nouveaux ,  une  mere  bien  ménagée  four- 
nit tous  les  deux  ans  du  plant  enraciné  en 
abondance,  &  cela  pendant  des  11  à  if 
années. 

La  tige  pouflê  d'autant  plus  de  bour- 
geons qu'elle  eft  plus  gradé,  Se  qu'on  n'au- 
roit  qu'un  très-pedt  nombre  de  boutures 
d'une  tige  qui  nauroit  que  deux  à  trois 

Kouces  de  diamètre.  En  ce  cas ,  on  coupe 
1  tige  à  un  pté  ou  deux  piés  de  terre  :  elle 
produit  quantité  de  bourgeons  dans  toute 
cette  longueur;  l'automne  on  fait  une  dé- 
comble  tout  autour  &  une  trancbfe,  dans 
le  milieu  de  laquelle  on  couche  cette  tige 
&  on  étend  de  côté  Se  d'autre  tous  les 
bourgeons.  On  couvre  de  tare  la  tige  cou 
chée  Se  l'inlcrtion  des  bourgeons-,  &  on 
peut  être  allure  que  la  féconde  année,  tou 
tes  ces  marcottes  feront  bien  garnies  de 
racines. 

Mais  il  y  a  des  branches  qui  feront  dix 
a  douze  ans  en  terre ,  fans  y  produire  la 
moindre  racine;  tel  eft  le  catalpa:  alors  il 
faut  arrêter  la  lève  defeendante ,  Se  occa 
donner  la  formation  d'un  bourrelet  par 
'incifion  ou  par  ligature 

On  fera  l'incifion  ou  la  ligature  à  la  par- 
tie balte.  Si  on  laifle  les  bourgeons  dans  la 
fituarion  qu'ils  ont  prife  naturellement , 
on  fera  la  ligature  le  pfus«près  qu'on  pourra 
de  la  fouche ,  ou  de  la  branche  dont  on 
fort  la  marcotte.  Si  on  eft  obligé  de  cour- 
ber la  marcotte ,  on  placera  la  ligature  à 
b.  partie  b  plus  bafle ,  au-deflbus  d  un  bou- 
ton,  de  l'éruption  d'une  branche ,  fv. 

Enfin,  comme  1«  racines  pouflent  aux 
endroits  où  les  tumeurs  fonc  environnées 
d'une  terre  convenablement  humectée,  on 
entretiendra  b  terre  fraîche  &  humide; 
ce  fera  pour  les  marcottes  qu'on  fait  en 
pleine  terre,  en  couvrant  la  terre  de  li- 
tière ,  &  en  farrofam.  Quant  aux  mar- 
cottes qu'on  pa/lc  dans  des  mannequins  , 

rs  ou  cailles ,  voye[  ,  dans  le  mémoire 
M.  Duhamel,  les  précautions  qu'il  faut 
prendre. 


une  petite  noix  aufll  fphérique  ,  dans  la- 


quelle il  y  a  une  amande  de  même  figure. 
Tournefort, Infi.rei herb.  Voy.  Plante.(J) 
*  Cet  arbre  eft  defigné  dans  les  bota- 
niftes ,  par  arbor  faponaria  amerkana.  Il 
croît  a  fa  Jamaïque  Se  dans  d'autres  con- 
trées des  Indes  occidentales.  Son  fruit  eft 
mûr  en  octobre.  Lorfqu'il  eft  fec ,  il  eft 
fphérique ,  d'une  couleur  rougeâtre  ,  plus 
petit  qu'une  noix  de  galle  ,  amer  au  goût , 
mais  fans  odeur. 

On  le  recommande  dans  les  pâles  cou- 
leurs. Le  fruit  pafle  pour  un  fpécifique 
contre  cette  mabdie  ;  il  b  guérit  infailli- 
blement ,  fur-tout  quand  on  a  fait  ufage 
des  eaux  fcriugineufcs.  On  en  croit  la 
teinture,  l'extrait  &  l'efprit ,  plus  énergiques 
encore. 

Arbre  de  vie,  thuya.  {Hijl.  nat.  bot.) 
arbrilleau    dont  les  embryons  éciilleux 
deviennent  des  fruits  oblongs.  On  trouve , 
crtre  les  écailles,  des  femences  bordées 
/  d'un  fcuUkt  dclié.  Ajoutez,  aux  caractères 


i7<5  ARB 

de  ce  gave ,  la  ftructure  fingulicrc  de  Ces 
feuilles ,  qui  font  formées  par  de  petites 
écailles  poioes  les  unes  fur  les  autres.  Tour- 
nefort ,  Inft.  ni  kerb.  Voy.  Plante.  (  /) 

On  apporta  cet  arbre  de  Canada  en 
France ,  au  roi  François  I.  Ses  feuilles  font 
réfolutives  ,  deiTïccatives  ,  canniuacives , 
fudorifiques  5  (on  bois  eft  déteriif,  fudo- 
rifique  ,  propre  pour  rélîfter  aux  venins  , 
aux  maux  des  yeux  ou  des  oreilles ,  Jfent 
pris  en  poudre  ou  en  infufîon. 

Il  eft  ainfi  nommé  parce  qu'il  eft  tou- 
joursverd,  &  qu'il  rend  une  odeur  douce 
&  agréable.  On  l'appelle  encore ,  cèdre 
américain ,  ou  arbre  toujours  vwd.  Il  eft 
chaud  Se  apéritif  ;  il  provoque  les  règles , 
guérit  les  pâles  couleurs ,  diflout  les  tu- 
meurs: fon  huile,  appliquée  fur  la  goutte , 
la  foulage.  Son  action  eft  analogue  à  celle 
du  feu  ;  elle  irrite  &  elle  diflout  ;  elle 
purgeurs  lits  àc  puces  &  de  poux.  Boerh. 
lift.  &f  ) 

»  Nous  croyons  que  les  lecteurs  nous 
-  (auront  gré  de  l'attention  que  nous  avons 
«  de  leur  mettre  fous  les  yeux  ,  la  manière 
dont  M.  le  baron  de  Tfchoudi  a  traité 
v  le  même  fujet.  » 

%  ARBRE  ,  (  Botaniq.  Jardin.  )  Pour  dé- 
terminer la  place  que  ltfr*re  occupe  fur 
l'échelle  végétale,  il  eft  fans  doute  inutile 
d'en  parcourir  tous  les  échelons  ,  mais  du 
moins  faut-il  s'arrêter  aux  derniers  ,  afin 
d'écarter  des  rapports  qui  nous  le  feraient 
confondre  avec  les  plantes ,  Se  de  difeer- 
ner  par  -  là  môme  les  différences  qui  l'en 
diftinguent. 

1 .  Comme  l'arbrifTeau  ne  diffère  de  X arbre 
qu'en  ce  qu'il  pou  fie  de  fon  pied  plufieurs 
branches  à-peu-près  d'égale  force  ,  que 
cette  différence  n'eft  pas  eflenticlle ,  Se  qu'il 
lui  refiemble  parfaitement  dans  toutes  les 
parties  conftituantes  ;  comprenons-le  dam 
l'idée  générale  de  l'arbre  ,  &  voyons  par 
quels  traits  Varbre  eft  caracténfé. 

Seroir-ce  par  l'appareil  de  les  vaifTeaux? 
U  eft  le  même  dans  la  plupart  des  pbntes  : 
par  là  tige  fubliftante  ?  quelques  plantes 
bilannueUcs  en  font  aufli  pourvues  :  par 
fâ  longévité  ?  des  plantes  vivaces  durent' 
auifi  long-temps  que  certains  arbres  :  les 


boutons  ultérieurs  qui  repercent  fous  l'é 
coxre,  font  communs  à  d'autres  ordres  de  i 
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végétaux  ;  Se  Ci  les  boutons  à  fleurs  aflîfcj 
ne  Ce  trouvent  dans  aucune  plante,  ils  ne 
le  rencontrent  pas  non  plus  dans  tous  les 
arbres.  Les  boutons  extérieurs  à  bois  ne 
différent  guère  de  ceux  qui  s'élèvent  fur 
la  couronne  des  racines  des  plantes  vivaars  ; 
ceux-ci  contiennent  les  rudimens  des  tiges 
futures ,  &  ceux-là  renferment  les  nouveaux 
bourgeons  :  ces  boutons  lont  cependant  U 
feule  marque  diftinctivc  de  l'arbre,  mais 
en  tant  qu'ils  repofent  fur  des  tiges  &  des 
branches  fubfiftantes,  Se  qu'ils  font  exacte- 
ment fermés  par  le  bout. 

Les  premiers  aibrificaux  qui  s'élancent 
fur  une  tige  unique ,  doivent  être  les  der- 
niers arbres ,  &  nous  les  appellerai  arbres 
du  quatrième  ordre  ;  tels  font  les  lilas  Se 
l'obier  :  viennent  enfuite ,  fuivant  leur  de- 
gré d'élévation  ,  les  arbres  du  troiiîeme 
ordre ,  comme  le  forbier  des  oifeleurs  Se 
le  griorier  :  ceux  du  fécond ,  comme  le  faux 
fycomore  &  le  frêne  :  enfin  ceux  du  pre- 
mier ,  comme  le  noyer  ,  le  châtaigner  Se 
le  chêne ,  ouvrage  des  ficelés. 

î.  A  mefure  que  le  règne  végétal  s'élève  , 
il  améliore  Se  embellit  davantage  la  de- 
meure de  l'homme  ;  que  la  terre  foit  u- 

ijifiee  de  prairies ,  c'eft  une  forêt  pour  l'in- 
cârc  qui  rampe  au  fond  de  l'herbe  ;  mais 
les  yeux  de  l'homme ,  naturellement  dirigés 
vers  le  ciel  ,  font  bientôt  las  d'être  bailles 
vers  ce  tapis  de  verdure  qui  les  foulage 
pourtant  j  ils  reçoivent  avec  bien  du  plaifir 
la  lumière  trop  éditante  des  cicux  ,  lorf- 

3 u 'elle  defeend  tempérée  par  l'ombre  ver- 
oyante  des  arbrc%,  comme  elle  eft  enfuite 
modifiée  par  la  paupière  ûipéricure.  Que 
les  regards  s'étendait  au  loin  ,  ils  fe  fati- 
guent en  errant  fur  une  fur  face  trop  plane 
&  trop  uniforme.  Les  arbres  &  les  bois 
placés  çà  &  là  fur  1'cfpace  ,  procurent  des 
points  de  repos  à  la  vue  :  ils  coupent  la 
plaine ,  Us  coiffent  les  montagnes ,  us  def- 
lînent  les  ruifieaux  &  les  vallons  ,  ils  font 
reflortir  mille  groupes  du  fond  du  tableau  : 
c'eft  de  leurs  touffes  épaifles  que  partent 
les  concerts  de  la  nature  ;  dociles  au  foufïïe 
des  vents  ,  il  fcmblc  refpirer  la  vie  ;  leurs 
rameaux  agités  animent  la  feenc  champêtre , 
dont  ils  font  en  un  mot  prefquc  tout  l'or- 
nement. 

Quelle  affreufe  nudité  n'offrent  pas  les 
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potes  du  monde  qui  en  font  dénués!  Ce 
oifte  fpeâacle  te  retrouve  tur  le  iommec 
des  montagnes.  Après  avoir  defcendu  long- 
temps depuis  la  cime  des  plus  .hautes  Alpes 
au-travers  des  glaces  &  des  neiges  ,  le  pre- 
mier arbrùTeau  que  je  rencontre  eft  un  faule 
qui  rampe  contre  les  pierres  ;  Ta  petite 
Daphné  avertit  bientôt  mon  odorat ,  eue 
attire  mes  yeux  par  l'aménité  de  fes  fleurs 
incarnates ,  mais  elle  ne  croît  qu'à  un  pied 
de  haut  :  plus  bas ,  un  bofquet  de  ledum 
me  préfente  des  touffes  purpurines  qui 
atteignent  à  ma  hauteur  ;  bientôt  je  trouve  < 
les  berceaux  des  coudriers  >  ils  me  condui- 
fënt  vers  un  bois  d'aliziers  qui  me  couvrent 
d'un  dôme  plus  élevé  ;  leurs  tiges  élancées 
m'annoncent  que  je  vais  rencontrer  les  plus 

Î ronds  arbres.  En  effet ,  du  périftyle  des 
ipins  ,  j'entre  fous  la  nef  majeftueufe  des 
hêtres  ÔC  des  chênes  :  aïïîs  à  leur  ombre 
fraîche  ,  combien  le  îentiment  de  mon 
exiftence  me  devient  agréable  !  Que  ma 
poitrine  eft  dilatée  par  un  air  plus  humec- 
tant! Que  mes  yeux  fatigués  par  l'éclat 
des  neiges  fe  fouiagent  en  s'égarant  fous 
ce  dais  de  verdure!  Que  ma  vue  échappée 
au  travers  des  rameaux,  tombe  avec  pLuiir  I 
Jûr  le  vallon  voilîn  ! 

$ .  J'éprouve  tout  l'agrément  des  arbres , 
ic  déjà  je  découvre  les  biens  les  plus  pré- 
cieux que  nous  leur  devons.  La  fumée  qui 
s'élève  de  ces  hameaux ,  cette  charrue  qui 
xonipt  la  glèbe  ,  cette  forge  qui  rétentit , 
cette  gondole  qui  iîllonne  les  eaux  ,  me 
donnait  la  plus  grande  idée  de  leur  utilité  : 
les  arts  de  premier  befoin  ne  peuvent  fé 
palïër  de  leur  bois>  il  fert  aux  arts  agréa- 
oies  -,  mais  avant  d'être  livrés  à  la  hache  , 
eue  de  préféra  les  arbres  nous  ont  faits  ! 
Ceft  de  leurs  rameaux  que  la  pomme  &c 
l'orange  tombent  à  nos  pieds  ;  les  uns  don- 
nent un  fruit  qui  fuppléc  le  pain  ;  d'autres 
fournifTent  une  liqueur  vinculc  :  les  châtai- 
gnes &  les  glands  doux  contiennent  une 
farine ,  le  fagou  vient  de  la  moelle  d'un 
palmier  ;  l'huile  découle  de  l'olivier  ,  du 
noyer  &  du  hêtre  ;  la  fève  du  bouleau  eft 
une  liqueur  rafraîchi/Tante  ;  les  feuilles  du 
talipot  &  du  bananier  couvrent  les  cabanes', 
fécorce  d'un  autre  arbre  procure  une  forte 
de  dentelle;  on  fait  des  cordages  de  celle 
du  tilleul ,  8c  de  la  toile  de  quelques  au- 
Tomc  III. 


À  R  B  i7? 

très  ;  (es  feuilles  du  mûrier  font  tiiTues  de 
foie  \  le  fuerc  eft  délayé  dans  la  feve  des 
érables  ^  la  poix  ,  la  térébenthine  exfudent 
des  fàpins  8c  des  téréb'nthes  ;  la  graine  d'un 
mirica  eft  enveloppée  de  cire;  un  a-bre  de 
la  Chine  fournit  du  fuif  ;  les  vernis  fortent 
du  tronc  des  fumacs;  les  abeilles  trouvent 
le  miel  fur  la  feuille  du  faux  fycomorei  ta 
manne  fc  fige  fur  celle  du  frêne  de  Calabre 
8c  du  melefe ,  au  pied  duquel  croît  l'agaric 
médical;  le  fuc  acide  du  tamarin  s'oppoie 
à  la  puttidicé  des  humeurs ;  la  cafte  donne 
un  purgatif  rafraichiflànt  i  une  écotee  dé* 
truie  la  fièvre  »  le  peuplier ,  le  œpaïba  four- 
niûcnt  un  beaume  détertif  ;  le  gayac  opère 
les  prodiges  du  mercure  »  dans  un  pays 
privé  de  fontaines ,  l'eau  dégoutte  des  feuil- 
les d'un  arbre.  Nous  ne  murions  pas ,  fi 
nous  voulions  détailler  tous  les  ufages  de 
ces  végétaux.  Telle  eft  la  profufion  de  la 
nature  ,  qu'elle  ratlcmble  fuuvcnt  dans  une 
feule  de  les  productions  les  avantages  de 
toutes  les  autres. 

4.  L'utilité  des  arbres  peut  être  ermre 
envifâgée  fous  un  nouvel  afp  et ,  d-s  j  lus 
mtéreflans  p  r  leurs  effets  fur  le  loi. 

Telle  montagne  ne  s'affaiflê  8c  ne  fe  dé» 
chame  par  des  éboulemens  fucceififs ,  que 
parce  qu'on  l'a  privée  des  arbres  qui  retc- 
noient  fes  terres  par  l'entrelacement  de  leurs 
racines  :  couverte  d'une  épailfe  forêt ,  cette 
autre  montagne  gagne  annuellement  de 
nouvelles  couches  de  terre  par  la  pourri- 
ture des  feuilles,  des  racines  &  des  ra- 
meaux. 

Quelques  femenc-s  d'arbriifêaux  (àxariles 
font  jetées  fur  un  rocher  nud  ;  quVlles  y 
germent ,  ces  arbriflêaux  profiteront  d'une 
de  fes  crevafles  où  leurs  racines  vont  s'éten- 
dre ;  elles  y  puiferont  les  focs  de  quel- 
qu'amas  de  terre  récelé  dans  fon  fein  :  dé- 
potes maintenant  fur  la  fuperlkic  du  rocher, 
par  le  détritus  des  parties  de  larbulte  qui 
tombent  ou  le  détruif -nt ,  ces  principes 
naguère  inutiles  ,  vont  couvrir  le  rocher 
d'une  petite  couche  de  terre  végétale;  à 
mefure  que  cette  efpecc  s'y  multipliera  , 
cette,  couche  augmentera  de  volume  :  avec 
le  temps  elle  admettra  des  cfpcces  d'axbrif- 
feaux  plus  élevés  ;  enfin  de  grands  arbres 
pourront  y  croître. 

D'après  ce  procédé  de  la  nature ,  que 
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l'on  Cerne  fùccefîÎTernrnt ,  fur  on  foî  trop  T 
peu  profond  >  des  taillis  d'arbriffeanx  (fer- 1 
peces  toujours  plus  élevées >  on  !e  rendrai 
par  la  fuite  capable  de  .porter  des  bois  ,  I 
ou  d'être  lillonné  par  le  foc. 

Le  féiour  des  forets  a  d'abord  fccondé 
b  terre  :  qu'elles  cèdent  aux  guère»  &  aux 
prairies,  une  partie  de  l'étendue  qu'elles 
«voient  envahie  ,  mais  qu'on  le  rappelle 
leurs  premiers  bienfaits  :  il  ne-  lofât  pas 
de  les  conierver  dans  la  proportion  de  nos 
befoins  i  il  convient  encore  d'en  couvrir 
les  terres  maigres ,  &  d'en  enrichir  les  (bis 
trop  peu  profonds  ,  dans  la  vue  de  les 
rendre  un  jour  capables  de  culture. 

Les  arbres  pourraient  -  ils  augmenter 
l'épaiiTeur  du  fol ,  sUs  n'at  tir  oient  pas  plus 
de  principes  nutritifs  de  l'air  ,  qu'Us  ne 
pompent  de  fucs  dans  la  terre.  Plufieuts 


 quantité  

terreufes  ou  alkalrnes  expolees  au  courant 
de  l'air  libre ,  fe  combinent  avec  ks  acides 
qui  y  nagent  &  forment  des  Tels  neutres. 
Qu'on  ouvre  la  terre  ,  tk  qu'on  Lifle  la 
glèbe  long-temps  expo  fée  aux  influences 
de  l'ait ,  ce  fluide  hii  rendra  les  fucs  épuifés 
par  la  récolte  précédente  :  ferok-cc  que  la 
«erre  ,  telle  qu'elle  fe  trouve  autour  du 
globe  »  ne  fait  guère ,  à  l'égard  deJa  végé- 
tation. ,  que  filtrer ,  préparer  &  combiner 
les  principes  contenus  dans  l'ail  qui  la 
pénètre  ^ 

Quoiqu'il  en  (bit,  iî  n'eft  guère  po/I1- 
blc  de  douter  que  certains  arbres  ne  rirent 
plus  de  nourriture  de  l'air  par  leurs  orga 
nés  dfohibtrion ,  quUs  n'en  déaobent  à  b 
terre  par -leurs  racines  :  il  fembJe-  que  la 
nature  ait  pris  foin  de  nous  dévoiler  ce 
aayftcre,  rn  nous  offrant  un  arbufte  pourvu» 
fous  l'a  ifclle  de  fts  Cuillrs  ,  dfc  racines, 
fibrrufes  qui  nagent  dans  l'air.  Le  cierge 
du  Pérou vient  d'au  tant  plus  haut  qu'il  cft 
refterré  dans  un  plus  petit  pot,  &  l'on  a 
vu  des  pins  hauts  de  vingt  piés  ,  ctoorc 
for  des  mucùlles. 

Mais  ,  fôit  qu'en  effet  les  arbres,  tirent 
immédiatement  plus  da  nourriture  de  l'at- 
mofphcre  que  dû  fol ,  foit  qu'ils  pompent 
dans  les  lits  de  terre  les  plus  profonds.,  des 
<JU^Ï  1er  oient  demeurés  ■"■tfi*<*t  »  fo't, 
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qrre  tes  pttncîpes  qu'ils  s'approprient  de- 
viennent plus  féconds ,  en  panant  par  cet 
alembîc  végétal ,  fôit  enfin  que  toutes  ces- 
caufes  agiflènt  enlcmblc  ,  il  cft  très -vrais 
que  le  féjour  des  arbres  améliore  le  fol  Se 
augmente  fon  épailfeur  :  ils  fervent  encore 
à  le  detteeher. 

f .  Couvrez  un  marais  d'arbres ,  le  cer-i 
rein  s'élèvera  par  le  détritus  végétal  qu'ils, 
dépoteront ,  leurs  racines  le  hau  fieront  en. 
groiTî  liant  ;  elles  fourniront  ,  le  long  de 
leurs  parois ,  des  couloirs  à  Peau  ;  mais  ce 
qui  contribuera  peur-être  le  plus  a  iâ  re- 
traite ,c  cft  fon  abforption  produite  par  la 
prodigieufe  tranfpiration  des  jeunes  rameaux 
&  des  feuilles. 

<S.  Cette  tranfpiration  cft  même  un  nou- 
veau bien  ,  l'air  en  eft  trempé }  on  lé  ref- 
pire  plus  humeâant  &  plus  balfamique.. 
Vers  la  fin  d'avril ,  lorfque  la  poitrine  eft; 
fatiguée  par  les  vents  deiréetuns ,  connut 
on  defire  alors  la  verdure  nouvelle  !  Ora 
fent  fi  bien  la  fraîcheur  qu'elle  mec  dans; 
les  poumons.  Après  avoir  parcouru  les  co- 
teaux brûlés  par  le  foleil,  qu'on  approche 
d'une  forêt ,  l'odeur  végétale  qu'elle  ré- 
pand, caufe  un  plaiiîr  qui  avertit  du  mieux 
être  de  toute  l'économie  animale.  Dan* 
certaines  efpeces  à' arbre ,  comme  les  peu- 
pliers, les  pins  ,  les  melefes ,  cette  odeur  eft, 
un  vrai  baume;  qu'on  voie ,  à  cet  égard  » 
ce  que  nous  en  dtfons  à  Y  art.  Cyprès. 
Dans,  une  île  de  la  mer  Pacifique  * 
l'eflârc  qu'on  y  fit  des  forêts  die  cèdres  , 
rendis  a  l'air  une  qualité  li  mal -faine», 
qu'on  fut  obligé  de  les  replanter. 

7:  Que  les  arbre*  raflèmblés  foienr  autlî 
une  da  fources  des  pluies  btenfaifanres  , 
c'eft  ce  dont  on  ne  peut  pas  douter.  Il 
s'élève  dt  I»  tranfpiration  des  forêts ,  &  de? 
la  fraîcheur  qu'elles  en tredearrent  dans  leurs, 
fonds ,  une  évaporation  confîdérable  :  les. 
nuages  s  enrichiiîcnc  de  ces  parties  aqueu- 
fes  ;  portées  for  les.  vents.,  elles  vont  féoorw- 
der  les  terres  qui  en  étoient  privées.  Les 
vents  font  modifiés  ,  brifés  &  dirigés  par 
les  bois  :  telle  contrée  ne  jouit  d'un  climat 
(î  doux ,  en  comparaifon  de  celle  qui  l'avoir 
fine  ,  que  par  l'abri  dont  b  couvrent  tes. 
forêts  fituées  au  nprd-eft  &  nord-oueft  £ 
dans  les  pays  chauds,  au  contraire,  elle» 
les  verre  brùlans.:  depuis  qu'on 
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fcs  a  couples  dans  la  Caroline ,  on  a  ob- 
tcr\  é  que  les  moiflbns  n'y  font  plus  fi  abon- 
dantes. 

Combien  tant  d'avantages  que  nous  pro- 
mirent les  arbres ,  ne  doivent-ils  pas  nous  ]        ,  ne  peut  jamais  être  que  très -légé- 
xendre  attentifs  aux  facultés  de  reproduc-  reroent  couverte  de  terre ,  (oit  par  l'cffcc 
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vilégîee ,  jertec  par  les  ventj  dans  un  local 

favorable. 

Cette jçraine  qui  eft  tombée  fbrtnitement 
ans  une  expofition  conve- 


fiir  un  fol  &  eu 


<ion  dont  l'auteur  de  la  nature  les  a  doués  ! 
fuivons-la  dans  Tes  procèdes ,  nous  ne  pou- 
vons jarJtis  nous  égarer  en  l'imitant. 

8.  Prefque  toutes  les  (èmences  des  artret 
ont  une  forme  ou  une  propriété  capable 
Je  procurer  leur  difperfion  ;  celles  des  la- 
pins ,  des  érables ,  des  frênes ,  des  tuli- 
piers ,  des  bouleaux ,  (ont  pourvues  d'une 
aile  ;  les  noix ,  les  glands  ,  les  châtaignes , 
par  leur  rondeur,  roulent  au  bas  des  coteaux; 
les  oifeaux  fement  les  noyaux  &  les  pépins  ; 
les  offekes  du  houx  ont  reçu ,  dans  l'cfto 
mac  des  grives ,  une  préparation  qui  hite 
leur  germination ,  ils  font  dépofés  avec  leur 
fiente 

Mais  ces  graines  que  répand  la  nature , 
ne  peuvent  pas  germer  6c  croître 
les  lieux  où  elles  tombent. 

Pourquoi  le  lapin  hcrifle-t-il  le  front  des 
montagnes ,  6c  que  le  peuplier  s'incline  fur 
le  rivage  des  eaux  )  C'eft  que  les  (èmences 
de  ces  arbres  ont ,  avec  ces  fi  marions ,  des 
rapports  qui  les  y  font  proipérer. 

Quel  eft  le  nuage  qui  environne  la  tête 
de  ce  faulc  )  C'eft  la  foule  de  fes  graines 

Î|ui  s'élèvent  à  l'aide  des  aigrettes  dont  elles 
ont  pourvues  :  confiées  aux  vents  qui  les 
châtient  à  1  aventure  dans  l'efpace  de  l'air, 
elles  (ont  enfin  dépofecs  en  des  lieux  bien 
dirférens.  Toutes  celles  qui  fe  trouvent  épar- 
fes  fur  les  coteaux  &  dans  les  terres  lèches, 
font  perdues  :  celles-là  feules  germeront 
qui  ont  été  jetées  fur  la  moufle  qui  ra- 
pt lie  le  bord  d'un  ruulèau;  mais  combien 
ae  (èmences  inutilement  prodiguées ,  pour 
une  qui  réuflîc  }  En  (croit  -  u  né  un  fèul 
arbre  ,  fi  la  nature  l'avait  répandu  avec 
moins  de  profufion  ? 

i°.  De  cette  obfervarion  naît  le  premier 
principe  de  la  multiplication  artificielle  des 
arbres.  Ne  les  icmez  que  dans  des  terres 
6c  des  fituations  analogues  à  celles  où  la 
nature  les  fait  croître  ;  ainfi  vous  procure* 
xez  a  des  millions  de  (èmences  les  mêmes 
cette  graine  pri- 1 


des  pluies ,  fuit  par  quelque  petit  éboule- 
ment  ;  fouvent  elle  n'a  befoin  que  de 
s'infirmer  dans  les  touffes  de  la  moufle  , 
ou  bien  fous  quelques  feuilles  lèches  :  ainfi 
die  pouffe  fcs  flubics  radicules  dans  cette 
fuperficie  déterre  meuble ,  qui  n'eft  qu'un 
détritus  de  fubftances  végétales  ;  par  con> 
féquent  les  racines  latérales  du  jeune  orbe* 
provenu  de  cette  graine ,  s'étendront  tou- 
jours à  peu  de  profondeur ,  elles  profite- 
ront des  lues  qui  abondent  dans  cette  pre- 
mière couche ,  de  même  que  du  bénéfice 
des  météores  qui  pénètrent  aifèment  la  terre 
légère  &  poreufè  dont  elle  eft  compofée. 

i°.  N'enfoncez  jamais  trop  ni  les  fern en- 
ces  d'arbres ,  ni  les  jeunes  arbres  que  vous 
confierez  A  ta  terre  ,  &  recouvrez  les  fe- 
rn ences  de  ce  terreau  léger  Se  végétal  que 
leur  a  préparé  la  nature. 

Suivez  ,  dans  fa  croi fiance ,  cet  arbre 
enfant  qui  vient  de  s'élancer  du  fein  de  la 
graine ,  il  a  d'abord  une  tige  unique  pour- 
vue de  plufieurs  feuilles}  fleur  aitîèlle  fe 
trouvent  autant  de  boutons ,  ces  boutons 
contiennent  les  rudimens  des  jeunes  bran- 
ches qui  en  fortent  la  féconde  année  :  ces 
branches  font  dilpolécs  latéralement  :  le 
bouton  terminal  eft  le  fitul  qui  produife 
une  branche  verticale  qui  continue  X arbre 
en  hauteur  ;  ainfi ,  durant  plufieurs  années , 
il  reffemble  parfaitement  à  un  buillôn  ;  ce- 
pendant fa  flèche  s'élève  toujours  ,  tandis 
que  la  fève ,  arrêtée  par  les  branches  laté- 
rales ,  groflîr  le  tronc  fucccllivcmcnr  :  ainfi, 
|  par  la  proportion  qu'il  acquiert,  il  (è  pré* 
pare  à  oraver  l'effort  des  tempêtes  i  peu- 
a-peu  il  perd  fcs  branches  latérales  u.fé- 
rieures  ,  que  la  feve  abandonne  pour  fè 
porter  plus  vivement  vers  fi  partie  fupé- 
ricure  ;  ou  ,  s'il  croît  d'autres  arbres  autour 
de  lui ,  elles  fc  fechentpar  b  privation  du 
courant  d'air  ;  alors  (è  forme  (a  tête  qu'un 
tronc  vigoureux  porte  aifèment. 

j°.  Cette  obfervarion  eft  le  principe  de 
l'importante  opération  d'élaguer. 
Divas  arbres  croilfent  près  les  uns  des 
Z  a 
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autres  dans  une  forée ,  6c  vivent  comme  eh' 
fociéré  j  leurs  tetes  entremêlées  ne  paroif- 
fent  former  qu'une  feule  voûte  :  parmi 
leurs  branches  entrelacées ,  j'en  vois  quel- 
ques-unes qui  fc  croilènt,  qui  fe  preffent 
.&  fembknt  faire  corps  cnfcmblc  :  je  re- 
garde de  plus  prés  ;  celles-ci  fe  trouvent 
entaillées  les  unes  dans  les  autres  ,  mais 
elles  ne  font  pas  jointes  ;  celles-là  ,  au  con- 
traire, font  étroitement  unies  ,  ce  n'eft 

au'un  fcul  noeud  forme  par  l'abouchement 
es  vaiiTcaux  ligneux  :  ce  mariage  intime 
m'annonce  que  les  arbres  d'où  partent  ces 
branches  font  d'une  même  famille. 

4°.  Voilà  le  principe  de  toutes  les  allian- 
ces qu'on  peut  faire  contracter  aux  différen- 
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/ariétés  à'arbres  ,  en  un  mot 


de  leur  multiplication  par  la  greffe. 

En  arrachant  un  jeune  arbre  dans  un 
bois,  une  do  (es  branches  dont  on  s'eft 
debarrafle ,  eft  tombée  dans  la  terre  nou- 
vellement remuée  ,  elle  s'y  trouve  comme 
fichée  par  un  bout .-  eft -ce  la  fraîcheur  en- 
tretenue, par  l'ombre  qui  lui  a  fait  pouffer 
des  racines  au  bout  de  quelques  mois  ? 

f p.  Cette  bouture  fortuite  eft  le  modèle 
de  cette  voie  curieufe  &  fertile  de  repro- 
duction. 

Qu'une  branche  inférieure  d'une  cé- 
pée traîne  fur  la  terre  ,  dans  un  taillis  , 
les  feuilles  de  l'automne  vont  recouvrir 
l'endroit  le  plus  bas  de  (à  courbure,  tandis 
qu'elle  fe  rekve  un  peu  par  le  bout.  L'au- 
tomne fuivante  ,  «fi  je  hauflê  cette  branche , 
Je  la  trouve  garnie  de  jeunes  racines  dans 
toute  la  partie  qui  étoit  cachée ,  &  j'ob- 
Jêrve  qu'elles  panent  des  noeuds  &  des 
pentes  protubérances  de  l'écorce. 

6°.  C  eft  fur  l'obfervation  de  cette  mar> 
cote  naturelle  que  doivent  fe  former  les 
méthodes  de  marcoter  les  arbres. 

On  voit  des  arbres  poufter  de  leurs  piés 
«les  branches  droites ,  appelées  tcuyers  >  en 
déterrant  ces  écuyors  ,  on  les  trouve  pour- 
vus de  quelques  racines  i  s'ils  adhèrent  au 
ttonc  d'un  cote  ,  ils  s'appellent  éclats ,  du 
moment  qu'on  les  a  détaches.  Plus  loin  du 
tronc ,  il  s'élève  fouvent  nombre  de  petits 
arbres  :  un  coup  de  bêche  apprend  qu'Us 
partent  des  nœuds  fupérieurs  des  racines 
latérales  qui  s'étendent  fous  la  première 
coucfce  de.  terre  ;  qu'une  de  ce*  racines- fc 
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rrouve  coupée  par  une  tranchée,  H  ] 
de  fon  bout  quantité  de  rejets. 

7°.  Ces  faits  procurent  &  indiquent  dif- 
ferens  moyens  très-utiles  de  multiplier  les. 
arbres* 

Dans  le  nombre  des  fruitiers  qui  croiC- 
fent  naturallement  dans  les  bois ,  j'en  trouve 
dont  les  fruits  méritent  d'être  tranfplantés 
dans  nos  jardins  ;  comme  ils  n'ofc  pas  érf 
greffés ,  ils  ne  peuvent  provenir  que  d'un 
noyau  &  d'un  pépin  ;  ce  pepin  ou  ce  noyau 
étoient  donc  organifés  différemment  de 
ceux  des  fruitiers  agreftes.  Les  plus  com- 
muns ne  fcroicnt-ils  pas  nés  de  la  projec- 
tion fortuite  des  pouftiercs  prolifiques  d'une 
certaine  efpccc  dans  les  ovaires  d'un  aluc 
efpece. 

8°.  Cette  conjecture  m'engage  à  (émet 
les  graines  des  fruitiers  qui  Ce  trouvent  raf- 
femblés  dans  nos  vergers  :  comme  ils  y 
forment  une  forte  de  iociété  ,  ils  ont  pu 
contracter  des  alliances ,  d'où  il  doit  naître 
de  nouveaux  fruits. 

Que  je  feme  les  noyaux  ou  pépins  do 
ces  fruits  ,  ckns  le  nombre  de  ceux  qui  en 
feront  provenus  ,  peut-être  s'en  trouvera-* 
t-i)  quelques-uns  qui  leur  reflemblcront  plus 
ou  moins  ;  mais  on  verra  revivre  dans  la 
plupart  l'ancien  modèle  ,  c'eftVà-dire ,  le& 
fpeces  agreftes  Se  primitives  qui  forment 
leur  fouche  commune. 

9°.  Loin  donc  que  la  greffe  produife  quel- 
que altération  dans  le  caractère  des  fruits  x 
clic  n'eft  faite,  au  contraire,  que  pour  per- 
pétuer &  6xer  les  variétés  trouvées  ou  ob- 
tenues fortuitement. 

Cependant,  qu'un  arbre  le  trouve  greffé? 
fur  un  autre  dont  le  bois  eft  fort  différent,, 
fouvent  il  arrive  que  le  bois  du  fujet  change 
de  couleur  peu-à-peu  ,  &  s'imbibe  de  ceUe 
de Tefpece  greffée  :  d'oà  il  fuit  que  la  Ccwe- 
des  greffes  a  été  rt  pompée  par  le  fujet  ;  à', 
plus  forte  raifon  là  feve  des  fujets  doit- 
elle  opérer  fur  les  greffes. 

io°.  Encore ,  bien  donc  que  la  greffe  foit 
faite  pour  fixer  le  caractère  des  fruits ,  elle 
peut  néanmoins ,  par  le  choix  du  fujet  r 
leur  faire  fubir  quelques  légers changeme.is  , 
8c  contribuer ,  par  exemple  ,  à  leur  coloris, 
leur  gtoffeur  ,  leur  goût ,  leur  abondanco; 

J'admire  la  beauté  de  cet  arb  e  que  la 
;  nature  a  élevé  dans  le  fond  des  forêts  ;  fa. 
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flèche  s'élance  à  une  hauteur  con/îdérabîe , 
fes  rameaux  réguliers  lui  donnent  une  forme 
pyramidale ,  c'eft  dommage  qu'il  ne  porte 
point  de  fruits  :  cet  autre ,  au  contraire , 
en  eft  chargé  ,  qui  n'attiroit  pas  d'abord 
mes  regards ,  je  l'obfcrvc  :  fa  flèche  a  été 
rompue  par  un  coup  de  vent ,  (à  tige  eft 
demeurée  baflc  ,  il  en  part  des  branches 
divergentes  à-peu-près  d'égale  force ,  qui 
portent  d'autres  branches  du  fécond  Se  du 
troilicme  ordre  ,  où  b  feve  paroit  égale- 
ment &  fobrement  diftribuée. 

1 1°.  Cette  obfcrvation  eft  le  principe  de 
l'importante  opération  de  la  taille. 

Que  ce  vallon  eft  décoré  par  cette  maiTè 
A'arbres  fruitiers  î  l'heureux  loi  !  quelle 
abondance  de  fruits  !  Je  les  goûte  ,  ils  font 
fades  ou  amers  :  fur  un  rocher  expofé  aux 
rayons  du  midi ,  ils  font  peints  des  plus 
vives  couleurs  ,  mais  leur  goûr  eft  trop 
mufqué ,  ils  font  petits  Se  durs  r  far  ce 
coteau  expofé  au  levant ,  où  la  terre  eft  fubf- 
nntielle ,  quoique  mêlée  de  gravois  ,  les 
fruits  font  lavés  de  couleurs  tandres  ,  ils 
font  d'une  belle  forme  ,  d'une  pâte  douce , 
d'un  goût  exquis  ;  leur  abondance  eft  mé- 
diocre ,  ils  chargent  les  branches  fans  les 
courber. 

n°.  De  ces  comparaifons  renflent  les 
règles  propres  à  guider  le  cultivateur  dans 
le  mélange  des  terres ,  l'expofition  naturelle 
ou  artificielle  qui  conviennent  aux  arbres 
a  fruits. 

1 1°.  Des  êtres  organifes  qui  vivent ,  s*ac- 
croiflenr ,  le  perpétuent  par  l'admiflion  Se 
la  modification  des  principes  qu'ils  rirenr 
des  élémens  j  des  êtres  qui  ne  fc  confor- 
ment que  par  l'action  Se  la  réaction  des  li- 
auides  &  des  folides  ,  dont  les  humeurs 
font  même  de  différente  efpece  ,  Se  les 
vaifteaux  de  différente  ftrudrure  ;  les  arbres 
au  111  bien  que  les  plantes  doivent  être  fujets 
a  des  défordres  ,  êc  ils  ont  fur-tout  de 
commun  avec  les  autres  plantes ,  les  ma- 
ladies qui  attaquent  la  racine. 

Mais  ks  arbres  font  en  généra!  des  corps 
plus  compoles  que  la  plupart  des  plantes  ; 
ils  font  pourvus  d'une  âge  perenne  qui  fait 
leur  caractère  principal  :  cette  tigeavec  les 
branches ,  fes  boutons  &  les  fouilles ,  eft  une 
machine  hydraulique  Se  pneumatique,  dont 
le  jeu  deue  étxc  ai  narmoxiie-  avec  les  racines 
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qui  font  l'office  des  pompes.  Que  cette  réac- 
tion foit  interrompue  ou  troublée  ,  il  en 
doit  réfulter  divers  accidens  :  aulïî  vôir-on 
que  les  maladies  des  feuilles  de  l'arbre  fc 
communiquent  fouvent  aux  bourgeons  , 
de- là ,  aux  branches ,  au  tronc  Se  quelque- 
fois aux  racines  i  que  s'il  arrive  qu'elles 
demeurent  faines ,  l'arbre  a  perdu  /à  tige  , 
&  n'eft  par  confrquent  plus  un  arbre  ;  au 
contraire ,  la  tige  d'une  plante  peut  périr 
plufieurs  fois  i  li  les  racines  fubliftcnt ,  elle 
renaîtra  bientôt  aufli  haute  Se  aulfi  belle. 

D'ailleurs ,  la  tige  de  l'arbre  qui  flotte- 
dans  l'air ,  6c  qui  doit  braver  les  hivers 
eft  continuellement  expofee  aux  variations 
des  météores  ;  les  vents  lui  procurait  la' 
fanté ,  ou  lui  portent  les  germes  des  ma- 
ladies',  foivant  qu'ils  font  chargés  d'une 
fraîcheur  bicnfàifantc  ,  dune  douce  cha- 
leur ,  des  principes  vivifions ,  ou  qu'ils  cha- 
rient  des  dards  frigorifiques  ,  des  cxîulai- 
fons  brûlantes ,  des  miafmes  dangereux. 

Rarement  les  arbres  deviennent  malades 
durant  l'hyver ,  lorfque  leur  cranfpiration 
eft  prefque  nulle ,  c'eft  dans  le  printems 
&  l'été,  qu'elle  eft  fort  abondante ,  que  les 
arbres  font  fujets  à  plus  de  défordres.  Il 
parott  donc  que  ces  défordres  .dépondent 
en  grande  partie  des  caufes  extérieures  qui 
peuvent  troubler  ou  fupprimer  la  transpi- 
ration :  de-U  l'épaiiliilcmoit  de  la  fève , 
l'obltruction  des  vaifleaux  ,  1rs  gonflemens. 
extraordinaires ,  les  dépôts  de  gomme  Se 
de  réfine ,  Se  la  pléthore  qui  frappe  fouvent, 
de  mort  l'-arbre  le  plus  vigoureux. 

140.  Ce  manque  de  transpiration  ,  en 
épailTifTant  la  feve,  eft  fouvent  la  première 
caufe  des  maladies  pédiculaircs  des  arbres. 
Un  fuc  coagulé  rapine  k  feuille  d'un  pêcher  : 
les  fourmis  viennent  s'en  nourrir  :  elles  pi- 
quent les  feuilles  qui  fè  rccoquillent  ;  que 
les  pucerons  foient  attirés  par  quelque  hu- 
meur viciée  qui  transfudt  des  écorces ,  c'eft1 
ce  que  nous  ne  pouvons  affurcr ,  puifqu'ir 
s'en  faut  peu  que  chaque  arbre  n'ait  fort 
puceron  particulier  ,  Se  que  ces  infectes 
attaquent  fouvent  dès  branches  ires- faines; 
mais  nous  obfêrvons  en  paflant  ,  que  les 
fourmis  qui  le  mêlent  parmi  eux  ne  font 
pas  complices  de  leurs  déprédations  i  clic» 
viennent  gober  un  globule  fucré  qui  fort 
de  temps  I autre  de  Jcur  anus.  Les  premiers 
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font  beaucoup  de  mal  aux  arbres  :  en  per- 
çant de  mille  trous  la  tendre  écorce  ,  ils 
contrarient  la  circulation  de  la  fève  ,  les 
feuilles  Ce  boflellent  &  fe  recourbent ,  le 
jeune  bourgeon  Ce  tourmente  8c  s'incline  : 
après  la  retraite  des  infectes  ,  la  branche 
attaquée  ne  repouflê  que  fart  tard  ,  &  avec 
beaucoup  de  peine. 

Que  les  racines  d'un  arkrc  Ce  chanci fient 
par  la  ftagnation  des  eaux  ou  par  quel- 
qu'une caufe  >  les  fourmis  rouges  ,  les 
vers  blancs ,  les  jules,  K-s  fcolopendres  vien- 
nent s'y  loger  ;  rarement  attaquent-ils  un 
arbre  fâin. 

Il  en  eft  de  même  des  moufles  8c  des 
lichens.  Toutes  les  précautions  propres  à 
conferver  b  vigueur  de  X arbre  &  à  retar- 
der fa  vieillefle  ,  font  auflî  Jes  moyens  les 
plus  fùrs  d'en  écarter  ces  parafites.  Leurs 
très- petites  femences  s'arrêtent  dans  les  as- 
pérités d'une  écorce  raboteufe  ;  les  parties 
decorce  d'entre  les  gerçures  n'étant  plus 
alimentées  par  la  feve ,  le  pourri  ffent  peu- 
à-peu  ,  8c  Ce  changent  en  on  terreau  léger , 
propre  à  la  germination  de  ces  plantes  , 
qui  s'étendent  fouvent  jufqu'au  point  de 
tapifler  tout  le  pourtour  de  {'arbre. 

C'eft  donc  en  vain  qu'on  attribue  à  un 
fol  humide  la  difpofition  des  arbres  à  Ce 
couvrir  de  moufle;  s'il  y  contribue  ,  ce 
n'eft  qu'en  tant  qu'il  ne  convient  pas  à 
refpece  d'arbre  qui  s'y  trouve  ;  alors  fà 
Tégétanon  Ce  rallentit ,  lëcorce  fe  ride  8c 
.devient  galeufe  ;  inconvénient  qui  réfulte- 
joit  de  même  de  la  plantation  en  un  ter- 
rai icc  ,  d'une  cfpecc  d'arbre  propre  aux 
«erres  fraîches  &  trempées. 

i  j  °.  Mais  parmi  les  accidens  qui  mena- 
ient les  arbres,  il  en  eft  que  les  foins  les 
plus  éclairés  ne  peuvent  guère  prévenir. 
Difficilement  peut-on  parer  aux  coups  que 
leur  porte  la  gelée  ;  les  uns  y  font  plus  ou 
moins  fenfîblcs ,  par  une  fuite  de  leur  ca- 
ractère fpêcifique;  tous  en  reçoivent  plus 
ou  moins  de  dommage ,  fuivant  qu'ils  font 
vigoureux  ou  languiûans  ,  jeunes  ou  vieux. 

Les  jeunes  arbres  ont  réflfté  à  l'hiver 
4*  «709  ,  8c  les  vieux  y  ont  fuccombé. 
Le  fYambouicr ,  dont  le  bois  cû  tendre  & 
fpongteux  ,  Ce  trouve  également  fous  la 
ligne  ôc  vers  les  pôles  ;  tandis  que  lbran- 
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rger  ,  dont  le  bois  eft  ft  dur  ,  périt  loua 
(ix  ou  fept  degrés  de  congélation. 

Frappé  de  ce  phénomène ,  &  convaincu 
de  la  reflcmblance  qui  fe  trouve  entre  un 
jeune  arbre ,  de  quelqu'efpece  qu'il  foit , 
ôc  un  arbre  naturellement  pourvu  de  fi- 
bres molles  ,  que  l'on  s'attache  à  dé- 
couvrir La  raifon  de  leur  propriété  com- 
mune de  réfifter  à  la  gelée  :  peut-être  la 
trouvera-t-on  dans  l'élafticité  de  leurs  vaif- 
feaux  ;  la  glace  qui  occupe  plus  de  place 
que  l'eau  ,  les  dlftend  far. s  les  rompre  ; 
après  le  dégel  ils  reprennent  peu-à-peu 
leur  calibre,  la  feve  reflue  dans  fes  conduits. 

160.  Si  les  pays  chauds ,  dans  le  nombre 
de  leurs  arbres  indigènes  ,  en  offrent  plu- 
fleurs  dont  les  v ai (Teaux  manquent  d'élâfti- 
cité  ,  doit-on  dciefpcrcr  d'accoutumer,  à 
des  climats  moins  heureux ,  ceux  d'entre 
ces  arbres  qui  ne  font  pas  entièrement 
privés  d'une  difpoflrion  femblable  ?  Ne 
peut  on  pas  augmenter  cette  difpofîtion  , 
en  la  foumertant ,  par  degrés ,  a  l'action 
de  la  gelée  i  C'eft  ce  qui  paroît  ré  lu  1  ter 
de  nombre  d'expériences.  Le  fuccés  fera 
d'autant  plus  certain  ,  qu'on  aura  pris  ces 
nouveaux  colons  dans  leur  plus  bas  âge, 
&  qu'on  les  aura  conduits ,  d'une  main  plus 
attentive ,  au  travers  des  frimats  de  notre 
température.  Les  élever  de  graine ,  femer 
celle  qu'ils  donneront  à  leur  tour,  eft, 
fans  doute ,  le  plus  (ùr  moyen  ;  cette  fe- 
conde  graine  aura  déjà  fubi  quelque  chan- 
gement dans  les  organes ,  imprimé  par  un 
climat  différent.  De  génération  en  généra- 
tion ,  la  colonie  s'affermira  toujours  davan- 
tage contre  l'inclémence  d'un  nouveau 
ciel ,  8c  pourra  peut-être  un  jour  l'affronter. 

Souvent  même  ces  précautions  devien- 
nent en  partie  inutiles.  Dans  le  nombre 
des  arbres  qui  croiflent  fous  les  latitudes 
chaudes ,  il  s'en  trouve  qui  font  organifés 
de  manière  à  fupporter  la  gelée.  Ceux  qui 
habitent  la  cime  des  hautes  montagnes , 
où  le  froid  même  ,  fous  la  ligne ,  eft 
exceffif,  s'accommoderont  des  coteaux  & 
des  plaines  dans  les  lieux  voiflns  du  pôle. 
Il  en  eft  qui  ne  font  frilleux  que  dans  le 
temps  de  leur  pouflê  ,  la  froidure  du  prin- 
tems  de  ces  contrées  réprimera  les  pre- 
mières faillies  de  leur  feve  j  ils  végéteront 
plus  tard,  mais  avec  lùreté. 
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I/efpece  de  plaquetrimier  ,  qa*bn  croit 
être  le  lotus  des  anciens ,  a  été  apporté 
d'Afrique  à  Padoue  {  de-li  il  a  palïc  dam 
nos  provinces  méridionales  ;  il  a  été  enTuits 
naturalifé  en  Angleterre  ,  Se  l'on  ne  doute 
pas  qu'il  ne  puiuè  enfin  s'accoutumer  an 
climat  des  provinces  fcptcntrionales  de  la 
France.  Le  buplevrara  ligneux ,  naturel  des 
montagnes  d'Ethiopie ,  fupponc  dix  ou 
douze  degrés  de  conc -Linon.  Le  mûrier  I 
blanc  indigène  de  la  Chine ,  a  été  trans- 
planté dans  l'Inde  ;  long- temps  après  il  a 
peuplé  le  Péloponelc;  DÏentôt  l'Italie  a 
joui  de  les  dons  ;  notre  bon  roi  Henri  en 
a  enrichi  nos  provinces  méridionales  ;  après 
un  fiecle ,  le  nord  du  royaume  l'a  vu  réuffir 
avec  étonnement  ;  on  vient  enfin  de  l'éta- 
blir en  Danemarclc. 

Après  ces  obfervarions  cV  ces  expérien- 
ces ,  combien  ne  feroir-il  pas  ridicule  de 
demander  encore ,  fi  l'on  peut  élever  en 
France  des  arbres  étrangers  ;  fur -tout  fi 
l'on  confidere  qu'il  n'y  a  guère  de  climats ,  I 
de  lois,  d'expofiuons  dans  les  zones  tem- 
pérées ,  qui  ne  puiflent  rencontrer  leurs 
analogues  dans  les  différentes  parties  de 
ce  grand  royaume.   {M.  Le  Baron  dm 
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Arbres  ,  (U/v/r.)  Les  arbres  de  rélêrve 
Se  baliveaux  fur  taillis  (ont  réputés  faire 
partie  du  fond  des  forêts,  (ans  que  les 
engagiftes  ,  douaniers  ou  ufufruiriers  y 
puiilent  rien  prétendre,  ni  aux  amendes 
qui  en  proviendront. 

Les  propriétaires  d'héritages  tenans  & 
aboutillans  aux  grands  chemins ,  Se  bran- 
ches d'îceux  ,  (ont  tenus  de  les  planter 
d'arbres,  (urvant  la  nature  du  terrein,  à 
h  diftance  de  trente  pies  l'un  de  l'autre, 
&  à  une  toilè  au  moins  du  bord  extérieur 
des  foliés  des  grands  chemin»,  &  <L-  les 
armer  d'épines j  Se  à  leur  défaut,  les  (èi- 
«neurs  qui  ont  le  droit  de  voierie  for  lef- 
dits  chemins,  pourront  en  (aire  planter  1 
leurs  fi-aix,  dont  ils  auront  fufufruit  &  h 
propriété.  Il  y  »  des  peines  cor  tre  ceux 
qui  dégradent  les  arbtes ,  foit  dans  tes  fo- 
rets ,  fott  fur  les  chemins.  Lorfqu 'il  y  a 
conteftatk»  fur  h  propriété  d'un  arbre , 
on  t'adjuge  à  celui  dons  l'héritage  duquel 
cft  \c  tronc  \  mais  quard  le  trône  eft  rfans 
ks  limites  j  l'arbre  eft  commun,  Qjcuid 
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un  arbre  étend  les  branches  fur  le  bâtiment 
du  voifin  ,  edui  -  ci  peut  demander  qu'il 
foie  coupé  par  le  oie  ;  mais  fi  elles  s'é- 
tendent feulement  fur  un  lieu  où  il  n'y  a 
point  de  bâtiment ,  le  voifin  peut  deman- 
der que  les  branches  (biem  coupées  à  quinze 
piés  de  terre.  Il  cil  permis,  dans  fufage,au 
votlm  qui  fouffre  que  les  branches  d'un 
arbre  foicmt  pendantes  for  foû  héritage, 
de  cueillir  les  fruits  de  ces  branches.  l^es 
arbres  mom  appartiennent  à  l'uiufruider  \ 
ceux  abattus  par  le  vent ,  à  celui  qui  a  la 
propriété.  Les  arirts  en  futaie  (ont  réfër* 
vés  au  propriétaire  ;  l*ufufruitier  peut  feu» 
lement  en  demander  pour  les  réparations. 
Un  fermier  qui  a  planté  des  arbres ,  peut 
les  emporter  à  la  fin  de  fon  bail;  mais  le 
propriétaire  du  fonds  eft  en  droit  de  le* 
retenir,  en  payant  la  valeur  au  fermier,  ("f") 
S  Arbre  de  vie,  (Botanij.)  en  latin 
arbor  vit* ,  thuya  Theaphrafti ,  en  allemand 
kbensbaum  ;  l'anglois  n'a  pas  de  nom  par- 
ticulier. Thuya  vient  du  grec  ,  parfu- 
mer. 

Caradere 

Le  même  individu  porte  des  fleurs  mi- 
les  &  des  fleurs  femelles.  Les  premières 
compofent ,  par  leur  réunion  ,  un  petit 
chaton  ovale  ;  eues  nailftnt  oppo'ces  fur 
un  filet  commun ,  qu'elles  embraflent  par 
leur  bafe  ,  *  coniîftcnt  dans  une  écaille 
ovale  Se  concave,  pourvue  de  quatre  éta- 
mines  à  peine  remarquables ,  dont  les  fom- 
mets  font  attachés  prefqu'à  la  bafe  de 
•écaille.  Les  fleurs  femelles  (ont  groupées 
en  forme  de  conc ,  Se  font  oppofêes  deux 
à  deux  dans  chaque  écaille  ;  chacune  a  un 
tit  embryon  qui  fuppone  an  ftyle  dé- 
,  couronné  d'un  feul  ftigmatr. 
Nous  ne  fâifons  pas  entrer  dans  cette 
deicription  la  forme  du  cone  perfectionné  , 
ni  celte  des  femences  qu'il  renfeme  -,  ce» 
parties  font  fi  difparates  dans  las  deux 
cfpeces  de  thuya  connues  »  qu'elles  fervi- 
ront  plutôt  1  les  diftérencier  qui  les  réunir 
fous  un  caracrere  commua. 

Bfpeceï. 

1.  Arbre  de  vie  à  andouilleis  alterner,; 
leuiiies  putuiicuies. 

Th^eun^s^abtTttis ^  léguât  babulojkr 
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Thuya  Canadenfis. 

Arbor  virât  of  Canada. 

i.  Arbre  de  vie  à  andouillers  oppofos, 
à  feuilles  fillonnces. 

Thuya   uncis  oppofitis ,  tegulis  fulcatis. 
Hoir.  Col. 

Arbor  vira  Sinenfis.  Arbor  vita  of  China. 

Il  n'eft  point  aifé  de  diftinguer  au  pre- 
mier] coup  d'oeil  ce  qu'on  doit  appeler 
feuille  dans  les  arbres  de  vie.  On  fe  refout 
difficilement  à  donner  ce  nom  à  des  cfpe- 
ces  de  petits  rameaux  verds  qui  nailknt 
en  foule  fur  les  branches  ;  cependant  lorf- 
que  l'on  obferve  qu'ils  tombent  vers  la 
fin  de  leptembre  de  leur  féconde  année , 
on  s'aflure  que  ce  font  de  vraies  feuilles 
extrêmement  compofées  ;  car  on  n'a  pas 
d'exemples  de  branches  qui  fe  détachent 
d'elles-mêmes  périodiquement. 

C'eft  fous  cet  afpc&  que  nous  allons 
confiderer  la  feuille  des  arbres  de  vie. 

Elle  confïfte  premièrement  dans  un  pé- 
dicule principal  Se  commun  ,  lequel  eft 
plat ,  mais  -arrondi  dans  fa  partie  inférieure. 
Il  eft  garni  par  les  bords  de  petites  folio- 
les oppofées  ,  qui  l'embnuTent  en  fe  réu- 
nifiant par  leur  bafe,  tandis  qu'elles  s'en 
écartent  par  leur  bout ,  qui  eft  aigu  ;  de  | 
forte  qu'A  fcmble  voir  de  petites  urnes  po- 
fées  les  unes  fur  les  autres.  Ce  pédicule 
rrincipal  fè  fubdivife  en  d'autres  moins 
longs,  qui  font  alternes,  &C  qui  donnent 
naiilànce  à  d'autres  encore  moindres ,  ref- 
femblans  à  des  andouillers ,  lcfquels  font 
toujours  plus  petits  à  mefure  qu'ils  s'ap- 
prochent du  bout,  &  qui  portent  qucl- 

auerbis  de  très -petits  pédicules  en  forme 
e  crochets ,  mais  d'un  fcul  coté.  Ces  an- 
douillers ,  outre  les  folioles  de  côté  que 
nous  avons  décrites,  en  ont  d'autres  fur 
les  deux  faces ,  qui  rcflcmblent  à  de  peti- 
tes écailles,  fie  font  pofées  les  unes  fur  les 
autres  comme  les  tuiles  d'un  toît. 

Les  folioles  qui  couvrent  les  faces  font 
afitz  grandes;  elles  ont  vers  leur  pointe 
une  petite  protubérance ,  excepté  dans  le 
thuya  de  la  Chine,  où  elles  font  au  con- 
re  fillonnées  &  tres-petises. 
Dans  le  thuya  de  Canada ,  les  protubé- 
rances dont  je  viens  de  parler  ,  font  afiez 
grotfcs  fui  les  de»x  faces  du  pédicule  prin- 
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cipal ,  elles  font  rondes  &  brunes  ;  ce  font 
de  vraies  pullules  qui  jettent  une  goutte 
de  réltnc  lorfqu'on  les  ccrafe.  Ce  n'eft  pas 
la  foule  dirrérence  qui  fo  trouve  dans  les 
feuilles  de  l'une  &  l'autre  de  ces  cfpeces; 
dans  le  thuya  de  Canada,  les  andouillers 
font  alternes  &  aflez  éloignés  ;  dans  celui 
de  la  Chine,  ils  font  oppofés  &  très- rap- 
prochés. Dans  le  premier ,  les  pédicules 
les  plus  élevés  du  lecond  ordre  n'ont  des 
andouillers  que  du  côté  intérieur,  fi  ce 
n'eft  vers  le  bout.  Dans  le  fécond,  ils  font 
oppdfés  deux-à-deux  dans  toute  la  lon- 
gueur du  pédicule  qui  les  foutient. 

11  eft  encore  des  différences  plus  frap- 
pantes qui  caractérifent  ces  deux  efpcces. 
Le  thuya  de  Canada  étend  Ces  branches 
prcfquc  horizontalement  ;  celui  de  la  Chi- 
ne les  raflcmble  en  fàifceau.  Le  premier 
porte  de  très-petits  cônes  ovoïdes ,  poin- 
tus ,  bruns ,  compofes  d'un  petit  nombre 
d'écaillés  lâches  ,  lilles  &  oblongucs ,  au 
fond  desquelles  fe  trouvent  d'infiniment 
petites  fèmences  plates,  creufées  en  cuU- 
leron  &  membraneufes.  Les  cônes  du  fé- 
cond font  gros  comme  une  petite  noix , 
ronds ,  bleuâtres  ;  ils  font  compofés<  d'é- 
cailies  larges ,  qui  ont  vers  leurs  bouts  des 
crochets  recourbés  en  en  -  bas  ;  elles  con- 
tiennent des  femences  dures ,  brunes ,  rc- 
luifknres,  allez  groûcs,  ovoïdes,  &  ter- 
minces  ai  pointe. 

Le  verd  du  thuya  n°.t. ,  n'a  pas  beau- 
coup d'éclat  en  été  ;  pendant  l'hiver  il  eft 
terne  ,  &:  tirant  fur  la  couleur  feuille-mor- 
te pâle ,  des  les  derniers  jours  de  l'hiver. 
En  été  ,  Se  dans  le  commencement  de 
l'automne  ,  la  verdure  de  Varbre  de  vie  de 
la  Chine  eft  fi  belle  &  fi  éclatante ,  qu'elle 
efface  celle  des  arbres  les  plus  fiais  à  feuil- 
les vernalcs.  Mais  elle  fubit  de  fingulieres 
altérations  ;  dès  la  fin  d'oâobrc  ,  fam  qu'il 
fe  produiiè  aucun  changement  dans  la  ma- 
tière ni  dans  la  forme  de  Yarbre  ,  fans 
qu'il  perde  aucune  feuille ,  il  devient  à- 
peu-près  de  la  couleur  qu'on  appelle 
maure-doré;  il  ne  lui  refte  plus  que  de 


très-petits  linéamens  verds  ,  qu'on  n'ap- 
perçoit  qu'avec  peine  fur  le  revers  des 
feuilles.  Il  demeure  enfèveli  fous  cette  cf- 


pece  de  métamorphofe ,  ju (qu'aux  premiers 
iouo  fayoïablcs  de  février  ou  de  mars  , 

qu'il 
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qu'il  reprend  tout-à-coup  fa  verdure  Se 

(on  éclat. 

Le  thuya  n°.  t  croît  de  lui-même  en 
Canada  &  en  Sibérie  -,  en  'France ,  où  il  a 
été  apporté  fous  François  I ,  il  s  eleve  à  la 
hauteur  de  quarante  piés.  Le  fécond  eft 
originaire  de  Ta  Chine  feptentrionale ,  il  y 
acquiert ,  dit-on ,  une  élévation  conlidc- 
rab'e  :  il  n'eft  pas  encore  depuis  allez  long- 
temps en  France ,  où  lès  lêmences  ont  été 
envoyées  par  nos  millionnaires  ,  pour 
lavoir  la  hauteur  à  laquelle  il  pourra  at- 
teindre fous  ce  nouveau  ciel.  Miller  dit 
qu'il  en  a  vu  en  Anglcte^e ,  de  plus  de 
vingt  piés.  Nous  en  avons  un  ,  qui  en  a 
déjà  plus  de  dix-fept ,  &  qui  gagne  beau- 
coup annuellement. 

L'arbre  de  vie  de  Canada  peut  être  placé 
dans  le  bo fouet  d'été  en  faveur  de  la  -va- 
riété ;  la  cilelure  de  les  feuilles  y  contrat- 
tera  à  merveille  avec  les  feuilles  très-larges 
&  rrès-enrieres  des  peupliers  de  Caroline , 
tulipiers  Se  catalpas  qui  doivent  faire  lé 
fond  de  ce  bofquet  ;  on  doit  l'employer 
dans  ceux  d'automne ,  fa  verdure  étant 
encore  allez  belle  dans  cette  Gùfon  :  com- 
me elle  eft  en  général  fort  terne  en  hiver, 
nous  ne  pouvons  confcillcr  de  le  placer 
parmi  les  arbres  à  feuilles  pe rennes  ,  à 
moins  qu'on -n'ait  l'attention  de  l'environ- 
ner par  des  malles  :  leur  abri  l'empêchera 
-de  jaunir  ;  -ectre  altération  dans  la  couleur 
de  les  feuilles  n'eft  produite  que  par  le 
<ohta&  des  vents  froids  que  bri  liront  ces 
abris.  En  effet ,  retournez  en  janvier  une 
Veuille  d'un  de  ces  thuyas  qui  foie  expofé 
au  courant  libre  de  l'air  ,  vous  la  trouve- 
rez très-verte  à  fon  revers  qui  en  aura 
été  garanti. 

Uarbre  Je  rie  de  la  Chine ,  par  fon  verd 
éclatant ,  fon  port ,  la  forme  élégante  de 
les  feuilles  fie  leur  grand  nombre,  décore 
^ng^liércment  les  bofquets  du  printems 

Comme  les  deux  efpeccs  ont  des  ports 
Se  des  verds  différera ,  on  peut  en  former 
de  pet  ires  aJlces,  en  les  plantant  alternati- 
vement à  la  dilbnee  de  neuf  ou  4ix  piés 
les  uns  des  autres;  il  conviendra  aufli  d'en 
faire  des  haies:  ils  garni/font  à  merveille: 
U  faut  les  palilfer  les  premières  années,  & 
«nfuite  reprimer  le  luxe  de  leurs  poulfcs 
Ibme  III. 
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par  la  tonte  qu'ils  foufrrent  très-bien.  Ces 
paliflàdcs  s 'élèvent  à  une  hauteur  conlîdé- 
rablc,  Se  font  d'un  effet  majeftueux;  com- 
me elles  font  toujours  vertes  &  impéné- 
trables, elles  forment  des  abris  excellons, 
dont  l'ulàge  ne  fe  borneroit  pas  même  à 
garantir  les  efpeccs  d'arbre  ,  curieufes  & 
délicates  ,  qu'on  planterait  auprès;  elles 
lery  iraient  encore  a  abriter  une  vigne,  un 
auinconce  de  figuiers  ,  des  contr'efpaliers 
de  toute  efpece ,  &  même  certains  légu- 
mes. Une  paliflàde  de  thuya  de  la  Chine; 
eft  une  riche  tapiflerje. 

On  attribue  à  ces  arbres  les  vertus  de 
la  fabine  ,  8c  leurs  feuilles  font  fudorifi- 
ques.  U  fort  de  refpece,  n°.  t.  (dit  M. 
Duhamel  )  des  graines  de  rélîne  jaune  Se 
tranfparente  comme  la  copale;  en  la  brû- 
lant ,  elle  répand  une  odeur  de  galipot. 

Quoique  le  bois  du  thuya  n°.  t  ,  foit 
plus  tendre  que  celui  du  lapin  ,  cependant , 
comme  il  eft  prefque  incorruptible  ,  on 
en  fait  des  paliuades  d'une  extrême  durée. 
Le  bois  de  l'arbre  de  vie  de  la  Chine  pa- 
raît être  plus  dur  ;  Se  comme  cet  arbre  eft 
d'une  plus  haute  ftature ,  il  y  a  toute  ap- 
parence qu'il  fera  placé  par  la  fuite  dans 
le  nombre  des  arbres  utiles. 

Cette  oonfidératioti  doit  engager  les  cuL 
tivareurs  amis  de  la  focicté ,  à  propager 
ces  arbres  par  la  graine  qu'ils  portent  en 
abondance  :  c'eft  le  moyen  de  les  multi- 
plier Se  de  les  répandre  extrêmement ,  de 
les  avoir  droits ,  vîtes  Se  bien  venans  ;  en 
un  mot ,  de  les  faire  atteindre  à  toute  la 
hauteur  que  leur  a  preferit  la  nature.  La 
méthode  d'en  faire  des  femis ,  eft  ditîe. 
rente  pour  les  deux  efpeccs. 

Les  cônes  du  thuya  de  Canada  corn* 
mencent  à  s'ouvrir  dans  les  premiers  jours 
d'octobre  :  c'eft  alors  qu'il  faut  les  recueil- 
lir; on  en  emplira  un  ou  plulîeurs  petits 
lacs ,  que  l'on  conforvera  dans  un  lieu  fec. 
En  février,  on  s'occupera  à  apprêter  les 
graines  :  on  recueillera  d'abord  celles  oui 
feront  tombées  d'elles-mêmes  au  fond  des 
facs  ;  quant  à  celles  qui  feront  reliées  fixées 
au  fond  des  écailles  des  cônes ,  nous  ne 
connoiflora  d'autres  moyens  de  les  ai  dé- 
gager ,  que  de  les  lever  une  à  une  :  on 
jettera  les  écailles  à  mefure  qu'on  recueil- 
lera la  graine ,  qull  eft  clTenticl  d'avoir  pure. 
Aa 
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Cette  befogne  demande  de  l'adreflè  8c  de 
la  patience. 

i .  Cette  opération  faite ,  muniflez-vous 
de  caiflts  de  (âpin  ou  de  chêne ,  profon- 
des d'un  pié  ,  &  percées  par  le  bas  de  plu- 
sieurs trous ,  que  vous  couvrirez  d'écaillés 
d'huîtres  ou  de  têts  de  pots  :  emplilïcz-lcs 
d'une  bonne  terre  fraîche  &  légère ,  mc- 
\:  léc  par  égale  partie  de  terreau  tien  con- 
fommé  ;  à  mefure  que  vous  ver/èrez  cette 
terre  dans  les  caùTes ,  prenez-la  doucement 
avec  la  main  pour  prévenir  fbn  affaific- 
Xnent  ;  quand  on  viendra  à  la  couche  Supé- 
rieure Se  dernière ,  au  lieu  de  la  prefler 
avec  la  main  ,  égala  fez-b  avec  les  doigts 
le  plus  qu'il  vous  fera  poflîble  :  enfuire 
forez-la  &  l'applaniflcz  avec  une  plan- 
chette unie ,  pourvue  d'un  manche.  Alors 
femez  la  graine  allez  épais  ,  mais  égale- 
ment. Vous  aurez  à  portée  de  vous  une 
terre  légère  ,  mêlée  d'un  tiers  de  fablon 
fin  &  d'un  tiers  de  terreau  confommé  : 
ces  iubflances  auront  été  intimement  unies 
&  le  mélange  bien  tamiie.  Prenez-en  avec 
la  main  ,  &  l'éparpillez  à  plulîeurs  reptiles 
fur  les  graines  ,  jufqua  ce  qu'elles  ai 
foient  couvertes  de  l'épauTeur  d'environ 

ÏuatTC  lignes ,  mais  de  manière  qu'elles  ne 
;  fuient  pas  plus  dans,  un  endroit  que 
dans  l'autre. 

Les  graines  femées  fie  couvertes ,  vous 
applanirez  la  fu  perfide  de  la  terre  ,  en 
prenant  doue  ment  avec  la  planchette. 
Pour  très-bien  faite ,  il  conviendra  de  fc- 
jner  ,  par-dciîus  le  tout ,  environ  une 
ligne  d'épaillcur  de  terreau  confommé, 
mêlé  de  détritus  de  bois  Dourri ,  tamifé. 
Vous  conferverez  de  ce  dernier  mélange 
dans  un  pot  auprès  de  votre  femis. 

L'emplacement  de  ces  caiflès  n'eft  pas 
une  précaution  de  moindre  importance 
que  celtes  déjà  indiquées  :  fi  elles  font  pe- 
tites &  en  petit  nombre ,  vous  les  plonge- 
rez dans  une  couche  tempérée ,  ombragée 
par  des  paillaiTbns  ,  &  les  gouvernerez 
fuivant  là  méthode  indiquée  à  Yorriclt 
Cyprïs  j  vous  leur  ferez  pafler  le  premier 
hiver  fous  des  ohaflîs ,  &  cet  abri  fera  d'un 
grand  fecours  aux  petits  thuyas. 

r.  Mais ,  û  vous  vous  propofez-  d'en 
élever  un  très- grand  nombre  ,  vos  caiflès 
.forant  trop  grande»  ou  trop  nombtcufa 
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pour  être  aifément  portatives  ;  dam  ce 
cas-là  ,  vous  les  enterrerez  dans  une  terre 
fraîche  à  l  expoution  du  levant  le  plus  ma- 
tinal ;  fi  vous  ne  .pouvez  pas  trouver  une 
exposition  femKla&le ,  vous  y  furjpléerez 
par  des  paillaflons  élevés  des  cotés  où 
vous  voulez  intercepter  les  rayons  du  fo- 
leil ,  ou  bien  vous  formerez  au-deflus  de 
vos  caines  de  petites  arcades  avec  des  bran- 
ches de  coudrier ,  fur  lefquelles  vous  po- 
ferez  des  rameaux  de  bruyère,  de  pin  ou 
de  la  paille  de  pois. 

).  Les  bords  de  la  caifte  doivent  fortir 
de  terre  d'envu;on  deux  pouces ,  de  crainte 
que  les  taupes  ne  s'y  gHllert ,  accident  fâ- 
cheux ,  par  lequel  nous  avons  vu  fouvent 
nos  plus  beaux  femis  anéantis  en  un  inf- 
tant  i  pour  y  parer  puis  sûrement  encore, 
&  pour  ôter  tout  accès  aux  oiféaux  qui 
mangent  quelquefois  les  jeunes  plantules ,  à 
mefure  qu'elles  s'élèvent  du  fein  des  grai- 
nes ,  nous  ne  pouvons  allez  recommander 
de  couvrir  ces  cailles  d'un  refeau  ,  Se 
mieux  encore  de  chaifis  à  mailles  de  fil 
d'arcful. 

4.  Ce  femis  une  fois  établi  de  la  ma- 
nière que  nous  venons  de  dérailler ,  voici 
les  foins  Se  l'entretien  qu'il  demande. 
Tous  les  jours ,  au  foir  ,  on  l'arrofoa ,  afin 
de  précipiter  la  germination  ,  à  moins 
qu'il  ne  tombe  de  temps  à  autres  des  pluies 
douces ,  fines  &  pailibles  ,  les  feules  dont 
on  ofe  profiter  :  les  pluies  abondantes  ou 
turbulentes ,  ainfi  que  celles  à  grottes  gout» 
tes  ,  doivent  être  foigneuiement  parées  par 
des  auvents  qu'on  pofera  fur  les  cailles  ; 
car  elles  dérangeroient  la  dernière  couche 
de  terre  légère,  dont  lés  graines  font  cou- 
vertes ,  &  les  déterreroient.  Pour  éviter 
cet  inconvénient ,  les  arrofemens  ne  fe  fe- 
ront pas  même  avec  la  pomme  d'un  petit 
arrofoir.  ;  on  fe  fervira  d'un  goupillon 
qu'on  lecouera  doucement  &  de  près  fin- 
ie femis ,  jufqu 'à  ce  qu'il  foit.  fjuftfam- 
ment  imbibé. 

5.  Malgré  ces  précautiems  ,  peut-être 
verra-t  on  au  bout  de  quelque  temps  les 
graines,  un.  peu  découvertes  ;  on  prendra 
de  cette  terre  fine ,  mife  en  rélerve  auprès 
des  femis,  &  on  en  répandra  par-dellus 
autant  qu'il  faudra  :  fouvent  cette  opéra*- 
tion  dou  être  répétée ,  même  iorfque  les 
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thuyas  font  germes  ;  car  on  vcYra  quel- 
quefois ces  frêles  plantulcs  dechauflecs  du 
pic  près  de  chanceler  &  de  tomber.  Si 
l'on  m  néglige  aucun  de  ces  foins  ,  on  fe 
procurera  d'excellent  plant  de  cet  arbre  de 
vie  Se  dans  la  plus  grande  abondance. 

6.  Si  le  femis  n'eft  pas  deftiné  à  paffer 
l'hiver  fous  des  challîs  ,  il  fera  nécefiairc 
de  le  garantir  au  moins  le  premier  hiver 
des  effets  du  froid  &  des  frimats.  Le  plus 
grand  danger  n'dt  pas  que  ces  jeunes 

Etantes  pcrilfcnt  par  le  fimple  contadk  de 
gelée ,  mais  elle  hauflèroit  la  terre ,  Se 
en  même  temps  les  petits  arbres.  Que  le 
degel  Parvienne ,  la  terre  s'affaiffera ,  & 
les  plantes  ne  lé  renfonceront  pas ,  elles 
demeureront  couchées  Se  déracinées. 

♦our  parer  à  cet  inconvément  ,  nous 
connouTons  deux  bons  moyens  ;  lé  pre- 
mier ,  c'eft  de  former  fur  les  caifles  une 
fàitiere  de  paille  avec  une  porte  à  chaque 
bout  pour  l'admiflion  de  l'air  ,  lorfque 
le  temps  le  permettra  ;  le  fécond  qui  cft 
lus  limplc  ,  c'eft  d'entourer  le  femis  de 
!  anches  de  pin  ou  de  lapin  qui  le  réuni- 
ront en  arcades  par  leurs  fommites. 

Les  petits  thuyas  doivent  demeurer 
deux  ans  dans  le  femis  :  le  troilîemc  prin- 
temps ,  au  commencement  d'avril ,  le  ma- 
rin ou  le  foir  d'un  jour  doux  Se  nébuleux , 
on  s'occupera  à  les  tranfplantcr  pour  les 
mettre  en  nourrice. 

7.  Choilîllez  un  morceau  de  terre  fraî- 
che Se  douce  dans  un  lieu  légèrement  om- 
bragé; ou  bien  contre  un  mur  ou  une 
haie  expofés  au  levant  ;  fi  vous  n'aviez  pas 
des  polirions  femblables  ,  vous  pourriez  y 
fopplécr  par  des  abris  :  &  fi  la  terre  était 
trop  compacte  ,  il  conviendrait  de  la  divi- 
1er  par  des  fables  &  des  terreaux. 

Tracez  des  planches  d'une  longueur  in- 
déterminée ,  mais  qui  n'aient  que  deux 
piés  de  large  ,  afin  que  I  on  puific  les  foi- 
gner  plus  commodément;  après  les  avoir 
labourées  &  nettoyées  avec  foin,  creufez 
a  l'entour  des  rigoles ,  dont  la  terre  1èr- 
vira  à  les  relever  de  quelques  pouces  au- 
dcihis  du  niveau  du  terrein  :  amincillcz 
bien  la  terre  par-dclfus  ,  Se  l'applaniilèz 
exactement. 

Faites  alors  apporter  les  caifles  où  font 
vos  petits  arbns;  déclouez-les  par  un  bout, 
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afin  'de  les  en  tirer  plus  aifémçnr,  après 
avoir  marqué  le  milieu  de  vos  planches, 
vous  porterez  cinq  pouces  de  chaque 
côté,  Se  tendrez  deux  cordeaux  qui  fe 
trouveront  ainfi  cfpacés  de  dix  pouces: 
vous  forez  le  long  des  cordeaux  de  petits 
trous  avec  la  truelle,  à  dix  pouces  les  ut» 
des  autres  ;  c'eft  dans  ces  trous  que  vous 
planterez  vos  petits  thuyas  ,  qui  le  trouve- 
ront entr'eux  à  la  diftanec  de  dix  pouces 
en  tout  fens.  Voici  comment  on  doit  les 
planter  :  vous  les  tirerez  doucement  les 
uns  après  les  autres  de  la  cailfc,  en  com- 
mençant par  ceux  qui  feront  les  plus  pro- 
ches des  bouts  que  vous  avez  décloués  i 
de  cette  manière  ,  il  vous  fera  facile  de 
les  avoir  avec  leurs  racines  bien  entières  , 
Se  quelque  peu  de  terre  après ,  ce  qui  eft 
très  -  avantageux.  Vous  poferez  vos  petits 
arbres  dans  les  trous  ,  de  manière  qu'ils 
y  foient  un  peu  plus  avant  qu'ils  n'étoient 
enterrés  dans  le  femis.  Tandis  que  vou* 
les  foutiendrez  d'une  main  dans  cette  po- 
fidon  ,  vous  prendrez  de  l'autre  d'un  mé- 
lange de  terre  femblable  à  celui  du  fe- 
mis; ,  Se  le  jetterez  délicatement  contre  la 
racine  en  même  temps  que  vous  étendrez 
fes  fibres  dans  tous  les  fens  :  la  racine  cou- 
verte ,  vous  preflerez  doucement ,  &  vous 
achèverez  d'emplir  le  trou.  Vos  thuyas 
font -ils  tous  plantés,  arroiez-ics  légère- 
ment pour  coller  la  terre  contre  leurs  ra- 
cines ;  Se  dans  la  vue  d'y  entretenir  la  fraî- 
cheur, plaquez  adroitement  un  peu  de 
moulfe  autour  de  leurs  pieds.  L'ombre  efi 
abfolumcnt  nécefiaire  pour  la  reprife  &  la 
croiflanec  de  ces  arbres:  vous  pratiquerez 
donc  au-delfus  des  planches  des  arcades 
formées  de  cerceaux  ;  &  vous  couvrirez 
cette  cfpcce  de  berceau  de  paille  de  pois 
ou  de  rameaux  de  bruyère.  Vos  foins  fe 
borneront  déformais  à  quelques  légers  ar- 
rofemens  de  temps  à  autre ,  Se  à  béquil- 
lcr  adroitement  la  terre  entre  les  petit* 
arbres  ;  mais  il  faudra  leur  procurer  autar* 
d'air  libre  &  de  lumière  qu'il  fera  pofTiblê , 
afin  de  les  y  accoutumer  peu-a-peu. 

8.  Dans  ce  deflein ,  il  conviendra  d'rî- 
ter  les  couvertures,  tant  que  dureront  les 
pluies  douces  &  les  jours  nébuleux  ,  Se  en 
général  tous  les  jours  depuis  fept  ou  huit 
heures  du  lbix  juiqu'à  fept  ou  huit  heur* 
Ai  i 
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du  matin.  Au  bouc  de  deux  mois,  on 
pourra  leur  donner  graduellement  plus 
d'air.  En  feptembre ,  il  ne  faut  plus  du 
tout  les  couvrir.  Ils  doivent  relier  deux 
ans  dans  ce  berceau  :  le  troificme  printems 
on  les  cranfplantera  après  les  avoir  enle- 
vés en  petites  mottes ,  mais  dans  les  mê- 
mes circonstances ,  Si  avec  les  mêmes  pré- 
cautions qui  ont  accompagné  la  première 
plantation;  Se  on  les  mettra  en  pépinière 
à  deux  pieds  Si  demi  en  touc  fens  les  uns 
des  autres.   On  les  arrofera,  Si  l'on  p'a- 

3ucra  de  la  moufle  ou  de  la  litière  autour 
c  leurs  pieds  ;  Us  peuvent  relier  deux  ou 
trois  ans  en  pépinière  :  au  bout  duquel 
temps ,  on  les  enlèvera  en  motte ,  pour  les 
placer  où  l'on  veut  les  voir  croître  :  mais 
il  y  a  deux  autres  partis  à  prendre  ;  le 
premier  qui  convient  à  ceux  qui  font  de 
grandes  plantations  d'arbres  verds  dans  des 
Eeux  bien  clos ,  eft  de  les  planter  à  de- 
meure au  fonir  de  nourrice;  Us  n'en  vien- 
dront que  mieux  &  plus  vire  ;  le  fécond 
eft  de  les  laiflcr,  au  contraire,  en  pépinière 
jufqu'à  ce  qu'ils  aient  huit  ou  dix  piés 
de  haut ,  de  les  enlever  en  gradés  mottes, 
à  cette  époque,  pour  les  mettre  en  place: 
ce  dernier  parti  eft  indifpcnfable  j  lorfqu  on 
veut  les  planter  dans  des  lieux  fans  dé- 
fenfe;  Si  il  convient. à  tçux  qui  veulent 
former  des  bofquets  d'un  prompt  effet. 
Les  thuyas  tirés  de  pépinière  au  bout  de 
deux  ans,  c'eft-à-dirc, ,  âges  de  fîx  ans, 
font  très-propres  à  former  des  paliflàdes, 
en  les  plantant  en  ligne  à  dix  pouce»  ou 
un  pié  les  uns  des  autres,  &  même,  à 
une  diflance  bien  plus  confidérable ,  fi  l'on 
veut  économifer  ,  car  ils  garniront  bien 
vire  leurs  intervalles  par  le  paliflage  Si  la 
tonte. 

A  quelques  différences  près  que  nous 
ferons  remarquer ,  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  convient  au  thuya  de  la 
Chine  :  fes  cônes  ne  font  ordinairement 
bien  mûrs  qu'à  h  fin  de  l'hiver;  alors  les 
graines  fortent  aifement  d'entre  les  écailles  : 
on  les  recueille  &  on  les  feme  tout  de 
fuite  >  mais  comme  elles  (ont  .bien  plus 
odes  que  celles  du  thuya  n°.  i ,  U  faut 
couvrir  d'un  demi- pouce  au  moins  de 
terre  moins  légère  que  ccll,:  indiquée  pour 
les  premières:  quelquefois  cUcs  ne  lèvent 
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que  le  fécond  printems.  Jamais  elles  ne 
lèvent  toutes  le  premier. 

Nos  deux  thuyas  fc  multiplient  aufli  de 
marcotes  &  de  boutures  :  les  marcotes  fe 
font  au  printems ,  en  juillet  &  en  feptem- 
bre, avec  les  branches  les  plus  baffes  Se  les 
plus  fouples,  fuivant  la  méthode  détaillée 
à  l'article  Aiaterne. 

Les  boutures  de  l'efpecc  n°.  i.  peuvent 
fe  faire  en  avril  &  en  feptembre;  U  faut 
prendre  les  poulies  de  l'année ,  pourvues 
du  bois  de  l'année  précédente  :  on  les  cou- 
pera rez-tronc  pour  en  lever  1a  protubé- 
rano!  qui  fe  trouve  à  leur  infertion ,  cir- 
conftance  dont  l'utilité  eft  indiquée  à  ['ar- 
ticle Buple vrum.  Vous  les  émondcrçzOu 
bas,  &  les  enfoncerez  de  la  moitié  Jc^jur 
hauteur  dans  une  planche  de  terre  fra'che , . 
bien  préparée  contre  un  mur  ou  une  haie , . 
à  l'expolition  du  levant ,  ou  bien  entre  des  . 
paUlaÛons  drcjfcs  au  midi  Si  au  coucluuit. . 
On  peut  aufli  couvrir  la  planche  de  la. 
manière  indiquée  pour  les  thuyas  en  nour- 
rice; mais  alors  il  convient  de  ne  Laitier 
la  couverture  que  durant  les  plus  chaudes  . 
heures  du  jour,  c'eft-à-dirc,  depuis  neuf 
heures  du  marin  jufqu'à  cinq  du  foir,  du 
moins  ii  vos  planches  de  boutures  font 
placées  dans  un  endroit  légèrement  om- 
bragé, comme  entre  des  charmilles  ou  des 
pépinières:  li  vous  n'avez  à  leur  donner 
qu'un  emplacement  expoft  par  tous  les 
cotés ,  il  faudra  laiflèr  la  couverture  plus 
long-tems. 

Les  boutures  de  thuya  de  la  Chine  ne 
peuvent  fe  faire  avec .  fuccès  que  vers  b 
fin  de  feptembre.  Nous  avons  clfayé  en 
vain  dans  tous  les  autres  temps  de  l'année ,  . 
de  multiplier  cet  arbre  par  ce  moyen  :  ou 
les  plantera  dans  une  planche .  un  peu  re- 
levée dans  une  bonne  terre  fraîche  ,   A  . 
lexpoiition  du  levant  ;  6c  l'on  couvrira  _ 
toute  la  fuperficie  de  la  terre ,  dans  leurs  . 
intervalles,  d'ecorce ,  de  tan  confommé  ou  - 
de  fciûre  de  lois.., 

•  9.  Ces  couvertures  dont  nous  avons  ; 
déjà  parle  plu  (leurs  fois  ,  font  d'un  excel- 
lent ufage  ;  mois  ,  par  l'humidité  qu'elles  . 
entretiennent  ,  elles  attirent  les  vers  qUe  • 
fuivent  les  taupes  dont  ils  fonc  la  proie  :  . 
celles-ci ,  par  lès  galeries  qu'elles  fe  font,, , 
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déterrent  les  bou  cures  & 
ou  elles  empêchent  leur  reprife  en  cavant 
auprès.  Pour  fe  mettre  à  l'abri  de  cet  in- 
convénient ,  fâns  perdre  le  fruit  de  la  pra- 
tique que  nous  venons  d'indiquer  ,  lorf- 
qu'on  n'aura  que  peu  de  boutures  ou  de 
plantules  rares ,  il  conviendra  de  les  plan- 
ter dans  de  longues  caulcs  profondes  d'un 
pié  ,  qu'on  enterrera  &  qu'on  couvrira  de 
challis  à  mailles  de  fil  d'archal ,  en  (orme 
de  faîtières ,  ou  tout  au  moins  de  re féaux. 
Si  vos  boutures  ou  vos  arbres  nourrirons 
font  en  aflèz  grand  nombre  pour  devoir 
être  plantés  en  pleine  terre ,  du  moins 
fàudra-t-il  livrer  aux  taupes  une  guerre 
continuelle  ,  au  moyen  des  taupicres  qu'on 
tendra  foigneufement  fur  les  traînées  abou- 
tiflântes  à  la  petite  plantation.  Les  taupic- 
res de  bois  cylindriques ,  formées  de  deux 

S nies  qui  le  rejoignent ,  &  munies  d'un 
moir  à  rellort ,  font  les  meilleures  que 
nous  connoiûions.  Le  rroifîemc  printems , 
les  boutures  feront  fuffifàmment.  enraci- 
nées pour  les  mettre  en  pépinière. 

Lorfqu'on  plantera  les  thuyas  à  demeure, 
il  conviendra  de  les  arrofèr ,  &  de  mettre 
de  la  moufle ,  de  la  litière ,  ou  des  gazons 
retournés  autour  de  leurs  pies. 

Comme  les  arbres  de  vie  ne  font  pas 
auflï  réfineux  que  les  pins  &  fapins ,  ils 
ne  fbuffrent  pas  autant-  d'un  élaguement 
inconfîdéré  ;  cependant  ce  fera  bien  fait 
de  ne  leur  retrancher  à  la  fois  qu'un  petit 
nombre  de  branches  inférieures,  fe  con- 
tentant de  couper  par  la  moitié  quelques- 
unes  de  celles  de  I  étage  d'au-deflus,  les- 
quelles l'année-  fûivante.  on  coupera  rez- 
tronc ,  en  répétant  cette  opération  jufqu'a 
ce  que  l'erse  ait  un  tronc  nud  de  U 
hauteur  quel'ôn  voudra  :  fix  ou  fept  pics 
fumTent  ordinairement  ;  car  la  beauté  de 
ces  arbrts ,  ainfi  que  de  tous  ceux  dont  la 
verdure  eft  pérenne ,  eft  de  prélènrer  une 
belle  touffe  pyramidale.  Nous  avons  élagué 
les  thuyas  avec  fuccès  vers  la  fin  de  juin; 
alors  il  fe  forme  encore  un  bourrelet  autour 
des  coupures:  nous  n'avons  pas  encore ofé 
rifquer  cette  opération  dans  d'autres  teir.  p  ; 
nous  penfbns  qu'il  n'y  aurait  guère  d  in- 
convénient à  la  faire  en  Jeptembre ,  comme 
aux  pins  &  fapins  :  le  peu  de  réline  oui 
iôrrirait  encore ,  garantirait  la  L 
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injures  de  la  mauvaife  làifon.  (JK.  k baron 
db  Tschoudi.) 

Arbre  de  vie,  {Théolog.  )  c'étoit  un 
arbre  planté  au  milieu  du  paradis ,  dont  le 
fruit  aurait  eu  la  vertu  de  confèrver  la  vie 
à  Adam ,  s'il  avoit  obéi  aux  ordres  de 
Dieu  ;  mais  cet  arbre  de  vie  fut  pour  lui 
un  arbre  de  mon ,  à  caufe  de  fon  infidélité 
&  de  fa  défobéillânec. 

Arbre  de  la  feience  du  bien  &  du  mal  ; 
c'étoit  un  arbre  que  Dieu  avoit  planté  au 
milieu  du  paradis.  Il  avoit  défendu  à  Adam 
d'y  toucher ,  fous  peine  de  la  vie  :  quo  enim 
die  comrderis  ex  eo ,  morte  morieris.  On 
difpute  fi  l'arbre  de  vie  &  l'arbre  de  la 
fcience  du  bien  ù  du  mal  étoient  un  même 
arbre.  Les  fendmens  font  partagés  fur  cela. 
Voici  les  raiforts  qu'on  apporte  pour  & 
contre  le  (animent  qui  tient  que  c'etoient 
deux  arbres  différens.  Moyfe  dit  que  Dieu 
ayant  planté  le  jardin  d'iidcn ,  y  mit  toutes 
fortes  de  bons  arbres,  Se  en  partculicr, 
l'arbre  de  vie  au  milieu  du  paradis  ;  comme 
aujft  l'arbre  de  la  feience  du  bien  Gr  du  mal. 
Et  lorfqu'il  eut  mis  l'homme  dans  le  para- 
dis ,  il  lui  dit  »  mange^  de  tous  les  fruits  du 
jardin  ,  mais  ne  mang^  pas  du,  fruit  de  la 
feience  du  bien  &  du  mal;  car  au  moment 
que  vous  en  aure^  mangé ,  vous  mourrc[.  Et 
lorfque  le  fcrptnt  tenu  Eve ,  il  lui  dit  : 
pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  défendu  dt  manger 
de  tous  les  fruits  du  jardin  ?  Eve  répondit , 
Dieu  a  permit  de  manger  d  s  fruits  du  /»■-- 
radis  ,  mais  il  nous  a  défendu  d'ufer  du  fruit 
qui  ejl  au  milieu  du  jardin  ,  de  peur  que 
nous  ne  mourrions.  Le  ferpeut  .répliqua  : 
vous  ne  mourir^  point  ;  mais  Dnu  fait 
qu'aufjj-tot  que  vous  en  our.  i  mange  ,  vos 
yeux  /iront  otvrrts  ,  fit  vous  fr*Z  comme 
des  dieux ,  fâchant  le  bien  c>  le  mal.  tt  après 

3u'Adam  &  Eve  eurent  violé  le  comman-  - 
ement  du  Seigneur ,  Dieu  les  challà  du  • 
paradis,,  &  leur  dit  i  voilà  Adam  qui  ejl 
devenu  comme  l'un  de  nous  ,  fâchant  le  bien 
fir  le  mal  ;  mats  i  préjent  de  peur  qu'il  ne 
prenne  encore  du  fruit  de  vie  ,  qu'il  n'en 
mange  ,  fir  ne  vive  éternellement  ,  il  le  mit 
hors  du  paradis.  Genef.  »/.  ,9  ,  ibid.  verf  ij  ; 
Gencf.  iij.  1  ,  %  ,  3  ;  fi»  v.  ju. 

De  tous  ces  pailâges  ,  on  peut  rnfcrcr 
enfaveur  du  fenciment  qui  n'admet  qu'un. 
arbre  dont  Dieu  ait  défendu  l'ufage  à  Adam.  - 
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t°.  Qu'il  n'eft  pas  néceflâire  d'en  recon- 
noître  deux  ;  le  même  fruit  qui  devoit  con- 
férer b  vie  à  Adam ,  pouvant  aufli  don- 
ner b  feience.  i°.  Le  cexte  de  Moyfe  peut 
fort  bien  s'entendre  d'un  (cul  arbre  .-  Dieu 
planta  l'arbre  de  la  vie  ou  l'arbre  de  la  feience. 
Souvent  dans  l'hébreu  la  conjonction  e> ,  eft 
équivalente  a  la  disjonftive  ou  ;  fie  de  la 
même  manière,  de  peur  qu'il  ne  prenne  auffj 
le  fruit  de  vie ,  &  ne  vive  éternellement ,  lê 
peut  expliquer  en  ce  lcns  :  de  peur  que 
comme  il  en  a  pris  ,  croyant  y  trouver  la 
feience  ,  il  n'y  retourne  aufli  pour  y  trou- 
ver la  vie.  }°.  Enfin  le  démon  attribue  vé- 
ritablement au  même  arbre ,  le  fruit  de  la 
vie  fie  le  fruit  de  b  feience  :  vous  ne  mourrr^ 
point  ;  mais  Dieu  fait  qu'aujji-tôt  que  vous 
aure\  mangé  de  ce  fruit ,  vous  faure[  le  bien 
&  k  mal.  Il  les  laffure  contre  b  peur  de 
b  mort ,  &  leur  promet  b  feience  en  leur 
offrant  le  fruit  défendu. 

Mais  l'opinion  contraire  paraît  mieux 
fondée  dans  b  lettre  du  texte.  Moyfe  dif- 
tingue  manifèftement  ces  deux  arbres  ,  l'ar- 
ère  de  la  vie ,  fie  l'arbre  de  la  feience  :  pour- 
quoi les  vouloir  confondre  uns  néccllîté  > 
La  vie  fie  b  feience  font  deux  effets  tout 
différens  ;  pourquoi  vouloir  qu'ils  fbient 
produits  par  le  même  fruit  ?  Eft-ce  trop 
que  de  défendre  à  Adam  l'ufàge  de  deux 
arbres  ?  Le  di (cours  que  Dieu  tient  à  Adam 
après  fon  péché,  paraît  bien  exprès  pour 
diftinguer  ici  deux  arbres  :  de  peur  qu'il  ne 
prenne  aujfi  du  fruit  de  vie ,  &  ne  vive  éter- 
nellement y  comme  s'il  difoit ,  il  a  déjà  goûté 
du  fruit  de  b  feience  ,  il  faut  l'éloigner 
du  fruit  de  b  vie ,  de  peur  qu'il  n'en  prenne 
aufli.  Le  démon  ,  à  b  vérité ,  raflure  Eve  & 
Adam  contre  b  crainte  de  b  mort  ;  mais 
il  ne  leur  offre  que  le  fruit  de  b  feience  , 
en  leur  difânt  que ,  dès  qu'ils  en  auront 
goûté  ,  Us  feront  aufli  éclairés  que  des 
dieux  :  d'où  vient  qu'après  leur  péché  il 
eft  dit  que  leurs  yeux  furent  ouverts.  Ces 
raifons  nous  font  préférer  ce  dernier  fen- 
ciment  au  premier.  V6ye[  Saint  AugufVin  , 
lib.  VI.  de  l'ouvrage  imparfait  contre  Ju- 
lien ,  cap.  xxx  ,  pag  ,  ù  fuiv. 

On  demande  quelle  ctoir  b  nature  du 
fruit  défendu.  Quelques-uns  ont  crû  que 
c'écoit  le  froment  ,  d'autres  le  figuier  , 
d'autres  Je  ceriiier  ,  d'autres  le  pommier  : 
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ce  dernier  fêntiment  a  prévalu  ,  quoiqu'il 
ne  foit  guère  mieux  fondé  que  les  autres. 
On  cite  pour  le  prouver  le  partage  du  can- 
tique des  cantiques  :  je  vous  ai  éveillée  feus 
un  pommier ,  c'ejl-là  que  votre  mere  a  perdu 
fon  innocence  ;  comme  fi  Salomon  avoit 
voulu  parler  en  cet  endroit  de  b  chûte  de  b 
première  femme.  Rabb.  in  Sanhédrin  ,fol.jo. 
Theodof.  apud Theodor.  quctfl.xxviij.  inGent. 
Indor.  Peluf.  liv.  I.  épltr.  ij.  canticor.  viij.  5. 

Plulîeurs  anciens  ont  pris  tout  b  récit 
de  Moyfe  dans  un  fens  figuré ,  fie  ont  crû 
qu'on  ne  pouvoit  expliquer  ce  récit  que 
comme  une  allégorie. 

S.  Auguflin  a  crû  que  b  vertu  de  ['arbre 
de  vie  6c  de  l'arbre  d,-  la  feience  du  bien  Sr 
du  mal,  étoit  funuturelle  6c  miraculeufe; 
d'autres  croyent  que  cette  vertu  lui  étoit 
naturelle.  Selon  Philon  ,  l'arbre  de  vie  mar- 
quoit  b  piété ,  fie  l'arbre  d:  la  feience  la  pru- 
dence. Dieu  eft  l'auteur  de  ces  vernis.  Les 
Rabbins  racontent  des  chofes  incroyables 
fie  ridicules  de  l'arbre  de  vie.  Il  étoit  d'une 
grandeur  prodigieufè,  toutes  les  eaux  de 
u  terre  fortoient  de  fbn  pié  ;  quand  on  au- 
rait marché  cinq  cents  ans ,  on  en  aurait  à 
peine  fait  le  tour.  Peut-être  que  tout  ceb 
n'eft  qu'une  allégorie }  mais  la  choie  ne 
mérite  pas  qu'on  fe  fatigue  à  en  chercher 
le  fens  cache.  Auguft.  de  Genef.  ad  Litter. 
lib.  VIII ,  (f  lib.  II ,  de  peccat.  Merit. 
c.  xxj.  Jofephe ,  Antiq.  lib.  I.  Bonavent. 
Huguo  Victor.  &c.  Philo. de  Opificiomundi  % 
pag.  35.  Bafnage  ,  Hifl.  des  Juifs ,  liv.  VI, 
cap.  xi'] ,  art.  18.  Calmet ,  di3.  de  la  Bib. 
tom.  1 1  k"-  A  ,  pag.  105.  (  G  )  . 

Arbre  de  Diane  ou  Arbre  philofophi- 
que ,  (  Chim.  )  végétation  métallique  artifi- 
cielle, dans  bqueUe  on  vo>t  un  arbre  fc 
former ,  fie  croître  peu-à-peu  du  fond  d'une 
bouteille  pleine  d'eau. 

Cette  opération  fe  fait  par  le  mélange  de 
l'argent ,  du  mercure  fie  de  l'efprit  de  nitre , 
qui  fe  cryftallifcnt  enfemble  en  forme  d'un 
petit  arbre. 

Fureriere  dit  qu'on  a  vu  à  Paris  végéter 
les  métaux ,  l'or ,  l'argent ,  le  ici  ,  &  le 
cuivre,  préparés  avec  l'eau-fbwe  ;  6c  qu'il 
s'élève  dans  cette  eau  une  cfpece  d'arbre 
qui  croît  à  vue  d'ccil ,  fie  fc  divife  en  plu- 
fieurs  branches  dans  toute  b  hauteur  de 
l'eau  ,  tant  qu'il  y  a  de  b  rojcirre.  On  ap- 


Digitized 


ARB 

pelle  cette  eau ,  eau  Je  caillou  ;  Se  le  fécret 
en  a  été  donné  par  Rhodès  CaraiTcs ,  chi- 
mifte  grec ,  dont  parle  le  journal  des  Savans 
de  1677. 

Il  y  a  deux  manières  différentes  de  faire 
ce ne  expérience  amulante.  La  première  eft 
d'une  longueur  à  faire  languir  un  curieux  : 
voie  comment  la  décrit  Lemery.  Prenez 
une  once  d'argent  ;  faites  la  di/folurion  dans 
trois  onces  tfefprit  de  nitre  ;  jetez  votre 
dilloludon  dans  un  nacras  où  vous  aurez 
mis  dix-huit  onces  d'eau  &  deux  onces  de 
vif  argent  ;  il  faut  que  le  macras  foie  rem- 
pli juTquau  cou  ;  lai  liez- le  en  repos  fur 
un  peut  rondeau  de  paille,  en  quelque  lieu 
fur  ,  durant  quarante  jours  :  vous  verrez 
pendant  ce  temps  -  la  fe  former  on  arbre 
avec  des  branches ,  &  des  petites  boules  au 
bout  qui  repréfentent  des  fruits. 

La  fêconuc  manière  de  faire  Y  arbre  de 
Diane  eft  plus  prompte,  mais  eUe  eft  moins 
parfaite  i  elle  eft  due  à  M.  Homberg ,  Se 
elle  fc  fair  en  un  quart-d'bcurc.  Pour  ht 
faire  ,  prenez  quatre  gros  d'argent  fin 
en  limaille  i  faites-en  un  amalgame  à  froid 
avec  deux  gros  de  mercure  i  diflôlvez  cet 
amalgame  en  quatre  onces  d'eau  -  forte  ; 
ver  fez  cette  dillolution  dans  trois  demt- 
fëpoers  d'eau  commune  ;  battez-les  un  peu 
cnfcmble  pour  les  mêler ,  &  gardez  le  tout 
dans  une  bouti  îllc  bien  bouchée. 

Quand  vous  voudrez  vous  en  fervir  pour 
faire  un  arbre  métallique  ,  prenez-en  une 
once  ou  environ  ,  &  mettez  dans  la 
même  bouteille  la  gioiîeur  d'un  pecir  pois 
d'amalgame  ordinaire  d'or  ou  d'argent  , 
qui  fort 
tnluitc  U 

on  trois  minutes  de  temps. 

Aafli-tot  après  vous  verrez  fôrtir  de 
petits  rïLimens  perpendiculaires  de  la  boule 
d'amalgame.qui  s'augmemeronta  vue  d'oeil , 
•0  jetant  des  branches,  en  forme  d'arbrif- 
feau. 

La  petite  boule  d'amalgame  fé  durcira ,  & 
deviendrad'un  bLinc  terne;  mais  le  petit  ar- 
brùleau  aura  une  véritable  couleur  d'argent 

EiU.  M.  Homberg  explique  parfaitement  la 
rrnadon  de  cet  ai  bre  «  rhj.ciel.lje  P.Kirker 
•voit  1  Rome  dans  fon  cabinet  un  pareil 
arbre  mtiallique ,  dont  on  peut  trouver  une 
belle  ocfoiptioa  da»  fou  M;f*um  celkg. 


rnani  ble  comme  du  beurre 
sillc  en  repos,  deux 
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Ram.  f.  4  >  p.  46.  Cet  article  eft  en  partie 
de  M.  Formey. 

Arbre  de  mars,  {.Chimie.")  c'eft  une  in- 
vention moderne  ,  dont  on  eft  redevable  à 
M.  Lemery  le  jeune. 

Il  la  découvritdc  la  manière  fuivante.  Sur 
une  diifolutio»  de  limaille  de  fer  dans  l'ef- 
prit  de  nitre  renfermé  dans  un  verre,  il 
ver  la  de  la  liqueur  afkaline  de  tartre.  La 
liqueur  s'échauffa  bientôt  très  -  considéra- 
blement ,  quoiqu'avec  une  fort  petite  fer- 
mentation ;  elle  ne  fut  pas  plutôt  en  repos  , 
qu'il  s'y  éleva  une  forte  de  branches  ad- 
hérentes à  la  fin-face  du  verre ,  lefquelles 
continuant  1  croître  ,  le  couvrirent  enfin, 
tout  entier. 

La  forme  des  branches  étoit  fi  parfaite , 
que  l'on  pouvoir  même  y  découvrir  des 
cTpeees  de  feuilles  Se  de  fleurs-;  de  manière 
que  cette  végétation  peur  être  appelée  Yar- 
kre  de  Mars  ,  à  auffi  jufte  titre  que  l'on 
appelle  la  précédente  Y  arbre  de  Diane.  Foyer 
VH.fi.  de  Vacaà.  royale  de»  Sciences  de  1706T 
(M) 

Arbrb  de  porphyre  ,  en  Zogijue,  s'ap- 
ptlle  autrement  échelle  des  prédicamens , 
fcalaprctdicamearalis.  Voyei^ Pr  Édic  AMENT, 

*  Arbre,  (  Mythol.  )  It  y  avoit  chez 
les  payens  desmarbres  confàciés  a  certaines 
divinités.  Bxemp.'e  :'le  pin  a  Cybele,  le 
hêtre  à  Jupiter ,  le  chêne  a  Rhca  ;  l'olivier 
a  Minerve ,  le  laurier  à  Apollon ,  le  lotus 
&  le  myrte  à  Apollon  &  à  Venus ,  le 
cyprès  à  Pluton  ,  le  narcilïe ,  l'adianre  ou 
capillaire  à  Profcrpine;  le  frêne  Se  le  chien- 
dent à  Mars;  le  pourpier  à  Mercure  i  le 
pavot  a-  Cérès  &  à  Lucine  ;  la  vigne  ce 
le  pampre  à  fiacchus  ;  le  peuplier  à  Her- 
cule i  l'ail  aux  dieux  Pénates  ;  l'aune ,  le 
ccdte ,  k  narciflè  Se  le  genévrier  aux  Eu- 
menides;  le  palmier  aux  Mufes  ;  le  platane 
aux  Génies.  Foyer  aux  articles  de  cet  divi- 
nisés ,  les  raiibns  de  la  plupart  de  ces  con- 
fc'erations  ;  mais  obfervez  combien  elles 
dévoient  embellir  la poéiïe  des  ancien»;  un 
poète  ne  pou  voit  prefque  pas  parler  d'un  brin 
d'herbe ,  qu'il  ne  put  en  même  temps  en 
relevez  la  dignité  ,  en  lui  alfociant  le  nom 
d'un  dieu  ou  d'une  décile. 

ARBU.B ,  f.  m.  artor ,  oris- ,  f.  f.  (.  terme  de 
Bbfon.  )  meuble  dont  on  charge  les  as- 
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\Jarbrt  a  pour  émail  particulier  le  fino- 
ple  ,  il  Y  en  a  cependant  dî  différens 
émaux  \  lorfqu'on  peut  diftinguer  l'ofpecc 
par  les  fruits ,  on  le  nomme  d:  Ton  nom , 
ioit  chêne  ,  pin ,  olivier  ,  poirier ,  de. 

On  dit  d'un  arbre ,  fùté ,  lorfque  le  fut 
eft  d'un  autre  émail  ;  arraché  ,  quand  on 
en  voit  les  racines;  écoté  ,  Ci  les  branches 
ont  été  coupées;  effeuillé,  de  celai  qui  n'a 
point  de  feuilles. 

Baudcan  de  Parabere ,  en  Bigorre  ;  d'or 
a  Parère  de  finople. 

Rouflelet  de  Châteauregnauld ,  en  Bre- 
tagne ;  d'or  au  poirier  de  finople.  (G.  D.  L.  T.) 

Arbre  généalogique  ,  arbor  confan- 
guïnitatis  ,  flemma  ,  atis ,  plusieurs  rangs 
d'écuiTbns  pofés  fur  des  figures  de  branches 
d'arbres  qui  partent  du  tronc ,  au -délions 
duquel  on  voit  quelquefois  des  racjncs. 

L'arbre  généalogique  eft  néceflàirc ,  lorf- 
qu'il  s'agit  de  faire  des  preuves  pour  entrer 
dans  un  chapitre  noble  ,  ou  pour  être  reçu 
dans  quelqu'ordfe  qui  exige  des  preuves 
de  nobleflc. 

Sur  le  tronc  de  l'arbre  fe  trouve  Vécuf- 
fon  de  celui  qui  fait  fes  preuves ,  que  l'on 
nomme  le  préfeaté. 

Au  premier  rang  au-deflus ,  il  y  a  deux 
écufiôns  }  le  pere  à  droite ,  la  mere  à 
gauche. 

Au  deuxième  rang ,  quatre  écufïbns , 
l'aïeul  paternel  Se  fa  femme  ,  à  droite  ; 
l'aïeul  maternel  &  fa  femme ,  à  gauche. 

Au  troiùeme  rang ,  huit  éculions  ;  les 
t>ifaïeu!s  paternels ,  adroite,  &  maternels, 
à  gauche. 

Au  quatrième  rang ,  feize  écuflons  ;  les 
bifaïeuls  paternels ,  à  droite ,  &  maternels , 
à  gauche  ,  &e;  toujours  en  doublant  le 
nombre  des  caillons ,  à  mefure  que  l'on 
monte  de  rang  en  rang. 

Arbre  ,  f.  m.  en  Marine  ;  c'eft  le  nom 
«que  les  Lévantins  donnent  à  un  mit.  Ar- 
bre de  mefire  ,  c'eft  le  grand  mât.  Voyei 
Mast.  (Z) 

Arbre  fe  dit  figurément,  en  Méckani- 
fue  ,  pour  la  partie  principale  d'une  ma- 
chine qui  fèrt  a  foutenir  tout  le  refte.  On 
«'en  fert  pour  déftgner  le  fufeau ,  ou  l'axe 
fur  lequel  une  machine  tourne.  (O) 

Dam  l'art  de  bâtir  &  dans  la  Chcrpenterie , 
l'arbre  cil  1»  partie  la  plus  forte  des  ma- 
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chines  qui  fervent  à  élever  les  pierres  ;  ceQe 
du  milieu ,  qu'on  voit  pofée  à  plomb ,  fie 
fur  laquelle  tournent  les  autres  pièces  qu'elle 
porte  ,  comme  Parère  d'une  grue  ,  d'un 
gruau  ,  ou  engin.  Koyeç Grue  ,  Gruau, 
Engin. 

Cher  les  Cardeurs,  c'eft  une  partie  da 
rouet  à  laquelle  eft  fufpendue  la  roue  ,  par 
le  moyen  d'une  cheville  de  fer ,  qui  y  entre 
dans  un  trou  allez  large  pour  qu'elle  puillè 
tourner  aifément.  Voye{  Rouet. 

Che^  Its  Cartonniers ,  c'eft  une  des  prin- 
cipales pièces  du  moulin ,  dont  ils  fe  fer- 
vent pour  broyer  Se  délayer  leur  pâte.  Il 
coniîfte  en  un  cylindre  tournant  fur  un 
pivot  par  en-bas  ,  Se  fur  une  crapaudine 
placée  dans  le  fond  de  la  cuve  ou  pierre  , 
Se  par  en-haut  dans  une  folive.  La  partie 
d'en-bas  de  ce  cylindre ,  qui  entre  dans  la 
cuve  ou  pierre ,  eft  armée  de  couteaux  :  à 
la  hauteur  d'environ  fix  pics ,  eft  une  pièce 
de  bois  de  quatre  ou  cinq  pies  de  longueur , 
qui  traverfe  par  un  bout  de  l'axe  de  l'arbre,  Se 
oui  de  l'autre  a  deux  mortoifes ,  à  environ 
deux  ou  trois  piés  de  diftance ,  dans  lef- 

3ucllcs  font  aflujetrîes  deux  birres  de  bois 
e  trois  piés  de  longueur ,  qui  dcfccndenc 
&  forment  une  elpece  de  braneart  -,  on 
conduit  ce  braneart  à  bras ,  ou  par  le  mo- 
yen d'un  cheval,  qui ,  en  tournant  autour 
de  la  cuve ,  donne  le  mouvement  à  l'arbre. 
Se  ,  par  conséquent ,  facilite  l'action  des  cou- 
teaux. 

Chertés  Frifeurs  d'étoffés,  c'eft  une  pièce 
qui  eft  couchre  le  long  de  la  machine  à 
frifer ,  fur  laquelle  eft  montée  la  plus  grande 
partie  de  la  machine.  L'cnfuple  elt  auffi 
montée  fur  un  arbre  de  couche.  Voye\ 
Ensuple. 

Chei  les  Ftleurs  d'or  ,  c'eft  un  bouton 
de  fer  qui  ,  traverfant  le  fabot  &  la  grande 
roue,  donne,  en  les  faifant  tourner ,  le  mou- 
vement à  toutes  les  autres ,  par  le  moyen 
de  la  manivelle  ,  qu'on  emmanche  à  une 
de  fes  extrémités.  Pbyrç  Moulin  a  filer 
l'or. 

Che[  les  horlogers  ,  c'eft  une  pièce  ronde 
ou  quarrée ,  qui  a  des  pivots ,  Se  fur  la- 
quelle eft  ordinairement  adaptée  une  roue. 
Les  arbres  font ,  en  général ,  d'acier  ;  quel- 
quefois la  roue  tourne  fur  l'arbre ,  comme 
île  barillet  fur  le  ûen;  mais,  le  plus 
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wnincment ,  ils  ne  font  l'un  &  l'autre  qu'un 
fcul  corps.  Lorfqu il  devient  fort  petit ,  il 
prend  le  nom  de  tige.  Voy.  Essieu  ,  Axe, 
Tige  ,  Barillet  ,  Fusée  ,  &c.  (  T) 

Chej  les  mêmes  ouvriers  ,  c'eft  un  effieu 
qui  elt  au  milieu  du  barillet  d'une  montre 
ou  d'une  pendule.  Cet  arbre  a,  fur  (à cir- 
conférence ,  un  petit  crochet  auquel  l'œil 
du  renfort  s  arrêtant ,  il  le  trouve  comme 
attaché  à  cet  arbre  par  une  de  fes  extré- 
mités :  c'eft  autour  de  cet  elïicu  que  le 
reflort  s'enveloppe  forlqu'on  le  bande  en 
montant  la  montre.  Voye\  Barillet  , 
Ressort,  Crochet,  &c. 

Ccft  encore ,  cher  tes  horlogers ,  un  outil 
qui  fert  à  monter  des  roues  &  autres  diè- 
tes ,  pour  pouvoir  les  tourner  entre  deux 
pointes.  Vuve{  Horloger. 

On  appelle  encore  arbre ,  un  outil  qui 
«  un  crochet,  &  qui  fert  à  mettre  les 
reflbrts  dans  les  barillets  &  à  les  en  ôter  ; 
il  fc  met  dans  une  tenaille  à  vis  par  la 
partie  qui  eft  quarrée.  (  T) 

tCherles  imprimeurs  ,  on  nomme  arbre 
\prefe ,  la  pièce  d'entre  la  vis  &  le  pivot  : 
s  trois  parties  ,  diftindes  par  leur  déno- 
mination feulement ,  ne  font  eflcnticlle- 
ment  qu'une  même  pièce  de  ferrurerie 
travaillée  de  trois  formes  différentes.  Le 
«ùlicu  ,  ou  l'arbre  ,  de  figure  quarrée , 
quelquefois  fphérique ,  eft  celle  où  pafie 
là  tête  du  barreau  -,  Ton  extrémité  eft  un 
pivot  qui ,  eu  égard  à  la  conftruction  gé- 
nérale fie  aux  proportions  de  la  prefle ,  a 
toute  la  force  qui  eft  convenable  à  fa  defld- 
nation ,  &  aux  pièces  dont  il  fait  la  troi- 
i îe  n ic  &  dernière  partie;  laquelle,  trois  ou 
quatre  doigts  au-deûns  de  ion  extrémité  , 
eft  percée  Se  reçoit  une  double  clavette 

5ui  I  ou  tien  t  ta  boë'oe  dans  laquelle  paflè  la 
lus  grande  partie  de  l'arbre  ,  •  dimenfion 
prife  depuis  l'entrée  du  barreau  jufqu'à  ta 
daverte  qui  foutient  la  boé'te.  Vayt{  Vis , 
Pivot  ,  Barreau  ,  Boete. 

Arbre  du  rouleau ,  che[  les  mimes  ;  voye^ 
Broche  du  rouleau. 

Dans  les  Papeteries  ,  arbre  eft  un  long 
cylindre  de  bois  qui  fort  d'axe  à  la  roue 
du  moulin  ;  il  eft  armé  des  deux  côtés  de 
tourillons  de  fer ,  qui  portent  fur  deux  pi- 
liers ou  montans  ,  fur  lefquels  il  tourne 
par  l'action  de  l'eau.  Cet  arbre  eft  - 
Tome  JJI, 
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d'efpâce  en  efpace  de  morceaux  de  bois 

plats  ,  qui  reffortent  d'environ  quatre  pou- 
ces ,  8c  qui ,  en  tournant ,  rencontrent  l'ex- 
trémité des  pilons  ou  mai'lets  qu'ils  élè- 
vent ,  fie  Lui lem  enfuite  retomber.  Les 
arbres  des  moulins  à  papier  font  plus  ou 
moins  longs  ,  félon  la  difoofition  du  ter- 
rein  &  la  qu  imite  de  maillets  qu'ils  doi- 
vent faire  jouer.  J'ai  vu  un  moulin  à  papier 
dont  l'arbre  donnoit  le  mouvement  1.  vingt- 
quatre  maillets  diftribués  en  fix  piles,  r^ayer^ 
Moulin  a  papier. 

Che[  les  Po'iers-d'e'rain  ,  c'eft  la  princi- 
pale des  pièces  qui  compofent  leur  tour  ; 
elle  confmc  en  un  morceau  de  for  ordi- 
nairement rond  ou  à  huit  pans ,  dont  U 
longueur  fie  la  groffeur  n'ont  point  de  rè- 
gle que  celle  de  l'idée  du  forgeron.  Cepen- 
dant on  peut  fixer  l'une  à-peu -près  à  fix 
pouces  de  circonférence ,  fie  l'autre  à  en- 
viron dix-huit  pouces  de  long.  On  intro»- 
duit  dans  le  milieu  une  poulie  de  bois  fur 
laquelle  padè  la  corde  que  1a  roue  fait  tour- 
ner :  aux  deux  côtés  de  la  poubc ,  à  en- 
viron deux  pouces  d'éloigncmcnt ,  il  y  a 
deux  moulures  à  l'arbre  qu'on  nomme  les 
oignons  ;  ils  font  enfermés  chacun  dans  un 
collet  d*étain  pofé  vers  le  haut  des  pou- 
pées du  tour  :  ces  oignons  doivent  être 
bien  tournés  par  l'ouvrier  qui  a  fait  l'arbre  t 
fie  c'eft  fur  ces  oignons  que  l'arbre  (e  meut. 
L'arbre  eft  ordinairement  creux  par  le  bout 
en-dedans  du  tour  ,  pour  y  introduire  le 
mandrin.  Voye\  Mandrin.  L'autre  bout 
qu'on  appelle  celui  de  derrière ,  doit  être 
préparé  à  recevoir  quelquefois  uuc  mani- 
velle qu'on  appelle  ginguette.  Voyc^  Tour- 
ner A  LA  GUINGUETTE. 

U  y  a  des  arbres  de  tour  qu»  ne  font 

Eint  creux  ,  Se  dont  le  mandrin  Se  l'arbre 
M  tout  d'une  pièce  :  mais  ils  font  anciens 
fie  moins  commodes  que  les  creux.  Voyer^ 
Tour  de  Potier  d'Etain. 

Chei  les  Rubaniers  ,  c'eft  une  pièce  de 
bois  de  figure  octogone  ,  longue  de  quatre 
piés  &  demi,avec  fes  mortoifes  percées  dbu- 
tre  en  outre  ,  pour  recevoir  les  traverfes  qui 
portent  les  ailes  du  moulin  de  lourdiffoir; 
cet  arbre  porte  au  centre  de  fon  extrémité 
d'en-haut  une  broche  ou  bouton  de  fer  , 
long  de  8  à  9  pouces,  qui  lui  fert  d'axe; 
l'extrémité  d'en-bas  porte  unegrar.de  pou- 
B  b 
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lie ,  fur  laquelle  paifc  la  corde  de  la  ferle  à 
ourdir.  Vayt\  Selle  a  ourdir.  Il  y  a  en- 
core au  centre  de  l'extrémité  d'en-bas ,  un 
pivot  de  fer  qui  entre  dans  une  petite  cra- 
mudine  placée  au  centre  des  traverfes  d'en 
bas.  C'eft  fur  ce  pivot  que  \ arbre  tourne 
pendant  le  travail,  Voyt\ Ourdissoir. 

Choies  Tourneurs  , c'eft  un  mandrin  fait 
de  plulicurs  pièces  de  cuivre-,  de  fer  >  & 
de  bois ,  dont  on  fc  fert  pour  tourner  en 
l'air  ,  pour  f tire  des  vis  aux  ouvrages  de 
tour ,  fié  pour  tourner  en  ovale  fie  en  d'au- 
tres figures  irrégulicres.  PôyeçTouR. 

On  voit  par  lès  exemples  qui  précèdent , 
qu'il  y  a  autan:  d'arbres  différais  de  nom , 
qu'il  y  a  de  machines  différentes  où  cette 
pièce  fe  rencontre  ;  mais  qu'elle  a  prefoue 
par-tout  la  même  fonction  :  auifi  les  dif- 
férentes fortes  d'arbres  dont  nous  avons 
fait  mention ,  fuffLront  pour  faire  connoitre 
cette  fonction. 

ARBRISSEAU  ,/rutex,  f.  m.  («/*.  nat. 
bot.  )  plante  tigneufc ,  du  cronc  de  aquelle 
&  élèvent  plufieurs  tiges  branchucs ,  qui  for- 
ment naturellement  un  buiifon.  Il  n'eft  pas 
pofTîble  de  déterminer  précifément  ce  qui 
diftingue  un  arbriffesu  d'iuwbre  \  d  eft 
fur  qu'un  arbrijfeau  eft  moins  élevé  qu'un 
arbre,  mais  quelle  différence  y  aura-t-il 
entre  la  mefure  d'un  gtiiydarbriffeau  fie  d'un 
petit  arbre  î  L'arbnjfèau  fera  quelquefois 
plus  grand  que  l'arbre.  Cependant  on  peut 
citimer  en  général  la  hauteur  d'un  arbrif- 
feau  ,  depuis  environ  foc  jufqu'à  dix  ou 
douze  pies  ;  tels  font  l'aubépin ,  le  grena- 
dier ,  le  filaria ,  &c_.  Voyei  Arbre. (j) 
Sous-ar'brisseau  ,  17  m.  fuffrutex  , 


plante  ligneufe  qui  produit  d'un  feul 
plulieursjncnues  branches  qui  forment  uu 
petit  buiifon.  Les  fous-arbnjfeaux  font  plus 

ruts  que  les  arbrilleaux ,  comme  leur  nom 
déiïgne.  On  peut  regarder  comme  fou*- 
arbnjfeaux ,  toutes  les  plantes  ligneufes  que 
ton  voit  fous  fa  main  ,  lorfou'on  eft  de- 
bout ,  comme  les  grofeliers ,  les  bruyères , 
ùc.  Voyei  Arbrisseau.  (  /  ) 

ARBROT ,  f.  m.  terme  d'Otfeleur  ,  c'eft 
un  petit  arbre  garni  de  gluaux.  On  dit 
prendre  les  oifeaux  à  i'arbrot. 

ARBUSTE,  fub.m.  (  Hift.  nat.  Bot.) 
très-petite  plante  ligneufe ,  telle  qu'un  fous 
arbriifeau»  Teve^  Sous-arbrisseau.  (  /) 
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ARC  ,  arme  ofrenfive  propre  à  combat- 
tre  de  loin  ,  faite  de  bois ,  de  corne  ou 
d'une  autre  matière  élaftique ,  &  que  l'on 
bande  fortement  par  le  moyen  d'une  corde 
attachée  aux  deux  extrémités,  enforte  que 
la  machine  retournant  à  fon  état  naturel , 
Du  du  moins  le  redreftant  avec  violence  , 
décoche  une  flèche.  Voy e[ Flèche  ,  Tirer, 
de  l'arc. 

L'arc  eft  l'arme  la  plus  ancienne  &  la 
plus  univerfellc.  Les  Grecs ,  les  Romains , 
mais  fur-tout  les  Parthes  ,  s'en  fervoient 
fort  avantageufement.  Elle  eft  encore  en 
ufage  en  Alie  ,  en  Afrique  ,  Se  dans  le 
nouveau  monde.  Les  anciens  en  artribuoient 
l'invention  à  Apollon. 

Avant  que  l'ufage  des  armes-à-feu  fut 
introduit  en  Europe ,  une  partie  de  llnfan- 
terie  étoit  armée  d'arcs ,  &  l'on  nommoit 
archers  les  foldats  qui  s'en  ferVoient.  Le* 
habitans  des  villes  croient  même  obligés 
de  s'exercer  à  tirer  de  l'arc  ;  c'eft  l'origine 
des  compagnies  bourgeoifes  ,  des  compa- 
gnies de  V arc ,  qui  iublîftent  encore  dans 
pluûeurs  villes  de  France.  Louis  XI*  abolit 
en  1481  l'ufage  de  Yarc  &  de  la  flèche  , 
Si  leur  fubftitua  les  armes  des  Siiilfcs ,  la 
halebarde ,  la  pique ,  fie  le  labre. 

En  Angleterre  on  fait  un  grand  uiage  de- 
Yarc ,  il  y  a  eu  même  des  loix  &  des  ré- 
glemcns  pour  engager  les  peuples  à  fe  per- 
fectionner dans  l'an  d'en  tirer.  Sous  le 
règne  de  Henri  VIII ,  le  parlement  fc  plai- 
gnit que  les  peuples  négîigoient  un  exer- 
cice qui  avoir  rendu  lès  troupes  Angloi- 
ies  redoutables  à  leurs  ennemis  ;  &  en 
effet ,  elles  durent  en  partie  à  leurs  ateliers 
le- gain  des  batailles  de  Créa ,  de  Poitiers , 
&  d'Azincour.  Par  un  règlement  d'Henri 
VIII ,  chaque  tireur  d'arc  de  Londres  eft 
obligé  d'en  faire  un  d'if  Se  deux  d'orme  * 
de  coudrier ,  de  frêne  ,  ou  d'autre  bois  : 
ordre  aux  tireurs  de  laxampagne  d  en  faire 
trois.  Par  le  huitième  règlement  d'Elifabeth  » 
chap.  x ,  les  uns  fie  les  autres  furent  obligés 
d'avoir  toujours  chez  eux  cinquante  arcs 
d'orme  ,  de  coudrier  ,  ou  de  frêne  ,  bien 
conditionnés.  Par  le  douzième  règlement 
d'Edouard ,  chap.  ij  ,  il  eft  ordonné  de  mul- 
tiplier, les  arcs,  Ôi  défendu  de  les  vendre 
trop  cher.  Les  meilleurs  ne  pouvoient  pas 
l  valoir  plus  de  fix  fols  huit  deniers.  Cha: 
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que  commerçant  qui  trafique  à"  Venîle ,  ou 
..aux.  autres  endroits  d'où  l'on  rire  les  bâtons 
propres  à  (aire  des  arcs ,  doit  en  apporter 

3uatre  pour  chaque  tonneau  de  marchan- 
i(è  ,  tous  peine  de  fix  (bis  huit  deniers 
d'amende ,  pour  chaque  bâton  manquant  ; 
Se  par  le  premier  règlement  de  Richard  III , 
chap.  xj  ,  il  leur  eft  ordonné  d'apporter  dix 
bâtons  à  faire  des  arcs ,  pour  chaque  botte 
ou  tonneau  de  malvoifie ,  à  peine  de  treize 
fols  quatre  deniers  d'amende.  L'arc  n'eft 
plus  guère  en  ufage  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ,  que  parmi  les  montagnards  d'Ecoilè 
Se  les  fàuvages  des  îles  Orcades  :  quelques 
corps  de  troupes  Turques  ou  Ruffiennes 
en  font  auffi  ufage.  (  G  ) 

Arc  ,  fub.  m.  en  Géométrie  ,  c'eft  une 
portion  de  courbe  ;  par  exemple ,  d'un  cer- 
cle ,  d'une  ellipfc ,  ou  d'une  autre  courbe. 
Voyt\  Courbe. 

Arc  de  cercle  ,  eft  une  portion  de  cir- 
conférence ,  moindre  que  u  circonférence 
entière  du  cercle.  Tel  eft  A  B  B ,  Planche 
de  Géom.  fig,  6.  Vvye\  Cercle  &  Cir- 
conférence. La  droite  A  B  qui  joint  les 
extrémités  d'un  arc  s'appelle  corde  ;  Se  la 
perpendiculaire  D  E,  tirée  fur  le  milieu  de 
u  corde ,  s'appelle  Jleche.  Voyer_  Corde  , 
Flèche.  Tous  les  angles  font  mefurés  par 
des  arcs.  Pour  avoir  la  valeur  d'un  angle  , 
on  décrit  un  arc  de  cercle ,  dont  le  centre 
foit  au  Commet  de  f angle.  Voyrt^  Angle. 
Tout  cercle  eft  fuppofë  en  jéo\  Un  arc 
eft  plus  ou  moins  grand ,  félon  qu'il  con- 
tient un  plus  grand  ou  un  plus  petit  nom- 
bre de  ces  degrés.  Ainfi  l'on  dit  un  arc  de 
jo  ,  de  80  ,  de  100*.  Voyt\  Degré.  La 
me  Turc  des  angles  par  les  arcs  de  cercle ,  eft 
fondée  fur  ce  que  la  courbure  du  cercle 
eft  uniforme.  Les  arcs  d'une  autre  courbe 
ne  pourraient  y.fervir. 

Arcs  concentriques ,  font  ceux  qui  ont  le 
même  centre  :  ainfi  dans  la  figure  80 ,  les 
arcs  h  H ,  e  K ,  font  des  arcs  concentri- 
ques. Voyci^  Concentrique. 

Arcs  égauxy  ce  font  ceux  qui  contien- 
nent le  même  nombre  de  degrés  d'un  mê- 
me cercle  ou  de  cercles  égaux \  d'où  il  s'en- 
fuie que  dans  le  même  cercle  ou  que  dans 
des  cercles  égaux ,  les  cordes  égales  fou- 
riennent  des  arcs  égaux.  Un  rayon  C  E 
(fig-  6>  )  qui  coupe  en  deux  parties  éga- 
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les  en  D  une  corde  A  B  ,  *oupe  auffi  en 
E  Varc  A  E  B  en  deux  parties  égales ,  Se 
eft  perpendiculaire  à  la  corde ,  8c  vice  ver  fi. 
Le  pruMème  de  couper  un  arc  en  deux  par- 
ties égales  fera  donc  reTolu  ,  en  tirant  une 
ligne  C  E  perpendiculaire  fur  le  milieu  D 
de  la  corde. 

Arcs  femblabtes ,  ce  font  ceux  qui  con- 
tiennent le  même  nombre  de  degrés  de 
cercles  inégaux.  Tels  font  les  arcs  A  B  Se 
D  E ,  fig.  8j.  Si  deux  rayons  partent  du 
centre  de  deux  cercles  concentriques  ,  les 
arcs  compris  entre  les  deux  rayons  ,  ont 
le  même  rapport  à  leur  circonférence  en- 
tière \  Se  les  deux  fecteurs ,  le  même  rap- 
port à  la  furface  entière  de  leurs  cercles. 

La  diftance  du  centre  de  gravité  d'un 
arc  de  cercle  au  centre  du  cercle ,  eft  une 
troifieme  proportioneUe  à  cet  arc  ,  à  fa 
corde,  &  au  rayon.  Voyt\ Centre  de  gra- 
vité. Quant  au  fînus ,  tangentes ,  fécantes  » 
&c.  des  arcs  >  Vayet  Sinus,  Tancente  , 
6'  Aivc  en  Aflroncmie.  L'arc  diurne  du 
fblcil  eft  la  portion  d'un  cercle  parallèle  à 
l'équateur  ,  décrite  par  le  foleil  dans  fon 
mouvement  apparent  d'orient  en  occident  » 
depuis  fon  lever  jufqu'à  fon  coucher.  Voyer^ 
Diurne,  Jour,  &c. 

L'arc  nocturne  eft  la  même  chofe ,  ex- 
cepté qu'il  eft  décrit  depuis  le  coucher  jus- 
qu'au lever.  Voye\  Nuit  ,  Lever  ,  €rc. 
Vovei  auffi  Nocturne. 

La  latitude  Se  l'élévation  du  pôle  font 
mefurées  par  un  arc  du  meric  icn.  La  lon- 
gitude eft  mefurée  par  un  arc  d  :  l'équateur. 
foyei  Elévation  ,  Latitude  ,  Longi- 
tude ,  &c. 

L'arc  de  progreffmn  OU  de  direction  ,  eft, 
un  arc  de  l'écfiptique  qu'une  planète  fêm- 
ble  parcourir  ,  en  fuivant  l'ordre  des 
lignes.  Voye\  Direction. 

L'arc  de  rétrogradation  eft  un  arc  de 
f écliptique  qu'une  planète  fëmble  décrire , 
en  fe  mouvant  contre  l'ordre  des  lignes. 
Voye\  Rétrogradation. 

Arc  de  flation.  Voye^  Station  b  Sta- 

TIONNAIRE. 

L'arc  entre  tes  centres  dans  les  édipies  , 
eft  un  arc  tel  que  AI  (  Plane.  d'Ajlr.  fig. 
35.  ) ,  qui  va  du  centre  de  b  terre  A 
pendiculairement  à  l'orbite  lunaire  O 
Voyei  Eclipse. 
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Si  la  fomm^de  l'Arc  entre  Us centres  A  I 
8c  du  desni-diamctre  apparent  de  la  lune , 
eft  égale  au  demî-diametre  de  l'ombre  , 
l'éclipie  fera  totale  fans  aucune  durée  ;  fi 
cette  (brume  eft  moindre ,  elle  fera  totale 
avec  quelque  durée  i  &  fi  elle  eft  plus 
grande ,  &  toutefois  moindre  que  la  fom- 
ibc  des  demi-diametres  de  la  lune  &  de 
lombre  ,  elle  fera  partiale. 

L'arc  dt  vijioji  eft  celui  qui  me(ure  la 
diftance  à  laquelle  le  foléil  eft  au-deflus 
de  l'horilbn  ,  lorsqu'une  étoile  que  les 
rayons  déroboitnt,,  commence  à  reparoî- 
tre.  Voyt\  Lever.  (O) 

Ane  Ce  dit ,  en  architecture ,  d'une  ftruc- 
turc  concave  qui  a  la  ferme  de  l'arc  d'une 
courbe ,  &  qui  fert  comme  de  fopport 
intérieur  à  tout  ce  qui  pofe  defius.  M. 
Henri  Wotton  dit  qu'un  arc  n'eft  rien 
autre  chofe  qu'une  voûte  étroite  ou  refler- 
xée  ,  &  qu'une  voûte  n'eft  qu'un  arc  dila- 
té. Voy*\  Voûte. 

On  fe  Cen  d'arcs  dans  les  grand/s  in- 
tercolumnations  des  vaftes  bâtimens ,  dans 
les  portiques ,  au-  dedans  comme  au-dehors 
des  temples  ,  dans  les  faites  publiques , 
dans  les  cours  des  palais ,  dans  les  cloîtres , 
aux  théâtres  Se  amphithéâtres.  Voye\  RpR- 
tiqve,  Théâtre  ,  Lambris,  e>c.  On 
s'en  fert  au0i  comme  d'éperons  &  de 
cpntreratts .  pour  foutenir  de  fortes  mu- 
railles oui  s'enfoncent  profondément  en 
terre  ,  de  même  que.  pour  les  fondations 
des  ponts  ,  des  aqueducs  ,  des  arcs  de 
triomphe,  des  portes-,  des  fenêtres.  Voye\ 

ifpERON  ,  ARC-BOUTANT  ,  C'C. 

Les  arcs  font  au  (fi  (butenus  par  des  pi- 
liers ou  ptés  droits ,  des  importes  ,  &c. 
Voyei  Pii.uk-  ou  Pib  droit  ,  Impos- 
te ,  &c. 

il  y  a  des  arcs  circulai***  ,  elliptiques  , 
droits. 

Les  arcs  circulaires  font  de  trois  efpe- 
ces  ;  à  fayoif  ,  les  arcs ,  demi-circulaires , 
qui  font  exactement ,  un  demi-cercle  ,  Se 
oui  ont  leur  centre  au  milieu  de.  la  corde 
de  l'arc  \  les  architectes  François  les  ap- 
pellent auflt  des  arcs  forfaits  qu.  des  arcs 
en  plein  cintre. 

Les  arcs  diminuas  ou  bombés  font  plu*  pe- 
tits qu'un  demi-cercle ,  Se  par  conféquent 
ces  arcs  font  plus  plats  :  qudque*-un*  co«- 
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tiennent  9»  degrés  ,  d'autres  70 ,  cV  d'au* . 
très  feulement  60  :  on  les  appelle  auîfi  arc* 
imparfaits*. 

Les  arcs  tiers  &  quart-point  ,  commo 
s'expriment  quelques  ouvriers  d'Angleterre  , 
quoique  les  Italiens  les  appellent  di  terja 
&  quarto  acuto ,  parce  qu'A  leur  (bmmet 
ils  font  toujours  un  angle  aigu,  font  deux. 
arcs  de  cercle  qui  Ce  rencontrent  en  for-  4 
mant  un  angle  par  le  haut ,  Se  qui  te  ti- 
rent de  la  divifion  de  U  corde  en  trois  on 
quatre  parties,  à  voi'onté.  Il  y  a  un  grand- 
nombre  d'arcs  de  cette  efpcce  dans  les  an- 
ciens bâtimens  gothiques  :  mais  M.  Henri 
Worton  veut  qu'on  ne  s'en  lërve  jamais 
dans  la  conftruÛion  des  édifices,  tant  à, 
caule  de  Içur  foiblefle  ,  que  du  mauvais 
effet  qu'ils,  produifent  aux  yeux. 

Les-  arcs  elliptiques  confiftent  en  une  de- 
mi-ellipfe  ;  ils  étoient  autrefois  fort  ufités 
au  lieu  des  manteaux  de  cheminée  ;  ils  ont 
communément,  une  clé  de  voûte  Se  des, 
importes. 

Les  arcs  droits  font  ceux  dont  les  côtés, 
fupérieurs  &  inférieurs  font  droits,  corn-, 
me.  ils  font,  courbes  dans  les  autres  ;  Se, 
ces  deux  côtés  font  auflt  paralelles,  les» 
extrémités  &  les  jointures  toutes,  dirigée» 
ou  tendantes  à  un  centre.  On  en  fait  prin- 
cipalement ufage  au-ckflus  des  fenêtres  > 
des  portes ,  6V. 

La  doctrine  &  l'ufage  des  arcs  font  très- 
bien  expofés  par  M.  Henri  Worton ,  dans- 
les-  théorèmes  fuivans-. 

i°.  Suppofons  différentes  matières  foli-v 
des ,  telles  que  les  briques  ,  les  pierres  > 
qui  ayent  une  forme  re&anguliure  :  fi  l'on 
en  difpofe  plufieurs  les  unes  à  côré  de* 
autre»  dans  un  même  rang  Se  de  niveau , 
Se  que  celles  qui  font  aux  extrémités, 
foient  fourenues  entre  deux  fupports;  '\ 
arrivera  néccftàiremcnt .  que  celles  du  mi- 
lieu s'affaiflêront  ,  même  par  leur  propre» 
pefmteiUy  mais,  beaucoup,  plus  fi  quelque 
poids  pôle  defius  ;  c'eft  pourquoi ,  afin  de, 
leur  donner  plus -de  folidtfé .,  il  faut  chan- 
ger leur  figure  ou  leur  pofition. 

i°.  Si  l'on  donne  une  forme  de  coin  aux, 
pierres  ,  ou  autres  matériaux  ,  qu'ils  foiettC 

S lus  larges  en.  dertus  qu'en-deilbus  ,  Se, 
ifpofés  dans  un  même  rang  de .  niveau, 
avec  leurs  exuérmtés  ,  foutenues.  coœmi; 
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dans  le  procèdent  théorème;  il  n'y  ert  a' 
aucun  qui  puille  s'afraiflèr  ,  à  moins  que 
les  fupports  ne  s  écartent  ou  s'inclinent  ; 
parce  que ,  dans  cette  iîtuation ,  il  n'y  a  pas 
lieu  à  une  delcentc  perpendiculaire  :  mais 
ce  n'eft  qu'une  conlrrucrion  (bible ,  atten- 
du que  les  fupports  font  fujers  à  une  trop 

Erande  impulltou ,  particulièrement  quand 
i  ligne  eu  longue  :  ainli  l'on  fait  rarement 
ufage  des  arcs  droits  ,  excepté  au-dcllus 
des  portes  &  des  fenêtres  ou  la  li;  ne  eft 
courte  :  c'eft  pourquoi  ,  afin  de  rendre 
l'ouvrage  plus  folide ,  il  faut  non-feule- 
ment cnar.gtr  la  figure  des  matériaux  , 
Biais  encore  leur  polition. 

)°.  Si  les  matériaux  font  taillés  rn  for- 
me de  coin ,  difpofés  en  arc  circulaire ,  & 
dirigés  au  même  centre ,  en  ce  cas  aucune 
des  pièces  de  Yarc  ne  pourra  s'affaillcr  , 

Suilqu'cllcs  n'ont  aucun  moyen  de  defeen- 
re  perpendiculairement,  Se  que  les  fup- 
ports n'ont  pas  à  foûtenir  un  auln  grand 
«ftbrr  que  dans  le  cas  de  la  forme  précé- 
dente ;  car  la  convexité  fera  toujours  que 
le  poids  qui  pefe  delfus  ,  portera  plutôt 
fur  les  fupports  qu'il  ne  les  poullcra  en- 
dehors  ;  ainli  l'on  peut  tirer  de  -  là  ce  co- 
rollaire, que  le  plus  avantageux  de  tous  les 
arcs  dont  on  vient  de  parler ,  eft  Yarc  demi- 
circukirc,  Se  que  de  toutes  les  voûtes  l'hé- 
mifphérique  eft  préférable. 

4°.  Comme  les  voûtes  faites  d'un  demi-  < 
cercle  enti.  r.font  les  plus  fortes  &  les  plus 
folides,  de  même-  cilles  -  là  font  les  plus 
agréables  ,  qui  sVlevant  a  la  même  hau- 
teur, (ont  néanmoins  allongées  d'une  qua- 
torzième partie  du  diamètre:  cette  aug- 
mentation de  largeur  contribuera  beaucoup 
à  leur  beauté  ,  fans  aucune,  diminution 
confid-'rable  dc4eur  force.  On  doit  néan- 
moins obfcrver  que  ,.fuivant  la  rigueur  géo- 
métrique. ,  les  arcs  qui  (but  des  portions 
de  cercle  ,  ne  font  pas  abfolurnent  les'plus 
forts;  les  arcs  qui  ont  cette  propriété  ap- 
pji  tiennent  à  une  autre  courbé  appelée 
o'iaincite,  dont  b  nature  eû  telle,  qu'un 
qpmbre  de  (pheres  dont  les  centres  (ont 
diifpofes  fuiv\aH  cette  courbe ,  fe  foùticn- 
dront  les  unes  les  autres,  &  formeront  un 
arc  Voye^  Chajnettï, 

M.  Grégory  fait  voir  mime  que  les  arcs 
q-ii  '4H  mie  .m tic  forme  que  cçttc  combe, 
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ne  Ce  foûàennent  qu'en  vertu  de  la  chaî- 
nette (fui  eft  dans  leur  épaiflèur  ;  de  forte 
que  s'ils  étoient  infiniment  minces ,  ils  tom- 
beroient  d'eux-mêmes,  ou  naturellement; 
au  lieu  que  la  chainertc ,  quoiqu'infiniment 
mince ,  peut  fe  loûtenir ,  parce  qu'aucun 
de  fes  points  ne  tend  en  -  bas  plus  que 
l'autre.  Tranfacl.  philof.  a°.  ajr.  Voyc^ 
une  plus  ample  théorie  des  arcs  à  l'orticlt 

VOUTF.  (  P) 

Arc,  ou  ligne  courte  de  l'éperon  (Ma- 
rine.) c'eft  en  longueur  la  diftance  qu'il  y 
a  du  bout  de  l'éperon  à  l'avant  du  vaif- 
feau  pat-delfus  l'epcron;  cette  courbe  eft 
formée  principalement  par  les  aiguilles ,  ou 
plutôt  par  l'aiguille  inférieure  &  la  gorgere. 
On  donne  aujourd'hui  beaucoup  d'arc  à 
l'éperon.  Voye\  la  figure  de  V éperon ,  tom.  T. 
Marine  ,  Pl.  IV.  (Z) 

Arc,  f.  m.  partie  de  la  ferrure  d'un 
carolïe.  Ce  font  les  Maréchaux  grofliers 
qui  forgent  les  arcs  ainli  nommés  parce 
qu'ils  en  ont  la  forme. 

*  Arc, rivière  de  Savoie  qui  a  fa  fourec 
A  la  partie  leptentrionalc  du  grand  mont- 
Ce  nis  ,  aux  confins  du  duché  d'Aofte,  tra- 
verfc  le  comté  de  Mau  tienne ,  Si.  va  (e 
jeter  dans  l'ifere. 

.  Arc  -bout  as t,  6'  mieux  Arc-bvtant»  . 
en  Architcâurc ,  cft  un  arc  ou  portion  d'un  ; 
arc  rampant  qui  bute  contre  un  mur  ou 
contre  les  reins  d'une  voûte,  pour  en  cm-, 
pécher  l'écartement  &  la  roulléc  ,  courrra 
on  le  voit  aux  églifes  gothiques.  Ce  mot 
eft  François ,  Se  eft  formé  d'arc  Se  de  buter. 

On  appelle  aoffi  alfez  mal-à-propos  arc-, 
butant ,  tout  pilier  ou  malle  de  maçonnerie  - 
qui  fervent  à  contretenir  un  mur,  ou  de 
tcrrallc,  ou  autre.  Voy.  Pilier-battant, 
Contre-fort,  &  Eperon.  Ce» mot  d'arc- 
butant  ne  convient  qu'à  un  corps  qui  s'é- 
levé  Si  s'incline  en  portion  de  cerex  cou-, 
trç  le  corps  qu'il. foûtient.  (D) 

Arcs-boutahs  ,  en  Marine,  ce  font  de» 
pkecs  do  bois  entaillées  fur  les  baux  oik 
barots ,  &  lcrvant  à  loûtenir  les  barotins- 
yiry{{  les  fig.  de  Manne  ,  Pl.  IV.  fig,%.  le» 
7?.  marque  le»  arcs -bornons  &  leue 
(îtu.uion.  On  peut  les  voir  encore  damU. 
Planche  V.  fig.  t.  faus  1»  n°.7J.  *Vyrr! 
Baux  ,  Barots  ,  6  Barotins. 
„   Aru-bwians.  le  du  encore  d'une,  .efpçcer 
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de  prtic  mât  de  if  à  30  pies  de  long/' 
ferre  par  un  bout  avec  un  fer  à  trois  poin- 
tes de  6  à  huit  pouces  de  longueur,  dont 
l'ufage  eft  de  tenir  les  écoutes  des  bonnet- 
tes en  état ,  &  de  rcpouilér  un  autre  vaif- 
feau  s'il  venoit  à  l'abordage.  Vuye\  Ecou- 
tes, Bonnettes.  (Z) 

Arcs-boutans  ,  ou  étais  des  jumelles, 
ce  font,  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
chines ,  des  pièces  de  bois  qui  aflemblent 
&  foutiennent  les  jumelles  fur  les  piés  des 
patins. 

Arc  -  buter  ,  v.  aét.  en'  Architecture , 
c'eft  contrçtenir  la  pouflec  d'une  voûte  ou 
d'une  plate-bande  avec  un  arc-butant:  mais 
contre  -  buter,  c'eft  contrçtenir  avec  un  pi- 
lier butant  ou  un  étai.  Voye[  Co  n  tri  bu- 
ter. (P) 

Arc-en-ciel  ,  iris ,  f.  m.  (Ptyfi<?.)  mé- 
téore en  forme  â'arc  de  diverfes  couleurs, 
qui  paroit  lorfque  le  temps  eft  pluvieux, 
dans  une  partie  du  ciel  oppofée  au  folcil , 
Se  qui  eft  formé  par  la  réfraction  des  ra- 
yons de  cet  aftre ,  au  -  travers  des  gouttes 
fphériques  d'eau  dont  l'air  eft  alors  rem- 
pli. Voye\  Météore,  Pluie  ,ù  Réfrac- 
tion. 

On  voit  pour  l'ordinaire  un  fécond  arc- 
en-ciel  qui  entoure  le  premier  à  une  cer- 
taine diftanec.  Ce  fécond  arc-en-cttl  s'ap- 
pelle arc-en-ciel-extérieur ,  pour  le  diftin- 
guer  de  celui  qu'il  renferme  ,  Se  qu'on 
nomme  arc-en-ciel  intérieur.  L'arc  inté- 
rieur a  les  plus  vives  couleurs  ,  &  s'ap- 
pelle pour  cela  l'arc  principal.  Les  couleurs 
de  Xarc  extérieur  font  plus  foibles ,  Se  de- 
là vient  qu'il  porte  le  nom  de  fécond  arc.. 
S'il  par  ou  un  troiiicmc  arc,  ce  qui  arrive 
fort  rarement  ,  fes  couleurs  font  encore 
moins  vives  que  les  précédentes.  Les  cou- 
leurs font  renverfées  dans  les  deux  arcs  ; 
celles  de  l'arc  principal  font  dans  l'ordre 
fuivant ,  à  compter  du  dedans  en-dehors , 
violet ,  indigo ,  bleu  ,  verd ,  jaune ,  oran- 
gé ,  rouge  :  elles  font  arrangées  au  con- 
traire dans  le  fécond  arc  en  cet  ordre  , 
rouge  ,  orangé ,  jaune ,  verd ,  bleu  ,  indi- 
go, violet:  ce  font  les  mêmes  couleurs 
que  l'on  voit  dans  les  rayons  du  foleil  qui 
traverfent  un  prifmc  de  verre.  Voye{ 
Prisme.  Les  Phyftcicns  font  aurtl  mention 
d'un  arc-en-ciel  lunaire  Se  d'un  art -en- 
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ciel  marin ,  dont  nous  parlerons  plus  ba?.' 

Varc-en-atl ,  comme  i'obferve  M.  New- 
ton ,  ne  parot  jamais  que  dans  les  en- 
droits où  il  pleut  Se  ou  le  foleil  luit  en 
même  temps  ;  &  l'on  peut  le  former  par 
art  en  tournant  le  dos  au  foleil  Se  en  fai- 
fant  jaillir  de  l'eau  ,  qui  pouifée  en  l'air 
Se  dilp?rfée  en  gouttes,  vienne  tomber  en 
forme  de  pluie  ;  car  le  foleil  donnant  fur 
ces  gouttes,  fait  voir  un  arc-en-ciel  à  tout 
fpcÇtateur  qui  fe  trouve  dans  une  jufte 
polition  à  l'égard  de  cette  pluie  &  du  fo- 
lcil ,  fur  -  tout  fi  l'on  met  un  cotps  noir 
derrière  les  gouttes  d'eau. 

Antoine  de  Dominis  montre  dans  fou 
livre ,  de  radio  vifus  fi-  lacis ,  imprimé  à 
Verdie  en  1 6 1 1  ,  que  \ arc-en-ciel  eft  pro- 
duit dans  des  gouttes  tondes  de  pluie , 
p.ir  deux  réfractions  de  la  lumière  folaire  , 
Se  une  réflexion  entre  deux  j  &  il  confirme 
cette  explication  par  des  expériences  qu'il 
a  faites  avec  une  phiolc  Se  des  boules  de 
verre  pleines  d'eau  ,  expofées  au  foleil.  Il 
faut  cependant  reconnoître  que  quelques 
anciens  avoient  avancé ,  antérieurement  à 
Antoine  de  Dominis ,  que  l'arc-en-ciel  étoit 
formé  par  la  réfraction  des  raïons  du  foleil 
dans  des  gounes  d'eau.  Kepler  avoit  eu 
la  même  penfée ,  comme  on  le  voit  par 
les  lettres  qu'il  écrivit  à  Berengcr  en  1 605  , 
&  à  Harnot  en  1606.  Dcfcartes,  qui  a 
fuivi  dans  fes  météores  l'explication  d'An- 
toine de  Dominis ,  a  corrigé  celle  de  l'arc 
extérieur.  Mais  comme  ces  deux  fâvans 
hommes  n'entendoient  point  la  véritable 
origine  des  couleurs,  l'explication  qu'ils 
ont  donnée  de  ce  météore  ,  cftdcfectucufe 
à  quelques  égards  ;  car  Antoine  de  Dominis 
a  cru  que  l'arc-en-ciel  extérieur  étoit  formé 
par  les  raïons  qui  rafoient  les  extrémités 
des  gouttes  de  pluie  ,  &  qui  verraient  à 
l'oeil  après  deux  réfractions  Se  une  réfle- 
xion. Or  on  trouve  ,  par  le  calcul ,  que 
ces  raïons ,  dans  leur  féconde  réfraction , 
doivent  faire  un  angle  beaucoup  plus  petit 
avec  le  raïon  du  foleil  qui  palle  par  l'oeil  , 
que  l'angle  fous  lequel  on  voit  l'arc-en- 
ciel  intérieur  ;  Se  cependant ,  l'angle  fous 
lequel  on  voit  l'arc-en-ciel  extérieur,  eft 
beaucoup  plus  grand  que  celui  fous  lequel 
on  voit  l'arc-en-ciel  intérieur  :  de  plus , 
les  raïons  qui  tombent  fort  obliquement 
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fur  une  goutte  d'eau  ,  ne  font  point  de 
couleurs  fer.lîblcs  dans  leur  féconde  ré- 
fraction ,  comme  on  le  verra  aiferaent  par 
ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite.  A  l'égard 
de  M.  Defcartes ,  qui  a  le  premier  expliqué 
\'arc-*n-citl  extérieur  ,  par  deux  réflexions 
&  deux  réfractions ,  il  n'a  pas  remarqué 
que  les  raïons  extrêmes  qui  tant  le  rouge , 
ont  leur  rc traction  beaucoup  moindre  que 
félon  la  proportion  de  ;  à  4 ,  &  que  ceux 
qui  font  le  violet ,  l'ont  beaucoup  pius 
grande  :  de  plus ,  il  s'eft  contenté  de  dire 
qu'il  venoit  plus  de  lumière  à  l'œil  fous 
les  angles  de  41  &  de  4id,  que  fous  les 
autres  angles ,  fans  prouver  que  cette  lu- 
mière doit  être  colorée  j  Se  ainli  il  n'a  pas 
fuffifamment  démontré  d'où  vient  qu'il 
paroit  des  couleurs  fous  un  angle  d'envi- 
ron 4id,  Se  qu'il  n'en  paroit  point  fous 
ceux  qui  font  au-deflbus  de  40* ,  &  au- 
dclfus  de  44  dans  la/v-e/i-c/r/ intérieur.  Ce 
célèbre  auteur  n'a  donc  pas  fuffifamment 
expliqué  ï'arc-tn-ae/  ,  quoiqu'il  ait  fort 
avancé  cette  explication.  Newton  l'a  ache- 
vée par  le  moyen  de  fa  doctrine  des 
couleurs. 

Théorie  de  Parc-en-eiel.  Pour  concevor? 
l'origine  de  X'an-en-ciel ,  examinons  d'a- 
bord ce  qui  arrive  lorfqu  'un  rayon  de  lu-  | 
miere  qui  ,  vient  d'un  corps  éloigné  ,  tel 
que  le  folcil ,  tombe  fur  une  goutte  d'eau 
fphérique ,  comme  font  celles  de  la  pluie. 
Soit  donc  une  goutte  d'eau  A  D  K  N  t 
(  Tab.  Opt.  Jig.  45.  n°.  i.)  &  les  lignes 
BA,  Sec.  des  rayons  lumineux  qui 
partent  du  centre  du  folcil ,  Se  que  nous 
pouvons  concevoir  comme  paralclles  entre 
eux  à  caufe  de  l'éloignemcnt  immenfc  de 
cet  aftrc ,  le  rayon  B  A  étant  le  leul  qui 
tombe  perpendiculairement  fur  la  furfacc 
dc  1acau  »  &  tous  les  autres  étant  obliques , 
u  eft  aifé  de  concevoir  que  tous  ceux-ci 
louffnront  une  réfraction  &  s'approcheront 
de  la  perpendiculaire  ;  c'eft  à-cuxe  que  le 
rayon  E  F,  par  exemple  ,  au  lieu  dc  con- 
tinuer fon  chcmui  fuivant  FG,  fe  rom- 
pra au  point  F,  Se  s'approchera  de  la  lin  e 
HFI  perpendiculaire  à  la  goutte  en  F, 
pour  prendre  le  chemin  FK .  Il  en  eft  de 
même  de  tous  les  autres  rayons  proches 
du  rayon  FF,  lcfqucls  fc  détourneront  d 'F 
Tiers  K ,  où  iJ  y  en  aura  vtailtmblablemcjjt 
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quelques-uns  qui  s  echapperont^ns  l'air , 
tandis  que  les  autres  fe  réfléchiront,  fur  la 
ligne  K  N,  pour  faire  des  angles  d'incidence 
ce  de  réflexion  égaux  entr'eux.  J^ve» 

RÉFLEXION. 

De  plus  ,  comme  le  rayon  K  jV&  ceux 
qui  le  fuivenr  ,  tombent  obliquement  fur 
Li  furface  dc  ce  globule  ,  ils  ne  peuvent 
repatfer  dans  l'air  lins  fe  romprtftie  nou- 
veau &:  s'éloigner  de  la  perpendiculaire 
MN  L  ;  de  forte  qu'ils  ne  peu  vent  alier  di- 
rectement vers  Y,  Se  font  obligés  de  fe 
de  tourner  vers  P.  Il  faut  encore  obfcrver 
ici  que  quelques-uns  des  rayons  ,  aprè» 
|  qu'ils  font  arrivés  en  N,  ne  partent  point 
dans  l'air ,  mais  fe  réfléchillèni  dc  nouveau 
vers  Q ,  oîi  fouftrant  une  réfraction  comme 
tous  les  autres,  ils  ne  vont  point  endroiteLgnc 
vers  P ,  mais  vers  R ,  en  s'éloigiunt  de  la. 
perpendiculaire  TV:  mais  comme  on  ne 
doit  avoir  égard  ici  qu'aux  rayons  qui  peu- 
vent  affecter  l'œil ,  que  nous  fuppofona 
placé  un  peu  au-ddfous  de  la  goutte  ,  au 
point  Z ,  par  exemple,  nous  lailfonsceux 
qui  fe  réfléchillcnt  dc  N  vers  Q  comme 
I  inutiles,  à  caufe  qu'ils  ne  parviennent  ja- 
mais à  l'œil  du  fpectatcur.  Cependant  il 
faut  obfcrver  qu'il  y  a  d'autres  rayons  , 
comme  1  ,  j  ,  qui  fc  rompant  de  j. 
vers  4  ,  de  -  IA  le  réfléchilfant  vers  r  ,  Se 
de  c  vers  6 ,  puis  fe  rompant  fuivant  6,7, 
peuvent  enfin  arriver  à  l'œil  qui  cft  placé  au- 
dclfous  dc  !a  goutte. 

Ce  que  l'on  a  dit  jufqu'ici  eft  très-évi- 
dent:  mais  pour  déterminer  précifémeno 
les  degrés  dc  réfraction  de  chaque  rayorr 
de  lumière  ,  il  fuir  recourir  à  un  calcul ,  pat 
lequel  il  paroit  que  les  rayons  qui  tom- 
bent lur  le  quart  dc  cercle  A  D ,  continuent 
leur  chemin  fuivant  les  lignes  que  l'on  voit 
tirées  dans  la  goutte  AD  KN,  où  il  y  a, 
trois  chofes  extrêmement  importantes  à 
obfcrver.  En  premier  lieu ,  les  deux  réfrac- 
tions des  rayons  à  leur  cnrrjée  &  a  leur 
fortic  font  telles  ,  que  la  plupart  des  rayons 
qui  étoient  entrés  paralclles  fur  la  furfâce 
A  F,  fortent  divergens  r  c'eft-à-dire  s'é- 
cartent les  uns  contre  les. autres ,  &  n'arri- 
vent point  jufqu  à,  l'œil  ;  en  fécond  lieu  , 
OU  Eufcean  de  rayons  paralelles  qui  tom- 
bent lur  la  partie  A  D  de  la  goutte ,  il  y 
en  a  une  petite  partie  qui ,  ayant  été  rom- 
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pus  par  la  goutte ,  Tiennent  (c  réunir  au 
fond  de  la  goutte  dans  le  même  point , 
Ce  qui  étant  refléchis  de  ce  point ,  lortent 
de  U  goutte  paralelles  entr'eux  comme  ils 
y  étoient  entrés.  Comme  ces  rayons  font 
proches  les  uns  des  autres ,  ils  peuvent  agir 
avec  force  fur  l'œil  en  cas  qu'ils  puiflent  y 
entrer  ,  Se  c'eft  pour  cela  qu'on  les 
a  nonuÉfe  rayons  efficaces  ;  au  lieu  que  les 
autres  s'écartent  trop  pour  produire  un  effet 
îenfiblc ,  ou  du  moins  produire  des  cou- 
leurs aufli  vives  que  \' arc-en-ciel.  En  troi- 
sième lieu  ,  le  rayon  NP  a^  une  ombre 
eu  obfcurité  fous  lui  ;  car  puisqu'il  ne  fort 
aucun  rayon  de  la  furfàce  N  4 ,  c'eft  la 
même  chofe  que  fi  cette  partie  étoit  cou- 
verte d'un  corps  opaque.  On  peut  ajouter  à 
ce  que  l'on  vient  de  dire ,  que  le  même  rayon 
JTPa  de  l'ombre au-demis de  l'œil ,  puif- 
^que  les  rayons  qui  font  dans  cet  endroit 
n'ont  pas  plus  cf  effet  que  s'ils  n'exiftoient 
jtoin  t  du  tout. 

De-U  il  s'enfuit  que  pour  trouver  les 
rayons  efficaces ,  il  faut  trouver  les  rayons  qui 
ont  le  même  point  de  réflexion ,  c'eft-i-dire , 
qu'il  faut  trouver  quels  (ont  les  rayons  pa- 
xalelles  Se  comigus ,  qui,  après  la  réfraction, 
£e  rencontrent  dans  le  même  point  de  la  cir- 
conférence de  la  goutte  ,  Se  fc  refléchiflent 
de  là  vers  l'œil.  > 

Or  fuppofons  que  N  P  (bit  le  rayon  effi- 
cace ,  &  que  P.  P  (bit  le  rayon  incident 
«ui  correfpond  à  NP ,  céft-à-dire  que  F 
ioit  le  point  où  il  tombe  un  petit  nufceau 
de  rayons  paralelles ,  qui  après  sîêrre  rom- 
pus viennent  (c  réunir  en  K >  pour  (e  réflé- 
chir de  la  eu  N ,  &  fbrtir  luivant  NP, 
êe nous  trouverons  par  le  calcul  que  l'an- 
ale O  NP  «.compris  entre  le  rayon  N  P  Se 
ta  ligne  O  étirée  du  centre  du  foleil,  eft  de 

ii*  30'.  Qn  enfdgnera  ci-après  la  méthode 
e  le  déterminer. 

Mais  comme ,  outre  les  rayons  qui  vien- 
nent du  centre  du  (oleil  à  la  goutte  d'eau  , 
il  en  part  une  infinité  d'autres  des  diffé- 
rons points  de  fà  furface ,  il  nous  refte  à 
examiner  plufîcurs  autres  rayons  effica- 
ces, fur  -  tout  ceux  qui  patent  de  la  par- 
tie fupérieure  &  de  là  pairie  inférieure  de 
ibn  difque. 

Le  diamètre  apparent  du  foleil  étant  d'en- 
vson  il' ,  il  s'enfuit  que  fi  le  rayon  E  F 
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fpafTè  par  le  centre  du  folcil ,  un  rayoa 
efficace  qui  partira  de  la  partie  fupérieure 
du  foleil ,  tombera  plus  haut  que  le  rayon 
E  F  de  16' ,  c'eft -à-dire  fera  avec  ce  rayon 
K  P  un  angle  d'environ  16'.  C'eft  ce  que 
fait  le  rayon  G  H  (Jig.  46.  )  qui  fouffrant  la 
même  réfraction  que  EF,  fè  détourne 
vers  /  &  de-là  vers  L  ,  jufqu'à  ce  que  for- 
tant  avec  la  même  réfraction  que  N  P ,  il 
parvienne  en  M  pour  former  un  angle  de 
41*  14'  avec  la  ligne  O  N. 

De  même  le  rayon  QR  qui  part  de  la 
partie  inférieure  du  foleil  ,  tombe  fur  le 
point  R  16'  plus  bas,  c'eft-à-dire  fait  un 
angle  de  16'  en-deflbus  avec  le  rayon  E  F, 
Se  fbufrrant  une  réfraction  ,  il  fc  dé- 
tourne vers  S ,  Se  de  -là  vers  T ,  où  paflant 
dans  l'air  il  parvient  jufqu'à  V ;  de  forte  que 
la  ligne  T  V  Se  le  rayon  O  ï  forment  un 
angle  de  41*  46'. 

A  l'égard  des  rayons  qui  viennent  à  l'œil 
après  deux  réflexions  &  deux  réfractions , 
on  doit  regarder  comme  efficaces  ceux  qui , 
après  ces  deux  réflexions  Se  ces  deux  ré- 
fractions, fortent  de  là  goutte  paralelles 
entr'eux. 

Supputant  donc  les  réflexions  des  rayons 
ui  viennent ,  comme  24  ,  45.  n°.  x.  ) 
u  centre  du  foleil ,  &  qui ,  pénétrant  dans 
la  partie  inférieure  de  la  goutte ,  fouflrent, 
amfî  que  nous  l'avons  fuppofé  ,  deux  ré- 
flexions &  deux  réfractions ,  Se  entrent 
dans  l'œil  par  des  lignes  pareilles  à  celle  qui 
eft  marquée  par  67  ,  (fig.  47.  )  nous  trou- 
vons que  les  rayons  que  l'on  peut  regarder 
comme  efficaces ,  par  exemple  67  ,  for- 
ment avec  la  ligne  86  tirée  du  centre  du 
(bleil ,  un  angle  S6 7  d'environ  j  id  :  d'où 
il  s'enfuit  que  le  rayon  efficace  qui  part  de 
la  partie  la  plus  élevée  du  foleil ,  fait  avec 
la  même  ligne  86  un  angle  moindre  de  1 6 '  ; 
&  celui  qui  vient  de  la  partie  inférieure ,  un 
angle  plus  grand  de  16'. 

Imaginons  donc  que  A  S  C  D  E  F 
(bit  la  route  du  rayon,  efficace  depuis  la  partie 
la  plus  élevée  du  foleil  jufqu'à  l'œil  jF,  l'an- 
gle 86  P  fera  d'environ  y  id  Se  44'.  De 
même  ,  fi  G  RI  K.  L  M  eft  la  route  d'un 
rayon  efficace  qui  part  de  la  partie  inférieure 
du  foleil  &  aboutit  à  l'œil ,  l'angle  86  M  ap- 
proche de  tid  Se  16'. 
Comme  il  y  a  plufieurs  rayons  efficace» 
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outre  ceux  qui  partent  du  centre  du  foleil , 
ce  que  nous  avons  dit  de  l'ombre  fouffre 
quelque  exception  ;  car,  des  trois  rayons  qui 
font  tracés  (fig.  45.  «°.  x.  &  46*.  ) ,  il  n'y  a 
que  les  deux  extrcmes  qui  ayent  de  l'ombre 
à  leur  côté  extérieur. 

A  l'égard  de  la  quantité  de  lumière, 
c'eft-à-dire  du  faifceau  de  rayons  qui  fe 
réunifient  dans  un  certain  point ,  par  exem- 
ple ,  dans  le  point  de  réflexion  des  rayons 
efficaces ,  on  peut  le  regarder  comme  un 
corps  lumineux  termine  par  l'ombre.  Au 
refte  il  faut  remarquer  que  jufqu'ici  nous 
avons  fuppofé  que  tous  les  rayons  de  lu- 
mière fe  rompoietu  également  ;  ce  qui  nous 
a  fait  trouver  les  angles  de  41*  jo'  &  de  fi*. 
Mais  les  différcns  rayons  qui  parviennent 
ainfi  jufqu'à  l'œil ,  (ont*  de  diverfes  cou- 
leurs ,  c'eft-à-dire  propres  à  exciter  en  nous 
l'idée  de  différentes  couleurs  ;  &  par  con- 
séquent ces  rayons  font  différemment  rom- 
pus de  l'eau  dans  l'air ,  quoiqu'ils  tombent 
de  la  même  manière  fur  une  furfâce  re- 
frangible  :  car  on  fait  que  les  rayons  rou- 
ges ,  par  exemple  ,  fouffrent  moins  de 
réfraûion  que  les  rayons  jaunes ,  ceux  -ci 
moins  que  les  bleus  ,  les  bleus  moins 
que  les  violets ,  Se  ainfi  des  autres.  Voye\ 
Couleur. 

Il  fuit  de  ce  qu'on  vient  de  dire ,  que  les 
rayons  différcns  ou  hétérogènes  fe  féparent 
les  uns  des  autres  &  prennent  différentes 
routes,  Se  que  ceux  qui  font  homogènes  fe 
réunifient  Se  aboutiflent  au  même  endroit. 
Les  angles  de  41 d  jo'  Se  de  jiJ ,  ne  font 
que  pour  les  rayons  d'une  moyenne  réfîran- 
gibilité,  c'eft-à-dire,  qui  en  fè  rompant,  s'ap- 
pTochent  de  la  perpendiculaire  plus  que  les 
rouges ,  mais  moins  que  les  rayons  violets: 
&  dc-la  vient  que  le  point  lumineux  de 
la  goutte  où  fe  fait  la  réfraction ,  paraît 
bordé  de  différentes  couleurs ,  c'eft-à-dire 
que  le  rouge ,  le  verd  &  le  bleu ,  naiffent 
des  différcns  rayons  rouges ,  verds  &  bleus 
du  foleil ,  que  les  différentes  gouttes  trans- 
mettent à  l'oeil ,  comme  il  arme  lorfqu'on 
regarde  des  objets  éclairés  à  travers  un  prif- 
me.  Kojer  Prisme. 

Telles  font  les  couleurs  qu'un  fêul  globule 
de  pluie  doit  repréfenter  à  l'œil  :  d'où  il 
s'enfuit  qu'un  grand  nombre  de  ces  petits 
globules  venant  à  fe  répandre  dans  l'air ,  y 
Tome  III, 
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fera  appereevoir  différentes  couleurs ,  pour- 
vu qu'ils  foient  tellement  difpofés ,  que  les 
rayons  efficaces  puiftent  affecter  l'œil  ;  car 
ces  rayons  ainfi  difpofés,  formeront  un 
arc-en-cnl. 

Pour  déterminer  maintenant  quelle  doit 
être  cette  difpofîtion ,  fuppofons  une  ligne 
droite  tirée  du  centre  du  foleil  à  l'œil  du 
fpe&ateur ,  telle  que  V  X  (fig.  46".  )  que 
nous  appellerons  ligne  d'afpeS  :  comme  elle 
part  d'un  point  extrêmement  éloigné ,  on 
peut  la  fuppofcr  paralelle  aux  autres  lignes 
tirées  du  même  point  ;  or  on  fait  qu'une 
ligne  droite  qui  coupe  deux  paralelles, 
forme  des  angles  alternes  égaux.  Vojt^ 
Alterne. 

Imaginons  donc  un  nombre  indéfini  de 
lignes  tirées  de  l'œil  du  fpeûateur,  à 
l'endroit  oppofé  au  foleil  où  font  des 
gouttes  de  pluie ,  lesquelles  forment  diffé- 
rais angles  avec  la  ligne  d'afpecc ,  égaux 
aux  angles  de  réfraction  des  différais  raïons 
réfrangiblcs  ,  par  exemple ,  des  angles  de 
4id  46',  Se  de  4111  jo',  &  de  41*  40', 
ces  lignes  tombant  fur  des  gouttes  de 
pluie  éclairées  du  foleil ,  formeront  des 
angles  de  meme  grandeur  avec  les  raïons 
tires  du  centre  du  foleil  aux  mêmes  gout- 
tes ;  de  forte  que  les  lignes ,  ainfi  orées 
de  l'œil ,  repréfenteront  les  raïons  qui  occa- 
fionnent  la  fenfanon  de  différentes  couleurs. 

Celle ,  par  exemple ,  qui  forme  un  argle 
de  41*  46'  ,  repréfèntera  les  rayons  les 
moins  réfrangibles  ou  rouges  ,  des  diffé- 
rences gouttes  ;  Se  celle  de  41*  40'  les 
rayons  violets  qui  font  les  moins  réfrangi- 
bles. On  trouvera  les  couleurs  intermédiai- 
res Se  leurs  réfrangibilités  dans  l'efpa.e  inter- 
médiaire. Voyn  Rouge. 

On  fait  que  l'œil  étant  placé  au  fommet 
d'un  cône ,  voit  les  objets  fur  fa  furfâce 
comme  s'ils  étoienr  dans  un  cercle ,  au  moins 
lorfque  ces  objets  font  affez  éloignés  d<?  lui  : 
car  quand  differehs  objets  font  à  une  dif- 
tance  aflèz  confîdérable  de  l'œil ,  ils  paroif- 
fent  être  à  la  même  diftanec.  Nous  en  avons 
donné  la  raifon  dans  l'ar  ick  Apparent  ; 
d'où  il  s'enfuit  qu'un  grand  nombre  d'ob- 
jets ainfi  difpofés  ,  paraîtront  rangés  dans 
un  cercle  fur  la  furfâce  du  cône.  Or  1  œil  de 
notre  fpeétatcur  eft  ici  au  fommet  com- 
mun de  plufieurs  cônes  formés  par  les  euffé- 
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rentes  efpeces  de  rayons  efficaces  &  la  ligne 
d'ufpccï.  Sur  h  furfacc  de  celui  dont  l'angle 
au  lbmmct  ell  le  plus  grand ,  &  qui  con- 
tient tous  les  autres  ,  font  ces  gouttes  ou 

[unies  de  gouttes  qui  paroiflent  rouges  ; 
es  gouttes  de  couleur  de  pourpre  font  fur  ! 
la  fuperfide  du  cène  qui  forme  le  plus 
petit  angle  à  fon  Commet  ;  Se  le  bleu ,  le 
verd,  &c.  font  dans  les  cônes  intermé- 
diaires. H  s'enfuit  donc  que  les  différentes 
efpeces  de  gouttes  doivent  paraître  comme  fi 
elfes  ctoitnt  difpoftes  dans  autant  de  bandes 
ou  arcs  colorés ,  comme  on  le  voit  dans 
Yarc-en-cicL 

M.  Newton  explique  cela  d'une  manière 
plus  feientifique ,  &  dorme  aux  angles  des 
valeurs  un  peu  différentes.  Supposons,  dit- 
il  ,  que  O.  (fig .  48. }  feit  l'ccil  du  fpeûa- 
teur ,  Se  O  P  une  ligne  paralellc  aux  rayons 
du  foleil  ;  Se  foient  P  O  E ,  P  O  F  des  an- 
gles de  46*  17' ,  de  4Zd  1' ,  que  l'on  fup- 
pofe  tourner  autour  de  leur  côté  commun 
ÛP:  ilf  décriront  par  les  extrémités  E ,  P<, 
de  leurs  autres  côtés  O  E  &  O  Ft  les  bords 
de  Y  arc-en-ciel. 

Car  fi  E ,  F  font  des  gouttes  placées  en 
quelque  endroit  que  ce  (bit  des  furfâces 
coniques  décrites  par  O  E  ,  O  F,  Se  qu'el- 
les foient  éclairées  par  les  rayons  du  foleil 
SE,  S  F;  comme  l'angle  SEOell  égal  à 
l'angle  POE  quieft  de  40d  17' ,  ce  fera 
le  plus  grand  angle  qui  puiiïe  être  fait  par 
la  ligne  SE  ;  Se  par  les  rayons  les  plus 
léfrangjblts  qui  font  rompus  vers  l'œil 
après  une  feule  réflexion  ;  &  par  conféquent 
toutes  les  gouttes  qui  fe  trouvent  fur  la  ligne 
O  E  ,  enverront  à  l'œil ,  dans  la  plus  grande 
abondance  poffibleJcs  rayons  les  dus  rérran- 

Êibles  ,  &  par  ce  moyen  feront  fenrir  le  v io- 
de plus  foncé  vers  la  région  où  elles  font 
placées. 

De  mime  l'angle  SFO  écant  égal  à  l'an- 
gle P«0  Fqui  eit  de  41*  i'  ,  fera  le  plus 
grand  angle  félon  lequel  lesrayons  les  moins 
réfrangibles  puifiènt  ibrrir  des  gouttes  après 
■ne  feule  réflexion  ;  Se  par  conféquent  ces- 
rayons  feront  envoyés  à  l'ccil  dans  .la  plus 
inde  quantité  pollible  par  les  gouttes  qui 
trouvent  fur  la  ligne  O  F,  Se  qui  produi- 
ront la  fenfaiion  du  rouge  le  plus  foncé  en- 
cet  endroit. 

Par  la  même  raifon  les  rayons  qui  ont  des 
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de  grés  intermédiaires  de  réfran^ibilité ,  vien- 
dront dans  la  plus  grande  abondance  pof- 
lib!e  des  gouttes  placées  entre  E  Si  F,  Se 
feront  fentir  les  couleurs  intermédiaires  diiis 
l'ordre  qu'exigent  leurs  degrés  de  réfrangi- 
bilité ,  c'eft-à-dire  en  avançant  de  E  en  F, 
ou  de  la  partie  intérieure  de  l'arc  h  1  exté- 
rieure dans  cet  ordre ,  le  violet ,  l'indigo , 
k  bleu ,  le  verd,  le  jaune,  l'orangé  Se  le 
rouge  :  mais  le  violet  étant  mêlé  avec  la 
lumière  blanche  des  nuées ,  ce  mélange 
le  fera  paraître  foible ,  &  tirant  fur  le 
pourpre. 

Comme  les  lignes  OE  ,0  F  peuvent  être 
fituées  indideremmentdans  tout  autre  en- 
droit des  furfâces  coniques  dont  nous  avons 
parlé  à-deflus ,  ce  que  l'on  a  dit  des  gouttes , 
Se  des  couleurs  placées  dans  ces  lignes  , 
doit  s'entendre  des  gouttes  Se  des  couleurs 
diftribuées  en  tout  autre  endroit  de  ces- 
furfâces  ;  par  conféquent  le  violet  fera  ré- 
pandu dans  tout  le  cercle  décrit  par  l'extré- 
mité S  Aa-fayqp  O  E  autour  de  O  P  ;  le 
rouge  dans  tout  le  cercle  décrit  par  F,  Se 
les  autres  couleurs  dans  les  cercles  décrits 
par  les  points  qui  font  entre  ESe  F.  Voilà 
quelle  eft  la  manière  dont  fc  forme  Yarc- 
en-ciel  intérieur. 

Arc-en-ciel  extérieur.  Quant  au  fécond 
arc-en-ciel  qui  entoure  ordinairement  le  pre- 
mier ,  en  allîgnant  les  gouttes  qui  doivent., 
paraître  colorées  >  nous  excluons  celles  qui 
partant  de  l'œil ,  font  des  angles  un  peu. 
au-ddTous  de  41*  a' ,  mais  non  pas  celles 
qui- en  font  de  plus  grands. 

Car  fi  l'on  rire  de  l'œil  du  fpcétateur 
une  infinité  de  pareilles  lignes ,  dont  quel- 
ques-unes fanent  des  angles  de  jpd  %•}  avec- 
lâ  ligne  d'afpcdr, ,  par  exemple  0  G  ;  d'au- 
tres dos  angles  de  74*  l'  >  exemple  OHy . 
il  faut  de  toute  nccclfité  que  les  gouttes 
fur  lefquelles  tomberont  ces  lignes ,  faflent 
voir  des  couleurs  ,  fur- tout  celles  qui  for- 
ment l'angle  de  cod  77'. 

Par  exemple ,  la  goutte  G  paraîtra  rouge , 
la  ligne  G  O  étant  la  même  qu'un  rayon 
efficace  ,  qui ,  après  deux  réflexions  Se  deux 
réfractions  ,  donne  le  rouge  ;  de  même 
les  gouttes  fur  lefqudles  tombent  les  lignes 
qui  font  avec  O  P  des  angles  de  J4d  7'  , , 
par  exemple ,  la  goutte  jf  paraîtra  couleur 
de  pourpre  j  la  ligne  O  H  étant  la  même. 
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qu'un  rayon  efficace ,  qui ,  après  deux  ré- 
flexions fié  deux  réfractions ,  donne  la  cou- 
.  kur  de  pourpre. 

Or ,  s'il  y  a  un  nombre  fbffifanr  de  ces 
gouttes ,  fie  que  la  lumière  du  foleil  (bit 
allez  forte  pour  n'être  point  trop  affoiblie 


par  deux  réflexions  fie  réfractions  confé- 
cudves ,  il  eft  évident  que  ces  gouttes  doi- 
vent former  un  fécond  arc  femblable  au 
premier.  Dans  les  rayons  les  moins  réfran- 
gibles ,  le  moindre  angle  fous  lequel  ufle 
goutte  peur  envoyer  des  rayons  efficaces 


après  deux  réflexions  ,  a  été  trouvé  par  le 
calcul  de  f  od  f  7' ,  fie  dans  les  plus  réfran- 
gibles,  de  14*7' 

Suppofons  l'ecit  placé  au  point  O ,  com- 
me a-devant  ,  fie  que  J>  O  G  ,  P  O  H 
foient  des  angles  de  $od  17' ,  fie  de  J4d  7'  : 
fi  ces  angles  tournent  autour  de  leur  cocé 
commun  O  P ,  avec  leurs  autres  côtés  O  G , 
O  if,  ils  décriront  les  bords  de  l'arc-en-ciel 
CHDG,  qu'il  faut  imaginer,  non  pas  dans 
le  même  plan  que  la  ligne  OP,  ainlî  que 
la  figure  le  prélente  r  mais  dans  un  plan 
perpendiculaire  à  cette  ligne. 

Car  fi  G  O  font  des  gouttes  placées  en 
quelques  endroits  que  ce  foit  des  fur  faces 
Coniques  décrites  par  O  G ,(?  H,8c  qu'elles 
foient  éclairées  par  les  rayons  du  foleil  ; 
comme  l'angle  S  G  O  eft  égal  à  l'angle 
POG  de  jod  ty'  ,  ce  fera  le  plus  périt 
angle  qui  puiffè  être  fait  par  les  rayons  les 
moins  réfrangibles  après  deux  réflexions  ; 
fie  par  confisquent  toutes  les  gouttes  qui  fe 
trouvent  fur  ta  ligne  OG,  enverront  à  1  œil 
dans  la  plus  grande  abondance  poflîble ,  les 
rayons  les  moins  réfrangibles  ,  fie  feront 
fentir  par  ce  moyen  le  rouge  le  plus  foncé 
vers  la  région  où  elles  font  placées. 

De  même  l'angle  S  HO  étant  égal  à 
l'angle  PO  H,  qui  eft  de  J4d  7'  ,  fera  le 
plus  petit  angle  fous  lequel  les  rayons  les 
plus  réfrangibles  puiffent  forcir  des  gouttes 
après  deux  réflexions  ;  fit  par  confequent 
ces  rayons  feront  envoyés  à  l'œil  dans  la 

£liul  grande  quantité  qu'il  foit  poflîble  par 
5  gouttes  qui  font  placées  dans  la  ligne 
OH  Se  produiront  la  flnfation  du  violet 
le  plus  foncé  dans  cet  endroit» 

Par  la  même  ration  les  rayons  qui  ont 
des  degrés  intermédiaires  de  réfrangibil'tc  , 
viendront  dans  la  plus  grande  abondance 
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poflîble  des  gouttes  entre  G  8c H,  8c  feront 
ternir  les  couleurs  intermédiaires  dans  l'or- 
dre qu'exigent  leurs  degrés  de  réfrangibi- 
liré  ,  c'eft-i-dire  j  en  avançant  de  G  en  H , 
ou  de  la  partie  intérieure  de  l'arc  à  l'exté- 
rieure ,  dans  (et  ordre ,  le  rouge ,  l'orangé , 
le  jaune ,  le  verd ,  le  bleu ,  l'indigo ,  fie 
le  violet. 

Et  comme  les  lignes  OG,  OH,  peu-« 
vent  être  iîruées  indifféremment  en  quel- 
qu'endroit  que  ce  foit  des  furfàces  coni- 
ques ,  ce  qui  vient  d'être  dit  des  gouttes 
fit  des  couleurs  qui  font  fur  ces  lignes  , 
doit  être  applique  aux  gouttes  fie  aux  cou- 
leurs qui  font  en  tout  autre  endroit  de  ces 
furfàces. 

C'cft  ainfi  que  feront  formés  deux  arcs 
colorés  >  l'un  intérieur ,  fie  compofé  de  cou* 
leurs  plus  vives  par  une  fèule  réflexion  ; 
fie  l'autre  extérieur  ,  fie  compofé  de  cou- 
leurs plus  foibles  par  deux  réflexions. 

Les  couleurs  de  ces  deux  arcs  feront, 
dans  un  ordre  oppofe  l'une  à  l'égard  de 
l'autre  ;  le  premier  ayant  le  rouge  en-dedans 
fie  le  pourpre  en-dehors  -,  fie  le  fécond  le 
pourpre  en-dehors  fie  le  rouge  en-dedans  * 
oc  a  mil  au  reite. 

Arc-en-ciel  artificiel.  Cette  explication 
de  l'arc-en-ciel  eft  confirmée  par  une  expé- 
rience facile  :  elle  confifte  à  fufpendre  une 
boule  de  verre  pleine  d'eau  en  quelqu'en- 
droit  où  elle  foit  expofée  au  foleil ,  fie  d'y 
jeter  les  yeux ,  en  le  plaçant  de  telle  ma- 
nière que  les  rayons  nui  viennent  de  la 
boule  à  l'œil ,  puiflênt  faire  avec  les  rayons 
du  foleil  un  angle  de  41  ou  de  f  o*  ;  car  fi 
l'angle  eft  d'environ  41  ou  4jd ,  le  fpe&a- 
teur  (  fuppofé  en  O  )  verra  un  rouge  fort  vif 
fur  le  côté  de  la  boule  oppofe  au  fol  il  > 
comme  en  F;  fie  lî  cet  angle  devient  plus 
petit ,  comme  il  arrivera  en  fàifant  delcen- 
dre  la  boule  jufqu'en  E  ,  d'autres  couleurs 
paraîtront  fucceîfi vement  fur  le  même  côté 
de  la  boule ,  lavoir ,  le  jaune  >  le  verd  fie 
le  bleu. 

Mais  fi  l'on  fait  l'angle  d'environ  cod,  en 
hauffant  la  boule  jufqu'en  G  ,  il  paraîtra 
du  rouge  fur  le  coté  de  h  boule  qui  eft 
vers  le  ibleil ,  quoiqu'un  peu  foible  ;  fie  fi 
l'on  fait  l'angle  encore  plus  grand ,  en 
hauffant  la  boule  jufqu'en  H,  le  rouge  fe 
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leurs ,  en  jaune ,  verd  Se  bleu.  On  obferve  ( 
la  m£mc  chofe  lorfquc ,  fins  faire  changer 
de  pla.c  à  la  boule ,  on  haufle  ou  l'on  baille 
l'ix'u  pour  donner  à  l'angle  une  grandeur 
convenable. 

On  produit  encore ,  comme  nous  l'avons 
dir ,  un  arc -en-  ciel  artificiel ,  en  tournant 
le  dos  au  loleil  ,  &  jetant  en  -  haut  de 
l'eau  dont  on  aura  rempli  fa  bouche;  car 
on  verra  dans  cette  eau  les  couleurs  de 
Xarc-tn-ciel ,  pourvu  que  les  gouttes  foient 
poulïécs  allez  haut  pour  que  les  rayons 
tirés  de  ces  gouttes  a  l'œil  du  fpectateur, 
raflent  des  angles  de  plus  avec  le 
rayon  OP. 

Dimenfion  de  t arc-en-ciel.  De  (cartes  a  le 
premier  déterminé  fou  diamètre  par  une 
méthode  indirecte ,  avançant  que  la  gran- 
deur dépend  du  degré  de  réfraction  du 
fluide  ,  &  que  le  fmus  d'incidence  eft  à 
celui  de  réfraction  dans  l'eau ,  comme  ito 
41,187.  V RÉFRACTION. 

M.  Halley  a  depuis  donné  ,  dans  les 
TranfacTiens jhilofophijues  ,  une  méthode 
fimple  &  directe  de  déterminer  le  diamè- 
tre de  Y  arc-en-ciel  y  en  fuppofant  donné  le 
degré  de  réfraction  du  fluide ,  ou  récipro- 
quement de  déterminer  la  réfraction  du 
fluide  par  la  connoiflance  que  l'on  a  du 
diamètre  de  l 'arc -en- ciel.  Voici  en  quoi 
confifte  fa  méthode.  i°.  Le  rapport  de  la 
réfraction,  c'eft-à-dire  des  finus  d'inci- 
dence Se  de  réfraction  ,  étant  connu  ,  il 
cherche  les  angles  d'incidence  Se  de  ré- 
fraction  d'un  rayon ,  qu'on  fuppofe  deve- 
nir efficace  après  un  nombre  déterminé  de 
réflexions  ;  c'eft-à-dire  il  cherche  les  angles 
d'incidence  &  de  réfraction  d'un  fâiiceau 
de  rayons  irffinirnent  proches,  qui,  tom- 
bant paralelles  fur  la  goutte,  lortent  pa- 
raleUes  après  avoir  fbufrert  au-dedans  de 
la  goutte  un  certain  nombre  de  réflexions 
déterminé.  Voici  la  règle  qu'il  donne  pour 
'  cela.  Soit  une  ligne  donnée  AC  (Pl.  d'Opt. 
fis- 49'}  1  on  k  div liera  en  D ,  enlbrte  que 
D  C  foit  à  A  C  en  raifon  du  finus  de  ré- 
fraction au  finus  d'incidence  ;  enfuite  on 
la  divifera  de  nouveau  en  fi,  eniorte  que 
AC  foit  à  AE  comme  le  nombre  donné 
de  réflexions  augmenté  de  l'unité  eft  à 
cette  même  unité;  on  décrira  après  cela 
fur  le  diamètre  AE  le  demi-cercle  ABE; 
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puis  du  centre  C  &  du  rayon  CD  on 
tracera  un  arc  DB,  qui  coupe  le  demi- 
cercle  au  point  B:  on  mènera  les  lignes 
AB  ,  CB  ;  A  B  C ,  ou  fbn  complément 
à  deux  droits ,  fera  l'angle  d'incidence  , 
&  CAB  l'angle  de  réfraction  qu'on  de- 
mande. 

a°.  Le  rapport  de  la  réfraction  Se  l'an- 
gle d'incidence  étant  donnés ,  on  trouvera 
amfi  l'angle  qu'un  rayon  de  lumière  «jui 
fôrt  d'une  boule  après  un  nombre  donné 
de  réflexions  ,  fait  avec  la  ligne  d'afpect  , 
&  par  conféquent  la  hauteur  &  la  largeur 
de  1  arc-en-ciel.  L'angle  d'incidence  &  le 
r.ipport  de  réfraction  étant  donnés,  l'an- 
gle de  réfraction  l'eft  auflî.  Or  fi  l'on  mul- 
tiplie ce  dernier  par  le  double  du  nombre 
des  réflexions  augmenté  de  1,  &  qu'on 
retranche  du  produit  le  double  de  l'angle 
d'incidence ,  l'angle  reftant  fera  celui  que 
l'on  cherche. 

Suppofons  ^  avec  M.  Newton,  que  le 
rapport  de  la  réfraction  foit  comme  108 
à  81  pour  ks  rayons  rouges,  comme  109 
à  8 1  pour  les  bleus ,  &c.  lé  problème  pré- 
cédent donnera  les  angles  (bus  Leiquels  on 
voit  les  couleurs. 
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C  ronge  se»  d.  <*"• 
{violet  \\4.v»'< 


l*  fp  eûatcur  ayant 
1c  dos  tourné  an 
k  fbltil ,  parce  que  les 
■ratons  qui  viennent 
"A  l'ail  du  VfUià- 
\  tear  ,  april  une  ou 

dt'la  !"  " 


Si  l'on  demande  l'angle  formé  par  un 
rayon  après  trois  ou  quatre  réflexions ,  & 
par  conféquent  la  hauteur  à  laquelle  on 
devroit  appercevoir  le  troifieme  &  le  qua- 
trième arc-en-ciel,  qui  font  très  -  rarement 
3t  très-peu  ienfibles ,  à  caufe  de  la  dimi- 
nution que  fouffrent  les  rayons  par  tane 
de  réflexions  réitérées ,  on  aura 

Le  nicfiatenr  ayant 
le  vînire  tourné  ver» 
le  foleu  ,  parce  que 
lc<  talons  qui  vien- 
nent à  l'eell  do 
fpeâueur  ,  après 
«rois  au  quant  rt. 
flexions,  (ortent  d* 
la  goutte  <Tun  coté 
oppofî  *  «lui  pas 
vit  ils  y  Cent  entrés . 
&  conléqucrnment 
font .  pat  rapport  an 
j  foleil  ,  d'un  autre 
[  cùitdtlat 


ur. 


{rouge  4H.37' 
violet  ïTd.»'. 


IV. 


"{violet 


*jd.<r 

violet  4»  d.  <} 
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Iî  eft  aifé  fur  ce  principe  de  trouver  U I 
largeur  de  Yarc-en-ad  ;  car  le  plus  grand  ] 
demi  -  diamètre  du  premier  arc  -en-  ciel , 
c'eft -à-dire  de  fa  partie  extérieure,  étant 
de  4id  m',  &  le  moindre ,  lavoir ,  de  la 
partie  intérieure,  de  40d  i<5',  b  largeur  de 
la  bande  mefurée  du  rouge  au  violet  fera 
de  id  ï 5'  ;  &  le  plus  grand  diamètre  du 
fécond,  arc  étant  de  J4J  9',  fle  le  moindre 
de  roJ  c8'  ,  la  largeur  de  la  bande  fera, 
de  jd  u',  &  la  diftancc  entre  les  deux 
arcs-en-ciel  de  8d  47'. 

On  regarde  dans  ces  mefùrrs  le  folcil 
comme  un  point  ;  c'eft  pourquoi  comme 
fon  diamètre  eft  d'environ  jo'  ,  &  qu'on 
a  pris  jufqu'ici  les  ratons  qui  patient  par 
le  centre  du  folcil  ,  on  doit  ajouter  ces 
jo'  à  la  largeur  de  chaque  bande  ou  arc 
du  rouge  ou  violet;  lavoir,  it'  en-def- 
fous  au  violet  à  Y  arc  intérieur,  &  1  j'  en- 
deffus  au  rouge  dans  le  même  arc  >  & 
pour  Yarc-en-ciel  extérieur,  ij'  en-deffus 
au  violet,  &  ij'  en-deffous  au  rouge,  & 
il  faudra  retrancher  }o'  de  la  diftancc  qui 
eft  entre  les  deux  ares. 

La  largeur  de  l'arc-?n-ciel  intérieur  fora 
donc  de  id  f$  ' ,  Se  celle  du  fécond  de  j d  4 1  ' , 
&  leur  diftance  de  8d  17'.  Ce  font-li  les 
dimcnfîons  de  Y  arc-en-ciel,  Se  elles  font  con- 
formes à  très-peu  près  à  celles  qu'on  trou- 
ve en  mefurant  un  arc-en-ciel  avec  des 
inftrumcns. 

Phénomènes  particuliers  de  l'arc-en-ciel. 
Il  eft  aile  de  déduire  de  cette  théorie 
tous  les  phénomènes  particuliers  de  Yarc- 
tn-ciel  :  i".  par  exemple ,  pourquoi  Yarc- 
en-ciel  eft  toujo*s  de  même  largeur? 
c'eft  parce  que  les  degrés  de  réfrangibi- 
lité  des  rayons  rouges  de  violets  qui  for- 
ment (es  couleurs  extrêmes ,  fonc  toujours 
les  mêmes. 

x°.  Pourquoi  on  voit  quelquefois  les  jam- 
bes de  l 'arc-en-ciel  continues  à  la  fur  fiée  de 
la  terre, &  pourquoi  d'autres  fois  ces  jatnbcs 
ne  viennent  pas  jufqu'à  terre  ?  c'eft  parce 
qu'on  ne  voit  Y  arc-en-ciel  que  dans  les  en- 
droits où  il  pleut  ;  or  fî  la  pluie  eft  allez 
étendue  pour  occuper  un  efpacc  plus  grand 
que  la  portion  viûble  du  cercle  que  décrit 
le  point  F, ,  on  verra  un  arc-en-ciel  qui 
ira  jufqu'i  terre ,  linon  l'on  ne  verra  dW- 
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M-et'é/que  dans  b  partie  du  cercle  occupée  . 
par  la  pluie.- 

»   }°.  Pourquoi  Yarc-en-ciel change  de  litua-  ( 
tion  à  mefure  que  l'œil  en  change  ;  pour- 
quoi ,  pour  parler  comme  le  vulgaire ,  il , 
mit  ceux  qui  le  fui  vent ,  &  fuit  ceux  qui  le , 
foient  ?   c'eft   que  les  gouttes  colorées 
font  difpofccs  fous  un  certain  angle  au- 
tour de  la  ligne  d  afpec~r. ,  qui  varie  à  me- 
fure qu'on  change  de  place.  De-là  vient 
aulfi  que  chaque  fpedateur  voit  un  arc-en- 
ciel  différent. 

Au  refte  ce  changement  de  Yarc-en-ciel 
pour  chaque  fpeâateur,  n'eft  vrai  que  rigou- 
rculement  parlant;  car  les  rayons  du  folcil 
étant  cenfés  paralcUcs ,  deux  (peûateurs  voi-_ 
fins  l'un  de  l'autre  ont  allez  fcnGblement  le.' 
même  arc-en-ciel. 

4°  D'où  vient  que  Yarc-en-ciel  forme  une; 
portion  de  cercle  tantôt  plus  grande  & 
tantôt  plus  petite?  c'eft  que  fa  grandeur 
dépend  du  plus  ou  moins  d'étendue  de 
b  partie  de  la  fuperneie  conique  qui  eft  au- 
deflus  de  b  furface  de  b  terre  dans  le  temps 
qu'il  paraît  ;  &  cette  partie  eft  plus  grande 
ou  plus  petite ,  fuivant  que  b  ligne  dafpeâ: 
eft  plus  inclinée  ou  oblique  à  b  furface  de  b 
terre ,  cette  obliquité  augmentant  à  propor- 
tion que  le  folcil  eft  plus  élevé  ,  ce  qui  fait 
que  V arc-en-ciel  diminue  à  proportion  que 
lé  foleil  s'élève. 

f0.  Pourquoi  Yarc-en-ciel  ne  paraît  ja- 
mais lorfque  le  folcil  eft  élevé  d'une  cer- 
taine hauteur  ?  c'eft  que  b  furface  conique 
fur  bquelle  il  doit  paraître ,  eft  cachée  fous 
terre  lorfque  le  foleil  eft  élevé  de  plus  de 
4id  ;  car  alors  b  ligne  O  P,  paralclle  aux 
rayons  du  folcil ,  fait  avec  l'horifon  en- 
deffous  un  angle  de  plus  de  41 d,  Se  par 
conféquent  b  ligne  O  Ê ,  qui  doit  faire  un 
angle  de  4id  avec  O  P ,  eft  au-deffous  de 
l'horifon ,  de  forte  que  le  rayon  £  O  ren- 
contre b  furface  de  b  terre ,  &  ne  fauroir 
arriver  à  l'œil.  On  voie  auilî  que  lî  le  fo- 
leil eft  plus  élevé  que  41* ,  mais  moins  que 

erra  Yarc-en-ciel  extérieur  ,  lai 
Yarc-en-ciel  intérieur. 


C4 ,  on  verra  Yarc-en-ciel  extérieur  ,  (ans 


6°.  Pourquoi  Yarc-en-ciel  nt  paraît  jamais 
plus  grand  qu'un  demi -cercle?  le  foleil 
n'eft  ïamais  vuible  au-ddlbus  de  l'horifon , 
Se  le  centre  de  Yarc-en-ciel  eft  toujours  dans 
b  ligne  dafpeû  j  or ,  dans  le  cas  où  le  folcil 
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cft  à  Iriorifon ,  cette  ligne  rafe  la  terre  :  donc 
elle  ne  s'élève  jamais  au-dcflus  de  la  furfâce 
de  la  terre. 

Mais  fi  le  fpe&amir  cft  placé  fur  une 
étninence  conlidér.'Wc ,  6c  que  le  foleil  (bit 
dans  ou  fous  l'horilôn ,  alors  la  ligni  d'af- 
pectdans  laquelle  eft  le  ce  tre  de  Yarc-en- 
ciel  ,  fera  confidérablement  élevée  au-def- 
fus  de  l'horilôn ,  8c  Yarc-en  ciel  pour  lors 
fera  plus  d'un  demi  cercle  ;  &  même  fi  le 
Ilot  eft  extrêmement  élevé  ,  &  que  la 
pluie  Toit  proche  du  fpcâateur  ,  il  peut 
arriver  que  Y  arc -en- ciel  forme  un  cer- 
cle entier. 

7°.  Comment  Yarc-en-ciel  peut  paraître 
interrompu  &  tronqué  à  fa  partie  fupé- 
rieure? rten  n'eft  plus  fimple  a  expliquer. 
11  ne  faut  pour  cela  qu'un  nu'ge  qui  in- 
tercepte les  rayons  ,  8c  les  empêche  d: 
venir  de  la  partie  fupérieure  de  Y  arc  à 
l'œil  du  fpectatcur ;  car ,  dans  ce  cas ,  n'y 
-ayant  que  la  partie  inférieure  qui  (bit 
Vue ,  Y  arc  -en-  ciel  paraîtra  tronqué  à  (a 
partie  fupérieure.  11  peut  encore  arriver 
qu'on  ne  voye  que  les  deux  jambes  de 
1  arc-en-ciel ,  parce  qu'il  ne  pleut  point  à 
l'endroit  où  devrait  paraître  la  partie  fu- 
périeure de  Yarc-en-ciel. 

8°.  Par  quelle  railbn  Yarc-en-ciel  peut 
paraître  quelquefois  renverie  ?  fi  le  foleil 
étant  élevé  de  411146',  Ces  rayons  tombent 
fur  la  furfâce  de  quelque  lac  Ipacieux ,  dans 
le  milieu  duquel  le  îpectateur  (bit  placé, 
Se  qu'en  même  temps  il  pleuve,  les  rayons 
venant  à  le  réfléchir  dans  les  gouttes  de 
pluie  ,  produiront  le  même  effet  que  fi  le 
foleil  étoit  fous  l'horifon ,  8c  que  les  rayons 
vinftènt  de  bas  en-haut;  ainfi  la  furfâce 
du  cône  fur  laquelle  les  gouttes  colorées 
■doivent  être  placées ,  fera  tout-à-fait  au- 
«leflus  de  la  furfâce  de  la  terre.  Or,  dans 
ce  cas ,  fi  (à  partie  fupérieure  eft  couverte 
par  des  nuages ,  &  qu'il  n'y  ait  que  là  par- 
tic  inférieure  fur  laquelle  les  gouttes  de 
pluie  tombent ,  iVc  fera  renverfé. 

99.  Pourquoi  Yarc-en-ciel  ne  parait  pas 
toujours  exactement  rond,  8c  qu'il  eft 
quelquefois  incliné  i  c'eft  que  la  rondeur 
ciaâc  de  \' arc-en-ciel  dépend  de  fon  éloi- 
gnement,  qui  nous  empêche  d'en  juger: 
or  fi  la  pluie  qui  le  forme  cft  près  de 
!,  on  appercevra  (a  irrégularm-s  ;  8c 
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fi  le  vent  chafTe  la  pluie  ,  enforte  que  fit 
partie  fupérieure  (bit  p'us  ftnfirlemcnt 
éloignée  de  l'œil  que  I  inférieure ,  Y  arc  pa- 
raîtra incliné  ;  en  ce  es  Yarc-en-ci  l  pouira 
paraître  ovale ,  comme  le  paraît  un 
incliné  va  dallez  loin. 
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ciel  paroiflent  quelquefois  inégalement  éloi- 
gnées i  fi  la  pluie  le  termine  du  côté  du 
fpc&ateur  dans  un  plan  tellement  incliné 
a  la  ligne  d'afpeâ,  que  le  plan  de  la  pluie 
forme  avec  cette  ligne  un  anale  aigu  du 
côté  du  fpeûatcur ,  &  un  angle  obtus  de 
l'autre  côté  ,  la  furfâce  du  cône  fur  la- 
quelle font  placées  les  gouttes  qui  doivent 
faire  paraître  Yarc-en-ciel ,  fera  tellement 
difpofée ,  que  la  partie  de  cet  arc  qui  fera 
du  coté  gauche ,  paraîtra  plus  proche  de 
l'œil  que  celle  du  côté  droit. 

C'eft  un  phénomène  fort  rare  de  voir 
en  même  temps  trois  arcs-en-ciel ;  les  ra- 
yons colorés  du  troificme  font  toujours 
ftjrt  foibles ,  à  caufe  de  leurs  triples  réfle- 
xions: aulfi  ne  peut -on  jamais  voir  un 
troifîeme  arc-en-ciel ,  à  moins  que  l'au- 
ne foit  entièrement  noir  par-devant  8c  fort 
clair  par-derricre.  % 

M.  Halley  a  viï  en  1698  à  Chefter  trois 
arcs-en-ciel  en  même  temps  ,  dont  deux 
éroient  les  mêmes  que  \'arc-en-ciel  inté- 
rieur 8c  l'extérieur  qui  paroiftbit  ordinai- 
rement. Le  troifieme  étoit  prefqu'aufli  vif 
que  le  fécond  ,  8c  (es  couleurs  étoient 
arrangées  comme  celles  du  premier  arc- 
en-ciel;  Ces  deux  jambes  repoloient  à  terre 
au  même  endroit  où  repofoient  celles  du 

Î>remier  arc-en-ciel ,  Bc  il  coupoit  en-haut 
e  fécond  arc-en-ciel ,  Avifant  à-peu- près 
cet  arc  en  trois  parties  égales.  D'abord 
on  ne  voyoit  pas  la  partie  de  cet  arc  qui 
étoit  à  gauche;  mais  elle  parut enfuite  fort 
éclatante  :  les  points  où  cet  arc  coupoit 
Y  arc  extérieur  parurent  enfuite  le  rappro- 
cher, &  bientôt  la  partie  fupérieure  du 
troifieme  arc-en-ciel  Ce  confondit  avec  Yarc- 
en-ciel  extérieur.  Alors  Yarc-en-ciel  exté- 
rieur perdit  fa  couleur  en  cet  endroit, 
comme  cela  arrive  lorfque  les  couleurs  fe 
confondent  &  tombent  les  unes  fur  les 
autres-,  mais  aux  endroits  où  les  deux  cou- 
leurs rouges  tombèrent  l'une  fur  l'autre  en 
fc  coupant,  la  couleur  rouge 
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ph»  d'éclat  que  celte  du  premier  arc~en- 
ciel.  M.Sengucrd  a  vû  en  i68î  un  phé- 
nomène temblable ,  dont  il  fait  mention 
dans  fa  Phyjiaue.  M.  Hallcy  fàiGuit  atten- 
tion à  la  manière  dont  le  foleil  luifoit ,  Se 
à  la  pofition  du  terreîn  qui  recevoir  fes 
rayons  ,  croit  que  ce  troiueme  arc-en-ciel 
étoit  caufé  par  la  réflexion  des  rayons  du 
fblcil  qui  tomboient  fur  la  rivière  Dée  qui 
pallc  à  Chefter. 

M.  Cellius  a  obfcrvc  en  Dalécarlie,  pro- 
vince de  Suéde ,  très-coupée  de  lacs  &  de 
rivières  ,  un  phénomène  à-peu-près  fem- 
hlablc,  le  8  Août  174) ,  vers  les  6  à  7 
heures  du  foir ,  le  (olcu  étant  à  1 1*  30' 
de  hauteur}  &  le  premier  qui  en  ait  ob- 
fervé  de  pareils ,  a  été  M.  Etienne ,  cha- 
noine de  Chartres  ,  Je  10  Août  166  j. 
Vayej^  te  Journ.  des  S  av.  ù  Us  tranfacl. 
pkil.  de  l6oo\  fir  PHift.  acad.  des  Scienc. 

Vitetfion  dit  avoir  vu  à  Padoue  quatre 
arcs-en-ciel  en  même  temps  i  ce  qui  peut 
fort  bien  arriver ,  quoique  Vicomcrcatus 
foùtienne  le  contraire. 

M.  Langwith  a  vû  en  Angleterre  un 
arc-en-ciel  (blaire  avec  fes  couleurs  ordi- 
naires ;  Se  fous  ce  premier  arc-en-ciel  on 
en  voyoit  un  autre ,  dans  lequel  il  y  avoit 
tant  de  verd,  qu'on  ne  pouvoir  diftinguer 
ni  le  (aune  ni  le  bleu.  Dans  un  autre  temps 
il  parut  encore  un  arc-en-ciel  avec  les  cou- 
leurs ordinaires,  au-deiTus  duquel  on  re- 
nurquoit  un  arc  bleu  ,  d'un  jaune  clair 
en-haut ,  &  d'un  verd  foncé  en-bas.  On 
voyoit  de  temps-en-temps  au-deflbus  deux 
ercs  de  pourpre  rouge ,  Se  deux  de  pour- 
pre verd.  Le  plus  bas  de  tous  ces  arcs 
étoit  de  couleur  de  pourpre ,  mais  fort 
faible ,  &  il  paroiflôit  &  difparoiflbit  à 
diverfes-  reprîtes.  M.  MuiTchcnbroek  ex- 
plique ces  différentes  apparences  par  les 
©bfervarions  de  M.  Newton  fui  la  lu- 
mière. Voye^  l'Bffai  de  Phyf.  de  cet  au- 
teur, art.  16*21. 

Arc-tn-citl  lunaire*  La  lune  forme  auifi 
quelquefois  un  arc-en-ciel  par  la  réfraction 
que  fouffrent  les  rayons  darîs  les  gouttes 
oc  pluie  qui  tombent  la  nuit.  Vvy.  Lutu. 
Annote  ait  qu'on  ne  lavoit  point  remar- 
qué avant  lut,  &  qu'on  ne  l'appercoit 
qn'à  la  pleine  lune.  Sa  lumière  dans  dau- 
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tm  temps  eft  trop  fbible  pour  frapper  la 

vue  après  deux  réfractions  Se  une  ré- 
flexion. , 

Ce  phitofophe  nous  apprend  qu'on  vit 
paraître  de  Ion  temps  un  arc-en-ciel  lu- 
naire ,  dont  les  couleurs  étoient  blanches. 
Gemma  Frifïus  die  auflî  qull  en  a  vû  un 
coloré  ■>  ce  qui  elt  encore  confirmé  par 
M.  Verdriers  ,  Se  par  Dan  ;  Senncrt ,  qui 
en  a  oblervé  un  femblable  en  1  1 99.  Snet> 
lius  dit  en  avoir  vù  deux  en  deux  ans  de. 
temps,  &  R.  Plot  en  a  remarque  un  en 
167 r.  En  171 1  il  en  parut  un  dans  la 
province  de  Darbyshire  en  Angleterre. 

L 'arc-en-ciel  lunaire  a  toutes  les  mêmes 
couleurs  que  le  folaire  »  excepté  qu'elles 
font  prefque  toujours  plus  fbibles ,  tant  à 
caufê  de  là  différente  intcnlttc  des  rayons , 
qu'à  caufe  de  la  différente  difpolition  du 
milieu.  M.Thoresby,  qui  a  donné  la  def- 
cription  d'un  arc-en-ckl  lunaire  dans  les 
Tranf.  ohil.  n°.7^i.  dit  que  cet  arc  étoit 
admirable  pr  ta  beauté  Se  l'éclat  de  fes 
couleurs  >  il  dura  environ  dix  minutes ,. 
après  quoi  un  nuage  en  déroba  la  vûc. 

M.Weidlera  vù  en  17 19  un  arc-en-ciel 
lunaire,  lorfque  la  lune  étoit  à  demi-pleine, 
dans  un  temps  calme,  &  où  il  pleuvoir 
un  peu;  mais  à  peine  pur -il  reconnoître 
les  couleurs  ;  les  fupéricurcs  étoient  un 
peu  plus  diftinébrs  que  les  inférieures  : 
l'arc  difparut  auflî-tôt  que  la  pluie  vint  à 
ceflèr.  M.  MuiTchcnbroek.  dit  en  avoir 
obfervé  un  le  premier  Octobre  1719 
vers  les  10  heures  du  foir:  il  pleuvoir 
très-fort  à  l'endroit  où  il  voyoit  Y  arc-en- 
ciel,  mais  il  ne  put  diftinguer  aucune  cou- 
leur ,  quoique  b  lune  eût  alors  beaucoup- 
d'éclat.  JLe  même  auteur  rapporte  que  le- 
17  Août  1736 ,  à  la  même  heure,  on  vit. 
à  Yflelflein  un  arc -en -ciel  lunaire  fore 
grand,  fort  éclatant;  mais  cet  arc-en-ciel. 
n'était  par-tout  que  de  couleur  jaune. 

Arc-en  -  ciel- marin.  Varc-en-ciel-marirt: 
eft  un  phénomène  qui  paroît  quelquefois, 
torique  la  mer  eft  extrêmement  tourmen- 
tée, &  que  le  vent  agitant  la  fuperficie 
des  vagues,  fait  que  les  rayons  du  folciL 
qui  tombent  deflus ,  s'y  rompent ,  Se  y 
peignent  les  mêmes  couleurs  que  dans  les. 
gouttes  de  pluie  ordinaires.  M.  Bowrzcs 
oblcive  dans  les  Tranfoâions  gkilofohi- 
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ques  ,  que  les  couleurs  de  l'arc- en -ciet- 
marin  font  moins  vives  ,  moins  diftinc- 
tes ,  &  de  moindre  durée  que  celles  de 
Xarc-cn-ciel  ordinaire  ,  fie  qu'on  y  diftin- 
gue  à  peine  plus  de  deux  couleurs  ;  (avoir 
du  jaune  du  côté  du  folcil ,  fie  un  verd 
pâle  du  côté  oppofé. 

Mais  ces  arcs  font  plus  nombreux ,  car 
on  en  voit  fouvent  io  ou  jo  à -la -fois; 
ils  paroiflent  à  midi ,  fie  dans  une  pofltion 
contraire  à  celle  de  l'arc-en-ciel,  c'eft-à- 
dire  renverfés;  ce  qui  eft  une  fuite  né- 
ecflàire  de  ce  que  nous  avons  dit  en  cx- 

fjliquant  les  phénomènes  de  l'arc  -  en  -  ciel 
blaire. 

On  peut  encore  rapporter  à  cette  claffc 
ont  efpcce  à! arc-en-ciel  blanc  que  Menze-  | 
lius  fie  d'autres  difent'  avoir  obfervé  à  ' 
l'heur:  de  midi.  M.  Mariotte  ,  dans  (on 
effhi  dePhyfijue,  dit  que  ces  arcs -en -ciel 
fans  couleur  fe  forment  dans  les  brouil- 
lards ,  comme  les  autres  fe  font  dans  la 
pluie  ;  fie  il  allùrc  en  avoir  vù  à  trois  di- 
▼cries  fois,  tant  le  matin  après  le  lever 
du  foleil  ,  que  la  nuit  à  U  clarté  de  la 
lune. 

Le  pur  qu'il  vit  le  premier,  il  avoir 
fait  un  grand  brouillard  au  lever  du  fo- 
lcil ;  une  heure  après  le  brouillard  fe  (c- 
para  par  intervalle.  Un  vent  qui  venoit 
du  levant  ayant  pouffe  un  de  ces  brouil- 
lards féparés  à  deux  ou  trois  cent  pas  de 
l'obfervatcur,  Se  le  foleil  dardant  les  ra- 
yons deffus,  il  parut  un  arc-en-ciel  (cm- 
blablc  pour  la  figure ,  la  grandeur  fie  la 
lituarion ,  à  l'arc-en-ciel  ordinaire.  Il  étoit 
tout  blanc,  hors  un  peu  d'obfrurité qui  le 
terminoit  à  l'extérieur  ;  la  blancheur  du 
milieu  croit  très-éclatantc  ,  fie  furpafloit  de 
beaucoup  celle  qui  paroilfoit  fur  le  refte 
du  brouillard  :  l'arc  n'avoir  qu'environ  un 
degré  fie  demi  de  largeur.  Un  autre  brouil- 
lard ayant  été  poulie  de  même,  l'obferva- 
teur  vit  un  autre  arc-en-ciel  femblable  au 
premier.  Ces  brouillards  étoient  fi  épais, 
qu'il  ne  voyoit  rien  au-delà. 

Il  attribue  ce  défaut  de  couleurs  à  la 
petitedè  des  vapeurs  imperceptibles  qui 
compofent  les  brouillards  :  d'autres  croyent 
plutôt  qu'il  vient  de  la  ténuité  excellive 
des  petites  véficules  de  la  vapeur,  qui  n'é- 
tant en  effet  que  de  petites  pellicules  aqueu- 
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fes  remplies  d'air ,  ne  rompent  point  aflex 
les  rayons  de  lumière,  outre  qu'elles  font 
trop  perites  pour  féparcr  les  différera  rayons 
colorés.  De -la  vient  qu'elles  réfléchiffent 
les  rayons  auftl  compofes  qu'elles  les  onc 
reçus,  c'eft-à-dirc  blancs. 

Rohauit  parle  d'un  arc-en-ciel  qui  (ê  for- 
me dans  les  prairies  par  la  réfraction  des 
rayons  du  foleil  dans  les  gouttes  de  rofée. 
Traité  de  Phyfique. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  rap- 
porter les  fentimens  ridicules  des  anciens 
philolophes  fur  l'arc-en-ctel.  Pline  fie  Plu- 
t arque  rapportent  que  les  prêtres,  dans  leurs*1 
offrandes,  fe  fervoient  par  préférence  du 
bois  fur  lequel  l'arc-en-ciel  avoit  repofé , 
fie  qui  en  avoic  été  mouillé ,  parce  qu'ils 
s'imaginoient ,  on  ne  fait  pourquoi  ,  que 
ce  bois  rendoit  une  odeur  bien  plus  agréa- 
ble que  les  autres.  y~oyc[  fejfai  de  Phyf. 
de  Muffch.  d'où  nous  avons  uré  une  par- 
tie de  cet  article.  Vaye[  aujft  le  tiaiie  des 
météores  de  Defcartes,  l'optijue  de  Newton  , 
les  lecliones  opticce  de  Barow,  fie  le  qua- 
trième volume  des  auvres  de  M.  Bcrnoulli , 
imprimées  à  Laufanne  ,  174 j.  On  trouve 
dans  ces  différera  ouvrages ,  fie  dans  plu- 
fieurs  autres,  la  théorie  de  \\.rc-en-ciel. 

Finiffons  cet  article  par  une  réflexion 
philofophique.  On  ne  fait  pas  pourquoi 
une  pierre  tombe ,  fie  on  fait  la  caufè  des 
couleurs  de  \'xrc-en-ckl ,  quoique  ce  dernier 
phénomène  foit  beaucoup  plus  furprenant 
que  le  premier  pour  la  mujtirudc.  11  (cm- 
blc  que  l'étude  de  la  nature  (bit  propre  à 
nous  enorgueillir  d'une  part  ,  fie  à  nous 
humilier  de  l'autre.  (O) 

Pour  faire  aifément  concevoir  les  phé- 
nomènes de  l'arc-en-ciel ,  Muffchcnl  roeck 
a  imaginé  une  machine  ,  par  le  moyen  de 
laquelle  on  les  repréfente  tous  aifément,  / 
fied'unc  manière  très-claire.  AAAA  (pL 
I.  de  Phyfiju: ,  fig.  ».  )  eft  une  cible  à 
quatre  pi-rs ,  ouverte  à  fon  milieu  ,  afin 
qu'on  puiffe  faire  monter  fie  defeendre  à 
travers  cette  table  un  corps  conique.  BC 
eft  la  moitié  d'un  cône  ,  dont  le  fommet 
eft  en  D.  Ce  fommet  eft  appuyé  fur  un 
axe  tranfvcrfal  fur  lequel  tourne  le  cône 
BC,Sc  fur  lequel  il  s'élève,  au -deffus  de 
la  table,  ou  fur  lequel  il  s'abaiffe  au-def- 
fous  :  à  l'extrémité  du  même  fommet  eft 

adapte 
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adapté  an  œil  de  la  grandeur  ordinaire  de 
l'œil  d'un  homme  ,  8c  qui  fert  à  repré- 
fenter  l'œil  du  fpe&atcur  :  outre  cela  une 
verge  de  fer  ,  longue  de  trois  piés ,  eft 
adaptée  au  cône  &  à  l'axe ,  l'extrémité  de 
cette  verge  le  termine  par  un  manche  M  : 
un  globe  doré  S  eft  cnhlé  fur  cette  verge , 
8c  ce  globe  repréfente  le  foleil  ;  la  bafe  du 
cône  B  eft  entourée  d'une  large  bande 
fémi-tirculaire ,  fur  laquelle  on  peint  les 
fept  couleurs  de  l'iris  :  le  côté  du  cône 
forme  avec  l'axe  un  angle  de  40d.  17'  :  la 
largeur  de  la  bande  peinte  fur  b  bafe  du 
cône ,  eft  de  prés  de  deux  degrés  ,  con- 
formément à  la  largeur  ordinaire  d'une  iris 
principale.  E ,  E ,  font  deux  plans  trian- 
gulaires mobiles ,  dont  le  centre  du  mouve- 
ment eft  placé  au-dclfus  du  fommet  du 
rêne  ;  ces  deux  plans  font  conftamment 
appliqués  a  chaque  côté  du  cône  :  ils 
fervent  à  cacher  l'échancriure  faite  à  la 
table  ,   &  rcpréienrent  en  même  temps 
l'horizon.  On  verra  dans  la  figure  a. ,  com- 
ment ils  font  conftamment  appliques  aux 
deux  côtés  du  cône.  Cela  pofe  ,  lorf- 
que  la  tige  de  t'.-r  »  ainli  que  le  foleïl  S, 
eft  paraleîle  à  l'horizon  ,  b  moitié  du  cône 
eft  au-deffus  de  la  table,  &  l'œil  du  fpec- 
tateur,  qui  eft  en  D ,  voit  la  bande  co- 
lorée lemi-circulaire  placée  à  Li  bafe  du 
cerne  :  mais ,  lorfque  la  main  laifit  le  man- 
che de  la  tige  de  fer ,  &  élevé  le  foleil  S, 
le  cône  s'abaiffe  ,  ainfi  que  le  limbe  qui 
eft  adhérent  à  la  bafe  du  cône ,  qui ,  alors , 
devient  moindre  qu'un  demi  -  cercle.  Si 
on  élevé  encore  le  foleil  S ,  on  abaiffe  tou- 
jours dans  la  même  proportion  le  cône , 
&  conféquemment  l'arc  qui  repréfente  l'iris 
diminue  auftl  ;  ce  qui  a  heu  jufqu'à  ce  que 
le  foleil  S  foit  élevé  à  41*  1'  ;  car  alors 
tout  Xarc-tn-ciel  fe  trouve  au-deffus  de 
1  horizon ,  &  les  plans  E  E  couvrent  en- 
tièrement le  cône.  Ce  limbe  coloré  appli- 
qué à  la  bafe  du  cône ,  repréfente  la  pluie 
qui  tombe  au  devant  &  au  loin  du  ipec- 
tateur  ,  dans  le  temps  qu'on  obfcrve  dans 
le  ciel  un  ample  arc-en-ciel  :  mais ,  comme 
il  arrive  quelquefois  que,  \' arc-en-ciel  paroît 
plus  petit ,  lorfque  la  pluie  qui  tombe  n'eft 
jus  éloignée  du  fpcératcur ,  il  y  a  fur  cette 
machine  un  autre  arc  plan  I. ,  fur  lequel  on 
peint  les  fept  couleurs  de  liris  ,  qui  eft 
Terne  UT. 
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placé  à  une  plus  proche  diftance  du  fom- 
met du  cône ,  &  dont  la  largeur  eft  pro- 
portionnée ,  de  façon  que  cet  arc  forme 
un  demi-cercle  fur  l'horifon  ,  lorfque  le 
foleil  eft  à  l'horifon ,  8c  qu'il  eft  tout-à- 
fait  caché  par  les  plans  E ,  E ,  lorfque  le 
foleil  eft  élevé  à  4id  1'  au-deffus  de  l'ho- 
rizon :  on  repréfente  donc  aifément,  à 
l'aide  de  cette  machine ,  comment  il  arrive 
que  l'arc-en-ciet  paroifle  quelquefois  très- 
ample  ,  &  quelquefois  très-petit. 

Il  y  a  outre  cela  fur  cette  machine  un 
autre  limbe  N,  placé  au-deffus  du  premier 
limbe  Z  i  ce  limbe  Wrepféfente  la  féconde 
iris,  &  les  couleurs  de  cette  denùere  y 
font  peintes  dans  un  ordre  renverfé.  On 
a  donné  à  ce  dernier  limbe  une  largeur 
fuffifântc ,  pour  que  cet  iris  paroifle  à  Pœil 
du  fpeétateur ,  placé  en  D  ,  de  $d  8'  de 
largeur.  Ce  limbe  repréfente  un  demi- 
cercle  au-deffus  de  la  table  ,  torique  Je 
foleil  S  eft  placé  dans  le  plan  de  cette  ta- 
ble ,  ou  fe  trouve  à  l'horifon.  Mais ,  lorf- 

3uele  foleil  S  eft  élevé  à  f4d7'  au-ddfus 
e  l'horizon,  ce  limbe  defeend  au-deflbus 
de  l'horizon ,  8c  fe  dérobe  à  l'œil  du  fpec- 
tatcur.  Les  bords  intérieurs  des  plans  E , 
E ,  ceux  qui  font  contigus  ,  &  qui  tou- 
chent les  côtés  du  cône ,  font  auiiî  peints 
des  mêmes  couleurs  que  l'iris  ;  ils  ont  les 
mêmes  dimenfîons  que  l'iris  elle  -  même 
dans  l'endroit  où  ils  touchent  le  limbe  de 
la  bafe  B  :  mais  leur  largeur  va  toujours 
en  diminuant ,  &  ils  fe  terminent  en  un 

Eoint  auprès  du  fommet  du  cône.  Ces 
ords  colorés  repréfenrent  les  jambes  de 
l'iris ,  celles  qu'on  remarque  à  la  campa- 
gne ,  dans  une  iris  naturelle  ,  lorfqu'unc 
nuée  qui  lance  la  pluie  pafle  fur  la  tête 
du  fpcétateur  ,  8c  fait  tomber  des  gouttes 
de  pluie  qui  s'attachent  à  l'herbe.  La  figure  1, 
repréfente  la  même  machine ,  mais  vue  par 
derrière  :  on  y  voit  même  le  limbe  coloré 
qui  eft  adhérent  à  la  bafe  du  cône.  Les 
plans  rriangulaires  E ,  E  ,  font  tirés  par 
les  cordes  H  H,  qui  paflcnt  fur  la  circon 
ference  de  deux  poulies  horifontales  K, 
K  ,  pour  venir  embnuTer  les  gorges  dé 
deux  autres  poulies  verticales  R  ,  R  :  on 
attache  aux  extrémités  de  ces  cordes  deux 
poids ,  P ,  P  ,  par  le  moyen  defquels  les 
deux  plans  font  conftamment  tirés  &  ap- 
Dd 
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pliqués  contre  les  côtés  du  cone  ;  Se  par 
ce  moyen  l'échancrurc  faite  à  la  table  eft 
continuellement  cachée ,  Se  les  plans  E  E 
repréfentent  l  horizon.  On  peut  confulter 
fur  cela ,  &  fur  ce  qui  y  a  rapport ,  les  Tran- 
faûions  philofuphiqucs  d'Angleterre ,  n.  140 , 
167;  375.  Les  notes  de  Clarck,  ,  fur  la 
phyliquc  de  Rohault ,  part.  111 ,  chap.  ij. 
{.es  ouvrages  de  Jean  Bernouilli ,  vol.  1 , 
pag.  401.  L'optique  de  Newton  ,  Se  fes 
leçons  d'optique.  Smith  compleat  fyjlem.  of 
Optih  ,  Book.  2.,  c.  10.  Martin  dans  fa 
pnjlofoph.  lkitann.  volum.  II.  Le  célèbre 
Nocerus  a  décrit  l'iris  dans  fes  vers ,  d'une 
manière  fort  élégante.  ■.+) 

Arc  de  Cloître  ,  \Architecl.  &  Coupe 
des  pierres.  )  On  appelle  ainfi  une  voûte 
compofée  de  deux ,  trois  ,  quatre ,  ou  plu- 
(ïeurs  portions  de  berceaux  qui  fe  rencon- 
trent en  angle  rentrant  dans  leur  conca- 
vité, comme  les  portions  ABC,  fig-$. 
Coupe  des  pierres ,  enforte  que  leurs  côrés 
forment  le  contour  de  la  voûte  en  poly- 
gone. Si  les  berceaux  cylindriques  fc  ren- 
contraient au  contraire  en  angle  faillant  fur 
la  concavité ,  la  voûte  changerait  de  nom , 
elle  s'appellerait  voûte  d'ar/te.  Voyti^  Arê- 
te. (D) 

Arc  -  doUBLau ,  c'eft  une  arcade  en 
faillie  fur  la  douille  d'une  voûte. 

Arc-droit  ,  {Coupe  des  pierres.)  c'eft  la 
feétion  d'une  voûte  cylindrique  perpendi- 
culairement à  fon  axe. 

Arc-rampant,  (Coupe  des  pierres.)  c'eft 
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Statuas  idem 
M.  *  D.  D.       munus  ou  munkeps 
dedicavit. 

Qui  mus  Sedulius ,  fils  aîné  d'un  autre  Sedu~ 
Lus ,  a  dédié  aux  dieux  de  la  mer  cV  à 
l&7i   375.  Les  notes  oc  ^larcit  ,  iur  1*  Augufie  >  l'arc  de  triomphe  Ù  les  flatues. 
phyliquc  de  Rohault ,  part.  111 ,  chap.  17.       •  J  ... 

Ces  édifices  étoient  ordinairement  dé- 
corés de  ftatues  Se  de  bas-reliefs,  rélatifs 
à  la  gloire  des  dieux  &  des  héros ,  Se  à  la 
nature  dé  l'événement  qui  en  avoit  occa- 
fionné  la  conftruérion.  Plulieurs  arcs  de 
triomphe  des  anciens  font  encore  fur  pié  : 
celui  d'Orange ,  qui  fait  une  des  portes  de 
cette  ville ,  fut  érigé ,  à  ce  qu'on  croit , 
à  l'occafion  de  la  victoire  de  Caius  Marius 
&deCatulus  fur  les  Teutons  ,  les  Om- 
bres Se  les  Ambrons.  On  en  peut  voir 
dans  les  antiquités  du  lavant  père  Mont- 
faucon  ,  un  deflein  fort  exaâ:.  Cet  arc  a- 
environ  onze  toifes  de  long  fur  dix  toifrs 
en  fa  plus  grande  hauteur.  Il  eft  compofe 
de  trois  arcades  embellies  en  dedans  de 
compartimens ,  de  feuillages,  de  fleurons  Se 
de  fruits,  &  filetées  avec  foin.  Sur  l'ar- 
cade du  milieu  eft  une  longue  table  d'at- 
tente ,  &  la  reprefeutarion  d'une  bataille 
de  gens  de  pic  &  de  cheval ,  les  uns 
armes  &  couverts ,  les  autres  nuds.  Sur 
les  petites  portes  des  côtés  des  quatre 
avenues ,  font  des  amas  de  boucliers ,  de 
dagues ,  coutelas,  pieux ,  thrombes ,  heau- 
!  mes  &  habits ,  avec  quelques  lignes  mili- 
celui  dont  les  impoftes  ne  font  pas  de  ni-  j  taires  relevés  en  bofle.  On  y  voit  auftr 
veau.  Voy.  la  fig.%.  Coupe  des  pierres.  d'autres  tables  d'attente  ,  avec  des  trophées 
*  Arcs  de  triomphe  ,  (  Hifl.  anc.  &  d'actions  navales  ,  des  roftrcs,  des  acrofty- 
jnod.)  grands  portiques  ou  édifices  élevés  des,  des  ancres,  des  proues,  desapluftes, 
ii  l'entrée  des  villes  ou  fur  des  pallagcs  pu-  des  rames  Se  des  tridens.  Sur  les  trophées 

du  côté  du  levant,  eft  un  foleil  rayon- 


fclics,  en  l'honneur  d'un  vainqueur  à  qui 
l'on  avoit  accordé  le  triomphe,  ou  en  mé- 
moire de  quclqu'événcmcnt  important. 
On  élevoit  auftî  des  arcs  de  triomphe  aux 
dieux.  Une  infeription  conlervée  clans  les 
icgiftres  de  l'hôtel -de -ville  de  Langres, 
montre  que  dans  ces  monumens  on  aJlb- 
cioit  même  quelquefois  les  hommes  aux 
dieux.  "Voici  cette  infeription  : 


Q  Sedulius  Fil. 
Sf.duli  major 
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nant  dans  un  petit  arc  leme  d'étoiles  ;  au 
haut  de  Yarc ,  fur  la  petite  porte  gauche 
du  leptcntrion,  font  des  inftrumens  de 
facrifkes  ;  à  la  même  hauteur ,  du  côté 
du  midi ,  eft  une  demi-figure  de  vieille 
femme ,  entourée  d'un  grand  voile  comme 
l'éternité.  Les  ftrifes  principales  font  par- 
.  lèmces  de  lbldats  cornbartans  à  pié.  Il 

Ircfultc-  de  cette  defeription ,  que  cet  arc 
triomphal  a  été  conftruit  à  l'occafion  de 
deux  victoires ,  l'une  fur  mer  &  l'autre 
fur  teiic -,  Se  qu'il  y  a  tout  lieu  de  douter 
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^ue  ce  foie  celui  de  Caïus  Marius  Se  de 
Catulus. 

Il  y  a  à  Cavaillon  les  ruines  d'un  arc  de 
triomphe  ;  à  Carpcntras  les  vertiges  d'un  au- 
tre ;  à  Rome ,  celui  de  Tite  eft  le  plus  ancien 
&  le  moins  grand  de  ceux  qui  fubhftcnt  dans 
cette  ville.  Celui  qu'on  appeloit  de  Portugal , 
arco  ii  Portogotlo  ,  a  excité  de  grandes  con- 
teftarions  entre  les  antiquaires  ;  les  uns 
prétendant  que  c'étoit  l'arc  de  Domitien , 
d'autres  celui  de  Marc-Aurele  :  mais  Ale- 
xandre VII.  Ce  propofânt  d'embellir  la  rue 
qu'on  appelle  /'/  corfo  ,  fit.examiner  cet  arc 
qui  la  coupoit  en  deux.  On  reconnut  que 
la  ftru&ure  en  étoit  irréguliere  dans  tou- 
tes fes  parties  ;  que  fes  ornemens  n'a- 
voient  entr'eux  aucun  rapport ,  &  que  le 
plan  6c  le  terrein  fur  lequel  il  étoit  cons- 
truit ne  s'accordoient  point  avec  les  an- 
ciens ,  d'où  l'on  conclut  que  cet  édifice 
étoit  moderne  ,  qu'on  l'avoit  formé  de 
bas  -  reliefs ,  de  marbres  antiques  ,  &  d'au- 
tres morceaux  raflcmblés  au  hafard  ;  &  il 
fut  détruit. 

Il  y  a  deux  arcs  de  Sévère  ,  le  grand  & 
le  petit  :  le  grand  cft  au-bas  du  capitolc.  Le 
Serlio  a  prétendu  que  c'étoit  aufli  un  amas 
de  ruines  différentes  ,  rapportées  :  mais  la 
conjecture  de  cet  architecte  eft  hafàrdêe. 
Cet  arc  eft  à  trois  arcades.  Dans  les  bas- 
reliefs  qui  font  au-deffus  des  petites  arcades 
de  côté ,  on  voit  Rome  affifc  ,  tenant  en  fa 
main  un  globe ,  &  relevant  un  Parthe 
fuppliant.  Viennent  des  foldats ,  dont  les 
ans  mènent  un  caprif  Se  les  autres  une  cap- 
tive ,  les  mains  liées.  Sur  le  milieu  cft  une 
femme  aflife ,  qu'on  prendrait  aifément  pour 
une  province.  Suivent  des  chariots  chargés 
de  dépouilles ,  les  uns  tirés  par  des  chevaux , 
les  autres  par  des  boeufs.  Ce  bas-relief  fert, 
pour  ainn  dite  ,  de  bafe  pour  un  autre , 
où  l'on  voit  Septime  Sévère  triomphant  & 
accueilli  du  peuple ,  avec  les  acclamations  Se 
les  cérémonies  ordinaires. 

Le  petit  arc  de  Sévère  ,  qui  cft  auprès  de 
S.  George  in  velabro  ,  à  Rome ,  a  quel- 
ques morceaux  d'architedture  remarqua- 
bles. On  voit  fur  un  des  petits  côtés  Sévère 

3ui  I  àc  n fie  en  vcriânt  Cx  parère  fur  le  foyer 
'un  rrepié  :  ce  prince  eft  voilé.  On  croit 
que  la  femme  voilée  qui  cft  à  fes  cotés ,  | 
eft  ou  fa  femme  Julia ,  ou  la  paix  avec! 
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fon  caducée.  Il  y  avoit,  derrière ,  une  troi- 
fieme  figure  qui  a  été  enlevée  au  cifèau  : 
c'étoit  Geta  ,  ipectateur  du  facrifice.  Après 
que  Caracalla  Ion  frère  l'eut  tué ,  il  fit  ôter 
fa  figure  Se  fon  nom  des  monumens  publics, 
Au-deflous  de  ce  (àcrifîce  font  des  inftru- 
mens  facrés ,  comme  le  bâton  augurai ,  le 
préféricule ,  l'albogalérus ,  &c.  Plus  bas  en- 
core eft  l'immolation  du  taureau  ;  deux 
vict imaires  le  tiennent ,  un  autre  le  frappe. 
Le  tibieen  joue  de  deux  flûtes.  Camille  tient 
un  petit  coffre.  Vient  enfuite  le  iacrifica- 
teur  voilé  avec  une  parère  >  ce  facrifica- 
tcur  fans  barbe  pourroit  bien  être  Cara- 
calla. Le  grand  morceau  qui  fuit  eft  entre 
deux  pilaftres  d'ordre  compofite.  Sur  1* 
corniche ,  entre  les  chapiteaux  il  y  a  deux 
hommes  donc  l'un  verfê  de  fon  valè  dans 
le  vafe  de  l'autre.  Deux  autres  plus  près 
des  chapiteaux  tiennent ,  l'un  un  pre'fe'ri- 
cule  »  &  l'autre  un  acerre.  Plus  bas  font  deux 
captifs  les  mains  liées  derrière  le  dos ,  Se 
conduits  par  deux  foldats.  Au  -  deilbus 
font  des  trophées  d'armes  ;  8c  plus  bas  un 
homme  qui  chafTè  des  boeufs.  C'cft  tout 
ce  qu'on  apperçoit  dans  la  planche  du  P.  de 
Monrfaucon. 

L'arc  de  Galien  Ce  relient  un  peu  des 
malheurs  du  temps  de  cet  empereur.  L'em- 
pire étoit  encombuftion.  Les  finances  étoienc 
épuifées.  Les  particuliers  avoient  enterré 
leurs  richeffes.  Marc-Aurele  Victor  fit  éle- 
ver ce  monument  en  l'honneur  de  Galien 
Se  de  Salonine  fa  femme.  L'infcription  eft , 
cujus  inviSa  virtus  fola pietate  fuperata  eft  ;  ce 
qui  ne  convient  guère  à  Galien  ,  qui  vit 
avec  joie  Valcricn  fon  pere  tomber  entre 
les  mains  des  Parthcs.  Les  chapiteaux  font 
d'ordre  corinthien  d'un  goût  fort  médiocre. 
On  s'apperçoir-la  que  les  arts  tomboient ,  Se 
lui  voient  le  fort  de  l'empire. 

L'arc  de  Conftantin  eu  un  des  plus  confî- 
dérables  ;  on  y  voit  les  batailles  de  Conf- 
tantin ,  &  il  eft  orné  de  monumens  tranf- 
portés  du  forum  Trajani.  Les  tètes  Se 
les  mains  qui  manquent  aux  ftatucs  po- 
fées  fur  le  haut  de  l'arc ,  ont  été  enlevées 
furtivement. 

L  arc  de  Saint-Rcmi  en  Provence  n'a 
qu'une  porte  large,  au-deflus  ôc  fur  chaque 
côté  de  laquelle  on  a  place  une  victoire.  Il  y 
a  à  côté  de  la  porte,  entre  deux  colonnes 
D  d  *  '  - 
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cannelées ,  de«x  figures  d'hommes  maltrai- 
tées par  le  temps. 

Outre  ces  arcs  de  triomphe  anciens  ,  les 
médaillons  en  offrent  un  grand  nom- 
rre  d'autres.  Ceux  qui  feront  curieux 
d'en  favoir  davantage  ,  n'auront  qu'à 
parcourir  le  quatrième  volume  à'Antiq. 
Expliquée. 

Mais  les  modernes  ont  auffi  leurs  arcs 
de  triomphe;  car  on  ne  peut  donner  un 
autre  nom  à  la  porte  de  Peyro  à  Mont- 
pellier ,  aux  portes  de  (àint  Dcnys ,  de  (àint 
Martin ,  &  de  (àint  Antoine  à  Paris.  Ou- 
tre les  ares  de  triomphe  en  pierre ,  il  y  a 
des  ares  de  triomphe  d'eau  ;  tel  cft  celui  de 
Verfailles,  du  deflein  de  M.  le  Nautre. 
Ce  morceau  d'architecture  eft  un  portique 
de  fer  ou  de  bronze  à  jour ,  où  les  nuds  des 
pilaftres ,  des  faces  &  des  autres  parties  ren- 
fermées entre  des  ornemens  »  font  garnis 
par  des  nappes  d'eau. 

Arc  ,  (Mufique.  )  On  trouve  quelque- 
fois ce  mot  dans  de  vieux  auteurs  pour 
archet.  (F.D.C.) 

Arc  femi-diurae ,  (  AJlron.  )  c'eft  Yarc 
paraklle  diurne  d'un  aftre  qui  eft  compris  I 
entre  le  méridien  &  l'horifon  ,  8c  quiraglc 
le  temps  qui  s'écoule  depuis  le  lever  jus- 
qu'au partage  par  le  méridien  ,  &  depuis 
ce  partage  ju  (qu'au  coucher  ;  ainfi  le  calcul 
du  lever  ou  du  coucher  d'un  aftre  ,  le 
réduit  à  celui  des  arcs  femi-  diurnes ,  qui 
changent  à  raifoo  de  la  hauteur  du  pôle 
du  heu  &  de  la  déclinailon  de  l'aftre.  On 
«n  trouve  une  table  fort  détaillée  dans  la 
plupart  des  volumes  de  la  connoiffance  des 
temps  que  l'académie  publie  chaque  année , 
pour  l'ufàgc  de»  aitio nomes  &  des  navi- 
gateurs. (  M.  DB  LA  LAUDB.  ) 

Arc  d'imtrfion  ,  (  AfronJ)  cft  la  quan- 
tité dont  il  faut  que  le  fôleii  Toit  a  bai  Ile 
ve  rûcalement  au-deffous  de  l'horizon  pour 
qu'un  autre  aftre  (bit  vifible  à  ta  vue  (im- 
pie i  on  erVmc  ordinairement  Yarc  d'émer- 
fion  de  dix-huit  degrés  pour  les  plus  petites 
étoiles ,  de  quatorze  degrés  pour  les  étoiles 
de  troiiieme  grandeur  „  de  onze  à  douze 
degrés-  pour  lés  étoiles  de  première  gran- 
deur ,  comme  pour  mars  Se  fàturne ,  de 
dix  degrés  pour  venus  j  mais  ce  dernier 
varie  beaucoup ,  &  il  fe  réduit  même  à  rien, 
puiiquc  l'on  voit  quelquefois  venus  en 
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plein  jour ,  le  folcil  étant  très  -  élevé  fur 
l'horizon.  Voye^  Crépuscule  ,  Did.  raif. 
des  Sciences ,  &c.  (  M.  db  la  Lande.) 

Arc  de  pofition  ,  (terme  d'ARrologie.  ) 
Yarc  de  l'équateur  compris  entre  le  méri- 
dien &  le  cercle  horaire  ou  cercle  de  dé- 
clinaifon  qui  pafTe  par  le  pôle  &  par  l'aftre 
dont  on  s'occupe  >  c'eft  la  même  chofe  que 
ce  que  nous  appelons  angle  horaire.  (M. 
db  la  Lande.) 

%  Arc  eh  Barrois  ,  (  Gèogr.  )  petite 
ville  de  France,  dans  lé  duché  de  Bour- 
gogne ,  au  bailliage  de  la  Montagne ,  dio- 
cefe  de  Langres,  fur  l'Aujon.  Ce  lieu  a  été 
déclaré  ville ,  par  arrêt  du  Parlement ,  en 
1716.  Arc  tft  à  14  lieues  nord  de  Dijon, 
45c  6  nord-oueft  de  Langres.  Ceft  la  patrie 
de  Pierre  du  ChâtcL  (C) 

Arc  ou  l'Ar  ,  (Géogr.)  petite  rivière 
de  France  en  Provence.  Elle  a  fa  fource 
du  côté  de  Porciouls,  traverfe  la  plaine 
de  Pouriercs  où  Marins  défit  les  Cimbrcs , 
parte  aux  environs  d'Aix ,  &  enfuite  va  fe 
jeter  dans  l'étang  de  Berre ,  près  de  la 
ville  de  ce  nom.  Quelques-uns  la  pren- 
nent pour  le  canum  Humen  de  Prolomce. 
CC  A.) 

Arc  du  Colon  ,  ou  ta  grande  courbure 
du  colon ,  (Anal.  )  c'eft  le  nom  que  l'on 
donne  à  une  grande  courbure  que  fait 
l'inteftin  colon  en  remontant  fous  la  vc- 
ficule  du  fiel ,  fous  l'cftomac ,  &  dépen- 
dant enfuite  fur  la  rate  &  le  rein  gauche , 
jufques  fur  le  dos  des  iles ,  où  fe  termine 
fou  arc.  (+) 

Arc  (jeanne  ©')  Hijl.  de  France.  Cene 
célèbre  amazone  à  qui  la  France  dut  fa 
confervarion ,  &  Charles  Vil  fa  couronne, 
naquit  l'an  141 1  à  Dom  terni ,  hameau  de 
la  paroifle  de  Greaux ,  proche  de  Vaucou- 
leurs.  Elle  eut  pour  perc  Jacques  d'Arc , 
&  pour  mère  I  label  Le  Romé ,  dont  pro- 
bablement le  nom  n'auroit  jamais  figuré 
dans  lfùftoire  fans  les  exploits  de  leur 
die.  Obligée  par  mifere  de  fortir  de 
la  mai  Ton  paternelle,  Jeanne  fè  mit  fêr- 
vante  dhôtcllcric  ;  née  dans  un  rang  in- 
férieur ,  elle  avoir  des  grâces  naturelles , 
une  phyiîonomie  très-heureufê  :  ces  détails 
(ont  intéreflans  ,  ils  donnent  plus  d'éclat 
à  cette  vertu  qui  lui  mérita  le  fumom  de 
puc.Ue,  fous  lequel  on  la  dértgnc  plus  on 
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dinairemcnt  que  par  celui  de  tâ  famille. 
Elle  avoit  a  peine  dix-lcpt  ans  lorfqu'elle 
conçut ,  ou  plutôt  lorfqu'on  lui  infpira  le 
noble  detfein  de  fauver  la  France  du  joug 
des  Anglois  ;  ces  fiers  infulaires  en  ctoient 
prcfqu'enriéremcnt  les  maître*.  Leur  do- 
mination étoit  affermie  dans  la  capitale  ; 
Charles  Vil  au  déicfpoir  fiùfoit  des  pré- 
paratifs pour  fc  retirer  en  Dauphiné ,  feule 
province  que  les  ennemis  n'eulVent  pas  en- 
tamée :  il  ne  lui  rcfloit  de  plus  que  quel- 
ques places  éparfes  dans  le  royaume.  Ce 
hit  dans  ces  trilles  conjonctures  que  Jer.nne 
s'offrir  à  Baudr.court,  gouverneur  deVau- 
couleurs  en  Champagne.  Son  imagination 
embrafée  par  le  récit  des  hauts  faits  dont 
clic  entcndo«t  parler  chaque  jour ,  &  pen- 
fant  avoir  une  infpiration  divine ,  elle  crut 
qu'elle  étoit  défiance  à  charter  les  Anglois, 
6c  conduire  Charles  à  Rheims.  Charles  ne 
portoit  dans  le  pays  où  dominoit  b  fac- 
tion Bourguignonc ,  que  le  titre  de  dau- 
phin ,  eiKorc  qu'il  fût  vraiment  roi  , 
les  cérémonies  du  facre  n'ajoutant  ritn  à 
la  dignité  ;  elles  ne  fervent  qu'à  rendre  la 
perfonne  des  rois  plus  vénérable ,  en  lui 
donnant  un  caractère  (acre:  b  couronne 
ne  dépend  en  France  que  de  b  loi  qui  b 
défère  aulïî-tôt  au  plus  proche  héritier  du 
roi  décedé.  "  Capitaine  Mcfïirc ,  dit  Jeanne 
»  à  Baudricourt ,  Dieu  depuis  un  temps  en 
»  ça  m'a  plufieurs  (bis  fait  lavoir  Se  com- 
»  mandé  que  j'alblîê  devant  le  gentil  dau- 
»  phin  qui  doit  être  &  cfl  vrai  roi  de 
»  France  ,  &  qu'il  me  bailltt  des  gens  d'ar- 
»mes,  &  que  je  léverois  le  liège  d'Or- 
■  léans  ••  :  teûe  fut  à- peu-prés  fa  harangue. 
Rejetée  par  le  gouverneur ,  qui  b  traita 
comme  une  fille  en  délire ,  elle  alb  faire 
le  même  compliment  à  Longponr  >  ce  vieux 
gentilhomme  blâma  Baudricourt  de  fon 
indifférence ,  &  eut  affez  de  génie  pour 
voir  qu'elle  pouvoir  fervir  à  infpirer  un 
zele  extraordinaire,  feul  remède  qui  put 
alors  opérer  une  révolution.  Jeanne  avoit 
bien  dis  qualités  qui  pouvaient  b  faire 
pafter  pour  une  fille  envoyée  par  le  ciel  : 
elle  avoit  un  efprit  jufte,  une  conception 
vive,  une  taille  bien  prrfe  &  peu  ordi- 
naire aux  jxrfonncs  de  fon  fexe ,  un  cou- 
rage à  d.-fver  non  un  homme  ,  mais  une 
armée,  maniant  un  cheval  ,  le  pouffant 
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avec  autant  d'airelle  S:  d'intt epidité  que 
le  cavalier  le  mieux  exercé  ;  elle  fc  fervoit 
avec  b  même  dextérité  du  fabre  6c  de 
l'épée  ;  elle  s 'étoit  formée  à  tous  ces  exer- 
cices dans  fon  hôtellerie  ,  dont  elle  alloit 
abreuver  les  chevaux  ,  &  où  elle  vivoir 
confondue  avec  les  gens  de  guerre,  dont 
la  Champagne  étoit  pour  lors  remplie. 
Elle  étoit  parfaitement  inflruttc  de  tout  ce 
qui  s'étoit  fait  de  grand  dans  les  deux 
armées  ,  elle  connoilloit  le  nom  de  tous 
les  foldats  &  des  officiers  qui  s  croient  dis- 
tingués par  quclqu'acEion  d  cebt  :  enflam- 
mée du  defir  de  partager  leur  gloire ,  elle 
retourna  chez  Baudricourt.  "  Au  nom  de 
-dieu,  lui  dit -elle,  que  tardez -vous  à 
»  m'envoyer  >  aujourd'hui  le  gentil  dau- 
»  phin  vient  d'avoir  un  allez  grand  dom- 
»  mage  aux  environs. d'Orléans».  Baudri- 
court ,  déterminé  par  Longpont ,  confenut 
enfin  à  l'envoyer  au  roi  qu'il  avoit  eu 
l'attention  de  prévenir  ;  il  lui  donna  dc> 
armes  ,  un  cheval ,  &  b  fit  conduire  à 
Chinon  où  bcour  étoit  alors:  elle  parut 
devant  le  roi  lous  l'appareil  U'un  guerrier, 
&  le  reconnut,  dit- on,  au  milieu  d'une 
foule  de  feigneurs  ,  quoiqu'il  fin  déguiftv 
Suivant  une  réflexion  juuicieufe  du  perc 
Daniel  ,  cette  circonflance ,  dont  on  eut 
grand  foin  d'informer  farraéc ,  n'avoir  rien 
cf étonnant ,  parce  que  b  majefté  d'un  roi 
impnme  toujours  un  certain  refpccl  que 
l'on  ne  fanroit  perdre  ,  lors  même  qu'il 
l'ordonne;  mais  n'étoit-il  pas  aufli  pofnblc 
uc  Jeanne  fût  informée  du  déguiiement 
ont  le  roi  devoir  ufer  ce  jour-là  ,  comme 
de  l'habit  qu'il  avoit  coutume  de  porter. 
Les  artairts  de  Charles  ccoicnc  tellement 
defefpcrées  ,  que  l'on  croyoit  qu'elles  nt 
pouvoient  fc  rétablir  que  par  un  miracle; 
il  ne  devoir  donc  pas  être  fâché  que  l'on 
crut  que  le  ciel  put  en  opérer  en  fa  faveur. 
Jeanne  ayant  obtenu  l'audience  du  roi,  lui 
fit  part  de  fa  million  ,  l'aliuranr  qu'elle 
venoit  de  b  part  de  Dieu  pour  le  con- 
duire à  Rheims  &  délivrer  Orléans  dont 
l'ennemi  faifoit  le  fiege.  Charles  confentit 
fins  peine  à  b  reconnoitre  pour  une  ini- 
pirée  ;  il  b  fit  aulTi  -  tôt  paroitre  en  pré- 
îèr.ec  de  fa  cour  ,  armée  de  toutes  pièces  ; 
la  pefanteur  de  fon  armure  ne  1  empêcha 
pas  de  monter  fur  fon  cheval  lâns  aide  », 
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ce  que  pouvoîcnt  à  peine  les  cavaliers  les 
plus  robuftes.  Comme  clic  n'avoit  point 
d'épéc ,  elle  voulut  en  avoir  une  qui  de- 
puis plus  d'un  ficelé  étoit  dans  le  tombeau 
d'un  chevalier  ,  derrière  l'autel  de  Ste.(  .1 
therine  de  Fierbois  ;  le  roi  affectant  une 
grande  furprife,  publia  qu'elle  avoit  de- 
viné un  grand  fecret ,  qui  n'étoit  connu  que 
de  lui  feut;  telle  rut  la  féconde  preuve 
miraculeulc  de  fa  million.  Il  en  falloir  une 
troificme ,  on  la  trouva  dans  fa  virginité  ; 
on  ne  croyoit  pas  que  ,  fans  une  faveur 
particulière  du  ciel  ,  une  fille  fi  favante 
dans  le  métier  de  la  guerre ,  &  qui  avoir 
fait  fon  apprcntiflàge  dans  le  lieu  le  plus 
funefte  à  la  vertu  ,  l'eût  coruervée  jufqu'à 
l'âge  de  dix-fepr  ans.  Jeanne  fut  indignée 
du  foupçon ,  elle  jura;  on  ne  fe  contenu 
pas  de  fon  ferment  i  on  la  met  entre  les 
mains  des  matrones;  ces  vénérables,  pré- 
fidées  par  U  reine  de  Sicile  ,  déclarèrent 
qu'elle  ccoit  vierge,  &  lui  expédièrent  des 
lettres  de  pucclle.  La  multitude  ctonnee 
d'un  autti  grand  prodige,  ne  douta  pMJ 
que  ce  ne  hit  un  ange.  Charles  l'envoya 
aufli-tôt  vers  Orléans  avec  un  corps  de 
troupes  ;  mais  quelque  fublime  idée  qu'on 
eût  de  fa  capacité ,  on  la  fubordonna  au 
maréchal  de  Rieux  Se  au  bâtard  d'Or- 
léans  i  dès  qu'elle  eut  déployé  la  bannière 
où  Dieu  étoit  reprefenté  lort.mt  d'un  nua- 
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ge,  &  tenant  un  globe,  elle  écrivit  au  roi 
d'Angleterre  &  à  fes  généraux ,  leur  or- 
donnant de  par  dieu  de  fortir  du  royaume 
de  France.  "  Et  fi  ainfi  ne  le  faites ,  di- 
»  foit-elle,  attendez  les  nouvelles  de  la 
»  pucclle  qui  vous  ira  voir  brièvement  à 

•»  vos  bien  grands  dommages  roi  d' An- 

..  gleterre,  li  ainfi  ne  le  laites,  en  quelque 
»•  lieu  que  j'attendrai  vos  gens  en  France  , 
..  je  les  ferai  aller,  vcuUlent  ou  non  veutl- 
..  lent ..  :  le  refte  de  la  lettre  étoit  à  -  peu- 
près  dans  ce  ftyle.  Les  Anglois  au  lieu 
d'en  faire  le  fujet  de  leur  plaifantcne  .  trai- 
tèrent la  choie  très-  fériculcmcnt  ,ôc  firent 
arrêter  le  mefl'ager.  Dès  qu  elle  parut  à  la 
vue  d'Orléans,  le  comte  de  Dunois  qui 
dcfcndoit  la  ville  ,  en  fortit  &  vuu  au- 
devant  d'elle  avec  toutes  fes  troupes.  On 
prétend  que  ce  hit  ce  fameux  comte  qui , 
ayant  reconnu  dans  Jeanne  de  l'cfprit  & 
du  courage ,  forma  le  projet  de  s'en  bien 
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fervir:  rien  n'eft  plus  probable  que  cette 
conjttfture ,  Dunois  étoit  bien  capable  de 
diriger  les  organes  de  cette  héroïne.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  Jeanne  juftina  par  des ;  vic- 
toires les  menaces  qu'elle  avoit  faites. 
Cette  amazone  animant  le  courage  du  loU 
Jat  par  fes  paroles,  &  plus  encore  par  fes 
exemples,  enleva  fuccclïivcmemauxAngiois 
Jargeau  ,  Bcaujcnci  &  tautes  les  places 
qu'ils  tenoient  dans  l'Orléanois.  La  jour- 
née de  Parai  en  BcauiTe,  où  quatre  nulle 
des  ennemis  furent  couchés  fur  le  champ 
de  bataille  ,  &  où  le  brave  &  généreux 
Ta'bor  fut  tait  prifonnicr ,  mit  le  comble 
à  fa  gloire.  Les  François  voloient  à  U 
fuite  ,  &c  l\  regardoient  comme  une  fille 
divine  i  ils  s'enfoncoient  dans  les  plus  af- 
ficux  périls.  Les  Anglais  la  hiyoient  com- 
me un  foudre ,  ou  plutôt  comme  uiie 
femme  envoyée  par  le  diable  &  animée 
par  les  dimons.  Jeanne  vi&oricufc  court 
vers  le  roi ,  met  à  fes  pieds  fes  lauriers . 
&  lui  dit  que  c'eft  dans  Rheims  même 
qu'il  faut  en  aller  cueillir  de  nouveaux. 
La  Champagne  prcfque  entière  étoit  a* 
pouvoir  de  l'ennemi  ;  mais  rien  netoit 
unpoflible ,  il  n'y  avoit  aucun  obftacle  ca- 
pr.blc  d'arrêter  la  pucclle  :  fon  nom  lcul 
réduifoit  à  la  fuite  l'ennemi  le  plus  aguer- 
ri ,  Se  changeoit  en  foldat  uitrcptde  le 
François  le  plus  pufillanime.  Charles  ne 
manqua  pas  de  profiter  de  cène  heureufe 
crWfcencc ,  il  lui  donne  l'etendard  royal 
&  marclic  vers  Rheims  à  fa  fuite  :  Auxer- 
rcs,  Troycs,  Châlons,  fc  rendent  lans 
fouflVir  de  fiege.  Les  officiers  qui  com- 
mandoient  dans  la  ville  archicpilçopalc , 
prévoyant  bien  qu'il  faudrait  le  rcloudre 
à  la  fuite,  cherchèrent  des  prétextes  pour 
exeufer  leur  pulîllanimité ,  &  s'éloignerenr. 
Charles  ne  voyant  autour  de  lui  ni  enne- 
mis ,  ni  rivaux  ,  entre  triomphant  dans  la 
ville,  toujours  précédé  de  la  puceUc.  Les 
cérémonies  de  fon  facre  furent  ordonnées 
pour  le  lendemain.  Dès  que  le  roi  eue 
reçu  le  d.adème  des  mains  du  prélat , 
Jeanne  ne  put  retenir  fo  larmes  i  elle  le 
jette  à  fes  genoux  ,  les  embrafle  ,  cxpri- 
rrunt  ainfi  Ta  joie  dont  fon  ame  ctott  pé- 
nétrée •  Enfin  ,  gentil  roi ,  lui  dit-elle , 
..  cft  exécuté  le  plaifir  de  Dieu ,  qui  vou- 
..  loitquc  viiulicz  à  Rheims  recevou  voue 
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»  digne  fac*  /  en  montrant  que  vtm  ère» 
„  vrai  roi».  Charles  étoit  trop  reconnoif- 
fant  pour  laiflêr  tant  de  bienfaits ,  tant  de 
xcle  fans  récompenfè  :  que  la  pucelle  fat 
anse  ou  fille ,  il  lui  étoit  également  rede- 
vable de  fa  couronne.  Il  ht  frapper  une 
médaille ,  dont  un  côté  rcpréfentoit  l'effigie 
de  l'héroïne  ,  l'autre  une  main  tenant  une 
épée  i  cette  médaille  avoit  pour  légende  ces 
mots  :  ccnfiiio confirma/a  Det.  La  reddition 
de  Rheims  cV  des  autres  villes  de  la  Cham- 
pagne ,  fraya  un  chemin  au  roi  pour  arri- 
ver dans  la  capitale.  Quoique  Jeanne  eût 
exécuté  les  deux  points  de  la  miilîon, 
elle  confêntit  ,  à  la  prière  des  gens  de 
guerre ,  de  Cuivre  l'armée  au  fiege  de  Paris. 
Les  villes  de  Crepy ,  de  Scnlis ,  de  Saint- 
Dcnis  &  de  Lagny ,  furent  priles  auffi-rôt 
qu'attaquées.  Paris  fît  une  vigoureufè  dé- 
fcnfe ,  le  courage  de  la  pucelle  ne  put 
rien  décider  pour  cette  fois  ;  8c  l'envie 
qu'avoient  excité  fbn  courage  8c  Ces  fuccès 
s'en  prévalut.  Les  farcafmes  qu'elle  avoit 
chaque  tour  à  efluyer  ,  ne  lui  permettant 
pas  de  refter  davantage ,  elle  fupplia  le  roi 
de  consentir  a  (à  retraite  ;  mais  ce  prince , 
connoiAant  trop  bien  le  prix  de  les  fèrvi- 
ces  ,  la  fît  folliciter  par  lé  comte  de  Du- 
nois ,  qui  l'invita  à  le  fuivre  au  fecours 
de  Compiegne  ;  elle  fe  laiua  vaincre ,  & 
ce  fut  fbn  malheur  :  heureufe  à  combattre 
contre  les  ennemis  de  l'état ,  die  devoir 
fuccomber  fous  les  traits  des  jaloux. 
Elle  fe  fraya  un  chemin  dans  la  ville  af- 
fîégée ,  où  fa  préfênce  donna  une  ardeur 
nouvelle  aux  liabirans  ;  fon  courage  bouil- 
lant ne  lui  permettant  pas  de  combattre  à 
l'abri  d* un  rempart ,  elle  fait  une  fortie 
ia  tête  de  fix  cent  hommes ,  deux  fois 
elle  chargea  les  ennemis  8c  les  relança  juf- 
que  dans  leurs  forts  les  plus  reculés.  Obli- 
gée de  rentrer  dans  la  ville ,  par  des  troupes 
fraîches  qui  arrivoient  au  fecours  des 
Anglois  ,  elle  fit  une  retraite  :  nuis  lorf- 
«lu'clle  fe  préfenta  aux  portes,  eUe  les 
trouva  fermées.  Se  voyant  trahie  ,  fon 
courage  fe  changea  en  fureur,  eue  failbit 
«n  carnage  horrible  des  Anglois  ;  mais 
enfin ,  fon  cheval  ayant  été  tué  fous  clic , 
elle  fat  forcée  de  fè  rendre  à  Lionnet , 
lùurd  de  Vendôme,  qui  la  remit  à  Jean 
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fon  rang ,  de  (à  nai  fiance ,  Se  du  refpc& 
u'un  guerrier  doit  à  la  valeur ,  la  vendit 
ix  mule  livres  aux  Anglois  :  c'étoit  un 
commerce  auffi  flétri  fiant  pour  ce  feigneur, 
que  glorieux  pour  la  pucelle.  Elle  fut  d'a- 
bord enfermée  dans  le  château  de  Beau- 
manoir  ,  d'où  elle  fut  transférée  à  Rouen  ;  ce 
fat  là  que  le  duc  de  Bctfort  fe  couvritd'une 
tache  ineffaçable  ;  ne  pouvant  foutenir  la 
préfence  d'une  femme  qui  l'avoit  û  fouvent 
réduit  à  la  fuite ,  il  la  fit  accu  fer  de  ma- 
gie ,  &  par  un  arrêt ,  dont  la  honte  doit 
retomber  fur  fon  auteur,  il  la  fit  condam- 
ner à  être  brûlée  vive.  Comme  il  étoic 
difficile  de  donner  une  bafè  à  cette  pro- 
cédure inique ,  on  cfTaya  d'abord  de  flétrit 
fa  vertu  ,  &  de  la  faire  pafTer  pour  une 
fille  de  débauche.  Forcé  d'abandonner  ce 
moyen ,  la  ducheflè  l'ayant  reconnue  pour 
vierge  dans  une  féconde  al! emblée  de 
matrones ,  on  chercha  une  nouvelle  efpecc 
de  crime  ;  alors  on  l'aceufa  d'être  forciere , 
héréfiarque,  dévinerelfe,  fàuilè  prophe- 
teflè ,  d'avoir  fait  pa&e  avec  les  efprits 
malins ,  d'avoir  oublié  la  décence  de  fon 
fexc  :  tel  fut  le  fommaire  du  procès.  La 
pucelle  montra ,  dans  toutes  fes  réponfes , 
autant  de  bon  fens  que  de  fermeté  -,  8c 
lorfque  l'évêque  de  Beau  vais ,  fon  principal 
ïuge,  lui  parla  de  l'état  des  affaires  de 
Charles  VII ,  elle  lui  dit  qu'elle  ne  devoit 
point  d'obéiflance  à  fon  évéque,  au  poii.ï 
de  tralùr  les  intérêts  de  fon  toi.  La  con- 
viction de  fon  innocence  ne  fuffifant  pas 
pour  défarmer  fes  bourreaux  ,  elle  voulut 
fe  dérober  à  leur  fureur ,  &  fe  laifli  tomber 
du  fommet  de  la  tour  où  elle  étoir  cap- 
tive ;  mars  fe  bruit  de  fâ  chute  l'ayant 
trahie  ,  la  fcntinelk  qui  la  girdoit ,  la  Laifit 
avant  qu'elle  eût  repris  (es  lens  :  fon  évafioti 
fui  fat  reprochée  comme  un  nouveau  crir 
me,  on  l'aceufa  de  fuïcidc.  Les  éveques 
de  Beauvais ,  de  Courance  &  de  Lizicux , 
le  chapitre  de  Noue -Dame,  feize  licen- 
ciés théologiens ,  &  onze  avocats  de  Rouen, 
lignèrent  l'arrêt  de  mort  de  cette  hé- 
roïne :  la  décifion  de  ces  docteurs  fait 
connoître  de  quelles  erreurs  l'homme  cft 
capable ,  lorfque  feduit  par  la  corrup- 
tion de  fon  cœur  ,  il  ferme  les  yeux  à  ce 
ue  lui  dictent  la  réligion  &  la  raifon. 


•  I 
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fortilegc  ,  fut  livrée  au  bras  féeulier  le  1 6 
mai  14;  i  ,  Se  comme  li  le  fupplice  du 
feu  eût  été  trop  doux ,  on  la  ht  monter 
fur  un  cchafaud  dans  une  cage  de  fer  ;  ce 
fut  dans  cette  pofture  humiliante  Se  péni- 
ble ,  qu'on  l'cxpofa  aux  outrages  d'une 
multitude  inlulrante.  Jeanne  montra  une 
confiance  fupérieure  à  la  tyrannie  de  Ces 
juges  ;  incapable  de  crainte ,  elle  entre  dans 
le  fatal  bûcher  ,  &  regarde  avec  douceur 
la  main  qui  Ce  difpofc  à  y  mettre  le  feu. 
Elle  remercia  le  ciel  de  Ton  fupplice, 
comme  elle  le  remercioit  auparavant  de 
fes  viûoires  ;  Dieu  fbit  béni ,  dit-elle ,  en 
voyant  b  flamme  s'approcher  :  telles  fu- 
rent Ces  dernières  paroles.  Ainfi  mourut 
Jeanne  :  elle  périt  contre  toutes  les  loix  , 
même  contre  celles  de  b  guerre  qui  rend 
facrée  la  perfonne  d'un  ennemi  défarmé. 
On  bLrmc  l'infcnfibilité  de  Charles  VII , 
il  eût  pu ,  dit-on  ,  arracher  au  fupplice 
cette  héroïne ,  en  menaçant  les  Anglois 
d'ufer  de  rcprcfâilles.  Si  ces  menaces  euflent 
/uffi  ,  eft-il  à  croire  que  ce  prince  eût  re- 
fnfé  de  les  employer  >  Il  connoiflbit  l'achar- 
nement des  Anglois ,  capables  de  facrifier 
mille  victimes  au  plaiiïr  féroce  de  la  faire 
périr ,  Se  fes  merurs  étoient  trop  douces 
pour  lui  permettre  de  fuivre  ces  exemples 
barbares.  Charles  l'avoit  récompenfée  d'une 
manière  à  le  juftifier  de  tout  foupçon 
d'ingratitude  ;  outre  b  médaille  qu'il  avoit 
fait  frapper  à  l'honneur  de  cette  héroïne, 
il  l'avoit  annoblie  elle  &  toute  (a  famille, 
c'eft -à-dire  ,  ion  père  ,  fa  merc ,  fes  trois 
frères  Se  toute  leur  poftérité ,  tant  en  ligne 
malculine  que  féminine  ;  on  leur  donna  à 
tous  des  armoiries  qui  ne  pouvoient  être 
plus  nobles  &  plus  fignificatives  ;  c'étoit 
un  écu  d'azur  à  deux  fleurs  de  lys  d'or , 
une  épée  d'argent  à  b  garde  dorée  ,  b 
pointe  en  haut  ferue  en  une  couronne 
d'or  qu'elle  fourient.  Son  nom  d'Arc  fut 
changé  en  celui  de  Lys.  Le  hameau  où 
elle  avoit  pris  naiflance  ,  fut  exempté  de 
toutes  tailles  ,  aides  Se  autres  fubhdcs  à 
perpétuité.  Il  refte  encore  des  rejetons  de 
cette  illuftre  famille  en  Anjou  &  en  Bre- 
tagne :  le  dernier  mâle  cft  mort  en  1 660. 
Les  prérogatives  accordées  aux  femmes 
leur  furent  otées  en  1614,  au  regret  de 
tous  les  bons  citoyens  :  on  pourroit  les  leur 
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rendre.  Les  monument  de  b  reconnoiflanl 
ce  à  Orléans ,  Se  du  répentir  à  Rouen  , 
le  follicitent  plus  puiflamment  que  les  dis- 
cours étudiés  des  panégyriftes  :  puifque 
c'étoit  une  femme  qui  avoit  acquis  les 
privilèges  de  cette  famille ,  il  etoit  peut- 
être  plus  jufte  d'en  priver  les  mâles.  Au 
refte ,  on  ne  rapportera  pas  ici  les  fables 
inventées  par  b  fuperftirion  &  par  b  hai- 
ne. Des  auteurs  pieulement  imbecules ,  ont 
remarqué  qu'étant  chez  fes  parais ,  elle 
avoit  coutume  de  fe  retirer  fous  un  chi- 
ne,  &  en  ont  conclu  qu'elle  avoit  eu  de 
longs  entretiens  avec  fàint  Michel  :  on  ne 
dira  rien  non  plus  de  cette  colombe  blan- 
che que  l'on  vit  à  fa  mort ,  ni  de  fon 
cœur  qui  fe  conferva  entier  au  milieu  des  • 
flammes.  Jeanne  fut  fans  doute  une  fille 
rare ,  mais  elle  ne  dut  peut-être  fes  fuccès 
qu'à  b  crédulité  des  deux  partis ,  fa  chaf- 
teté  ,  fon  courage  ,  fa  fermeté  tranquille  à 
b  vue  des  tourmens ,  tout  en  fâ  conduite 
eft  admirable,  mais  n'a  rien  de  furnatu- 
rel  :  elle  fut  blefTée  autant  de  fois  qu'elle 
combattit.  Quant  à  cette  épée ,  dont  on 
feignit  que  le  fecret  lui  avoit  été  révélé , 
la  lame  en  fut  brifée  avant  même  qu'elfe 
eût  vu  les  Anglois.  Des  écrivains  ont  élevé 
des  doutes  fur  fon  fupplice  ;  ils  ont  pré- 
tendu que  l'on  choifit  une  perfonne  du 
même  lexe ,  digne  d'une  mort  auffi  cruel- 
le ,  qui  lui  fut  fubftjtuéc.  Ces  hiftoriens  ic 
fondent  fur  pluficurs  circonftance»  fédui- 
fantes  j  ils  remarquent  que  l'cvêquc  de 
Beauvais  ,  à  qui  l'on  avoit  confié  le  foin 
de  fa  deftinée  ,  bifTa  palier  cinq  femaines 
entre  b  dernière  fentence  &  l'exécution  i 
chofe  extraordinaire  ,  Se  qui ,  dit-on  ,  fut 
ménagée  afin  de  pouvoir  convaincre  celle 
que  l'on  vouloir  lui  fuhftiruer.  Ce  fi  mi- 
ment cft  fortifié  par  les  termes  d'une  lettre 
de  don ,  accordée  à  Pierre  ,  l'un  des  frères 
de  Jeanne  par  le  duc  d'Orléans  ,  l'an  144$ , 
treize  ans  après  fon  prétendu  fupplice 
"  ouï  b  fupplication ,  c'eft  ainfi  que  s'ex- 
prime cette  lettre ,  dudit  meffire  Pierre  , 
contenant  que,  pour  acquitter  b  loyauté 
envers  le  roi  notre  lire ,  &  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  il  fe  partit  de  fon  pays  pour  venir 
à  leur  fervice  en  b  compagnie  de  Jeanne 
b  pucelle  fa  focur  ,  avec  laquelle  ,  &  juf- 
ques  à  fon  abfentemcnt  ,  Se  depuis  juf- 
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qu'a  pi^fcnt ,  il  a  expo»  fon  corps  &  Tes 
b  ons  audit  fervice».  A  ce  témoignage  po- 
fitif  ,  ils  ajoutent  le  filencc  du  roi  ,  qui 
n'eût  pas  manqué  de  vanger  la  mort  igno- 
minieux de  cene  héroïne  fur  les  Bourgui- 
gnons 8e  les  Anglois  qui  furent  en  là 
puiflàncc.  Les  partifans  de  cette  opinion 
croyent  que  Jeanne  en  fut  quitte  pour 
quelques  années  de  captivité ,  Se  qu  après 
la  mort  du  duc  de  Bctfort ,  général  des 
Anglois,  arrivée  à  Rouen  en  14);,  die 
trouva  moyen  de  s'enfuir ,  Se  de  retour- 
ner dans  là  province ,  où  elle  termina  (es 
aventures  par  fon  mariage  avec  un  riche 
feigneur  nommé  Robert  des  Armoifes. 
On  trouve  dans  un  manuferit ,  contenant 
«ne  réktion  des  chofes  arrivées  dans  la 
▼ille  de  Metz  en  14)6  ,  que  le  pere 
Vignier  ,  prêtre  de  l'oratoire ,  a  vu  le  con- 
trat de  mariage  de  Jeanne  a* Arc  avec 
Robert  des  Armoifes.  On  ne  (aurait  fe  dif- 
ftmuler  la  force  de  ces  autorités  ;  c'eft  un 
frerc  qui  artefte  avoir  toujours  été  en  la 
compagnie  de  cene  illuftre  fille  ,  avant  8c 
après  la  captivité  ;  c'eft  un  prêtre  qui  dit 
avoir  vu  l'aûe  de  célébration  de  mariage. 
On  répond  à  ces  difficultés  en  difant  que 
l'époulê  du  heur  des  Armoifes  étoit  une 
fourbe  qui  fe  pàroir  d'un  grand  nom ,  Se 
qui  avoit  eu  allez  d'adreflè  pour  faire  croi- 
re à  Pierre  Se  à  Jean  d'Arc  au  elle  étoit 
Traiment  leur  iceur  ;  mais  il  vaudrait 
mieux  nier  le  fait  :  car  enfin  il  n'y  aurait 
plus  rien  de  certain  dans  le  monde  ,  s'il 
étoit  poflïble  qu'une  fille  en  impolat  à  un 
homme ,  au  point  de  lui  faire  croire  qu'elle 
eft  ù.  fœur  ,  avec  laquelle  il  a  toujours 
■vécu.  Voici  les  paroles  du  manuferit  de 
Metz  :  «•  la  pucelle  Jeanne  de  France  s'en 
*>  alloit  à  Erion  en  la  duché  de  Luxem- 
m  bourg ,  te  y  fut  grande  preue  jufqu'à 
»  tant  que  le  fils  le  comte  de  Vuncm- 
»  bourg  la  menoit  à  Cologne  ,  de  côté- 
»»  fon  pere  le  comte  de  Vunembourg ,  Se 
-  la  menoit  le  comte  très-fort  Se  quant 
»  elle  en  vault  venir ,  il  l'y  fit  une  rrès- 
»  belle  curaffe  pour  le  y  armer  Se  puis 
»  s'en  vint  à  ladite  Erion ,  6:  là  fut  fait 
m  le  mariage  de  M.  de  Hermoife ,  cheva- 
»  lier ,  Se  de  fa  Gehanne  la  pucelle  ,  Se 
"  puis  après  s'en  vint  ledit  fleur  Hcrmoi- 
»>  fe ,  avec  là  femme  la  pucelle  ,  demeu- 
ra ///. 
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*•  fer  en  Metz  ,  Se  fe  tinrent-la  jufqu'à 
»  tant  qu'il  leur  plaifit  aller  ».  Pluficurs 
hiftoriens ,  Se  entr  autres  du  rlaillan  ,  rap- 
portent les  aélcs  de  fon  procès.  On  ne 
contefte  pas  que  fon  protès  n'ait  été  fait  ; 
on  fe  fonde  encore  fur  les  termes  de  U 
réhabilitation  faite  en  14;  G  ,  où  l'on  voit 
ces  paroles  :  Jean  fie  Pierre  ,  frères  de  dé- 
funte Jeanne  d'Are  ;  mais  elle  pouvoir  être 
vivante  en  1456  ,  Se  défunte  en  1416. 
Au  refte ,  le  lecteur  peut  fe  décider  pour 
l'opinion  qu'il  jugera  la  plus  probable.  On 
admire  dans  lluftoire  de  Jeanne ,  non  fon 
fupplice  ,  mais  fa  fagerte  ,  fon  courage  Se 
la  politique  de  Dunois ,  Se  plus  encore  le 
fil  où  tient  la  deftinée  des  empires.  Il  eft 
probable  que ,  fans  cet  heureux  événement , 
Charles  n'eût  jamais  monté  fur  le  trône 
de  fes  pères.  Kc*yer  tous  les  Aifioriens  de 
France.  (T-JV.)  J 

ARCADE ,  f.  f.  en  architecture ,  Ce  die 
de  toute  ouverture  dans  un  mur ,  ferm  x 
par  le  haut ,  en  plein  cintre  ou  demi-cer- 
cle parfait.  Voye\  Arc  &  Voûte  ,  en 
latin  fornix. 

Nous  obferverons  d'abordquelaregleéra- 
blie  par  Vignole,  Se  allez  généralement  fuivie 
pour  la  hauteur  &  la  largeur  des  arcades 
des  portiques ,  leur  donne  deux  fois  plus 
de  hauteur  que  de  largeur  pour  les  or- 
dres tofean ,  dorique  Se  ionique  ,  Se  un 
module  de  plus  de  hauteur  que  le  dou- 
blc  de  leur  largeur  pour  les  ordres  corin- 
thien Se  compofite.  Mais  les  colonnes  qui 
accompagnent  ces  arcades,  apportent  quel- 
que changement  à  leur  largeur  ,  parce 
qu'elle  doit  être  plus  grande  quand  ces 
colonnes  ont  des  piédeftaux ,  que  quand 
elles  n'en  ont  point.  Voici  les  proportions 
qu'on  doit  obferver  dans  ces  deux  cas. 

Lorfque  les  colonnes  tofeanes  n'ont 
point  de  piédeftaux  ,  les  arcades  reçoivent 
îîx  modules  Se  demi  de  largeur ,  &  leurs 
jambages  trois  modules.  Lorfque  ces  cp-  ' 
tonnes  ont  des  piédeftaux  ,  la  largeur  des 
arcades  augmente  d'un  quart  de  module , 
Se  celle  de  fes  jambages  d'un  modale  en- 
tier ;  ainfi  les  arodts  ont  alors  trois  mo- 
dules trois  quarts  de  largeur  ,  &  leurs 
jambages  quatre  modules. 

Dans  l'ordre  dorique  fans  piédeftaux  ,  ' 
on  donne  fept  modules  de  largeur  aux' 
E  e 
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arcades ,  Se  trois  à  leurs  jambages.  Mais  fi 
cet  ordre  a  des  piédeftaux  ,  Tes  arcades 
prennent  dix  modules  de  largeur ,  &  leurs 
jambages  cinq  modules. 

Si  Tordre  îonjque  eft  fins  piédeftaux, 
les  arcades  auront  huit  modules  &  demi 
de  largeur ,  Se  les  jambages  trois  modu- 
les. Si  1  on  donne  des  piédeftaux  à  cet  or- 
dre ,  il  faudra  donner  aux  arcades  une 
largeur  d'onze  modules  ,  fins  augmenter 
celle  des  jambages  ,  qui  n'aura  que  trois 
modules  de  largeur. 

Les  colonnes  corinthiennos  Se  compor- 
tes fans  piédeftaux  exigent  neuf  modules 
de  largeur  pour  les  arcades  ,  &  douze 
modules  fi  elles  ont  des  piédeftaux  ;  mais 
dans  l'un  &  l'autre  cas  >  la  larrcur  des 
jambages  ne  doit  être  que  de  trois  mo- 
dules. 

Telle  eft  la  proportion  donnée  par 
Vignole  d'après  l'antique.  Scamozzi  qui 
la  vérifiée ,  l'a  adoptée ,  Se  leur  autorité , 
d'accord  avec  le  bon  goût ,  a  entraîné  le 
refte  des  architectes  qui  s'y  conforment 
iàns  difficulté  ;  ceux  qui  ont  oft  s'en  écar- 
ter en  ont  été  juftement  blâmés. 

Lorfque  Ton  engage  les  colonnes  dans 
les  jambages  des  arcades  ,  Vignole  veut 

nia  partie  engagée  foit  les  trois  quarts 
;  colonne ,  de  manière  cju'il  n'en  forte 
qu'un  quart.  Scamozzi  prétend  au  con- 
traire que  la  colonne  forte  des  trois  quarts 
de  Ion  diamètre ,  Se  que  la  partie  engagée 
ne  fort  que  d'un  demi  module. 

On  fait  des  arcades  fans  colonnes  ni  pi- 
laftres ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne 
(oit  obligé  de  donner  à  leurs  jambages  les 
ra<?m<  s  proportions  que  fi  ces  arcade* 
étoient  accompagnées  de  colonnes  \  ob- 
servant fur-tout  de  ne  jamais  faire  ces  jam- 
bages plus  larges  que  la  moi  tic  de  l'arca- 
de ,  m  plus  étroits  que  le  tiers ,  &  de 
faire  toujours  les  baies  plus  grandes  aux 
ordres  maffifs  qu'aux  ordres  délicats. 

Les  piés  droits  d'une  arcade  font  ter- 
mines par  un  impofte  A  ,  (figure  i  de  la 
planche  IV  d'archinâure  du  fuppléme/it  du 
planches') ,  à  l'endroit  où  la  ligne  courbe 

3ui  forme  \' arcade  ,  joint  la  ligne  à  plomb 
e  l'alette.  L'impofte  eft  une  petite  corni 
che,  dont  la  faUlic  ne  doit  point  excéder 
celle  despilaftics  ou  des  colonnes ,  quand 
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il  y  en  a  aux  jambages  ,  parce  que  ces 
imposes  fervent  feulement  de  coullinets 
pour  recevoir  la  retombée  des  arcades 
avec  leur  bandeau  &  archivolte  B.  Vignole 
a  établi  cette  règle ,  &  a  donné  des  def- 
fîns  d 'importes  pour  tous  les  ordres 
(  Voye^  planche  IV) ,  corrigeant  en  cela 
les  anciens ,  qui  donnoient  beaucoup  trop 
de  faillie  à  cette  partie  de  leurs  arcades. 
Selon  Scamo7zi,  les  impolies  H.  s  grandes 
arcades ,  dont  les  colonnes  (ans  piédef- 
taux ne  portent  que  fur  des  foclcs ,  ne 
doivent  avoir  de  hauteur  que  la  treizième 
partie  Se  demie  de  celle  d-  leurs  jamba- 
ges. Le  même  architecte  donne  pour  la 
largeur  des  bandeaux  de  l'arc  ou  aichivol» 
te, la  neuvième  partie  de  ce  le  dcY^nade 
dans  l'ordre  tofean  ,  la  dixième  partie, 
dans  Tordre  corinthien ,  Se  une  proportion 
mitoyenne  entre  ces  deux  «là  pour  les  au- 
tres ordres.  La  clef  C  (,jg.  x  d  -  la  plan- 
che IV  d'architecture  ) ,  qui  eft  le  iommet 
de  {'arcade ,  a  ordinairement  un  boiTage 

âui  excede  le  bandeau  de  Tare.  La  largeur 
e  ce  boflage  eft  au  moins  de  deux  tiers 
de  module  ,  Se  d'un  module  au  plus. 
Quant  à  fa  hauteur  ,  pour  être  afïortie 
aux  ordres  ,  elle  doit  être  moindre  dans 
les  ordres  maflifs  ,  Se  plus  élevée  dans 
les  ordres  légers  Se  d  licats.  Ces  boftages 
qu'on  nomme  aufli  clavaux ,  peuvent  re- 
cevoir divers  ornemens,  un  rmfquc, une- 
confoîc ,  un  trophée  >  un  écuflon ,  un  car- 
tel, une  tête  d  animal,  ùc.  Leur  force , 
leur  relief  &  leur  richefte ,  doivent  le  pro» 
portionner  au  ton  de  l'architecture  ou  ils 
font  employés.  Le  galbe  des  cartels  qui 
renferment  ces  onumens ,  doit  fur- tout 
être  aflujctti  au  profil  des  bandeaux  ,  afin 
que  par  ce  moyen  l'architecture  &  les  or- 
nemens paroilllnc  être  faits  Tu n  pourTau- 
trc.  On  fut  que  les  bandeaux  de  Tare  ou. 
archivolte  font  les  deux  parties 
entre  les  importes  Se  la  clef. 

La  planche  1T"  offre  des 

de  moulures  &  d'autres  orneme 
près  aux  importes  Se  aux  archivoltes*  des 
arecdit ,  fuivant  les  différens  ordres,  d'a- 

f>rès  les  dertins  de  Vignole.  Nous  repré- 
entons  dans  les  deux  planches  fuivante* 
un  poruque  dorûjue  ,  Se  un  portique 
ionique ,  par  lclquejs  ou  pourra  juger  de 
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ceux  des  •litres  ordres.  Le  dernier  a  été 
dcflîné  par  M.  de  Chambray ,  d'après  des 
édifices  antiques  de  Rome ,  &  il  en  parle 
comme  du  plus  beau  Se  du  plus  magnifi- 
que morceau  de  ce  genre  que  l'on  puiflè 
voir.  Nous  l'avons  choi/i  avec  d'autant 
plus  de  raifon  ,  qu'il  offre  un  bel  enfem- 
t>le  de  toutes  les  parties  d'une  ordonnance. 

Arcade  des  mafcles  de  P abdomen.  Sous 
le  ligament  inguinal  paffent  l'extrémité  du 
mufcle  iliaque  Se  ]e  tendon  du  pfoas ,  flé- 
chilleurs  de  la  cuirtè ,  Se  outre  cela ,  les 
vaiflèaux  cruraux,  artère,  veine  &  nerf, 
avec  la  graillé  Se  les  membranes  qui  les 
accompagnent.  L'efpace  qui  donne  partage 
à  toutes  ces  parties ,  eft  ce  que  l'on  nomme 
Communément  ,  1  arcade  do  antfcles  du 
bas-ventre  ;  Se  c'eft  par-la  que  réchappe 
auflï  Quelquefois  une  portion  d'inteftin  ou 
d'epiploon  ,  qui  forme  au  haut  de  la  cuiflè 
une  hernie ,  appelée  crurale ,  allez  ordi- 
naire aux  femmes >  plus  rare  aux  hommes. 

Arcade  furciticre  ou  orbitaire.  On  appelle 
ainfî  l'avance  fenfible  qu'on  découvre  à 
4'os  coronal ,  &  qui  couvre  en  partie  Se 
défend  le  globe  de  l'œil.  Elle  eft  inter- 
rompue ;  dans  fa  partie  qui  approche  du 
nez ,  par  une  impreflîon  ,  en  forme  de 
poulie,  -qui  donne  partage  au  tendon  d'un 
mufcle  de  l'oeil.  Dictionnaire  raifonnê  d'A- 
natomie  &  de  Pkyjwlogie. 

Arcade  feinte,  eft  une  fauflè  porte  ou 
fenêtre  cintrée  ,  pratiquée  dans  un  mur 
d'une  certaine  profondeur ,  pour  répondre 
à  une  arcade  percée ,  qui  lui  eft  oppofée  ou 
paralelle ,  ou  feulement  pour  la  décoration 
d'un  mur.  (P) 

Arcade  ,  en  jardinage ,  fe  dit  d'une  pa- 
urtade  formant  une  grande  ouverture  cintrée 
pat  le  haut  ,  qui  peut  être  percée  juf- 
qu'en  bas ,  ou  arrêtée  fur  une  banquette  de 
charmille. 

Les  arcades  fe  plantent  de  charmilles , 
dlfs ,  d'ormilles,  de  tilleuls ,  &  même  de 
grands  arbres  rapprochés.  Le  terrein  frais 
Se  marécageux  leur  eft  abfolumcnt  né- 
ceflàire ,  ou  du  moins  une  terre  extrême- 
ment forte. 

On  donne  à  ces  arcades ,  pour  jufte  pro- 
portion de  leur  hauteur*,  deux  fois  ou  deux 
fois  Se  demie  leur  largeur.  Les  tremeaux 
trois  ou  quatre  piés  de  large  ;  au- 
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deiîus  on  élevé  une  corniche  ou  bande  plate 
de  deux  ou  trois  piés  de  haut ,  taillée  en 
chanfrain,  Se  échappée  de  la  même  char- 
mille ,  avec  des  boules  ou  aigrettes  faite* 
en  forme  de  vafès  fur  chaque  rremeau  j^s'il  y 
a  quelque  corps  raillant,  tel  qu'un  focle,  un 
claveau ,  ce  ne  doit  être  au  plus  que  de  deux 
ou  trois  pouces. 

Il  eft  néceflàire  de  tondre  quatre  fois 
l'année  ces  fortes  de  paliflades ,  pour  leur 
conferver  plus  exactement  la  forme  con- 
trainte où  on  les  tient.  (JC) 

Arcade  ,  c'eft ,  dans  tes  manufaBures  de 
foierie ,  une  ficelle  de  la  longueur  de  cinq 
piés  pliée  en  deux  ,  bouclée  par  le  haut , 
ou  du  moins  arrêtée  par  un  nœud  en  bou- 
cle ;  c'eft  dans  cette  boucle  qu'on  paflè  la 
corde  de  rame  :  quant  aux  deux  bouts  ,  ils 
le  rendent  dans  des  planches  percées  qu'ils 
traverlent ,  Se  fervent  à  tenir  les  mailles  de 
corps  qui  leur  font  attachées  ;  c'eft  par  le 
moyen  de  Yarcade  que  le  deflèin  eft  répété 
dans  l'étoffe  ;  elle  le  paflè  de  deux  façons , 
à  pointe  Se  à  aile  ou  à  chemin,  \Jarcade 
fè  paflè  à  pointe  pour  les  deflèins  à  (Vmmé- 
tric  Se  à  deux  parties  également  kmbla- 
bles ,  placées  l'une  à  droite  &  l'autre  a 
gauche  ;  elle  eft  à  aile  ou  à  chemin  ,  lorf- 
que  le  deflèin  ne  peut  fè  partager  en  deux 
parties  égales  &  fymmétriques  fur  là  lon- 
gueur. Il  faut  obfervcr  que  dans  les  def- 
lèins qui  demandent  des  arcades  à  pointe, 
l'extrémité  d'une  fleur  pouvant  ù  trouver 
compofée  d'une  feule  corde  qui  tircroit  les 
deux  mailles  jointes  cnfèmble  ,  elleforme- 
roit  un  quarre  ou  une  découpure  trop  large, 

!>roportionnellcment  aux  autres  mailles  qui 
ont  feparées  ,  Se  qui  contiennent  neuf  à 
dix  fils  chacune.  Pour  éviter  ce  petit  in- 
convénient ,  on  a  la  précaution  de  ne 
mettre  dans*  chacune  des  deux  mailles 
qui  fe  joignent  à  la  pointe ,  que  la  moitié 
des  fils  dont  les  autres  font  compofées , 
afin  que  le  volume  des  deux  ne  farte  que 
celui  d'une  ;  ce  qui  s'appelle  en  terme  de 
l'art ,  corrompre  le  courfe.  Voye^  Velours 
ciselé. 

Arcade  ,  en  paff-menterie ,  eft  un  mor- 
ceau de  fer  plat,  haut  de  trois  à  quatre 
lignes ,  allant  en  augmentant  depuis  les  ex- 
trémités jufqu'au  centre  ,  ou  il  a  à-peu- 
prés  le  tiers  de  largeur  de  plus ,  &  où  il 
Ee  2 
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eft  percé  de  trois  trous  ronds  quî  donnent 
partage  aux  guipures  qui  fervent  à  la  livrée 
du  roi  Se  autres  qui  portent  comme  celle- 
ci  de  pareilles  guipures  ;  les  deux  extrémi- 
tés font  terminées  en  rond  pour  fervir  à 
l'ufage  que  l'on  expliquera  en  Ion  lieu  ; 
ce  morceau  de  fer  eft  encore  arrondi  en 
dcmi<crcle  fur  le  dedans ,  Se  au  centre  de 
cet  arrondillcment  eft  attachée  une  autre 
perite  pièce  de  fer  >  d'égale  hauteur  que  le 
centre  :  cette  pièce  eft  percée  en  fon  mi- 
lieu d'un  feul  trou  dont  on  dira  l'ufage  ; 
les  extrémités  terminées  en  rond  portent 
cllet-mcmes  deux  petites  éminenecs  de  fer 
rivées  fur  leurs  faces  ;  ces  éminenecs  ron- 
des fervent  à  entrer  dans  les  deux  trous 
du  canon  à  grands  bords ,  &  en  élargif- 
lant  un  peu  ladite  arcade  ,  qui  obéit  aJlcz 
pour  cet  effet.  Ce  canon  eft  percé  dans  toute 
fa  longueur  d'un  trou  rond  ,  tant  pour 
ftre  propre  à  être  mis  dans  la  broche  du 
rouet ,  que  pour  être  chargé  des  trois  brins 
de  guipure  dont  on  le  remplit  ;  ce  trou  fèrt 
encore  à  recevoir  dans  fes  deux  extrémités 
les  petites  éminenecs  dont  on  a  auflî  parlé. 
Ces  trois  brins  partent  tous  d'abord  dans  le 
feul  trou  de  la  petite  pièce ,  enfuite  chacun 
d'eux  patfe  dans  chacun  des  trois  trous  du 
devant.  Voici  à  préfent  la  manière  de  char- 
ger le  canon  appelé  à  grands  bords  :  ce 
canon  en  m  à  là  broche  du  rouet  a  faire 
de  la  trame ,  il  faut  tenir  les  trois  brins 
de  guipure  les  uns  i  côté  des  autres  entre 
le  pouce  Se  le  doigt  index  de  la  main  gau- 
che ,  pendant  que  la  droite  fuit  tourner  le 
rouet  ;  on  conduit  ain G  également  cette  gui- 
pure le  long  de  ce  canon,  le  plus  uniment 
qu'il  eft  poîliblc  ,  pour  éviter  les  lâches  qui 
nuiroiait  à  l'emploi  :  voici  à  préfent  fon 
ufage  ;  cette  arcade  fert  comme  la  navette 
à  introduire  ce  qu  elle  contient ,  à  travers 
h  levée  de  la  chaîne  ,  Se  y  arrêter  par  ce 
moyen  les  guipures  qui  forment  dirlcrens  en- 
trelaccmens ,  qui  comme  il  a  été  dit  en  com- 
mençant, ornent  la  livrée  du  roi  Se  autres: 
il  faut  toujours  deux  arcades,  dont  Tune  fait 
la  répétition  de  l'autre ,  mais  chacune  de 
fon  coté. 

Arcade  ,  en  pajfemcnterie  ,  eft  encore 
une  cfpecc  d'anneau  de  gros  fil  d'ar- 
chal ,  qu'on  a  attache  au  lieu  Se  fur  lc- 
paiifeur  du  retour,  en  faifant  entrer  fes 
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deux  bouts  dans  le  bâton  du  retour.  Voyer 

Retour. 

Arcade  ,  e  n  firrurerie ,  eft  ,  dans  les  bal- 
cons ou  rampesd'clcalier ,  la  partie  qui  forme 
un  ter  à  cheval  ,&  qui  fait  donner à  ces  ram- 
pes Cv  balcons  le  nom  de  rampes  en  arcade  OU 
balcons  en  arcade. 

Arcade,  (m  Anatomie.  )  arc  us,  ar- 
cuatio  ,  le  dit  des  parties  qui  ont  la  forme 
d'un  arc. 

Arcade  Alvéolaire  :  c'eft  le  conteur 
"orme  par  toutes  les  alvéoles. 

ARCADES  (  Académie  des  )  f.  m.  Voy. 
Arcadiens, 

*  ARCADIA  (  l'  )  ou  ARCADIE , 
(  Géogr.  )  ville  de  la  Moréc  proche  le  golfe  de 
même  nom  ,  dans  la  province  de  Belvédère. 

Long- 3$  »  3°  !  bu-  37*  *7- 

*  ARCADIE  ,  (Gi'opr.  anc.  ù  mod.) 

irovince  du  Péloponefe  qui  avoit  l'Arpo- 
ide  ou  pays  d'Argus  au  levant,  l'Elide 
au  couchant ,  l'Achaïe  propre  au  lepten- 
trion ,  Se  la  Mertinic  au  midi.  Elle  étoit 
divilée  en  haute  Se  bajfe  Arcadie.  Tout  ce 
pays  eft  connu  aujourd'hui  fous  le  nom  de 
1\aconie. 

*  Arcadif  ou  AnciiADii ,  ville  autre- 
fois allez  renommée  dans  l'île  de  Crète  ou 
de  Candie.  Le  golfe  d'Arcadic  eft  le  Cyparif- 
fus finus  des  anciens. 

*  ARCADIENS ,  f.  m.  plut.  (  Kft. Uu 
ter.  )  nom  d'une  fociété  de  favans  qui  s'eft 
formée  à  Rome  ai  1 690  ,  Se  dont  le  but 
eft  la  confervation  des  lettres  Se  la  per- 
fection delà  poëlic italienne.  Le  nom  d'ar- 
cadiens  leur  vient  de  la  forme  de  leur  gou- 
vernement ,  &  de  ce  qu'en  entrant  dans 
cette  académie  ,  chacun  prend  le  nom  d'un 
berger  de  l'ancienne  Arcadic.  Ils  s'elifent 
tous  les  quatre  ans  un  préiidcnt,  qu'ils 
appellent  le  gardien,  &  ils  lui  donnent  tous 
L-s  ans  douze  nouveaux  atlelfeurs  :  c'eft  ce 
tribunal  qui  décide  de  toutes  les  affaires 
de  la  fociété.  Elle  eut  pour  fondateurs 
quatorze  (avons ,  que  la  conformité  de 
ienumens ,  de  goût  Se  d'étude ,  rallêmbloit 
chez  la  reine  Lluiftinc  de  Suéde,  qu'ils 
le  nommèrent  pour  protectrice.  Apres  la 
mou,  Ifurs  loix  ,  au  nombre  de  dix  » 
furent  rédigées  ,  en  1696,  dans  la  langue 
Si  le  Db/lc  des  douze  cabks,  par  M. Gra- 
vira i  ou  les  voit  expolees  lui  deux  beau» 
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morceaux  de  marbre  dans  le  Setbatojo , 
fallc  qui  fert  d'archives  à  l'académie; 
elles  font  accompagnées  4CS  portraits  des 
académiciens  les  plus  célèbres ,  à  la  tête 
dcfquels  on  a  mis  le  pape  Clément  XI. 
avec  Ion  nom  paftor.il  ,  Alnano  Mtlleo. 
La  focicré  a  pour  armes  une  flûte  cou- 
ronnée de  pin  Se  de  laurier  ;  elle  eft  con- 
(àcrée  à  Jeîus-Chriit  naillànt;  Se  les  bran- 
ches fe  font  répandues  fous  différais  noms 
dans  les  principales  villes  d'Italie  :  celles 
d'Arctio  Se  de  Maccrata  s'appellent  la  For- 
mata ;  celles  de  Bologne ,  de  Vernie  &  de 
f errare  ,  l'Animofi  ;  celle  de  Sienne ,  la 
P hyfica-criiica  ;  celle  de  Pife  ,  VAlphaja  ; 
celle  de  Ravenne ,  dont  tous  les  membres 
font  eccléfiaftiqucs ,  la  Camaldulenfis ,  &c. 
Elles  ont  chacune  leur  vice-gardien  ;  elles 
s  aflemblenc  fept  (bis  par  an ,  ou  dans  un 
bois ,  ou  dans  un  jardin  ,  ou  dans  une 
prairie ,  comme  il  convient;  les  premières 
Féances  Ce  tinrent  fur  le  mont  Palatin  ; 
e'ies  (è  tiennent  aujourd'hui  dans  le  jardin 
du  prince  SalviatL  Dans  les  fix  premières 
on  tait  la  le&urc  des  arcadiens  de  Rome. 
Les  arcadiennes  de  cette  ville  font  lire 
leurs  ouvrages  par  des  arcadiens.  La  fèp- 
tieme  eft  accordée  à  la  lecture  des  arca- 
diens  adôdés  étrangers.  Tour  poftubnt 
doit  être  connu  par  (es  calens  ,  &  avoir , 
comme  difent  les  arcadiens ,  la  noblcfle  de 
mérke  ou  celle  d'extraction ,  Se  vingt-quatre 
ans  accomplis.  Le  talent  de  la  poélic  cft 
le  feul  qui  puilfe  ouvrir  la  porte  de  l'aca- 
démie à  une  dame.  On  eft  reçu ,  ou  par 
\ acclamation  ,  ou  par  \ enrôlement ,  ou  par 
la  représentation  ,  ou  par  la  furrogation  ,  ou 
par  la  dejli nation  :  l'acclamation  eft  la 
.réunion  des  fuffrages ,  fins  aucune  déli- 
bération ;  elle  cft  réfervée  aux  cardinaux , 
aux  princes  Se  aux  ambalTàdeurs  ;  l'enrô- 
lement cft  des  dames  &  des"  étrangers  :  la 
repréfentation ,  des  élevés  de  ces  collèges 
où  l'on  inftruic  la  noblefle?  la  furrogation , 
de  tout  homme  de  lettres  qui  remplace 
un  académicien  après  fa  mort  :  la  dcltiru- 
tion ,  de  quiconque  a  mérité  d 'obtenir  un 
nom  arcadien  ,  avec  l'engagement  (blcnncl 
de  l'académie,  de  fuccéder  a  la  première 
place  vacante.  Les  arcadiens  comptent  par 
olympiades  ;  ils  les  célèbrent  tous  les  quatre 
.ans  par  des  jeux  d'cfprit.  On  écrit  la  vie 


ARC  221 

des  arcaiiens.  Notre  des  Yvetaux  auroic 
bien  été  digne  de  cette  fbciété  ;  il  faifbit 
pailablement  des  vers  ;  il  s  'étoit  réduit , 
dans  les  dernières  années  de  la  vie ,  à  la 
condition  de  berger ,  &  il  mourut  au  Ion 
de  la  muiêtte  de  fa  bergère.  L'académie 
auroit  de  la  peine  à  citer  quelqu 'exemple 
d'une  vie  plus  arcaiiennt ,  &  d'une  fin  plus 
paftorale.  Voyet  Académie. 

ARCADIUS  &  HONORIUS  ,  (  «y?. 
Empire  d'Orient.  )  furent  aflociés  à  l'empire 
par  le  teftament  de  Théodole  leur  fere. 
Leur  jeuneffe  fit  craindre  qu'ils  ne  nilfent 
encore  trop  (bibles  pour  fou  tenir  le  poids 
des  affaires  ,  &  leur  pere  trop  prévoyant 
leur  nomma  à  chacun  un  tuteur  pour  les 
inftruire  dans  l'art  de  gouverner.  Le  mal- 
heur des  fouverains  cft  de  donner  leur 
confiance  à  leurs  flatteurs.  Arcadius  (ut 
mis  (bus  la  tutelle  de  Ru  fin  ,  Se  Honorius 
(bus  celle  de  Stilicon.  L'empire  fut  partagé 
pour  éviter  les  haines  qui  naiiïent  de  la 
rivalité  du  pouvoir.  Conftantinoplc  fut  le 
fiege  où  Arcadius  établit  (à  domination , 
qui  s'étendit  fur  tous  les  peuples  de  l'orient  : 
Rome  fous  Honorius  redevint  la  capitale 
des  nations  de  l'occident  &  du  (eptentrion. 
Chacun),  content  de  fon  partage ,  fembloit 

Ijromettre  à  la  terre  un  calme  durable ,  (i 
es  tuteurs  ambitieux  le  fullent  reflèrrés 
dans  les  bornes  de  leur  devoir.  Ru  fin  ,  que 
l'habitutfe  de  commander  dégoiiroit  de  la 
vie  privée  où  li  majorité  de  Ion  pupille 
alloit  le  condamner ,  crut  devoir  fe  ren- 
dre néceflaire  en  replongeant  l'état  dans 
la  confulion.  Les  richeflès  qu'il  avoit  accu- 
mulées par  (ès  exactions  ,  lui  fervirent  à 
préparer  l'invafion  d'Alaric ,  roi  des  Gots , 
dans  l'Itaiie ,  Se  il  eut  l'adrelfc  de  lui  per- 
fuader,  qu' Arcadius  intimidé  par  fes  armes, 
abdiquerait  fins  cfrulïon  de  fang ,  un  em- 
pire que  ce  tuteur  parjure  ambitionnoit 
pour  lui.  La  conjuration  fût  découverte , 
Se  les  foldats  indignés  lui  trancherait  la 
tête,  qui  rut  envoyée  à  Conftanrinople ,  où 
elle  fin  expofe  e  fur  une  des  portes  de  cette 
capitale  ,  pour  prévenir  Li  tentation  de 
ceux  qui  auroient  voulu  lui  rcflcmbler. 

Le  gouvernement  de  l'Afrique  qui  étoit 
de  la  dépendance  dllonorius,  étoit  confié 
à  (jildon  qui  voulut,  en  envahir  la  fouve- 
raincté  ;  mais  ce  gouverneur  infidèle  , 
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ayant  trempé  Tes  mains  dans  le  fang  de 
Tes  neveux  ,  attira  fur  lui  les  armes  de  leur 
pere  Marellus  qui  le  vainquit  &  le  fit  étran- 

f lcr.  Marellus  fier  de  fà  victoire ,  regarda 
Afrique  comme  (on  héritage  ;  Honorius 
qui  tailla  (on  armée  en  pièces  le  traita  en 
rebelle.  Stilicon  ,  beau-perc  d*Honorius  , 
eut  l'ambition  de  placer  Ton  fils  fur  le 
trône,  Se,  pour  y  réuffir  ,  il  fufeita  des 
ennemis  à  fon  gendre  jufqu  aux  extrémités 
du  nord.  Les  Sueves ,  les  Vandales  Se  les 
Allemands  firent  une  irruption  dins  l'Ita- 
lie avec  une  armée  de  deux  cent  mille 
hommes,  fous  la  conduite  de  Radagufê. 
Ce  chef  de  brigands  ,  plus  propre  à  piller 
qu'à  combattre,  fut  vaincu  Se  précipité 
dans  une  prifon  où  il  fut  étranglé.  Son 
armée  fc  réunit  Se  élut  pour  chef  Alaric  , 
qui ,  l'an  41 1  ,  fe  rendit  maître  de  Rome. 
Le  perfide  Stilicon  ne  jouit  pas  du  fruit  de 
lbn  crime  ,  fa  trahifon  fut  découverte ,  Se . 
il  fut  condamné  à  la  mort  avec  ion  fils. 
Honorius  fut  dans  la  fuite  plus  réfervé  à 
donner  fa  confiance.  Son  règne  qui  avoit 
été  fi  orageux  devint  plus  tranquille  ;  il 
mourut  à  Rome ,  Se  laiffà  fes  états  à  fon 
fils  Théodofc.  (T-n) 

*  ARCAHON  (  golfe  i  )  ou  «fARCAS- 
SON  ,  petit  golfe  de  la  mer  de  Gafcoene , 
entre  l'embouchure  de  la  Garonne  Se  ceue  de 
l'Adourc.  Il  y  a  dans  le  voilinage  un  cap  de 
même  nom. 

ARCALU,  (Principauté  d' )  petit 
état  des  Tartares  Monguls ,  fur  la  rivière 
d'Hoamko ,  où  commence  la  grande  mu- 
raille de  la  Chine,  fous  le  111e  degré  de 
longitude  Se  le  4a'  de  latitude  fepten- 
trionale. 

ARC  AN ,  (  Gfogr.)  ville  d'Afic  en  Tar- 
tarie  ,  fur  les  frontières  du  Mawaralnahra. 
Elle  eft  fur  la  rivière  de  Caflîma.  On  la 
nomme  auffi  Adcrcand.  (  C.  A.) 

ARC  A  NE,  f.m.  (Chimie.)  On  fe  fert 
ordinairement  de  ce  mot  pour  déligner  un 
remède  fecret ,  un  remède  dont  la  com- 
polition  n'eft  pas  connue  ;  ce  qui  rend  ce 
remède  myftérieux  Se  plus  eftimable  pour 
le  vulgaire  ,  ou  pour  ceux  qui  pèchent 
par  l'éducation  ou  par  l'efprit.  On  diroit 
que  ces  perfonnes  veulent  être  trompées , 
Se  fe  plaifent  à  être  les  dupes  de  ces  fanfa- 
rons en  médecine,  qu'on  nomme  charUutnt. 
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Les  hommes ,  agités  par  leurs  paftvonf  * 
détruifent  la  famé  dont  ils  jouifient  ;  Se , 
aveuglés  par  de  dangereux  préjugés ,  ils 
s'en  impofent  encore  fur  les  moyens  de 
recouvrer  cette  fanté  précieufe  ,  lorfqu'ils 
l'ont  perdue.  Ils  blâment  injuftement  La 
médecine ,  comme  une  feieace  extraordi- 
nairement  obfcure  ;  cependant  en  ont-ils 
befoin ,  ils  n'ont  pas  recours  à  ceux  qui , 
par  leur  étude  Se  leur  application  conti- 
nuelle ,  pourroient  en  avoir  dùlipé  les 
prétendues  ténèbres  i  Se  ,  dans  leurs  mala- 
dies ,  ils  s'en  rapportent  2  des  ignorai». 

Tout  le  monde  eft  médecin ,  c'eft-à- 
dire ,  tous  les  hommes  jugent  fur  la  méde- 
cine  decifivement  ,  comme  s'ils  étoienc 
certains  de  ce  qu'ils  difent  ;  Se  en  même 
temps ,  ils  prétendent  que  les  médecins  ne 
peuvent  qu'y  conjecturer. 

On  ne  doit  avancer  que  la  médecine  eft 
conjecturale ,  que  parce  qu'on  peut  dire  que 
toutes  les  connoiflances  humaines  le  font , 
mais  fi  l'on  veut  examiner  fînet  rement  la 
chofe  ,  Se  juger  fans  préjugé ,  on  trouvera 
la  médecine  plus  certaine  que  la  plupart  des 
autres  feiences. 

En  effet ,  fi  une  feience  doit  pafTer  pour 
certaine ,  lorfqu'on  en  voit  les  règles  plus 
conftammenr  fuivies ,  les  médecins  font 
plus  en  droit  de  réclamer  ce  témoignage 
en  leur  faveur  ,  que  les  autres  favans.  Quel 
contrafto  de  maximes  dins  l'éloquence,  la 
politique  &  la  philofophic  !  Socrate  a  fait 
oublier  Pythagorc  ;  la  doctrine  de  Socrate 
a  de  même  été  changée  par  Platon  fon 
élevé  j  Ariftotc,  formé  dans  l'école  de  Pla- 
ton ,  fcmble  n'avoir  écrit  que  pour  le  con- 
tredire. 

Et  pour  fè  rapprocher  de  nos  jours  , 
nos  pères  ont  vù  Defcartes  fonder  fon  em- 
pire fur  les  ruines  de  l'ancienne  Philofo- 
phie  :  fes  fuccês  ont  été  fi  éclatans ,  qu'il 
lembloit  avoir  fait  difparoître  devant  lui 
tous  les  philofophes  ;  Se  cependant  moins 
d'un  ficelé  a  fuffi  pour  changer  prefque 
toute  fa  doctrine  :  celle  de  Newton  y  a 
fuccedé  ,  &  pluficurs  philofophes  cenfu- 
rent  aujourd'hui  celle-ci. 

Au  lieu  des  ruines  des  écoles  de  Pytha- 
gorc, de  Socrate,  de  Platon ,  d'Ariftote, 
de  Dcfcartes  Se  de  Newton  ,  Hippocrate, 
qui  vivoit  avant  Platon ,  fe  foutient ,  Se 
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{ouït  à  pr^fent  de  la  même  eftime  mie  les 
contemporains  lui  ont  accordée  ;  la  doc- 
trine fubfifte,  au  lieu  que  celles  des  autres 
favans  les  contemporains  font  oubliées  ou 
décriées. 

Cependant  Hippocrate  n'étoit  pas  un 
plus  grand  homme  que  Socrate  ou  que 
Platon.  Si  la  doctrine  de  ce  médecin  a  été 
plus  durable  que  celle  de  ces  favans ,  c  eft 
que  la  mi  ledne  dont  Hippocrate  a  traité , 
a  quelque  chofe  de  plus  confiant  que  n'ont 
les  feiences  que  ces  grands  pliilofophes  cul- 


Cette  foule  d'opinions  littéraires  ou  phi- 
lofophiques  ,  qui  ,  tour-à-tour ,  ont  amufé 
•  le  monde ,  eft  enfevelie  depuis  long-temps  j 
&  l'art  qui  a  pour  objet  la  Gnté  des  hom- 
mes ,  eft  encore  aujourd'hui  à-peu-près  le 
même  qu'il  étoit  du  temps  d'Hippocrate , 
malgré  llmmenfè  intervalle  des  temps , 
malgré  les  changemens  néceflâires  qu  ont 
introduits  en  médecine  la  variété  des  cli- 
mats ,  la  différence  des  mœurs ,  les  maladies 
inouïes  aux  ficelés  paifés.  Toutes  les  décou- 
vertes faites  par  Galien  ,  par  Avicenne  > 
par  Rafis ,  par  Femel  Se  par  Boerhaave  , 
n'ont  fervi  qu'à  confirmer  les  anciennes. 

Pour  juger  la  philolophie  ,  on  ouvre 
les  ouvrages  des  premiers  philofophes.  S'a- 
git-il de  la  médecine ,  on  Iaillè-la  Hippo- 
crate &r  Boerhaave  ,  &  l'on  va  chercher 
des  armes  comr'elle  dans  les  livres  Se  la 
conduite  des  gens  qui  n'ont  que  le  nom 
de  méde  ia  ;  on  lui  objecte  toutes  les  rêve- 
ries d:s  akhimiftes  ,  entre  lefquellcs  les 
«rouies  ne  font  pas  oubliés. 

Il  eft  du  devoir  d'un  citoyen  de  faire 
tous  (es  efforts  pour  arracher  les  hommes 
à  .une  prévention  qui  expoiè  fouvent  leur 
▼ie»  tant  en  les  écartant  des  vrais  fecours 
que  la  fàence  fir  le  travail  pourraient  leur 
donner,  qu'en  les  jetant  entre  les  mains 
des  prétendus  polLftcun  de  fêcrets  ,  qui 
achèvent  de  leur  ôter  ce  qui  leur  refte  de 
ftnté.  Combien  d'homm:s  ont  été  dans 
tous  les  temps  ,  Se  font  encore  tous  les 
jours  les  victimes  de  cette  conduite  !  Ccft 
pourquoi  les  magiftrats  attentifs  à  la  con- 
lervation  de  la  vie  des  citoyens  ,  fe  font 
toujours  fait  le  plus  cfienricl  devoir  de  leurs 
charges  de  protéger  la  médecine  ,  Se  ont 
'  une  attention  particulière  à  cette 
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partie  du  gouvernement  j  fur-tout  en  ré» 
primant  1  impudence  de  ces  impofteurs, 

3ui ,  pour  tenter  8c  exciter  la  confiance 
u  peuple  qu'ils  trompent ,  ont  des  feercts 
pour  tout  ,  Se  promènent  toujours  de 
guérir. 

Paracelfe  dit  qu'on  entend  par  ce  ter- 
me ,  une  fubftançe  incorporelle ,  immor- 
telle ,  fort  au-deûus  des  connoiflânees  des 
hommes  &  de  leur  intelligence  ;  mais  il 
n'entend  cette  incorporéite  que  rélacive- 
ment ,  &  par  comparai  Ion  avec  nos  corps  ; 
Se  il  ajoute  que  les  arcams  font  d'une  ex» 
cellence  fort  au-deflus  de  la  matière  donc 
nos  corps  font  compofés  ;  qu'ils  diffèrent 
comme  le  blanc  du  noir;  &  que  la  pro- 
priété eilènrielle  de  ces  arcanes  eft  de  chan- 
ger ,  altérer ,  reftaurer  &  conferver  nos 
corps.  L'areane  eft  proprement  la  fubftançe 
qui  renferme  toute  la  vertu  des  corps 
dont  elle  eft  tifée.  Le  même  Paracelfe  dif- 
tingue  deux  fortes  forçants  ,  l'un  qu'il 
appelle  peroé.tul ,  le  fécond  pour  la  perpé- 
tuité. U  fubdivife  enfuite  ces  deux  en  qua- 
tre ,  qui  font ,  la  première  marier: ,  le  mer- 
cure de  vie ,  la  pierre  des  phifofofophes  , 
&  la  teinture. 

Les  propriétés  du  premier  or  cane  ou  de 
b  première  matière  ,  font  de  rajeunir  l'hom- 
me qui  en  fait  ufage ,  Se  de  lui  donner 
une  nouvelle  vie ,  comme  celle  qui  arrive 
aux  végétaux  qui  fc  dépouillent  de  leurs 
feuilles  tous  les  ans ,  fie  fe  renouvellent 
f année  d'après. 

La  pierre  des  philofophes  agit  fur  nos 
corps  comme  le  feu  fur  la  peau  de  la  (à- 
lamandre  >  elle  en  nettoie  les  taches  ,  les 
purifie  fie  les  renouvelle  ,  en  confumanc 
toutes  leurs  impuretés ,  fir  en  y  introdui- 
fànt  de  nouvelles  forces  ,  Se  un  baume 
plein  de  vigueur ,  qui  fortifie  la  nature  hu- 
maine. 

Le  mercure  de  vie  fait  à-peu-prés  le 
même  effet  \  en  renouvellant  la  nature  , 
il  fait  tomber  les  cheveux ,  les  ongles ,  la 
peau  ,  fie  en  fait  revenir  d'autres  à  la 
place. 

Le  célèbre  M.  Haies,  dans  fes  dernières 
années ,  avoir  anfC  donné  dans  une  pareille 
folie  i  il  crut  avoir  trouvé  un  pareil  or- 
ne dans  une  efpece  d'efprit  de  meliffe. 
La  teinture  montre  fes  effets  à  la  su- 
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niere  de  Rebis ,  qui  tranfmue  l'argent  8e  les 
autres  métaux  en  or.  Elle  agit  de  même 
fur  le  corps  humain  ;  elle  le  teint ,  le  purge 
de  tout  ce  qui  peut  le  corrompre  ,  fie  lui 
donne  une  pureté  fie  une  excellence  au- 
dcfl'us  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Elle 
fortifie  les  organes  ,  fie  augmente  tellement 
le  principe  de  vie ,  qu'elle  en  prolonge  la 
durée  fort  au-delà  des  bornes  ordinaires. 

Arcane ,  Ce  prend  aufli  pour  toutes  for- 
tes de  teintures  ,  tant  métalliques  que  végé- 
tales ou  animales.  Paracelfc  l'a  employé 
plulieurs  fois  dans  ce  fens-là. 

Arcar.e  ,  par  les  mêmes  philofophes  , 
doit  s'entendre  de  l'eau  mercurielle  épaif- 
lîe  ,  ou  du  mercure  animé  par  la  réunion  du 
fourre  philofophiquc.  (+) 

Arcane-corallin  ,  (  Chim.  mtd.  )  c'eft 
le  précipité  rouge  adouci  par  l'efprit-de- 
vin.  Arcane  veut  dire  fecret  ;  fie  corallin 
veut  dire  ici ,  de  couleur  de  corail.  En  di- 
fànt  orcane-corallin  ,  on  dit  une  compofi- 
tioti  ou  un  remède  fecret  qui  eft  rouge 
comme  du  corail.  Paracelfe  a  quelquefois 
nommé  l'arcane-corallin  ,  diacelta  teflon. 

Pour  faire  l'arcane-corallin ,  il  faut  com- 
mencer par  faire  le  précipité  rouge  ;  fie  pour 
faite  le  précipité  rouge  ,  on  met  dans  un 
matras  ou  dans  une  phiole  de  verre ,  par- 
tics  égales  de  mercure  fie  d'cfprit-de-nitrc. 
Lorfquc  la  dillblution  eft  faite  ,  on  la  met 
dans  une  petite  cornue ,  que  l'on  place  dans 
du  fable  fur  le  feu  ;  on  ajoute  un  récipient 
à  cette  cornue  ,  fie  on  en  lute  les  jointures. 

Enfuite  on  diftille  jufqu'à  fec  ,  fie  on 
reverfe  dans  la  cornue  ce  qui  a  diftille  dans 
le  récipient.  On  fait  rcdiftillcr  ,  fie  l'on  re- 
met dans  la  cornue ,  ce  qui  eft  pafle  dans 
le  récipient.  On  réitère  ainlî  cette  opéra- 
tion jufqu'à  cinq  fois  j  on  a  par  ce  moyen 
un  beau  précipité  rouge  qui  eft  en  feuil- 
lets ,  comme  du  talc.  Il  faut  à  la  dernière 
diftillation  augmenter  le  feu  jufqu'à  faire 
rougir  là  cornue. 

Il  y  en  a  qui ,  au  lieu  de  faire  le  préci- 
pite rouge  par  la  diftillation  ,  comme  l'on 
vient  de  le  dire ,  le  font  par  évaporation  : 
ils  mettent  dans  une  phiole  ou  dans  un 
matras  à  cou  court ,  parties  égales  de  mer- 
cure fie  d'elprit-de-nitre  ;  enfuite  ils  met- 
tent le  vaillcau  fur  le  fable  à  une  chaleur 
douce.  Lorfquc  U  dilfolution  du  mercure 
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eft  achevée  ,  ils  augmentent  doucement 
le  feu  ,  pour  difïîper  ce  qui  refte  d'efprit- 
dc-nitrefie  toutr  l'humilité  ;  ce  qui  donne 
un  précipité  blanc ,  qui  devient  jaune  en 
augmentant  le  feu  dcllous.  Enfuite  ,  on 
met  ce  précipité  dans  un  creulet ,  qu'on 
place  au  milieu  des  charbons  ardens  :  le 
précipité  devient  rouge  par  la  force  du 
feu ,  cependant  il  n'eft  jamais  aufli  rouge 
que  celui  dont  on  a  donné  auparavant  Ta 
préparation  ;  fie  lorfquc  pour  tâcher  de  le 
rendre  aufli  rouge  on  employé  plus  de  feu, 
il  devient  moins  fort  ,  parce  que  le  feu 
difllpc  de  l'acide;  fie  même  on  rétablit  par- 
là  en  mercure  coulant ,  une  partie  du  pré- 
cipité. On  trouve  des  globules  de  mercure  ' 
au  couvercle  du  creufet. 

Le  précipité  rouge,  fait  par  la  diftillation, 
eft  d'autant  plus  fort  qu'il  devient  plus 
rouge ,  parce  qu'il  ne  devient  plus  rouge 
uc  par  la  cohobadon  qui  y  concentre  plut 
acide. 

Il  y  a  des  fripons  qui  vendent  du  mi- 
nium pour  du  précipité  rouge.  Un  des 
moyens  de  diftinguer  l'un  de  Pautre ,  c'eft 
de  verfer  dellus  de  Pefprit-de-nitre  ;  mais 
le  plus  for  moyen  d'éprouver  le  précipité, 
c'eft  d'en  mêler  trois  parties  avec  deux  de 
tartre  crud  ,  fie  une  de  lâlpetre ,  qu'on 
fond  enfemble  dans  un  creulet.  Si  c'eft  du 
minium  ,  ou  s'il  y  en  a  avec  le  précipité , 
on  trouve  après  cette  opération  du  plomb 
dans  le  fond  du  creulet.  Vvye\  Précipité. 

On  ne  doit  point  employer  intérieure- 
ment le  précipité  rouge  ,  qu'on  n'en  ait 
fait  l'arcane-corallin. 

Cette  opération  fe  fait  en  verlânt  1  efprit- 
de-vin  fur  le  précipité  rouge  ,  fait  par  la 
cohobadon  ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  foit  cou- 
vert. 11  faut  employer  un  efprit-de-vin  bien 
rectifié  ,  fie  y  mettre  le  feu  }  enfuite  on 
fait  fecher ,  fie  on  réitère  quatre  fois  i  fie 
même  ,  félon  quelques  chimiftes ,  on  y 
bride  aufli  de  l'efprit-de-vin  jufqu'à  fept  fois. 

L'arcane-coraUin  eft  par  ce  moyen  fort 
différent  du  précipité  rouge  ;  l'efprir-dc- 
vin  y  apporte  un  grand  changement.  Il  y 
a  autant  de  différence  entre  l'arcane-corallin 
fie  le  précipité  rouge  ,  qu'il  y  en  a  entre 
l'efprit-de-nitre  ,  qui  eft  une  eau-forte ,  fie 
l'cfprit-dc-rutre  dukifié ,  qui  eft  une  liqueur 
agréable, 

On 
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Qn  fait  peu  tfufagc  de  \arcane-et>raUin , 
cependant  il  eft  fort  efficace  en  médecine , 
&  U  ferait  bon  de  s'en  fervir  dans  des  cas 
de  maladies  opiniâtres ,  qui  réfiftent  aux  re- 
mèdes contraires. 

A  eft  très-bon  de  Amplifier  la  pratique 
de  la  médecine,  c'eft-à-dirc,  il  eft  à-pro- 
pos de  ne  pas  donner  plus  de  remèdes  qull 
n'eft  nécertaire  ,  fie  il  faut  les  donner 
les  plus  faciles  fie  les  plus  fimples  qu'il  eft 
poflible.  Mais  il  eft  des  maladies  qui  exi- 
gent plus  de  remèdes ,  &  des  remèdes  plus 
forts ,  fàns  lefquels  ces  maladies  reftent  in- 
curables ;  fie.  ce  que  fait  un  médecin  qui 
a  traité  par  les  remèdes  (impies  fie  ordinai- 
res,  ne  fen  Couvent  que  de  préparation 
pour  un  remède  plus  efficace  ;  le  malade 
ennuyé  de  ne  pas  guérir ,  reçoit  quelque- 
fois ce  remède  d'un  charlatan  qui  le  donne 
fans  connoiflànce  ,  au  lieu  que  le  médecin 
pourrait  Je  donner  méthodiquement.  Si  le 
médecin  fe  conduifoit  ainfi  ,  il  ne  ferait 

a ut  fuivre  le  confeil  d'Hippocrate  ,  qui 
it  :  meùus  eft  onceps  odhibere  re médium  , 
quam  nullum. 

On  peut  regarder  Yarcane-coraHin ,  com- 
me un  des  plus  grands  fbndans  des  humeurs 
froides  ou  véroliques ,  qui  font  des  tumeurs 
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ou  des  ulcères  cancéreux.  Il  produ 
de  bons  effets  dans  certaines  hydrupilies ,  Se 
dans  de  vieilles  maladies  de  k  peau ,  com- 
me font  certaines  dartres. 

V or  cane-cor  allia  eft  un  bon  remède  pour 
les  vieilles  véroles ,  dont  le  dépôt  eft  dans 
les  parties  fondes  du  corps  ,  comme  dans 
les  os.  Il  ne  r  eu  flic  pas  fi  bien  pour  les 
véroles  qui  ne  font  fenfibles  que  dans  les 
humeurs ,  fur-tout  fi  eues  font  nouvelles  ; 
pour  celles-là  le  mercure  crud  pris  en  fric- 
tion ou  autrement ,  vaut  mieux. 

On  fait  prendre  !  arcane  coralhn  OU  Com- 
me évacuant  »  ou  comme  purifiant.  Lorf. 
qu'on  le  donne  comme  évacuant  ,  on  1e 
fait  prendre  à  la  dofe  de  trois  grains ,  aux 
perfonnes  délicates  on  n'en  donne  qu'un 
grain ,  fie  aux  perfonnes  robuftes  on  en  fait 
prendre  jufqu'à  cinq  ;  fie  mime  dans  des 
eas  extraordinaires ,  jufqu'à  fix  grains  tout- 
d'un  coup  :  il  purge  par-bas  ,  fie  quelque- 
fois par  le  vomiiiemcnt. 

l.orfqu'on  veut  fondre  les  humeurs  fie 
les  purifier  ,  on  en  fait  prendre  matin  fie 
IlL 
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foir  une  prifè  d'un  demi-grain  ou  du* 

grain. 

Pour  purifier  fie  vuider  en  même  temps 
les  humeurs ,  M.  Malouin  en  fait  prendre 
trois  prifès  le  matin  à  une  heure  de  dif-< 
tance  t'une  de  l'autre,  d'un  demi-grain  ou 
d'un  grain  de  chaque  prifè. 

On  prend  une  rafle  d'eau  tiède  ou  de 
tifânne  une  demi-heure  après  chaque  prifè , 
fie  un  bouillon  une  heure  après  la  dernière 
prifè. 

On  peut  auffî  fè  fervir  extérieurement 
de  \'ar cane-cor allin  ;  on  l'allie  avec  de  b 
pommade  ou  avec  du  cérat  de  Galicn,  pour 
en  frorer  de  vieilles  dartres  après  avoir  purgé 
fuffifàmment.  'fr-ft. 

Arcanf  DE  TAMM  ,  ÉËÈÊj*'  ) 
c'efl  une  matière  fâline  conflBe  de  l'acide 
du  vinaigre  fie  de  l'alkali  an  tartre.  Elle 
fc  fait  lorfqu'on  précipite  le  foutre  doré 
d'antimoine  avec  le  vinaigre  ;  on  fait  éva- 
porer, la  liqueur  où  s'eft  faite  cette  préci- 
pitation ,  on  en  rire  Y  arcane  du  tartre  ,  qui 
eft  une  efpece  de  terre  ou  de  tartre  folié. 

*  Arcamï  ,  (  Geaçr.  a  ne.  (r  mod.  )  petite 
ville  de  la  Turquie  Afbrique  dans  la  Na- 
•u  -lie  propre ,  fur  b  cote  de  la  mer  noire , 
entre  la  ville  de  Sériape  ou  Sinape  ,  fie  le 
cap  Pifello.  Quelques  géographes  pré- 
tendent que  <?t&VMonUriç  hos  dès  anciens. 
Voya  Craie.  ' 

*  ARCANÉE,  f.f  nom  qu'on  donne 
à  une  craie  rouge  minérale  ,  qui  fert  dans 

Î>lufieurs  profeflîons  à  tracer  des  lignes  fur 
e  bois ,  b  pierre ,  (fe. 

*  ARCANI, (Gecgr.ane.ù mod.)  ville 
de  Mingrelie,  à  l'embouchure  de  b  rivière 
du  même  nom.  On  croit  que  c'eft  l'an- 
cienne Apfarum  ,  Apfarus  ,  Apfarrus  ,  icc. 
de  b  Colchide: 

ARCANUM  DUPZKATUM, ( Chim. 
mid.  )  comme  qui  dirait  double  arcane ,  c'eft- 
à-dire  un  remède  fecretcpmpofe'  de  deux, 
favoir  de  l'acide  vitriolique  fie  de  b  baie 
alkaline  du  rùtre;  ce  qui  fait  un  fel  moyen 
qu'on  nomme  fel  de  duobus.  foyer.  Sel  d8 
duqbus.  (Af) 

Arcanum  Joris  y  (  Chimie  mtd.  )  eft 
un  amalgame  fait  de  parties  égales  d'étain 
fie  de  mercure  pulverifé  fie  digéré  avec  du 
ta  4*4»  A,*-.**** 
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l'efprit  dans  une  rctortc ,  on  laifle  ficher 
h  malle  ;  &  l'ayant  pulvérifce  de  nouveau  , 
on  b  digcre  avec  de  l'cfpTii-dc-vin  ,  juf- 
qu'à  ce  que  la  poudre  devienne  infipid  ■. 

(m)  »  , 

*  Cet  arcane  cft  fort  vanté  dans  la  phar- 
macopée de  Bath  :  on  le  donne  là  comme 
un  puilïant  fudorifique  ,  &  l'on  fixe  fa 
dofe  entre  trois  &  huit  grains.  Mais  l'u- 
fage  intérieur  de  toutes  les  préparations 
d  ctain  cft  dangereux. 

*  ARC  AS,  {Géogr.anc.  Ù  mod.)  petit 
bourg  d'Efpagne  dans  la  CaftiUc  :  c'eft 
VArcabnca  des  anciens. 

•  ARCASSE ,  f.  f.  ttrme  de  Marine ,  par 
lequel  on  entend  toute  la  partie  extérieure 
de  la  pounfctflun  navire  ,  qui  dans  les 
vaillcaux  <^|pCrrc  c^  a^ez  ornée.  Il  faut 
que  toutes TiWteces  qui  composent  l'arcajfe, 
(oient  bien  liées  les  unes  avec  les  autres  , 
pour  s'oppofer  aux  coups  de  mer  qui  quel- 
quefois enfonçait  cette  arcaffe. 

Sa  hauteur  cft  déterminée  par  l'étam- 
bord  Se  le  trépot ,  Se  (à  largeur  par  la  lifte 
de  hourdi  ou  grande  barre  a'arcajfe.  Voye^ 
Etambord  ,  Trépot,  Lisse  de  hourdi. 
¥oye{  aux  figures  de  La  Marine  ,  Pl.  V. 
h  fig.  i ,  qui  repréfente  Vœr.cajfe  ou  la  poupe 
d'un  vailleau  ,  avec  les  noms  des  princi- 
pales pièces  qui  la  compofent. 

Arcasse  ,  f.  f.en  Marine, ,  cft  auftï  le 
corps  de  la  poulie  qui  renferme  le  rouet.  (Z) 

*  ARCB  ,  (Géogr.  anc.)  ville  de  Phénicic. 

*  ARCÉE  ,  (Géogr.)  Voye^  P"RA, 
ARCEAjU ,  f.  m.  en  Architeclure  ,  eft 

la  courbure  du  cintre  parfait  d'une  voûte , 
d'une  croiléc  ou  d'une  porte  ;  laquelle  cour- 
bure ne  comprend  qu'une  partie  du  demi- 
cerclc  ,  un  quart  de  cercle  au  plus ,  &  au- 
dellous.  Vayt\  Croisée  bombée  ,  &  Voûte 
bombée. 

Gn  appelle  auftî  de  ce  nom  des  orne- 
mens  de  Iculpture  en  manière  de  trèfle.  (J*) 

Arceau  ,fur  Us  rivùru ,  c'eft,  b  voûte 
ou  la  petite  arclw  d'un  ponceau. 

Arcf.au,  en, Chirurgie,  demi-caifle  de 
tambour  dont  on  fait  un  logement  à  la 
jambe  ou  au  pié  da»is  les  fractures  ou  au- 
tres mabdies,  afin  que  le  membre  (bit  à 
fabri  de  b  pefanteur  du  drap  Se  des  cou- 
vertures du  lit.  Voy*\  PL  X,  de  Cktrur- 
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ARCEGOV1NA ,  (  Géogr.}  province  de 
b  Dalmatie  ,  entie  le  pays  des  Dulcignofcs 
au  fud-cft  ,  b  république  de  Ragule  au 
nord-oueft ,  une  partie  de  b  Bofnie  au 
nord-eft  ,  Se  b  mer  Adriatique  au  fud- 
oueft.  Ses  villes  principales  font  Riiâno  , 
Caftcl-Novo ,  Cataro  &  Budoa  ,  toutes 
places  fortes  i  b  rivière  de  Moracica  b 
traverfe  du  nord-oueft  au  fud-oueft.  Le 
pays  eft  rempli  de  montagnes  ,  Se  cepen- 
dant très-fertile.  Cette  province  eux  autre- 
fois fes  ducs  fouverains  ,  que  l'on  appeloic 
ducs  de  Saba  ;  les  Vénitiens  en  pollcdent  b 
plus  grande  partie ,  le  icfte  appartient  aux 
Turcs.  (C.A.) 

ARCHAÏSME  ,  (  Littérature.}  eft  une 
imitation  de  b  manière  de  parler  des  an- 
ciens, foit  que  l'on  en  revivifie  quelques 
termes  qui  ne  font  plus  ufités,  foit  que 
l'on  faite  ufagt  de  quelques  tours  qui  leur 
étaient  familiers  ,  Se  qu'on  a  depuis  aban- 
donnés. Ce  mot  vient  du  grec  àw** 
ancien ,  duquel ,  en  ajoutant  b  terrninaifba 
vrtur,,  qui  cft  le  fymbole  de  l'imiution  , 
on  a  lait  >  qui  veut  dire  antiquorum 

imitant) ,  imitation  des  anciens. 

Les  pièces  de  J.  B.  Roullèau  ,  en  ftyle 
marorique,  font  pleincsd  'archaïfmes.  Naudé, 
pariiien  ,  a  écrit  plulteun  ouvrages  dans  Je 
ftyle  de  Montaigne ,  quoiqu'il  foit  venu 
long-temps  après  ce  philofophc  ;  on  ignore 
ce  qui  l'engagea  à  préférer  ce  vieux  lan- 
gage ,  qu'on  ne  permet  guère  que  dans  b 
poélie  familière  :  c'eft  même  un  mauvais 
genre  qu'on  ne  doit  point  employer ,  quand 
on  veut  fè  faine  lire  de  tout  le  monde.  Si 
1  on  préfentoit  à  un  François ,  qui  prétend 
pofteder  fa  Lingue  ,  la  Icare  du  comte  Ha- 
milton  à  J.  B.  Roullèau ,  il  lui  faudrait  un 
dictionnaire  archaïque  pour  bien  entendre 
toutes  les  ex prellions  que  le  poète  emploie. 
Voici  le  commencement ,  ou ,  fi  l'on  veut , 
l'adrctle  de  cette  épître  : 
.  ? 

A  gentil  Clerc  fui  fi  clame  Rouflcl. 
Ores  chantant  h  marches  de  Salure  » 
Où  ,  de  Cantons  Parpail/ais  n'ayant  curty. 
Prêtres  de  Dieu  baifint  encore  Mijfei^, 
De  F  Evangile  en  parfinant  leclure  ; 
Illc  qui  9a  dans  moult  noble  écriture. 
(  Digne  trop  plus  de  la^fimpiternel  t  }j 
Mutant  fiante  6r  eu  antique  fil 
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Qu'en  Virelais  mettoit  parfois  Voiture  , 
A  cil  Rouffèl  ma  rime,  ainçoit  obfcure 
Mande  falut  dans  ce  chétif charlet  (+) 

ARCHANGE,  Cm.  (Théd.)  fubftjtnçe 
Intellectuelle  ou  ange  du  fécond  ordre  de 
b  hiérarchie  célelte.  Voye\  Ange  fr  Hié- 
rarchie. On  appelle  ces  ejprits  archan- 
ges ,  parce  qu'ils  font  au-deûus  des  anges 
du  dernier  ordre  i  du  grec  **** ,  priori- 
pauU,  Se  d'«»txn ,  ange.  Saine  Michel  eft 
coniîdcré  comme  le  prince  des  anges ,  Se 
on  l'appelle  ordinairement  X or  change  S.  Mi- 
chel. (G) 

*  ARCHANGEL,  (Gécy.)  ville  de  b 
Ruffic  feptentrionale ,  capitale  de  la  pro- 
vince de  Dow  ira,  for  la  Dowina.  Long. 
S7>xo\  lot,  $4**& 

Le  commerce  d'Archangel  comprend  ce- 
lui d'une  partie  de  la  Mofcovie.  Les  An- 
glois  &  les  HoUandois  s'en  font  prefqu'en- 
tierement  emparés.  Cependant  les  Fran- 
çois» les  Suédois ,  les  Danois ,  &  ceux  de 
Hambourg  Se  de  Brème ,  ont  des  corref- 
pondans  à  Archange!. 

La  foire  s'ouvre  le  10  Août  Se  dure 
jours  :  mais  le  commerce  peut  corn- 
une  quinzaine  plutôt.  Il  fe  fait  ou 
ige  ■  Se  c'eft  le  plus  ordinaire ,  ou 
échange  Se  partie  au  comptant , 
ou  tout  au  comptant.  Il  faut  y  envoyer 
de  France  les  vins  de  Bordeaux  Se  d'An- 
jou ;  des  toiles ,  des  foraines ,  des  draps , 
«les  lainages ,  des  rubans ,  des  chapeaux  , 
quelques  riches  étoffes ,  des  bagues ,  des 
bijoux ,  des  ufienlîles  de  ménage,  des  ou- 
tils d'artifans ,  du  prier ,  des  épices ,  &c. 
on  en  tire  des  pelleteries ,  des  cuirs ,  des 
cires ,  des  mânes ,  &c. 

ARCHE,  en  Architecture,  eft  Pefpace 
oui  eft  entre  tes  -deux  piles  d'un  pont ,  & 
ferme  par  le  haut  d'une  partie  dé  cercle. 
On  appelle  mahreffe  arche  celle  qui  eft  au 
milieu  d'un  pont  ,  parce  qu'elle  eft  plus 
large  Se  phis  hante  que  les  autres  pour  la 
facilité  de  la  navigation  ,  Se  aulu  pour 
élever  le  milieu  du  pont ,  Se  former  une 
pente  à  chaque  bout  pour  l'écoulement  des 
eaux  de  pluie  fur  le  pavé.  Les  archet  re- 
çoivent différentes  expreftlons,  par  rap- 

Ert  à  b  forme  du  cercle  ou  de  l'arc  qui 
ferme  par  le  haut.  Voy*\  Arc. 
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Arche  i*affemblage ,  eft  un  cintre  de  char- 
pente bombé  &  tracé  d'une  portion  dt 
cercle  pour  faire  un  pont  d'une  feule  ar- 
che, comme  il  s'en  voit  dans  Palladio , 
&  comme  il  avait  été  propofé  d'en  faire 
un  à  Scvc  près  Paris ,  par  KL  Pcrault. 
Voyer  M.  Blondel ,  cours  d' Architecture , 
part.  V.  Uv.  I.  Sec.  (J>) 

Arche  extradossée  ,  eft  ceHc  dont  les 
voufloirs  font  égaux  en  longueur,  paralel- 
les  à  leurs  doiieues  ,  &  qui  ne  font  aucune 
Haifon  entr'eux ,  ni  avec  les  alTrfes  des 
reins.  Voye%  celle  de  Notre-Dame. 

Arche  ,  Cf.  en  Mirine ,  c'eft  b  bocte  de 
menuiferie  qui  couvre  b  pompe  ,  pour 

Î|u'eflc  ne  (bit  point  endommagée.  On  Ce 
ert  audi  pour  le  même  effet  des 
dont  b  pompe  eft  furliée.  (Z) 

Arche  ,  f.  F.  en  Verrerie ,  c'eft  « 
rie  du  four.  Il  y  en  a  fix  ,  quatre  grandes 
Se  deux  petites  ;  elles  font  faites  de  bri- 
que ,  Se  forment  l'extérieur  du  four ,  à 
l'intérieur  duquel  eues  communiquent  cha- 
cune par  ane  lunette  d'environ  un  pié  de 
dbmetre.  Ceft  dans  ces  arches  que  l'on 
met  recuire  lies  matières  propres  à  faire  le 
verre  ,  avant  que  de  les  mettre  dans  les 
pots  ;  elles  fervent  aulfi  a  attremper  les 
pots ,  avant  que  de  palfer  pour  b  pre- 
mière fois  dans  l'intérieur  du  four.  Les 
arches  font  chauffées  par  b  chaleur  du 
four  qui  s'y  porte  par  les  lunettes.  Voye^ 
Four  ,  Lunettes  ,  &  Attremper. 

Arche  d'alliance,  (Theol.)  dans  l'E- 
criture-fainte  fignifie  une  forte  de  coffre , 
dans  lequel  etoient  renfermées  les  deux 
tables  de  pierre  fur  lelquclles  etoient  gra- 
vés les  dix  commandemens  de  b  loi  don- 
née à  Moyfe  fur  le  mont  Sinaï ,  ainlî  que 
Pavoit  ordonné  Dieu  lui-même.  Exod. 
c.  xxr.  verf.  i€. 

Cette  arche  étoit  en  (inguliere  vénéra- 
tion parmi  les  Hébreux  ,  qui  l'a  voient 
placée  dans  la  partie  b  plus  fainte  du  ta- 
bernacle. On  b  portoit  dans  les  expédi- 
tions militaires,  comme  un  gage  fcnlible 
de  b  protection  divine:  mais  Dieu  irrité 
contre  fon  peuple ,  permit  qu'elle  fut  prile 
par  les  Philillins ,  au  pouvoir  dcfqucls  elle 
demeura  (êpt  mois.  Les  fléaux  dont  à  leur 
tour  les  Philiftins  furent  frappés ,  les  obli- 
gèrent de  reftitucr  X arche  axa.  Uiaclites, 
Ff  l 
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qui  Li  dépofcrcnt  à  Cariathiarim  dans  la 
maifbn  d'un  lévite  nomme  Abinadab ,  chei 
lequel  elle  demeura  encore  foixante  &  dix 
ans,  fuivant  Ufleiius  Se  les  plus  habiles 
chronologiftes.  David  fit  tranfportcr  l'ar- 
che avec  beaucoup  de  folcnnitc  à  Jcrufa- 
km,  &  la  plaça  fous  un  tabernacle  qu'il 
aVoit  fait  conftruirci  Se  enfin  Salomon  la 
fit  mettre  dans  le  ttmple.  Quoique  l'Ecri- 
ture fembîe  dire  en  pluiîeurs  endroits  , 
qu'il  n'y  avoit  dans  Varche  que  les  deux 
tables  de  pierre ,  elle  marque  expreflement 
ai  leurs ,  qu'elle  renfermoit  une  urne  pleine 
de  la  manne  qu'avoient  mangé  les  ifraë- 
lires  dans  le  de  fer  t ,  &  La  verge  ou  ba- 
guette d'Aaron  qui  avoit  fleuri.  Htbr.jx. 

+  ,     »  r 

On  peut  voir  dans  1  Ecriture  la  del- 

cription  de  Varche.  Voici  celle  qu'en  donne 
Joicphc.  L'arche ,  dit  -  il ,  avoit  cinq  pal- 
mes de  longueur,  trois  de  largeur ,  &  au- 
tant de  hauteur.  Le  bois  de  l'un  Se  de 
l'autre  coté  étoit  revêtu  de  lames  d'or , 
6t  attaché  avec  des  clous  dorés  v  à  quoi 
U  faut  ajouter  qu'elle  avoit  à  fes  deux  plus 
longs  ebrés  de  gros  anneaux  d'or  qui  tra- 
vcrloicnt  le  bois ,  dans  lefqucU  on  mettoit 
de  gros  bâtons  dorés  pour  la  porter  félon 
le  befoin  ,  ce  que  rauoknt  les  Sacrificateurs 
(&  les  lévites).  La  couverture  de  l'arche 
s'appeloit  le  propitiatoire,  lur  lequel étoient 

{(lacées  deux  figures  appelées  chérubins, 
elon  la  forme  qu'en  avoit  preferit  Moyfc , 
qui  les  avoit  vus  devant  le  thronc  de  Dieu. 
Wy,  Chérubin.  Quelques  critiques  pren- 
nent ce  mot  cherubé ,  naia,  pour  une  tranf- 
pofition  de  celui  -  ci  3"UT  ,  rkhub ,  qui 
lignifie  chariot ,  Se  prétendent  que  par  les 
chérubins  qui  croient  placés  fur  l'arche 
d'alliance ,  on  doit  entendre  que  l'arche 
aoi  comme  une  forte  de  char  fur  le- 
quel on  fuppoloit  que?  Dieu  étoit  afTis. 
Voye\  Propitiatoire  &  Chérubin. 

Les  Juifs  modernes  ont  une  efpecc  d'ar- 
che  dans  leurs  fynagogues ,  c'eft  un  cofirc 
nu  une  armoire  dans  laquelle  ils  mettent 
leurs  livres  làciés ,  Se  qu'ils  regardent  com- 
me une  figure  de  l'arche  d'alliance  conf- 
truite  fur  les  deifems  de  Moyfc.  Ils  la 
nomment  amn.  Les  Juifs  ,  dit  Léon  de 
NU.de ne ,  dans  le  détail  qu'il  a  donné  des 
coutumes  Si  des  cérémonies  de  ceux  de 
ail 
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t.i  nation  »  ont  au  coté  oriental  de  leurs 
fynagogues  ,  une  armoire  qui  repréfente 
Varche  d'alliance ,  dans  laquelle  ils  confèr- 
vent  le  Pcntateuque  écrit  fur  du  véin 
avec  une  encre  particulière.  Cet  ufage  n'eft 
pas  nouveau  ,  puifque  Tertullien  appelle* 
cette  arche ,  armanum  Judaïcum  ;  d'où  eut 
venue  cette  façon  de  parler ,  être  dans  l'ar- 
moire de  la  Synagogue,  pour  dire  ftre  au 
nombre  des  écrits  canoniques.  V yye{  Cano- 
nique &  Apocryphe. 

Quant  à  l'arche  d'alliance  qui  étoit  dans 
le  temple,  on  lit  dans  le  lecond  livre  des. 
Machabées ,  chap.  ij.  que  peu  de  temps, 
avant  la  prife  de  Jérufalcm ,  Jérémie  ayant 
fait  cacher  le  feu  facré ,  l'autel  des  par- 
fums ,  Se  l'arche  ,  dans  un  foùterrain ,  par 
les  prêtres  &  les  lévites ,  l'en  retira  après 
le  départ  des  Chaldécns,  Se  les  fit  porter 
à  fa  luite  jufqu'au-dela  du  Jourdain  ,  à  la 
montagne  de  Nébo ,  fameufe  par  la  mort 
Si  par  b  fépulturc  de  Moyfc;  &  qu'ayant 
fait  retirer  tous  ceux  qui  l'accompagnoicnt , 
Dieu  lui  découvrit  une  caverne  profonde» 
où  il  plaça  Varche  Se  l'autel  des  parfums  , 
t  n  ferma  lî  bien  l'entrée ,  que  fans  une 
révélation  particulière,  il  n'étoit  pas  poi- 
lîble  de  b  connoitre  :  que  fes  compagnons 
s'en  étant  approchés  dans  ce  dcilcin  ,  le 

Srophctc  leur  déclara  que  l'autel  &:  l'arche 
ometueroient  en  dépôt  dans  cette  caverne 
inconnue,  jufqu'à  ce  qu'il  plut  au  Seigneur 
de  rallemblcr  fon  peuple  de  tous  les  pays 
où  ils  étoient  difperfts  :  qu'alors  il  leur 
rendroit  l'un  Se  l'autre  avec  une  grande 
magnificence ,  &  qu'on  verroit  afors  fc 
renouvcller  les  merveilles  opérées  du  temps 
de  Moyfe  Se  de  Salomon.  Cet  oracle  n'é- 
tant point  encore  accompli ,  les  interprètes 
penfent  qu'il  ne  le  fera  qu'à  l'entière  réu- 
nion des  Juifs,  qui  doit  précéder  le  juge- 
ment dernier.  (G) 

Arche  de  Nob  (îgnific,  félon  le  langage 
de  l'Ecritiiic,  une  lortc  de  bateau  ou  de 
vafte  bâtiment  fiotam,  qui  fut  conftruit  par 
Noé,  afin  de  prclêrvcr  du  déluge  les  di- 
verfes  efpeces  d'animaux  que  Dieu  avoit 
oidonné  à  ce  pat  r  Luc  lie  d'y  faire  entrer. 
yoyt[  DÉLUGE. 

Les  Naturalises  &  les  Critiques  ont  fait 
diverfes  recherches ,  Se  imaginé  dirférens 
fyftcme*  fur  l'arche  de  Nvc,  lur  fa  forme  , 
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Ot  grandeur ,  (à  capacité ,  fur  tes  matériaux 
employés  à  (à  conftruûion ,  fur  le  temps 

S'il  a  fallu  pour  la  bâtir ,  Se  fur  le  lieu 
elle  s  arma  quand  les  cam  du  déluge 
Ce  retirèrent.  Nous  parcourrons  tous  ces 
points  avec  l'étendue  que  comportent  les 
bornes  de  cet  ouvrage. 

i°.  On  croit  que  Noé  employa  cent 
ans  à  bâtir  Y  arche  ;  (avoir ,  depuis  l'an  du 
monde  ijfj  iufqu'en  i6fé  qu'arriva  le 
déluge.  C'cft  l'opinion  d'Origene,  lib.  IV. 
contra  Cdf.  de  S.  Auguftin,  de  civit.  Dei, 
Ub.XV.  cap.  xxvij.  b  cont.  Fauft.  lib.  XII. 
cap.  xviij.  8c  dans  fes  que(l.§.  &  a^.  fur  la 
Genefe  ;  Se  de  Rupcrt ,  lib.  TV.  fur  la  Gè- 
ne fe,  chap.xxij.  en  quoi  ik  ont  été  fui  vis 
par  Saiien ,  Sponde ,  le  Pelletier,  Sec.  D'au- 
tres interprètes  prolongent  ce  terme  juf- 
qu'à  fis  vingt  ans.  Berolc  aflure  que  Noé  ne 
commença  à  bâtir  Yarch  que  78  ans  avant 
le  déluge  :  Tanchuma  n'en  compte  que 
cinquante  -  deux  ;  6c  les  Mahométans  ne 
donnent  à  ce  patriarche  que  deux  ans  pour 
la  conlrruire.  Il  eft  certain  d'un  côte  par 
le  texte  de  la  Genefe ,  que  le  déluge  arriva 
Van  Jix  cent  de  Woé  ;  Se  d'un  autre  ,  que 
Noé  étoit  âgé  de  cinq  cent  ans,  lorfju'il 
eut  S-f/n ,  Cham ,  &  Japhet  ;  d'où  il  s'enfuit 
que  l'opinion  de  Berofe  paraît  la  plus  pro- 
bable ;  car  félon  le  P.  Fournier  dans  fon 
Hydrographie ,  qui  fuit  en  cela  le  fenîi- 
ment  des  pères  ,  Noé  (ut  aidé  dans  (on 
ouvrage  par  fes  trois  fils  ;  &  le  même  au- 
teur ajoute  que  ces  quatre  perfonnes  fuffi- 
rent  pour  le  finir  ;  ce  qu'il  prouve  par 
l'exemple  d'Archias  le  Corinthien,  qui,  avec 
le  (ccours  de  trois  cent  ouvriers ,  çdnf- 
truilît  en  un  an  le  grand  vaiifeau  d'Hieron 
roi  de  Syracufc.   Quand  on  fuppofcroit 
l'arche  beaucoup  plus  grande ,  &  bâtie  en 
78  ans ,  il  faudrait  faire  attention  aux 
forces  des  hommes  des  premiers  temps , 
qu'on  a  toujours  regardées  comme  de 
beaucoup  fupérieures  à  celles  des  hommes 
qui  vivoient  long-tems  après»  Par  ces  con- 
Jidcrations ,  on  peut  répondre  aux  objec- 
tions de  ceux  qui  prétendent  que  l'aîné 
des  enrans  de  Noé  ne  naquit  qu'environ 
dans  le  temps  où  Yarche  fut  commencée, 
ôe  que  le  plus  |eune  ne  vint  au  monde 
qu'après  que  l'ouvrage  eue  été  mis  en 
J»in>  enforte  qu,l  fe  paflà  un  temps  con- 
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(idérable  avant  qu'ils  fulTent  en  eut  de 
rendre  lèrvice  à  leur  pere.  On  détruit 
également  ce  que  d'aunes  obje&ent , qu'il 
eft  impoiîible  que  trois  ou  quatre  hom- 
mes  ayent  pû  (uffire  à  eonftruire  un  bâti- 
ment où  il  falloir  employer  une  prodi- 
gieufe  quantité  d'arbres,  qui  demandoient 
un  nombre  infini  d'ouvriers  pour  les  ex-» 
ploiter. 

x°.  Le  bois  qui  fërvit  à»  bâtir  Yarche  9 
eft  appelé  dans  l'Ecriture  '*P  i  &  ce 
gopher,  bois  de  jgopher  S  que  les  Septante 
trâduifcnt  par  nrp,y»»n ,  bois  équarri  , 
Onkelos  ,  Jonathan  Se  quelques  autres 
ont  eftimé  que  ce  bois  étoit  le  cèdre.  S.  Je* 
rôme,  dans  la  vulgate,  employé  le  mot  ligna 
levigata ,  bois  taillé  ou  poli  ;  Se  ailleurs  ligna 
bituminata ,  bois  enduit  de  bitume  ou  gou- 
dronne. Ktmki  dit  que  c'étoit  du  bois 
propre  à  aller  lur  l'eau  :  Vatable  l'entend 
d'un  bois  léger  ,  qui  demeure  dans  l'eail 
tans  (e^orrompre ,  ce  qui  n'explique  pas 
de  quelle  cfpece  étoit  cç  bois.  Junius, 
Trcmellius  Se  Buxtorf  prétendent  que  c'é- 
toit une  elpece  de  cèdre  ,  appelé  par  les 
Grecs  «Sciant.  M.  Pelletier  de  Rouen  pan- 
che  pour  cette  opinion  ,  &  en  donne  pour 
raifbn  l'incorruptibilité  de  ce  bois,  Se  la 
grande  quantité  de  fon  efpece  en  A  lie  ; 
puifque  félon  Hérodote  &  Aristophane ,  les 
rois  d'Egypte  Se  de  Syrie  employoient  le 
cèdre ,  au  heu  de  (âpin ,  à  la  conltruclion 
de  leurs  flottes  ;  ôc  que  c'eft  une  tradition 
reçue  dans  tout  l'Orient ,  que  Yarche  s'eft 
confervée  toute  entière  jufqu'à  préfent  fur 
le  mont  Ararath.  Bochar  au  contraire  fou* 
tient  que  gopher  lignifie  le  cyprès  ,  parce 
que  dans  l'Arménie  &  dans  TAlïyrie ,  où 
l'on  fuppofe  avec  raifon  que  Yarche  fut 
eonftruire,  il  n'y  a  que  le  cyprès  propre 
à  faire  un  long  yailleau  tel  qu'étoit  Yar- 
che ;  ce  qu'on  prouve  par  l'autorité  d'Ar- 
rien ,  liv.  VU.  Se  de  Strabon ,  liv.  XVI. 
qui  racontent  qu'Alexandre  étant  dans  la 
Babylonie ,  Se  voulant  faire  eonftruire  une 
flotte ,  fut  obligé  de  faire  venir  des  cy- 
près d'Aflyrie.  Ce  dernier  fentiment  pa- 
raît d'autant  plus  fondé  ,  qu'il  n'eft  pas 
vraifemblable  que  Noé, avec  l'aide  de  (es 
feuls  enfans ,  &  le  peu  de  temps  qu'il  eut 
pour  bâtir  un  vaifleau  auffi  vafte ,  dût 
de  loin  les  bois  de 
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tton.  Enfin ,  quelques  aurons  croyent  que 
l'hébreu  popher  fîgrufic  en  général  des  bois 
gras  Se  refineux,  comme  le  pin  ,  le  fàpin , 
le  térébinthe.  Les  Mahométans  difênt  que 
c'étoit  le  fag  ou  le  platane  des  Indes,  que 
Dieu  indtqta  à  Noe  ,  qui  le  planta  de  fa 
main ,  Se  le  vit  croître  fî  proaigicuicmcnt 
en  vingt  ans,  qu'il  en  tira  toute  la  char- 
pente &  les  autres  bois  néceflaires  à  la 
conftru&ion  de  Varche. 

j°.  Ce  bâtiment ,  félon  Moyfe ,  avoit 
trois  cent  coudées  tle  longueur ,  cinquante 
de  largeur,  Se  trente  de  hauteur,  ce  qui 
paraît  d'abord  uifuffifant  pour  contenu- 
toutes  les  chofes  dont  Varche  a  dii  nécef- 
faircment  être  remplie  ;  &  c'eft  cette  pro- 

Sortion  inégale  qui  a  fait  révoquer  en 
oute  à  quelques  -  uns  l'autorité  de  cette 
rélation  de  Moyfè.  Celfe,  entr'autres,  s'en 
eft  moqué,  &  l'a  nommée  >ur»»r»» «*:'«7û», 
l'arche  d'abfurJité.  Pour  réfoudre  *Me  dif- 
ficulté ,  les  SS.  Pères  &  les  crîriqroï  mo- 
dernes fe  ibnt  efforcés  de  déterminer  l'ef- 
pecc  de  coudées  dont  Moyfe  a  voulu 
parler.  Origene,  S.Auguftin,&  d'autres, 
•nt  penfé  que  par  ces  coudées  il  falloir 
entendre  les  coudées  géométriques  des 
Fgypticns ,  qui  contenoient ,  félon  eux  , 
Cix  coudées  vulgaires  ou  neuf  piés.  Mais 
'où  trouve-t-on  que  ces  coudées  géomé- 
triques des  Egyptiens  fufTent  en  ufage 
parmi  les  Hébreux)  D'ailleurs,  dans  cette 
fuppofiuon  ,  Varche  aurait  eu  1700  piés 
de  longueur  ;  ce  qui  ,  joint  aux  autres 
dimenuons  ,  lui  eût  donné  une  capacité 
onorme  Se  tout-à-fâic  fuperflue ,  tant  pour 
les  cfpeces  d'animaux  oui  dévoient  y  être 
renfermés  ,  que  pour  les  provifions  def- 
tinées  à  leur  nourriture.'  D'autres  difenc 
que  les  hommes  étant  plus  grands  dans  1e 

r:mier  âge  qu'ils  ne  /ont  maintenant, 
coudée  qui  eft  une  mefuse  humaine, 
devoir  être  proportionnément  plus  gran- 
de: mais  cette  raifôn  eft  fbible;  car  les 
animaux  dévoient  être  auilî  plus  grands 
êc  occuper  plus  de  place.  D'autres  enfin 
fuppofem  que  Moyfe  parle  de  la  coudée 
facrée ,  qui  étoit  de  la  largeur  de  la  main 
plus  grande  que  la  coudée  ordinaire,  opi- 
nion qui  n'eft  pas  encore  fblidement  ap- 
puyée ;  car  il  ne  jparoît  pas  qu'on  ak  ja- 
mais employé  celte  mciurc  ,  fi  ce  n'eft 
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dans  tes  édifices  facres ,  comme  le  temple 
&  le  tabernacle.  Cette  difficulté  a  été  mieux 
réfoluc  par  fateo  Se  par  Kirchcr ,  qui ,  en 
fuppofint  h^coudée  de  la  longueur  d'un 
pie  &  demi ,  prouvent  géométriquement 
que  Varche  étoit  rrés-fufhfànte  pour  con- 
tenir tous  les  animaux.  On  eft  encore 
moins  gêrté  à  cet  égard  dans  le  fyftcme 
de  ceux  qui  ,  comme  Meflîcurs  le  Pelle- 
tier,  Graves,  Curaberlartd  3c  Newton, 
donnent  à  l'ancienne  coudée  hébraïque  la 
même  longueur  qu'a  l'ancienne  coudée 
de  Memphis ,  c'eft -à -dire  vingt  pouces 
Se  demi  environ  mefure  de  Paris.  Les 
dimenfions  de  Varche ,  prifes  fuivant  cette 
mefure,  donrfcnt  une  capacité  fuffifante 
pour  loger  commodément  non-fèulemenr 
ies  hommes  Se  les  animaux  ,  mais  auflt 
les  p ravinons  néceflàires ,  Se  l'eau  douce 
pour  les  entretenir  pendant  un  an  &  plus , 
comme  on  le  verra  ci-defîbus  par  l'expo- 
fition  des  fyftèmes  de  M.  le  Pelletier  Se 
du  P.  Buteo. 

Snellius  a  prétendu  que  Y  arche  avoît  plu» 
d'un  arpent  &  demi  :  Cuneus ,  Budée ,  Se 
d'autres  ont  aufli  calculé  la  capacité  de 
Varche.  Le  docteur  Arbuthnot  compte 
qu'elle  avoit  quarante  fois  81061  piés  cu- 
biques. Le  P.  Lami  dit  qu'elle  étoit  de  cent 
dix  pies  plus  longue  que  l'égliic  de  S. 
b.  ferry  à  Paris  ,  Se  de  foixante  -  quatre 
piés  plus  étroite  ;  à  quoi  fon  traducteur 
Anglois  ajoute  qu'elle  étoit  plus  longue 
que  l'églifc  de  S.  Paul  à  Londres  ne 
l'eft  de  l'eft  à  l'oueft  ,  &  qu'elle  avoit 
foixante  -  quatre  piés  de  haut  félon  la  me- 
fur^pgloile. 

'arche  contenoit  ,  outre  les  huit 
mes  qui  compofoient  la  famille  de 
Noé ,  une  paire  de  chaque  efpece  d'ani- 
maux impurs,  &  fept  d'animaux  purs, 
avec  leur  provifïon  d'alimens  pour  un  an  ; 
ce  qui ,  du  premier  coup  d'ccil ,  paraît  im- 
poli tble  :  mais  fi  l'on  deicend  au  calcul , 
on  trouve  que  le  nombre  des  animaux  n'eft 
pas  fi  grand  qu'on  fe  l'étoit  d'abord  ima- 
giné. Nous  ne  connoiffons  guère  qu'en- 
viron cent ,  ou  tout-au-plus  cent  trente  cf- 
peces de  quadrupèdes,  environ  autant  de, 
oifeaux  ,  &  quarante  cfpeces  de  ceux  qui  vi- 
vent dans  l'eau.  Les  Zoologiftes  comptent 
cent  foixarwe  &  dix  cfpeces 
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d  oifcaux  en  tout.  Wilkins  évêque  de  Chef- 
ter  ,  prétend  qu'il  n'y  avait  que  foixantc4cc 
douze  cfpeccs  de  quadrupèdes  qui  ruflent 
nécellairt-rncnt  dans  Y  arc  he. 

j°.  Selon  la  dclcription  que  Moyfc  fait 
de  Varche ,  il  fcmblc  qu'elle  étoit  diviféc  en 
tiois  étages  ,  qui  avoient  chacun  dix  cou- 
dées ou  quinze  pics  de  liautcur.  On  ajoute 
que  l'étage  le  plus  bas  étoit  occupé  par 
les  quadrupèdes  &  les  reptiles  j  que  celui 
du  milieu  renfermoit  les  provisions ,  que 
celui  d'en-haut  contenoit  les  oifcaux  avec 
Noé  «x  (a  famille  ;  enfin  que  cluque  étage 
étoit'fubdivifé  en  plusieurs  loges.  Mais  Jo- 
feph  ,  Philon  ,  cV:  d'autres  commentateurs 
imaginent  encore  une  cl pece  de  quatrième 
étage ,  qui  étoit  fous  les  autres  ,  &  qu'ils 
regardent  comme  %  fond  de  cale  du  vaif- 
leau ,  lequel  contenoit  le  lefl  &  les  excré- 
mens  des  animaux.   Drcxelius  croit  que 
l'arche  contenoit  trois  cent  loges  ou  appar- 
tenons ;  le  P.  Fournieren  compte  trois  cent 
trente- trois i  l'auteur  anonyme  dcsQuef- 
tions  fur  la  Gencfc ,  en  met  jufqu'à  qua- 
tre cent.  Budée  ,  Temporarius  ,  Arias  Mon- 
tanus ,  Wilkins  ,  le  P.  Lami ,  &  quelques 
autres  fuppofent  autant  de  loges  qu'il  y 
avoir  d  elpcccs  d'animaux.  M.  le  Pelletier 
&  le  P.  Buteo  en  mettent  beaucoup  moins , 
comme  on  le  verra  :  la  raifon  qu'ils  en 
apportent  »cft  que  G  l'on  fuppofè  un  grand 
nombre  de  loges ,  comme  trois  cent  trente- 
trois  ou  quatre  cent ,  chacune  des  huit 
perfbnnes  qui  étoient  «ians  Yartte  ,  au- 
raient eu  $7  ,  ou  41  ,  ou  jo  loges  à  pour- 
voir &  à  nettoyer  par  jour ,  ce  qui  cil  im- 
polTiblc.  Peut-être  y  a-t-il  autant  de  diffi- 
culté à  diminuer  le  nombre  des  loges ,  à 
moins  <fuon  ne  diminue  le  nombre  des 
animaux  ;  car  il  feroit  peut-être  plus  diffi- 
cile de  prendre  foin  de  joo  animaux  en  71 
loges  ,  que  s'ils  occupoient  chacun  la  leur. 
Budée  a  calculé  que  tous  les  animaux  qui 
étoient  contenus  dans  Yarche ,  ne  dévoient 
cas  tenir  plus  de  place  que  cinq  cent  che- 
vaux ,  ce  qu'il  réduit  a  la  dimenûon  de 
cinqu.intc-lîx  paires  de  bœufs.  Le  P.  Lami 
augn  ci  x-   ce   nombre  jufqu'à  foixautr- 
uatre  paires  ou  cent  vingt  -  huit  beeufs  ; 
c  forte  qu'eu  fuppofânt  que  deux  che- 
vaux tiennent  autant  de  place  qu'un  bœuf, 
&  ï'archt  i  eu  de  l'cfpacc  pour  deux  eau 
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cinquante-flx  chevaux ,  elle  a  pu  contenir 
tous  les  animaux  -,  &  le  même  auteur  démon- 
tre qu'un  (cul  étage  pouvoir  contenir  cinq 
cent  chevaux  ,  en  comptant  neuf  piés  quar- 
rés  pour  un  cheval. 

Pour  ce  qui  regarde  les  alimens  contenus 
dans  le  fécond  étage  ,  Budée  a  obfervé  que 
30  ou  40  livres  de  foin  fuffifent  ordinaire- 
ment à  un  beeuf  poûr  fa  nourriture  journa- 
lière ,  &  qu'une  coudée  folide  de  foin  pref- 
fée  comme  elle  l'eft  dans  des  greniers  ou  ma- 
gaJins  ,  pcfc  environ  40  livres.  De  forte 
qu'une  coudée  quarrée  de  foin  cft  plus  que 
fuffifante  jxwr  la  nourriture  journalière 
d'uu  bœuf:  or  il  paroit  que  le  fécond  étage 
a  voit  ifccoo  coudées  folidcs.  Si  on  lcsdi- 
vife  entre  106  bœufs ,  il  y  aura  deux  tiers 
de  foin  plus  qu'ils  n'en  pourront  manger 
dans  un  an. 

L'évêque  Wilkins  calcule  tous  les  ani- 
maux carnaciers  équivalens  ,  tant  par  leur 
volume ,  que  par  rapport  à  leur  nourriture, 
à  17  loups ,  K  tous  les  autres  à  108  bœufs. 
Pour  1  cquivalci  t  de  la  nourriture  des 
premiers,  il  met  celle  de  i8ij  brebis, 
5c  pour  celle  des  féconds  109500  coudées 
de  foin  :  or  les  deux  premiers  étages 
étoient  plus  que  fuflîlans  pour  conte- 
nir ces  chofes.  Quant  au  troiftcme  étage, 
il  n'y  a  point  de  difficulté  ;  tout  le  monde 
convient  qu'il  y  avoit  plus  de  place  qu'il  n'en 
falloir  pour  les  oifcaux  ,  pour  Noc&  pour 
fa  famille.  • 

Enfuite  le  favant  eveque  obfcrvc  qu'ir 
cft  infiniment  plus  difficile  d'évaluer  en 
nombre  la  capacité  de  Yarche ,  que  de  trou- 
ver une  place  fuffifante  pour  les  différentes 
cfpçces  d'animaux  connus.  H  attribue  certc 
différence  a  Timptrfeclion  de  nos  liftes  d'a- 
nimaux ,  fur  tout  des  animaux  des  parties 
du  monde  que  nous  n'avons  pas  encore 
fréquentées  ,  il  ajoute  du  rtftc  que  le  plus 
habile  mathématicien  de  nos  jours  ne  déter- 
rr.incroit  pas  mieux  les  dimcnlions  d'ar» 
vaifteau  ,  tel  que  celui  dont  il  s'agit  ici  , 
qu'elles  ne  le  font  daflS  l'écriture  ,  relati- 
vement à  l'ufigc  auquel  il  étoit  deftiné. 
D'où  il  conclut  que  i  .•  '  c  dont  on  a  pré- 
tendu faire  une  objection  contre  La  verire 
des  écritures  divines ,  en  devient  une  preu- 
ve ,  puilqu'.l  cft  à  préfumer  que  ,  dajis  les 
premier»  jg«  du  monde;  les  hommes,  muiiis. 
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verfés  dans  les  fcicnces  &  dans  les  arts , 
dévoient  être  infiniment  plus  fujetsà  des 
erreurs ,  que  nous  ne  le  ferions  aujour- 
d'hui :  que  cependant ,  fi  l'on  avoit  aujour- 
d'hui à  proportionner  La  capacité  d'un  vaif- 
feau  à  là  maffe  des  animaux  &  de  leur 
nourriture  ,  on  ne  s'en  acquitter  oit  pas 
mieux  ,  8c  que ,  par  conléquent ,  \' arche  ne 


peut  être  une  invenriorthumaine;  car  l'efprit 
humain  étant  expofé  < 
prodigieulement 

indubitablement  dans  les  dimen 


xpofé  en  pareil  cas  à  fé 
fement  les  objets ,  il  feroit 


i  de  Yarche  de  Noé  ,  ce  qui  arrive  dans 
l'eftimation  du  nombre  des  étoiles  par  la 
feule  vuç  ;  c  'eft  que  de  même  qu'on  en 
juge  le  nombre  infini  ,  on  eût  pouilé  les 
dimenfions  de  Yarche  à  des  grandeurs 
déméfuiécs  ,  &  qu'on  eût  ainfi  engendré 
un  bâtiment  mfiniment  plus  grand  qu'il 
ne  le  falloir  ;  &  péchant  plus  par  fon  excès 
de  capacité  dans  Thiftorien ,  que  ceux  qui 
attaquent  l'hiftoire  ne  prétendent  qu'il  pèche 
par  défaut. 

Mais  pour  donner  au  lecteur  une  idée 
plus  jufte  des  dimenfions  de  Yarche ,  de  fâ 
capacité  ,  de  fa  diftribution  intérieure ,  & 
autres  proportions  ,  nous  allons  lui  faire 
:  de  l'extrait  des  fyftêmes  de  M.  le  Pel- 
de  Rouen  &  du  P.  Buteo,  fur  cette 
tre ,  tel  qu'il  fe  trouve  dans  la  differta- 
tion  du  P.  Calmer  fur  Yarche  de  Noé. 

M .  le  Pelletier  fu  ppofe  que  Yarche  étoit  un 
bâtiment  de  la  figure  d'un  paralellépipedc 
rectangle  ,  dont  on  peut  divifer  là  hau- 
teur par  dedans  en  quatre  étages,  don- 
nant trois  coudées  &  demie  au  premier  , 
fept  au  fécond ,  huit  au  troifïeme ,  8c  fix 
&  demie  au  quatrième  ,  &  laitier  les  cinq 
coudées  reflantes  des  trente  de  la  hauteur , 
pour  les  épaifteurs  du  fond  ,  du  comble  & 
des  trois  ponts  ou  planchers  des  trois  der- 
niers étages. 

Le  premier  de  ces  étages  auroit  été  le 
fond ,  ou  ce  que  l'on  appel  e  carene  dans 
les  navires  ,  le  fécond  pouvoh  fervir  de 
grenier  on  de  magalîn  :  le  troifïeme  pouvoir 
contenir  les  étables  ;  &  le  quatrième  les  vo- 
lières :  mais  la  carene  ne  fc  comptant  point 
pour  un  étage ,  &  ne  fervant  que  de  réfer- 
voir  d'eau  douce  ,  Yarche  n'en  avoit  pro- 
prementquetrois.&l'Ecriture  n'en  met  pas 
un  plus  gt^nd  nombre  t  bien  que 
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prête*  y  en  ayenr  mis  quatre ,  en  y  ajoutant 
la  carene.  m 

Il  ne  fuppofc  que  36  étables  pour  les  ani- 
maux de  terre ,  8c  autant  pour  les  oifeaux  ; 
chaque  établc  pouvoit  être  de  quinze  cou- 
dées %  de  long ,  de  dix-fept  de  large  ,  & 
de  huit  de  haut  ;  par  conféquent  elle  avoit 
environ  vingt-fix  piés  &  demi  de  long  , 
plus  de  vingt-neuf  de  large,  &  plus  de 
treize  8c  demi  de  haut  de  notre  mefure  j 
car  il  faut  fe  fouvenir  que  M.  le  Pelletier 
donne  à  fa  coudée  vingt  pouces  8c  demi, 
ou  environ ,  mefure  de  Paris.  Les  trente- 
(îx  volières  étoient  de  même  étendue  que 
les  étables. 

Pour  charger  Yarche  également ,  Noé 
pouvoit  remplir  ces  cibles  &  ces  voliè- 
res ,  en  commençant  par  celles  du  mil  je  a , 
des  plus  gros  animaux  8c  des  plus  gros 
oifeaux.  Cet  auteur  fait  volt  ,  par  un 
calcul  exact,  que  l'eau  qui  étoit  dans  la 
carene  pouvoit  être  de  plus  de  11174 
muids ,  ce  qui  eft  plus  que  fuffilànt  pour 
abreuver ,  pendant  un  an ,  quatre  fois  au- 
tant d'hommes  &  d'animaux  qu'il  y  en 
avoit  dans  Yarche  ;  il  montre  enfui  te  que 
le  grenier  pouvoit  contenir  plus  de  nour- 
riture qu'il  n'en  falloir  â  tous  les  animaux 
en  un  an. 

Dans  le  troifïeme  étage  Noé  a  pu  conf- 
truire  j  loges  pour  ferrer  les  uftenfiles  de 
ménage ,  les  inftrumens  du  labourage ,  les 
étoffes,  les  grains,  les  femences  ;  il  s'y 
pouvoit  menaci  £  une  cuifine ,  une  faite , 
quatre  chambres ,  8c  un  efpace  de  48  cou- 
dées pour  fe  promener. 

M.  le  Pelletier  place  la  porte ,  non  au 
côté  de  la  longueur ,  mais  à  l'un  de  bouf. 
de  Yarche ,  perfuadé  qu'à  l'un  des  côtés 
de  La  longueur ,  elle  auroit  gâté  la  fym- 
métrie  de  Yarche ,  &  en  auroit  ôté  l'équi- 
libre. 

Quelques-uns  ont  cru  qu'il  n'etoit  pas 
néccflàire  de  faire  provlfion  d'eau  douce 
dans  Yarche ,  parce  que  l'eau  de  la  mer 
ayant  été  mêlée  avec  les  eaux  du  déluge , 
pouvait  être  affez  deflalée  pour  être  rendue 
potable,  8c  qu'on  en  pouvoit  tirer  par  la 
fenêtre  de  Yarche  pour  abreuver  les  ani- 
maux :  mais  cette  prétention  eft  infoure- 
nable }  l'eau  de  la  mer  eft  en  bien  plus 
que  l'eau  qui  tomba  du 
Ciel 
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ciel  pour  inonder  la  terre  :  or  l'expérience 
fait  voir  qu'un  tiers  d'eau  fàlée,  mêlée 
avec  deox  tiers  d'eau  douce ,  fait  une  po- 
tion qui  n'eft  point  bonne  à  boire  >  & 
l'arche  ayant  cclfé  de  flotter  fur  les  eaux 
dès  le  vingt-feptieme  jour  du  fepticme 
mois,  elle  demeura  à  fec  fur  les  montagnes 
d'Arménie  pendant  prefque  fèpt  mois , 
pendant  lefqucls  on  n'auroit  pu  puifer  de 
l'eau  de  dehors.  Tel  cft  le  fyftême  de  M.  le 
Pelletier  de  Rouen. 

Le  père  Jean  Buteo ,  natif  de  Dauphiné , 
Se  religieux  de  l'ordre  de  S.  Antoine  de 
Viennois ,  dans  fbn  traité  de  tare ht  de 
Woê ,  de  fa  forme  &de  fa  capacité  ,  fuppofè 
qac  la  coudée  de  Moyfe  n'étoit  que  de 
18  pouces  comme  la  nôtre  ;  Se  cependant 
il  ne  laide  pas  de  trouver ,  dans  les  di- 
rficnûons  marquées  par  Moyfê ,  tout  l'ef- 
pace  convenable  pour  loger  dans  l 'arche , 
tes  hommes,  les  animaux,  Se  les  provifions 
néceflaires.  Il  croit  que  l 'arche  étoit  compo- 
fée  de  plufieurs  fortes  de  bois  gras  Se  réfi- 
neux  ,  qu'elle  étoit  enduite  de  bitume , 
qu'elle  avoit  la  forme  d'unparalellépipede; 
avec  les  dimenfions  qu'en  marque  l'Ecritu- 
re ,  melurées  à  notre  coudée. 

Il  divife  le  dedans  en  quatre  étages , 
donnant  au  premier  quatre  coudées  de 
hauteur  ,  huit  au  fécond ,  dix  au  troifieme , 
Se  huit  au  dernier.  Il  place  la  fenrine  dans 
le  premier ,  les  établis  dans  le  fécond ,  les 
provifions  dans  le  rroifleme  ,  les  hommes 
les  oifeaux  ,  Se  les  uftenfiles  de  ménage  dans 
le  dernier.  Il  met  la  porte  à  10  coudées 
près  du  bout  d'un  des  cotés  du  fécond  éta- 
ge,  &  In  fait  ouvrir  Se  fermer  en  pont- 
kvis.  Il  difpofe  la  fenêtre  au  haut  de  l'ap- 
partement des  hommes  ,  prétendant  que 
les  animaux  n'avoient  pas  hefoin  de  lumiè- 
re. Il  ferme  cette  fenêtre  d'un  douMe  chaf- 
fîs  à  carreaux  de  cryftal ,  de  verre  ou  de 
pierre  (ranfparente ,  parce  qu'il  la  croyoit 
très-grande.  Il  élevé  le  milieu  du  comble 
d'une  coudée  de  hauteur  fur  toute  la  lon- 
gueur ,  prenant  pour  cette  hauteur  la  coudée 
que  les  interprètes  expliquent  de  la  hauteur 
de  la  fenêtre. 

Ayant  dans  le  fécond  étage  tiré  du  côté 
de  la  porte  une  allée  de  fix  coudées  de  large 
Se  de  joo  coudées  de  long ,  Se  conftruit 
Tvne  II L 
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deux  efcalters  aux  deux  bouts  pour  mon- 
ter aux  troiiiemc  Se  quatrième  étages ,  il 
prend  fur  le  milieu  du  refte  de  la  largeur  une 
autre  allée  de  douze  coudées  de  large ,  tom- 
bant perpendiculairement  ou  à  angles  droits 
fur  le  milieu  de  la  première ,  &  de  coté  Se 
d'autre  de  cette  dernière  ;  il  divifi  un  cfpace 
de  1  f  coudées  de  1  irge  Se  de  44  de  long , 
en  trois  parties  égales  fur  la  largeur ,  Se  en 
douze  parties  *fur  la  longueur ,  pour  trou- 
ver par  cette  divifion  16  cellules  ou  étables 
de  chaque  côté  ,  dont  fix  étant  prifes  pour 
deux  allées  -traverfantes ,  il  en  refte  50  de 
chaque  côté  qui  forment  trois  recTan^lc-; , 
deux  qui  en  contiennent  chacun  neuf,  Se 
celui  du  milieu  douze  ;  &  ces  étables  ou 
cellules  onc  1  r  coudées  de  long  &  j  \ 
de  large.  Il  prend  encore  fur  le  refte  de  cet 
étage  de  côté  &  d'autre  un  cfpace  de  1  f  cou- 
dées de  largeur,  &  de  44  coudées  de  lon- 
gueur ,  dont  il  retranche  quatre  coudées  de 
côté  Se  d'autre  fur  la  largeur  pour  faire  deux 
allées  ;  Se  il  lui  refte  un  rectangle  de  fepe 
coudées  de  largeur  Se  de  quarante -quatre 
coudées  de  longueur  ,  dont  il  divife  la  lar- 
geur en  deux  ,  enforte  qu'une  moitié  ait 
trois  coudées  de  large  &  l'autre  quatre  >& 
la  longueur  en  vingt  parties  égales  :  Se  ces 
divifions  lut  donnent  quarante  petites  éta- 
bles ou  cellules  en  deux  rangs ,  dont  vingt 
ont  chacune  trois  coudées ,  &  les  vingt  au- 
tres quatre  de  long ,  Se  les  unes  Se  les 
autres  deux  coudées  Se  demi  de  large  ;  Se 
par  ce  moyen  il  fc  trouve  60  grandes 
étables  ,  40  moyennes  Se  40  petites ,  Se 
outre  cela  encore  deux  efpaces  de  côté  Se 
d'autre  de  1 14  coudées  de  long ,  Se  de  44 
coudées  de  large. 

Or  en  réduifant  tous  les  animaux  qui  en- 
trent dans  Yjrche  à  la  grandeur  du  bœuf , 
du  loup  Se  du  mouton  ,  il  trouve  qu'ils 
étoient  égaux  à  1 10  boeufs  ,  80  loups  ,'Se 
80  moutons  ;  de  forte  qu'ayant  difpofé  60 
grandes  érables  ,  40  moyennes  Se  40  peti- 
tes ,  il  prétend  qu'elles  pouvoier.t  contenir 
60  paires  de  boeufs  ,  40  paires  de  loups , 
Se  40  paires  de  moutons.  Mais  comme  il 
penfe  qu'on  devoit  nourrir  de  chair  les 
bêtes  camacieres ,  il  en  conclut  qu'on  devoit 
avoir  mis  dans  l'arche  36 fo  moutons  pour 
la  fubiiftanc©  de  40  paires  de  ces  ani- 
maux ,  qu'il  eftimok  de  la  grandeur  du 
G  g 
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loup ,  pour  leur  en  donner  dix  par  jour  ,  ou 
un  à  quatre. 

Ii  perce  toutes  les  établcs  par  le  bas ,  afin 
que  les  excrémens  des  animaux  tombent 
dans  le  premiar  étage  ou  fouine ,  qu'il 
difpofc  aulli  pour  le  left  :  nuii  de  peur 
que  l'infection  des  fumiers  n'incommo- 
de ,  il  confirait  en  plufieurs  endroits  de 
c-t  étage  des  foûpiraux,  qu'il  fait  mon- 
ter jusqu'au    dernier  ,   pour  y  doiurcr 


air. 


de  1 

Il  divife  le  troifieme  étage  en  plufieurs 
féparstions ,  pour  mettre  à  part  le  foin  ,  les 
feuilles ,  les  fruits  cV  les  grains  :  il  prétend 
même  qu'on  pouvoir  conlfruire  un  réfer- 
vûir  pour  y  nourrir  du  poifibn  pour  les 
animaux  &  les  oifeaux  amphibies  qui  en 
vivent ,  Si  un  réfefvoir  pour  l'eau  douce. 
De  plus ,  il  veut  que  toutes  les  cellules  ou 
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que  fêpt  moutons  mangent  autant  de  (bu- 
rage  qu'un  bœuf  i  d'où  il  conclut  qu'il  fal- 
loit  autant  de  nourriture  à  tous  yr-  ani- 
•  maux  qu  à  400  boeufs  ;  &,  parce  qu'il  eftime 
que  40  livres ,  ou  une  coudée  cube  pari- 
Itcnne  de  foin ,  pourraient  nourrir  un  bœuf 
en  un  jour ,  il  en  réfulte  qu'il  en  aurait 
fallu  1460C0  coudées  pour  un  an.  Le  troi- 
fieme étage  étoit  de  la  capacité  de  1  toooo 
coudées  cubes.  Le  foin  eft  la  nourriture 
qui  occupe  le  plus  de  place  :  mais  146000 
coudées  cubes  de  foin  iuffi (oient  pour  nour- 
rir Les  animaux  pendant  un  an  ;  ainfi  ,  fui- 
vaut  cet  aureur,  il  y  aurait  eu  furfî (ani- 
ment tle  place  dans  cet  étage  pour  ferrer 
autant  de  nourriture  qu'il  en  falloir  pour 
nourrir  les  animaux  pendant  un  an.  Toute 
la  capacité  de  \\irche ,  en  prenant  la  coudée 
à  18  pouces,  étoit  de  4  tocoo  coudées  ou 
érables  qui  étoient immédiatement  fous  cet  '  675C00  pics:  elle  avoit  4<o  pies  de  long, 
étage,  ayent  été  percées  par  cn-haur ,  pour  7t  piés  de  large,  &  4J  de  haut.  Tel  eft 
djlîribucr  par  ces  ouvertures  la  nourriture  le  fyftème  .du  P.  Butco ,  qui  vivoit  dan* 
dont  les  animaux  auraient  befoin  ;  &  au  ;  le  xvie  fiecle. 

moyen  de  certains  canaux  qui  alloient  dans  |  Quelqu'ingénieufes  que  paroiflènt  fes 
chaque  étable  ,  on  aurait  pù  leur  donner  idées ,  &  quelque  exact  que  foit  fon  cal- 
de  l'eau  pour  plufieurs  jours.  J  cul ,  fon  opinion  fbuffre  pourtant  de  gran- 

II  croit  qu'au  milieu  du  quatrième  étage  des  difficultés.  Les  principales  qu'y  remar- 
itdevoit  fc  trouver  pour  l'appartement  des  que  M. le  Pelletier,  fonr  i°.  que  la  coudée 
hommes  une  grande  chambre  éclairée  par  dont  parle  Moyle  étoit  celle  de  Memphis, 
la  fenêtre  de  l'arche ,  une  dépenfe  ,  une  différente  de  celle  de  Paris ,  &  plus  courte 
cuifine  dans  laquelle  il  y  aurait  eu  un  d'une  feptieme  partie:  i°.  qu'un  bâtiment 
moulin  \  bras  Si  un  four,  des  chambres  plat  &  quarré,  plus  long  &  plus  brge  que 
particulières  jM>ur  les  hommes  &  pour  les  haut,  n'a  nul  befoin  dt  left  pour  l'empê- 
remmes ,  enhn  des  lieux  pour  le  bois  ,  pour  cher  de  tourner,  de  quelque  manière  qu'on 
le  charbon,  pour  les  meubles  Si  uftenliles  le  charge:  }°.  qu'il  eft  ridicule  de  placer 
du  mennge  &  du  labourage ,  &  pour  les  des  animaux  entre  des  fumiers  &  des  pro- 
autres chofes  qu'on  vouloit  garantir  des  vifiom  pour  les  étouffer ,  &  de  les  mettre 
eaux,  cvquc,  fur  le  refte  de  cet  étage ,  on  fous  l'eau  pour  les  priver  de  la  lumière;, 
q^oit  conftruit  de  coté  &  d'autre  des  cages  au  lieu  qu'on  prévient  tous  ces  inconvé- 
ou  volières  pour  renfermer  les  oifeaux,  &  niens  en  les  mettant  au  troilitme  étage: 
des  loges  pour  en  ferrer  les  provifîons.  1  40.  que  la  pefanteur  du  corps  des  animaux 
Ayant  accordé  pour  nourriture  dix  mon-  qui  entrèrent  dans  \'<itxke ,  ne  pouvant  aller 
tons  chaque  jour  aux  animaux  carnaciers,  à  foixante-dix  mill'ers,  &  les  provisions 
eftimés  à  80  loups,  il  en  aurait  fallu  $6<o  qu'on  y  enferma  Si  qui  étoijnt  au-deflus 
pour  un  an,  mais  ce  nombre  diminuant  deï  animaux,  pouvant  aller  à  plus  de  dix 
par  jour ,  ne  devoit  être  compté  1  millions ,  il  n'y  aurait  pas  de  bon  fens  de 
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que  comme  un  nombre  fixe  de  1810:  or 
ayant  eftimé  les  aàiimaux  qui  vivent  d'her- 
bes ,  de  graines ,  ou  de  fruits  ,  égaux  à 
110  boruH  &  à  80  moutons,  ajoutant  80 
a  1810,  on  reconno  t  qu  il  anroit  eu  19CO 
moutons  à  rourrir,  &  110  boeufs.  U  trauve 


un  étage- 


mul.ons ,  il  n  y  aurait  pas  de  Don 
mettre  dix  m  llion^  de  charge  dins 
placé  au-deifiis  d'un  autre  qui  n'en  auroir. 
contenu  que  foixante&  dix  milliers:  y  ".qu'en 
plaçant  il  porte  de  Varche  à  un  des  côtés 
pour  lailfi  r  un;  all:e  vuide  de  trois  cent 
coudees  dt  long  fur  fix  de  large ,  on  au- 
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roît  rendu  cette  ar:he  plus  pefante  d'un 
côté  que  d'un  autre  ,  &  incommode  tu 
gâtant  l.i  fymmétrié  des  étables  &  des  au- 
tres appartem  .ns.  Mais ,  ajoute  D.  Ca!m?t , 
il  y  a  peu  d'auteurs  qulayont  traité  cect-: 
matière  ,  qui  ne  foiciit  tombés  dans  quel 
ques  inconvéniens.  Les  uns  ont  Eut  1'  rc'-.e 
trop  grande,  les  autres  trop  petit  - -,  d'au- 
tres trop  peu  fo'.idc  :  la  plupart  n'ont  ap- 
perçu  d'autres  difficultés  dans  l'hiftoire  du 
déluge ,  que  celle  qui  regarde  la  capacité 
de  Yarche ,  fans  faire  attention  à  une  infi- 
nité d'autres  inconvéniens ,  qui  réfultcnt  de 
fa  forme ,  de  la  diftribution  des  apparte- 
nons, des  étages,  des  logemens  des  ani- 
maux, de  leur  diftribution,  de  la  manière 
dont  on  pouvoit  leur  donner  à  boire  Se 
à  manger ,  leur  procurer  du  jo«r  &  de 
l'air ,  les  nettoyer  &  faire  couler  le  fu- 
mier Se  les  immondices  hors  de  \' arche  ou 
dans  la  flnrinc.  On  peut  voir  toutes  ces 
difficultés  éclaircies  par  M.  le  Pelletier  de 
Rouen ,  dans  le  cha  .  xxv.  de  fa  Diffcrta- 
Sion  fur  l'arche  <ie  No1. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quel- 
ques obfervations  fur  le  lieu  ou  s'arrêta 
Yarche  après  le  déluge.  Quelques-uns  ont 
crû  que  ectoit  près  d'Apaméc,  ville  de 
Pluygie ,  fur  le  neuve  Marfyas ,  parce  que 
cette  ville  prenoit  le  fumom  d'arche ,  Se 
portoit  la  figure  d'une  arche  dans  (es  mé- 
dailles ,  comme  il  paroît  par  une  pièce 
frappée  en  l'honneur  d'Adrien  ,  où  l'on 
voit  la  figure  d'un  homme  qui  repré- 
sente le  fleuve  Marnas ,  avec  ces  mots  : 

AnAJIKON  KJBUTOX  MAP2TAZ ,  CCI  t-à-dire 
médaille  d?  Apamfe ,  l'arche ,  le  fleuve  Mar- 
fyas. Et  dans  les  vers  Sibyllins ,  on  lit  que 
fc  mont  Ararat ,  où  s  arrêta  X arche ,  cft 
fur  les  confins  de  la  Pluygie,  aux  fources 
du  fleuve  Marfyas:  mais  ce  fenriment  n'eft 
pas  loùtenablc  ;  le  plus  fuivi ,  appuyé  fur 
une  tradition  confiante  des  Orientaux  Se 
fui  la  narration  de  Moyfc ,  eft  que  Yarche 
s'arrêta  fur  le  mont  Arcrat  ;  ce  que  St.  Jé- 
rôme traduit  par  les  montagnes  d'Arménie. 
Jofcphe  l'hiftorien  parlant  d'Izates ,  fils  du 
roi  de  I'Adiabcne ,  dit  que  fon  pere  lui 
donna  un  canton  dans  l'Arménie  ,  nom- 
mé Kaeron  ,  où  l'on  voyoit  des  reftes  de 
Yarche  de  Noc ,  Se  il  cite  encore  lkrofe 
le  Chaldéen ,  qui  dit  que  de  fon  temps 
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en  vnyoît  des  rcfbs  de  Yarche  fur  les 
montagnes  d'Arméi  ie.  A  .ùquit.  Zn-.I. 
ch.  v.  T.ib.  XX.  c:p.  ij. 

Nicolas  de  Damas ,  Théophile  d'Ar.tij- 
chc ,  Iudorc  de  Saille,  racontent  la  mê- 
me chofe  ;  Jean  Struys ,  dans  fès  voya- 
ges ,  dit  qu'en  1670  il  mo;;ta  fur  la  mo:i- 
ngtie  d'Ararat ,  &  y  trouva  un  hermitc 
Italien,  qui  l'afTùra  que  Yarche  étoit  en- 
core toute  entière  fur  cette  montagne; 
qu'il  étoit  entré  dans  ce  bâtiment ,  &  !ui 
montra  une  croix  faire  du  bois  qu'il  en 
avoit  lui-même  arrnch?:  mais  M.  de 
Tournefbrt  qui  a  été  fur  les  lieux,  alfure 
que  la  montagne  d'Ararat  eft  inacccflîl.let 
Se  que  ,  depuis  le  milieu  jufqu'au  fummet  > 
elle  cft  perpétuellement  couverte  de  nei- 
ges qui  ne  fondent  jamais,  Se  au-travers 
de/quelles  on  ne  peut  s'ouvrir  aucun  paf 
fage.  Les  Arméniens  eux-mêmes  tiennent 
par  tradition ,  qu'à  caufe  de  cet  obftaclc, 
perfonne ,  depuis  Noé  ,  n'a  pù  monter 
fur  cette  montagne ,  ni  par  conféqueut 
donner  des  nouvelles  bien  certaines  qc 
l'état  de  Yarche  ;  c'eft  donc  fâns  aucune 
preuve  lolide  ,  que  quelques  voyageurs 
ont  avancé  qu'on  en  voyoit  encore  des 
débris.  Calmée  ,  Differt.  fur  l'arche  de  Noe\, 
&  Dicl.  de  la  Bible ,  tom.  1.  le.tre  A  ,  aux 
mots  Ap  a  mie,  Ararat,  &  Arche.  (G) 
■  Arche  {la cour  des  arches),  en  Angle- 
terre eft  une  cour  épifcopale  à  laquelle 
refïbrtiflcnt  les  appels  en  fait  de  matières 
ecclélîaftiques  de  toutes  les  parties  de  la 
province  de  Cantorberi.  foyrç  CouRj 
Appel  ,  &  Archevêque.  Cette  cour  eft 
ainfï  appelée  de  l'églife  &  de  la  tour 
voûtée  de  fainte  Marie,  où  elle  fè  tenait 
ordinairement.  Les  officiers  de  cette  cour 
font  le  juge ,  le  fecrétaire  de  fynode ,  les 
greffiers ,  les  avocats ,  les  procureurs  ou 
députés  de  l'affemblée  du  clergé,  ùc. 

Le  juge  de  la  cour  des  arches  cft  appelé 
le  doyen  des  arches  OU  l'official  de  la  cour 
des  archts ,  &c.  On  joint  ordinairement  à 
cette  officialité  une  jurifdi&ion  particulière 
fur  treize  poroillcs  de  Londres  :  cette  ju- 
rifdi&ion  s'appelle  un  doy  enné  ;  elle  n'eft 
point  fubordonnéc  à  l'autorité  de  l'évèque 
de  Londres  ,  Se  elle  appartient  à  l'archevê- 
que de  Cantorbéri.,  .  . 

D'autres  pcnfcht  que  le  nom  fie  les  fonc- 
Gg  a 
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rjonsdu  doyen  de  Li  cour  des  erckcs  vien-  T  main  étoit 


Dent  de  ce  que  l'ofticial  de  l'archevêque 
ou  le  doyen  ,  étant  Couvent  employé  dans 
les  ambaiTades  ftra  ngercs  ,  le  doyen  des 
arches  étoit  fon  fubrb'tut  dans  cette  cour. 
Ce  juge ,  fur  quelque  appel  que  l'on  fine 
a  fa  cour ,  fur  le  champ  &  (àns  aucun 
examen  ultérieur  de  b  caufe ,  envoyé  fon 
ajournement  à  l'accu  te ,  Se  (à  dérenie  au 
juge  dont  eft  appel.  Les  avocats  qui  plai- 
dent ou  qui  peuvent  plaider  à  b  cour  des 
arche-  ,  doivent  être  docteurs  en  droit 
civil  A>ra  quelqu'une  des  uoiverutés  d' An- 
gleterre. (H) 

ARCHE  ou  ARCHI,  (Gramm.)  Ferme 
qui  par  lui-même  &  pris  feul  n'a  aucune 
£gn  nation  déterminée  ,  mais  qui  ai  ac- 
quiert une  très -forte  lorfqu'il  en  précède 

Î|ue'qu  sutre  fimple ,  qu'il  élevé  au  degré 
uperlatif,  dont  d  a  pour  lors  l'énergie; 
ainfî  l'on  dit  archi-Jlu ,  archi-cojuin  ,  Sec. 
pour  exprimer  le  plus  haut  degré  de  fo- 
lie &  de  fourbrrie;  on  dit  autfi  pour  rnar- 

2uer  une  fur  -  eminence  d'ordre  ou  de 
ignité  ,  archange  %  archevêque  ,  archi -dis- 
ert ,  ariki-tkréforiir ,  archi-iraréchal ,  &c. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  «V*î  i  primauté", 
cprr.majidtment ,  autorité;  d'où  eft  dérivé 
pr inceps  ,/ammus,  prir.ee  ou  chef. 
En  Angleterre  on  fupprime 
ment  IV  final  du  mot  arcki ,  ce  qui  rend 
durs  à  l'oreille  les  termes  dans  la  com- 
potîtion  dcfquels  il  entre  î  défaut  qu'on  a 
évité  da"s  prcfque  toutes  les  autres  lan- 
gues, fok  mortes,  foit  vivantes,  y<qe[ 
Anomal  ou  Ir régulier.  (G) 

ARCHÉE ,  f.  m.  (Phyfiologte.)  ce  mot 
fignittë  ancien  dans  la  propre  étymologie. 
Baille  Valentin  &  autres  cmiruftes  abu- 
ferent  de  ce  mot ,  qu'ils  convertirent  en 
étn  r.atur  -  knabtn ,  appelant  ainil  le  prin- 
cipe qui  détermine  chaque  végétation  en 
fon  efpece,  Paracclfc  admit  Varchée  ,  Se 
Van-Helmont  voulut  exprimer  par-là  un 
être  qui  ne  rut  ni  lefprit  penlant ,  ni  un 
corps  greffier  &  vulgaire  ;  mais  quelque 
être  moyen  qui  dirigeât  toutes  les  fonc- 
tions du  corps  fain,  guérit  les  maladies 
dans  lcimirllcs  il  erre ,  ou  mtmc  entre 
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confirait  avec  un  art  fi  mer- 


&  fuivant  les  loix  d'une  mécha- 
nlque  fi  déliée ,  qu'ils  ont  crû  en  confë- 
queiKe  qu'un  auflfi  grand  nombre  de  fonc- 
tions, fi  fubtilcroent  encha  nces  entrVUcs, 
ne  pouvoient  iarruis  fc  rairc  (ans  le  lècours 
de  quelque  intelligence  qui  préiidât  à 
tout  :  mais  irs  ne  voulurent  point  accorder 
ce  miniftere  a  l'a  me  ,  parce  qu'il  leur 
ferrbloit  qu'il  s'enfuivroit  de -là  que  nous 
euftlons  du  lavoir  ce  qui  fe  pafle  au -de- 
dans de  nous-mêmes,  Se  pouvoir  com- 
mander à  toutes  nos  fonctions ,  fans  ex» 
cepter  celles  qu'on  nomme  vita'cs.  Cette 
opinion  ne  mérite  pas  d'être  réfutée  ;  je  ne 
crois  pas  que  Van-Helmont  ait  été  aûex 
infenfe  pour  croire  vrai  tout  ce  qu'il  a 
écrit  fur  fon  archée  ;  Se  lorfqu'il  dit  que 
Varchée  a  faim  ou  foif ,  digère ,  chotm  , 
expuHè,  £*c.  il  n'a  fans  doute  voulu  dire 
autre  chofe ,  linon  que  c'eft  une  puiiîànce 
inconnue  qui  fait  tout  cela  dans  l'homme; 
car  qu  importe  qu'on  avoue  ignorer  la 
caufe  de  qudqu  adion ,  ou  qu'on  la  mette 
dans  un  être  imaginé  dont  on  ne  connort 
ni  l'exiftcnce ,  ni  k  nature ,  ni  les  arfej- 
jions ,  ni  la  façon  d'agir  ?  Mais  pour  nous, 
nous  conr.oillons  pluîieurs  caufes  méchant- 
ques  des  fonctions  du  corps  :  nous  favoris 
qu'elles  dépendent  routes  u  une  infinité  de 
caufes  phyuques  connues ,  tellement  rat 
tcmblécs  en  un  tout,  qu'elles  forment  la 
vie  &  la  famé  ,  U  conlervent ,  &  b  réta- 
bliftenr.  Comment.  Botrh.  Voye\  Vie  & 
Sanm.  (I) 

ARCHEE  DE  LA  NATURE  ,  (  pkfbfophie 

kerm.  )  Les  phyficiens  &  particulièrement 
les  phibfbphes  fpargyriques  appellent  ainii 
l'agent  univerfel.  foyer  Parade  précédent. 

ARCHEGETES ,  {Myth.)  nom  fous  le- 
quel Apollon  a*oit  un  autel  &  un  culte 
dans  l'île  de  Naxos.  Sur  des  mottnoiés  de 
b  même  île-,  on  voyoit  b  tête  d*Apo'!on 
avec  ce  fumom.  On  donnoit  à  Hercule  le 
même  titre  dans  l'île  de  Makc  ,  où  fon 
cul»  avoir  été  apporté  de  Tyr.  Ce  mo* 
lignine  chef,  prince ,  condudew ,  du  grec. 


ARCHELAUS, 
lérode  le  pmnd 


(  mfi.  des 
,  lui  fucci 


Juifs.  )  ni* 


quelquefois  en  délire,  ùc.  Ce  qui  a  engagé  I  d'Hérodt 

ces  Phitofophes  à  le  forger  ces  hypothe- 1  royaume  de  Judée ,  non  fous  le  titre 
Ses  x  c'eû  qu'il»  m  tu  que  le  corps  bu-  Ira»,  a»  fwii  celui  d'etluurque,  que 
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accorda  Augufte  ,  avec  la  moitié  feulement 
des  états  dont  (on  pere  avoit  joui  ,  lui 
promettant  qu'il  lui  accorderait  la  royau- 
té ,  s'il  s'en  rendoit  digne.  Mais  il  gouver- 
na la  Judée  avec  tant  de  violence  Se  de 
cruauté ,  que  les  Juifs  fe  révoltèrent  con- 
tre lui ,  6c  portèrent  leurs  plaintes  à  Au- 
gufte  >  qui  le  fit  venir  à  Rome  pour  ré- 
pondre aux  aceufations  formées  contre  (ou 
adrr.iniftration.  H  ne  put  fc  juftifier.  Auguf- 
te  'e  relégua  a  Vienne  dans  les  Gaules , 
où  Archelaûs  finit  fe  jours. 

Archelavs  ,  (  kift.  d'Egypte.}  Après 
lcxpuliion  d'Aulcte ,  fa  fille  Bérénice  fut 
élevée  fur  le  trône  d'Egypte ,  qu'elle  n'am- 
bitionnoit  pas  ,  &  ce  fut  pour  adoucir  le 
poids  des  affaires  qu'elle  époufa  Archelaûs, 
grand-prêtre  de  Comane  ,  dans  le  Pont. 
Ce  n'étoit  point  un  fpeéxacle  rare  en 
Egypte  >  de  voir  le  feeptre  dans  les  mains 
d'un  miniftre  de  l'autel.  Afîôcié  au  gouver- 
nement ,  il  montra  qu'il  polfédoit  tous  les 
ralens  qui  conftituent  te  grand  capitaine 
&  le  politique  le  plus  raffiné.  Les  temps 
étoient  ora  .eux  ,  &  il  falloit  des  mains 
habiles  pour  diriger  les  rênes  d'un  empire 
agité  par  tant  de  tempêtes. 

Gabinius ,  fous  prétexte  de  rétablir  Au- 
lete ,  s'en  approprioit  les  plus  riches  dé- 
pouilles. Archelaûs  o(à  s'oppofèr  à  la  for- 
tune des  Romains.  Il  leva  une  nombreufe 
armée.  Mais  les  Egyptiens  amollis  par  les 
délices ,  fécondèrent  mal  (à  valeur  &  (à 

Îrudence.  Tremblons  &  fins  difeipline , 
s  ne  (àvoient  ni  combattre  ni  obéir.  Tou- 
tes les  fois  que  la  nécefTité  leur  pref- 
crivoic  de  fe  retrancher ,  ils  refufoienr  de 
remuer  la  terre  pour  s'en  faire  un  rempart, 
alléguant  qu'un  peuple  libre  &  guerrier  , 
ne  devoir  point  s'avilir  par  un  travail  qui 
ne  convenoit  qu'à  des  ctdxves.  Archelaûs , 
général  d'une  multitude  (ans  courage  8c 
fans  difeipline ,  eut  afTez  de  confiance  pour 
tn  venir  aux  nyins  avec  Amoino-éV  Gabi- 
uius.  Il  déploya  toutes  les  retfources  d'un 
génie  fait  pour  la  guerre ,  mais  étant  mal 
fécondé  ,  û  tomba  percé  de  coups.  An- 
toine qui  honoroic  le  mérite  jufque  dans 
fe  ennemis ,  lui  fit  rendre  les  honneurs 
funèbres.  (  T—n.  ) 

Archïiaus  ,  (  hifl.  de  Lac/dém.  )  roi 
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l'hiftoire  ne  nous  a  mn  finis  rien  de  mé- 
morable touchant  ce  prince ,  (lui  ne  nous 
tft  connu  que  par  la  conquête  d*Egis, 
ville  frontière  de  Laconie  ,  qui  s'etoit 
liguée  avec  les  Arcadicns ,  alors  en  guerre 
avec  Sparte  ;  il  régna  conjointement  avec 
Charillâs ,  qui  ne  nous  eft  connu  que  par 


•     (  T—n.  ) 


AKCHELET,  f.  m.  c'eft,  en  terme  de 
Pécheur  t  une  branche  de  faute  pliéc  en 
rond,  qui  s'attache  avec  de  la  lignettc 
autour  du  verveux  pour  le  tenir  ouvert. 
Voyez  Verveux.  C'eft  encore  le  nom  de 
deux  tûrons  d'orme  courbés  &  fe  traver- 
fant  en  forme  de  croix ,  à  l'extrémité  def- 
quels  (ont  attachés  les  quatre  coins  du  fi- 
let à  prendre  le  goujon,  qu'on  appelle 
échiquier,  Vuyei  Echiquier. 

ARCHELOG1E ,  f.  f.  nom  d'un  traité 
des  premiers  élémens  de  la  Médecine ,  fon- 
dés tûr  la  raifon  &  l'expérience ,  &  confi- 
dercs  par  abftraction.  (ij 

ARCHERS ,  f.  m.  {Art  militaire.}  forte 
de  milice  ou  de  foldats  armés  d'arcs  &  de 
flèches.  Voyej^  Armes  ,  Flèche.  Ce  mot 
vient  du  latin  arcus,  arc  ;  d'où  l'on  a  formé 
arcuarius  8c  arquis ,  8c  arquites ,  termes  de 
la  balle  latinité.  On  fe  fervent  beaucoup 
d'archers  anciennement  :  mais  préfentemert 
ils  ne  (ont  plus  d'ufage  qu'en  Turquie  Se 
chez  les  Aiiatiques ,  qui  ont  encore  des 
compagnies  d'archers  dans  leurs  armées, 
delqueb  on  fit  une  terrible  boucherie  à  la 
bataille  de  Lépante.  Le  nom  d1 archers  eft 
cependant  relié  chez  les  peuples  même- 
qui  ne  s'en  fervent  plus:  par  exemple, 
les  officiers  exécuteurs  des  ordres  des  lieu- 
tenans  de  poGce  8c  des  prévôts,  &c.  dont 
l'emploi  eft  de  failir ,  faire  des  captures , 
axrérer,  &c.  (ont  appelés  archers,  quoi- 
ulls  ayent  pour  armes  des  hallebardes  8C 
funls  •  c'eft  dans  ce  fens  qne  l'on  dit 
les  archers  du  grand  prevét  de  l hôtel ,  du. 
prévit  des  marchands ,  les  archers  de  V'U*>- 
les  archers  du  guet  ou  de  nuit.  Il  y  a  audl 
des  archers  que  Tort  appelle  la  marichaujfce,. 
qui  (ont  continuellement  fur  les  grands, 
chemins  pour  lès  rendre  lurs  contre  les. 
voleurs.  La  diligent  de  Lyon  eft  toujours, 
efeortée  par  la  marée  hau  fiée.  Ces  archers. 
ou  cette  maréchauflèe  eft  caufe  que  l'ont 


foixante  ans  j.  peut  voyager  dans  toutes  les  parties  de  lat 


2?$  ARC 

France  fans  courir  de  rifque  ;  de  forte  qu'il 
arrive  moins  de  vols  dans  le  royai!ir>e  de 
France  pendant  un  an ,  qu'auprès  de  Lon- 
dres pendant  une  femaine. 

Il  y  a  auflî  les  archers  des  pauvres ,  dont 
l'office  eft  de  faifir  les  mendians  qui  errent 
dans  les  rues,  Se  de  les  mettre  à  l'hôpital. 

H  y  a  eu  autrefois  en  France  un  corps 
d'infanterie  créé  par  Charles  VII.  fous  le 
nom  de  francs-archers;  ce  corps  étoit  for- 
mé par  les  différentes  paroilles  du  royau- 
me ;  chacune  fournifloit  un  homme  armé  : 
le  privilège  que  ce  prince  accorda  à  ceux 
oui  éroient  choifis,  fut  caufe  qu'il  y  eut 
de  i'tmpreflèment  pour  l'être  ,  car  il  les 
affranchit  prefque  de  tous  fubfidcs  ;  &  c'eft 
de  cet  affranchiffernent ,  dit  le  P.  Daniel , 
qu'on  les  appela  francs-archers  ou  francs- 
wu?uu ,  nom  qui  leur  fut  donné  fans  dou- 
te ,  parce  qu'on  le  donnoit  alors  aux  pay- 
ions à  caufe  des  taupinières  dont  les  clos 
des  gens  de  campagne  font  ordinairement 
remplis. 

Cette  milice  n'a  fubfifté  que  jufque  vers 
la  fin  du  règne  de  Louis  XI.  Il  caffa  les 
francs  -  archers  pour  décharger  les  bourgs 
&  villages  qui  étoient  tenus  de  leur  en- 
tretien :  mais  pour  fupplccr  à  cette  infan- 
terie ,  il  leva  lix  mille  builfcs  Se  dix  mille 
hommes  d'infanterie  Françoifè  à  fa  folde. 
Hijluite  de  la  milice  Françoifè  ,  par  le  P. 
Daniel.  (Q) 

$  ARCHER  ,  (  art.  milit.  milice  Grec- 
que, )  Les  Grecs  employ oient  les  archers, 
les  jaculatcurs,,  en  général  tous  les  gens 
de  trait ,  pour  engager  une  affaire  Se  pour 
attirer  l'ennemi  au  combat.  Quoiqu'ils  ne 
l'attaquèrent  que  de  loin ,  ils  ne  uuToient 
pas  de  lui  briler  bien  des  armes  ,  de  lui 
oie  (1er  &  tuer  beaucoup  de  monde  ,  &c  de 
mettre  le  défordre  dans  fes  rang;.  Quel- 
quefois leurs  brufques  attaques  dcconccr- 
toient  l'effort  d'uuc  a:lc  de  cavalerie  ,&  la 
forçoknt  de  plier.  Ils  fer  voient  encore  à 
favorifer  1rs  retraites ,  à  fouiller  le*  endroits 
fufpcccs  ,  à  éventer  &  dxeffer  des  embuf- 
cades.  Dans  une  bataille  ,  ils  en  venoient 
toujours  aux  mains  les  premiers  j  ils  ne 
cefloient  point  d'agir  pendant  la  chaleur 
de  l'iéïion  ,  &  ils  combactoient  encore 
après  qu  elle  étoit  décidée  »  en  un  mot  ils 
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renloient  en  toute  occafion  des  fcrvîces 

dgna'.cs. 

Les  arm?s  de  jet  des  anciens  proJut- 
foient  un  effet  plus  confidérable  que  nous 
ne  penfons.  Le  but  des  archers  Se  des 
frondeurs  étoit  une  butte  de  gazon ,  à  la- 
quelle on  droit  &  que  l'on  touchoit ,  au 
moins  les  f  ondeurs  ,  de  600  pics  de  dif 
tance  ,  ce  qui  fuie  une  longueur  d'environ 
110  pas.  (  V) 

ARCHET,  f.  m.  en  D/terte  ,  petite  ma-  . 
elûne  qui  fert  à  faire  raifonner  la  plupart 
des  inftrumens  de  mufique  à  corde.  Il  eft 
compofé  d  une  baguette  de  bois  dur  un 

Eeu  courbée,  pour  éloigner  les  crins  de  la 
aguetec  ,  &  d'un  fiufceau  de  crins  de 
cheval  ,  compofé  de  80  ou  cent  bruis  , 
tous  également  tendus. 

Afin  que  Yarchet  touche  plus  vivement 
les  cordes  ,  on  en  frotte  les  crins  de  colo- 
phane ,  forte  de  poix,  fbjeç  Colophane. 

Archet  ,  outil  d' Arquebufier  ,  eft  un 
morceau  de  lame  d'épéc  ou  de  fleuret  , 
emmanché  dans  une  poignée  faite  com- 
me et  Ile  d'une  lime  ,  mais  percée  tout  pro- 
che du  manche ,  d'un  trou ,  dans  lequel 
on  palfe  une  groffe  corde  à  boyau  qui  eft 
retenue  à  demeure  par  un  necud.  Le  haut 
de  cette  lame  eft  dentelé  comme  une  cré- 
maillère ,  &  l'autre  bout  de  la  corde  à  boyau 
eft  noué  en  boude ,  &  peut  s'arrêter  par 
cette  boucle  dans  chaque  dent  >  les  Arque- 
bufiers  Ce  fervent  de  Yarchet  pour  f  aire  tour- 
ner la  boëte  à  foret.  Pour  cet  effet  ,  ils 
font  faire  un  tour  a  la  corde  à  boyau  au- 
tour de  la  boëte  ,  Se  l'accrochent  par  U 
boucle  ou  rofette  à  une  des  dents  de  la 
crémaillère  de  la  lame  ;  de  manière  que  le 
tour  de  corde  fait  fur  la  boëte  foit  bien 
ferré ,  en  vertu  de  1  clafticité  de  la  lame. 
On  conçoit  que  il  la  corde  n'étoit  pas  ferrée 
fur  la  boëte  ,  Yarchet  en  allant  &  venant  ne 
feroit  pas  tourner  la  boetc,  ni  par  conféquent 
percer  le  foret  ;  fi  fur-tout  la  matière  à 
percer  oppofoit  quelque  réfiftance  au  mou- 
vement du  foret  &de  la  boëte. 

Cet  archet  eft  auiïi  à  l'ufage  du  doreur. 
Celui  des  horlogers  n'eft  prcfquc  pas  dif- 
férent; ils  fubfticuent  quelquefois  a  la  lame 
d'epée  un  morceau  de  baleine  ou.de carne. 
Si  vous  comparez  cette  description  avec 
celle  qui  fuit ,  vous  verrex  que  Yarchet  du 
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ferrorier  eft  très  -  fembbbie  à  celui  de 
l'arquebufier. 

Archet  ,  cher  Us  ferruriers  ,  cft  un 
outil  qui  fert  À  faire  marcher  le  force.  Cet 
outil  cil  fait  d'une  lame  d  épee  ou  de  fleu- 
ret ,  ou  d'un  morceau  d'acier  étiré  fous 
cette  forme.  A  fon  extrémité ,  faite  en  cro- 
cher ,  eft  attachée  la  lanière  ét  cuir  ou  U 
corde  à  boyau  qu'on  roule  fous  La  boe'te 
du  foret.  Cette  lanière  fe  tend  au  manche 
de  l'archet  &  y  cft  attachée  ,  en  paflànt 
dans  un  œil  ou  un  piton  ;  l'tcil  eft  percé 
dans  la  Lime,  ou  le  piton  clt  rivé  deflus. 
On  cloue  la  lanière ,  après  avoir  traverfé  le 
piton  ou  l'œil  fur  le  manche  :  on  a  des 
archeti  de  toute  grandeur  ,  félon  la  force 
des  ouvrages  à  foret. 

Archet  ,  cher  Us  fondeurs  Je  caractères 
d'imprimerie  ,  eft  un  inftrument  rainant  par-  ; 
rie  du  moule  qui  fert  1  fondre  les  carac-  ' 
teres  de  l'imprimerie.  Ctft  un  bout  de  fil 
de  fer  long  de  douze  à  quatorze  pouces 

Géométriques ,  plié  en  cercle  oblong.  Des  ' 
eux  bouts  qui  fe  rejoignent  ,   l'un  cft  ! 
arrêté  dans  le  bois  inférieur  du  moule ,  Se 
l'autre  refte  mobile  ,  faifanr  un  rellbrt  que  , 
l'on  met  fur  le  talon  de  la  matrice ,  pour 
l'arrêter  au  moule  a  chaque  lettre  que  l'on 
fond. 

Archet  ,  che^Us  Tourneurs ,  eft  un  nom  \ 
que  ces  ouvriers  donnent  à  une  perche  arra- 
chée au  plancher ,  fufpendue  au-dellus  de 
leur  tête  ,  8c  i  laquelle  ils  attachent  la  corde 
qui  fait  tourner  leur  ouvrage.  Voye\  Tour- 
neur. 

ARCHETYPE  ,  f.  m.  (  à  la  Mmncie.  ) 
cft  l'étalon  primitif  &  général,  fur  lequel 
on  étalonne  les  étalons  particuliers.  Vvye[ 
Etalon. 

ARCHEVÊCHÉ  ,  f.  m.  (  Gram.  ù  fu- 
rifp.  eccUf.  )  terme  qui  fè  prend  en  diffe- 
rens  fens  :  i°.  pour  le  diocefe  d'un  arche- 
vêquo,  c'eft-à-dire,  toute  l'étendue  de  p.  y  s 
foumife  à  fa  jurifdictioo  ,  mais  qui  re  com- 
pofe  qu'un  fini  diocefe;  on  dtence  uns 
que  tel  éveché  a  été  érigé  en  archevêché  ; 
que  tel  archevêché  contient  tel  nombre 
de  paroifles:  i°.  pour  une  province  ecclé- 
baftique  compolec  d'un  fîcge  merropoli 
tain,  &  de  pldieurs  évêques  fuftr-.gans  ; 
?inii  {'archevêché  de  Sci:s,  ou  lVglife  m.- 
xxopohtaùiL'  &  prurutialc  de  Sens ,  a  pour. 
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fuffragans  les  évéchés  d'Aaxerre ,  de  Troies . 
de  Ncvers ,  de  l'évêché  titulaire  de  Beth- 
léem :  j°.  pour  le  palais  archiépilcopal  , 
ou  pour  la  cour  ccclcilaftique  d'un  arche-, 
véque  ;  ainfi  l'on  dit  qu'un  tel  eccléiiafti- 
que  a  été  mandé  à  l'archevêché  ,  qu'on  a 
agité  telle  ou  telle  matière  à  {'archevêché  : 
4°.  pour  les  revenus  temporels  de  l'archevê- 
ché; ainlî  iVcAfi'/i-Af'deTolcdc  pallc  pour 
le  plus  riche  du  monde.  (G) 

Il  y  a  maintenant  en  France  dix-huio 
archevêchés.  Celui  de  Paris  eft  le  plus  dis- 
tingué par  le  lieu  de  Ion  liège  qui  eft  la, 
capitale  du  royaume  :  mais  quelques  au-, 
très  le  font  encore  plus  par  une  préémi- 
nence afredtée  à  leur  iiege. 

11  n'y  a  que  deux  archevêchés  en  Angle- 
terre ,  celui  de  Cantorbéri ,  8c  celui  d'York, 
dont  les  prélats  font  appelés  primats  8c 
métropolitains  ;  avec  cette  unique  dufénnce  , 
que  le  premier  cft  appelé  primât  de  toute 
l'Angleterre ,  &  l'autre  amplement  primat 
d'Angleterre.  Voye^  Primat  £■  Métro- 
politain. 

L'archevêque  de  Cantorbéri  avoit  autre- 
fois jurifdiction  fur  l'Irlande  ,  auffî-biert 
que  fur  l'Angleterre  :  il  étoit  qualifie  de 
patriarche  ,  &  quelquefois  aherius  ortis 
pap,i ,  &  orbis  Britannici  pontifox. 

Les  aôes  qui  avoient  rapport  à  fon  au- 
torité lè  f»il"oient  &  s'tnrégiltroiert  en  fon 
nom  ,  de  cette  manière  ,  antio  poniijicatus 
ncjlri  jrimo  ,  cVc.  Il  étoit  auffi  légat  né  , 
bc.  Vuyej^  Légat.  Il  jouifloit  meme  de 
quelques  marques  particulières  de  royauté, 
comme  d'être  patron  d'un  cvéehé  ,  ainli 
qu'il  le  fut  de  celui  de  Roch<  fter  ;  de  créer 
des  chevaliers  ,  &  de  faire  battre  monnoic ,. 
fi*c.  Il  eft  encore  le  premier  pair  d'Angle- 
terre ,  &  immédiatement  après  L  famille 
roy;r!e  ,  ayant  la  préfeance  fur  tous  les  ducs. 
&  tous  les  grands  officiers  de  la  couronne , 
6-e.  Suivant  le  droit  de  la  nation,  la  véri- 
fication des  tefhmins  reflonit  à  fon  auto- 
rité ;  il  a  le  pouvoir  d'accorder  des  lettre» 
dadminiftraiion ,  t>c.  llaaulTi  le  pouvoir 
d'accord,  r  des  licences  ou  privilèges  ,  $c 
dea  diljenfes  dans  tous  les  cas  où  elles 
étoient  auirsfoU  pourfuivic*.  tn  cour  de 
Rome ,  &  qui  ne  font  point  contraires  à 
!.i  loi  dr  Dieu.  PojiJ.  Dispense.  Il  ti:-  t. 
aulli  gluhcuïs  cours  de  judicatutes ,  telles 
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que  la  cour  des  arches ,  la  cour  d'audience , 
la  cour  de  la  prérogative,  la  cour  des  pa- 
roifles  privilégiées.  Voye\  Arche  ,  Au- 
dience ,  &e. 

L'archevêque  d'York  a  les  mêmes  droits 
dans  fa  province  que  l'archevêque  de  Can- 
torbéri  ;  il  a  la  préféance  fur  tous  les  ducs 
qui  ne  (ont  pas  du  fang  royal  ,  &  fur 
tous  les  minuties  d'état ,  excepté  le  grand 
chancelier  du  royaume.  Il  a  les  droits  d'un 
comte  Palatin  fur  Hexamslùre. 

Le  nom  à! archevêché  n'a  guère  été  connu 
en  occident  avant  le  règne  de  Charlemagne  : 
&  fi  l'on  s'en eft  fervi  auparavant ,  ce  ne- 
toit  alors  qu'un  terme  de  diftindtion  qu'on 
donnoitaux  grands  fieges ,  mais  qui  ne  leur 
attribuent  aucune  forte  de  jurifditiion  ;  au 
lieu  qu'à  préfent  ce  dire  emporte  le  droit 
de  prêfider  au  concile  de  la  province.  C'eft 
auiti  à  fon  officialité  que  (ont  portés  les 
appels  fimples  des  caufes  jugées  par  les 
ofhciaux  de  fes  iufFragans.  Voyei  Appel  , 

SuFFRAGANT,  fc>  ARCHEVEQUE.  (H) 

ARCHEVEQUE  ,  f.  m.  (  Theol.  )  en 
latin  archiepifeopus ,  compofé  du  grec  mpùt  i 
princept  ,  Se  d'Mntwtt ,  vigil  ;  c'eft-à- 
dire  chef ,  ou  premier  des  évêques  dans 
une  certaine  étendue  de  pays.  C'eft  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  métropolitain  ,  qui  a 
pluficurs  évêques  fuffragans  i  mais  cette 
notion  reçue  maintenant  ne  feroit  pas 
exafte  pour  tous  les  fiecles  de  l'Eglife  , 
puifqu  il  y  a  eu  autrefois  des  métropoli- 
tain fans  fuffragans,  &  des  archevêques  qui 
n'etoient  pas  métropolitains.  Voyw  Métro- 
politains. Voye[  aujfi  te  P.  Thomafïïn  , 
dif.ipline  de  l'Eglife,  part.  J,  //>.  I. 

Le  nom  d'archevêque  fut  absolument  in- 
connu dans  les  premiers  fiecles  de  l'Eglife  : 
il  l'étoit  encore  du  temps  du  premier  con- 
cile général  de  Nicée ,  Se  même  de  ceux 
d'Antioche  &  de  Sardique ,  où  il  n'en  eft 
fait  nulle  mention  dans  les  canons  qui  con- 
cernent les  privilèges  des  premiers  fieges 
Se  les  appels  eccléfiaftiques  ;  ce  urre  d'hon- 
neur Se  de  jim(Hi<ftion  n'eût  pas  été  ou- 
blié, s'il  eût  alors  exifté.  Il  paraît  feule- 
ment par  le  trente-troifieme  canon  attribué 
aux  apôtres  ,  que  lorfqu'on  vouloit  mar- 
quer le  prélat  qu'on  a  depuis  nommé  ar- 
chevêque ,  on  difoit  feulement  le  premier 
s^vêque  d'une  nation.  C'eft  ainû  qu'Eufebe , 
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1  Hift.  eccUf.  liv.  V.  dit  qulrenée ,  évêque* 
]  de  Lyon,  étoitévêque  des  églifes des  Gaules, 
fur  lefquclles  il  avoit  l'intendance. 

On  croit  que  S.  Athanafe  introduisît  le 
premier  ce  terme  dans  l'Eglifè ,  vers  le  mi- 
lieu du  quatrième  fiecle  ,  en  donnant  par 
occalion  ce  titre  à  l'évêque  d'Alexandrie. 
Mais  ce  nom  dans  (on  origine  n'étoit  qu'un 
terme  de  vénération  &  de  rcfpe<ft,  &  ne 
fut  d'abord  employé  en  orient ,  qu'à  l'égard 
des  évêques  les  plus  illuftres  par  leur  doc- 
trine Se  par  leur  (àinteté.  C'eft  en  ce  (eus 
que  S.  Grégaire  de  Nazianze  qualifie  d'ar- 
chevêque S.  Athanafe  lui-même.  Enfuite  ce 
titre  fut  donné  par  déférence  aux  évêques 
des  villes  les  plus  diftinguées  ,  mais  fans 
y  attacher  aucun  rapport  aux  privilèges  qui 

Fouvoient  être  attachés  à  leurs  fieges.  Tout 
orient  afiemblé  dans  le  troifieme  concile 

Î général  d'Ephcfe ,  le  donna  au  pape  S.  Cé- 
eftin  &  à  S.  Cyrille ,  fans  prétendre  égaler 
les  prérogatives  du  fiege  d'Alexandrie  à  celles 
du  fiege  de  Rome.  Dans  le  concile  géné- 
ral de  Chalcédoine ,  les  pères  le  donnèrent 
suffi  au  pape  S.  Léon  ;  Se  S.  Epiphane  en 
ufâ  ainfi  non-feulement  à  l'égard  de  Saint 
Alexandre  Se  de  S.  Pierre  martyr  ,  mais 
même  de  Mclcce ,  auteur  du  fclùfmc  qui 
dcfola  l'orient.  Ce  ne  fut  qu'après  que 
l'évêque  d'Alexandrie  fe  fut  attribué  le  nom 
d' Archevêque ,  qu'il  l'eut  fait  valoir  conrre 
les  évêaues  de  (a  province  ,  qui  lui  fu  fo- 
raient des  conteftations  injuftes  ,  qu'on  le 
regarda  comme  un  titre  de  prééminence 
&  de  jurifdiétion.  Alors  on  le  reftraignit 
particulièrement  aux  métropolitains  qui 
avoientdes  fuftragants ,  au  lieu  qu'on  l'avoit 
donné  jufque-là  à  de  fimples  évêques  qui 
n'en  avoient  aucun.  C'eft  donc  à  l'évêque 
d'Alexandrie  qu'on  doit  proprement  rap- 
porter l'origine  du  nom  d'archevêque  dans 
le  Cens  où  il  fc  prend  aujourd'hui. 

Mais  ,  quclqu'autorifée  que  fût  l'églifê 
Grecque  à  diftinguer  ainfi  Tes  métropoli- 
tains ,  l'églifê  latine  fur  long  -  temps  fans 
fuivre  fon  exemple.  Celle  cT  Afrique  fur- 
tout  s'en  éloigna  jufqu'à  proferire  dans  le 
troifieme  concile  deCarthage ,  auquel  affifta 
S.  Auguftin ,  le  titre  e\ archevêque ,  comme 
plein  de  farte  Se  d'orgueil.  Vetuit  fynodus 
ut  prima  fedis  epifeopus  non  appclletur  pria-* 
ceps  facerdotum  aut  Jûmmus  facerdot  ,  fid 

tantùm 
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tantàm  prima  fedis  epifcopus.  Cependant  I 
die  admettoit  les  titres  d'archi  -  prêtre  ,  I 
d'archi-diacre ,  de  primat  j  il  eft  vrai  qu'en 
Afrique  la  primatie  n'étoit  attachée  à  au- 
cun liège  <f  pifcop.il  en  particulier ,  mais  à 
la  perfonne  du  plus  ancien  évêque ,  à  dater 
du  temps  de  fa  promotion  à  l'épifcopat. 
f^oyçi  Primat  &  Primatie. 

Si  lesautres  églifes  d'occident  firent  moins 
d'éclat  que  celle  d'Afrique  ,  il  eft  certain 
que  les  principales  ,  telles  que  celles  de 
France  8c  d'E  (pagne,  navoient  pas  encore 
adopté  ce  titre  dans  le  feptieme  lieele  , 
comme  il  paroit  par  S.  Ifidorc  de  SéviUc  , 
qui  vivoit  en  61  y  ,  &  qui  eft  le  premier 
auteur  latin  qui  rafle  mention  des  arche- 
vêques ;  8c  ,  d'un  grand  nombre  d'éveques 
qui  fouferivirent  au  concile  d'Orléans  , 
tenu  en  61 1  ,  nul  ne  prend  ce  titre  ,  quoi- 
que pluiieurs  prennent  celui  de  métropo- 
litain. 

Ce  que  ce  terme  fembloit  avoir  d'odieux 
ayant  difparu  avec  le  temps  ,  toute  1  eglife 
d'occident  l'a  adopté  aufli-bien  que  celle 
d'orient ,  comme  un  terme  énergique  8c 
propre  à  exprimer  le  degré  d'honneur  8c 
de  jurifdiction  dans  l'épfcopat,  qu'ont  les 
métropolitains  fur  les  évêques  leurs  fuf- 
fragans.  On  ne  diftingue  plus  aujourd'hui 
la  dignité  de  métropolitain  d'avec  celle 
A'archev/<jus.  \Jarchevtquc  a  droit  de  con- 
voquer le  concile  de  fa  province  8c  d'y 

ftréiider  ,  de  juger  par  appel  des  caufesdes 
iijets  de  fes  futfragans  ,  de  viiiter  même 
fa  province ,  félon  le  concile  de  Trente  , 
mais  pour  des  raifons  approuvées  dans  le 
concile  provincial.  Il  jouit  encore  de  plu- 
fieurs  autres  prérogatives,  dont  on  peut  voir 
les  fondemens  8c  les  preuves  dans  le  P. 
Thornaflin  ,  Difaplin.  de  C Eglife,  lis.  I , 
part.  I.  {G) 

ARCHl- ACOLYTE ,  f.  m.  (Hijt.  ecclêf.) 
nom  d'une  dignité  qui  étoit  au-deflus  de 
Yacolyte  dam  les  églifes  cathédrales  ,  lef- 
quelfés  étoient  divifées  en  quatre  «rdres  de 
chanoines  ;  favoir ,  les  prêtres ,  les  diacres , 
les  fous-diacres  ,  8c  les  acolytes  :  ils  avotent 
chacun  leurs  chefs ,  8c  celui  de  ces  derniers 
s  appeloit  archi  -  acolyte  :  ils  n  afllftoient 
point  au  chœur  ,  ils  navoient  point  d< 
voix  au  chapitre  ,  non  plus  que  les  aco- 
lytes. Cette  dignité  eft  prclaitenicnt  éteinte 
Tome  JIl 
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Du  -  Canpe  ,  Gioffarium  latinitatis.  (  G  ) 
ARCHI- CAMERIER  ou  ARCHI- 
CHAMBELLAN,  f.  m.  (  Hfi.  mod.)  officier 
de  l'empire  d' Allemagne  ,  qui  n'a  pas  les  mê- 
mes fonctions  que  le  grand-chambellan  eu 
France ,  &  dont  la  diguitc  n'eft  ,  à  propre- 
ment parler  ,  qu'un  titre  d'honneur. 

L'électeur  de  Brandebourg  eft  archh 
chambellan  de  l'empire  ,  comme  il  eft  porté 
par  la  bulle  d'or  ,  8i  en  cette  qualité ,  il 
porte  le  feeptre  devant  l'empereur  ,  8c  mar- 
che a  b  gauche  de  l'électeur  de  Saxe.  Dans 
le  feftin  qui  fuit  l'élection  de  l'empereur  , 
il  eft  à  cheval  comme  les  autres  électeur- , 
porte  un  ballîn  &  une  aiguière  d'argent 
avec  une  ferviette  fur  le  bras ,  pour  don- 
ner a  laver  à  ce  prince  :  ce  n'eft  guère  qu'en 
cette  occalion  qu'il  exerce  les  fonctions  de 
fa  charge  ,  8c  même  il  peut  être  fuppléé 
par  un  vice  -  gèrent  ,  qui  eft  le  prince 
d'Hocnzollcrn  ,  aufli  de  là  maifon  de  Bran- 
debourg. Hà(s,H:fl.  dePEmp. 

ARCHI-CH ANCELIER ,  f.  m.  (  Hifl. 
mod.  )  grand  chancelier  ;  c'étoit  ancienne- 
ment le  chef  des  notaires  ,  c'eft-à-dirc  ,  des 
fecrétaires  d'état.  Poy^  Chancelier. 

On  trouve  cet  office  établi  en  France 
fous  les  rois  de  la  première  &  de  b  féconde 
race  ,  8c  enfuite  fous  les  empereurs.  Com- 
me ils  avoienttrois  difterens  gouvememens  ; 
favoir,  l'Allemagne,  l'Italie,  &  le  royau- 
me d'Arles  ,  ils  avoient  trois  archi-chance- 
liers  ;  ce  qui  lulv.it r  encore  en  Allemagne , 
l'archevêque  de  Maycncc  eft  archi-chancclier 
d'Allemagne ,  celui  de  Cologne  l'eu  d'Italie , 
8c  celui  de  Trêves  a  le  titre  d'archi-chance- 
Iter  d'Arles. 

Bern.  de  Mallincrot  ,  dtns  fon  traité  de 
Archicanceliis  Imp.  rom.  montre  que  ces 
trois  archevêques  furent  archi-chanceliers 
avant  que  d'être  électeurs.  On  trouve  aufll 
dans  lliiftoirc ,  des  archi -chanceliers  de 
Bourgogne  ,  8c  ce  titre  fut  donné  par 
l'empereur  Frédéric  I.  à  l'archevêque  de 
Vienne. 

Des  trois  électeurs  archi-chanceliers  de 
l'empire ,  celui  de  Trêves  &  celui  dcCologne 
n'ont  aucune  fonction  ;  l'électeur  de  Maycn- 
ce  fcul  en  fait  les  fonctions ,  ce  qui  rend  fa 
dignité  très-confidérablc  :  car ,  en  cette  qua- 
lité ,  il  eft  le  doyen  perpétuel  des  électeur» 
fie  le  garde  de  U  matricule  de  l'empire.  Il 
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a  infpection  fur  le  confcil  aulique ,  fur  la 
chambre  impériale  de  Spire  ;  Se  en  cas  de 
vacance  du  liège  impérial ,  le  droit  de  con- 
voquer Ls  diètes  d'éleclion.  Non-feule- 
ment il  a  en  G  pollcfïîon  les  archives  de 
l'empire ,  pour  ce  qui  concerne  l'Allemagne , 
mais  encore  tous  les  diplômes ,  titres  &  pa- 
piers des  affaires  d'Italie.  Il  y  a  à  la  cour  im- 
périale un  vice-chancelier  qui  garde  ces  ar- 
chives, Se  en  délivre  des  expéditions.  Labbé 
de  Fulde  a  aulU  le  titre  <ï  archi-chanceber  de 
l'impératrice  ,  qui  lui  fut  confirmé  par 
l'empereur  Charles  IV.  en  i  }68.  Heilf,  Hifi. 
d*  l'emp.  (  G  ) 

ARCHI-CHANTRE ,  f.  m.  (  Hft.  eccL  ) 
principal  chantre  ou  le  premier  des  chantres 
d'une  églife.  Cette  dignité  cil  encore  en 
ufage  dans  quelques  chapitres.  /'<•)•<* 
Chantre.  (H) 

ARCHI-CHAPELAIN,f.m.(/£j?.mo</\) 
Sous  la  féconde  race  des  rois  de  France  le 
titre  d'archi-chapelain  étoit  confacré  à  ligni- 
fier celui  qui  avoit  la  conduite  de  la  cha- 
pclledu  palais.  Son  autorité  étoit  fort  grande 
fur  tout  ce  qui  pouvoit  concerner  les  af- 
faires cccléfialtiqucs.  Il  étoit  dans  le  confeil 
comme  le  médiateur  entre  le  roi  &  les  évê- 
ques.  Souvent  il  décidoit  les  contcltations , 
&  ne  rapportoit  au  roi  que  les  plus  conli- 
dérablcs.  Il  paroit  aulli  par  les  monumens 
de  ce  temps-là  ,  qu'on  le  nommoit  grand 
chapelain  ,  jbuverain  chapelain  ,  quelquefois 
Amplement  chapelain  Se  garde  ouprimicier 
du  palais.  Les  papes  lui  donnoient  aulTl  quel- 
quefois le  titre  &  les  fonctions  d'apo- 
criliaire  auprès  de  nos  rois.  Voye^  Apo- 

CRISIAIRE. 

Cette  fonction  fut  d'abord  exercée  par 
des  abbés ,  particulièrement  par  Fulrad  abbé 
de  S.  Dcnys  ,  fous  le  règne  de  Pépin  ,  Se 
enfuite  par  des  évèques.  \Jarchi-chapelatn 
étoit  alors  ,  en  même  temps  ,  aile/  fou  vent 
chancelier ,  ou,  comme  on  difoit  alors ,  no- 
taire du  rd.  Sous  la  troiiîcxnc  race  il  n'eft 
plus  fait  mention  A'archi-chcpclain  ,  mais  de 
chapelain  ,  de  confclîcur ,  d'aumônier  ,  & 
enfin  de  grand  aumônier,  Voyez  Grand 
aumônier.  Thomaflin  ,  Dilciptin.  eccléf. 
part.  III.  uv.  I.  ch.  Ijv.  &  par:.  IV.  Uv.  I. 
ch.  Ixxvij. 

A  R  CHIDAP IFKR  ,  fub.  m.  (  Hifi.  \ 
mod.  )  grand  reaitre  d  hôtel  :  c  eli  le  nom  \ 
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d'un  des  grands  officiers  de  l'empire.  L  c- 
lcclcur  de  Bavière  eft  revêtu  de  cette  char- 
ge ,  qui  lui  a  été  conteftée  par  les  électeurs 
Palatins  ,  ceux-ci  prétendant  qu'elle  étoit 
annexée  au  Palatin/t ,  mais  ils  le  (ont  de- 
liftés  de  cette  prétention.  Voyez  Palatin. 
H  faut  diftinguer  cette  charge  de  celle  de 
grand  maître  d'hotel  de  l'empereur  ,  qui 
eft  la  première  de  fa  cour.  Sous  celui  -  ci 
font  les  contrôleurs ,  les  tréforiers  ,  les  ar- 
gentiers ,  les  officiers  de  la  bouche  ,  les 
maîtres  &  autres  officiers  de  cuifine, 
d'échanfonnerie  ,  de  fomméleric ,  de  par.- 
neteric ,  de  fruiterie ,  les  pourvoyeurs ,  Se 
les  marchands  qui  en  dépendent  Hcifl , 
Hifl.  de  l'emp.  (  G  ) 

ARCHID1ACONAT  ,  f.  m.  (  H,Jl. 
eccUf.)  dignité  d'archidiacre.  Voye\  ci- 
dejjhus  Archidiacre. 

ARCHIDIACONÉ  ,  eft  la  portion 
d'un  diocefe  fujette  à  la  vil! te  d'un  archi- 
diacre. 

ARCHIDIACRE ,  f.  m.  (Hifi.  eccl.) 
nom  que  l'on  donnoit  anciennement  au 

Iiremicr  des  diacres  ,  ou  à  celui  qui  étoit 
cur  chef.  St.  Auguftin  attribue  ce  titre  à 
S.  Etienne ,  parce  que  S.  Luc  le  nomme  le 
premier  des  fept  diacres.  Il  n'y  avoit  d'abord 
que  les  diacres  qui  puflent  être  élevés  à 
cette  dignité  ;  Se  n  celui  qui  en  étoit  revêtu 
recevoit  l'ordre  de  pretrife ,  il  ne  pouvoit 
plus  exercer  la  fonction  d'archidiacre  ;  mais 
dans  la  fuite  on  donna  aufli  ce  titre  à  des 

f retres  ,  comme  on  le  voit  dans  Hincmar, 
an  877. 

L'archidiacre,  dit  M.  Fleury  dans  fbn 
lnfiiiuxion  au  droit  eccléfiafiique  ,  tome  I. 
partie  I.  chap.  xjx.  pag.  /6a.  bfuiv.  étoit , 
dès  les  premiers  temps ,  le  prircipal  rr  iniftre 
de  l'évcque  pour  toutes  les  fondions  exté- 
rieures ,  particulièrement  pour  lad  mini  ft  ra- 
tion du  temporel  :  au-dedans  même  il  avoit 
foin  de  l'ordre  &  de  la  décence  des  offi- 
ces divins.  C  etoit  lui  qui  prélcntoit  les  clercs 
à  l'ordination  ,  comme  il  fait  encore ,  qui 
marquoit  à  chacun  fon  rang  &  fes  fonc- 
tions ,  qui  annonçoit  au  peuple  les  jours  de 
jeûne  ou  de  fête  ,  qui  pourvoyoit  à  l'or- 
nement de  lVglifc  Se  aux  réparations.  Il  avoit 
l'intendance  des  oblations  &  des  revenus 
de  l'églifc  «  û  ce  n  etoit  dans  celles  où  il  f 
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«voit  des  économes  particulier*.  Il  fàifoit 
diftribaer  aux  clercs  ce  qui  était  réglé  pour 
leur  fubfîfhnce ,  &  avoit  toute  k  diredlion 
des  pauvres ,  avant  qu'il  y  eût  des  hôpi- 
taux. Il  écoiflecenfeur  de  tout  le  bas  clergé 
fie  de  tout  le  peuple ,  veillant  a  la  correc- 
tion des  rneeurs.  Il  devoit  prévenir  ou  a p- 
paifer  les  querelles  ,  avertir  l'évéque  des 
détordre*  ,  fie  être  comme  le  promoteur 
pour  en  pour  fui  vre  la  réparation  :  aufli 
l'appeloir-on  la  main  ù  Parti  de  Ptvéque, 
Kju  pouvoirs ,  continue  M.  Fieury  »  atta- 
ches aux  choies  fênfîbles  &  à  ce  qui  peut 
imérctTcr  les  hommes ,  mirent  bientôt  IV- 
chidiacre  au-defTuî  des  prêtres  ,  qui  n'a- 
voient  que  des  fondions  purement  fpiri- 
tuelles  i  jufque-la  qu'ils  en  vinrent  à  mé- 
prifer  les  prêtres  \  vanité  contre  laquelle  S. 
Jérôme  s'éleva  vivement.  V archidiacre  n'a- 
voit  toutefois  aucune  jurifdiéHon  fur  eux 
jufqu'au  VIe  fîecle  ;  mais  enfin  il  leur  fut 
fupérieur ,  6c  même  aux  archiprêtres  :  ainfî 
il  devinr  la  première  per  tonne  après  l'é- 
véque ,  exerçant  fa  junfdiéHon  &  faifânt 
fes  vifites  ,  foit  comme  délégué ,  foit  à 
caufe  de  ton  abfence ,  ou  pendant  la  va- 
cance du  fiége.  Ces  commiihons  devinrent 
enfin  fi  fréquer.tes  ,  qu'elles  tournèrent  en 
droit  commun  ;  enforte  qu'après  l'an  1000 
les  archidiacres  furent  regardés  comme  ju- 
ges ordinaires  ,  cyant  iurifdiûion  de  leur 
chef,  avec  pouvoir  de  déléguer  eux-mêmes 
d'autres  juges.  Il  eft  vrai  que  leur  jurifdic- 
tton  étoit  plus  ou  moins  étendue ,  félon  les 
différentes  coutumes  des  églifes ,  &  félon 
que  les  uns  avoient  plus  empiété  que  les 


autres 


clic  étoit  aufîî  bornée  par  1 


cur  ter- 


ritoire ,  qui  n'était  qu'une  partie  du  dio- 
cefe  :  car  depuis  qu'ils  devinrent  Ci  puilîkns , 
on  les  muluplia ,  fur-tout  en  Allemagne , 
fie  dans  les  autres  pays  où  les  diocèfes  font 
d'une  étendue  exceffive  >  celui  qui  demeura 
dans  la  ville  prit  le  titre  de  grand  archi- 
diacre. Dès  le  IX*  fiede  il  fe  trouve  des 
archidiacres  prêtres ,  fie  toutefois  il  y  en  a 
eu  ico  ans  après  qui  n'étoient  pas  même 
diacres  ;  tant  l'ordre  étoit  dès-lors  peu  con- 
fldcré  en  comparajfon  de  l'office.  On  les  a 
obi  gés  à  être  au  moins  diacres  j  fie  ceux 
qui  ont  charge  d'ames ,  a  être  prêtres.  Ceft 
h  dil  port  non  du  concile  de  Trente,  S?f. 
3CXir.dercfyrm.cx:}. 
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Les  ev'qnes  Ce  trouvant  ainu*  prefque  dé- 
pouillés de  leur  jurifdiérion  ,  travaillèrent 
après  l'an  izoo  à  diminuer  celle  des  archi- 
diacres ,  leur  défendant  de  connoitre  des 
eau  (es  des  mariages ,  fie  des  autres  les  plus 
importantes ,  Se  d'avoir  des  officiaux  qui 
jugeadënt  en  leur  place.  L'alfcmblée  du 
clergé  tenu  à  Melun  en  i  «79 ,  reftraint  à 
cet  égard  les  droits  auxquels  prétendoient 
les  archidiacres  ;  fie  divers  arrêts ,  (bit  du 
confeil ,  foit  du  parlement ,  ont  Lm  té  leur 
jurifdicrion  contentieufe.  ThomaiTin ,  Dif- 
cipline  de  l'églife ,  part.  I.  kv.  I.  ch.  xxv. 
b,xxxj.  part.  II.  tiv.  L  chap,  xiij.  part, 
m  tiv.  I.  chap.  xij.  &  part.  IV.  Ut.  L 
chap.  xxv. 

V 'archidiacre  eft  obligé  de  faire  des  vifi- 
tes dans  fan  diftrict  ,  qu'on  nomme  archi- 
diaconê.  Il  y  connaît  des  matières  provi- 
fionnelfcs  fie  qui  fè  doivent  juger  fur  le 
champ ,  mais  pour  la  plupart  de  peu  de 
conséquence.  Il  y  a  quelquefois  plufieurs 
archidiacres  dans  une  même  cathédrale  ( 
qui  ont  chacun  leur  diftrict ,  fur-tout  dans 
les  grands  diocèfes  ,  fie  dans  quelques- 
unes  ils  ont  des  places  diftinguées  au  choeur. 
En  quelques  diocèfes ,  comme  dans  celui 
de  Cahors ,  les  archidiacres  tiennent  le  pre- 
mier rang  après  l'evêque  fie  devant  les 
doyens  ,  ce  qui  s  obiervoit  autrefois  en  An- 
gleterre. H  y  avoit  anciennement  un  archi- 
diacre de  l'églife  romaine .  fie  le  pape  Ge- 
lafè  II.  avoit  exercé  cette  dignité  avant  que 
d'être  élevé  an  fouverain  pontificat.  Pan- 
vinus  dit  que  Grégoire  VII.  fupprima  cet 
office  ,  8c  établit  en  fa  place  celui  decamé- 
rier ,  pour  garder  le  t  ré  for  de  l'églife  ro- 
maine. On  Ut  néanmoins  dans  l'hiftoire. qu'il 
y  a  eu  depuis  des  archidiacres  tous  Urbain 
II ,  Innocent  II ,  fie  Clément  III.  A  l'égard 
des  archidiacres  cardinaux ,  ils  ont  été  ainfî 
appelés,  non  qu'ils  euflènt  le  titre  de  car- 
dinal de  l'églife  romaine  ,  mais  du  nom 
cardinalis ,  qui  fignifie  principal.  Dans  l'é- 
glife de  Conftantinople  le  grand  archidia- 
cre eft  du  nombre  des  officiers ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  catalogue  des  officiers  de 
cette  églife,  que  le  P.  Goar  a  fait  imprimer  ; 
fie  c'eu  à  lui  à  lire  l'évangile  Unique  le  pa- 
triarche célèbre  la  liturgie ,  ou  il  en  commet 
un  autre  pour  le  lire  en  fa  place.  Du-Cange , 
.  Gbfir.latinit. 
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Le  P.  Morin  oblerve  que  le  titre  d'ar- 
chi- diacre  eft  devenu  aujourd'hui  un 
titre  alfez  inutile  en  quelques  églifes 
où  l'on  pourrait  s'en  palier.  Leur  prin- 
cipale fonction  ,  dit  -  il  ,  eft  d'exami- 
ner la  dépenfe  du  revenu  des  églifes , 
d'avoir  l'œil  fur  leur  temporel  ,  de  faire 
rendre  les  comptes  aux  marguilliers  des 
paroilTcs  ,  &  de  voir  s'il  ne  s'y  commet 
point  d'abus  ;  ce  que  peuvent  faire, 
ajoute  cet  auteur  ,  les  évêques  ou  les 
grands  vicaires  dans  le  cours  de  leurs 
vilites. 

L'auteur  des  fupplém  ens  au  diéiior.mirc 
de  Morcri ,  traite  allez  au  long, &  prouve 
par  des  faits ,  la  prétention  que  forment  en 
quelques  diocefes  les  archidiacres ,  du  droit 
de  dépouille  ou  des  funérailles,  Ils  préten- 
dent ,  dit- il ,  que  lorfqu'un  curé  de  leur 
archidiaconé  eft  mort ,  ils  ont  droit  d'avoir 
fon  lit  ,fon  bréviaire ,  (on  furplis ,  fon  bonnet 
quarté  ,  &  une  année  du  revenu  de  la 
cure ,  qu'ils  appellent  Vannée  du  déport.  Dans 
d'autres  endroits  ils  prennent  aufti  le  cheval 
du  défunt.  M.  Thicrs ,  ajoutc-t-il,  dans  fon 
Traité  de  la  dépouille  des  curés,  fou  tient  que 
ce  droit  eft  une  pure  exaction  ,  &  qu'il  eft 
contraire  aux  canons  des  conciles  ,  aux 
décrets  des  papes  ,  aux  libertés  de  l'églife 
gallicane ,  aux  ordonnances  de  nos  rois , 
aux  loix  &  aux  coutumes  générales  du 
royaume ,  &  aux  arrêts  du  parlement.  Ce 
droit  de  déport  étoit  accordé  aux  arche- 
vêques ou  évêques  par  des  privilèges  par- 
ticuliers du  pape ,  comme  il  paraît  par  un 
bref  de  1146  >  accordé  à  l'archevêque  de 
Cantorberi  ;  &  par  la  fuite  dans  d'autres 
églifes  les  archidiacres  le  partagèrent  avec 
les  évêques  ,  à  la  charge  de  faire  deflêr- 
vir  le  bénéfice  pendant  l'année  du  déport.  Il 
fubfifte  encore  en  Normandie ,  où  l'on  tâcha 
inutilement  de  l'abolir  dans  le  concile  de 
Rouen  en  irxi.  Voycf_ Déport.  ThomafT. 
Difiip,  de  fi!gl.  part.  lV.  liv.  IV.  ch.  xxxij. 
Supplément  au  diâienn.  de  hier  tri ,  tom.  I. 
4ai.  A.  au  mot  Archidiacre. 


remarque  qu  maennement 
Varchidiacre  étoit  choifi  par  l'évêque  ,  au- 
quel fouvent  il  fucecdoit  ;  que  les  prin- 
cipaux offices  étoient  de  fervir  l'évêque  à 
l'autel;  6c,  au  commencement  de  la  commu- 1 
nion,  de  crier  àrhaute  voix  au  peuple  ,  nanu  « 


ARC 

'  contra  atiauem  ,  nemo  in  fimulatione  accéda/  ; 
d  adminiftrer  fous  l'evêque  les  revenus  de 
l'églife  ;  de  le  foulager  dans  le  minifterc  de 
la  parole  ;  d'ailîfter  aux  ordinations  des  moin- 
dres clercs  ,8c  de  leur  prefenter  les  inftrumcns 
de  leur  ordre;  d'inniger  des  peines  cano- 
niques aux  diacres  &  autres  clercs  inférieurs. 
Il  ajoure  qu'on  donne  à  l'archidiacre  les 
noms  de  curévtqut  &  &âxx3lTr>( ,  ceft-à- 
dire ,  infpecleur  ou  vijiteur.  Quelques-uns 
croyent  que  Yarchidiacre  avoir  inlpeûion 
fur  tout  le  diocefe ,  &  d'autres  fur  quelque 
partie  feulement.  Habert  regarde  la  dignité 
d'archidiacre  comme  d  inftitution  apoîloli- 
que  ;  d'autres  en  fixent  l'origine  vers  le  mi- 
lieu du  troificme  (teele  :  8c  Saumaifc  a  mê- 
me prétendu ,  mais  fauffement ,  qu  elle  étoit 
inconnue  du  temps  de  S.  Jérôme.  Bingham , 
orig.  eccli-fiaft.  lit.  II.  cap.  xxj.  $.  l.  ».  34. 
&fej.  (G) 

ARCH1D AME  ,  {Hif.de  lacédémone.  ) 
monta  fur  le  tronc  de  Sparte  au  milieu 
des  calamités  publiques.  Athènes  avoir  re- 
pris fa  fupériorité ,  l'état  étoit  déchiré  de 
frétions.  Un  tremblement  de  terre  bou- 
leverfà  toute  la  Laconie ,  qui  refta  prelque 
fans  habitans.  Les  Ilotes ,  ennemis  lècrets 
des  Lacédémoniens ,  qui  les  traitoient  en 
efclavcs  ,  profitèrent  de  cette  défolmon 
pour  fe  venger  de  leurs  maîtres  iniblehs. 
Les  Mefl'énicns  qui  avoient  une  origine 
commune  avec  ces  peuples  opprimés ,  leur 
envoyèrent  du  fecours  pour  les  relever  de 
leur  dégradarion.  Cette  guerre  n'offrit  que 
des  feenes  d'atrocités.  Les  Ilotcj  vouloienc 
exterminer  jufqu'au  dernier  des  Lacédë- 
moniens.  Mais  malgré  la  lupériorité  de 
leur  nombre ,  ils  furent  contraints  de  fc 
retirer  à  Itomc  en  Meflcnic  ,  d'où  ils  ri- 
rent des  courfes  fur  le  territoire  de  Lacé- 
démonc.  Les  Spartiates  implorerait  l'alïïl- 
tanec  des  Athéniens  ,  qui  furent  allez  gé- 
néreux pour  oublier  qu'ils  avoient  été  of- 
feules  ;  mais  ces  nouveaux  alliés  devinrent 
bien-tôt  fufpccts  ,  &  cet  outrage  fait  à 
leur  fidélité  ,  les  rendit  ennemis  de  ceux 
dont  ils  s'étoient  oftero  d'être  les  libéra- 
teurs. Il  s'éleva  une  guerre  Cinglante  qui 
parragea  la  Grèce.  Les  Spartiates  &  les 
Athéniens  cmbrailèrcnt  chacun  un  parti 
difrerenr.  Le  dt'but  en  fut  heureux  pour 
Athènes  ;  mais  la  rbrtmic ,  à  force  4c  la 
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fivorifcT  ,  multiplia  Tes  ennemis.  Toute  la 
Grèce  fe  foulcva  contr'elle.  Archidame  fur 
choifi  pour  être  le  pacificateir  de  la  Grèce 
&  l'arbitre  des  différends.  Mais  les  cfprits 
étoient  trop  aigris  pour  concourir  à  fes 
vues  pacifiques.  Il  fallut  reprendre  les  ar- 
mes ,  Se  toutes  les  villes  regardèrent  les 
Spartiates  comme  leurs  libérateurs.  Archi- 
dame laifle  trente  mille  hommes  pour  Li 
défenfe  de  la  Laconie  ,  &  entre  à  la  tête 
de  foixante  mille  dans  l'Afrique.  La  Grèce 
n'avoit  jamais  mis  fur  pié  une  armée  aullî 
formidable.  Archiiamc >  avant  de  com- 
mencer les  hoftilités  ,  députe  un  Spartiate 
aux  Athéniens ,  mais  ils  refuferent  de  l'en- 
tendre,  jufqu 'à  ce  que  leurs  ennemis  eu  f- 
fent  mis  bas  les  armes.  L'Attiquc  fut  dévaf- 
téc,  fans  que  les  Athéniens  ,  renfermés 
dans  leurs  villes  ,  fiflent  aucun  mouve- 
ment. Tranquilles  dans  leurs  murailles , 
leurs  années  les  vengeoient  dans  le  Pélo- 
ponclc  ,.&  ravageoient  cette  riche  contrée. 
L'année  fuivante  n'offrit  encore  que  des 
icencs  de  dclolation  :  nul  parti  ne  rem- 
porta des  avantages  dccilifs  ;  mais  la  perte 
epuifa  les  Adiémeris,  qui  abaiilerent  leur 
fierté  ,  Se  demandèrent  la  paix.  Archidame 
fe  fouveranr  de  la  réception  faite  à  ion 
député  ,  répondit  qu'il  ne  favoit  point 
pardonner  quand  on  le  forçoir  de  punir  ; 
la  guerre  fut  continuée  avec  fureur.  Les 
Piatéens ,  alliés  des  Athéniens  ,  furent  ai  - 
fiégés  &  obligés  de  fe  rendre  après  deux 
ans  de  rétiftance.  Archiiamc  les  abandonna 
aux  vengeances  des  Thébains  ,  leurs  im- 
placables ennemis.  Tous  furent  égorges 
pir  ces  vainqueurs  barbares  avec  les  Athé- 
nens  qui  le  trouvèrent  dans  leur  ville. 
Archidame  mourut  l'an  416  avant  Jefus 
Chrift.  (  T-s .  ) 

ARCHIDAMIE  ,  (  M/7,  anc.  )  femme 
Spartiate  ,  fut  l'honneur  "de  fon  fexe ,  & 
mérita  d'avoir  une  place  parmi  les  défèn- 
feuxs  de  h  patrie.  Pyrrhus,  roid'Epir», 
afpirant  à  la  domination  de  la  Grèce ,  af- 
fiegeoit  Sparte  prefque  fans  défenfe ,  il  fut 
arrêté  que,  pour  fe  débarrafler  des  bouches 
inutiles  ,  on  enverroit  les  femmes  en  Can- 
die. Cette  réfutation  parut  fiétrillanre  à 
Archid.irme  :  elle  fè  cran/porta  dans  la  folle 
du  confeil ,  tenant  en  fa  main  une  épéc 
nue»  Se,  le  chargeant  de  venger  l'hon- 


neur des  femmes  , 
qui  avoient  opiné 
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elle  reproche  à  ceux 
contr'clles ,  l'injuftice 
e  les  avoir  crues  allez  lâches  pour  fur- 
vivre  à  la  ruine  de  la  patrie.  Cette  fer- 
meté courageufe  fit  révoquer  la  délibéra- 
tion. Archidamie  ,  à  la  tête  des  femmes  , 
fe  joignit  aux  vieillards  débiles  ,  &  tous 
travaillèrent  à  l'envi  aux  tranchées  qu'on 
fbrmoit  vis-à-vis  du  camp  ennemi.  Lorf- 
que  l'ouvrage  fut  achevé  ,  elles  voulurent 
elles-mêmes  armer  les  hommes  en  les  exhor- 
tant de  défendre  avec  irurépidité  le  rem- 
part qu'elles  venoient  d'élever  ,  ou  de 
mourir  en  Spartiates.  Les  unes  fe  précipi- 
toient  avec  les  foldats  dans  la  mêlée  ; 
d'autres  alloicnt  leur  chercher  des  flèches  & 
des  javelots  :  elles  leur  donnoient  à  boire 
Se  à  manger  ,  Se  remportoient  fur  leurs 

Saules  les  bielles  pour  les  faire  panier. 
;  fut  la  valeur  héroïque  de  ces  femmes 
qui  fàuva  Sparte  d'un  joug  étranger.  Pyr- 
rhus ,  forcé  de  lever  le  fiege ,  avoua  qu'il 
avoir  été  vaincu  par  des  femmes.  (  T-s.  ) 

*  ARCHIDANA  ,  (  Gkrr.  )  petite 
ville  dT:fpagne  dans  l'Andaloulie  ,  fur 
le  Xénil. 

*  Arctmd! ana  ,  petite  ville  de  l'Amé- 
rique méridionale,  dans  le  Pérou  ,  &  la  pro- 
vince de  la  Canelle. 

ARCHIDUC  ,  f.  m.  (  Hijî.  mod.  )  eft  un 
duc  revêtu  d'une  autorité  ,  d'une  préémi- 
nence iur  les  autres  ducs.  Voye^  Duc. 

L'archiduc  d'Autriche  dt  celui  dont  les 
titres  font  les  anciens.  Il  y  a  eu  auili  des 
archiducs  de  Loraine  Se  de  Drabanr. 

L'Autriche  fut  érigée  en  marquifatpar 
Othon  ou  Henri  I.  Se  en  duché  par  Fré- 
déric I.cn  1 1  c6|  mais  on  ne  fait  pas  le  temps 
où  le  nom  d 'archiduché  lui  fut  donné.  Les 
uns  croyent  que  ce  fut  Frédéric  IV.  qui 
prit  le  premier  le  nom  A' archiduc  :  d'au- 
tres ,  que  ce  nom  fut  accordé  par  Maxi- 
milieu  I.  en  145-9  ,  Se  qu'il  annexa  à  cette 
qualité  de  très-grands  privilèges  :  les  prin- 
cipaux font ,  que  l'archiduc  exerce  toute 
jultice  dans  fon  domaine ,  fans  appel  :  qu'il 
cft  cenfé  recevoir  l'inveftiture de  les  états, 
après  en  avoir  fait  la  demande  par  trois  fois  j 
qu'il  ne  peut  être  dépouillé  de  fon  état, 
même  par  l'empereur  &  les  états  de  l'em- 
pire .  que  l'on  ne  peut  conclure  aucune 
affaire  qui  concerne  l'empire ,  fins  la  par- 
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riciparïon  ;  qu'il  aie  pouvoir  de  créer  des 
comtes ,  des  barons  ,  &  d'anoblir  dans  tous 
les  états  de  l'empire  ;  privilèges  que  n'ont 
point  les  autres  ducs.  Outre  cela ,  dans  les 
dictes  de  l'empire  \' archiduc  d'Autriche  rient 
le  directoire  des  princes  ,  c'eft-à-dire  qu'il 

firélîde  a  leur  collège  alternativement  avec 
'archevêque  de  Salzbourg.  Cette  alterna- 
tive ne  le  fait  pas  à  chaque  feance,  mais 
à  chaque  changement  de  matière  ;  fans 
pourtant  que  l'un  Se  l'autre  quittent  leur 
place  pendant  qu'on  agite  les  proportions 
&  qu'on  eft  aux  opinions  :  mais  l'archiduc 
fait  toujours  l'ouverture  de  la  dicte.  Hciff, 
Hifl.  de  l'em?ire.  (G) 

ARCHIDRUIDE ,  f.  m.  («y?,  anc.  )  chef 
ou  pontife  des  Druides,  qui  croient  les  fàges 
ou  les  prêtres  des  anciens  Gaulois.  Vo^ei 
Druides.  (G) 

ARCHI-ECHANSON  ou  GRAND- 
LCHANSON ,  f.m.  (J^f.  mqd.  )  dignité 
de  l'empire.  Le  roi  de  Bohême,  en  qua- 
lité d'éleéteur ,  en  eft  revêtu  ,  &  Ci  fonc- 
tion conlifte , dans  le  feftin*  qui  fuit  Icledion 
d'un  empereur  ,  à  lui  prélcntcr  la  première 
coupe  de  vin  ;  mais  il  n'eft  point  obligé  d'a- 
voir en  cette  occafion  la  couronne  fur  u  tête. 
Il  a  pour  vicaire  ou  fous-échanfon  le  prince 
héréditaire  de  Limbourg.  Hcifl",  Hifl.  de 
l empire.  (G) 

ARCHI-EPISCOPAL ,  adj.  fc  d  t  de  ce 
qui  a  rapport  à  la  dignité  ou  à  la  per- 
fonne  d'archevêque  ;  ainfi  l'on  dit ,  palais 
archi-tpifcopal ,  croix  archi-éptj'copale ,  cour 
erchi-ïpifcopale  ,  jurifdittion  archi-épifeo- 
pale.  Le  pallium  eft  un  ornement  archi- 
ipifcopal.  Voye^  Croix  ,  Jurisdiction, 
Pallium. 

ARCHI-EPISCOPAT  ,  f.  m.  (  Hifl.  ec- 
cUfiafl.  )  fc  dit  de  la  dignité  d'un  arche- 
"v^que.  L'archi-/pifcopat  ,  quant  à  l'ordre  , 
n'eft  dans  le  fond  que  la  même  chofe  que 
l'épifeopat.  Le  premier  lui  eft  fupéricur  par 
la  \\iT\(a\&\on.  Archi-êpifcopat  fc  prend  auffi 
pour  la  durée  du  temps  qu'un  archevêque 
a  occupé  le  fîége  archi-cpiîcopal.  M.  le  car- 
dinal de  Noaillés  mourut  après  trente-quatre 
a;is  àarchi-epifeopat.  (  G  ) 

ARÇHI-EUNUQUE ,  f.  m.(  H,fl.  anc.) 
Jï  chef  des  eunuques.  Voyei  Eunuque. 
Sous  les  empereurs  grecs  X archt-zunuqu 
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étoit  un  des  principaux  officiers  à  Conftan- 
tinople. 

ARCHIG  ALLE  ,  (  »/?.  anc .  )  chef  des 
Galles  ou  des  facrificatcurs  de  Cybele, 
grand-prêtre  de  Cybele.  On  le  tiroir  ordi- 
nairement d'une  famille  diftinguée.  Il 
étoit  vêtu  en  femme  ,  avec  une  tunique 
&  un  manteau  qui  lui  dcfccndoicnt  juf- 
ou'aux  talons.  Il  portoit  un  collicT  qui  lui 
defeendoit  fur  la  poitrine ,  &  d'où  peu- 
doient  deux  têtes  d'Atys  fans  barbe,  avec 
le  bonnet  phrygien. 

ARCHIGRELIN,  terme  de  Corderie  ; 
c'eft  un  cordage  commis  trois  fois ,  Se 
compofé  de  pluiîcurs  grelins.  Le  plus 
fimple  de  ces  cordages  aura  vingt-fepr 
torons  -,  Se  fi  l'on  vouloir  faire  les  cordons 
à  fix  torons ,  les  grelins  de  même  à  fut 
cordons ,  &  X'archigrelin  auffi  à  fi»  grelins , 
on  auroit  une  corde  qui  feroit  compofee 
de  deux  cent  felze  torons.  Mais  cette  corde 
ni  feroit-elle  meilleure?  j'en  doute.  Il  ne 
feroit  guère  pofliblc  de  multiplier  ainlî  les 
opérations ,  fans  augmenter  le  tortillement  ; 
&  fùremcnt  on  perdrait  plus  par  cette  aug- 
mentation du  tortillement ,  qu'on  ne  gagne- 
rait par  la  multiplication  :  ces  cordes  de- 
viendraient fi  roidcs  ,  qu'on  ne  pourrait 
pas  les  manier  ,  fur  -  tout  quand  elles  fe- 
raient mouillées  ;  d'ailleurs  elles  feraient 
fort  difficiles  à  fabriquer  ,  Se  par  confis- 
quent très-lujcttcs  à  avoir  des  défauts.  V'tye-^ 
Cor  ce. 

ARCHILEVITE,  f.  m.  Voye\  Archi- 
diacre. 

ARCHILUTH,  f.  m.  (  luth,  ù  Mufij.  ) 
forte  de  grand  luth ,  ayant  fes  cordes  éten- 
dues comme  celles  du  théorbe ,  Se  étant  à 
deux  jeux  :  les  Italiens  s'en  fervent  pour 
l'accompagnement.  Bref.  pjg.  to.  Voye^ 
Théorbe  6*  Luth  ,  &  la  table  du  rapport 
de  l'étendue  des  inflrumins  de  mufique ,  où 
les  nombres  1,1,3,4,  marquent 
par  les  notes ,  vis-à-vis  lefquelles  ils  font 
placés  ,  quels  fons  rendent  ces  cordes  à 
vuide. 

ARCHIMANDRITE ,  f.  m.  (  Hifl.  mod. 
eeelef.)  Ce  nom  fîgnifîoit  anciennement  le 
fupérieur  d'un  mona  1ère  ,  &  revient  à  ce 
qu'on  appelle  préfentemenr  un  abbi  rt'gu- 
Uer.  Voyc-t  \\.\.  \  .  Supérieur  ,  &c. 

Covarruvias  obferve  que  ce  mot  lignifie 
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littéralement  le  chef  ou  le  guide  d'un  trou- 
peau ;  Se ,  dans  ce  fens ,  il  peut  convenir  à  un 
fupérieur  ecckïiaftiquc  :  auili  trouve- t-on 
tla;  s  l'hiftoire  ce  nom  quelquefois  donné 
aux  archevêques  ;  mais  dans  l'égLfe  grec- 
que ,  il  étoit  &  eft  encore  particulièrement 
affecté  au  fupérieur  d'une  abbaye  ou  mo- 
nalccre  d'hommes. 

M.  Simon  affure  que  ce  mot  cft  originai 
rement  fyriaque  ,  au  moins  fa  dernière 
partie ,  mandritc ,  qui ,  dans  un  lëns  éloi- 
gné lignifie  un  fulitaiie  ou  un  moine  :  h 
première  cft  grecque ,  «V»wi  empire,  autcriJ, 

Les  abbés  des  monaftercs  ,  en  Mofcovic, 
où  l'on  fuit  le  rite  grec  ,  fe  nomment  ar- 
chimar.driies ,  Se  les  fupéricurs  descaloyers, 
Ou  autres  moines  répandus  ,  tant  dans  la 
Grèce  moderne  ,  que  dans  les  iles  de  l'Ar- 
chipel ,  portent  auflî  le  même  titre. 

ARCH1-MARECHAL  ,  f.  m.  (  «y?, 
mod.  )  On  nomme  ainTî  le  grand  maréchal 
de  l'Empire.  f^oye[  Maréchal.  L'électeur 
d.*  Saxe  cft  archi-markhal  de  l'Empire  ,  Se , 
en  cette  qualité ,  il  précède  immédiatement 
l'empereur  dans  les  cérémonies  ,  Se  porte 
devant  lui  l'épéc  nuë.  Avant  le  dîner  qui 
fuit  le  couronnement  de  l'empereur  ,  Yar- 
chi-martchal  accompagné  de  ils  officiers , 
monte  à  cheval ,  &  le  poulie  à  toute  bride 
dons  un  grand  monceau  d'avoine  amaflee 
dans  la  place  publique;  il  en  emplit  une 
grande  mefurc  d'argent  qu'il  tient  d'une 
main  ,  Se  qu'il  racle  de  l'autre  avec  un 
rifoir  auliî  d'argent  :  enfuite  de  quoi  il 
donne  cette  mefurc  au  vice-maréchal  héré- 
ditaire de  l'Empire  ,  qui  la  rapporte  à  la 
nuifon-de- ville.  Cette  dernière  charge  cft 
depuis  long-temps  dans  la  mùfondc  Pap- 
fenhrim.  Hcilf,  Lj),  de  l'Emp. 

ARCHIMIME  ,  f.  m.  (  Kji.  anc.  )  c'eft 
la  même  chofe  qu'archiSouJfùn  ou  bateleur. 
Les  archimimesy  chez  les  Romains  ,  étoient 
des  gens  qui  imitoient  les  manières  ,  la 
contenance  Se  le  parler  des  perfonnes  vi- 
vantes, Se  même  des  morts.  Vove\  Mime. 
On  s'en  fervir  d'abord  pour  Te  théâtre , 
enfuite  on  les  employa  dans  les  fetes  ,  Si 
à  la  (m  dans  les  funérailles.  Ils  mirchoienr 
après  le  corps  ,  en  contrcfailânt  les  reftes 
Se  les  rnanicies  de  la  pcrlbnnc  morte ,  com- 
me fi  de  ctoit  encore  vivante  Voyt\ 
rvaiRAULii. 
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ARCHIMINISTRE  ,  f.  m.  (  HiJ!.  mod.  ) 
le  premier  miniftre  d'un  prince  ou  d'un 
état.Chirlcs-lc-Chiuve ayant  déclaré  Bofon 
(on  viccroi  en  Italie  ,  le  fit  auffi  fon  pre- 
mier miniftre  ,  fous  le  titre  à'archiminiflre 
Ce  mot  eft  formé  du  grec  «puer  »  &  du  latin 
minijlcr ,  Chori  r.  (  G  ) 

ARCHIPEL  ,  (  duchi  de  P)  ,  Géogr. 
fouverainetc  qui  a  duré  plulîcurs  fiedes 
dans  la  maifon  des  ducs  de  Naxe ,  alors 
propriétaires  de  la  plupart  des  iles  de  la 
mer  Egée.  Le  dernier  duc  qui  la  pofféda 
fut  Jacques  Crifpo.  Le  grand  feigneur , 
Sclim  II ,  la  lui  enleva  en  i  y  t6  ,  pour  la 
donner  au  juif  Michcz ,  qui  la  garda  peu 
de  temps.  Depuis  la  mort  de  ce  dernier , 
elle  fait  partie  de  l'empire  Ottoman.  (C-A.) 

ARCHIPEL  ou  ARCHIPEL  AGE,  fub. 
m.  (Géogr.)  terme  de  Géographie,  qui 
fîgnifie  une  mer  entre-coupée  d'un  grand 
nombre  d'îles.  Voye\  Mer. 

Ce  mot  cft  formé  par  corruption  ,  félon 
quelques-uns  ,  à'JEgco  pelagus ,  mer  Egée , 
forme  d'«"y«J»  ■fayti  »  mer  Êgic ,  nom  que 
les  Grecs  donnoient  à  une  partie  de  la  mé- 
diterranée ,  qui  renferme  beaucoup  d'îles. 
D'autres  font  venir  ce  mot  de  *rxi, prin- 
cipe ,  Sc'&xytït  mer;  apparemment  parce 
que  cette  mer  eft  regard;c  comme  la  por- 
tion la  plus  remarquable  de  la  Méditerra- 
née ,  à  caufe  des  iles  qu'elle  contient.  Le 
plus  célèbre  Arckip.l  ,  Se  celui  à  qui  ce 
nom  eft  donné  plus  particulièrement,  cft 
(hué  e  ntre  la  Grèce  ,  la  Macédoine  Se  l'Alie. 
Il  renferme  les  îles  de  la  mer  Egée  ,  la- 
quelle eft  appelée  aullî  mer  Blanche  >  pour 
la  diftirguirdu  Pont-Euxin ,  qui  fe  nom- 
me mer  Noire.  Les  géographes  modernes 
font  mention  d'autres  Archtptls  ,  comme 
celui  de  S.  Lazare  proche  les  côtes  de  Ma- 
labar ;  Y  Archipel  du  Mexique  ;  celui  des 
îles  Caraïbes  ,  qui  contient  un  grand  nom- 
bre d'îles;  ainfi  que  celui  des  Philippines, 
ue  l'on  appelle  le  grand  Archipel  ;  celui 
es  Moluques,  &c.  (0) 
ARCHIPERACITE  ,  f.  m.  (  KJI.  anc.  ) 
c'eft  le  nom  des  miniftres  des  fynagogues 
des  Juifs  ,  qui  font  clurgés  de  lire  Se  d'in- 
terpréter le  Perakim  ,    ou  les  titres  Se 
chapitres  de  la  loi ,  Se  les  prophètes.  L'ar- 
chpèracite  n'eft  pas  la  même  chofe  que 
ï'archifomçogus ,  cocunc  Grocius  Si  d'au. 


3 


f, 


2<iS  ARC 
rrcs  auteurs  l'ont  crû;  nuis  c'eft  plutôt  le 
chef  ou  le  premier  de  ceux  qui  font  char- 
ges de  lire ,  d'expliquer  &  d'enfeigner  la 
oi  dans  leurs  écoles  ,  comme  !e  nom  le 
fait  voir;  lequel  cft  formé  du  grec  xtxitt 
chef;  Se  de  l'hébreu  ou  duldcen  phérak , 
divilîoti ,  chapitre.  (  G  ) 

ARCHIPOMPE ,  f.  f.  ou  puits.  On  ap- 
pelle ainlî ,  en  Marine  ,  une  enceinte  ou 
retranchement  de  planches  dans  le  fond 
de  cale ,  pour  recevoir  les  eaux  qui  fe  dé- 
chargent vers  l'endroit  où  elle  cft  lituce  ; 
les  pompes  font  élevées  au  milieu  d'une 
archipompe. 

Le  matelot  qui  va  vifiter  Varchipompt  , 
&  qui  trouve  que  l'eau  ne  franchit  pas , 
y  jerte  une  ligne  chirgée  de  plomb ,  pour 
fonder  &  mefurer  la  profondeur  de  1  eau  : 
on  y  met  quelquefois  les  boulets  de  canon. 
Voye\  aux  figures  ,  Mai  ine ,  Planche  IV , 
figure  première  ,  n°.  $8  ,  la  fituarion  de  la 
grande  archipompe  ;  &  au  n°.  4  )  ,  l'archi- 
pompe  ou  lanterne  d'artimon.  \Z) 

ARCH1PRETRE  ,  f.  m.  (  Hifi.  eccléf.) 
titre  d'une  dignité  ecclétiaftique ,  que  l'on 
donnoit  autrefois  au  premier  des  prêtres 
dans  une  églile  épilcopale.  Sa  fonction  croit 
de  veiller  fur  la  conduite  des  prêtres  & 
des  clercs  ,  de  célébrer  la  mdTe  en  ab- 
ience  de lcvêque  ,  d'avoir  foin  des  veuves , 
des  orphelins  Se  des  pauvres  paflans ,  auiTi 
bien  que  l'archidiacre.  La  dignité  d'archi- 
prâre ,  encore  à-préfent  ,  elt  la  première 
après  celle  de  lcvêque  ,  dans  quelques 
églifes  cathédrales ,  comme  à  Vérone  ,  à 
Pcrouie ,  6'c.  Depuis  on  a  donne  le  titre 
d'archJpr/tre  au  premier  curé  d'un  diocefe, 
ou  au  doyen  des  curés.  On  les  diftingue  en 
archipritres  de  la  vilU  &  en  archipritres  de 
(a  campagne,  ou  doyens  ruraux.  Il  en  cft 
parlé  dans  le  deuxième  concile  de  Tours 
en  y  67  ,  &  dans  les  capitulaires  de  Charlcs- 
Je-Chauve,  qui  mourut  l'an  877.  Il  y  a 
encore  à  prêtent  deux  archipritres  dans  la 
ville  de  Paris ,  qui  font  les  curés  de  la  Mag- 
deleine  Se  de  S.  Scvcrin.  M.  Simon  remar- 
que que,  comme  les  curés  étoient  autrefois 
tirés  du  clergé  de  l'évêque  ,  Se  qu'il  y 
avoit  entr'eux  de  la  fubordination  ,  celui 
qui  étoit  le  premier  fe  nommoit  archipri- 
tre  ,  &  avoit  en  effet  une  prééminence  au- 
deflusdes  autres  prêtres  ou  curés.  Il  ajoute 
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que  Varc/uprAre  fe  nomme  protopapas  chet 
les  Grecs,  c'eft-à-dirc,  premier  papas ,  ou 
prêtre  ;  &  que  ,  dans  le  catalogue  des  offi- 
ciers de  lcgliie de  Conftanrinople  ,  il  cft 
remarqué  qu'il  donne  la  communion  au 
patriarche ,  Se  que  le  patriarche  la  lui  donne  ; 
Se  qu'il  tient  le  premier  rang  dans  l'églife , 
remplillant  la  place  du  patriarche  en  fon 
ablencc.  Le  P.  Goar  ,  dans  fes  remarques 
fur  ce  catalogue  ,  dit  que  l'archipritre  chez 
les  Grecs  a  fuccédé  en  quelque  manière  aux 
|  anciens  chorévêques  i  Se  que,  dans  les  îles 
qui  font  de  la  dépendance  des  Vénitiens  , 
il  ordonne  les  lecteurs  Se  juge  des  cauiès 
ecclclîaftiques.  Il  y  a  des  eucholoees  où 
l'on  trouve  la  forme  de  conférer  la  dignité 
d'archipritre  ,  &  le  P.  Goar  l'a  rapportée 
d'un  euchologc.  manuferit  qui  apparteuoic 
à  Allatius.  L'cvêquc  lui  impol'e  les  mains , 
comme  l'on  (ait  dans  les  ordinations  ,  Se 
ce  font  les  prêtres  qui  le  préfentent  à  l'é  < 
vêque.  Du-Cange ,  Glojf.  loti  ni  t. 

ARCHIPR1EUR,  f.  m.  (/£/.  eccUf.  ) 
On  donnoit  quelquefois  ce  nom  au  maître 
de  l'ordre  des  Templiers.  Voyez  Templiers 
&  Maître.  (G) 

ARCHISTRATEGUS ,  Voye^Gwî- 

RAUSSIME. 

ARCHISYNAGOGUS  ,  f.  m.  (  Hift. 
anc.  )  chef  de  la  fynagogue  ;  c'étoit  un  titre 
d'office  chez  les  Juifs.  Ordinairement  il  y 
avoit  plulïeurs  notables  qui  prélîdoient  aux 
fynagogues  &  aux  aiTcmblées  qui  s'y  te- 
noienc.  Leur  nombre  n'étoit  pas  fixe  ni 
égal  dans  toutes  les  villes ,  cela  dépendoit 
de  la  grandeur  des  lieux  ,  Se  du  plus  ou 
du  moins  grand  nombre  de  gens  qui  ve- 
noient  aux  lynagogues.  Il  y  avoit  telle  fyna- 

Sogue  où  foixante&  dix  anciens  prélîdoient> 
'autres  en  avoient  dix ,  d'autres  neuf,  d'au- 
tres feulement  quatre  ou  cinq  ,  ou  même 
un  feul  chef  ou  archjfynagtgus.  On  leur 
donne  quelquefois  le  nom  d'ange  de  la  fy- 
nagogue ou  de  prince  de  la  fynagogue.  Les 
juifs  leur  donnent  auflî  le  nom  de  chacha- 
mim  ou  fage.  Ils  prélîdoient  aux  aflemblées 
de  réligion ,  învitoicnt  à  parler  ceux  qui 
s'en  trouvoient  capables  ,  jugeoient  des 
affaires  pécuniaires  ,  des  larcins  Se  autres 
chofès  de  cette  rature.  Ils  avoient  droit 
de  faire  fouëtrer  ceux  qui  étoient  convaincus 
de  quelques  contraventions  à  la  loi.  Ils 

pquvoient 
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pouvoient  suffi  excommunier  &  cluffèr  de 
la  fynagogue  ceux  qui  avoicnt  mérité  cette 
peine.  Voye^  Bafnage ,  hifl.  des  Juifs ,  tir. 
VlIyC  vij.  &  Vitringa ,  dejynagog.  (G) 
*  1.  mafe.  des 


ARCHITECTE,  fubft.  malc.  des  mots 
grecs  ««ta  &  de  r/*tw .  principal  ouvrier.  On 
entend  par  ce  nom  un  homme  dont  la 
capacité ,  l'expérience  &  la  probité  méri- 
tent la  confiance  des  perfonnes  qui  font 
bâtir.  De  tous  les  temps  les  arclùtecles  ont 
été  utiles  à  la  fociété  ,  quand  ils  ont  fù 
réunir  ces  différentes  qualités.  Les  Grecs 
8e  les  Romains  ont  montré  dans  plus  d'une 
occalion  le  cas  qu'ils  ont  fait  des  architedts , 
par  les  éloges  qu'ils  nous  ont  laifles  de  la 

filupart  des  leurs.  Mais  fans  remonter  fi 
laut ,  la  protection  que  Louis  XIV  a  accor- 
dée à  ceux  de  fon  temps,  nous  fait  alfez 
connoïtre  qu'un  bon  archittSe  n'eft  point 
un  homme  ordinaire ,  puifque  fans  comp- 
ter les  connoiflances générales  qu'il  eft  obligé 
d'acquérir  ,  telles  que  les  Belles-Lettres  , 
&c.  il  doit  faire  Ton  capital  du  dellin  , 
comme  l'amc  de  toutes  Tes  productions  ; 
des  mathématiques ,  comme  le  feul  moyen 
de  régler  lefprit,  Se  de  conduire  la  main 
dans  les  différentes  opérations  ;  de  la  coupe 
des  pierres  ,  comme  la  baie  de  toute  la 
main-d'œuvre  d'un  bâtiment  ;  de  laperf 
pective,  pour  acquérir  les  connoiflances 
des  differens  points  d'optique ,  &  les  plus- 
valeurs  qu'il  eft  obligé  de  donner  aux  hau- 
teurs de  la  décoration  ,  qui  ne  peuvent 
être  apperçues  d'en-bas.  Il  doit  joindre  à 
ces  talens  les  difpofitions  naturelles,  l'in- 
telligence, le  goût,  le  feu  &  l'invention; 
parties  qui  lui  font  non-feulement  nécef- 
Cùres ,  mais  qui  doivent  accompagner  tou- 
tes fes  études.  C'eft  fans  contredit  par  le 
fecours  de  ces  connoiltânees  diverles ,  que 
de  Brofle ,  le  Mercier  ,  Dorbcts ,  Perrault , 
Se  fur-tout  les  Manfards ,  ont  mis  le  fceau 
de  l'immortalité  fur  leurs  ouvrages  dans 
la  conftruction  des  bàrimensdes  Invalides , 
du  Val-de -grâce ,  du  Palais-royal ,  de  Ver- 
failles  ;  de  ceux  de  Clagny ,  de  Maifons , 
des  quatrc-Narions ,  du  Luxembourg ,  du 
périftyle  du  Louvre,  &c.  monumens  éter- 
nels de  la  magnificence  du  monarque  qui 
les  a  fait  ériger ,  Se  du  lavoir  de  ces  grands 
architectes.  C'eft  aufli  par  ces  talens  réunis 
que  nous  voyons  encore  de  nos  jours  MM. 
Tome  IIX. 
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Boffrand ,  Cartault ,  Se  plufïeurs  autres ,  qui 
font  au  nombre  des  hommes  illuftres  de 
notre  ficelé  ,  fe  diftinguer  avec  éclat  dans 
leur  profèiïîon ,  Se  avoir  place  dan»  l'aca- 
démie royale  d'architecture  ,  qui  a  été 
fondée  par  Louis  XIV,  en  1671  ,  Se  eft 
compofee  de  vinge-fix  architectes  ,  entre 
leiquels  je  nommerai  M.  Gabriel ,  premier 
architeât  du  Roi ,  Se  MM.  de  Cote ,  d'Iflc 
l'Alfurence,  Bilaudel,  contrôleurs  djs  bâ- 
timens  du  Roi,  &c.  qui  ont  pour  chef  fie 
directeur  général ,  M.  le  NWmant  de  Tour- 
nchem ,  fur-intendant  deftârimens. 

Indépendamment  des  archiieâes  de  l'aca- 
démie, dont  plulïeurs  fe  font  diftingués 
dans  la  conftruction ,  diftribution  ,  Se  dé- 
coration de  leurs  édifices  ,  Paris  en  poflede 
encore  quelques-uns  d'un  mérite  diftingué, 
à  la  tête  defqucls  on  peut  mettre  MM. 
Franque  &  le  Carpentier  ,  dont  la  capacité 
&  la  probité  véritablement  reconnues  , 
leur  ont  attiré  l'eftime  &  la  confiance  des 
perfonnes  du  premier  ordre.  On  verra  quel- 
ques-unes de  leurs  productions  dans  cet 
ouvrage.  Je  les  ai  engagés  de  trouver  bon 
qu'elles  y  panifient  ;  j'ai  compté  par -là 
rendre  un  véritable  fervice  au  public.  Ces 
morceaux  d'architecture  feront  de  différer» 

Î genres ,  Se  d'autant  plus  eftimables  qu'ils 
ont  éloignés  du  dérèglement  dont  la  plu- 
part des  archiieâes  ufent  aujourd'hui  en 
Fronce  dans  leurs  bâtimens.  J'oferois  pref- 
qu'avancer  que  plulïeurs  de  ces  derniers 
n'ont  à'architeâi  que  le  nom ,  Se  joignent 
à  une  fuffifance  mefurée  à  leur  ignorance , 
une  mauvaife  foi  &  une  arrogance  insup- 
portables. 

Peut-être  trouvera-t-on  mafincérité  halar- 
dée;  mais  comme  j'écris  ici  plus  en  qualité  de 
citoyen  qu'en  celle  d'artifte,  je  me  fuis  cru, 
permife  là  liberté  d'en  ufer  aiiilï ,  tant  par  l'a- 
mour que  jeporteaux  progrèsdesbeauxarts , 
que  dans  l'intention  de  ramener  la  plupart 
de  ceux  qui  font  leur  capital  de  l'architec- 


ceux  qui  ront  leur  capita: 
turc ,  des  vices  trop  marqués  de  la  jiloufie, 
de  la  cabale  ,  &  des  mauvais  procédés  dont 
plulïeurs  d'entr'eux  font  profclfion  ouver- 
tement, fans  rcfpect  pour  le  prince  ,  l'état 
Se  la  patrie. 

L'on  trouvera  aulTï  plulïeurs  delîïns  de 
compofition ,  dans  le  nombre  des  planches 
qui  feront  partie  de  celles  darchitetture, 
1  i 
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dans  lefauclles  j'ai  taché  de  donner  ane 
idée  de  la  façon  dont  je  penfe  fur  la  fim- 
pheité,  la  proportion,  &  l'accord  aux- 
quels je  voudrais  que  larchite&ure  fût  ré- 
duite ,  de  manière  que  l'on  trouvera  dans 
la  diverfité  de  ces  exemples  une  variété  de 
préceptes  ,  de  formes ,  de  compositions 
qui ,  je  crois  ,  fera  plaiiir  aux  amateurs. 
Heureux  fi  je  puis  trouver  par-la  l'occafion 
de  prouver  aux  hommes  du  métier  ,  qu'il 
n'eft  point  de  vice  plus  honteux  que  la  ja- 
lou fie,  ni  qui  dégrade  tant  l'humanité  :  du 
moins  me  iaur^J-on  quelque  gré  ,  malgré 
les  bontés  dont  le  public  a  honoré  mes 
ouvrages  iufqu'à  préfent  ,  de  m'être  fait 
honneur  ae  paruger  le  bien  d'être  utile 
au  public  ,  avec  les  deux  habiles  architectes 
que  je  viens  de  nommer  ,  qui  méritent ,  à 
toute  forte  d'égards ,  l'eftime  des  citoyens 
9c  l'attention  du  miniftrc.  (P) 

»  M.  Sulzer  a  traité  le  même  fujet  dans 
j*  l'article  fuivant.  En  le  transcrivant ,  nous 
»  croyons  ajouter  au  plaiiir  des  lecteurs.  » 

ARCHITECTE ,  (  Beaux-Ans.  )  Celui 
qui  prétend  au  titre  à'architcîle  ,  dans 
coure  la  force  du  terme ,  doit  réunir ,  à 
beaucoup  de  talens  naturels  ,  des  connoif- 
{ances  très-érendues  dans  la  plupart  des- 
arts Se  des  Sciences.  Il  ne  fera  pas  inutile 
d'expliquer  plus  en  détail  les  qualités  de 
ïarchiteSe  que  nous  venons  d'indiquer» 

Nous  exigeons  d'abord  dans  un  archi- 
tede ,  une  connoiflance  folide  Se  étendue 
des  mœurs  &  uGiges  des  principaux  peu- 
ples, mais  fur-tout  de  la  nation  au  milieu 
de  laquelle  il  vit.  Cette  connoiflance  lui 
fer  vira  à  ordonner  chaque  bâtiment  fuivant 
le  rang  &  la  manière  de  vivre  du  pro- 
priétaire. Chaque  clafîè  d'hommes  a-  fes 
befoins ,  fes  occupations ,  les  commodités 
particulières ,  que  X'architede  doit  connoître 
&  confulter ,  pour  ne  pas  tomber  dans 
des  fautes  eroflicres.  Un  grand  a  non-feu- 
lement beioin  d'un  logement  plut  fgacieux 
que  le  fimple  bourgeois  i  il  lui  faut  encore 
une  toute  autre  diftribution  des  appar te- 
rri eus.  Une  m:ifon  qui  doit  contenir  un 
nombreux  domeftiqiie,  exige  un  arrange- 
ment différent  de  celui  qu'on  féroit  pour 
un  domeftique  feul.  Le  nombre  des  cir- 
conftanecs  de  cette  nature -,  qui  diverfifient 
fcs  bidmçns  fuivant  l'eut  des  propriétaires, 
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eft  tres-grand  i  VarchiteSe  doit  les  peler 
toutes,  sll  veut  éviter  des  défauts  ridicules. 

Cette  connoiflance  lui  fervira  enfuite  à 
imaginer  des  difpofirions  ,  qui  peuvent 
fou  vent  influer  très -efficacement  fur  le 
oût  &  fur  la  manière  de  vivre  dans  les 
ifférentes  clafles  de  citoyens.  Il  n'eft  pas 
douteux  que  les  hommes  ne  s'aviferoient 
po:nt  de  divers  expédiens  avantageux ,  ni 
de  plulîcurs  arrangemens  unies  à  leur  gen- 
re de  vie ,  s'ils  n'y  étoient  conduits  par 
des  conjonctures  purement  accidentelles. 
Un  ar chit.de  qui  auraoblervé  avec  atten- 
tion tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  raifonnaWe 
Se  de  plus  folide  dans  la  manière  de  vi- 
vre de  divers  peuples,  faura  faire  entrer, 
dans  le  plan  de  lès  bltimens ,  des  idées 
dont  les  propriétaires  profiteront}  ils  fe- 
ront entraînés  à  imiter  de  bons  ufages , 
qu'ib  avoient  négligés  ou  ignorés  jufqu'a- 
lors. 

Mais  cette  connoiflance  ferait  inutile  à 
Yarchitecle ,  s'il  n'y  joignoit  pas  un  juge- 
ment folide  pour  dilcerner  l'utile ,  le  con- 
venable &  le  décent.  Dénué  de  cette  qua- 
lité eflentielle  ,  il  entraînera  le  bourgeois 
I  opulent  à  imiter ,  d'une  façon  ridicule  ,  la 
manière  de  bâtir  qui  ne  convient  qu'aux 
grands,  ou  bien  il  voudra  reflerrer  l'hom- 
me de  qualité  dans  les  bornes  du  fimple 
bourgeois.  L'art  de  difeerner  fainement  ce 
qui  convient  à  chaque  état  dans  la  vie  ci- 
vile ,  eft  donc  un  talent  néceflâire  à  l'arw 
chitede. 

Nous  exigeons  troisièmement  de  lui  qu'il 
foit  doué  d'un  bon  génie,  c'eft-à-dire, 

3u'il  ait  une  grande  facilité  d'inventer  Se 
'ordonner.  Avec  ce  talent,  il  faura  non- 
feulement  placer  à  propos  dans  fes  biti- 
mens  tout  ce  qu'il  juge  y  £tre  néceflâire , 
mais  il  faura  de  plus  varirr  ces  arrange- 
mais  (êlon  le  goût  particulier  du  proprié- 
taire ,  &  fuivant  la  nature  propre  des. 
lieux ,  des  temps  &  de  l'cm placement.  Si , 
pour  chaque  cfpcce  d'édifice,  il  n'avoit 
qu'un  modèle  ou  deux  dans  fa  tetc,  il 
courrait  rifquc  bien  fouvent  de  faire  des 
incongruités. 

C'cft  ce  génie  qui,  dirigé  par  un  juge- 
ment folide,  le  r-rera  d'ernoarras  dans  Tes 
cas  où  divt- rs  hcfo.r.s  fe  trouvent  en  opno- 
ûuo*u  II  faura  ducernet  lequel  de  ces  be- 


Digitized  by 


ARC 

foins  eft  le  plus  indifpcnfable  ;  il  faura 
vaincre  les  obftadcs  par  des  moyens  incon- 
nus jufqu'alors ,  Sz  il  furmontera  les  plus 
grandes  difficultés,  à  l'aide  de  quelques 
heureufes  inventions. 

Un  goût  épuré  en  tout  genre  de  beau- 
té ,  eft  encore  une  qualité  nécenairc  à  IV- 
cÀirccJr.  Par  ce  talent ,  il  donnera  d'abord 
à  l'édifice  entier ,  ou  l'élégance ,  ou  la  ma- 
gnificence, ou  h  majefte  convenables,  Se 
A  augmentera  enfuite  l'effet  de  l'enfemblc 
par  Ip  choix  des  beautés  de  détail. 

Enfin  X'arckiteSi  doit  poflêder  diverfes 
parties  des  mathématiques,  un  précis  de 
rhiftoirc  naturelle,  la  méchanique,  Se  h 
«onnoifïànce  de  tous  les  arts  qui  entrent 
dans  b  conftrudion  d'un  bâtiment.  Sans 
la  facilité  de  calculer ,  il  ne  fauroit  déter- 
miner exactement  les  divifions ,  les  pro- 
portions ,  Li  quantité  des  matériaux  Se  la 
îoiidité  des  pièces.  Sans  connoillànce  de 
b  méchanique ,  U  ne  fàora  pas  propor- 
tionner les  forces  aux  befoins ,  Se  il  donnera 
des  dimenfions  défè&ueufes.  Sans  habi- 
tude avec  les  beaux -arts,  il  omettra  plu- 
fieius  omemens  qui  dévoient  trouver  leur 
place ,  ou  il  les  deflirtera  dans  un  mauvais 
goût.  Sans  notion  des  arts  méchaniques , 
u  imaginera  des  chofes  dont  l'exécution 
ou  ne  fera  pas  poffible,  ou  ne  répondra 
pas  à  fon  attente  j  car  tout  architeae  nui 
iè  repofe  fur  le  goût ,  le  jugement  ou  Pha- 
bilcte  des  ouvriers ,  eft  ordinairement  trom- 
pé ;  il  faut  qull  leur  preferive  chaque  ou» 
vrage  dans  u  plus  grande  précifîon  ,  ou 
qu'il  veille  lui-même  a  leur  travail ,  Se  qu'il 
les  redrefle  dans  l'exécution.  Enfin ,  fans 
étude  de  b  phyiîque ,  il  pourra  tomber 
dans  des  fautes  très -graves,  faire  des  lo- 
gemens  mal-fairu ,  conflruire  un  bâtiment 
peu  foUde  Se  peu  durable,  prendre  une 
nuuvaife  expoTuion  à  l'égard  du  vent  Se 
de  b  pluie,  manquer  à  donner  une  prompte 
ifl'uc  à  b  fumée  &  aux  exhabifons  ,  Se 
tendre  les  appartemens  incommodes  à 
l'égard  du  froid  ou  de  b  chaleur. 
'  Les  remarques  précédentes  indiquent  les 
directions  que  \'archite3t  doit  fuivre  dans 
fes  études.  H  doit  débuter  par  celle  de 
1'hiftoirc  Se  des  feienecs  philofophiques , 
pour  exercer  les  forces  de  f'cfprit ,  Se  pour 
"la  pénétration  6c  b  folidité  qui 
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font  indifpenfablemcnt  néceflâires.  U  en 
eft  de  Yarchiteâe  comme  du  poète  ;  pour 
réulïîr  ,  il  faut  s'être  exercé  dès  l'enfance 
dans  les  arts  &  dans  les  feiences.  Après 
avoir  pofé  de  fblides  rondemens  dans  ces 
études  générales  ,  Yarchiteâe  s'appliquera 
particulièrement  aux  mathématiques  &  au 
deflùi  ;  il  faut  qu'il  s'exerce  dans  ce  der- 
nier art ,  autant  qu'un  futirr  peintre  pour- 
rait le  faire ,  afin  de  s'y  former  un  gout 
délicat ,  non-feulement  pour  juger  du  beau 
en  matière  de  figures  &  de  décorations  , 
mais  encore  pour  inventer  au  befoin  dans 
ce  genre. 

Muni  de  cesconnoiflinces  préliminaires  , 
notre  élevé  architcâe  donnera  tous  Ces  foins 
i  étudier  les  principaux  morceaux  d 'archi- 
tecture difperfés  dans  les  divers  pays  de 
l'Europe.  Il  étudiera  d'abord  avec  atten- 
tion les  différens  traités  des  plus  célèbres 
crchiteâei  ;  il  en  apprendra  les  règles  qu'ils 
donnent,  Se  les  exécutera  par  des  ddlîns. 
Il  fc  formera  enfuite  la  collection  la  plus 
étendue ,  d'autant  de  plans  de  beaux  édifi- 
ces ,  de  jardins ,  de  places  Se  de  villes  en- 
tières qu'il  en  pourra  raflèmblcr.  Il  les  con- 
templera d'un  œil  attenrif,  s'attachant  pre- 
mierement  à  confidérer  l'erucmble  ,  Se  i. 
obfcrver  avec  foin  l'effet  qu'il  produit  (uc 
lui.  Il  examinera  enfuite  chaque  partie  fé- 
parément  dans  Con  rapport  au  tout,  dins 
Ci  pofition ,  dans  la  figure ,  dans  fes  ome- 
mens ,  dans  les  proportions  de  Ces  parties 
fubordonnées  ;  Se  cet  examen  fc  fera  le 
compas  Se  l'échelle  à  b  main. 

Il  eft  effentiel  que  dans  ces  recherches 
Yarchiteâe  remonte  toujours  aux  premiers 
principes  de  l'art  ;  qu'il  demande  ,  pour 
ainfî  dire  ,  à  chaque  pièce  du  bâtiment  , 
que  fàjs-tu  ici?  comment  remplis- tu  ton 
but  >  en  quoi  contribues-tu  à  l'afpect ,  à  b 
commodité ,  ,î  l'embelliffèment  ?  lâtisfàis-tu 
pleinement ,  Se  mieux  que  toute  autre  pièce 
ne  l'eût  pu  Hure,  â  ta  deftinarion  î  Se,  qu'ici, 
le  jeune  architcâe  fc  garde  bien  de  s'en 
biner  impolèr  par  l'autorité  ou  la  célébrité. 
Appcrçoit-il  quelque  chofè  qui  n'ait  poinc 
fa  raifon  fuffilante  ,  qui  bielle  même  les 
règles  de  première  nccelTlté  ,  ou  qui  cho- 
que du  moins  le  bon  goût  ;  que  ni  le  ref- 
pect  de  l'antiquité  ,  ni  l  autorité  de  Pà*L:dio, 
ni  l'ufage  établi  ne  l'empêchent  point  de  U 
I  i  1 
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défapprouver ,  &  qu'il  ne  Ce  biffe  pas  in- 
duire à  l'adopter.  Les  meilleurs  architectes 
modernes  ont  commis  des  fautes  grollieres  ; 
&  l'on  tolcrc  allez  généralement ,  en  archi- 
tecture ,  certaines  enofes  qui  font  évidem- 
ment contraires  au  bon  goût. 

Après  que  Varchitede  aura  puifé  ce  fond 
de  connoillanecs  dans  les  écrits  &  les  dcl- 
fms  des  grands  maîtres  ,  il  lui  fera  très- 
utile  dcf  voyager  en  Italie  Se  en  France  pour 
y  examiner  de  près  les  principaux  édifices, 
y  découvrir  la  méthode  d'appliquer  les  rc- 

Îdcs  de  l'art ,  y  obfervcr  des  chofes  que 
es  (impies  plans  ne  (auraient  indiquer.  Il  ne 
fuilîro  pas ,  dans  ces  voyages ,  de  confiderer 
feulement  les  bâtimens  ilolés  ;  il  faut  en- 
core faire  attention  à  leur  rapport  avec  les 
bâtimens  voilîns  ,  &  avec  fa  place  où  ils 
(ont  couftruits.  Ce  n'eft  pas  allez  qu'un 
architecte  ait  la  capacité  de  tracer  des  édi- 
fices ifolés  ,  c'eft  ce  qu'il  apprendra  le 
plus  aifément.  Pour  être  parfait  dans  fon 
art ,  il  doit  favoir  bâtir  des  places  entières  , 
des  villes  même  ,  Se  leur  donner  au-dedans 
Se  au -dehors  ,•  toutes  les  commodités  Se 
toute  b  beauté  poiTiblcs.  H  faut ,  pour  y 
réunir ,  des  vues  qui  tendent  au  grand ,  & 
qui  luppofent  un  génie  élevé  au -delTus  cru 
commun.  Depuis  l'économie  privée  du 
(un pic  bourgeois ,  jufqu  a  celle  des  grands  , 
a  la  ville  &  à  la  campagne;  de-là  jufqu'à 
la  cour  des  princes ,  &  de  celle  -  ci  enfin 
jufqu'â  la  police  des  villes  Se  des  pays  en- 
tiers ,  fes  vues  doivent  tout  embrafler.  Il 
n'eft  permis  qu'A  celui  qui  fe  fent  des  con- 
noillances  auilï  étendues ,  d'afpircr  à  l'em- 
ploi à'architecle  d'un  grand  prince. 

C'eft  fans  doute  cette  étendue  de  talens 
&:  de  connoillancc  ,  Se  la  dépenfe  que 
leur  acquifition  exige ,  qui  fait  qu'un  grand 
peintre  ,  un  grand  poète  cft  une  chofe 
moins  rare  qu'un  architecte  parfait.  Il  fau- 
drait qu'il  y  eut  dans  chaque  état  un  éta- 
blilTcment  pour  former  de  grands  architeclts; 

Sic  du  féminairc  des  élevés  on  choisit  les 
.  us  intelligens  ,  &  que  ceux-ci  fulfent  inf- 
truits  Se  perfectionnés  dans  leur  art  aux 
•dépens  du  public'. 

Il  importe  à  l'État  d'avoir  un  certain 
rombre  d'habiles  architectes ,  qui  foient  en 
même  temps  gens  d'honneur  &  de  pro- 
bité. Il  conviendrait  qu'Us  full'ent  laigc- 
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ment  penfionnés  du  public  ,  8c  qu'on  leur 
impolat  l'obligation  d'aififter  de  lcurcon- 
feil ,  moyennant  une  modique  rétribution , 
tout  particulier  qui  voudrait  bâtir  ;  pour 
que  celui-ci  ne  fut  pas  expofé ,  par  l'igno- 
rance ou  b  cupidité  des  ouvriers  ,  à  efluycr 
des  pertes  confid  érables. 

ARCHITECTONIQUE,  ad\.(  Phyfia.) 
eft  ce  qui  donne  à  quelque  chofe  une 
forme  régulière ,  convenable  à  la  nature 
de  cette  chofe ,  &  à  l'objet  auquel  clic  ' 
eft  deftinée  :  ainfi  la  puidàncc  plaftique , 
qui ,  félon  quelques  philofophcs ,  cliange 
les  œufs  des  femelles  en  créatures  vivantes 
de  la  même  cfpcce ,  cft  appelée ,  par  ces 
philoiophes,  cjprit  archi  tectonique.  Sur  le 
fyftcme  des  puillances  Se  natures  pbfti- 
ques ,  voyer  l'article  Plastique.  (  O) 

ARCHITECTURE,  f.  f.  eft ,  en  gé- 
néral ,  l'art  de  bâtir. 

On  en  diftingue  ordinairement  de  trois 
cfpeccs  ;  favoir  ,  la  civile  ,  qu'on  appelle 
architecture  tout  court ,  la  militaire ,  &  la 
navale. 

L'ordre  encyclopédique  de  chacune  eft 

dirferent. 

On  entend  par  architedure  civile,  l'art 
de  compofer  &  de  conftruirc  les  bârimcns 
pour  la  commodité  &  les  difTérens  ufages 
de  la  vie ,  tels  que  font  les  édifices  facrés  , 
les  palais  des  rois ,  Se  les  mailons  des  par- 
ticuliers ;  auflî-bicn  que  les  ponts ,  places 
publiques ,  diéatres,  arcs  de  triomphes ,  6v. 
On  entend  par  architecTure  militaire  ,  l'art 
de  fortifier  fes  places ,  en  les  garantilîànt , 
par  de  folides  conftrudtions ,  de  l'infultc  des 
eiuiemis ,  de  l'efTort  de  b  bombe ,  du  bou- 
let ,  6v.  Se  c'eft  ce  genre  de  conftru&ion 
qu'on  appelle  Fortification.  Voyer  Forti- 
fication. On  entend  par  architecture  na- 
vale,  celle  qui  a  pour  objet  b  conftruc- 
tion  des  vaifleaux  ,  des  galères ,  &  généra- 
lement dr  tous  les  bâtimens  flottons,  auilï 
bien  que  celle  des  ports,  môles  ,  jetées, 
corderics ,  magafins ,  ùc.  érigés  fur  le  ri- 
vage de  b  mer  ,  ou  fur  fes  bords.  Voye[ 
l'article  Marine. 

Pour  parler  de  Y  architecTure  civile ,  qui  eft 
notre  objet ,  nous  dirons  ai  général  que 
Ion  origine  eft  auili  ancienne  que  le  monde  ) 
que  b  nécellîté  enfeigna  aux  premiers  hom- 
mes à  le  bâtir  eux- mêmes  des  huttes,  des 
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tentes,  &  des  cabanes  ;  que,  pur  lafuire 
des  remps ,  fe  Trouvant  contraints  de  ven- 
dre tk  d'acheter  ,  ils  fe  réunirent  enfemble , 
3c  vivant  fous  des  lois  communes ,  ils  par- 
vinrent à  rendre  leurs  demeures  plus  régu- 
lières. 

Les  anciens  auteurs  donnent  aux  Egyp- 
tiens l'avantage  d'avoir  élevé  les  premiers 
des  bâtimensTymmérriqiics  tk  proportion- 
nés ;  ce  qui  fit ,  difent-ils ,  que  Salomon 
eut  recours  à  eux  pour  bâtir  le  temple  de 
Jéruialcm,  quoique  Villapandrc  ikms  allure 
qu'il  ne  fit  venir  de  Tyr  que  les  ouvriers 
en  or ,  en  argent ,  &  en  cuivre ,  tk  que 
ce  fut  Dieu  lui-même  qui  intpita  à  ce  roi 
les  préceptes  de  ['architecture  ;  ce  qui  fc- 
»oit,  félon  cet  auteur,  un  trait  bien  ho- 
norable pour  cet  art.  Mais  fans  entrer  dans 
ce  rte  dilcuilîon ,  nous  regardons  la  Grèce 
comme  le  berceau  de  la  bonne  architeSure, 
foit  que  les  règles  des  Egyptiens  ne  foient 
pas  parvenues  jufqu'à  nous,  foit  que  ce 
qui  nous  refte  de  leurs  édifices ,  ne  nous 
montrant  qu'une  architecture  folide  tk  co- 
lolfalc ,  (tels  que  ces  fameufes  pyramides 
qui  ont  triomphé  du  temps  depuis  tant 
de  lîecles)  ne  nous  affecte  pas  comme  les 
relies  des  monumens  que  nous  avons  de 
l'ancienne  Grèce.  Ce  qui  nous  porte  à 
croire  que  nous  lomme>  redevables  aux 
Grecs  des  proportions  de  [architecture ,  ce 
font  les  trois  ordres ,  dorique  ,  ionique  tk 
corinthien ,  que  nous  tenons  d'eux,  les  Ro- 
mains ne  nous  ayant  produit  que  les  deux 
autres ,  qui  en  (ont  une  imitation  a  (lez  im- 
parfaite ,  quoique  nous  en  falfions  un  ufage 
utile  dans  nos  bàttmens  ;  exprima  t  par- 
faitement chacun  à  part  le  genre  A'archi- 
ttéturc  ruftique ,  folide ,  moyen ,  délicat  & 
compofé ,  connus  (bus  le  nom  de  tofean , 
dorique,  ionique,  corinthien,  tk  com  otite, 
qui ,  enfemble  ,  comprennent  ce  que  ['ar- 
chitecture a  de  plus  exquis  ;  puifquc  nous 
n'avons  pu  en  France ,  malgré  les  occa- 
iions  célèbres  que  nous  avons  tues  de  bâ- 
tir depuis  un  lie. le  ,  compofer  d'ordres 
qui  ayeut  pu  approcher  de  ceux  des  Grecs 
&  des  Romains:  je  dis  approcher;  car  plu- 
lieu  rs  habiles  hommes  l'ont  tenté,  tels  que 
Bruant,  le  Urun  ,  le  CLrc,  t.c.  fans  être 
approuvés  ni  imités  par  leurs  contempo- 
rains ni  leurs  fucccùèurs  ;  ce  qui  nous 
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montre  aflez  combien  1' 'architecture ,  ainit 
que  les  autres  arts,  ont  leurs  limites.  Mais 
(ans  parler  ici  des  ouvrages  des  Grecs ,  qui 
font  trop  éloignés  de  nous,  tk  dont  pfu- 
l 'leurs  auteurs  célèbres  ont  donné  des  des- 
criptions ,  partons  à  un  temps  moins  re- 
culé -,  tk  diions  que  {'architecture ,  dans  Ro- 
me ,  parvint  à  Ion  plus  haut  degré  de  per- 
fection fous  le  règne  d'Auguftc  ;  qu  elle 
commença  à  être  négligée  fous  eelui  de 
Tibère  Ion  fuccefleur  ;  que  Néron  même , 
qui  avoit  une  paulon  extraordinaire  pour 
les  arts ,  maigre  tous  les  vices  dont  il  étoir 
ponede ,  ne  fe  fervit  du  goût  qu'il  avoit 
pour  ['architecture ,  que  pour  étaler  avec 
plus  de  prodigalité  fon  luxe  3c  fa  vanité , 
&  non  fà  magnificence.  Trajan  témoigna 
aulli  beaucoup  d'affection  pour  les  arts  ; 
tk  malgré  rarroibuflement  de  ['archiiedure, 
ce  fut  fous  fon  règne  qu'Apollodore  éleva 
fameu/è  colonne  qui  porte  encore 
aujourd'hui  dans  Rome  le  nom  de  cet  em- 
pereur. Enfuitc  Alexandre  Sévère  foutint 
encore  ,  par  fon  amour  pour  les  arts ,  \' ar- 
chitecture :  mais  il  ne  pur  empêcher  qu'elle 
ne  fut  entraînée  dans  la  chute  de  l'empire 
d'Occident,  &  qu'elle  ne  tombât  dans  un 
oubli  dont  elle  ne  put  fir  relever  de  p!u- 
licurs  (îeclcs,  pendant  lcipacc  delqucls  les 
Vifigots  détruilirent  les  plus  beaux  monu- 
mens de  l'antiquité ,  &  où  {'architecture  le 
trouva  réduite  à  une  telle  barbarie ,  que 
ceux  qui  la  profclloicnt  négligèrent  entiè- 
rement la  jultcfle  des  proportions ,  la  con- 
venance &  la  correction  du  delTein ,  dans 
lefquels  conlïfte  tout  le  mérite  de  cet  art. 

De  cet  abus  fe  forma  une  nouvelle  ma- 
nière de  bâtir ,  que  l'on  nomma  gothique , 
tk  qui  a  fubfîfté  jufqu'à  ce  que  Cluile- 
magne  entreprit  de  rétablir  l'ancienne. 
Alors  la  France  s'y  appliqua  avec  quelque 
fucecs  ,  encouragée  par  Hugues  Capet  , 
qui  avoit  auflî  beaucoup  de  goût  pour 
cette  fcicncc.  Robert  fon  fils ,  qui  lui  fuc- 
céda ,  eut  les  mêmes  inclinations  ;  de  forte 

3ue  par  d'.grés  ,  l 'architecture ,  en  changeant 
c  face ,  donna  dans  un  excès  oppofé  en 
devenant  trop  légère  ;  les  architectes  de 
ces  tcmps-11  failant  conlifter  les  beaut  é 
de  leur  architecture  dans  une  dklicatene  & 
une  profufion  d'ornemens  jufqu  alors  in- 
connus :  excès  dans  lequel  ils  tombèrent 
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fans  doute  par  oppofirion  à  1*  gothique 
qui  les  avoir  précédés  ,  ou  par  le  goût 
qu'ils  reçurent  des  Arabes  Se  des  Maures , 
qui  apportèrent  ce  genre  en  France  des 
pays  méridionaux  ;  comme  les  Vandales  & 
les  Goths  avoienr  apporté  du  pays  du 
nord  le  goût  pefant  Se  gothique. 

Ce  n'eft  guère  que  dans  les  deux  der- 
niers ficelés  que  les  arclùtectes  de  France 
&  d'Italie  s'appliquèrent  à  retrouver  la 
première  (implicite ,  la  beauté  &  la  pro- 
portion de  l'ancienne  architecture;  &n(Ti  n'eft- 
ce  que  depuis  ce  temps  là  que  nos  édifices 
ont  été  exécutés  à  l'imitation  Se  fuivanr 
les  préceptes  de  \' architecture  antique.  Nous 
remarquerons  à  cette  nccafion  que  l'archi- 
tecture civile  qui  fe  diftingue,  eu  égard  à 
fes  différentes  époques  Se  à  fes  variations, 
en  antique,  ancienm  gothique  Se  modirm, 
peut  encore  fe  diftinguer  félon,  les  diffé- 
rentes proportions  &  Tes  ufages,  félon  les 
différens  caractères  des  ordres  dont  nous 
avons  parlé.  Vmyt[  Toscan ,  Dorique, 
Ionique  ,  Corinthien  ,  &  Composite. 

Pour  avoir  des  notions  de  X architecture , 
Se  des  principes  élémentaires  concernant  la 
matière ,  la  fbrmj ,  la  proportion ,  la  fî- 
tuation ,  U  diftriburion  Se  la  décoration  ; 
voye^  la  définition  de  ces  différentes  ex- 
preilions ,  auffi -bien  que  celles  des  arts 
qui  dépendent  de  Xarchitechtre  ,  tels  que 
la  Sculpture  ,  Peinture  ,  Dorure  , 
Maçonnerie,  Ciiarpenterie ,  Menui- 
serie, Ùc.  Voye\  ces  articles. 

De  tous  les  architectes  grecs  qui  ont 
écrit  fur  l 'architecture ,  tels  qu'Agatarquc 
l'athénien ,  Démocrite ,  Thcophraftc ,  ùc. 
aucun  de  leurs  traités  n'eft  parvenu  juf- 
qu'à  nous,  non  plus  que  ceux  des  auteurs 
latins ,  tels  que  furent  Fuffitius ,  Terentius 
Varo ,  PubÛus  Septimius  ,  Epaphroditus , 
tfc.  de  forte  que  Vitruve  peut  être  regar- 
dé comme  le  feul  architecte  ancien  dont 
nous  ayons  des  préceptes  par  écrit ,  quoi- 
que Vrgcce  rapporte  qu'il  y  avoir  i  Ho- 
me près  de  fept  cent  architectes  contem- 
porains. Cet  architecte  vivoit  foin  le  rè- 
gne d'Auguite,  ds>:  t  il  étoit  l'ingénieur, 
.Se  compofa  dix  livres  d'architeSure ,  qu'il 
dédia  à  ce  prince  :  mais  le  peu  d'ordre , 
lobfcurité  Se  le  nulinge  d;  latin  ck  de 
^jrc:  qui  fc  trouve  répandu  dxis  fon  ou- 
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vrage ,  a  donné  occailon  à  plufieurs  archi- 
tectes ,  du  nombre  defqutls  font  Philan- 
der  ,  Barbaro,  ùc.  d'y  ajouter  des  notes< 
mais  de  toutes  celles  oui  ont  été  fûtes  fur 
cet  auteur ,  celles  de  Perrault ,  homme  de 
lettres  Se  favant  architecte  ,  foin  celles 
qui  font  le  plus  d'honneur  aux  commen- 
tateurs dj  Vitruve.  Ceux  qui  ont  terit  fur 
XarchiteSure  depuis  cet  auteur ,  font  Léon, 
Baptifte  Alberri,  qui  publia  dix  livres  ^ar- 
chitecture y  à  l'imitation  de  Vitruve,  mais 
où  la  doctrine  des  ordres  eft  peu  exacte  i 
Scbaftien  Serlio  en  donna  auffi  un  ,  Se  fui- 
vit  de  plus  près  les  préceptes  de  Vitruve; 
Palladio,  Philibert  Déforme  &  Barrozk» 
de  Vignole ,  en  donnèrent  auffi  ;  Daviler 
a  fait  des  notes  fort  utiles  fur  ce  dernier. 
On  peut  encore  ranger  au  nombre  des  ou- 
vrages célèbres  fur  XarchiteSure ,  Vidée  uni- 
vtrjelle  de  cet  art ,  par  Vincent  Scamozzi  ; 
le  paralette  de  l'ancienne  architecture  avec 
la  moderne,  par  M. deChambray,  le  cours 
d" architecture  de  François  Blondcl ,  profèC- 
leur  &  directeur  de  l'académie  royale  d'ar- 
chiteâure,  qui  peut  être  regardé  comme 
une  collection  de  ce  que  les  meilleurs  au- 
teurs ont  écrit  fur  les  cinq  ordres  ;  Var- 
chitedure  de  Goldman,  qui  a  montré  com- 
bien il  étoit  ail?  d'arriver  au  degré  de  per- 
fection dans  l'art  de  bâtir ,  par  le  fecours 
de  certains  inftrumens  dont  il  eft  l'inven- 
teur -,  celle  de  Wotton ,  réduite  endémonf- 
tration  par  Wolftus ,  à  qui  nous  avons 
l'obligation ,  ainii  qu'a  François  Blondcl  , 
d'avoir  appliqué  à  X  architecture  les  dé- 
monftrations  mathématiques. 

Depuis  les  auteurs  dont  nous  venons  de 
parler,  plufieurs  de  nos  architectes  fran- 
çois  ont  aulll  traité  de  Y  architecture ,  tels 
que  M.  Perrault ,  qui  nous  a  donné  les 
cinq  ordres  avec  des  additions  fur  Vi- 
truve ,  &  des  obiervanons  fort  imérefîân- 
tes  ;  le  P.  Dairan ,  qui  nous  a  donne  un 
excellent  traité  de  la  coupe  des  f terres ,  que 
la  Rue,  architecte  du  roi,  a  commenté, 
éclairci  Se  rendu  utile  à  h  pratique  ;  M. 
Fraizbr ,  qui  a  donné  b  théorie  de  cet  art , 
pre (qu'inconnue  avant  lui;  M.Boffrand, 
qui  nous  a  donné  fes  auvres ,  dans  Icf- 
qucllcs  cet  habile  homme  a  montré  fou 
érudition  &  fbn  expérience  dans  l'art  d'ar- 
chitecture ;  M.  Brizcux  nous  a  auili  donné 


oogle 


ARC 

un  traité  de  ta  diftribution  S*  de  la  décora- 
tion des  maijbns  de  campagne  ;  &  Davilcr, 
qui  non-feulement  a  commente  Vignolc, 
mais  qui  nous  a  donné  un  traité  a" architcâure 
fort  eftimé ,  augmenté  par  le  Blond ,  qui  a 
dclfiné  les  planches  de  l'excellent  traité  du 
jardinage  de  M.  d'Argenvillc ,  dont  il  cft 
pjrlé  dans  le  difeours  préliminaire ,  &  de- 
puis par  Jacques  -  François  Blondel  ,  pro- 
fclVcur  A'archtteâure ,  dont  nous  avons  auffi 
un  traité  de  la  dijlribution  &  de  la  décora- 
tion des  édifices  ;  fins  oublier  Bullct ,  le 
Muet ,  Bofle ,  f.v.  qui  nous  ont  auffi  donné 
quelques  ouvrages  fur  Yarchiteclure. 

Le  terme  cVarchitechire  reçoit  encore 
pluficurs  lignifications  ,  félon  la  manière 
dont  on  le  met |en ufage  ,  ccft  -  à  -  dire , 

au'on  appelle  arckiteBure  enperfpedive  celle 
ont  les  parties  (ont  de  différentes  pro- 
portions, &  diminuées  à  raifon  de  leurs 
difîanccs ,  pour  en  faire  paroître  l'ordon- 
nance en  général  plus  grande  ou  plus  éloi- 
gnée qu'eue  ne  l'eft  réellement ,  tel  qu'on 
voit  exécuté  le  fameux  efcalier  du  Vati- 
can ,  bâti  fous  le  pontificat  d'Alexandre  VII. 
fur  les  deffins  du  cavalier  Bernin.  On 
appelle  architecture  feinte ,  cclic  qui  a  pour 
objet  de  repréfenter  fous  les  plans,  faillies 
&  reliefs  d'une  architecture  réelle  par  le 
feul  fècours  du  coloris,  tel  qu'on  en  voit 
dans  quelques  frontifpices  de  l'Italie  ,  & 
aux  douze  pavillons  du  château  de  Marly  ; 
ou  bien  celle  qui  concerne  les  décorations 
des  théâtres  ou  des  arcs  de  triomphe ,  pein- 
tes fur  toile  ou  fur  bois ,  gcométralement 
ou  en  perfpeclive ,  à  l'occalton  des  entrées 
ou  fêtes  publiques ,  ou  bien  pour  les  pom- 
pes funèbres,  feux  d'artifice,  ùc.  (P) 

*»  Les  obfervarions  que  nous  allons 
-  ajouter,  font  encore  de  M.  Sulzcr». 

$  ARCHITECTURE  ,  (  Beaux- Arts.  ) 
Nous  ne  parlerons ,  dans  cet  article,  de  Yar- 
chiteclure ,  qu'autant  qu'elle  rient  au  goût. 
Si  l'on  fait  abfrraction  de  la  méchanique 
de  cet  att ,  que  l'architecte  doit  polfecîer  à 
fond  ,  Se  de  ce  qu'il  doit  emprunter  de  la 
géométrie  ,  il  rcfle  encore  allez  à  X'arclà- 
tedure  ,  pour  lui  a/ligner  un  rang  parmi 
les  beaux-arts.  Les  mêmes  talens  qu'on  a 
droit  d'exiger  de  tour  autre  artilte  ,  doi- 
rent  fe  retrouver  dans  I  architecte.  Ce  f$é- 
«ic  qui  donne  aux  ouvrages  de  l'art  leur 
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importance,  leur  dignité  ,  une  force  ca- 
pable d'enchaîner  l'attention  ,  &  de  s'em- 
parer des  cfprits  Se  des  cœurs  ;  ce  bon 

Î'fiùi  qui  répand  fur  fes  ouvrages ,  la  beauté , 
agrément ,  l'harmonie ,  en  un  mot  cer,- 
t'in  attrait  auquel  l'imagination  ne  fauroit 
le  fouftraire.  Le  même  cfprit  qui  infpira 
Homère  Se  Raphaël ,  doit  animer  l'archi- 
tecte qui  afpire  à  la  célébrité  ;  tout  ce  qu'il 
produira  ,  guidé  par  cet  cfprit ,  fera  à  juflc 
titrr  un  ouvrage  des  beaux  arts.  Le  befoin 
qui  fait  conftruirc  un  bâtiment ,  en  déter- 
mine auffi  les  parties  principales  ;  les  règles 
de  la  méchanique  &  de  la  géométrie  ,  lui 
donnent  la  foudité  néccfuue  :  mais  de 
compofer  avec  des  pièces  que  le  befoin  a 
inventées ,  un  tout  qui ,  dans  chaque  par- 
tie ,  puiflè  fatisfairc  à  ce  que  l'imagination 
exige  ;  un  tout  qui  puifïe  fouterur  l'exa- 
men réfléchi  de  la  raifon  ,  &  entretenir 
l'cfprit  dans  une  utile  activité  ;  un  tout 
dont  l'afpect  puiffe  excircr  divers  genres 
de  fentimens  agréables ,  qui  imprime  dans 
les  coeurs  l'admiration  ,  le  rcfpect ,  la 
dévotion ,  un  faifilfemcnt  affectueux  ;  ce 
font-là  des  productions  du  génie  guidé  rav- 
ie goût  ;  c'eft  par-là  que  l'architecte  s'afïure 
un  rang  diftingué  dans  la  claflè  des  artiftes. 

Envifagéc  dans  fes  objets  ,  Yarchiteclure 
ne  le  cède  en  noblcffe  à  aucun  des  autrej 
arts  ,  Se  confiderée  dans  fes  effets ,  cil;:  y 
fourient  très-bien  fon  rang.  D'où  l'homme 
a-t-il  eu  les  utiles  Se  importantes  notions 
d'ordre,  de  beauté  ,  d'harmonie ,  de  fym- 
métrie  ?  D'où  lui  font  venus  les  premiers- 
fentimens  de  l'agréable ,  du  gracieux  ,  Se 
ceux  d'admiration  pour  la  grandeur  ,  de 
refpedt  même  &  de  culte  pour  la  divin-té  , 
fi  ce  n'eft  de  la  contemplation  réfléchie  des. 
objets  fcnfiblcs ,  que  la  flructure  de  l'uni- 
vers offre  à  fes  yeux >  N'cft-il  pas  évident 
que  c'eft  à  la  beauté  ,  aux  agremens  ,  à 
là  cotrmodité  ,  Se  aux  autres  avantages  des 
contrées  que  l'homme  habite,  qu'il  cft  re- 
devable des  premiers  progrès  dans  fa  per- 
fection î  Comme  d'un  autre  côté  rien  ne 
contribue  plus  à  l'entretenir  dans  la  bar- 
barie &  dans  l'état  de  pure  animalité  ,  que 
le  fejour  liabitucl  d'un  climat  malheureux , 
privé  de  tons  les  agremens ,  &  de  toutes 
lts  commodités  de  la  vie  ;  on  ne  fauroic 
donc  nier  que  YarcfntcBure  n'ait  une  .utilité 
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bien  décidée  pour  la  culture  de  Pefprit  & 
du  corur ,  puifque  ecc  art  fait  reproduire 
à  fa  manière  toutes  les  impreffions  avanta- 
geufes  que  la  beauté  d'une  contrée  peut 
exciter. 

Que  celui  qui  a  quelque  goût  pour  l'or- 
dre ,  la  beauté ,  la  magnificence  des  objets 
purement  matériels  &  inanimés ,  prenne  la 
peine  de  lire  la  relation  que  Pauunias  nous 
a  donnée  de  la  ville  d'Athènes  ,  Se  qu'il 
faflè  enfuite  réflexion  aux  effets  que  le  fé- 
jour  d'une  telle  ville  a  dû  produire  fur  un 
athénien.  Ce  feroit  bien  peu  connoître  la 
nature  de  l'homme ,  que  de  ne  pas  fentir 
combien  de  pareils  objets  ont  du  contribuer 
efficacement  à  annoblir  les  (entimens.  Si  la 
nation  la  mieux  logée  n'eft  pas  preciiement 
la  plus  parfaite  >  il  dans  des  pays  où  l'on 
ne  voit  que  des  miférables  cabanes  ,  on 
rencontre  de  hommes  qui  ne)  font  rien 
moins  que  barbares ,  il  n'en  faut  pas  con- 
clure que  cette  nation-là  ne  doive  rien  à  la 
beauté  de  fon  architcâure,  ou  que  l'habi-  • 
tant  de  fes  cabanes  n'en  feroit  pas  plus 
perfectionne  pour  avoir  fenti  l'heureufe  in- 
fluence de  cet  art.  En  un  mot ,  auroit-on 
tort  de  foutenir  que  YarckiieSure  foit  de 
tous  les.  beaux  arts  le  plus  utile  à  la  culture 
de  l'homme ,  mais  on  auroit  également  tort 
de  ne  pas  reconnoitre  que  cet  art  peut  effi- 
cacement concourir  avec  les  autres  à  cet 
objet  le  plus  important  de  tous. 

L'ellence  de  Yarchitedure ,  en  configu- 
rant cet  art  comme  une  production  du 
génie  dirigé  par  le  bon  goût  ,  conlifte  à 
donner  aux  édifices  toute  la  perfection  fèn- 
fible  ,  ou  eft  hé  tique ,  que  leur  deftinarJon 
comporte.  Perfection ,  ordre ,  convenance 
dans  la  diftribution  intérieure;  beauté  dans 
la  figure  ,  caractère  aflortiilant ,  régularité , 
proportion  ,  bon  goût  dans  les  ornemens 
au-dedans  Se  au-dénors;  voilà  ce  que  l'ar- 
chitecte doit  mettre  dans  tous  les  batimens 
qu'il  veut  conftruire. 

Dès  qu'on  lui  en  aura  indiqué  la  defti- 
nation précife,  c'eft  à  lui  à  trouver  le  nom- 
bre des  pièces  principales ,  Se  à  donner  à 
chacune  la  grandeur  la  plus  convenable 
pour  l'uGgc  auquel  elle  eft  deftinéc  ;  il  doit 
enfuite  diftribuer  ces  pièces  principales ,  Se 
les  réunir  en  un  tout ,  de  manière  que  cha- 
que pièce  ait  la  place  qui  lui  convient  le 
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mieux ,  Se  qu'en  même  temps  le  tout  pré-' 
fente  au  -  dedans  Se  au-dehors  un  édifice 
bien-entendu ,  commode  ,  qui  réponde  à 
fon  genre ,  Se  à  fa  deftination  ;  dont  la 
forme  plaife  aux  yeux ,  Se  qu'il  n'y  ait  au- 
cune partie  qui ,  jufquc  dans  le  petit  dérail , 
ne  foit  telle  précifement  que  Ion  ufâge  le 
demande  ;  qu'on  voie  régner  dans  l'ouvrage 
entier  l'intelligence  ,  la  réflexion  &  le  boa 
goût  :  qu'on  n'y  apperçoive  rien  d'inutile , 
d'indécis  ,  de  confus  ou  de  contradictoire  > 
que  l'œil  attiré  par  la  forme  graeieufe  de 
l'enfcmblc  foit  dirigé  dès  l'abord  vers  les 
principales  parties  ;  qu'il  les  diftingue  fans 
peine  ,  &  qu'après  les  avoir  conftderécs 
avec  plaifîr  ,  il  s'arrête  fur  les  parties  de 
détail ,  dont  l'ufage ,  la  néceiTîté  ,  Se  le 
jufte  rapport  au  tout ,  le  fâlîent  alternent 
fentir.  Qu'il  y  ait  dans  l'eniemblc  une  telle 
harmonie ,  un  tel  équilibre  entre  les  par- 
tics  ,  qu'aucune  ne  domine  au  préjudice 
■  des  autres  ;  Se  que  rien  de  défectueux  ou 
d'imparfait  n'interrompe  défagréablcmcnt 
l'attention.  En  un  mot ,  il  faut  qu'on  dé- 
couvre dans  un  bâtiment  parfait  ,  autant 
que  la  nature  de  l'objet  peut  le  permettre  , 
la  même  fagefle ,  le  même  goût que  l'on 
admire  dans  la  ftructurc  intérieure  Se  exté- 
rieure du  corps  humain ,  lorfqu 'il  eft  lins 
défauts, 

La  nature  eft  donc  la  véritable  école  de 
l'architecte  comme  de  tout  autre  artifte. 
Tout  corps  organilc  eft  un  édifice  ,  cha- 
que partie  eft  parfaitement  propre  à  l'ufage 
auquel  elle  eft  deftinec  i  toutes  ces  parties 
ont  entrelles  la  liaifon  la  plus  intime ,  Se 
en  même  temps  la  plus  commode  ;  1  cn- 
fcmbleadans  Ion  elpccc  la  forme  extérieure 
b  mieux  choilîe  ;  des  proportions  juftes  , 
une  exacte  fymmétric  des  parties  ;  le  luftre 
&  la  diftribution  des  couleurs  en  font  un 
tout  agréable.  Tout  bâtiment  parfait  doit 
réunir  les  mêmes  perfections  j  on  en  pour- 
rait donc  conclure ,  avec  quelqu  apparence 
de  raifon ,  que  l'invention  &  le  génie  font 
des  qualités  plus  néceflaircs  encore  à  l'ar- 
chitecte qu'au  peintre  ;  celui-ci ,  par  une 
fimple  imitation  fcrupulcufedc  la  nature, 
peut  déjà  produire  un  bon  ouvrage  >  l'au- 
tre ,  au  contraire  ,  n'imite  point  les  œuvres 
de  la  nature,  il  n'en  imite  que  l'cfprit  ÔC 
le  génie ,  Se  ce  genre  d'ùnitation  fuppole 
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«utre  choie  que  bons  yeux.  Le  peintre  n'in- 
vente pas  Ces  figures ,  il  les  trouve  dam  la 
nature  :  l'architecte  les  crée. 

Auffi  la  perfection  dans  l'an  de  bâtir 
fait-elle  autant  d'honneur  à  une  nation  , 
que  les  autres  talens  qu'on  y  cultive.  Des 
édifices  mal  entendus ,  qui ,  malgré  leur 
grandeur  ,  n'ont  ni  commodité,  ni  régula- 
rité ,  dans  lcfquels  1'abfurdité  ,  la  dispro- 
portion ,  la  négligence ,  &  d'autres  défauts 
de  cette  nature  régnent  de  tous  côtés ,  font 
une  preuve  infaillible  que  la  nation  man- 
que elle-même  de  goût ,  de  jugement  Se 
d'ordre.  On  fe  fera  au  contraire  l'idée  la 
plus  avantageufe  de  la  manière  de  peniêr 
d'un  peuple  ,  chez  lequel  on  verra  jufques 
dans  les  moindres  bàtimcns  Se  leurs  plus 
petites  parties ,  une  noble  fimplicité  ,  un 
goût  sûr  ,  &  un  rapport  judicieux.  Êlicn 
rapporte  qu'à  Thebes  le  peintre  qui  fàifoit 
un  mauvais  tableau ,  étoit  condamné  à  une 
amende  pécuniaire  (  yfclianus  Var.  Hift.  L. 
IV,  chap.  4.  )  Il  ferait  plus  important  en- 
core dans  un  état  policé ,  d'établir  desloix 
pour  prévenir  des  fautes  grofïicres  en  ar- 
(Mieâare.  La  protection  de  cet  art ,  &  ion 
extenfion  jufqu'aux  moindres  bâcimens  des 
particuliers  ,  n'eft  point  un  objet  indigne 
de  l'arteiition  d'un  (âge  légiflateur.  L  ar- 
chitecture peut  auflî  bien  influer  fur  les 
mœurs  ,  que  la  mufique  y  influoit  ,  au 
jugement  des  anciens  Spartiates.  De  mifé- 
rables  édifices  ,  conçus  Se  exécutés  fans 
ordre  Se  lâns  jugement  ,  ou  furchargés 
d'ornemens  ridicules ,  extravagans  &  monf- 
trueux ,  ne  peuvent  que  produire  un  mau- 
vais effet  fur  la  manière  de  Pçnfer  d'un 
peuple ,  qui  ne  voit  que  des  bâtimens  dans 
ce  goût-là. 

Le  bon  goût  en  architedure  n'eft  au  fond 
que  le  même  goût  qui  fè  manifefte  fi  avan- 
tageufement  dans  les  autres  arts ,  &même 
dans  toute  la  vie  civile.  .L'effet  de  ce  bon 
goût ,  en  matière  de  bâtimens ,  fera  qu'on 
n'y  appercevra  rien  qui  ne  foit  réfléchi  , 
intelligible,  digne  d'une  imagination  bien 
réglée  ;  chaque  partie  harmoniera  avec  le 
tout;  l'air,  la  forme,  le  caractère  répon- 
dront à  fa  deftinarion.  Nulle  pièce ,  nul  or- 
nement dont  1  la  première  vue  on  ne 
puùTc  fè  rendre  raifon.  La  noble  fimpli- 
cité y  fera  préférée  à  l'excès  dans  lesomc- 
Tome  III, 
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mens  ;  Se  jufques  dans  1:  moindre  détail  ; 
on  remarquera  diftmetement  l'intelligence , 
Se  la  foigneufe  induftrie  de  l'architecte.  On 
retrouve  clairement  tous  ces  caractères  dam 
le  périt  nombre  d'édifices  qui  fubfi  lient  en- 
core des  beaux  fieclcs  de  Yt;rchitec7ure  grec- 
que. Ce  font  les  modelés  d'un  goût  épuré. 

Dès  qu'une  nation  fortie  de  la  première 
barbarie ,  a  le  loifir  de  réfléchir  ,  Se  qu'elle 
commence  à  avoir  quelques  notions  d'or- 
dre ,  de  commodité,  de  convenance  ,  les 
premiers  efforts  fe  tourneront  naturellement 
vers  Yarchitedure.  Il  cft  dans  la  nature  de 
l'homme  de  préférer  l'ordre  au  défordre. 
L'origine  de  V  architecture  remonte  donc 
aux  temps  les  plus  reculés ,  &  ne  doit  pis 
être  cherchée  en  un  feul  pays.  Il  ferait 
également  agréable  &  inftructif  de  pouvoir 
mettre  fous  les  yeux  les  principaux  genres 
de  goût  en  fait  d'architeâurc  ,  en  ralfem- 
blant  les  deilins  d'édifices  confidcrables  chez 
les  diverfes  nations  qui  ont  cultivé  cet  art, 
fans  avoir  de  communication  cntr'ejles.  On 
en  pourrait  tirer  bien  des  éclairciuemens 
fur  le  caractère  national  de  ces  peuples.  On 
retrouverait  par-tout  les  mêmes  principes 
fans  doute ,  mais  la  manière  de  les  appli- 
quer ferait  bien  différente. 

Le  goût  que  les  Européens  d'aujourd'hui 
ont  adopté ,  eft  le  même ,  au  fond  ,  oui 
régnait  autrefois  en  Grèce  Se  en  Italie. 
L'architecture ,  aufïï  peu  que  les  autres  arts , 
ne  paraît  point  être  née  dans  la  Grèce , 
elle  y  avoit  été  apportée  de  l'Egypte  Se  de 
la  Phénicie  ;  mais  c'eft  chsz  les  Grecs  qu'elle 
atteignit  à  fà  perfection  ,  grâces  au  juge- 
ment folide ,  fie  à  la  fenfibilité  délicate  de 
ces  peuples.  On  voit  encore  en  Egypte  des 
ruines  d'édifices  qui ,  félon  toutes  les  appa- 
rences ,  font  antérieures  aux  temps  hiito- 
riques.  On  y  découvre  néanmoins  déjà  le 
goût  grec  (Voyelles articles  Corinthien  , 
Dorique, )  même  jufques  dans  les  orne- 
mens  de  détail.  Il  n'exifte  plus  rien  des 
bâtimens  Phéniciens ,  Babyloniens  ou  Per- 
fâns  ,  de  la  haute  antiquité.  Cependant 
comme  le  temple  de  Salomon  tenoit  fans 
doute  de  Yarchitedure  Phénicienne  ,  on  peut 
encore  affirmer  decelle-ci  qu'elle  reflèmbloit 
à  YarchiteSure  des  Egyptiens. 

Ceft  donc  l'Orient  ,  &  probablement 
l'Afie  ,  en  deçà  de  lïuphratc ,  qui  eft  le 
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jnvs  natal  de  ce  genre  A'arehitt&tre ,  qoe  la  f  cours  defpotiques.  Une  pom 
Grèce  a  porté  au  plus 'haut  degré  de  perfec- 1  remplaça  la  véritable  grandeur, 
tien.  Il  paraît  que  cet  art  ,  lorrqu'il  pana  I     11  fubliftc  encore  divers  morceaux  6'ar- 
chez  les  Grecs ,  étoit  encore  fort  grolïîer  s  j 
car  il  fubfifte  encore  des  raines  conlidé- 


d'édiaces  grecs  ,<nri  remontent  à  des 
i  bien  antérieurs  à  celui  du  hati  •goût  i 
font  les  raines  de  Peftum  fur  le  golfe 
<le  Salernc  ,&  celles  d'Agrigcnic  en  Sicile. 
Succeflîvemenc  •cette  Mrchitmure  -reçut  en 
Grèce  4c  en  Italie  diverfes  -modifications , 
•c'étoienc  autant  de-nuances  différentes  qu'on 
•defigna  dans  k  fuite  Cous  -le  nom  &  ordres. 
Les  Errufqucs  oc  les  Doriens  s'écartèrent 
4e  moins  de  f  ancienne  (implicité  &  du  ftyle , 
groifier.  Les  Ioniens  y  introduifrrcnt  un 
•j>eu  plus  d'agrément  ,  &  une  cfpoce  de 
-mollelïe.  Mai  s ,  lorfqu'enfuite  la  Grèce  de- 
vint le  féjour  des  beaux  ans ,  \',trchiie3ure 
iut  plus  ornée ,  il  y  -entra  même  du  luxe , 
comme  en  l'ebierve  dans  l'ordre  corin- 
thien. Enfin  les  Romains ,  -venas  plus  tard , 
•renchérir  nt  encore  fur-les  ernemens.  Vcy. 
f  article  Ordre  ,  (  A-ckitedur*.  ) 

■Ces"cinq  anciens  ordres  èîtxrchitedure  fer- 
ment encore  de  règle  aujourd'hui  ,  toutes 
■les  rois  qu'il  «ftqticftion  d'employer  des 
colonnes  &  despilaftres^  &  ils  (ont  fi  bien 
•c'ioifis  ,  qu'on  ne  (aurait  guerc  s'écarter 
dos  formes  Si  des  proportions  que  les  an- 

degiret 


clutedure  de  ces  temps -là  }  tels  font  les 
arcs  de  triomphe  des  empereurs  Sévère  , 
Marc-Anrcle  8c  Gonftanrin ,  &  fur-tout  le» 
thermes  de  Dioctétien.  A  mefure  -que  1a 
ina]e4lé  -de  f  empire  fe  degradok ,  Tarctti- 
teâure  dégénérait  de  même.  Les  Romaint 
-la  tranfporterent  à  Gonir.mtinopje  ,ou  elle 
aAeft  (ou tenue  pendant  planeurs  iîecles  dans 
un  état  de  médiocrité.  En  Italie  on  né- 
glige* de  plus  en  plus  les  belles  -propor- 
tions ,  elles  s'y  perdirent  enfin  totalement. 
Après  la  chine  de  l'empire  d'accident ,  les 
Goriis  ,les  Lombards  &  enfuhe  les  Sarra- 
zins ,  ayant  affermi  leurs  conquêtes  .  en- 
treprirent de  vaftes  édifices ,  dans  kffqucls 
on  ne  vit  plus  que  de  fbibles  vertiges  de  l'an- 
cicn4x>ngoùt.  On  Xveit  perdu  de  vue  pres- 
que toutes  les  règles  du  vrai  beau  ;  on  s'éf- 
iorça  d'y  fubftitucr  le  peiné ,  le  maniéré  , 
le  fmgulier  ,  >&  en  -quelque  façon  lé 
monfttucux. 

-C'cft  au  milieu  de  ces  temps  >oo  labar- 
harie  regnoit  ,  que  la  plupart  des  villes 
d'Allemagne  ,-Sc  des  temples  en  occident , 
"furent  conftruits  :  ils  portent  encore  de  nos 
-jours  l'empreinte  d'un  goût  qui  bravoit 
toutes  les  règles.  Ces  bacrmens  étonnent 
par  leur  grandeur ,  'par  l'abus  exceffif  des 


cura  leur  ont  conncc%  l.u»  riiqu 

l'ouvrage.  Il  n'eft  -plus  à-prénimer  qu'on  j  -ornemens  ,  &  par  Foubli  total  des  propor- 
puiflê  inventer  un  nouvel  ordre  qui  dmerc  "rions.  On  y  trouve  néanmoins  de  loin  en 
réellement -de  ceux-là  ,  &  qui  (bit  bon.  loin p^e^uestracesde  l'ancien  gDÙt.L'églifè 
Les  Romains  ont  déjà  épuile,  ce  me  fem- 
ble tous  les  chais  pofGbles  à  cet  égard.  Ils 
•s'étoient  propofé  dé  faire  de  Rome  laphis 
btlle  ville  du  monde,  par  la  beauté  defes 
idifices.  On  lit  avecplaiiir  ce  -que  Strabon 
rapporte  a  <e  fujet ,  vu.  livre  V  de  fa  C- o- 
■çr aphte.  Cependant  tous  ces  -grands  efforts 
des  plus  habiles  architectes,  raffemblcsdc 
toutes  4es  -  contrées  de  la  Grèce  ,  n'abouti- 
rent qu'à  -imaginer  le  (cul  ordre  romain  -, 
oui  n'eft  que  Vr  compofé  du  corinthien  Se 
de  L'ionique. 

A  l'extinction  de  la  maifon  de  Célâr , 
l'arckùeâure  -romaine  commença  à  décli- 
ner. On  «'éloigna  infcniiblemenr.de  la  belle 
/implicite  des  Grecs;  on  prodigua  les  or- 
ncmens.  Les  édifices  prirent  le  caractère' 
des  moeurs  qui  regneat  dans  toutes  les 


de  Saint  Marc  à  Vcni  fc ,  1>aiie 
années  ,  dès  977  jofqua  1071  ,  con- 
tient encore  des  veftiges  de  1a  vraie  magnifi- 
cence -8c  des  belles  proportions  ;  Se  l'égl  i(c 
de  Sanca-Maria-Formola  dans  la  même  ville, 
•coridruite  par  l'architecte  Paùlo  Barbetta, 
en  i'*fo,  -cft  prefqu'eniiérement  dans  lé 
:goùt  -antique. 

Divers  odihceyeonlidérablesdu  has  âge, 
oui  'exiftent  encore  dans  plufieurs  villes 
-d'Italie  ,'femblcnt  prouver  allez  clairement 
•que  le  bon  goût  en  arcfuieâure  ,  "ne  s'eft 
•jamais  entièrement  éteint.  On  pofâ  en  101  j  , 
à  Florence ,  les  fbndemens  du  temple  de 
Saint-Amiat  j  cet  éJifice  eft  d'un  gout  paf- 
-fablt.  La  cathédrale  de  Pife  fut  commencée 
l'an  10  *6.  4/atchitccte  croit  un  Grec  de 
Dulichium}  les  Italiens 'le  nomment  Bu{~ 
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rfwro.  Comme  les  Pilans  fai(oîent  en  ce 
cemps-îa  un  grand  commerce  au  levant , 
2s  firent  transporter  de  Grèce  des  colon- 
nes de  marbre  tirres  des  monumens  anti- 
ques ,  pour  les  employer  à  cet  édifice.  Ils 
appelèrent  auflî  de  la  Grèce  des  peintres  & 
des  fculpreurs.  Vers  ce  temps-là, on. com- 
mença auflS  à  bâtir  à  Rome ,  à  Bologne- 
6c  à  Florence»  La  belle  chapelle  de  mar- 
bre ,  dans  fëgfifê  de  Sainte  Marie  Majeure 
1  Rome ,  fut  bitic  vers  l'an  1 1 1 6  »  rnr  un 
certain  Marchions  qui  étoit  à  la.  fois  lculp- 
ceur  &  architecte. 

L'un  des  plus  grands  architecte  du  bas- 
tge ,  (ut  un  allemand  nommé  Maitre-Jac- 
fues  :  il  s'établit  à  Florence ,  où  il  bâtie  le 
grand  couvent  des  Francilcains  ;  ton  fils , 
que  les  Italiens  nomment  Arnolfo  Lipo  , 
conftruifit ,  dans  la  même  ville ,  réglife  de 
k  Sainte-Croix ,  &  donna  les.  plans  du  magni- 
fique temple  de  Sanca-Maria  de  Fiosi  ;  il 
mourut  l'an  1 zoo. 

Cependant  ces  petits  relies  du  bon  goût 
ne  s'étendirent  point  encore  au-delà  de  l'I- 
talie.  Dans  tous  ces  varies  bâtimens  qu'on 
éievoit  alors  aux  Pays-Bas ,  mooum-ns  de 
l'opulence  qui  yregnoit ,  on  ne  voitqu'un 
travail  infini  uns  goût.  On  en  peut  due 
autant  de  la  cath-dràle  de  Strasbourg, 
l'un  des  plus  étonnons,  édifices  qui  ait  ja- 
mais été  entrepris  »  c'eft  un  ouvrage  du  trei- 
zième ficelé ,  dont  l'archireâe  fe  nommait 
Erwin  de  Steiruvch. 

Mais  au  quinzième  fiecle  Yarehite&urc 
commença  à  renaître  de  fe  ruines.  Les  vil- 
les dévoilées  par  les  troubles  qui  avoiem 
agité  l'Europe ,  fe  rétablirent ,  ta  tranquillité 
permit  d'entreprendre  de  nombreux  bâti- 
ment» ,&d*y  mettre  du  goût.  Onconiidera 
tvec  plus  d'attention  les  monumens  de  l*an- 
riquité;  on  en  prit  les  dimenfions.  Un 
certain  Ser  Brunelefchi  ,  qui  vivoit  au 
commencement  de  ce  quinzième  fiecle, 
fut  l'un  des  premiers  qui  prit  la  peine  de 

farcourir  dans  Rome  les  anciennes  ruines, 
échelle  6c  le  compas  à  la  main.  Dès-lors , 
rattention  pour  ces  beaux  modèles  alla 
toujours  en  augmentant ,  jufqu'à  ce  que , 
vers  la  fin  du  quinzième  ficelé ,  6c  au  com- 
mencement du  feiz 

Palladio ,  Michel-Ange ,  Vignolc ,  6c  d'au- 
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un.  loin,  infatigable  ,  à  découvrir  toutes 
les  règles  qu'avoient  fuivies  les  anciens  » 
pour  donner  à  leurs  édifices  la  beauté  qui 
les  diftingue  :  c'eft.  ainfi  que  Yurchiteauro 
renaquit. 

EHe  ne  reparut  pas  néanmoins  dans  Ion 
ancienne  pureté  ;  on  avoir  compris  dans  les 
modèles  qu'on  confiait!  ,  les  monumens 
poftéricurs  de  Rome  ancienne ,  6c  fur-tout- 
les  thermes  de  Dioctétien  ,  qui  n'étoïenc 
pas  exempts  de  défauts.  Palladio  &  Michel- 
Ange ,  les  deux  plus,  gran  Is  architectes  fc 
mirent  eux-mêm  s  au  nombre  des  règles, 
ou  Ils  adoptèrent,  les  défauts  que  h  déca- 
dence du  goût  fous  les  empereurs,  avoic 
inlenfiblement  introduits ;  cV  rauroriré  dis 
ces  deux  grands  hommes  leur  a  donné  un 
poids  qui  les  fait  encore  refpecter  aujour- 
d'hui. Cependant  le  bon  goût  le  répandit 
fucccflrvement  de  l'Italie  dans  le  refte  dfc 
l'Europe.  De  la  Ruflîe  jufquen  Portugal  x 
6c  de  Stockholm  â  Rome ,  on  voir  au» 
jourd'hui  ,  quoique  feulement  de  loin  eu 
loin ,  des  édifices  qui ,  I  b  vérité,  ne  font 
pas  fins  défaut .  mais  qui ,  à  les  confide- 
rer  en  gros ,  font  con  Étroits  fins  goûr. 
Mais  ces  ouvrages  font  en  trop  petit  nom- 
bre pour  qu'on  puiflê  affirmer  que  la  bonnet 
arckitecture  fiait  g -n  Paiement  reçue  en  Eu- 
rope. Il  n'y  a  encore  que  trop  de  villes 
confidérables  %  où  l'on  en  apperçoit  à  peine 
quelque  vertige.  It  ne  manque  néanmoins 
aux  architectes  modernes  ,  pour  acquérir 
le  bon  goût  des  anciens ,  qu'à  étudier  avec 
une  attention  réfléchie  ,  l  s  plans  &  tes  défi 
fins  des  monumens  antiques  de  ta  Grèce 
&  de  Rome.  On  en  a  des  recudk  aflez 
complets ,  9c  qui  font  répandus  dans  tous 
les  pays. 

Nous  allons  terminer  cet  article  par 
quelques  réflexions  fur  û  théorie  de  Var- 
chiteâure. 

L'ufàge  auquel  chaque  bâtiment  eft  defc 
riné,  donne  prcfque  toujours  à  l  architecte 
l'étendue  de  l'édifice  &  le  nombre  des 
pièces ,  pourvu  qu'il  aie  le  jugement  aflez 
îâin  pour  diftin^uer  ce  qui  ,  dans  cha- 
que cas ,  convient  aux  temps ,  aux  cireonf. 
tances  &  aux  perfbnncs.  Ceft  à  lui  enfuite 
a  faire  la  di (tribu tion  des  pièces  ,  6z  le 
plan  de  lenfemble.  Ceft  dans  ce  travail  qu  u1 
a  befoin  dette  dirigé^  p«r  certains  r^ripei- 
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pcs  ,  pour  ne  point  fc  tromper  dans  (on  I  (blues.  Ils  envifagent  les  écarts  de  ces  rc- 


jugement  fur  le  beau  &  l'agréable.  Il  lui 
faut  en  outre  certains  principes  d'expérien- 
ce ,  qui  lui  raflent  connoïtre  le  beau ,  dans 
tous  les  cas  où  les  règles  fondamentales  ne 
le  déterminent  pas  avec  allez  de  precifion. 
De -là  réfulte  la  théorie  de  Yarchiteâure  : 
il  y  a  d'abord  certaines  règles  dont  l'ob- 
fervacion  eft  indifpcnfable  dans  toute  ef- 
pece  d'édifice ,  &  chns  chacune  de  fes  par- 
ties ,  fous  peine  de  tomber  dans  des  défauts 
qui  choquent  &  qui  révoltent  ;  nous  les 
nommerons  des  règles  nêcejfaircs.  Il  y  en 
a  d'autres  qu'on  peut  négliger  ,  fans  qu'il 
en  réfulte  aucun  défaut  dans  l'ouvrage , 
mais  aufli  il  manquera  totalement  de 
beauté. 

Nous  nommerons  ces  dernières  des  règles 
accejfoires  :  la  théorie  doit  déterminer  avant 
toutes  chofes  les  règles  de  la  première  efpc- 
ce  :  elles  fc  réduifent  à  la  jufteflè ,  à  la  ré- 
gularité ,  à  la  liaifon  ,  à  l'ordre ,  à  l'uni- 
formité &  à  la  proportion  ;  car  les  attri- 
buts défignés  par  ces  termes  font  tellement 
eflcnticls  aux  bâtimens  de  toute  cfpece  que 
le  moindre  défaut  à  cet  égard  choqueroit  un 
<cil  artemif. 

Mais  un  édifice  où  l'on  aura  évité  tout  ce 
qui  pourrait  choquer  ,  peut  encore  n'être 
point  un  bel  édifice  ;  pour  qu'il  devienne 
tel ,  il  ne  fuffit  pas  que  l'oeil  n'y  apperçoive 
rien  de  choquant  ,  il  faut  de  plus  que  l'é- 
difice puifle  lui  plaire.  Cette  condition  fup- 
pole  d'abord  qu'on  y  ait  obfervé  une  exacte 
réunion  de  la  pluralité  avec  l'unité  (  Voy. 
l'art.  Beau;)  c'eft  ce  qu'on  obtient  parla 
variété- des  parties ,  le  nombre  &  la  jufteflè 
de  leurs  proportions.  La  théorie  doit  donc 
enfeigner  l'an  d'arranger  l'enfcmblc  d'un 
bâtiment ,  en  combinant  diverfes  pièces 

Îui  ayent  entr'clles  une  jufte  harmonie  & 
c  belles  proportions.  Les  auteurs  qui  ont 
traité  de  YarchiteSure ,  n'ont  pas  été  allez 
attertifs  à  diftinguer  ces  deux  efpeccs  de 
règles  ;  &  ce  manque  de  précilîon  a 
rcflèi  ic  Varckiteïure  dans  des  bornes  trop 
étroites. 

La  plupart  des  architectes  parlent  des 
proportions  des  colonnes ,  &  des  ornemers 
dans  chaque  ordre  ,  de  manière  à  faire  pen- 
fer  que  toutes  les  règles  qu'on  en  donne 
fout  d'une  précilion  ôc  d'une  néceflité  ab- 


gles  comme  des  défauts  cflèntiels ,  tandis 
que  fouvent  ces  écarts ,  ou  ne  produifenc 
point  de  mauvais  effets ,  ou  même  en  pro- 
duifent  un  bon.  Ce  feroit  ,  au  jugement 
d'un  grand  nombre  d'architectes ,  une  faute 
impardonnable ,  que  d'employer  dans  l'or- 
dre ionique  ou  dans  le  corinthien  ,  les  or- 
ncmens  que  Yarchitechire  grecque  donnoit 
A  la  frife  d'une  colonne  dorique.  Plufieurs 
pouffent  le  (crupulc  11  loin ,  qu'ils  ne  per- 
mettent pas  qu'on  s'écarte  dans  les  moin- 
dres minutes  des  règles  preferites.  Vitruve, 
par  exemple ,  veut  que  dans  la  frife  dori- 
que ,  la  largeur  du  triglyphe  (bit  égale 
aux  deux  tiers  de  fa  hauteur  ,  &  que  les 
métopes  ayent  ces  deux  dimenfions  égales. 
Malheur  à  l'architecte  qui  s'aviferoit  de 
rcnveriêr  ces  proportions  de  Vitruve  ; 
eût  -  il  railcmblé  dans  fon  bâtiment  tous 
les  genres  de  beauté  ,  (es  confrères  lac- 
euferoient  d'avoir  commis  une  faute  ir- 
rémiffible. 

C'cft-là  un  préjuge  qui  rétrécit  trop  le 
goût  ;  il  n'y  a  de  règle  fixe  &  invariable , 
que  celle  dont  la  violation  amené  un  dé- 
faut qui  bleffè  néceflàirerncnt  la  vue  ,  & 
qui  répugne  à  la  manière  de  penfer  Se  de 
fentir  commune  Se  naturelle  à  tous  les 
hommes.  Des  règles  de  cette  nature  font 
inaltérables  ,  il  n'eft  point  permis  de  s'en 
difpenfer.  Mais  comme  il  n'y  a  point  de  rai- 
fon  néceflâirc  pourquoi  dans  un  tel  ordre, 
la  frife  doit  avoir  des  triglyphes  ,  &  dans 
les  autres  ordres  ,  d'autres  ornemens  ;  ou 
pourquoi  l'on  donne  au  chapiteau  corin- 
thien ,  trois  rangs  de  feuilles  plutôt  que 
deux  ,  il  ne  faut  pas  non  plus  convertir  ces 
beautés  accidentelles  en  règles  néceflàires. 
Il  n'eft  pourtant  que  trop  commun  de  par- 
donner plus  facilement  à  l'architecte  un 
fronton  brife  ,  quoiqu'il  choque  la  nature  , 
qu'un  triglyphe  qui  s'écarte  des  dimenfions 
de  Vitruve ,  bien  qu'il  n'en  foit  fouvent  que 
plus  beau. 

Les  règles  néceflàires  font  fondées  fur  la 
nature  de  nos  conceptions.  Les  règles  acciden- 
telles ne  font  que  le  rcl  ultat  du  coup-d'ccil  ÔC 
du  (entiment ,  dont  on  ne  (aurait  afllgner 
îts  limites  précilcs.  On  fait ,  par  une  longue 
expérience  que  les  architectes  Grecs  avoient 
le  coup-d'ccil  très -tin  >  que  leurs  propot- 
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Bons  plaifent ,  que  leurs  ornemero  (ont  gra*  » 
cieux  ;  mais  pcrlbnne  ne  (auroic  démontrer 
que  ce  fuient  les  fculs  qu'on  doive  adopter. 
Nous  Givons  que  plulicurs  de  ces  orne- 
mens font  purement  accidentels  ,  fie  qu'on 
peut  fouvent  en  fubftituer  de  plus  agréables. 
S'aftrcindre  fi  Icrupulcufement  aux  règles 
des  anciens  ,  ce  feroit  décider  qu'il  ne  peut 
y  avoir  en  femmes  de  belle  figure ,  que  celle 

3ui  rcflcmbleroit  en  tout  point  a  la  Vénus 
e  Médicis  ;  ni  de  bel  homme  qui  n'eût 
toutes  les  proportions  de  l'Apollon  du 
Belvédère. 

Nous  confeillons  donc  à  ceux  qui  veu- 
lent écrire  fur  la  théorie  de  VarchiteSure , 
de  bien  développer  ,  avant  toute  cholé , 
les  règles  néceflaires  ,  &  d'en  preferire  ri- 
goureufement  l'obfervation  ;  puifqu'il  n'eft 
permis  de  s'en  écarter  en  aucun  cas.  Quant 
aux  règles  accidentelles  ,  ils  peuvent  les 
prendre  des  meilleurs  modèles  de  l'anti- 

auitc ,  de  Vitruve ,  &  des  architectes  mo- 
ernes  les  plus  eftimés ;  en  avcrtiirant  néan- 
moins que  l'obfervation  fcrupuleufc  de  ces 
règles  n'eft  point  d'une  néceflité  ablolue. 
On  ne  doit  les  confiderer  que  comme  des 
limites  à-peu-près  exactes  ,  qu'on  ne  fâu- 
roit  excéder  de  beaucoup  fans  tomber  dans 
des  écarts  dangereux.  Il  eft  très-bon  que 
les  architectes  médiocres ,  qui  manquent  de 
goût  &  d'un  coup  d'ccil  jufte ,  s'aftreignent 
à  fiiivre  ponctuellement  ces  règles.  Mais  , 
avec  un  goût  plus  fur ,  Se  un  coup-d'œil  plus 
fin ,  on  peut  foutent  s'en  écarter  fuis  in- 
convénient. 

Un  des  meilleurs  guides  que  l'on  puific 
fuivre  à  l'égard  de  ces  règles  accidentelles  > 
ccft  Goldman;  peu  d'architectes  ont  traité 
de  cet  art  avec  autant  de  lâgacité  &  de  ré- 
flexion qu'il  l'a  fait. 

L'application  des  règles  générales ,  tant 
necefhrrcs  qu'accidentelles  ,  roule  fur  les 
trois  objets  principaux  que  nous  allons  in- 
diquer ;  i°.  fur  l'ordonnance  générale  du 
bâtiment ,  c'etl-à-dirc  ,  fa  forme  &  ù  figu- 
re; i°.  fur  fa  diltribution  intérieure;  î°.fur 
la  décorarion  des  parties  :  ainfi  la  théorit 
compiette  de  Yarchiicdure  embrafle  les  fept 
articles  fui  vans  :  i°.  des  recherchas  généra- 
les fur  la  perfection  6c  la  beauté  des  édi- 
fices ;  i°.  les  règles  de  l'ordonnance  ;  j°. 
les  règles  de  la  diftribution;  4°.  des  réfle- 
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»ons  &  des  règles  fur  la  beauté  des  faça- 
des; f".  la  dclcription  des  divers  ordres 
à'arckiteélure ,  avec  les  confidérations  qui  y 
font  rélatives  ;  6°.  des  omemen"»  convena- 
bles aux  petites  parties  ;  7°.  des  décora- 
tions de  l'intérieur.  Nous  panons  fousfilcnce 
ce  qui  concerne  la  méchanique  de  l'art.  (  Ctt 
article  eft  tiré  de  la  Théonc générale  des  beaux- 
arts  de  m.  Suizsr. 

;  ARCHI-THRÉSOR1ER ,  fub.  m.  (Hiff. 
mod,)  ou  grand  thréforitr  de  l'Empire ,  di- 
gnité dont  eft  revêtu  l'électeur  Palatin. 
Cette  dignké  fut  créée  avec  le  huitième 
électoral ,  en  faveur  du  prince  Palatin  du 
Rhin  :  mais  Frédéric  V.  ayant  été  dépoû 
fedé  de  Ion  électoral  par  l'empereur  Fer- 
dinand II.  après  la  bataille  de  Prague ,  là 
charge  fut  donnée  à  l'électeur  de  Bavière  : 
mais  elle  a  été  rendue  à  la  maifon  Pala- 
tine ,  lorfqu'elle  eft  rentrée  en  poflcflîon 
d'une  partie  de  fes  états  par  le  traité  de 
Weftphalie.  Au  commencement  de  ce  liecle, 
l'empereur  Jofcph  ayant  mis  l'électeur  de 
Bavière  au  ban  de  l'Empire ,  le  priva  de 
ion  électoral  &  de  (à  charge  de  grand- 
maître  d'hôtel ,  qu'il  donna  à  l'électeur 
Palatin ,  revêtit  de  celle  de  grand  thré- 
forier  l'électeur  d'Hanovre  ,  qui  fonde 
d'ailleurs  fon  droit  à  cette  charge  fur  ce 
qu'il  deicend  de  Frédéric  V.  Mais  la  mai- 
Ion  de  Bavière  ayant  été  rétablie  dans  les 
états  &  dans  fes  droits ,  le  Palatin  contefte 
à  l'électeur  d'Hanovre  le  titre  de  grand 
thréforier,  d'autant  plus  que  celui-ci  ne  le 
tient  qu'en  vertu  d'une  difpofition  parti- 
culière de  l'empereur  Jofeph  ,  qui  n'eft 
point  confirmée  par  la  décifion  du  corps 
germanique.  Quoi  qu'il  en  /bit  de  ces 
droits ,  une  des  principales  fonctions  de 
Yarchi-thréforier  de  l'Empire,  le  jour  du 
couronnement  de  l'empereur,  eft  de  mon- 
ter à  cheval,  &  de  répandre  des  pièces 
d'or  &  d'argent  au  peuple  dans  la  place 
publique.  Heifs  ,  hift.  de  l'Empire.  (G) 

*  ARCHIT1S,  (A£r/A.)  on  adoroit  Vé- 
nus au  mont  Liban  fous  ce  nom  ;  elle  y 
étoit  repréfentéc  dans  l'affliction  que  lui 
cauiè  la  nouvelle  de  La  bleflure  d'Adonis , 
la  t^tc  appuyée  fur  la  main  gauche,  & 
couverte  d'un  voile,  de  deiïbus  lequel  on 
croyoit  voir  couler  fes  larmes. 
I    ARCHITRAVE,  fub.f.  {Architeâure.) 
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<îu  grec  «1XK  t  principal,  fif  du  tatin  tràSt, 
nne  poutre  j  on  le  nomme  auflî  fpifyle , 
du  l.uin  cpijh  lium ,  fait  du  grec  t»J  «  /i/r , 
&  ïiixjf  >  coton  ne.  Sous  ce  nom  on  entend 
la  principale  poutre  ou  poitrail  qui  porte 
hoiifontâlemcnt  fur  des  colonnes,  &  oui 
fait  une  des  trois  parties  d'un  entable- 
ment, r'ovf  ?  Entablement.  Comme  les 
anciens  donnoient  peu'  d 'clpace  à'  leur  en- 
cre-colonne ,  leur  architrave  étoit  d'une 
feule  pièce  qu'ils  nommaient /bmmier.  No» 
architectes  modernes ,  qui  ont  mis  murage 
les  colonnes  atr  ouplb~s ,  ont-  donné  plus 
d  clpace  à  leurs  grands  enrre-colonnemens , 
fie  ont  feu  leur  architrave  de  pluiteun  cla- 
veaux, Mis-  qu'on  le  remarque  aux  grand 
&  petit  enrre-colonnemens  du  périftyle  du 
Louvre,  au  Val  -  de  -  grâce ,  aux  Invali- 
des, &c. 

Les  architraves  (ont  ornées  de  moutu- 
res nommées  plates  -  bandes ,  parce  "qu'el- 
les ont  peu  de  faille  les  unes  fur  les  autres. 
Ces  phres-  bandes  doivent  être  en  plus 
ou  moins  grande  quantité ,  têlon  que  ces 
architrave  appartiennent  à  des  ordres  ruf- 
lique,  folide  ,  moyen  ou  délicat.  Voye\ 
On  DRE. 

W  eft  des  architraves  mutilées ,  c'eft-a- 
dire  donc  les  moulures  font  arafées  ou  re- 
tranchées ,  pour  recevoir  une  inferiptien , 
tel  qu'on  lé  remarque  as  périAyle  de  la 
Sotbonnc  du  coté  de  la  cour.  Cette  licence 
eft  vicieufo ,  ces  inferiptions  pouvant  être 
mifes  dans  la  frife ,  quidok  toujoursêtre  lnTe. 
Voye\  Frise. 

11  eft  auffi  des  architraves  qu'on  nomme 
ccwpres,  parce  Qu'elles  font  interrompues 
dans  rclpacr  de  quelqu'entre  -  piullxe 
(  Foyet^  Pilastre  ) ,  afin  de  laifler  monter 
les  croifécs  jufque  dans  la  frife ,  tel  qu'on 
peut  le  remarquer  à  la  façade  des  Thuile- 
ries ,  dans  les  ailes  qui  font  décorées  de 
pilafbes  d'ordre  comporte.  Mais  cette  pra- 
tique eft  tout-à -fait  contraire  aux  principes 
de  I»  bonne  architecture  ,  &  ne  doit  être 
fnivic  par  aucun  architecte ,  malgré  le  nom- 
bre prodigieux  d'exemples  qu'on  remarque 
de  c  rte  licence  dans  b  plupart  de  nos 
édifies.  (  P  ) 

Architrave  ,  f.  f.  éprfBle  ;  c'eft,  en 
marine ,  une  pièce  de  bots  tnifc  fur  des 
'>,quicft* 
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T  mate  6c  la  principale ,  &  qui  founentle* 
autres.  Au-dtflous  de  la  plus  bafle  frife  de 
l'arcaflê  qui  fert  de  bafe  aux  termes ,  il  y 
a  une  architrave  qui ,  dans  un  vaifleau  de 
r  M  pies  de  longueur  db  l'étrave  à  létam- 
bord  ,  doit  avoir  deux  pics  de  largeur  fie 
quatre  pouces  fie  demi  depaifTeur.  Voyer 
aux  figures  de  Marine,  PL  Kj4g.  î.farcAi- 
trave  marquée  G.  G.  (Z) 

ARCHIVES,  f.  f.  (Kjl.wod.)  fc  dît 
d'anciens  titres  ou  chartes  qui  contiennent 
les  droits,  prétenlions ,  privilèges  fie  pré- 
rogatives d'une  maifon ,  d'une  ville ,  a  un 
royaume  :  il  fo  dit  auflî  d'un  lieu  où  l'on 
garde  ces  titres  ou  chartes.  Ce  mot  vient 
du  bon  arc î .  coffre ,  ou  du  grec  *f%*û»  ♦ 
dont  Suidas  te  fort  pour  figniher  la  même 
choie  :  on  trouve  dans  quelques  auteurs 
Latin* ,  archarium.  On  dit  les  archives  d'un 
collège  ,  d'un  monaftere.  Les  archives  des 
Romains  étoient  confervées  dans  le  temple 
de  Saturne ,  fie  celles  de  France  le  font 
dans  la  chambre  des  comptes..  Dans  te  Code 
on  trouve  qa'archivum  jmbù'cum  tel  arma*~ 

I  rium ,  étoit  le  lieu  obi  aaa  &  libri  exponclxm~ 
sur.  Cod.  de fid.  injfrum,  au  th.  ad  fucc  XXX. 

ARCHI  -  VIOLE  de  cyre  ,  {ZutK. 
mufia.  )  infiniment  à  cordes  ufîté  ci-devant 
en  Italie  ,  fie  qui  étoit  femblable ,  par  fa 
ftrudurr&  par  fonieu,  a  la  bafle  de  viole, 
excepté  fon  manche  qui  étoit  beaucoup 
plus  large  à  caufê  de  h  quantité  des  cor- 
des :  car  quelques-uns  en  mettoient  douze, 
fie  d'autres  julqu'a  foize..  Comme  cet 
inftrumenr  avoir  beaucoup  "de  cordes, 
l'on  pouvait  prendre  des  accords  com- 
ptées. H  avoit  deux  cordes  au  grave ,  qui 
débordoient  le  manche  ,  fie  qui  par  con- 
féquent  ne  pouvoient  donner  chacune 
qu'un  ton.  (F*.  U.C.) 

*  ARCHI-VIOLE,  f.  f.  (Lutti&  Mufif., 
elpece  de  clavecin  qui  n'eft  prefque  d*anc*m 
nfage  ,  auquel  on  a  adapté  un  jeu  de 
vielle  ,  qu'on  accorde  avec  le  clavecin  ,  Se 
qu'on  lait  aller  par  le  moyen  d'une  roue 
&  d'une  manivelle. 

ARCHIVISTE ,  f.  m.  garde  des  archi- 
ves. Voyer  Archives. 

ARCHf-VOLEUR ,  f.m.  (  Wjt.  anc, 
chef  ou  capitaine  de  filous.  Si  l'on  — 
croit  Diodoxe de  Sicile,  le» 
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tiens  obfcrvoient  cette  coomme  :  Us  le 
Cufoient  inlcrire  ni  le  chef  de  leur  bande , 
-en  promettant  de  lui  apporter  fur  le 
champ  ,  &  avec  la  plus  exacte  fidélité,  ce 
qu'ils  auraient  dérobé ,  afin  que  quiconque 
aurait  perdu  quelque  choie ,  .pût  en  écrire 
1  ce  capitaine,  en  lui  marquant  le  lieu, 
J/heure  8c  le  jour  auquel  il  avoit  perdu  ce 
qu'il  cherchoitj  qui  lui  étoit  reftmié ,  à 

condition  Abandon  lier  au  voleur  ,  pOUT 

là  peine ,  la  quatrième  partie  de  la  chofe 
ni  on  redemandoit.  (  G  ) 

ARCHIVOLTE  ,  f.  m.  d u  la  on  anus 
■yolutus ,  arc  comournéjjfipus  ce  nom  l'on 
-entend  le  bandeau  ou  «fcnbranlc  (  voye[ 
Chambranle)  gui  règne  autour  d'une 
arcade  de  plein  cintre ,  &  qui  vient  fe  termi- 
ner fur  les  importes.  Voyt[  Imposte.  Les 
moulures  de  ces  archivoltes  imitent  célles 
des  architraves ,  8c  doivent  être  ornées  à 
raifon  de  la  richerte  ou  de  la  fimplicité 
ides  ordres.  On  appelle  archivolte  retourné, 
celui  qui  retourne  horilbntalemcnt  fur 
l'importe,  comme  au  château  de  Clagny , 
te  à  celui  de  'Val  proche  Saint-Germain- 
en-Laye  ,  mais  cette  manière  eft  pefante , 
8e  ne  doit  convenir  que  dans  une  ordon- 
nance d'architecture  ruftique.  On  appelle 
archivolte  ruflifue,  celui  dont  les  moulures 
Ibnt  fort  (impies  ,  &  Ibnt  interrompues 

{ir  des  boirages  unis  ou  vcrmiculés.  r^oye^ 
OSSA6E. 

*  ARCHO ,  (  les  )  Geograph.  trois  pe- 
tites îles  de  l'Archipel ,  au  fud  fud-eft  de 
Fathmos,  8c  au  fud  fud-oueft  deSamos. 

.ARCHONTES ,  f.  m.  pi  (  -Hifl.  une.  ) 
magiftrats,  préteurs  ou  gouverneurs  de 
l'ancienne  Athènes.  Ce  nom  vient  du  grec 
au  .pluriel  Sptmwf ,  commandant  ou 
frtneet.  Ils  étoient  an  nombre  de  neuf, 
dont  le  premier  étoit  Yarchonte ,  qui  <don- 
noit  fon  nom  à  l'année  de  fon  admirâftra- 
tion j  le  fécond  fe  nommoit  le  roi;  le 
troiiïeme ,  le  poUmarque  ou  généraulïimc , 
avec  fix  thefmothetes.  Ces  magiftrats élus 
par  le  ferutin  des  fèves ,  étoient  obliges  de 
ifaire  preuve  devant  leur  tribu ,  comme 
Us  étoient  irtus,  du  coté  paternel  fie  ma- 
ternel,  de  .  trois  i  !  C  end  a  1 1  s  citoyens  d'A- 
thènes. Ils  dévoient  prouver  de  même  leur 
attachement  au  culte  d'Apollon ,  protecteur 
de  la  carjrie,  .&  qu'ils  avoktu  dans  km. 
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maifon  un  autel  confacré  à  Jupiter  ;  ce, 
par  leur  refpeû  pour  leurs  parens  ,  faire 
efpércr  qu'ils  en  auraient  pour  leur  patrie. 
Il  ralluit  aurtî  qu'ils  euflênt  rempli  le  temps 
du  fervice  que  chaque  citoyen  devoit  à 
la  république  ;  ce  qui  donnoit  des  officiers 
bien  préparés  ,  puifquJon  n'étoit  licencié 
qû  a  40  ans  :  leur  fortune  même ,  dont  ils 
dévoient  inftruire  ceux  qui  étoient  prepofés 
à  cette  enquête  ,  fervoic  de  garant  de  leur 
fidélité.  Après  que  les  comrniilairos  nom- 
més pour  cet  -examen ,  en  a  voient  ,f  ,it  leur 
rapport ,  les  archontes  prêtaient  ferment 
de  maintenir  les  loix ,  8c  s'engageraient ,  en 
cas  de  contravention  de  leur  pat* ,  à  en- 
voyer à  Qelphes  une  (ta tue  du  poids  de 
leur  corps.  Suivant  une  loi  de  Selon  ,  li 
Y  archonte  fe  trou  voit  pris  de  vin ,  il  étoit 
condamné  à  une 'forte  amende,  8c  même 
puni  de  mon. -De  tels  officiers  rni-ritoienc 
d'être  refpeétés  :  auflî  étoitee  -un  crime 
d'état  que  de  les  infultcr.  L'information 


pour  le  fécond  officier  de  ce  tribunal ,  qui 
étoit  nommé  le  roi  ,  devoit  porter  qu'il 
avoit  épouie  -une  vierge ,  8c  fille  d'un 


citoyen ,  parce  que ,  dit  Déraofthenes ,  ces 
deux  qualités  éroient  nécefiaires  pour  ren- 
dre agréables  aux  dieux  les  lâcnfices  que 
ce  magiftrat  &  fon  époufe  étoient  obligés 
d'offrir  au  nom  de  toute  la  république. 
L'examen  do  la  vie  privée  des  archontes 
étoit  très-févere ,  &  d'autant  plus  nécefteire, 
qu'au  forrir  de  leur  exercioe,  8e  après,  avoir 
rendu  compte  de  leur  adminirtration ,  J  -s 
entroient  de  droit  dans  l'Aréopage. 

Ceci  regarde  principalement  les  crihoates 
décennaux  ,  car  cette  forte  de  magilt rature 
eut  les  révolutions.  -D'abord  dans  Athènes 
les  archan tes' fuccédeTeiu  aux  rois-  8e  fu- 
rent perpétuels.  Medon  tuile  premier  ,  l'.m 
du  monde  19$  6  ,  8c  eut  douze  fucceUcurs 
de  fa  race ,  auxquels  on  fubrtitua  les  ar- 
chontes décennaux  ,  qui  ne  durèrent  que 
70-am  ,  8e  qui  furent  remplaces  par  des 
archontes  annuels.  Le  pTcmier  de  ces  ma- 
gilt rats  fe  nommoit  •proprement  archtvue\ 
on  y  ajoutoit  1  epithete  d* /xwryw.,  parce 
que  dans  l'année  de  fon  adrniiuftvtion  tou- 
tes les  •affaires .importantes -fe  plfoicut  en 
fon  nom. 'il  -avoit  foui  des  choies. ùo-'e^ 
prélidoit  à  une  efpece  dc/tburnbrc.ecelé- 
îraJUqucoù  l«n  decidoir  de  jœ*sies  dans. 
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lés  des  époux ,  des  pères  &  des  enfans ,  & 
les  conteftations  formées  fur  les  tcftamens  , 
les  legs ,  les  dots ,  les  fucccifions.  Il  étoit 
chargé  particulièrement  des  mineurs  ,  tu- 
teurs ,  curateurs  ;  en  général  ,  toutes  les 
affaires  civiles  étoient  portées  en  première 
inftanec  à  fon  tribunal.  Le  deuxième  ar- 
chonte avoit  le  furnom  de  roi  ;  le  refte 
du  culte  public  Se  des  cérémonies ,  lui  étoit 
confié.  Sa  fonction  principale  étoit  de  pré- 
lider  à  la  célébration  des  fêtes ,  de  termi- 
ner les  querelles  des  prêtres  &  des  ramilles 
facrées  ,  de  punir  les  impiétés  &  les  pro- 
fanations des  myftercs.  On  înftruifoit  en- 
core devant  lui  quelques  affaires  criminelles 
Se  civiles  ,  qu'il  décidoit  ou  renvoyoit  à 
d'autres  cours.  Le  poltmaraue  veilloit  aufïi 
à  quelques  pratiques  de  religion  ,  mais  fon 
vrai  département  étoit  le  militaire ,  comme 
le  porte  fon  nom ,  dérivé  de  *oM>iof ,  guerre, 
Se  d'*V  > ,  commander.  Il  étoit  tout-puif- 
fant  en  temps  de  guerre  ,  &  jouiuoit  pen- 
dant la  paix  de  la  même  jurifdi&ion  fur 
l'étranger ,  que  le  premier  archonte  fur  le 
citoyen  d'Athènes.  Les  fix  autres,  qui  por- 
taient le  nom  commun  de  thefmothetes  , 
qui  vient  de  $<ca*»î  >  loi  ,  Se  de  WAvu ,  établir, 
formoient  un  tribunal  qui  jugeoit  des  fé- 
duîiions ,  des  calomnies ,  de  toute  faune 
aceufation  ;  les  différends  entre  l'étranger 
&  le  citoyen ,  les  faits  de  marchandifes  Se 
de  commerce ,  étoient  encore  de  fon  ref- 
fort.  Les  thefmothetes  avoient  fur  -  tout 
l'ccil  à  l'obfervation  des  loix  ,  &  le  pou- 
voir de  s'oppofer  à  tout  établiflèment  qui 
leur  paroifloit  contraire  aux  intérêts  de  la 
fociété ,  en  faifant  une  barrière  élevée  entre 
les  autres  magiftrats  8c  le  peuple.  Tel  étoit 
le  diftridr.  de  chaque  archonte  en  particulier. 
Le  corps  feul  avoit  droit  de  vie  Se  de  mort. 
En  recompenfc  de  leurs  fervices  ces  juges 
étoient  exempts  des  impôts  qu'on  levoit 
pour  l'entretien  des  armées ,  &  cette  im- 
munité leur  étoit  particulière.  La  fucceflîon 
des  archontes  fut  régulière  ;  &  quelles  que 
furent  les  révolutions  que  1  eut  fouffrit  par 
les  fa&ions  ou  par  les  ufurpateurs ,  on  en 
revint  toujours  à  cette  forme  de  gouverne- 
ment ,  qui  dura  dans  Athènes  tant  qu'il 
y  eut  un  refte  de  liberté  Se  de  vie. 

Sous  les  empereurs  romains  plufieurs 
autres  villes  grecques  curent  pour  pre- 
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miers  magiftrats  deux<rrcAon/e/,  quiavoienc 
les  mêmes  fonctions  que  les  duumvirs  dans 
les  colonies  Se  les  villes  municipales.  Quel- 

3ues  auteurs  du  bas  empire  donnent  le  noni 
'archontes  à  divers  officiers  ,  foit  laïques , 
foit  cccléfiaftiques  ;  quelquefois  aux  évê- 
ques  ,  &  plus  fouvent  aux  feigneurs  de  la 
cour  des  empereurs  de  Conftantinople. 
Ainfi  archonte  des  archontes  ,  ou  grand  ar- 
chonte ,  fîgnifîe  la  première  perlonnc  de 
l'état  après  l'empereur  ;  archonte  des  églifes , 
archonte  de  l'évangue  ,  un  archevêque,  un 
évêque  ;  archonte  des  murailles  ,  le  fur-in- 
tendant des  fortifications,  Se  ainfi  des  au- 
tre;,. Vt  J  <T7  AKéjjfcdGf  . 

ARCi  ION TfnUHS  ,  adj.  (  Thêol.  )  mot 
formé  du  grec  ,  au  plurier  *t**mn , 
principautés  ou  hiérarchies  d'anges.  On 
donna  ce  nom  à  une  fed>c  d'hérétiques  qui 
parurent  fur  la  fin  du  1 1'  fiecle ,  parce 
qu'ils  attribuoient  la  caution  du  monde  , 
non  pas  à  Dieu ,  mais  à  diverfes  puifïànces 
ou  principautés ,  c'eft-à-dire  ,  à  des  fubf- 
t onces  inccllcducUcs  fubordonnées  à  Dieu  , 
&  qu'ils  appeloient  archontes.  Ils  reietoient 
le  baptême  &  les  fàints  myftercs ,  dont  ils 
faifoient  auteur  Sabahot ,  qui  étoit ,  félon 
eux  ,  une  des  principautés  inférieures.  A 
les  entendre,  la  femme  étoit  l'ouvrage  de 
fatan  ,  Se  l'amc  devoit  reflufeiter  avec  le 
corps.  On  les  regarde  comme  une  bran- 
che de  la  fcâc  des  Valentiniens.  Voyc\ 
Valentiniens  &  Gnostiques.  (G) 

ARCHURE,  f.  f.  (Charp.  )  nom  de 
plufieurs  pièces  de  charpente  ou  de  mc- 
nuiferie,  placées  devant  les  meules  d'un 
moulin. 

ARCILACIS ,  (  Geogr.)  nom  de  deux 
anciennes  villes  d'Efpagne ,  l'une  dans  la  Bé- 
tique  ,  Se  l'autre  dans  le  territoire  des 
Baftitans.  Ptolomée  eft  le  feul  qui  en  ait 
parlé.  (  C.  A.  ) 

ARCILIERES  ,  f.  f.  terme  de  rivière, 
pièces  de  bois  cintrées  &  tournantes ,  fer- 
vant.à  la  conftru&ion  d'un  bateau  foncet. 

ARCIROESSA  ,  (Géngr.)  nom  d'une 
ancienne  ville  d'Alie ,  fur  le  Pont-Euxin 
ou  mer  Noire.  Etienne  le  géographe  dit 
qu'elle  étoit  tributaire  d^Héraclée  :  on  foup- 

Sonne  que  ce  pourroit  bien  être  aujour- 
,'hui  Efchifumuni  ,  dans  le   pays  d'A- 
balla.  (C.A.) 

ARCISSA 
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ARJCISSA  ou  AK.SS1SSA  ,  (  Gkgr.  ) 
grand  tac  d'Aiie  dans  l'Arménie  majeu- 
re,  au  fud  -  eft  du  Pont  -  Euxin  :  on  l'ap- 
pelle aujourd'hui  mer  de  Van  ou  d'Acra- 
mar.  (  Ç.  A.)- 

*  ARCIS-SUR-AUB6 ,  (G6#.)  ville 
de  France  en  Champagne ,  fur  l'Aube.  Long. 
Xi  ,  45  ;  La.  48 ,  30. 

ARCITEN'EN'S ,  nom  latin  de  la  conf- 
tellatkm  du  Sagittaire.  Foyer  Sagittaire. 
(O)  . 

*  ARCK  ,  lac  d'Ecoflê  dans  la  province 
de  Loqucbar ,  près  de  celle  de  Murrai. 

ARCK  EL  ,  (  Terre  d')  contrée  du 
Brabant-Efpagnol ,  dont  la  ville  de  Lierc 
ou  Lire*tft  le  lieu  principal. 

*  ARCLO  ou  ARECLO ,  ville  d'Irlande 
dans  la  Lagénie  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  Doro. 

ARCO,  (l*)  f.  m.  terme  de  fonderie; 
ce  (ont  des  parties  de  cuivre  répandues 
dans  les  cendres  d'une  fonderie  ,  &  qu'on 
recire  en  criblant  ces  cendres  ,  &  en  les 
faiûnt  paffer  fucccfuvcment  par  différera 
tamis.  Vayc-{  t article  Calamine. 

ARCO, A  rcmet  >  (M(fi;ue.}  Ces  mots 
Italiens  con  l'arco,  marquent  qu'après  avoir 
pincé  les  cordes  il  faut  reprendre  l'archet 
à  l'endroit  où  ils  font  écrits.  (-£.  ) 

*  ARCO  ,  {Gkg.)  ville  d'Italie  dans 
le  Trcntin ,  proche  la  rivière  Sarca  ,  un 
'peu  au  nord  de  l'extrémité  (êptentrionale 
du  lac  de  Garde.  Long.  z8 ,  x£  ;  lat.  4$  ',$x, 

ARCOB ,  (Géogr.)  ancienne  ville  de  la 
P  tlcltine ,  dans  une  contrée  du  même  nom  : 
elle  dépendoit  de  la  tribu  de  Manaflé. 
{A.  C.) 

ARCOBRIGA,  (Géagr.)  nom  de  deux 
anciennes  villes  d'Efpagne  ,  l'une  dans  la 
Lufitanie ,  que  l'on  prend  aujourd'hui  pour 
Arcos  de  Valden ,  Se  l'autre  au  pays  des 
Cclribéricns,  que  l'on  croit  être  la  même 
qu  Arcos  dans  la  vieille  Outille  :  Ptolomce 
en  a  raie  mention.  Il  y  a  eu  encore  une 
ville  de  ce  nom  dans  le  royaume  de  Sé- 
ville;  c'eft  aujourd'hui  Arcos  dt  la  Fron- 
ttfct*  - 

ARCOL ,  (  Geogr.)  vile  de  la  Caftilte 
vieille  ,  fur  la  rivière  de  Xalon. 

ARÇON ,  f.  m.  (  Manège.  )  eft  une*ef- 
pece  d'arc  compofé  d:  deux  pièces  de  bois , 
qui  (butienncni  une  Telle  de  cheval  «  &  lui 
Tome  ILL 
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donnent  (à  forme.  Il  y  a  un  arçon  de  devant 
Se  un  arçon  de  derrière. 
,  Les  parties  de  l'arçon  (ont  le  pommeau  , 
qui  eft  une  petite  poignée  de  cuivre  élevée 
au-devant  de  la  fcllc  ;  le  garrot ,  petite  ar- 
cade un  peu  élevée  au-deflus  du  garrot  du 
cheval  i  les  mammelles,  qui  (ont  l'endroit 
où  aboutit  le  garrot  ;  Se  les  pointes  qui 
forment  le  bas  de  l'arçon.  On  y  ajoutoit 
autrefois  des  morceaux  de  liège  ,  fur  les- 
quels on  chaufloit  les  battes.  V.  Garrot, 
Mammelles  ,  Pointe  ,  Batte  ,  6v. 

Il  y  a  des  arçons  mobiles  pour'les  (elles 
à  tous  chevaux ,  qui  changent  l'ouverture 
de  la  fcllc.  L'arçon  de  derrière  porte  fur 
le  trouflequin.  Voyez  Troussequin.  Les 
arçons  (ont  nervés ,  <reft-à-dire  ,  couverts 
de  nerfs  battus  &  réduits  en  filaflc ,  puis 
collés  tout  autour  des  arçons  pour  les  ren- 
dre plus  forts.  On  les  bande  enfuite  avec 
des  bandes  de  fer  qui  les  tiennent  en  état. 
Au-deflôus  des  arçons  on  cloue  les  contre» 
fanglots,  pour  tenu  les  (angles  en  état. 'Voy. 

CoNTRE-SANCLOT  ,  SANGLOT  ,  ÙC. 

Les  piftolets  d'arçon  font  ceux  qu'on 
porte  ordinairement  à  l'arçon  de  la  fèllev 
Perdre  les  arçons  ,  vuider  les  arçons ,  fer- 
me fur  les  arçons. 

Ayons  à  curps,  («voient  autrefois  aux, 
gendarmes.  Le  trouflequin  leur  alloit  juf- 
qu'au  milieu  du  corps.  (  V) 

Arçon  ,  outil  de  Chapzlitr ,  avec  lequel 
its  divifènt  Se  féparent  le  poil  ou  La  laine 
dont  les  chapeaux  doivent  être  fabriqués. 

L'arçon  refTctnble  par  (à  forme  à  un 
archet  de  viobn  ;  il  eft  long  de  lix  à  fept 
pieds  ;  Se  il  a  une  corde  de  boyau ,  bien  ban- 
dée, qui,  étant  tirée  &  agitée  avec  la  main 
par  le  moyen  d'un  petit  morceau  de  bots 
qu'on  nomme  coche  ou  bobine,  de  huit  à 
dix  pouces  de  long ,  mais  dont  le*milicu 
eft  fort  enflé  pour  donner  plus  de  prife  , 
pour  la  tenir  de  la  main  droite  quand  on 
veut  arçonner  ,  fait  voler  la  matière  fur 
une  claie. 

Cet  arçon  eft  compofé  d'un  bâton  cy-  ' 
lindrique  qu'on  appelle  perche ,  &  qui  a 
fept  à  huit  piés  de  longueur  -,  à  l'un  de  fes 
bouts  eft  fixée  à  tenon  Se  mortaife  une 
petite  plaivche  de  bois  chantournée ,  qu'on 
appelle  bec  de  corbin  ;  fur  (on  épaifleur  il 
y  a  une  petite  raiuure ,  dons  laquelle  fe  loge 
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la  corde  de  boyau,  qui ,  après  avoir  pafle  [panneau  &  du  bec  de  corbin  ne  rafle  tom- 

dans  use  fente  pratiquée  du  côté  de  la  ber  la  corde  à  boyau  fur  la  claie ,  &  aide 

frite  planche ,  va  s'entortiller  &  fè  fixer  l'arçonnenr  à  foutenir  l'arçon  dans  là  fi  tua  - 
des  chevilles  de  bois ,  qui  font  placées  au 
côté  de  la  perche ,  diamétralement  oppofé 
au  bec  de  corbin  ;  à  l'autre  bout  de  la 


perche  eft  de  même  fixée  à  tenon  &  mor- 
taife  une  planche  de  bois  qu'on  appelle  pan- 
neau ;  on  évide  cette  planche  dans  fon  mi- 
lieu pour  la  rendre  plus  légère  on  lauîè 
/es  extrémités  plus  épaiffes,  &  on  b  met 
dans  le  même  plan  que  le  bec  de  corbin.  L'é- 
paiflèur  qui  eft  du  côté  de  la  perche ,  fait 
qu'elle  s'y  applique  plus  fortement  ;  celle 
qui  eft  pratiquée  de  l'autre  côté  (èrt  à  re- 
cevoir le  cuiret  >  qui  eft  un  morceau  de 
peau  de  caftor  que  l'on  tend  fur  fextré- 
mité  du  bord  du  panneau  ;  ce  cuiret  fèrt 
à  couvrir  la  chanterelle,  fie  à  empêcher  que 
la  corde  n'y  touche  immédiatement  ,  au 
moyen  des  cordes  qui  (ont  attachées  à  fes 
extrémités.  Ces  cordes  font  le  tour  de  la 
perche ,  &  font  tendues  par  des  petits  taraux, 
qui  les  tordent  enfcmble  deux  à  deux ,  de 
là  même  manière  que  les  menuifiers  ban- 
dent la  lame  d'une  feie. 

On  attache  enfuite,  au  moyen  d'un  noeud 
coulant ,  une  corde  à  l'extrémité  de  la  per- 
che où  eft  le  panneau.  Dès  qu'elle  y  eft 
fichée  ,  on  la  fait  parler  deffùs  le  cuiret  , 
&  on  la  conduit  dans  la  rainure  du  bec 
de  corbin,d'où  elle  revient  par  la  fente  prati- 
quée à  l'extrémité  de  la  petite  planche  con- 
tournée jufqu'aux  chevilles  où  elle  doit  être 
fixée  &  fufhfammeat  tendue. 

Pour  éloigner  le  cuiret  du  panneau ,  bif- 
fer un  vuide  entre  deux,  fie  faire  rendre 
k  la  corde  un  fon  proportionné  à  fà  ten- 
fion  ,  on  fè  fèrt  de  la  chanterelle  qui  eft 
une  petite  pièce  de  bois  ou  cheville  d'une 
ligne  ou  environ  d'épaifteur ,  &  qu'on  ap- 

Selle  ainfi ,  parce  qu'elle  donne  à  l'accord 
e  farcon  une  efpece  de  ton  mufical ,  com- 
me d'une  trompette  marine.  Ce  fon  fait 
connoître  à  l'ouvrier  quand  elle  eft  allez 
tendue  pour  arçonner  la  matière. 

Sur  le  milieu  de  la  perche  de  l'arçon , 
il  y  a  une  poignk ,  c'eft-à-dire ,  une  cour- 
roie de  cuir  ou  de  toile ,  qui  fert  à  entourer 
le  ddliis  de  la  main  gauche  de  l'atçonncur. 
Cet*  çottaoic  empêche  que  le  poids  du 


arçonnenr  à  loutenir  l'arçon  dans  fàficua- 
tion  horizontale. 

Lorfqu'on  veut  arçonner  ,  on  met  fur 
deux  tretaux  une  claie  d'ofier  ,  dont  les 
dofliers  font  deux  autres  claies  pofées  à  Ces 
extrémités ,  courbées  en-dedans  ,  fir  qui 
fervent  à  arrêter  les  matières  qu'on  arçonne 
fur  celle  qui  eft  pofée  horifontalement  ;  un 
côté  de  la  claie  eft  appliqué  contre  le  mur, 
Se  celui  qui  eft  vis-à-vis  de  l'ouvrier  a  deux 
pièces  de  peau  oui  ferment  les  angles  que 
la  claie  &  les  dofiîers  laiflênt  entr'eux  , 
qui  retiennent  les  matières  qu'on  arçonne. 

L'arçonneur  tient  de  fa  gauche',.  &  le 
bras  tendu  ,  la  perche  de  l'arçon  qui  eft 
fu (pendu  horifontalement  par  une  corde 
tjui  tient  au  plancher  ;  en  forte  que  la  corde 
à  boyau  de  l'arçon  eft  prefque  dans  un 
même  plan  horizontal  que  la  perche.  De 
fà  main  droite  il  tire  à  lui  la  corde  à  boyau  , 
qui  échappe  en  gliflànt  fur  la  rondeur  du 
bouton  ,  fie  va  frapper ,  avec  la  force  élaf- 
tique  que  la  tenûon  lui  donne,  fur  le  poil 
ou  la  laine  précédemment  cardée  ;  ce 
qui  divife  l'étoffe  6c  la  fait  paffèr  par 
petites  parties  de  la  gauche  à  la  droite  de 
l'ouvrier  ;  cela  s'appelle  faire  voguer.  On: 
répète  cette  opération  jufqu'à  ce  que  le 
poil  ou  la  laine  foient  fufEfamment  arçon- 
nés  ,  fie  pour  cela  on  les  raflèrnble  fur  la 
claie  avec  un  clayon  ,  qui  eft  un  quarré 
cLouct  qui  a  deux  poignées  ,  fie  dont  le 
côté  a  un  peu  plus  d'un  pié  :  on  s'en  fert 
pour  xamaflèr.  au  milieu  de  la  claie  l'étoffe 
éparfê. 

Les  cardeurs ,  qui  prennent  auffi  le  nom. 
de  maîtres  arçonneurs  ,  fè  fervent  de  l'ar- 
çon pour  préparer  les  cotons  fie  les  laines, 
qu'on  emploie  dans  les  robes  de  chambre,, 
couvertures  Se  courre-pointes  piquées.  Ccft 
au  lit  au  moyen  de  cet  inftrumcnt  que  les. 
chapeliers  forment  les  capades ,  qui  font  une- 
certaine  étendue  de  laine  ou  de  poil  qu'on-, 
a  formée  par  le  moyen  de  l'arçon. 

ARÇONNEUR  ,  f  m.  eft  un  ouvrier 
qui  fè  fèrt  de  l'arçon  ,  ou  qui ,  par  fon» 
moyen ,  fait  voler  fur  une  claie  la>  laine  ou: 
le  poU  ,  qui  auparavant  ont  été  bien  car- 
dés ,  pour  être  employés  à  la.  chapelle- 
rie. Foye^  Arcou. 
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ARCOS  ,  {Gfogr.)  petite  vflled'ElWne 
dans  la  vieille  Caftillc ,  à  deux  lieues  à  i'eft 
de  Médina-Celi  :  elle  eft  au  pied  d'une  mon- 
tagne ,  fur  le  chemin  de  Siguenza  à  Sara- 
golTc.  On  la  nommoit  anciennement  Ar- 
cobriga. Long.tf  tJ0  ;  lot.  14  ,  tç.  (C.  A.) 

Arcos  se  la  Frontïra  ,  (Géogr.)  pe- 
tite ville  forte  d'Efpagnc  dans  l'Andalou- 
ûe ,  au  pays  d'Agaratro  :  elle  eft  fur  un 
roc  d  carpe  au  pied  duquel  coule  la  rivière 
de  Guadaletes ,  au  nord-eft  de  Cadix  Se  au 
fud-fud-oueft  de  Séville.  Les  rois  d'Efpa- 
cne  l'érigerent  en  duché,  il  y  a  environ 
deux  cent  ans  ,  en  faveur  de  la  mai  Ton 
Ponce  de  Léon,  lorfque  celle-ci  fit  ceflion 
à  la  couronne  de  la  ville  Se  du  port  de 
Cadix,  Arcos  de  U  Frontera  Ce  nommoit 
auflî  anciennemenc ,  Arcobriga.  Long.  IX , 
10  ;  lat.  3G,3S.  iC.A.) 

Arcos  de  Valdevez,  {Géogr.  )  petite 
*ille  de  Portugal ,  dans  la  province  d'entre 
Minho  Se  Douro  :  elle  a  un  diftriâ  de  qua- 
rante-cinq paroiûcs  ,  &  die  eft  poifedée , 
à  titre  de  comté  ,  par  la  maifon  de  Mo 
ronhan.  Ceft  l'ancienne  Arcobriga  Lufua- 
tùana  de  Ptolomée.  (C.  A.) 

ARCS  (  les  ) ,  Géogr.  petite  ville  de 
France  en  Provence,  dans  la  viguerie  de 
Draguignan  :  elle  eft  fur  la  rivière  d'Ar- 
gent ,  a  deux  lieues  fud  -  eft  de  Dragui- 

gnan  ,  &  à  quatre  à  l 'ou eft  de  Frcjus.  Long. 
Vj  ,  at  ;  lot.  43  ,  %A.  (C.  A.) 

ARCTIQUE ,  tt}.  c'eft  ,  en  aflroaomie , 
une  épithetc  qu'on  a  donnée  au  pôle  fep- 
tentrional  ,  ou  au  pôle  qui  s'cleve  lur 
notre  horiion.  Voye\  Nord  ,  Septen- 
trion ,  Pôle. 

Le  pôle  fcptentrional  a  été  appelé  pôle  arc- 
tique ,  du  mot  grec  £p3* ,  qui  lignifie  ourfe  ; 
d'où  l'on  a  fait  le  terme  ardique ,  épithete 
qu'on  a  donnée  au  pôle  feptentrional ,  parce 

Îuc  la  dernière  étoile  fituée  dans  la  queue 
e  la  petite  ourfe  ,  en  eft  très  -  voifinc. 
Voye\  Ourse. 

Le  cercle  polaire  ardique  eft  un  petit  cer- 
cle de  k  fphere  paralelle  à  lequaceur  ,  Se 
éloigné  du  pôle  ardique  de  a.jâ  jo\  Ceft 
de  ce  pôle  qu'il  prend  le  nom  cfardique. 
JWçCercl»,  Sphère. 

Ce  cercle  Se  le  cerde  polaire  amardique , 
fon  oppofé ,  font  ce  qu  on  nomme  les  cer- 
cles polaires.  On  peut  les 
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par  le  mouvement  des  pôles  de  l'eclipti- 
que  autour  des  pôles  de  l'équateur  ou  du 
monde.  Depuis  Te  cercle  jufqVau  pôle  arc- 
tique ,  eft  comprife  la  pâme  de  la  terre 
appelée  rone  f-oide  feptentr tonale.  Les  obfer- 
vations  faites  en  17)6  Se  1717,  par  l'aca- 
démie des  feiences,  pour  déterminer  la 
figure  de  la  terre ,  ont  été  faites  fous  le 
cercle  polaire  ardique.  Voye^  Pou  * 
Polaire.  {&) 

ARCTOPHYLAX,  terme  d'agronomie , 
nom  d'une  conftellation  qu'on  appelle  au- 
trement bootes  ou  bouvier.  Ardophylax 
fignifie  gardien  de  l'ours  :  il  eft  dérive  des 
deux  mots  grecs  £pd«ç,  ourfe  ,  Se  &>k**1*>  je 
garde.  La  conftellarion  du  bouvier  eft 
ainii  appelée  ,  parce  qu'elle  fe 
proche  de  la  grande  de  de  la 
ourfe.  (  O  ) 

ARCTURUS ,  en  grec  ifcwfre,  dérivé 
d'.Vrcç,  ourfe  Se  de  «^,  queue  ;  c'eft ,  en 
agronomie-,  une  étoile  fixe  de  la  première 
grandeur  ,  fituée  dans  la  conftellation  dm. 
bouvier ,  très- voifinc  de  la  queue  de  l'ourle. 
foye[  Bouvier.  Voye\  autft  Ourse  4- 
Constellation. 

Cette  étoile  a  été  fort  connue  des  an- 
ciens ,  comme  on  le  voit  par  ce  vers  de 
Virgile  : 

Ardurum  ,  pluviafque  Hyadas ,  geminofque 
Trionet. 

Il  en  eft  aufC  parlé  dans  l'Ecriture  en  plu- 
fieurs  endroits ,  comme  on  le  voit  par  ce* 
partages  :  Qui  fecit  arâurum  &  or/ona  6r 
hyadas  ,  t>  interiora  aufri.  Job  ,  c.  jx.  v.  9. 
Se  C.  xxx vïïj.  v.  ji.  Nunquid  conjungere 
valebis  micantes  ftellas  oleiadas  ,  aut  gyrum 
arduri  poteris  diffipare  f  (  O  ) 

ARCTUS ,  Sfd*  •  fub.  m.  {Aflronomie.) 
c'eft  le  nom  que  les  Grecs  ont  donné  à 
deux  conftcllations  de  llicmifphere  fepten- 
trional ,  que  les  Latins  ont  appelées  urfa 
major  &  minor ,  Se  que  nous  appelons  Ut 
petite  Ourfe  Se  la  grande  Ourfe.  Ttrye^OuRSE 
grande  Se  petite.  (O) 

ARCUATION  ,  f.  f.  terme  dont  quel- 
ques chirurgiens  fe  fervent  pour  exprimer 
la  courbure  des  os  ,  comme  il  arrive 
aux  enfans  qui  fe  nouent  ,  &c.  Vcyer^ 
R  a  cm  us.  (  Y) 

+  ARCUDIA ,  (  Géogr.  anc.  &  mod.  ) 

M» 
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villr  d'Afrique  dans  la  Barbarie,  ta  royâume 
de  Tripoli ,  vers  la  frontière  de  celui  de 
Barca  ,  fur  !e  golfe  de  Sidra.  Quelques- 
uns  etoyent  que  c'eft  l'ancien  vicus  Phtlee- 
iurwn  ou  Philcenorum  arat;  d'autres  que  c'eft 
l'ancienne  Automala. 

ARCUEIL ,  (.Gêcgr.)  joli  village  de  lUIe 
de  France  aux  environs  de  Paris ,  au  fud  : 
il  exiftoit  dès  le  temps  de  l'empereur  Ju- 
lien, fornommé  Yapoftat:  ce  prince  y  fit 
cor.ftruire  le  femeux  aqueduc  qui  fut  ré- 
paré fous  le  règne  de  Louis  XIU,  &  au 
moyen  duquel  la  bonne  eau  de  Rongis 
parvient  à  Paris.  (C.  A.) 

ARCULM  AVES ,  (  Myth.  )  nom  que 
les  Romains  donnoient  à  certains  oifeaux 
qui  étoient  de  marnait  frff  ge ,  foit  par 
leur  vol ,  (oit  par  leur  manière  de  pren- 
dre la  mangeaille.  Ils  empechoieru ,  di- 
foit  -  on ,  qu  on  ne  formât  aucune  entre- 
prit ;  arculat  aves  ,  quia  arcebani  ne  quid 

ARCULUS  ,  f.  m.  {Myth.)  nom  d<- 
dieu  qui  préiîdoit  aux  coffres  &  caûêttes, 
du  nom  latin  arca ,  un  coffre  ,  &  du  di- 
minutif arcula  ,  caflètte.  Quelques-uns 
dérivent  ce  nom  d'anc ,  citadelle ,  forterefle , 
&  font  A'arcuhu  le  dieu  tutélaire  des  cita- 
delles. (G) 

ARCY.  Voyt\  Grotte. 
.  *  ARDACH ,  (  GÎogr.  )  ville  épifcopale 
d'Irlande ,  au  comté  de  Longfort.  Long. 

*  ARDALIDES,  himom  des  mules, 
pris  d'Ardalus  fils  de  Vukain ,  qui  hono- 
rait fort  ccsMccûcs. 

ARDANAT?  (  Géog.  )  ville  des  Indes 
orientales  aux  environs  de  l'ifle  Diu ,  en  terre 
ferme ,  au-delà  de  l'Indus  :  elle  parle  pour 
être  grande,  riche  &  aflez  peuplée.  Les 
juifs  &c  les  maures,  y  font  le  principal  com- 
merce :  les  loix  du  pay*  où  elle  cft  fi- 
tuce  n'ont  d'autre  manière  de  faire  mourir 
les  nulraiteuis  que  par  le  poifon  nommé 
argtma. 

*  ARDASTAN  ou  ARDISTAN ,  ville 
de  la.  province  appelée  Gebal ,  ou  Iraque 
Perfique. 

ÀRDAVALIS  ouHardavalis  ,  (Mu- 
fyue  i/iflr.  des  Wbreux.)  Bartoloccius -,  dans 
fa  grand?  bibliothèque  rebbinique  ,  tome  II, 
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près  pluficurs  rabbins,  qui  difent  qu'on 
ne  le  trouvoit  point  dans  le  fanétuaire» 


paile  de  cet 


cet  auteur  veut  que  Yardavalis  foit 
orgue  hydraulique ,  &  que  ce  nom  même 
fou  le  irot  grec  hydra.ilis  corrompu ,  ce 
qui  paroît  allez  probable.  (F.D.C.) 

ARDAXANE,  {GJoer.)  c'éroit,  fdo« 
Polybe ,  une  rivière  d'IUyrie  dans  le  voi- 
finage  de  la  ville  de  Liflus  ,  aujourd'hui 
|  Alejfto:  c'eft  vraifemblablcment  la  même 
qui  pafle  près  des  murs  de  cette  ville ,  au 
midi ,  &  qui  va  fe  jeter  daiu  le  golfe  du 
Drin.  (C.A.) 

ARDBRY,  (G/ogr.)  petit  port  d'Afrique 
fur  la  Méditerranée ,  au  royaume  de  barca  : 
il  cft-  fitué  piès  des  ruir.es  d'une  petite  ville 
anciennement  nommée  Brw-rum  Lut  us. 

*  ARDEBIL ,  (  Gevg.  ;  ville  d'Alîe  dans 
la  Perfè ,  dans  i'Adùbcizan.  Long.  ffy  >  lot. 

*  ARDÉE  ,  (  Ghg  anc.  &  Mythoi.)  ville 
capitale  des  Rurules.  Les  foldars  d'Ence  y 
ayant  mis  le  fèu ,  on  publia ,  dit  Ovide  , 
qu'elle  awit  été  changée  en  héron ,  oifeau 
que  les  Latins  nommoicnt  ardea  ;  c'eft  tout 
le  fondement  de  cette  métarnorphofe.  Peut- 
être  Ardet  avoit-elle  été  ainli  nommée  du 
grand  nombre  de  hérons  qu'on  trouve  dans 
cette  contrée. 

*  ARDEMEANACH ,  contrée  d'EcoÛe, 
dans  la  province  de  Rofs  -,  elle  eft  pleine  de 
hautes  montagnes  toujours  couvertes  de 
neige. 

*  ARDENBOURG ,  ville  des  Pays-Bas , 
dans  la  Flandre  Hollandoife.  Long.  %l  ; 

r*5ARDE*NNE,  f.  f.  (  Gt'og.  )  grande 
forêt  fur  la  Meufe,  qui  s'étend  fort  loin 
de  l'occident  à  l'orient ,  6c  qui  pane  entre 
Charlemont  au  nord  ,  &  Rocroi  au  nui. 

ARDENS,  adj.  pL  (  Hifi.  mcd.)  eft  le 
nom  qu'on  a  donné  à  une  cfpece  de  ma- 
ladie pcftilcnrielle ,  qui  fit  autrefois  beau- 
coup de  ravage  à  Paris ,  &  dans  le  royaume 
de  France  ;  Se  c'eft  de-là  qu'eft  venu  le 
nom  de  fainu  Ge-ievieve  des  ardent-;  parce 
que  cette  maladie  fut ,  dit-on  ,  guérie  par 
l'interceition  de  cette  Gunte.. 

Il  y  avoit  à  Paris ,  proche  lVglife  mé- 
tropolitaine ,  une  petite  paroinc  fous  le 
titre  de  fainte  Geneviève  des  ariens -,  érigée 


de  naufique  d'à-  len  mémoire  de  ce 


&  qu  on  vient. 
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le  détruire  pour  agrandir  l'hôpital  des  \ 
enrans-trouvés.  (G) 

ARDENT.  Voyer  Miroir.  • 

Ardent  Ce  dit  quelquefois  d'un  météore 
ignée ,  qui  reffernbk  à  une  lampe  allumée. 
V6ye\  MÉtÉor  E.  Vax,  auffi  Feu-folet.  (0) 

Ardent  Ce  dit  aufïi ,  en  Médecine ,  &  de 
l'habitude  du  corps  dans  certaines  maladies, 
&  de  la  maladie  même. 

Fièvre  ardente ,  c'eft  une  fièvre  violente 
&  brûlante ,  que  l'on  appelle  autrement 
cou  fus.  Voyci  Fièvre.  (  Jv") 

Ardent  le  dit,  en  Marine,  d'un  vaif- 
(eau  qui  Ce  comporte  à  la  mer  de  façon  qu'il 
approche  aucmentau  plus  prés  du  vent.  \Z) 

Ardent,  (  Maneg\)  poil  ardent,  eft 
ceUii  qui  cire  fur  la  couleur  de  feu.  On 
dit ,  ce  cheval  cB  poil  ardent.  (  V) 

S  ARDENT,  adj.  accenfus ,  part.  d'ac- 
cendo,  terme  de  Blafn.)  le  dit  d'un  char- 
bon qui  paroit  allumé  :  ce  mot  vient  du 
vieux  verbe  ardre,  brûler. 

Sandras  du  Metz  à  Rheims,  d'argent  à 
trois  charbons  de  fable  ,  ariens  de  gueules. 

Carbonniercs  de  la  Barche  en  Auvergne; 
d'arg  ot  à  quatre  coiicts  d'azur ,  accotées  de 
fuatorte  charbons  de  fable,  ardens  de  gueu- 
les ,  un  en  chef,  un  en  pointe  ,  les  dbuçe 
autres  quatre  à  quatre  ,  en  trois  rangs. 
(G.  D.  L.  T.) 

*  ARDER  ou  ARDRA  ,  périt  royaume 
d'Afrique  dans  la  Guinée  proprement  dite , 
au  nord  du  t,olfè  de  Saint-Thomas  :  Ardre 
ou  Ajfen  en  eft  la  capitale.  On  Ut  dans  le 
DiHtonnaire  géographique  ée  M. de  Vofgicn, 
■ue  le  peuple  y  eft  fort  débauché  j  qp'une 
hrmme  y  paffe  pour  adultère  Ci  elle  accouche 
df  deux  jumeaux  ;  qu'il  n'y  a  ni  temple 
ni  anembiées  publiques  de  religion  ,  Se 
que  l'on  n'y  croit  ni  réfurreâion ,  ni  autre 
▼ie  après  celle-ci. 

*  ARDES,  efpece  de  péninfulc  fur  le 
lac* Coin  en  Irlande,  dans  lUltonie  8e  le 
comté  de  Dow  ne. 

*  Ardes  ,  (  Gécgr.  )  ville  de  France  dans 
la  baffe  Auvergne  ;  chef-lieu  du  duché  de 
Mcrccrur.  long.  XO,  40;  lot.  4$,  XX. 

*  ARDESCHK  ,  rivière  de  France  dam 
le  Vivarés  :  elle  vient  de  Mirebcl ,  paffe  à 
Aubenas,  reçoit  d'autres  rivières  ,  Se  Ce 
jette  dans  le  Rhône  à  une  lieue  au-deffu:, 
du  PofU-Saint-Efprit. 
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ARDESTON ,  (Geogr.)  ville  d'Afie  dans 
la  Perle  :  elle  eft  connue  par  les  bonnes 
toiles  qui  s'y  fabriquent.  (C.  A.) 
ARDEUR  d'urine ,  voye^  Dvs vrie. 
Ardeur  ,  f.  f.  (  Manège.}  cheval  d'ar- 
deur ou  qui  a  de  l'ardeur  ;  c'eft  un  cheval 
toujours  inquiet  fous  le  cavalier  ,  Se  dont 
l'envie  d'avancer  augmente  à  mefure  qu'il 
eft  retenu  :  c  eft  un  défaut  bien  fatiguant. 

(n 

ARDEY  ou  Ardée,  (Geogr.)  petite 
ville  d'Irlande  dans  la  province  de  Leinf* 
ter ,  au  comté  de  Louth  :  elle  eft  fur  la 
rivière  de  More,  au  fud-eft  de  Kilmore, 
&  au  nord  de  Relies.  Long.  10,40;  lat. 
54,  to.  (C.A.) 

*  ARDFEARD  ou  ARTFEART  ,  ville 
d'Irlande  au  comté  de  Kcrry ,  près  de  la 
mer ,  à  l'occident.  Long.  7 , 53  ;  lot.  ci,  14. 

ARDIENS ,  (  Geogr.  )  peuple  dllfyrie , 
l'un  de  ceux  que  les  Romains  forcèrent 
d'abandonner  les  bords  de  la  mer ,  Se  d'al- 
ler chercher  d'autres  terres  à  défricher , 
parce  qu'ils  éroienr  indoci  es  &  turbulens. 
Il  y  a  eu  encore  un  peuple  de  ce  nom- 
dans  les  Gaules ,  qui  habitoit  un  vallon  le 
long  du  Rhône  ;  Polybe  en  a  fait  mention. 
(C  A.) 

ARDIERE ,  (GW.)  rivière  de  France 
qui  prend  fa  fburce  dans  le  Beaujolois , 
&  qui ,  après  avoir  traverfé  une  partie  de 
cette  province  de  l'oueft  a  îeft,  &>  avoir 
pafféà  Bcaujcu ,  va  fc  jeter  dans  la  Saonc. 
(C.  A.) 

ARDILA  ,  rivière  d'Efpagne  qui  a  là 
fburce  dans  l'Andaloufie ,  &  Ce  joint  à  l'Anas- 
ou  Guadiana  au  deffus  d'Olivança. 

ARDMILLON,  (Geogr.  )  petite  ville 
o?Ecoffe  dans  le  comté  de  Carrick  :  elle 
eft  à  l'embouchure  d'une  petite  rivière, 
dans  le  golfe  de  Cluyd ,  au  fud  -  oueft 
d'Ayr,  &  à  l'oueft  de  EaYujery.  Long.  iz> 
xo  ;  lot.  t\5  >  S°- 

ARDMORE ,  (Géogr.)  port  d'Irlande , 
fur  la  cote  méridionale ,  au  comté  de  Wa» 
rerfbrd ,  entre  la  baie  d'Youghal  au  fud- 
011  eft ,  Se  celle  de  Dungarvan  au  nord-eft  ; 
il  y  a  encore  une  petite  ville  de  ce  nom 
dans  Te  même  royaume ,  au  comté  de 
Tirconel  fur  la  rivière  dcDunnagal.(C.v4.) 

*  ARDOINNA  ou  ARDU1NNA  , 
)  nom  que  les  Gaulois  Se  Ici 
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Sabius  donnoicnt  à  Diane  proteârice  -des 
chatlêurs.  Ils  ta  repréïêncoienc  armée  d'une 
efpcce  de  cuirafTc  ,  un  arc  débandé  à  la 
main,  avec  un  chien  à  Ton  côté. 

ARDOISE  ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Minird.  ) 
lapis fifliLs  ardefia  tardofia:  efpcce  de  fchift, 
mariere  de  la  nature  de  l'argile ,  de  cou- 
leur bleue  ou  grilc ,  ou  même  rouitè ,  qui 
fc  divife  en  lames  minces , plates ,  unies, 

2uon  emploie  pour  couvrir  les  maifons. 
!erre  efpcce  de  couverture  n'étoit  pas  con- 
nue des  anciens  ;  le  nom  à'ardoife  eft  nou- 
veau ,  mais  cette  mariere  a  fervi,  dans  les 
temps  pafles,  democlon  pour  laconftruc- 
rion  des  murs.  On  en  fait  encore  aujour- 
d'hui le  même  ufâge  dans  les  pays  où  il 
s'en  trouve  des  carrières.  On  dit  que  la 
plupart  des  murs  d'Angers  (ont  bâtis  de 
blocs  à'ardoife ,  dont  la  couleur  rend  cette 
ville  d'un  truie  afpeét.  Vardoife  eft  tendre 
au  forcir  de  la  terres  maisexpofée  à  l'air, 
elle  acquiert  allez  de  dureté  pour  foutenir 
le  poids  d'un  bâtiment  :  c'eft  par  cette  rai- 
fbn  apparemment  qu'on  lui  a  donné  le 
nom  de  pierre.  Cependant  ce  n'eft  qu'une 
terre  plus  dure  qu'une  autre  >  c'eft  un  fchift , 
un  argile ,  comme  nous  l'avons  dit ,  mais 

nie  trouve  à  une  grande  profondeur 
la  terre.  A  mefuré  qu'on  creufe  da- 
vantage ,  on  trouve  «rte  terre  plus  dure 
&  plus  lèche  s  elle  eft  difpofcc  par  bancs  , 
dans  lefquels  il  y  a  des  fentes  qui  le  trou- 
vent fi  prés  les  unes  des  aurres  ,  que  les 
lames  qu'elles  forment  ont  trés-peu  d'épaif- 
feur.  C'eft  par  ces  fentes  qu'on  les  divifè , 
lorfqu'on  les  préparc  à  fervir  de  couverture 
aux  blrimcns. 

Nos  plus  rameuses  carrières  à'ardoife  font 
aux  environs  d'Angers  :  auifi  eft -ce  dans 
la  province  d'Anjou  que  Je  fait  le  plus  grand 
commerce  A'ardoife  pour  ce  royaume  & 

Sour  les  pays  étrangers.  La  plus  belle  vient 
e  Trélaze  &  des  Ayraux  ,  paroi  lies  dis- 
tances d'une  lieue  de  la  ville  d'Angers; 
mais  on  trouve  de  Vardoife  de  différentes 
qualités  en  d'autres  lieux  de  l'Anjou.  Il  y 
en  a  dans  les  paroiftes  de  l'Hôtellerie  ,  de 
Fiée ,  de  la  Jaifte  .  de  Margné  près  d'Aon, 
£c  daiv»  1  élection  duChareau-Gonticr.  Celle 
de  Mczicrcs  cft  plus  tendre  que  les  autres. 
On  a  trouve ,  à  quelques  lieues  de  Charle- 
Villc,  de  Vardoife  waili  bomic  6c  auiï  belle 
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cjue  cette  d'Anjou  ,  quoiqu'elle  ne  fait  pat 
d'une  couleur  auilî  bleue  ou  aufli  noire.  Il 
y  en  a  plufieurs  carrières  à  Murât  &  à 
Prunet  en  Auvergne.  On  en  voit  auprès 
de  la  petite  ville  de  Fumai  en  Flandre ,  fur 
la  Meule,  au-deilus  de  Givec. On  en  tire 
de  la  côte  de  Gènes  qui  cft  très-dure.  Il 
y  a  en  Angleterre  de  Vardoife  bleue  Se  de 
vardoife  gnfe.  Celle-ci  cft  connue  (bus  le 
nom  de  pierre  de  Horsham.  du  nom  d'une 
ville  de  La  contrée  de  Suucx  ,  où  die  eft 
très-commune.  Pour  faire  des  tables  8c  des 
carreaux ,  on  donne  la  préférence  aux  ar- 
doifes  les  plus  dures.  On  a  remarqué ,  fut 
des  morceaux  de  pierre  à'ardoife ,  mais  plus 
fréquemment  fur  le  fchift  ,  des  repre  Ten- 
tations de  pouTons  8c  de  plantes.  V.  Schist. 

Après  cet  hiftorique  de  Vardoife ,  nous 
allons  paner  à  une  confidérarion  plus  voi- 
fine  de  fes  carrières  &  de  là  fabrication. 
C'eft  avec  de  grands  rifques  qu'on  entre- 
prend d'ouvrir  &  de  travailler  une  carrière 
à'ardoife.  On  n'a  point  de  fureté  que  la 
roche  découverte  dédommagera  dans  la 
fuite  des  fraix  confidérables.  Il  ne  faut  pas 
trop  compter  fur  le  jugement  que  les  ou- 
vriers ne  manquent  jamais  d'en  porter  à 
la  première  ùiipcclion  de  la  cojfe.  On  en- 
tend par  coffè,  la  première  furface  que  pré- 
fente le  rocher  immédiatement  au  deflous 
de  la  terre.  La  code  peut  promettre  une 
bonne  ardoife  >  Se  le  fond  de  la  carrière 
n'offrir  que  des  feuitletis  8e  des  chats  :  deux 
défauts  qui  rendent  Vardoife  mauvaife.  On 
travaille  donc  long-temps  en  aveugles  :  Il 
la  carrière  fc  trouve  bonne ,  on  fait  fa  for- 
tune i  finon  l'on  eft  ruiné.  Voye^  Mines. 

Les  ardoifet  peuvent  être  confidcrces 
félon  leurs  échantillons.  La  grande  quarrée 
forte  fait  le  premier  échantillon  ;  on  dit 

aue  le  millier  couvre  environ  cinq  toi  fes 
'ouvrage  :  la  grande  quarrée  fine  fournit 
par  militer  cinq  toi  fes  Se  demie ,  Se  fait*  le 
fécond  échantillon  :  la  petite  fine  environ 
trois  toiles  par  millier ,  8c  eft  du  troifieme 
échantillon  :  la  quatrième ,  qu'on  appelle 
quartektte ,  fait  le  quatrième  échantillon  , 
Se  donne  deux  toiles  &  demie  de  cou- 


verture. 

AROoiSE>;elles  fervent  aux  paffêmentient 
pour  les  liantes  liftes  ,  au  lieu  de  platines* 
Voye\  Platine» 
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*  ARDONA ,  (  Géogr.  )  ville  autrefois,] 
maintenant  village  de  u  Capitanate ,  pro- 
vince du  royaume  de  Naples. 

*  ARDRA ,  ANDRA ,  ou  ORDRA , 
(  Grog.  )  ville  d'Afrique  dans  4a  Guinée.  Il  y 
a  auifi  un  royaume  de  ce  nom  en  Guinée  , 
entre  la  rivière  de  Vola  &  le  Lie  de  Durante. 
Arira  en  eft  la  capitale. 

*  ARDRES ,  (  Géogr.)  ville  de  France 
dans  la  baffe  Picardie ,  an  milieu  des  marais. 

Long-  i9»l°;  k'-  5°>  35- 

ARDSCH1R  I,  roi  de  Perfe.  Voye[ 

Bahaman. 

Ardscmir  II ,  fumommé  Bategan , 
{JSfi.  de  Perfe.)  fût  le  premier  roi  de  la 
quatrième  dynaftie  de  Perlé.  **  Lorfque  le 
*>  roi  s'applique  à  rendre  la  juftice ,  Je  peu- 
*•  pie  le  paflionne  à  lui  rendre  obéiflànce  : 
•»  le  plus  méchant  de  tous  les  princeTeft 
»  celui  qui  fe  rend  redoutable  aux  cens  de 
»  bien  &  accenlbJe  aux  médians.  L'auto- 
»  rité  royale  ne  fe  maintient  que  par  les 
W troupes,  par  l'argent:  l'argent  ne  vient 
»  que  par  la  culture  des  terres ,  qui  lan- 
»  cuit  fi  le  fouverain  néglige  la  juftice  fie 
x  la  police  ».  Telles  furent  les  principales 
maximes  de  ce  prince ,  l'un  des  plus  grands 
lois  dont  la  Perlé  s'honore  :  il  ferait  bien 
difficile  de  rien  ajouter  à  l'idée  que  pTé- 
{erttenr  ces  nobles  fie  véritables  principes. 
L'hiftoiie  varie  fur  Ton  origine  :  les  uns 
le  font  fils  de  Saflan  ,  homme  privé ,  fie 
même  d'une  condition  très-obfcure.  Sui- 
vant cette  opinion ,  Saflan  Ait  berger  d'un 
nommé  Babck  qui ,  pour  récompenfer  lés 
foins ,  lui  donna  là  fuie  en  mariage.  Saf- 
sui  glorieux  de  cette  alliance ,  fie  pour  en 
perpétuer  le  fbuvenïr,  donna  à  Ardfchir 
ton  fils  le  furnom  de  Babeçan  ;  mais  cette 
origine  que  l'on  trouve  dans  lé  Lcbtarik, 
eft  prefquc  totalement  abandonnée.  Nous 
{livrons  dans  cet  article  le  récit  de  Knon- 
demir  ;  il  aflure  l'avoir  ùté  du  Tarit  Kon- 
dek  fie  du  Bina  Kki  qui  font,  fâns  con- 
ticdit ,  les  deux  hiftoires  les  plus  juftement 
accréditées.  Suivant  cet  écrivain  ,  Saflan 
£ere  de  Baharmn  ,  rot  de  Perle ,  ne  pou- 
vant s'accommoder  du  fécond  rang  ,  (é 
bannit  volontairement  de  la  Perfe ,  fie  alla 
dévorer  loin  de  là  patrie  dés  chagrins  que 
le  trône  feu!  pouvoit  diiKpcr.  Un  de  lé* 
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lui  avoir  appris  qu'il  droit  ton  origine ,  y 
fît  un  voyage ,  fie  entra  au  fer-vice  de  Ba- 
bck ,  gouverneur  de  la  province ,  qui , 
charméPdu  naturel  aimable  de  ce  jeune 
homme ,  lui  donna  là  propre  fille  en  ma- 
riage. Ce  fut  de  cette  union  que  tortit 
Ardfchir  y  qui  prit  le  furnom  de  Bategan. 
en  mémoire  de  Babck  ton  beau  -  père  & 
ton  bienfaiteur.  Ardfchir  fut  élevé  avec 
les  foins  les  plus  tendres;  &  la  vive  recon- 
noiilance ,  jointe  au  fouvenir  de  ton  ori- 
gine ,  le  perfectionna  dans  tous  les  exer- 
cices dignes  d'un  prince.  Ses  talens  jetè- 
rent, tant  d'éclat,  que  dans  toute  la  Perfe 
on  ne  parlok  que  du  jeune  Ardfchir.  Ar- 
davan  qui  regnoit  alors ,  curieux  de  le  voir» 
le  fit  venis  à  (à  cour,  fie  le  retint  dans  ton 
palais  ,  où  il  lui  témoigna  autant  d'amitié- 
qu'à  les  propres  enfamv  Bientôt  ces  mê- 
mes talens  qui  venoienc  de  captiver  ton 
admiration ,  changèrent  ton  amitié  en  ja- 
foufie  :  humilié  de  la  différence  que  la  na- 
ture avoit  mife  entre  fes  fils  fie  Babegaa  , 
il  l 'éloigna  de  la  cour  -r  mais  trop  jufte- 
pour  vouloir  qu'un  homme  de  ton  mérite 
languît  dans  une  obfcuricé  honteufe  ,  if 
lui  donna  le  commandement  des  troupes 
d'une  province.  Ardfchir  condamné  à  cette 
efpece  d'exil,  s'en  dédommagea  en  fe  per- 
fcdtionnant  dans  les  exercices  qui  avoient. 
fait  admirer  ton  enfance.  Il  ne  reparut  à 
la  cour  que  pour  demander  le  gouverne- 
ment qu'avoit  pofiedé  Babck,  dont  on 
venois  de  lui  apprendre  la  mort.  Ardavarj^ 
ne  put  lui  accorder  fa  demande ,  parce- 
qu'il  avoit  difpofe  du  gouvernement  en 
faveur  de  ton  fils  aîné  ;  mais  il  mit  tant 
de  douceur  dans  ton  refus,  qu'il  ne  refhu 
dans  le  coeur  d' Ardfchir ,  que  la  douleur 
d'avoir  perdu  ton  b^au-perc.  Cependant 
Arda  van  ayant  vu  dans  un  tonge  pluficurs. 
objets  effrayans,  confulta  tes  mages  qui, 
peu  jaloux  de  ton  repos^  lui  répondirent, 
que  ton  tonge  prélageoit  (a.  ruine ,  fie  qu'uni 
étranger  monteroit  fur  ton  trône.  Ardavam 
plus  troublé  par  cette  interprétation,  qu'ils 
ne  l'avoir  été  pendant  ton  tonge ,  tournai 
fes  regards  fur  Ardfchir,  Se  crut  apperce— 
voir  en  lui  le  deftruârur  de  fa  race  fie  le: 
lien  propre,  il  le  regarda  dès-lors  comme- 
une  vidhme  qu'il  devoit  facrifier  à  ùt  fiV- 


,  jaloux  de  voix  U  Pcxfe,.  d'où  on|ieté j, nuis  uacfiUc  dulexrail, .  înfliuitcda». 
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inquiétudes  du  prince  ,  avertit  Ardfck 
qu'il  en  étoit  l'objet  ;  Se  s'ofrrant  à  parta- 
ger fa  deftinée,  elle  l'engagea  à  s'éloigner 
de  la  Perfc  déjà  fi  funefte  à  («famille. 
Ardfchir  profita  de  cet  avis  :  mais  au  lieu 
de  luivre  l'exemple  de  Saflan ,  il  fê  rendit 
dans  la  province  de  Fars  ,  dont  lia'i 
avoit  eu  le  gouvernement.   Le  fils  aine 
d'Ardavan  voulut  s'alfurer  de  fa  prrfonn- , 
mais  le  nom  à'Ardfchir  étoit  fi  puillànr  dans 
la  province,  que  tous  les  habitans  s'offri 
rent  à  Ce  dévouer  pour  fon  fervice.  Il 
accepta  leurs  offres,  &  marcha  aulïi-  toc 
contre  le  jeune  Ardavan  qui  périt  après 
plufieurs  combats.  Tous  les  Molouk-Tha 
vais  fubirent  le  même  (on  d'Ardayan , 
ou  fuivirent  b  fortune  du  vainqueur.  Le 
roi ,  affligé  de  ces  trilles  nouvelles!,  s'avan 
ça  aufïi-tôt  dans  la  province  de  Fars ,  ré- 
folu  de  périr  ou  de  venger  la  mort  de  fon 
fils.  Une  bataille ,  qu'il  perdit  près  d'Hef 
thekar ,  jultifia  la  prédiction  des  mages 
ArdfiAir,  pour  prix  de  Ci  victoire,  qui 
fut  fcellée  du  fàng  d' Ardavan ,  monta  fur 
le  trône  qu'avoient  occupé  les  ancêtres , 
&  prit  auflî-tôt  le  titre  aeSchainskab  qu 
lignifie  empereur  ou  monarque.  Les  Perles , 
naturellement  jaloux  d'une  valte  domina 
tion ,  n'eurent  point  à  jgémir  de  l'avoir 
pour  maître.  Leurs  voilins  ne  purent  ré- 
fifter  à  un  prince  qui  fins  états  vdhoit  de 
conquérir  le  royaume  le  plus  floriflânt  de 
toute  l'A  fie.  La  Mcfbpotamic  Se  l'Aflyric 
furent  les  principaux  monumens  de  les 
victoires  ;  mais  c  cit  moins  par  l'éclat  de 
fes  triomphes  que  l'hiltoire  de  ce  prince 
nous  intérefTè ,  que  par  le  loin  qu'il  prit 
de  rendre  les  peuples  heureux.  La  vraie 
gloire  des  fouverains  ne  confifte  pas  à  cou- 
vrir la  terre  de  débris,  ni  à  faire  des  cf- 
claves.  Les  lauriers  d'un  conquérant  font 
bientôt  dclfechés,  s'il  ne  les  arrofe  que 
du  fàng  Se  des  lueurs  des  vaincus.  ArdfihJr, 
dans  les  déibrdres  même  des  guerres ,  bâtit 
plus  de  villes  qu'il  ne  détruilit  de  villages, 
&  tous  les  fujets  curent  autant  de  droits 
fur  fon  coeur,  que  s'ils  eu  fient  été  lès  en- 
fins.  Perfuadé  qu'un  prince  qui  Ce  né- 
glige ,  eft  indigne  de  1  être ,  il  eut  toujours 
les  yeux  arraches  fur  lui-même.  Chaque 
jour  il  médicoii  fur  les  devoirs  des  rois  ; 
4ins  la  crainte  d'y  manquer  ,  ce  prince 
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bienfuGu.it  nomma  un  offi  ier  qui,  toits  les 
matins,  devoit  l'interroger  fur  fès  actoit» 
du  jour  précèdent;  il  connoiffoit  la  narure 
indulgente  pour  foi  -  même ,  Se  il  ne  Ce 
permettoit  pas  d'être  fon  propre  juge  :  il 
donna  peu  de  temps  au  fommeil ,  &  moins 
encore  au  plaifir.  Toutes  les  heures  du  j out 
furent  conJacrces  à  la  gloire  ou  à  la  tran- 
quillité des  Perfcs  ;  il  avoit  des  milans  pour 
agir ,  d'autres  pour  réfléchir  $  &  comme  4 
n  avoit  à  rougir  ni  de  les  actions ,  ni  de 
les  penlees ,  il  en  compofa  un  mémorial 
qui  fervit  de  règle  à  fès  fucceffeurs.  Ardf- 
chir  fit  encore  plufieurs  ouvrages ,  Se  tous 
avoient  pour  objets  la  pureté  des  mœurs 
ou  la  perfection  du  gouvernement.  Le 
fameux  Nouskervan  ne  dut  peut  -  être  la 
célébrité  qu'au  foin  de  confulter  ces  pré- 
cieux ouvrages  qu'il  fit  publier.  Entre  les 
(âgés  inftitutions  de  ce  monarque ,  on  re- 
marque l'attention  qu'il  eut  de  diitribuer 
le  peuple  en  plufieurs  clafles,  qui  toutes, 
eurent  leurs  cenfeurs  particuliers.  Les  arti- 
fans  furent  diftingues  des  foldats  ;  les  fim- 
ples  citoyens  des  nobles ,  &  chaque  doc- 
teur avoit  foin  de  parler  un  langage  con- 
venable à  l'cfprit  de  la  claflê  commife  à 
es  foins.  Rien  n'étoit  plus  fage:  il  faut 
>ien  plus  de  reftorts  pour  émouvoir  le  eccur, 
burbe  8c  délié  du  courtifan,  que  pour 
toucher  une  populace  fimple  &  groilîcre. 

Le  fpectaclc  attcndrilîant  d'un  peuple 
brtuné  fut  la  plus  douce  récompenfe  pour 
coeur  de  ce  prince  ami  de  l'humanité, 
-a  Perle  Se  les  provinces  nouvellement  fbu- 
mifes  le  louoient,  le  bcnilToicnt  à  l'envi. 
-es  vœux  de  ce  peuple  n'étoient  cepen- 
dant pas  farisfaics.  ArdfihJr  étoit  fans  ht  ri- 
tiers  :  le  ciel  long-temps  fourd  à  leurs  priè- 
res ,  lui  en  accorda  un.  Ce  prince  le  plus 
doux  ,  le  plus  digne  d'être  heureux,  man- 
qua de  frapper  l'objet  de  tant  de  vœux 
dans  le  fein  d'une  epoufe  ingrate ,  Se  de 
jaflèr  le  refte  de  fes  jours  dans  le  chagrin 
e  plus  amer.  ArJftur  rejetant  cette  ma- 
xime barbare,  qui  preferit  aux  ufurpateurs 
d'éteindre  la  race  des  rois  légitimes ,  avoit 
poufé  la  fille  d'Ardavan:  cette  prhicefTe 
>cu  reconnoiiiante  ne  goùtoit  aucun  plaitir 
"ur  un  trône  d'où  fon  fàng  étoit  proferit.  . 
Sans  ceflê  agitée  du  defir  de  voir  les  Ar- 
davans  dans  l'appareil  de  leur  première 

grandeur , 
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grandeur  ,  elle  conçut  le  criminel  projet 
d'empoiformer  Ton  mari ,  &  de  donner  la 
couronne  au  frère  du  feu  roi  ;  elle  alloit 
confommer  ce  crime  ,  lorfque  le  monar- 
ue ,  averti  par  Tes  officiers  du  coup  dont 
_  étoit  menacé,  la  remit  en  leurs  mains. 
L'arrêt  de  mort  fur  prononcé  contre  cette 
cjxjufe  coupable  :  elle  avoit  jufqu  alors  celé 
la  grolll-flc  -,  &  elle  ne  la  déclara  qu'à  l'inf- 
rant  où  le  miniitre  auquel  on  avoit  confié 
le  foin  de  la  dclrinée  ,  alloit  la  frapper  : 
ce  miiùftre  ,  refpeébnt  en  elle  l'héritier  du 
trône,  lui  procura  une  retraite  fùre:  elle 
y  donna  le  jour  à  Schabour ,  autrement 
Sapor  ;  ce  fut  ccSapor  qui  vengea  fur  Va- 
léricn  les  anciennes  injures  que  les  Perfes 
avotent  reçues  des  Romains.  Ardfchir  char- 
mé de  contempler  Ion  digne  héritier, 
récompenlà  avec  magnificence  le  fige  mi- 
niftre  qui  le  lui  avoit  confèrvé.  L'hiftoire 
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varie  for  la  durée  du  règne  de  ce  prince. 
Le  Lebrarik  la  fait  de  quarante  ans  i 
mais  Knondemir  que  nous  avons  luivi ,  ne 
compte  que  quatorze  ans  depuis  la  vic- 
toire fur  Ardavan  jufqu'à  fa  mort.  La 
Dynaftie  à  laquelle  il  donna  naiiTànce,  fut 
nommée  Saflànidc ,  du  nom  de  Saflàn ,  l'un 
de  les  aïeux,  ce  qui  prouve  que  la  tige 
des  Saflàn  n'étoît  pas  obfcure  comme  quel- 
ques hiftoriens  l'ont  prétendu,  &  qu'elle 
étoit  au  moins  auffi  uluftre  que  celle  des 
Babck.  L"hiftoire  conferve  une  anedocte 
fur  Ardfchir  que  le  lecteur  (croit  fiché  de 
ne  pas  trouver  ici  ;  elle  fert  à  montrer 
que  ce  prince ,  qui  donnoit  à  fan  efprir 
tous,  les  alimens  poffibles ,  étoit  avare  de 
ceux  qu'il  donnoit  à  fon  corps  :  voulant 
le  reftraindre  à  fes  feuls  befoins ,  il  de- 
manda à  fon  médecin  combien  il  devoir 
prendre  de  nourriture  pour  entretenir  là 
vigueur  ;  cent  gros  ou  dragmes  arabiques 
(ce  poids  répond  à  notre  livre)  vous 
JuihTent ,  répondit  le  médecin.  Si  vous 
vous  en  contentez,  cène  quantité  vous  por- 
tera i  mais  Ci  elle  excède,  c'eft  vous  qui 
ferez  obligé  de  la  porter. 

Ardschir.  III.  Ce  prince  étoit  fils  de 
Schirouik  que  nous  prononçons  Siroès }  il 
fur  le  trône.  Schéhe- 


ne  fit  que  paroître 

riat ,  fon  général ,  s  étant  révolté ,  le  vain- 
quit près  la  ville  de  Madain ,  6c  le  fit 
mourir  le  dix-huiucmc  mois  de  fan  ic-1 
Tome  III. 
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La  victoire  du  rebelle  étoit  ailée.  La 
crfc  étoit  fàns  généraux, &  le  prince  en- 
trait à  peine  dam  là  huitième  année.  Ebn- 
Batrik  compte  un  quatrième  Ardfchir  i 
mais  les  hiftoriens  les  plus  exacts  ne  fonc 
mention  que  des  trois  dont  on  a  parlé. 
Le  mot  Ardfchir  répond  à  celui  d'Aflué- 
rus  &  d'Artaxcrccs  ;  &  l'on  prétend  qu'il 
fignifie  farine  6c  lait.  D'Herb.  Bib.  Orient, 
{M- y.) 

*  ARDSTIN    ou    STINCHARD J 
(  Gfogr.  )  petite  riviene  d'Ecoflc  qui  fe 
i  décharge  dans  le  golfe  de  Cluyd ,  vis- 
|  à  -  vis  de  la  pointe  de  la  prcfqulle  de 

Carcyr. 

ARDVENlfENSIS ,  SrtVA  &  PaI 
GUS  ,  {GSogr.  du  moyen  âge.')  La  forêt, 
le  pays  des  Ardcnacs  rire  fon  nom  de  la 
célèbre  forêt  des  Ardenhes  ,  Arduenna , 
Ardenna,  Ardoenen/îsjUva.  Céfàr  dit  qu'el- 
le commençoit  au  bord  du  Rhin ,  &  qu'elle 
s'étendoit  jufqu'aux  confins  du  Rhémois; 
il  ajoute  même  qu'elle  comprenoit  le  pays 
de  Trêves ,  6c  s'étendoit  jufqu'auprès  des; 
Nerviens ,  6c  qu'elle  renfèrmoit  non-feu- 
lement le  pays  entre  le  Rhin  6c  la  Meufe  , 
mais  encore  celui  qui  fè  trouvoit  entre  là 
Meufe  &l'Efcaut  jufqu'à  l'Océan.  Strabou 
ne  la  borne  qu'à  l'Océan  6c  au  pays  d'Ar- 
tois. On  voit  encore  aujourd'hui  entre 
Douzy  -  les  -  Prés ,  Sedan ,  Donchery  6c 
Rhetms  une  grande  forêt ,  qui  conferve  le 
nom  de  bois  des  Ardcnnes  ;  6c  fur  le  che- 
min de  Sainte-Menehould  à  Verdun ,  on 
trouve  une  partie  de  ce  même  bois ,  qui 
fe  nomme  la  forêt  d'Ardenne. 

Sigebert,  roi  d'Auftrafie,  appelle  l'Ar- 
denne  fa  forêt  ,foreftem  fuam  vocal.  Char- 
les -  le  -  Chauve ,  dans  fes  capiculaires ,  la 
met  au  nombre  des  forêts  royales.  Ou 
voit  dans  nos  annales  que  les  empereurs 
Charlemagnc  6c  Louis-lc-Débonnaire  al- 
loicnt  chaque  année  en  automne  chaflèc 
dans  la  forêt  d'Ardenne  ou  des  Vogcs. 
L'infcripuon  fuivante  prouve  le  culte  rendu 
à  Diane ,  décile  des  chafleurs ,  dans  le  pays 
des  Ardcnucs  : 

D.  M. 
Q.  Cors ius.  Q.  Fimrs 
Ci.  Aniianus  sacbrdos 

DlAXM  ASLDV1WNAV- 

M  m 
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Sjbi  et  Hjbrbdîbus  suis 
In  Fr.  r.  XII.  m  agro 

P.  XV.  IIII  1D.  OCTOB. 

Imper.  Cjbs.  Fl.  Domitiano 
VIII  bt  C.  Vazbrio  Messaliso  Cos. 

Broverius ,  qui  cite  cette  infcription,  nous 
apprend  que  dans  le  même  canton ,  à  Ep- 
tcmac,  on  trouve  les  reftes  d'un  ancien 
temple  de  Diane,  avec  cette  inlcription: 

Deas  Diakas 
Q.  Posthumus  pot  eus 
V.  S. 

c 'eft -à -dire,  votum  folvit;  d'où  Diane  a 
reçu  le  furnom  de  Ardoina ,  comme  le 
prouve  une  inlcription  rapportée  par  Gru- 
ter,c.4s: 

V.  Dus  sacra 

ARDOJN£,CaMULO,  Jori,MBRCVRIO, 

Herculi. 

Voye[  Greg.  Tur.  à  D.  Ruimrt,  in  -  foU 

VF  _ 

Indiciomare  afTcmbb  les  états  de  la  Gaule 

contre  Célkr  à  Ambcrlovc ,  dans  la  forêt 

d'Ardcnne,  où  Cingentorix  fut  proferit 

par  les  Trévirois,  Tan  de  Rome  700. 

-foye^  Ni/1,  du  Luxtmb,  in-d°.  1741,  p.  44. 

11  eft  fait  mention  du  comté  des  Arden- 
nes  dans  le  partage  fait  entre  les  enfàns  de 
Louis-lc-Déboniuirc.  Ce  comté  eft  placé 
entre  Asbania  &  la  Frife ,  au  -  deçà  du 
Rhin ,  qui  s'étendoit  julqu'à  la  Meule , 
ou  même  julqu'à  l'Elcaut.  Les  annales  de 
S.  Bertin,  a  l'an  8)9,  mettent  ce  comté 
entre  le  Mofeieow  ou  duché  de  Lorraine , 
&  le  comté  de  Condroz. 

Sigebert ,  roi  d'AuAraile,  y  fonda  deux 
monafteres,  celui  de  Malmedi,  Malmun- 
dariwn  in  paroccia  Agrippinenfi  ,  Se  celui 
dcStavelo,  Statuions  in  diocefi  Trajedtnfi. 

Mais  aujourd'hui ,  par  les  foins  des  an- 
ciens moines  &  des  habitons  qui  ont  dé- 
friché le  pays,  les  deux  monafteres  Ce  trou- 
vent hors  de  la  forêt. 

Dans  les  geftes  des  évêques  d'Auxerre , 
3  eft  parlé  de  Baftoigne  ou  Baftagne ,  Btf- 
tonia  villa  fita  in  fallu  Ardutnnce.  Eginhart 
dit  que  Grippon  fut  enfermé  par  ordre  de  I  ; 
Ion  frère  Carloman  dans  la  citadelle  de 
Ncufchâtcl ,  No\  o  Cajkllo  quod  juxta  Ar- 
duennam  fitum  efl. 
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La  célèbre  abbaye  de  Prum  ,  fondée  par 
Pépin ,  où  fût  relégué  &  tondu  Pépin  , 
fils  aîné  de  Charlemagne,  pour  s'être  ré- 
volté contre  fon  père ,  étoit  dans  les  Ar- 
.  dennes ,  à  douze  lieues  ,  Se  du  diocefe  de 
Trêves.  L'empereur  Lothairc ,  fils  aîné  de 
i  Louis-le-Débomiaire  ,  après  avoir  vécu  en 
tyran,  y  mourut  fous  1  habit  de  religieux: 
1  ion  tombeau  le  voit  au  milieu  du  chœur. 
L'abbé  a  le  titre  de  prince  du  Saint-Em- 
pire. 

La  belle  abbaye  de  S.  Hubert ,  au  comté 
de  Chincy ,  qui  a  feize  villages  dans  là  dé- 
pendance, fut  fondée  au  huitième  ficelé 
1  dans  les  Ardennes ,  à  quatre  lieues  de  Ro- 
■  chefort  6c  quatorze  de  Liège.  Elle  por- 
•  toit  autrefois  le  nom  A'Andaium  ou  An- 
d'tgium.   Voye[  no  t.  Gall.  Valois.  La  Mar- 
ti nier  t.  (C.) 

ARDUSSON,  (Gtogr.)  petite  rivière 
d'.'  France  en  Champagne.  Elle  a  fa  fource 
auprès  de  Saint-Flavy  3c  fon  embouchure 
d.ins  la  Seine ,  entre  Nogent  Se  Pont-fur- 
Scinc,  après  un  cours  de  trois  a  quatre 
lieues.  (C.  A.) 

ARE  ou  Arik  ,  (Géogr.)  rivière  d'An- 

Slererre  au  duché  d'Yorck.  Elle  a  fa  fource 
ans  le  comté  de  Lançait  re ,  Se  fon  em- 
bouchure dans  l'Humber ,  à  douze  milles 
au-deflbus  de  la  ville  d'Yorck. 

Ptolomée  place  une  contrée  de  ce  nom 
dans  l'Arabie  Hcureufe,  &  une  île  dans  le 
golfe  Pcrlîquc.  Ce  pourrait  bien  être  la 
même  choie  que  les  deux  Artca  modernes. 
V jj-f  j  ces  mots.  (C  A.) 

AREALU ,  f.  m.  (  Kfi.  nat.  Botaniq.  ) 
efpece  de  figuier  du  Malabar,  très -bien 
gravé  fous  ce  nom  par  Van-Rheede  dans 
fon  Hortus  Malabar icus ,  vol.  I.  page  4J, 
pl.  XXVII.  Les  Brames  l'appellent  bipaloe, 
les  CinghaJcs  de  l'ile  deCcylan  bhoudougas 
Se  rhoogas ,  &  Jean  Commelin ,  dans  les 
notes ,  ficus  Malabar enfis ,  folio  cufpidato  , 
frudu  rotundo  ,  p.irvo  ,  gzmino.  M.  Linné 
le  defigne  fous  le  nom  de  ficus  religiofâ, 
foliis  cordatis  ,  cb.'ongis,  integtrrimis  ,  acu- 
minatifiimis ,  dans  fon  Sjjlema  natures ,  im- 
primé pour  la  douzième  fois  en  1767, 
pcg.681,  n°.3 

Ceft  un  arbre  qui  croît  dans  les  rerreins 
fablonncux  Se  pierreux ,  où  il  s'élève  a  la 
hauteur  de  quarante  à  cinquante  pics  3 
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en  étendant  fes  branches  horifontaîemcnt , 
de  manière  qu'il  forme  une  cime  épaifle, 
hcmifphériquc ,  de  trente-cinq  à  quarante 
pics  de  diamètre.  Sa  racine  eft  épaifle,  fie 
répand  au  loin  Tes  rameaux  fibreux ,  tant 
au  -  deflbus  qu'au  deflus  de  la  terre  ;  elle 
cft  couverte  d'une  écorce  blanche  ,  qui 
rougit  lorfquon  l'a  écorchée;  ce  que  fait 
aufli  celle  du  tronc ,  qui  eft  cylindrique , 
de  huit  a  dix  pieds  de  hauteur ,  fur  trois 
pieds  de  diamètre^  Les  jeunes  brandies  font 
vertes ,  aflêz  épaiflès ,  &  comme  noueufes. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternative- 
ment fie  circulaircmcnt  ,  aflez  ferrées  le 
long  des  branches ,  fie  pendantes  à  un  pé- 
dicule cylindrique  ,  à  pe  ne  une  fois  plus 
court  qu'elles.  Elles  font  arrondies  ou  tail- 
lées en  cœur,  légèrement  échancrées  à  leur 
origine  dans  les  jeunes  pieds ,  fie  terminées 
par  une  pointe  égale  au  tiers  de  leur  lon- 
gueur ,  qui  eft  de  fix  à  fept  pouces ,  fur 
une  largeur  prefqu'une  fois  moindre.  Leurs 
bords  font  entiers ,  environnés  d'une  cfpe- 
ce  de  nerf  mince  fie  blanchâtre  ;  leur  fub- 
ftanec  cft  folide ,  épaifle ,  d'abord  tendre  fie 
flexible  ,  enfuite  roide  à  mefure  qu'elles 
vieilliflent.  Elles  font  liflès  ,  d'un  verd- 
brun  fie  lui/ânt  en  -  deflus ,  plus  clair  en- 
deflous ,  fie  relevées  d'une  nervure  longitu- 
dinale ,  a  cinq  ou  fix  côtes  alternes  fie  tranf- 
verfales  de  chaque  côté,  dont  l'efpace  in- 
termédiaire dt  rude  par  un  nombre  con- 
fidérable  de  petites  nervures  qui  s'y  croi- 
sent en  forme  de  réfeau. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  une 
pointe  conique,  oblongue,  lifle,  verdâtre, 
formée  par  une  ftipule  roulée  en  cornet, 

3 ni  enveloppe  la  feuille,  à  l'oppoft  du  pé- 
icule  de  laquelle  elle  eft  attachée ,  fur  la 
branche  qu'elle  quitte  au  moment  de  fon 
développement. 

L'aiflclle  de  chaque  feuille  porte  deux 
enveloppes  de  fleurs,  c'eft-à-dire,  deux 
figues  Amériques ,  feftiles ,  de  cinq  à  fix 
ugnes  de  diamètre  ,  creufées  d'un  petit 
ombilic  en  -  deflus  ,  rougeàtres  dans  leur 
maturiré  ,  aflez  formes  ,  fie  entièrement 
pleines  de  petites  graines  noirâtres. 

Vfages.  L'areaJu  eft  confâcré  par  les  gen- 
tils du  Malabar  au  dieu  Viftnu  ,  qu'ils 
croient  être  né  fous  cet  arbre,  fie  en  avoir'  _ 

enlevé  les  fleurs  ,  dont  il  paroîc  en  effet  •  modes,  quoique  peu  décorés.  Le  pays  eft 

Mm  i 
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dépourvu,  puifqu'cllcs  font  cachées  dans 
cette  enveloppe,  que  l'on  appelle  com- 
munément la  figue.  En  confequence,  leur 
religion  leur  impofè  comme  un  devoir 
d'adorer  cet  arbre  ,  de  lui  faire  un  culte 
ui  confifte  à  élever  autour  de  lui  un  mur 
pierres ,  fie  de  marquer  en  rouge  fon 
tronc  ou  le  mur  qui  l'environne.  Ccft 
pour  cela  que  les  chrétiens  qui  habiter  t 
les  Indes,  appellent  cet  arbre  l'arbre  du 
diable ,  arbor  diaboli ,  félon  Van-Rhecde. 

La  décoction  de  lecorcc  de  la  racine 
le  boit  pour  adoucir  l'acreté  des  humeurs  , 
purifier  le  fang ,  fie  déraciner  les  fièvres 
les  plus  longues  fie  invétérées.  L'écorce  de 
fon  tronc  fie  de  les  branches ,  pilée  fie  ré- 
duite en  pâte  avec  de  l'eau ,  s'applique  fur 
les  ulcères ,  qu'elle  nettoie  fie  guérit.  Le  fuc 
exprimé  de  lès  feuilles ,  fie  cuit  avec  l'hui- 
le ,  s'emploie  en  Uniment  dans  les  fièvres 
caufées  par  la  goutte. 

Remarques.  En  comparant  la  defeription- 
de  Yarealu  avec  celle  de  lantsjac ,  on  voit 
aifement  que  ces  deux  arbres  diffèrent 
comme  cfpcces,  quoique  M.  Linné  les 
ait  confondus  fous  le  nom  commun  de 
ficus  reUgiofa ,  fiec.  comme  il  a  été  dit  à 
l'article  de  Yantsjac.  Le  figuier  fe  range 
naturellement ,  comme  l'on  fait ,  dans  la 
famille  des  châtaigniers  ,  où  nous  l'avons 
placé.  Voyez  nos  Familles  des  plantes,  vol.II, 
peg.377>  (M.Adauson.) 

*  AREB  ,  (  Comm.  )  monnoie  de  compte 
dont  on  le  fort  dans  les  états  du  grand  Mo- 
gol ,  fie  fur-tout  à  Amadabath. 

L 'areb  vaut  1 1  lacs ,  ou  le  quart  d'un  crou , 
ou ij ooooo roupies.  VoyexC.KOX} , Lacs , 
Roupte. 

AREBBA  ,  (Geogr.)  ville  de  la  tribu  de 
Juda,  dans  la  Palcftine.  Elle  étoit  fur  les 
frontières  de  cette  tribu  ,  au  fud-oueft  de 
Bethléem ,  à  égale  diftance  à-peu-près  de 
ces  deux  villes.  Long.  6>,  £$.  Lu.  je» ,  55. 
(C.  A.} 

AREBO  ou  Arbom,  (fièogr.)  place  de 
commerce  en  Afrique ,  fur  la  côte  de  Gui- 
née ,  au  royaume  de  Bénin.  Elle  eft  fituée 
fur  la  rivière  Formofe ,  à  foixante  lieues 
de  fon  embouchure.  La  ville  cft  grande , 
bien  peuplée,  fie  aflez  agréable;  fa  forme 
cft  ovale.  Ses  édifices  font  propres  fie  corn- 
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gouverné  par  un  viccroi.  Les  Anglois  y 
avoient  autrefois  un  comptoir  ;  mais  les 
Hollandois  feuls  y  en  pollcdcnt  un  aujour- 
d'hui ,  Se  Te  font  emparés  du  principal  com- 
merce qui  s'y  fait.  Les  vaùfcaux  remon- 
tent la  rivière  jufqu'à  Arebo.  Long,  su  , 
55.  lat.t.  (C.A.) 

ARECA  ,  (  Mat.  méd.  ù  Sot.  )  efpcce 
d'arbre  qui  croît  fur  la  côte  de  Malabar  , 
Se  en  général  dans  l'Inde.  Ses  fleurs  font 
petites ,  blanches  Se  fans  odeur  ;  ton  fruit 
cft  ovale ,  gros  comme  une  nuix ,  ayant 
une  écorec  verte  au  commencement,  mais 
^ui  devient  fort  jaune  en  mùrillant ,  mol- 
le ,  couverte  d'une  efpcce  de  duvet  ou 
bourre.  Cette  écorce  étant  ôtée ,  il  paroît 
un  fruit  gros  comme  une  aveline ,  à  demi- 
rond  ou  pyramidal ,  qui ,  étant  rompu  ,  ref- 
Jcmble  à  une  mufeade  callec. 

Cet  arbre ,  appelé  areca  catechu  par  Li»- 
hé,  cft  le  même  qu'on  a  appelé  faufel  ou 
jjufel ,  avellana  Indica  verficolùr  par  quel- 
ques auteurs.  Le  fuc  ou  l'extrait  de  ce 
fruit  épailC  donne  ce  qu'oit  appelle  le  ca- 
chou ,  qu'on  avoit  cru  pendant  long-temps 
être  une  efpcce  de  terre ,  à  laquelle  on  avoit 
donne  le  nom  de  terra  Japonica  ou  catechu. 
M.  de  Juflicu ,  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  IJZO,  prétend  que  le  cachou  eft 
le  fuc  pur  du  fruit  de  V  areca  :  d'autres 
affurent  qu'on  y  mêle  aulîî  le  fuc  de  lé- 
corce  d'un  arbre  appelé  catfchu  ,  ou  le 
lue  de  la  rcglillc ,  &  celui  d'un  acecus  des 
Indes.  {M.  la  Fosse.) 

Areca  ,  (  Géogr.  )  'de  d'Afic  ,  dans  le 
golfe  Perfique,  au  voifinage  de  celle  d'Or- 
mus.  Elle  eft  fertile  Se  agréable  ;  mais  il 
n'y  a  ni  rade  ni  port  où  l'on  puiffe  s'éta»- 
blir  &  réiifter  aux  pirates  ,  qui  viennent 
fou  vent  ladéfoîer.  Les  Hollar.dois  ont  tenté 
inutilement  de  s'y  établir.  (C.  A.) 

ARECON ,  (Géogr.)  ville  de  la  Palcftine, 
dans  la  tribu  de  Dr.u.  Elle  étoit  à  l'orient 
de  Geih  &  à  l'oucft  de  Ramai  ha.  Long.  67 , 
40  ;  iat.  ai,  x$.  (C.  A.) 

§  AREK  ,  f.  m.  (  Hi(t.  nat.  Bvtania.  ) 
genre  de  palmier  des  plus  connus  8C  des 
phis  en  ufagc  dans  les  Indes.  On  en  dis- 
tingue fept  efpcces  principales ,  dont  nous 
allons  faire  l'hiftoire. 

Premier*  tfpece.  ArïK; 

L  arefc,  proprement  dit ,  cft  connu  fous 
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ce  nom  au  Malabar  &  dans  toute  l'Inde , 
félon  Gardas,  félon  Zanoni  qui  l'appelle 
arecha ,  Se  félon  Rumphe  cjui ,  ayant  fan 
beaucoup  de  recherches  intereflantes  pour 
éclaircir  Vhiftoire ,  jufqu  alors  fort  obfcurc ,. 
d'un  arbre  auflî  utile  ,  remarque  que  ce 
nom  eft  auflî  connu  au  Malabar  &  dans 
toute  l'Inde ,  que  l'cft  peu  celui  de  caunga , 
fous  lequel  Van  -  Rheedc  en  a  donné  une 
figure  très  -  détaillée  &  aflez  bonne  dans 
fon  Hortus  Malabaricus  ,  vol.  I,  pag.o, 
pl.  y,  VI,  VII  tj  VIII.  Quelques  diction- 
naires ,  au  lieu  d'arek  ,  écrivent  areque. 
Les  Portugais  l'appellent  arequiero;  les  Es- 
pagnols arreguero  ,  les  Chinois  binon ,  les 
Arabes  faufel  Se  fufel ,  qui,  félon  Avicen- 
nc,  vient  du  mot  fiefel,  qui  chez  eux  dc- 
figne  le  poivre.  Les  Brames  le  nomment 
m*//",  les  Malays  pinang  Si  pinanga  poeti, 
d'où  Rumphe  a  fait  le  mot  latin  pincinga 
Se  pinanga  albc  ,  fous  lequel  il  a  donné, 
de  cet  arbre ,  une  bonne  hgurc&  bien  dé- 
taillée daus  fon  Herbarium  Amboinicum , 
vol.I,  pag.16,  pl.IV,  figures  Ca,  Da  Se 
E.  C  cft  ['areca ,  catechu  ,  frondibus  pin- 
natis  :  foliohs  replie  ah  s  ,  oppofitis ,  prarmor- 
fis  ,  de  M.  Linné  ,  dans  fon  Syfiema  natu- 
rct ,  imprimé  pour  la  douzième  fois  en 
1767,  page 

Tels  font  les  noms  fous  lcfqucls  on  dé- 
lïgnc  communément  l'arbre  dç  l'arek  par- 
tout où  il  eft  connu  ;  mais  fon  fruit ,  qui 
en  elt  la  partie  la  plus  cftimée  ,  à  cauiè 
de  fon  grand  ufagc  ,  a  reçu  différens  noms 
fuivant  fes  divers  degrés  de  maturité.  Lorf- 
qu'il  eft  très-jeune  &  verd  encore ,  les  Ma- 
lays rappellent  pinang  moeda  ou  pinang 
muda,  le  habitons  de  Tcrnate  hena ,  ceux 
du  Malabar  painga  félon  Rumphe  ,  Se  tanni 
paina  ,  ou  JlhaLmba  parna  folon  Van-R'iee- 
de.  Ce  fruit  un  peu  plus  avancé ,  ou  roùr. 
à  demi ,  c'eft-à-dire  ,  tel  que  fon  amande, 
encore  rnoUc  &  comme  Ipongieulê  Se  mu- 
cide  ,  ne  pu i Ile  fe  manger  ,  fe  nomme 
adecca  ou  aria-decca  cher  les  Malabarcs, 
Se  piaang-tsjelacatte  chez  les  Malays.  Enfin 
lorfque  ce  fruit  eft  parfaitement  mûr,  que 
fon  amande  eft  entièrement  formée,  bien 
feche  Se  dure  ,  les  Malabares  l'appellent. 
areec  3e  pac,  ovt.puL'ca,  (Aon  Rumghei; 
les  Javanois  boa ,  les  Indiens  kojful,  lelon. 
Rumphe,  Se  cojfalv  fèlyn  Zanoni  i  les  ha- 


ARE 

titans  de  Banda  erec  Se  pua ,  ceux  des 
îles  Maldives  feulement  pua,  ceux  de  l'île 
Ccylan  poac ,  ceux  d'Amboùic  hoa  Se  hue , 
ceux  de  Ternaie  pare  \  enfin  les  Macaflares 
l'appe  lent  rapo ,  &  les  Malays  pinxuig-toua 
Si  pmang-tua,  La  citation  de  tous  ces  dif- 
ferens  noms,  ainii  expofésavec  méthode, 
étoit  nbfblumcnt  indifpenfablc  pour  dé- 
mêler la  confufion  qui  a  règne  jufqu'ki 
dans  l'hiftoirc  de  Yarek. 

Ccft  un  arbre  de  moyenne  grandeur , 
&  qui  s'cleve  rarement  au  -dell'us  de  trente 
à  quarante  pks.  D  u:.e  r  ane  en  pivot , 
de  fept  »  huit  pouces  de  diamètre  ,  noi- 
râtre, couverte  d'une  touffe  fphéroïde  de 
deux  pics  de  diamètre  ,  de  fibres  cylin- 
driques de  cette  longueur ,  onduleufes  , 
comme  vermiculées  ,  à  peine  de  la  grofleur 
du  petit  doigt ,  roiJes  ,  piquantes ,  roufles 
ou  noirâtres  dehors  ,  blanches  dedans , 
avec  un  filet  ligneux  K  s'élève  un  tronc 
droit ,  cylindrique ,  allez  égal ,  de  fept  à 
huit  pouces  de  diamètre  dans  prefquc 
toute  fa  longueur ,  qui  ne  pafle  pas  vingt 
à  trente  piés.  Ce  tronc  eft  d'un  verd-claii 
ou  comme  cendre  à  fon  extérieur  ,  qui  eft 
marque ,  (ur  toute  fa  longueur ,  du  nom- 
bre d'anneaux  circulaires  ,  paraïcllus  ,  atkz 
ferres  Se  peu  élevés  ,  qui  indiquent  le  lieu 
où  ctoient  attachées  les  feuilles  qui  fout 
tombées.  Ces  anneaux  font  plus  Terrés 
dans  les  individus  qui  croilfcnt  lentement 
&  avec  peine ,  Se  moins  dans  ceux  dune 
la  végétation  eft  vigoureufe.  Son  bois  eft 
plus  blanc ,  plus  fibreux  que  celui  du  co- 
cotier ,  fpongicux  d'abord  dans  fa  jcn- 
nefle  ,  enluite  tenace,  enfin  dur  Si  compact  ' 


comme  de  la  corne,  au  Aï  facile  a  tendre 
dans  (à  longueur ,  que  difficile  à  couper 
en  trarers. 

La  cime  de  ce  tronc  eft  couronnée  par 
fix  à  huit  feuilles  longues  de  quinze  piés, 
une  à  deux  (bis  moins  larges ,  qui ,  for- 
mant deux  à  deux  comme  à  loppolo  l'une 
de  l'autre,  &  s'ép.mouifljrit  fousuu  angle 
de  quarante-cinq  drgres ,  lui  forment  une 
tête  hémifphérique  d'environ  vingt  piés 
de  diamètre.  Chaque  feuille  eft  ailce  une 
fois  ,  c 'cft-à-dire ,  fur  deux  rangs ,  chacun 
trente-cinq  1  quarante  ailerons  ou  fo- 
lioles comme  oppofées ,  longues  de  trois  à 
quatre  piés ,  huit  à  dix  fois  plus  courtes , 
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E liées  en  deux ,  à  cinq  plis  plats  Se  unis , 
(Tes,  verd-brunes,  luilantcs,  pointues, 
convexes  en  défais ,  Se  relevées  en  angle 
de  vingt  à  trente  degrés ,  au  contraire  de 
celles  du  cocotier ,  qui  font  concaves  Se 
pendantes  en-detfousi  La  cote  longitudinale 
qui  porte  les  ailerons  ou  les  folioles ,  eft 
triangulaire,  de  manière  que  fon  dos  eft 
convexe ,  pendant  que  les  cotés  qui  atta- 
chent les  folioles  font  plats ,  &  que  fon 
deflus  forme  un  angle  aigu  ;  elle  eft  verte , 
fibreufè ,  folide ,  trcs-fouple ,  Se  forme  ,  1 
fon  origine ,  une  efpecc  de  gaine  cylindri- 
que, longue  de  deux  piés  Se  plus,  trois 
fois  moins  large ,  verd -brune  &  fifle  exté- 
rieuremtnt,  blanchâtre  Se  (triée  à  leur 
face  ultérieure,  de  fnbftance  coriace,  qui 
enveloppe  le  tronc.  Celle  qui  eft  la  plus 
extérieure  enveloppe  les  autres  feuilles  ;  Se 
ccft  après  fa  chiite  qu'on  voit ,  au  lieu  où 
elle  étoit  attachée,  un  lillon  circulaire, 
imprimé  comme  un  petit  degré  fur  le 
tronc.  Chaque  iillon  indique  une  couche 
ligneufe  ;  en  forte  que  le  tronc  auroit  au- 
Unt  de  couches  qu'il  a  porté  de  feuilles. 

Cette  partie  du  haut  du  tronc ,  qui  eft 
environnée  Se  comme  engainée  par  la  bafe 
des  feui  les ,  forme  une  dpece  de  bourgeon 
long  de  deux  à  trois  piés  dans  les  jeunes 
arbres,  mais  qui  diminua  a  mefure  qu'ils 
vieilliflent ,  au  point  de  n'avoir  plus  qu'un 
demi-pic  de  longueur.  Ce  bourgeon  eft  ce 
qu'on  appelle  le  chnu  du  pdmicr ,  qui  eft 
compofe  uniquement  de  l'aflcmblage  des 
jeunes  feuilles  qui  doivent  fe  développer  , 
&  dont  la  plus  avancée  s'appelle  la  J.echet 
parce  qu'elle  pointe  cn-haut  comme  une 
flèche.  Ce  chou  de  Vareck  ,  quoique  blanc 
Se  tendre ,  ne  fc  mange  pas  comme  celui 
du  cocotier ,  parce  qu'il  eft  trop  auftere. 

L'arck  ne  commence  a  fleurir  qu'à  fa: 
cinquième  ou  lixicmc  année  ;  Se  quoique-- 
les  fleurs  forrent  de  l'.u!lcllc  des  feuilles  , 
ce  n'eft  qu'après  leur  chiite  qu'on  en  voit 
fortir  les  gaines  ,  au  nombre  d'une  à  qua- 
tre au-dellus  duVmrgeon  ,  c'eft-à-dire ,  de  - 
l'origine  des  feuilles  extérieures  de  la  tête 
de  l'arbre.  Chaque  gaine  ou  fpathe  eft  une,: 
efpecc  de  foc  ou  de  poche  paifaitemenrtL 
lembhble  à  celle  de  cocori'rr  ou  du  dat- 
tier, &  du  clnn:xrops  ,  elliptique,  très- 
appiatic.,  obtut'e ,  longue  d'un  pic  &  du?- 
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mi  .1  Jeux  pics,  trois  fois  moins  large ,  lilfe  , 
d'abord  vcrd-blanche  ,  enfuite  jaunâtre  , 
dure ,  coriace ,  fendue  au  milieu  de  fa  face 
intérieure  d'un  lillon  longitudinal ,  qui  biffe 
fortir  un  régime  en  forme  de  grappe ,  ou 
plutôt  de  fiufceau  ou  de  balai  ,  d'abord 
blanc -jaunâtre ,  enfuite  verd  ,  enfin  verd- 
brun ,  long  de  deux  piés  &  demi  a  trois 
piés ,  fcffile,  comprimé  Se  mince  comme 
une  feuille  à  fon  origine  ,  compofé  de  cinq 
à  fix  branches  principales  ,  divifées  chacune 
en  quinze  à  vingt  branches  alternes,  angu- 
leufes  ,  difpofécs  fur  toute  leur  longueur. 
Chacune  de  ces  dernières  ramifications  porte 
environ  cinquante  à  cent  petites  fleurs  blan- 
ches ,  dont  les  fupérieurcs ,  quoiqu'herma- 
phrodites ,  font  uérilcs  ,  Se  tombent  peu 
après  leur  épanouiflèment ,  pendant  que  les 
inférieures ,  qui  font  femelles  ou  herma- 
phrodites fertiles  ,  reftent  au  nombre  de 
dix  ou  environ,  l  es  premières  grappes  de 
fleurs  des  jeunes  areks  font  toutes  uérilcs, 
comme  il  arrive  à  tous  les  arbres  qui  n'ont 
pas  U  force  de  nourrir  leurs  fruits.  Lorf- 
qu'd  y  a  plulicurs  grappes  lur  un  même 
pié  ,  la  grappe  la  plus  inférieure  fleurit  & 
mûrit  la  première  ;  celle  qui  eft  un  peu  au- 
deflus  fleurit  enfuite  ,  Se  ainfi  fucceiïive- 
ment  ;  de  forte  que  louvcnt  la  grappe  fu- 
périeure  eft  à  peine  en  fleur  ,  lorfquc  l'in- 
térieure a  fes  fruits  en  maturité. 

Chaque  fleur  eft  d'abord  un  bouton 
ovo;dc  ,  triangulaire ,  de  deux  lignes  de  dia- 
mètre ,  qui ,  en  scpanouilTar.t ,  forme  une 
étoile  de  quatre  lignes  de  diamètre ,  com- 
pofée  d'un  calice  à  fix  feuilles  elliptiques  , 
concaves  ,  une  fois  plus  longues  que  larges  , 
épaifics  ,  dont  trois  extérieures ,  toutes  allez 
égales  &  réunies  par  le  bas  ,  de  manière 
qu'elles  tombent  enfemblc  comme  un  ca- 
lice d'une  feule  pièce  ;  fix  écamincs  réunies 
à  leur  origine  par  une  membrane  fort  courte , 
lortent  du  réceptacle  de  la  fleur ,  oppolccs 
à  chacune  des  feuilles  du  calice ,  plut  courtes 
qu'elles  ,  peu  fcnfiblcs  &  fans  anthères  dans 
les  fleurs  inférieures  qui  font  fertiles  ;  & 
au  contraire  égales  à  leur  longueur  ,  Se 
portant  chacune  une  anthère  jaune  tv  pleine 
d'une  pouiïicre  de  même  couleur  dans  les 
fleurs  fuperieurcs  ,  qui  tout  hermaphrodites 
ftérilcs.  Au  centre  de  la  fleur  s'élève  un 
ovnrc  Liane  ,  ovoïde  ,  triangulaire  ,  égal 
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au  calice  ,  dans  les  fleurs  inférieures  qui 
font  fécondes ,  Se  couronné  de  trois  ftyles 
qui  ont  chacun  fur  leur  face  intérieure  un 
(illon  velu  ;  cet  ovaire  eft  plus  petit  Se  avorté 
dans  les  fleurs  fupérieures. 

L'ovaire  en  grandiflant  devient  un  fruit 
en  écorce ,  de  la  grandeur  &  de  h  forme 
d'un  ceuf  de  poule  ,  mais  pointu  aux  deux 
bouts ,  accompagné  du  calice  qui  y  tient 
fi  fort ,  qu'on  ne  peut  J'en  féparer  qu'avec 
la  queue,  &  qui  refte  fur  l'arbre  jufqu'à 
fon  entière  putréfaction  ;  fon  écorce  eft 
très-mince ,  mais  coriace  ,  lilfe ,  d'abord 
blanche ,  enfuite  verte ,  enfin  jaune-doré  ou 
orangé  :  elle  recouvre  une  chair  blanche 
fucculente  ,  épaiffè  de  trois  à  quatre  lignes  , 
tifluc  de  fibres  dures  qui  s'amolliiïcnt  fous 
la  dent ,  Se  qui  le  mange  fous  le  nom  de 
painga  au  Malabar  ,  &.'  fous  celui  de  pinang 
moida  chez  les  Malays  ;  enfuite  feche ,  n- 
brcule ,  roux-brune  ,  fans  fuc ,  incapable 
d'être  mangée  ,  à  une  loge  qui  tient  une 
noix  ou  plutôt  une  amande  conique,  nue, 
longue  d'un  pouce  Cv  d.mi ,  de  moitié  moins 
large ,  à  peau  fine  jaune  ou  brun  rougeatre , 
veinée  à-peu-près  comme  la  mufeade ,  Se 
marquée  fur  un  des  bords  de  fa  bafe  ,  c'eft- 
à-dire ,  fur  le  côté ,  d'un  petit  enfoncement 
orbiculaire  qui  eft  le  point  de  fon  attache. 
Cette  amande ,  lorfqu'ellc  eft  encore  jeune  , 
a  fort  peu  de  chair ,  qui  eft  blanche ,  ten- 
dre ,  creufe  au  milieu ,  &  pleine  d'une  eau 
limpide  Se  auflere  comme  elle  ;  on  l'appelle 
alors  tanni-paina  au  Malabar  :  lorfque  cette 
eau  eft  convertie  en  chair  blanc-faune ,  Se 
que  l'amande  à  dcmi-mùre  eft  pleine  Se  en 
chair  blanche  Se  tendre,  on  l'appelle  fcha- 
lemba-paina  :  enfin ,  lorfquc  cette  amande  eft 
feche  &  un  peu  dure  ,  on  l'appelle  aria- 
decca  ;  un  peu  plus  dure  elle  s'appelle  adecca, 
Se  psLca ,  lorfqu'ellc  eft  extrêmement  dure 
Si  à  écorce  jaune  dorée  ;  alors  fa  fubftancc 
eft  blanc-griiàtre  ,  prefqu'aufll  dure  que  de 
la  corne  ,  toute  criblée  Se  traverfée  de  veines 
brunes  fort  feches.  Ce  n'eft  qu'un  mob 
après  la  flcuraifon  que  fes  amandes  font 
pleines  d'eau  ou  tanni-paina  \  il  leur  faut 
trois  mois  pour  fe  remplir  de  chair  molle 
Se  devenir  l'chalemba-pcina ,  &  lix  mois  pour 
être  dans  leur  parfaite  maturité  ou  dans 
leur  état  de  fcchcrellè. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  Varek  ont 
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une  faveur  auftere  &  ftyptique  :  fes  fleurs , 
lorfqu'eUes  s'ouvrent ,  répandent  une  odeur 
faible  à  b  vérité ,  mais  agréable  ,  &  plus 
fènfible  le  matin  ou  le  foir  que  dans  la  cha- 
leur du  jour. 

Vfiagu.  La  chair  du  fruit  de  l'are*  le 
mange  avec  le  bétel ,  lorfqu'cflc  cft  fraîche  ; 
mais  Ton  amande  eft  d'un  ulage  beaucoup  plus 
général  dans  tout  l'indoftan.  Elle  fe  mange 
tendre  ou  lèche ,  mais  plus  communément 
tendre  :  on  la  coupe  en  trois  ou  quatre 
portions.dont  chacune  (è  mange  enveloppée 
dans  une  ou  deux  feuilles  de  betel ,  appelé 
firi  par  les  Malays ,  avec  autant  de  chaux 
qu'ilen  faut  pour  couvrir  l'ongle  :  ces  rrois 
ingrédiens  compofent  ce  mets.  L'amande 
tendre  de  Yarek  caufe  une  efpece  d'ivreflè 
Se  de  vertiges  ,  comme  le  tabac  en  opère 
fur  ceux  qui  n'y  font  pas  accoutumés  -,  & 
c'eft  vraiicroblablement  pour  cette  raifon 
qu'on  ne  les  mange  jamais  fans  chaux ,  au 
beu  que  les  lèches  fe  mangent  (ans  elle  : 
c'eft  auffi  pour  cela,  Se  parce  qu'elles  font 
moins  fibreufes,  moins  pàtcules,  Se  em- 
bar  raflent  moins  les  dents  ,  que  les  vieil- 
lardspréferent  les  lèches  ;  ils  les  concaflènt 
grolliérement  dans  des  mortiers  de  bois  , 
&  les  mangent  comme  les  tendres  avec  la 
chaux  &  le  betel.  Cette  amande  feule  fc- 
roit  peu  agréable  au  goût  ,  étant  auftere 
à-peu-  près  comme  le  gland  du  chêne  ;  le 
betel  qu'on  y  ajoute  ,  fait  difparoitre 
cette  auftérité  par  Ion  piquant ,  dont  l'â- 
creté  cft  tempérée  par  le  lèl  alkalin  de  la 
chaux.  Enfin ,  de  l'union  de  ces  trois  cho- 
fes ,  il  en  réfulte  un  mets  agréable ,  qui  teint 
la  (aliveen  un  rouge  purpurin  ,  quoique 
chacune  d'elles ,  priiè  féparément ,  ait  un 
goût  défagréable  i  Se  fi  l'on  en  omet  une 
des  trois»  il  ne  réfulte  du  mélange  des 
deux  autres ,  ni  un  mets  agréable ,  ni  une 
teinture  rouge.  Pour  tirer  de  ce  mets  lîn- 
gulier  tout  l'avantage  poflâble  ,  il  faut  fa- 
voir  le  manger  ;  cela  fe  réduit  aux  deux 
méthodes  luivantes. 

Dès  qu'on  a  mâché  Yarck  fuffïfamment 
pour  que  la  falive  ,  que  ce  mets  procure 
a  la  bouche* ,  (bit  teinte  en  un  beau  rouge 
purpurin,  on  crache  aulTitot  cette  teinture 
qui  contient  la  plus  grande  partie  de  la 
chaux  ;  puis  on  mâche  le  refte ,  on  le  re- 
mâche en  l'exprimant,  en  fuçant  Se  ava- 
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tant  à  chaque  fois  fa  teinture  jufqu'à  ce 
qu'il  ne  relie  plus  qu'un  marc  ,  une  pâte 
lemblable  à  de  fétoupe  ou  de  la  filafle 
qu'on  rejette.  Telle  eft  la  pratique  ordi- 
naire. Les  gourmets  crachent  deux  à  trois 
fois  de  fuite  cette  teinture  avant  que  de 
l'avaler  ,  afin  que  ne  donnant  pas  à  la 
chaux  le  temps  de  le  difloudre  elle  ne  nuife 
pas  aux  dents ,  aux  gencives  &  à  l'eftomac. 

Cette  maftication  de  l'are*  avec  le  betel 
cft  d'un  ulage  journalier  dans  toute  llnde; 
hommes,  femmes,  en  fans,  les  Européens 
même  s'en  occupent  du  marin  au  loir.  La 
faveur  de  cette  pâte  eft  d'abord  très-âcre, 
très-aromatique  &  finit  par  être  fort  agréa- 
ble; ceux  qui  en  font  ufage  pour  la  pre- 
mière fois  éprouvent  une  efpece  d'ivreflè; 
mais  le  corps  s'y  accoutume  en  peu  de 
temps  ,  au  point  qu'elle  ne  fait  plus  qu'é- 
chauffer doucement  le  fang ,  fortifier  1  et 
lomac,  &  procurer  une  haleine  douce,  de 
vives  couleurs  au  vifage ,  aux  lèvres  &  aux 
dents ,  ce  qui  paflè  pour  un  agrément  dans 
l'Inde ,  comme  les  dents  blanches  en  Eu- 
rope: de-U,  l'ufage  chez  les  grands  & 
chez  tous  les  gens  aifés  d'offrir  un  plat 
à'orek  à  ceux  qui  les  vifitent  ;  après  le  ialut 
on  commence  par  manger  Yarek  avant  que 
d'entamer  la  convcrlation.  On  regarde  avec 
mépris  tout  homme  qui  néglige  d'orfrir 
ainh  l'arek ,  ou  celui  qui  le  refule ,  à  moins 

3u'il  n'ait  quelque  raifon  légitime  qui  l'en 
ifpenfe ,  comme  une  maladie ,  un  jeûne 
ou  une  femblabk  cérémonie  réligicufe. 
C'eft  donc  un  point  cflcnticl  pour  les  voya- 
geurs dans  ces  pays,  que  de  s'accoutumer 
a  cet  ulage  ,  quelque  singulier  qu'il  pa- 
roiflè,  s'ils  ne  veulent  pas  être  traités  de 
nouveaux  venus.  Le  fervice  de  YarekSe  fait 
avec  magnificence  dans  l'Inde  ;  les  rois  le 
font  (èrvir  dans  des  plats  d'or  ou  d'un  bois 
prefqu'auffi  précieux,  les  grands  dans  de 
l'argent ,  &  le  peuple  dans  le  cuivre  :  de 
telle  matière  que  foient  ces  plats ,  Us  font 
très-omés  de  figures  eizelées  habilement,  Se 
creufés  tout -autour,  vers  leurs  bords,  de 
nombre  de  follettes  dont  les  unes  contien- 
nent des  dofes  toutes  préparées  d'are  A  ten- 
dre ,  pendant  que  les  autres  font  garnies 
de  noix  ou  d'amendes  entières  Se  dures 
d'arck ,  de  feuilles  de  betel  ;  au  milieu  du 
plat  eft  une  petite  boè'te  d'argent  pleine  de 
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chaux  réduite  en  poudre  humide,  aux 
bords  de  laquelle  pend  uue  petite  cuillère 
en  Ipatule ,  grande  comme  l'ongle ,  &  une 
force  à  poignée  d'argent  pour  concafler 
Yarek,  à  l'uïàge  de  ceux  qui  preferent  de 
le  manger  dur.  A  cette  boë'te  de  chaux 
les  Européens ,  qui  entretiennent  leurs  ap- 
partemens  plus  proprement  que  les  Indiens , 
joignent  des  talTes  ou  des  foucoupes  d'ar- 
gent ,  à  l'ufage  des  voyageurs  ou  des  nou- 
veaux arrivés ,  car  les  Indiens  fie  ceux  qui 
l'ont  bien  accoutumés  à  ce  mets  crachent 
très  -  peu. 

La  chaux  qui  fe  mange  avec  Yarek  n'eft 
pas  indifférente ,  il  eft  eflentiel ,  pour  qu'elle 
ne  (bit  point  âcre ,  qu'elle  foit  faite  de  co- 
quillages d'une  fubftancc  très-légère  ;  la  plus 
eftimée  fe  fait  dans  les  îles  orientales  des 
Moluques ,  avec  une  efpcce  de  millepore 
très-blanche  ,  très-légcre  ,  très-poreufe  ,  à 
bt  .niches  plus  menues  que  celle  qu'on  ap- 
pelle abrotanaïde  ,  qui  croît  (i  abondam- 
ment ,  dans  la  mer  de  ces  îles  où  on  l'ap- 
le  carang-bonga  ,  qu'on  pourroit  ai  faire 
la  chaux  pour  bâtir  des  citadelles  fie  une 
ville  entière.  Cette  chaux  eft  la  plus  douce 
•de  toutes ,  &  la  plus  propre  à  être  mangée 
avec  Yarek  ;  elle  ne  ronge  ni  la  langue  ni  les 
gencives ,  comme  fait  la  chaux  des  madré- 
pores de  Java  fie  la  chaux  de  pierre.  Elle 
eft  ordinairement  blanche ,  mais  on  la  teint 
en  divers  endroits ,  tant  en  rofe  qu'en  jau- 
ne ,  avec  la  racine  de  curcuma  &  d'autres 
drogues ,  fans  doute  pour  pallier  les  dé- 
fauts ou  les  mauvaifes  qualités  :  celle  de 
Siam  /  qui  (è  porte  dans  des  cilebafles  par 
toute  llnde ,  eft  roféc  fie  extrêmement  acre  ; 
mi  refte  ,  c'eft  l'expérience  qui  apprend  la 
dofe  qu'il  faut  employer  de  ces  diverfes 
chaux ,  fuivant  leur  qualité  Se  leur  force. 
Lorfqu'on  a  mangé  une  trop  grande  por- 
tion de  feuilles  du  bétel ,  au  point  que  la 
bouche  en  eft  comme  enflammée  ou  trop 
poivrée ,  alors  on  y  ajoute  une  plus  grande 
quantité  de  chaux  &  d'arc  k  qui  tempère  fie 
calme  aufli-tôt  cette  chaleur. 

L'arek  fe  prépare  encore  autrement  :  les 
Indiens  de  Suratte  fie  du  Pégu ,  fie  les  Por- 
tugais augmentent  la  force  du  bétel  en  l'a- 
remarilaiu  par  l'addition  de  plufieurs  épi- 
ces  ,  comme  la  gérofle  ,  le  cardamome  fie 
le  cachou  ,  appelé  tatsja  au  Pégu  ;  ils  y 
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|  fhejent  aufïi  le  gatto-gambir  ,  qui  (but  des 
I  petites  paftillcs  ou  des  trochifques  de  la 
!  grandeur  d'un  denier  ,  faites  avec  le  fuc  de 
!  certaines  feuilles  fie  de  la  farine  ,  qui  font 
d'abord  amercs  ,  Se  qui  buttent  enfuite  à 
la  bouche  une  douceur  agréable ,  en  pro- 
curant de  la  fermeté  aux  gencives  Se  une 
belle  couleur  rouge  aux  lèvres  ;  ou  bien 
ils  y   mêlent  le  cathunde  qui  eft  une 
malfe  compofée  de  cardamome ,  de  mufe, 
d'ambre  fie  de  divers  fucs  qui ,  à  la 
vérité,  procurent  une  bonne  haleine,  mais" 
qui  foulevent  le  cœur  à  nombre  de  per- 
lonnes. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Coromandet 
ont  une  autre  façon  de  préparer  Yarek  vieux 
fie  trop  fec ,  qu'ils  appellent  koffol,  Se  d'en 
faire  un  mets  délicat.  Pour  cela,  ils  le  cou- 
pent en  petits  morceaux  qu'ils  font  macé- 
rer dans  l'eaa  de  rofe ,  dans  laquelle  on  a  in- 
fufé  du  catsja  ou  cachou  broyé ,  fie  qu'ils 
font  enfuite  fecher  au  foleil  pour  s'en  fer- 
vir  au  bcfbin.  Ces  fragmens  fe  confervent 
long-temps  fans  le  corrompre  ,  fe  portent 
au-delà  des  mers ,  fie  ont  la  propriété  de  raf- 
fermir les  gencives  fie  de  procurer  une  ha- 
leine agréable  à  la  bouche. 

L'ufage  de  l'arc* ,  continué  toute  la  jour- 
née à  la  façon  des  Indiens ,  eft  pernicieux 
aux  afthmatiques  fie  aux  phthilîques;  il 
mine  les  dents  ,  les  ébranle  fie  les  fait  tom- 
ber de  bonne  heure  :  cet  ufage  entraîne 
encore  beaucoup  d'inconveniens  Se  d'abus. 
Des  gens  mal  intentionnés ,  mêlent  fouvenc 
du  poifon  qui  eft  caché  fous  leurs  ongles,  Se 
le  gliflènt  fi  fubtilemcnt  dans  Yarek  qu'ils 
préparent  devant  vous ,  qu'il  eft  plus  pru- 
dent de  le  préparer  foi-même.  Lorfqu'ui 
mangeant  pour  la  première  fois  de  l'arek  , 
on  rclîènt  des  vertiges  fie  des  opprefllons 
de  poitrine ,  le  vrai  remède  eft  d'avaler  un 
peu  de  fcl  ou  du  jus  de  limon  ;  tout  autre 
acide ,  comme  la  mange  ou  le  fruit  du 
mangicr  ,  crud  ou  mariné  au  (et,  opère 
la  môme  guérifon.  Son  amande  vieille  ou 
feche  eft  aftringenre  ,  deflic.itive  fie  ra- 
fraîchilTantc  ,  fie  l'on  en  fait  boire  avec  fuc- 
cès  la  poudre ,  à  la  dofe  d'une  demi-dragme, 
pendant  plufieurs  jours  ,  dans  du  bon  vin 
rouge  pour  la  diarrhée  fie  la  dysenterie  ; 
la  décoction  de  fon  brou  a  la  même  vertu  : 
la  décoction  de  fa  racine  fert  en  gargarilme 

pour 
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^our  les  aphtes  &  autres  ulcères  de  la  bou- 
che. Le  lue  exprimé  de  fe  jeunes  feuil- 
les fe  boit  avec  l'huile  de  féiârnc  contre 
les  vers. 

Le  bois  des  vieux  troncs  de  l'are!  te  fend 
en  long  en  deux  pour  faire  des  poutres, 
Se  en  quatre  pour  faire  en  folives ,  des 
chevrons  Se  des  pieux  de  pakûade  ;  mais 
il  dure  moins  que  celui  des  areks  fauva- 
ges.  Les  Malays  appellent  du  nom  d'*rpc 
Se  oepe  les  gaines  ces  feuilles  ;  Us  en  coû- 
tent deux  enfemble  pour  en  faire  des  facs 
6c  des  féaux  à  puifer  l'eau.  Lorfque  ces 
gaines  font  encore  vertes  ,  leur  épidémie 
ou  l'écorce  qui  couvre  leur  face  intérieure 
eft  blanche;  les  Malays  l'enlèvent  pour  enve- 
lopper  ,  au  lieu  de  papier ,  les  carottes  de 
tabac.  La  gaîne  ou  fpathe  des  fleurs  leur  fert 
commedcboè'te pour envelopper  &  envoyer 
au  loin  des  pouTons  frais  qui  s'y  conferrent 
parfaitement. 

L'arek  eft  ,  avec  le  cocotier  ,  une  des 

§ lances  dont  les  Indiens  lê  fervent  comme 
c  caractères ,  en  coupant  fe  fruits  diver- 
fement  pour  exprimer  diverfes  écritures  ou 
des  idées  fymboliques  à  la  manière  des 
Chinois  &  des  anciens  Egyptiens.  Les  exem- 
ples fui  vans  donneront  une  idée  de  leurs  cx- 
preffions  fymboliques.  Une  feuille  à'arek 
nouée  &  entrelacée  de  manière  qu'elle  re- 
préfente  un  arékier  entier ,  envoyée  à  quel- 
qu'un ,  eft  une  déclaration  d'amitié  &  d'af- 
fection :  une  fêmblable  feuille  verte ,  c'eft- 
à-dire ,  bien  fraîche  ,  ccorcée  de  manière 
qu'elle  forme  un  trépied ,  s'envoie  à  une 
perfonne  pour  lui  témoigner  qu'on  délire 
faire  une  alliance  avec  elle.  L'oral  où  il 
manque  quelque  choie ,  par  exemple ,  en- 
voyé fans  chaux ,  par  une  femme  à  fon  mari , 
lui  annonce  une  rupture  &  une  féparation 
prochaine.  Si  l'are*  a  quelque  chofe  de  plus 
que  les  trois  ingrédiens  ordinaires ,  comme 

Star  exemple ,  un  poil ,  un  fétu ,  &c.  &  qu'il 
bit  ainli  placé  quelque  part ,  il  paflè  dans  le 
pays  pour  un  filtre  deftiné  à  enchanter  celui 
qui  le  mangera. 

Culture.  L'arek  fe  trouve  dans  l'Inde , 
prefque  par-tout  où  croit  le  coco,  mais  en 
moindre  quantité  Se  moins  près  de  la  mer  : 
il  eft  cependant  des  pays  où  il  ne  fe  trouve 
pas ,  comme  h  côte  de  Coromandcl  Se  le 
Bengale  ;  c'eft  pour  ces  pays  qu'on  en  fait 
Tome  III. 
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la  récolte ,  6V  comme  il  devient  un  objet  de 
commerce  &  d'un  bon  rapport ,  on  le  cul- 
tive avec  foin.  On  choifit  les  fruits  aban- 
donnés fur  l'arbre  &  les  plus  vieux ,  on  les 
enterre  dans  une  roffè  qu'on  recouvre  d'un 
peu  de  terre  ;  &  quand  ils  ont  germé  ,  on 
les  repique  en  cercle  autour  des  maifons  ou 
en  allées  qui  forment  un  effet  auflî  agréable 
que  le  cyprès  en  Italie  ;  il  croît  plus  vite  que 
lê  coco ,  Se  réuffit  bien  dans  toute  forte 
de  terrein  St  beaucoup  mieux  fur  la  côte 
maritime. 

Varek  produit  dès  la  cinquième  année 
jufqu'à  la  trentième  où  il  dépenr  peu-à-peu  , 
en  produifant  d'abord  par  degrés  moins  de 
feuilles  chaque  année ,  &  les  perdant  fuc- 
ccffivement  ;  il  vit  ainfi  cinquante  ans  :  U 
récolte  de  fe  fruits  fe  fait  en  arrachant  ou 
en  coupant  fe  régimes  entiers  s  ce  font  les 
crnfiins  qui  font  chargés  de  cène  opération  , 
parce  qu'ils  Je  montent  plus  aifément  que 
des  homme»  faits  qui  font  plier  le  tronc 
fous  leur  poids.  Lorfqu'on  veut  conferver 
(es  amandes  tendres  pour  les  manger  jour- 
nellement dam  les  voyages  fur  mer,  on  en 
fufpend  les  régimes  dans  le  vaiffèau ,  ayant 
auparavant  brifé  Se  tortillé  leur  pédicule  , 
afin  que  le  fuc  ne  retourne  plus  des  aman- 
des dans  le  régime  ,  &  qu'elles  ne  fâchent 
pas  fi  tôt.  Les  Portugais  de  Suratte  &  du 
Pégu  pratiquent  une  autre  méthode  ;  ils 
cueillent  ces  fruits  encore  verds ,  les  déta- 
chent de  leur  régime ,  les  couvrent  de  fable 
par  lits  dans  des  corbeilles,  de  manière  qu'ils 
ne  fe  touchent  pas ,  &  prétendent  que  par  ce 
moyen  leur  amande  cfl  attendrie  Se  plus  fa- 
cile à  digérer. 

Dans  Te  tronc  des  vieux  areks  on  trouve 
des  arékites  ou  des  pinangites  ,  c  eft-à-dire , 
des  pierres  à'arek  ou  des  efpeces  de  bézo- 
ards  végétaux,  de  la  grandeur  &  forme  d'un 
grain  de  veffe  ou  de  froment ,  blancs  ,  lui- 
fans,  pefans  ,  durs  Se  froids  comme  un  cail- 
lou ;  les  Indiens  les  portent  enfilés  dans  un 
anneau  en  forme  de  bague  à  leurs  doigts  : 
on  s'en  fèrt  aulli  comme  de  pierre  de  tou- 
che pour  éprouver  l'or  &  l'argent  :  l'or  le 
plus  pur ,  au  titre  de  1  )  carats ,  y  paraît 
d'un  beau  jaune  ,  pendant  que  celui  qui  eft 
mélange  a  une  couleur  rouffe  &  terne  : 
l'argent  y  paraît  blanc ,  mais  avec  une  lé- 
gère teinte  de  couleur  cuivrée. 
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Variêth.  Rumphe  dit  que  cet  arbre  ai  que  les  autres  efpeccs  d'are*.  Il  rener', 


plufîeurs  variétés.  La  première  conlîfte  à 
avoir  un  goût  de  fumée  à  fon  amande  , 
à- peu  près ,  comme  du  riz  frais  ;  ce  goût, 
qui  plan  aux  Indiens ,  eft  regardé  comme 
vn  grand  défaut  par  les  Européens.  Quel- 
quefois les  hermaphrodites  fuperieurcs  por- 


beaucoup  au  cocotier  par  fon  tronc , 
feuilles  Se  fes  rt'gimes ,  qui  forcent  de  a 
fellcs  des  feuilles  actuellement  évitâmes,  C 
non  pas  au- deflous  d'elles.  Ses  fruits  font 
de  la  groifeur  d'un  œuf  d'oie ,  obtus  ou 
prefquc  fphéroïdes  ,  à  peine  un  fixieme 


tent  du  fruit ,  mais  il  n'eft  pas  plein  Se  a  plus  longs  que  larges ,  à  écorce  rougt  ex- 
une  forme  singulière ,  communément  fphé-  téricurement ,  avec  des  ftries  cendrées,  à 
rique  ou  en  rein.  On  en  a  vu  quelquefois  amande  fpheroïde,  longue  de  treize  à  qua- 
une  monftruolité  à  deux  amandes  dans  le  torze lignes,  avec ui:e  petite  pointeau  bout, 
même  fruit.  |  douce  au  goût,  mais  dure. 

Remarjuts.  Nous  ne  voyons  pas  trop  \  L'hoea-njwel  eft  très-rare  à  Amboine,& 
fur  quelle  autorité  M.  Linné  allure  que  commun  à  l'ile  Célcbc ,  fur-tout  autour  de 
Yarek  a  neuf  étamines,  dam  fes  fleurs;  s"U  Macaflar. 

eût  moins  copié  fervilemcnt,  qu'interprété  j  Ujapri.  On  en  fait  peu  d'ufage  pour  la 
le  fens  des  expreffions  peu  exactes  de  Van-  nourriture ,  à  caufe  de  fa  dureté ,  mais 
Rheedc  Se  de  Rumphe  ,  il  eut  reconnu  que  beaucoup  en  médecine  pour  les  maladies, 
tous  deux ,  Se  fur-  tout  le  premier ,  en  difant 
fores  ap.riunt  fe  in  tria  folia . . .  continent- 


que  in  medio  jf  snina  noxxm  alMcantia  tenuia 
fine  ullis  apicibus ,  tria  longiora  ex  flavo  albi- 
bi'aruia  ,  quet  à  fex  mino'ibus  magis  /'m  is 
cinguntur,  a  pris  pour  trois  étamines  plus 
longues  Se  moins  jaunes  les  trois  ftigmates 
de  l'ovaire  ,  qui  font  en  effet  plus  lorgs 


auxquelles  on  emploie  l'are*. 

TroiJIeme  efpece.  MabocIc. 

Le  mabock ,  appelle  pinang-  mabock  ,  Se 
p;ncig-i:am  par  les  Malâys,  Se  décrit  fans 
figure  par  Rumphe ,  fous  le  nom  de  pinan- 
ga  nigra ,  page  x$ ,  diffère  de  l'are*  par  les 
caractères  lui  vai 


•  ans:  i 


a  les  racines  plus  femées 


que  les  fix  étamines  qui  les  entourent  dans  d'épines  ,  plus  élevées  au-d.  Ilus  de  la  terre; 
les  fleurs  hermaphrodites  fertiles.  |  les  articulations  ou  (illons  du  tronc  plus 

On  fait  aujourd'hui  que  le  cachou  n'eft  écartés  ,  les  feuilles  d  un  vend  plus  noir  ; 
pas  tiré  de  l'arékicr ,  mais  d'un  antre  arbre  le  fruit  plus  petit,  mais  plus  étroit ,  plus 
oue  nous  ferons  connoitre  ;  ainli  le  nom  menu  à  proportion ,  à-peu-prés  comme  un 
de  catechu  ,  que  M.  Linné  donne  à  Yarck ,  j  gland,  roux  ou  p'us  rougeâtre  que  le  hoea- 
n'eit  pas  plus  exact  que  les  neuf  étamines  nywel  ;  l'amande  conique  plus  alongée  ; 


qu'il  lui  accorde ,  ce  qui  (croit  une  cho(e 
bien  extraordinaire ,  vu  que  toutes  les  au- 
tres plantes  de  la  famille  des  palmiers  en 
ont  lix ,  ni  plus  ni  moins.  Confultez  nos 
Fcmilîes  des  plantes ,  volume  II,  pag.xx. 

Fnfin,  M.  Linné  en  f  :it  une  troilîcme , 
lorfqu'il  dit  que  les  feuilles  de  l'are*  font 
tronquées  Se  dentées ,  areca ,  catechu ,  folio- 
lis  . . .  prcenwrjis  ;  il  les  a  pointues  toutes 
fes  fois  qu'elles  n'ont  pas  été  ufées,  ni  dé- 
chirées par  le  frottement. 

Deu{icme  efpece.  Hoea-Nywel. 

La  féconde  cfpcce  d'<jre*  que  les  habi- 
tans  d'Amboinc  appellent  hoea- nywel ,  les 
Malays  ,  pintingcalappa ,  Se  Rumphe  pinan- 
ga-calapparia  au  volume  premier  de  fon  Her- 
barium  Amboinicum ,  page  z8  ,  planche  VI , 
figures  C.  D,  eft  plus,  haut  Si  plus  grand 


plus  menue  ,  moins  blanche ,  plus  feche  , 
plus  aufterc  ,  plus  fujette  a  enivrer  ,  & 
louvcnt  amere. 

Ujages.  Le  mabock  eft  commun  dans 
les  iles  orientales  Moluques  ,  où  on  en 
mange  l'amande  communément  verte. 

Quatrième  efpece.  Hena-HENA. 

La  quatrième  efpece  d'are*  eft  appelée 
hena  -  hena  par  les  habitons  de  Temate  ; 
hena-evan  ,  c'eft-à-dire ,  artk  de  mont.'gne  ,. 
par  ceux  d'Amboine  ;  hua-alang ,  par  ceux 
d'Hitoë  ;  pinang-oetan  befaar ,  par  les  Ma- 
lays ,8epinanga  fylvefiris glebofa  ,  par  Rum- 
phe ,  gui  en  a  donné  une  figure  paflàble 
dans  fon  Herbarium  Ambvinicu-n  ,  volume 
premier  ,pog,  38,  pl.  V,fg.  1  &  A.  Voici 
en  quoi  if  diffère  de  1  are*  commun. 

Son  tronc  eft  un  peu  plus  opais  ,  de  neuf 
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à  dix  pouces  de  diamètre ,  haut  de  douze 
à  vingt  pics  ,  plus  blanc  ,  à  anneaux  plus 
larges ,  à  feuilles  longues  de  dix  à  douze 
piés ,  à  côte  grotte  comme  le  doigt ,  à 
vingt  folioles  de  chaque  coté ,  longues  cha- 
cune d'un  pie*  Se  demi  à  deux  pié  s ,  neuf 
à  dix  fois  moins  larges,  pointues ,  pliées ,  Se 
à  plufieur*  cotes  longitudinales  en-deflous. 
Le  régime  des  fleurs  n'eft  pas  ramifie  , 
mais  icmbl;ible  à  un  épi  fimplc ,  lonc com- 
me les  feuilles  ;  au  lieu  de  forcir  au-deilbus 
d'elles  ou  de  la  tige  après  leur  chute ,  il 
fort  du  haut  de  leur  gaine ,  comme  s'il 
fiifoit  corps  avec  leur  pédicule.  Sa  partie 
infjrieure  eft  nue  ou  fans  fleurs ,  dans  une 
longueur  de  trois  piés  environ  ,  le  refte 
eft  garni  de  plus  dé  deux  cent  fleurs  fef- 
liles  ,  aflez  écartées ,  fembbblcs  à  celles  de 
Yarek,  c'eft-à-dhre,  hermaphrodites,  dont 
les  fupérieures  avortent,  pendant  que  douze 
à  quinze  des  inférieures  font  fertiles  :  elles 
font  accompagnées  de  grandes  écailles  qui 
relient  fur  l'épi  après  leur  chute. 

Les  fruits  font  fphériques.dcdix  lignes 
environ  de  diamètre ,  d'un  jaune  orangé , 
à  peau  &  chair  minces  ,  feches  Se  fragiles , 
contenant  une  amande  fpherique  avec  un 
pjunt ,  recouverte  d'une  peau  dure  comme 
une  efpece  d'écorec.  La  fubftance  de  cette 
amande  rcflemble  à  celle  de  Yarek,  mais  eft 
plus  dure ,  plus  aufterc,  plus  amere ,  Se  ce- 
pendant mangeable. 

Culture.  L'heiu-hena  ne  croît  m  dans  les 
jardins ,  ni  dans  les  petites  forets ,  mais  feu- 
lement fur  les  montagnes ,  Se  à  l'ombre  des 
arbres  de  haute  futaie. 

Qualité*.  Son  bois  eft  d'abord  blanc ,  en- 
fuite  roux ,  plus  ferme  &  plus  durable  que 
celui  de  \'are* ,  compofé  de  fibres  longitu- 
dinales v  mais  U  a  ,  comme  l'are *  .  le  cœur 
blanc ,  plus  tendre ,  compofé  de  fibres  plus 
courtes. 

Ufages.  On  fend  facilement  Ion  tronc 
pour  en  faire  des  folives  ;  fes  amandes  fe 
mangent  dans  les  lieux  ou  Yarek  manque  ; 
pour  cela  on  les  concaiTe  en  gros  fragmens  , 
Se ,  quoique  plus  dures  que  celles  de  l'are*  , 
cependant  un  coup  fuifii  pour  les  brifer  en 
éclats  :  quoiqu'aufteres  &  arriéres ,  elles  fout 
préférables  à  toutes  les  autres  efpeces  fau- 
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Cinquième  efpece.  Huda-Keker. 

h'huda-heker  eft  un  arckicr  fàuvage ,  qui 
croît  également  fur  le  rivage  &  fur  les 
montagnes  des  îles  Moluques  ,  où  il  eft 
femé  par-tout  par  les  chauve-fouris  qui  fe 
!  gorgent  de  fes  fruits  ;  les  Malays  l'appel- 
lent pinang-lanfa  ou  pinang-pandang ,à  caufc 
de  la  difpoiition  de  fes  fruits ,  qui  font  fer- 
res comme  ceux  du  lanfa  ou  du  paidang: 
les  habitans  d'Amboine  l'appellent  nibun 
mera  ,  &  les  Hollandais  raode  nt.toom , 
parce  que  fon  bois  eft  rouge. 

H*a  le  tronc  plus  haut ,  plus  menu  que 
Yarek ,  marqué  d'articulations  plus  gran- 
(L*s  ,  &  le  bois  plus  dur ,  roux  au-dehors  ; 
fes  feuilles  ont  fept  à  huit  piés  de  lon- 
gueur, à  côte  velue  d'un  pouce  de  dia- 
mètre ,  vingt  folioles  de  chique  côté,  dou- 
blées pour  l'ordinaire,  c'eft-à-dire,  fortant 
deux  à  deux  d'un  même  point;  de  forte 
qu'il  y  en  a  quarante  de  chaque  côté , 
quoiqu'il  n'en  paroifle  que  vingt.  Chaque 
foliole  eft  pointue ,  longue  de  trois  piés , 
quinze  à  vingt  fois  moins  large ,  pliée  en 
deux  feulement ,  avec  une  nervure  au-def- 
fous,  lifte  comme  celle  du  niva. 

Le  régime  des  fleurs  fort  de  la  tige  un 
peu  plus  bas  que  les  feuilles  de  la  cime , 
comme  dans  l'arc* ,  mais  d'une  gaine  plus 
étroite  ;  il  a  les  fleurs  plus  petites ,  &  ref- 
femble  à  un  épi  long  d'un  pié  &  demi , 
dont  la  partie  fupérieure  avorte  &  fe'  fé- 
pare ,  pendant  que  la  partie  inférieure ,  qui 
refte  longue  de  trois  pouces ,  Se  une  fois 
moins  large ,  eft  couverte  comme  l'épi  de 
l'arum  de  trente  a  quarante  fruits,  entre 
lefquels  on  voit  nombre  de  fleurs  avortées  ; 
chaque  fruit  eft  ovoïde,  femblable  à  un 
gland,  fouvent  anguleux  à  caufe  de  la 
preffion ,  pointu  parle  bout ,  long  de  neuf 
à  dix  lignes,  de  moitié  moins  large,  verd 
d'abord ,  enfuite  jaune ,  enfin  rouge ,  à  chair 
fibreufe  douce ,  à  amande  ovoïde,  obtufe 
Se  très-fragile. 

Qualité.  Son  amande  eft  aflez  douce  d'a- 
bord ,  mais  amere  fur  la  fin ,  &  croque 
fous  la  dent. 

Ufages.  L'huda  -  keker  fe  mange  feule- 
ment au  défaut  de  l'are*  ;  les  perroquets 
hupés  &  les  chauve-fouris  en  aiment  beau- 
coup la  chair j  fon  bois  eft  rouge,  8c  fert 
Nnt 
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à  faire  des  planches  &  des  poutres ,  qui  font 
d'une  longue  durée,  lorlqu'on  a  foin  de 
tes  paner  à  la  fumée  avant  que  de  les  em- 
ployer. Les  habitans  de  l'île  Célcbe  tirent 
de  Ces  jeunes  feuilles  du  fil  dont  ils  font 
des  facs.  Son  chou ,  c'eft  -  à  -  dire ,  l'on 
bourgeon  cuit  fe  mange  ,  mais  il  faut  le 
cueillir  fur  les  jeunes  arbres  qui  n'ont  pas 
encore  fleuri  -,  car  dès.  qu'ils  ont  une  fois 
porté  du  fruit  ,  il  n'eft  plus  mangeable  à 
caufe  de  fbn  amertume. 

Remarque.  On  voit  à  Amboine  une  va- 
riété de  cette  efpece  à  tronc  plus  mena , 
haut  de  trente  à  quarante  piés ,  à  régi- 
mes plus  longs  >  rameux ,  à  fruits  plus 
lâches ,  rouges  du  corail ,  dont  la  chair,  eft 
icche  &  fragile ,  &  l'amande  fèmblable  à 
vu  pois. 

Sixième  efpece.  Opossy. 

Les  habitans  de  la  côte  orientale  dé  l'île 
Célcbe  appellent  opoffy  une  fixième  efpece 
à'arek,  que  les  habitans*  d'Amboinc  nom- 
ment hua-foil  ou  hua- ta  le ,  ou  bien  kua- 
tette  evvan,.  c'eft-à-dire  >  or  et  menu  >  &  les 
Malays  nibum  mera  kitsjil  ou  pi nang  oetan 
kitsjil  ou  pinang faire,  parce  que  fes  fruits 
ne  font  pas  plus  gros  que  les  grains  du 
riz  ou  de  la  larme  de  Job,  qu'ils  appellent 
falce.  Rumphe  l'a  décrite  &  figurée  fous 
le  nom  de  piaanga  fylveflris  oryfctformis , 
dans  Ion  Herbarium  Amboinicum  >  volume  J , 
page  40  ,  planche  V,fig.  X.  B.  C.  D. 

Son  tronc  a  à  peine  quatre  pouces  de 
diamètre,  fur  vingt  à  vingt -cinq  piés  de 
hauteur,  les  anneaux  fort  ferrés,  le  bois 
très-dur,  reufsatre ,  fibreux ,  à  centre- moel- 
leux ou  fongueux ,  plus-  tendre ;  fes  feuil- 
les ont  huit  à  neuf  piés  de  longueur ,  à 

Scdicule  triangulaire  avec  un  lillon  en- 
ellus,  dont  le  tiers  inférieur  forme  une 
gaine  qui  embrafle  à  peine  la  moitié  du 
tronc ,  Se  qui  eft  ordinairement  couronnée 
de  folioles  rameufes  &  ailées  ;  lo  fécond 
tiers ,  ou  celui  du  milieu  de  la  côte  de 
la  feuille ,  eft  nud  ,  Se  le  troifîeme  tiers 
le  termine,  eft  garni  de  chaque  coté 
e  vingt  à  vingt-cinq  paquets,  chacun  de 
trois  feuilles  en  lame,  pointues,  longues 
de  deux  piés  Se  plus ,  dix  à  douze  fou 
moins  larges ,  fermes ,  pUécs  en  deux,  avec 
«ne.  nervure.  çn-dcllo.u»,. 


ARE 

Les  fleurs  ont,  comme  dans  Varek\ 
une  fpathe  de  trois  pouces  de  diamètre  , 
d'où  tort  un  régime  partagé  en  vingt  à 
vingt-fïx  branches ,  fortant  en  faifeeau  d'un 
même  point ,  Se  couvertes  d'un  bout  à 
l'autre  de  fleurs  hermaphrodites  ,  dont  plus 
de  la  moitié  avortes  les  fruits  de  celles  qui 
reftent  font  fphéroïdes ,  de  la  groffeur  d'un 
pois,  c'eft -à -dire,  de  trois  a  trois  lignes 
&  demie  de  diamètre ,  d'abord  verd-olan 
châtres ,  enfuite  rouges  de  fàng ,  à  amande 
fort  petite  &  peu  fcnfible. 

Qualité"*.  L'apoffy  cft  rare  à  Amboine  , 
Se  très-commun  aans  les  moyennes  forêts, 
de  l'île  Célebc. 

Ufages.  Ses  fruits  fè  mangent  entiers  , 
parce  que  leur  chair  feche  eft  à-peu-près- 
de  même  goût  &  folidité  que  l'amande. 
Son  régime  appelé  rambu  ,  étant  féparé  de 
l'arbre,  ne  peut  retenir  £es  fruits  pendant 
plus  de  deux  jours  fans  les  lauîer  quitter  leur 
calice,  Se  tomber;  au  contraire  de  Xarek 
commun,  qui.  les  retient  pendant  des  an- 
nées entières.. 


efpece.  Saueyt. 


Selon  Rumphe  ,  les  habitans  de  Boëron* 
appellent  du  nom  de  faleyt  une  fepticme 
&  dernière  efpece  d'arek ,  qui  diffère  dé 
l'opofly  en  ce  que  ;  i°.  fes  racines  font  éle- 
vées en  arc  au-deftus  dé  la  terre ,  où  elles . 
préfêntent  leurs  pointes  obtuies  comme 
des  épines;  20.  les  anneaux  de  fbn  tronc 
font  plus  écartés  ;  j°.  fes  feuilles  font  liftes , . 
fans  poils  ,  femblables  à  celles  de  Yarek  ,, 
garnies  d'un  plus  petit  nombre  de  folioles , 
longues  d'un  _pié  ,  trois  fois 


moins  larges , . 
pointues ,  à  fept  nervures,  dont  quatre  en- 
deflbus  St  trois  en-deflus  ;  40.  fon  régime 
eft  fèmblable  à  celui  de  l'art*-,  mais  fes  fruits 
font  plus  petits  ,  fcmblables  a  ceux  du 
gnemm  ,  ou  à  un  gland  pointu  aux  deux 
bouts ,  long  de  neuf  à  dix  lignes ,  de  moitié 
moins  larges ,  rougeâtres. 

Ufages.  Ses  fruits ,  avant  la  maturité  ,. 
(ont  aufteres  St  acerbes  ;  mais  bien  mûrs  ,.. 
ik  le  mangent  Se  croquent  fous  les  dents. . 
Les  habitons  de  Bocron ,  Cajcli  Se  Bcla ,  fer». . 
dent  fon  écorce  pour  en  tirer  des  fils ,  dont; 
lils.  font  des  habits  qu'ils  appellent  utwtii 
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te  badjus  qui  durent  nombre  (f armées.  (M. 
Adakson.) 

AREKC  A ,  (Géogr.)  port  de  la  mer  Rou- 
ge,  à  2  z  lieues  de  Suaquem. 

*  AREMBERG ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne  dans  le  cercle  de  Weftpha- 
Ee  ,  fur  b  rivière  d'Ahr  ,  capitale  du 
comte  de  même  nom  ,  incorpore  au  cer- 
cle du  bas  Rhin ,  &  érigé  en  principauté 
par  l'empereur  Maximilicn  II.  Long.  24,33; 
Lit.  $0 ,  17. 

AREMOGANou  ARMEGON ,  (Géog.) 
ville  &  port  des  Indes ,  fur  le  golfe  de  Ben- 
gale ,  au  royaume  de  Bifnagar  i  elle  eft 
entre  Paliacate  Se  Malulipatan,  fur  une 

rte  rivière  qui  vient  des  montagnes 
Cadapa.  Long.  98,  15;  lat.  14,  zo. 
(C.  A?) 

ARENA  ,  (Googr.)  rivière  de  Sicile, 
dans  la  vallée  de  Mafara;  elle  prend  fa 
fôurce  dans  les  montagnes  près  de  Salemi , 
Oc  après  un  cours  de  dix  ou  douze  lieues 
du  nord  au  fud ,  elle  vient  fe  jeter  dans  le 
golfe  de  MaLara,  à  l'orient  do  cette  ville; 
(C.  A.) 

ARENE  ,  arena ,  (  Hijf.  nat.foff.  )  amas 
de  particules  de  pierres ,  forme  du  débris 
des  matières  UpidiHques  calcinables.  \J arè- 
ne ,  le  gravier ,  &  le  fable  calcinable  >  (ont 
de  la  même  fubftancc ,  &  ne  diffèrent  que 
jar  la  grofîèur  des  grains.  Le  cours  des 
eaux  ,  Pa&an  de  la  gelée ,  l'impreffion  de 
l'air ,  Oc.  réduifênt  peu-à-peu  les  pierres 
en  petites  parties  plus  ou  moins  fines  :  les  ( 
plus  petites  forment  le  fable  calcinable  i  les 
plus  grottes-  fonr  du  gravier  ;  &  on  a  don- 
né U  nom  d'are/w  à  celles  qui  font  plus 
grofles  que  le  fable ,  8c  plus  petites  que  le 
gravier.  On  a  auflï  divifé  V/ircne  en JoJfiU  , 
Jluviatile ,  &  marine  :  mais  quelle  différence 
y  a-t-il  entre  Yarene  qui  fe  trouve  dans  les 
terres  ,  &  celle  qui  eft  fur  les  côtés  de  la 
mer  ou  dans  les  hts  des  rivières  ?  Leur  ori- 
gine &  leur  nature  ne  font  -  elles  pas 
les  mêmes  ?  &  à  quoi  fervent  en  hur 
toire  naturelle  toutes  ces  divifions  arbi- 
traires ?  Vid.  Terra  Mufati  reg.  Drefhnfu 
au  t.  Gottùeb  Ludwig.  page  75..  Voyet 
Pierre»  (J) 

Arène  ,  (  Hift.  anc.  )  partie  de  famphi- 
encaue.  des  Romain»  C  croit  uuc  \jJXc  place 
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fablée  ou combartoient  les  gladiateurs;  d'où 
eft  venue  l'expreffion  in  arenam  defeende/e , 
pour  fignifier  fepréfentrr  au  combat.  Le  fa- 
ble dont  Yarene  étoit  couverte ,  outre  qu'il 
amortiiïbit  les  chûtes ,  fervoit  encore  aux 
athlètes  à  fe  (roter  ,  pour  donner  moins 
de  prife  à  leurs  adverlaires.  D'autres  pré- 
tendent  qu'on  avoir  pris  la  précaution  de 
fâbler  l'amphithéâtre  ,  pour  dérober  aux 
fpeciateurs  la  vue  du  fan  g  qui  couloit  des 
bleffures  des  combattans.  On  dit  que  Néron 
porta  l'extravagance  jufqu  a  faire  couvrir 
Yartne  de  fable  d'or  :  cette  partie  du  cirque 
étoit  pour  les  gladiateurs  ce  que  le  champ 
de  bataille  étoit  pour  les  foldats  ;  &  de-la 
leur  vint  le  nom  cVarenarii.  Voyt^  Gla- 
diateur. (G) 

ARENER,  v.  pafT.  terme  d'architeci.  fe 
dit  d'Un  bâtiment  qui  s'eft  affaiffé  ,  qui  a 
baillé ,  n'étant  pas  buti  fur  un  fond  folide. 
On  dît  :  ce  bâtiment  eji  ariné.  (  P  ) 

*  ARENSBERG  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Al- 
lemagne dans  le  cercle  de  Weftphalie ,  fur. 
la  Roer.  Long,  x§ ,  50  ;  lat.  41,  x£. 

*  ARENSBOURG  ,  (Gtvgr.)  ville  ma- 
ritime de  Suéde  dans  la  Livonic ,  dans  l'île 
d'Ofel ,  fur  la  mer  Baltique.  Long.  40,  %o; 
lat.  §8 ,  15. 

*  ARENSWALDE  ,  (  Géogr.  )  ville- 
d'Allemagne  dans  la  nouvelle  Marche.de 
Brandebourg  ,  fur  le  lac  Slavin  ,  fron- 
tierc  de  la  Poméianic..  Long,  az,  aa,;. 

lot-  63  >  l3>  „ 

AREOLE ,  f.  f.  eft  un  <«■ 
&  lignine  petitefurfacc  r 
ïace.  (£) 

Aréole  ,  en  anatomh ,  eft  ce  cercle  co- 
loré qui  entoure  le  mam  melon.  Voy.  M  a  ju- 
melle ,  M AiiMELON  ,  &C. 

Ce  cercle  eft  d'un  rouge  agréable  dans 
les  filles ,  un  peu  plus  obfcur  ou  d'un  rouge 
pâle  dans  les  jeunes  femmes ,  &  tout-à-hut 
Livide  dans  les  vieilles. 

On  remarque  fur  les  arides,  tant  des  hom- 
mes que  des  femmes-,  des  tubercules  dont  la*, 
fkuation  n'eft  pas  confiante.  Ces  tubercu- 
les font  chargés  de  glandes  fébacées  ;  ces 
glandes  ne  reçoivent  point  de  conduits  lac- 
riferes ,  &  ne  fervent  pas  à  fournir  du  lait. . 
La  nature  eft  trop  (âge  pour  aller  perdre 
ujwlique^i'UÙle,  queues  petits 


nminutif  d'aire , , 
oyez  Alre.6"  Sur- 
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pourraient  pas  faire  pafler  dans  k  bouche T 
de  l'enfant.  Tous  ces  conduics  plient  dans 
le  mammelon  ,  s'ouvrent  entre  les  plis  dont  I 
il  cft  ridé ,  &  fournilTent  du  Lut  dès  que  Pé- 
re&ion  du  mammelon  a  renduà  ces  conduits 
une  direction  qui  favorife  la  fortic  de  cette 
liqueur.  (H.  D.  G.  )  , 

AREOME TR. t,  1.  m.  mot  dérive  d  <v*oî  > 
tenait t  Se  do  jw'r*»  ,  mcnÇura.  On  appelle  arév- 
merre  un  infiniment  qui  fert  à  mefurer  la 
dcnlité  ou  la  pefanteur  des  fluides.  Voye^ 
Fluibe  ,  Gravité  ,    Pesanteur  ,  Ê 

DCMSITÉ. 

L'aréonupe  ordinairement  eft  de  verre  ; 
il  conlifte  en  un  globe  rond  Se  creux ,  qui 
Te  termine  en  un  tube  long,  cylindrique, 
&  petit  ;  on  forme  ce  tube  hermétique- 
ment ,  après  avoir  fait  entrer  dans  le  globe 
autant  de  mercure  qu'il  en  faut  pour  fixer 
le  tube  dans  une  pofirion  verticale ,  lorfque 
l'inftrumentcft  plonge  dans  l'eau.  On  di- 
vifè  ce  tube  en  degrés ,  comme  on  voit 
Pl.  de  Pncuauu.fg.  18.  Se  l'on  cftimela  pe- 
fanteur d'un  fluide  ,  par  le  plus  ou  le  moins 
de  profondeur  à  laquelle  le  globe  defeend  i 
en  forte  que  le  fluide  dans  lequel  il  def- 
eend le  moins  bas  eft  le  plus  pefant  i  Se 
celui  dans  lequel  il  defeend  le  plus  bas , 
eft  le  plus  léger. 

En  effet  ,  c'eft  une  loi  générale  ,  qu'un 
c#rps  pefant  s'enfonce  dans  un  fluide, 
jufqu'à  .ce  qu'il  occupe  dans  ce  fluide  la 
place  d'un  volume  qui  lui  (bit  égal  en  pc- 
fanteur  :  dc-là  il  s'enfuit  que  plus  un  fluide 
eft  dénie,  c'eft-à-dire  ,  plus  il  cft  pefant, 
plus  la  partie  du  fluide ,  qui  fera  égale  en 
poids  à  \'artometre ,  fera  d'un  petit  volume, 
&  par  conféquent  le  volume  de  fluide  que 
Y  aréomètre  doit  déplacer  fera  aufïî  d'autant 
plus  petit ,  que  le  fluide  eft  plus  pefant  : 
ainfi  plus  le  fluide  eft  pefànt ,  moins ilVéo- 
.  mare  doit  s'y  enfoncer.  Il  doit  donc  s'enfon- 
cer moins  dans  l'eau  que  dans  le  vin ,  moins 
dans  le  vinquedansl'eau-de-vie,  &c. comme 
U  arrive  en  effet. 

Il  y  a  un  autre  aréomètre  de  l'invention 
de  M.  Hombcrg  :  on  en  trouve  la  deferip- 
tion  fuivante  dans  les  Tranfaê.  philvf.  n°. 
zGz.  A  tJ'tg.  îg.  cft  une  bouteille  de  verre 
ou  matras ,  dont  le  col  C  B  eft  fi  étroit , 
qu'une  goutte  d'eau  y  occupe  cinq  ou  (ix 
lignes  ;  à  cote  de  ce  col  cft  un  petit  tube 


ARE 

capillaire  D  de  b  longueur  de  fix  m 
Se  paralcllc  au  col  C  B.  Pour  remplir  ce 
vaille  m  ,  on  verfe  la  liqueur  par  l'orifice 
B  ,  dans  lequel  on  peut  mettre  un  petit 
entonnoir  :  on  verfera  jufqu'à  ce  qu'on  voye 
fortir  h  liqueur  par  l'orifice  D ,  c'eft-à- 
dirc,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  dans  le  col 
C  B  ,  à  la  hauteur  C  ;  par  ce  moyen  on 
aura  toujours  le  même  volume  ou  la  même 
quantité  de  liqueur  ;  &  ,  conféquemment , 
on  pourra  trouver  par  le  moyen  d'une 
balance  ,  quelle  cft  ,  parmi  les  différentes 
liqueurs  dont  on  aura  rempli  cet  ar.'omeu  e, 
celle  dont  la  pefanteur  ablolue  eft  la  plus 
grande ,  ou  qui  pcfc  le  plus. 

Il  faut  avoir  quelqu'égard  à  la  faifon  de 
l'année ,  Se  au  degré  de  chaleur  ou  de  froid 
qui  règne  dans  l'air  ;  car  il  y  a  des  liqueurs 
que  la  chaleur  raréfie  ,  Se  que  le  froid  con- 
denfe  beaucoup  plus  que  d'autres ,  Se  qui 
occupent  plus  ou  moins  d'cfpace  ,  félon 
qu'il  Bit  plus  ou  moins  chaud  ou  froid. 
Voye\  Pesanteur  spécifique  ,  Raré- 
faction ,  6'c. 

A  l'aide  de  cet  infiniment ,  fon  (avant 
auteur  a  conftruit  la  table  fuivante,  qui 
montre ,  tant  pour  l'été  que  pour  l*hy  ver , 
les  différentes  pefameurs  fpécifiques  des 
fluides  ,  dont  l'ufage  eft  le  plus  ordinaire 


AREOMETRE  pisé  en  été  ,  en  hiver. 

plein  de  Ok.  Dr*g.  Gr.  Om.  Drtg.  Gr. 

Vif-argent   n  oo  oé  M  oo  )i 

Huile  de  tartre .  .  01  cj  08  01  05  ji 
Efprit  d'urine  .  .  01  gq  ji  01  00  4} 
Huile  de  vitriol  .  01  oj  r8  qi  04  oj 
Efprit  de  nitre.  .  01  01  40  01  01  70 

Sel  01  00  }9  01  00  47 

Eau-forte  ....  01  01  38  01  01  ff 
Efprit -de- vin  .  .  00  06  47  00  c6  61 
Eau  de  rivière  .  .  00  07  n  00  07  f7 
Eau  diftillée  ...  80  07  jo  00  07  J4 

L'inftrument  vuide  pcfoit  une  dragme 

Une  autre^méthode  pour  connoître  Je 
degré  de  pefanteur  d'un  fluide ,  cil  de  fuf- 
ntndie  une  maflè  de  verre  malTif  Se  de 
figure  ronde  à  un  crin  de  cheval,  que  l'on 
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attache  au-deffous  d'an  petit  plat:  cette  ' 
maflc  ainlî  fufpendue  dans  l'air  à  une  ba- 
lance bien  iuftc ,  demeure  en  équilibre  avec 
un  poids  fait  en  forme  de  baiïin  ,  &  fuf- 
pendu  à  l'autre  bras  de  la  balance  ;  on 
plonge  enfuite  le  corps  de  verre  dans  la  li- 
queur dont  on  veut  examiner  la  pefanteur , 
Se  fur  le  champ  l'autre  bras  de  la  balance 
s'élève  Se  devient  plus  léger  ,  parce  que  le 
corps  de  verre  a  perdu  dans  la  liqueur-  une 
partie  de  fou  poids  :  on  met  enfuite  fur  le 
petit  plat  a v, quel  le  crin  de  cheval  eft  atta- 
ché ,  autant  de  poids  qull  en  faut  pour  que 
l'équilibre  foit  rétabli  ;  &  ces  poids  ajoutés 
indiquent  ce  que  la  mallê  de  verre  a  perdu 
de  Ion  poids  dans  la  liqueur  :  or  le 
poids  que  ce  corps  a  perdu  cft  égal  au 
poids  d'un  pareil  volume  de  la  liqueur  ; 
donc  on  conno:t  par  -  là  ce  que  pcfè  un  vo- 
lume de  la  liqueur  égal  à  celui  du  petit  corps 
de  verre. 

M.  Muffchenbroek  paroit  préférer  cette 
dernière  méthode  à  toutes  les  autres  qu'on  a 
im  ginées  pour  peler  les  liqueurs.  Il  pré- 
tend que  la  méthode  de  M.  Homberg  en 
particul  er  a  Tes  inconvéniens ,  parce  que 
h  vertu  attractive  du  tuyau  étroit ,  fait  que 
la  liqueur  y  monte  phis  haut  que  dans  le 
■  col  large  >  Se  comme  les  liqueurs  ont  une 
vertu  attractive  différente  ,  il  devra  y  avoir 
aufli  une  grande  différence  entre  les  hau- 
teurs dans  le  col  large ,  lorfqu'elles  feront 
élevées  jufqu'à  l'orifice  du  tuyau  étroit* 

Si ,  au  haut  de  la  tige  de  Y  aréomètre,  on 
met  quelque  petite  lame  de  métal ,  &c.  il 
i '{«fonce  plus  avant ,  quoique  dans  la  mè- 
irîcTiqucur.  En  effet ,  la  part  e  plongée  de 
Yar-'oiuare  fouleve  autant  de  licjueur  qu'il 
en  faut ,  pour  faire  équilibre  à  .'infiniment 
entier.  S'il  pefè  une  once ,  par  exemple  , 
il  fouleve  moins  d'eau  que  de  vin  ,  qunnt 
au  volume  ,  parce  qu'il  faut  pins  de  vin 
^ue  d'ean  pour  le  poids  d'une  once  ;  Se 
comme  il  ne  fait  monter  la  liqueur  qu'en 
s*enfbn.,ant,  il  doit  donc  plonger  plus  avant 
dans  celle  qui  eft  la  plus  légère.  Si  l'on 
augmente  le' poids  de  Yar ton  être  par  ad- 
dition de  quelque  lame  de  métal  ou  autre^ 
ment ,  il  s'enfonce  plus  avant ,  quoique  dans 
k  même  liqueur  ;  parce  qu'alors  il  en  faut 
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Cela  fert  à  expliquer  divers  faits.  Si  tous 
les  corps  qui  flottent ,  s'enfoncent  plus  oa 
moins ,  fuivant  la  denitté  du  fluide  ,  une 
barque  chargée  en  mer  aura  donc  moins 
de  parties  hors  de  l'eau  ,  fi  elle  vient  à  re- 
monter une  rivière  ;  car  l'ean  faléc  pefe  plus 
que  là  douce  ,  &  les  nageurs  affilient  qu'ils 
en  fentent  bien  la  différence.  On  doit  donc 
avoir  égard  à  cet  effet  ,  Se  ne  pas  rendre 
la  charge  auffi  grande  qu'elle  pourroit  l'être, 
(i  l'on  prévoit  qu'on  doive  palier  par  une 
eau  moins  chargée  de  fel ,  que  celle  où  l'on 
s'embarque.  On  a  vû  quelquefois  des  île? 
flottantes  ,  c'eft-à-dire  ,  des  portions  de 
terre  allez  conlidérah'es  qui  fc  détachent 
du  continent,  &  fe trouvant  moins  pelan- 
tes que  l'eau  ,  fe  fou  tiennent  à  h.  furface  , 
Se  flottent  au  gré  des  vents»  L'eau  mine 
peu-à-peu  certains  terreins ,  qui  font  plus . 
Propres  que  d'antres  à  fe  dilloudre  :  ces 
lortes  d'excavations  s'augmentent  avec  le 
temps,&  s'étendent  au  loin:le  dcilus  demeure 
lié  par  les  racines  des  plantes  &  des  arbres 
Se  le  fol  n'tft  ordinairement  qu'une  terre 
bituminenlè  ,  fort  légère  ;  de  forte  que 
cette  efpece  de  croûte  eft  moins  pelante 
que  le  volume  d'eau  fur  lequel  elle  eft 
reçue ,  qaand  un  accident  quelconque 
vient  à  la  détacher  de  la  terre  ferme  » 
&  à  la  mettre  à  flot.  L'exemple  de  Ya- 
rêometre  fait  voir  encore  qu'il  n'efl  pas» 
befoin  ,  pour  furnager ,  que  le  corps  flot- 
tant foit  d'une  matière  plus  légère  que 
l'eau.  Car  cet  instrument  ne  fc  fourienc 
point  en  vertu  du  verre  ou  du  mercure , 
dont  il  eft  fait ,  mais  feulement  parce  qu'il 
a , ,  avec  peu  de  fôlidité,  un  volume  con- 
fîdérable  qui  répond  à  une  quantité  d'eau 
plus  pelante.  Ainii  l'on  pourroit  faire 
des  barques  de  plomb  ,  ou  de  tout  autre 
métal ,  qui  ne  s'enfbnccroient  pas.  Et  en 
effet-,  les  chariots  d'artillerie  portent  fou- 
vent  à  la  fuite  des  armées  des  gondoles  de 
cuivre  ,  qui  fervent  à  établir  des  ponts 
pour  le  paflàge  des  troupes.  M.  Farmey. 

Il  faut  apporter  diverfes  précautions  dans 
la  conftrucbon  Se  l'ufage  de  cet  infiniment. 
i°.  Il  faut  que  les  liqueurs  dans  lefquclles 
on  plonge  Y  aréomètre  ,  fôierît  exactement  au 
même  degré  de  chaleur  ou  de  froid  ,  afin 

Iu'on  puiffè  être  fur  que  leur  différence 
e  dcnlité  ne  vient  point  de  l'une  de  ces 
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deux  caufes ,  6c  que  le  volume  de  1* aréo- 
mètre même  n'en  a  reçu  aucun  changement. 

i°.  Que  le  col  de  l'inftrumem  ,  fur  le- 
quel font  marquées  les  gradations  ,  (bit 
par-tout  d'une  groflêur  égale  ;  car  s'il  eft 
d'une  forme  irrcgulierc  ,  les  degrés  mar- 
qués à  égales  dilbnces  ne  mefureront  pas 
des  volumes  de  liqueurs  femblables  en  fe 
plongeant  ;  il  fera  plus  fur  &  plus  facile 
de  graduer  cette  échelle  relativement  à  la 
forme  du  col ,  en  chargeant  fucceltivement 
tinilrumcnt  de  plufîeurs  petits  poids  bien 
égaux  ,  dont  chacun  produira  renfonce- 
ment d'un  degré. 

j°.  On  doit  avoir  foin  que  fimmerlîon 
fe  falTc  bien  perpendiculairement  à  la  fur- 
face  de  la  liqueur  ,  (ans  quoi  l'obliquité 
empêcheroit  de  compter  avec  juftdte  le 
degré  d'enfoncement. 

4°.  Comme  l'uiagede  cet  inftrument  eft 
borné  à  des  liqueurs  qui  différent  peu  de 
pefarueur  entr'etles ,  on  doit  bien  prendre 
garde  que  la  partie  qui  fumage  ne  le  charge 
de  quelque  vapeur  ou  (âleté  ,  qui  occa- 
fionneroit  un  mécompte ,  dans  une  eftima- 
rion  où  il  s'agit  de  différences  peu  conli- 
dérables.  Et  lorfque  Y  aréomètre  parte  d'une 
liqueur  à  l'autre ,  on  doit  avoir  loin  que 
fa  furface  ne  porte  aucun  enduit ,  qui  em- 
pêche que  la  liqueur  où  il  entre  ne  s'appli- 
que exactement  contre  cette  furface. 

j°.  Enfin,  malgré*  toutes  es  précautions, 
il  refte  encore  la  difficulté  de  bien  juger  le 
degré  d'enfoncement ,  parce  que  certaines 
liqueurs  s'appliquent  mieux  que  d'autres 
au  verre  ;  Se  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  , 
lorfqu'clles  le  touchent,  s'élèvent  plus  ou 
moins  au-deflus  de  leur  niveau.  Quand  on 
fe  fert  de  l'aréomètre  que  nous  avons  dé- 
crit ,  il  faut  le  plonger  d'abord  dans  la  li- 
queur la  moins  pelante  ,  &  remarquer  à 
quelle  graduation  fe  rencontre  là  furface  : 
cnfùite  il  faut  le  rapporter  dans  la  plus 
denfc ,  &  charger  le  haut  de  la  tige  ,  ou 
du  col ,  de  poids  connus ,  jufqu'à  ce  que 
le  degré  d'enfoncement  foit  égal  au  pre- 
mier. La  fomme  des  poids  qu'on  aura  ajou- 
tés ,  pour  rendre  cette  immerfion  égale  à 
la  première  ,  fera  la  différence  des  petân- 
jeurs  fpcciftques  entre  les  deux  liqueurs. 
Mous  devons  ces  remarques  à  M.  Formey , 
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•  qui  les  a  tirées  de  M,  l'abbé*  Noilct ,  Lté. 

PhyfAO) 

ARÉOPAGE  ,  f.  m.  (  Hifl.onc.)  fénat 
d'Athènes,  ainlî  nommé  d'une  colline  voi- 
fine  de  u  citadelle  de  cette  ville  confacrée 
à  Mars,  d?s deux  mots  Grecs  «r»yor ,  bourg t 
place  ,  Se  AVk  .  le  Dieu  M  1rs  ;  parce  que , 
félon  la  fable ,  Mars,  aceufé  du  meurtre  d'un 
fils  de  Neptune  ,  en  fût  abfous  dans  ce  lieu 
par  les  juges  d'Athènes.  La  Grèce  n'a  point 
eu  de  tribunal  plus  renommé.  Ses  mem- 
bres étoient  pris  entre  les  citoyens  diftin- 
gués  par  le  mérite  &  l'intégrité ,  la  naif- 
ïànce  &c  la  fortune  ;  8c  leur  équité  étoit  fi 
généralement  reconnue  ,que  tous  les  états  de 
la  Greœ  en  appeloient  à  l'aréopage ,  dans  leurs 
démêlés ,  &  s'en  renoient  à  les  décillons. 
Cette  cour  eft  la  première  qui  ait  eu  droit 
de  vie  &  de  mort.  Il  paro.t  que ,  dans  là 
première  infUtution  ,  elle  ne  connoiffoit 
que  des  affàltinats  :  fa  jurildi&ion  s'étendit 
dans  la  fuite  aux  incendiaires ,  aux  confpi- 
rateurs ,  aux  transfuges  ;  '  enfin  à  tous  les 
crimes  capitaux.  Ce  corps  acquit  une  au- 
torité fans  bornes  ,  fur  la  bonne  opinion 
qu'on  avoir  dans  l'état  de  la  gravité  &  de 
l'intégrité  de  les  membres.  Solon  leur  con- 
fia le  maniement  des  deniers  publics  ,  Se 
ljnfpecHon  fur  l'éducation  de  lajeuneiTè;  . 
loin  qui  entraîne  celui  de  punir  la  débau- 
che &  la  faincamife  ,  Se  de  récompenfer 
l'induftrie  Se  la  fobricté.  Les  aréopagites 
connoilfbient  encore  des  matières  de  réli- 
gion  :  c  ctoit  à  eux  à  arrêter  le  cours  de  l'im- 
piété ,  &  a  venger  les  dieux  du  blafpheme , 
&  la  religion  du  mépris.  Ils  dclibcroicnt 
fur  la  confécration  des  nouvelles  divinités  , 
fur  l'érection  des  temples  Se  des  autels  , 
&  fur  toute  innovation  dans  le  culte  di- 
vin i  c'étoirmême  leur  fonction  principale. 
Ils  n'entroient  dans  l'adminiitration  des  au- 
tres affaires  ,  que  quand  l'état  allarmé  de 
la  grandeur  des  dangers  qui  le  m  crue  oient , 
appeloit  à  fon  fecours  la  fâgellè  de  l'aréo- 
page ,  comme  (on  dernier  refuge.  Ils  con-  , 
ferverent  cette  autorité  jufqu'à  Péridcs  , 
qui  ne  pouvant  être  aréopagite ,  parce  qu'il 
n'avoit  point  été  archonte ,  employa  toute 
(à  puifîànce  Se  toute  fon  adrelfe  à  l'avilif- 
(cment  de  ce  corps.  Les  vices  Se  les  excès 
qui  corrompoient  alors  Athènes  ,  s'c'tant 
glùTés  dans  cette  cour ,  elle  perdit  pr  de- 
gré* 


Digitized  by  Google 


ARE 

grés  l'eft'me  dont  elle  avoit  joui ,  &  te  pou-'  ' 
voir  dont  elle  avoir  été  revêtue.  Les  au- 
teurs ne  s'accordent  pas  fur  le  nombre  des 
juges  qui  compofbient  l 'aréopage.  Quelques- 
uns  le  fixent* à  trente-un  ;  (Tautres  à  cin- 
quante-un ,  &  quelques  autres  le  font  mon- 
ter jufqu'à  cinq  cent.  Cène  dernière  opi- 
nion ne  peut  avoir  lieu  que  pour  les  temps 
où  ce  tribunal ,  tombé  en  di  (crédit ,  admet- 
toit  indifféremment  les  Grecs  Se  les  étran- 
gers ;  car ,  au  rapport  de  Ciceron ,  les  Ro- 
mains s'y  fàifoient  recevoir  :  ou  bien  elle 
confond  les  arêopagites  avec  les  prytanes. 

Il  cft  prouvé  par  les  marbres  d'Arondcl , 
que  \' aréopage  fubfiftoit  941  ans  avant  Solon  : 
mais  comme  ce  tribunal  avoit  été  humilié 
par  Dracon  ,  &  que  Solon  lui  rendit  {à 

Ercmiere  fplendcur  ;  cela  a  donné  lieu  à 
méprife  de  quelques  auteurs  ,  qui  ont 
regardé  Solon  comme  l'inftiruteur  de  Varéo- 

Les  arêopagites  tenoient  leur  audience  en 
lein  air  >  &  ne  jugoient  que  la  nuit  ;  dans 
1  vue ,  dit  Lucien ,  de  n'être  occupés  que 
des  raiforts ,  Se  point  du  tout  de  là  figure 
de  ceux  qui  parloienr. 

L'éloquence  des  avocats  paflbit  auprès 
d  eux  pour  un  talent  dangereux.  Cependant 
leur  févérité  fur  ce  point  fë  relâcha  dans 
la  fuite  :  mais  ils  furent  confions  à  bannir 
des  plaidoyers  ,  tout  ce  qui  tendoit  à  émou- 
voir les  pallions  ,  ou  ce  qui  écartoit  du 
fond  de  la  queftion.  Dans  ces  deux  cas ,  un 
héros  tmpolbic  iîlence  aux  avocats.  Jls  don- 
roient  leur  fuf&age  en  (ilence  ,  en  jetant 
une  efpece  de  petit  caillou  noir  ou  blanc 
dans  des  urnes ,  dont  l'une  étoit  d'airain, 
8c  (ê  nommoit  l'urne  de  la  mort ,  Wwmv  ; 
l'autre  étoit  de  bois  ,  &  s'appeloit  Yurne 
de  la  mi/rricorde ,  'xin.  On  comptoir  enfuite 
Us  fuffrages  ;  &  félon  que  le  nombre  des 
jetons  noirs  prévaloir  ou  étoit  inférieur  à 
celui  des  blancs ,  les  juges  traçoient  avec 
l'ongle  une  ligne  plus  ou  moins  courte  fur 
une  efpece  de  tablette  enduite  de  cire.  La 
plus  courte  fignifioit  que  l'aceufé  étoit  ren- 
voyé abfous  ;  la  plus  longue  exprimoit  là 
condamnation. 

ARÉOPACITE  ,  juge  de  l'aréopage. 
Voici  le  portrait  qu'llocrate  nous  a  tracé 
de  ces  hommes  merveilleux  ,  &  du  bon 
•rdre  qu'ils  établirent  dans  Athènes.  «  Les  1 
Tome  III. 
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juges  de  l'aréopage ,  dit  cet  auteur  ,  n'é- 
roient  point  occupés  de  la  manière  donc 
ils  puniraient  les  crimes ,  mais  unique- 
ment d'en  infpirer  une  telle  horreur  , 
que  per forme  ne  pût  le  réfoudre  à  en 
commettre  aucun  :  les  ennemis ,  félon  leur 
façon  de  penler  ,  étoient  faits,  pour  pu- 
nir leur  crime ,  mais  eux  pour  corriger 
les  mœurs.  Ils  donnoient  à  tous  les  ci- 
toyens des  foinsgénéreux ,  mais  ils  a  voient 
une  attention  (pédale  aux  jeunes  gens.  Ils 
n'ignoroient  pas  que  la  fougue  des  paf- 
fions  naiflânres  donne  à  cet  âge  tendre 
les  plus  violentes  fecoufles ,  qu'il  faut  à 
ces  jeunes  cœurs  une  éducation  dont  11- 

Î;reté  foit  adoucie  par  une  certaine  me- 
ure de  plaifir  ;  &  qu'au  fonds  il  n'y  à 
que  les  exercices  où  fè  trouve  cet  heu  • 
rcux  mélange  de  travail  &  d'agrément , 
dont  la  pratique  confiante  pumê  plaire 
à  ceux  qui  ont  été  bien  élevés.  Les  for- 
tunes étoient  trop  inégales  pour  qu'ils 

Eu  tient  preferire  à  tous  indifféremment 
:s  mêmes  chofes  Se  au  même  degré  ; 
ils  en  proporrionnoient  la  qualité  Se  l'u- 
fage  aux  facultés  de  chaque  famille.  Les 
moins  riches  étoient  appliqués  à  l'agri- 
culture Se  au  négoce ,  fur  ce  principe 
que  la  p trèfle  produit  l'indigence,  &  ailùl 
l'indigence  Us  plus  grands  crimes  :  ayant 
arraché  les  racines  des  plus  grands  maux , 
ils  croyoient  n'en  avoir  plus  rien  à  crain- 
dre. Les  exercices  du  corps ,  U  cheval , 
la  chaflê , l'étude  de  la  ph i lo I  o ph i c ,  étoient 
le  partage  de  ceux  à  qui  une  meilleure 
fortune  donnoit  de  plus  grands  fecours  : 
dans  une  diftribution  fi  lage  ,  leur  but 
étoit  de  fâuver  les  grands  crimes  aux 
pauvres ,  &  de  faciliter  aux  riches  l'ac- 
quifîtion  des  vertus.  Peu  contens  d'avoir 
établi  des  lob  fi  utiles ,  ils  étoient  d'une 
extrême  attention  à  les  faire  obfervcr  : 
dans  cet  eforit  ,  ils  avoient  diftribué  U 
ville  en  quartiers  ,  &  la  campagne  en 
cantons  différera.  Tout  le  pafloir  ainfi 
comme  fous  leurs  yeux.  Rien  ne  leur 
échappoit  des  conduites  particulières. 
Ceux  qui  s'écartoient  de  h  regU  étoient 
cités  devant  les  magiftrats  ,  qui  aflortif- 
foient  Us  avis  ou  les  peines  a  la  qualité 
des  fautes  dont  les  coupables  étoient  con- 
iarénf agi  test 
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»  les  riches  à  fou 'âge  r  les  pauvres  >  ils  ré- 
»  piimoicnt  l'intempérance  de  la  jeunelle 
par  ur.e  diicipline  auftere.  L'avarice  des 
»»  magiftrats ,  effrayée  par  des  fupplices  tou- 
»  jours  prêts  à  la  punir  >  n'ofoit  paroître  ; 
»  &  les  vieillards  à  la  vue  des  emplois  & 
m  des  refoects  des  jeunes  gens  ,  fê  riroient 
»  de  la  léthargie,  dans  laquelle  le  grand 
»  âge  a  coutume  de  les  plonger  ».  Auilî 
ces  juges  Ci  refpectablcs  n'avoicnt  en  vue 
que  de  rendre  leurs  citoyens  meilleurs  ,  Se 
la  république  plus  floriflânte.  Ils  étoientfi 
defintérefles  qu'ils  ne  recevoient  rien  ou 
prefquc  tien  ,  pour  leur  droit  de  préfenec 
aux  jugemens  qu'.ls  prononçoient  ;  Se  Ci 
intègres  qu'Us  rendoient  compte  de  l'exer- 
cice de  leur  pouvoir  à  des  ccnieurs  publics , 
qui,  placés  entr'eux  Se  le  peuple  ,  empe- 
choient  que  l'ariftocratic  ne  devînt  trop 
puiflar.te.  Quelque  courbés  qu'ils  ruffent 
fous  le  poids  des  aiuiées  ,  ils  lè  rendoienr 
fur  la  col  une  où  Ce  tenoient  leurs  ailcmblces , 
expofés  à  l'injure  de  l'air.  Leurs  déciltons 
étoient  marquées  au  coin  de  la  plus  exacte 
jultice  :  les  plus  intéreflantes  par  leurs  objet? , 
font  celles  qu'Us  rendirent  en  faveur  de. 
Mars  ;  d'Orefte  qui  y  fut  abfous  du  meur- 
tre de  Ci  merc,  par  la  protection  de  Mi- 
nerve qui  le  fauva ,  ajoutant  fon  fuffrage 
à  ceux  qui  lui  étoient  favorables  ,  &  qui 
fe  trouvoient  en  parfaite  égalité  avec  les 
fuffrages  qui  le  coniamnoient.  Céphale 
pour  le  meurtre  de  fa  femme  Procris  ,  Se 
Dédale  pour  avoir  aflalTinc  le  fils  de  fa 
fxur,  furent  condamnés  par  ce  tribunal. 
Quelques  anciens  auteurs  prétendent  que 
S.  Dcnys  premier  évêque  d'Athcnzs  avoit 
ete  aréopagite,  Se  qu'U  fut  converti  par  la 
prédication  que  S.  Paul  fît  devant  ces  juges. 
Un  plus  grand  nombre  ont  confondu  ce 
Dcnys  Y  aréopagite  avec  S.  Denys  premier 
évêque  de  Pans.  Voyer  dans  le  recueil  de 
l'acad.  des  telles-Lettres  ,  tont.  Vil ,  deux 
exccllens  mémoires  fur  \ aréopage ,  par  M. 
l'abbé  de  Canaye ,  qui  fait  allier  à  un  de- 
gré fort  rare  l'efprit  &  la  phUofophie  à 
l'érudition.  (  G  ) 

ARÉOSTYLE,  f.  m,  dans  /'ancienne 
architecture ,  c'eft  une  des  cinq  fortes  d'in- 
ceroolonnations ,  dans  laquelle  les  colonnes  I 
étoient  placées  à  la  diftance  de  huit ,  ou  ,  I 
comme  difent  quelques-uns ,  de  dix  œo-  ' 
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dules  l'un  de  l'autre.  Voy^  Intircolon- 
nation.  Ce  mot  vient  dVf*i;,  /are,  ÔC 
ri)**,  colonne  ;  parce  qu'U  n'y  avoit  point 
d'ordre  d'architecture  où  les  colonnes  fuf- 
fent  autTi  éloignées  les  unes  des  autres  que 
dans  ïaréojly  le. 

On  fait  principalement  ufage  de  Yaréa- 
ftyk  dans  l'ordre  tofean  ,  aux  portes  des 
grandes  villes  Se  des  forterefles.  Paye?  Tos- 
can ,  &c.  Vitrine.  (  P) 

ARÉOTECTONIQUE  ,  adj.  eft  cette 
partie  de  fortification  Se  d'architecture  mi- 
litaire ,  qui  concerne  l'art  d'attaquer  Se  de 
combattre.  (  Q  ) 

ARÉOTIQUES,  (en  médecine.)  fe  dit 
de  ces  remèdes  qui  tendent  à  ouvrir  les 
pores  de  la  peau ,  à  les  rendre  alfez  dilates, 
pour  que  les  matières  morbiriques  puiOcnt 
être  pouffées  dehors  par  le  moyen  de  la 
fucur  ou  de  l'infenJîblc  tranfpiration.  Vov, 
Pore  ,  Sueur  ,  Transpiration,  &c.  qui 
appartiennent  à  la  claife  des  orévtiques.  Voy. 

DIAPHORÉT1Q.UES  ,    SuDORIFIQVES  ,  £v. 

*  AREOTOPOTES,  (  ILJf.  anc.)  ou 
le  grand  buveur  de  t  in  ;  nom  fous  lequel 
on  nonoroit  a  Munichia ,  comme  un  hom- 
j  me  doué  de  venus  héroïques  ,  celui  qui 
'  favoit  bien  boire. 

!  ARÉRUE  ,  areca  ,  five  faufel ,  (  Hiff. 
ne:,  b.t.  )  c'eft  le  fruit  d'une  cfpece  de 
palmier  qui  croît  aux  Indes  orientales.  Il 
eft  ovalaire  Se  reffemble  à  la  datte  ;  U  eft 
feulement  plus  ferré^  par  les  deux  bouts. 
Son  écorce  eft  epaifle  ,  UiTê  Se  raembra- 
neufe  ;  Se  Ci  pulpe  d'un  brun  rougeatre. 
Elle  devient  en  fechant  fibreufe  &  jaunâ- 
tre. La  moelle ,  ou  plutôt  le  noyau  qu'elle 
environne  ,  eft  blanchâtre  ,  en  forme  de 
poire  ,  Se  de  Li  grofleur  d'une  mufeade. 
Les  Indiens  le  m.Vchent  continuellement  j 
qu'il  (bit  dur  ou  qu'il  foit  mou ,  U  n'im- 
pone  j  Us  le  mêlent  avec  le  lycyon  ou  le 
kaath ,  la  feuiUc  de  bétel  ,  Se  un  peu  de 
chaux.  Ils  avalent  leur  falive  teinte  par  ces 
ingrédiens ,  Se  rejettent  le  refte.  Gioff.  & 
dtcl.  de  med. 

*  ARÉQUIPE  ou  AREQUIPA ,  (Gévg.) 
ville  de  l'Amérique  méridionale  dans  le 
Pérou ,  fur  une  rivière  ,  dans  un  terreiu 
fertile.  Long.  308  ;  Lit.  rnér,  tS,  40. 
ARERou  chafrfurfes  e„cres  ,  {.Marin?.) 
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lorfquc  l'ancre  étant  moullée  dans  un  mau- 
vais fond  ,  elle  lAchc  prife  ,  Se  fe  t;arnc  en 
labourant  le  Cable.  Voyc{  Chasser.  (Zj 

*  ARES,  (Myth.^  nom  que  les  Grecs 
donnoient  à  Mars.  Il  fîgnifie  dommage  ; 
d'autres  le  dérivent  du  phénicien  arits ,  qui 
veut  dire  fort ,  terrible. 

ARESGOL ,  ancienne  ville  du  royaume 
d'Alger ,  dont  il  ne  refte  que  les  ruines  ; 
e'ie  étoit  auparavant  la  capitale  de  la  pro- 
vince Se  de  tout  le  royaume  de  Trcmecen , 
qui  fait  une  partie  de  celui  d'Alger. 

*  ARESIBO ,  (  G/og.  )  petite  ville  d'A- 
mérique, fur  une  rivière  au  même  nom, 
à  trois  lieues  de  fan  Juan  de  Porto-Ricco, 
dans  l'île  de  çe  nom  ,*qui  eft  une  des  gran- 
des Antilles.  y-,, 

ARETA,  (Geogr.)  petit  pays  d'Alîe , 
dans  la  Palcftine,  (bus  l'empire  turc:c'cft 
l'ancienne  tribu  d'ifachar.  Ses  bornes  font , 
à  l'orient ,  f  Elbife ,  rivière  qui  fort  du  mont 
Dari  ou  Hermon  Se  le  jette  dans  le  Jour- 
dain i  au  feptentrion ,  la  montagne  de  Tha- 
bor  ;  à  l'occident ,  la  mer  Méditerranée  ;  Se 
au  midi  ,  le  gouvernement  de  Mabolos  , 
anciennement  la  demi  -  tribu  de  ManafTé , 
en  deçà  le  Jourdain  ;  on  le  nomme  aujour- 
d'hui Mardfche-ebn-samtr  ,  c  eft-à-dire ,  ta 
prairie  des  fils  d'Aamer  :  la  plaine  fertile  de 
Jefrael  ou  d'Efdrelon  eft  com prife  dans 
XAreta.  On  y  trouve  encore  quelques  villes 
ruinées,  telles  que  le  Nain ,  Endor  ,  Céfa- 
rée  &c.  mais  toute  cette  contrée  n'eft 
habitée  aujourd'hui  que  par  des  Arabes , 
nomades  ou  vagabonds ,  &  par  quelques 
chrétiens,  qui  tous  vivent  fous  des  tentes , 
Se  obéiflènt  à  des  émirs  de  la  race  de  Tura- 
béia.  Chacun  de  ces  émirs  exerce  une  auto- 
rité fans  bornes  dans  fon  camp  ;  le  grand 
émir  qui  eft  le  juge  fouverain  des  émirs 
îubalterncs  habite  ordinairement  le  mont 
Carmel  j  il  paie  un  médiocre  tribut  au  grand 
feigneur  ,  en  chevaux  &  en  chameaux  ; 
mais  il  eft  obligé  de  pourvoir  à  la  fureté 
des  caravanes  marchandes  ,  de  fournir  des 
efeortes  aux  couriers  du  fultan  ,Se  de  faire 
marcher  fes  troupes  dans  l'occafion  :  fon 
armée ,  y  comprîtes  celles  des  autres  émirs , 
peut  former  un  corps  de  cinq  à  fix  mille 
nommes.  (C.  A.) 

ARETAS  I.  (Hifl.  des  Arab:s.)  chef  ou 
roi  d'une  tribu  des  Arabes  Nabatées.  On 
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ne  fait  à  quelle  époque  rapporter  le  com- 
mencement de  fon  règne.  Ayant  été  appelé 
par  les  habitans  de  Damas ,  qui  étoient  en 
guerre  contre  les  juifs,  il  marcha  à  leur 
(ccours  vers  l'an  quatre-vingt-quatre  avant 
notre  ère.  Après  avoir  délivré  Damas  ,  il 
pourfuivit  les  juifs  jufques  dans  le  centre 
de  leur  pays ,  &  remporta  fur  eux  une  fa- 
meufe  victoire  près  d'Adida ,  quoiqu'ils 
fullent  commandés  par  Alexandre  Jeannée , 
leur  roi.  Aretas  fît  une  féconde  expédition 
en  Judée  ,  Se  prétendit  contraindre  Arifto- 
bule  II ,  fils  d'Alexandre  Jeannée ,  à  rendre 
le  feeptre  des  juifs  à  Hircan ,  frère  aîné  de 
ce  prince.  Son  armée  compofée  de  cin- 
quante mille  hommes,  tant  arabes  que 
juifs  ,  étoit  devant  Jérufalcm ,  qui  déli- 
beroit  pour  lui  ouvrir  fes  portes,  lorfque 
Schorus,  lieutenant  de  Pompée ,  l'obligea 
de  lever  le  fîege.  Une  défaite  qu  il  efluya 
dans  un  lieu  nommé  Papiron ,  lui  fit  aban- 
donner le  pays ,  Se  rentrerai  Arabie.  Aretas 
craignant  l'événement  de  cette  guerre,  dé- 
farma  le  général  romain  par  un  prélent  de 
trois  cent  talens.  Ce  prince  eut  encore  plu- 
ficurs  démêlés  avec  les  juifs ,  dont ,  fuivant 
Jofephe,  lcfuccès  lui  fut  toujours  contraire  : 
on  place  ordinairement  fa  mort  vers  l'an  66 
avant  J.  C.  Jofephe.  Ant.Judaïq.  (T—n.) 

Aretas  II.  autrement  Enéc ,  arriere- 
fuccefleur  d' Aretas  I.  Il  parott  que  de  fon 
temps  les  Arabes  de  fa  tribu  étoient  obligés 
à  quelques  devoirs  envers  les  Romains.  En 
effet ,  dès  qu'il  fut  reconnu  pour  roi ,  il 
envoya  des  ambafTadeurs  à  Rome  pour  faire 
confirmer  fon  élection  par  1  empereur ,  Se 
lui  offrir  une  couronne  d'un  très-grand  prix. 
Augufte  rejeta  ces  préfens,&  refufa  d'adme  c- 
tre  les  ambaiïàdeurs  à  fon  aud'ence  :  le 
motif  de  ce  refus  fait  honneur  à  l'empereur. 
Aretas  étoit  accule  d'avoir  fait  cmpoiibnner 
Obadas  fon  prédéccflêur i  cette  calomnie 
ayant  été  découverte ,  Syllcus,  qui  en  étoit 
auteur,  fut  jugé  digne  de  mort,  Se  fubit 
cet  arrêt  :  Augufte  rendit  aufll-tôt  fa  fa- 
veur au  prince  Arabe  j  l'hiftoire  ne  l'accule 
pas  d'en  avoir  abufé ,  il  ne  fit  aucune  en- 
tre prife  fous  fon  règne  dont  les  Romains 
cullènt  à  fê  plaindre.  Suivant  l'auteur  de* 
antiquités  Juives  ,  Areras  remporta  une 
grande  victoire  fur  le  tétrarque  Hérode, 
qui  venoit  de  lui  renvoyer  la  fille  po«ir' 
O  o  i 
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époufcr  Hérodiade  :  on  ne  fait  ni  le  genre ,  \ 
ni  l'année  de  fà  mort.  Des  écrivains  don- 
nent à  ces  deux  Aretas  la  qualité  de  rois 
des  Arabes  ;  cette  manière  de  s**exprimer 
eft  peu  exalte,  elle  feroit  entendre  que 
l'Arabie  étoit  gouvernée  par  un  feul  fou- 
verain ,  tandis  qu'elle  en  avoit  une  multi- 
tude ,  tous  independans  les  uns  des  autres  : 
ces  rois  n'étoient  proprement  que  des  chefs 
décorés  du  titre  d'émir  ,  qui  répond  au 
mot  capitaine  ou  duc.  Jofeph.  A'nt.  Jud. 

(r-jv) 

ARETE  ,  fana  (  Hift.  anc.  )  partie  du 
corps  de  la  plupart  des  poiflbns  ;  on  en- 
tend communément  par  ce  mot  toutes  les 
parties  dures  &  piquantes ,  qui  fe  trouvent 
dans  les  poiflons  :  mais  dans  ce  fens  on 
doit  diftinguer  plufieurs  fortes  à'arêtes\  car 
il  y  a  des  part1  es  dures  dans  les  poiiïbns, 
qui  (ont  analogues  aux  os  des  ferpens ,  des 
oifêaux  ,  &  des  quadrupèdes;  tels  font  les 
os  de  la  tête  des  poiflons ,  leurs  vertèbres , 
&  leurs  côtes.  La  plupart  ont  de  plus  des 
piquans  dans  les  nageoires ,  dans  la  queue , 
&  fur  d'autres  parties  de  leur  corps.  Il  y 
a  aufïi  dans  la  chair  de  plufieurs  po liions , 
des  filets  folides,  pointus,  plus  ou  moins 
longs ,  de  différente  grofleur ,  dont  les  uns 
font  fimples  &  les  autres  fourchus.  On  ne 
peut  donner  à  ces  parties  que  le  nom  d 'arête. 
Voy<\  Poisson.  (  /) 

Arête  ,  (  Coupe  des  pierres.  )  c'eft  l'angle 
ou  le  tranchant  que  font  deux  furfàces  droi- 
tes ou  courbes  d'une  pierre  quelconque  : 
lorfque  les  furfàces  concaves  d'une  voûte 
compofée  de  plufieurs  portions  de  berceaux, 
fe  rencontrent  en  angle  fâillant  ,  on  l'ap- 
pelle voûte.  (D). 

*  Lorfque  l'angle  d'une  pierre  eft  bien 
taillée,  &  fans  aucune  cafTure,  on  dît  qu'elle 
eft  à  vive-arftt. 

Sur  la  mefute  dés  voûtes  d'arêtes ,  Voyrt 
Voûte. 

Arête  ,.  f.  f.  fe  dit,  chéries  Chapeliers, 
de  l'extrémité  par  ou  l'on  arrondit  uncha- 
<  peau ,  &  où  l'on  coud  ce  qu'on  appelle 
tin  bord  de  chapeau.  Pour  arrondir  \artte  , 
on  met  une  ficelle  autour  du  lien  ,  ou  bas 
de  la  forme  ;  on  tourne  cette  ficelle  tout 
autour  fur  la  circonférence  du  bord  exté- 
rieur ;  Se  ,  avec  un  morceau  de  craie  qui  eft 
«u  bout,  on  marque  ce- qu'il  y  a  à  enlever 


ARE 

du  bord  du  chapeau  ,  qui  par  ce  moyen 
fe  trouve  parfaitement  rond.  V.  Chapf  au. 

Arête  ,  cht^  les  diamantaires  ,  fe  dit 
proprement  des  angles  de  toutes  les  faces 
que  peut  recevoir  un  diamant  ;  c'eft  pour- 
quoi ,  il  ne  faut  pas  confondre  l'arête  avec 
le  pan.  Voye^  Pan. 

Arête  ,  en  terme  de  plineur  ,  c'eft  une 
carne  ou  angle  ,  qui  fépare  dans  tout  le 
contour  de  laboëte  le  bouge  d'avec  la  marlie. 
On  dit  pincer  V art  te.  Voye\  Pincer. 

Arêtes  ,  f.  f.  pi  (  Manège  &  Marêchal- 
lerie.)  maladies  du  cheval,  galles  qui  vien- 
nent aux  jambes. 

Les  arêtes  ou  queues  de  rat  ne  font  autre 
chofè  qu'une  infirmité  qui  vient  le  long 
du  nerf  de  la  jambe ,  au  deffous  du  jarret , 
qui  s'étend  julqu'au  boulet ,  fait  tomber  le 
poil ,  6c  découvre  des  câlus  &  des  grof- 
lèurs  très-rudes. 

Le  remède  eft  de  couper  ces  grofTèur» 
ou  câlus  avec  le  feu,  fie  d'appliquer  d '(Tus 
l'emmicllurc  blanche ,  que  nous  décrirons 
à  fa  place  ;  il  tombera  une  efearre ,  qu'on 
deflechera  avec  les  poudres  pour  les  plaies. 

Si  les  arêtes  font  humides ,  &  qu'il  n'y 
ait  ni  cal  ni  enflure ,  il  faut  appliquer  deU 
fus  l'onguent  verd  pour  la  galle. 

Ce  mal  eft  défàgréable,  en  ce  qu'il  fait 
tomber  le  poil  de  la  partie  :  mais  il  ne  porte 
aucun  préjudice  notable  au  chevaL(P) 

ARESTIER,  f.  m.  en  charpenterie ,  eft 
une  principale  pièce  de  bois  d'un  comble , 
qui  en  forme  \ arête  ou  angle  faillant.  (  P) 

ARESTIERES,  (J.enarchitecTure,  font 
les  cueillies  de  plâtre  que  les  Couvreurs 
mettent  aux  angles  faiûans  d'un  comble 
couvert  en  tuile.  (  P  ) 

*  ARESTINGA ,  ilfe  fur  la  mer  des  Indes 
vers  le  Kcrman  6c  la  ville  de  Dulcinde.  On 
croit  que  c'eft  la  Liba  de  Ptolomée. 

*  ARETHUSE  ,  f.  f.  (  Mflh.)  fontaine 
dé  la  prefqu'ile  d'Ortygie.  On  dit  qu'A- 
rithufe ,  avant  que  d'être  fontaine  ,  étoit 
une  des  compagnes  de  Diane;  qu'un  jour 
qu'elle  fe  baignoit  dans  un  ruifleau  ,  elle 
hit  apperçue  par  Alphée  ;  que  fe  (entant 
vivement  pourfuivie  par  le  fleuve  amou- 
reux ,  elle  implora  le  fec ours  de  Diane , 
qui  la  métamorphofà  en  fontaine  >  mais 
qu'Alphée  ayant  reconnu  fon  amante  fous 
ce  cUguifement,  ne  s'en  unit  que  plus  in- 
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tûnement  avec  elle  ,  en  mêlant  (on  on<3e 
aux  (îennes.  On  lit  dans  Ckeron  ,  que  \'A- 
rétkufi  eût  été  de  (on  temps  entièrement 
couverte  des  flots  de  la  mer ,  fans  une  di- 
gue &  une  levée  de  pierre  qui  l'en  féparoit. 
Pline  Se  plufieurs  des  anciens  paroi  (Tent 
avoir  cru  que  l'Alphée  continuant  (on  cours 
(bus  la  mer  ,  venoit  reparoître  en  Sicile  -, 
Se  que  ce  qu'on  jetoit  dans  ce  fleuve  en 
Arcadie ,  fe  retrouvoit  dans  la  rivière  d'Or- 
rygic  :  mais  Strabon  ne  donne  pas  dans 
cette  tradition  ridicule  i  il  traite  de  men- 
fonge  la  coupe  perdue  dans  l'Alphée  ,  & 
retrouvée  dans  la  Sicile ,  Se  ne  balance  pas 
à  dire  que  l'Alphée  fe  perd  dans  la  mer 
comme  les  autres  fleuves.  Pline  débitoïc 
encore  une  autre  fable  fur  les  eaux  de  \'A- 
réihufe  ;  c'eft  qu'elles  avoient  une  odeur  de 
fumier  dans  k-  temps  des  jeux  olympiques 

3ui  fe  célcbroient  en  Grèce,  fous  les  murs 
'Olympe  où  paflbit  l'Alphée ,  dans  lequel 
on  jetoit  le  fumier  des  victimes ,  Se  celui 
des  chevaux  qui  (èrvoient  dans  les  courtes. 

Outre  la  fontaine  d'Ortygie ,  il  y  en  a 
eu  encore  plufieurs  du  nom  à' Aréthufe. 
Ortelius  parle  d'une  qui  étort  près  de 
Smyrne;  Etienne  le  géographe  en  place 
une  autre  dans  l'ilc  d  Ithaque  -,  Pline  en 
met  une  troilîeme  en  Bcotie ,  Se  une  qu* 
trieme  dans  l'Eubée.  (  C  A.  ) 

*  Arethuse  ,  ville  de  Syrie  .entre  Emefle 
&  Epiphanie.  On  dit  que  c'eft  aujourd'hui 
Fornacufa. 

Arethuse,  ville  de  Macédoine,  que 
quelques-uns  appellent  Tadino ,  Se  d'autres 
Rendina.  Elle  cil  fur  le  bord  du  golfe  que 
nous  appelons  di  Comteffà  ,  &  que  les  an 
ciens  nommoient  Strymonium. 

Arethuse  ,  lac  dans  l'Arménie  majeure , 
j>rès  de  la  fource  du  Tigre  ,  non  loin  des 
monts  Gordiens ,  que  quelques-uns  appel 
knt  GiM-Nor. 

ARETINI ,  (  Gfogr.  )  peuples  d'Italie , 
dans  l'Etrurie ,  aujourd'hui  la  Tofcane  :  ils 
habitoient  trois  villes  au  territoire  de  Flo- 
rence ,  dont  il  ne  reÛc  maintenant  qu'A- 
rexzo.  (  CAS) 

ARÉTOLOGIE ,  f.  f.  (  Morale.  )  c'eft 
le  nom  de  la  partie  d«  la  Philofophie  mo- 
ule ,  qui  traite  de  la*  vertu ,  de  fa  nature , 
Se  des  moyensd'y  parvenir.  Voye^  Vertu  , 
Morale.  (X) 
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AREVACAom  AREVACI ,  (Géog.) 
peuples  de  l'Efpagne  Tarraconoifè  ,  qui 
occupoient  les  territoires  de  Burgos,  de 
Ségovie  &  de  Valladolid  ,  dans  la  Caftille 
■  ieille:  ib  riroient  leur  nom  de  la  rivière  d'A- 
reva ,  que  l'on  croit  être  l'Arlançon.  {CAS} 

*  AREVALO  ,  petite  ville  d'Efpagnc 
dans  la  vieille  Caftiue  ,  près  du  royaume 
de  Léon. 

AREVATILLO ,  C  Géogr.  )  rivière  d'Ef- 
pagne ,  dans  la  vieille  Caftille  :  elle  a  (à 
fource  dans  les  montagnes ,  au  nord-oueft 
d'Avila ,  Se  fon  embouchure  dans  l'Adaja , 
au-deffus  d'Arevalo.  (  C.  A.  ) 

*  AREUS,  (Myth.)  hls  ou  enfant  de 
Mars  >  épithete  que  les  poètes  donnoient  à 
ceux  qui  s'étoient  illuftrés  dans  les  combats» 
Voytt  Ares. 

*  AREZZO,  (Géog.)  ancienne  viUe 
d'Italie  dans  la  Tofcane  Se  le  territoire  de 
Florence.  Long.  xq  ,  31  ;  Int.  43  ,  xj. 

*  ARG  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  rivière 
d'Allemagne  dans  ta  Souabe  :  c'eft  l'Argus 
des  Latins  ;  elle  pafle  à  W  angen ,  Se  fe  jette 
dans  le  lac  de  Confiance. 

ARGA  ou  Alciar,  (Gfogr.  )  petite 
ville  de  l'Arabie  Péuée  ,  dans  le  gouver- 
nement de  Médine.  EBe  cft  fur  le  golfe 
Arabique ,  à  trois  dations  à  l'oueft  de 
Médine,  dont  elle  eft  conlidérée  comme  le 
port  de  mer.  Quelques-uns  la  nomment 
Egra  ;  Se  d'autres  croyent  que  c'eft  la  même 
que  Dfchat.  Long.  $A  ;  lat.       (  C-A.  ) 

♦ARGA,  rivière  d'Efpagnc  ,  qui  a  (à 
fource  dans  les  Pyrénées  ,  aux  frontières 
de  la  bafTc  Navarre  ,  traverfe  la  haute  , 
baigne  Pampelune,  Se  (èjointàl'Arragon, 
vis-à-vis  de  Villa-Franca. 

ARG  MUS  t  (  Géogr.  )  très- haute  mon- 
tagne de  l'ancienne  Cappadoce,  aujourd'hui 
la  Caraménie.  Le  foxnmet  en  eft ,  en  tout 
temps  ,  couvert  de  neige.  Sa  pente  fep- 
tentrionalc  ,  qui  fait  face  à  là  ville  de 
Kailene,  autrefois  Ccefaria  CnppaJociai ,  eft 
pleine  de  grottes  taillées  dans  le  roc ,  les- 
quelles on  croit  avoir  (èrvi  jadis  de  tom- 
beaux ou  driermirages.  Les  Turcs  appellent 
cette  montagne  Erdgifche ou  Erdjaj.h.  Lm. 

ARGAIS,  (Géogr.  )  Hé  de  la  Méditer- 
ranée, (ùr  la  cote  de  Lycic ,  félon  Eticnne- 
le  géographe.  (CA.)  . 
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ARGALUS,  (  Hifi.  de  laztdfmov.  ) 
fuccefleur  d'Amidès  au  trône  de  Sparte , 
n'a  fauve  que  (on  nom  du  naufrage  des 
temps.  La  fable  même  n'en  fait  aucune 
mention ,  ce  qui  (èmbb  indiquer  qu'il  fut 
fans  vices  &  fans  vertus.  (  T-jv.  ) 

*  ARGAN  ,  ville  d-Efpagne  dans  b 
nouvelle  Caftille .  &  le  dioccle  de  Tolède. 

ARGANA  ,  (Gtyr.)  ville  d'Aiie  ,  au 
«ouvernement  de  Diarbekir ,  fous  l'empire 
des  Turcs.  Elle  eft  fur  une  montagne ,  au 
bas  de  laquelle  on  voit  le  lie  Geu.tfchik. 
Ccft  h  capitale  d'une  principauté  du  même 
nom ,  qui  n'eft  pas  fort  étendue  ,  mais  qui 
tft  toute  couverte  de  vignobles  ,  dont  les 
vins  font  très-bons.  On  en  fait  une  expor- 
tation confidérable.  Long.  §7il*t.3J.{C.A.) 

ARGANEAU  ou  ORGANE/M;  d'un, 
ancre  ,  cft  un  anneau  placé  à  l'extrémité  de 
l'ancre ,  auquel  on  attache  le  cable.  Voyc^ 
Ancre.  (Oj 

ARGANETE  ,  (  Art  milit.  Machines.  ) 
force  de  ba'-ifte,  dont  les  anciens  le  (ervoient 
pour  lancer  des  matières  combuftibbs ,  Se 
même  des  barils  de  poudre  ,  auxquels  on 
mettoit  le  feu  pâr  le  moyen  d'une  mèche 
ou  d'une  fafée  de  compolîcion. 

ARGARICUS  Sist/sA  Géog.  ")  golfe 
d'Afie  dans  b  mer  des  Indes ,  dont  pluiieurs 
géographes  anciens  ont  parlé.  C  tft  aujour- 
d'hui le  golfe  de  Bengale.  (  C.A.  ) 

*  ARGATA  ,  (Chevaliers  ce  l') 
Il  fi.  mcd.  ou  Chevaliers  du  Dévidcir  ;  com- 
pagnie de  quelques  gentilshommes  du  quar- 
tier de  la  porte  neuve  à  Naples ,  qui  s'u- 
nirent en  i  }88  ,  pour  défendre  le  port  de 
cette  ville  en  faveur  de  Louis  d'Anjou  , 
contre  les  vaiffeaux  Se  les  galères  de  b 
rein;  Marguerite.  Ils  portoient  fur  le  bras  , 
ou  fur  leur  côté  gauche  ,  un  dévidoir  d'or 
en  champ  de  gueules.  Cette  c/pece  d'ordre 
finit  avec  le  règne  de  Louis  d'Anjou.  On 
n'a  que  de*  conjectures  futiles  fur  le  choix 
qu'ils  a  voient  fait  du  dévidoir  pour  b  mar- 
que de  leur  union  ;  &  peut-être  ce  clioix 
n'en  méritc-t-il  pas  d'autres. 

ARGÉENS  ou  ARGIENS  ,  adj.  plur. 
fubft  (  Hifi.  anc.  s,  c'étoit  anciennement  des 
lepréfcntations  d'hommes  ,  fàiws  avec  du 
jonc  ,  que  les  vénales  jetoient  tous  les  ans 
dans  le  Tibre  tous  les  jours  des  Ides  de  Mai. 
Voyei  Vestales. 
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Cette  cérémonie  eft  rapportée  par  Feftu* 
&  Varon  ;  Fcftus  dit  cependant  ,  qu'elle 
étoit  faite  par  les  prêtres ,  i  facerdotibus  ; 
nous  fuppofons  que  cctoientles  prêrrefles. 
il  ajoute  que  le  nombre  de  ces  figures  étoit 
de  trente.  Plutarque  dans  fes  queftions  fur 
les  Romains ,  recherche  pourquoi  on  ap- 
pcloit  ces  figures  argea  ,  Se  il  en  donne 
deux  raifons  :  b  première  ,  que  les  na- 
tions barbares  qui  habitèrent  les  premières 
ces  cantons  ,  jetoient  tous  les  Grecs  qu'il» 
pouvoient  artraper  dans  le  Tibre  j  eu  ar- 
géens  ou  argiens  étoit  b  nom  que  l'on 
dotuioit  à  tous  les  Grecs  ,  mais  qu'Hercule 
leur  perfuada  de  quitter  une  coutume  fi 
inhumaine ,  Se  de  fe  purger  d'un  crime 
pareil  en  inftituant  cette  folennité.  La  fé- 
conde \  qu'E vandre  l'arcadicn ,  cruel  enne*mt 
des  Grecs  ,  pour  tranfmettre  (à  haine  à  fa 
pofrériré,  ordonna  que  l'on  fit  des  repré- 
fentations  d'argi.ns  ,  que  l'on  jetterait  dans 
b  rivière.  Les  fêtes  dans  lesquelles  ces  Grecs 
douer  étoient  précipités  dans  le  Tibre  , 
s'appelèrent  ergées,  (G) 

*  ARGÉES  ,  adj.  (  Hifi.  anc.  )  nom  qui 
fût  aufli  donné ,  félon  quelques-uns ,  aux 
fept  collines  fur  lefquclles  Rome  fut  aflîfc , 
en  mémoire  d'Argeus ,  un  des  compagnons 
d'Hercule  qu'Evandre  reçut  cher  lui  ;  fé- 
lon d'autres ,  aux  feuls  endroits  de  b  ville 
de  Rome ,  où  étoient  les  tombeaux  des  Ar- 
giens, compagnons  d'Hcrcub.  V.  Arcéens. 

ARGE1  Insuia,  i.Gèogr.)  petite  île 
d'Egypte ,  auprès  de  Canope ,  ain(î  nom- 
mée d'Argce ,  fils  de  Macedon  ,  duquel  bs 
Argéadcs  ont  auflî  pris  leur  nom.  (  C-A.  ) 

*  ARGE1PHONTES ,  {M) th.)  furnom 
qu'on  donna  à  Mercure  après  qu  il  eut  tué 
Argus. 

ARGEMA  ou  ARGEMON  ,  f.  m.  {Chi- 
rurgie.) eft  un  ulcère  du  globe  de  l'œil  , 
dont  le  fiege  eft  en  partie  fur  b  conjonc- 
tive ou  blanc  de  l'œil ,  &  en  partie  fur  b 
cornée  tranfparente.  UparoVrougeàtrc  fur  b 
première  membrane ,  Se  blanc  fur  b  cornée. 
L'inflammation ,  les  puftules ,  les  abcès, ou 
les  plaies  des  ycuxy  peuvent  donner  lieu  à 
ces  ulcères. 

En  général ,  bs  ulcères  des  membranes  de 
l'œil  iont  des  maladies  fucheufes  ,  parce 
qu'ils  donnent  (bu  vent  beaucoup  de  difficul- 
té à  guérir ,  Se  qu'Us  peuvent  écre  accompa- 
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i«fs  d'cxcroilîànces  de  chair,  de  fiftulcs  , 
'inflammations  ,  de  la  lorcic  &  de  la  rup- 
ture de  l'uvée  qui  fait  flétrir  l'œil  >  enfin 
parce  que  leur  guérifon  laiflê  des  cicatrices 
qui  empêchent  la  vûe ,  lorfqu'cllcs  occupent 
la  cornée  tranfparente.  Les  ulcères  fuperfi- 
ciels  font  moins  *achcux  Se  plus  faciles  à  gué- 
rir que  les  profonds. 

Pour  la  cure ,  il  faut ,  autant  qu'on  le 
peut ,  détruire  la  caufê  par  l'ufige  des  re- 
mèdes convenables.  Si  el!e  vient  de  caufê 
intente  par  le  vice  &  la  furabondanec 
des  humeurs  ,  les  fàignées  ,  les  lavc- 
mens  ,  les  purgatifs  ,  le  régime  ,  les 
véllcatoires ,  les  cautères,  fcrvironr  î  di- 
minuer &  a  détourner  les  fucs  viciés  eu 
fuperflus.  S'il  y  a  inflammation  ,  il  faudra 
employer  les  topiques  émoiliens  &  anodyns. 
Enfuite  on  tîch.ra  de  cicatrifer  les  ulcères. 
Le  collyre  fuivant  eft  fort  recommandé  : 
dix  grains  de  camfrc  ,  autant  de  vitriol 
blanc ,  Se  un  fcrupule  de  fuerc  candi  ;  faites 
diflbudre  dans  trois  onces  des  eaux  diftil- 
lées  de  rofë  ,  de  plantain  ou  d'euphraife  , 
dans  lcfquelles  on  ait  fait  fondre  auparavant 
dix  grains  de  gomme  arabique  en  poudre , 
pour  les  rendre  mucilagincuies.  On  en  fait 
couler  quelques  gouttes  ttedes  dans  l'œil  ma- 
lade, dix  à  douze  fois  par  jour  ;  &par-dcffus 
l'oeil  on  applique  une  comprefic  trempée 
dans  un  collyre  rafraîchi  flanc ,  fait  avec  un 
blanc  d'oeuf  &  les  eaux  de  rofe  &  de  plan- 
tain ,  battus  enfemble.  (  V) 

ARGEMONE  ou  pavot  épineux,  f.  f. 
(  Hip.  nat.  tôt.')  genre  de  plante  dont  les 
fleurs  font  compofées  de  plulïeurs  feuilles 
difpofées  en  rofe.  Il  s'élève  du  milieu  de 
la  fleur  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  ou  une  coque  ordinairement  ova- 
le ,  qui  n'a  qu'une  feule  capfule  Se  qui  eft 
ouverte.  Il  y  a  de»  efpeces  de  côtes  qui 
s'étendent  depuis  la  baie  jufqu'au  fommer; 
Se  les  intervalles  qui  reftenc  entr 'elles,  font 
remplis  par  des  paiir.caux  qui  s'écartent 
dans  le  haut  Si  biffent  un  vuide  entre  les 
côtes  ;  chacune  foùtient  un  placenta  char- 
gé de  femences  arrondies  pour  l'ordinaire. 
Tournefort ,  ELm.  Bot.  Voy.  Plante.  (J) 
On  la  fLmc  en  feptembre  Se  en  octo- 
bre fur  une  couche  bien  ameublie,  cou- 
verte d'un  peu  de  terreau ,  Se  on  la  tranf- 
portc  t»  avril  dans  les  plates-bandes.  (K) 
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*  ARGENCES,  [G/og.)  bourg  do  Fran- 
ce en  balle  Normuidic  fur  la  Mc.  nce. 
Long.  1 7 ,  %o  ;  fat .  49  ,  i£. 

*  ARGENDAL ,  petite  ville  d'A'.lerr.s- 
gne  dans  le  Palatimt  du  Rhin,  entre  Sim- 
meren  &  Baclurach. 

*  Argendal,  ri  vi:re  de  France  en  Pro- 
vence, qui  a  trois  fouices;  l'une  à  Sell- 
ions ,  l'autre  vers  Saint- Martin-de- Vari- 
es ,  l'autre  du  côté  de  Dar;ols,&fê  jett; 
.J.ns  la  mer  pris  de  Fréjus ,  après  avoir 

reçu  plufieurs  rivières. 

ARGENNUM,  iGccgr.)  on  donnoit 
autrefois  ce  furnom  à  trois  promontoires 
de  la  mer  Archipclagicnne  :  lavoir ,  le  cap 
Blanc ,  dans  le  golfe'  de  Smyrne  ;  le  cap 
Saint- Alexis ,  fur  la  côte  orientale  de  la 
Sicile,  Se  le  cap  Malia,  dans  l'île  de  Me- 
tclin  ,  jadis  Lesbos.  (  C.  A.  ) 

*  ARGENS  (1/) ,  rivière  de  France  en 
Provence,  qui  prend  là  fource  au  marais 
d'Oîirtes,  Se  fc  jette  dans  la  Méditerranée 
près  Fréjus. 

ARGENSOLE,  (  Gécer.  )  abbaye  de 
France ,  au  diocefo  de  Soilfons.  Elle  eft 
dans  un  lieu  folitaire ,  entre  Epeniay  Se 
Vertus.  Ce  fut  une  reine  de  Navarre , 
veuve  d'un  comte  de  Champagne  ,  qui  la 
fonda  dans  le  XIII'  ficelé ,  pour  des  réli- 

tieufes  de  Cîteaux.  L  abbcflc  a  le  privilège 
e  pouvoir  affilier  au  chapitre  général  des 
percs  de  Cîteaux.  (  C.  A.  ) 

ARGENSON ,  (  Geogr.)  petite  vUlc  de 
France ,  dans  les  montagnes  du  Dauphiné, 
au  diocefe  de  Gap ,  à  deux  lieues  d'Àfprcs. 
On  la  nomme  ordinairement  Saint-Pierre- 
d'Argenfon. 

*  ARGENT,  f.  m.  (Ordre enye.  Entend. 
Raifon.  Philofophic  ou  Science  ;  Science  de 
la  nature,  Chimie,  Métallurgie,  Argent.) 
c'eft  un  des  métaux  que  les  Chimiftès  ap- 
prllent  parfaits  ,  précieux  &  nobles.  H  eft 
blanc  quand  il  eft  travaillé  ;  fin ,  pur,  duc- 
tile; fc  fixe  au  feu  comme  l'or,  &  n'en 
diffère  que  par  le  poids  &  la  couleur. 

On  trouve  quelquefois  de  l'argent  pur 
formé  naturellement  dans  les  mines  :  mais 
ce  métal ,  ainfî  que  tous  les  autres  métaux, 
eft  pour  l'ordinaire  mêlé  avec  des  matières 
étrangères.  L'argent  pur  des  mines  eft  le 
plus  foutent  dans  les  fentes  des  rochers; 
il  «A  adhèrent  à  la  pierre ,  &  on  eft  obligé 
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de  l'en  détacher  :  mais  quelquefois  le  cou- " 
rant  des  rivières  ,  la  chute  des  pierres , 
l'impétuolîté  des  vents ,  entraînent  des  mor- 
ceaux d'argent  au  pie"  des  rochers,  où  il 
eft  mêlé  avec  les  ublcs  8c  les  terres.  Ces 
morceaux  d'argent  n'ont  pas  toujours  la 
même  forme  ;  les  uns  font  en  grains  de 
différentes  groffeurs;  il  y  en  a  de  petits  qui 
font  pofésles  uns  fur  les  autres  ;  il  y  en  a 
de  très-gros  ;  par  exemple ,  celui  que  Worm 
difoit  avoir  été  tiré  des  mines  de  Norvè- 
ge, &  pefer  ijo  marcs. 

L'argent  en  cheveux  eft  par  filamens  fi 
délies  &  fi  fins ,  qu'on  ne  peut  mieux  le 
comparer  qu'à  des  cheveux ,  à  des  fils  de 
foie ,  ou  à  un  flocon  de  laine  qui  feroit 
parfemé  de  points  brillons.  L'argent  en  fi- 
lets eft  en  effet  compofé  de  hls  fi  bien 
formés ,  qu'on  croirait  qu'ils  auroient  été 
palfés  à  la  filière.  L'argent  en  végétation 
reffembie  en  quelque  forte  à  un  arbrilfcau  : 
on  y  remarque  une  tige  qui  jette  de  part 
6c  d'autre  des  branches;  6c  ces  branches 
ont  des  rameaux  :  mais  il  ne  faut  pas  ima- 
giner que  les  proportions  foient  bien  ob- 
fervées  dans  ces  fortes  de  végétations.  Les 
rameaux  font  auflî  gros  que  les  branches , 
&  la  tige  n'eft  pas  marquée  comme  de- 
vrait l'être  un  tronc  principal.  L'argent  en 
feuilles  eft  affez  rcffemblant  à  des  feuilles 
de  fougère;  on  y  voit  une  côte  qui  jette 
de  part  &  d'autre  des  branches,  dont  cha- 
cune a  auffi  de  petites  branches  latérales. 
L'argent  en  lames  eft  aifé  à  reconnoitre  ;  il 
eft  étendu  en  petites  plaques  fimplcs ,  unies 
Se  fans  aucune  forme  de  feuillage. 

Les  mines  d'a-gent  les  plus  ordinaires 
font  celles  où  l'argent  eft  renfermé  dans 
la  pierre  :  les  particules  métalliques  font 
difperfécs  dans  le  bloc ,  &  la  richeffè  de 
la  mine  dépend  de  la  quantité  relative  & 
de  Ja  grofleur  de  ces  particules  au  volu- 
me du  bloc.  Dans  ces  fortes  de  mines, 
l'argent  eft  de  fit  couleur  naturelle  :  mais 
dans  d'autres  il  paraît  de  différentes  cou- 
leurs ,  qui  dejendent  des  matières  avec 
îcfquelles  il  eft  mélangé.  il  eft  ici  noir  , 
roux  ;  ailleurs  d'un  beau  rouge ,  d'une  fùb- 
ftance  tranfparcnte  ,  &  d'une  forme  appro- 
chante de  celle  des  cryftallifàtior.s  des  pier- 
res précieufis;  de  fotte  qu'à  la  première 
rûc  on  le  prendrait  plutôt  pour  du  rubis 
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que  pour  de  la  mine  d'argent.  On  l'appelle 

mine  a* argent  rouge. 

Il  y  a  des  mines  d'argent  dans  les  qua- 
tre parties  du  monde:  l'Europe  n'en  man- 
que pas,  &  la  France  n'en  eft  pas  tout-ï- 
fait  privée,  quoiqu'il  y  ait  des  contrées 
plus  riches  en  cela  qu'elle  ne  l'eft.  Au  refte 
on  peut  juger  de  ce  qu'elle  poffede  en  mi- 
nes d'argent  par  l'état  fuivant. 

Dans  la  généralité  de  Paris  6c  l'île  de 
France ,  en  pluficurs  endroits  &  au  milieu 
des  mufles  de  fable  jaune  &  rouge&tre ,  il 
y  a  des  veines  horifontales  de  mine  de  fer 
imparfaite,  qui  tiennent  or  6c  argent:  on 
en  trouve  à  Géroncourt,  Marine,  Grizy, 
Berval ,  &  autres  villages  au-dcU  de  Pon- 
toifè  ,  route  de  Beauvais ,  qui  donnent 
aux  euais  depuis  450  jufqu'à  1000  grains 
de  fin ,  dont  moitié  6c  davantage  eft  en 
or ,  &  le  refte  en  argent  :  mais  il  eft  diffi- 
cile d'en  féparer  ces  deux  métaux  dans  la 
fonte  en  grand.  A  Geninville ,  dcmi-lieue 
ou  environ  par  -  delà  Magny ,  route  de 
Rouen  ;  à  deux  lieues  de  Notre-Dame-la- 
Deûrée  ;  près  Saint-Martin-la-Garcnne ,  Se 
à  quatre  lieues  de  Meulan,  il  y  a  plufieurs 
indices  de  mine  d'argent.  On  y  fit  faire 
en  1729  un  puits  de  it  piés  de  profon- 
deur &  d'autant  de  large,  à  ao  piés  de 
la  route  du  moulin  de  ce  lieu.  Suivant  la 
tradition  du  pays ,  la  mine  n'eft  pas  à  plus 
de  1  f  piés  de  profondeur.  Ce  puits  eft 
actuellement  rempli  d'eau.  En  Ha  nault , 
on  dit  qu'il  y  a  une  mine  d'argent  à  Chi- 
mai.  En  Lorraine  il  y  a  plufieurs  mines 
d'argent  :  celle  de  Lubine  dans  la  Lorraine- 
Allemande,  donne  de  l'argent  6c  du  cui- 
vre. Le  filon  a  plus  d'épaiffeur.  La  mine 
de  la  Croix  a  des  filons  qui  donnent  du 
plomb,  du  cuivre, &  de  l'argent.  Les  mi- 
nes de  Sainte  -  Marie  au  village  de  Sainte- 
Croix  ,  &  à  celui  de  Luffè  dans  la  prévôté 
de  Saint -Dicz,  font  de  cuivre  tenant  ar- 
gent. Nous  donnerons  à  l'artuîe  Cuivrî 
les  procédés  par  Icfquéls  on  travaille  ces 
mines ,  6c  on  obtient  ces  métaux  féparés. 
Il  y  a  au  Val  -  de  -  Lièvre  plufieurs  mines 
d'argent,  de  cuivre,  6c  d'autres  métaux. 
A  Lhipaul ,  des  mines  d'argent ,  de  fer ,  & 
d'autres  métaux.  Au  Val-de-Saintc- Marie  : 
i°.  une  mine  d'argent  naturel  qui  fe  trouve 
immédiatement  au-ddfus  de  la  pyrite,  ce 

qui 
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qui  eft  très -rare:  i°.  une  mine  d'argent 
rouge ,  mêlée  avec  la  mine  de  cuivre ,  ce 
qui  eft  aufli  fort  rare.  A  Saintc-Marie-aux- 
Mines,  plufieurs  mines  de  cuivre  tenant 
mrgem  ;  d'autres  mines  de  plomb  tenant  ar- 
gent ;  quelques  filons  de  mine  d'argent 
rouge,  de  mine  d'argent  vitrée,  éparpillée 
dans  un  beau  quartz. 

En  Alface,  à  Giromagny,  &  au  Puy, 
dans  la  haute  Alface,  u  y  a  une  mine 
d'argent  Se  une  mine  de  cuivre  dont  on  a 
tiré  1600  marcs  pefant  en  argent,  Se  14 
milliers  en  cuivre  :  mais  la  dépeofe  égalant 
prefque  le  profit ,  elles  ont  été  abandon 
nées.  Voye\  i  l'article  Acier  ce  qu'il  faut 
penfer  des  mines  d'Alfâce  &  de  leur  ex- 
ploitation. Il  y  a  actuellement  dans  un 
canton  appelé  vulgairement  PhenJgtorne, 
Se  dans  un  autre  appelé  te  canton  de  Saint- 
Pierre,  deux  mines  d'argent  qui  s'exploi- 
tent. Cdle  de  Theitz  -  gran ,  considérable 
en  17} î  ,  Se  fort  riche,  s'eft  enfoncée  Se 
remplie  d'eau.  Il  y  a  mine  d'argent  à 
Haunette  -  le  -  haut ,  appelée  Guefchaff:  elle 
contenoit  aufli  du  cuivre  ;  les  guerres  l'ont 
irait  abandonner.  Au  village  de  Stembach 
croche  Sernay,  dans  le  Val  de  Saint-  Amand- 
de-Thurn ,  Se  à  Saint  -  Nicolas  près  Rou- 
gemont ,  il  y  a  deux  mines  de  cuivre  te- 
nant argent ,  Se  de  plomb  tenant  argent , 
aufli  abandonnées  à  caufe  des  guerres.  On 
a  repris  depuis  quelques  années  le  travail 
de  celles  de  Stembach  qui  font  de  plomb. 

En  Franche-Comté ,  félon  Dunod  ,  Hif- 
toire  du  comté  de  Bourgogne ,  tome  H.  pag. 
,434.  il  y  a  trois  mines  d'argent  ouvertes 
dans  ce  comté  ;  favoir ,  deux  de  Charque- 
mont  dans  le  Mont- Jura  :  mais  elles  font 
abandonnées  depuis  quelques  années  i  une 
mine  d'argent  près  h  Ville  de  Loiu  -  le- 
Saunier  ,  qu'on  dit  abondante.  En  Dau- 
phiné ,  haut  Se  bas  Briançonois ,  depuis 
Valence  à  deux  lieues  d*  Toumon ,  on 
voit  le  long  des  rivages  du  Rhône  un  bon 
nombre  de  payfans  occupés  à  féparer  les 
paillettes  d'or  &  d'argent  :  ils  y  gagnent  jo 
ou  40  fous  par  jour. On  n'en  trouve  ordinai- 
rement que  depuis  Valence  jufqu'à  Lyon. 
A  l'Hermitage,  au-deffiis  de  Tain  &  vis- 
à-vis  Toumon ,  il  y  a  une  mine  d'or  Se 
Argent  ;  Chambon  dit,  p.  77.  de  fa  Phyfi- 
fite,  qu'il  en  a  tiré  par  les  eflaisj  que  la 
Tarn*  III 
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mine  eft  heureufement  fituée,  Se  qu'elle 
mérite  attention.  A  la  Gardette ,  lieu  dé- 
pendant de  la  communauté  de  Villar-Ed- 
mont ,  une  mine  dont  les  eflàis  ont  donné 
or  Se  argent. 

En  Provence,  au  territoire dTeres , une 
mine  de  cuivre  tenant  argent  Se  un  peu 
d'or.  A  Barjoux ,  une  mine  d'or  Se  une 
mine  d'argent.  Au  territoire  du  Luc,  dio- 
ccfe  de  Fréjus ,  une  mine  d'argent.  A  Ver- 
daches,  près  de  la  ville  de  Digne,  une 
mine  de  cuivre  tenant  or  &  argent.  Dans 
le  Vêlai,  le  Vivarais,  le  Gévaudan,  &  les 
Cévcnnes ,  à  la  montagne  d'Efquicres  près 
le  village  d'O  en  Vêlai ,  une  mine  d'argent. 
Près  de  Toumon ,  fix  mines  de  plomb 
tenant  argent.  A  Lodeve  près  des  Céven* 
nés  &  au  pié  des  montagnes ,  une  mine  de 
cuivre  qui  tient  argent.  A  une  lieue  de 
Mcnde ,  paroiffè  de  Bahours  ,  mine  de 
plomb  tenant  argent.  Le  filon  du  puits 
de  Saint-Louis  rend  à  l'effài  trente -deux 
livres  &  demie  de  plomb  &  fept  onces  Se 
un  denier  d'argent:  Le  filon  du  puits  Saint- 
Pierre  pris  au  hazard ,  ne  donne  que  cinq 
livres  douze  onces  de  plomb ,  &  trois  gros 
deux  deniers  huit  grains  d'argent.  Le  hloa 
qui  eft  au  côté  de  la  fontaine  du  village , 
donne  m  plomb  treize  livres  Se  demie ,  Se 
en  argent  une  once  fèpt  gros  un  denier. 
Le  filon  du  puits  Saint-François  donne  e/i 
plomb  trente-neuf  livres ,  Se  en  argent  neuf 
onces  cina  gros  un  denier.  A  Efpagrtac ,  une 
mine  qui  donne  trente-trois  livres  en  plomb, 
Se  huit  onces  d'argent  par  quintal  de  plomb. 
A  Montmirat,  à  trois  lieues  de  Florac, 
mine  de  plomb  qui  donne  quatre- vfrigt 
pour  cent,  Se  tient  un  peu  d'argent.  A 
î'Efcombcr,  à  quatre  lieues  de  Mcnde, 
mine  de  plomb  qui  donne  trente- trois  par 
cent  i  ce  plomb  tient  deux  onces  d'argent 
par  quintal. 

En  Languedoc  Se  en  Rouergue  ;  fa  mine 
d'argent  de  la  Canette ,  fur  h  montagne 
noire ,  près  de  cette  vallée,  A  Lanct  dans 
le  même  canton ,  en  1 660 ,  le  filon  qui 
étoit  à  Heur  de  terre  avoit  plus  d'un  pié  ; 
fèpt  quintaux  de  fon  minerai  donnoienr  un 
quintal  de  cuivre  &  quatre  marcs  d'argent. 
On  a  trouvé  à  Avejan  des  roignons  de 
mine  de  plomb,  qu'on  a  nommés  extrafi- 
lons, couverts  de  terre  fort  humide.  Dan» 
Pr 
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une  ancienne  ouverture ,  il  y  avoît  deux 
tilo'.s  qui  Ce  reunidoient  dans  le  roc  jus- 
qu'à quatre  toifès  de  profondeur  >  cette 
mine  donne  par  quintal  dix  onces  d'ar- 
gent :  on  en  ht  tirer  deux  cent  quintaux , 

3ui  rendirent  deux  cent  cinquante  marcs 
'argent.  A  Mcux-des-Barres ,  petite  Tille 
de  la  vallée  de  Cambellon ,  une  mine  d'ar- 
gent. On  trouve  dans  le  mas  de  Cabar- 
des,  fous  la  montagne  noire,  des  marcaf- 
fites  qu'on  a  dit  autrefois  tenir  beaucoup 
d'argent.  Dans  le  diocefe  de  Beziers ,  an- 
ciens travaux  des  Romains  découverts  en 
1746  Se  >747>  aux  lieux  de  Ceilhes,  Ave- 
nés  ,  Die ,  Lunas  Se  Bouûagues,  il  y  a  des 
mines  de  plomb  Se  de  cuivre  riches  en 
argent.  Près  de  la  Vaoufte,  comté  d'Alais, 
une  mine  de  plomb  tenant  argent. 

Dans  le  Rouflîllon ,  au  territoire  de  Pratz- 
de  -  Mouilhou ,  une  mine  de  cuivre  nom- 
mée les  billott  t  ou  de  Sainte- Marie ,  tenant 
argent.  A  deux  cent  pas  delà  précédente, 
un  autre  filon  dit  le  minier  de  Saint-Louis , 
tenant  argent.  Au  même  territoire ,  le  lieu 
appelé  Saint-Salvador,  à  une  lieue  Se  de- 
mie de  diftance ,  autres  filons  fembLiblcs 
aux  précéder».  Prés  de  la  Vaill ,  mine  de 
cuivre  tenant  argent ,  en  deux  nions  voi- 
fms.  Dans  la  vigueurie  de  Confient ,  au 
territoire  de  Balletftin ,  col  de  la  Galline , 
mine  d'argent  Se  de  cuivre ,  filon  de  quatre 
piés.  Au  Puich-dcs-Mores ,  même  terroir, 
hlon  de  cuivre  tenant  argent.  Au  terroir 
de  Saint  Co'.gu,  mine  d'argent ,  filon  d'un 
travers  de  doigt  dans  une  roche  bleuâtre. 
Dans  la  même  paroiilè  d'Efcarro ,  mine 
d'argent  Se  cuivre ,  au  lieu  nommé  Zopla- 
■de-Gaute.  Un  filon  de  cuivre  &  argent  à 
la  gauche  des  étangs.  A  la  Cama ,  mine  de 
cuivre  &  argent ,  filon  de  trois  piés.  Au 
territoire  d'Lftouere,  derrière  le  col  de  la 
Galline  ,  mine  de  cuivre  &  argent.  Dans 
la  Cerdagne  firançoifê  ,  vallée  de  Carol , 
au  lieu  nommé  Pedreforte,  une  mine  d'ar- 
gent. Au  village  de  Mezou»,  à  quelques 
lieues  de  Perpignan,  filons  riches  en  ar- 
gent ,  cuivre  Se  plomb.  Dans  le  ventre  de 
la  montagne,  entre  left  Se  le  fud,  il  y  a 
des  morceaux  de  ce  minera]  cuivreux ,  qui 
donnent  à  Méfiai  depuis  quatre  jufqu'à 
neuf  onces  d'argent. 
Dans  le  comté  de  Foi»,  de  Couferans, 
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les  mines  de  S.  Pau ,  où  les  Efpagnols  tc 
noient  en  i6co  fouiller  furtivement ,  6c 
emportoient  de  la  mine  d'argent  très  riche: 
on  s'en  plaignit  à  Henri  IV.  qui  y  mit  ordre. 

A  Allen  ,  mine  d'argent.  A  Cabanes  , 
trois  raines  d'argent.  A  Cardazet ,  une  mine 
d'argent.  Les  minières  de  l'Afpic  font  des 
mines  de  plomb  tenant  argent.  A  CoiuTon , 
mine  d'argent  qui  tient  or.  A  Deiàftie, 
I  mine  d'argent.  Dans  la  montagne  de  Mon- 
troulland  ,  une  mine  d'argent.  A  Lourdac 
ou  Londat ,  une  mine  d'argent.  Plufïeurs 
mines  dans  la  vallée  d'Ufton ,  environnées 
de  montagnes,  dont  les  principales  font 
celles  de  Byros,  de  Peyrenere,  de  Car- 
bonere ,  d'Argentere  ,  de  Balougne ,  do 
l'Arpiant  ,  de  la  Fonta,  de  Martera,  de 
Peyrcpetufe ,  toutes  riches  en  argent.  La 
montagne  de  Rivière  -  nord  cft  riche  en 
mines  de  cuivre  tenant  or  &  argent.  (Dans 
la  montagne  d'Argentere,  mines  d'argent 
en  abondance.  Dans  la  montagne  de  Mon* 
tarifle ,  refte  des  anciens  travaux  des  Ro- 
mains ,  on  trouve  une  mine  d'argent  abon- 
dante. Dans  la  montagne  de  Gerus,  une 
mine  de  plomb  tenant  argent  &  or,  dont 
le  filon  eft  gros  comme  la  cuiflè.  Près  la 
baftide  de  Seron ,  les  mines  d'argent  Se 
cuivre  de  Meras  &  de  Montegale  décou- 
vertes en  1749. 

Comminges ,  à  cinq  lieues  d'Afpech  Se 
hors  de  Portet ,  dans  la  montagne  de  Chi- 
chois ,  mine  d'argent  tenant  or.  Dans  l'Af- 
perges,  montagne  de  la  vallée  d'Arbouft, 
mine  de  plomb  tenant  argent.  Dans  la  val- 
lée de  Luchon ,  voifine  de  celle  d'Ayron , 
entre  les  montagnes  de  Lys ,  de  Gouvei  h , 
Se  de  Baroufie ,  une  mine  de  plomb  tenant 
argent.  Daus  la  petite  ville  de  Lege ,  une 
mine  de  plomb  tenant  argent.  Dans  la  mon- 
tagne de  Souquette ,  mine  de  plomb  &  d'ar- 
gent tenant  or.  Goveiran ,  montagne  voinne 
du  comté  de  Comminges ,  remplie  de  mines 
d'argent.  A  Govcilh ,  entre  les  vallées  de  Lo- 
ron ,  de  l'Arbouft  Se  de  Barouges ,  auprès 
d'un  château  royal  de  Henri  IV.  deux  ri- 
ches mines  de  plomb  tenant  argent.  La  val- 
lée de  l'Efquiere  eft  abondante  en  mines 
de  plomb  tenant  argent;  un  fcul  homme  peut 
en  tirer  deux  quintaux  par  jour.  Dans  la 
montagne  du  Lys ,  plusieurs  mines  de  plomb 
tenant  argent. 
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Dans  le  Beam,  la  mine  de  cuivre  de  Bielle, 
à  cinq  lieues  de  Laruns ,  vallée  dX)lleau , 
tient  un  p;u  d'arg  ot.  Dans  h  bafle-Navar- 
re ,  dans  la  montagne  d'Agel'a ,  plufieurs 
mines  de  plomb  tenant  argent.  Dans  la  mon- 
tagne d'Avadct ,  une  mine  de  plomb  tenant 
argent. 

Dans  les  Pyrénées  ;  dans  la  montagne  de 
Machîcot ,  mine  de  cuivre  tenant  un  peu 
d'argent  ;  le  filon  paroît  couper  la  montagne. 
Dans  la  montagne  de  Malpeftrc ,  plufieurs 
filons  de  mines  de  cuivre  tenant  argent.  Dans 
la  montagne  de  Ludens  ,une  mine  de  plomb 
tenant  argent .  Dans  les  montagnes  de  Por- 
tufon ,  mines  de  plomb  Se  d'argent.  Dans 
celles  de  Baraava,  du  côté  de  l'Efpagie, 
mine  de  plomb ,  d'argent ,  Se  d'azur  de 
roche.  Dans  celle  de  varan  ou  Varcn  ,  au 
pié  de  laquelle  eft  la  petite  contrée  nom- 
mée Z  j^an ,  mine  de  plomb  tenant  un  tren- 
tième d'argent.  Dans  la  montagne  de  la  Cou- 
made ,  mine  de  plomb  tenant  argînt.  Dans 
la  montagne  de  Bouris,  plufieurs  mines  de 
cuivre ,  de  plomb ,  d'argent  Se  d'azur.  Dans 
la  montagne  de  Saint-Bertrand ,  deux  mi- 
nes de  cuivre  tenant  argent.  A  Pladeres  , 
montagne  du  coté  de  l'Efpagnc ,  mines  de 

Elomb  abondantes  &c  tenant  argent.  A  une 
eue  de  Lordes ,  aux  Pyrénées  ,  une  mine 
d'argent.  En  Auvergne ,  à  Rouripe ,  près  de 
la  montagne  du  Pui,  une  mine  d'argent. 
Dans  l'Angoumois,  a  Manet  près  Mont- 
hrun  ,  une  mine  d'antimoine  où  il  fe  trouve 
de  l'argent.  Dans  le  Nivernois ,  une  Aine 
d'argent  fort  riche  >  au  village  de  Chitri  fur 
Yonne  ;  en  un  an  elle  a  rendu  onze  cent 
marcs  d'argent ,  &  environ  cent  milliers  de 
plomb  :  elle  fut  trouvée  en  feuillant  les  fon- 
demens  d'une  grange.  En  Touraine ,  auprès 
de  l'abbaye  de  Noyers ,  une  mine  de  cui- 
vre tenant  argent.  Dans  le  Berry  il  y  a  quel- 
ques mines  d'argent ,  mais  elles  font  né- 
gligées. En  Bretagne  dans  la  pente  forêt 
nommée  le  buiffon  de  la  Roche  -  Marcjl , 
une  autre  mine  d'argent.  Près  de  la 
petite  ville  de  Lavion  ;  une  autre  mine  d'ar- 
gent. Ce  détail  eft  tiré  de  M.  Héliot ,  tom.  I. 
de  la  fonte  dei  mines  &  des  fonderies,  traduit 
de  l'allemand  de  Schluter. 

La  mine  d'argent  de  Salfeberyt  en  Suéde , 
eft  ouverte  par  trois  larges  bouches ,  fëm- 
blables  à  des  puits  dont  on  ne  voit  point  le 
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fond.  La  moitié  d'un  tonneau  foutenu  d'un 
cable ,  fert  d'efcalier  pour  defeendre  dam 
ces  abyfmcs  ,  au  moyen  d'une  machin.; 
que  l'eau  fait  mouvoir.  La  grandeur  da 
péril  fe  conçoit  aifement  :  on  eft  à  moitié 
dans  un  tonneau ,  où  l'on  ne  porte  que 
fur  une  jambe.  On  a  pour  compagnon  un 
fàteltitc  comme  nos  forgerons ,  qui  entonne 
trirtement  une  chanfon  lagubre  ,  Se  qui 
tient  un  flambeau  à  la  main.  Quand  on  eft 
au  milieu  de  la  delcente  ,  on  commence  à 
fentir  un  grand  froid.  On  entend  les  tor- 
rens  qui  tombent  de  toutes  parts;  enfin ,  après 
une  demi-heure ,  oit  arrive  au  fond  du 
gouffre  ;  alors  la  crainte  fe  diffipe  ;  on  n'ap- 
perçoit  plus  rien  d'affreux,  au  contraire 
tout  brillé  dans  ces  régions  fouterraines.  On 
entre  dans  un  falon  foutenu  par  des  colon- 
nes d'argent  ;  quatre  galeries  fpacieufès  y 
viennent  abounr.  Les  feux  qui  fervent  à 
éclairer  les  travailleurs ,  fe  repettent  fur  l'ar- 
gent des  voûtes  Se  fur  un  clair  ruillcau  oui 
coule  au  milieu  de  la  mine.  On  voit  là  des 
gens  de  toutes  les  nations;  les  uns  tirent 
des  chariots ,  les  autres  roulent  des  pierres  , 
arrachent  des  blocs  ;  tout  le  monde  a  fon 
emploi  :  c'eft  une  ville  fouterrainc.  Il  y  a 
des  cabarets ,  des  mai  Ions ,  des  écuries ,  des 
chevaux  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier , 
celt  un  moulin-à-vent  qui  va  continuelle- 
ment dans  cène  caverne ,  Se  qui  fert  à  élever 
les  eaux. 

Les  mines  d'argent  les  plus  riches  Se  les 
plus  abondantes  font  en  Amérique ,  fur- 
tout  dans  le  Potofi ,  qui  eft  une  des  pro- 
vinces du  Pérou.  Les  filons  de  la  mine 
étoient  d'aboi  d  à  une  très- petite  profon- 
deur dans  la  montagne  du  Potofi.  Peu-à-peu 
on  a  été  obligé  de  defeendre  dans  les  en- 
trailles de  la  montagne  ,  pour  fuivre  les 
filons  i  à  préfènt  les  profondeurs  font  li 
grandes  ,  qu'il  faut  plus  de  quatre  cent 
marches  pour  atteindre  le  fond  de  la  mine. 
Les  filons  fe  trouvent  à  cette  profondeur 
de  la  même  qualité  qu'ils  étoient  autrefois 
à  la  furfâce  ;  la  mine  eft  aaffi  riche  ;  elle 
paroît  être  inépuifable  ;  mais  le  travail  en 
devient  de  jour  en  pur  plus  difficile  ;  il  eft 
même  funefte  à  la  plupart  des  ouvriers  par 
les  exhalaifons  qui  fortent  du  fond  de  la 
mine ,  Se  qui  fe  répandent  même  au-dchon  ; 
il  n'y  en  a  aucun  qui  puiflè  fupporter  un 


go©  A  R  <j 

air  fi  pernicieux  plus  d'un  jour  de  fuite  ; 
il  (ait  impreffion  fur  les  animaux  qui  paif- 
fent  aux  environs.  Souvent  on  rencontre 
des  veines  métalliques  qui  rendent  des  va- 
peurs fi  penùcieulcs ,  qu'elles  tuent  fur  le 
champ  ;  on  eft  oblige  de  les  refermer  auffi- 
tôt ,  &  de  les  abandonner  :  prefque  tous 
tes  ouvriers  font  perclus  ,  quand  ils  ont 
travaillé  pendant  un  certain  temps  de  leur 
vie.  On  ferait  étonné  fi  fon  fàvoit  à  com- 
bien d'Indiens  il  en  a  coûté  la  vie ,  depuis 
que  l'on  travaille  dans  ces  mines ,  8c  com- 
bien il  en  périt  encore  tous  les  jours.  La 
mine  d'argent ,  quoique  dans  le  même  filon  , 
n'eft  pas  toujours  de  la  même  couleur  & 
de  la  même  qualité  :  on  lui  donne  au  Pérou 
le  nom  de  minerai  ;  s'il  cil  blanc  ou  gris , 
mêle  de  taches  rouges  blanchâtres  ,  on 
l'appelle  planta-  blancha  \  c'eft  le  plus  riche 
&  le  plus  facile  à  exploiter.  On  trouve  du 
minerai  noir  comme  du  mâchefer  que  l'on 
nomme  plomo-ronco.  Il  y  a  une  autre  forte 
de  minerai  noir  ,  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  bajficler ,  parce  qu'il  devient  rouge 
lorfqu'on  le  frotte  contre  du  fer  ,  après 
l'avoir  mouillé.  Le  minerai  appelé  {proche, 
brille  comme  du  talc  ,  quoiqu'il  femble 
argenté ,  on  en  retire  peu  d'argent  :  le  paca 
eft  d'un  rouge  jaunâtre ,  en  petits  morceaux 
fort  mous  vil  eft  peu  riche  ;  le  minerai  verd 
appelé  ccbrijfo ,  cil  prefque  friable  \  on  y 
découvre  à  l'oeil  des  parties  d'argent  :  mais 
il  eft  très-difficile  de  les  en  retirer.  Enfin 
il  y  a  dans  la  mine  de  Catamito  au  Potofi , 
un  minerai  appelé  arannea ,  compofé  de  fils 
d'argent  pur  >  c'eft  ce  que  nous  avons  ap- 
pelé mine  d'argent  en  filets.  Les  filons  font 
toujours  plus  riches  dans  leur  milieu  que 
furl  curs  bords  :  mais  l'endroit  le  plus  abon- 
dant eft  celui  où  deux  filons  le  croifent  & 
fe  traverfèrt.  Les  deux  premières  mines 
du  Potofi  furent  ouvertes  en  i  f  45  j  on 
appela  l'une  Rica^  8c  l'autre  Diego  centeno. 
La  première  étoit  élevée  au  -  defTus  de  la 
terre ,  en  forme  de  crête  de  coq  ,  de  la 
hauteur  d'une  lance ,  ayant  trois  cent  piés 
de  longueur  de  1 1  de  largeur.  Cette  mine 
étoit  fi  riche  ,  qu'il  y  avoit  prefque  la  moitié 
d'argent  pur  jufqu'à  p  ou  60  brades  de 
profondeur -,  où  elle  commença  un  peu  à 
changer.  Au  refte ,  l'on  recarde  comme  un 
càUrithcffc 
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d'être  ptacées  proche  des  rivières ,  a  caufe 
de  l'avantage  des  moulins  propres  à  broyer 
la  mine.  A  Lipes  &  au  Potofi  même ,  il 
faut  bien  abandonner  dix  marcs  par  cha- 
que quintal  ,  pour  acquiter  la  depenfe  ; 
au  lieu  qu'au  Tanara  ,  il  n'en  coûte  pas 
plus  de  cinq.  On  ne  trouve  les  mines  d'ar- 
gent les  plus  riches ,  que  dans  les  endroits 
froids  de  l'Amérique.  La  température  du 
Potofi  eft  fi  froide ,  qu'autrefois  les  fem- 
mes Efpagnoles  ne  pouvoient  y  accoucher  ; 
elles  étoierrt  obligées  d'aller  à  to  ou  }o 
lieues  au-delà ,  pour  avoir  un  climat  plus» 
doux  :  mais  aujourd'hui  elles  accouchent 
auifi  aifémew  à  Potofi  ,  que  les  Indiennes 
naturelles  du  pays.  Au  pie  de  la  montagne 
du  Potofi  eft  la  ville  du  même  nom ,  qui 
eft  devenue  fameuie  par  les  grandes  richef- 
fes  que  l'on  a  tirées  de  la  montagne  ;  il  y 
a  dans  cette  ville  plus  de  ioixante  miHe 
Indiens ,  &  dix  mille  Efpagnoles.  On  oblige 
les  parohTes  des  environs  de  fournir  tous 
les  ans  un  certain  nombre  d'Indiens  pour 
travailler  aux  mines  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
la  mita  :  la  plupart  mènent  avec  eux  leurs 
femmes  8c  leurs  en  fans  ,  8c  tous  partent 
avec  la  plus  grande  répugnance.  Cette  fer- 
vitude  ne  dure  qu'une  année ,  après  laquelle 
ils  font  libres  de  retourner  à  leurs  habita- 
tions ;  il  y  en  a  plufieurs  qui  les  oublient ,. 
8c  qui  s'habituent  au  Potofi  ,  qui  devient 
ainfi  tous  les  jours  plus  peuplé.  Les  mines 
du  Potofi  font  les  moins-  dangereufès  ;  ce- 
pendant lâns  lliert»  du  Paraguai  ,  que  les 
mineurs  prennent  en  infufion  comme  nous 
prenons  le  thé,  ou  qu'ils  mâchent  comme 
du  tabac  ,  il  faudrait  bientôt  les  abandon- 
ner. Les  mines  du  Potofi  &  de  Lipes  con- 
fervent  toujours  leur  réputation  j  cependant 
on  en  a  découvert  d'autres  depuis  quel- 
ques années  qui  pailent  pour  plus  riches:; 
telles  font  celles  d  Oruvo  ï  8  lieues  d'Arica , 
8z  celle*  d'Ollacha,  près  deCuico  ,  qu'on 
a  découvertes  en  1711. 

Pour  rentrer  un  moment  dans  notre  con- 
tinent ,  il  y  a ,  à  ce  qu'on  dit ,  en  Saxe  &L 
dans  le  pays  d'Hanovre  >  beaucoup  de  mi- 
nes d'argent  :  on  trouva  à  Hartz  un  mor- 
ceau d'argent  Ci  confidérable  ,  qu'étant 
battu  ,  on  en  fit  une  table  où  pouvoient: 
s'alfeoir  vingt-quatre  personnes. 

Les  mines  ks  plus  riches  >  agrès 
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naturelle  ,  font  les  mines  à' argent  corné  ; 
elles  cèdent  tous  le  marteau  comme  fait  le 

Îlomb ,  &  fe  kilfent  couper  comme  de 
l  corne  ;  elles  contiennent  de  l'arfenic. 
La  couleur  de  ces  mines  cil  noirâtre  ;  Se 
plus  elles  font  noirâtres  ,  plus  elles  font 
.  riches  :  il  y  en  a  de  fi  riches  qu'elles 
donnent  cent  quatre-vingt  marcs  d'argent 
par  quintal  ;  c'eft-à-dire,  par  cent  livres  de 
mine  ;  de  forte  qu'il  n'y  a  que  dix  livres 
de  déchet ,  fur  chaque  quintal  de  mine. 
Il  y  en  a  qui  n'eft  ni  fi  facile  à  couper  ,  ni 
û  noire  ,  &  qui  donne  cent  foixante  marcs 
d'argent  vu  quintal  :  ces  mines  font  fort 
ai  (ces  à  fondre ,  pourvu  qu'on  les  ait  fépa- 
tccs  des  pierres  qui  y  font  fouvent  jointes , 
&  qu'elles  ne  foieni  pas  mêlées  de  cobakFi , 
qui  cft  originairement  ferrugineux.  Les  mi- 
nes d'argent  noires  font  rarement  feules  ; 
elles  fe  trouvent  preique  toujours  avec  la 
blende  &  avec  le  mifprekcl ,  qui  cft  une 
cfpece  de  cobalth  ou  mine  arfénicalc.  On 
a  beaucoup  de  peine  à  les  ftpaicr }  ce  qui 
rend  la  mine  difficile  à  fondre  :  ces  mines 
noires  d'argent  fe  trouvent  quelquefois  mê- 
lées avec  les  mines  de  plomb  â  gros  grains  : 
mais  les  unes  Se  les  autres  font  fort  trai- 


La  mine  d'argent  rouge  cft  la  plus  riche , 
après  la  mine  cornée.  11  y  a  de  plufieurs 
fortes  de  raines  d'argent  rouge  ;  il  y  en  a  qui 
font  en  grappes  de  raifin  ;  il  y  en  a  de  tranf- 
parentes  ,  d'autres  qui  ne  le  font  pas  ;  il  y 
en  a  de  noires  avec  des  taches  rouges j  il  y 
«n  a  de  dures ,  compactes ,  &  rouges  com- 
me du  cinabre  ;  ce  font  de  toutes  les  mines 
rouges  d'argent  les  plus  riches  ;  elles  don- 
nent depuis  90  jufqu'à  100  marcs  d'argent 
par  quintal.  Celles  qui  font  comme  de  k 
suie  ,  tachetées  de  rouge ,  donnent  vingt 
marcs  par  quintal.  Cette  mine  fe  trouve 
ordinairement  dans  les  montagnes  arides. 
Les  mines  rouges  fe  trouvent  quelquefois 
dans  des  pierres  dures ,  qui  paroifient  à  la 
tuc  peintes  de  couleur  de  kng.  Ces  pier- 
res font  ou  de  quartz  ,  ou  de  la  pierre  à. 
fûfil ,  q  uc  les  mineurs  appellent  pt erre  cornée , 
à  caufe  de  là  rcflcmblâncc  arec  la  corne  de 
cheval  coupée. 

Les  mines  blanches  Se  grifes  donnent 
jufqu'à  10  marcs  d'argent  par  quintal.  On 
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blanches  qui  ne  donnent  qu'un  marc  par 
quintal  ;  c  'eft  ce  qu'on  nomme  fauffè 
apparence. 

Pour  retirer  l'argent  du  minerai  qui  le 
contient ,  on  commence  par  le  cafter  en 
morceaux  ,  affez  petits  pour  être  moulus 
&  broyés  fous  des  pilons  de  fer  qui  pefent 
jufqu'à  deux  cent  livres ,  &  qui,  pour  l'or- 
dinaire, font  mis  en  mouvement  par  le 
moyen  de  l'eau.  On  pafle  le  minerai  réduit 
en  poudre  par  un  crible  de  fer  ou  de  cuivre , 
&  on  le  pettrit  avec  de  l'eau  pour  en  faire  une 
pâte  qu'on  kiife  un  peu  delfecher  ;  puis  on 
la  pettrit  derechef  avec  du  fel  marin  ;  enfin 
on  y  jette  du  mercure ,  Se  on  la  pettrit  une 
croifieme  fois  pour  incorporer  le  mercure 


avec  l'argent  ;  c  eft -là  ce  qu'on  appelle* 
game.  Huit  ou  dix  jours  fuflîfent  pour  la 
faire  dam  les  lieux  tempérés  :  mais  dans  les 
pays  froids  il  faut  quelquefois  un  mois  ou 
fix  fe  mairies.  On  jette  k  pâte  dans  des  kvoirs 
pour  en  féparer  la  terre  :  ces  kvoirs  confif- 
teiu  en  trois  baffins  qui  font  fur  le  courant 
d'un  ruifleau  qui  entraîne  la  terre,  lors- 
qu'elle a  été  dckyée  dans  chaque  bafTia. 
Pour  faciliter  l'opération  ,  on  agite  conti- 
nuellement k  pâte  avec  les  piés ,  afin  que 
quand  l'eau  fort  claire  des  baffins ,  il  ne 
refte  au  fond  que  de  l'argent  Se  du  met- 
cure  amalgamés  enfemble  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  pigne.  On  tâche  de  tirer  le  mercure 
qui  n'eft  pas  uni  à  l'argent,  en  prenant  k 
pigne,  en  k  battant  fortement,  ou  en  k 
foulant  dans  une  prellè  ou  moule  11  y  a 
des  pignes  de  différentes  grofteurs  &  de 
différentes  pe  fauteurs;  ordinairement  elles 
contiennent  de  l'argent  pour  le  tiers  de  leur 
poids;  le  mercure  failles  deux  autres  tierj. 
On  pofe  k  pigne  fur  un  trepic ,  au-dsûous . 
duquel  eft  un  va  le  rempli  d'eau;  on  cou- 
vre le  tout  avec  de  k  terre  en  forme  de  cha- 
piteau ,  que  l'on  environne  de  charbons  ar- 
dens.  L'aîtion  du  feu  fait  forrir  le  mercuxe 
de  k  pigne ,  il  fe  fublime ,  Se  enfuite  il  re- 
tombe dans  l'eau  où  il  fe  conderue.  Les  in- 
tervalles que  le  mercure  occupoit  dans  k  pi- 
gne relient  vuides ;  ce  n'eft  plus  qu'une  mallc 
d'argent  poreufe  Se  légère  ,  eu  comparaifon  - 
de  (on  volume. 

On  peut  encore  tirer  Yargent  de  k  mine, 
de  k  manière  fuivante  :  on  commente  par. 
U  cailèr ,  &  quelquefois  on  k  kye  pour  ça. 
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fcparer  la  patrie  pierreufè  qui  s'eft  réduite 
en  pouflîere;  on  la  calcine  enfuite  pour 
en  enafler  le  fourre  &  l 'arfaiic  ;  c'eft  ce  qu  'on 
appelle  rôtir  la  mine  ;  puis  on  la  relave  pour 
en  bter  la  poudre  calcinée.  La  mine  étant 
ainfi  préparée ,  on  la  fait  fondre  avec  du 
plomb ,  avec  de  la  litharge ,  ou  avec  des 
têtes  de  coupelles  qui  ont  fervi  :  on  em- 

Eloye  à  cet  enèt  le  plomb  granulé ,  quand 
:  travail  eft  petit.  Plus  la  mine  eft  difficile 
à  fondre ,  plus  on  y  met  de  plomb  ;  on 
met  jufqu'à  fèize  ou  vingt  parties  de  plomb 
pour  une  partie  de  mine.  Cette  opération 
le  nomme  /confier.  Les  feories  font  compo- 
ses du  plomb  qui  fe  vitrifie  avec  la  pierre , 
<c  avec  ce  qui  n'eft  point  or  ou  agent  dans 
la  mine  ;  fiexe  qui  eu  métal  tombe  deflbus 
en  régule.  S  ce  régule  paroît  bien  métal- 
lique ,  on  le  pafTe  à  la  coupelle  ;  s'il 
(  ft  encore  mêlé  de  feories ,  s'il  eft  noir , 
on  le  fait  refondre  avec  un  peu  de  verre 
de  plomb. 

Pour  feparer  X argent  du  mercure  avec 
lequel  il  eft  amalgamé ,  on  a  un  fourneau 
qui  a  une  ouverture  au  Commet  ;  on  cou- 
vre cette  ouverture  d'une  efpece  de  cha- 
piteau de  terre  de  forme  cylindrique,  qu'on 
peut  laillèr  ou  enlever  à  diferétion.  Quand 
on  a  mis  dans  le  fourneau  la  malle  d'ar- 
gent fie  le  mercure  ,  &  qu'on  a  appliqué 
le  couvercle  &  allumé  le  fêu  ,  le  vif- 
ergent  s'éleve  en  forme  de  vapeurs,  fit 
s'attache  au  chapiteau ,  d'où  on  le  retire 
pour  le  faire  fervir  une  féconde  fois. 

Lorfquc  l'argent  eft  bien  purifié ,  qu'on 
en  a  été ,  autant  qu'il  eft  poflible ,  toute 
la  matière  étrangère  ,  (bit  métallique  ou 
autre ,  qui  pourrait  y  être  mêlée ,  on  dit 
qull  eft  de  douze  deniers  ;  c'cft-la  l'ex- 
prcfïîon  dont  on  le  fert  pour  défîgner  le 
titre  de  l'argent  le  plus  pur ,  &  fans  aucun 
mélange  ni  alliage  :  nuis  s'il  s'y  en  trou- 
ve, on  déduit  le  poids  du  mélange  du 

Soids  principal ,  fie  le  refte  marque  le  titre 
e  l argent.  Le  denier  eft  de  14  grains; 
ainfi ,  forfque  fur  le  poids  de  douze  deniers 
il  y  a  douze  grains  de  mélange ,  le  titre 
de  X argent  eft  onze  deniers  douze  grains , 
fie  ainii  des  autres  exemples. 

Pour  monter  le  titre  de  {'argent  en  le 
raffinant ,  on  s'y  prend  de  la  manière  fui- 
vante.  On  met  une  coupelle  ou  une  tète 
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à  rougir  au  fou  ,  enfuite  on  y  met  le 
plomb.  Quand  le  plomb  eft  fondu  &  bien 
clair ,  on  y  ajoute  une  quantité  d'ar- 
gent  proportionnée  ;  fàvoir ,  une  livre  de 
plomb  pour  quatre  à  cinq  onces  d'argent. 
On  met  quelquefois  davantage  de  plomb, 
Iorfque  V argent  a  beaucoup  d'alliage.  A 
inclure  que  ces  deux  métaux  fe  fondent 
ensemble,  le  cuivre,  qui  auparavant  étoir 
mêlé  avec  Y  argent,  s'en  va  en  fumée ,  ou 
fort  avec  l'écume  &  la  litharge.  Le  plomb 
s'évapore  de  même»  &  il  ne  refte  dans  la 
coupelle  que  l'argent ,  qui  eft  au  degré  de 
fincfle  qui  lui  convient.  PbyrçLiTHARGi, 
Affinage,  Coupelle , Coupelet. 

Indépendamment  de  la  manière  de  raf- 
finer Vargent  avec  le  plomb  ,  il I  y  en  a 
une  autre  qui  fe  fait  avec  le  îalpetre. 
Vaye\  Raffiner  &  Affinage.  Mais  toutes 
ces  méthodes  font  incommodes  &  ennuy- 
eufes;  ce  qui  a  donné  lieu  à  M.  Hom- 
berg  de  chercher  à  abréger  cette  opéra- 
,  tion ,  fie  il  y  a  réuffi.  Sa  méthode  confîfte 
à  calciner  X argent  avec  moitié  de  fa  pe- 
santeur ordinaire;  fie  après  avoir  fondu  le 
tout  enfemble,  d'y  jeter  à  différentes  fois 
une  certaine  quantité  de  1  maille  d'acier. 
Par  cette  opération  le  foufre  abandonne 
X or  gent  rour  (e  joindre  au  fer  ,  &  l'un  fie 
l'autre  le  converuflènt  en  éatme  qui  nage 
fur  l'argent  ;  fie  on  trouve  au  fond  du  creu- 
fèt  le  métal  purifié. 

L'argent,  en  Chimie,  s'appelle  bina, 
lune  :  on  en  fait  différentes  préparations , 
principalement  une  teinture.  Pour  avoir  la 
teinture  d'argent,  diffolvez  des  plaques  d'ar- 
gent minces  dans  l'efprit  -  de  -  nitre ,  &  je- 
tez cette  diilnlution  dans  un  autre  vafê 
plein  d'eau  de  fd  ;  par  ce  moyen  l'argent 
fè  précipite  auflî-tot  en  une  poudre  blan- 
che ,  qu'on  lave  plulîeurs  fois  dans  l'eau  de 
fontaine.  On  mer  cette  poudre  dans  un 
marras ,  fie  on  jette  par-deflus  de  l'eiprit- 
de-vin  rectifié  fie  du  fêl  volatil  d'urine:  on 
laiffe  digérer  le  tout  fur  un  feu  modéré 
pendant  quinze  jours;  durant  ce  temps  l'ef- 
prit -  de  -  vin  contracte  une  belle  couleur 
bleu-célcftc.  Cette  couleur  lui  vient  du 
cuivre;  car  il  y  a  environ  deux  gros  de 
cuivre  pour  l'alliage  fur  chaque  marc  d'ar- 
gent ,  fie  l'argent  monnoyé  en  a  plus  que 
celui  do-  vaiilèlle.  Ceux  qui  ignorent  la 
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Chimie  jettent  le  relie;  Se  ceux  qui  font 
ufage  de  cette  teinture  de  lune ,  l'employait 
contre  l'épilepfie,  l'apoplexie,  laparalyfie, 
Se  h  plupart  des  maladies  de  la  tête ,  com- 
me l'hydropilie  du  cerveau.  Mais  toutes 
les  préparations  d'argent  en  général  font 
fufpecr.es  ,  fans  en  excepter  les  pilules  de 
Boyle ,  compofees  de  fels  de  Yargent  Se  du 
nitre  :  quoiqu'on  les  adoucùTe  avec  trois 
fois  autant  de  fucre ,  elles  ne  laulcnt  pas 
d'être  corroGves  Se  d'airbiblir  l'eftomac  ; 
elles  ne  conviennent  qu'à  l'extérieur,  pour 
ronger  &  guérir  les  parties  attaquées  d'id- 
cercs  invétérés. 

On  peut  convertir  Yargent  en  cryftal  par 
le  moyen  de  l'efprif-de-nitre ,  &  c'eft  ce 
qu'on  appelle  improprement  vitriol  d'ar- 
gent. Voyt{  Crystal. 

La  pierre  infernale  d'argent  n'eft  rien 
autre  chofc  que  le  cryftal  d'argent  fondu 
dans  un  creulèt  à  une  chaleur  modérée , 
&  enfuite  jetée  dans  des  moules  de  fer. 

Lorfqu'on  verfe  dans  une  dùTolution 
d'argent  faite  par  l'eau-fbrte  de  l*efprit-dc- 
fel,  ou  du  fel  commun  fondu  dans  de 
l'eau ,  l'argent  Ce  précipite  en  une  poudre 

3u  on  nomme  chaux  d'argent.  Cette  chaux 
'argent  Ce  fond  aifémeut  au  feu  ;  elle  s'y 
diiîipe  Ci  le  feu  eft  fort:  &  fi  au  contraire 
le  feu  eft  médiocre ,  &  qu'on  ne  l'y  laiflè 
pas  long-rems ,  la  chaux  d'argent  fe  change 
en  une  ma/Te  qui  eft  un  peu  tranfparente, 
Se  qu'on  peut  couper  comme  de  la  corne  : 
dans  cet  état  on  la  nomme  lune  cornée. 
Voye\  Lune  cornée. 

On  peut  conjecturer  fur  ce  qui  précède , 
que  la  manière  de  féparer  l'argent  d'avec 
là  terre  de  mine ,  eft  ta  même  que  celle 
dont  on  fépare  l'or  de  la  mine ,  c'eft -à-dirc , 
par  le  moyen  du  vif- argent;  avec  cette 
différence  que  pour  Yargent  on  ajoute  fur 
fooeo  liv.  pefàiit  de  mine ,  mille  livres  de 
fel  naturel.  Voy*\  la  deferiprion  au  long 
de  cette  curieufe  opération, à  Y  article  0%. 

L'argent  eft  après  l'or  le  métal  le  plus 
fixe.  Kunckel  ayant  laine  pendant  un  mots 
de  Yargent  bien  pur  en  fonte  dam  un  feu 
de  verrerie ,  trouva  après  ce  temps  qu'il  n'a- 
voit  diminué  que  d'une  fojxante-quatricme 
partie.  Hafton  de  Claves  expofa  de  même 
de  Yargent  dans  un  fourneau  de  verrerie  ; 
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Se  l'ayant  laine  deux  mois  dans  cet  état ,  U 
le  trouva  diminué  d'un  douzième ,  Se  cou- 
vert d'un  verre  couleur  de  citron.  On  ne 
peut  douter  que  cette  diminution  ne  pro- 
vînt de  la  matière  qui  s'étoit  Réparée  Se  vi- 
trifiée à  la  furfàce  de  Yargent  ;  &  on  peut 
aflurer  que  ce  verre  n'eft  point  un  argent 
dont  les  principes  ayentété  détruits  par  U 
feu  :  c'eft  plutôt  un  compofe  de  cuivre  , 
de  plomb,  &  d'autres  matières  étrangères 
qui  fe  trouvent  prefque  toujours  dans  Yar- 

L 'argent  eft  moins  ductile  que  l'or  ,  il 
l'eft  plus  qu'aucun  des  autres  métaux.  Voycr 
Ductilité.  Le  pouce  cube  d'argnu  pefe 
fix  onces  cinq  gros  &  vingt-4  ix  grains.  Nous 
venons  de  corfliderer  X argent  comme  me* 
tal ,  ou  comme  production  de  la  nature  > 
nous  allons  maintenant  le  confiderer  comme 
monnoie. 

Argent  eft  dans  notre  langue  un  terme 
générique ,  fous  lequel  font  comprifès  tou- 
ks  efpeces  de  fignes  de  la  richelic  courons 
dans  le  commerce;  or,  argent  m  on  noyé  , 
monnoies,  billets  de  toute  nature,  6rc.  pour- 
vû  que  ces  fignes  foient  autorités  par  les 
loix  de  féat.  L'argent,  comme  métal,  a  une 
i  valeur ,  comme  toutes  les  autres  marchan- 
diles  ;  mais  il  en  a  encore  une  autre ,  com- 
me ligne  de  ces  m.ircrundifes.  Confideré 
comme  figne ,  le  prince  peut  fixer  fà  valeur 
dans  quelques  rapports ,  &  non  dans  d'au- 
tres ;  il  peut  établir  une  proportion  entre 
une  quantité  de  ce  métal ,  comme  métal , 
Se  la  même  quantité  comme  figne  ;  fixer 
celle  qui  eft  entre  divers  métaux  employés 
à  la  monnoie  ;  établir  le  poids  Se  le  titre 
de  chaque  pièce ,  Se  donner  à  la  pièce  de 
monnoie  la  valeur  idéale ,  qu'il  faut  bien 
diftinguer  de  la  valeur  réelle ,  parce  que 
l'une  eft  incrmJèque ,  l'autre  dlnftirurion  ; 
l'une  de  la  nature  ,  l'autre  de  la  loi.  Une 
grande  quantité  d'or  Se  d'argent  eft  toujours 
favorable  ,  lorfqu'on  regarde  ces  métaux 
comme  marchandifé  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  lorfqu'on  les  regarde  comme  fi- 
gnes ,  parce  que  leur  abondance  nuit  à  leur 
qualité  de  figne ,  qui  eft  fondée  fur  la  rareté. 
L'argent  eft  une  richeffe  de  fiction  ;  plus 
cette  opulence  fictice  fe  multiplie ,  plus  elle 
perd  de  fon  prix,  parce  qu'elle  repréfente 
moins-.ceft  ce  que  les  Efpagnols  ne  compri- 
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rem  pas  lors  de  I*  conquête  du  Mexique  Se  î  l'or.  Même  rationnement  fur  {'gagent ,  cx- 
du  Pérou.  J  ceptc  que  le  travail  des  mines  d'argent  eft 

;  un  peu  ]  ' 
d'or.  Si 


L'or  Se  l'argent  étaient  alors  très-rares 
en  Europe.  L'EÎpagne ,  maitrefle  tout-d'un- 
coup  d'une  très -grande  quantité  de  ces 
métaux , conçut  des  efpéranccs  quelle  n'a- 
voie  jamais  eues.  Les  richdles  repréfenta- 
trves  doublèrent  bientôt  en  Europe ,  ce  qui 
parut  en  ce  que  le  prix  de  tout  ce  qui 
s'acheta  fût  environ  du  double  ;  mais  l' ar- 
gent ne  put  doubler  en  Europe ,  que  le 

Srofit  de  l'exploitation  des  mines ,  confi- 
éré  en  lui-même ,  Se  fans  égard  aux  per- 
tes que  cette  exploitation  entraîne ,  ne  di- 
minuât du  double  pour  les  Efpagnols ,  qui 
n'avoient  chaque  année  que  la  même  quan- 
tité d'un  métal  qui  étoit  devenu  la  moi- 
tié moins  précieux.  Dans  le  double  de  temps 
l'argent  doubla  encore  ,  &  le  profit  dimi- 1 
nua  encore  de  la  moitié  ;  il  diminua  même 
dans  une  proftrcfHon  plus  forte  :  en  voici 
la  preuve  que  donne  l'auteur  de  l'Efprit 
des  Loix.,  tom.  11.  pag.  48.  Pour  tirer  l'or 
des  mines ,  pour  lui  donner  les  prépara- 
tions requises  &  le  tranfporter  en  Europe  > 
il  falloit  une  dépenfè  quelconque.  Soit  cette 
dépenfè  comme  1  eft  à  64.  Quand  l'argent 
fnt  une  fois  doublé ,  Se  par  confequent  la 
moitié  moins  précieux ,  la  dépenfè  fut  com- 
me 1  à  64 ,  cela  eft  évident  ;  ainlî  les  flottes 
qui  apportèrent  en  Efpagne  la  même  quan- 
tité d'or ,  apportèrent  une  chofe  qui  réclle- 
«nent  valait  la  moitié  moins  ,  Se  courait  la 
moitié  plus.  Si  l'on  fuit  la  même  progref- 
fion  ,  on  aura  celle  de  la  caufe  de  l'im- 
puûTance  des  richeûcs  de  fElpagne.  fl  y  a 
environ  deux  cent  ans  que  l'on  travaille 
les  mines  des  Indes.  Soit  la  quantité  d'ar- 
gent qui  eft  à  préfent  dans  le  monde  qui 
commerce ,  à  la  quantité  qui  y  étoit  avant 
la  découverte ,  comme  5 1  à  1 ,  c'eft-à-dire , 
qu'elle  ait  doublé  cinq  rois ,  dans  deux  cent 
ans  encore ,  la  même  quandté  fera  a  celle 
qui  étoit  avant  la  découverte ,  comme  64 
à  1  ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  doublera  encore. 
-Or ,  à  préfent,  cinquante  quintaux  de  mi- 
nerai pour  l'or ,  donnent  quatre ,  cinq  Se 
fix  onces  d'or  -,  Ô£  quand  il  n'y  en  a  que 
deux,  le  mineur  ne  retire  que  fes  fraix.  Dans 
deux  cent  ans ,  lorfqu'il  n'y  en  aura  que 
quatre,lc  mineur  ne  tirera  aufli  que  fes  fraix: 
il  y  aura  .donc  peu  de  profit  à  retirer  fur 


vantageux  que  celui  des  mines 
on  découvre  des  mines  fi  abon- 
dantes qu'elles  donnent  plus  de  profit ,  plus 
elles  front  abondantes  ,  plutôt  le  profit 
finira.  Si  les  Portugais  ont  en  effet  trouvé 
dans  le  Brefil  des  mines  d'or  &  d'argent 
très- riches  ,  il  faudra  nécefiairement  que  le 
profit  des  Elpagnols  diminue  confuiêrabie- 
raent ,  &  le  leur  auffi.  J'ai  ouï  déplorer 
piufieurs  fois ,  dit  l'auteur  que  nous  venons 
de  citer ,  l'aveuglement  du  confèil  de  Fran- 
çois premier,  qui  rebuta ChriftopheColomk 
qui  lui  propofoit  les  Indes.  En  vérité  , 
continue  le  même  auteur ,  on  fît  peut-être 
par  imprudence  une  choie  bien  lige.  En 
iuivant  le  calcul  qui  précède  fur  la  multi- 
plication de  l'argent  en  Europe ,  il  eft  facile 
de  trouver  le  temps  où  cette  richeflè  repré- 
fentarive  fera  fi  commune  qu'elle  ne  fêr- 
vira  plus  de  rien  ;  mais  quand  cette  valeur 
fera  réduite  à  rien ,  qu'arrivera-t-il  î  préci- 
fément  ce  qui  étok  arrivé  chez  les  Lacédé- 
moniens  lorfque  l'argent  ayant  été  préci- 
pité clans  la  mer,  &  le  fer  fubftitue  à  fà 
place ,  il  en  falloit  une  charretée  pour  con- 
clura un  très -petit  marché.  Ce  malheur 
fera-t-il  donc  u  grand  i  Se  croit  -  on  que 
quand  ce  figne  métallique  fera  devenu ,  par 
ion  volume ,  très-incommode  pour  le  com- 
merce, les  hommes  n'ayent  pas  l'induftrie 
d'en  imaginer  une  autre  ?  Cet  inconvénient 
eft  de  tous  ceux  qui  peuvent  arriver ,  te 
plus  facile  a  réparer.  Si  l'argent  eft  égale- 
ment commun  par  -  tout ,  dans  tous  les 
royaumes;  fi  tous  les  peuples  Ce  trouvent  à 
la  fois  obligés  de  renoncer  à  ce  figne  ,  il 
n'y  a  point  de  mal  :  il  y  a  même  un  bien  , 
en  ce  que  les  particuliers  les  moins  opulent 
pourront  fe  procurer  des  vaificlles  propres , 
faines  &  foudes.  Ceft  apparemment  d'a- 

Ijrès  ces  principes  ,  bons  ou  mauvais ,  que 
es  Efpagnols  ont  raifonné  ,  lorfqu'ils  ont 
défendu  d'employer  l'or  &  l'argent  en  do- 
rure &  autres  fuperfluités  ;  on  dirait  qu'ils 
ont  craint  que  ces  lignes  de  la  r  chefle  ne 
tardaient  trop  long-tenu  à  s'anéantir  à  force 
de  devenir  communs. 

Il  s'enfuit  de  tout  ce  qui  précède  ,  que 
l'or  Se  l'argent  fe  détruifant  peu  par  eux- 
mêmes,  étant  des  fitmes  très-durables ,  il 
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n'eft  prefque  d'aucune  importance  que  T  métal  la  qualité  repHfenrative.  Or  dans 
leur  quantité  abfolue  n'augmente  pas ,  &<  combien  de  temps  penfê-t-on  que  Yargent 


que  cette  augmentation  peut  à  la  longue 
les  réduire  à  l'état  des  choies  communes , 
qui  n'ont  du  prix  qu'autant  qu'elles  font 
utiles  aux  ufages  de  la  vie,  &  par  confis- 
quent les  dépouiller  de  leur  qualité  repré- 
fentative ,  ce  qui  ne  feroit  peut-être  pas 
un  grand  malheur  pour  les  petites  répu- 
bliques -,  mais  pour  les  grands  états  c'eft 
autre  choie,  car  on  conçoit  bien  que  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut  eft  moins  mon  fën- 
timent,  qu'une  manière  frappante  défaire 
fèntir  l'abfurdité  de  l'ordonnance  des  Ef- 
pjgnols  fur  l'emploi  de  l'or  8c  de  Yargent 
en  meubles  &  étoffes  de  luxe.  Mais  fi 
l'ordonnance  des  Efpagnols  eft  mal  rai  ton- 
née ,  c'eft  qu'étant  poÏÏefleurs  des  mines , 
on  conçoit  combien  il  étoit  de  leur  intérêt 
que  U  matière  qu'ils  en  tiraient  s'anéantît 
&  devint  peu  commune ,  afin  qu'elle  en 
fut  d'autant  plus  précieufe  ;  Se  non  précife- 
ment  par  le  danger  qu'il  y  avoir  que  ce  ligne 
de  larichcflè  hit  jam  lis  réduit  à  nulle  valeur 
à  force  de  fe  multiplier  :  c'eft  ce  dont  on 
fc  convaincra  facilement  par  le  calcul  qui 
luit.  Si  l'état  de  l'Europe  reftoit ,  durant 
encore  deux  mille  ans  ,  exactement  ce 
qu'il  eft  aujourd'hui ,  fans  aucune  viciflî- 
tude  fcnfible  i  que  les  mines  du  Pérou  ne 
s'épuif.ifTent  point  &  pufTent  toujours  fe 
travailler  ;  &  que ,  par  leur  produit ,  l'aug- 
mentation de  l'argent  en  Europe  fuivît  La 
proportion  des  deux  cent  premières  an- 
n  .'es ,  celle  de  j  i  à  1  ,  il  eft  évident  que 
dans  dix-fept  à  dix-huit  cent  ans  d'ici ,  Yar-, 
gent  ne  feroit  pas  encore  allez  commun  pour 
ne  pouvoir  plus  être  employé  à  rcpréicnter 
la  richeffe ,  car  fi  Yargent  étoit  deux  cent 
quatre-vingt-huit  fois  plus  commun  ,  un 
ligne  équivalent  à  notre  pièce  de  vingt- 
quatre  fous ,  devrait  être  deux  cent  qua- 
tre- virgt-huit  fois  plus  grand ,  ou  notre 
piece  de  vingt-quatre  fous  n'équivaudrait 
alors  qu'un  figne  de  deux  cent  quatre  vingt- 
huit  fois  plus  petit.  Mais  il  y  a  deux  cent 
quatre-vingt-huit  deniers  dans  notre  piece 
de  vingt-quatre  fous  ;  donc  notre  pièce  de 
vingt-quatre  fous  ne  reprefenteroit  alors 
que  le  denier  ;  repréfenution  qui  feroit , 
a  la  vérité ,  fort  incommode  ,  mais  qui 
n'anéantir  oit  pas  encore  tout -à-fait  dans  ce 
Tome  III. 


devienne  deux  cent  quatre-vingt-huit  fois 
plus  commun ,  en  fuivant  le  rapport  d'ac- 
croifTement  de  ji  à  i  par  deux  cent  ans» 
dans  1 800  ans ,  à  compter  depuis  le  mo- 
ment où  l'on  a  commencé  à  travailler  les 
mines  ,  ou  dans  1 600  ans ,  à  compter 
d'aujourd'hui;  car  }i  eft  neuf  fois  dans 
188  ,  c'eft-à-dire  que  dans  neuf  fois  deux 
cent  ans  ,  la  quantité  (L'argent  en  Europe 
fera  à  celle  qui  y  étoit  quand  on  a  com- 
mencé à  travailler  les  mines  ,  comme  188 
à  1.  Mais  nous  avons  fuppofé  que  dans 
ce  long  intervalle  de  temps  ,  les  mines  don- 
neraient toujours  également  \  qu'on  pour- 
rait toujours  travailler  ;  que  Yargent  ne 
fouffriroit  aucun  déchet  par Yufage  ,  Se  que 
l'état  de  l'Europe  refteroit  tel  qu'il  eft  fans 
aucune  viciffitudei  fuppofitions  dont  quel* 
ques-unes  font  faunes  ,  &  dont  les  au- 
tres ne  font  pas  vraifembLibles.  Les  minci 
s'épuifênt  ou  deviennent  impolïîblcs  à  ex- 
ploiter par  leur  profondeur.  L'argent  dé- 
cheoit  par  l'ufàge ,  &  ce  déchet  eft  beau» 
coup  plus  confidérable  qu'on  ne  le  penfe} 
&  il  fur  viendra  nécefïàiremcnt  dans  un 
intervalle  de  a 000  ans  ,  à  compter  d'au- 
jourd'hui,  quelques  -  unes  de  ces  grandes 
révolutions ,  dans  lefquelles  toutes  les  ri- 
chefles  d'une  nation  dtfparoiflcnt  pref- 
qu'entiérement ,  fans  qu'on  fâche  bien  ce 
qu'elles  deviennent  :  e  les  font ,  ou  fondues 
dans  les  embrafemens ,  ou  enfoncées  dans 
le  foin  de  la  terre.  En  un  mot ,  qu'avons- 
nous  aujourd'hui  des  tréfors  des  peuples 
anciens  ;  prefque  rien.  Il  ne  faut  pas  remon- 
ter bien  haut  dans  notre  hiftoire  ,  pour  y 
trouver  Yargent  entièrement  rare  ,  &  les 
plus  grands  édifices  bâtis  pour  des  fom- 
mes  fi  modiques ,  que  nous  en  fommes  au- 
jourd'hui tout  étonnés.  Tout  ce  qui  fub- 
fifte  d'anciennes  m  on  noies  difperfces  dans 
les  cabinets  des  antiquaires ,  remplirait  à 
peine  quelques  urnes  :  qu'eft  devenu  le 
refte  î  u  eft  anéanti  ou  répandu  dans  les 
entrailles  de  la  terre ,  d'où  les  focs  de  nos  cha- 
rues  font  fortir  de  temps  à  autre  un  Anto- 
nin ,  un  Othon ,  ou  l'effigie  precieu  fe  de  quel- 
qu'autre  empereur.  On  trouvera  ce  que  Von 
peut  délirer  de  plus  intcreffànt  fur  cette  ma-  . 
tiexe  à  l'article  Monnoie.  Nous  ajouterons 
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feulement  ici  que  nos  rois  ont  défendu ,  lôus 
des  punitions  corporelles  Se  confiications, 
à  quelles  perfonnes  que  ce  fut ,  d'ache- 
ter de  Yargent  monnoyé  ,  foit  au  coin  de 
France  ou  autre  ,  pour  le  déformer ,  alté- 
rer ,  refondre  ou  recharger  ,  &  que  l'ar- 
gent monnoyé  ne  paye  point  de  droit  d'en- 
trée ,  mais  qu'on  ne  peut  le  faire  fortir  fans 
paiTeport. 

Argent  blanc ,  le  dit  de  toute  monnoie 
fabriquée  de  ce  métal.  Tout  notre  ar- 
gent blanc  eft  aujourd'hui ,  écus  de  fix 
francs,  de  trois  livres  ,  pièces  de  vingt- 
quatre  fous  ,  pièces  de  douze  ,  &  pièces 
de  fix. 

Argent  fin  ,  Ce  dit  de  Yargent  à  douze  de- 
niers ,  ou  au  titre  le  plus  haut  auquel  il  puiftè 
être  porté. 

Argent  bas  ou  bat  argent ,  fe  dit  de  celui 
qui  eft  plus  de  fix  deniers  au-deflôus  du  titre 
de  Yargent  monnoyé. 

Argent  faux ,  fc  dit  de  tout  ce  qui  eft  fait 
de  cuivre  rouge ,  qu'on  a  couvert  à  plulîeurs 
fois  par  le  feu ,  de  feuilles  A' argent. 

Argent  tenant  or  ,  Ce  dit  de  l'or  qui  a 
perdu  fou  nom  &  fa  qualité  pour  être 
allié  fur  le  blanc,  &  au-deflbus  de  dix- 
lcpt  karats. 

Argent  di  cendrée;  c'eftainfi  qu'on  appelle 
une  poudre  de  ce  métal ,  qui  eft  attachée 
aux  plaques  de  cuivre  miles  dans  dé  l'cau- 
forte ,  qui  a  fèrvi  à  l'affinage  de  l'or ,  après 
avoir  été  mêlée  d'une  portion  d'eau  de 
fontaine  ;  cet  argent  eft  cftimé  à  douze 
deniers. 

Argent-le-roi  ;  c'eft  celui  qui  eft  au  titre 
auquel  les  ordonnances  l'ont  fixé  pour  les 
ouvrages  d'orfèvres  &  de  monnoycurs. 
Par  l'article  j  de  l'édit  de  Henri  II.  roi  de 
France ,  il  fut  défendu  de  travailler  de 
Yargent  qui  ne  fut  à  onze  deniers  douze 
grains  de  fin  au  remède  de.  deux  grains  ; 
aujourd'hui  on  appelle  argent-le-roi  celui 
qui  p.iflè  à  la  monnoie  Se  dans  le  commerce , 
à  cinquante  livres  un  fou  onze  deniers  ,  Si 
qui  eft  au  titre  de  onze  deniers  dix-huit 
grains  d.  fin. 

Argent  en  pâte  ,  fe  dit  de  Yargent  prêt  à 
être  mis  en  fonte  dans  le  creufet.  Pôyrç  le 
ce  m  ■■;  en.ement  dj  cet  ar.  icle. 

Argent  e:,  butn,  fe  dit  de  celui  qui  eft  en 
fuliou  aâuellc. 
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Argent  de  coupelle  ;  c'eft  celui  qui  eft  à 
onze  deniers  vingt-trois  grains. 

Argent  en.  lame  ;  c'eft  Yargent  trait ,  ap- 
plati  entre  deux  rouleaux ,  Se  difpofé  à  être 
appliqué  fur  la  foie  par  le  moyen  du  mou- 
lin ,  ou  à  être  employé  tout  plat  dans  les  or- 
nemens  qu'on  fait  à  plufieurs  ouvrages  bro- 
dés, brochés,  &c.  Vuyc\  Fleur  d'or. 

Argent  trait  ;  c'eft  celui  qu'on  a  réduit 
à  n'avoir  que  l'cpaifteur  d'un  cheveu  ,  en  le 
faifant  palier  fuceellivement  par  les  trois 
trous  d'une  filière. 

Argent  filé,  ou  fil  d'argent  en  Lime ,  em- 
ployé Se  applique  fur  la  foie  par  le  moyen 
du  moulin. 

Argent  en  feuille  ou  battu  ;  c'eft  celui 
I  que  les  batteurs  d'or  ont  reduir  en  feuil- 
les très  -  minces  ,  à  l'ufage  des  argen- 
teurs  &  doreurs.  Voye\  Batteur  d'or  , 
Battre  ,  Or. 

Argent  en  coquille ,  fe  dit  des  rognures 
même  de  Yarg.nt  en  feuilles  ou  battu  ; 
il  eft  employé  par  les  peintres  Se  les  ar- 
genteurs. 

Argent  fin  fumé ,  Ce  dit  de  Yargent  fin , 
foit  trait ,  foit  en  lame ,  foit  hic ,  foit 
battu  ,  auquel  on  a  tâché  de  donner  la  cou- 
leur de  l'or  en  l'expofant  à  la  fumée  ;  cette 
fraude  eft  défendue  fous  peine  de  confifea- 
tion  entière  &  deux  mille  livres  d'amende, 
voye^  pour  l'intelligence  de  tous  ces  article j, 
Tirer  ,  Battre  ,  Filer  l'or. 

Argent  à  la  groffè  ;  c'eft  la  même  choie 
qu'argent  mis  a  la  grofTe  aventure. 

Argent  de  permijfion  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  Yargent  de  change  dans  la  plupart 
des  Pays-Bas  François  ou  Autrichiens: 
cet  argent  eft  différent  de  Yargent  cou- 
rant.  Les  cent  florins  de  permiflion  va- 
lent huit  cent  florins  Se  un  tiers  cou- 
rant ;  c'eft  à  cette  mefurc  que  fe  rédui-, 
lent  toutes  les  remifes  qu'on  fait  en  pays 
étrangers. 

Argent ,  en  droit  ,  s'entend  toujours  de 
Yargent  monnoyé. 

Argent ,  fe  dit ,  en  bhfon  ,  de  la  cou- 
leur blanche  dans  toute  armoiric.  Les  ba- 
rons Se  nobles  l'appellent  en  Angleterre- 
blanche  perle  ;  les  princes,  lune;  Si.  les  lié- 
laults  diftnt  que  fans  or  Se  fans  argent ,  il 
n'y  a  point  de  bonnes  armoiries.  L\irgent 
s'exprime,  en  gravure  d'airnoiricî,  en 
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laiflànt  le  fond  tel  qu'il  eft  ,  tout  uni  A; 
fins  hachure. 

*  ARGENT AC  ,  (  Gécg.  )  ville  de  Fran- 
ce ,  dans  le  Limoulm,  fur  la  Dordogne.  Long. 

ARGENTAN ,  (Gtvgr.)  Ville  de  France, 
dans  la  balle-Normandie ,  au  diocefc  de 
Seez.  Elle  eft  fur  une  petite  montagne ,  au 
milieu  d'une  belle  plaine  très-ferale ,  au 
bord  de  l'Orne.  11  y  a  une  élection ,  un 
bailliage ,  un  bureau  des  Tels  &  un  des 
forêts.  On  y  trouve  trois  églifes  paroiilîales, 
quatre  monafteres  &  deux  hôpitaux.  Il  s'y 
fabrique  quantité  de  toiles ,  d  «aminés  & 
d'autres  étoffes  légères.  Cette  ville  a  titre 
de  marquilât  &  de  vicomté.  C'eft  VArgen- 
tomum  ou  Argentomagum  des  anciens.  Long* 

ARGENTAWM,  (Géogr.)  ville  d'I- 
talie au  pays  des  Brutiens.  On  ne  (ait  pas 
précisément  fi  c'eft  Argentina  ou  Son- 
Marco  ,  villes  modernes  de  la  Calabre  cité- 
rieure.  (  C.  A.  ) 

ARGENT  ARIA  ou  ARGENTO- 
VARIA ,  (Géogr.)  ville  de  la  Gaule  Sé- 
quanoilè  ,  près  de  laquelle  l'empereur 
Gratien  barrit  les  Allemands ,  &  qui  fut 
enfuite  détruite  par  Attila.  On  croit  qu'elle 
n'étoit  pas  éloignée  de  l'endroit  où  fe 
trouve  aujourd'hui  Colmar  dans  la  hautc- 
Alfacc.  (C.A.) 

ARGENTARO  ou  Monte  -  Argen- 
taro  ,  (GJogr.)  cap  dltalie  en  Tofcane. 
Il  eft  au  midi  d'Orbitello ,  &  à  I'eft  de 
l'ile  Giglio.  On  y  trouve  Porto-Hcrcole , 
&  quelques  autres  bourgs.  Long,  jz,  15  ; 
lat.  41  ,  55.  (C.  A.  ) 

ARGENTE  ,  adj.  (  Manège.)  gris  ar- 
genté ,  nom  d'un  poil  de  chevaL  Voyei 
Gris.  (  V) 

ARGENTE  AU ,  (  Gtogr.  )  ancien  châ- 
teau fort  dans  les  Pays-Bas ,  fur  la  Meufe, 
au  duché  de  Limbourg ,  dans  le  comté  de 
Fauquemont.  Il  eft  tout  ruiné.  Une  branche 
de  la  maifon  de  Merci  porte  le  titre  de 
comte  d'Argentcau.  (C.A.) 

ARGENTER,  v.  att.  c'eft  appliquer  & 
fixer  des  feuilles  d'argent  fur  des  ouvrages 
en  fer ,  en  cuivre  ,  ou  autres  métaux  ; 
en  bois ,  en  pierre ,  en  écaille  ;  fur  la  toile , 
fur  le  papier ,  &c.  pour  faire  paroître  ces 
ouvrages  en  tout  ou  en  partie,  comme  1 
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s'ils  «Soient  d'argent.  Voye^ci- 
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GENTEUR. 

ARGENTEUIL,  (GJogr.)  gros  bourg 
de  France  fur  la  Seine ,  à  deux  lieues  de 
Paris ,  entre  Saint-Denis  &  Saint-Germain, 
Il  eft  entouré  de  murailles  Se  de  fortes 
comme  une  ville.  On  y  compte  près  de 
cinq  mille  habitans.  Il  s'y  fait  un  alfcz 
grand  commerce  de  vin  &  d'autres  den- 
rées ,  &  l'on  trouve  dans  les  environs 
plusieurs  carrières  de  plâtre  trcs-abondan« 
tes.  Les  bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  en  pofledent  la  feigneurie.  Ils 
confervent  une  robe  (ans  couture,  qu'on 
dit  être  b  robe  de  J,  C.  Cette  robe  eft 
de  couleur  ventre-de-bichc. 

Il  y  a  encore  un  bourg  du  nom  d'Ar- 
gtnteuil  en  Bourgogne ,  au  comté  de  Ton- 
nerre ,  fur  la  rivière  d'Armançon.  (  C.  A.) 

ARGENTEUR.  Ouvrier  dont  l'art  eft 
d'appliquer  &  fixer  l'argent  en  feuilles 
fur  des  ouvrages  en  tous  métaux  \  fur  pa- 
pier, bois,  écaille,  toile,  &c.  Se  défaire 
paroître  ces  ouvrages ,  en  tout  ou  en  partie , 
comme  s'ils  étoient  d'argent. 

On  ne  fait  pas  précifement  en  quel  temps 
cet  art  a  commencé ,  ni  ceux  qui  en  fu- 
rent les  premiers  inventeurs.  Il  y  a  cepen- 
dant lieu  de  préfumer  qu'il  doit  fon  ori- 
gine au  luxe  des  peuples ,  qui ,  n'étant  pas 
allez  riches  pour  avoir  en  matière  d'argent 
certains  meubles  ,  ou  certains  omemens 
dont  ils  fe  fervoient ,  imaginèrent  de  leur 
appliquer  quelque  couleur  qui  les  fit  regar- 
der comme  s'ils  étoient  réellement  d'un 
métal  auftî  précieux. 

Lorfqu'on  veut  donner  l'apparence  de 
l'argent  à  ce  qui  n'en  eft  pas ,  on  y  appli- 
que fortement  des  feuilles  d'argent  ;  &  > 
après  les  avoir  répandues  également  par- 
tout ,  on  doit  les  unir  li  bieu ,  que  f'ccil 
ne  puirtè  pas  s'appercevoir  qu'une  pièce 
argentée  diffère  d'une  pareille  qui  eft  d'ar- 
gent. L'ouvrage  parte  pour  mauvais  lorf- 
qu'on y  trouve  quelque  inégalité  ,  &  pour 
mal  fait  lorfque  la  iurfâce  eft  mal  adhé- 
rente ,  légère  &  raboteufe  pour  avoir  em- 
ployé de  l'argent  qui  n'eft  pas  de  bon  aloi. 

On  argenté  différemment  fur  les  métaux 
que  fur  toutes  les  autres  matières.  On  Ce 
lert  du  feu  dans  le  premier  cas  ,  &  dans 
le  fécond,  on  fait  ufage  de  quelques  ma- 
Qq  1 
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tieresglutincufes,  qui  prennent  fur  les  feuil- 
les d'argent  ,  &  fur  les  pièces  qu'on  doit 
argenter. 

Pour  argenter  fur  fer  ou  fur  cuivre ,  on 
commence  par  fmorfiler  l'ouvrage  ?  c'eft-à- 
dire ,  que ,  lorfque  cet  ouvrage  a  été  fait 
au  tour ,  on  en  ôte  le  morfil  ou  vives  ar/tes 
avec  des  pierres  à  polir.  Après  que  les  pièces 
ont  été  bien  émorfiléts  ,  on  les  fait  r  xuirt, 
c'eft-à-dire,  qu'on  les  met  rougir  dans  le 
feu  ;  &  après  qu'elles  font  un  peu  refroi- 
dies ,  on  les  plonge  dans  de  l'eau  féconde , 
où  on  les  laùTe  pendant  peu  de  temps  :  (or- 
ties de  cette  eau ,  on  les  vonce  ;  c'eft-à-dire, 
on  les  éclaircit  en  les  frottant  à  l'eau  avec 
une  pierre-ponce.  Dès  qu'elles  (ont  éclair- 
cies ,  on  tes  fait  réchauffer  un  peu ,  aflez 
cependant ,  pour  qu'en  les  replongeant  dans 
l'eau  féconde ,  rébullition  qu'elles  eaufent 
en  y  cntrnnt ,  foit  accompagnée  d'un  peu 
de  bruit.  On  ne  fait  cette  efpece  de  fé- 
conde trempe ,  que  pour  donner  à  chaque 

Eiece  de  petites  inégalités  infenfibles ,  qui 
i  difpofcnt  à  prendre  mieux  les  feuilles 
d'argent  dont  on  doit  la  couvrir. 

Lorsqu'on  veut  que  l'argenture  (bit  (b- 
Kdc  &  durable,  on  hache  les  pièces;  c'eft- 
à-dire  ,  qu'on  y  pratique  en  tout  (ens  un 
nombre  prodigieux  de  traits,  qu'on  appelle 
hichurcs,  Se  qu'on  fait  avec  le  tranchant 
d'un  couteau  d'acier ,  dont  la  forme  Se  la 
grandeur  font  proportionnées  à  l'ouvrage 
qu'on  doit  hacher. 

Lorfque  cette  opération  eft  faite  ,  on 
met  bleuir  \es  pièces  hachées;  c'eft-à-dire, 
qu'on  leur  donne  un  degré  de  chaleur  qui 
change  leur  furfàcc  en  bleu.  Ce  degré  de 
chai  ur  y  eft  fi  néceffaire  ,  qu'on  ne 
fauroit  les  finir  fans  le  leur  continuer  ;  & 
comme  on  ne  pourrait  le  tenir  à  nud  dans 
la  main  ,  on  les  monte  fur  des  tiges  ou 
chnlïis  de  fer  qu'on  nomme  mandrins. 
Ces  mandrins  varient  ,  dans  leur  forme  & 
dans  leur  grandeur ,  rélativement  aux  ou- 
vrages qu'on  veut  argenter.  Les  pièces  pla- 
tes ,  comme  les  afllctes  ,  font  montées  fur 
un  mandrin  à  chaiïîs  ou  à  couliffe.  Les  piés 
des  chandeliers  Se  de  toutes  les  pièces  per- 
cées ,  font  tenus  paT  une  broche  de  fer  ter- 
minée par  une  vis  j,&  au  moyen  d'un  écrou , 
on  fixe  l'ouvrage  fur  cette  broche ,  qu'on 
appelle.  auflG  mandrin.  Ainfi  ,  (élan  la  dif- 
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férence  des  ouvrages,  on  dit  un  manJiin 
à  aiguière  ,  à  ajfiete ,  à  plat  Se  à  chandelier. 

Chaque  feuille  d'argent  dont  on  fc  fert , 
a  cinq  pouces  en  quarrè  ,  &  quarante-cinq 
de  ces  feuilles  doivent  pefer  un  gros. 

On  commence  par  en  mettre  deux  à  la 
fois  fur  une  pièce  chaude,  ce  qu'on  appelle 
charger.  On  prend  les  feuilles  de  la  maiii 
gauche  avec  des  bruffellet  ou  pinces  ,  Se  de 
a  droite ,  on  tient  un  brunijbir  à  ravaler  ; 
c'cft-à-dire ,  à  prefter  Se  frotter  fortement 
les  feuilles  appliquées  fur  la  pièce. 

Ces  brunillbirs  out  une  forme  Se  une 
grandeur  différente ,  fuivant  les  divers  ou- 
vrages auxquels  on  les  emploie.  Les  uns 
(ont  droits  ,  les  autres  courbés  i  mais  ils 
font  tous  d'un  acier  bien  trempé ,  très-poli , 
Se  parfaitement  arrondis  par  leurs  angles , 
pour  ne  pas  faire  des  raies  en  allant  Se 
venant  fur  l'ouvrage. 

Lorfque  le  feu  a  trop  pénétré  la  pièce 
en  quelque  endroit ,  on  la  gnuteboffè  ;  c'eft- 
à-dire,  qu'on  emporte  avec  un  initrumei.t 
de  laiton ,  appelé  gratteboffe  ,  une  efpece 
de  pouftiere  noire  qui  s'eft  formée  à  kfur- 
fâce  de  la  pièce  :  on  la  charge  enfuite  com- 
me auparavant. 

Les  argenteurs  travaillent  toujours  deux 
pièces  à  la  fois.  Pendant  qu'une  caaurfc  , 
ils  brunilfent  l'autre. 

Quand  les  deux  premières  feuilles  d'ar- 
gent font  bien  appliquées ,  on  fait  réchauf- 
fer la  pièce  comme  auparavant.  On  y  met 
par-delfus  quatre  ou  fix  feuilles  d'argent  à 
la  fois  ,  &  l'on  continue  jufqu'à  trente  , 

Î|uarante ,  cinquante  &  (oixante  feuilles  , 
elon  qu'on  veut  donner  à  la  pièce  une 
argenture  plus  durable  &  plus  belle.  Pour 
rendre  ces  feuilles  adhérentes  cntr'elles  Se 
les  deux  premières,  on  pafle  par-deifus  , 
à  chaque  fois ,  le  brunijfoir  à  brunir ,  qui 
ne  diffère  du  brunijbir  à  ravakr  que  par 
la  longueur  de  fon  manche. 

Chaque  pièce  étant  revêtue  de  la  quan- 
tité de  feuilles  d'argent  qu'on  juge  à  pro- 
pos de  lui  donner ,  on  la  brunit  à  fond ,  en 
appuyant  fortement  le  truniilbir  contre 
elle. 

Comme  on  argenté  le  bais. ,  la  toile  , 
le  cuir  ,  &c.  de  la  même  façon  qu'on  les 
dore  ,  nous  en  parlerons  à  l'article  du. 
doreur* 
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Pour  dcfàrgenter  une  pièce  *  on  la  fait 
chauffer  à  deux  fois  ;  &  on  la  trempe 
autant  de  (bis  dans  de  l'eau  féconde ,  qui 
prend  peu-à-peu  toute  l'argenture  ;  il  faut 
cependant  bien  prendre  garde  de  ne  pas  l'y 
lailîèr  tremper  trop  long-temps ,  parce  que 
l'eau  féconde  prendrait  trop  fur  le  corps 
de]  la  pièce ,  y  formèrent  des  inégalités ,  8c 
lui  donnerait  une  furfàce  raboteufe  8c  def- 
agréablc  ,  quai^d  on  la  réargenteroit. 

Les  ftatuts  des  argenteurs  datent  depuis 
Charles  IX.  Us  font  les  mêmes  que  ceux 
des  doreurs  fur  cuivre  &  autres  métaux  , 
avec  lefquels  les  argenteBrs  ne  font  qu'une 
même  communauté  :  Pôy^  Doreur. 

ARGENTIER ,  f.  m.  (  Commerce.  )  dans 
les  anciennes  ordonnances ,  eft  le  nom  qu'on 
donr.oix  à  ceux  qui  (e  mèloient  du  com- 
merce de  l'argent ,  comme  les  banquiers , 
les  changeurs. 

Arct  nti  J-R  ,  (  H  fi.  moi.  )  (îgnifioit  aufli 
autrefois  en  France  le  furin tendant  des  fi- 
nances du  roi.  Le  fameux  Jacques  Coeur 
étoit  argentier  du  rot  Charles  VIII.  (G) 

*  ARGENTIERE ,  U')  P«ite  ville  de 
France  en  Languedoc  ,  dans  le  Vivarais. 
Long,  xi  ,  55 ;  lat.  44,  30. 

*  Argentier  e  ,  (/')  Geog.  petite  île  de 
l'Archipel  ,  proche  celle  de  Milo.  Elle  a 
été  ainfi  nommée  de  fes  mines  d'argent 
auxquelles  on  ne  travaille  point.  Long.  43.  , 
40  ;  lat.  36 ,  50. 

ARGENTINE  ,  plante  qui  doit  être 
rapportée  au  genre  des  pentaphylloïdcs. 
Voyt{  Pentapmylloides.  (/) 

*  Sa  racine  eft  noirâtre,  aftringente,  tantôt 
fimple ,  tantôt  fibreufe.  S  s  feuilles  font 
conjuguées ,  femblables  à  celles  de  l'aigre- 
moinc  ,  com  po fées  de  plufieurs  grands 
lobes  ,  obtus  fie  dentelés  profondement  vers 
les  bords  ,  entremêlés  d'autres  lobes  plus 
petits.  Ses  feuilles  font  vertes  par-deflus , 
&  garnies  par-deffous  de  petits  poils  blancs 
argentins.  Ses  fleurs  raillent  feule  à  feule 
de  l'aiflèile  des  feuilles ,  qui  embrafTcnt  les 
petites  tiges  par  leurs  appendices  ;  elles  font 
portées  fur  de  longs  pédicules  velus  ,  & 
compofées  de  cinq  pétales  jaunes.  Leur 
calice  eft  d'une  feule  pièce  divifée  en  cinq 
parties  pointues  ,  entre  lcfquelles  il  y  en 
a  cinq  autres  plus  petites  ;  el'cs  renferment 
flttlicurs  ctamines  garnies  de  leurs  fommro 
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de  même  couleur.  Le  piftil  fê  change-  en 
une  tête  fphérique  de  trois  lignes  de  dia- 
mètre ,  couvsrte  de  plufieurs  petites  graines 
arrondies  ,  jaunâtres ,  Se  femblables  à  celles 
du  pavot.  Elle  eft  commune  dans  les  lieux 
humides ,  le  long  des  chemins ,  fur  le  bord 
des  rivières  ;  elle  trace  par  des  jets  comme 
le  fnufter.  Sa  racine  ,  fes  feuilles  t  8c  ùù 
graine  font  «frifagc  en  médecine. 

Diftilée  fraîche  au  bain-narie ,  elle  donne* 
un  flegme  limpide ,  inlîpide  Se  fans  odeur  ; 
une  liqueur  limpide,  obfcurcment  acide, 
puis  rnanifeftement  acide ,  enfin  fort  acide. 
Ce  qui  eft  refté  dans  l'alembic  ,  diftilé  à 
la  cornue  ,  a  donné  une  liqueur  rouflatre  » 
foit  acide ,  foit  auftere ,  foit  alkaline  uri- 
neufê  i  une  liqueur  rouitê  empyreumati- 
que  ,  urineufe ,  remplie  de  beaucoup  de 
Ici  volatil  urincux  ;  du  fel  volatil  urineux 
concret ,  Si  de  l'huile  de  la  conlîftance  du 
beurre.  La  malle  noire  reftée  dans  la  cor- 
nue a  donné  ,  après  une  calcination  de 
treize  heures  au  feu  de  réverbère,  des  cen- 
dres noirâtres ,  dont  on  a  tiré  par  la  lixi- 
viation  du  fel  fixe  alkali. 

Toute  la  plante  a  un  goût  d'herbe  un 
peu  fàlé  8c  ftyptique.  Son  fuc  rougit  le 
paprer  bleu  j  d'où  il  eft  clair  qu'elle  eft  com- 
pofée  d'un  fel  ammoniacal^  un  peu  alu- 
mineux  Se  vitriolique ,  uni  avec  une  huile 
épaiflè.  Elle  pafle  pour  rafrafchifTante ,  af- 
tringertte,  deiïicarive  ,  répereuftive ,  Se  for- 
tifiante. On  la  met  au  rang  des  plantes  vul- 
néraires, aftringentesi  fie  en  effet  elle  ar- 
rête toute  forte  a  hémorrhagies.  On  lapref- 
crit  utilement  dans  le  crachement  de  fang , 
dans  les  pertes  de  fang  ;  8c  dans  les  hé- 
morrhoïdes.  On  lui  attribue  encore  la  vertu 
de  foulager-  dans  la  diarrhée  &  les  flux  de. 
fang.  Gcoff.  mat.  mid. 

*  ARG ENTINUS ,  C  m.  (  Mythol.  ) 
dieu  de  l'argent,  fils  de  la  déclTe  Pecunia.. 

*  ARGENTO  ,  (  Gé\>gr.)  rivière  delà. 
Turquie  en  Europe  i  elle  coule  dans  l'Al- 
banie 8c  fê  jette  dans  le  golfe  de  Venifè.. 

*  ARGENTON ,  (  Géog.  )  ville  5c  con- 
trée de  France  ,  dans  le  duché  de  Berri , 
divifée  en  deux  par  laCreufc;  l'une  de  ces 

rrties  eft  appelée  la  haute  vilU ,  Se  l'autre 
ville  baffe.  Long,  t$ ,  10  \  Lu.  40  ,  30. 
ARGENTON-LE-CHATEAU ,  petite 
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ville  de  France  en  Poitou ,  généralité  de 
Poitiers. 

ARGENTOR ,  rivière  de  France  dans 
l'Angoumois  ,  formée  de  deux  ruifleaux , 
l'un  nommé  argent ,  l'autre  or  ;  elle  fe  jette 
dans  la  Charente ,  au  village  de  Porfac. 

ARGENTURE  ,  f.  f.  fe  prend  en  deux 
fens  différens  ;  ou  pour  l'art  d'appliquer 
des  feuilles  d'argent  fur  quelque  corps  ,  ou 
pour  les  feuilles  même  appliquées.  Vaye^ 
l'art  de  {'argenture  à  l'att.clc  Arctnter. 
Quant  à  Xargenture  prile  dans  le  fécond 
fais ,  il  faut  qu'elle  foie  forte ,  fortement 
appliquée,  égale  par-tout,  bien  unie.  Le 
bût  de  cette  façon  cft  de  donner  l'appa- 
rence de  l'argent  à  ce  qui  n'en  eft  pas  ;  fi 
donc  on  appercoit  à  l'œil  ,  dans  la  pièce 
argentée  ,  quelque  différence  d'avec  une 
pareille  pièce  qui  feroit  d'argent ,  {'argen- 
ture cft  mal  faite  ;  elle  cft  mauvaife  fi  clic 
eft  inégale ,  mal  adhérente ,  légère ,  &  rabo- 
teufe ,  &  lî  l'argent  eft  mauvais. 

*  ARGIAN  ou  ARREGIAN,  ville  du 
Chuliftan ,  province  de  Pcrfe  ;  e'ïe  cft  fur 
la  rivière  de  Sirt ,  proche  du  golfe  de  Bal- 
fora. 

*  ARGIENNE  ou  ARGOLIQUE, 
(  Myth.  )  funiom  de  Junon.  Voyc[  Ca- 
natho. 

*  ARGIENS ,  f.  m.  pL  (  Géogr.  Hift.  ) 
les  habitons  d'Argos.  Voy.  ci-apris,  Argos. 
(  Géog.  Hift.  anc.  ) 

*  ARGILE ,  royer  Argyle. 
ARGILLE.  argitta  ,  Cf.  {Hift.  mu. 

foff.  )  terre  pelante ,  compacte  ,  grafîè ,  & 

Suflantc.  Vargille  a  de  la  ténacité  &  de  la 
ucrilité  lorfqu'clle  cft  humide ,  mais  elle 
devicntdurc  en  fechant ,  &  ce  changement 
de  conliftance  n'en  defunit  point  les  par- 
ties ;  c'eft  pourquoi  cette  terre  cft  propre 
à  différons  ufàgcs.  On  en  fait  des  vafes  de 
toute  efpcce  ,  des  tuiles  ,  des  briques  ,  des 
carreaux ,  des  modèles  de  fculpturc  ,  bc. 
car  on  peut  lui  donner  rourcs  fortes  de 
formes  lorfqu'clle  eft  molle  ,  &  elle  les 
conferve  après  avoir  été  durcie  au  feu.  Donc 
cet  état  elle  rciîfte  à  l'humidité  ;  &:  lî  l'on 
poulie  le  feu  à  un  certain  point  ,  on  la 
vitrifie.  11  y  auroit  pour  ainli  dire  une  in- 
finité d'cfpeces  à'argtlle ,  fi  on  vouloit  Ks 
dillirgiiiT  par  les  couUurs;  il  y  a  des  <ir- 
gilks  blanches ,  jaunes  ,  grilcs  ,  roufles  , 
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bleues',  noires  ,  ùc.  oa  en  voit  qui  font 
veinées  comme  les  mirbres.  h'argîlU  Ce 
trouve  par-tout ,  mais  à  différentes  profon- 
deurs ;  elle  fert  de  bafe  à  la  plupart  des 
rochers.  Ccft  une  matière  des  plus  abon- 
dantes &  des  plus  utiles  qne  nous  con- 
noiffions. 

M.  de  BnrToM  a  prouvé  que  Vargille  for- 
me une  des  principales  bouches  du  globe 
terreftre  ;  &  il  a  traii;:  cette  muicre  dans 
toute  fon  étendue.  Ci.lt  en  réfléchi fîànt  fur 
la  nature  de  cette  ici  e  ,  qu'il  en  découvre 
l'origine ,  &  qu'il  fa:t  voir  que  fa  iituarion 
dans  le  globe  cft  une  preuve  de  l'explica- 
tion qu'il  donne  de  la  formation  du  globe. 
Comme  cette  explication  fait  partie  de  la 
thtoric  de  la  terre ,  que  M.  de  Bufton  nous  a 
donnée  dans  le  premier  volume  de  {'Hift. 
nat.  gêner.  &  part,  avec  ta  deferip.  du  cabinet 
du  Roi  ,  il  faudrait  pour  la  bien  entendre 
avoir  une  idée  luivic  de  l'eniemble  de  cet 
ouvrage.  Nous  ne  pouvons  rapporter  ici 
que  ce  qui  a  un  rapport  immédiat  avec 
Vargille. 

Les  fables  ,  dit  M.  de  RufTon ,  dont  les 
parties  conftituantes  s'unifient  par  le  mo- 
yen du  feu ,  s'afTimilcnr  &  deviennent  un 
corps  dur  ,  très-denfè  ,  &  d'autant  plus 
tranfparent  que  le  fable  eft  plus  homo- 
gène ;  expofé  au  contraire  long-temps  à 
l'air ,  ils  le  décompofent  par  la  defunion 
&  l'exfoliation  des  petites  lames  dont  ils 
font  formés  ,  ils  commencent  à  devenir 
terre  ;  & ,  c  eft  ainfî  qu'ils  ont  pu  former 
les  terres  &  les  argiles.  Cette  pouffierc , 
tantôt  d'un  jaune  brillant ,  tantôt  fembla- 
blc  à  des  paillettes  d'argent ,  dont  on  fe 
fert  pour  lécher  l'écriture ,  n'eft  autre  chofe 
qu'un  fable  très-pur  ,  en  quelque  façon 
pourri ,  prefque  réduit  en  (es  principes  , 
&  qui  tend  a  une  décompofîtion  parfaite  ; 
avec  le  temps  les  paillettes  (croient  atténuées 
Se  divifées  au  point  qu'elles  n'auroient  plus 
eu  allez  d  cpaiïTcur  Se  de  furfacc  pour  ré- 
fléchir la  lumière  ,  &  elles  auraient  acquis 
toutes  les  propriétés  des  glaifcs.  Qu'on  re- 
garde au  grand  jour  un  morceau  a  argille, 
on  y  appercevra  une  grande  quantité  de 
faillettes  talqueufcs ,  qui  n'ont  pas  entière- 
ment perdu  leur  forme.  Le  fable  peut  donc 
avec  le  temps  produire  {'argille  ;  &  celle- 
ci  ,  eu  Ce  divifant ,  acquiert  de  même  les 
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propriétés  d'un  véritable  limon  ,  matière 
vitrifuble  comme  Vargille ,  &  qui  cft  du 
même  genre. 

Cette  théorie  eft  conforme  à  ce  qui  fc 
rafle  tous  les  jours  fous  nos  yeux.  Qu'on 
lave  du  Cable  fortuit  de  fa  minière ,  l'eau 
fc  chargera  d'une  allez  grande  quantité  de 
terre  noire ,  ductile ,  graife  ,  de  véritable 
argtlk.  Dans  les  villes  où  les  rues  font  pa- 
vées de  grais ,  les  boues  font  toujours  noires 
&  très  -  gralTcs  j  Se  deflechées ,  elles  for- 
ment une  terre  de  la  même  nature  qu<? 
ï'argiUe.  Qu'on  détrempe  &  qu'on  lave  de 
même  Vargille  prife  dans  un  terrein  ,  ou 
il  n'y  a  ni  grais  ni  catllous  ,  il  le  précipi- 
tera toujours  au  fond  de  l'eau  une  allez 
grande  quantité  de  fable  vitrifiable. 

Mais  ,  ce  qui  prouve  parfaitement  qn»  le 
fable ,  &  même  le  caillou  &  le  verre  exis- 
tent dans  Vargille ,  Se  n'y  font  que  dcgxii- 
fes,  c'eft  que  le  feu  en  réunifiant  les  v.:r 
tics  de  celui-ci ,  que  l'action  de  l'air  & 
des  autres  élémens  avoir  peut-être  d-vilees, 
lui  rend  fa  première  forme.  Qu'on  mette 
de  Vargille  dans  un  fourneau  de  revertxre 
échauffe  au  degré  de  la  calcination  ,  elle 
le  couvrira  au-dchors  d'un  émail  très-dur; 
fi  à  l'extérieur  elle  n'eft  pas  encore  vitrifiée, 
elle  aura  cependant  acquis  une  très-grande 
dureté ,  elle  reliftera  à  la  lime  Se  au  burin  : 
elle  édnccllera  fous  le  marteau  ;  elle  aura 
toutes  les  propriétés  du  caillou.  Un  degré 
de  chaleur  de  plus  b  fera  couler  ,  Se  b 
convertira  en  un  véritable  verre. 

L'a'gilfe  Se  le  fable  font  donc  des  ma- 
tières parfaitement  analogues  Se  du  même 
fjenre.  Si  Vargille  en  fe  cond*nfànt  peut 
devenir  caillou  ,  du  verre  ,  pourquoi  le 
fable  en  fc  divifant  ne  pourroit-il  pas  de- 
venir de  Vargille.  Le  verre  paroît  être  b 
véritable  terre  élémentaire  ,  Se  tous  les 
mixtes  Un  verre  deguifé.  Les  métaux  ,  les 
minéraux  ,  les  fels  ,  &c.  ne  font  qu'une 
terre  vitrefeibic.  La  pierre  ordinaire  ,  les 
autres  matirres  qui  lui  font  atulogues  ,  Se 
les  coquilles  des  teftacéis,  dis  cruftacées  , 
&c.  font  les  leu  es  fubftances  qu'aucun  agent 
connu  ,  n'a  pù  jufqu 'à  prêtent  vitrifier ,  Se 
les  feules  qui  lemblent  f-Yirc  une  dalle  a 
part.  Le  feu,  cnréunitlànr  les  parties divi- 
lees  des  premières  ,  en  fait  une  matière 
Itomogene,  dure  &  uanfparcntc  àunccrr 
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tain  degré ,  fans  aucune  diminution  de  pe- 
fanteur ,  &  à  bqucllc  il  n'eft  plus  capable 
de  caufer  aucune  altération.  Celles-ci ,  au- 
contrairc  ,  dans  lefquelles  il  entre  une  plus 
grande  quantité  de  principes  actifs  &  vo- 
latils ,  Se  qui  fe  calcinent ,  perdent  au  feu 
plus  du  tiers  de  leur  poids  ,  Se  repren- 
nent lirnplement  b  forme  de  terre  ,  fans 
aucune  altération  que  bdifunionde  leurs 
principes.  Ces  matières  exceptées  ,  qui  ne 
font  pas  en  bien  grand  nombre ,  &  dont 
les  combinaifon  j  ne  produifent  pas  de  gran- 
des vari  -tés  dar.s  b  nature  i  toutes  les  au- 
tres ùbftances  ,  &  particulièrement  Vargille^ 
peuvent  être  converties  en  verre ,  &  ne 
font  elleniicllement ,  par  conféquent ,  qu'un 
verre  décompofé.  Si  le  feu  fait  changer 
promptement  de  forme  à  ces  fubftances  en 
les  vïtriiunt ,  le  verre  lui-même ,  foit  qu'il 
ait  i.i  nature  de  verre  ,  ou  bien  celle  de 
i.ible  ou  de  caillou  ,  le  ch  .nge  naturelle- 
ment en  argilk ,  mais  par  un  progrès  lent 
&  inieniible. 

Dans  les  terreins  où  le  caillou  ordinaire 
cft  b  pierre  dominante ,  les  campagnes  en 
font  ordinairement  jonchées  %  Se  il  le  lieu 
eft  inculte  ,  &  que  ces  caillous  ayent  été 
long- temps  expofes  à  l'air  ,  fans  avoir  été 
remués  ,  leur  fu  perfide  fupérieure  eft  tou- 
jours très-blanche ,  tandis  que  le  côté  cp- 
pofé  qui  touche  immédiatement  b  terre, 
eft  très-brun ,  Se  conferve  la  couleur  na- 
turelle. Si  l'on  cafte  plufieurs  de  ces  catl- 
lous ,  on  reconnaîtra  que  b  blancheur  n'eft 
pas  feulement  en-dehors  ;  mais  qu'elle  pé- 
nètre dans  l'intérieur  plus  ou  moins  pro- 
fondément ,  &  y  forme  une  cfpecc  de 
bande  qui  n'a  dans  de  certains  caillous 
que  très-peu  d'épaidèur  ,  mais  q.ii  dans 
d'autres  occupe  prefque  toute  celle  du  cail- 
lou ;  cette  partie  Manche  cft  un  peu  gre- 
nue ,  entièrement  opaque ,  aurti  tendre  que 
b  pierre  i  &  elle  s'attache  à  b  langue 
comme  les  bols,  tandis  que  le  refte  du. 
caillou  eft  lifle  &  poli  ,  qu'il  n'a  ni  fil 
ni  grain  ,  &  qu'il  a  confervé  fa_  couleur 
naturelle  ,  fa  tranfparence  ,  &  fa  même 
dureté.  Si  l'on  met  dans  un  fourneau  ce 
même  caillou  à  moitié  décompofé  ,  là  par- 
tie bbnche  deviendra  d'un  rouge  couleur 
de  tuile  ,  Se  fa  partie  brune  d'un  très- 
beau  blanc.  Qu'on  ne  dife  pas  avec  un  de. 
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nos  plus  célèbres  naturaliftes ,  que  ces  pierres 
font  des  caillous  imparfaits  de  différera 
âges  ,  qui  n'ont  pas  encore  acquis  leur 
perfection.  Car ,  pourquoi  fcroient-ils  tous 
imparfaits  ;  pourquoi  lê  feroient-ils  tous  du 
même  côté î  pourquoi  tous  du  côté  expofe 
à  l'air  ?  Il  me  lèmble  qu'il  eft  aifé  de  fc 
convaincre  q^ue  ce  font  au  contraire  des 
caiilous  altères ,  décompofés  ,  qui  tendent 
à  reprendre  la  forme  Se  les  propriétés  de 
l'argiVe  Se  du  bol  dont  ils  ont  été  formés. 
Si  c'eft  conjecturer  que  de  raifonner  ainfi , 
qu'on  expofe  en  plein  air  le  caillou  le  plus 
caillou  ,  { comme  parle  ce  fameux  natura- 
b'fte ,  )  le  plus  dur  Se  le  plus  noir ,  en  moins 
d'une  année  il  changera  de  couleur  à  la 
furfâce  ;  Se  Ci  l'on  a  la  patience  de  fuivxe 
cette  expérience  ,  on  lui  verra  perdre  in- 
fenfiblement  Se  par  degré  fa  dureté  ,  fa 
mnfparence ,  Se  fes  autres  caçicteres  fpé- 
eifiques ,  &  approcher  de  plus  en  plus  cha- 
que jour  de  ta  nature  de  X'argitle. 

Ce  qui  arrive  au  caillou ,  arrive  au  fable. 
Chaque  grain  de  fable  peut  être  confiderc 
comme  un  petit  caillou  ,  Se  chaque  caillou 
■comme  un  amas  de  grains  de  fable  extrê- 
mement fins  Se  exactement  engrenés .  L'exem- 

Îilc  du  premier  degré  de  décompofitton  du 
ablc,fc  trouve  dans  cette  poudre  brillante , 
-mais  opaque  ,  mica  ,  dont  nous  venons  de 
parler,  Se  dont  YargiUe  Se  l'&rdoife  font 
toujours  pérfemées:  les  caillous  entièrement 
tranfpirens ,  les  quart\  ,  produifent  en  fc  dé- 
compofant  des  fables  gras  Se  doux  au  tou- 
cher ;  auffi  petrilfables  Se  ductiles  que  la 
glaife ,  &  vitrifiablcs  comme  elle ,  tels  que 
ceux  de  Venife  &  de  Mofeovie  ;  &  il  me 
paroît  que  le  talc  eft  un  terme  moyen  en- 
tre le  verre  ou  le  caillou  tranfparent  & 
Vargille  i  au  lieu  que  le  caillou  groflîer  & 
impur ,  en  fe  decompofant ,  paffe  à  X'argiUe 
ùns  intermède. 

Notre  verre  factice  éprouve  auflî  la 
môme  altération  ;  il  fe  décompofe  à  l'air , 
Se  fe  nourrit  en  quelque  façon  en  féjour- 
nant  dans  les  terres.  D'abord  la  fuperfïcie 
%'hrifc ,  s'écaille  ,  s'exfolie,  &  en  le  ma- 
niant on  s'apperçoit  qu'il  s'en  détache  des 
paillettes  brillantes  :  mais,  lorfque  fa  decom- 
pofition  eft  plus  avancée ,  il  s'écrafe  entre 
les  doigts,  &  fe  réduit  en  poudre  talqueufè 
tris  blanche  Se  très-fine.  L'art  a  même  imité 
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la  nature  par  la  décompofition  du  verre 
&  du  caillou.  EJl  tùam  cerf  a  methodus  fo~ 
lius  aqux  communis  ope  ,  fiticet  &  arenam 
in  liquorem  vifeofum ,  eumdemque  in  fol  »•/'- 
ride  convertendi  ;  &  hoc  ht  olcum  rubicun- 
dum  ,  Sec.  foliui  ignis  &  aqutr  ope  fpecialt 
experimemo  durijftmos  quofjue  lapides  in  mu- 
corem  refolro  ,  qui  dtfillafus  fubtilem  fpiri- 
tum  exhiba ,  &  oltum  nullis  laudibus  prtsdi- 
cabile.  Bcch.  Phyfic.  fubterr. 

Les  dirfc  :rcntes  couches  qui  couvrent  le 
globe  terreftre ,  étant  encore  actuellement 
ou  de  matières  que  nous  pourrons  confi- 
dérer  comme  vitrifiables ,  ou  de  matières 
analogues  au  verre  ,  qui  en  ont  les  pro- 
priétés les  plus  effentiellcs ,  Se  qui  toutes 
font  vitrefcibles  \  Se  comme  il  eft  évident 
d'ailleurs  que ,  de  la  décompofirion  du  cail- 
lou Se  du  verre  ,  qui  fe  fait  chaque  jour 
fous  nos  yeux,  il  rcfulte  une  véritable  terre 
argilleufe;  ce  n'eft  donc  pas  une  fuppotî- 
tion  précaire  ou  gratuite  ,  que  d'avancer 
quclesglaifes,  lesargilies  Se  les  fables  ont 
été  formés  par  des  feories  Se  des  écumes 
vitrifiées  du  globe  terreftre,  fur-tout  quand 
on  y  joint  â  priori ,  qu'il  a  été  dans  un  état 
de  liquéfaction  caufée  par  le  feu.  Voyc^ 
Hijl.  nat.  tom.  I,  pag.  axo.  (  /) 

ARG1NUSES,  (Géog.  )  Diodore  de 
Sicile,  Thucydide  Se  Xénophon,  diftnt 
qu'à  la  vue  des  îles  Artrinufes ,  les  Athé- 
niens conduits  par  Conon  ,  vainqui- 
rent les  Lacédémoniens  commandés  par 
Callicraridas.  Ces  îles  ,  au  nombre  de 
trois ,  étoient  auprès  de  l'île  de  Lesbos  , 
vis-à-vis  Mitylène. 

*  ARGIPPÉENS ,  f.  m.  pi  (  »/.)  an- 
ciens peuples  de  la  Sarmatie ,  qui ,  fi  l'on 
en  croit  Hérodote  ,  naiffoient  chauves , 
avoient  le  menton  large ,  peu  de  nez ,  Se 
le  fon  de  la  voix  différent  de  celui  des  au- 
tres hommes ,  ne  vivoient  que  de  fruits , 
Se  ne  faifoient  jamais  la  guerre  à  leurs 
voifms,  qui,  touchés  de  refpccï  pour  eux  , 
les  prenoient  fouvent  pour  arbitres  de  leurs 
différends. 

*  ARGO ,  f.  m.  (Afyih.)  nom  du  vaif- 
feau  célèbre  dans  les  Poètes ,  qui  trans- 
porta en  Colchidc  l'élite  de  la  jcunelle 
Greque ,  pour  la  conquête  de  la  toifon 
d'or.  Voyc[  Argonautes. 

Les  critiques  font  partagés  fur  l'origine 
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de  ce  nom  ,  que  les  uns  tirent  cttin  cer- 
tain Argus  ,  qui  dontu  le  dcflëin  de  ce 
navire  &  le  conftruiiit;  d'autres  de  fa  vi- 
tcflè  Se  de  fa  légèreté  par  antiphrafe  du 
grec  ùr/iç,  qui  lignifie  Uiu  Se  panjjvux; 
ou  de  fa  figure  longue ,  &  du  mot  ara , 
dont  les  Phéniciens  Ce  lervoicnt  pour  nom- 
mer leurs  vaifleaux  longs.  Quelques-uns 
l'ont  fait  venir  de  la  ville  d' Argos  où  it 
fut  bâti  ;  Se  d'autres  enfin  des  Argiens  qui 
le  montèrent ,  félon  ce  diftique  rapporté 
par  Cicéron ,  I.  Tufcul. 

Argo ,  quia  Argivi  in  eé  dtlidi  viri 
Veûi ,  pttebant  pellem  itiauratnm  art  ai  s. 

Ovide  appelle  ce  navire  facram  Argum 
parce  que,  félon  lui,  ce  fut  Minrrve  qui 
en  donna  le  plan  &  qui  préfîda  à  fa  conf. 
truâion  >  peut  -  être  encore  parce  que  fa 
proue  étoit  formée  d'un  morceau  de  bois 
coupé  dans  la  forêt  de  Dodone ,  Se  qui 
renaoit  des  oracles  ,  ce  qui  lui  fit  auflï 
donner  le  nom  de  loquax.  Voye[  Oracle 
ù  Dodone.  Jafon  ayant  heureulcmcnt 
achevé  (on  entreprifè ,  confiera  à  fon  re- 
tour le  navire  Argo  à  Neptune ,  ou  félon 
d'autres ,  à  Minerve,  dans  rifthme  de  Co- 
rinthe ,  où  il  ne  fut  pas  long  -  tems  fans 
être  placé  au  ciel  Se  change  en  conftel- 
lation.  Tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire 
que  ce  vaiilcau  ctoit  de  forme  longue  com- 
me nos  galères,  &  qu'il  avoit  vingt -cinq 
à  trente  rames  de  chaque  côté.  Le  fcho- 
liarte  d'Apoilonius  remarque  que  ce  fut  le 
premier  bâtiment  de  cette  forme.  Ce  qu'at- 
teitc  auffi  Pline  après  Philoftcphane.  langé 
nzve  Jafoncm  primum  navigajjï  Philojhpka- 
nus  auHor  eft.  Hift.  nat.  lib.  Vil.  cap.  xxxvj. 
Une  circonflancc  prouve  qu'il  ne  pouvoit 
pas  être  d'un  volume  bien  vafte  ,  c'eft  que 
les  Argonautes  le  portèrent  fur  leurs  épau- 
les ,  depuis  le  Danube  jufqu'à  la  mer 
Adriatique.  Mais  pour  diminuer  le  mer- 
veilleux de  cette  aventure  ,  il  cft  bon  de 
fe  reflôu  venir  de  la  force  prodigieufe  que 
les  Poètes  attribuent  aux  hommes  des 
temps  héroïques. 

Quant  aux  orac'cs  qu'on  prétend  que 
rendoit  le  navire  Argo>  M.  Pluchc  dans 
fbn  hijioire  du  ciel  explique  ainfi  la  choie. 
Quand  les  Colques  ou  habitans  de  la  Col-  I 
chide  avoient  ramifié  de  l'or  dans  le  Phâfe ,  ' 
Tome  lll 
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»  il  falloir  rappeler  le  peuple  à  un  travail 
plus  nécellairé  ,  tel  qu 'étoit  celui  de  fi- 
1er  le  lin  Se  de  fabriquer  les  toiles.  On 
»  changeoit  d'affiche  :  l'Ifis  qui  annonçoir 
»•  l'ouverture  du  travail  des  toiles,  prenoit 
»  dans  fa  main  une  navette  ,  Se  prenoit 
••  le  nom  d'argonioth >  le  travail  des  navet- 
»  tes.  Quand  les  Gfecs ,  oui  alloient  faire 
»  emplette  de  cordes  ou  de  toiles  dans  la 
»  Colchide,  vouloienf  prononcer  ce  nom  , 
»>  ils  difoient  argonaus ,  qui ,  dans  leur  lan- 
»  gue,  lignifioit  le  navire  Argo.  S'ils  de- 
••  mandoient  aux  Colques  ce  que  c  etoie 
»  que  cette  barque  dans  la  main  d'ifis  (car 
»  en  effet  la  navette  des  TifTcrands  a  La 
»•  figure  auffi -bien  que  le  nom  d'une  bar- 
"  que  )  les  Colques  répondoient  apparem- 
»  ment  que  cette  barque  fervoit  à  régler 
»  le  peuple  ;  que  chacun  la  confultoit ,  fie 
■»  qu'elle  apprenoit  ce  qu'il  falloit  faire. 
»  Voilà,  ajoute- 1- il,  le  premier  fbnde- 
»  ment  de  la  fable  du  vaiflèau  Argo ,  qui 
»  rendoit  des  réponfes  à  tous  ceux  qui 
»  venoient  le  confulter».  Ihji.  du  ciel, 
tom.  1.  pag.  3IJ.  (G) 

Arco  ,  le  navire  Argo  ou  le  vaijfèau  dts 
Argonautes ,  fubft.  m.'  C'eft  ainli  que  les 
Aftronomes  appellent  une  conjkllarion  ou. 
un  affemblage  d'étoiles  fixes  Ains  l'hémif- 
phere  méridional.  Ces  étoiles  font ,  dms  le 
catalogue  de  Ptolom  'e,  au  nombre  de  huir  » 
dans  celui  dcTycho  ,  au  nombr:  de  onze  ; 
dans  le  catalogue  Britannique  ,  au  nombre 
de  vingt-cinq ,  avec  leurs  longitudes ,  la- 
titudes, grandeurs,  ùc.  (O) 

ARGOLIDE,  Argos  ou  Argide  , 
(  Gtogr.  )  royaume  de  Grèce,  dans  le 
Pélopponcfc ,  fondé  par  lnacchus  ,  l'an  du 
monde  Z197.  Il  avoit  au  levant  la  mer 
Egée ,  Se  le  golfe  Argolijue ,  aujourd'hui 
golfe  de  NapoU  de  Romanie  ;  au  couchant 
l'Arcadie  ;  au  midi  la  Laconic  ;  &  au  fep- 
tentrion  le  pays  de  Corinthe  Se  le  golfe 
d'Engia.  Argos  en  étoit  la  ville  capitale  t 
fes  villes  principales  étoient  Epidaurc ,  Hy- 
rinthe,  Cynerhia ,  &c.  Il  y  a  eu  plusieurs 
rois  fameux  dans  YArgolide.  Après  Perfce 
qui  fut  le  dernier,  cet  état  devint  répu- 
blicain. Il  pafla  enfuite  aux  Romains ,  Se 
depuis  aux  Turcs ,  qui  le  poffi-dent  aujour- 
d'hui ,  Se  qui  le  nomment  la  Rumanie  de 
Morée  au  Scanie.  On  n'y  retrouve  plus 
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ces  belles  villes ,  cet  empire  floriffant , 
chanté  G  majeftueufement  par  Homère  ;  on 
n'y  voit  que  des  villes  ruinées ,  des  cam- 
pagnes ftériles  &  déferres  ,  affreux  monu- 
mens  de  la  barbarie  des  hommes ,  du 
defpodfme  des  tyrans ,  &  du  décourage- 
ment des  peuples.  (  C.  A.  ) 

*  ARGONAUTES ,  f.  m.  pl.  (Afythol.) 
c'eft  ainfi  qu'on  appela  les  princes  Grecs , 
qui  entreprirent  de  concert  d'aller  en  Col- 
chide conquérir  la  toifon  d'or ,  fie  qui 
s'embarquèrent  pour  cet  effet  fur  le  na- 
vire Arjgo  ,  d'où  ils  tirèrent  leur  nom. 
On  croit  qu'ils  étoient  au  nombre  de  cin- 

2uante-quatre ,  non  compris  les  gens  qui 
s  accompagnoient.  Jafon  étoit  leur  chef, 
fie  l'on  compte  parmi  les  principaux ,  Her- 
cule ,  Caftor  &  Pollux ,  Laerte  pere  d'U- 
lyffc,  Oi'léc  pere  d'Ajax,  Pelée  pere  d'A- 
chille, Thelee  fie  Ion  ami  Pirithous.  Ils 
s'embarquèrent  au  Cap  de  Magncfie  en 
Theflàlie  ;  ils  allèrent  d'abord  à  Lemnos , 
de-la  en  Samothrace  ;  ils  entrèrent  enfuite 
dans  lUellefponr ,  fié  côtoyant  l'Aile  mi- 
neure ,  ils  parvinrent  par  le  Pont  -  Euxin 
jufqu'à  j£a ,  capitale  de  la  CoLhide  j  d'où , 
après  avoir  enlevé  la  toifon  d'or ,  Us  re- 
vinrent dans  leur  patrie ,  après  avoir  fur- 
monté  mille  dangers.  Cette  expédition 
précéda  de  trente-cinq-ans  la  guerre  de 
Troie ,  félon  quelques-uns ,  fie  lelon  d'au- 
tres de  quatre-vingt-dix  ans.  A  l'égard 
de  l'objet  qui  attira  les  jirgonau.es  dans  la 
Colchide  ,  les  fenrimens  {ont  partagés. 
Diodore  de  Sicile  croit  que  cette  toilon 
d'or  tant  prônée ,  n'étoit  que  la  peau  d'un 
mouton  que  Phrixus  avoit  immolé ,  fie 
qu'on  gardoit  très-foigneufement ,  à  caufe 
qu'un  oracle  avoit  prédit  que  le  roi  feroit 
tué  par  celui  qui  l'enlèveroit.  Strabon  fie 
Juftin  penfoient  que  la  fable  de  cette  toi- 
fon étoit  fondée  fur  ce  qu'il  y  avoit  dans 
k  Colchide  des  torrens  qui  rouloient  un 
fable  d'or ,  qu'on  ramaffoit  avec  des  peaux 
de  mouton ,  ce  qui  fe  pratique  encore  au- 
jourd'hui vers  le  Fort-Louis ,  où  la  poudre 
d'or  fe  recueille  avec  de  femblables  toi- 
fons ,  lcfquelles ,  quand  elles  en  font  bien 
remplies,  peuvent  être  regardées  comm; 
des  toifons  d'or.  Varron  6c  Pline  préten- 
dent  que  cette  fable  tire  (on  origine  des 
belles  laines  de  ce  pays,  fie  que  le  voyage 
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qu'avoiéht  fait  quelques  marchands  Grec* 
pour  en  acheter ,  avoit  donné  lieu  à  la  fic- 
tion. On  pourroit  ajouter  que ,  comme  les 
Colques  faifoient  un  grand  commerce  de 
peaux  de  marte  fie  d'autres  pelleteries  pré- 
cieufes ,  ce  fut  peut  -  être  là  le  motif  du 
voyage  des  Argonautes.  Palcphate  a  ima- 

Îjiné ,  on  ne  fait  fur  quel  fondement ,  que 
ous  l'emblème  de  la  toifon  d'or  on  avoic 
voulu  parler  d'une  belle  ftatue  d'or  que 
la  mere  de  Pelops  avoit  fait  faire  ,  fie  que 
Phrixus  avoit  emportée  avec  lui  dans  la 
Colchide.  Enfin  Suidas  croit  que  cette 
toifon  étoit  un  livre  en  parchemin ,  qui 
contenoit  le  fecret  de  taire  de  l'or ,  digne 
objet  de  l'ambition ,  ou  plutôt  de  la  cupi- 
dité non  -  feulement  des  Grecs ,  mais  de 
toute  la  terre;  fie  cette  opinion  que 
lius  a  voulu  faire  revivre,  eft  embraflce 
par  tous  les  Alchimiltcs.  Hifl.  des  Argon, 
par  M.  Valbt  Banmer.  Mé-».  d:  l'académie 
des  Belles- Lettres ,  tcm.  XII.  (G) 

ARGON  AUTIQUE ,  (  HJl.  littéraire 
1  6'  critique.  )  c'eft  le  nom  d'un  poème  epi- 
{  que  d'Apollonius  de  Khodcs ,  1  un  des  fept 
poctes  qui  florilîoicnt  à  la  cour  de  Ptolomée 
Philadelphie ,  roi  d'Egypte.  Ce  poeme  eft 
écrit ,  en  grande  partie  ,  du  ton  nni  fie 
familier  qu'exige  l'intime  fociétc  de  gens 
qu'un  niême  vailleau  raflèmble.  Le  caractère 
particulier  de  chaque  perfonruge  y  eft  mis 
i  dans  un  jour  anez  bien  marqué.  Tous  ces 
|  caractères  tiennent  entr'eux  par  quelque* 
!  traits  généraux.  Il  y  regne  une  efpe  e  de 
'  piété  à  l'antique ,  ou  de  vénération  ponr 
\  les  dieux ,  de  zele  pour  leur  culte ,  d'amitié 
fie  de  complaifance  réciproques.  Chaque 
héros  a  un  rôle  conforme  à  fon  caractère , 


fie  tous  ces  rôles  fe  rapportent  à  la 
non ,  fie  à  la  toifon  qui  en  fait  l'objtt . 
Ainfi  le  lecteur  eft  à  tout  moment  ramené 
au  but  général  ,  ce  qui  forme  l'unité 
d'aûion.  Junon  protège  lemreprifc  ,  fie 
dirige  la  courte.  Les  héros  ne  font  que 
les  inftrumens  de  la  déefle  ,  miis  (ans  le 
fâvoir.  Des  détails  très-circonibnciés  dans 
la  defeription  des  objets  animés  fie  inani- 
més ,  répandent  un  jour  clair  Se  gracieux 
fur  ce  poème.  Ceux  qui  fe  plaiient  a  fui- 
vre  les  traces  du  coeur  fie  de  l'elpr.r  hu- 
main julques  dans  les  temps  Us  plus  reco- 
llés ,  trouveront  ici  uue  ample  maillon  À 
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recueillir  ,  principalement  fur  les  dogmes 
religieux ,  l'inftitution  des  temples ,  les  cé- 
rémonies des  fàcrifices ,  fie  les  lieux  con- 
sacrés. Virgile  a  imité  Apollonius  dans  l'é- 
pifode  de  Didon  ;  l'amour  de  cette  reine 
cft  tracé  d'après  celui  de  Mcdée  ,  6c  il  eft 
fort  douteux  que  l'avantage  foit  du  côté 
du  poète  Latin.  Longin  donne  la  préfé- 
rence à  l'Iliade  fur  le  poème  des  Argonau- 
tes ,  fie  il  la  donne  à  ce  poème  fur  l'OdyLTée. 
Mais  tout  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet ,  lê  rédut 
prefque  à  remarquer  que  1' '  Argonautique  fie 
l'OdyfTée  ,  n'ont  pas  autant  de  feu  que 
l'Iliade. 

Divers  poètes  Romains  avoient  aufli 
choifi  l'expédition  des  Argonautes  pour  le 
lujet  de  leurs  chants  i  mais  il  n'y  a  que 
ïargonautica  de  Vakrius  F  Lace  us  qui  (oit 
parvenu  jufqu'à  nous.  Ce  poème  n'a  rien 
de  bien  remarquable.  (  Cet  article  eft  tiré  de 
ta  théorie  des  beaux-arts  de  M.  Suxzstx.) 

*  ARGONNE  (l'),  Géogr.  contrée  de 
France,  entre  la  Meufc,  la  Marne,  & 
l'Aine.  Sainte  -  Menchould  en  eft  la  ca- 
pitale. 

*  ARGORF.US  ou  DIEU  DU  MAR- 
CHÉ ,  {Mytk.)  furnom  de  Mercure,  fous 

Jcqucl  il  avoir  une  ftarue  à  Phares  en 
Achaïe.  Cette  ftatue,  dit  Paufànias,  ren- 
doit  des  oracles  \  elle  étoit  de  marbre ,  de 
médiocre  grandeur,  de  figure  quarrée  ,  de- 
bout à  terre,  fans  piédeital. 

ARGOS  ,  (  Geog.  Hifi.  anc.  )  Argos , 
ville  du  Pélopponefe ,  n'eft  plusaujouK  i'hui 
qu'une  bourgade  appelée  Naupilia  :  dans 
ion  origine ,  elle  fut  connue  fous  les  noms 
de  P horonique ,  d'Egiaîi  fie  d'Apé ,  de  trois 
de  fes  rois  appelés  Phoronée  ,  Apis  ,  fie 
F.giale  ,  qui  furent  rois  de  cette  ville  fie 
de  Sycione*.  Strabon  nous  apprend  qu'elle 
étoit  fituée  dans  une  plaine  défendue  par 
Lande  ,  citadelle  qui  étoit  fbutenue  par 
des  arcades;  ainfi  cette  fortereffe  famtufe 
doit  plutôt  fa  célébrité  à  la  hardiefle  de 
l'ouvrage  qu'à  fà  force  fie  à  fa  folidité.  LTiif- 
toire  des  rois  d'Argot  n'eft  qu'un  mélange 
de  fables  qui  enveloppent  quelques  vérités. 
Le  premier  fat  Inaccus ,  qui  réunit  en  fo- 
ciété  des  hommes  épars  8c  fauvages.  Il  eut 
pour  fuccefleur  Phoronée ,  qui  donna  des 
mœurs  à  fes  fujets  barbares ,  en  inftituant 
un  culte  religieux  fie  des  loix.  On  prétend 
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f  qui!  a  appris  aux  hommes  à  fe  nourrir  de 
I  glands  ou  de  châtaignes  ,  au  lieu  d "herbes 
lauvages  dont  ils  fufoient  leur  nourriture. 
Après  un  règne  de  fbixante  ans ,  la  recon- 
noiflàncc  publique  le  mît  au  rang  des  dieux, 
8c  on  lui  fit  des  fàcrifices.  Ce  fat  environ 
dans  ce  temps ,  qu'arriva  le  déluge  d'Ogi- 
gès.  Cette  inondation  l'obligea  de  quitter 
la  Bawrie ,  fie  de  fe  retirer  fur  les  bords 
du  lac  Triton  ,  où  il  fat  le  fondateur  de 
la  ville  d'Eleufis  ,  où1,  dans  la  fuite  fê  tint 
l'aflèmblée  de  la  Grèce  pour  y  célébrer  les 
myfteres  de  Gérés. 

A  près  fà  mort ,  Apis ,  quoiqu'étranger , 
s'empara  du  trône  où  il  le  maintint  par 
fes  violences  ;  fie ,  pour  rendre  fa  pui  (Tance 
plus  refpeclable ,  Il  fe  vanta  d'être  fib  de 
Jupiter  &  de  Niobé ,  qui  paflà  pour  avoir 
été  la  première  mortelle  qui  eût  commerce 
avec  ce  dieu ,  ou  plutôt  qui  rejeta  fur  lui 
la  faute  dont  elle  étoit  coupable.  Le  peuple 
parut  le  croire  ,  mais  après  l'avoir  adoré 
pendait  fà  vie ,  il  eut  fa  mémoire  en  exé- 
cration. Sa  famille  fat  proferitc.  Argus , 
petit-fils  de  Phoronée,  fat  rétabli  fur  le 
trône  de  fes  peres.  Il  donna  fbn  nom  i 
toute  la  contrée  ,  dont  La  métropole  fat 
appelée  Argus.  Sapoftérité  fournit  fix  rois-, 
qui  remplirent  le  trône  pendant  l'efpace 
de  cent  foixante  fie  fêpt  ans.  Le  dernier 
nommé  Gelanor ,  fat  détrôné  par  Danaiis , 
aventurier  Egyptien  ,  qui  employa  avec 
fuccès  les  fuperflirions  de  fon  pays  pour 
féduire  des  hommes  groffiers.  Le  flambeau 
des  feiences  qu'il  fit  tuilier  dans  ces  con- 
trées ténébreuies  ,  ne  fit  que  multiplier  les 
fables.  Je  ne  m'étendrai  point  fur  nuftoire 
des  Danaïdes  ,  dont  1  abfurdité  révoltante 
ne  trouva  point  d'incrédules  dans  la  Grèce. 
Après  Darîaus  ,  on  voit  le  trône  occupé 
par  fbn  neveu  Lyncée ,  qui  eut  pour  fuc- 
ccfTeurs  Abbas  fie  Prcetus  ,  dont  le  règne 
n'eft  célèbre  que  par  l'aventure  fabulai  fe 
de  la  Chimère  fie  de  Bellerophon.  Acrifè 
qui  lui  fuccéda  ,  eut  pour  fille  Danaé  , 
qu'il  fit  enfermer  dans  une  tour  ,  pour 
prévenir  l'accompliflcment  de  l'oracle  qui 
lui  avoit  annoncé  qu'il  périrait  de  la  main 
d'un  fils  qui  naîtrait  d'elle.  La  précaution 
fut  inutile ,  Prcetus ,  frère  d' Acrifè  ,  paf- 
fionnément  amoureux  de  la  princefle ,  cor- 
rompit les  gardes  à  force  de  préfens  ,  fie 
Rr  a 
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fut  introduit  dans  la  tour.  Perfée  fut  le  fruit 
de  cette  vtfîtc  ;  Se  pour  cacher  cette  intri- 
g  ue  ,  on  publia  que  cet  enfant  étoit  fils 
de  Jupiter.  Perfée  expofé  fur  mer  dans 
une  frêle  barque,  fut  jeté  près  deSeriphc, 
l'une  des  Cyclades ,  où  il  fut  élevé  par  Po- 
lideére  ,  qui  regnoit  alors  dans  cette  île. 
Ses  premières  inclinations  fè  tournèrent  vers 
la  guerre  ;  Se  fà  première  victoire  fut  con- 
tre les  Gorgones ,  qui  regnoient  fur  les  îles 
Gorgades  ,  où  le  feeptre  |étoir  toujours 
déféré  aux  femmes.  Médufe  ,  qui  alors 
occupoir  le  trône ,  s'étoit  rendue  honteu- 
femenr  célèbre  par  fes  proftitutions.  On  la 
peignit  avec  des  ferpens  fur  la  tête ,  pour 
marquer  l'horreur  qu'infpiroient  (es  défor- 
dres.  Elle  a  voit  pour  fœur  Stheno  &  Eu- 
riales  j  aufTi  lubriques  qu'elle.  Leur  union 
étoit  11  parfaite ,  qu'on  publioit  qu'elles  n'a- 
voient  qu'une  dent ,  qu'une  corne  &  qu'un 
ceil.  Perfée  furprit  Médufe  fans  défenfe , 
Se  iHui  coupa  la  tête  ,  qu'il  mil  fur  l'égide 
de  Pallas ,  fymbole  de  £i  Ggeflë  qu'il  avoir 
fait  éclater  dans  cette  expédition. 

Cette  victoire  fut  fuivie  d'une  plus  écla- 
tante, contre  Gcnoi>,  roi  d'Efpagne  ou  d'I- 
bérie.  La  fable  le  repréfente  avec  trois  corps, 
parce  qu'il  avoir  trois  fils,  tous  éprouve's 
par  leur  courage ,  ou  félon  d'autres  ,  trois 
Jubiles  généraux  qui  commandoient  fes 
armées.  On  dilbii  qu'il  nourrilfoit  des 
bœufs  avec  de  la  chnir  humaine,  parce 
que  fes  enrans  ravageoient  tous  les  clumps 
enfemencés ,  ou  fàifoient  paître  leurs  nom- 
breux troupeaux  dans  les  terres  de  leurs 
fujets.  Perfée  délivra  l'ibcrie  de  fes  ty- 
rans ,  &  le  bruit  de  fes  victoires  réveilla 
la  nacure  dans  le  ectur  d'Acrifc  ,  qui  eut 
une  entrevue  avec  le  jeune  héros.  Tandis 
qu'ils  s'abandonnoient  aux  trjnfports  d'une 
joie  réciproque ,  Se  qu'ils  varioient  leurs 
plailîrs  à  difterens  jeux  d'adrefle ,  Perfée 
lança  un  palet  avec  tant  de  violence  , 
qu'Acrife ,  qui  en  fut  atteint ,  mourut  fur 
lé  champ.  Le  défcfpoir  caufé  par  ce  cri- 
me involontaire ,  lui  fit  déda'gncr  un  trô- 
ne fouillé  d'un  parricide  ;  Se  ne  voulant 
plus  vivre  dans  un  lieu  qui  lui  en  rap- 

Sicloit  (ans  cefTc  le  fouvenir ,  il  échangea 
on  royaume  avec  celui  de  Mégapente , 
roi  de  Tyrinte.  Ce  nouveau  roi  d'Argot 
trouva  tout  le  royaume  dans  la  coniii- 
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fîon }  fbn  fils  Anaxagorc  fut  fon  fuccef- 
feur  :  ce  fut  fous  fon  regr.c  que  les  fem- 
mes Argicnnes  furent  attaquées  d'une  ma- 
Ltdie  dont  il  eft  fà<  ile  de  deviner  la  cau- 
fe,  quand  on  fait  le  remède  qui  la  gué- 
rit :  elles  couraient  toutes  échcvclécs  dans 
les  campagnes  &  les  forêts,  montrant  ce 
que  la  pudeur  ordonne  de  cacher.  On  inf- 
titua  les  grandes  orgies  de  Bacchus,  on 
fit  de  pompeufes  procédions,  où  l'on  porta 
l'image  obfcène  du  Phallus ,  &  aufli-tot  les 
Argicnnes  rentrèrent  dans  l'exercice  de  leur 
raifon. 

Le  royaume  <\'  Argot ,  qui  par  lui-même 
étoit  peu  considérable ,  fut  encore  p-  rtagé 
en  trois  ;  Se ,  comme  il  ne  tint  plus  un  rang 
parmi  les  autres  états  de  la  Grèce  ,  il  elt 
difficile  de  démêler  la  fuite  de  fes  rois. 
Orefte ,  fils  d'Agamemnon  ,  en  fit  la  con- 
quête, &  depuis  ce  temps  Argoi  fut  dans 
dans  la  dépendance  de  Myccuc.  Ce  royau- 
me fubfifta  690  ans. 

Les  Argiens  avouent  les  meeurs ,  les 
ufages  Se  les  rites  facrés  des  autres  Grecs. 
On  raconte  que  deux  frères  fe  rendirent 
également  recommandab'.cs  par  leur  ten- 
drelfe  réciproque  Se  par  leur  rcfpeét  pour 
leur  mere.  Un  jour  qu'elle  vouloir  aller 
au  temple  de  Junon,  pour  y  offrir  un 
facrifice  ,  elle  demanda  Ion  char  ;  les 
baufi,  trop  Lnrs  à  féconder  fes  vœux, 
cxciroiei  t  fon  imp:ticncc.  Cléobis  &  Iîiton, 
fes  deux  fils  ,  fc  mirent  avec  empreflèment 
fous  le  joug ,  &  traînèrent  le  char  jufqu'au 
temple.  Toutes  les  femmes  applaudirent  à 
ce  zele  filia'.  La  mer.,  demanda  à  la  déelîè, 
pour  fes  deux  fils ,  la  grâce  qui  pouvoir  lé 
plus  contribuer  à  la  félicité  des  hommes; 
la  prière  fut  exaucée.  Cléocis  Se  Biton 
s'endormirent  daus  le  temple ,  &  termi- 
nèrent leur  vie  dans  ce  tranquille  fummeil. 
Les  Grecs ,  pour  immortalifer  leur  mé- 
moire ,  placèrent  leur  (latuc  dans  le  tem- 
ple de  Deî|  hes.  (  T-n.  ) 

Argos  ,  KGéop-.)  petite  ville  d'Afrique, 
au  royaume  de  Dongala  en  Abillînic,  dans 
la  province  de  Fungi.  tllc  elt  fur  la  rive 
orientale  du  Nil ,  au  nord  de  la  mer  de 
Fun^i.  Il  y  pallè  des  caravanes  charg  es  de 
toiles  &  de  fâvons  qui  paient  un  droir , 
en  nature  de  mar.lundilcs ,  à  la  douane 
de  cette  ville.  (C.  A.) 
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*  ARGOSTOLI,  (G.'«r.)  port  de  l'île 
de  Céphalonie,  vis-à-vis  de  l'Albanie,  le 
meilleur  de  l'ile. 

ARGOT,  f.  f.  (Jardinage.  )  fe  die  de 
l'extrémité1  d'une  branche  morte,  qui  étant 
delagréable  à  la  vue ,  demande  à  être  cou- 
pée près  de  la  tige.  On  en  veit  beau- 
coup dans  les  pépimeres,  fur  les  arbres  gref- 
fes en  écuûon.  (K) 

*  ARGOUDA  ,  f.  m.  forte  de  coton 
qui  Ce  recueille  en  ditfércns  endroits  de  la 
Chine  ,  Se  dont  les  habitons  de  Canton 
font  trafic  avec  ceux  de  l'île  de  Haynrn. 

At<GOUSIN,  f.m.  yAIaint.)  c'eft  un 
bas  officier  de  galère ,  qui  a  fo;n  d'oter  ou 
de  remettre  les  chaînes  aux  formats,  Se  qui 
veille  fur  eux  pour  empêcher  qu'ils  ne 
s'échappent.  (Zj 

*  ARGOW,  (V)  pays  de  Suifle  fur  l'Aar, 
dont  il  tire  fon  nom. 

ARGOULETS ,  f.  m.  pl.  (  Hift.  milit.  ) 
efprce  de  huflards  de  l'ancienne  milice 
fiançoile.  Ils  étoiuu  armes  de  même  que 
Us  cftradiots  ,  excepté  par  b  tete  ;  où  ils 
mettoient  un  cabalkt  qui  ne  les  empèchoit 
point  de  coucher  en  joue.  Leurs  armes 
olïcnfîves  étoient  l'épée  au  côté  ,  b  malle 
à  l'arçon  gauche ,  Se  au  droit  une  arqne- 
bufe  de  deux  pics  Se  demi  dans  un  four- 
reau de  cuir  bouilli,  l'ar-delTus  leurs  ar- 
mes ,  une  loubrcvclte  courte,  comme  celle 
des  eftradiots,  Se  comme  eux  ur.c  lorgue 
banderole  pour  Ce  raHicr.  Ces  argoul 
étoient  des  efpcces  de  hulîàrds  qu'on 
envoyoit  à  b  découverte.  Il  y  en  avoit 
encore  à  b  bataille  de  Dieux ,  fous  Char- 
les IX.  .+) 

ARGUE,  f.  f.  machine  à  l'ufagc  des  Ti- 
reurs d'or  j  lorfque  le  lingot  qu'on  deitine 
aux  Fi'.curs  d'or  a  été  tondu  ,  examiné 
pour  le  titre ,  &  divifé  par  le  fbrgeur  en 
trois  parties  égales,  aulU  rondes  qu'il  eft 
pollible  de  le  taire  fur  l'enclume  ;  chacune 
cV*  ces  parties  va  au  laboratoire  pour  être 
WlleV  à  V argue.  L'effet  de  l'a  -g.tr  eft  de 
les  étirer  en  un  fil  plus  rond  Se  plus  me- 
nu ,  par  le  moyen  d'une  filière,  jufqu'a- 
ce  qu'elles  loient  réduites  en  une  groikur 
convenable  ,  Se  telle  que  deux  hommes 
puilltnt  après  ce' a  les  d-gr^.r. 

ARGUi;  ROYALE  (  l';,  c'eft  un  lieu 
eu  bureau  public ,  où  les  Oirevrcj  Se  ks 
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Tireurs  d'or  vont  faire  tirer  &  dégroflir 
leurs  lingots  d'or  Se  d'argent.  Ce  bureau 
a  été  établi  pour  conferver  les  droits  de 
marque  -,  Se  c'eft  à  même  fin  qu'il  a  été 
défendu  aux  Orfèvres  &  Tireurs  d'or  d'a- 
voir dans  leurs  maifons  ou  boutiques ,  ni 
argue  ni  autre  machine  capable  de  pro- 
duire le  même  erîlt. 

*  ARGULNON ,  (Grog.)  petite  rivière 
de  France ,  en  Bretagne ,  qui  a  la  fburce 
près  du  bourg  de  Jugon  ,  Se  Ce  décharge 
dans  la  mer  de  Bretagne  ,  à  crois  lieues 
de  Saint  Malo. 

ARGUER  ,  v.  act.  c'eft ,  en  terme  <fe 
Tireur  d'or,  palTèr  l'or  &  l'argent  à  l'ar- 
gue pour  le  dégroflir.  Voyet  Argue  fir 
Tireur  d'or. 

*  ARCUIN,  {G-'ogr.)  île  d'Afrique, 
fur  b  cote  occidentale  de  b  Négritie.  Long. 
1  ;  lat.  xo ,  xo. 

ARGUMENT ,  f.  m.  en  Rhétorique. 
Ciceron  le  définit  une  rai  fon  probable 
qu'on  propaie  pour  fe  faire  croire.  Ratio 
proàabilis  &  idvn.a  ad  faden  am  fidem. 
Voye\  Probabilité  ,  Sentiment.  Les  Lo- 
giciens le  dérinillcnt  plus  feientifiquement  : 
un  milieu ,  qui ,  par  fa  connexion  avec  les 
deux  extrêmes,  établit  b  lbifon  que  cet 
deux  extrêmes  ont  entr'eux.  Voye\  Muitu 
ù  Extrême.  On  diflingue  les  argur.ens  par 
rapport  à  b  fource  d'où  ils  font  tirés,  en 
arg:mer.s  tirés  de  b  raifon ,  Se  argument 
tires  de  l'autorité.  Et  par  rapport  à  Lur 
forme,  les  rhéteurs  aulli  -  bien  que  les  1«- 
giciens ,  les  divifent  en  fyl'.ogifmes ,  enthy- 
mêmes ,  inductions  ou  fontes ,  Se  dilem- 
mes. Vuyc{  ces  mots  à  leur  p/a:e. 

Un  aigum.  ru  en  forme  eft  un  fytlogifine 
formé  félon  les  règles  de  b  logique  ,  à 
bqucllc  cette  efpece  d'argumentation  eft 
principalement  artectée.  Tous  les  rheceurs , 
après  Ariftotc  ,  diftnt  que  l'enthymèmc  eft 
l'argument  de  b  îhctoriquc  ,  parc-  que 
c'eft  b  forme  de  raifonnement  la  plus  fa- 
milière aux  orateurs.  La  rhétorique  n'é- 
taitf  ,  fur  leur  définition  ,  que  l'art  de 
trouver  en  chaque  fujet  des  arg  mens  pro- 
pres à  prrfuadT,  ils  diftinguenc  dt*ux  cf- 
pec'es  principale»  à'argumens  par  rapport 
aux  fourecs  qui  peuvent  les  fournir  :  les 
uns  iiurinfcqucs  ou  artificiels  ,  les  autres 
extrinleques  ou  naturels.  Les  argument  in- 
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trinfeques  ou  artificiels  appelés  par  les 
Grecs  «mxw ,  3c  par  les  Latins  infua ,  font 
ceux  qui  dépendent  de  rinduftrie  de  l'o- 
rateur ,  Se  qu'il  tire  ou  de  fa  propre  per- 
fonne ,  ou  de  celle  de  fes  auditeurs  ,  ou 
du  fond  même  du  fujet  qu'il  traite.  L'o- 
rateur perfuade  à  l'occifîon  de  fa  perfonne 
Se  de  les  moeurs  ,  lorfque  fon  difçours 
donne  à  (es  auditeurs  une  grande  idée  de 
fa  vertu  &  de  fa  probité  ,  parce  qu'on 
ajoute  volontiers  foi  aux  paroles  d'an  nom- 
me prudent  ,  éclairé  Se  vertueux  ,  fur- 
tout  en  matière  douteufe  Se  problémati- 
que ;  c'eft  pourquoi  Caton  regardoit  la 
probité  comme  la  première  bafe  de  l'élo- 
quence :  orator  vir  bonus  dietnii  périt  us. 
Les  argument  qui  fe  tirent  de  la  part  de 
l'auditeur,  ont  pour  but  de  le  porter  à 
quelque  paflîon  qui  incline  fon  jugement 
pour  ou  contre.  C'eft  par-la  que  l'orateur 
exerce  un  empire  abfolu  fur  ceux  qui  l'é- 
coutent ,  &  qu'il  peut  déterminer  le  juge- 
ment qu'il  en  follicire.  Cette  partie  de- 
mande une  connoiflànce  approfondie  des 
mœurs  Se  des  pallions.  Foye^MccuRS  & 
Passion. 

Enfin  les  argument  qui  n.uffent  du  fujet 
conlîftent  à  le  faire  envifager  par  fon  pro- 
pre fond ,  fa  mtur» ,  fes  circonftances ,  fès 
fuites  ,  fa  conformité  ou  fon  oppofition 
avec  d'autres ,  &  de-là  ces  reffources  qu'on 
nomme  lieux  communs. 

Les  argumens  naturels  ou  extrinfeques , 
ïwix»*i  que  Ciceron  appelle  ajfumpta,  c'eft- 
à-dire  moyens  extérieurs ,  font  ceux  qui  ne 
dépendent  point  de  1  orateur,  &  qu'il  trou- 
ve, pour  ainfi  dire,  tous  faits,  commîtes 
arrêts  &  jugemens ,  les  loix  ,  les  preuves 
par  écrit,  les  regiftres  publics,  la  dépofi- 
cion  des  témoins ,  les  procès-verbaux ,  Oe. 
qui  lui  fburniflent  des  autorités  d'où  il  tire 
des  conféquences. 

Un  auteur  moderne  diftingue  encore  les 
lieux  communs  ou  chefs  à' argumens ,  par 
rapport  aux  trois  genres  de  rhétorique  : 
i°.  en  ceux  qui  fervent  à  perfuader  ou 
à  dilfuader,  &  qui  font  ordinairement  fon- 
dés fur  des  motifs  de  profit  ,  d'honneur 
Se  d'équité  :  i°.  ceux  qui  ont  pour  but  la 
louange  ou  le  blâme  {Voye^  Panégyri- 
que) ;  Se  5°.  ceux  qu'on  emploie  pour 
aceufer  ou  pour  défendre.    Voyc{  Ri- 
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httation  ,  Accusation  ,  Confirma- 
tion ,  &c. 

Argument  ,  terme  ufité  pour  fignifier 
l'abrégé ,  le  fommaire  d'un  livre ,  d'une 
hiftoire ,  d'une  pièce  de  théâtre.  VoyrrSou- 
M  aire. On  a  prefque  perdu  l'ufage  des  pro- 
logues ,  *qui  contenoient  pour  l'ordinaire 
\ argument  d'une  tragédie  ou  d'une  comé- 
die. Les  prologues  d'un  grand  nombre  de 
nos  opéra  font  même  .totalement  étrangers 
à  la  pièce.  (G) 

Argument  dialectique,  en  logique, 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  des  railonne- 
merts  qui  font  uniquement  probables  ;  c'efl- 
à-dire  qui  ne  convainquent  pas  l'efprit , 
ou  qui  ne  le  déterminent  pas  abfoiument 
à  l'affirmative  ou  à  la  négative  d'une  quef- 
tion.  Voya  Dialectique  6>  Proba- 
bilité. \X) 

Argument  ,  argumentum ,  f.  m.  terme 
a"aftronomii  ;  Y  argument  de  la  latitude  d'une 
planète  quelconque  eft  l'angte  qui  mefure 
la  diftance  de  fon  lieu  vrai  à  (on  noeud , 
c'eft-à-dire ,  la  diftance  du  point  qu'elle 
occupe  dans  fon  orbite ,  au  point  où  cette 
orbite  coupe  l'orbite  terreftre.  Les  degrés 
de  cet  angle  fc  comptent  fui  van t  l'ordre 
des  fignes  ;  &  le  nœud  dont  on  prend 
la  diftance  au  lieu  vrai ,  eft  le  nœud  af- 
cendant.  L'argument  delà  latitude  s'appelle 
encore  argument  de  l'incùnaifon.  Voye\  In- 
clinaison. 

Argument  menflruel  de  la  latitude  de  la 
lune ,  eft  la  diftance  du  vrai  lieu  de  la  lune , 
au  vrai  lieu  du  ioleil.  V°xe\  Lieu.  Ceft 
par  l'argument  mcnftruel  de  la  latitude, 
qu'on  trouve  la  grandeur  d'une  éclipfe , 
c'eft-à-dire  ,  combien  il  y  aura  de  doigts 
d'écl:pfés  de  la  lune  ou  du  folcil.  Voyt[ 
Eclipse. 

Argument  de  la  longitude  menfiruelle  de 
la  lune  ,  ou  argument  menfirvet  de  la 
longitude  ,  dans  l'aftronomie  ancienne,  eft 
un  arc  de  fon  excentrique  L  P  (,  Planche 
AJir.  fig.  3A,  )  intercepté  entre  fon  vrai 
heu  L  y  déterminé  par  une  première  équa- 
tion ,  Se  une  ligne  droite  P  Q  ,  tirée  par 
le  centre  de  l'excentrique  S  piralellement 
à  la  ligne  menftrueUe  des  apfides.  L'argu- 
ment annuel  de  la  longitude  eft  repréfenté 
par  l'angle  D  AH.  L'un  &  l'autre  ne  font 
plus  d'ulage. 
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Argument  annuel  de  l'apogée  de  la  lune ,  ' 
eu  lîmplement  argument  annuel,  dans  la 
nouvelle  aftronomie  ,  eft  la  diftance  du  lieu 
du  fbleil  au  lieu  de  l'apogée  de  la  lune  \ 
c'eft -à-dire,  l'arc  de  l'écliptique  compris  en 
rxe  ces  deux  lieux.  (  O  ) 

*  ARGUN ,  (  Géogr.  )  ville  de  Ruflie , 
fur  la  rivière  de  même  nom  ,  dans  la 
Tartane  orientale,  frontière  de  l'empire 
Ruffien  Se  de  l'empire  Chinois.  Long.  136, 
20,lar.49;  30. 

Argum,  {Géogr.)  rivière  d'Afie  dans 
la  Tartarie  orientale.  Elle  fe  jeté  dans 
l'Amur  6c  fépare  l'empire  des  Rufles  de 
celui  des  Tartares  Chinois,  par  une  con- 
vention faite  en  1718 ,  entre  ces  deux  puif- 
fànces.  On  y  pêche  des  perles  8c  des  ru- 
bis *,  &  on  trouve  aux  enviions  des  mines 
de  plomb  &  d'argent.  (C.  A.) 

ARGUS,  {Myth.)  fils  de  Phrixus,  inf- 
piré,  dit-on,  par  Minerve,  conftruifit  le 
navire  Argo ,  qui  porta  Ton  nom  ,  &  in 
vita  Jalon  &  les  autres  princes  de  la  Grèce , 
à  aller  venger  la  mon  de  fon  pere.  (+) 

Argus  ,  {Myth.)  avoit  cent  yeux  à  la 
tête,  dit  la  fable-,  il  n'y  en  avoit  jamais 
que  deux  qui  fe  fermaient  à  la  fois ,  les  \ 
autres  veiO  oient  &  fâifbient  fenrinelle. 
C'eft  à  ce  furveillant  que  Junon  confia  la 
garde  d'Io  :  mais  Mercure ,  ayant  trouvé 
fc  moyen  de  l'endormir  par  le  doux  fon 
de  fa  flûte ,  lui  coupa  la  tête.  Junon  prit 
les  yeux  à' Argus ,  &  les  répandit  fur  les 
ailes  &  fur  la  queue  du  paon.  Cet  Argus 
fat  le  quatrième  roi  d'Argos ,  depuis  Ina- 
chus ,  8c  donna  fon  nom  à  cette  ville. 
C'étoit  apparemment  un  prince  auflt  fage 
qu'éclaire ,  &  voilà  pourquoi  on  lui  donne 
cent  yeux.  Peut-être  avoit-on  mis  fous  fà 
conduite  Io,  qu'il  prenoit  foin  d'élever, 
te  que  quelque  prince ,  pour  la  ravir,  fit 
périr  Argus.  :'+) 

Argus  ,  {Myth.)  petit-fils  de  celui  à  qui 
les  poètes  ont  donné  tant  d'yeux ,  fuccé- 
da  à  Apis  ,  roi  d'Argos,  6c  donna  fon 
nom  à  la  ville  d'Argos  &  aux  Argiens. 
La  Grèce  ayant  fait  de  grandes  récoltes  de 
blé  fous  fon  reenc  ,  cette  abondance ,  à 
laquelle  11  avoit  contribué  par  la  fagefl. 
de  fon  gouvernement,  lui  mérita,  après 
&  mort,  des  autels  &  des  facrifices.  (4-, 
Argus  ,  (  Htjl.  nos.  )  On  a  donné  ce 
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nom  ,  à  des  r/apillons  diurnes  ,  à  fix 
piés  ,  qui  ont  fur  les  ailes  des  taches  en 
forme  d'yeux ,  dont  le  nombre  &  la  cou- 
eur  varient  félon  les  efpeces  ,  ainfi  que 
celle  du  fond  :  les  chenilles  de  ces  papil- 
lons font  de  celles  qu'on  nomme  chenilles- 
cloportes.  Celui  qui  porte  plus  particuliè- 
rement ce  nom ,  eft  d'un  beau  bleu  :  le 
deffous  des  ailes  eft  gris  -  blanc  ,  parfèmé 
de  plufieurs  petits  yeux  noirs ,  bordés  de 
blanc.  On  voit  fbuvent  ce  petit  papillon 
voldger  dans  les  prairies  &  fur  les  bruyè- 
res. Sa  chenille  vit  fur  le  frangula. 

i°.  On  appelle  encore  argus,  des  co- 
quillages du  genre  des  porcelaines,  dont 
la  robe  eft  couverte  de  taches  rondes. 

}°.  On  a  enfin  donné  ce  nom  à  un  fer- 
pent  très-rare  de  Guinée,  fur  lequel  on 
voit  un  double  rang  de  taches  en  forme 
d'yeux ,  depuis  la  tête  iufqu'à  la  queue  > 
ainfi  qu'à  un  petit  léfara  d'Amérique ,  de 
couleur  bleue ,  dont  tout  le  corps  eft  cou- 
vert de  pareilles  taches ,  excepté  la  tête  8c 
la  queue.  (  D.  ) 

Argus  ,  (  terme  de  FUurifle.  )  tulipe 
couleur  de  feu ,  grit-de-lin  &  blanc-de- 
lac  (+) 

*  ARGYLE  ,  (  Geogr.  )  province  de  l'E- 
cofTe  occidentale ,  avec  titre  de  duché;  la  ca- 
pitale eft  Innétata. 

*  ARGVNNIS,  {Myth.)  furnom  de 
Venus ,  fous  lequel  Agamemnon  lui  fit  bâr 
1  ir  un  temple. 

ARGYRA  ,  (  Geog.  )  nom  donné  par 
les  anciens  géographes,  à  une  contrée  de 
l'Inde ,  au-delà  du  Gange ,  où  l'or  &  l'ar- 
gent étoient  fort  communs.  On  ne  fart  pas 
précifément  aujourd'hui ,  fi  c'eft  le  royau- 
me d'Ava  ,  ou  la  prefqu*îlc  de  Malaca  ; 
mais  on  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  l'une 
de  ces  deux  contrées.  (  C.  A.  ) 

Argyra  ,  {Grog.  )  nom  que  plufieurs 
villes  ont  porté  chez  les  anciens  :  il  y  en 
avoit  une  dans  l'île  de  Jara,  une  autre  dans  la 
Tatrobone ,  aux  Indes ,  une  troifieme  dans 
l'Achaïe ,  &  une  quatrième  dans  la  Judée  ; 
mais  toutes  font  tellement  enfevelies  fous 
leurs  ru'nes  ,  que  nous  ignorons  entière* 
ment  leur  emplacement.    C.  A.) 

ARGYRASPIDES ,  f.m.pt.(Hr/?  anc.) 
foldats  Macédoniens  fignalés  par  leurs  vic- 
toires ,  6c  qu'Alexandre  diftingua  en  leux 


320  A  R  G 

donnant  des  boucliers  d'argent  ;  aînfi  nom- 
mes du  Grec  «/y&.i*:»  argent,  Si  «r»îf,  bjudier. 
Selon  Quintc-Curce ,  liv.  IV.  n°.  i  }.  ù  xj. 
les  Argyrajbides  fiifoicnt  le  fécond  corps 
de  l'armée  d'Alexandre ,  la  phalange  Macé- 
donienne écant  le  premier.  Autant  qu'on 
peut  conjecturer  des  pirolcs  de  cet  hifto- 
iicn  ,  les  Argyrafpides  n'auraient  été  que 
des  troupes  légères.  Mais  il  eft  difficile  de 
concilier  ce  fentiment  avec  ce  que  rapporte 
Juftin  ,  l;v.  XII.  ch.  i/7.  qu'Alexandre 
ayant  pénétré  dans  les  Indes ,  Se  pouffé  fes 
conquêtes  jufqu'à  l'Océan  ,  voulut  pour 
monument  de  fa  gloire  ,  que  les  armes  de 
lès  (bldats  Se  les  houflès  de  leurs  chevaux , 
fuflcnt  garnies  de  lames  ou  de  plaques  d'ar- 
gent ,  &  que  de-là  elles  fuflem  appellées 
argyrrfpidcs  ;  ce  qui  fembîe  infinuer  que 
toutes  les  troupes  d'Alexandre  auraient 
porté  ce  nom.  Ce  qu'il  y  a  d  •  certain  ,  c'eft 


parti  les  Argyrafpides  ,  qui  (es  m>prifant 
ou  les  trahiflànt  tour-à-tour  ,  fiifoient  pan- 
ier la  victoire  du  côte  du  prince  auquel  ils 
s'attachoient.  Ce  fait  feul  prouve  que  Ls 
Argyrafpides  étoient  l'élite  de  l'armée  d'A- 
lexandre. (  G  ) 

ARGYROCOME  ,  adj.  eft  le  nom  que 
certains  auteurs  donnent  à  une  comète  de 
couleur  argentine ,  qui  diffère  très-peu  de 
Phéliocomcte  ,  finon  qu'elle  eft  d'unecou- 
Icur  plus  brillante  ,  Se  qu'elle  jette  allez  d'é- 
clat pour  éblouir  les  yeux  de  ceux  qui  la 
regardent.  Ce  mot  cil  formé  du  Grec 
â,yvw,  argent,  &  du  mot  latin  coma ,  cheve- 
lure. Voycx  Hhliocomite,  (0) 

ARGYROPF.E  ,  f.  m.  terme  d'alchi- 
mie ,  dérivé  des  mots  grecs,  *;yv;»r .  ag,nt , 
6c  mriv  ,  je  fais.  \'arg)  ropée  eft  l'art  de  faire 
de  l'argent  avec  un  métal  d'un  prix  infé- 
rieur. V°ye\  Alchimie  0  Argent.  Lob 
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ARHON  ,  (  G.»'  gr.  )  grande  montagne 
d'Afrique  ,  en  Barbarie  ,  au  royaume  de 
Fez ,  près  d'Efagen.  C'eft  une  branche  du 
mont  Atlas.  Si  direction  va  d'orient  en  oc- 
cident ,  &  fon  étendue  eft  irès-conlîdérable. 
Elle  eft  peuplée  en  partie  par  des  anciens 
Maures  chilles  d'Efpagnc ,  Se  par  quelques 
familles  Arabes.  Le  fol  y  produit  abondam- 
ment de  l'orge ,  qui  eft  là  feule  graine  dit 
pays.  On  y  recueille  des  olives  Se  des  raiiins 
fecs.  Les  hibicans  entretiennent  une  grande 
quantité  d'abeillss  qui  y  réuffiucnt  admi- 
rablement bien  ;   ils  font  commerce  de 
favon  liquide  qu'ils  fabriquent  eux-mêmes. 
Leurs  habitations  font  eparfes  çà  cV  là 
comme  des  maifons  de  campagne  ;  elles 
font  j>rcfquc  toutes,  ou  de  planches  ou  de 
grolles  toiles ,  en  forme  de  tentes.  L'em- 
pereur de  Maroc  en  tire  un  tribut  coniî- 
dérable  ;  on  prétend  qu'il  peut  lever  ,  dans 
ce  feul  canton ,  jufqu'i  dix  mille  hommes 
d'infanterie.  (C.A.) 

*  AkHUS  ou  ARHUSEN  ,  ville  de 
Dancmarck  dans  le  nord  Jutland  ,  capi- 
tale du  dioccle  d'Arhus  ,  au  bord  de  La 
mer  Baltique  ,  à  l'embouchure  de  La  ri- 
vière de  Gude  qui  la  traverfe.  Long.xj , 
joilat.  to. 

*  ARIA  ,  al  ni  effigie  ,  Jfllio  laniato  major. 
Jons.  (  Il'fl.  nat.  bu.)  Cette  plante  croît 
dans  les  bois ,  fur  les  montagnes ,  entre  les 
rochers.  Elle  fleurit  en  Avril.  On  lui  attribue 
la  vertu  d 'appaifer  la  toux  ,  &  d'en  faciliter 
l'expectoration.  Date. 

ARIA  ,  (  Mafij.  Chant.  )  Ce  terme ,  em- 
prunté de  l'Italien ,  appartient  également  à 
ra  poélîc  Se  à  la  muliquc.  En  poélie  ,  c'eft 
un  petit  morceau  lyrique ,  une  ftrophe  à 
chanter  pour  l'ordinaire  à  deux  reprifes. 
En  mufîque  ,  c'eft  l'air  noté,  tel  qu'il  doit 
l'être  pour  le  chant. 

Dans  un  drame  mufical  ,  les  fentimens 
s'élèvent  fbuvent  à  un  tel  degré  de  force, 


jet  de  Yargyropée  Se  de  la  chryfopcc  eft  les  paffiom  deviennent  fi  vives,  que  pour 
défaire  de  l'or  &  de  l'argent.  Voy.  Trans-  fe  loulager  ,  il  faut  leur  accorder  un  Libre 
mutation,  Pierre  philosophale.  (M)  <  effor;  tel  eft  le  but  de  Varia.  Le  poëte  choiiît 


I  eft  le  but  de  Varia.  Le  poëte  choiiît 
*  ARGYRUNTUM  ou  A RG YRU -  j  pour  cet  effet  un  maître  lyrique  ;  mais, 
TU  M,  (Géogr.  anc.  &  mod.)  ville  de  entre  un  grand  nombre  de  peu  fées  Se  d'ex- 

preiTions  qui  fe  préfentent  d'elles-mêmes , 


Dalmatie  ,  que  quelques  géographes  difent 
Movigrad  d'aujourd'hui  ,  &  d'au- 


être  le  Novi^ 

très  notre  Obrovazza ,  qui  n'eft  pas  loin  de 
Novigrad. 


il  n'en  choiiît  qne  quelques-unes  ,  Se  pré- 
eifément  celles  qui  dépeignent  en  peu  de 
traies  la  pallion  entière ,  ou  qui  du  moins 
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mettent  le  muficien  fur  U  voie  d'achever 
le  tableau. 

Comme  Varia  eft  deftinée  au  chant ,  & 
à  un  chant  enrichi  de  tous  les  ornemens 
de  la  mutique ,  il  eft  évident  que  le  fujet 
en  doit  être  une  efrufion  du  cœur.  Car  ce 
n'eft  que  dans  ces  épanouiifemens  ,  qu'il 
eft  naturel  à  l'homme  de  fubftituer  le  chant 
au  langage  ordinaire.  Larà  ne  diffère  de  l'ode 
&  de  l'élégie  ,  qu'en  ce  qu'elle  peint  le 
fentiment  en  moins  de  traits  ,  qu'elle  le 
concentre  pour  ainfi  dire  en  un  feul  point. 

Ainli  Varia  ne  veut  point  de  poè'te  mé- 
diocre. Il  fa*t  qu'il  lâche  faifir  le  fenti- 
ment  dans  toute  fon  étendue ,  8c  le  ren- 
dre en  peu  de  mots ,  mais  choifis  &  cou- 
lans.  Une  palfion  trop  véhémente  Ôc  trop 
inquiète  en  même  temps  ,  qui  cherche  a 
fe  répandre  ôc  à  extravaguer  de  tous  cotés , 
n'eft  pas  propre  à  Varia  ,  parce  qu'on  n'y 
faurou  obfèrver  l'unité  de  fentiment  que 
ce  genre  de  compofition  exige.  C'eft  aux 
acompagneraens  à  exprimer  les  pallions 
fougueufes. 

L'aria  eft  compoféc  de  deux  parties  ,  ou 
de  deux  proportions.  La  première  renfer- 
me l'exprciTion  générale  du  fentiment ,  ôc 
la  reptile  en  fait  l'application  particulière 
au  fujet  ,  ou  en  indique  la  modification 
précife  :  par  cette  diftribution,  le  compofi- 
teur  a  l'occafîon  de  mieux  développer  l'ex- 
prclhon.  Au  refte  l'ordre  des  parties  peut 
auffi  être  renverfé.  Mais  en  général,  Varia 
la  plus  parfaite  eft  celle  ou  la  première 
partie  fait  une  antithefe  avec  la  féconde. 

La  théorie  muficalc  de  Varia  n'eft  pas  , 
à  beaucoup  près  ,  auiTî  perfectionnée  que 
la  théorie  poétique  :  ici ,  comme  dans  pîu- 
lîeurs  autres  cas ,  le  compofiteur  n'a  point 
de  règles  bien  folidement  établies. 

Quant  à  la  forme  extérieure,  les  com- 
pofiteurs  italiens  ont  introduit  une  méthode 
qui  a  pafle  en  loi  ,  ou  peu  s'en  faut.  La 
mufîquc  inftrumentale  débute  par  un  prélu- 
de qu'on  nomme  la  ritournelle.  Cette  courte 
fymphorùe  exprime  le  fentiment  général 
qui  doit  régner  dans  Varia  :  vient  enfuite 
la  voix  qui  chante  feule  la  première  partie 
de  l'air  allez  uniment,  &  d'un  bout  à  l'au- 
tre ,  après  quoi  elle  en  répète  les  périodes 
&  les  decompofe.  Puis  le  chanteur  reprend 
haleine  pendant  quelques  inftans,  fie  cette 
Tome  III 
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paufe  eft  remplie  par  les  inftrumens  qui 
répètent  les  principales  expreflîons  du  chant. 
La  mufique  vocale  recommence.  Le  chan- 
teur analyfc  de  nouveau  les  mots  de  1a 
première  partie,  &  appuie  principalement 
fur  ce  nui  fait  l'eilcntiel  du  fentiment.  Il 
achevé  de  chanter  cette  reprife;  8c  quand 
il  a  fini ,  les  inftrumens  continuent  le  même 
fujet  pour  donner  à  l'expreffion  du  fenti- 
ment ,  toute  la  force  dont  elle  eft  fufeepti- 
ble.  Ainfi  finit  la  première  partie. 

La  féconde  partie  fe  chante  tout  uni- 
ment ,  fans  les  fréquentes  répétitions  &  dé- 
compofitions  multipliées  qu'on  fe  permet 
dans  la  première  partie.  Seulement ,  dans  les 
petites  paufes  que  le  chanteur  fait ,  les  inf- 
trumens appuient&fbrtifient  l'exprcffion  du 
chant.  Quand  celui-ci  a  fini  ,  la  mufique 
inftrumentale  joue  une  féconde  ritournelle  , 
après  quoi  la  voix  reprend  la  première  partie 
de  l'air ,  &  la  chante  une  féconde  fois  avec 
la  même  étendue  &  les  mêmes  répétitions. 

Il  faut  convenir  que  cette  méthode  eft 
judicieufe  ôc  très  -  conforme  au  but  de  U 
mufique.  Le  chanteur ,  un  peu  fatigué  par 
le  récitatif  qui  précède  Varia ,  a  le  temps 
de  prendre  haleine  pendant  la  ritournelle  , 
Ôc  de  fe  préparer  au  chant  ;  Ôc  les  audi- 
teurs fcnient  réveiller  leur  attention.  La  ri- 
tournelle les  difpofe  d'avance  à  l'impref- 
fion  que  le  chant  doit  faire  fur  eux.  Cepen- 
dant les  compofiteurs  ne  s  aftrcignent  pas 
toujours  à  cet  ufage.  Quelquefois  le  chant 
commence  fans  aucune  préparation  ;  8c 
dans  certaines  conjonctures ,  lorfque  la  pal- 
fion eft  violente ,  cette  méthode  eft  plus 
naturelle  ,  ôc  l'effet  en  eft  plus  fur.  Tous 
ceux  qui  ont  entendu  chanter  Varia:  O  numi 
configlio ,  &c.  dans  l'opéra  de  Cinna ,  ont 
eu  l'occafîon  de  s'en  convaincre. 

C'eft  auffi  avec  rai  (on  qu'on  fait  d'abord 
chanter  de  fuite  la  première  partie  de  Varia, 
prefque  fans  aucun  accompagnement.  Par 
ce  moyen ,  on  faifit  rapidement  le  fujet  gé- 
néral qui  doit  nous  occuper  ,  8c  l'on  <e 
difpofè  à  entrer  dans  les  fentimens  du  poète 
iic  du  compofiteur.  Alors,  les  répétitions  du 
chanteur  viennent  à  propos,  pour  appuyer 
fur  les  expreflîons  les  plus  énergiques ,  8c 
les  ramener  en  pluficurs  maniera  différentes, 
ôc  fur  des  tons  toujours  variés. 

Ces  répétitions  font  dans  la  nature  du 
S  f 
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fênriment  ;  il'  revieni  (ans  cefïè  fur  l'objet 
qui  l'occupe ,  &  l'envifage  fous  toutes  fes 
faces.  Et  ce  n'eft  aufli  que  par  des  impref- 
fions  redoublées  que  l'auditeur  peut  être 
vivement  ému.  La  mufique  inftrumcntale 
achevé  de  frapper  les  derniers  coups. 

Comme  ta  féconde  reprife  n'eft,  pour  l'or- 
dinaire >  qu'une  application  particulière  de 
la  première  ,  où  le  lentiment  s'eft  pleine- 
ment développé  ,  elle  n'exige  pas  que  le 
chanteur  y  inlifte  beaucoup.  Le  compofi- 
teur  fe  contente  ordinairement  de  changer 
le  mode  ou  ta  mefure  ,  pour  donner  un 
nouveau  tour  à  la  même  exprefïion. 

Le  da-capo ,  ou  la  répétition  de  la  pre- 
mière partie ,  n'a  probablement  d'autre  mo- 
tif que  le  délïr  de  faire  entendre  une  fé- 
conde fois  un  chant  bien  expreffif.  Les  im- 

E refiions  de  ta  mufique  paifent  rapidement  ; 
.  répétition  les  fortifie  &  les  rend  plus  du- 
rables. Mais  pour  que  cette  répétition  ne 
forte  pas  de  ta  vr.ùfcmbtance  ,  il  faut  que 
le  poëte  &  le  compofiteur  aient  arrangé 
l'aria  de  manière  que  fa  véritable  fin  foit 
réellement  placée  au  bout  de  ta  première 
partie.  La  choie  n'eft  pas  ailée,  parce  qu'une 
nn  trop  marquée  rendroit  ta  féconde  partie 
inutile  ;  elle  paroîtroit  déplacée,  La  ré pé- 
tition ta  plus  naturelle  eft  celle  qui  eft  ame- 
née par  la  manière  dont  ta  féconde  reprife 
finit  :  fi  elle  lê  termine  par  une  queftion 
dont  ta  première  partie  contient  ta  réponfe , 
ou  ,  en  général ,  fi  elle  exçite  une  attente 
à  laquelle  la  première  reprife  fatisfkic ,  ta  répé- 
tition n'aura  rien  que  de  très-  vraifembtable. 

Il  n'y  a,  au  relie,  que  les  artiftes  mé- 
diocres ,  ceux  qui  ne  connoilfent  d'autres 
règles  que  l'ufàge  ,  qui  saftreignent  fervi- 
lemçnt  à  ta  pntique  ordinaire.  De -là  vien- 
nent ces  aria  froides  Se  infipides  que  l'on 
entend  quelquefois.  Le  poëte  n'y  a  mis  que 
des  penfées  triviales  Se  plates.  Le  compo- 
fiteur s'appefantit  à  les  répéter,  à  les  ana- 
lyfcr ,  comme  il  a  vu  qu'on  le  fait ,  .lorf- 
qu'il  y  a  des  fentimens  intéreffans  à  expri- 
primer.  D'autres  ,  avec  ta  memefimplicité, 
ont  recours  à  ta  mulïque  inftrumentalc  pour 
lui  faire  dire  cequctayoix  devoitfeulc  rendre 
d'une  manière  touchante  &  énergique  ;  c'eft 
que  ces  compolîteurs  ont  obfcrvé  qu'en  cer- 
tains cas,  torique  le  chanta  donné  à  l'cxprel- 
fion  toute  ta  force  dont  il  eft  capable ,  les  jrif- 
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t rumens  rempliffent  fa  place  pendant  nue 
Petite  paufe  de  ta  voix  ,  appuient  l'exprcf- 
hon  du  fentiment  Se  y  ajoutent  encore  > 
cette  obfèrvation  les  induit  à  placer  des 
paufes  fans  nécefliié  ,  pour  faire  exécuter 
à  ta  mufique  inftrumentale  quelques  tirades 
inutiles ,  furchargées  d'agrémens  ou  qui  ne 
lignifient  rien  ,ou  quidifent  le  contraire  de  ce 
que  le  chanteur  expriment.  Ils  outrent  pour 
l'ordinaire  les  roulades  &  les  tremblement. 

Un  compofiteur  habile  ne  s'attache  pas 
fi  fcrvilcmcnt  à  ta  forme ,  qu'il  ne  facho 
s'en  affranchir  dès  que  ta  nature  du  fujet 
l'exige.  Il  n'a  en  vue  que  rcflcnticl  de  l'ex- 
prciîîon.  C'eft  le  fentiment  qui  règle  le 
chant  ;  tantôt  il  fera  fort ,  fimple  5c  fans 
ornement  ;  tantôt  riche ,  nombreux  &  va- 
rié :  ici  rapide  &  véhément  ;  ailleurs  doux 
Se  moelleux.  Les  pallions  ferieufes  &  cha- 
grines ne  veulent  ni  tirades  ni  roulcmens , 
Se  le  compofiteur  judicieux  ne  prodigue  pas 
toutes  les  richefles  de  ta  mufique  fans  do 
bonnes  raifons.  Il  n'emploie  pas  tous  les 
in  II  rumens  à  ta  fois  ;  il  ne  prend  jamais  que 
ceux  que  l'exprelTîon  demande. 

Nous  renvoyons  le  chanteur  au  traité  de 
Toji  fur  l'étude  de  fon  art  ;  il  fuffira  de 
lui  recommander  ici  l'attention,  aux  règles 
qu'il  doit  fè  propofer. 

Une  des  principales ,  c'eft  que  le  chanteur 
fe  fou  vienne  toujours  qu'il  ne  chante  pas 
dans  la  vue  de  faire  admirer  aux  affiftâns 
fon  habileté ,  mais  dans  le  but  de  leur  pré- 
fenter  limage  exaéle  d'un  homme  pénétré 
de  tel  ou  tel  fentiment.  Mieux  il  reuffira 
à  faire  oublier  qu'il  n'eft  que  chanteur  & 
qu'acteur ,  plus  il  s'allîirera  un  apptaudilTe- 
ment  légitime.  Ce  n'eft  pas  fon  goficr ,  c'eft 
fon  cœur  que  les  gens  de  goût  veulent  ad- 
mirer. Dès  qu'ils  s'apperçoivent  qu'on  leur 
fait  perdre  l'objet  principal  de  vue ,  pour 
étonner  par  des  coups  de  l'art ,  ils  fe  refroi- 
diifent ,  &  le  chirme  de  fillufion  eft  détruit. 

L'application  la  plus  ferieufe  du  chanceur 
doit  être  de  bien  enoilir  le  véritable  carac- 
tère de  l'aria ,  &  d'entrer  exactement  dans 
toutes  les  penfées  du  poète  &  du  compo- 
fiteur ,  afin  de  pouvoir  ren  Ire  chaque  fyl- 
labc,  chaque  ton  avec  ta  plus  grande  vé- 
rité._  S'il  a  en  outre  affez  de  capacité  pour 
renforcer  l'exprcllion  par  de  nouveaux  tons, 
il  lui  eft  permis  de  lé.  faire ,  mais  qu'il  ne 
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le  fàfle  qu'autant  qu'il  fera  bien  afluré  du 
fuccès.  A  ce  défaut  il  vaut  mieux  qu'il  s'en 
tienne  feru pu leufement  à  (on  texte.  Il  lui 
refte  aflèz  d'occupation  à  *  bien  étudier 
la  meilleure  manière  de  rendre  les  tons  qui 
lui  font  preferits.  Un  ton  unique  qui  porte 
au  fond  de  lame,  cft  préférable,  dans  fa  lim- 
plicité ,  à  ces  longues  cadences ,  impropre- 
ment ainfi  nommées ,  dont  tout  le  mérite 
ne  confîfte  que  dans  la  difficulté  de  l'exé- 
cution. (  Cet  artizle  eft  tiré  de  ta  Théorie 
générale  des  beaux-arts  ,  de  M.  Sulzer.) 

Aria  ,  (  Géogr.  )  dans  les  pays  où  les 
Grecs  font  parvenus ,  ce  nom,  tiré  du  mot 
crétos  ,  qui  <lans  leur  langue  figmfie  con- 
fmté  au  dieu  M>rs ,  a  été  donné  à  plus 
d'un  endroit  :  c'eft  ainfi  qu'une  île  du  Pont- 
Euxin ,  vers  les  cotes  de  Trébifonde ,  Se 
une  chai  ne  de  montagnes  de  l'Afie  mi- 
neure ,  l'ont  porté  ;  mais  ce  n'eft  pas  ainfi 
que  le  porte ,  dans  les  temps  modernes , 
une  ville  du  royaume d'A rima,  au  Japon, 
laquelle  baignée  du  fâng  de  nombre  de 
martyrs  chrétiens  ,  ne  paraît  pas  plus  avoir 
reçu  fon  nom  aria  des  anciens  Grecs  «qu'elle 
n'en  exerce  la  tolérance.  (D.  G.) 

Aria,  (Géogr,)  contrée  de  l'ancienne 
Afie,  à  l'orient  de  la  Pcrfè,  Se  au  nord- 
©ueft  de  i'Inde.  Il  y  avoit  un  lac  ,  un 
fleuve  &  une  ville  de  même  nom  ;  mais 
l'obfcurité  ou  les  contrariétés ,  avec  lefquelles 
les  géographes  Se  les  hiftoriens  en  parlait, 
nous  laiflent  dans  une  incertitude  abfol  ue  fur 
li  po/ition  de  ce  lac,  de  cette  ville  &  de  cette 
contrée ,  Se  fur  le  cours  de  ce  fleuve.  (D.  G.) 

*  ARIA  ,  altù  effigie ,  folio  taniato  major. 
Jons.  (Htfi.  nat.  bot.)  Cette  plante  croît  dans 
les  bois ,  fur  les  montagnes ,  entre  les  rochers. 
Elle  fleurit  en  Avril,  On  lui  attribue  b  vertu 
d  appaifer  la  toux  ,  &  de  faciliter  l'cxpccro- 
ration.  Doit, 

ARiACE ,  (fiéog.)  peuple  de  l'ancienne 
Scythie ,  vers  les  bords  orientaux  de  la 
mer  Cafp:cnne.  (£>.  G.) 

ARIADAN  ou  Aridan  ,  (Géogr.)  lieu 
de  l'Arabie  Heureufê,  dans  le  Tahama, 
fur  la  mer  Rouge  :  quelques  voyageurs 
en  font  une  ville ,  Se  d'autres  prétendent 
que  ce  n'eft  qu'un  village  habité  par  des 
payfans ,  Se  dépendant  de  la  Mecque.  (D.G.) 

AR1ADNE  ou  Ariane  ,  (  Mytk.  )  fille 
de  Minos ,  charmée  de  la  bonne  mine  de 
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IThéfée ,  qui  étoit  venu  pour  combattre  le 
Minotaure ,  elle  lui  donna  un  peloton  de  fit 
dont  il  fê  lervit  heureufement  pour  for- 
tir  du  labyrinthe ,  après  la  défaite  du  Mi- 
notaure ;  c'eft-à-dirc ,  q\x  Ariadne  apprit 
à  fon  amant  les  moyens  de  vaincre  Tau- 
rus;  Se  par  le  peloton  il  faut  entendre  le 
plan  du  labyrinthe  qu'Ariadne  avoit  reçu 
de  l'architecte  même ,  &  dont  Théfée  le 
fervk  pour  en  fortir.   Théfée ,  en  quit- 
tant la  Crète  ,  emmena  avec  lui  la  belle 
Ariadne  ;  mais  il  l'abandonna  dans  l'île  de 
Naxe.  Bacchus  qui  vint  peu  après  dans 
cette  île  ,  confola  la  princefle  de  l'infidélité 
de  fon  amant ,  Se  en  l'épouiant  il  lui  fît 

Sréfent  d'une  belle  couronne  d'or ,  chef», 
'œuvre  de  Vulcain ,  laquelle  fut  dans  la 
fuite  métamorphoféc  en  aftre.  Plutarque 
dit  qu' Ariadne  fut  enlevée  à  Théfée  dans 
l'île  de  Naxe  par  un  prêtre  de  Bacchus , 
ce  qui  cft  plus  vraifemblable  que  l'ingrati- 
tude de  Théfée.  Homère  dit  que  ce  fut 
Diane  qui  retint  Ariadne ,  à  la  prière  de 
Bacchus ,  voulant  marquer  par  -  là  que  la 
princefle  y  étoit  morte  fubitement,  ou  par 
quelqu'accident.  Hygin  dit  que  c'eft  Thé- 
fée qui  donna  la  belle  couronne  à  Ariadne  » 
Se  ajoute  que  c'eft  à  la  lueur  des  diamans 
qui  la  compofoient ,  que  Théfée  fbrtit  du 
labyrinthe.  Thomas  Corneille  a  donné  une 
tragédie  à' Ariadne  abandonnée  par  Théfée, 
Elle  a  fourni  aufti  le  fujet  de  trois  opéra  , 
l'un  de  Perrin ,  donné  en  1 66 1  ;  le  fécond  du 
ficurde  Saint- Jean ,  dont  le  titre  cft  Ariadnt 
ù  Bacchus ,  en  1 666  ;  le  dernier  cft  de  MM, 
la  Grange  &  Roi,  donné  en  17 17.  (+) 

*  ARJADNÉES ,  (  Afyt.)  fêtes  inftituée» 
en  l'honneur  d' Ariadne ,  fille  de  Minos. 

AR1ANISME  ,  f.  m.  (Théol.  Hiji.  ecch'f.) 
hcrélie  d'Anus  Se  de  fes  fédérateurs.  L'aria- 
nifme  cft  une  heréfie  ancienne  dans  l'églife. 
Arius ,  prêtre  de  l'églife  d'Alexandrie ,  en 
fut  l'auteur  au  commencement  du  IV  fic- 
elé. 11  nioit  la  confubftantialité ,  c'eft-à- 
dire ,  l'égalité  de  fubftance  du  Fils  avec  le 
Pcrc  dans  la  fainte  Trinité ,  Se  prétendoit  que 
le  Fils  étoit  une  créature  tirée  du  niant  Se 
produite  dans  le  temps.  Voye\  Anti-Tri  m- 

TAIRES  &  CoNSUBST ANT1EL. 

Les  Ariens  convenoiem  que  le  Fils  étoit 
le  Verbe  :  mais  ils  foutenoient  que  le  Verbe 
11  ctoit  point  éternel.  Ils  lui  accordoient  feu. 
S  f  » 
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rvment  une  priorité  d'exiftenec  fùr  les  autres 
êtres  créés.  Ils  avançaient  encore  que  le 
Chrift  n  avoit  rien  dé  l'homme  en  lut  que 
le  corps ,  dans  lequel  le  Verbe  s'étoit  ren- 
ferme ,  y  opérant  tout  ce  que  l'ame  fait 
en  nous.  Arius  ,  après  avoir  foutenu  de 
vive  voix  ces  erreurs  à  Alexandrie ,  les 
répandit  dans  tout  l'Orient  par  Tes  écrits , 
Se  fur  -  tout  par  celui  qu'il  intitula  Tkalic. 
Voyex.  Apollinaire*  ,  Trinité,  Fils, 
Peuï  ,  6v. 

Cette  héréfie  fut  anathématifee  dans  le 
premier  concile  de  Nicée,  tenu  en  jzf. 
On  dit  même  qu'il  y  eut  un  odre  de  Conf- 
tontin  qui  condamnoit  à  mort  quiconque 
ne  brùleroit  pas  tous  les  ouvrages  d'Anus 
qui  lui  tomberoient  entre  les  mains.  Mais  les 
foudres  lancées  alors  contr'cllc ,  ne  l'anéan- 
tirent pas  ;  elle  prit  au  contraire  de  nou- 
velles forces  ,  Se  fit  en  Orient,  des  progrès 
auffi  étendus  que  rapides  :  Ces  ravages  ne 
furent  pas  fi  terribles  en  Occident.  Un  grand 
nombre  d'évêques  d'Orient  éroit  déjà  tom- 
bé dans  cette  erreur  ;  ceux  d'Occident 
étoienr  inclinés,  par  l'autorité  de  l'empe- 
reur Confiance  ,  Se  leduits  par  les  propo- 
rtions amficieufês  des  deux  évêques  Ariens , 
Valens  Se  Urfâce ,  qui  leur  firent  entendre 
que  pour  rendre  la  paix  à  l'églife ,  il  n'étoit 
queftion  que  de  facrifier  les  termes  am- 
phibologiques ,  inventés  par  les  pères  du 
concile  de  Nicée ,  w*t* ,  ipaàn*; ,  v*îç*rn  » 
termes  nouveaux ,  ajoutoient-ils ,  qu'on  ne 
trouvoit  point  dans  l'Ecriture  ,  &  qui  fean- 
dalifoient  Se  jetoient  en>  perplexité  les  ef- 
prits  foiblcs  ;  quelques  Occidentaux  eu- 
rent donc  b  foibleue  de  foulcrire  à  une 
formule  arienne  ,  tandis  que  les  Ariens  af- 
femblés  à  Selcucie  ,  &  dans  un  concilia- 
bule qu'ils  tinrent  à  Nicée,  firent  la  même 
chofê.  Par  cette  fuperckeric ,  le  monde  , 
dit  S.  Jérôme  ,  fut  étonné  de  fè  trouver 
tout-à-coup  arien.  Une  paix  fondée  fur 
un  mal-entendu ,  ne  pouvait  être  durable. 
La  plupart  de  ceux  qui  a  voient  figné  la 
formule  de  Rimini,  reconnurent  leur  faute 
&  la  réparèrent.  L'égli/è  ne  manqua  de  dé- 
fenfeurs  ni  en  Orient ,  ni  en  Occident  j  Se  les 
ariens ,  malgré  leur  nombre  Se  leurs  intri- 
gues ,  virent  la  plus  grande  Se  la  plus  faine 
partie  des  évêques  fouttnir  généreufement 
k  foi  de  Nicée.  Les  terme*  ivrU  «c.  M« 


A  R  I 

forent  rétablis  dans  leurs  premiers  droits 
Se  les  expreiiîons  ambiguës  fous  lefquelles 
l'erreur  le  cachoit,  proferîtes.  On  dif- 
puta  un  peu  plus  long -temps  fur  le  mot 
««•f-orm  mais  dans  un  concile  tenu  à  Ale- 
xandrie en  $6i  ,  S.  Athanaiè  accorda  le 
différent  qui  étoit  à  cet  égard  entre  les 
catholiques. 

H  paroît  que  du  temps  de  S.  Grégoire  de 
Nazianze ,  les  ariens  dominaient  à  la  cour 
&  dans  la  capitale ,  où  ils  reprochoient  aux 
orthodoxes  leur  petit  nombre  ;  Se  c'eft  ce 
qui  donna  lieu  apparemment  à  ce  pere  de 
commencer  fon  vingt-cinquième  difeours 
contre  les  ariens  par  ces  mots  :  Ou  font 
ceux  qui  nous  reprochent  notre  pauvreté  ;  qui 
prétendent  que  ta  multitude  du  peuple  fait 
Féghfe  ;  qui  méprifent  le  petit  troupeau? 
Sec.  exagération  vifible  de  la  part  des 
ariens  ,  puifque  tous  les  monumens  de 
ce  temps -là  font  foi  qu'ils  avoient  très- 
peu  de  partuans  en  Occident ,  &  que  les 
catholiques  les  égaloient,  au  moins  en  nom- 
bre ,  dans  l'Orient. 

h'ahanifine  y  fut  enfin  abattu  fous  le 
grand  Théodofe,  en  forte  qu'à  la  fin  du  IV 
lieclc ,  les  ariens  le  trouvèrent  réduits  par  les 
loix  des  empereurs  à  n'avoir  plus  ni  églifes , 
ni  évêques  dans  toute  l'étendue  de  l'empire 
Romain.  Les  Vandales  portèrent  cette 
héréfie  en  Afrique ,  Se  les  Vifigots  en  Ef- 
pagne  :  c'eft  où  elle  a  fubfifté  le  plus  long- 
temps fous  la  protection  des  rois  qui  1  a- 
voient  cmbnuTée  j  mais  ceux-ci  l'ayant  enfin 
abjurée  ,  elle  s'y  éteignit  auflî  vers  l'an  de 
Jefus-Chrift  660. 

Il  y  avoit  près  de  900  ans  qu'elle  étoit 
enfevelie  fous  fes  ruines  ,  lorfqu'au  com- 
mencement du  XVI  ficelé,  Erafme  ,  dans 
fon  Commentaire  (u  r  le  nouveau  Teftamcnt , 
parut  avoir  deflein  de  l'en  tirer.  Ses  ennemis 
ne  manquèrent  pas  de  l'acculer  d'avoir  femé 
dans  cet  ouvrage  des  interprétations  Se  des 
■lofes  ariennes  ,  avec  d'autres  principes 
favorables  à  la  même  héréfie.  La  feule  ré- 
ponfe  qu'il  fit  à  ces  imputations  ,  c'<  ft  qu'il' 
n'y  avoit  point  d'hérélie  fi  parfaitement 
détruite  que  Yarianifme ,  nulla  hetrefis  magis 
extincla  quim  arianerum  :  ce  n'étoit  point  af- 
filier qu'elle  ne  renaitroit  pas ,  ni  qu'on- 
eût  nuûc  envie  de  la  reflufirirer.  En  effet , 
en  ijji  Michel  Scivct,  fcfpagnol,  publl». 
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un  périt  traité  contre  le  myftere  de  la  Tri- 
nité. Après  avoir  dogmarifé  en  Allemagne 
&  en  Pologne,  il  vint  à  Genève ,  où  Calvin 
le  fit  brûler.  Server  fe  montra  plutôt  pho- 
tinien  qu'arien.  La  feule  choie  qu'il  avoit 
de  commun  avec  les  ariens ,  c'eft  qu'il  fe  fer- 
voit  des  mêmes  armes  qu'eux  pour  com- 
battre la  divinité  de  Jefus-Chrift  ;  je  veux 
dire  des  mêmes  paflàges  de  l'Ecriture ,  &des 
marnes  raifonnemens  :  mais  le  but  &  le  fonds 
de  fon  fyftême  étoient  différents.  Vayt^ 
Servetistes. 

On  ne  peut  pas  dire  proprement  que  Ser- 
ver eut  des  fc&ateurs ,  mais  il  eft  vrai  qu'a- 
près fa  mort ,  on  vit  paroître  à  Genève  un 
nouveau  fyftême  d'ariamfme ,  élevé  for  fes 
principes ,  mais  avec  plus  d'art  &  de  fineflê 
que  le  fien.  Ces  nouveaux  ariens  donnèrent 
beaucoup  d'occupations  à  Calvin ,  parce  qu'il 
leur  avoit  lui  -  même  enfeigné  la  voie  de 
prendre  fon  efprit  particulier  pour  inter- 
prète 8c  juge  du  véritable  fens  des  Ecritures. 
Cette  fe&c  paffa  de  Genève  en  Pologne ,  où 
elle  fit  des  progrès  confiderables  :  à  la  lon- 
gue elle  dégénéra  en  fodnianifmc.  Voyt[ 
Sociniens. 

On  accule  le  lavant  Grotius  d'avoir  fâ- 
vorifé  Yarianifme  dans  fes  notes  fur  le  nou- 
veau Tcftamcnr.  Il  eft  certain  qu'il  y  élevé 
tellement  le  Pere  au-delhis  du  Fils ,  qu'on 
feroit  tenté  de  croire  qu'il  le  regardoit  com- 
me le  feul  Dieu  tout  -  puiftant ,  &  qu'en 
cette  qualité  il  lui  accordoit  une  grande  fu- 
périorité  fur  le  Verbe.  Celafuppofé,  ilau- 
roit  plus  penché  vers  l'héréfie  des  Icmi- 
ariens  que  vers  celle  des  ariens.  Voyt^ 
Ariens  &  Semi-ariens. 

Uarianifme  moderne  ,  étant  une  leâe 
anti-chrcticnnc  ,  n'eft  toléré  ni  à  Genève , 
ni  dans  les  cantons  Suiflès ,  ni  dans  le  Nord , 
ni  en  Angleterre  ,  à  plus  forte  rai  fon  dans 
les  pays  catholiques.  On  le  proft-dè  ouver- 
tement en  Turquie ,  parce  que  les  maho- 
métans  ne  croient  pas  la  divinité  de  Jefus- 
Chrift.  Au  refte  fi  nulle  héréfie  ne  s'enve- 
loppe 6c  ne  fe  dé  end  avec  plus  de  fubti- 
bté  ,  on  peut  dire  qu'aucune  n'a  été  ni 
mieux  démêlée,  ni  combattue  avec  plus  d'a- 
vantage par  les  théologiens,  tant  proteftans 
que  catholiques.  {G) 

*>  ARIANO ,  ville  d'Italie  au  royaume 
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de  Naples  dans  la  principauté  ultérieure. 
Long.  2*  ,49  *  ht.  41  y  8. 

*  Ariano  ,  (Geogr.)  bourg  d'Italie 
dans  le  Ferrarois  fur  un  bras  du  Pô.  Il 
donne  fon  nom  à  une  petite  contrée.  Long. 
zo,  38  ;  Lu.  45. 

ARIBERT  ,  fils  de  Ootaire  II.  (  Hift. 
de  France.  )  fut  exclu  du  partage  de  la  mo- 
narchie françoife ,  par  Dagobert  I ,  fon  frère 
aîné  ,  qui  la  réunit  toute  entière  ,  contre 
les  loix  en  ufage  jufqu'alors.  Il  eut  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  une  partie  du 
duché  d'Aquitaine ,  qu'il  gouverna  avec 
fagefle  i  il  devoir  la  tenir  plutôt  comme 
duc  que  comme  roi.  Il  fe  fit  cependant  cou- 
ronner à  Touloufe ,  qui  for  le  fiége  de  fit 
domination  :  ce  prince  mourut  en  6jo , 
deux  ans  après  fon  couronnement.  Crùl- 
péric  ,  fon  rus ,  fut  mis  à  mort  par  l'ordre  de 
Dagobert,  qui commettoit  indifféremment 
les  crimes ,  pourvu  qu'ils  fofient  avoués  tous . 
par  la  politique  :  Vaincre ,  auteur  de  \Hif- 
toiredu  Za  tgucdoc  ,  prétend  qu'Anfort  eut 
d'autres  enrans ,  Bertrand  &  Boggis  ,  qui 
tous  deux  échappèrent  ad  couteau  du  tyran  :  : 
Boggis ,  l'aîné ,  eft  regardé  comme  la  tige- 
d'une  longue  fuite  de  princes  qui  fe  font 
éteints  dans  la  perfonne  de  Louis  d'Ar- 
magnac ,  qui  fut  duc  de  Némours  ,  &  périt 
à  la  fameufe  bataille  de  Cerignole ,  en  1  j  0 } . 

%  ARICA ,  (  Géng.  )  porr  &  ville  de  l'A- 
mérique méridionale.  Long. 3 17,  15;  Lu.. 
mS  id.  18 ,  iG.  Dès  le  commencement  de: 
la  domination  Efpagnolc  au  Pérou  ,  Arica , 
firuce  fur  la  mer  du  fud  ,  au  bout  d'un' 
vallon  de  peu  de  largeur,  &  de  quatre  a 
cinq  lieues  de  longueur  ,  devint  un  des  plus  , 
grands  gouvernemens  du  pays  :  ce  fut  l'en- 
trepôt des  mines  de  Potoli ,  deftinces  pour 
Limai  l'argent  y  arrivoit  par  terre,  6c  cm 
partoit  par  mer ,  de  fit,  on  que  la  polîtion: 
refpedtive  de  ces  divers  lieux  en  rendoit  les. 
voyages  également  courts  &  commodes.. 
Mais  ,  ce  bonheur  particulier  &  Arica  ne 
devoit  pas  durer.  En  l'an  1579,  lefameur 
Drake ,  fàifuit  le  tour  du  monde  ,  au  nom  : 
de  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre,  entra» 
fàns  peine  dans  le  port  à' Arica ,  6c  le  trou-  • 
vant  plùn  de  trefors  aflèz  mal  gardés ,  y 
prit  ce  que  tout  autre  homme  de  mer  au- 
joir  pris  à  là  place.  C'en  fat  alTci  pourt 
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décourager  les  Efpagnols  de  l'entrepôt,  8c 
pour  leur  faire  abandonner  la  voie  de  rranf- 
porter  par  mer  a  Lima ,  les  richefles  de  Po- 
tofi.  Ainfi  privée  d'un  avantage  qui  hti 
avoit  donne  quelque  célébrité  ,  là  ville 
à'Arica ,  dès-lors ,  ne  fit  plus  que  languir , 
6c  enfin  fà  dcftru&ion  totale  arriva ,  par 
un  tremblement  de  terre ,  qui  la  renverfa 
de  fond  en  comble  en  160c.  Un  village  , 
dont  les  maifons  ne  font  bâties  que  de  can- 
nes ,  &  couvertes  de  nattes ,  en  a  pris  la 
place  aujourd'hui.  On  dit  qu'il  ne  pleut 
jamais  dans  le  vallon  à'Arica ,  que  les  ruif- 
feaux  y  font  rares ,  &  que  le  terroir  en  eft 
cependant  d'une  fécondité  furprenante.  L'on 
dit  que  fans  autre  engrais  que  la  fiente  d'oi- 
feaux ,  que  l'on  y  ramafle  avec  grand  foin , 
le  blé  ,  le  mays ,  la  luzerne ,  &  fur-tout 
le  piment,  forte  d'épicerie  que  les  Efpa- 
gnols aiment  beaucoup  ,  y  font  cultivés 
avec  un  fuccès  prodigieux.  (  D.  G.  ) 

Arica  ,  (  Géog.  )  nom  latin  de  la  pente 
Ue  d'Aldemey  ou  Aurigny ,  dans  le  canal 
de  Saint-George,  pofledée  par  les  Anglois, 
au  voifinage  de  Jerfey  &c  de  Guernefcy. 

AR1CARETS  ,  (Géog.  )  nation  de  l'A- 
mérique méridionale  dans  la  Guiane,  fur 
les  bords  d'un  fleuve  nommé  Aricari.  Elle 
eft ,  quoique  peu  nombreufè ,  divifée  en 
orientale  8c  en  occidentale  ,  commerçant 
d'une  part  avec  les  François  de  la  Cayenne , 
&  de  l'autre  avec  les  Portugais  du  fort 
Strerro.  (D.G.) 

ARICIE  ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie  dans  le 
Latium  ,  au  pied  du  mont  Albano.  Sa 
fondation  avoir ,  dit  -  on  ,  devancé  celle 
de  Rome ,  6c  les  loix  municipales  la  ren- 
doient  rcfpeûable  par  leur  fàgeflc.  Il  eft 
aflez  vraisemblable  que  la  réputation  avan- 
tageufêdont  elle  jouiflbit  a  ce  dernier  égard , 
donna  lieu  au  titre  de  bois  facré  que  por- 
toit  une  forêt  de  fbn  voifinage ,  dans  la- 
quelle ou  vint ,  en  effet ,  à  bâtir  un  temple 
à  Diane ,  8c  à  placer  la  demeure  de  la  nym- 
phe Egérie  ,  confultée  8c  citée  par  l'habile 
roi  Numa.  Cette  ville  n'eft  aujourd'hui 
qu'un  bourg  médiocre ,  avec  un  château , 
dans  l'état  de  l'églife.  On  le  nomme  Lar- 
ricia.  (  D.  G.  ) 

Aricie  ,  (  Hift.Poét.  )  princeflê  du  fàng 
royal  d'Athènes  ,  &  refte  malheureux  de 
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la  famille  des  Palkntides ,  fur  qui  Théfee 
ufurpa  le  royaume.  Virgile  dit  qu'Hyppo- 
lite  répoufà  &  en  eut  un  fils  ,  après  qu'Ef- 
culape  Veut  réflufeité.  Elle  donna  fon  nom 
à  la  ville,  décrite  à  l'article  précédent ,  8c 
à  une  foret  voifinc ,  dans  laquelle  Diane 
cacha,  dit-on,  Hyppolite,  après  fà  réfur- 
re&ion.  En  reconnoulânce  d'un  tel  bien- 
fait,  il  lui  éleva  un  temple  ,  8c  y  établit 
un  prêtre  ,  &  une  fete  en  fon  honneur. 
Le  prêtre  étoit  un  efclave  fugitif,  qui  de- 
voir avoir  tué  de  fa  main  fon  prédéceifeur, 
8c  qui  avoit  toujours  en  main  une  épée 
nue ,  pour  prévénir  celui  qui  auroit  voulu 
lui  fuccéder  à  la  même  condition.  La  fête 
qui  fe  célcbroit  aux  Ides  d'Août ,  coniif- 
toit  à  s'abftcnir  ce  jour- là  de  la  chalTc ,  à 
couronner  les  bons  chiens  de  chaflè ,  8c  à 
allumer  des  flambeaux.  (+) 

*  ARJCINA  ,  (  Mytk.  )  fumom  fous 
lequel  on  honorait  Diane  dans  la  forêt  ap- 
pelléc  Aricint ,  d'Aricie  ,  princeflê  du  fàng 
royal  d'Athènes ,  8c  refte  de  la  famille  des 
Palkntides ,  fur  qui  Thefée  ufurpa  le  royau- 
me. Virgile  dit  qu'Hippolyte  epoufa  Ari- 
cie ,  &  qu'il  en  eut  un  fils  après  avoir  été 
reftufeite  par  Efculape.  On  ajoute  qu'Aricie 
donna  fbn  nom  à  une  petite  ville  d'Italie 
da»s  le  Latium  ,  &  à  une  forêt  où  Diane 
cacha  Hippolytc  après  fà  réfurrecrion  ;  8c 
qu'en  mémoire  de  ce  bienfait ,  Hippolyre 
éleva  un  temple  à  Diane ,  &  y  établit  un 
prêtre  &  des  fêtes.  Le  prêtre  étoit  un  efclave 
fugitif  qui  de  voit  avoir  tué  de  fà  main  fon 
predéceficur  ;  8c  qui ,  pour  prévenir  celui 
qui  auroit  été  tenté  de  lui  fuccéder ,  por- 
toit  toujours  une  épée  nue.  La  fête  qui  fe 
célébrait  aux  Ides  d'Août  confîftoit  à  s  abfte- 
nir  ce  jour  de  la  chaflè,  à  couronner  les  bons 
chiens ,  &  à  allumer  des  flambeaux. 

ARICONIUM,  (  Géog.  )  ville  ou  bourg 
de  la  Grande-Bretagne  ,  fameux  autrefois 
par  les  belles  chafles  qui  fe  fàifoient  dans 
les  environs.  L'on  croit  que  c'efl  aujour- 
d'hui Cancheftcr  ,  dans  la  province  d*Hc- 
reford ,  l'une  des  plus  fertiles ,  quoiqu'en 
même  temps  l'une  des  moins  unies  à  fa 
furface ,  de  toute  l'Angleterre. (D.G.) 

$  AR1COURI ,  (Grog.  ]■  peuple  de  l'A- 
mérique méridionale  dans  la  Guiane ,  vers 
la  rivière  des  Amazones.  De  Laët  dit  que 
les  Aricouru  ne  donnent  prefqu  aucun 
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fîgne  de  religion  ;  qu'ils  refpeôentle  foîctl 
Se  la  lun» ,  (ans  pourtant  les  adorer  ;  qu'ils 
parbiffent  croire  à  l'immortalité  de  lame, 
en  ce  qu'ils  affignent  le  ciel  pour  demeure 
après  la  mort ,  à  ceux  qui  ont  bien  vécu  : 
que  cependant  ils  (ont  timides ,  Joupçon- 
neux  ,  Se  âpres  â  la  vengeance  :  qu'ils  re- 
courent volontiers  aux  devins ,  le/quels  Tous 
le  nom  de  pecaïos ,  Ce  dilcnt  infpirés  par 
le  démon  fVatipa  ,  Se  les  inftruifent  tant 
des  chofes  futures  ,  que  de  celles  qui  fe 
partent  dans  les  pays  éloignés  :  que  ce  font 
d'ailleurs  gens  de  moyenne  taille  ,  dont  les 
yeux  Se  les  cheveux  font  noirs  ,  dont  les 
femmes*  accouchent  fans  beaucoup  de  fouf- 
france ,  Se  dont  la  nudité  n'ett  couverte  , 
pour  l'ordinaire ,  d'une  forte  de  tein- 
ture gommée ,  diflrfcmeiit  employée  par 
l'un  &  par  l'autre  fexe.  Les  hommes  s'en 
frottent  épaiffement  le  corps ,  pour  fê  pré- 
server de  l'ardeur  du  foleil  ;  Se  les  femmes 
s'en  peignent  légèrement  le  leur  ,  pour  y 
ménager  à  leur  modo,  la  repréfentation  de 
plufieurs  figures.  (  D.  G.  ) 

*  ARIEGE  (l')  ,  rivière  de  France 
qui  a  fa  fource  dans  les  Pyrénées ,  pailè  à 
Foix  Se  à  Parrùcrs ,  Se  fe  jette  dans  la 
Garonne.  Elle  roule  avec  ton  fâble  des 
pailles  d'or. 

ARIEN  ATES,  (Géoçr.  )  peuple  d'Italie, 
dans  la  (ixieme  région  ou  étoit,  entr 'autres , 
l'Ombrie  moderne.  (  D.  G.  ) 

ARIENS  ,  f.  m.  pl.  (  ThfoL  hifi.  eecUf.) 
hérétiques  fectateurs  d'Anus,  prêtre  de 
l'églife  d'Alexandrie  ,  qui  vivoit  dans  le 
VIe  fiecle ,  &  mourut  en  146.  Cet  héréfiar- 
que  convenoit  de  la  divinité  de  Jefus- 
ChriA  :  mais  il  prétendoit  que  comme  Dieu 
il  ctoit  inférieur  à  fon  père  ;  que  le  père 
Se  te  fils  différoient  en  efïèncc  :  qu'il  n'y 
avoir  point  entr'eux  d'égalité ,  Se  qu'ils  n'é- 
toient  point  co- éternels,  mais  que  le  fils 
avoit  été  créé  de  rien  ,  Se  qu'il  étoit  du 
nombre  des  créatures  :  à  quoi  il  ajoutoit  que 
le  Saint-Efprit  n'étoit  pas  Dieu ,  mais  un 
être  créé  par  le  fus  ,  quoiqu'il  ii'enfeignât 
pas  ces  deux  dernières  erreurs  d'une  ma- 
nière aufli  ouverte  que  les  Macédoniens  & 
les  Sociniens.  Foyer  Macédoniens  &  So- 
ciniens.  Les  ariens  furent  d'abord  condam- 
nés par  un  concile  tenu  à  Alexandrie  ,  fou-, 
Aicxaudiccvêquc lie  cette  ville,  &.cnluuc. 
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par  le  concile  général  de  Nicée ,  où  affiliè- 
rent trois  cent  dix  -  huit  évéques.  Depuis 
cette  condamnation ,  la  feéke  fe  divifa  en 
différentes  branches  :  les  purs  ariens  ou  ano- 
miens  fuivoient  l'héréfie  d'Arius,  telle  qu'elle 
étoit  dam  fa  naûTance  ;  on  les  nomma  aca- 
ciens  Se  eudoxiens  ,  d'Acace  évêque  de  Cé- 
faréc ,  &  d'Eudoxe  patriarche  d'Antioche  , 
deux  de  leurs  principaux  chefs  :  anomiens  , 
parce  qu'ils  ioutenoient  que  le  fils  de  Dieu 
ctoit  dulcmblable  à  fon  père  ,  «m'mmoc  ;  urfa- 
ciens ,  dUrfâce  évêque  de  Tyr ,  félon  quel- 
ques-uns, &  de  Sigedun  félon  d'autres; 
Se  a/tiens  Se  eunomiens  ,  d'Aétius  &  d'Eu- 
nomius. 

Les  femi-criens  qui  vouloient  confèrver 
une  partie  des  dogmes  d'Arius ,  Se  cepen- 
dant rejetter  les  expreffions  confacrées  par 
les  orthodoxes  pour  exprimer  la  confubflaji- 
rialité,  au   lieu  d'«Wr»»j,   eonfubjianthï , 
ils  avoient  imaginé  le  terme  itmieai ,  fem- 
blablt  en  fubflance.  Us  avoient  pour  chefs 
Baille  évêque  d'Ancyre ,  George  de  Liodi- 
céc ,  Etutathius  de  Sebafte ,  de.  dont  les  uns 
tenoient  que  le  verbe  avoit  commencé  d'ê- 
tre ,  mais  avant  tous  les  ficelés ,  les  autres 
qu'il  avoit  été  de  toute  éternité  ;  quoiqu'il* 
ioutinffèni  opiniâtrement  qu'il  n'étoit  pas 
de  la  même  îubftancc  que  le  pere..  Rien  ne 
fut  moins  confiant  que  les  profeffions  de 
foi  dos  ariens  :  ils  changeoient ,  ajout  oient,, 
retranchoient ,  pour  ainiî  dire,  à  chaque 
iuftant ,  des  exprelTions.  Au  concile  d'An-, 
tiochc  a-nu  en  j'41 ,  ils  en  drelferent  qua- 
tre., où  condamnant  Arius  en  apparence,, 
ils  combattoient- réellement  b  foi  du  con- 
cile de  Nicée:  celle  de  Rimini  n'étoit  pas. 
moins  captieufe  :  celle  de  Sirmich  appro- 
choit  aûez  du  feus  catholique  ;  mais  ils  en. 
altérèrent  ces  mots  en  toutes  chofes  ,  qui. 
emportaient  implicitement  l'unité  de  fubf- 
tanec  entre  le  perc  &  le  fus  ,  fe  réfervant: 
pu -là  la  reifource  de  n'admettre  qu'une, 
fimilitudede  nature:  tant  de  variations  ue. 
dévoient  pas  être  prifes  pour  des  caractères, 
de  vérité.  G) 

*  Ariens,  f.  hk  (  Hifl.  Cf  Géçg.)  peu- 
ples d'Alkm  ignc  ,  dont  Tacite  fait  men- 
tion ,  Se   que  quelques  -  uns  prennent 
pour  les  habitans  de  l'de  d'Arren  ou  d'Ar- 
rce. 

ARJEPXOC  ,  {Qéogr.)  paiouTe  de  la» 
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Laponie  Pîtea ,  foumife  à  la  Suéde.  Elle 
touche  au  grand  lac  dHornawam ,  &  elle 
comprend  cinq  villages.  La  couronne  y  a 
établi  x  en  174*  ,  une  école  pour  fix  La- 
pons à  la  fois.  ( D.  G.) 

ARIES ,  eft  la  même  chofè  que  la 
canftelkuon  du  Bélier.  Foyer  Bélier. 
(O) 

ARIETTE  ,  fub.  f.  (  Mufique.  )  dimi- 
nutif venu  de  l'Italien,  fignifie  un  petit 
air  ;  mais  le  (êns  de  ce  mot  eft  changé  en 
France ,  &  l'on  entend  aujourd'hui  par  -11 
un  grand  morceau  de  mufique  ,  d'un 
mouvement  pour  l'ordinaire  allez  gai  & 
marqué  ,  qui  fe  chante  avec  des  accom- 
pagnement de  fymphonies  :  les  ariettes  font 
communément  en  rondeau.  Vcy.  Air.  (S) 

*  ARIGNANO ,  (  Géog.  anc.  &  mai.  ) 
ville  autrefois ,  maintenant  village  d'Italie , 
dans  la  Tofcane ,  fur  la  rivière  d'Arno ,  au 
territoire  de  Florence. 

ARIM,  (.Géogr.)  ville  d'Aile  dans  les 
Indes ,  fuppofée  par  les  géographes  orien- 
taux ,  à  une  égale  djftance  des  colonnes 
d'Hercule  au  couchant  ,&  de  celles  d'Ale- 
xandre au  levant ,  Se  employées  par  eux 
en  conféquence  ,  à  faire  le  compte  des 
longitudes.  (D.  G.) 

*  ARIM  A  U  étroit  a"),  il  eft  dans 
l'Océan  oriental ,  entre  la  petite  île  de 
Nangayauma  &  celle  de  Ximo  :  il  eft  ainli 
nommé  d' Arima  ,  ville  qui  n'en  eft  pas 
éloignée. 

*  Arima  ,  (Géog.  mod.)  ville &:  royaume 
du  Japon ,  dans  l'ue  de  Ximo. 

Arima  ,  (  Géog.  )  mont  de  l'A  fie  Mi- 
neure ,  placé  pat  quelques-uns  en  Cilicie, 
&  par  d'autres  en  Lydie.  La  fable,  plus 
pod cive  à  (on  égard  que  la  géographie , 
en  fait  la  rnafle  énorme ,  fous  le  poids  de 
laquelle  Jupiter  condamna  le  géant  Ty- 
phon à  demeurer  éternellement  couché. 
{D.  G.) 

Arima  Pyshscusjb  ,  (Géog.)  ce  nom 
que  portoit  jadis  l'ile  d'ifchia,  fur  les  cô- 
tes de  Naplcs,  veut  dire  l'ile  des  finges. 
(D.  G.) 

*  ARIMAN  ,  (  Gfog.  fainte.  )  ville  de 
Galaad ,  dans  la  partie  méridionale  de  la 
tribu  de  Manaffé ,  au-delà  du  Jourdain. 

ARIMASPA  ,  {Géog.)  Hcuve  aurifère  de  i 
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la  Scythie  feptentrionale  ,  fur  les  bords 
duquel  habitoient  les  Arimafpes.  {D.G.) 

i  ARIMASPES,  («/î.ûA-Oonaput.lié 
tant  de  fables  fur  les  Arimafpes ,  qu'on  eft 
en  droit  de  révoquer  en  doute  leur  exif- 
tence  :  on  eft  encore  incertain  quel  ctoit 
le  pays  qu'ils  habitoient.  Les  uns  les  pla- 
cent en  Afie,  d'autres  en  font  un  peuple 
de  Sarmates  ,  qui  confinoit  au  pays  des 
Hyperboréens.  Ce  qui  fait  préfumer  que 
ce  peuple  n'a  été  enfanté  que  par  l'ima- 
gination ,  c'eft  qu'on  a  débité  qu'ils  n'a- 
voient  qu'un  œu  au  milieu  du  front,  Se 
qu'étant  voifins  des  griffons,  ils  leur  fai- 
(oient  une  éternelle  guerre.  Or,  On  fait 
que  ces  griffons  étoïent  des  animaux  fau- 
vages  qui ,  guidés  parun  inftinâ  fingu- 
lier,  fouilloient  dans  ffs  entrailles  de  la 
terre  pour  en  tirer  de  l'or  &  des  pierres 
précieulesj  &  lorfqu'ils  avoient  trouvé  leur 
proie ,  ils  auraient  plutôt  perdu  la  vie  que 
de  l'abandonner.  Tous  ces  contes  puériles 
ont  été  accrédites  par  le  témoignage  des 
écrivains  d'un  grand  poids ,  tels  que  Pline  f 
Pomponius  Mêla ,  Strabon ,  Paufanias  Se 
Solin.  Mais  on  peut  beaucoup  (avoir  Se 
être  fort  crédule.  La  plupart  des  auteur» 
en  parlent  comme  d'un  peuple  qui  n'avoic 
exifté  que  dans  la  première  origine  des 
ficelés.  Diodore  de  Sicile  eft  le  feul  qui 
affure  qu'ils  fbrmoient  un  corps  de  nation 
du  tems  de  Cyrus ,  roi  de  Perîè ,  qui  leur 
donna  le  nom  d'Evergetes  ,  qui  fignifie 
bienfaifant.  L'armée  de  ce  prince  éprou- 
voit  l'horreur  de  la  plus  cruelle  famine ,  & 
les  foldats  étoient  réduits  à  (è  manger  les 
uns  les  autres.  Les  Arimafpes ,  touchés  de 
leur  affreufe  deftinée,  leur  envoyèrent  trois 
miile  chariots  chargés  de  blé.  Cette  géné- 
ralité méritoit  bien  que  le  monarque  Pcr- 
fan  les  nommât  (es  bienfaiteurs.  Le  même 
auteur  nous  apprend  qu'ib  fubfiftoient  en- 
core du  tems  d'Alexandre  le  grand,  qui 
les  rangea  fous  fon  obéiftance.  Étienne  de 
Bifance  cite  un  ancien  auteur  qui  en  a 
beaucoup  fait  mention ,  &  qui  les  place 
autour  de  la  forêt  Hercynie. 

Ceux  qui  n'ofent  contredire  des  autori- 
tés fi  impo(ântes ,  ont  entrepris  de  démê- 
ler toutes  ces  fables ,  &  de  déchirer  le  voile 
qui  cachoit  la  vérité;  &  par  le  (êcours  des 
ctymologies,  ils  ont  fait  difparoîcrc  l'abfur- 
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dité  de  ne  donner  à  rout  un  peuple  qu'un 
feul  a'A  au  milieu  du  front.  Ari ,  en  langue 
Scythe ,  fig  "ific  l'unité ,  Se  mapfis  défigne 
l'œil;  ainfi  en  décompofant  le  mot,  on  trou- 
ve l'origine  du  nom  de  borgne  ,  qu'on 
donnoit  aux  Arimafpes.  D'autres ,  (ans  re- 
courir aux  étymologies,  ont  vu  la  réalité 
dons  la  figure.  Les  Sa  r  mates  étoient  armés 
de  la  lance  &  du  bouclier.  Les  Arimafpes 
rie  fe  fervoient  que  de  l'arc  &  des  flèches , 
&  pour  diriger  plus  finement  leurs  coups, 
ils  fermoient  un  œil ,  &  tenoient  l'autre 
ouvert.  Ce  fut  de  cette  coutume  qu'ils 
acquirent  la  réputation  d'être  borgnes. 
(T-w.) 

*  ARIMATH1E ,  (Géog.  anc.  ù  fainie.) 
ville  de  la  Judée  &  de  la  tribu  d'Ephraïm  , 
à  dix  lieues  de  Jérufalem  ;  on  1  appeioit 
autrefois  Ramat  hiam  fophim ,  &  elle  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Rama ,  Remle  ,  Se  Ra- 
mola. 

*  AÏUMOA  ,  (Géog.)  île  de  l'Ane  ,  près 
de  la  nouvelle  Guinée  ,  à  côté  de  la  terre 
des  Papous,  entre  celle  de  Moa&de  Schou- 
ten. 

*  ARINDRATO ,  f.  m.  arbre  dont  le 
bois  pourri  rend  une  odeur  fort  agréable 
quand  il  eft  mis  au  feu  :  on  le  trouve  dans 
Vile  de  Madagascar  ;  c'eft  tout  ce  qu'on  nous 
en  apprend  :  ce  n'en  eft  pas  allez  pour  le 
connoitre. 

*  AR1NGIAN  ,  ville  de  la  province  de 
Tranfoxanc ,  appartenante  à  la  fogde  ou  val- 
lée de  Samarcand. 

ARIOLA ,  (Géographie.)  petite  ville  du 
royaume  de  Naples ,  dans  la  Province  ul- 
térieure, avec  titre  de  principauté  ,  que 
porte  la  maifon  de  Carraccioli.  (D.  G.) 

ARION  ,  ( Hifl.  Poet.  )  célèbre  muficien 
&  poète  grec ,  de  la  ville  de  Mcthymne ,  de 
l'ile  de  Lesbos ,  inventa  le  Dythixambe ,  Se 
excella  fur-tout  dans  la  poefie  lyrique.  Il  de- 
meura long-temps  à  la  cour  de  Périandre  , 
roi  de  Corinthe  ;  Se  y  ayant  anulfc  de  grands 
biens ,  il  voulut  retourner  dans  fapatrie  ;  il 
s'embarqua  pour  cela  fur  un  vaiûeau  dont 
les  matelots  voulurent  le  tuer  pour  s'emparer 
de  fes  richefles.  Arion  les  pria  de  lui  permet- 
tre de  chanter,  avant  que  de  mourir ,  quel- 
ques airs  fur  la  lyre  ;  Se  le  charme  de  fes 
chants  attira  auprès  du  vaifTeau  plufieurs 
dauphins  :  il  fe  précipita  fur  l'un  d'eux ,  qui 
Tome  III. 


le  porta  fur  Ion  dos  jusqu'au  cap  de  Tcnare , 
aujourd'hui  cap  Matapaa ,  qui  fait  la  pointe 
de  la  Morée.  Le  muficien  fe  réfugia  chez 
Périandre ,  Se  lui  raconta  fbn  aventure  ;  Se 
quelgue  temps  après  le  vaifTeau  ayant  été 
jeté  fur  les  côtes  de  Corinthe ,  le  roi  fit  faifir 
les  matelots  ,  &  les  fit  pendre  près  du  tom- 
beau du  dauphin ,  qui  avoit  fauvé  la  vie  a 
Arion.  (t) 

*  ARJONA  ,  petite  ville  d'Efpagne , 
dans  l'Andaloufte ,  fur  la  rivière  de  rrio , 
enrre  Jacn  Se  Anduxar. 

ARIOSO ,  (  Mufuue.  )  adj.  pris  adver- 
bialement. Ce  mot  Italien,  à  la  tête  d'un  air, 
indique  une  manière  de  chant  foutenue  , 
développée  &  affeâée  aux  grands  airs.  (  S) 

*  ARIPO ,  (Géog.)  fort ,  en  Afie,  fur  la 
côte  occidentale  de  l'ile  de  Ceylan ,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Ccronda  ;  il  ap- 
partient aux  Hollandois  ;  on  y  pêche  des  per- 
les. Long. 97,       lot.  8,  4%. 

ARIS,  (Géog.)  ville  de  la  Lithuanie 
Pru (Tienne ,  dans  le  cercle  ou  grand  b  étirage 
de  Rhein.  C'eft  une  de  celles  que  les  foins 
&  les  vues  économiques  du  feu  roi  Frédéric 
Guillaume,  firent  paffèr,  pour  ainfi  dire ,  du 
néant  à  l'cxiftence  ,  Se  dont  la  fage  admi- 
niftradon  moderne  accroît  de  jour  en  jour 
la  poftérité.  (  D.G.) 

ARISABIUM  ,  (Géog.)  ville  de  llndc , 
au-delà  du  Gange.  Quelques  interprètes 
de  Ptolomée,  croient  que  c'eft  Ava  mo- 
derne ,  capitale  d'un  royaume  de  même  nom . 
(D.  G.) 

ARISARUM (Kfi.  nat.  bot.)  genre  de 
plante  qui  ne  diffère  du  pié-dc-veau  Se  de 
la  ferpentaire  ,  que  parce  que  fes  fleurs 
font  en  forme  de  capuchon.  Tourncfbrt , 
lafl.  rei  htrb.  Voye[  Pié-de-veav  ,  Serpen- 
taire. (/) 

ARISBE,  (Géog.)  nom  de  quelques 
villes  de  l'antiquité  ,  fituées  en  Béotie ,  dans 
la  Troade  Se  dans  fille  de  Lesbos.  On  fait 
que  l'endroit  où  Alexandre  raffcmbla  fbn 
armée  ,  après  avoir  pafTé  l'Hellefpom  ,  le 
nommoit  auflî  Arisbe  ;  Se  l'on  croit  que 
cette  Arisbc eft  aujourd'hui  Muffakui,  bourg 
de  Natolie ,  entre  Lampfaque  &  l'ancien 
château  des  Dardanelles.  (D.G.) 

ARISBUS,  (Géog.)  rivicre  de  la  Thracc , 
qui  alloitfe  jeter  dans  l'Hebrus ,  aujourd'hui 
*  Ss 
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le  Mariez  :  on  ne  connoît  pas  le  nom  mo- 
derne de  VArisbus.  (D.G.) 

ARISH  ,  f.  m.  (Coitmer.)  longue  me- 
furc  de  Perlé ,  qui  contient  j  1 97  piés  d'An- 
gleterre. Atbuth.  p.  aa. 

ARISITIUM  ,  CG/og.J  ville  épifcopale 
de  France,  dans  le  Rouergue,  aux  confins  du 
Languedoc  :  elle  eft  détruire  depuis  long- 
temps ;  mais  fes  ruines  fe  voient  encore  près 
de  Milhaud ,  dans  le  petit  pays  d'Arlad. 
(D.G.) 

ARISTAGORAS,  (K/.ane.)  fils  de 
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De  ce  nom  viennent  encore  les  titres  de 
quelques  livres  de  critique  fie  d'obfervatious 
fur  d'autres  ouvrages  ,  comme  Ariflarchus 
facer,  qui  font  des  notes  dUeinfius  fur  le 
Nouveau  Tcftamcnt,  Ariftarchus  anti-Bcnil- 
heïanus.  H  faut  encore  obferver  que  k  nom 
à'Arifiarque  fèul  ne  le  prend  point  en  mau- 
vaife  part ,  comme  celui  de  Zotle.  Voye^ 
ZoïtE.  (G) 

ARISTOBULE,  (  Hijt.  des  Juifs.)  au- 
trement appelle /u^jj  ,  fie  furnommé  Philel- 
kn ,  fils  d'Hircan,  fie  petit-fils  de  Simon  Mac- 


Melpagoras  ,  gendre  fie  coufin  dHiftée  ,  chabée  ,  grand- prêtre  &  roi  des  Juifs ,  fuc 
fouverain  de  Milct.  Sa  fierté  ne  lui  permet-  céda  à  Ton  pere  l'an  du  monde  5898  }  il  ne 


tant  pas  de  voir  Athènes  fa  patrie,  fous  la  do- 
mination des  Perles ,  il  forma  le  projet  de 
l'affranchir.  Son  activité  égalant  Ion  génie , 
il  mit  une  flotte  en  mer ,  &  s'avança  jufqu'à 
Sar dis,  qu'il  réduilît  en  cendre.  Darius  en 
conçut  un  reflenriment  fi  vif,  qu'il  recom- 
manda a  (es  principaux  officiers  de  l'entre- 
tenir de  cette  révolte  tous  les  loirs  avant  le 
fouper  ,  8c  de  l'exhorter  à  laver  cette  injure 
dans  le  lang  du  rebelle.  Anftagoras  recula 
Ion  châtiment  par  des  victoires  :  mais  fes 
compatriotes  ne  pouvant  réfifter  à  la  fupé- 
riorité  des  Perles  ,  il  fut  défait  &  tué  vers  la 
ioixante- dixième  olympiade,  après  avoir 
foutenu  fix  ans  deguerre.  L'hiltoire  fait  men- 
tion de  plulïeurs  autres  Anjiagoras ,  dont 
l'un  avoit  fait  des  recherches  fur  l'Egypte. 
On  croit  que  celui-là  eft  le  même  dont  parle 
Diogene  Laërce  ,  dans  là  vie  de  Chinon.  Il 
vivo»  fous  le  règne  de  Ptolomée  Philadel- 
phe.  ( T-s.) 

AR1STARQUE ,  f.  m.  (jSfi.  tr  littérat.) 
dans  là  fignification  littérale  ,  lignifie  un 
bon  prince,  ce  mot  étant  compofé  du  grec 
«w»t»  8c  in.it  1  mais  on  le  prend 
ordinairement  pour  un  critique  éclairé  8c 
Jcvcre,  parce  qu'un  grammairien ,  nommé 
Arijlarquey  fit  une  critique  solide  fie  (en  fée 
des  meilleurs  poètes,  fans  en  excepter  Ho- 
mère.,Un  Arifi 'arque  lignifie  donc  un  ceafiur; 
fie  cette  expreffion  étoit  déjà  parlée  en  pro- 
verbe du  temps  d'Horace, 

Argua  ambiguë  diâum ,  mutanda  notabii. 
Tiet  Aristarchus  ,  fiec.  Art.  poët. 

Ainfi  dans  une  épigramme,Boileau appelle 
les  Journaliftes  de  Trévoux , 

Grands  Ariparquts  de  Trevous, 


régna  qu'un  an,  pendant  lequel  il  fit  mourir 
de  faim  fa  mere  dans  la  prilcm  ,  où  il  l'a  voit 
fait  enfermer  avec  trois  de  fes  frères;  il  fit 
mourir  aufli  Antigone  fon  fVcre,  mais  par 
un  accident ,  ou  plutôt  par  la  fourberie  în- 
fîgne  de  quelques  uns  de  fes  courtilàns. 
AnjtobuU ,  malade ,  envoya  fon  frère  Anti- 
gone à  une  expédition  militaire,  dont  il  revint 
victorieux.  Des  hommes,  jaloux  de  fa  gloire, 
firent  entendre  ÏArijhbule  qu'il  avoit  tout 
à  craindre  d' Antigone ,  qui  avoit  formé  le 
projet  de  le  tuer  pour  régner  Icul.  Quoique 
le  roi  n'ajoutât  pas  foi  à  ces  propos ,  il  voulut 
s'en  éclaircir  avec  fon  frère  ,  fie  lui  fit  dire 
de  le  venir  voir  fans  armes  ;  en  même  temps 
il  ordonna  aux  gardes  qui  étoient  dans  Ion 
palais,  en  un  lieu  obfcur  &  louccrrain  ,  par 
où  le  prince  devoit  parfer ,  de  le  mettre  à 
mort  s'il  venoit  armé ,  ne  doutant  pas  qu'a- 
lors il  n'eût  réellement  quelque  mauvais  def- 
fèin.  Ceux  quAriJhbule  avoit  chargés  de 
dire  à  Ion  frère  de  le  venir  trouver  uns  armes» 
lui  dirent  au  contraire  que  le  roi,  ayant  en- 
tendu parler  de  la  beauté  de  fon  armure  , 
étoit  curieux  de  le  voir  fous  les  armes  bril- 
lantes ,  fie  le  prioit  de  le  venir  voir  armé  de 
pié  en  cap.  Antigone  donna  dans  le  piège  , 
fie  fut  maflacré  par  les  gardes  de  fon  frère. 
Ariflobule  fut  fi  touché  de  cette  mort ,  dont 
il  étoit  beaucoup  moins  coupableque  de  celle 
de  là  mere  ,  qu'il  devint  plus  malade  ,  &c 
mourut  peu  après ,  fan  du  monde  3899. 

Aristobvlb  ,  (  Hifl.  des  Juifs.)  fécond 
fils  d'Alexandre  jannée  fie  d'Alexandra,  fie 
frere  puîné  du  grand-prêtre  Hircan  ,  à  qui 
Alexandra ,  en  mourant ,  lai  (fa  La  couronne  : 
ufurpa  fie  le  royaume  fie  la  Ibuvcraine  facrifi- 
I  cacme  fui  fon  frere,  qui  lui  céda  l'un  ôc  l'a». 
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ne  forcément,  après  une  guerre  dans  laquelle 
Anfiabult  fut  victorieux  ;  il  en  jouir  pendant 
trois  ans  fie  trois  mois  :  au  bout  duquel  temps , 
Pompée  ayant  des  fujets  de  mécontente- 
ment cVÀriJhbule ,  le  mena  prifonnier  à 
Rome ,  après  l'avoir  dépouillé  de  la  royauté 
Se  de  la  dignité  de  grand-prêtre  pour  les 
rendre  à  Hircan.  Plufieurs  années  après , 
Jules  Céfar  lui  ayant  rendu  la  liberté ,  vou- 
lut le  charger  de  quelque  expédition  contre 
Pompée }  mais  les  parti  farts  de  celui-ci  l'em- 
poifonnerent  avant  qu'il  fortîc  de  Rome ,  l'an 
du  monde  J9f  t. 

Aristobuli  ,  (  Hift.  des  Juifs.  )  petit- 
HLs  du  précédent,  eut  pour  feeur  Mariamne, 
époufe  dHérodc  le  grand  :  celui-ci  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  l'éloigner  de  la  fouveraine 
iâcrificature  qui  lui  éioit  due.  Vaincu  néan- 
moins par  les  follicitaàons  de  Mariamne ,  il 
lui  accorda  cette  dignité ,  quoiqu'il  n'eût  en- 
core que  dix- (épi  ans.  Mais  ayant  remarqué 
la  grandè  affection  du  peuple  juif  pour  ce 
jeune  prince ,  il  en  prit  de  l'ombrage  ;  & 
toiÇqxi  Arifiobule  Ce  baignoit  à  Jéricho  dans 
un  réfervoir  d'eau  près  du  palais,  Hérode 
envoya  quelques  jeunes  gens  fe  baigner  avec 
lui ,  avec  ordre  de  le  noyer  ;  ce  qu'ils  firent 
par  on  jeu  barbare ,  l'an  du  monde  3970. 

Aristobulb,  (Htfi.des  /«#/}.; falsd'Hé- 
rode  le  grand  te  de  Mariamne,  fut  un  prince 
d'une  extrême  beauté ,  &  ce  qui  eft  beau- 
coup plus  eftimable ,  doué  des  plus  belles 
qualités  de  l'ame.  Son  oncle  Pheroras  &c  fa 
tante  Salomé  le  noircirent  tellement  auprès 
d'Hérode ,  par  leurs  infâmes  calomnies ,  que 
ce  pere  dénaturé ,  au  lieu  de  s'éclaircir  de  la 
vénté  de  leurs  imputations ,  le  jetta  dans  un 
affreux  cachot  avec  fon  firerc  Alexandre ,  Se 
ne  les  en  tira  que  pour  les  faire  étrangler. 

ARISTOCRATIE  ,  f.  f.  (  Politique.) 
forte  de  gouvernement  politique,  adminif- 
tré  par  un  petit  nombre  de  gens  nobles  & 
(âges  ;  à'&m ,  Mars  ,  ou  puijfant  ,  ou 
d'JVçK  ,  tris-bon ,  tris  fort  ;  Se  de  aftinç , 
force  ,  puiffance ,  puiffance  des  grands.  Les 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  politique  pré- 
fèrent Yariftoeratie  k  toutes  les  autres  formes 
de  gouvernement.  La  république  de  Venifè 
6c  celle  de  Gènes  font  gouvernées  par  des 
nobles ,  à  l'exclufion  du  peuple.  H  me  lcro- 
ble  que  Yariftoeratie  Se  l'oligarchie  ayent 
de  rapport  cniemblc  ;  cependant 
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l'oligarchie  n'eft  qu'un  gouvernement  arit 
tocratique  vicié ,  puifque  dans  l'oligarchie , 
l'admini  (t  ration  confiée  à  un  petit  nombre 
de  perfonnes ,  le  trouve  comme  concen- 
trée dans  une  ou  deux  qui  dominent  fur 
toutes  tes  autres.  foye\ Oligarchie.  (G) 

*  Quant  aux  loix  relatives  à  Yariftocra* 
tie  ,  on  peut  confulter  l'excellent  ouvrage 
de  M.  de  Montefquieu.Voià  les  principales. 

1 .  Dans  une  arifiocratit  le  corps  des  nobles 
donnant  les  furTrages  ,  ces  fuffrages  ne  peu- 
vent être  trop  fecrets. 

1.  Le  fuffrage  ne  doit  point  fedonner  par 
fort  ;  on  n'en  auroit  que  les  inconvénient. 
En  effet ,  lorfque  les  diftinâions  qui  élèvent 
quelques  citoyens  au-deflus  des  autres,  font 
une  fois  établies,  quand  on  ferait  choifi  par 
le  fort ,  on  n'en  ferait  pas  moins  odieux  : 
ce  n'eft  pas  le  magiftrat ,  c'eft  le  noble  qu'on 
envie. 

).  Quand  les  nobles  (ont  en  grand  nom- 
bre ,  il  faut  un  fénar  qui  règle  les  affaires 
que  le  corps  des  nobles  ne  (auroit  décider , 
&  qui  prépare  celles  dont  il  décide  ;  dans 
ce  cas  on  peur  dire  que  Y  arifiocratit  eft  en 

Îuclque  forte  dans  le  fériat ,  la  démocratie 
ans  le  corps  des  nobles ,  Se  que  le  peu- 
ple n'eft  rien. 

4.  Ce  fera  une  chofe  très-heureuië  dans 
Yariftoeratie ,  fi,  par  quelque  voie  indirecte , 
on  fait  lorrir  le  peuple  de  fon  anéantiile- 
ment.  Ainiî  à  Gènes  la  banque  de  S.  Geor- 
ges ,  qui  eft  dirigée  par  le  peuple ,  lui  donne 
une  certaine  influence  dans  le  gouvernement 
qui  en  fait  toute  la  profpérité. 

y.  Les  fénateurs  ne  doivent  point  avoir  le 
droit  de  remplacer  ceux  qui  manquent  dans 
le  fénat  ;  c'eft  à  des  cen leurs  à  nommer  les 
nouveaux  fénateurs ,  fi  l'on  ne  veut  perpé- 
tuer les  abus. 

6.  La  meilleure  arifiocratit  eft  celle  où 
|  la  partie  du  peuple  ,  qui  n'a  point  de  part  à 

la  puiflanre ,  eft  fi  petite  Se  fi  pauvre ,  que 
la  partie  dominante  n'a  aucun  intérêt  à  l'op- 
primer. 

7.  La  plus  imparfaite  cil  celle  où  la  par- 
tie du  peuple  qui  obéit ,  eft  dans  l'efclavagc 
civil  de  celle  qui  commande. 

8.  Si  dans  Yariftoeratie  le  peuple  eft  ver- 
tueux, on  y  jouira  â-peu-pres  du  bonheur  du 
gouvernement  populaire ,  Se  l'état  devien* 
dra  puiûant. 
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p.  L'cfpric  de  modération ,  eft  ce  qu'on 
appelle  la  vertu  dans  Xariflocratie  ;  il  y 
tient  U  place  de  l'égalité  dans  1  eut  popu- 
laire. 

10.  La  modeftie  Se  la  (implicite1  des  ma- 
nières ,  (ont  la  force  des  nobles  ariftocrati- 
ques. 

1 1.  Si  les  nobles  avoient  quelques  préro- 
gatives perfonnelles  &  particulières ,  diftinc- 
tes  de  leur  corps  ,  Yariflocratie  s'écarteroit 
de  (a  nature  &  de  ion  principe,  pour  pren- 
dre ceux  de  la  monarchie. 

ii.  U  y  a  deux  fources  principales  de 
défordres  dans  les  états  aristocratiques  :  l'iné- 
galité exceflive,  entre  ceux  qui  gouvernent 
Se  ceux  qui  font  gouvernés  >  &  l'inégalité 
entre  ceux  qui  gouvernent. 

i }.  Il  y  auraTa  première  de  ces  inéga- 
lités ,  fi  les  privilèges  des  principaux  ne 
font  honorables  que  parce  qu'ils  font  hon- 
teux au  peuple  ,  &  îi  la  condition  rela- 
tive aux  lubudes  eft  différence  entre  les  ci- 
toyens. 

14.  Le  commerce  eft  la  profeflîon  des 
gens  égaux  :  Us  nobles  ne  doivent  donc  pas 
commercer  dans  une  arijlocratie, 

if.  Les  loix  doivent  être  telles  que  les 
nobles  foient  contraints  de  rendre  juftice  au 
peuple. 

16.  Elles  doivent  mortifier  en  tout  l'or- 
gueil de  la  domination. 

1 7.  H  faut  qu'il  y  ait ,  ou  pour  un  temps , 
ou  pour  toujours  ,  une  autorité  qui  fatte 
trembler  les  nobles. 

1 8.  Pauvreté  extrême  des  nobles ,  richef- 
fes  exorbitantes  des  nobles ,  pernicieufes 
dans  Yariflocratie. 

tp.  U  ne  doit  point  y  avoir  de  droit  d'aî- 
helïe  entre  les  nobles ,  afin  que  le  partage 
des  fortunes  tienne  toujours  les  membres  de 
cet  ordre  dans  une  égalité  approchée. 

10.  Il  faut  que  les  conteftations  qui  fur- 
viennent  entre  les  nobles  ne  puifïènt  durer 
long-temps. 

11.  Les  loix  doivent  tendre  à  abolir  la 
diflinéhon  que  la  vanité  met  entre  les  fa- 
milles nobles. 

1*.  Si  elles  font  bonnes ,  elles  feront  plus 
fentiraux  nobles  les  incommodités  du  com- 
mandement ,  que  fes  avantages. 

1 3 .  Varijhcratic  fê  corrompra  ,  quand  le 
pouvoir  des  nobles,  devenant  arbitraire,  il 
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n'y  aura  plus  de  vertu  dans  ceux  qui  gou- 
vernent ,  ni  dans  ceux  qui  font  gouvernés. 
Voy  ei  l'Efpfit  d"  k'tx  *  P-  *•  &  fuiv.  13.  & 
fuiv.  it$.  b  fuiv.  où  ces  maximes  font  ap- 
puyées d'exemples  anciens  &  modernes , 
qui  ne  permettent  guère  d'en  contefter  la 
vérité. 

AKXSTOLOCHL  ,ariJh>lochia,Ç.  f.(KJf. 
nat.  bot.)  genre  de  plante,  à  fleur,  monopé- 
tale irrégulicre,  tubulée ,  termnée  en  formé 
de  langue ,  8c  crochue  pour  l'ordinaire  ;  le 
calice  devient  un  fruit  membraneux  ,  le 
plus  fouvent  arrondi ,  ovale  ou  cylindri- 
que ,  divifé  en  fix  loges  ,  Se  rempli  de 
îemcnces  applatics  Se  pofées  les  unes  fur  les 
autres.  Tournefort ,  Iriflit.  rei  herb.  V<qer 
Plante.  (/) 

Il  y  a  quatre  fortes  à'arijioloche  employées 
en  Médecine.  La  première  eft  Yarifioloche 
ronde  ,  Se  nommée  ariflolochia  rotunda , 
Matth.  fà  racine  eft  ronde ,  aftez  grotte , 
charnue,  garnie  de  fibres,  grifo  en- dehors, 
jaunâtre  en -dedans ,  d'une  odeur  dcfàgréa-  • 
blc ,  d'un  goût  tres-araer.  La  féconde  ef- 
pece  eft  longue  ,  Se  nommée  arijlohchia 
tonga  vera  ;  C.  B.  Pit.  Toum.  fa  racine  eft 
longue ,  d'environ  un  pié  ,  grotte  comme  lé 
poignet.  La  troifieme  eft  varijfoloche  clé- 
matite ,  c'eft  Vanflclochia  clemaiitis  reda  ; 
C.  B.  La  quatrième  eft  la  petite ,  ou  arifio- 
lochia tenais  piflvlockia  ;  les  racines  de  cette 
arifloloche  font  plus  menues  Se  plus  déliées. 

"On  nous  apporte  toutes  les  racines  d'a- 
rijlolochc  feches  du  Languedoc  &  de  la  Pro- 
vence ;  la  longue  Se  la  ronde  doivent  être 
choifies  grottes  &  bien  nourries  ,  nouvel- 
lement léchées,  pefantes ,  grifès  en-dehors , 
jaunes  en-dedans ,  d'un  goût  extrêmement 
amer.  La  petite  doit  être  bien  nourrie ,  touf- 
fue ,  comme  la  racine  d'ellébore  noir ,  ré- 
cemment fechée  ,  de  couleur  jaunâtre  , 
d'une  odeur  aromatique,  d'un  goût  amer: 
on  la  préfère  à  toutes  les  autres  pour  la 
thériaque. 

Toutes  les  arifloloches  contiennent  une  hui- 
le exaltée  ,  du  fel  eflèntiel;  &  peu  de  phleg- 
me  ;  elles  font  déterfives ,  vulnéraires ,  at- 
ténuantes ,  aperitives  ,  elles  réfiftent  à  la 
malignité  des  liumcurs.  Uarifloloche  cléma- 
tite eft  la  plus  foible  de  toutes.  Diofcoride 
regarde  toutes  ces  plantes  comme  propres 
à  faire  fortir  les  vuidanges  j  de-à  leur  vient 
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le  nom  d'  arijlotochia  ;  de  Jprtf ,  optimus , 
&  xr/û*  ,  purgamenta  quai  pojl  panum  egre- 
diun:ur.  (N) 

ARISTOLOCHIQUE  ,  (Mat.  méd.) 
l'opinion  généralement  reçue  ,  que  chaque 
évacuation  du  corps  humain  peut  être  Ipé- 
cialemcnt  excitée  ou  aidée  par  des  médica- 
mens  appropriés  ,  a  fait  donner  le  nom  dV 
riftotochiques  à  ceux  que  l'on  croit  exciter  le 
flux  des  lochies  ou  vuidanges  >  on  les  a  dif- 
tingués  des  emménagogues  qu'on  deftine  à 
exciter  le  cours  périodique  des  regks ,  &  des 
ecboliques  qu'on  fuppofe  plus  propres  à  faci- 
liter la  (ortie  du  fœtus  Se  de  l'arriére- faix. 

Keryt^EMMÉNAGOCUES  ,  EcBOLIQL' ES. 

Cette  diftinûion  n'exifte  pas  dans  la  na- 
ture comme  dans  les  livres  ;  on  ne  Trouve 
dans  les  ariJMochiques,  que  la  vertu  très  géné- 
rale des  emménagogues  :  ils  n'operenr ,  tout 
au  plus ,  qu'en  dirigeant  l'irritation  vers  l'u- 
térus ,  ou  en  déterminant  le  cours  du  fang 
vers  ce  vifeere.  Veycr  Utérins  ,  Lochies. 

On  divife  les  anflolochijucs  en  aperitifi  Se 
en  dérivans. 

La  première  ciafle  contient  la  plus  grande 
partie  des  utérins  ou  emménagogues ,  qu'on 
appelle  auiïï  quelquefois  ktmagogues  ou  ké- 
natogogvci ,  Se  parmi  lcfqucls  les  auteurs  de 
matière  médicale,  ont  fait  un  choix  de  ceux 
qu'ils  croyoienrplus  propres  à  exciter  le  cours 
des  lochies.  Tels  (ont,  le  périt  chêne,  le  raar- 
rube ,  le  matricaire ,  le  calamcnt,  le  dicram- 
ne  ,  la  menthe,  l'armoife  ,  b  mélhîe,  la  ca- 
nelle ,  l'ariftoloche ,  la  rue ,  la  fabine ,  &c. 
leurs  huiles  difril]  ées,  1  alTa-ftrtida,  b  myrrhe, 
l'aloès ,  le  iafran  ,  Se  en  général  les  différen- 
tes compofidons  officinales,  dans  lefquelles 
on  fait  entrer  ces  fubflanccs  ou  leurs  diffé- 
rera produits. 

Si  l'on  parcourt  avec  attention  la  lifte  de 
ces  médicamens  ,  on  voit  qu'Us  (ont  tous 
plus  ou  moins  irritans ,  principalement  par 
leurs  huiles  eflcnrielles  ou  diftillécs ,  que  b 
plu;  art  contiennent  en  abondance  ;  ils  ont 
même  un  certain  degré  de  caufticité ,  qui  les 
rend  propres  à  mondifier  ou  déterger  les 
parties  ulcérées  ouHftuleufes  par  leur  emploi 
extérieur  ;  mais  cette  action  n  eft  pasb  même 
dans  tous  :  elle  parojtrebrive  ou  proportion- 
née à  b  quantité  o'huilc  qu'on  en  retire  -, 
ainfî  deux  livres  de  (àbine ,  félon  le  rapport 
d'Hoffmann,  produifent  cinq  ou  fix  onces 
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d'une  huile  diftfllée  >  très-pénétrante  Se  très- 
forte  :  cette  proportion  n'eft  pas  b  même 
dans  1  armoite ,  la  méliflè ,  &c. 

La  féconde  ciafle  contient  tous  les  moyens 
qui  peuvent  attirer  ou  déterminer  le  cours 
du  fang  &  des  humeurs  vers  l'utérus  Se  les 
parties  inférieures:  tels  font  les  bains  beaux, 
les  fomentations  ,  les  ventoufes ,  les  emplâ- 
tres aromatiques ,  les  frictions ,  b  faignée 
du  pié ,  &c. 

11  eft  peu  de  remèdes  dont  l'ufage  exige 
autant  de  précautions  que  les  ariflolochiques  ; 
l'abus  eft  prefque  toujours  à  côté  de  l'ufàge; 
&  il  vaudroit  peut-être  mieux  manquer  d'une 
reflburec  utile  dans  le  petit  nombre  des  cas 
qui  l'exigent ,  que  de  courir  le  plus  fouvent 
les  rifques  d'une  application  imprudente  ou 
criminelle.  Voyt\  Avortement  ,  (  MiJ. 
Icg.  )  C'eft  ici  que  l'arbitraire  des  théories 
entraîne  les  conlcqucnccs  les  plus  fùncftes. 
La  multiplicité  Se  la  fréquence  des  maladies, 
particulières  au  face,  mettent  en  jeu  l'imagi- 
nation des  médecins  ;  l'amour- propre  s'irri- 
tant  des  voiles  dont  la  nature  le  couvre,  on 
iubftituc  aux  caufes  dont  la  chaîne  ne  s'ap- 
perçoit  pas,  des  obftructions,  des  éréthifmes 
Se  des  pléthores  :  tout  s'explique  alors  avec 
une  mcrveillcufc  facilité  i  Se  le  choix  du  re- 
mède découle,  pour  ainlî  dire,  de  l'expli- 
cation même;  mais  ce  choix,  fi  uibordonné, 
au  point  de  vue  fous  lequel  on  conlîdérc  les 
caufes  de  b  maladie ,  eft  rarement  rebtif  à 
cette  caufe  :  b  plus  légère  attention  démon- 
tre que  les  trois  fyftêmes  d'explications  que 
je  viens  de  propofer ,  exigent  dans  le  traite- 
ment des  remèdes  contradictoires.  Que  d'er- 
reurs !  Et  qu'il  y  a  loin  du  point  où  nous 
(bmmes,  à  celui  où  l'on  pourrait  marcher 
avec  confiance  i 

L'ariftoloche  qui  fcmblc  avoir  donné  le 
nom  à  cette  cbflc  de  remèdes ,  eft  l'un  des 
plus  éprouvés ,  mais  n'eft  pas  le  plus  efficace  ; 
il  faut,  fans doure,  beaucoup  rabattre  desélo- 
ges ampoulés  d'Apulée ,  qui  prétend  que  les 
médecins  n'ont  de  fuccès  à  cfpérer,  que  par 
le  fecours  de  cette  plante. 

On  peut  voir  aux  différera  articles  des  mé- 
dicamens ariSoîochiquts,  b  manière  de  s'en 
fervir ,  b  dofe ,  les  indications  &  les  particu- 
larités qu'on  peut  obfcrvcr  fur  chacun  d'eux. 
(  Art.  de  M.  xa  Fossb  ,  doâeur  ta  médecine 
de  la  faculté  de  Mvuptllitr.) 
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ARISTOTELISME ,  fub.m.  Ariftote, 
Iris  de  Nicomachus  &  de  Phxftiade ,  naquit 
a  Sragire  ,  petite  ville  de  Macédoine.  Son 
pere  étoit  médecin  &  ami  d'Amintas  >  pere 
de  Philippe.  La  mort  prématurée  de  Ni- 
comachus fit  tomber  Ariftote  entre  les  mains 
d'un  certain  Proxenus ,  qui  fe  chargea  de 
fon  éducation ,  &  qui  lui  donna  les  prin- 
cipes de  tous  les  arts  Se  de  toutes  les  feien- 
ces.  Ariftote  en  fut  fi  reconnoifiant ,  qu'il 
lui  éleva  des  ftarues  après  fa  mort ,  Se  qu'il 
en  ufa  envers  fon  fils  Nicanor ,  qu'il  înf- 
truifoit  dans  tous  les  arts  libéraux,  ainii 
que  (bn  tuteur  en  avoit  ufé  envers  lui. 
On  ne  (ait  pas  trop  de  quelle  manière  il 
pafla  les  premières  années  de  là  jeuneflè.  Si 
l'on  en  croit  Epicure ,  Athénée  Se  EUen,  il 
avoit  reçu  de  la  part  de  Ton  tuteur  une 
très  -  mauvaife  éducation  ;  & ,  pour  le  con- 
firmer, ils  difent  qu'abandonné  à  lui-même, 
il  dillïpa  tout  fon  patrimoine,  Se  embralfa 
par  libertinage  le  parti  des  armes  ;  ce  qui 
ne  lui  ayant  pas  réuffi ,  il  fut  obligé  dins 
la  fuite ,  pour  pouvoir  vivre ,  de  (aire  un 
petit  trafic  de  poudres  de  lenteur  ,  &  de 
vendre  des  remèdes  :  mais  il  y  en  a  qui  ré- 
eufent  le  témoignage  de  ces  trois  philotô- 
phes ,  connus  d'ailleurs  par  leur  animofité , 
8c  par  les  traits  fàtyriques  qu'ils  lançoient 
contre  tous  ceux  dont  le  mérite  lesblrfloit;& 
il  en  appellent  à  A  mmonius,  lequel  rapporte 
cet  oracle  d'Apollon  qui  lui  fut  aardfé  : 
Allei  à  Athènes ,  &  étudie^  ptrfhéramment 
ta  Philofophie  :  vous  aurer  plus  ht  foin  d'être 
retenu  que  d'être  pouffe.  Il  falloir  que  les 
oracles  fufl~ent  alors  bien  oififs ,  pour  répon- 
dre i  de  pareilles  interrogations. 

La  grande  réputation  que  Platon  s'étoit 
acquife,  engageoit  tous  les  étrangers  à  fc 
mettre  fous  fa  ai  feipline.  Ariftote  vint  donc 
a  l'académie  ;  mais  dés  les  premiers  jours ,  il 
y  parut  moins  en  difciple ,  qu'ai  génie  fupé- 
rieur.  H  dévança  tous  ceux  qui  étudioient 
avec  lui  ;  on  ne  l'appelloit  que  Vefprit  ou 
l'intelligence.  Il  foignoit  à  fes  talens  natu' 
turels ,  une  ardeur  infàtiable  de  tout  favoir, 
une  lecture  immenle ,  qui  lui  faifoit  par- 
courir tous  les  livres  des  anciens.  Sa  paf- 
fion  pour  les  livres  alla  fi  loin .  qu'il  acheta 
iufqu'à  trois  talens  les  livres  de  Speufippe. 
Strâbon  dit  de  lui  qu'il  penfa  le  premier 
à  fc  Éùre  une  bibliothèque.  Sa  vafte  litté- 
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rature  paroît  allez  dans  les  ouvrages  qui 
nous  relient  de  lui.  Combien  d'opinions 
des  anciens  a-t-il  arraché  à  l'oubli ,  dans 
lequel  elles  feroient  aujourd'hui  enfèvelies , 
s'il  ne  les  en  avoit  retirées  ,  &  s'il  ne 
les  avoit  expofées  dans  (es  livres  avec  au- 
tant  de  jugement  que  de  variété  ?  Il  (croit 
à  fouhaiter  que  (a  bonne-foi ,  dans  leur  ex» 
polîtion ,  égalât  fa  grande  érudition.  Si  nous 
nous  en  rapportons  à  Ammonius ,  il  de- 
meura pendant  vingt  ans  (bus  la  difeiplinc 
de  Platon ,  dont  il  honora  la  mémoire  par 
un  autel  qu'il  érigea  ,  Se  fur  lequel  il  fît 
gaver  ces  deux  vers  : 

Gratus  AriJhteUs  fruit  hoc  ahare  Plntpni  \ 
Qucm  turbet  injujl*  vtl  ctkbrart  ne/as. 

Il  y  a  bien  d'autres  preuves  de  fon  amour 
envers  fon  maître ,  témoin  l'oraifon  funè- 
bre qu'il  compofa  pour  lui ,  Se  mille  épi- 
grammes  dans  lefquelles  il  a  rendu  juftice 
à  fes  grands  talens.  Mais  il  y  en  a  qui  préten- 
dent que  tous  ces  témoignagnes  de  l'attache- 
ment d' Ariftote,  (ont  démentis  par  la  brouil- 
lerie  qui  s'éleva  entre  lui  Se  Platon.  En 
effet ,  le  maître  Ce  faifoit  fbuvent  un  plaifir 
de  mortifier  fon  difciple  ;  il  lui  reprochoir, 
entrautres  chofes ,  trop  d'affc&ation  dans 
fes  difeours  ,  &  trop  de  magnificence  dans 
fes  habits.  Ariftote  de  fon  coté  ne  ceflbit 
de  railler  fon  maître,  &de  le  piquer  dans 
toutes  les  occafions  qui  fe  prefentoient. 
Ces  méfintelligences  allèrent  fi  loin  ,  que 
Platon  lui  préféra  Xénocrate  ,  Speufippe  , 
Amidas ,  Se  d'autres  qu'il  affecta  de  mieux 
recevoir  que  lui ,  Se  pour  lefqucls  il  n'eut 
rien  de  fecret.  On  rapporte  même  qu'A- 
riftote  prit  le  temps  où  Xénocrate  étoit  allé 
faire  un  voyage  dans  fon  pays,  pour  ren- 
dre vifite  à  Platon ,  étant  efeorté  d\in  grand 
nombre  de  dilciples;  qu'il  profita  de  l'ab- 
fence  de  Speufippe ,  qui  étoit  alors  malade, 
pour  provoquer  à  ladifpute  Platon,  à  qui 
Ion  grand  âge  avoit  ôté  la  mémoire  ;  qu'il 
lui  fît  mille  queftions  (bphiftiques,  plus  era- 
barraflantes  les  unes  que  les  autres  ;  qu'il 
l'enveloppa  adroitement  dans  les  pièges  fé- 
duifans  de  (à  fubtile  dialectique  ,  &  qu'il 
l'obligea  à  lui  abandonner  le  champ  de  ba- 
taille. On  ajoute  que  Xénocrate  étant  re- 
venu trois  mois  après  de  fou  voyage,  fut 
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fort  turpris  de  trouver  Ariftote  à  la  place 
de  Ton  maître  ;  qu'il  en  demanda  la  raifon  ; 
&  fur  ce  qu'on  lui  repondit  que  Platon 
avoit  été  forcé  de  céder  le  lieu  de  la  pro- 
menade ,  qu'il  étoit  allé  trouver  Ariftote  ; 
qu'il  l  avoir  vu  environné  d'un  grand  nom- 
bre de  gens  fort  eftimés ,  avec  lefquels  il 
t'entretenoit  paifiblcment  de  queft ions  phi- 
losophiques; qu'il  l'avoit  falué  très-refpec- 
tueufement ,  fans  lui  donner  aucune  mar- 
que de  fon  étonnement  :  mais  qu'ayant 
alll-mblc  fes  compagnons  d'étude ,  il  avoit 
fait  à  Speudppc  de  grands  reproches  d'a- 
voir ainii  lailîé  Ariftote  ma  tre  du  champ 
de  bataille  ;  &  qu'il  avoit  attaqué  Ariftote  , 
&  qu'il  l'avoit  obligé  de  céder  à  fon  tour 
une  place  ,  dont  Platon  étoit  plus  digne  que 
lui. 

D'autres  difènt  que  Platon  fut  vivement 
piqué ,  que  de  fon  vivant ,  Ariftote  fe  fut 
fait  cher  de  parri ,  Se  qu'il  eût  érigé  dans 
le  Lycée  une  fecïe  entièrement  oppoféc  à 
la  fîenne.  Il  le  comparoir  à  ces  enrans  vi- 
goureux ,  qui  battent  leurs  nourrices  après 
s'être  nourris  de  leur  lait.  L'auteur  de  tous 
ces  bruits  fi  défavantageux  à  la  réputation 
d'Ariftote,  eft  un  certain  Ariftoxenc,  que 
l'efprit  de  vengeance  anima  contre  lui  , 
félon  le  rapport  de  Suidas ,  parce  qu'il  lui 
avoit  préféré  Théophrafte  ,  qu'il  avoit  dé- 
figné  pour  être  fon  fuccclTeur.  Il  n'eft  poinr 
vraifcmblable  ,  comme  le  remarque  fort 
bien  Ammonius  ,  qu' Ariftote  ait  ofc  chafler 
Platon  du  lieu  où  il  cnfèignoit ,  pour  s'en 
rendre  le  maître  ,  Se  qu  il  ait  formé  de 
fon  vivant  une  fcéte  contraire  à  la  fienne. 
Le  grand  crédit  de  Chabrias  &  de  Timo- 
théc ,  qui  tous  deux  avoient  été  à  la  tête 
des  armées ,  &  qui  étoient  parens  de  Platon , 
auroit  arrêté  une  entreprife  fi  audacieufe. 
fiien  loin  qu' Ariftote  ait  été  un  rebelle  qui 
ait  ofé  combattre  la  doctrine  de  Platon , 
pendant  qu'il  vivoit,  nous  voyons  que  mê- 
me depuis  fà  mort ,  il  a  toujours  parlé  de 
lui  en  rermes  qui  marquoient  combien  il 
l'eftimoit.  H  eft  vrai  que  la  feére  péripa- 
théticienne  eft  bien  oppofée  à  la  fedbc  acadé- 
mique ;  mais  on  ne  prouvera  jamais  qu'elle 
foir  née  avant  la  mort  de  Platon  :  &  fi 
Ariftote  a  abandonné  Platon ,  il  n'a  fait  que 
jouir  du  droit  des  philofophes  ;  il  a  Fait 
céder  l'amitié  qu'il  devoit  à  fon  maître  , 
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à  l'amour  qu'on  doit  encore  plus  à  la  vé- 
rité. Il  peut  le  faire  pourtant  que  dans 
l'ardeur  de  la  difpute ,  il  n'ait  pas  affêz 
ménagé  fon  maître  ;  mais  on  le  peut  par- 
donner au  feu  de  fa  jeunefle  ,  &  à  certe 
grande  vivacité  d'efprit  qui  l'emportoit  au- 
delà  des  bornes  d'une  difpute  modérée. 

Platon ,  en  mourant ,  lailîa  le  gouverne- 
ment de  l'académie  à  Spculippe  fon  neveu. 
Choqué  de  cette  préférence ,  Ariftote  prit 
le  parti  de  voyager  ,  &  il  parcourut  les 
principales  villes  de  la  Grèce ,  fc  ramiliari- 
îànt  avec  tous  ceux  de  qui  il  rouvoit  tirer 
quelque  inftru&ion  j  ne  dédaignant  pas 
même  cette  forte  de  gens  qui  font  de  la 
volupté  toute  leur  occupation ,  Se  plaifcnt 
du  moins ,  s'ils  n'inftruifent. 

Durant  le  cours  de  fes  voyages  ,  Plu- 
lippe  roi  de  Macédoine  ,  Se  jufte  appré- 
ciateur du  mérite  des  hommes,  lui  manda 
que  fon  dcftèin  étoit  de  le  charger  de  l'é- 
ducation de  fon  fils.  "  Je  rends  moins  grâces 
»  aux  dieux  ,  lui  écrivoit-il ,  de  me  Pavoir 
»  donné  ,  que  de  l'avoir  fait  naître  pen- 
■>  dant  votre  vie;  je  compte  que  par  vos 
eonfeils ,  il  deviendra  digne  de  vous  Se  de 
»  moi  »«.  Aul.  Gell.  lib.  IX.  Quel  honneur 

Eour  un  philofophc ,  que  de  voir  fon  nom 
é  avec  celui  d'un  héros  ,  tel  que  celui 
d'Alexandre  le  Grand  i  Se  quelle  récom- 
penfe  plus  flacteufe  de  fes  foins ,  que  d'en- 
tendre ce  jeune  héros  repéter  fouvent  : 
™  Je  dois  le  jour  à  mon  père ,  mais  je  dois 
»  à  mon  précepteur  l'art  de  me  conduire; 
»  fi  je  règne  avec  quelque  gloire  ,  je  lui 
»  en  ai  toute  l'obligation  ». 

Il  y  a  apparence  qu' Ariftote  demeura  à 
la  cour  d'Alexandre ,  &  y  jouit  de  toutes 
les  prérogatives  qui  lui  étoient  dues  ,  juf- 
qu'à  ce  que  prince ,  deftiné  a  conquérir  la 
plus  belle  partie  du  monde ,  porta  la  guerre 
en  Afie.  Le  philofophe  fè  tentant  inutile  * 
reprit  alors  le  chemin  d'Athènes.  Là ,  il  fut 
reçu  avec  une  grande  diftinérion  ,  Se  on 
lui  donna  le  Lycée ,  pour  y  fonder  une  nou- 
velle école  de  phuolbphie.  Quoique  le  foin 
de  fes  études  l'occupât  extrêmement ,  il  ne 
laiftoit  pas  d'entrer  dans  tous  les  mouve- 
mens  Se  dans  toutes  les  querelles  qui  agi- 
raient alors  les  divers  états  de  la  Grèce. 
On  le  (bupçonne  même  de  n'avoir  point 
ignoré  la  malhcureufe  confpiration  d'An- 
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tipater  ,  qui  fît  cm poi former  Alexandre  si 
la  fleur  de  ion  âge  ,  &  au  milieu  des  plus 
juftes  cfpérances  de  saflujettir  le  monde 
entier. 

Cependant ,  Xénocrare  qui  avoir  fuccédé 
à  Speuiippe ,  enfeignoit  dans  l'académie  la 
doctrine  de  Platon.  Ariftote  qui  avoit  été 
Ton  difcïple  pendant  qu'il  vivoit  ,  en  de- 
vint le  rival  après  fa  mort.  Cet  cfprit  d'é- 
mulation le  porta  à  prendre  une  route  dif-  : 
férente  vers  la  renommée ,  en  s'emparant  t 
d'un  diftriâ  que  perfonne  encore  n'avoit 
occupe.  Quoiqu'il  n'ait  point  prétendu  au  j 
caractère  de  legiflatcur  ,  il  écrivit  cepen- 
dant des  livres  de  loix  &  de  politique ,  par  1 
pure  oppoiîcion  à  Ion  maître.  Il  obicrva,  a  la 
vérité,  l'ancienne  méthode  de  la  double  doc- 
trine, qui  étoit  fi  fort- en  vogue  dans  l'a- 
cadémie ,  mais  avec  moins  de  réferve  Se 
de  dilcrétion  que  ceux  qui  l'a  voient  pré- 
cédé. Les  Pythagoriciens  &  les  Platoni- 
ciens fai  (oient  de  cette  méthode  même  un 
fecret  de  leurs  écoles  ;  mais  il  fcrable  qu'A- 
riftotc  ait  eu  envie  de  la  faire  connoitrc  à 
tout  le  monde  ,  en  indiquant  publique- 
ment la  diftinâion  que  l'on  doit  faire  de 
ces  deux  genres  de  doctrines  :  auffi  s'ex- 
plique-t-il  fans  détour ,  Se  de  la  manière  la 
plus  dogmatique,  contre  les  peines  &  les 
récompcnies  d'une  autre  vie.  La  mort ,  dit- 
il  ,  dans  fon  traité  de  la  Morale  ,  eft  de 
toutes  les  chofes  L  plus  terrible  -,  c'eft  la 
fin  de  notre  exiftence ,  &  après  elle  l'hom- 
me n'a  ni  bien  à  cfpércr  ,  ni  mal  à 
craindre. 

Dans  fa  vieillelte  Ariftote  fut  attaqué  par 
un  prêtre  de  Ccrcs ,  qui  l'accu  (à  d'impiété 
8c  le  traduilît  devant  les  juges.  Comme 
cette  aceufation  pouvoir  avoir  des  fuites 
facheuies ,  le  philofophc  jugea  à  propos  de 
fe  retirer  fccrctcment  à  Chalcis.  Ênvain  (es 
amis  voulurent -ils  l'arrêter  :  Empêchons  , 
leur  cria- 1- il  en  partant ,  empêchons  qu'on 
ne  fàjfè  une  féconde  injure  à  h  Phihfophie. 
La  première,  fans  doute,  étoit  le  fupplice 
de  Socrate  ,  qui  pourrait  être  regardé 
comme  un  mirtyr  de  l'unité  de  Dieu,  dans 
la  loi  de  nature ,  s'il  n'avoit  pas  eu  la  foi- 
bleue,  pour  complaire  à  fes  concitoyens, 
d'ordonner  en  mourant ,  qu'on  facrifiât  un 
coq  à  Efculapc.  On  raconte  diverfement  la 
mort  d'Ariftotc.  Les  uns  difent  que  défef-, 
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péré  de  ne  pouvoir  deviner  la  caufe  du 
rlux  &  reflux  qui  fe  fait  fentir  dans  l'Eu- 
ripe  ,  il  s'y  précipita  à  la  fin ,  en  duant  ces 
mots  :  puifju  Arijhte  n'a  jamais  pu  com- 
prendre l'Euripe,  que  /'  Euripe  le  comprenne 
donc  lui-même.  D'autres  rapportent  qu'après 
avoir  quelque  temps  foutenu  fon  infortune, 
&  lune ,  pour  ainii  dire ,  contre  la  calom- 
nie ,  il  s'empoifonna ,  pour  finir  comme 
Socrate  avoit  fini.  D'autres ,  enfin ,  veulent 
qu'il  foit  mort  de  (à  mort  naturelle ,  ex- 
ténué par  les  trop  grandes  veilles ,  8c  con- 
firmé par  un  travail  trop  opiniâtre  :  tel 
cft  le  lêntiment  d'Apollodore  ,  de  Denys 
d'Halicarnafle ,  de  Cenforin  ,  de  Lacrce. 
Ce  dernier ,  pour  prouver  (on  infàrigable 
activité  dans  le  travail,  rapporte  que  lors- 
qu'il fe  mettoit  en  devoir  de  repofçr,  il 
tenoit  dans  la  main  une  fphere  d'airain ,  ap- 

Euyée  fur  les  bords  d'un  badin  ,  afin  que 
:  bruit  qu  elle  fcroit  en  tombant  dans  le 
badin  ,  put  le  réveiller.  Il  rendit  l'amc  en 
invoquant  la  caufe  univcrfellc ,  l'Etre  fu- 
preme ,  à  qui  il  alloit  fe  rejoindre.  Les  Sta- 
giriens  dévoient  trop  à  Ariftote,  pour  ne 
pas  rendre  à  fa  mémoire  de  grands  hon- 
neurs. Ils  tranfportercnt  fon  corps  à  Sca- 
girc ,  8C  fur  fon  tombeau  ils  élevèrent  un 
autel ,  &  une  cfpece  de  temple  qu'ils  ap- 
pelèrent de  fon  nom  ,  afin  qu'il  fut  un 
monument  éternel  de  la  liberté  &  des, 
autres  privilèges  qu'Ariftote  leur  avoit  ob- 
tenus ,  foit  de  Philippe ,  foit  d'Alexandre.  Si 
l'on  en  croit  Origene ,  Lh,  I ,  contra  Celf. 
Ariftote  avoit  donné  lieu  aux  reproches 
d'impiété  qui  lui  firent  abandonner  Athènes 
pour  s'exiler  à  Chalcis.  Dans  les  converti- 
rions particulières,  il  ne  fe  menagenir  pas 
a(fcz  :  il  ofoit  foutenir  que  les  offrandes 
Se  les  facrifices  fo  it  tout  -  à-fait  inutiles  ; 
que  les  dieux  font  peu  d'attention  à  la 
pompe  extérieure  qui  brille  dans  leurs  tem- 
ples. C'étoit  une  fuite  de  l'opinion  où  il 
étoit ,  que  la  providence  ne  s'étend  point 
jufquaux  choies  fublunaircs.  Le  principe 
fur  lequel  il  s'appuyoit  pour  foutenir  un 
fyftêmc  li  favorable  à  l'impiété,  revient  à 
ceci  :  Dieu  ne  voit  Se  ne  connoît  que  ce 
qu'il  a  toujours  vu  &  connu  :  les  chofes 
contingentes  ne  font  donc  pas  de  fon  ref- 
fort  :  la  terre  eft  le  pays  des  changemens , 
de  la  génération  6c  de  la  corruption  ;  Dieu 

n'y 
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n'y  a  donc  aucun  pouvoir  :  il  fè  borne  au 
pays  de  l'immortalité ,  à  ce  qui  cft  de  fa 
nature  incorruptible.  Ariftote ,  pour  affluer 
la  liberté  de  l'homme ,  croyoit  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  nier  b  providence  :  en 
falloit-il  davantage  pour  armer  contre  lui 
les  prêtres  intéreffes  du  paganifme  i  Ils  par- 
dom  oient  rarement  ,  &  fur-tout  à  ceux 
qui  vouloient  diminuer  de  leurs  droits  & 
de  leurs  prérogatives. 

Quoique  la  vie  d'Ariftotc  ait  toujours 
été  fort  tumultueufe ,  foit  au  Lycée ,  fbit 
à  la  cour  de  Philippe  ,  le  nombre,  de  fes 
ouvrages  eft  cependant  prodigieux  :  on  en 
peut  voir  les  titres  dans  Diogene  Laèrcc , 
&  plus  correctement  encore  dans  Jérôme 
Gém u ficus  ,  médecin  &  profefleur  en  phi- 
lofophie  à  Bile ,  qui  a  compofe  un  traité 
intitulé  de  vita  Ariftotclis,  &  ejuj  operum 
cenfura  ;  encore  ne  fbmmcs-nous  pas  fùrs 
de  les  avoir  tous  :  il  eft  même  probable  que 
nous  en  avons  perdu  plufieurs  ,  puifque 
Ciceron  cite  dans  Tes  entretiens  des  paflages 
qui  ne  fc  trouvent  point  aujourd'hui  dans 
les  ouvrages  qui  nous  reftent  de  lui.  On 
auroir  tort  d'en  conclure  ,  comme  qucl- 

3ues-uns  l'ont  fait ,  que  dans  cette  feule 
e  livres  qui  portent  le  nom  d'Ariftote  , 
ic  qui  pafîenr  communément  pour  être  de 
lui ,  il  n'y  en  a  peut-être  aucun  dont  la 
fuppofirion  ne  paroilîè  vraifemblable.  En 
effet ,  il  feroit  aifé  de  prouver  ,  fi  l'on  vou- 
loir s'en  donner  la  peine ,  l'authenticité  des 
ouvrages  d'Ariftote ,  par  l'autorité  des  au- 
teurs profanes,  en  defeendant  de  ficelé  en 
fiecle ,  depuis  Ciceron  jufqu'au  nôtre  :  con- 
tentons-nous de  celle  des  auteurs  eccléfîaf- 
tiques.  On  ne  niera  pas  fans  doute  que 
les  ouvragesd'Ariftoten'exiftaflent  du  temps 
de  Ciceron  ,  puifque  cet  auteur  parle  de 
plufieurs  de  ces  ouvrages ,  en  nomme  dans 
d'autres  livres  que  ceux  qu'il  a  écrits  fur 
la  nature  des  dieux,  quelques-uns  qui  nous 
reftent  encore,  ou  du  moins  que  nous 
prétendons  qui  nous  reftent.  Le  chriftia- 
nifme  a  commencé  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Ciceron.  Suivons  donc  tous  les 
pères  depuis  Origene  &  Tertullien  :  cori- 
fultons  les  auteurs  eccléfiaftsques  les  plus 
ifluftres  dans  tous  les  liecles ,  &  voyons  fî 
les  ouvrages  d'Ariftote  leur  ont  été  connus. 
Les  écrits  de  cas  deux  premier»  auteurs 
Trnnt  III, 


A  R  I  330 

eccléftaftiflucs  font  remplis  de  paflages ,  de 
citations  d'Ariftotc,  foit  pour  les  réfuter, 
foit  pour  tes  oppofêr  à  ceux  de  quelques 
autres  philofophes.  Ces  partages  le  trou- 
vent aujourd'hui  ,  excepté  quelques-uns, 
dans  les  ouvrages  d'Ariftote.  N'eft-il  pas 
naturel  d'en  conclure  que  ceux  que  nous 
n'y  trouvons  pas  ,  ont  été  pris  dans  quel- 
ques écrits  qui  ne  font  pas  parvenus  juf- 
qu'à  nous  ?  Pourquoi ,  fi  les  ouvrages  d'A- 
riftote étoient  fuppofés  ,  y  verroit-on  les 
uns  &  point  les  autres  ?  Y  auroit-on  mis 
les  premiers  ,  pour  empêcher  qu'on  ne 
connût  la  fuppofîtion}  Cette  même  raifou 
y  eût  dû  faire  mettre  les  autres.  11  cft  vi- 
able que  c'eft  ce  manque  &  ce  défaut  de 
certains  partages,  qui  prouve  que  les  ou- 
vrages d'Ariftote  font  véritablement  de  lui. 
Si ,  parmi  le  grand  nombre  de  partages  d'A- 
riftote qu'ont  rapporté  les  premiers  percs  , 
quelques-uns  ont -été  extraits  de  quelques 
ouvrages  qui  font  perdus ,  quelle  împoffi- 
bilité  y  a-t-il  que  ceux  que  Ciceron  a  places 
dans  ces  entretiens  fur  là  nature  des  dieux  , 
ayent  été  pris  dans  les  mêmes  ouvrages  ?  Il 
feroit  importïble  d'avoir  la  moindre  preuve 
du  contraire  ,  puifque  Ciceron  n'a  point 
cité  les  livres  d'où  il  les  tiroit.  Saint  Juftiit 
a  écrit  un  ouvrage  confidéraole  fur  la  phyfi- 
que  d'Ariftote  :  on  y  retrouve  exactement , 
non -feulement  les  principales  opinions  , 
mais  même  un  nombre  infini  d'endroits 
des  huit  livres  de  ce  philofophe.  Dans  pref- 
que  tous  les  autres  ouvrages  de  faint  Juftin, 
il  eft  fait  mention  d'Ariftote.  Saint  Am- 
broifè  &  faint  Auguftin  nous  affurent  dans 
vingt  endroits  de  leurs  ouvrages  ,  qu'ils 
ont  lu  les  ouvrages  d'Ariftote  ;  ifs  les 
réfutent  -,  ils  en  rapportent  des  morceaux , 
&  nous  voyons  que  ces  morceaux  fè  trou- 
vent dans  les  écrits  qui  nous  reftent ,  Se 
que  ces  réfutations  conviennent  parfaite- 
ment aux  opinions  qu'ils  contiennent.  Al- 
lons maintenant  plus  avant ,  Se  panons  au 
fixicme  fiecle  :  Bocce ,  qui  vivoit  au  com- 
mencement ,  parle  fouvent  des  livres  qui 
nous  reftent  d'Ariftote  ,  Se  fait  mention 
de  fes  principales  opinions.  Carttodorc ,  qui 
fut  contemporain  de  Bocce ,  mais  qui  mou- 
rut beaucoup  plus  tard  ,  ayant  vécu  juf- 
que  vers  le  fepticme  fiecle  ,  eft  encore  un 
témoin  irréprochable  des  ouvrages  d'Arik 
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tote.  Il  nous  fait  connoîtrc  qu'il  avott  écrit 
d'amples  commentaires  fur  le  livre  d'Arif- 
tote de  V Interpréta: k  n ,  &  compofé  un  li- 
vre de  la  divifion ,  qu'un  explique  en  lo- 
gique après  la  définition,  Se  que  Ton  ami 
le  patrice  Boëce ,  qu'il  appelle  homme  ma- 
gnifique ,  ce  qui  étoit  un  titre  d'honneur 
en  ce  temps  ,  a  voit  l'introduction  de  Por- 
phyre, les  catégories  d'Ariftote  ,  fon  livre 
de  l'interprétation  ,  Se  les  huit  livres  des 
topiques.  Si  du  fcptkme  fiecle ,  je  pafle  au 
huitième  Se  au  neuvième ,  j'y  trouve  Pho- 
tius,  patriarche  de  Conftantinople ,  dont 
tous  les  favans  anciens  Se  modernes  ont  fait 
l'éloge  à  1  crvi  les  uns  des  autres  :  cet  hom- 
me dont  l'érudition  étoit  profonde  ,  Se  la 
counoiflWe  de  l'antiquité  aufli  vafte  que 
(urc ,  ratifie  le  témoignage  de  laint  Juftin , 
8c  nous  apprend  que  les  livres ,  qu'il  avoit 
écrits  fur  la  phyfique  d'Ariftote,  exiftoient 
encore  ;  que  ceux  du  philofophe  s'étoient 
auflî  conlervés  ,  Se  il  nous  en  dit  mot  à  mot 
le  précis.  On  fait  que  laint  Bernard ,  dans 
le  douzième  fîecle ,  s'éleva  fi  fort  contre 
la  phiiofophie  d'Ariftote ,  qu'il  fit  condam- 
ner fa  métaphyfique  par  un  concile  :  ce- 
pendant ,  peu  de  temps  après  ,  elle  reprit 
le  deiTus  ;  &  Pierre  Lombard ,  Albert  le 
Grand ,  laint  Thomas  ,  la  cultivèrent  avec 
foin  ,  comme  nous  ballons  voir  dans  la 
fuite  de  cet  article.  On  la  retrouve  prefque 
en  entier  dans  leurs  ouvrages.  Mais  quels 
(ont  ceux  à  qui  la  (uppohtion  des  ouvrages 
d'Ariftote  a  paru  vraifemblablc  ?  Une  foule 
de  demi- (à vans  hardis  à  décider  de  ce  qu'ils 
n'entendent  point ,  Se  qui  ne  font  connus 

Sue  de  ceux  qui  font  obliges  par  leur  genre 
e  travail  ,  de  parler  des  bons  ainlt  que 
des  mauvais  écrivains.  L'auteur  le  plus  con- 
iidérable  qui  ait  voulu  rendre  fulpccts  quel- 
ques livres  qui  nous  reftent  a  Ariftote  , 
c'eft  Jamhlique ,  qui  a  prétendu  rejeter  les 
catégories  :  mais  les  auteurs  ,  lès  contem- 
porains ,  8c  les  plus  habiles  critiques  mo- 
dernes le  font  moqués  de  lui.  Un  certain 
Handronicus  Rhodien  ,  qui  étoit  apparem- 
ment l'Hardouin  de  fon  fiecle  ,  avoit  auiTî 
rejeté ,  comme  fuppofés ,  les  livres  de  l'In- 
terprétation :  voilà  quels  font  ces  favans 
fur  l'autorité  defquels  on  regarde  comme 
apocryphes  les  livres  d'Ariftote.  Mais ,  un 
ûvant  qui  vaut  mieux  qu'eux  tous,  Se 
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qui  eft  un  juge  bien  compétent  dans  cette 
matière  ,  c'eft  M.  Lcibnitz  ;  on  voudra 
bien  me  permettre  de  le  leur  propofer. 
Voici  comme  il  parle  dans  le  fecondtome 
de  fes  Epi  très  ,  pag.  ti£  ,  de  l'édition 
de  Leipfic  ,  17  j8  :  «  H  eft  temps  de  rc- 
»  tourner  aux  erreurs  de  Nizohus  :  cet 
»  homme  a  prétendu  que  nous  n'avions 
•»  pas  aujourd'hui  les  véritables  ouvrr.gcs 
»  d'Ariftote  :  mais  je  trouve  pitoyable 
•»  l'objection  qu'il  fonde  fur  les  paflàges 
>»  de  Ciceron  ,  8c  elle  ne  fauroit  faire  la 
»  moindre  imprelTîon  fur  mon  efprit.  Eft- 
>•  il  bien  furprenant  qu'un  homme  accablé 
>•  de  foins  ,  chargé  des  aftair.s  publiques , 
»  tel  qu'étoit  Ciceron  ,  n'ait  pas  bien  corn- 
»  pris  le  véritable  fens  de  certaines  opi- 
»  nions  d'un  philofophe  très  -  fubtil  ,  8c 
*»  qu'il  ait  pu  fe  tromper  en  les  parcou- 
»  rant  très-légèrement  ?  Quel  eft  l'homme 
«  qui  puiffe  fe  figurer  qu'Ariftore  ait  ap- 
»  pelé  Dieu  Y  ardeur  du  ciel?  Si  l'on  croit 
•»  qu'Ariftote  a  dit  une  pareille  abfurdité, 
»  on  doit  conclure  néceflàiremcrit  qu'il 
»  étoit  infenfé  :  cependant  nous  voyons 
»  par  les  ouvrages  qui  nous  reftent ,  qu'A- 
»  riftotc  étoit  un  grand  génie  ;  pourquoi 
»  donc  veut -on  iubftituer  par  force,  8c 
•»  contre  toute  raifon  ,  un  Ariftore  fou  » 
»»  à  1* Ariftote  fag?ï  C'eft  un  genre  de  cri- 
»  tique  bien  nouveau  &  bien  fingulier  , 
•»  que  celui  de  juger  de  la  fuppolition  des 
»  écrits  d'un  auteur,  généralement  regardé 
»  de  tous  les  grands  hommes  comme  un 
■»  génie  fuperieur,  par  quelques  abfurdités 
»  qui  ne  s'y  trouvent  j  oint  i  enforte  que , 
«  pour  que  les  ouvrages  d'un  philofophe 
»  auiïi  fubtil  que  profond ,  ne  patient  point 
»  pour  fuppofcs,  il  faudra  déformais  qu'on 
»•  y  trouve  toutes  les  fautes  &  toutes  les  im- 
»  pertinences  qu'on  lui  aura  prêtées ,  foit 
»  par  inadvertance ,  foit  par  malice.  Il  eft 
»  bon  d'ailleurs  de  remarquer',  que  Ciceron 
»  â  été  le  (cul  que  nous  eonnoillons  avoir 
»  attribué  ces  ientimens  à  Ariftote  :  quant 
«  à  moi ,  je  fuis  très  -  perfuadé  que  tous 
»»  les  ouvrages  que  nous  avons  d'Ariftote  » 
»  font  conttamment  de  lui  ;  8c ,  quoique 
»  quelques-uns  aient  été  regardés  comme 
>•  uippoies ,  ou  du  moins  comme  fufpeéts, 
par  Jean-François  Pic,  par  l  ierre  Ramus, 
»  par  Patricius  Se  par  Naudé  ,  je  n'en  luis 
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»>  pas  moins  convaincu  que  ces  livres  font 
»  véritablement  d'Ariftote.  Je  trouve  dans 
»»  tous  une  parfaite  liaifon  ,  Se  une  har- 
»»  monic  qui  les  unit  :  j'y  découvre  la  mê- 
»•  me  hypothefe  toujours  bien  fuivie ,  & 
>•  toujours  bien  foutenue  :  j'y  vois  enfin 
>•  la  même  méthode ,  lu  même  fagacité  Se 
»>  la  même  habileté".  Il  n'eft  guère  fur- 
prenant  que,  dans  le  nombre  de  quatorze 
ou  quinze  mille  commentateurs  qui  ont 
travaillé  fur  les  ouvrages  d'Ariftote ,  il  ne 
s'en  (oit  trouvé  quelques-uns  qui ,  pour  fè 
donner  un  grand  air  de  critique  ,  &  mon- 
#  trer  qu'ils  avoient  le  goût  plus  fin  que  les 
autres ,  aient  crû  devoir  regarder  comme 
fuppofé  quelque  livre  particulier  parmi 
ceux  du  philoîophe  grec  :  mais  ,  que  peu- 
vent dix  ou  douze  perfonnes  qui  auront 
ainfi  penfé ,  contre  plus  de  quatorze  mille , 
dont  le  fentiment  fur  les  ouvrages  d'Arif- 
tote eft  bien  différent  ?  Au  refte  ,  aucun 
d'eux  n'a  jamais  foutenu  qu'ils  fuflènt  tous 
luppofes  j  chacun ,  fclon  fou  caprice  &  fa 
fantaifie ,  a  adopté  les  urts  ,  &  rejeté  les 
autres  ;  preuve  bkn  f-nfiWc  que  la  feule 
fantaifie  a  dicté  leur  dociiion. 

A  la  tête  des  ouvrait  d'Ariftote,  font 
ceux  qui  roulent  fur  l'art  oratoire  Se  fur 
la  poétique  :  il  y  a  apparence  que  ce  font 
les  premiers  ouvrages  qu'il  ait  compofés; 
il  les  deftina  à  l'éducation  du  prince  qui 
lui  avoir  été  confiée  ;  on  y  trouve  des  choies 
excellentes  ,  Se  on  les  regarde  encore  au- , 
iourd'hui  comme  des  chef-d'œuvres  de  goût 
&  de  philofophic.  Une  lecture  aflîdue  des 
ouvrages  d'Homère  lui  avoit  formé  le  juge- 
ment ,  Se  donné  un  goût  exquis  de  la.  belle 
littérature  :  jamais  perfbnne  n'a  pénétré  plus 
avant  dans  le  coeur  humain ,  ni  mieux  connu 
lesrclforts  invifiblcs  qui  le  font  mouvoir: 
il  s'étoit  ouvert ,  par  la  force  de  fon  gé- 
nie, une  route  fîirc  jufqu'aux  fources  du 
•vrai  beau  ;  Se  fi ,  aujourd'hui ,  l'on  veut  dire 
quelque  chofê  de  bon  fur  la  rhétorique  Se 
fur  la  poëtijue,  on  fe  voit  obl:gé  de  le  répet- 
ter.  Nous  ne  craignons  point  de  dire  que 
ces  deux  ouvrages  font  ceux  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  fi  mémoire;  voye\-ea  un  ju- 
gement plus  détaillé  aux  deux  articles  qui 
portent  leur  nom.  Ses  traités  de  morale 
viennent  enfuite ,  l'auteur  y  garde  un  ca- 
ractère d'honaêtc  -  homme  qui  plaît  infi- 
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niment:  mais  par  milheur  il  ariédir  au  lieu 
d'échauffer  ;  on  ne  lui  donne  qu'une  ad- 
miration ftérile  ;  on  ne  revient  point  à  ce 
qu'on  a  lu.  La  morale  eft  feche  Se  infruc- 
tueufè ,  quand  elle  n'offre  que  des  vues  gé- 
nérales &  des  proportions  métaphyfi- 
ques  ,  plus  propres  à  orner  l'cfprit  Se  à 
charger  la  mémoire,  qu'a  toucher  lecceur 
&  à  changer  Li  volonté.  Tel  eft  en  géné- 
ral l'cfprit  qui  règne  dans  les  livres  de 
morale  de  ce  philofophe.  Voici  quelques- 
uns  de  fes  préceptes,  avec  le  tour  qu'il 
leur  donne. 

i°.  Le  bonheur  de  l'homme  ne  confifte 
ni  dans  les  richeflès  ,  ni  dans  les  honneurs , 
ni  dans  la  puiflânee ,  ni  dans  la  noblefTe , 
ni  dans  les  fpéculations  de  la  philofophie  ; 
mais  bien  plutôt  dans  les  habitudes  de  l'a- 
me ,  qui  la  rendent  plus  ou  moins  parfaite. 
z°.  La  vertu  eft  pleine  de  charmes  Se  d'at- 
traits; ainfi  une  vie  où  les  vertus  s'en- 
chaînent les  unes  avec  les  autres ,  ne  fauroit 
être  que  très  -  heureufè.  j°.  Quoique  U 
vertu  fe  fufhfe  à  elle-même ,  on  ne  peut 
nier  cependant  qu'elle  ne  trouve  un  puif- 
(ant  appui  dans  la  faveur ,  les  richeifes  , 
les  honneurs,  la  noblefïc.  du  fang ,  la  beau- 
té du  corps  ,  Se  que  toutes  ces  cliofes  ne 
contribuent  à  lui  faire  prendre  un  plus 
grand  eflôr  ,  Se  n'augmentent  par-là  le  bon- 
heur de  l'homme.  40.  Toute  vertu  fe  trouve 
placée  dans  le  milieu  entre  un  aéte  mau- 
vais par  excès  Se  entre  un  afte  mauvais 
par  défaut  :  ainfi  le  courage  tient  le  milieu 
entre  la  crainte  Se  l'audace  ;  la  libéralité  , 
entre  l'avarice  Se  la  pro  linalité  ;  la  modeftie , 
entre  l'ambition  &  le  mépris  fuperbe  «'es 
honneurs  ;  la  magn:ficcnce  ,  entre  le  fâfte 
trop  recherché  cV;  l'épargne  fordide;  la  dou- 
ceur ,  entre  la  colère  Se  l'infcnfibilité  j  la 

Sopularité  ,  entre  la  mifantropic  Se  la  balte 
atterie  ,  &c.  d'où  l'on  peut  conclure  que 
le  nombre  des  vices  eft  double  de  celui  des 
vertus,  puifquc  toute  vertu  eft  toujours  voi- 
fîne  de  deux  vices  qui  lui  font  contraires. 
S°.  Il  diftingue  deux  fortes  de  juftice  ;  l'une 
univcrfelle,  Se  l'autre  particulière:  la  juftice. 
univerfcllc  tend  à  conferver  la  fociété  civile 
par  le  refpcâ:  qu'elle  infpirc  pour  toutes  les 
foix  :  la  juftice  particulière  ,  qui  confifte  à 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dù,  eft  dedeux 
fortes  ;  la  juftice  diftributive  &  la  commuta- 
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rive  :  !a  j  uft  ce  diftributive  difpenfe  les  char- 
ges &  les  récompenfes  ,  félon  le  mérite  de 
chaque  citoyen  ;  Se  elle  a  pour  règle  b  pro- 
portion géométrique  :  la  juftice  commuta- 
tive  ,  qui  conliftc  dans  un  échange  de  cho- 
ies ,  donne  a  chacun  ce  qui  lui  eft  dû ,  & 
garde  en  tout  une  proportion  arithmétique. 
6°.  On  fc  lie  d'amitié  avec  quelqu'un  ou 
pour  le  plaifîr  qu'on  retire  de  Ion  com- 
merce ,  ou  pour  l'utilité  qui  en  revient, 
©u  pour  Ion  mérite  fondé  fur  la  vertu  ou 
d'excellentes  qualités.  La  dernière  eft  une 
amirié  parfaite  :  la  bienveillance  n'eft  pas , 
a  proprement  parler ,  l'amitié  ;  mais  elle 
y  conduit ,  &  en  quelque  façon  elle  l'é- 
bauche. 

Ariftote  a  beaucoup  mieux  réuffi  dans 
fâ  logique  que  dans  la  morale.  Il  y  décou- 


urt  ce  r.n- 


>rc  les  principales  fourecs  de 
fonner  ;  il  perce  dans  le  fond  inépuilablc 
des  penfées  de  l'homme  ;  il  démêle  les  pen- 
iëes ,  fait  voir  b  îiaifon  qu'elles  ont  entr 'elles , 
les  fuit  dans  leurs  écarts  &  dans  leurs  con- 
trariétés ,  les  ramené  enfin  à  un  point  fixe. 
On  peut  afturer  que,  fi  l'on  pouvoit  attein- 
dre i'cfprit ,  Ariftote  1  auroit  atteint.  N'cft- 
cc  pas  une  chofè  admirable  ,  que  par  diffé- 
rentes combinaifbns  qu'il  -a  faites  de  tou- 
tes les  formes  que  lernrir  peut  prendre  en 
raifonnant  ,  il  l'ait  tellement  encRainé  par 
les  règles  qu'il  lui  a  tracées ,  qu'il  ne  puiffc 
s'en  écarter ,  qu'il  ne  raifonne  inconféquem- 
ment  j  Mais  fa  méthode,  quoique  louée 
par  tous  les  philofophes ,  n'eft  point  exempte 
de  défauts.  i°.  11  s'étend  trop  ,  &  par-là 
il  rebute  :  on  pourroit  rappeler  à  peu  de 
pages  tout  (on  livre  de  cathégorics ,  Se 
celui  de  l'interprétation  ;  le  fèns  y  eft  noyé 
dans  une  trop  grande  abondance  de  paroles  ; 
î°.  Il  eft  obfcur  Se  embarralfé  ;  il  veut  qu'on 
fc  devine ,  &  que  (on  leûcur  produiie  avec 
lui  fes  penfées.  Quelque  habile  que  l'on 
foit ,  on  ne  peut  guère  fc  flatter  de  l'avoir 
totalement  entendu  ;  témoin  fes  analytiques, 
où  tout  l'art  du  fyllogifme  eft  cnfèigné.  Tous 
les  membres  qui  compofent  fa  logique  fc 
trouvent  difperfés  dans  les  différens  arti- 
cles de  ce  Dictionnaire;  c'eft  pourquoi , 
pour  ne  pas  ennuyer  le  lecteur  par  une 
répétition  inutile  des  mêmes  chofes  ,  on  a 
jugé  à  propos  de  l'y  tenvoyer  afin  qu'il  les 
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PafTons  maintenant  à  b  phyfique  duA- 
riftotei  Se,  dans  l'examen  que  nousen  allons 
faire ,  prenons  pour  guide  le  célèbre  Louis 
Vifcs ,  qui  a  difpofé  dans  l'ordre  le  plus 
médiodique  les  différais  ouvrages  où  elle 
eft  répandue.  Il  commence  d'abord  par  les 
huit  livres  des  principes  naturels ,  qui  pa- 
roillcnt  plutôt  une  compilation  d~  différens 
mémoires  ,  qu'un  ouvrage  arrangé  fur  un 
même  pbn  -,  ces  huit  livres  traitent  en  gé- 
néral du  corps  étendu ,  ce  qui  fait  l'objet 
de  b  phyfique,  Se  en  particulier  des  princi- 
pes ,  Se  de  tout  ce  qui  eft  lié  à  ce  prin- 
cipe ,  comme  le  mouvement ,  le  lieu ,  le  * 
temps ,  ùc.  Rien  n'eft  plus  embrouille  que 
tout  ce  long  détail  ;  les  définitions  rendent 
moins  intelligibles  des  chofes  qui ,  par  elles- 
mêmes  ,  auraient  paru  plus  claires ,  plus 
évidentes.  Ariftote  blâme  d'abord  les  phi- 
lofophes  qui  l'ont  précédé ,  Se  cela  d'une 
manière  allez  dure  ;  les  uns  d'avoir  admis 
trop  les  principes  ,  les  autres  de  n'en  avoit 
admis  qu'un  lcvU  :  pour  lui ,  il  en  établit 
trois ,  qui  font  la  madère ,  b  forme ,  b 
privation.  La  matière  eft  ,  félon  lui ,  le  fujet 
général  fur  lequel  b  nature  travaille  ;  fujet 
éternel  en  même  temps ,  Se  qui  ne  ceffera 
jamais  d'exifter  ;  c'eft  b  merc  de  toutes 
chofes  ,  qui  foupire  après  le  mouvement , 
Se  qui  fouhaitc  avec  ardeur  que  la  forme 
vienne  s'unir  à  elle.  On  ne  fait  pas  trop 
ce  qu'Ariftote  a  entendu  par  cette  matière 
première  qu'il  définit ,  ce  qui  n'eft ,  ni  qui , 
ni  combien  grand  ,  ni  quel ,  ni  rien  de  ce  par 
auoil'ttre  eft  dkerminè.  N'a-t-il  parlé  ainlî  de 
la  matière  que  parce  qu'il  étoit  accoutumé 
à  mettre  un  certain  ordre  dans  fes  penfées  „ 
&  qu'il  commencoir  par  envifager  les  cho- 
fes d'une  vue  généra'c  ,  avant  de  defeen- 
dre  au  particulier  ?  S'il  n'a  voulu  dire  que 
ceb ,  c'eft-à-dire,  fi ,  dans  fon  efprit,  b  ma- 
tière première  n'avoit  d'autre  fondement. 

3ue  cette  méthode  d'arranger  des  idées  ou 
e  concevoir  les  chofes ,  il  n'a  rien  dit  qu'on, 
ne  puiffc  lui  accorder  :  mais  aufll  cette 
matière  n'eft  plus  qu'un  être  d'imagina- 
tion ;  une  idée  purement  abftrairc,  elle- 
n'exifte  pas  plus  que  b  fleur  en  général , 
que  l'homme  en  général,  ùc.  Ce  n'eft: 
pourtant  pas  qu'on  ne  voye  des  philofo-* 
,  phes  aujourd'hui ,  qui ,  tenant  d' Ariftote  1» 
1  jwnicre  de  confiderer  les  choies  ca  généra* 
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avant  que  de  veiiii  leurs  efpcces ,  Se  de 
palier  d_-  leurs  cfp  ces  à  leurs  individus, 
ne  fouriennent  d  Icns  froid  ,  &  même  avec 
une  cfpcce  d'opiiatretc ,  que  l'uni vcifel  eft 
dans  chaque  objet  parriulier  :  que  la  fleur 
en  général ,  par  exemple  ,  eft  une  réalité 
vraiment  exiitante  dans  chaque  jonquille  & 
dans  chaque  violette.  Il  paroît  à  d'autres 
que  ,  par  matière  première  ,  Ariftote  n'a  pas 
entendu  feulement  le  corps  en  général , 
mais  une  pâte  uniforme  dont  tout  devoit 
être  conftruit  v  une  cire  obéiflânte  qu'il 
regardoit  comme  le  fond  commun  des 
corps  ,  comme  le  dernier  terme  où  reve- 
noit  chaque  corps  en  Ce  dérruifant;  c'é- 
tait le  magnifique  bloc  du  Statuaire  de  la 
Fontaine  : 

Un  bloc  de  marbre  était  fi  beau  , 
Qu'un  fiatuaire  en  fit  l'emplette  : 
Qu'en  fera  ,  dit-il ,  mon  cifcau  ? 
Sera-t-it  dieu ,  table  ou  cuveue  ? 

Brifez  ce  dieu  de  marbre  ,  que  vous 
fcfte-t-il  en  main  i  des  morceaux  dé  marbre. 
Caliez  la  table  ou  la  cuvette  ,  c'eft  encore 
du  marbre  >  c'eft  le  même  fond  par-tout  ; 
ces  choies  ne  différent  que  par  une  forme 
extérieure.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les 
corps;  leur  mafle  eft  cflènriellement  la  mê- 
me ;  ils  ne  différent  que  par  la  figure  ,  par  la 
quantité  ,  par  le  repos ,  ou  par  le  mouve- 
ment ,  qui  font  toutes  chofes  accidentelles. 
Cette  idée  qu'on  doit  à  Ariftote ,  a  paru 
fi  fpécieufe  à  tous  les  philofophes  ,  tant 
anciens  que  modernes ,  qu'ils  l'ont  géné- 
ralement adopté»  :  mais  cette  idée  d'une 
matière  générale ,  dans  laquelle  s'en  retour- 
nent tous  les  corps  en  dernière  décompo- 
fition  ,  eft  démentie  par  l'expérience  :  fi 
elle  étoit  vraie  ,  voici  ce  qu'il  en  devrait 
arriver.  Comme  le  mouvement  fait  fortir 
de  cette  cire  un  animal ,  un  morceau  de 
bois ,  une  mafle  d'or  ;  le  mouvement ,  en 
leur  étant  une  forme  paflâgerc ,  devrait  les 
ramener  à  leur  cire  primordiale.  Empedo- 
cle  ,  Platon ,  Ariftote  Se  les  Scholaftiques 
le  difent  :  mais  la  chofe  n'arrive  point.  Le 
corps  organifé  fediflout  en  différentes  maf- 
fes  de  peaux  ,  de  poils  ,  de  chairs ,  d'os  , 
Je  d'autres  corps  mélangés.  Le  corps  n  ixte 
fe  réfout  en  eau ,  en  fable ,  en  fcl ,  en  terre  : 

plus  fores ,  awc 
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le  feu  le  plus  vi  f ,  vous  n'obtiendrez  joint 
de  ces  corps  fimples  de  fc  changer.  Le 
f  blc  refte  fable  ,  le  for  demeure  fcr ,  l'or 
épuré  ne  change  plus  ;  la  terre  morte  fera 
toujours  terre  i  &  ,  après  toutes  les  épreu- 
ves &  tous  les  tourmens  imaginables ,  vous, 
les  retrouverez  encore  les  mêmes.  L'expé- 
rience ne  va  pas  loin  :  les  élémens  font 
chacun  à  part  des  ouvrages  admirables  qui 
ne  peuvent  changer ,  afin  que  le  monde , 
qui  en  eft  compofé  ,  puifle  recevoir  des 
cliangemens  par  leurs  mélanges  ,  Se  foit 
cependant  durable  comme  les  principes  qui 
ai  font  la  baie.  Voyer  Parttcle  Chimie. 

Pour  la  forme ,  qui  eft  le  fécond  prin- 
cipe d  Ariftote ,  il  la  regarde  comme  une 
fubftance ,  un  principe  actif  qui  conftitue 
les  corps  ,  &  aflujcttit  pour  ainfi  dire  la 
matière.  11  fuit  dc-là  qu'il  doit  y  avoir  au- 
tant de  formes  naturelles  qui  naiflènt  8c 
meurent  tour-à-tour ,  qu'il  y  a  de  corps 
primitifs  &  élémentaires.  Pour  la  priva- 
tion ,  dit  Ariftote  ,  elle  n'eft  point  une 
fubftance  >  elle  eft  même  ,  à  quelques 
égards  ,  une  forte  de  néant.  En  effet ,  tout 
corps  qui  reçoit  une  telle  forme ,  ne  doit 
pas  l'avoir  auparavant  ;  il  doit  même  en 
avoir  une  qui  foit  abfolument  contraire. 
Ainfi  les  morts  fe  font  des  vivans ,  &  les 
vivans  des  morts. 

Ces  trois  principes  étant  établis,  Ariftote 
pafle  à  l'explication  des  eau  les ,  qu'il  traite 
d'une  manière  allez  diftinûe ,  mais  pref- 
que  fans  parler  de  la  première  caufe  qui 
eft  Dieu.  Quelques-uns  ont  pris  occafion 
tant  de  la  définition  qu'il  donne  de  la  na- 
ture ,  que  du  pouvoir  illimité  qu'il  lui 
attribue ,  de  dire  qu'il  méconnoît  cette  pr*- 
miere  caufe  :  mais  nous  le  juftinerons  d  a- 
théïfme  dans  la  fuite  de  cet  article.  Selon 
lui,  la  nature  eft  un  principe  effectif,  une 
caufè  pléniere  ,  qui  rend  tous  les  corps 
où  elle  réfide  capables  par  eux-mêmes  de 
mouvement  Se  de  repos  ;  ce  qui  ne  peut 
point  fe  dite  des  corps  où  elle  ne  réfide 
que  par  accident ,  Se  qui  appirticnnent  à 
l'art  :  ceux-là  n'ont  rien  que  par  emprunt , 
Se  fi  j'ofe  ainfi  parler ,  que  de  la  féconde 
main.  Continuons  :  tous  les  corps  ayant  en 
eux  cette  force,  qui  dans  un  fens  ne  peut 
être  anéantie  ,  Si  cette  tendance  au  mou- 
qui  eft  toujours  égale  ,  font  des. 
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fubftances  véritablement  dignes  de  ce  nom  : 
la  nature  par  conféquent  eft  un  autre  prin- 
cipe d'Anftote  ;  ccft  elle  qui  produit  les 
formes,  ou  plutôt  qui  fc  divin:  Se  lubdi- 
vife  en  une  infinité  de  formes  ,  futvant  que 
les  befbins  de  la  matière  le  demandent. 
Ceci  mérite  une  attention  particulière ,  & 
donne  lieu  à  ce  philofophe  d'expliquer  tous 
les  changemens  qui  arrivent  aux  corps.  Il 
n'y  en  a  aucun  qui  foit  parfaitement  en 
repos ,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  ne 
fane  effort  pour  fe  mouvoir.  Il  conclut  de- 
là que  la  nature  infpire  je  ne  fais  quelle 
nécefïîté  à  la  madère.  Effectivement ,  il  ne 
dépend  point  d'elle  do  recevoir  telle  ou 
telle  forme  :  clic  cft  alTujertie  à  recevoir 
toutes  celles  qui  te  préftntent  ,  Se  qui  le 
fuccedent  dans  un  certain  ordre  ,  6V:  dans 
une  certaine  proportion.  Ccft -là  cette  fa- 
meufe  cntéléchie  qui  a  tant  embarrafle  les 
commentateurs  ,  Se  qui  a  fait  dire  tant 
d'extravagances  aux  fcholaftiques. 

Après  avoir  expliqué  quelle  cft  la  caufe 
efficiente ,  quel  cft  le  principe  de  toute  la 
force  qui  fe  trouve  répandue  dans  l'uni- 
vers ,  Ariftote  entre  plus  avant  dans  fa 
matière  ,  Se  tâche  de  développer  ce  que 
c'eft  que  le  mouvement.  On  voit  bien 
qu'il  fait  là  de  grands  efforts  de  génie  : 
mais  fes  efforts  aboutiflent  à  une  définition 
rrès-obfëurc ,  6c  devenue  même  fameufè 
par  fon  obfcurité.  Plus  Ariftote  s'avance  , 
plus  il  embralfe  de  terrein  :  le  fini  & 
l'infini ,  le  vuide  8c  les  atomes ,  l'efpace  & 
le  temps ,  le  lieu  Se  les  corps  qui  y  font 
contenus  ;  tout  fe  préfente  devant  fes  yeux  : 
il  ne  confond  rien  ,  une  propofition  le  mené 
à  l'autre  ;  Se  quoique  ce  (oit  d'une  façon 
très- rapide ,  on  y  fent  toujours  une  forte 
de  liai  fon. 

La  doctrine  qui  cft  comprifè  dans  les 
deux  livres  de  la  génération  ,  tient  nécef- 
faircment  à  ce  que  nous  avons  déjà  déve- 
loppé de  fes  principes.  Avant  Socrate ,  on 
croyoit  que  nul  être  ne  périrtoit ,  Se  qu'il 
ne  s'en  reproduifoit  aucun  ;  que  tous  les 
changemens  qui  arrivent  aux  corps ,  ne  font 
que  de  nouveaux  arrangemens  ,  qu'une 
diftribution  différente  des  parties  de  ma- 
tière qui  compofent  ces  mêmes  corps  ;  on 
n'admettait  dans  l'univers  que  des  accroif- 
feoiens  Se  des  diminutions  t  des  réunions 
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Se  des  divi/tons ,  djs  mélanges  Se  d«  f* 
paradons.  Ariftote  rejeta  toutes  ces  idées, 
quoique  fimplcs,  Se  par-là  artez  vraifem- 
blables  ;  &  il  ctaMit  une  généralité  &  une 
corruption  proprement  dites.  Il  reconnut 
qu'il  le  formoit  de  nouveaux  êtres  dans  le 
fein  de  la  nature  ,  &:  que  ces  êtres  périf- 
foient  à  leur  tour.  Deux  chofes  le  condui- 
firent  à  cette  penfée  :  l'une  qu'il  s'imagina 
que  dans  tous  les  corps  le  fujet  ou  la  ma- 
'  tiere  cft  quelque  choie  d'égal  Se  de  conf- 
tant      que  ces  corps  comme  nous  l'avons 
déjà  obfèrvé ,  ne  diffèrent  que  par  la  forme , 
qu'il  regardoit  comme  leur  eûcnce  :  l'au- 
tre ,  qu'il  prétendoit  que  les  contraires 
naiffent  tous  de  leurs  contraires ,  comme  le 
blanc  du  noir  ;  d'où  il  fuit  que  la  forme 
,  du  blanc  doit  être  anéantie  avant  que  celle 
du  noit  scublifle.  Pour  achever  d'éclaircir 
ce  fyftème ,  j'y  ajouterai  encore  deux  re- 
marques. La  première  ,  c'eft  que  la  géné- 
ration Se  la  corruption  n'ont  aucun  rap- 
port avec  les  autres  modifications  des  corps , 
comme  l'accroifllmcnt  Se  le  décroiflement , 
la  tranfparcnce ,  la  dureté  ,  la  liquidité , 
ùc.  dans  toutes  ces  modifications ,  la  pre- 
mière forme  ne  s'éteint  point ,  quoiqu'elle 
puùfc  fc  diverfifier  à  l'infini.  L'autre  remar- 
que fuit  de  celle-là  ;  comme  tout  le  jeu  de 
la  nature  conlifte  dans  la  générât  ion  &  dans 
la  corruption ,  il  n'y  a  que  les  corps  fim- 
plcs Se  primitifs  qui  y  foient  fujets  ;  eux 
feuls  reçoivent  de  nouvelles  formes  ,  & 
partent  par  des  métamorphofes  fans  nom- 
bre; tous  les  autres  corps  ne  font  que  des 
mélanges  ,  Se  pour  ainft  dire  de;  entrela- 
cemens  de  ces  premiers.  Quoique  rien  ne 
foit  plus  chimérique  que  ce  coté  du  fyftè- 
me d'Ariftote ,  c'eft  cependant  ce  qui  a  le 
plus  frappé  les  Scholaftiques ,  &  ce  qui  a 
donné  lieu  à  leurs  ex  pa  rtions  barbares  Se 
inintelligibles:  dc-làont  prisnaiifanoe  les  for- 
mes fubftantielles ,  les  entités ,  les  modali- 
tés ,  les  intentions  réflexes ,  &c.  tous  ter- 
mes qui ,  ne  réveillant  aucune  idée ,  perpé- 
tuent vainement  les  difputes  Se  l'envie  de 
difputer. 

Ariftote  ne  fc  renferme  pas  dans  une 
théorie  générale  :  mais  il  defeend  à  un  très- 
grand  nombre  d'explications  de  phyfiquc 
particulière  ;  Se  l'on  peut  dire  qu'il  s'y  mé- 
nage ,  qu'il  s'y  obfcrve  plus  que  dans  tout 
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le  refte  ;  qu'il  ne  donne  point  tout  l'eftor 
à  fon  imagination.  Dans  les  quatre  livres 
fur  les  météores ,  il  a  ,  félon  la  réflexion 
judicieufe  du  pere  Rapin  ,  plus  éclaira 
d'effets  de  la  nature  que  tous  les  phitofo- 
phes  modernes  joints  enicrr.ble.  Cette  abon- 
dance lui  doit  tenir  lieu  de  quelque  mé- 
rite ,  8c  certainement  dexeufe.  En  effet , 
au-travers  de  toutes  les  erreurs  qui  lui  font 
échappées  faute  d'expérience ,  Se  de  quel- 
ques-unes des  découvertes  que  le  hafird  a 
prefentées  aux  modernes  ,  on  s'apperçoit 

3ull  fuit  aflez  le  fil  de  la  aiturc ,  &  qu'il 
évine  des  choies  qui  certainement  lui  de- 
Toient  être  inconnues.  Par  exemple  ,  il  dé- 
taille avec  beaucoup  d'adrclfc  tout  ce  qui 
regarde  les  météores  aqueux  ,  comme  la 

Sluic  ,  la.  neige ,  la  grêle ,  la  roféc  ,  6v.  il 
onne  une  explication  très  -  ingénieufe  de 
l'arc-en-ciel ,  &  qui  au  fond  ne  s'éloigne 
pas  trop  de  celle  de  Dcfcartes  ;  il  définit 
le  vent  un  courant  d'air ,  &  il  fait  voir  que 
fa  direction  dépend  d'une  infinité  de  caules 
étrangères  &  peu  connues  j  ce  qui  empê- 
che ,  dit  -  il  ,  d'en  donner  un  fyltème 
général. 

On  peut  rapporter  à  la  phyfique  parti- 
culière ce  que  ce  philofbphc  a  publié  fur 
l'hiftoire  des  animaux.  Voici  le  jugement 
avantageux  qu'en  a  porté  M. de  Buffon  dans 
(on  premier  difeours  de  l'hiftoire  naturelle: 
"  L'rùftoire  des  animaux  d'Ariftote  cft  peut- 
*  être  encore  aujourd'hui  ce  que  nous  avons 
»  de  mieux  fait  en  ce  genre  ;  8c  il  feroit 
»  à  defirer  qu'il  nous  eût  laïfle  quelque 
»  cliolc  d'au  lï i  complet  fur  les  végétaux  & 
»  fur  les  minéraux  :  mais  les  deux  livres 
•»  de  plantes  que  quelques-uns  lui  attri- 
»  bucnt,nerciVemblentpointàcet ouvragé, 
»  &  ne  font  pas  en  effet  de  lui.  Voye[  le 
»  comment,  de  Scaligcr.  Il  cft  vrai  que  la 
»  Botanique  n'étoit  pas  fort  en  honneur  de 
»•  fon  temps  :  les  Grecs  &  les  Romains 
u  même  ne  la  regardoient  pas  comme  une 
»  feience  qui  dut  exifter  par  elle-même ,  & 
»  qui  dût  faire  un  objet  a  part  ;  ils  ne  la 
»  confîJcroient  que  réiativement  à  l'agri- 
»  culture  ,  au  jardinage  ,  à  la  médecine  8c 
»  aux  arts.  Ht  quoique  Théophraftc ,  dif- 
«  ciple  <l'Aiiftote  ,  connut  plus  de  cinq 
"  cei  t  genres  de  liantes ,  &  que  P  inc  en 
»  cite  plus  de  mule,  ils  n'en  parknt  que 
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»  pour  nous  eh  apprendre  la  culture  ,  ou 
»  pour  nous  dire  que  les  unes  entrent  dans 
•>  la  composition  des  drogues  ;  que  les 
»  autres  lont  d'ufage  pour  les  arts  -t  qus 
»  d'autres  fervent  à  orner  nos  jardins ,  &c. 
m  en  un  mot  ,  ils  ne  les  conJidcrcnt  que 
•»  par  l'utilité  qu'on  en  peut  tirer  ,  fie  ils 
»  ne  fe  font  pas  attachés  à  les  décrire  exac- 
>»  tement». 

"  L'hiftoire  des  animaux  leur  étoit  mieux 
»  connue  que  celle  des  plantes.  Alexandre 
»  donna  des  ordres  ,  &  fit  des  depenfes 
»  très-conltdérables  pour  raflemblcr  des 
»  animaux ,  &  en  faire  venir  de  tous  les 
»  pays  ;  &  il  mit  Ariflote  en  état  de  les 
»»  bien  obicrver.  Il  paroît  par  fon  ouvrage , 
»  qu'il  les  connoit  peut  -  être  mieux  , 
»  fie  fous  des  vues  plus  générales,  qu'on 
»  ne  les  connoit  aujourd'hui.  Enfin  , 
•>  quoique  les  modernes  aient  ajouté  leurs 
>>  découvertes  à  celles  des  anciens  ,  je  ne 
»  vois  pas  que  nous  ayons  fur  l'hiftoire 
>»  naturelle  beaucoup  d'ouvrages  modernes 
»  qu'on  puiflè  mettre  au-delfus  de  ceux 
»  d'Ariftote  8c  de  Pline  ;  mais  ,  comme 
"  la  prévention  naturelle  qu'on  a  pour  forj 
"  fiecle  ,  pourroit  perfuader  que  ce  que 
•>  je  viens  de  dire  eft  avancé  témérairement, 
»  je  vais  faire  en  peu  de  mots  I'exponaou 
»  du  plan  de  l'ouvrage  d'Ariftote  ». 

•*  Ariflote  commence  Ion  hiftoirc  des 
»  animaux  par  établir  des  différences  8ç 
»  des  rcfTcmblances  générales  eiurc  les  dif- 
»  férens  genres  d'animaux  ,  au  lieu  de  les 
»  divifer  par  de  petits  caractères  parricu- 
»  liers  ,  comme  l'ont  fait  les  modernes.  1) 
•>  rapporte  hiftoriquement  tom  les  faits  8c 
»  toutes  les  obfcrvations  qui  portent  fur 
»  des  rapports  généraux ,  8c  fur  des  carac- 
»  teres  îeniibles.  Il  tire  ces  caractères  de 
»  la  forme ,  de  la  couleur  ,  de  la  grandeur  , 
»  8c  de  toutes  les  qualités  extérieures  de 
>»  l'animd  entier ,  aufll  du  nombre  fie  de 
»  la  polition  de  fes  parties ,  de  la  grandeur  , 
»  du  mouvement  ,  de  la  forme  de  fes 
»  membres  ;  des  rapports  icrr.blablcs  ou 
»  dirferens  qui  fe  trouvent  dans  ces  mê- 
»  mes  parties  comparées  ;  »3c  il  don/rC  par- 
..  tout  des  exemples  pour  fe  faire  mieux 
.»  entendre.  Il  conlidere  auffi  les  ditférences 
»  des  animaux  par  leur  façon  de  vivre  , 
,  »  leurs  actions ,  leurs  mœurs ,  leurs  nabi- 
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tarions ,  il  parle  des  parties  "qui  font 
communes  &  cffcntielles  aux  animaux  , 
&  de  celles  qui  peuvent  manquer  ,  fie 
qui  manquent  en  effet  à  plulieurs  cfpe- 
ces  d'animaux.  Le  (eus  du  toucher,  ait- 
il  ,  cft  la  feule  choie  qu'on  doive  re- 
garder comme  ncccffairc ,  fie  qui  ne  doit 
manquer  à  aucun  animal  :  Se ,  comme 
ce  fens  cft  commun  à  tous  les  animaux , 
il  n'eft  pas  poflîble  de  donner  un  nom 
à  la  partie  de  leur  corps ,  dans  laquelle 
rélîde  la  faculté  de  (entir.  Les  parties 
les  plus  eflcnricllcs  (ont  celles  par  les- 
quelles l'animal  prend  fa  nourriture ,  celles 
qui  reçoivent  Se  digèrent  cette  nourriture, 
fie  celles  par  où  il  rend  le  fuperflu.  Il 
examine  enfuite  les  variétés  de  la  généra- 
tion des  animaux  ;  celles  de  leurs  mem- 
bres ,  8c  des  différentes  parties  qui  fer- 
vent à  leurs  fondions  naturelles.  Cesob- 
fervations  générales  Se  préliminaires  font 
un  tableau  dont  toutes  les  parties  font 
intéreflàntcs  :  Se  ce  grand  philofophc 
dit  aufil ,  qu'il  les  a  préfentées  fous  cet 
afpeét ,  pour  donner  un  avant-goût  de 
ce  qui  doit  fuivre  ,  Se  faire  naître  l'at- 
tention qu'exige  l'hiftoire  particulière  de 
chaque  animal  ,  ou  plutôt  de  chaque 
chofe  ». 

•>  Il  commence  par  l'homme,  Se  il  le 
décrit  le  premier ,  plutôt  parce  qu'il  cft 
l'animal  le  mieux  connu  ,  que  parce  qu'il 
cft  le  plus  parfait  ;  Se ,  pour  rendre  fa  def- 
cription  moins  feche  Se  plus  piquante , 
il  tkhe  de  tirer  des  connoifTanoes  mo- 
rales en  parcourant  les  rapports  phyfi- 
ques  du  corps  humain,  5c  il  indique  les 
caractères  des  hommes  par  les  traits  de 
leur  vifage.  Se  bien  connoître  en  phy- 
fîonomic ,  feroit  en  effet  une  Icience  oien 
utile  à  celui  qui  lauroit  acquife  :  mais 
peut  -  on  la  tirer  de  l'hiftoire  natu- 
relle ?  Il  décrit  donc  l'homme  par  toutes 
les  parties  extérieures  Se  intérieures }  fie 
cette  defeription  cft  la  feule  qui  foit  en- 
tière :  au  lieu  de  décrire  chaque  animal 
en  particulier  ,  il  les  fait  connoître  tous , 
par  les  rapports  que  toutes  les  parties 
de  loir  corps  ont  avec  celles  du  corps 
de  l'homme.  Lorfqu'il  décrit ,  par  exem- 
ple ,  la  téte  humaine ,  il  compare  avec 
elle  la  te  te  de  toutes  les  clpcces  d'ani- 
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»  maux.  H  en  eft  de  même  de  toutes  le* 
»  autres  parties.  A  la  defeription  du  pou- 
»  mon  de  l'homme  ,  il  rapporte  hiitori- 
»  quement  tout  ce  qu'on  favoit  des  pou- 
»  mons  des  animaux  ;  fie  il  fait  l'hiftoire 
»  de  ceux  qui  en  manquent.  A  l'occafîort 
»  des  parties  de  la  génération  ,  il  rapporte 
"  toutes  les  variétés  des  animaux  dans  la 
»  manière  de  s'accoupler  ,  d'engendrer  ,  de 
»  porter  fie  d'accoucher.  A  loccalîon  du 
»  lâng  ,  il  fait  l'hiftoire  des  animaux  qui 
»»  en  font  privés  ;  Se  ,  fuivant  ainii  ce  plan 
»  de  comparaifbn  dans  lequel ,  comme  l'on 
»  voit ,  l'homme  fert  de  modelé  ,  Se  ne 
«  donnant  que  les  différences  qu'il  y  a  des 
»  animaux  à  l'homme ,  Se  de  chaque  partie 
»  des  animaux ,  à  chaque  partie  de  lnont- 
»  me  ,  il  retranche  à  deiTein  toute  deferip- 
"  tion  particulière  ;  il  évite  par-là  toute 
„  répétition  ;  il  accumule  les  faits  ,  fie  il 
,,  n'écrit  pas  un  mot  qui  foit  inutile  :  aufli 
„  a-t-il  compris  dans  un  petit  volume  un 
nombre  infini  de  différais  faits  ;  Se  je 
necrois  pas  qu'il  (bit  poflîble  de  réduire 
à  de  moindres  termes  ,  tout  ce  qu'il 
avoit  à  dire  fur  cette  matière ,  qui  pa- 
roît  fi  peu  fufccptible  de  cette  préci- 
fion  ,  qu'il  falloir  un  génie  comme  le 
„  fien  pour  y  conferver  en  même  temps 
„  de  l'ordre  fie  de  la  netteté.  Cet  ouvrage 
„  d'Ariftote  s'eft  préfenté  à  mes  yeux  , 
„  comme  une  table  de  matières  qu'on 
„  auroit  extraites  avec  le  plus  grand  foin 
„  de  plufîeurs  milliers  de  volumes  rem- 
„  plis  de  deferiptions  fie  d'obfervarions  de 
„  toute  cfpcce  :  c'eft  l'abrégé  le  plus  (avant 
„  qui  ait  jamais  été  fait ,  li  la  Icience  cft 
„  en  effet  l'hiftoire  des  faits  ;  fie  quand 
„  même  on  fuppoferoit  qu'Ariftote  auroit 
„  tiré  de  tous  les  livres  de  (on  temps  ce 
„  qu'il  a  mis  dans  le  fien ,  le  plan  de  l'ou- 
„  vrage  ,   fa  diftribution  ,  le  choix  des 
„  exemples  ,  la  juftcflè  des  companùfons, 
une  certaine  tournure  dans  les  idées , 
„  que  j'appellerois  volontiers  le  caraSere 
„  pkilofophique ,  ne  biffent  pas  douter  un 
„  inftant  qu'il  ne  fut  lui-même  beaucoup 
„  plus  riche  que  ceux  dont  il  auroit  cm- 
„  prunté  „. 

Voici  de  nouveaux  dogmes.  Nq^s  avons 
vu  que  la  matière  qui  compofe  tous  les 
corps ,  eft  foncièrement  la  même ,  félon 
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Ariftote ,  Be  qu'elle  ne  doit  toutes  les  fermes 
c[u*-f¥i<i  prend  fucceiîivement  ,  qu'à  la  difft- 
rente  combinailbn  de  Ces  parties.  Il  s'eft  con- 
tente d'en  tirer  quatre  élémens ,  le  feu ,  l'air, 
l'eau  &  la  terre ,  quoiqu'il  lui  fut  libre  d'en 
tirer  bien  davantage.  11  a  cru  apparemment 
qu'ils  fufrtfoient  pour  former  ce  que  nous 
voyons.  La  beauté  des  cieux  lui  fît  pourtant 
foupçonner  qu'ils  pouvoient  bien  être  com- 
potes de  quelque  chofe  de  plus  beau.  Il  en 
forma  une  quinteffence  pour  en  construire 
les  cieux  :  c'eft  de  tout  temps  que  les  philo- 
fbphes  font  en  poflciTîon  de  croire  que  quand 
ils  ont  inventé  un  nouveau  mot ,  ils  ont  de- 
couvert  une  nouvelle  chofê ,  &  que  ce  qu'ils 
arrangent  nettement  dans  leur  penfée  ,  doit 
tout  de  fuite  fe  trouver  tel  dans  la  nature  ; 
mais  ni  l'autorité  d' Ariftote  &  des  autres  phi  - 
lofophes ,  ni  la  netteté  de  leurs  idées ,  ni  la 
prétendue  évidence  de  leurs  raifonnemens , 
ne  nous  garantirent  rien  de  réel.  La  nature 
peut  être  toute  différente.  Quoi  qu'il  en  (bit 
de  cette  réflexion  ,  Ariftote  croyoit  qu'il  n'y 
avoir  dans  cet  univers  que  cinq  efpeces  de 
corps  :  les  premiers  qui  (ont  la  matière  qui 
forme  tous  1rs  corps  céleftes.  Ce  meuvent 
circulairemcnt  ;  Se  les  quatre  autres  ,  dont 
font  coropofés  tous  les  corps  fublunaircs ,  ont 
un  mouvementen  ligne  droite.  La  cinquième 
ellcnce  n'a  ni  légèreté  ,  ni  peianteur  ;  elle 
eft  incorruptible  Se  éternelle  ;  elle  fuit  tou- 
jours un  mouvement  égal  Se  uniforme  :  au 
lieu  que  des  quatre  élémens  les  deux  premiers 
font  pefans ,  &  les  deux  autres  légers.  Les 
deux  premiers  defeendent  en  bas  ,  Se  font 
poulies  vers  le  centre  ;  les  deux  autres  ten- 
dent en  haut ,  &  vont  Ce  ranger  à  la  circon- 
férence. Quoique  leurs  places  foient  ainfi 
précifes  &  marquées  de  droit ,  ils  peuvent  ce- 
pendant en  changer ,  Se  en  changent  effecti- 
vement ;  ce  qui  vient  de  l'extrême  facilité  qu'ils 
ont  de  fe  transformer  les  uns  dans  les  autres , 
&  de  fe  communiquer  leurs  mouvemens. 

Cela  fuppofé  ,  Ariftote  affure  que  tout 
l'univers  n'eft  point  également  gouverné  par 
Dieu ,  quoiqu'il  (bit  la  caufe  générale  de 
tout.  Les  corps  céleftes  ,  ce  qui  eft  compofë 
de  la  cinquième  eflênce ,  méritent  fes  foins 
&  fon  attention  :  mais  il  ne  fc  mêle  point 
de  ce  qui  eft  au-defious  de  la  lune ,  de  ce 
qui  a  rapport  aux  quatre  élémens.  Toute  la 
terre  échappe  à  fa  providence.  Ariftote ,  dit 
Diogcne  Laerce ,  croyoit  que  la  puillince 
IV/w  ///. 
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divine  réglolt  les  chofes  céleftes  ,  Se  que 
celles  de  Ta  terre  Ce  gouverrioient  par  une 
cfpece  de  fympathie  avec  le  ciel.  En  fuivanc 
le  même  railbnnement ,  on  prouve  d'après 
Ariftote  que  l'ame  eft  mortelle.  En  effet , 
Dieu  n'étant  point  témoin  de  u  conduite , 
ne  peut  ni  la  punir ,  ni  la  récompenfer  ;  s'A 
le  faifoit ,  ce  ferait  par  caprice  Se  uns  aucune 
connoiHance.  D'ailleurs  Dieu  ne  veut  point 
fe  mêler  des  actions  des  hommes  ;  s'il  s'en 
mêloit ,  il  les  prévoirait  ;  l'homme  ne  fèroit 
point  libre  ;  fi  l'homme  n'étoit  point  libre  , 
tout  ferait  bien  arrangé  fur  la  terre.  Or  tout 
ce  qui  Ce  fait  ici-bas  eft  plein  de  dnngemens 
Se  de  variations  ,  de  défaftres  Se  de  maux  ; 
donc  l'homme  fe  détermine  par  lui-même  , 
&  Dieu  n'a  aucun  pouvoir  fur  lui.  Une  autre 
raifon  qui  faifoit  nier  à  Ariftote  l'immorta- 
lité de  l'ame ,  c'eft  l'opinion  où  il  étoit  avec 
tous  les  autres  philofophes  ,  que  notre  ame 
étoit  une  portion  de,  la  divinité  dont  elle 
avoit  été  détachée  ;  &  qu'après  un  certain 
nombre  de  révolutions  dans  aifférens  corps , 
elle  alloit  s'y  rejoindre  Se  s'y  abymer  ,  ainfi 
qu'une  goutte  d'eau  va  fe  réunir  à  l'Océan  , 
quand  Te  vafe  qui  la  contenoit  vient  à  Ce 
brifer.  Cette  éternité  qu'ils  attribaoient  à 
l'ame ,  étoit  précifement  ce  qui  détruifoit  (on 
immortalité.  Voyt^l'artick  Ame  ,  où  nouk 
avons  développé  plus  au  long  cette  idée  des- 
anciens philofophes  grecs. 

Les  fauilcs  idées  qu' Ariftote  s'étoit  faites 
fur  le  mouvement ,  l'avoient  conduit  à  croire 
l'éternité  du  monde.  Le  mouvement  ,  di- 
foit-il ,  doit  être  éternel ,  ainfi  le  ciel  ou  le 
monde  dans  lequel  eft  le  mouvement ,  doic 
erre  étemel.  En  voici  la  preuve.  S'il  y  a 
eu  un  premier  mouvement  >  comme  tout 
mouvement  fuppofc  un  mobile  ,  il  faut 
abfolument  que  ce  mobile  (bit  engendré  ou 
éternel >  mais  pourtant  en  repos ,  a  caufe  de 
quelque  empêchement.  Or  de  quelque  façon 
que  cela  (bit ,  il  s'enfuit  une  abfurdité  \  car 
n  ce  premier  mobile  eft  engendré  ,  il  l'cft 
donc  par  le  mouvement,  lequel  par  confé- 
quent  fera  antérieur  au  premier  ,  Se  s'il  a  été 
en  repos  éternellement ,  l'obftacle  n'a  pu  être 
été  fans  le  mouvement,  lequel  derechef  aura 
été  antérieur  au  premier.  A  cette  raifon 
Ariftote  en  ajoute  plufieurs  autres  pour  prou- 
ver l'éternité  du  monde.  Il  (butenoit  que 
Dieu  Se  la  nature  ne  feroient  pas  toujours  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur,  fi  l'univers  n'étoit  ctei>i 
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■cl ,  puifqae  Dieu  ayant  juge  de  tout  temps 
que  l'arrangement  du  monde  étoit  un  bien , 
il  aurait  différé  de  le  produire  pendant  toute 
l'éternité  antérieure.  Voici  encore  un  de  les 
argumens  fur  le  même  fujet  :  fi  le  monde  a 
été  créé  ,  il  peut  être  détruit  ;  car  tout  ce  gui 
a  eu  un  commencement  doit  avoir  une  fin. 
Le  monde  cft  incorruptible  6c  inaltérable  ; 
donc  il  eft  éternel.  Voici  la  preuve  que  le 
monde  eft  incorruptible  :  fi  le  monde  peut 
être  détruit ,  ce  doit  Être  naturellement  par 
celui  qui  l'a  créé  :  mais  il  n'en  a  point  le  pou- 
voir ;  ce  qu  Ariftote  prouve  ainli.  Si  l'on 
fuppofe  que  Dieu  a  la  puiffance  de  détruire 
le  monde  ,  il  faut  (avoir  alors  fi  le  monde 
étoit  parfait  ;  s'il  ne  Vctoit  pas  ,  Dieu  n'avoit 
pu  le  créer  ,  puifqu'une  caufe  parfaite  ne 
peut  rien  produire  d'imparfait ,  &  qu'il  fau- 
drait pour  cela  que  Dieu  fut  défectueux  ;  ce 
qui  cft  abfurde  :  fi  le  monde  au  contraire  eft 
parfait ,  Dieu  ne  peut  le  détruire  ;  parce 
que  la  méchanceté  eft  contraire  à  fon  eflence , 
fie  que  c'eftle  propre  de  celle  d'un  être  mau- 
vais de  vouloir  nuire  aux  bonnes  chofes. 

On  peutjuger  maintenant  de  la  doctrine 
d'Ariftote  fur  la  divinité  ;  c'eft  à  tort  que 
quelques-uns  l'ont  aceufé d'athéifme  ,  pour 
avoir  cru  le  monde  étemel  :  car  autrement 
il  faudrait  faire  le  même  reproche  à  prelque 
tous  les  anciens  philofophes  ,  qui  étoient  in- 
fectés de  la  même  erreur.  Ariftote  étoit  fi 
éloigné  de  l'athéifmc ,  qu'il  nous  repréfente 
Dieu  comme  un  être  intelligent  &  immaté- 
riel ;  le  premier  moteur  de  toutes  chofes , 
qui  ne  peut  être  mû  lui-même.  Il  décide 
même  en  termes  formels ,  que  fi  dans  l'uni- 
vers ,  il  n'y  avoit  que  de  la  matière ,  le 
monde  fe  trouverait  fans  caufe  première  & 
originale ,  fie  que  par  confisquent  il  faudrait 
admettre  un  progrés  de  caufes  à  l'infini  ;  ab- 
furdité  qu'il  refute  lui-même.  Si  l'on  me  de- 
mande ce  que  je  penfe  de  la  création  d'A- 
riftote ,  je  repondrai  qu'il  en  a  admis  une  , 
même  par  rapport  à  la  matière  ,  qu'il  croyoit 
avoir  été  produite.  Il  différait  de  Platon  fbn 
maître  ,  en  ce  qu'il  croyoit  le  monde  une 
émanation  naturelle  fie  impétueufe  de  la  di- 
vinité ,  à  peu  près  comme  la  lumière  eft  une 
émanation  du  foleil  :  au  lieu  que ,  félon  Pla- 
ton ,  le  monde  étoit  une  émanation  éter- 
nelle Se  néccllaire  ,  mais  volontaire  fie  réflé- 
chie d'une  caufe  mute  fage  fie  toute  puif- 
fiuitc  L'une  fie  l'autre  création ,  comme  on 
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voit ,  emporte  avec  foi  l'éternité  do  monde? 
fie  eft  bien  différente  de  celle  de  Moïfe ,  où 
Dieu  cft  fi  libre  par  rapport  à  la  production 
du  monde  ,  qu'il  aurait  pu  le  lauTcr  éter- 
nellement dans  le  néant. 

Mais  fi  Ariftote  n'eft  pas  athée  en  ce  fèns 
qu'il  attaque  directement  6c  comme  de  front 
la  divinité  ,  fie  qu'il  n'en  recoiinoifle  point 
d'autre  que  cet  univers ,  on  peut  dire  qu'il  l'eft 
dans  un  fens  plus  étendu  ,  parce  que  les  idées 
qu'il  fe  forme  de  la  divinité ,  tendent  indi- 
rectement à  la  renverfer  fie  à  la  détruire.  En 
effet  Ariftote  nous  repréfente  Dieu  comme 
le  premier  moteur  de  toutes  chofes  :  mais 
il  veut  en  même  temps  que  le  mouvement 
que  Dieu  imprime  à  la  matière ,  ne  (bit  pas 
l'effet  de  fa  volonté  ,  mais  qu'il  coule  de  la 
nécellîté  de  là  nature  ;  doctrine  monf- 
trueufe  qui  ôte  à  Dieu  la  liberté  ,  fie  au 
monde  fa  dépendance  par  rapport  à  Ion 
créateur.  Car  fi  Dieu  eft  lié  fie  enchaîné 
dans  fes  opérations  ,  il  ne  peut  donc  faire 
que  ce  qu'il  fait ,  fit  de  la  manière  dont 
il  le  fait  -,  le  monde  eft  donc  auili  éternel 
fie  auflî  néceffaire  que  lui.  D'un  autre  côté, 
le  Dieud'Anftotc  ne  peut  être  immenfc  ni 
préfent  par-tout ,  parce  qu'il  eft  comme 
cloué  au  ciel  le  plus  élevé  ,  où  commence  le 
mouvement ,  pour  le  communiquer  de-li 
aux  d'eux  inférieurs.  Abymc  de  toute  éter- 
nité dans  la  contemplation  de  fes  divines 
perfections  ,  il  ne  daigne  pas  s'informer  de 
ce  qui  fe  paffe  dans  l'univers ,  il  le  laiffe 
rouler  au  gré  du  hazard.  Il  ne  penfe  pas 
même  aux  autres  intelligences  qui  font  occu- 
pées ,  comme  lui ,  à  faire  tourner  les  fphe- 
res  auxquelles  elles  fe  font  attachées.  U  eft 
dans  l'univers  ce  qu'un  premier  mobile  cft 
dans  une  machine  :  il  donne  le  mouvement 
à  tout ,  fie  il  le  donne  néceflairement.  Un 
Dieu  fi  éloigné  des  hommes ,  ne  peut  être 
honoré  par  leurs  prières  ,  ni  appaifé  par 
leurs  facrifkes  ,  ni  punir  le  vice ,  ni  récom- 
penlcr  la  vertu.  De  quoi  ferviroit  -  il  aux 
hommes  d'honorer  un  Dieu  qui  ne  les  con- 
noit  pas ,  qui  ne  (ait  pas  même  s'ils  exiftent , 
dont  la  providence  eft  bornée  à  faire  mou- 
voir le  premier  ciel  où  il  eft  attaché  î  II  en 
eft  de  même  des  autres  intelligences  ,  qui 
contribuent  aux  mouvemens  de  1  univers  , 
ainfi  que  les  différentes  parties  d'une  machi- 
ne ,  où  plufieurs  rertorrs  font  fubordonnés 
à  un  premier  qui  leur  imprime  ce  mouve- 
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ment.  Ajoutez  à  cela  qu'il  croyoit  nos  ames 
mortelles  ,  Se  qu'il  rejetoit  le  dogme  des 
peines  Se  des  récompenfes  éternelles  ;  ce  qui 
étoit  une  fuite ,  comme  nous  l'avons  ci- 
demis  obfervé  ,  de  l'opinion  monftrueufe 
qui  (aifoit  de  nos  ames  autant  de  portions 
de  la  divinité.  Jugez  après  cela  fi  Ariftotc 
pouvoit  être  fort  dévot  envers  les  dieux. 
N'cft-il  pas  plaifant  de  voir  que  même  dans 
les  plus  beaux  ficelés  de  1 eglife ,  il  y  ait  eu 
des  hommes  allez  prévenus ,  Se  non  moins 
impies  qu'inienfés ,  les  uns  pour  élever  les 
livres  d'Ariftote  à  la  dignité  de  texte  divin  , 
les  autres  pour  faire  un  regard  de  fon  por- 
trait Se  de  celui  de  J.  C  >  Dans  les  iîecles 
fuivans  Se  même  depuis  la  naiiTancc  des  let- 
tres en  Italie  ,  on  n'a  point  hélité  à  mettre 
ce  philofophe  au  nombre  des  bienheureux. 

Nous  avons  deux  ouvrages  exprès  fur 
cette  matière ,  l'un  attribué  aux  théologiens 
de  Cologne  ,  &  intitulé  du  falut  d'Ariftote  : 
l'autre  compofé  par  Lambert  Dumotit, 
profëfîêur  en  philofophie ,  &  public  fous 
CC  titre  :  Ce  qu'on  peut  avancer  de  plus  pro- 
bable touchant  le  falut  d'Ariftote ,  tant  par  des 
preuves  tirées  de  l'écriture  fainte  ,  que  par  des 
témoignages  empruntés  de  la  plus  faine  partie 
des  théologiens  :  tandis  qu'il  eft  confiant  par 
fexpofition  de  fon  fyftcme  ,  qu'il  n'a  point 
eu  d'idée  (aine  de  la  divinité  ,  Se  qu  il  n'a 
nullement  connu  la  nature  de  famé  ,  ni  (on 
immortalité  ,  ni  la  fin  pour  laquelle  elle  eft 
née.  On  fuppofè  dans  ces  deux  ouvrages 
comme  un  principe  clair  &  évident ,  qu'il  a 
eu  une  connohTance  anticipée  de  tous  les 
myfteres  du  chriftianifine ,  qu'il  a  été  rempli 
d'une  force  naturelle.  A  combien  d'excès 
l'envie  opiniâtre  de  chriftianiler  les  anciens 
phdofophes ,  n'a-t-cllc  point  donné  naiflàn- 
ce  ?(  Ceux  qui  auroient  l'cfprit  tourné  de  ce 
côté-  là ,  ne  feroient  pas  mal  de  lire  l'excellent 
traité  de  J.  B.  Crifpus,  Italien ,  qui  fleurifloit 
au  commencement  du  xvjc  ficelé.  Ce  traité 
eft  plein  d'une  critique  fine  Se  délicate ,  Se 
où  le  difeernement  de  l'auteur  brille  à  chaque 
page  :  il  eft  intitulé  ,  Des  précautions  qu'il 
faut  prendre  en  étudiant  Us  philofopkes  païens. 

Si  Ariftorea  eu  des  temples,  il  s'eft  trouvé 
bien  des  infidèles  qui  fe  font  moqués  de  fa 
divinité  :  les  uns  l'ont  regardé  comme  le 
génie  de  la  nature ,  Se  prefque  comme  un 
dieu  ;  mais  les  autres  ont  daigné  à  peine  lui 
donner  le  titre  de  phyficicn.  Ni  les  pané- 
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gyriftes  ,  ni  les  cririques  ,  n'en  ont  parlé 
comme  ils  dévoient  ,  les  premiers  ayant 
trop  exagéré  le  mérite  de  ce  philofophe  ,  Se 
les  autres  l'ayant  blâmé  fans  aucun  ménage- 
ment. Le  mépris  qu'on  a  eu  pour  lui  dans 
ces  derniers  hedes  ,  vient  de  ce  qu'au  lieu 
des  originaux ,  que  perfonne  ne  lifoit ,  parce 
qu'ils  étoient  en  grec ,  on  confultoit  les  com- 
mentateurs arabes  &  fçholaftiques ,  entre  les 
mains  defquels  on  ne  peut  douter  que  ce 
philofophe  n'ait  beaucoup  perdu  de  fes  traits. 
En  effet  ils  lui  ont  prête  les  idées  les  plu» 
monftrueufcs ,  Se  lui  ont  (ait  parler  un  lan- 
gage inintelligible.  Mais  quelques  torts  que 
lui  aient  (ait  tous  ces  écarts  Se  toutes  ces  chi- 
mères ,  au  fond  il  n'en  eft  point  refponfable. 
Un  maître  doit-il  fouffrir  de  l'extravagance 
de  fesdifciplcs?  Ceux  qui  ont  lu  fes  ouvrages 
dans  l'original ,  lui  ont  rendu  plus  de  juftice. 
Ils  ont  admiré  en  lui  un  efprit  élevé  ,  des 
connoidànces  variées ,  approfondies ,  Se  des 
vues  générales  ;  &  fi  fur  la  phyfique  il  n'a 
pas  poulie  les  recherches  auilî  loin  qu'on  l'a 
(ait  aujourd'hui ,  c'eft  que  cette  Icicnce  ne 
peut  fe  perfectionner  que  par  le  fecours  des 
expériences  ,  ce  qui  dépend  ,  comme  l'on 
voit,  du  temps.  J'avouerai  cependant  d'après 
le  fameux  chancelier  Bacon ,  que  le  défaut 
effcnricl  de  la  philofophie  d'Ariftote ,  c'eft 
qu'elle  accoutume  peu  à  peu  à  fe  palfer  de 
l'évidence  ,  Se  à  mettre  les  mots  à  la  place 
des  choies.  On  peut  lui  reprocher  encore 
cette  obfcurité  qu'il  affeâe  par-tout ,  Se  dont 
il  enveloppe  fes  matières.  Je  ne  puis  mieux 
finir ,  ni  (aireconnoitre  ce  qu'on  doit  penicr 
du  mérite  d'Ariftote ,  qu'en  rapportant  ici 
l'ingénieux  parallèle  que  le  P.  Rapin  en  fait 
avec  Platon ,  qu'on  a  toujours  regardé  comme 
un  des  plus  grands  philofophes.  Voici  à  peu 
près  comme  il  s'exprime  :  les  qualités  de 
î'eiprit  étoient  extraordinaires  dans  l'un  Se 
dans  l'autre  :  ils  avoient  le  génie  élevé  Se 
propre  aux  grandes  chofes.  Il  eft  vrai  que 
I'eiprit  de  Platon  eft  plus  poli  i  Se  celui  d'A- 
riftote eft  plus  vafte  &  plus  profond.  Platon 
a  l'imagination  vive  ,  abondante  ,  fertile  en 
inventions ,  en  idées ,  en  exprellîons  ,  en 
figures ,  donnant  mille  tours  différer» ,  mille 
couleurs  nouvelles  ,  Se  toutes  agréables  à 
chaque  chofe.  Mais  ,  après  tout ,  ce  n'eft 
(buvent  que  l'imagination.  Ariftotc  eft  dur 
Se  fec  en  tout  ce  qu'il  dit  :  mais  ce  font  des 
raifons  que  ce  qu'a  dn  ,  quoiqu'il  le  dife  fe» 
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chcmcnr  :  fa  diction  toute  pure  qu'elle  eft  , 
a  je  ne  fais  quoi  d 'aufterc  ;  les  oblcuriiés  na- 
turelles ou  affectées  ,  dégoûtent  Se  fatiguent 
les  lecteurs.  Platon  eft  délicat  dans  tout  ce 
qu'il  penfc  ,  Se  dans  tout  ce  qu'il  dit  :  Arif- 
tote  ne  l'cft  point  du  tout  ,  pour  être  plus 
naturel  ;  (on  ftylc  cft  fimple  &  uni  ,  mais 
ftrré  Se  nerveux.  Celui  de  Platon  eft  grand 
&  élevé  ,  mais  lâche  &  diffus  :  celui-ci  dit 
toujours  plus  qu'il  n'en  faut  dire  >  celui-là 
n'en  dit  jamais  aflêz  ,  &  laiffe  à  peufei  tou- 
jours plus  qu'il  n'en  dit  :  l'un  furprend  l'cf- 
prit ,  &  l 'éblouit  par  un  caractère  éclatant  Se 
fleuri  ;  l'autre  l'éclairé  &  l'inftruit  par  une 
méthode  jufte  Se  folide  j  Se  comme  les  rai- 
fonnemens  de  celui  -  ci  font  plus  droits  Se 
plus  fimples ,  les  raifonnemens  de  l'autre 
font  plus  ingénieux  &  plus  embarrafîes.  Pla- 
ton donne  de  l'cfprit  par  la  fécondité  du  fien , 
Se  Ariftote  donne  du  jugement  &  de  la  rai- 
£>n  par  l'impreflîon  du  bon  fais  qui  paroit 
dans  tout  ce  qu'il  dit.  Enfin  Platon  ne  perde 
le  plus  fouvent  qu'à  bien  dire  ,  Se  Ariftote 
ne  penfe  qu'à  bien  penfêr ,  à  creuler  les 
matières ,  à  en  rechercher  les  principes ,  Se 
des  principes  tirer  des  conféquences  infailli- 
bles ;  au  lieu  que  Platon  ,  en  fe  donnant 
plus  de  liberté ,  embellit  fon  difeours  & 
plaît  davantage  :  mais  par  la  trop  grande 
envie  qu'il  a  de  plaire  ,  il  fe  laide  trop  em- 
porter à  fon  éloquence  ;  il  eft  figuré  en  tout 
ce  qu'il  dit.  Ariftote  fe  poflede  toujours  >  il 
appelle  les  chofes  tout  limplement  par  leur 
nom  :  comme  il  ne  s'élève  point ,  Se  qu'il 
ne  s'égare  jamais  ,  il  eft  aufli  moins  fujet  à 
tomber  dans  l'erreur  que  Platon  ,  qui  y  fait 
tomber  tous  ceux  qui  s'attachent  à  lui  ;  car 
il  féduit  par  fa  manière  d'inftruire  qui  eft 
trop  agréable.  Mais  quoique  Platon  ait  ex- 
cellé dans  toutes  les  parties  de  l'éloquence  , 
qu'il  ait  été  un  orateur  parfait  au  fentiment 
de  Longin ,  &  qu'Ariftote  ne  foit  nullement 
éloquent ,  ce  dernier  donne  pour  l'ordinaire 
du  fond  Se  du  corps  au  difeours ,  pendant  que 
■l'autre  n'y  donne  que  la  couleur  &  la  grâce. 

Lorfque  les  injuftes  perfécutions  des  prê- 
tres de  Cérès  contraignirent  Ariftote  de  fe 
retirer  à  Chalcis ,  il  nomma  Theophrafte 
pour  fon  fucceffeur  ,  &  lui  légua  tous  fes 
manuferits.  Ce  philofophc  jouit  toute  fa  vie 
d'une  très-grande  réputation  ;  on  comparait 
la  douceur  de  fon  éloquence  à  celle  du  vin 
de  Lesbo* ,  qui  étoit  L  patrie.  Né  doux  & 
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obligeant ,  il  parloit  avantageufement  de 
tout  le  monde  -,  Se  les  gens  de  lettres ,  fur- 
tout  ,  trouvoient  dans  la  générofïté  un  ap- 
pui aulTi  fur  que  prévenant.  Il  favoit  faire 
valoir  leur  mérite  lors  même  qu'ils  l'ou- 
blioient,  ou  plutôt  qu'ils  fembloient  l'igno- 
rer par  un  excès  de  modeftie.  Pendant  que 
Theophrafte  fe  diftinguoit  ainfî  à  Athènes  , 
Sophocle  fils  d'Amphicttde  porta  une  loi , 
par  laquelle  il  étoit  défendu  à  tous  les  phi- 
lofophes  d'enfeigner  publiquement  fans  une 
permiftion  expreflê  du  fénat  Se  du  peuple. 
La  peine  de  mort  étoit  même  décernée  con- 
tre tous  ceux  qui  n'obéiroient  point  à  ce  rè- 
glement. Les  philofophcs  indignés  d'un  pro- 
cédé fl  violent ,  fe  retirèrent  tous  à  Adièncs, 
Se  laiflerent  le  champ  libre  à  leurs  rivaux  Se 
'  à  leurs  ennemis ,  je  veux  dire  aux  rhéteurs 
&  aux  aunes  favans  d'imagination.  Tandis 
que  ces  derniers  jouifloient  de  leur  triom- 
phe ,  un  certain  Philon  qui  avoit  été  ami 
d' Ariftote  ,  8c  qui  faifoit  profeffion  d'ignorer 
les  beaux  ans  ,  compofa  une  apologie  en 
faveur  des  philofophcs  retirés.  Cette  apologie 
fut  attaquée  par  Démocharès ,  homme  accré- 
dité, Se  fils  d'une  fœur  de  Démofthcne.  L'a- 
mere  critique  n'etoit  point  épargnée  dans  fa 
réfutation ,  Se  il  faifoit  fur-tout  un  portrait 
odieux  de  tous  les  pliilofophes  qui  vivoient 
alors;  &  d'autant  plus  odieux,  qu'ilétoit  moins 
rcfTemblant.  Ce  qu'il  croyoit  devoir  fervir  à 
la  caufe ,  la  gâta ,  &  la  perdit  fans  reflôurcc  ; 
le  peuple  revenu  de  fa  première  chaleur,, 
abolit  l'indécente  loi  de  Sophocle ,  &  le  con- 
damna lui-même  à  une  amende  de  cinq  ta- 
lcns.  Les  jours  tranquilles  revinrent  à  Athè- 
nes ,  Se  avec  eux  la  raifon  ;  les  philofophcs 
recommencèrent  leurs  exercices. 

Le  Lycée  perdit  beaucoup  par  la  mort  de 
Theophrafte:  mais  quoique  déchu  de  fon 
ancienne  fplendcur  ,  on  continua  toujours 
d'y  enfeigner.  Les  profèlfeurs  furent  Démé- 
trius  de  Phalere ,  Straton  furnomme  le  Pky- 
ficien  ,  Lycon ,  Arifton  de  l'ifle  de  Cea  , 
Critolaiis  ,  &  Diodorc  qui  vécut  fur  la  fin 
de  la  iéoe  olympiade.  Mais  de  tous  ces  pro- 
fefleurs ,  il  n'y  eut  que  Stiaton  qui  donna 
quelque  chofe  de  nouveau ,  &  qui  attira  fur 
lui  les  regards  des  autres  philofophcs  ;  car 
pour  ceux  que  je  viens  de  nommer  ,  on  ne 
fait  d'eux  que  leur  nom ,  l'époque  de  leur 
naûTance .  Celle  de  leur  mort ,  &  qu'ils  ont 
,  été  dans  le  Lycée  le»  focccflçuis  d'Aiiftotc. 
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Straton 
péripatétii 

icnverfa  le  dogme  de  l'exiftencc  de  Dieu. 
H  ne  reconnut  d'autre  çuitVancc  divine  que 
celle  de  la  nature ,  Se  Ions  trop  éclaircir  ce 
que  ce  pouvoir  être  au  fond  que  cette  na- 
ture, il  la  regardoit  comme  une  force  ré- 
pandue par-tout  &  eflèntielle  à  la  matière  , 
une  efpece  de  fymparhie  qui  lie  tous  les 
corps  &  les  tient  dans  l'équilibre  ;  comme 
une  puiflance  ,  qui  fans  fc  décompofer  elle- 
même  ,  a  le  fecret  merveilleux  de  varier  les 
êtres  à  l'infini  ;  comme  un  principe  d'ordre 
&  de  régularité  ,  qui  produit  éminemment 
tout  ce  qui  peut  le  produire  dans  l'univers. 
Mais  y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  que  de 
dire  qu'une  nature  qui  ne  Cent  rien  l  qui  ne 
connoit  rien  ,  fe  conforme  parfaitement  à 
des  loix  éternelles  ;  qu'elle  a  une  activité  qui 
ne  s'écarte  jamais  des  routes  qu'il  faut  tenir  ; 
te  que  dans  la  multitude  des  facilités  dont 
elle  cft  douée  ,  il  n'y  en  a  point  qui  ne  fade 
les  fonctions  avec  la  dernière  régularité  ? 
Conçoit- on  des  loix  qui  n'ont  pas  été  éta- 
blies par  une  caufe  intelligente  ?  en  conçoit- 
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i  ne  fc  piqua  point  de  fuivre  le  pur  J  plue  que  fous  les  empereurs  romains  :  on 
cifmc.  Il  y  ht  des  innovations  :  il  |  la  voyoit  fur  le  :r ine  comme  dans  les  chaires 

des  fophiftes.  Cï  goût  femblc  d'abord  an- 
noncer d:s  progrès  rapides  :  mais  en  lifanc 
l'hifloire  de  ce  temps- là  ,  on  efl  bientôt 
détrompé.  Sa  décadence  fuivit  celle  de  l'em- 
pire romain ,  Se  les  barbares  ne  portèrent 
pas  moins  le  dernier  coup  à  celle-là  qu'à 
celui-ci.  Les  peuples  croupirent  long-temps 
dans  l'ignorance  la  plus  crallè  ;  une  diilccti- 
•que  dont  la  finefle  conliftoit  dans  l'équivo- 
que des  mots  &  dans  des  dittinctions  qui  ne 
lignifioient  rien  ,  étoit  alors  feule  en  hon- 
neur. Le  vrai  génie  perce  -,  &  Us  bons  ci- 
prits ,  dès  qu'ils  fe  replient  fur  eux-mêmes , 
apperçoivent  bientôt  fi  on  les  a  mis  dans 
le  vrai  chemin  qui  conduit  à  la  vérité.  A  la 
renailïincc  des  lettres  ,  quelques  fa  vans  in  G 
truits  de  la  langue  grecque  ,  Se  connoif- 
£uu  la  force  du  latin ,  entteprirent  de  don- 
ner une  vallon  exacte  Se  correcte  des  ou- 
vrages d'Ariftote  ,  dont  les  difciples  même 
difoient  beaucoup  de  mal ,  n'ayant  cwreles 
mains  que  des  traductions  barbares ,  Se  qui 
repréfentoient  plutôt  l'efprit  tudefquc  des 


on  qiu  puilTent  être  exécutées  régulièrement  traducteurs ,  que  le  beau  génie  de  ce  philo- 
par  une  caulë  qui  ne  les  connoit  point  ,  cY  >  fophe.  Cela  ne  futrifoit  point  pourtant  pour 
qui  ne  (âit  pas  même  qu'elle  foie  au  monde?  !  remédier  entièrement  au  mal.  Il  failloitren 
c'cft-la,  méuphyfiqucment  parianr, l'endroit  | 
le  plus  foibfc  du  ftratonilme. 


dre  communs  les  ouvrages  d'Ariftote  ;  c'é- 
C'eit  une  [  toit  le  devoir  des  princes ,  puifqu'  il  ne  s'a- 
objection  infoluble  >  un  écueil  dont  il  ne  giïtôit  plus  que  de  faire  certaines  depenfes. 
peut  fc  tirer.  Tous  les  athées  qui  font  venus  ■  Leur  emprellèment  répondit  à  l'utilité  :  ils 


après  Straton  ,  éblouis  par  des  difcoursdont 
le  détail  cft  leduifant  ,  quoique  frivole  , 
ont  cmbralfé  fon  fyfiam;.  Cclt  ce  fyftcmc 
fur  -tout  que  Spinofa  a  renouvellé  de  nos 
jours  ,  Se  auquel  il  a  donné  l'apparence 
d'une  forme  géométrique  ,  pour  en  impoler 
plus  facilement  à  ceux  qui  ont  l'impruden- 
ce de  fe  lailTer  prendre  dans  les  pièges  qu'il 
leur  prépare.  Enrre  ces  deux  fyftêmes ,  je 
ne  vois  d'autre  différence ,  finon  que  Spinola 
ne  foiibit  de  tout  l'univers  qu'une  feule  fubf- 
tance  ,  dogme  qu'il  avoit  emprunté  de  Xe- 
nophanes ,  de  MelifTus ,  &  de  Parmcni- 
des  i  au  lieu  que  Straton  reconnoiilbit  au- 
unt  de  fubftaïKcs  qu'il  y  avoit  de  molécu- 
les dans  la  matière.  A  cela  près  ,  ils  pen- 
foient  précifément  la  même  choie.  Foyer 
l'art.  Spinosisme  Se  celui  d'HvtozoïSME , 
où  le  fyftcme  de  Straton  eft  plus  développé. 
Des  rejiaurateurs  de  la  phitafophie  d'Arif- 

tau.  Jsmuis  on  n'a  tant  cultivé  la  ptuloto- 


firent  venir  à  grands  frais  de  l'orient  plu- 
fleurs  manufcrits  ,  Se  les  mirent  entre  Us 
mains  de  ceux  qui  étoient  verfésdans  la  lan- 
gue grecque  pour  les  traduire.  Paul  V  s'ac- 
quit par-là  beaucoup  de  gloire.  Pcrfbnne 
n'ignore  combien  les  lettres  doivent  à  ce  pon- 
tife :  il  aimoit  les  favans  ,  Se  la  philofophie 
d'Ariftote  fur-tout  avoit  beaucoup  d'an  raies 
pour  lui.  Les  favans  fe  multiplièrent ,  Se 
avec  eux  les  vcrlîons  :  on  recouroit  aux  in- 
terprètes lîir  les  endroits  difficiles  à  enten- 
dre. Jufque-là  on  n'avoit  confulté  qu'A  ver- 
rocs  ;  c'étoit-là  qu'alloit  fc  brifer  toutes  les 
difputes  des  favans.  On  le  trouva  dans  la 
fuite  barbare  -,  &  le  goût  étant  deveuu  plus 
pur ,  les  gens  d'efprit  ("hachèrent  un  inter- 
prète plus  poli  Se  plus  e.égant.  Ils  choiiirenc 
donc  Alexandre  ,  qui  paftoit  dans  le  Lycée 
pour  l'interprète  le  plus  pur  Se  le  plus  exact. 
Avcrroès  &  lui  étoient  fans  difficulté  les  deux 
cbcjfc  du  péripatéticiGne ,  &  ils  avoicmeo»- 
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mbué  à  jeter  un  grand  éclat  fur  cette  fêcte: 
mais  leurs  dogmes  fur  la  nature  de  l'ame 
n'éioient  pas  orthodoxes;  car  Alexandre  la 
croyoit  mortelle  ;  Averrocs  1  avouoit  à  la  vé- 
rité immortelle ,  mais  il  n'entendoit  parler 
que  d'une  ame  univcrfellc  ,  &  à  laquelle 
tous  les  hommes  participent.  Ces  opinions 
étoient  fort  répandues  du  temps  de  S.  Tho- 
mas ,  qui  les  réfuta  avec  force.  La  feetc  d'A- 
vuroès  prit  le  deflus  en  Italie.  Léon  X ,  fou- 
▼crain  pontife,  crut  devoir  arrêter  le  cours 
de  ces  deux  opinions  fi  contraires  aux  dog- 
mes du  chriftianifme.  Il  fit  condamner 
comme  impie  b  doctrine  d'Avcrroès  dans 
le  concile  de  Latran  qu'il  avoir  allèmblé. 
»  Comme  de  nos  jours,  dit  ce  fouverain 
»  pontife,  ceux  qui  ftment  l'ivraie  dans  le 
•>  champ  du  Seigneur  ,  ont  répandu  beau- 
w  coup  d'erreurs ,  fie  en  particulier  fur  la 
"  nature  de  l'ame  raifonnanle  ;  difantqu'el- 
"  le  cft  mortelle ,  ou  qu'une  feule  &  même 
■»  ame  anime  les  corps  de  tous  les  hommes; 
•»  ou  que  d'autres .  retenus  un  peu  par  l'é- 
»  vangile ,  ont  olé  avancer  qu'on  pouvoir 
>•  défendre  ces  ftntimens  dans  la  philofo- 
»  phie  feulement ,  croyant  pouvoir  faire  un 

partage  entre  la  foi  fie  la  raifon  :  Nous 
»  avons  cru  qu'il  étoit  de  notre  vigilance 
»  paftorale  d'arrêter  le  progrès  de  ces  er- 
»  rcurs.  Nous  les  condamnons ,  le  faint 
»  concile  approuvant  notre  cenfure ,  &  nous 
»  definiflons  que  l'ame  raifonnable  cft  im- 
»  mortelle;  fie  que  chaque  homme  eft  ani- 
»  mé  par  une  ame  qui  lui  eft  propre,  dif- 
»  tinguée  individuellement  des  autres  ;  fie 
•>  comme  la  vérité  ne  fauroit  être  oppofée  à 
»»  elle-même ,  nous  défendons  d'enfeigner 
»  quelque  çhofe  de  contraire  aux  véritesde 
»  l'évangile».  Les  docteurs  crurent  que  les 
foudres  de  I  eglife  ne  fuffifoient  pas  pour  fai- 

abandonner  aux  (avans  ces  opinions  dan- 
gereufes.  Ils  leur  oppolèrent  donc  laphilofo- 
phic  de  Platon ,  comme  très  propre  à  remé- 
dier au  mal  ;  d'autres  pour  qui  la  philofo- 
phic  d' A  r. Ilote  avoit  beaucoup  d'attraits ,  fie 
qui  pou  ru  nt  rcfpcctoicnt  l'évangile ,  voulu- 
rent la  concilier  avec  celle  de  Platon.  D'au- 
tres enfin  adouciflbiçnt  les  paroles  d'Arifto- 
tc,  fie  les  plioienr  a.-.,  dogmes  de  1*  reli- 
gion. Je  crois  qu'on  ne  kra  pas  fâché  de 
trouver  ici  ceux  qui  fe  diftinguerent  le  plus 
dans  ces  fortes  de  difputcs. 

Parmi  les  Grecs  qui  abandonnèrent  leur 
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'  patrie ,  fie  qui  vinrent ,  pour  ainfi  dire  » 
tranfplanter  les  lettres  en  Italie  ,  Théodore 
Gaza  fut  un  des  plus  célèbres  ;  il  étoit  inC- 
truit  de  tous  les  fentimens  des  différentes  fec- 
tes  de  philolbphie;  il  étoit  grand  médecin , 
profond  théologien  ,  &  fur  tout  rrès-verfë 
dans  les  belles-lettres.  Il  étoit  de  Theflalo- 
nique  :  les  armes  victorieuics  td'Amuratqui 
ravageoit  tout  l'Orient  ,1e  firent  réfugier  en 
Italie.  Le  cardinal  Bcflàrion  le  reçut  avec 
•  amitié ,  fie  l'ordonna  prêtre.  Il  traduifit 
l'hiftoire  des  animaux  d'Atiftote,  fie  les  pro- 
blèmes de  Théophraftc  fur  les  plantes.  Ses 
traductions  lui  plaifoient  tant ,  qu'il  préten- 
doit  avoir  rendu  en  auftî  beau  latin  Arillo- 
te,  que  ce  philofophe  avoit  écrit  lui-même 
en  grec.  Quoiqu'il  pafle  pour  un  des  meil- 
leurs traducteurs ,  il  faut  avouer  avec  Eraf- 
me  ,  qu'on  remarque  dans  fon  latin  un 
tour  grec  ,  fie  qu'il  le  montre  un  peu  trop 
imbu  des  opinions  de  fon  fiecle.  Cofme  de 
Médicis  fe  joignit  au  cardinal  Bctîàrion  , 
pour  lui  faire  du  bien.  Comblé  de  leurs 
bienfaits ,  il  auroit  pu  mener  une  vie  agréa- 
ble fie  commode  :  mais  l'économie  ne  fut 
jamais  fon  défaut  ;  l'avidité  de  certains  pe* 
tics  Grecs  fie  des  Bruticns  ne  lui  laifla  jamais 
de  quoi  parer  aux  coups  de  la  fortune.  U 
fut  réduit  à  une  extrême  pauvreté  ;  fie  co 
fut  alors  que  pour  foulager  fa  milere  ,  il  tra- 
duifit l'hiftoire  des  animaux ,  dont  j'ai  déj* 
parlé.  Il  la  dédia  à  Sixte  IV.  Toutes  les  ef- 
pérances  de  fa  fortune  étoient  fondées  fut 
cette  dédicace  :  mais  il  fut  bien  trompé  ; 
car  il  n'en  eut  qu'un  préfent  d'environ  cent 
piftoles.  Il  en  conçut  une  fi  grande  indi- 
gnation ,  fie  fut  fi  outré  que  de  fi  pénible» 
fie  fi  utiles  travaux  fufient  auffi  mal  payés , 
qu'il  en  jeu  l'argent  dans  le  Tibre.  Il  le  retira 
chez  les  Brutiens ,  où  il  feroit  mort  de  faim , 
fi  le  duc  de  Fcrrare  ne  lui  avoit  pas  donné 
quelque  fecours.  Il  mourut  peu  de  temps 
après  dévoré  par  le  chagrin  ,  taillant  an 
exemple  mémorable  des  revers  de  la  fortune. 

George  de  Trébizonde  s'adonna ,  ainfi 
que  Gaza ,  à  la  phifofophie  des  péripatéti- 
ciens.  Il  étoit  Crétois  de  naiflance ,  fie  ne 
fe  difoit  de  Trébifonde  que  parce  que  c'é- 
toit  la  patrie  de  fes  ancêtres  paternels.  H 
pafla  en  Italie  pendant  la  tenue  du  concile . 
de  Florence  ,  fie  lorlqu'on  traitoit  de  la  réu- 
nion des  Grecs  avec  les  Latins.  Il  fut  d'a- 
l  bord  à  Ycmfc,  d'où  il  pafià  à  Rome ,  fit 
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y  enieigna  ta  rhétorique  &  la  philosophie. 
Ce  fut  un  des  plus  zélés  défcnfcurs  de  la 
plûlofophie  péripatéticienne;  il  ne  pouvoit 
ïbufjfrir  tout  ce  qui  y  donnoit  la  moindre 
atteinte.  Il  écrivit  avec  beaucoup  d'aigreur 
&  de  fiel  contre  ceux  de  Ton  temps  qui  fui- 
yoienr  la  philofophie  de  Platon.   Il  s'attira 
par  la  beaucoup  d'ennemis.  Nicolas  V ,  fon 
protecteur ,  défapprouva  fa  conduite ,  mal- 
gré la  pente  qu'il  avoit  pour  la  philofophie 
d'Ariftote.  Son  plus  redoutable  adverfaire 
fut  le  cardinal  Bcffarion  ,  qui  prit  la  plume 
contre  lui,  &  le  réfuta  fous  le  nom  de  Ca- 
lomniateur de  Platon.   Il  eut  pourtant  une 
ennemie  encore  plus  à  craindre  que  le  car- 
dinal Bcftarion  ;  ce  fut  la  mifere  &  la  pau- 
vreté :  cette  difputo,  malheureufementpour 
lui ,  coupa  tous  les  canaux  par  où  lui  ve- 
noient  les  vivres.  La  plume  d'un  (avant ,  fi 
elle  ne  doit  point  être  dirigée  par  les  gens 
riches  ,  doit  au  moins  ne  pas  leur  être  défa- 
gtéable  :  il  Faut  d'abord  alTurcr  (a  vie  avant 
de  philofopher  ;  femblables  en  cela  aux  af- 
tronomes ,  qui  quand  ils  doivent  extrême- 
ment lever  la  tête  pour  obfcrver  les  aftrcs  , 
a  (Turent  auparavant  leurs  piés.  Il  mourut 
ainfi  martyr  du  périp.uétici(me.  La  pofté- 
rité  lui  pardonne  plus  aifément  Tes  injures 
contre  les  platoniciens  de  Ion  temps  ,  que 
(on  peu  d'exactitude  dans  les  traductions. 
En  effet ,  l'attention  ,  l'érudition  ,  &  qui 
plus  cft  ,  la  bonne  foi ,  manque  dans  (es 
traductions  des  loix  de  Platon  ,  &  de  t'hif- 
toire  des  animaux  d'Ariftote.  Il  prenoit  mê- 
me fouvent  la  liberté  d'ajouter  au  texte,  de  le 
changer,  ou  d'omettre  quelque  choie  d'inté- 
reflànt ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
la  traduction  qu'il  nous  a  donnée  d'Eufcbc. 

On  a  pu  voir  jufqu'ici  que  les  (àvans 
étoient  partagés  à  la  renaiffànce  des  lettres 
entre  Platon  &  Ariftote.  Les  deux  partis 
fe  firent  une  cruelle  guerre.  Les  fectateurs 
de  Platon  ne  purent  fouffrir  que  leur  maî- 
tre ,  le  divin  Platon  ,  trouvât  un  rival  dans 
Ariftote  :  ils  penfoient  que  la  feule  barbarie 
avoit  pu  donner  l'empire  à  (à  philofophie , 
&  que  depuis  qu'un  nouveau  jour  luifoit  fur 
le  monde  (avant ,  le  péripatéticifme  devoit 
difparoùre.  Les  péripatéticiens  de  leur  coté 
ne  dcfcndoient  pas  leur  maître  avec  moins 
de  zèle  :  on  fit  des  volumes  de  part  Se  d'au- 
tre, où  vous  trouverez  plus  aifément  des 
injures  que  de  bonnes  niions  >  en  forte  que 
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fi  dans  certains  vous  changiez  le  nom  des 
peribunes ,  au  lieu  d'être  contre  Ariftote , 
vous  les  trouveriez  contre  Platon  ;  &  cela 
parce  que  les  injures  font  communes  À  tou- 
tes les  lectes ,  &  que  les  détenteurs  &  les 
aggrefllurs  ne  peuvent  différer  entr'eux,  que 
ioriqu'ils  donnent  des  railbns. 

Des  philofophts  récens  Ariflotelico-fcho- 
lafliques.  Les  difputcs  de  ces  favans  atrabi- 
laires, donrnou;  venons  de  parler,  n'ap. 
prenoient  rien  au  monde  :  elles  paroi  iTcienc 
au  contraire  devoir  le  replonger  dans  la- 
barbarie  d'où  il  étoit  forti  depuis  quelque 
temps.  Plufîeurs  favans  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  détourner  ceux  qui  s'adonnoient 
à  ces  miférables  fubtilités  fcholaftiques ,  qui 
coniillent  plus  dans  les  mots  que  dans  les 
chofes.    Ils  développèrent  avec  beaucoup 
d'art  la  vanité  de  cette  méthode  ;  leurs  le- 
çons en  corrigèrent  quelques-uns  ,  mais  il 
reftoit  un  certain  levain  qui  fc  fit  fentir  pen- 
dant long-temps.  Quelques  théologiens  mê- 
me gâtèrent  leurs  livres ,  en  y  mêlant  de 
ces  fortes  de  fubtilités  à  de  bons  raifonne- 
mens  ,  qui  font  d'ailleurs  connoître  la  foli- 
dité  de  leur  c(prit.  Il  arriva  ce  qui  arrive 
toujours  :  on  parte  d'une  extrémité  à  une 
autre.  On  voulut  fe  corriger  de  ne  dire  que 
des  mots,  &  on  voulut  ne  dire  que  des  cho- 
fes ,  comme  fi  les  chofes  pouvoient  fè  dire 
clairement  fans  fuivre  une  certaine  métho- 
de. C'eft  l'extrémité  où  donna  Luther  ;  il 
voulut  bannir  toute  fcholaftique  de  la  théo- 
logie. Jérôme  Angefte ,  docteur  de  Pans , 
s'éleva  contre  lui ,  &  lui  démontra  que  ce 
n'étoit  pas  les  fyllogifmes  qui  par  eux-mê- 
mes étoient  mauvais ,  mais  l'ufage  qu'on  en 
(ai  (bit.  Quelqu'un  dira-t-ii  en  effet  que  la 
méthode  géométrique  eft  vicieufê ,  &  qu'il 
faut  la  bannir  du  monde ,  parce  que  Spinofa 
s'en  eft  fervi  pour  attaquer  l'exiftence  du 
Dieu  que  la  raifon  avoue  >  Faut-il  ,  parce 
que  quelques  théologiens  ont  abufé  de  la 
fcholaftique ,  la  bannir  ?  L'expérience ,  de- 
puis Luther  ,  nous  a  appris  qu'on  pouvoit 
s'en  fervir  utilement  :  il  pouvoit  lui-même 
s'en  convaincre  en  lifant  faint  Thomas.  La 
définition  de  l'églife  a  mis  d'ailleurs  cette 
queftion  hors  de  difpute.  Selon  Broker  , 
cette  définition  de  l'églifè  pour  maintenir  la 
théologie  fcholaftique  ,  fit  du  tort  à  la  bon  - 
ne  philofophie  j  il  le  trouva  par -la  quetan- 
j  dis  que  dans  toutes  les  univerfités  qui  »'©• 
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béitîbient  plus  à  li  cour  de  Rome ,  on  die* 
toit  une  philolophic  railbnnable  ,  dans  cel- 
les au  contraire  qui  n'avoient  ofé  fecouer  le 
joug  ,  la  barbarie  y  regnoit  toujours.  Mais 
il  faut  être  bien  aveuglé  par  les  préjugés  pour 
penfer  pareille  chofe.  Je  crois  que  l'umver- 
lîcc  de  Paris  a  été  la  première  à  dicter  la 
bonne  pliilofophie  ;  Se  pour  remonter  à  la 
fourec  ,  n'eft-ce  pas  notre  Defcartes  qui  le 
premier  a  marqué  la  route  qui  conduit  à  h 
bonne  plùlolbphie  ?  Quel  changement  fit 
donc  Luther  dans  la  philofophie  ?  il  n'écri- 
vit que  fur  des  points  de  théologie.  Suffit- 
il  d'être  hérétique  pour  être  bon  philofo- 

£he?  Ne  trouvons- nous  pas  une  bonne  phi- 
>fophie  dans  les  mémoires  de  l'académie  ? 
il  n'y  a  pourtant  rien  que  1  eglife  romaine 
ne  puifle  avouer.  En  un  mot ,  les  grands 
philofophes  peuvent  être  très- bons  catholi- 
ques. Dcfcanes ,  Gallèndi,  Varignon,  Mal- 
lebranche ,  Arnaud  ,  Se  le  célèbre  Pafcal , 
prouvent  cette  vérité  mieux  que  toutes  nos 
raifons.  Si  Luther  Se  les  protdlans  n'en  veu- 
lent précifémenr  qu'à  la  théologie  fcholafti- 
que,  on  va  voir  par  ceux  dont  nous  allons  par- 
ler ,  ii  leur  opinion  a  le  moindre  fondement, 
A  la  tête  des  fchohftiqucs  nous  devrions 
mettre  fans  doute  St.  Thomas  Se  Pierre 
Lombard  ;  mais  nous  parlons  d'un  temps 
beaucoup  plus  récent  :  nous  parlons  ici  des 
fcholaftiques  qui  vivoient  vers  le  temps  de 
la  célébration  du  concile  de  Trente. 

Dominique  Soto  fut  un  des  plus  célèbres , 
naquit  en  Efpagne  de parens  pauvres  ;  fa  pau- 
vreté retarda  leprogresde  fes études;  il  foc  étu- 
dier à  Acala  de  Hen ares  i  il  eut  pour  maître  je 
célèbre  Thomas  de  Villa-Nova:  de  là  il  vint 
à  Paris  ,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  i  il 
repallâ  en  Efpngne ,  &  prit  l'habit  de  faint 
Dominique  à  Burgos.  Peu  de  temps  après 
il  fuccéda  à  Thomas  de  S.  Victor  dans  une 
chaire  de  profdlcur  à  Salamanque.  Il  s'ac- 
quit une  lî  grande  réputation  ,  que  Charles 
V  le  députa  au  concile  de  Trente  ,  pour 
y  affilier  en  qualité  de  théologien.  La  cour 
ek.  la  vue  des  grands  le  fariguerent  ;  la  chaire 
de  profciTtur  avoit  beaucoup  plus  d'attraits 
pour  lui  :  aulTi  revint-il  en  faire  les  fonctions , 
te  il  mourut  peu  de  temps  après.  Outre  les 
livres,  de  théologie  qui  le  rendirent  11  fameux, 
il  donna  des  commentaires  fur  Atiltote  Se 
fur  Porphyre.  Il  donna  aufïi  en  fept  livres 
uit  traité  du  droit  &  de  la  juilicc ,  où  on 
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trouve  d'excellentes  chofes ,  &  des  raifort- 
nemens  qui  marquent  un  efprii  très-fin.  Il 
eut  pour  difciple  François  Tolet ,  dont  nou* 
parlerons  dans  la  fuite. 

François  de  S.  Victor  vivoit  à  peu  près 
vers  le  temps  de  Dominique  Soto  ;  il  naquit 
au  pays  des  Cantabres  ;  il  fît  fes  études  à 
Paris,  où  il  prit  auiîi  l'habit  de  faint  Do- 
minique. On  l'envoya  profcfTer  la  théolo- 
gie à  Salamanque,  où  il  le  rendit  très-cé- 
lebre;  il  y  compofa  entr'autres  ouvrages, 
fes  livres  fur  la  puifTance  civile  Se  ccclé- 
fiaftiquc.  Plulieurs  afTurent  qu'ils  ont  beau- 
coup fervi  à  Crotius  pour  faire  Con  droit 
de  la  guerre  Se  de  la  paix  ;  le  vengeur  de 
Grotius  paroît  lui-même  en  convenir.  On 
trouve  en  effet  beaucoup  de  vues  dans  ce 
traité,  &  beaucoup  d'idées  qui  font  fi  analo- 
gues à  certaines  de  Grotius ,  qu'il  ferait  diffi- 
cile qu'elles  ne  les  euffent  point  occahonnées. 

Bannés  fot  encore  un  des  plus  célèbres 
théologiens  de  l'univerfité  de  Salamanque  ; 
il  étoit  fubtil ,  Se  ne  trouvott  pour  l'ordi- 
naire dans  les  pères  de  l'églife  que  ce  qu'il 
avoit  penfé  auparavant  ;  de  forte  que  tout 
paroifloit  fc  plier  à  fes  fentimens.  11  foutc- 
noit  de  nouvelles  opinions ,  croyant  n'avoir 
d'autre  mérite  que  de  les  avoir  découver- 
tes dans  les  pères.  Prefque  tout  le  monde 
le  regarde  comme  le  premier  inventeur  de 
la  prémorion  phylîquc ,  excepté  l'école  de  S. 
Thomas,  qui  l'attribue  à  S.  Thomas  mê- 
me ;  mais  en  vérité  je  voudrois  bien  favoir 
pourquoi  les  dominicains  s'obftinent  à  re- 
fufer  à  Bannés  le  mérite  de  les  exercer  de- 
puis long  temps.  Si  faint  Thomas  eft  le  pre- 
mier inventeur  de  la  promotion  phylique  , 
elle  n'en  acquerra  pas  plus  de  certitude  que 
fi  c'étoit  Bannés  :  ce  ne  font  pas  les  hom- 
mes qui  rendent  les  opinions  bonnes,  mais 
les  raifons  dont  ils  les  défendent  ;  Se  quoi 
qu'en  difent  toutes  les  différentes  écoles  , 
les  opinions  qu'elles  défendent  ne  doivent 
leur  origine  ni  à  la  tradition  écrite  ni  à  la 
tradition  orale.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne 
porte  le  nom  de  fon  auteur ,  Se  par  con- 
iequent  le  caractère  de  nouveauté;  tous  pour- 
tant vont  chercher  des  preuves  dans  l'écri- 
ture Se  dans  les  pères  ,  qui  n'ont  jamais  eu 
la  première  idée  de  leurs  lcncimcns.  Ce  n'eit 
pas  que  je  trouve  mauvais  qu'on  parle  de 
l'écriture  dans  ces  queftions  théologiques  ; 
mais  je  voudrois  feulement  qu'on  s'attachât 
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a  faire  voir  que  ce  qui  eft  dans  l'écriture 
&  dans  les  pères ,  ne  s'oppofé  nullement  à 
la  nouvelle  opinion  qu'on  veut  dtfcndre.  Il 
cft  jufte  que  ce  qu'on  défend  ne  contredife 
point  l'écriture  &  les  pères  ;  Se  quand  je  dis 
les  pères .  je  parle  d'eux  entant  qu'ils  confia- 
ient la  tradition  >  &  non  quant  à  leurs  opi- 
nions pirticuliercs  ,  parce  qu'enfin  je  ne  fuis 
pas  obligé  d'être  platonicien  avec  1rs  premiers 
pères  de  l'cglifc.  Toutes  les  écoles  doivent  di- 
re :  voici  une  nouvelle  opinion  qui  peut  être 
défendue ,  parce  qu'elle  ne  contredit  point  l'é- 
criture &  les  pères ,  &  non  perdre  le  temps  à 
faire  dire  aux  paftages  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas 
dire.  Il  feroit  trop  long  de  nommer  ici  tous 
les  théologiens  que  l'ordre  de  faint  Domi- 
nique a  produits  ;  tout  le  monde  fait  que 
de  tout  temps  cet  ordre  a  fait  de  la  théo- 
logie (a  principale  étude ,  Se  en  cela  ils  fui- 
vent  l'eiprit  de  leur  inftitution  :  c.ir  il  eft 
certain  que  faint  Dominique  leur  fondateur 
croit  plus  prédicateur  controverfifte  que  pré- 
dicateur de  morale  ,  &  il  ne  s'aflbeia  des 
compagnons  que  dans  cette  vue.  L'ordre  de 
S.  François  a  eu  des  fcholaftiques  fort  cé- 
lèbres ;  le  premier  de  tous  cft  le  fameux 
Scot ,  furnommé  le  doBtur  fubtil.  Il  faifoit 
confîfter  (on  mérite  à  contredire  en  tout  S. 
Thomas;  on  ne  trouve  chez  lui  que  de  vai- 
nes fubtilités ,  &  une  méraphyiîque  que 
tout  homme  de  bon  fens  rejette  :  il  eft  pour- 
tant à  la  tête  de  l'école  de  S.  François , 
Scot  chez  les  cordeliers  eft  une  autorité  ref- 
peâable.  U  y  a  plus  :  il  n'eft  pas  permis  de 
penfèr  autrement  que  lui  ;  Se  j'ofe  dire  qu'un 
homme  qui  iàuroit  parfaitement  tout  ce  qu'il 
a  fait,  ne  fauroit  rien.  Qu'il  me  (oit  per- 
mis de  faire  quelques  réflexions  ici  fur  cette 
manie  qu'ont  les  difterens  ordres  de  défen- 
dre les  fyftêmes  que  quelqu'un  de  leur  or- 
dre a  trouvés.  Il  faut  être  thomifte  chez  les 
jacobins,  feotifte  dans  l'ordre  de  S.  Fran- 
çois ,  molinifte  chez  les  jéfuites.  Il  eft  d'a- 
bord évident  que  non-feulement  cela  retar- 
de les  progrès  de  la  théologie  ,mais  même  les 
arrête;  il  n'eft  pas  poffibïe  de  penfer  mieux 
que  Molina  chez  les  jéfuites ,  puifqu'il  faut 
penfèr  comme  lui.  Quoi  !  des  gens  qui  fè 
moquent  aujourd'hui  de  ce  rcfpcâ  qu'on 
avoir  autrefois  pour  les  raifbnnemens  d'A- 
riftote  ,  n'ofênt  pas  parler  autrement  que 
Scot  chez  les  uns,  &  que  Molina  chez  les 
autres  ?  Mais  Homme  pour  homme ,  philo-  [ 
tome  III. 
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fophe  pour  philofôphe ,  Ariftotc  les  valoit 
bien.  Des  gens  qui  fe  piquent  un  peu  de 
raifonner ,  ne  devraient  rcfpeitcr  que  la  foi 
Se  ce  que  l  eglife  ordonne  de  refpe&cr  ,  8c 
du  refte  fe  livrer  à  leur  génie.  Croit-on  que 
fi  chez  les  jéfuites  on  n'avoit  point  été  gê- 
né, quelqu'un  n'eût  pas  trouvé  un  fenti- 
mtnt  plus  aile  à  défendre  que  les  fentimens 
d:  Molina  ?  Si  les  chefs  des  vieilles  fc&tcsde 
philo  fophic  dont  on  rit  aujourd'hui ,  avoient 
été  de  quelqu'ordre  ,  nous  verrions  encore 
leurs  fentimens  défendus.  Grâces  à  Dieu  , 
ce  qui  regarde  l'hydroftitique ,  l'hydrauli- 
que Se  les  autres  feiences  ,  n'a  point  été  li- 
vré à  icfpritdc  corps  Se  de  fociété  ;  car  on 
attribucxoit  encore  les  effets  de  l'air  à  l'hor- 
reur du  vuide.  Il  eft  bien  fingulier  que  de- 
puis cent  cinquante  ans  il  (bit  défendu  dans 
des  corps  tiês-nombreux  de  penfer ,  Se  qu'il 
ne  (bit  permis  que  de  favoir  les  penféesd'un 
fcul  homme  î  Eft-il  poflible  que  Scot  ait  af- 
fez  penfé  pour  meubler  la  tête  de  tous  les 
francifeains  qui  exifteront  à  jamais  ?  Je  fuis 
bien  éloigné  de  ce  fentiment ,  moi  qui  crois 
que  Scot  n'a  point  penfé  du  tout  :  Scot  gâta 
donc  l'efprit  de  tous  ceux  de  (on  ordre.  Jean 
Pondus  proféffa  la  théologie  à  Paris  félon  les 
fentimens  de  fon  maître  Scot.  Il  cft  inutile 
de  peindre  ceux  qui  fe  font  diftingués  parmi 
les  francifeains ,  parce  qu'ils  (ont  tous  jetés 
au  même  moule  ;  ce  font  tous  des  feotiftes. 

L'ordre  de  cîteaux  a  eu  auffi  (es  théo- 
logiens :  Manriqués  eft  le  plus  ilSuftre  que  je 
leur  connoiffê  ;  ce  qui  le  diftingue  de  la  plu- 
part des  théologiens  purement  fcholaftiques, 
c'eft  qu'il  avoit  beaucoup  d'cfprit ,  une  élo- 
quence qui  charmoit  tous  ceux  qui  l'entcn- 
doient.  Philippe  IV  l'appella  auprès  de  lui} 
il  fit  beaucoup  d'honneur  à  l'univerfiré  de 
Salamanque  dont  il  étoit  membre ,  auffi  l'en 
nommoit-on  {'Atlas  :  c'eft  de  lui  que  font 
les  annales  de  Citeaux ,  Se  plufieurs  ouvrages 
de  philofophie  Se  fcholaftique. 

L'ordre  de  Cîreaux  a  produit  auffi  Jean 
Caramuel  Lobkowitz ,  un  des  efprits  les 
plus  finguliers  qui  aient  jamais  paru.  Il  na- 
quit à  Madrid  en  1607.  Dans  fa  plus  ten- 
dre jeuneffé  (on  efprit  fe  trahit;  on  décou- 
vrit ce  qu'il  étoit,  &  on  put  juger  dès-lors 
ce  que  Caramuel  feroit  un  jour.  Dans  un 
âge  où  rien  ne  peut  nous  fixer ,  U  s'adonna 
entièrement  aux  mathématiques  :  les  pro- 
[  blêmes  les  plus  difficiles  ne  le  rcbuioienr 
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point  «  Se  lofque  fes  camarades  iraient  oc- 
cupés à  jouer ,  il  méditoit ,  il  crudioit  une  pla- 
nète pour  calculer  Ces  révolutions.  Ce  qu'on 
dit  de  lui  eft  prcfqu'incroyablc.  Après  fa 
théologie  il  quitta  l'Efpagne  ,  Se  palla  dans 
les  Pays-Bas;  il  y  étonna  tout  le  monde  par 
Ton  favoir.  Son  efprit  atr.if  s'occupoit  tou- 

Eurs  ,&  toujours  de  chofes  nouvelles;  car 
nouveauté  avoit  beaucoup  de  charmes 

rur  lui.  Son  rare  mérite  le  ht  entrer  dans 
confcil  aulique;  mais  l'éclat  de  la  cour 
ne  l'éblouit  pas.  Il  aimoit  l'étude  ,  non  pré- 
cifément  pour  s'avancer ,  mais  pour  le  plai- 
tir  de  favoir  :  auffi  abandonna-t-il  la  cour  ; 
il  fc  retira  à  Bruges ,  &  fit  bientôt  après  fes 
vœux  dans  l'ordre  de  Citcaux.  Il  alla  en- 
fuite  à  Louvain  ,  où  il  parta  maîtrc-ès-arts, 
&  en  1610  il  y  prit  le  Donner  de  do&eur. 
Les  études  ordinaires  ne  (uffifoient  pas  à 
un  homme  comme  Caramucl  ;  il  apprit  les 
langues  orientales ,  &  fur-tout  celle  des  Chi- 
nois; fon  delir  de  favoir  s'étendoit  beau- 
coup plus  que  tout  ce  qu'on  peut  appren- 
dre ;  en  un  mot ,  il  avoit  refolu  de  deve- 
nir une  encyclopédie  vivante.  Il  donna  un 
ouvrage  qui  avoit  pour  titre  ,  la  théologie 
doureufe.;  il  y  mit  toutes  les  objections  des 
athées  Se  des  impies.  Ce  livre  rendit  fa  foi 
fufpc&e  ;  il  alla  à  Rome  pour  fe  juftiricr. 
Il  parla  fi  éloquemment  ,  &  fit  paroirre  une 
fi  va  (te  érudition  devant  le  pape  8c  tout  le 
facré  collège ,  que  tout  le  monde  en  fut  com- 
me interdit.  Il  auroit  peut-être  été  honoré 
du  chapeau  de  cardinal ,  s'il  n'avoir  pas  par- 
lé un  peu  trop  Ubremcnt  des  vices  qui  ré- 
gnoient  à  la  cour  de  Rome  :  on  le  fit  pour- 
tant éveque.  Son  defir  immodéré  de  lavoir 
fit  tort  à  (on  jugement  ;  &  comme  fur  tou- 
tes les  fcïcnces  il  vouloit  fe  frayer  de  nou- 
velles routes  ,  il  donna  dans  beaucoup 
de  travers  ;  fon  imagination  forte  lega- 
roit  fouvent.  Il  a  écrit  fur  toutes  fortes  de 
madères  ;  &  ce  qui  arrive  ordinairement , 
nous  n'avons  pas  un  feul  bon  ouvrage  de  lui  : 
que  ne  faifoit-il  deux  petits  volumes  ,  &  fa 
réputation  auroit  été  plus  alTurée  ! 

La  fociétc  des  jéfuttes  s'eft  extrêmement 
diftinguée  fur  la  théologie  fcholaftique  ;  elle 
peut  le  vanter  d'avoir  eu  les  plus  grands 
théologiens.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
long-temps  fur  eux ,  parce  que  s'ils  ont  eu 
de  grands  hommes ,  il  y  en  a  parmi  eux 
qui.  ont  été  occupés  3  ks  louer.  Cette  io-, 
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ciétc  étend. fes  vues  fur  tout,  Se  jamais  jé- 
fuite  de  mérite  n'a  demeuré  inconnu. 

Vafqués  cft  un  des  plus  fubcils  qu'ils  aient 
jamais  eu,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  il  cn- 
feigna  la  philoiophic  &  fa  théologie.  Il  fe 
fit  admirer  à  Rom.:  Se  partout  où  il  fit  con- 
noître  la  facilité  de  fon  efprit  ;  les  grands 
ralcns  dont  la  nature  l'avoit  doué  paroif- 
foient  malgré  lui.  Sa  modeftie  naturelle  Se 
celle  de  fon  état  n'cmpMicrcnt  point  qu'on 
ne  le  reconnût  pour  un  grand  nomme  :  fa 
réputation  étoit  telle  ,  qu'il  n'ofoit  point  Ce 
nommer  ,  de  peur  qu'on  ne  lui  rendit  trop 
d'honneur  ;  &  on  ne  connoiifoit  jamais  Con 
nom  &  fon  mérite ,  que  par  le  frere  qui 
l'accompagnoit  partout. 

Suarez  a  mérité  à  jufte  titre  la  réputation 
du  plus  grand  fcholaftique  qui  ait  jamais 
écrit.  On  trouve  dans  fes  ouvrages  une  gran- 
de pénétration  ,  beaucoup  de  jufte  (Te  ,  un 
profond  favoir  :  quel  dommage  que  ce  gé- 
nie ait  été  captivé  par  le  fyftême  adopté 
par  la  fociétc  !  Il  a  voulu  en  faire  un ,  par- 
ce que  fon  efprit  ne  demandoit  qu'a  créer; 
mais  ne  pouvant  s'éloigner  du  molinifmc, 
il  n'a  fait  pour  ainfi  dire  qu:  donner  un 
tour  ingénieux  a  l'ancien  fyftême. 

Arriaga ,  plus  eftimé  de  fon  temps  qull 
ne  méritoit  de  l'être  ,  fut  fucceffivemenc 
ptofeifeur  &  chancelier  de  l'univerfité  de 
Prague.  Il  fut  député  trois  fois  vers  Urbain 
VIII ,  Se  Innocent  X.  Il  avoit  plutôt  l'ef- 
prit  de  chicane  que  de  métaphyfîque  ;  on 
ne  trouve  chez  lui  que  des  vétilles,  prcfque 
toutes  difficiles  parce  qu'on  ne  les  entend 
point  ;  peu  de  difficultés  réelles.  Il  a  gâté 
beaucoup  de  jeunes  gens  auxquels  il  a  don- 
né cet  efprit  minutieux:  plusieurs  perdent 
leur  temps  à  le  lire.  On  ne  peut  pas  dire  de 
lui  ce  qu'on  dit  de  beaucoup  d'ouvrages, 
qu'on  n'a  rien  appris  en  les  lifant  ;  vous  appre- 
nez quelque  chofedans  Arriaga,  qui  feroit 
capable  de  rendre  gauche  l'eiprit  fe  mieux 
fait  ,  &  qui  paroît  avoir  le  plus  de  juftclle. 

La  théologie  fcholaftique  cft  fi  liée  avec 
la  philofophie.qu'on  croit  d'ordinaire  qu'elle 
a  beaucoup  contribué  aux  progrès  de  la  mé- 
taphyfîque :  fur-tout  la  bonne  morale  a  paru 
dans  un  nouveau  jour.  Nos  livres  les  plus 
communs  fur  la  morale ,  valent  mieux  que 
ceux  du  divin  Platon  ;  &  Bayle  a  eu  rai- 
fon  de  reprocher  aux  proreftajis ,  de  ce  qu'ils 
blâmaient  uni  la  théologie  fclioUdique. 
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L'apologie  de  Bayle  en  faveur  de  la  théo- 
logie fcholaftique,  eft  le  meilleur  trair  qu'on 
puifie  lancer  contre  les  hérétiques  qui  l'at- 
taquent. Bayle,  dira-t-ou,  a  parlé  ailleurs 
contre  cette  méthode ,  Se  il  a  ri  de  la  barba- 
rie qui  règne  dans  les  écoles  des  catholi- 
ques. On  le  trompe  :  il  eft  permis  de  fe  mo- 
quer de  la  barbarie  de  certains  fcholafti- 
ques ,  fans  blâmer  pour  cela  la  fcholafti- 
que en  général.  Je  n'eftime  point  Arriaga , 
je  ne  le  lirai  pas  ;  Se  je  lirai  Suarez  avec 
piaifir  dans  certains  endroits,  Se  avec  fruit 
prefque  par-tout.  On  ne  doit  pas  faite  retom- 
ber fur  la  méthode  ce  qui  ne  doit  être  ditque 
de  quelques  particuliers  qui  s'en  font  fervis. 

Des  philofophei  qui  ont  fuivi  ta  véritable 
pkilofopkit  (TArijbte.  On  a  déjà  vu  lepéri- 

Satétifme  avoir  un  rival  dans  le  platonifme  ; 
étoit  même  viaifemblable  que  l'école  de 
Plaron  groffiroit  tous  les  jours  des  déferteurs 
de  celle  d'Ariftotc  ,  parce  que  les  fentimens 
du  premier  s'accordent  beaucoup  mieux  avec 
le  chriftianifmc.  Il  y  avoit  encore  quelque 
chofe  de  plus  en  fa  faveur  ,  c'eft  que  pref- 
que tous  les  pères  font  platoniciens.  Cette 
raifon  n'eft  pas  bonne  aujourd'hui ,  Se  je  fais 
qu'en  philolophie  les  pères  ne  doivent  avoir 
aucune  autorité  :  mais  dans  un  temps  où  l'on 
traitoit  la  philofophie  comme  la  théologie  , 
c'eft-à-dire  dans  un  temps  où  toutes  les  dif- 
putes  fe  vuidoient  par  une  autorité ,  il  eft 
certain  que  les  pères  auroient  dù  beaucoup 
influer  fur  le  choix  qu'il  y  avoit  à  faire  entre 
Pbton  Se  Ariftote.  Ce  dernier  prévalut  pour- 
tant ,  Se  dans  le  (iccle  où  Dcrfcartes  parut ,  on 
avoit  un  fi  grande  vénération  pour  les  fenti- 
mens d'Ariftote  ,  que  l'évidence  de  toutes 
les  raiforts  de  De  (canes  eurent  beaucoup  de 
peine  à  lui  faire  des  partifans.  Par  la  méthode 

2u'on  fuivoit  alors ,  il  étoit  impolïïble  qu'on 
>rtît  de  la  barbarie  ;  on  ne  raifonnoit  pas 
pour  découvrir  de  nouvelles  vérités ,  on  fe 
contentoit  de  favoir  ce  qu'Ariftote  avoit 
penfé.  On  recherchoit  le  fais  de  fes  livres 
au  ffi  (crupulcufemcnt  que  les  chrétiens  re- 
cherchent à  connoître  le  fèns  des  écritures. 
Le*  catholiques  ne  furent  pas  les  feuls  qui 
fuivirenc  Ariftote ,  il  eut  beaucoup  de  par- 
thans  parmi  les  proteftans ,  malgré  les  décla- 
mations de  Luther-,  c'eft  qu'on  aimoit  mieux 
fuivre  les  fentimens  d'Ariftotc ,  que  de  n'en 
i.  Si  Luther,  au  lieu  de  déclamer 


lofophte  ,  Se  qu'il  eût  ouvert  une  nouvelle 
route  ,  comme  Defcartes ,  il  auroit  réuflî  à 
faire  abandonner  Ariftote  ,  parce  qu'on  ne 
fauroit  détruire  une  opinion  (ans  lui  en  (ubfti- 
tuer  une  autre  :  l'efprit  ne  veut  rien  perdre. 

Pierre  Pomponace  fut  un  des  plus  célèbres 
péripatéticiens  du  xvi'  fiecle  ;  Mantoue 
étoit  fa  patrie.  Il  étoit  fi  petit  qu'il  tenoit  plus 
du  nain  que  d'un  homme  ordinaire.  Il  fit  (es 
études  à  Padoue  ;  fes  progrès  dans  la  philo- 
fbphie  furent  h  grands  ,  qu'en  peu  de  temps 
il  le  trouva  en  état  de  l'enfeigner  aux  autres. 
Il  ouvrit  donc  une  école  à  Padouc  ;  il  expli- 
quoitaux  jeunes  gens  la  véritable  philolophie 
d' Ariftote  ,  Se  la  comparait  avec  celle  d'A- 
verroès.  Il  s'acquit  une  grande  réputation  , 
qui  lui  devint  à  charge  par  les  ennemis 
qu'elle  lui  attrira.  Achilltnus  ,  profeffeur 
alors  à  Padoue ,  ne  put  tenir  contre  tant 
déloges  ,  fa  bile  (âvante  Se  orgueilleulë 
s'alluma  :  il  attaqua  Pomponace  ,  mais  en 
pédant ,  Se  celui-ci  lui  répondit  en  homme 
poli.  La  douceur  de  fon  caractère  rangea 
tout  le  monde  de  fon  parti,  car  on  ne  marche 
pas  volontiers  (bus  les  drapeaux  d'un  pé- 
dant :  la  victoire  lui  refta  donc ,  &  Achilli- 
nus  n'en  remporta  que  la  honte  d'avoir 
voulu  étouffer  de  grands  talc  m  dans  leur 
naiftànce.  Il  faut  avouer  pourtant  que  quoi- 
que les  écrits  de  Pomponace  fuflènt  élégans , 
eu  égard  aux  écrits  d'Àchillinus ,  ils  fe  rcflên- 
tent  pourtant  de  La  barbarie  où  l'on  étoit  en- 
core. La  guerre  le  força  de  quitter  Padoue 
&  de  fe  retirer  à  Bologne.  Comme  il  pro- 
fèflbit  précifément  la  même  doctrine  qu'A- 
riftote ,  Se  que  ce  philofophe  parait  s'éloi- 
gner en  quelques  endroits  de  ce  que  la  foi 
nous  apprend  ,  il  s'attira  la  haine  des  zélés 
de  fon  temps.  Tous  les  frélons  froqués  cher- 
chèrent à  le  piquoter ,  dit  un  auteur  contem- 
porain ;  mais  il  fe  mit  à  l'abri  de  leur  ai- 


d'une  chofe  problématique.  Il  devint  fort 
riche  ;  les  uns  difent  par  un  triple  mariage 
qu'il  fit ,  &  les  autres  par  fon  feul  favoir.  H 
mourut  d'une  rétention  d'urine  ,  âgé  de  foi  - 
xante  -  trois  ans.  Pomponace  fut  un  vrai 
pyrrhonien  ,  Se  on  peut  dire  qu'il  n'eut 
d'autre  dieu  qu'Ariftote  ;  il  rioit  de  tout  ce 
qu'il  voyoit  dans  l'évangile  Se  dans  les  écri- 
vains facrés  :  rl  tâchoit  de  répandre  une  cer- 

Vv  i 
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taine  obfcuritc  fur  tous  les  dogmes  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Selon  lui ,  l'homme  n'tft 
pas  libre ,  ou  Dieu  ncconnoît  point  les  chofes 
futures ,  ôc  n'entre  en  rien  dans  le  cours  des 
événemens  >  c'eft-à-dirc  que ,  félon  lui  ,  la 
providence  détruit  la  liberté  ;  ou  que  fi  l'on 
veut  conferver  la  liberté ,  il  faut  nier  la  pro- 
vidence. Je  ne  comprends  pas  comment  fes 
apologiftcs  ont  prétendu  qu'il  ne  foutenoit 
cela  qu'en  philosophe  ,  tk  qu'en  qualité  de 
chrétien  il  croyoit  tous  les  dogmes  de  notre 
religion.  Qui  ne  voit  la  frivolité  d'une  pa- 
reille diftinétion  }  On  fent  dans  tous  fes 
écrits  le  libertinage  de  fon  cfprit  ;  il  n'y  a 
prcfque  point  de  vérité  dans  notre  religion 
qu'il  n'ait  attaquée.  L'opinion  des  ftoïciens 
fur  un  deftin  aveugle ,  lui  paroît  plus  philo- 
sophique que  la  providence  des  chrétiens  : 
en  un  mot  fon  impiété  fe  montre  par-tout. 
11  oppofe  les  ftoïciens  aux  chrétiens ,  Se  il 
s'en  faut  bien  qu'il  rafle  rai  former  ces  derniers 
aurti  fortement  que  les  premiers.  Il  n'ad- 
menoit  pas  comme  les  ftoïciens ,  une  né- 
ccflîté  intrinfeque;  cen'cft  pas  ,  félon  lui , 
par  notre  nature  que  nous  Fommes  nécefll- 
tés ,  mais  par  un  certain  arrangement  des 
cho  fes  qui  nous  eft  totalement  étranger  :  il  eft 
difficile  pourtant  de  favoir  précifément  Ion 
opinion  là-deflus.  Il  trouve  dans  le  fent'iment 
des  péripatéticiens  ,  des  ftoïciens ,  &  des 
Chrétiens  fur  la  prédeftination ,  des  difficultés 
infurmontables  :  il  conclut  pourtant  à  nier 
la  providence.  On  trouve  toutes  ces  impié- 
tés dans  fon  livre  furie  deftin.  Il  n'eft  ni  plus 
fage  ni  plus  raifonnable  dans  fon  livre  fur 
les  enchantemens.  L'amour  extravagant 
qu'il  avoir  pour  la  philofophic  d'Ariftote , 
le  fâilbit  donner  dans  des  travers  extraor- 
dinaires. Dans  ce  livre  on  trouve  des  rêve- 
ries qui  ne  marquent  pas  une  tête  bien  affil- 
iée ;  nous  allons  en  faire  un  extrait  allez 
détaillé.  Cet  ouvrage  eft  très-rare ,  Se  peut- 
être  ne  fera-t-on  pas  fâché  de  trouver  ici 
fous  fes  yeux  ce  qu'on  ne  pourroit  fe  pro- 
curer que  très-difficilement.  Voici  donc 
les  proposions  de  ce  philofophe. 

i°.  Les  démons  ne  connoifTcnt  les  choies 
ni  par  leur  eflence,  ni  par  celle  des  choies 
connues ,  ni  par  rien  qui  foit  diftingué  des 
démons. 

1°.  Il  n'y  a  que  les  focs  qui  attribuent 
à  Dieu  ou  aux  démons  ,  les  effets  dont  ils 
ne  coruwiflent  pas  les  caufo. 
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3°.  L'homme  tient  le  milieu  entre  les 
chofï  *  éternelles  &  les  chofes  créées  &  cor- 
ruptibles ,  d'où  vient  que  les  vertus  &  les 
vices  ne  fe  trouvent  point  dans  notre  nature; 
il  s'y  trouve  feulement  la  femence  des 
i  vertus  Se  des  vices. 

4°.  L'ame  humaine  eft  toutes  chofes ,  puis- 
qu'elle renferme  Se  la  fenfation  Se  la  per- 
ception. 

f°.  Quoique  le  fentiment  &  ce  qui  eft 
fenfiblc  foient  par  l'acte  même  dans  l'ame 
feulement ,  félon  leur  être  fpirkucl ,  &  non 
félon  leur  être  réel ,  rien  n'empêche  pour- 
tant que  les  efpeces  fpiriiucllcs  ne  produifent 
elles-mêmes  réellement  les  chofes  dont  elles 
font  les  efpeces ,  fi  l'agent  en  eft  capable  , 
&  fi  le  patient  eft  bien  difpofé.  Pomponace 
traite  cet  article  fort  au  long ,  parce  qu'il 
prétend  démontrer  par- la  que  la  force  de  l'i- 
magination eft  telle ,  qu'on  peut  lui  attri- 
buer les  effets  extraordinaires  qu'on  raconte. 
Tous  les  mouvemens  des  corps  qui  pro- 
duifent des  phénomènes  extraordinaires ,  il 
les  attribue  à  l'imagination  ;  il  en  donne 
pour  exemple  les  Ululions  ,  &  ce  qui  arrive 
aux  femmes  enceintes. 

6°.  Quoique  parles  efpeces  qui  font  reçues 
dans  l'ame  Se  par  les  partions  ,  il  arrive  des 
effets  furprenans  ,  rien  n'empêche  qu'il 
n'arrive  des  effets  fcmblables  dans  des  corps 
érrangers  ;  car  il  eft  certain  qu'un  patient 
étant  difpofé  au-dehors  comme  intérieure- 
ment, l'agent  a  aflez  d'empire  fur  lui  pour 
produire  les  mêmes  effets. 

7°.  Les  démons  meuvent  immédiatement 
les  corps  d'un  mouvement  local ,  mais  ils  ne 
peuvent  cauiër  immédiatement  une  altéra- 
tion dans  les  corps  ;  car  l'altération  fê  fait  par 
les  corps  naturels  qui  font  appliqués  par  les 
démons  aux  corps  qu'ils  veulent  altérer,  Se 
cela  en  fecret  ou  ouvertement.  Avec  ces  feuls 
principes  Pomponace  fait  la  démonftration. 

8°.  Il  fuit  de-li  qu'il  eft  arrivé  beaucoup 
de  chofes  félon  le  cours  ordinaire ,  par  des 
caufes  inconnues  ,  &  qu'on  a  regardées 
comme  miracles  ou  comme  les  oeuvres  des 
démons  ,  tandis  qu'il  n'en  étoit  rien. 

9°.  Il  fuit  dc-là  encore  que  s'il  eft  vrai  ," 
comme  difènt  des  gens  dignes  de  foi ,  qu'il 
y  a  des  herbes ,  des  pierres  ou  autres  chofes 
.  propres  à  éloigner  la  grêle  ,  la  pluie  &  les 
|  vents ,  Se  qu'on  puiflë  s'en  fervir  ,  comme  les 

l1 


Digitized  by  Google 


A  R  I 

Snifque  cela  eft  dans  la  natur;  ,  ils  pourront 
onc  raire  ceffer  la  grêle  ,  ancrer  la  pluci 
fans  miracle. 

io°.  De -là  il  conclut  queplufieurs  per- 
fonnes  ont  pafTé  pour  magiciennes  &:  pour 
avoir  un  commerce  avec  le  diable  ,  tandis 
qu'elles  croyoient ,  peut-être  avec  Arillote , 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  démons  ;  Se  que  par  la 
même  raifon  pluficurs  ont  parte  pour  faims, 
a  caufe  des  chofes  qu'ils  opéraient ,  &  n'é- 
toient  pourtant  que  des  fcélérars.  Que  fi  l'on 
objecte  qu'il  y  en  a  qui  font  des  lignes  faints 
par  eux-mêmes ,  comme  le  figne  de  b  croix , 
Se  que  d'autres  font  le  contraire  ;  il  répond 
pour  amufer  le  peuple ,  ne  pouvant 
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croire  que  des  perfonnes  lavantes  aient  tant 
étudié  pour  augmenter  le  mal  qui  le  trouve 
dans  le  monde.  Avec  de  tels  principes  ce 
philofôphe  incrédule  renverfè  aifément  tout 
tes  miracles ,  même  ceux  de  Jcfus-Chrift. 
Mais  pour  ne  pas  paraître  (ans  religion ,  & 
éviter  par-là  les  pourfuites  dangereufes  (car 
il  étoit  en  Italie  J  ,  il  dit  que  s'il  fc  trouve" 
daas  l'ancien  ou  dans  le  nouveau  teftament 
des  miracles  de  Jefus-  Chrift  ou  de  Moïfc 
qu'on  puiffe  attribuer  à  des caufes  naturelles, 
mais  qu'il  y  foit  dit  que  ce  font  des  miracles , 
il  faut  le  croire  ,  à  caufe  de  l'autorité  de  l'é- 
glife.  Il  s'objeâe  qu'il  y  a  plufieurs  effets 
qu'on  ne  fauroit  attribuer  à  des  caufes  na- 
turelles ,  comme  la  réfurretrion  des  morts , 
la  vue  rendue  aux  aveugles  ;  mais  il  répond 
que  les  hiftoires  des  païens  nous  apprennent 
que  les  démons  ont  fait  des  chofes  fembla- 
blcs ,  &  qu'ils  ont  fait  fbrtir  des  morts  de 
l'enfer  Se  les  ont  reproduits  fur  la  terre  ,  & 
qu'on  a  guéri  des  aveugles  par  la  vertu  de  cer- 
taines herbes.  Il  veut  détruire  en  chrétien  ces 
réponfes ,  mais  il  le  fait  d'une  manière  à  faire 
connoître  davantage  (on  incrédulité  ;  car  il  dit 

Jue  ces  réponfes  font  mauvaifes,  parce  que 
■s  théologiens  l'affurent,  Se  dans  la  fuite  il 
marque  un  grand  mépris  pour  les  théologiens. 

Il  eft  fûrprenant ,  dit  Pomponace ,  qu'un 
auffi  grand  philofôphe  qu'Ariftote  n'eut  pas 
reconnu  l'opération  de  Dieu  ou  des  démons 
dans  les  faits  qu'on  cite ,  fi  cela  avoit  été 
réel.  Cela  jette  un  doute  fur  cette  queftion  i 
on  fent  que  Pomponace  groflit  la  difficulté 
le  plus  qu'il  peut  :  il  en  fait  un  monftre ,  & 
(z  réponfê  ne  fêrt  qu'à  confirmer  de  plus  en 
plus  l'impiété  de  ce  philofôphe.  H  apporte  la 
raifon  pourquoi  Arifbte  aniélaiftence  des 
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démons  ;  parce  que  ,  dit-il  >  on  ne  trouve 
aucune  preuve  de  ces  folies  dans  les  chofes 
fcnfiblcs ,  Se  que  d'ailleurs  elles  font  oppofées 
aux  chofes  naturelles.  Et  comme  on  allègue 
une  infinité  d'exemples  de  chofes  opérées 
par  les  démons  ,  après  avoir  procédé  que  ce 
n'eft  que  félon  le  lentiment  d'Ariftote  qu'il 
va  parler  ,  Se  non  félon  le  fi  en  ,  il  dit  pre- 
mièrement que  Dieu  cil  la  caufe  univcrlclle 
des  chofes  matérielles  &  immatérielles ,  non- 
feulement  efficiente  ,  mais  encore  finale  , 
exemplaire  &  formelle ,  en  un  mot  l'archétype 
du  monde.  i°.  De  toutes  les  chofes  corporelles 
créées  Se  corruptibles  ,  l'homme  eft  la  plus 
noble.  3°.  Dans  la  nature  il  y  a  des  hommes 
qui  dépendent  les  uns  des  autres ,  afin  de 
s'aider.  4*.  Cela  fê  pratique  différemment , 
félon  le  degré  de  dépendance,  y0.  Quoique 
Dieu  foit  la  caufe  de  tout ,  félon  Anftote, 
il  ne  peut  pourtant  rien  opérer  fur  la  terre  Se 
fur  ce  qui  l'environne  ,  que  par  la  médiation 
des  corps  céleftes  ,  ils  font  les  inftrumens 
néceflàires  ;  d'où  Pomponace  conclut  qu'on 
peut  trouver  dans  le  ciel  l'explication  de  tout 
ce  qui  arrive  fur  la  terre.  Il  y  a  des  hommes 
qui  connoiffent  mieux  ces  chofes  que  d'au- 
tres ,  foit  par  l'étude  ,  foit  par  l'expérience; 
&  ces  hommes-là  font  regardés  par  le  vul- 
gaire ,  ou  comme  des  faints ,  ou  comme 
des  magiciens.  Avec  cela  Pomponace  entre- 
prend de  répondre  à  tout  ce  qu'on  lui  oppofê 
de  furnaturel.  Cette  fuite  de  propofitions  fait 
a  (fez  connoître  que  ce  n'eft  pas  fans  fon- 
dement que  Pomponace  eft  aceufé  de  l'im- 
piété des  péripatéticiens.  Voici  encore  comme 
u  s'explique  dans  les  propofitions  fùivantes. 

Dieu  connoît  toutes  chofes  foi-même  dans 
fon  effence ,  Se  les  créatures  dans  fa  toute- 
pui  (Tance. 

Dieu  Se  les  efprits  ne  peuvent  agir  fur  les 
corps ,  parce  qu'un  nouveau  mouvement  ne 
fauroit  provenir  d'une  caufe  immobile  ,  que 
par  la  médiation  de  l'ancien  mouvement. 

Dieu  Se  les  eiprits  meuvent  donc  l'enten- 
dement Se  la  volonté ,  comme  premiers  mo- 
teurs ,  mais  non  fâns  l'intervention  des  corps 
céleftes. 

La  volonté  eft  en  partie  matérielle,  parce 
qu'elle  ne  peut  agir  fans  les  corps  ;  &  en  par- 
ue immatérielle ,  parce  qu'elle  produit  quel- 
que choie  qui  eft  au-deflus  des  corps  :  car 
elle  peur  choifir ,  eue  eft  libre. 
\    Les  prophètes  font  dilpofés  par  leur  nature 
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Se  les  principes  de  leur  génération,  quoique 
d'une  façon  éloignée ,  à  recevoir  les  impref- 
lîons  de  l'efprit  divin  ;  mais  la  caufe  formelle 
de  la  connoiflàncc  des  choies  futures  leur  vient 
des  corps  céleftes.  Tels  furent  Elilec,  Daniel , 
Jofcph  ,  &  tous  les  devins  des  Gentils. 

Dieu  ril  la  caufe  de  tout ,  voila  pourquoi 
il  eft  la  fourec  des  prophéties  ;  mais  il  s'ac- 
commode à  la  difpolïtion  de  celui  qu'il  inf- 
pire  ,  &  à  l'arrangement  des  corps  céleftes  : 
or  l'ordre  des  cicux  varie  perpétuellement. 

La  fanté  rendue  à  un  malade  miraculeu- 
vient  de  l'imagination  du  malade  ; 
c'eft  pourquoi  fi  des  os  réputés  être  d'un 
faim  ,  étoient  ceux  d'un  chien  ,  le  malade 
n'en  ferait  pas  moins  guéri  :  il  arrive  même 
fouvent  que  les  reliques  qui  opèrent  le  plus 
de  prodiges  ,  ne  font  que  les  triftes  débris 
d'un  homme  dont  l'ame  brûle  en  enfer.  La 
puéiifun  vient  auiTî  quelquefois  d'une  difpo- 
lïtion particulière  du  malade. 

Les  prières  faites  avec  ardeur  pour  de- , 
mander  la  pluie ,  ont  fouvent  leur  effet ,  par 
la  force  de  l'imagination  de  ceux  qui  la  de- 
mandoit  ;  car  les  vents  Se  les  élémens  ont 
une  certaine  analogie  ,  une  certaine  fympa- 
thie  avec  un  tel  degré  d'imagination,  &  ils  lui 
obéiflent.  Voilà  pourquoi  les  prières  n'o- 
pcrcr.t  point  qu'elles  ne  partent  du  fond  du 
cœur  |  Se  qu  elles  ne  foient  ferventes. 

Suivant  ce  fenriment ,  il  n'eft  pas  incroya- 
ble qu'un  homme  né  fous  une  telle  conftella- 
tion  ,  puilfe  commander  aux  vents  &  à  la 
mer ,  chafler  les  démons  ,  Se  opérer  en  un 
mot  toutes  fortes  de  prodiges. 

Nier  que  Dieu  Si  les  cfprits  foient  caufe  de 
tous  les  maux  phyfiques  qui  arrivent ,  c'eft 
renverfer  l'ordre  qui  confifte  dans  la  di- 
verfité. 

Comme  Dieu  ni  les  corps  céleftes  ne  peu- 
vent forcer  la  volonté  à  le  porter  vers  un 
objet  ;  auflî  ne  peuvent- ils  pas  eue  la  caufe 
du  mal  moral. 

Certaines  difpofîtions  des  corps  influent 
pourtant  fur  le  mal  moral  :  mais  alors  il  ceflê 
d'être  mal  moral ,  &  devient  vice  de  nature. 

Les  aftrologues  difent  toujours  des  chofes 
conformes  à  la  raifon  Se  au  bon  fens  : 
l'homme  par  la  force  de  ce  qu'il  renferme  , 
peut  être  changé  en  loup ,  en  pourceau  , 
prendre  en  un  mot  toutes  fortes  de  formes. 

Tout  ce  qui  commence  doit  avoir  une  fin  ; 
il  n'eft  donc  pas  furprenaut  que  les  oracles , 
aient  celle. 
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L'ancienne  loi ,  félon  l'ordre  ,  demandoft 
des  oracles  :  la  nouvelle  n'en  veut  point , 
parce  que  c'eft  un  autre  arrangement  i  il 
falloit  contracter  d'autres  habitudes. 

Comme  il  eft  fort  difficile  de  quitter  une 
ancienne  habitude  pour  en  prendre  une  nou- 
velle ,  il  s'enfoit  que  les  miracles  étoient  né- 
cclliires  pour  faire  adopter  la  nouvelle  loi, 
Se  abandonner  l'ancienne. 

Lorlque  l'ordre  des  cieux  commencera  à 
changer,  tout  changera  ici-bas:  nous  voyons 
que  les  miracles  forent  d'abord  foiblcs,&la 
religion  aufli  ;  les  miracles  devinrent  plus  fur- 
prenans ,  la  religion  s'accrut  ;  les  miracles  ont 
ceflé ,  la  religion  diminue  :  tel  eft  l'ordre  des 
cieux  ;  il  varie  Se  il  variera  fi  fort ,  que  cette 
religion  cédera  de  convenir  aux  hommes. 

Moïfe  a  fait  des  miracles ,  les  palais  auflî , 
avec  eux  Mahomet  Se  Jefus-Chrift.  Cela  eft 
néceilàire  ,  parce  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  de 
changement  confidérable  dans  le  monde, 
fans  le  fecours  des  miracles. 

La  nature  du  miracle  ne  confifte  pas  en 
ce  qu'il  eft  hors  de  la  fphere  des  chofes  or- 
dinaires ,  mais  en  ce  que  c'eft  un  effet  rare  , 
dont  on  ne  connoît  pas  la  caufe ,  quoiqu'elle 
fc  trouve  réellement  dans  la  nature. 

Voilà  l'impiété  de  Pomponacc  dans  fbn 
entier  ;  il  croit  l'adoucir ,  en  difant  que  Je- 
fus-Chrift doit  être  préféré  à  Ariftore  &  1 
Platon.  *«  Et  quoique ,  dit-il ,  tous  les  mi- 
»  racles  qui  font  arrivés  puiffent  s'expliquer 
»  naturellement  ,  il  faut  pourtant  croire 
>•  qu'ils  ont  été  faits  fumatureUcment  en  fa- 
»  veur  de  la  religion ,  parce  que  l'églifè  veut 
>»  qu'on  le  croie.  »  Il  avoir  pour  maxime 
de  parler  comme  le  vulgaire  ,  &  de  penfer 
comme  un  philofophe  ;  c'eft- à-dire  ,  qu'il 
étoit  chrétien  de  bouche  ,  &  impie  dans  le 
coeur.  "  Je  parle ,  dit- il  en  un  endroit ,  pour 
«  des  pfololophes  qui  font  les  fculs  hommes 
»  qui  foient  fur  la  terre  i  car  pour  les  autres , 
»  je  les  regarde  comme  de  fimples  figures 
»  propres  à  remplir  les  vuidesquî  Te  trouvent 
»  dans  l'univers».  Qu'cft-il  befoin  de  ré- 
futer, ce  qu'on  vient  de  lire  ï  ne  fuffit-il  point 
de  l'avoir  mis  fous  les  yeux  >  Pomponacc  eut 
plufieurs  difciples  ,  parmi  lcfquefs  fc  trouve 
Hercule  dcGonzague,  qui  fut  cardinal  dans 
la  fuite  ,  Si  qui  eut  tant  d'eftime  pour  fon 
maître ,  qu'il  le  fit  inhumer  dans  le  tombeau 
de  les  ancêtres.  Il  paraît  par  une  lettre  de  Jules 
Scaliger ,  qu'il  a  été  difciplc  de  Pomponace. 
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Auguftin  Niphus  fut  l'advcrfaire  le  plus 
redoutable  de  Pomponace  :  ce  fut  un  des 
plus  célèbres  péripatéticiens  de  fon  ficelé.  11 
naquit  dans  la  Calabrc  ,  quoique  pluficur* 
l'aient  cru  Suiflè.  Il  cft  vrai  que  Niphus  lui- 
même  donne  occafion  à  cttte  erreur  ;  car  il 
fe  dfloit  Suiflè  ,  parce  qu'il  avoit  vécu  long- 
temps dans  ce  pays -là,  &  qu'il  s'y  étoit 
marié.  Son  pere  le  remaria  après  avoir  perdu 
la  merc  de  Niphus  :  fa  marâtre  étoit  cruelle 
&  injufte  ;  elle  pouffa  fa  haine  fi  loin  ,  qu: 
Niphus  ,  quoique  fort  jeune  ,  fut  oblige  d'a- 
bandonner la  maifon  de  fon  pere.  Il  s'enfuit 
à  Naples  où  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer 
un  Suiffe  à  qui  il  plut  :  il  le  regarda  comme 
un  de  fes  enfans  ,  &  lui  donna  la  même 
éducation.  On  l'envoya  faire  fes  études  à 
Padoue  :  il  y  étudia  la  philofophie  des  péri- 
patéticiens ,  &  s'adonna  à  la  médecine.  Selon 
la  coutume  de  ce  temps- là  dans  l'Italie ,  ceux 
qui  n'embraflbicnt  pas  l'état  cccléfiaftique , 

{oignoient  l'étude  de  la  médecincà  l'étude  de 
a  philofophie  ;  c'eft  pourquoi  Niphus  fut 
dans  fon  fieele  auffi  bon  médecin  que  cé- 
lèbre philofophc.  Il  avoit  eu  pour  maître  un 
péripatéticien  fort  attaché  aux  opinions  d'A- 
verroès ,  fur- tout  à  celle  de  l'exiftence  d'une 
feule  ame  :  il  avoit  apporté  tant  d'argumens 

Eut  prouver  ce  fentiment ,  que  le  peuple  Se 
petits  philofophes  l'adoptèrent  avec  lui  ; 
de  forte  que  cette  opinion  fe  répandit  dans 
toute  l'Italie.  Il  avoit  encore  enchéri  fur 
Avcrrcês  \  il  foutenoit  entr'autres  chofes, 
qu'il  n'y  avoit  d'autres  fubftances  immaté- 
rielles que  celles  qui  faifoient  mouvoir  les 
fphercs  cé'eftes.  Niphus  n'examina  point 
dans  la  fuite  fi  ce  que  fon  maître  lui  avoit 
appris  étoit  bien  fondés;  il  ne  chercha  que 
les  moyens  les  plus  propres  à  bien  défendre 
les  opinions  de  ce  maître.  Il  écrivit  dans  ce 
deflein  ton  livre  de  l'entendement  &  des 
démons.  Cet  ouvrage  fit  beaucoup  de  bruit  : 
les  moines  fe  récrièrent  hautement  fur  les 
meurs  gu'il  contenoit  :  ils  excitetent  contre 
lai  une  u  violente  tempête ,  qu'il  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  ne  pas  faire  naufrage. 
Cela  le  rendit  plus  face  &  plus  prudent  dans 
la  fuite.  Il  cnfèigna  la  philofophie  dans  les 
plus  célèbres  académies  de  l'Italie ,  &  où 
Achillinus  &  Pomponace  étoi? nt  en  grande 
réputation  ;  comme  à  Pife  ,  Bologne  ,  Sa 
leme  ,  Padoue  ,  &  enfin  à  Rome  ,  dans  le . 
«ollégc  de  la  Sapicnce,  Niphus  nous  aJTmc , 
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que  la  ville  de  Bologne  &  celle  de  Venifc  lui 
avoienr  offert  mille  écus  d'or  par  an  pour 
profefler  la  philofophie  dans  leur  ville.  La 
maifon  de  Médicis  le  protégea  beaucoup  , 
&  en  particulier  Léon  X  qui  le  combla  de 
biens  &  d'honneurs.  Il  lui  ordonna  de  ré- 
futer le  livre  de  Pomponace  fur  l'immortalité 
de  lame  ,  Se  de  lui  prouver  que  l'immorta- 
lité de  l'ame  n  ctoit  pas  contraire  aux  fenti- 
mens  d'Ariftote  ;  ce  que  Pomponace  pré- 
tendoit.  C'eft  ninfi  que  la  barbarie  du  fieele 
rendoit  mauvaifes  les  meilleures  caufes.  Par 
la  façon  ridicule  de  réfuter  Pomponace ,  ce 
philofophe  fe  trouvoit  avoir  raifon  :  car  il 
cft  certain  qu'Ariflotc  ne  croyoit  pas  l'im- 
mortalité de  l'ame.  Si  Niphus  s'étoit  attaché 
à  prouver  que  l'arne  croit  immortelle,  il  au- 
roit  fait  voir  quwPomponace  ?avoit  tort , 
avec  Ariftotc  ,  Ion  maître  &c  fon  guide.  Ni- 
phus eut  beaucoup  d'adverfaires  ,  parce  que 
Pomponace  avoit  beaucoup  de  difciples. 
Tous  ces  écrits  contre  lui  n'empêchèrent  pas 
qu'il  ne  fut  fort  agréable  à  Charles  V  ,  Se 
même  aux  femmes  de  fa  cour  ;  car  ce  phi- 
lofophe ,  quoiqu  affez  laid  ,  favoit  pourtant 
fi  bien  dépouiller  la  rudcflè  philofbphique  , 
&  prendre  Us  airs  de  la  cour  ,  qu'il  étoit  re- 
gardé comme  un  des  hommes  les  plus  ai- 
mables. Il  contoit  agréablement ,  &  avoit 
une  imagination  quile  fervoit  bien  dans  la 
converfation.  Sa  voix  étoit  fonore  ;  il  aimoit 
les  femmes  ,  &  beaucoup  plus  qu'il  ne  con- 
venoit  à  un  philofophe  :  il  poufTa  quelque- 
fois les  aventures  fi  loin  ,  qu'il  s'en  fit  mé- 
prifer  ,  &  rifqua  quelque  chofe  de  plus. 
Bayle  ,  comme  on  lent  bien  ,  s'étend  beau- 
coup fur  cet  article  ;  il  le  fuit  dans  toutes  fes 
aventures ,  où  nous  croyons  devoir  le  laitier. 
Nous  ne  (aurions  trop  nous  élever  contre  fes 
mœurs ,  &  contre  fa  fureur  de  railler  indif- 
tindtement  tout  le  monde  ,  fur  quelque  ma- 
tière que  ce  fut.  Il  y  a  beaucoup  de  traits 
obfccnes  dans  fes  ouvrages.  Le  public  fe 
venge  ordinairement  ;  il  y  a  fort  peu  de  per- 
fonnes  fur  qui  on  faite  des  contes  auffi  plai- 
fans  que  fur  Niphus.  Dans  certains  écrits  on 
Ut  qi?il  devint  fou  :  mais  nous  ne  devons 
pas  faire  plus  de  cas  de  ces  hiftoriettes  que 
des  fenneV  On  peut  affurer  feulement  que 
c'étoit  un  homme  de  beaucoup  d'efprit  ;  on 
le  voit  aifément  dans  fes  ouvrages.  Il  a  fait 
des  commentaires  fur  prcfque  tous  les  livres 
d'Ariftote  qui  regardent  la  philofophie  :  c'eft 
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même  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  ;  car  ce  qu'il  a 
écrit  fur  la  morale  n'eft  pas,  à  beaucoup  près, 
fi  bon.  Son  grand  défaut  ctoit  la  diffulton  ; 
lorfqu'il  a  une  idée  ,  il  ne  la  quitte  pas  qu'il 
ne  vous  l'ait  prefentée  de  toutes  les  Façons. 

Parmi  les  derniers  philofophes  qui  ont 
fuv  iie  purpéripatétifme,  Jacques  Zaborclla 
a  été  un  des  plus  fameux.  Il  naquit  à  Padouc 
en  i  j  j }  ,  d'une  famille  illuftre.  L'cfprit  de 
ceux  qui  doivent  faire  un  jour  du  bruit  fe 
développe  de  bonne  heure.  Au  milieu  des 
fautes  Se  des  mauvaifes  chofes  que  fait  un 
jeune  homme  ,  on  découvre  quelques  traits 
de  génie  ,  s'il  cft  deftiné  un  jour  à  éclairer  le 
monde.  Tel  fut  Zaborclla  :  il  joignoit  à  une 
grande  facilité  un  deilr  infatiable  de  lavoir. 
Il  auroit  voulu  poiféder .«putes  les  feienecs , 
Se  les  épuifer  toutes.  Il  s  eferima  de  bonne 
heure  dans  le  péripatétifme  ;  car  c'étoit  alors 
M  necplus  ultra  des  philofophes.  H  s'appliqua 
fur-tout  aux  mathématiques  &  à  l'aftro.ogie , 
dans  laquelle  il  fit  de  grands  progrès.  Le 
fitUt  de  Venife  l'eftima  fi  fort ,  qu'il  le  fit 
fuccéderà  Bernard  Tomitanus.  Sa  réputation 
ne  fut  point  concentrée  dans  l'Italie  feule- 
ment. Sigifmond  ,  alors  roi  de  Pologne ,  lui 
offrit  des  avantages  li  confidérables  pour 
aller  profeifer  en  Pologne  ,  qu'il  fe  déter- 
mina à  quitter  fa  patrie  ,  Se  à  farisfàire  aux 
defirs  de  Sigifmond.  Il  a  écrit  plufîeurs  ou- 
vrages qui  lui  donneraient  une  grande  ré- 
putation ,  fi  nous  étions  encore  dans  la  bar- 
barie de  ce  temps-là  :  mais  le  nouveau  jour 
qui  luit  fur  le  monde  littéraire ,  obfcurcit 
l'éclat  que  jetoient  alors  ces  fortes  de  livres. 

Les  Piccolominis  ne  doivent  point  être 
oubliés  ici.  Cette  maifon  cft  aufli  illuftre  par 
les  favans  qu'elle  a  produits ,  que  par  Ton 
ancienneté.  Les  parens  d'Alexandre  Picco- 
lomini ayant  hérité  de  leurs  ancêtres  1  amour 
des  feienecs ,  voulurent  le  tranfmetrre  à  leur 
fils  :  pour  cela  ils  lui  donnèrent  toute  forte 
de  maîtres  ,  &  les  plus  habiles.  Ils  ne  pen- 
foient  pas  comme  on  penfe  aujourd'hui  :  la 
vanité  fait  donner  des  précepteurs  Se  des 
gouverneurs  aux  enfans  ;  il  furîù  qu'on  en 
ait  un  ,  on  ne  s'embarrafTs  guère  s'il  eft  pro- 
pre à  donner  l'éducation  convenable  >  on  ne  I 
demande  point  s'il  fait  ce  qu'il  doit  apprendre 
à  fon  élevé  ;  on  veut  feulement  qu'il  ne  fbit 
pa><  cher.  Je  luis  perfuadé  que  cette  façon  de 
penlcr  a  caufe  la  chute  de  plufîeurs  grandes 
maifom.  Un  jruuc  homme  mal  élevé  doime  i 


A  R  I 

dans  toutes  fortes  de  travers  ,  Se  fe  ruine  { 
Se  s'il  ne  donne  pas  dans  des  travers  ,  il  ne 
fait  pas  pour  s  avancer  ce  qu  il  auroit  pu 
faire  s'il  avoit  eu  une  meilleure  éducation. 
On  dit  que  les  inclinations  du  duc  de  Bour- 
gognen'étoientpas  tournées  naturellement  au 
bien  :  que  ne  ht  donc  pas  l'éducation  que 
lui  donna  le  grand  Fénélon  ,  puifqu  il  en  fit 
un  prince  que  la  France  pleurera  toujours  f 
Pour  revenir  a  Alexandre  Piccolomini  ,  il  ht 
avec  de  tels  maîtres  des  progrès  extraordi- 
naires. Je  crois  que  ce  qu'on  dit  de  lui  tient 
un  peu  de  l'exagération  ,  &  que  la  flatterie  y 
a  eu  un  peu  de  part  :  il  eft  pourtant  vrai  qu'il 
rut  un  des  plus  habiles  hommes  de  fon  temps  : 
la  douceur  de  (es  moeurs ,  6c  fon  urbanité 
digne  du  temps  d'Augufte  ,  lui  firent  autant 
d  anus  ,  que  ion  favoir  lui  avoit  attiré  d'ad- 
mirateurs. Il  n'eut  pas  feulement  le  mérite 
philofophique  ,  on  lui  trouva  le  mérite  épif- 
copal  ;  il  fut  élevé  à  cène  dignité  ,  &  fût 
enluite  fait  coadjuteur  de  l'archevêque  de 
Sienne.  Il  vieillit  eftimé  &  rcfpc&é  de  tout 
le  monde.  Il  mourut  en  î  C78  ,  regretté  de 
tous  les  favans  &  de  tous  fes  diocéfains  , 
dont  il  avoit  été  le  pere.  On  ne  fauroit  com- 
prendre l'amour  qu'il  avoit  pour  les  ouvrages 
d'Ariftote  ;  il  les  lifoit  nuit  Se  jour  ,  Se  y 
trouvoit  toujours  un  nouveau  plailîr.  On  a 
raifon  de  dire  qu'il  faut  que  la  paflïon  &  le 
préjugé  s'en  mêlent  ;  car  il  eft  certain  que 
dans  quelques  ouvrages  d'Ariftote  ,  lts  plai- 
fîrs  qu'un  homme  defprit  peut  goûter  fbnc 
bientôt  épuifés.  Alexandre  Piccolomini  a  été 
le  premier  qui  ait  écrit  la  philofophic  en 
langue  vulgaire  :  cela  lui  attira  les  reproches 
de  plufîeurs  favans  ,  qui  crurent  la  philofo- 
phic d'Ariftote  profanée.  A  peine  ces  fu- 
perftitieux  ofoient-ils  l'écrire  en  latin  ,  à  les 
entendre ,  le  grec  feul  étoit  digne  de  ren- 
fermer de  fi  grandes  beautés.  Quediroient-ils 
aujourd  hui  s'ils  revenoient  ?  notre  philofo- 

[>hic  les  furprendroit  bien  ;  ils  verroient  que 
es  plus  petits  écoliers  fe  moquent  des  opi- 
nions qu'ils  ont  tant  refpcdlées.  Comment  fe 
peut-il  faire  que  des  hommes  ,  qui  aiment 
naturellement  1  indépendance  ,  aient  fléchi 
le  genou  fi  long-temps  devant  Ariftote  î  c'eft 
un  problême  qui  mériteroit  la  plume  d'un 
homme  d'cfprit  pour  le  réfoudrê  :  çjfa  me 
furprend  d'autant  plus  ,  qu'on  écrivoit  déjà 
contre  la  religion.  La  révélation  gênoit  ;  on 
ne  vouloir  pas  captiver  fon  cfprit  fous  les 

prophètes  , 


Digitized  t 


A  R  I 

prophètes ,  fous  les  évangéliftes ,  fous  faine 
Paul  :  fes  épîtres  pourtant  contiennent  une 
meilleure  philofophie  que  celle  d' Ariftote.  Je 
ne  fuis  pas  furpris  de  voir  aujourd'hui  des 
incrédules  :  De  {cartes  a  appris  à  n'admetere 
rien  qui  ne  foit  prouvé  très-clairement.  Ce 
philulophe  qui  connoiffoit  le  prix  de  la  fou- 
miilîon  ,  la  refufa  à  tous  les  philofophes  an- 
ciens. L'intérêt  ne  le  guidoit  pas  \  car ,  par  fes 
principes ,  on  a  cru  ne  devoir  le  fuivre  que 
lorfque  fes  raiforts  étoient  bonnes.  Je  conçois 
comment  on  a  étendu  cet  examen  à  toutes 
chofes ,  même  jufqu'à  la  religion  :  mais  que 
dans  un  temps  où  tout  en  philofophie  fe  ju- 
geoit  par  autorité  ,  on  examinât  là  religion , 
voila  ce  qui  eft  extraordinaire. 

François  Piccolimini  fut  encore  un  de  ceux 
qui  firent  honneur  à  la  philofophie  péripaté- 
ticienne. Il  femble  que  fon  efprit  vouloir 
fortir  des  entraves  où  u  étoit.  L'autorité  d'A- 
riftote  ne  lui  fumfoir  pas  :  il  ofa  auflî  penfer 
comme  Platon  ;  ce  qui  lui  attira  fur  les  bras 
le  fougueux  Zaborella.  Leur  difpute  fut  fin- 
guliere  ;  ce  n'etoit  point  fur  les  principes  de 
u  morale  qu'us  difputoient  ,  mais  fur  la 
façon  de  la  traiter.  Piccolomini  vouloir  qu'on 
■4a  traitât  fynthétiquement  :  c'eft-à-dire, 
qu'on  partie  des  principes  pour  arriver  aux 
conclurions.  Zaborella  difoit  qu'à  la  vérité 
dans  l'ordre  de  la  nature  on  procédoit  ainfi , 
mais  qu'il,  n'eu  étoit  pas  de  même  de  noscon- 
noiflances  ;  qu'il  falloir  commencer  par  les 
effets  pour  arriver  aux  caufes  ;  Se  toute  Ion 
attention  étoit  à  démontrer  qu' Ariftote  avoir 
pcnlc  ainfi  ;  croyant  bien  avoir  terminé  la 
difpute  s'il  venoit  à  bout  de  le  démontrer  : 
mais  il  fe  trompoit.  Lorfque  Piccolomini 
étoit  battu  par  Ariftote  ,  il  fe  réfugtoic  chez 
Platon.  Zaborella  ne  daignoit  pas  même  l'y 
attaquer;  il  auroit  cru  manquerau  refpectdù 
à  fon  maure ,  en  lui  donnant  un  rival.  Picco- 
lomini voulut  accorder  ces  deux  philofophes 
enfemble  ;  il  croyoit  que  leurs  principes 
éroient  les  mêmes  ,  &  que  par  confequenr 
ils  dévoient  s'accorder  dans  les  conclu  lions. 
Les  zélateurs  d'Ariftote  improuverent  cette 
conduire  ;  ils  vouloient  que  leur  maître  fut  le 
feul  de  l'antiquité  qui  eut  bien  pente.  Il 
mourut  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Les 
larmes  qui  furent  verfées  à  fa  fépulrure  ,  font 
lbnufon  funèbre  la  plus  éloquente  qu'on 
puifle  faire  de  lui  ;  car  les  hommes  n'en 
aiment  pas  un  autre  précifément  pour  fes 
7W  III. 
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talens  ;  fi  le  cecur  lui  manque ,  ils  fe  bornent 
à  eftimer  l'efprit.  François  Piccolomini  mé- 
rita l'eftime  &  l'amitié  de  tous  les  citoyens. 
Nous  avons  de  lui  un  commentaire  fur  les 
livres  d' Ariftote  qui  traitent  du  ciel ,  Se  fur 
ceux  qui  traitent  de  l'origine  &  de  la  mort  de 

I  ame  i  un  fyftcmc  de  philofophie  naturelle 
Se  morale  ,  qui  parut  (bus  ce  titre  :  la  Science 
parfaite  &  philofophique  de  toute  la  nature  , 
difiribuie  en  cinq  parties. 

Les  grands  écu choient  alors  la  philofo- 
phie ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  à  beaucoup  près 
lî  agréable  qu'aujourd'hui.  Cyriaque  Srrozzi 
fut  du  nombre  :  il  étoit  de  l'illuftre  maifbrt 
de  ce  nom  chez  les  Florentins.  Après  une 
éducation  digne  de  fa  haute  naulance ,  il 
crut  nécellàire  pour  fa  perfection  ,  de  voya- 
ger dans  les  différentes  parties  de  l'Europe. 

II  ne  le  fît  point  en  homme  qui  voyage 
précifément  pour  s'amufer.  Toute  l'Europe» 
devint  un  cabinet  pour  lui ,  où  il  travailloic 
autant  &  avec  plus  de  fruit  que  certains 
fa  vans  qui  croiraient  perdre  leur  temps 
s'ils  voyoient  quelquefois  le  jour.  De  retour 
dans  fa  patrie  ,  on  le  nomma  prorefleur  » 
car  les  grands  ne  fe  croyoient  pas  alors  dés- 
honores en  prouvant  qu'ils  en  favoient  plus 
que  les  autres.  U  fut  enfuite  profefleur  à 
Bologne  ,  d'où  il  fut  transféré  à  Pife  ;  par- 
tout il  foutint  fa  réputation  qui  étoit  fort 
grande.  H  entreprit  de  donner  au  public  le 
neuvième  &  le  dixième  livre  de  b  politique 
d'Ariflote ,  qui  font  perdus.  Ils  ne  font  peut- 
être  pas  de  4a  force  de  ceux  qui  font  iortis 
de  la  plume  d'Ariflote  :  mais  on  peut  dire 
qu'il  y  a  de  la  fineiTe  dans  fes  réflexions,  de 
la  profondeur  dans  fes  vues ,  Se  de  l'efprit  fe- 
mé  dans  tout  fon  livre.  Or  dans  ce  temps-là 
l'efprit  étoitbeaucoup  plus  rare  que  le  (avoir  : 
&jefuisperluadé  que  tels  qui  brilloient  alors> 
ne  pounoient  pas  écrire  deux  lignes  aujour- 
d'hui ;  il  faut  allier  la  feience  avec  l'efprit. 

André  Cxfalpin  &  Céfar  Crémonin  fe 
rendirent  fort  il !u (très  dans  leur  fieclc.  Il 
cil  aile  de  fixer  les  yeux  de  tout  le  monde 
fur  foi-  même ,  en  écrivant  contre  la  religion  , 
Si  fur-tout  lorfqu'on  écrit  avec  efprit  ;  on 
voit  que  tout  le  monde  s'emprelTe  à  acheter 
ces  livres;  on  diroit  que  les  hommes  veulent 
fe  venger  de  la  gêne  où  les  tient  la  religion , 
&  qu'on  eft  bien  aife  de  voir  attaquer  des 
préceptes  qui  font  les  ennemis  de  toutes  les 
pallions  de  1  homme.  Cxfalpin  paflà  pour 
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impie  ,  6c  non  fans  raifon  :  jârïiafcperfohne 
n'a  fait  moins  de  cas  des  vérités  révélées. 
Après  les  études  ordinaires ,  il  prit  la  réfo- 
lution  de  devenir  habile  dans  la  médecine 
Se  dans  la  philofophie  d'ATiftote.  Son  génie 
perçant  Se  facile  lui  fit  faire  des  progrés  rapi- 
des dans  ces  deux  feiences.  Sa  vafte  érudi- 
tion couvrit  un  peu  la  tache  d'impiété  dont 
il  étort  accule  ;  car  le  pape  Clément  VIII  le 
fit  fon  premier  médecin  ,  Se  lui  donna  une 
chaire  de  médecine  au  collège  de  Sapiencc  : 
ce  fur  là  qu'il  fit  connoitre  toute  la  faga- 
cité.  Il  fc  fit  un  grand  nom  par  les  difte- 
rens  ouvrages  qu'il  donna  ,  Se  (ut-tout  par 
la  découverte  de  la  circulation  du  fang  ; 
car  il  paraît  en  cela  avoir  prévenu  Harvei. 
La  jufticc  demande  que  nous  rapportions 
fur  quoi  l'on  fe  fonde  poot  difouter  à  Harvei 
la  gloire  de  cette  découverte.  Voici  com- 
ment parle  Cxfalpin  :  Ueiroo  puimo  per 
venam  aftefiit  fimtlem  ex  dextro  cordit  vtntri- 
*Khfef*idumhaurkiUfangttinem ,  eumque  per 
anajtomofim  arterkt  venait  reddens  quat  in 
finiffrnm  cor  Us  veturiculwm  tendit ,  tranfmijfo 
intérim  aère frigidoper  a f per  de  arterkecanales , 
ftiijuxtà  artermm  venaient  protendumur  ,  non 
tameri  ofcttUt  communicantes  ,  ut  putavit 
GaL-nus ,  foto  taéht  tempérât.  Huk  fmguinis 
eiratldtioni  ex  dextro  cordes  ventrieuh  per  pttf- 
tkbnes  in  finïflrurh  ejufdetn  ventrkuium , 
Opximerefpondsnt  ta  fia  in  difccJiunc  apparent  : 

Hytrtl  Ally\  fiait  n  -»        rr>         %•  I  fur  m         -  , ,  J. i  fn  /ï 

nom  auv  jutit  yaja  tri  acxirwn  vcniriCUlurrt  acjl- 

nentta ,  duo  etkm  in  finijhrum  ;  duorum  autem 
unum  intromitlit  tantùm,atterùm  edach,mem~ 
tranis  eo  mgettio  conflituth.  Je  laiflè  aux 
médecins  à  juger  fi  ces  paroles  ne  prouvent 
pas  que  Geulpin  a  connu  la  circulation 
du  (ang.  La  philofophie  eft  ce  qui  nous 
intérefle  le  plus  dans  la  perfonne  de  Cx- 
falpin  ,  puifque  c'eft  ici  de  la  philofophie 
feulement  dont  il  s'agit.  Il  s'étoit  prOpolé  de 
fuivre  Ariftote  a  la  rigueur  ;  aucun  com- 
mentateur n'étoR  une  autorité  fufKfànte  pour 
lui.  Heureux  s'il  avoit  pu  feçouer  celle  d'A- 
nnoté même  !  mais  il  étoit  donné  à  la  France 
de  produire  ce  génie  ,  qui  devoit  tirer  de 
l'efclavagc  tous  les  efprits  du  monde.  Lors- 
qu'il trouvoit  quelque  chofe  dans  Ariftote 
qui  lui  paroilfoit  contraire  aux  dogmes  de 
la  religion  chrétienne  ,  cela  ne  l'arrétoic 
point  :  il  poorfuivoit  toujours  (on  chemin , 
Se  laiflbit  aux  théologiens  à  Ce  tirer  de  ce 
mauvais  pas.  Il  paroît  même  qu'il  a  prévenu 
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Spînofa  dans  pluticurs  de  ces  principe* 
impics;  c'eftee  qu'on  peut  voir  dans  fesquek 
rions  péripatéticiennes  fur  les  premiers  prin- 
cipes de  la  philofophie  naturelle.  Non-feu- 
lement il  a  fuivi  les  impiétés  d' Ariftote  ; 
mais  on  peut  dire  de  plus  qu'il  a  beaucoup 
enchéri  fur  ce  philofophe.  Voilà  pourquoi 
plufteurs  perfonnesdiltinguées  dans  leur  liecle 
par  leur  mérite ,  l'ont  aceufé  d'athéifitie. 
Nous  allons  dire  en  peu  de  mots  ce  qui  doit 
être  repris  dans  Cxfalpin.  Il  fout  auparavant 
fe  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  mr  le  M- 
téme  de  la  phyfiologie  d'Ariftote  ;  car  fan» 
cela  il  feroit  difficile  de  nous  fuivre.  Pou* 
mieux  faire  avaler  le  potfon  ,  il  prenoit  un 
partage  d'Ariftote  ,  Se  l'interprétoit  à  fa 
façon ,  lui  faifant  dire  ce  qu'il  vOuloit  ;  de 
forte  qu'il  prêtoit  (buventà  ce  philofophe  ce 
qu'il  n'avoit  jamais  penfé.  On  ne  peut  lire 
(ans  horreur  ce  qu'il  dit  de  Dieu  &dc  l'ame 
humaine  ;  car  il  a  furpafle  en  cela  les  impiété* 
&  les  folies  d'Averroès.  Selon  Cefalpln  A 
n'y  a  qu'une  ame  dans  le  monde  ,  qui1 
anime  tous  les  corps  Se  Dieu  même  ;  il 
parôîc  même  qu'il  n'admetroit  qu'une  feule 
lùbftance  :  cette  ame ,  félon  lui,  eft  le  Dieu 
que  nous  adorons  ;  &  fi  on  lui  demande  ce' 
que  font  les  hommes  ,  il  vous  dira  qu'ils' 
entrent  dans  la  compolition  de  cette  ame. 
Comme  Dieu  eft  un  &  I impie  (car  tout  cela 
fe  trouve  réuni  dans  cette  doctrine  )  il  ne  (è 
comprend  que  lui-même;  i^n'a  aucune  rela- 
tion avec  les  chofes  extérieures  ,  &  par  con- 
féquent  point  de  providence.  Voilà  les  fruits 
de  la  philofophie  d'Ariftote  ,  en  partie  ,  il* 
eft  vrai  ,  mal  entendue ,  &  en  partie  non 
corrigée.  Car  Ariftote  ayant  enlcigné  que 
toutes  choies  partoient  de  la  matière ,  Canal- 
pin  en  conclut  qu'il  n'y  avoit  qu'une  lùbf- 
tance Ipiriruelle.  Et  comme  il  voyoit  qu'il 
y  avoit  plufteurs  corps  animés ,  il  prétendit 
que  c'étoit  une  partie  de  cette  ame  qui  ani- 
moit  chaque  corps  en  particulier.  Il  fê  fer- 
voit  de  cet  axiome  d'Ariftote  ,  quod  in  fe 
optimum  ,  id  Jèipfum  intelligere  ,  pour  met 
la  providence.  Dans  la  phy  hque  il  eft  encore  , 
rempli  d'erreurs.  Selon  lui ,  il  n'y  a  aucune 
différence  entre  la  modification  &  la  fubf- 
tance  :  Se  ce  qu'il  y  a  de  Singulier ,  il  veut 
qu'on  définifte  la  matière  Se  leS  diÉfëren» 
corps,  par  les  difterens  accidens  Se  les 

nités  qui  les  affectent.  11  eft  fans  doute 
wui  cela  plein  de  conjcradi&on  s  mais 
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on  fie  fauroit  lui  refuler  d'avoir  défendu  quel- 
«ues-uncs  ic.fi»  propofirions  avec  beaucoup 
oc  fubtilité  &  fort  ingénieufement.  On  ne 
£uuoit  trop  déplorer  qu'un  tel  génie  fe  (bit 
occupé  toute  fà  vie  à  des  chofes  fi  inutiles. 
S'il  avoir  entrevu  le  vrai ,  quels  progrès  n'au- 
loit-jl  point  fait  >  Prefque  tous  les  (àvans , 
comme  j'ai  déjà  remarqué ,  reprochent  le 
(pinoûfmeiCxlâJpin.  Il  faut  pourtant  avouer 
qu'il  y  a  quelque  différence  eflcntielle  entre 
lui  &  ce  célèbre  impie.  La  fubftancc  unique 
dans  les  principes  de  Cxfalpin ,  ne  regardoit 
que  l'ame  ;  &  dans  les  principes  de  Spinufâ 
elle  comprend  aufli  la  madère  :  mais  qu'im- 
porte >  l'opinion  de  Oelàlpin  ne  détruk  pas 
moins  la  nature  de  Dieu  que  celle  de  Spinofa. 
Selon  Gefalpin ,  Dieu  eft  la  fubftance  du 
inonde  y  c'eft  lui  qui  le  conftitue ,  &  il  n'eft 
pas  dans  le  monde.  Quelle  abfurdité  !  il  con- 
fidéroit  Dieu  par  rapport  au  monde ,  comme 
une  poule  qui  couve  des  œufs.  11  n'y  a  pas  plus 
d'aétion  du  coté  de  Dieu  pour  faire  aller  le 
monde  ,  qu'il  y  en  a  du  coté  de  cette  poule 
pour  faire  édore  fes  œufs  :  comme  il  eft  im- 
portable, dit-il  ailleurs ,  qu'une  puiflance  (oit 
iàm  fujet ,  auffi  cft-il  importlble  de  trouver 
un  eiprir  fans  corps.  Il  eft  rempli  dépareilles 
abluxdités  qu'il  fêroit  fuperflu  de  rapporter. 

Crémonin  fut  un  impie  dans  le  goût  de 
Cxfalpin  ;  leur  impiété  étoit  formée  fur  le 
même  modèle  ,  c'eft-à-dire  fur  Ariftotc. 
Ces  efpeces  de  philolophes  ne  pou  voient  pas 
l'imaginer  qu'il  fut  poflible  qu'Ariftote  fe 
fût  trompé  en  quelque  chofe  ;  tout  ce  que  ce 
philo  lopbe  leur  maître  avoit  prononcé  leur 
paroiflbit  irréfragable  :  voila  pourquoi  tous 
ceux  qui  faifoient  profêrtion  de  le  Cuivre  â 
la  rigueur ,  rùoienc  l'immortalité  de  l'ame 
fc  la  providence  ;  ils  ne  croyoierjt  pas  devoir 
profiter  des  lumières  que  la  religion  chrétien- 
ne avoit  répandues  fur  ces  deux  points.  Arif- 
tote  ne  l'avoir  point  penft ,  pou  voit-on  mieux 
peniêr  après  lui  >  S'ils  avoiaic  un  peu réfléchi 
fur  leur  conduite ,  ils  (è  feraient  ap  perçus 
qu'Ariftote  n'étoit  point  leur  maître  ,  mais 
leur  dieu ,  car  il  n'eft  pas  d'un  homme  de  dé- 
couvrir tout  ce  qu'on  peut  fa  voir  Se  de  ne  fè 
tromper  jamais.  Avec  une  telle  vénérarion 
pour  Ariftotc ,  ou  doit  s'imaginer  alternent 
avec  quelle  fureur  ils  dévoraient  fes  ouvrages. 
Crémonin  a  été  un  de  ceux  qui  les  ont  le 
.  :-ax  eujçnduj  u  fc  fit  mc  grande  réputa- 

qui  Jui  atriia. l'amitié  &  leftimc  des 
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princes  ;  8c  voilà  ce  quête  ne  comprends  pas; 
car  cette  efpece  de  pbilofophie  n'avoit  rien 
d'attrayant.  Je  ne  ferois  pas  furpris  fi  les 
philofophes  de  ce  temps- la  avoient  été  ren- 
voyés dans  leur  école  ;  car  je  fens  qu'ils 
dévoient  être  fort  ennuyeux  :  mais  qu'aujour- 
d'hui ce  qu'on  appelle  un  grand phtlofophc  ne 
toit  pas  bien  accueilli  chez  les  rois ,  qu'Us 
n'en  fartent  pas  leurs  amis  ,  voila  ce  qui  me 
furprend  ;  car  qui  dit  un  grand  philofbphe 
aujourd'hui  ,  dit  un  homme  rempli  d'une 
infinité  de  connoiffances  utiles  &  agréables , 
un  homme  qui  eft  rempli  de  grandes  vues. 
On  nous  dira  que  ces  philolophes  n'enten- 
dent rien  à  la  politique  :  ne  (ait-on  point  que 
le  train  des  affaires  eft  une  efpece  de  routine, 
Sr  qu'il  faut  néceflairement  y  être  entré  pour 
les  entendre  ï  Mais  croit-on  qu'un  homme 
qui  par  (es  ouvrages  eft  reconnu  pour  avoir 
un  génie  vafte  &  étendu  ,  pour  avoir  une 
pénétration  furprenante  ,  croit-  on  >  dis- je  , 
qu'un  tel  homme  ne  fêroit  pas  un  grand  mi- 
niftre  iî  on  l'empiuyoit?  un  grand  efprit  eft 
toujours  actif  Se  Ce  porte  toujours  vers,  quel- 
que objet  :  il  fêroit  donc  quelque  chofe  i  nous 
verrions  certains  fyftémes  rcdrefïès ,  certai- 
nes coutumes  abolies  ,  parce  qu'elles  font 
mauvaifès  ;  on  verroit  de  nouvelles  idées 
édore  &  rendre  meilleure  la  condition  des 
citoyens  ;  la  (bciété  en  un  mot  fe  perfection- 
neroit ,  comme  laphilofophie  (ê  perfectionne 
tous  les  jours.  Dans  certains  états  on  eft  au- 
jourd'hui) eoegard  au  fyftème  du  bien  géné- 
ral de  la  fociété ,  comme  étoient  ces  philolo- 
phes dont  je  parle,  par  rapport  aux  idées 
a  Ariftotc  ;  il  faut  eipérer  que  la  nature  don- 
nera à  la  fociété  ce  qu'elle  a  déjà  donné  à  la 
pbilofophie  ;  la  (bciété  aura  (on  De/cartes  qui 
renverfera  une  infinité  de  préjugés  ,  &  fera 
rire  nos  derniers  neveux  de  toutes  les  (btrifes 
que  nous  avons  adoptées.  Pour  revenir  à 
Crémonin ,  le  fonddc  ion  fyftémecftle  même 
que  celui  de-  Cxfalpin.  Tous  ces  philolophes 
fentoient  leur  impiété ,  parce  qu'il  ne  faut 
avoir  que  des  yeux  pour  voir  que  ce  qu'ils 
(butenoient  eft  contraire  au  dogme  du  chrif- 
tianifme  :  mais  ils  croyoient  rendre  un  hom- 
mage fuffifànt  à  la  religion  en  lui  donnant  la 
foi ,  &  réfèrvant  la  rai  Ion  pour  Ariftote ,  par- 
tage très-défavanrageux  :  comment  ne  fen- 
toicnt-ils  point  que  ce  qui  eft  contraire  à  la 
raifon ,  ce  que  la  raifon  prouve  faux  ,  ne 
être  vrai  dans  la  religion  î  La  ycriic 
♦Vt  a 
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eft  la  même  dans  Dieu  que  dans  les  hommes;  |  foin  les  talens  naturels  qu'il  avoir  reçu  en  ce 

1  genre.  Il  étudia  la  philofophie  comme  les 
autres ,  car  on  n'étoit  rien  fi  on  ne  favoh 


ccft  la  même  four  ce.  Je  ne  fuis  plus  furpris 
qu'ils  ne  rencontra  fient  pas  la  vérité  ;  ils  ne 
lavoicnt  ce  que  c'étoit  :  manquant  par  les 
premiers  principes ,  il  étoit  bien  difficile  qu'ils 
fortifient  de  l'erreur  qui  les  fubjuguoit. 

Les  philofophes  dont  j'ai  parlé  jufqu  ici 
font  forris  du  fein  de  l'égluc  romaine  :  il  y  en 
a  eu  beaucoup  d'autres ,  fans  doute  :  mais 
nous  avons  ciu  devoir  nous  arrêter  feulement 
à  ceux  qui  fe  font  le  plus  diftingués.  Les  pro- 
tiftans  ont  eu  les  leurs  ainfi  que  les  catholi- 
ques. Il  fembloit  que  Luther  eût  porté  dans 
ce  parti  le  dernier  coup  à  La  philolophie  péri- 
patéticienne ,  en  l'enveloppant  dans  les  ma- 
lédictions qu'il  donnoit  à  la  théologie  fcho- 
laftique  i  mats  Luther  lui-même  fentit  qu'il 
avoit  été  trop  loin.  La  fecte  des  anabaptiftes 
lui  fit  connoitre  qu'il  avoit  ouvert  ta  porte 
aux  enthouiîaftes  Se  aux  illuminés.  Les  armes 
pour  les  réfuter  manquoient  aux  luthériens , 
&  il  fallut  qu'ils  empruntafllni  celles  qu'ils 
maudiflotent  dans  la  main  des  catholiques. 
Mélanâhon  fut  un  de  ceux  qui  contribua  Le 
plus  au  rétabliflcment  de  la  philofophie  par- 
mi les  proteftans.  On  ne  favo.t  être  dans  ce 
temps-là  que  péripatéi.cien.  Mclancthcn  écoit 
trop  éclairé  pour  donner  dans  les  erreurs 
grofiieres  de  cette  lecte  ;  il  crut  donc  devoir 
réformer  la  philofophie  dans  quelques-unes 
de  fes  parties  ,  &  en  conferver  le  fond  qu'il 
jugea  néceflaire  pour  repoufllt  les  traits  que 
iançoient  les  catholiques ,  Se  en  memer.  mps 
pour  arrêter  les  progrès  de  certaines  (céh-s 
qui  allok-nc  beaucoup  plus  loin  que  les  pro- 
teftans. Cet  homme  ecltbre  naquit  à  Brctten, 
d'une  famille  honnête ,  il  reçut  une  fort  bonne 
éducation.  Dès  fes  premières  années  on  dé- 
couvrit en  lui  un  defir  infatiabie  d'appren- 
dre i  les  plaifirs  ordinaires  ne  l'amufoient 
point  i  fon  application  continuelle  le  rendoir 
grave  Se  lèrieux  :  mais  cela  n'altéra  jamais 
La  douceur  de  fon  caraâere.  A  l'âge  de  i  a 
ans ,  il  alla  continuer  fes  études  à  Heidelberg  i 
U  s'attira  bientôt  l'eftime  Se  l'amitié  de  tout  le 
monde  ;  le  comte  Louis  de  Lowenftein  le 
choifit  pour  être  précepteur  de  fes  enfans. 
C'eft  avec  railôn  que  Baillct  l'a  mis  au  nom- 
bre des  enfans  qui  fc  font  diftingués  dans  un 
âge  peu  avance ,  où  l'on  poflède  rarement  ce 
qui  cft  néceflaire  pour  être  favant.  Mélanc- 
thon  étoit  naturellement  éloquent ,  comme 


Ariftote.  Il  fe  diftingua  beaucoup  dans  les 
(blutions  qu'il  donna  aux  difficultés  fur  les 
proportions  modales.  Il  parut  un  aigle  fur 
les  univerfaux.  On  fera  uns  doute  furpris 
de  voir  que  je  loue  Mélanâhon  par  ces  en- 
droits >  on  s'en  moque  aujourd'hui ,  Se  avec 
rai  (on  :  mais  on  doit  louer  un  homme  d'avoir 
été  plus  loin  que  tout  fon  fiecle.  C'étoicnt 
alors  les  queftions  à  la  mode ,  on  ne  pouvoir 
donc  fe  difpenfcr  de  les  étudier ,  Se  lors- 
qu'on excelloit  par-delfiis  les  autres  ,  on  n« 
pouvoir  manquer  d'avoir  beaucoup  d'efprit  ; 
car  les  premiers  hommes  de  tous  les  fie- 
cles  (ont  toujours  des  grands  hommes ,  quel- 
ques abfurditcs  qu'ils  aient  dites.  Il  faut 
voir ,  dit  M.  de  Fontenelle  ,  d'où  ils  font 
partis  :  un  homme  qui  grimpe  fur  une  mon- 
tagne efearpée  pourra  o:en  être  auflî  léger 
qu'un  homme  qui  dans  la  plaine  fera  fut  fois 
plus  de  chemin  que  lui.  Mélancthon  avoit 
pourtant  trop  d'efprit  pour  ne  pas  (enrir  que 
ta  philofophie  d'Ariftote  étendoir  trop  loin 
fès  droits  ;  il  défapprouva  ces  queftions  épi- 
neufes,  difhcilcs  Se.  inutiles  dont  tout  le  monde 
fe  tourmentoit  l'tfprit;  il  s'apperçut  qu'un* 
infinité  de  folies  étoient  cachées  fous  de 
grands  mors,  oc  qu'il  n'y  avo-t  que  leur  habit 
l  hilofophique  qui  piit  les  faire  rcfpecter.  Il 
cft  très-évident  qu'à  force  de  mettre  des  mots 
dans  la  tête ,  on  en  chafle  toutes  les  idées  ; 
on  fc  trouve  fort  favant ,  Se  on  ne  fait  rien  ; 
on  croit  avoir  la  tête  pleine  ,  Se  on  n'y  a  rien. 
Ce  fut  un  moine  qui  acheva  de  le  convaincre 
du  mauvais  goût  qui  tyrannifoit  tous  les 
hommes  :  ce  moine  un  jour  ne  fâchant  pas 
un  fermon  qu'il  devoit  prêcher ,  ou  ne  l'ayant 
pas  fait,  pour  y  fupplcer  imagina  d'expliquer 
quelques  queftions  de  La  morale  d'Ariftote  ; 
il  fe  ltrvoit  detous  les  termes  de  l'art  :  on  lent 
aifément  combien  cette  exhortation  fur  utile , 
Se  quelle  onction  il  y  mjt.  Mélancthon  fut 
indigné  de  voir  que  La  barbarie alloit  jufque- 
là  :  heureux  fi  dans  la  fuite ,  il  n 'avoit  pas 
fait  un  crime  à  l'églife  entière  de  la  folie  d'un 
particulier ,  qu'elle  a  défavouée  dans  tous  les 
temps  ,  comme  elle  défavouc  tous  les  jours 
les  extravagances  que  font  des  zélés  !  Il  finit 
fis  étuiîo  .1  l'âge  de  dix-fept  ans ,  Se  Ce  mit  à 
expliqua  r ,  t  n  particulier  aux  enfans ,  Térence 
«u  Le  voit  par  fes  écrits  ;  il  cultiva  avec  grand  j  Se  Virgile  :  quelque  temps  après  on  le  ebax- 
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gea  d'une  harangue ,  ce  qui  lui  fit  lire  arten- 1 
avemcnt  Cicéron  Se  Tite-Live  ;  il  s'en  ac- 
quitta ai  homme  de  beaucoup  d'efprk ,  Se 
qui  s'étoit  nourri  des  meilleurs  auteurs.  Mais 
ce  qui  furprit  le  plus  Mélanâhon  ,  qui  «oit , 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  d'un  caractère  fort 
doux ,  c'eft  lorfqu'il  vit  pour  la  première  fois 
les  dilputcs  des  différentes  fècles  :  alors  celles 
des  Nominaux  Se  des  Réels  fermentotenr 
beaucoup  ;  après  plufieurs  mauvaifes  rai  Tons 
de  pan  Se  d'autre  ,  &  cela  parce  qu'on  n'en 
fauroit  avoir  de  bonnes  là-deffus  ,  les  meil- 
leurs poignets  reftoieut  victorieux  ;  tous  d'un 
commun  accord  dépouilloientla  gravite  phi- 
lofophique  ,  &  fè  baitoient  indécemment  : 
heureux  It  dans  le  tumulte  quelque  coup  bien 
appliqué  avoit  pu  faire  un  changement  dans 
leur  tête  ;  car  fi  ,  comme  le  remarque  un 
homme  d'efprk ,  un  coup  de  doigt  d'une 
nourrice  pouvoir  faire  de  Pafcal  un  fot, 
pourquoi  un  (oc  trépané  ne  pourroit-il  pas 
devenir  un  homme  d'efprit  ;  Les  accoucheurs 
de  ce  temps-là  n'étoient  pas  (ans  doute  fi 
habiles  qu'à  prêtent ,  &  je  crois  que  le  long 
triomphe  d' Ariftote  leur  eft  dù.  Mélanâhon 
fut  appelle  par  l'électeur  de  Saxe  ,  pour  Être 
prafellèur  en  grec.  L'erreur  de  Luther  falloir 
alors  beaucoup  de  progrès  ;  Mélancthon  con- 
nut ce  dangereux  héreliarque  ;  Se  comme  il 
cherchoit  quelque  chofe  de  nouveau  ,  parce 
qu'il  fentoii  bien  que  ce  qu'on  lui  avoit  appris 
n'étoit  pas  ce  qu'il  falloir  lavoir  ,  il  avala  le 
poiion  que  lui  préfènta  Luther;  il  s'égara. 
Cift  avec  raifon  qu'il  cherchoit  quelque 
chofe  de  nouveau  :  mais  ce  ne  devoit  être 
qu'en  philofbphie  ;  ce  n'étoit  pas  la  religion 
qui  demandoit  un  changement  ;  on  ne  fait 
pas  une  nouvelle  religion  comme  on  fait  un 
nouveau  fyftême.  11  ne  peut  même  y  avoir 
une  réforme  fur  la  religion  ;  elle  préfente  des 
chofes  fi  extraordinaires  à  croire  ,  que  fi 
Luther  avoit  eu  droit  de  la  réformer ,  je  la 
réformerais  encore ,  parce  que  je  me  per- 
fuaderois  aifement  qu'il  a  oublié  bien  des 
chofes  :  ce  n'eft  que  parce  que  je  fais  qu'on 
ne  peut  y  toucher  ,  que  je  m'en  tiens  à  ce 
qu'on  me  propofe.  Mclan&hon  ,  depuis  fa 
connoiflànce  avec  Luther,  devint  fectaite 
Se  un  fedtairc  ardent ,  &  par  confcqueni  fon 
eiprit  fut  enveloppé  du  voile  de  l'erreur  ;  les 
vues  ne  purent  plus  s'étendre  comme  elles 
auroient  fait  s'il  ne  s'éroit  livré  à  un  parti  : 
ilpjêcboit ,  il  catéchdoii,  il  s'imriguoir.,  6c 
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enfin  il  n'abandonna  Ariftote  en  quelque 
chofe  ,  que  pour  fiiivre  Luther ,  qui  lui  étoic 
d'autant  moins  préférable  qu'il  atcaquoit  plus 
formellement  la  religion.  Luther  répandit 
quelques  nuages  fur  l'efprit  de  Mélancthon  , 
à  l'occaiîon  d' Ariftote  ;  car  il  ne  rougit  pas 
après  les  leçons  de  Luther  ,  d'appclLr  Arif- 
tote un  vain  fophifit  :  mais  il  le  réconcilia 
bientôt;  Se  malgré  les  apologies  qu'il  fit  du 
fcnhment  de  Luther ,  il  contribua  beaucoup 
à  rétablir  la  philofbphie  parmi  les  proteftar». 
Il  s'apperçut  que  Luther  condimnoit  plutôt 
la  fcholaftique  que  la  philofbphie  ;  ce  n'étoit 
pas  en  effet  aux  philofophes  que  cet  heréfîar- 
que  avoit  à  faire  ,  mais  aux  théologiens  ;  Se 
il  faut  avouer  qu'il  s'y  étoit  bien  pris  en  com- 
mençant par  rendre  leurs  armes  odieufes  & 
méprifablcs.  Mélancthon  déteftoit  toutes  les 
autres  fectes  des  philofophes  ;  le  fcul  péripa- 
tétifme  lui  paroiflbir  ioutenable  ;  il  rejetoit 
également  le  ftoicifme,  le  feepricifine  Se  l'é- 
picurcifme.  Il  recommandoit  i  tout  le  monde 
la  lecture  de  Platon  ,  à  caufe  de  l'abondance' 
qui  s'y  trouve  ,  à  caufe  de  ce  qu'il  dit  fur  la 
nature  de  Dieu ,  Se  de  fa  belle  diction  ;  mai» 
il  préférait  Ariftote  pour  l'ordre  &  pour  la 
méthode.  Il  écrivit  fa  vie  de  Platon  Se  celle 
d'Ariftote  ;  on  pourra  voir  aifement  fon  fên- 
timent  en  les  lifant  :  je  crois  qu'on  ne  fera 
pas  fâché  que  je  tranferive  ici  quelques  traits 
tirés  de  fes  harangues,  elles  font  rares  ;  Se 
d'ailleurs  on  verra  de  quelle  façon  s'exprimoit 
cet  homme  fi  fameux  ,  Se  dont  les  difeours 
ont  fait  tant  d'impreffîon  :  Cumtam  ,  dit-il  , 
quant  loties  Plato  prardkat  methodum,  non  firpi 
adhibtat ,  &  evagetur  aliquando  libertin  in  difi 
putando,  juttdam  etiam  figuris  involvat,  ac  i  o- 
lens  occu/cct ,  déni  que  cutn  rarb  pronuntiet  quid 
ju  fentiendum  ;  affentior  adolefccntibus  potiùs 
proponendum  effe  Arifiotelem ,  qui  artes  ,  quas 
tradit,  explicat  intégras ,  &  methodum  fimpli- 
ciorem  ,  feu  filum  ad  regendum  ledorem  adhi- 
bet ,  &  quid  fit  fentiendum  plerumque  pronun- 
tiat  :  hàtc  in  docentibus  ut  requirantur  multce 
caufe*  graves  funt  ;  ut  enim  fatis  dentibus  dra- 
conis  a  CrJmo  figes  exorta  eft  armatorum  ,  qui 
inter  fe  ipfi  dimicaruitt  ;  ita  ,  fi  qui  s  ferai  am- 
biguas  opiniones  >  exoriuntur  ind)  variât  ac  per~ 
niciofa  diffènfiones.  Et  un  peu  après ,  il  dit 
qu'en  fe  krvant  de  la  méthode  d'Ariftote  , 
i!  eft  facile  de  réduire  ce  qui  dans  Platon 
.  ferait  extrêmement  long.  Ariftote ,  nous  dit- 
j  U  ailleurs ,  a  d'autres  avantages  fur  Platon  >, 
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il  nous  a  donné  un  couis  entier  ,  ce  qnll 
commence ,  il  l'achevé.  Il  reprend  les  chofes 
d'aufli  haut  qu'on  peut  aller  ,  &  vous  mené 
fort  loin.  Aimons  ,  conclut- il ,  Platon  Se 
Ariftotc  ;  le  premier  à  caufe  de  ce  qu'il  dit 
fur  la  politique  ,  Se  à  caufe  de  Ton  élégance  ; 
le  fécond  ,  à  caufe  de  fa  méthode  :  il  faut 
pourtant  les  lire  tous  les  deux  avec  précau- 
tion ,  Se  bien  diftinguer  ce  qui  cft  contraire 
à  la  doctrine  que  nous  liions  dans  l 'évangile. 
Nous  ne  (aurions  nous  palTcr  d'Ariftote  daus 
1  cglifc ,  dit  encore  Melandhon  ,  parce  que 
ç  cft  le  feul  qui  nous  apprenne  à  définir  ,  à 
divifer ,  &  à  juger  ;  lui  feul  nous  apprend 
même  a  raifonner  ;  or  dans  1  eglife  tout  cela 
n'cft-il  pas  néceflaire  ?  pour  les  chofes  de  la 
vie  n'avons- nous  pas  befoin  de  bien  des 
chofes  que  la.  phyfique  feule  nous  apprend  î 
Platon  en  parle ,  à  la  vérité  :  mais  on  dirait 
que  c'eft  un  prophète  qui  annonce  l'avenir , 
Si  non  un  maître  qui  veut  inftruirc  ;  a*  lieu 
que  dans  Ariftotc,  vous  trouvez  lesprincipes, 
&  il  en  tire  lui-même  les  conféquences.  Je 
demande  feulement ,  dit  Metanfthon ,  qu'on 
s'attache  aux  chofes  que  dit  Ariftotc ,  Se  non 
aux  mots ,  qu'on  abandonne  ces  vaines  fub- 
rilités ,  Se  qu'on  ne  fe  ferve  de  diftinékions 

5|ue  lorfqu'dles  feront  néeeflâires  pour  faire 
entir  que  la  difficulté  ne  regarde  point  ce 
que  vous  défendez  ;  au  lieu  que  communé- 
ment on  diftingue  afin  de  vous  faire  perdre 
de  vue  ce  qu'on  foutient  :  cft- ce  le  moyen 
d  eclaircir  les  matières  î  Nous  en  avons ,  je 
crois  ,  alfcz  dit  pour  démontrer  que  ce  n'eft 
as  fans  raifon  que  nous  avons  compris  Mé- 
anfthon  au  nombre  de  ceux  qui  ont  rétabli 
la  philofbphie  d'Ariftote.  Nous  n'avons  pas 
prétendu  donner  fa  vie  ;  elle  renferme  beau- 
coup plus  de  circonftances  intéreflàntes  que 
celles  que  nous  avons  rapportées  :  c'eft  un 
grand  homme  ,  Se  qui  a  joué  un  très-grand 
rôle  dans  le  monde  :  mais  fa  vie  eft  très-con- 
nue ,  5c  ce  n'étoit  pas  ici  le  lieu  de  l'écrire. 

Nicolas  Tauteill  a  été  un  des  plus  célèbres 
philoibphes  parmi  les  proteftans  ;  il  naquit 
de  parens  dont  la  fortune  ne  faifoit  p/'  efpétcr 
À  Taureill  une  éducation  telle  que  ion  cfpnt 
la  demandoit  :  mais  la  facilité  &  la  pénétra- 
tion qu'on  apperçut  en  lui ,  fit  qu'on  engagea 
le  duc  de  Virtcmbcrg  à  fournir  aux  frais.  Il 
fit  des  progrès  extraordinaires  ,  Se  jamais 
perfonne  n'a  moins  trompé  fes  bienfaiteurs 
que  lui.  Les  dlftcrens  des  catholiques  avec 
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les  proteftans  l'empêchèrent  d'embrafler 

l'état  eccléfiaftique.  Il  fe  fit  médecin ,  Se  c'eft 
ce  qui  arrêta  là  fortune  à  la  cour  de  Virtem- 
berg.  Le  duc  de  Virtcmbcrg  délirait  l'avoir 
auprès  de  lui ,  pour  lui  faire  défendre  le  paru 
de  la  réforme  qu'il  avoir  embr  aile ,  &  c'eft 
en  partie  pour  cela  qu'il  avoir  fourni  aux  frais 
de  fon  éducation  :  mais  on  le  foupeonna  de 
pencher  pour  la  confèflion  d' Aufbourg  ;  peut- 
être  n'étoit-il  pour  aucun  parti  :  de  quelque 
religion  qu'il  fut ,  cela  ne  fait  rien  à  la  plulo - 
foplue.  Voilà  pourquoi  nous  ne  difcutoni 
pas  cet  article  exactement.  Après  avoir  pro- 
féfle  Long-temps  la  médecine  à  Baie ,  ilpaflk 
a  Stralbourg  ;  &  de  cette  ville  ,  il  revint  1 
Bile  pour  y  être  profe  fleur  de  morale.  De-là 
il  repafl'a  en  Allemagne  où  il  s'acquit  une 
grande  réputation  :  fon  école  étoit  rcmpliede 
barons  &:  de  comtes,  qui  ver.oienc  l'entendre. 
Il  étoit  li  défmtéreflc  qu'avec  toute  cette  ré- 
putation Se  ce  concours  pour  l'écouter ,  il  ne 
devint  pas  riche.  Il  mourut  de  la  pefte  , 
âgé  de  fc>  ans.  Ce  fut  un  des  premiers  hom- 
mes de  fon  temps  -,  car  il  ofa  penfer  feul ,  fit 
il  ne  fe  laiflâ  jamais  gouverner  par  l'autorité  : 
on  découvre  par  tous  fes  écrits  une  certaine 
hardieflê  dans  (es  perùécs  Se  dans  fes  opinions. 
Jamais  perfonne  n'a  mieux  failî  une  diffi- 
culté ,  Se  ne  s'en  eft  mieux  fervi  contre  fes 
adverfaires,  qui  communément  ne  pouvoient 
pas  tenir  contre  lui.  Il  fut  grand  ennemi  de 
la  philofbphie  de  Cacfalpin  :  on  découvre 
dans  tous  les  écrits  qu'il  étoit  fon  content  de 
ce  qu'il  faifoit  î  l'amour  propre  s'y  montre 
un  peu  trop  à  découvert ,  &  on  y  apperçoit 

auelquefois  une  préfbmption  infupportable. 
regardait  du  haut  de  fon  efprit  tous  les 
philofbph.es  qui  l'avoient  précédé  ,  fi  on  en 
excepte  Ariftotc  &  quelques  anciens.  H  exa- 
mina la  philofbphie  d'Ariftote ,  &  il  y  apper- 
çut pluiieurs  erreurs  ;  il  eut  le  courage  de  les 
rejeter ,  Se  aflèz  d'efprit  pour  le  faire  avec 
fuccès.  Il  eft  beau  de  lui  entendre  dire  dans 
la  piéface  de  la  méthode  de  La  médecine  de 
prédiction ,  car  tel  cft  le  titre  du  livre  :  "  Je 
m'attache  à  venger  h.  doctrine  de  Jcfus- 
»  Chrift  ,  Se  je  n'accorde  à  Ariftote  rien  de 
»  ce  que  Jcfus-Chrift  paroît  Lui  refofer  i  je 
»  n'axamine  pas  même  ce  qui  eft  contraire 
»  à  l'évangile ,  parce  qu'avant  tout  examen , 
»  je  fuis  afluré  que  cela  eft  faux  •» .  Tous  les 
philofophes  devraient  avoir  dans  l'efprit  que 
leur  philofopbic  ne  doit  point  être  oppofee  à 
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la  religion  ;  toute  leur  raifon  doit  s'y  brifer, 
parce  que  c'eft  un  édifice  appuyé  fur  l'immua- 
ble vérité.  H  faut  avouer  qu'il  eft  difficile  de 
faifirfôn  fyftême  philofophique.  Je  faisfeu- 
/  lemenr  qu'il  méprifoit  beaucoup  tous  les 
commentateurs  d' Ariftote  ,  &  qu'il  avoue 
que  la  plrilofophie  péripatéticienne  lui  plaî- 
lorc  beaucoup ,  mais  corrigée  8c  rendue  con- 
forme à  l'évangile  ;  c'eft  pourquoi  je  ne  crois 
pas  qu'on  doive  l'effacer  du  catalogue  des 
p-ripaicriciens  ,  quoiqu'il  l'ait  réformée  en 
plusieurs  endroits.  Un  efprit  auffi  bardi  que 
le  fîcn  ne  pou  voit  manquer  de  laiflèr  échap- 
per quelques  paradoxes  :  fes  adverfaires  s'en 
font  fervis  pour  prouver  qu'il  étoit  athée  : 
mais  en  vénré ,  le  refpect  qu'il  témoigne  par- 
tout à  la  religion ,  &  qui  certainement  n'étoit 
poinr  fimule ,  doit  le  mettre  à  l'abri  d'une 
pareille  accufatton.  Il  ne  prevoyort  pas  qu'on 
pût  tirer  de  pareilles  confequences  des  prin- 
cipes qu'il  avançoir  ;  car  je  luis  perfuadé  qu'il 
les  auroit  retracées ,  ou  les  aurait  expliqués 
de  façon  à  fatisfnire  tout  le  monde.  Je  crois 
qu'on  doit  être  fort  réfervé  fur  l'aceufation 
d'athéifme  ;  &  on  ne  dok  jamais  conclure 
fur  quelques  propofîtions  hafardées  ,  qu'un 
homme  eft  athée  ;  il  ïàut  confùlter  tous  fes 
ouvrages;  8c  l'on  peut  affluer  que  s'il  l'eft 
réellement ,  fimiroptéréfefera  fentir  par-tout. 

Michel  Piccart  brilloit  vers  le  «  de 
Nicolas  Taureill  ;  il  profèffa  de  bonne  heure 
la  logique  ,  8c  s'y  diftingua  beaucoup  ;  il 
fûivit  le  torrent  8c  fut  péripatéticien.  On  lui 
confia  après  fes  premiers  effais  la  chaire  de 
méraphyfique  &  depoéfie ,  cela  paraît  atfcz 
difparat  ,  8c  je  n'augure  guère  bien  d'un 
temps  où  on  donne  une  chaire  pour  la  poelîe 
à  un  péripatéticien  :  mais  enfin  il  étoit  peut- 
être  le  meilleur  dans  ce  temps-là ,  8c  il  n'y  a 
rien  à  dire  ,  lorfqu'on  vaut  mieux  que  tous 
ceux  de  fon  temps.  Je  ne  comprends  pas 
comment  dans  un  ficelé  ou  on  payoit  li  bien 
les  fa  vans ,  Piccart  fut  fi  pauvre  j  car  il  lutta 
toute  fa  vie  contre  la  pauvreté  ;  8c  il  fit  bien 
connoître  par  fa  conduite  que  la  philofophie 
de  fon  coeur  &  de  fon  efprit  valoir  mieux 
que  celle  qu'il  diftoit  dans  les  écoles.  Il  fit 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ,  &  tous  fort 
eftimés  de  lôn  vivant.  Nous  avons  de  lui  cin- 
quante &  une  difTertarions ,  où  il  fait  connoî- 
tre qu'il  poffëdoit  Ariftote  fupérieuremcnr-  U 
fit  auffi  le  manuel  de  la  philofophie  d'Arif- 
to*#  qui  eut  beaucoup  de  «ou»  :  la  réputa- 
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don  de  Piceatt  fubfifte  encore  ;  8f ,  ce  qui 
ne  peut  guère  (c  dire  des  ouvrages  de  ce 
temps- la ,  on  trouve  à  profiter  dans  les  fiens. 

Corneille  Martini  naquit  à  Anvers  >  il  y 
fit  fes  études  ,  &  avec  tant  de  diftinââon  , 
qu'on  ratrira  immédi  atement  après  à  Amfttiw 
dam ,  pour  y  profèfler  la  philolophie.  Il  étoit 
fubtil  ,  capable  d'embarrafTèr  un  homme 
d'elprit ,  8c  Ce  tirait  aifétnent  de  tout  en  bon 
péripatéticien.  Le  duc  de  Drunfwick  je» 
les  yeux  fur  lui ,  pour  l'envoyer  au  colloque 
de  Ratifbonnc.  Gretzer  qui  étoit  au  iTî  député 
à  ce  colloque  pour  le  parti  des  catholiques , 
trouva  mauvais  qu'on  lui  anodât  un  proftf- 
feur  de  philofophie  ,  dans  une  difpute  où  on 
ne  devoit  agittrque  des  cpieftions  de  théote» 
gie  ;  c'eft  ce  qui  fut  fît  dire  lot  fqu'il  vit  Mar-* 
tini  dans  Taflèmblée,  <pridScùl  inter  prophetas 
fiatrrt  ?  A  quoi  Martini  répondit ,  afinampa- 
trit  fui.  Dans  la  fuite  Martini  fît  bien  connoî- 
tre que  Gretzer  avoir  eu  tort  de  le  plaindre 
d'un  tel  fécond.  Il  fuctrès-zélé  pour  la  philo- 
fophie d' Ariftote  j  il  travailla  toute  fit  vie  J" 
la  détendre  contre  les  a  flauts  qu'on  commen- 
çoit  déjà  à  lui  livrer.  C'eft  ce  qui  lui  fit  prent 
dre  lesarmes  contre  les  parti  fins  de  Raonis  y 
8c  onpcutdirequecen'tftcfuepardfes  efforts 
redoublés  que  le  péripattirifmc  fé  foutint.  Iî 
étoit  prêt  à  difputcr  contre  tout  le  monde  r 
jamais  de  fa  vie  il  n'a  rerufë  un  cartel  philo- 
fophique. Il  mourut  âgé  de  r 4  ans  ,  un  peu 
martyr  du  péripatétifme  ;  car  il  avoir  altéré 
fa  fanté  ,  fbit  par  le  travail  opiniâtre  pour 
défendre  fbn  cher  maître ,  foit  par  fesdif- 
putes  de  vive  voix  ,  qui  infailliblement 
ufèrent  fa  poitrine.  Nous  avons  de  lui  l'ana- 
lyfe  logique  ,  8c  le  commentaire  logique 
contre  les  Ramifies ,  un  fyftême  de  philofo- 
phie morale  8c  de  mctaphynqtie.  Je  ne  fais 
point  ici  mention  de  fes  diffirens  écrits  fur 
la  théologie ,  parce  que  je  ne  parle  que  de  ce 
qui  regarde  la  philofophie. 

Hcrmannui  Corringius  eft  un  des  plus 
fa  vans  hommes  que  l'Allemagne  ait  produits. 
On  pourrait  le  louer  par  plufieurs  endroits  : 
mais  je  m'en  tiendrai  à  ce  qui  regarde  la  phi- 
lofophie;  il  s'y  diftingua  li  fort,  qu'on  ne  peur 
le  difpenfêr  d'en  faire  mention  avec  éloge 
dans  cette  hiftoire.  Le  duc  Ulric  de  BrunU 
wick  le  fit  profeucur  dans  fon  univerfité;  il 
vint  dans  un  mauvais  temps ,  les  guerres  dé- 
foloicnt  toute  l'Europe  :  ce  fléau  afth^eoit 
toutes  les  différentes  nations  ;  il  eft  d:thciir 
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avec  de  tek  troubles  de  donner  à  fétude  le 
temps  qui  eft  néceffaire  pour  devenir  favant. 
Il  trouva  pounant  le  moyen  de  deveiùr  un 
des  plus  favans  hommes  qui  aie  jamais  paru. 
Le  plus  grand  éloge  que  j'en  puifli  faire  , 
c'eft  de  dire  qu'il  rut  écrit  par  M.  Colbert  fin- 
ie catalogue  des  favans  que  Louis-le-Grand 
recompenfa.  Ce  grand  roi  lui  témoigna  par 
fes  largeflcs  au  fond  de  l'Allemagne  le  cas 
qu'il  faifoit  de  fon  mérite.  Il  fut  peripateti- 
cien  ,  Se  fe  plaint  lui-même  que  le  refped 
qu'il  avoit  pour  ce  que  fes  maîtres  lui  avoient 
appris ,  alloit  un  peu  trop  loin.  Ce  n'eft  pas 
■u'il  n'olat  examiner  les  opinions  d'Ariftote  : 
mais  le  préjugé  fè  mettant  toujours  de  la 
partie ,  ces  fortes  d'examens  ne  le  condui- 
loient  pas  à  de  nouvelles  découvertes.  Il  oen- 
foitfur  Ariftote ,  &  fur  la  façon  dont  il  falloit 
l'étudier ,  comme  Mélanâhon.  Voici  comme 
il  parle  des  ouvrages  d' Ariftote  :  "Il manque 
»  beaucoup  de  chofes  dans  la  philofophie 
..  morale  d'Ariftote  que  je  délirerais  ;  par 
u  exemple  ,  tout  ce  qui  regarde  le  droit 
»  naturel ,  Se  que  je  crois  devoir  être  traité 
»  dans  la  morala  ,  puifque  c'eft  fur  le  droit 
»  naturel  que  toute  fa  morale  eft  appuyée.  Sa 
»»  méthode  me  paroît  mauvaife  Se  fes  argu- 
»  mens  {bibles  »  .  Il  étoit  difficile  en  effet 
qu'il  pût  donner  une  bonne  morale  ,  puif- 
qu'il  nioil  la  providence  ,  l'immortalité  de 
l'ame ,  &  par  conféquent  un  état  à  venir  où 
on  punit  le  vice  ,  Se  où  on  récompenfe  la 
vertu.  Quelles  vertus  veut-on  admettre  en 
niant  les  premières  vérités  ?  Pourquoi  donc 
ne  chercherois-je  pas  à  être  heureux  dans  ce 
monde  ;  puifqu'il  n'y  a  rien  à  efpércr  pour 
moi  dans  Vautre?  Dans  les  principes  d'Arif- 
tote ,  un  homme  qui  fc  facrine  pour  la  patrie , 
eft  fou.  L'amour  de  foi-même  eft  avant 
l'amour  de  la  patrie  -,  &  on  ne  place  ordi- 
nairement l'amour  de  la  patrie  avant  l'amour 
de  foi -même  ,  que  parce  qu'on  eft  prrfuadé 
que  la  préférence  qu'on  donne  à  l'intérêt  de  la 
patrie  fur  le  fien  eft  récompenféc.  Si  je  meurs 
pour  la  patrie  ,  &  que  tout  meure  avec  moi , 
n'eft-ce  paslt  plus  grande  de  toutes  les»  folies  ? 
Quiconque  penfera  autrement,  fera  plus 
attention  aux  grands  mots  de  pairie ,  qu'à  la 
réalité  des  choies.  Corringius  s'éleva  pounant 

C )  L'auteur  a  cru  pouvoir  femer  ici  quelques  morceau*  de  l'ouvrage  de  M.  Deflandet,  qui  font 
envi i uo  la  disitme  partie  de  ce  long  article  ;  le  refte  eft  un  extrait  lutftanticl  &C  raifonné  de  1  ntftoire 
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'  un  peu  trop  contre  De  feanes  :  il  ne  voyoit  rien 
dans  fa  phyfîque  de  raifonnable  ,  &  celle 
d'Ariftote  le  fatisfàifoit.  Que  ne  peut  pas  le 
préiugé  fur  l'efprit  ?  Il  n'approuvoit  Dcfcartes 
qu'en  ce  qu'il  rejetoit  les  formes  fubftanriel- 
les.  Les  Allemands  ne  pouvoient  pas  encore 
s'accoutumer  aux  nouvelles  idées  de  Dcf- 
cartes ;  ils  reflembloient  à  des  gens  qui  ont 
eu  les  yeux  bandés  pendant  long-temps ,  Se 
auxquels  on  ôtc  le  bandeau  :  leurs  premières 
démarches  font  timides  ;  ils  refofent  de  s'ap- 
puyer fur  la  terre  qu'ils  découvrent  ;  Se  tel 
aveugle  qui  dans  une  heure  traverfè  tout 
Paris  ,  feroit  peut-être  plus  d'un  jour  à  faire 
le  même  chemin  ,  fi  on  lui  rendoit  la  vue 
tout  d'un  coup.  Corringius  mourut ,  &  le 
péripatétifmc  expira  preique  avec  lui.  Depuis 
il  ne  fit  que  languir  ;  parce  que  ceux  qui 
vinrent  après  Se  qui  le  défendirent ,  ne  pou- 
voient être  de  grands  hommes  ;  il  y  avoit 
alors  trop  de  lumière  pour  qu'un  homme 
d'efprit  pût  s  égarer.  Vbdà  à  peu  près  le  com- 
mencement ,  les  progrès  &  la  fin  du  péripa- 
tculme.  Je  ne  penfe  pas  qu'on  s'imagine  que 
j'aie  prétendu  nommer  tous  ceux  qui  fe  font 
diftingués  dans  cette  fecte  :  il  faudrait  des  vo- 
lumes immenfes  pour  cela  ;  parce  qu'autrefois, 
pour  être  un  homme  diftingué  dans  fon  ficelé, 
il  falloit  fe  fignaler  dans  quelque  IccTre  de  phi- 
lofophie  ;  Se  tout  le  monde  fait  que  le  péri- 
patétifme  a  long  temps  dominé.  Si  un  homme 
paffoit  pour  avoir  du  mérite ,  on  commençoit 
par  propofer  quelqu'argument,  in  barocho  très- 
louvent ,  afin  de  juger  fi  fa  réputation  étoit 
bien  fondée.  Si  Racine  &  Corneille  étoient 
venus  dans  ce  temps -là ,  comme  on  n 'aurait 
trouvé  aucun  ergo  dans  leurs  tragédies,  ils  au- 
raient paffe  pour  des  ignorans,  Se  par  confé- 
quent pour  des  hommes  de  peu  d'efprit.  Heu- 
reux notre  ficelé  de  penfer  autrement  !  (*) 

ARISTOXÉNIENS,  CMufi/J  fccle  qui 
eut  pour  chef  Ariftoxenc  de  Sarente  ,  dilci- 
ple  d'Ariftote  ,  Se  qui  étoit  oppofee  aux 
Pythagoriciens  fur  la  mefure  des  intervalles 
Se  fur  la  manière  de  déterminer  les  rapports 
des  fons  ;  de  forte  que  les  Ariftoxéniens  s'en 
rapportoient  uniquement  au  jugement  de 
l'oreille  Se  les  Pythagoriciens  à  la  précifiou 
du  calcul.  Voyc-^ Pythagoriciens.  ( S) 


taiin;  d«  la  phibfophic  de  Brocher, 
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ARITHM  ANCŒ  ou  ARITHMOMAN- 
CIE ,  f.  f*.  divination  ou  manière  de  con- 
noître  Bc  dé  prédire  l'avenir  par  le  moyen 
des  nombres.  Ce  mot  eft  formé  du  grec 
mrstfijt ,  nombre ,  &  de  h?  ""»»''« ,  divination. 
Dclrio  en  diftingue  de  deux  fortes  ;  l'une  en 
ufage  chez  les  Grecs ,  qui  confidéroient  le 
nombre  &  la  valeur  des  lettres  dans  les 
noms  des  deux  combattons ,  par  exemple , 
&  en  auguraient  que  celui  (jont  le  nom  ren- 
fermoit  un  plus  grand  nombre  de  lettres , 
&  d'une  plus  grande  valeur  que  celles  qui 
compofoienr  le  nom  de  Ton  advcrfàire, 
remporteroit  la  victoire  ;  c'eft  pour  cela  , 
ditoient-ils ,  qu'Hector  devoir  ctre  vaincu 
par  Achille.  L'autre  efpece  étoit  connue  des 
Chaldéens ,  qui  partageoient  leur  alphabet 
en  trois  décades  „  en  répétant  quelques 
lettres ,  changeoient  en  lettres  numérales  les 
.  lettres  des  noms  de  ceux  qui  les  confultoient , 
ic  rapportoient  chaque  nombre  à  quelque 
planète ,  de  laquelle  ils  viroient  des  préfages. 

La  cabale  des  juifs  modernes  eft  une  ef- 
pece à'arithmancie  ;  au  moins  la  divifent-ils 
en  deux  parties  >  qu'ils  appellent  théomancie 
ÔC  arithmancie. 

L'évangélifte  S.  Jean  ,  dans  te  ch.  xiij  de 
V Apocaiypfe  ,  marque  le  nom  de  l'Ante- 
Chrift  par  le  nombretoW,  partage  dont  l'in- 
telligence a  beaucoup  exercé  les  commen- 
tateurs. Ceft  une  prophétie  enveloppée 
fous  des  nombres  myftérieux ,  qui  n'autorife 
nullement  l'cipcce  de  divination  dont  il 
s'agit  dans  cet  article.  Les  platoniciens  & 
les  pythagoriciens  étoient  tort  adonnes  à 


\' arithmancie.  Dclrio  ,  Dt faut  fit.  JM 

Uhi*V>  caP'  V>1u*Jl.  7>ftà.4>?ag.  s€s  & 
£66.  (G) 

ARITHMÉTICIEN ,  f.  m.  fe  dit  en  gé- 
néral d'une perfonne  qui  fait  l'arithmétique, 
&  plus  communément  d'une  perfonne  qui 
l'enicigne.  Voye^  Arithmétique. -Il  y  a 
des  experts  jurés  écrivains  arithméticiens. 
Voyez  Expert,  Jure  ,  &c.(E) 

ARITHMÉTIQUE  ,  f.  f.  (  Ordre  encycl. 
Entend.  Raifon  ,  PhihJ.  ou  Science  ,  Science 
de  la  nat.  ou  des  êtres ,  de  leurs  qualités  abf- 
traites ,  de  la  quantité ,  ou  mathémat.  Math, 
pures ,  Arithmétique.)  Ce  mot  vient  du  grec 
détint  t  nombre.  C'eft  l'an  de  démontrer , 
ou  cette  partie  des  mathématiques  qui  con- 
fidere  les  propriétés  des  nombres.  On  y 
Tome  III, 
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apprend*»  calculer  exactement ,  facilement, 
promptement.  Voyei  Nombre  ,  Mathé- 
matiques ,  Calcul. 

Quelques  auteurs  définuTent  ['arithmé- 
tique ,  la  feience  de  la  quantité  difercte. 
Voyet^  Discret  &  Quantité. 

Les  quatre  grandes  règles  ou  opérations  , 
appellées  l'addition  ,  la  foufiraclion ,  la  multi- 
plication ,  Se  la  divifion  ,  compofent  propre» 
ment  toute  l'arithmétique.  V.  Addition,  Oc. 

Il  eft  vrai  que  pour  faciliter  Se  expédier 
rapidement  des  calculs  de  commerce  ,  des 
calculs  aftronomiques  ,  bc.  on  a  inventé 
d'autres  règles  fort  utiles ,  telles  que  les  règles 
de  proportion ,  d'alliage ,  de  fàulle  pofition  , 
de  compagnie ,  d'extraction  de  racines,  de 
progreflion ,  de  change  ,  de  troc  ,  d'ef- 
compte  ,  de  réduction  ou  de  rabais ,  ùe. 
mais  en  fàifant  ufage  de  ces  règles  ,  on  s'ap- 
percoit  que  ce  font  feulement  différentes 
applications  des  quatre  règles  principales. 
roye[  Recie.  Voye^  aujft  Proportion  â 
Alliage  ,  &c. 

Nous  n'ayons  rien  de  bien  certain  fur 
l'origine  &  l'invention  de  l'arithmétique  s 
mais  ce  n'eft  pas  trop  rifquer  que  de  l'attri- 
buer à  la  première  fociété  qui  a  eu  lieu  parmi 
les  hommes  ,  quoique  l'hi  (foire  n'en  fixe  ni 
l'auteur  ni  le  temps.  On  conçoit  clairement 
qu'il  a  fallu  s'appliquer  à  l'art  de  compter  , 
dés  que  l'on  a  été  néceflîté  à  faire  des  par- 
tages ,  &  à  les  combiner  de  mille  différentes 
manières.  Ainfi  comme  les  Tyriens  panent 
pour  être  les  premiers  commerçais  de  tous 
les  peuples  anciens ,  plufieurs  auteurs  croient 
qu'on  doit  l'arithmétique  à  cette  nation,  foy. 
Commercf. 

Jofephe  affine  que  par  le  moyen  d'A- 
braharo  l'arithmétique  paflà  d*  Afic  en  Egypte, 
où  elle  fut  extrêmement  cultivée  Se  perfec- 
tionnée i  d'autant  plus  que  la  philofophie  Se 
la  théologie  des  Egyptiens  routoient  entière- 
ment fur  les  nombres.  C'eft  de  là  que  nous 
viennent  toutes  ces  merveilles  qu'ils  nous 
rapportent  de  l'unité,  du  nombre  trois  ;  des 
nombres  quatre,  fept,  dix.  r.  Unité,  fiv. 

En  effet ,  Kircher  fait  voir  ,  dans  toii 
<Bdip.  Mgypt.  tom.  II ,  pag.  x ,  que  le» 
Egyptiens  expliquoient  tout  par  des  nom- 
bres. Pythagore  lui  -  même  aflure  que  la 
nature  des  nombres  eft  répandue  dans  tout 
l'univers ,  6c  que  la  connoiffance  des  i 
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Pr  ufaence  nombres  paflà  de  l'Egypte 
dans  la  Grèce  ;  d'où  après  avoir  reçu  de 
nouveaux  degrés  de  perfection  par  les  aftro- 
nomes  de  ce  pays ,  elle  fut  connue  des  Ro- 
mains, &  de-là  eft  enfin  venue  jufqu'à  nous. 

Cependant  l'ancienne  arithmétique  n'etou 
pas  ,  à  beaucoup  près  ,  auflî  parfaite  que  la 
moderne  :  il  paroit  qu'alors  elle  ne  feryoït 
*ucre  qu'à  confidérer  les  différentes  divifions 
des  nombres  :  on  peut  s'en  convaincre  en 
lifant  les  traités  de  Nicomaquc  ,  écrits  ou 
compofés  dans  le  troifieme  fieele  depuis  la 
fondation  de  Rome ,  Se  celui  de  Boe'ce , 
qui  exiftent  encore  aujourd'hui.  En  i  j t6  , 
Xylander  publia  en  latin  un  abrégé  de  1  an- 
cienne arithmétique  ,  écrite  en  grec  par 
PfeÛus.  Jordanuscompofa  ou  publia ,  dans 
le  douzième  fieele,  un  ouvrage  beaucoup  plus 
ample  de  la  même  efpcce,  que  Faber  Stapu- 
lenfis donna  en  1480,  avec  un  commentaire. 

l'arithmétique  ,  telle  qu'elle  eft  aujour- 
d'hui ,  fe  divife  en  différentes  efpeces  , 
comme  théorique  ,  pratique  ,  infirumentaU  , 
logarithmique ,  numérale ,  fpécieufe,  décimale, 
téïracUque,  duodécimale  ,  fezagéfimale ,  &c. 

L'arithmétique  théorique  eft  la  icience  des 
propriétés  Se  des  rapports  des  nombres  abl- 
traits  ,  avec  les  raifons  &  les  démonftrations 
des  différentes  règles.  ^Nombre. 

On  trouve  une  arithmétique  théorique 
dans  les  fepticme,  huitième ,  neuvième  livres 
d'Euclyde.  Le  moine  Barlaam  a  auili  donne 
•  diéorie  des  opérations  ordinaires ,  tant 


en  enriers  qu'en  fractions  ,  dans  un  livre  de 
fa  compofition  intitulé  Logifiica  ,  &  public 
en  latin  par  Jean  Chambcrs  anglois ,  Tan 
1600.  On  peut  y  ajouter  l'ouvrage  italien 
de  Lucas  de  Burgo  ,  mis  au  jour  en  1  j  zj  : 
cet  auteur  y  a  donné  les  différentes  divi- 
sons de  nombres  de  Nicomaquc  &  leurs 
propriétés,  conformément  à  la  doctrine  d'Eu- 
clyde ,  avec  le  calcul  des  entiers  Se  des  frac- 
tions ,  des  extradions  de  racines  ,  ùc. 

L'arithmétique  pratique  eft  l'an  de  nom- 
brer  ou  de  calculer  ,  c'eft-â-dirc  l'an  de 
trouver  des  nombres  par  le  moyen  de  certains 
nombres  donnés ,  dont  la  relation  aux  pre- 
miers eft  connue  ;  comme  fi  l'on  demandoit , 
pat  exemple  ,  de  déterminer  le  nombre  égal 
aux  deux  nombres  donnes  ,6,8, 
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Le  premier  corps  complet  d'arithmétiquo 
pratique  nous  a  été  donné  en  1*56  ,  par 
Tartaglia  ,  vénitien  :  il  confifte  en  deux 
livres  ;  le  premier  contient  l'application  de 
l'arithmétique  aux  ufages  de  la  vie  civile  ;  Se 
le  fécond  ,  les  fondemens  ou  les  principes 
de  l'algèbre.  Avant  Tartaglia ,  Stifclius  avoir 
donne  quelque  chofe  fur  cette  matière  en 
1 J44  :  on  y  trouve  différentes  méthodes  Se 
remarques  fur  les  irrationnels  ,  &c. 

Nous  fupprimons  une  infinité  d'autres 
auteurs  de  pure  pratique  qui  font  venus  de- 
puis ,  tels  que  Gemma  Frilius  ,  Metius , 
Clavius ,  Ramus  ,  &c. 

Maurolicus  ,  dans  fes  Opufcula  mathe- 
matica  de  l'aflRée  1 S77  »  *  joint  la  théorie  à 
la  pratique  de  1 'arithmétique  ,  il  l'a  même 
perfectionnée  à  pluficurs  égards  :  Hcncf- 
chius  a  fait  la  même  chofe  dans  ton  Arith- 
metica  perfeâade.  l'année  1609  ,  où  il  a  ré- 
duit toutes  les  démonftrations  en  forme  de 
fyllogHmej  ainfi  que  Taquet ,  dans  fa  Theo- 
ria  &  praxis  Arithmetices  de  l'année  1704. 
CE) 

Les  ouvrages  fur  l'arithmétique  font  fi 
communs  parmi  nous,  qu'il  feroit  inutile 
d'en  faire  le  dénombrement.  Les  règles 
principales  de  cette  feience  font  expofées  tort 
clairement  dans  le  premier  volume  du  cours 
de  mathématique  de  M.  Camus  ,  dans  les 
inftitutions  de  géométrie  de  M.  de  la  Cha- 
pelle ,  dans  l'arithmétique  de  l'officier  par 
M.  le  Blond.  (0) 

L'arithmétique  inftwmentale  eft  celle  où 
les  règles  communes  s'exécutent  par  le  moyen 
d'inftrumens  imaginés  pour  calculer  avec 
facilité  &  promptitude  :  comme  les  bâtons 
de  Nepcr  (  roy^NEPER  ;  i  l'inftrumeni  de 
M.  Sam.  Morcland  ,  qui  en  a  publié  lui- 
même  la  defeription  en  1666  i  celui  de 
M.  Leibnitz  ,  décrit  dans  les  Mifcellan. 
Berolin.  la  machine  arithmétique  de  M.Paf- 
cal ,  dont  on  donnera  la  defeription  plus 
bas ,  &c. 

L'arithmétique  logarithmique  ,  qui  s  exé- 
cute par  les  tables  des  logarithmes.  Voyn 
Locarithme.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  là- 
dcffnseft  VArithmetica  logarithmica  de  Hcn. 
Brigg ,  puUiée  en  1614. 

Ou  ne  doit  pas  oublier  les  tables  arithmé- 
tiques i//wv<r^//MdeProftaplwrcfe  ,  publiée» 
en  i6jo  par  Hcrwan  ,  moyennant-  lef- 
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quelles  U  multiplication  fe  fait  aUement  Se 
exactement  par  l'addition,  Se  Udivifion  par 
la  (buftraction. 

Les  Chinois  ne  fc  fervent  guère  de  règles 
dans  leurs  calculs  ;  au  lieu  de  cela  ,  ils  font 
ufage  d'un  inftruraent  qui  confifte  en  une 
petite  lame  longue  d'un  pié  Se  demi ,  tra- 
verfée  de  dix  ou  douze  fils  de  fer ,  où  font 
enfilées  de  petites  boules  rondes  :  en  les 
tirant  enfcmble  ,  Se  les  plaçant  enfuite  l'un 
après  l'autre ,  fuivant  certaines  conditions  & 
conventions ,  ils  calculent  à  peu  près  comme 
nous  faifons  avec  des  jetons ,  mais  avec  tant 
de  facilité  &  de  promptitude ,  qu'ils  peuvent 
fuivre  une  perfonne  qui  lit  un  livre  de  compte, 
avec  quelque  rapidité  qu  elle  aille;  &  à  la  fin 
l'opération  fe  trouve  faite  :  ils  ont  auffi  leurs 
méthodes  de  la  prouver.  Voyefi  le  P.  le 
Comte.  Les  Indiens  calculent  à  peu  près  de 
même  avec  des  cordes  chargées  de  nœuds. 
^  L'arithmétique  numérote  cft  celle  qui  en- 
feigne  le  calcul  des  nombres  ou  des  quantités 
abftraites  défignées  par  des  chiffres  :  on  en 
fait  Tes  opérations  avec  des  chiffres  ordinaires 
ou  arabes.  Voye^ Caractère  &  Arabe. 

L'arithmétique  fpécieufe  eft  celle  qui  en- 
fcïgnc  le  calcul  des  quantités  défignées  par 
lesletrrcs  de  l'alphabet.  Voye[  Spécieuse. 
Cette  arithmétique  eft  ce  que  l'on  appelle 
ordinairement  Valgehre  ou  arithmétique  litté- 

r"waE  jomt  le  calcul  numérique  à  l'al- 
gébrique ,  Se  démontré  par  ce  moyen  les 
règles  des  fractions ,  des  proportions ,  des 
extractions  de  racines ,  &c . 

Wels  en  a  donné  un  abrégé  fous  le  titre 
de  Elementa  arithmeticx  ,  en  1698. 

L'arithmétique  décimale  s'exécute  par  une 
fuite  de  dix  caractères  ,  de  manière  que  la 
progreffion  va  de  dix  en  dix.  Telle  eft  notre 
arithmétique  ,  où  nous  faifons  ufage  des  dix 
caractères  arabes  ,0,1,1, 5,4, f>6, 
7 ,  8,9:  après  quoi  nous  recommençons 
le,  11  ,  11  ,&c. 

Cette  méthode  de  calculer  n'eft  pas  fort 
ancienne  ;  elle  étoit  totalement  inconnue 
aux  Grecs  Se  aux  Romains.  Gerbert ,  qui 
devint  pape  dans  la  fuite  (bus  le  nom  de 
Sylveftre  II ,  l'introduifit  en  Europe  ,  après 
l'avoir  reçue  des  M'jrcs  d'Efpagnc.  Il  cft 
fort  vrailemblablc  que  cette  progreflion  a 
pris  fon  origine  des  dix  doigts  des  mains ,  1 
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dont  on  fâuoît  ufage  dans  les  calculs  avant 
que  l'on  eût  réduit  l'arithmétique  en  art. 

Les  millionnaires  de  l'orient  nous  afTurent 
qu'aujourd'hui  môme  les  Indiens  font  très- 
experts  à  calculer  par  leurs  doigts ,  fans  (ê 
(èrvir  de  plume  ni  d'encre.  Voye^  tes  lett. 
édif.  &  curieufes.  Ajoutez  à  cela  que  les 
naturels  du  Pérou ,  qui  font  tous  leurs  cal- 
culs par  le  différent  arrangement  des  grains 
de  maïz  ,  l'emportent  beaucoup ,  tant  par  la 
juftene  que  par  la  célérité  de  leurs  comptes , 
fur  quelque  Européen  que  ce  foit  avec  toutes 
fes  règles. 

L'arithmétique  binaire  eft  celle  où  l'on 
n'emploie  uniquement  que  deux  figures  , 
l'unité  ou  1  &  le  o.  Voyei Bimairb. 

M.  Dangicourt  nous  a  donné  dans  les 
MifceU.  Beroi.  tome  I,  un  long  mémoire  fur 
cette  arithmétique  binaire  ;  il  y  fait  voir  qu'il 
eft  plus  aifé  dé  découvrir  par  ce  moyen  les 
loix  des  progrefttons ,  qu'en  fe  fcrvant  de 
toute  autre  méthode  ou  l'on  feroit  u(âge 
d'un  plus  grand  nombre  de  caractères. 

L'arithmétique  térractique  eft  celle  où  l'on 
n'emploie  que  les  figures  1  ,  t ,  )  ,  &  a. 
Erhard  Weigcl  nous  a  donné  un  traité  de  cette 
arithmétique;  mais  la  binaire  Se  la  tétracti- 
que ne  (ont  guère  que  de  curiofité ,  relative- 
ment à  la  pratique,  puilquc  l'on  peut  expri- 
mer les  nombres  d'une  manière  beaucoup 
plus  abrégée  par  {'arithmétique  décimale. 

L'arithmétique  vulgaire  roule  fur  les  entiers 
Se  les  fractions.  V,  Entier  Fraction, 

L'arithmétina  (exagéfimale  eft  celle  qui 
procède  par  foixantaines ,  ou  bien  c'eft  la 
doctrine  des  fractions  fexagéfimalcs.  Péyeç 
Sexagésimal.  Sam.  Reyher  a  inventé  une 
cipccc  de  baguettes  fexagénalcs ,  à  l'imi- 
tation des  bâtons  de  Ncper  ,  par  le  moyen 
dciquelles  on  fait  avec  facilité  toutes  les 
opérations  de  {'arithmétique  fcxagcfimale, 

L'arithmétique  des  infinis  eft  la  méthode 
de  trouver  la  lbmme  d'une  fuite  de  nombres 
dont  les  termes  font  infinis  ,  ou  d'en 
déterminer  les  rapports.  V.  ÏNf  ini  ,  Suite 
ou  Série  ,  6v. 

M.  Wallis  eft  le  premier  qui  ait  traité 
à  fond  de  cette  méthode  ,  ainli  qu'il  paroîc 
par;  fes  Opéra  mathematica  t  où  il  en  a  fait 
voir  l'ufàge  en  géométrie  pour  déterminer 
l'aire  des  furfaces  Se  la  foUdité  des  corps, 
ainfi  que  leurs  rapports  :  mais  la  méthode 
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des  fluxions ,  qui  cft  {'arithmétique  univerfelle  j 
des  infinis ,  exécute  tout  ceb  d'une  manière  j 
beaucoup  plus  prompte  &  plus  commode , 
indépendamment  d'une  infinité  d'autres 
choies  auxquelles  la  première  ne  fauroit 
atteindre.  V.  Fluxions  ,  Calcul  ,  ùc. 

Sur  ^arithmétique  des  incommenfurables 
ou  irrationnels ,  voy.  Incommensurable, 
Irrationnel,  frc. 

Jean  de  Sacrobofco  ou  Halifax  compofa 
«n  ,  félon  Woffius,  un  traité  d'arith- 
métique ;  mais  ce  traité  a  toujours  relié 
manuferit  :  & ,  félon  M.  l'abbé  de  Gua , 
Paciolo  qui  a  donné  le  premier  livre  d'al- 
•  gebre ,  eft  aufli  le  premier  auteur  d'arith- 
métique qui  ait  été  imprimé.  V.  Algèbre. 
(E) 

Julqu'ici  nous  nous  fommes  contentés 
d'expofer  en  abrégé  ce  que  l'on  trouve  à 
peu  près  dans  la  plupart  des  ouvrages 
mathématiques  fur  la  feience  des  nombres  , 
te  nous  n'avons  guère  fait  que  traduire 
l'article  arithmétique  tel  qu'il  fe  trouve  dans 
rencyclopédic  angloifè  :  tachons  préfènte- 
ment  d'entrer  davantage  dans  les  principes 
de  cette  feience ,  Se  den  donner  une  idée 
plus  précife. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  tout 
nombre,  fuivant  la  définition  de  M.  Newton, 
n'eft  proprement  qu'un  rapport.  Pour  en- 
tendre ceci ,  il  faut  remarquer  que  toute 
grandeur  qu'on  compare  à  une  autre  ,  cft 
ou  plus  petite ,  ou  plus  grande ,  ou  égale  ; 
qu'ainfi  toute  grandeur  a  un  certain  rapport 
avec  une  autre  à  laquelle  on  la  compare  , 
c'eft-à-dire  qu'elle  y  eft  contenue  ou  la 
contient  d'une  certaine  manière.  Ce  rapport 
ou  cette  manière  de  contenir  ou  d'être 
contenu  ,  eft  ce  qu'on  appelle  nombre  ; 
ainfi  le  nombre  j  exprime  le  rapport  d'une 
grandeur  à  une  autre  plus  petite ,  que  l'on 
prend. pour  l'unité  ,  Se  que  la  plus  grande 
contient  trois  fois  :  au  contraire  la  fraction 
j  exprime  le  rapport  d'une  certaine  grandeur 
à  une  plus  grande  que  l'on  prend  pour  l'uni- 
té ,  &  qui  eft  contenue  trois  fois  dans  cette 
plus  grande.  Tout  cela  fera  expofé  plus  en 
détail  aux  articles  Nombre  ,  Fraction  ,  &c. 

Les  nombres  étant  des  rapports  apper- 
çus  par  l'efprit  &  diftingués  par  des  lignes 
particuliers ,  {'arithmétique ,  qui  eft  la  feience 
des  nombres ,  eft  donc  l'art  de  combiner 
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entr'eux  ces  rapports ,  en  fe  fèrvant  pour 
faire  cette  combinaifon  des  fignes  mêmes 
qui  les  diftinguent.  De4à  les  quatre  princi- 
pales règles  de  l'arithmétique  ,  car  les  diffé- 
rentes combinaifôns  quon  peut  faire  des 
rapports ,  fe  réduifent  ou  à  examiner  l'excès 
des  uns  fur  les  autres ,  ou  la  manière  dont  ils 
fe  contiennent.  L'addition  Se  la  fouftra&ion 
ont  le  premier  objet,  puifqu'il  ne  s'agit  que  d'y 
ajouter  ou  d'y  fouftraire  des  rapports  ;  le  fé- 
cond objet  cft  celui  de  la  multiplication  Se  de 
ladivifion,  puifqu'on  y  détermine  de  quelle 
manière  un  rapport  en  contient  un  autre. 
Tout  cela  fera  expliqué  plus  en  détail  aux 
articles  Multiplication  &  Division. 

Il  y  a ,  comme  l'on  fait ,  deux  fortes 
de  rapports  ,  l'arithmétique  Se  le  géomé- 
trique. V.  Rapport.  Les  nombres  ne  font 
proprement  que  des  rapports  géométriques  ;  4 
mais  il  fcmble  que  dans  les  deux  premières 
règles  de  l'arithmétique ,  on  confidere  arith- 
métiquement  ces  rapports ,  Se  que  dans  les 
deux  autres  on  les  confîdere  géométrique- 
ment. Dans  l'addition  de  deux  nombres 
(  car  toute  addition  fe  réduit  proprement  à 
celle  de  deux  nombres  )  ,  l'un  des  deux 
nombres  repréfente  l'excès  de  la  fomme  fur 
l'autre  nombre.  Dans  la  multiplication  l'un 
des  deux  nombres  eft  le  rapport  géométrique 
du  produit  à  l'autre  nombre.  V.  Somme, 
Produit. 

A  l'égard  du  détail  des  opérations  parti- 
culières de  l'arithmétique ,  il  dépend  de  la 
forme  Se  de  l'inftitution  des  fignes  par  les- 
quels on  déligne  les  nombres.  Notre  arith- 
métique ,  qui  n'a  que  dix  chiffres ,  feroit  fort 
différente  fi  elle  en  avoit  plus  ou  moins  ; 
&  les  Romains  qui  a  voient  des  dnffres  diffe- 
rens  de  ceux  dont  nous  nous  fervons  , 
dévoient  auffi  avoir  des  règles  d'arithméti- 
que toutes  différentes  des  nôtres  ;  mais  toute 
arithmétique  fe  réduira  toujours  aux  quatre 
règles  dont  nous  parlons ,  parce  que  de  quel- 
que manière  qu'on  délîgne  ou  qu'on  écrive 
les  rapports,  on  ne  peut  jamais  les  combiner 
que  de  quatre  façons  ,  &  même ,  à  propre- 
ment parler  ,  de  deux  manières  feulement , 
dont  chacune  peut  être  envifàgéc  fous  deux 
faces  différentes. 

On  pourrait  dire  encore  que  toutes  les 
règles  de  l'arithmétique  fè  réduifent  ou  à 
former  un  tout  par  la  réunion  de  différentes 
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parties ,  comme  dans  l'addition  &  la  multi- 
plication ,  ou  à  réfoudre  un  tout  en  différen- 
tes parties  ,  ce  qui  s'exécute  par  la  fouftrac- 
tion  Se  la  divilîon.  En. effet ,  la  multipli- 
cation n'eft  qu'une  addition  répétée  ,  &  la 
divifion  n'eft  au/fi  qu'une  fouftraâion  ré- 
pétée.  D'où  il  s'enfuit  encore  que  les  règles 
primitives  de  {'arithmétique  peuvent  à  la 
rigueur  lè  réduire  a  l'addition  &  à  la  fouf- 
traâion.  La  multiplication  Se  la  divifion  ne 
(ont  proprement  que  des  manières  abrégées 
de  (aire  l'addition  d'un  même  nombre  plu- 
sieurs fois  à  lui-même  ,  ou  de  fouftrairc 
plufieurs  fois  un  même  nombre  d'un  autre  : 
auflî  M.  Newton  appcile-t-il  les  règles  de  l'a- 
rithmétique ,  compojùio  &  refolutio  arithme- 
tica>  c'eft-à-dire  compofitioa  &  réfolution  des 

Arithmétique  universelle  ;  c'eft 
ainfi  que  M.  Newton  appelle  l'algèbre  ou 
calcul  des  grandeurs  en  général  :  &  ce  n'eft 
pas  fans  raifon  que  cette  dénomination  lui 
a  été  donnée  par  ce  grand  homme ,  dont  le 
génie  également  lumineux  &  profond  paraît 
avoir  remonté  dans  toutes  les  lciences  a  leurs 
vrais  principes  métaphyfiques.  En  effet,  dans 
l'arithmétique  ordinaire  on  peut  remarquer 
deux  efpeces  de  principes  >  les  premiers  font 
des  règles  générales  ,  indépendantes  des 
figues  particuliers  par  lefquels  on  exprime 
les  nombres  ;  les  autres  font  des  règles  dé- 
pendantes de  ces  mêmes  Agnes,  Se  ce  font 
celles  qu'on  appelle  plus  particulièrement 
relies  Je  l'arithmétique.  Mais  les  premiers 
principes  ne  font  autre  ebofe  que  des  pro- 
priétés générales  des  rapports  ,  qui  ont  lieu 
de  quelque  manière  que  ces  rapports  foienr 
dé  lignés:  telles  font  ,  par  exemple,  ces  règles; 
fi  on  ôte  un  nombre  d'un  autre  ,  cet  autre 
nombre  joint  avec  le  refte  ,  doit  .  *ndre  le 
premier  nombre  -,  fi  on  divife  une  grandeur 
par  une  autre ,  le  quotient  multiplié  par  le 
divifeur  ,  doit  rendre  le  dividende  ;  fi  on 
multiplie  la  fomrae  de  plufieurs  nombres 
par  la  fomme  de  plufieurs  autres ,  le  pro- 
duit eft  égal  à  la  fomme  des  produits  de 
chaque  partie  par  toutes  les  autres  ,  ùc. 

De  là  il  s'enfuit  d'abord  qu'en  délignant 
les  nombres  par  des  expreffions  générales , 
c'eft-à-dire  qui  ne  déugnent  pas  plus  un 
nombre  qu'un  autre  ,  on  pourra  former 
certaines  règles  relatives  aux  opérations 
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qu'on  peut  faire  fur  les  nombres  ainfî  défi- 
gnes.  Ces  règles  fe  réduifent  à  repréfenter 
de  la  manière  la  plus  fimple  qu'il  eft  pof- 
fible ,  le  réfultat  d'une  ou  de  plufieurs  opéra- 
tions qu'on  feut  faire  fur  les  nombres  expri- 
més d'une  manière  générale  ;  Se  ce  réfultat 
ainfî  exprimé  ne  fera  proprement  qu'une 
opération  arithmétique  indiquée  ,  opération 
qui  variera  félon  qu'on  donnera  différentes 
valeurs  arithmétiques  aux  quantités  qui , 
dans  le  réfultat  dont  il  s'agit ,  repréfonrenc 
des  nombres. 

Pour  mieux  faire  entendre  cette  notion 
que  nous  donnons  de  l'algèbre ,  parcourons- 
en  les  quatre  règles  ordinaires ,  &  commen- 
çons par  l'addition.  Elle  confifte ,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  l'article  Addition  ,  à 
ajouter  enfèmble  avec  leurs  lignes,  fans 
aucune  autre  opération  ,  les  quantités  diC 
femblables ,  Se  à  ajouter  les  coefficiens  des 
quantités  femblables  :  par  exemple ,  fi  j'ai  à 
ajouter  enfembte  les  deux  grandeurs  diflem- 
blables  a  ,  * ,  j'écrirai  Amplement  a  +  b  ; 
ce  réfultat  n'eft  autre  chofe  qu'une  manière 
d'indiquer  que  fi  on  délîgne  a  par  quelque 
nombre ,  Se  b  par  un  autre ,  il  faudra 
ajouter  enfemble  ces  deux  nombres  ;  ainfî 
a  ■+■  b  n'eft  que  l'indication  d'une  addition 
arithmétique  ,  dont  le  réfultat  fera  diffé- 
rent ,  félon  les  valeurs  numériques  qu'on 
alfignera  à  a  8c  à  b.  Je  fuppofe  préfèntement 
qu'on  me  propofe  d'ajouter  ;  a  avec  j  a,  je 
pourrais  écrire  j«+)«,ic  l'opération 
arithmétique  ferait  indiquée  comme  ci-def. 
fus  ;  mais  en  examinant  t  a  Se  i  a ,  je  vois 
que  cette  opération  peut  être  indiquée  d'une 
manière  plus  fimple  :  car  quelque  nombre 
que  a  repréfente ,  il  eft  évident  que  ce  nom- 
bre pris  f  fois ,  plus  ce  même  nombre 
pris  3  fois ,  eft  égal  au  même  nombre  pris 
o  fois  ;  ainfî  je  vois  qu'au  lieu  de  j  a  +  i  a  , 
je  puis  écrire  8  a ,  qui  eft  l'expreffion  abré- 
gée ,  Se  qui  m'indique  une  opération  arith- 
métique plus  fimple  que  ne  me  l'indique 
fexprefllon  f  a  -f-  \  a. 

C'cft  là-dcffùs  qu'eft  fondée  la  règle  géné- 
rale de  l'addition  algébrique  ,  d'ajouter  les 
grandeurs  femblables  en  ajoutant  leurs  coef- 
ficiens numériques  ,  Se  écrivant  enfuite  la 
partie  littérale  une  fois. 

On  voit  donc  que  l'addition  algébrique 
t  fe  réduit  à  exprimer  de  la  manière  la  plus 
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fimple  la  fommc  ou  Ir  réfultat  de  plufieurs 
nombres  exprimés  généralement,  &  à  ne 
laitier  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  l'arithméticien 
que  le  moins  de  travail  à  faire  qu'il  eft 
pofïible.  Il  en  cft  de  même  de  la  fouftrac- 
tion  algébrique.  Si  je  veux  retrancher  bdea , 
j'écris  fimplement  a — b  ,  parce  que  je  ne 
peux  pas  repréfênter  cela  d'une  manière  plus 
fimple  ;  mais  fi  j'ai  à  retrancher  j  a  de  r  a  , 
je  n'écrirai  point  jj  —  }  a ,  parce  que  cela 
me  donnerait  plufieurs  opérations  arithmé- 
tiques à  faire  :  en  cas  que  je  vouluffe  donner 
&  a  une  valeur  numérique ,  j'écrirai  Ample- 
ment 1  a  ;.  expreflîon  plus  fimple  Se  plus 
commode  pour  le  calcul  arithmétique.  Poy. 
Soustraction. 

J'en  dis  autant  de  la  multiplication  & 
de  la  divifion.  Si  je  veux  multiplier  a  -+-  * 
par  c-hdy  je  puis  écrire  indifféremment 
(a -+-b)X  (c -hd),  ou  a  c+bc  -had+b 
i;  Se  fbuvcntmêmc  je  préférerai  la  première 
exprellion  à  la  féconde,  parce  qu'elle  fcmble 
demander  moins  d'opérations  arithmétiques: 
car  il  ne  faut  que  deux  additions  Se  une 
multiplication  pour  la  première ,  Se  pour  la 
féconde  il  faut  trois  additions  &  quatre  mul- 
tiplications. Mais  fi  j'ai  à  multiplier  j  a  par 
3  a ,  j'écrirai  1 j  aa  au  lieu  de  f  a  x  j  a  ,  par- 
ce que  dans  le  premier  cas  j'aurois  trois  opé- 
rations arithmétiques  à  faire ,  &:  que  dans  le 
fécond  je  n'en  ai  que  deux  ;  une  pour  trou- 
ver a  a ,  8c  l'autre  pour  multiplier  a  a  par  i  $ . 
De  même  li  j'ai  a  *  à  multiplier  par  * — b , 
.j'écrirai  a  a  —  b  b ,  parce  que  ce  réfultat  fera 
fument  glus  commode  que  l'autre  pour  les 
calculs  arithmétiques ,  Se  que  d'ailleurs  j'en 
tire  urr  théorème ,  fa  voir  que  le  produit  de 
la  fomme  de  deux  nombres ,  par  la  différence 
de  ces  deux  nombres ,  eft  égal  à  la  différence 
des  quarrés  de  ces  deux  nombres.  C'cft  ainfi 
qu'on  a  trouvé  que  le  produit  de  a  +  b  par  a 
•+■  b  ,  c'cft  ■  à-dire  le  quarré  de  a  •+■  b  ,  étoit 
aa  +  i  a  b-i-  b  b  ,  Se  qu'il  contenoit  par 
conféquent  le  quarte  des  deux  parties,  plus 
deux  fois  le  produit  de  l'une  par  l'autre  ;  ce 
qui  fat  à  extraire  la  ncint  quarrée  des  nom- 
bres, l'vj.  Qy  arré  £•  Racine  quarrée. 

Dans  la  divifion  ,  au  lieu  d'écrire  *°  . 

j'écrirai  iimplcmcnt  40  ;  au  litu  d'écrire 

a  c — x  a     ...  . 

• — _r —  ,  j  cernai  a — *  :  mais  11  i ai  a 
a  -f"  x  ' 
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divifer  b  e  par  hd,  j'écrirai  |^ ,  ne  pouvant 

trouver  une  expreflîon  plus  fimple. 

On  voit  donc  par-là  que  M.  Newton  a  . 
eu  raifon  d'appeller  l'algèbre  arithmétique 
unherfeUc,  puilque  les  règles  de  cette  feience 
ne  confiftent  qu'à  extraire  ,  pour  ainfi  dire, 
ce  qu'il  y  auroit  de  général  &  de  commun 
dans  routes  les  arithmétiques  particulières  qui 
le  feroient  avec  plus  ou  moins  ou  autant 
de  chiffres  que  la  nôtre  ,  Se  à  préfenter 
fous  la  forme  la  plus  fimple  &  la  plus  abré- 
gée ,  ces  opérations  arithmétiques  indiquées. 

Mais,  dira-t-on,  à  quoi  bon  tout  cet  écha- 
faudage >  Dans  toutes  les  queftions  que  l'on 
peut  le  propofer  fur  les  nombres  ,  chaque 
nombre  eft  défigné  &  énoncé.  Quelle  uti- 
lité y  a-t-il  de  donner  à  ce  nombre  une 
valeur  littérale  dont  il  fcmble  qu'on  peut  fe 
pafler  î  Voici  l'avantage  de  cette  déno-  . 
mination. 

Toutes  les  queftions  qu'on  peut  propo- 
fer fur  les  nombres  ,  ne  font  pas  aufli  hm- 
ples  que  celles  d'ajouter  un  nombre  donné 
à  un  autre ,  ou  de  l'en  fouftraire  ;  de  les  mul- 
tiplier ou  de  les  divifer  l'un  par  l'autre.  Il  eft 
des  queftions  beaucoup  plus  compliquées , 
&  pour  la  (blution  defquelles  on  eft  obligé 
de  faire  des  combinaifons  ,  dans  lefquelles 
le  nombre  ou  les  nombres  que  l'on  cher- 
che doivent  entrer.  Il  faut  donc  avoir  un 
art  de  faire  ces  combinaifons  fans  connoî- 
tre  les  nombres  que  l'on  cherche  ,  Se  pour 
cela  il  faut  exprimer  ces  nombres  par  des 
caractères  différens  des  caractères  numéri- 
ques ,  parce  qu'il  y  auroit  un  très-grand 
inconvénient  à  exprimer  un  nombre  incon- 
nu par  un  caractère  numérique  qui  ne  pour- 
rait lui  convenir  que  par  un  très -grand 
hafàrd.  Pour  rendre  cela  plus  fcnfible  par 
un  exemple ,  je  fuppofe  qu'on  cherche  deux 
nombres  dont  la  fomme  foie  ico  ,  6c  la  dif- 
férence 40.  Je  vois  d'abord  qu'en  défignant 
les  deux  nombres  inconnus  par  des  carac- 
tères numériques  à  volonté  ,  par  exemple 
l'un  par  if  &  l'autre  par  jo  ,  je  leur  don- 
nerais une  expreflîon  rrès-faufle  ,  puifque 
xj  Se  60  ne  farisfbnt  point  aux  conditions 
de  la  queftion.  Il  en  ferait  de  même  d'une 
infinité  d'autres  dénominations  numériques. 
Pour  éviter  cet  inconvénient  ,  j'appelle  le 
plus  grand  de  mes  nombres  x ,  Si  le  plus 
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petit  y  ;  6c  j'ai  par  cette  dénomination  al- 
gébrique les  deux  conditions  a'miî  expri- 
mées :  x  plus  y  cft  égal  à  100 ,  &  x  moins 
y  eft  égal  à  60  ;  ou  en  caractères  algébriques. 
x-Hy  =  ioo. 

X  y  =  60.  Fay^CARACTERE. 

Puifquc  x-hy  eft  égal  à  100 ,  &  x  — y  égal 
à  60  ,  je  vois  que  100  ,  joint  avec  60  ,  doit 
être  égal  à  x  -H  y,  joint  à  x — y.  Or,  pour 
ajouter  x+-y  à  x — y ,  il  faut,  fuivant  les 
règles  de  l'addition  algébrique ,  écrire  îx;  je 
vois  donc  que  ix  eft  égal  à  1 60  ,  c'eft-à-dirc 
que  160  eft  le  double  du  plus  grand  nom- 
bre cherché  ;  donc  ce  nombre  cft  la  moi- 
tié de  160 ,  c'cft-à-dire  80  :  d'où  il  cft  fa- 
cile de  trouver  l'autre  qui  eft  y  :  car  puif- 
que  x-+-y  eft  égal  à  100 ,  6c  que  x  eft  égal  à 
80  ,  donc  80  plus  y  eft  égal  à  1 00  ;  donc  y 
eft  égal  à  100  dont  on  a  retranché  80  ,  c'eft- 
à^lire  10  ;  donc  les  deux  nombres  chercltés 
font  80  &  10  :  en  effet  leur  fomme  eft  100 , 
6c  leur  différence  eft  40. 

Au  refte  je  ne  prétends  pas  faire  voir  par 
cet  article  la  nécetfité  de  l'algèbre  ,  car  clic 
ne  feroit  encore  guère  néceilairc ,  fi  on  ne 
propofoitpas  des  queftions  plus  compliquées 
que  celles- la  :  j'ai  voulu  feulement  faire  voir 
par  cet  exemple  très- (impie  ,  &  à  la  portée 
de  tout  le  monde ,  comment  par  le  (ecours 
de  l'algèbre  on  parvient  à  trouver  les  nom- 
bres inconnus. 

L'expreflion  algébrique  d'une  queftion 
n'eft  autre  chofe  ,  comme  l'a  fort  bien  re- 
marqué M.  Newton  ,  que  la  traduction  de 
cette  même  queftion  en  caractères  algébri- 
ques ;  traduction  qui  a  cela  de  commode 
&  d'eflentiel ,  qu'elle  fe  réduit  à  ce  qu'il  y  a 
d'abfolument  nécellàirc  dans  la  queftion ,  6c 
quê  tes  conditions  fuperflucs  en  /ont  bannies. 
Nous  aKons  en  donner  d'après  M.  Newton 
l'exemple  fuivant. 


Queftion  énoncée  par  le 
langage  ordinaire. 

On  demande  trois  nom- 
bres avec  ces  condition-. 

Qu'ils  foient  en  propor- 
tion géométrique  conti- 
nue. 

Que  leur  fomme  foit  10. 
Fr  que  la  fomme  de  leurs 
quarte»  fgit  140, 


La  même  queftion  tra- 
duite algébriquement. 

*  >  y  »  î- 

*:y"y:fcOux£=yy. 

FÔy.PROPORTION. 

'  +  y  +  t=10- 

xx+yy+u= '4°. 
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Ainfi  la  queftion  fe  réduit  à  trouver  les 
trois  inconnues  x ,  y ,  1 ,  par  les  trois  équa- 
tions xç=-y  y  >x-*-y  ~*~  {  ==  10,  «  + 
7y  +  U=  H°-  H  ne  «fte  plus  qu'à  tirer 
de  ces  trois  équations  la  valeur  de  chacune 
des  inconnues. 

On  voit  donc  qu'il  y  a  dans  {'arithmétique 
univerjêlle  deux  parties  à  diftinguer. 

La  première  cft  celle  qui  apprend  à  faire 
les  combinaifons  &  le  calcul  des  quantités 
repréfentées  par  des  lignes  plus  univerfels 
que  les'nombres  ;  de  manière  que  les  quan- 
tités inconnues  ,  c'eft-à-dire  dont  on  ignore 
la  valeur  numérique  ,  puiflcnt  être  combi- 
nées avec  la  même  facilité  que  les  quantités 
connues ,  c'eft-à-dire  auxquelles  on  peut  ali- 
gner des  valeurs  numériques.  Ces  opérations 
ne  iuppofènt  que  les  propriétés  générales  de 
la  quantité  ,  ceft-à-dirc  qu'on  y  envifage  la 
quantité  Amplement  comme  quantité ,  Se 
non  comme  repréfêntée  &  fixée  par  telle  ou 
telle  exprelTïon  particulière. 

La  féconde  partie  de  l'arithmétique  uni- 
verfelle  confifte  à  (avoir  faire  ufâgc  de  la  mé- 
thode générale  de  calculer  les  quantités ,  pour 
découvrir  les  quantités  qu'on  cherche  par  le 
moyen  des  quantités  qu'on  connoit.  Pour 
cela  il  faut  i°.  repréienter  de  la  manière  la 
plus  (impie  &  la  plus  commode  ,  la  loi  du 
rapport  qu'il  doit  y  avoir  entre  les  quantités 
connues  6c  les  inconnues.  Cette  loi  de  rap- 
port eft  ce  qu'on  nomme  équation  ;  ainfi  le 
premier  pas  à  faire  lorlqu'on  a  un  problême  à 
réloudrc  ,  eft  de  réduire  d'abord  le  problê- 
me; à  l'équation  la  plus  (impie. 

Enfuite  il  faut  tirer  de  cette  équation  la 
valeur  ou  tes  différentes  valeurs  que  doit  avoir 
l'inconnue  qu'on  cherche  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  réfoudre  l'équation.  Foyer  l'article 
Équation  ,  où  vous  trouverez  là-delTus  un 
plus  long  détail ,  auquel  nous  renvoyons  , 
ayant  dû  nous  borner  dans  cet  article  à  don- 
ner une  idée  générale  de  l'arithmétique  unh 
verfille ,  pour  en  détailler  les  règles  dans  les 
articles  particuliers.  Voye\  aujji  Problème  , 
Racine  ,  ùc. 

La  première  partie  de  l'arithmétique  uni- 
verselle s'appelle  proprement  algeWe  ,  ou 
feience  du  calcul  des  grandeurs  en  général  ; 
la  féconde  s'appelle  proprement  aualyfe  : 
mais  ces  deux  noms  s'emploient  allez  (ou  vent 
l'un  pour  l'aune.  V.  Algèbre  &  Analyse, 
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Nous  ignorons  fi  les  anciens  ont  connu 
cette  fciencc  ;  il  y  a  pourtant  bien  de  l'ap- 
parence qu'ils  avoient  quelque  moyen  fem- 
blable  pour  réfoudre  au  moins  les  queftions 
numériques  ;  par  exemple  >  les  queftions  qui 
ont  été  appellées  -que/lions  de  Diophante. 
Voye[  Diophante  ;  vove[  auffi  Applica- 
tion de  l'analyfc  à  la  géométrie. 

Selon  M.  l'abbé  de  Gua  ,  dans  (on  excel- 
lente kifloire  de  l'algèbre ,  dont  on  trouve  la 
plus  grande  partie  à  l'art.  Algèbre  de  ce 
dictionnaire  ,  Théon  paraît  avoir  cru  que 
Platon  eft  l'inventeur  deranalyfe;  &  Pappus 
nous  apprend  que  Diophante  Se  d'autres  au- 
teurs anciens  s'y  étoient  principalement  ap- 
pliqués ,  comme  Euclyde  ,  Apollonius  , 
Ariftée  ,  Eratofthene,  5c  Pappus  lui-même. 
Mais  nous  ignorons  en  quoi  confiftoit  préci- 
sément leur  analyfe ,  &  en  quoi  elle  pouvoit 
différer  de  la  nôtre  ou  lui  reflèmbler.  M.  de 
Malezieu  ,  dans  Tes  élément  de  géométrie  , 
prétend  qu'il  eft  moralement  impoffible 
qu'Archimede  (bit  arrivé  à  la  plupart  de  les 
belles  découvertes  géométriques ,  (ans  le  fc- 
cours  de  quelque  enofe  d'équivalent  à  notre 
analyfe  :  mais  tout  cela  n'eft  qu'une  con- 
jecture }  &  il  ferait  bien  finguher  qu'il  n'en 
reftât  pas  au  moins  quelque  veftige  dans  quel- 
qu'un des  ouvrages  des  anciens  géomètres. 
M.  de  l'Hôpital ,  ou  plutôt  M.  de  Fontenelle , 
qui  eft  l'auteur  de  la  préface  des  infiniment 
petits ,  obfèrve  qu'il  y  a  apparence  que  M. 
Pafcal  eft  arrivé  à  force  de  tete  &  fans  ana- 
lyfe ,  aux  belles  découvertes  qui  compofent 
Ion  traité  de  la  roulette ,  imprimé  fous  le  nom 
d' Etonville.  Pourquoi  n'en  ferait-il  pas  de 
même  d'Archimedc  &  des  anciens  ? 

Nous  n'avons  encore  parlé  que  de  l'ufage 
de  l'algèbre  pour  la  réfolution  des  queftions 
numériques  :  mais  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  l'analyfc  des  anciens  ,  nous  conduit 
naturellement  à  parler  de  l'ufage  de  l'algèbre 
dans  la  géométrie  :  cet  ufage  confifte  prin- 
cipalement à  réfoudre  les  problèmes  géomé- 
triques par  l'algèbre ,  comme  on  réfout  les 
problèmes  numériques ,  c'eft-à-dire  à  don- 
ner des  noms  algébriques  aux  lignes  connues 
Se  inconnues  ;  Se  après  avoir  énoncé  la  ques- 
tion algébriquement ,  à  calculer  de  la  même 
manière  que  fi  on  réfolvoit  un  problème  nu- 
mérique. Ce  qu'on  appelle  en  algèbre  équa- 
tion d'une  courte ,  ri  eft  qu'un  problême  géo- 
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métrique  indéterminé  ,  dont  tous  les  points 
de  la  courbe  doraient  la  folution  ;  Se  ainfi 
du  refte.  Dans  l'application  de  l'algèbre  à  la 
géométrie  ,  les  lignes  connues  ou  données 
(ont  repréfentées  par  des  lettres  de  l'alpha- 
bet ,  comme  les  nombres  connus  ou  donnés 
dans  les  queftions  numériques  :  mais  il  faut 
obfcrvcr  que  les  lettres  qui  repréfentent  des 
lignes  dans  la  folurion  d'un  problême  géo- 
métrique ,  ne  pourraient  pas  toujours  être 
exprimées  par  des  nombres.  Je  fuppofe ,  par 
exemple ,  que  dans  la  folution  d'un  problè- 
me de  géométrie ,  on  ait  deux  lignes  con- 
nues ,  dont  l'une  que  j'appellerai  a  foit  le  côté 
d'un  quatre,  Se  l'autre  que  je  nommerai  b  foit 
la  diagonale  de  ce  même  quatre  ;  je  dis  que 
fi  on  alîigne  une  valeur  numérique  à  a ,  il 
fera  impoffible  d'alTîgner  une  valeur  numé- 
rique à  b ,  parce  que  la  diagonale  d'un  quarté 
&  fon  côté  font  incommenfurables.  Voye[ 
Incommensurable  ,  Diagonale  ,  Hyfo- 
thénuse  ,  &c.  Ainfi  les  calculs  algébriques 
appliqués  à  la  géométrie  ont  un  avantage  , 
en  ce  que  les  caractères  qui  expriment  les 
lignes  données  peuvent  marquer  des  quan- 
tités commen Curables  ou  incommenfurables  ; 
au  lieu  que  dans  les  problêmes  numériques, 
les  caractères  qui  repréfentent  les  nombres 
donnés  ne  peuvent  reprélcnter  que  des  nom- 
bres commenfurables.  Il  eft  vrai  que  le  nom- 
bre inconnu  qu'on  cherche ,  peut  être  repré— 
fenté  par  une  exprefTîon  algébrique  qui  dé- 
figne  un  incommenfurablc  :  mais  alors  c'eft 
une  marque  que  ce  nombre  inconnu  &  cher- 
ché n'exifte  point ,  que  la  queftion  ne  peut 
être  réfolue  qu'à  peu  près ,  Se  non  exacte- 
ment ;  au  lieu  que  dans  l'application  de  l'al- 
gèbre à  la  géométrie  ,  on  peut  toujours  aflî- 
gner  par  une  conftruction  géométrique  la. 
grandeur  exacte  de  la  ligne  inconnue,  quand 
même  l'exprelfion  qui  défigne  cette  ligne 
ferait  incommenfiurable.On  peut  même  lou- 
vent  a/ligner  la  valeur  de  cette  ligne ,  quoi- 
qu'on ne  puiflè  pas  en  donner  l  expreîlîon 
algébrique  ,  loit  commcnfurable  ,  foit  in- 
commenfurablc :  c'eft  ce  qui  arrive  dans  le 
cas  irréductible  du  troifieme  degré.  Voye^ 
Cas  irréductible. 

Un  des  plus  grands  avantages  qu'on  a 
tirés  de  l'application  de  l'algèbre  à  la  géomé- 
trie ,  eft  le  calcul  dirTérentiel  ;  on  en  trouvera 
l'idée  au  mot  Différentiel  ,  avec  une 

notion 
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notion  exacte  de  la  nature  de  ce  calcul.  Le 
calcul  différentiel  a  produit  l'intégral.  Voyc^ 
Calcul  c>  Intégral. 

Il  n'y  a  point  de  geometre  tant  loit  peu 
habile ,  qui  ne  connoùTe  aujourd'hui  plus  ou 
moins  l'ufage  infini  de  ces  deux  calculs  dans 
la  géométrie  tranfeendante. 

M.  Newton  nous  a  donné  fur  l'algèbre 
un  excellent  ouvrage  ,  qu'il  a  intitulé  Arith- 
metica  univerfalis.  Il  y  traite  des  règles  de 
cette  feienec ,  ôc  de  fôn  application  à  la  géo- 
métrie. Il  y  donne  plufieurs  méthodes  nou- 
velles, qui  ont  été  commentées  pour  la  plu- 
part par  M.  s'Gravefàndc  dans  un  petit  ou- 
vrage très-utile  aux  commençans ,  intitulé 
EUmeata  algebra ,  ôc  par  M.  Clairaut  dans 
fes élémens  d'algèbre.  Voye^à  l'article  Al- 
of.bre  les  noms  de  plufieurs  autres  auteurs 
qui  ont  traité  de  cette  feience.  Nous  croyons 
que  l'ouvrage  de  M.  s'Gravefande ,  celui  du 
P.  Larny  ,  la  Science  du  calcul  du  P.  Rey- 
neau ,  X'Analyfe  démontrée  6.u  même  auteur 
&  l'Algèbre  de  Saundcrfon  publiée  en  An 
«lois  ,  (ont  en  ce  genre  les  ouvrages  dont 
les  jeunes  gens  peuvent  le  plus  profiter  ;  quoi- 
que dans  plufieurs  de  ces  traités,  &  peut- 
être  dans  tous ,  il  relie  bien  des  chofes 
k  defirer.  Sur  la  manière  d'appliquer  l'algè- 
bre à  la  géométrie ,  c'eft4-cure  de  réduire 
en  équation  les  queftions  géométriques  , 
nous  ne  connoillôns  rien  de  meilleur  ni  de 
plus  lumineux  que  les  règles  données  par  M. 
Newton  ,  p.8z  &  fuiv.  de  /on  arithmétique 
uni  ver/elle,  édition  de  Leyde  1751  ,ju/qu'à 
la  page  96  >  elles  font  trop  précieufes  pour 
être  abrégées  ,  ôc  trop  longues  pour  être  in- 
lcrées  ici  dans  leur  entier  ;  ainfi  nous  y  ren- 
voyons nos  lecteurs  :  nous  dirons  feulement 
qu'elles  peuvent  fc  réduire  à  ces  deux  règles. 

Première  règle.  Un  problême  géométri- 
que étant  propofé  (  &  on  pourroit  en  dire 
autanr  d'un  problème  numérique  )  compa- 
rez enfcmble  les  quantités  connues  &  incon- 
nues que  renferme  ce  problème;  ôc  fans 
diftinguer  les  connues  d'avec  les  inconnues, 
examinez  comment  toutes  ces  quantités  dé- 
pendent les  unes  des  autres  ;  &  quelles  font 
celles  qui  étant  connues  feraient  connoitrc 
les  autres ,  en  procédant  par  une  méthode 
fynthérique. 

Seconde  règle.  Parmi  ces  quantités  qui  fè-  I 
roient  connoitrc  les  autres ,  ôc  que  je  nomme  | 
Tome  III. 
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pour  cette  niCoa /y nthétique ,  cherchez  celles 
qui  feroient  connoître  les  autres  le  plus  faci- 
lement ,  &  qui  pourraient  être  trouvées  le 
plus  difficilement ,  fi  on  ne  les  fuppofbk 
point  connues  ;  Ôc  regardez  ces  quantités 
comme  celles  qus:  vous  devez  traiter  de 
connues. 

Ceft  la-deffiis  qu'eft  fondée  la  règle  des 
géomètres  ,  qui  dilenr  que  pour  réfoudre  un 
problème  géométrique  algébriquement ,  il 
faut  le  fuppofcr  rcfolu  :  en  effet ,  pour  ré- 
fbudre  ce  problème  il  faut  fe  repréfenter 
toutes  les  lignes,  tant  connues  qu'inconnues , 
comme  des  quantités  qu'on  a  devant  les 
yeux  ,  ôc  qui  dépendent  toutes  les  unes  des 
autres  ,  en  forte  que  les  connues  ôc  les  in- 
connues puiflènt  réciproquement  Ôc  a  leur 
tour  être  traitées  ,  fi  l'on  veut ,  d'inconnues 
Se  de  connues.  Mais  eu  voilà  aflèz  fur  cette 
matière,  dans  un  ouvrage  où  l'on  ne  doit  en 
expofer  que  les  principes  généraux.  Voyc^ 
Application.  (  O) 

*  Arithmétique  politique, c'eft  celle 
dont  les  opérations  ont  pour  but  des  recher- 
ches utiles  à  l'art  de  gouverner  les  peuples , 
telles  que  celles  du  nombre  des  hommes  qui 
habitent  un  pays  ;  de  la  quantité  de  nourri- 
ture qu'ils  doivent  confommer  ;  du  travail 
qu'ils  peuvent  faire  ;  du  temps  qu'ils  ont  à 
vivre  ;  de  la  fertilité  des  terres  ;  de  la  fré- 
quence des  naufrages ,  ùc.  On  conçoit  aifif- 
ment  que  ces  découvertes  ôc  beaucoup  d'au- 
tres de  la  même  nature ,  étant  acquiîes  par 
des  calculs  fondés  fur  quelques  expériences 
bien  conftatées  ,  un  mûuftre  habile  en  tire- 
rait une  foule  de  conlequences  pour  la  per- 
fection de  l'agriculture ,  pour  le  commerce 
tant  intérieur  qu'extérieur ,  pour  les  colo- 
nies ,  pour  le  cours  ôc  l'emploi  de  l'argent , 
&c.  Mais  fouveni  les  miniftres  (  je  n'ai  garde 
déparier  fans  exception)  croient  n'avoir  pas 
befoin  de  paner  par  des  combinaifons  ôc  des 
fuites  d'opérations  arithmétiques  :  plufieurs 
s'imaginent  être  doués  d'un  grand  génie  na- 
turel ,  qui  les  difpenfc  d'une  marche  fi  lente 
Ôc  Ci  pénible ,  fans  compter  que  la  nature  des 
affaires  ne  permet  ni  ne  demande  prefque 
jamais  la  précUion  géométrique.  Cepen- 
dant fi  la  nature  des  affaires  la  demandoit  de 
la  permettoit ,  je  ne  doute  point  qu'on  ne 
parvînt  à  fc  convaincre  que  le  monde  poli- 
tique ,  auifi  bien  que  le  monde  phyfique  , 
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peut  fe  régler  à  beaucoup  d'égards  par  poids, 
nombre  &  mc(ure. 

Le  chevalier  Petry  ,  Anglois  ,  eft  le  pre- 
mier qui  ait  public  des  eflais  fous  ce  titre.  Le 

K remicr  eft  fur  la  multiplication  du  genre 
umain  ;  fur  l'accroitTement  de  la  ville  de 
Londres  ,  fes  degrés ,  fes  périodes ,  fes  ciu- 
fes  &  fes  fuites.  Le  fécond  ,  fur  les  maifons , 
les  habirans  ,  les  morts  &  les  naiflânees  de 
la  ville  de  Dublin.  Le  troifieme  eft  une  com- 
parai fon  de  la  ville  de  Londres  &  de  la  ville 
de  Paris;  le  chevalier  Pctty  s'efforce  de  prou- 
ver que  la  capitale  de  l'Angleterre  l'emporte 
fur  celle  de  la  France  par  tous  ces  côtés.  M. 
Auzout  a  attaqué  cet  eilài  par  plufieurs  ob- 
jections ,  auxquelles  M.  le  chevalier  Pctty 
a  fait  des  répon  les.  Le  quatrième  tend  à  faire 
voir  qu'il  meurt  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  en- 
viron trois  mille  malades  par  an  ,  par  mau- 
vaife  administration.  Le  cinquième  eft  di- 
vilc  en  cinq  parties  :  la  première  eft  en  rc- 
ponfe  à  M.  Auzout  ;  la  féconde  contient  la 
comparai  (on  de  Londres  Se  de  Paris  fur  plu- 
fieurs points  ;  la  troifieme  évalue  le  nombre 
des  paroi  lïiens  des  1 54  paroines  de  Londres 
à  696  mille  ;  la  quatrième  eft  une  recherche 
fur  les  habitansde  Londres ,  de  Paris ,  d'Amf- 
terdam ,  de  Venife ,  de  Rome ,  de  Dublin , 
de  Briftol  Se  de  Rouen  ;  la  cinquième  a  le 
même  objet ,  mais  relativement  à  la  Hol- 
lande Se  au  refte  des  Provinces-Unies.  Le 
fixieme  embraflè  l'étendue  &  le  prix  des 
terres,  les  peuples  ,  les  maifons ,  l'induftrie, 
l'économie  ,  les  manufactures ,  le  commer- 
ce ,  la  pèche ,  les  artifans ,  les  marins  ou 
gens  de  mer ,  les  troupes  de  terre ,  les  reve- 
nus publics ,  les  intérêts ,  les  taxes ,  le  lucre , 
les  banques  ,  les  compagnies ,  le  prix  des 
hommes  ,  l'accroiflemcnt  de  la  marine  Se 
des  troupes  ;  les  habitations ,  les  lieux  ,  les 
conftructions  de  vai  fléaux,  les  forces  de  mer, 
(rc,  relativement  à  tout  pays  en  général ,  mais 
particulièrement  à  l'Angleterre ,  la  Hollan- 
de ,  la  Zéehnde  &  la  France.  Cet  effai  eft 
adrefîe  au  roi  ;  c'eft  prefque  dire  que  les  ré- 
fultats  en  font  favorables  à  la  nation  An- 
gloifè.  C'eft  le  plus  important  de  tous  les 
eftàis  du  chevalier  Petty  ;  cependant  il  eft 
très-court ,  Ci  on  le  compare  à  La  multitude 
&  à  la  complication  des  objets.  Le  cheva- 
lier Pctty  prétend  avoir  démontré  dans  en- 
viron une  centaine  de  petites  pages  in-dou- 
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ze ,  gros  caractère  :  i°.  Qu'une  petite  con- 
trée avec  un  petit  nombre  d'habitans  peut 
équivaloir  par  fa  fituation ,  (on  commerce 
&  fa  police  ,  à  un  grand  pays  Se  à  un  peuple 
nombreux  ,  foit  qu'on  les  compare  par  la 
force  ou  par  la  rienefle  ;  Se  qu'il  n'y  a  rien 
qui  tende  plus  efficacement  à  établir  cette 
égalité  que  la  marine  Se  le  commerce  mari- 
time. i°.  Que  toutes  fortes  d'impôts  &  de 
taxes  publiques  tendent  plutôt  à  augmenter 
qu'à  aftbiblir  la  fociété  &  le  bien  public. 
j°.  Qu'il  y  a  des  empêchemens  naturels  Se 
durables  à  jamais  ,  à  ce  que  la  France  de- 
vienne plus  puiflante  fur  mer  que  l' Angle- 
terre ou  la  Hollande  :  nos  François  ne  por- 
teront pas  un  jugement  favorable  des  calculs 
du  chevalier  Petty  lur  cette  propofition  ,  Se 
je  crois  qu'ils  auront  raifon.  40.  Que  par  fon 
fonds  &  fon  produit  naturels ,  le  peuple  Se 
le  territoire  de  l'Angleterre  font  à  peu  près 
égaux  en  richeflc  &  en  force  au  peuple  &  au 
territoire  de  France.  50.  Que  fes  obftaclcs 
qui  s'oppofent  à  la  grandeur  de  l'Angleterre , 
ne  font  que  comingens  Se  amovibles.  6°. 
Que  depuis  quarante  ans ,  la.  puiffanec  &  Li 
richeflc  de  l'Angleterre  fe  font  fort  accrues, 
e  la  dixième  partie  de  toute  la  dé- 


penfe  des  fujets  du  roi  fuffiroit  pour  entre- 
tenir  cent  mille  hommes  d'infanterie ,  trente 
mille  hommes  de  cavalerie,  quarante  mille 
hommes  de  mer  ;  Se  pour  acquitter  toutes 
les  autres  charges  de  l'état ,  ordinaires  Se 
extraordinaires ,  dans  la  feule  fuppolîtion 
que  cette  dixième  partie  feroit  bien  impofee , 
bien  perçue ,  Se  bien  employée.  8".  Qu'd  y 
a  plus  de  fujets  fans  emploi ,  qu'il  n'en  fau- 
drait pour  procurer  à  la  nation  deux  millions 
par  an ,  s'ils  étoient  convenablement  occu- 
pés }  &  que  ces  occupations  font  toutesprê- 
tes ,  Se  n'attendent  que  des  ouvriers.  90.  Que 
la  nation  a  a(Tez  d'argent  pour  faire  aller 
fon  commerce.  io°.  Enfin  que  la  nation  a 
tout  autant  de  refTources  qu'il  lui  en  faut  pour 
embrafler  tout  le  commerce  de  l'univers ,  de 
quelque  nature  qu'il  foit. 

Voilà ,  comme  on  voir ,  des  prétentions 
bien  cxccfïîvcs:  mais  quelles  qu'elles  foient, 
le  lecteur  fera  bien  d'examiner  dans  l'ou- 
vrage du  chevalier  Petty,  les  raifonnemens 
&  les  expériences  fur  lefqucls  il  s'appuie: 
dans  cet  examen ,  il  ne  faudra  pas  oublier 
qu'il  arrive  des  révolutions,  foit  en  bien, 
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(bit  en  mai,  qui  changent  en  an  moment 
La  face  des  états ,  Se  qui  modifient  &  mê- 
me anéantiflent  les  fuppofifions  ;  &  que  les 
calculs  &  leurs  reluirais  ne  (ont  pas  moins 
variables  que  les  événemens.  L'ouvrage  du 
chevalier  Petty  fut  compofé  avant  1699. 
Selon  c«  auteur ,  quoique  la  Hollande  Se 
la  Zéclandc  ne  contiennent  pas  plus  de 
îcooooc  d'arpens  de  terre  ,6c  que  la  Fran- 
ce en  contienne  au  moins  8000000 ,  ce- 
pendant ce  premier  pays  a  prcfque  un  tiers 
de  la  richeflè  &  de  la  force  de  ce  der- 
nier. Les  rentes  des  terres  en  Hollande  lbnt 
à  proportion  de  celles  de  France,  com- 
me de  7  ou  8  à  1 .  (Obfervez  qu'il  eft  quef- 
tion  ici  de  l'état  de  l'Europe  en  1699  j,  6c 
c'eft  à  cette  année  que  fc  rapponent  tous 
les  calculs  du  chevalier  Petty ,  bons  ou  mau- 
vais ).  Les  habitans  d'Amfterdam  font  }  de 
ceux  de  Paris  ou  de  Londres  ;  &  la  diffé- 
rence entre  ces  deux  dernières  villes  n'eft , 
fidon  le  même  auteur,  que  d'environ  une 
vingtième  partie.  Le  port  de  tous  les  vaif- 
feaux  apparttnans  à  l'Europe  ,  fc  monte 
à  environ  deux  millions  de  tonneaux  ,dont 
les  Anglois  ont  j 00000 ,  les  HolLtndois 
ooooco ,  les  François  100000,  les  Ham- 
bourgois,  Danois,  Suédois,  &  les  habitans 
de  Dantzic  ijoooo  ;  l'Efpagnc ,  le  Portu- 
gal ,  l'Italie  ,  &e.  à  peu  près  autant.  La  va- 
leur des  marchandiles  qui  fortent  annuel- 
lement de  la  France ,  pour  l'ulage  de  dif- 
fifrens  pays ,  fe  monte  en  tout  à  environ 
j ocoooo  livres  fterlin  ;  c'eft-à-dire  quatre 
fois  autant  qu'il  en  entroit  dans  l'Angle- 
terre feule.  Les  marchandifes  qu'on  (ait  (or- 
tir  de  la  Hollande  pour  l'Angleterre  va- 
lent )  00000  livres  fterlin  ;  6c  ce  qui  fort 
de  là  pour  être  répandu  par  tout  le  relie  du 
monde  ,  vaut  i8ocoooo  livres  fterlin.  L'ar- 
gent que  le  roi  de  France  levé  annuellement 
en  temps  de  paix  (ait  environ  6[  millions 
fterlin.  Les  fommes  levées  en  Hollande  8c 
Zéclandc  font  autour  de  i 1  oooeo  liv.  fter- 
lin ;  6c  celles  provenantes  de  toutes  les  Pro- 
vinces Unies  font  enfemble  environ  jocooeo 
livres  fterlin.  Les  habitans  d'Angleterre  font 
à  peu  près  au  nombre  de  6000000;  6c  leurs 
dépenlcs  à  raifon  de  7  livres  fterlin  par  an , 
pour  chacun  d'eux,  font  41000000  livres 
fterlin  ou  8ooco  livres  fterlin  par  femaine. 
La  rente  des  terres  en  Angleterre  eft  d'en- 
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viron  8  millions  fterlin  ;  &  les  intérêts  6c 
profits  des  biens  propres  à  peu  près  autant. 
La  rente  des  mations  en  Angleterre  4000000 
livres  fterlin.  Le  profit  du  travail  de  tous 
les  habitans  fe  monte  à  16000000  livres 
fterlin  par  an.  Les  habitans  d'Irlande  font 
au  nombre  noccco.  Le  bléconfommé  an- 
nuellement en  Angleterre  ,  comptant  le  fro- 
ment à  s  fchelins  le  boifleau ,  6c  l'orge  à 
li  fchelins,  fc  monte  à  dix  millions  fter- 
lin. La  marine  d'Angleterre  avoir  befoin 
en  1699,  c'eft-à-dire  du  temps  du  che- 
valier Petty ,  ou  à  la  fin  du  dernier  ficelé , 
de  j6oco  hommes  pour  les  vaiflèaux  de 
guerre  ;  6c  48000  pour  les  vaiflèaux  mar- 
chands &  autres  ,  6c  il  ne  falloit  pour  toute 
la  marine  de  France  que  1  jcco  homme». 
Il  y  a  en  France  environ  treize  m.ll.ons  & 
demi  d'ames  ;  &  en  Angleterre  ,  Ecofic  Se 
Irlande,  environ  neuf  milhons  &  demi. 
Dans  les  trois  royaumes  d'Angleterre  ,  d'E- 
collè  &  d'Irlande  ,  il  y  a  environ  icooo 
eccléfiaftiques  ;  &  en  France  ,  il  y  en  a  plus 
de  17COCO.  Le  royaume  d'Angleterre  a  plus 
de  4CC00  matelots  ,  &  la  France  n'en  a  pas 
plus  de  iocco.  H  y  avoit  pour  lors  en  An- 
gleterre ,  en  Ecoflc ,  en  Irlande ,  8c  dans  les 
pays  qui  en  dépendent ,  des  vaiflèaux  dont 
le  port  (è  montoit  environ  à  6occo  ton- 
neaux ,  ce  qui  vaut  à  peu  près  quatre  mil» 
lions  Se  demi  de  livres  fterlin.  La  ligne  ma- 
'rine  autour  de  l'Angleterre,  de  l'Ecofle , 
de  l'Irlande, &  des  ides  adjacentes ,  eft  d'en- 
viron $8co  milles.  Il  y  a  dans  le  monde  en- 
tier environ  300  millions  d'ames  ,  dont  il 
n'y  a  qu'environ  80  millions ,  avec  lefqucls 
les  Anglois  &  les  Hollandois  foient  en  com- 
merce. La  valeur  de  tous  les  effets  de  com- 
merce ne  pafle  pas  4;  millions  fterlin.  Les 
manufactures  d'Angleterre  qu'on  fait  for. 
tir  du  royaume  le  montent  annuellement 
à  environ  r  millions  fterlin.  Le  plomb ,  le 
fer-blanc  6c  le  charbon,  à  jococo  livres 
fterlin  par  an.  La  valeur  des  marchandifes 
de  France  qui  entre  en  Angleterre ,  ne  paflè 
pas  1  locooo  livres  fterlin  par  an.  Enfin  il 
y  a  en  Angleterre  environ  fix  millions  fter- 
lin d'efpecc  monnoyées.  Tous  ces  calculs, 
comme  nous  l'avons  dit ,  font  relatifs  à  l'an- 
née 1699  ,  8c  ont  dû  fans  doute  bien  chan- 
ger depuis. 

M*  Davcnant,  autre  auteur  à'arithm4- 
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tique  politique,  prouve qu  line  faut  pas  comp- 
ter abfolument  fur  plulieurs  des  calculs  du 
chevalier  Pctty  :  il  en  donne  d'autres  qu'il 
a  (aie  lui-m£me  Se  qui  fe  trouvent  fondés 
fur  les  obfcrvarions  de  M.  King.  En  voici 
quelques-uns. 

L'Angleterre  contient ,  dit-il  ,  $9  mil- 
lions d'arpens  de  terre.  Les  habitans ,  fé- 
lon fou  calent ,  font  à  peu  près  au  nombre 
de  j  j4fcoo  ames,  Se  ce  nombre  augmente 
tous  les  ans  d'environ  9000  ,  déduction  faite 
de  ceux  qui  peuvent  périr  par  les  peftes  , 
les  maladies  ,  jes  guerres ,  la  marine  ,  &c. 
■Se  de  ceux  qui  vont  dans  les  colonies.  U 
compte  jj  0000  habitans  dans  la  ville  de 
Londres  ;  dans  les  autres  villes  &  bourgs 
d'Angleterre  870000 ,  &  dans  les  villages 
&  hameaux  4100000.  U  cftime  la  rente 
annuelle  des  terres  à  10  millions  fterlin; 
celle  des  maifons  Se  des  bâtimens  à  deux 
millions  par  an;  le  produit  de  toutes  fortes 
<le  grains ,  dans  une  année  paflablement 
abondante  ,  à  9075000  liv.  fterlin  ;  la  rente 
annuelle  des  terres  en  blé  à  deux  millions , 
te  leur  produit  net  au-deflus  de  9  millions 
fterlin  ;la  rente  des  pâturages  ,des  prairies, 
des  bois ,  des  forêts ,  des  dunes ,  &c.  à  7 
millions  fterl.  le  produit  annuel  desbeftiaux 
en  beurre ,  fromage  Se  lait ,  peut  monter  , 
félon  lui,  à  environ  i[  millions  fterl.  Il 
cftime  la  valeur  de  la  laine  tondu*  annuel- 
lement à  environ  deux  millions  fterl.  celle 
des  chevaux  qu'on  élevé  tous  les  ans  à  en- 
viron z y 0000  liv.  fterlin;  la  confommarion 
annuelle  de  viande  pour  nourriture ,  à  en- 
viron ;  )  f  gooo  liv.  fterl.  celle  du  fuif  Se  des 
cuirs  environ  600000  livres  fterlin  :  celle 
du  foin  pour  la  nourriture  annuelle  des  che- 
vaux ,  environ  1 500000  livres  fterlin  ,  Se 

Sour  celle  des  autres  beftiaux ,  un  million 
erlin  :  le  bois  de  bâtiment  coupé  annuelle- 
ment, joccoo  liv.  fterl.  Le  bois  à  brûler, 
ùc.  environ  joocoo  liv.  fterl.  Si  toutes  les 
terres  d'Angleterre  croient  également  diftri- 
buées  parmi  tous  les  habitans ,  chacun  au- 
rait pour  fa  part  environ  7*  arpens.  La  va- 
leur du  froment,  du  feigle ,  Se  de  l'orge 
nécertàire  pour  la  fubfîftance  de  l'Angleter- 
re, fe  monte  au  moins  à  6  millions  fterl. 
par  an.  La  valeur  des  manufactures  de  lai- 
ne travaillées  en  Angleterre  ,  eft  d'environ 
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difês  de  laine  qui  fortent  annuellement  de 
l'Angleterre ,  panent  la  valeur  de  1  mil- 
lions fterlin.  Le  revenu  annuel  de  l'Angle- 
terre ,  fur  quoi  tous  les  habitans  fe  nour- 
ruTent  &  s'entretiennent,  &  payent  tous  les 
impôts  Se  taxes ,  fe  monte ,  félon  lui ,  à  en- 
viron 4  j  millions:  celui  de  la  France  à  81 
millions,  &  celui  de  la  Hollande  à  1 8150000 
livres  fterlin. 

Le  major  Grant ,  dans  fes  obfervations 
fur  les  Mes  mortuaires  ,  compte  qu'il  y  a 
en  Angleterre  39000  milles  quartés  de  ter- 
re: qu'il  y  a  en  Angleterre  Se  dans  la  prin- 
cipauté de  Galles ,  4600000  ames  :  que  les 
habitans  de  la  ville  de  Londres  font  à  peu 
près  au  nombre  de  640000  ;  c'eft-à-dire  la 
quatorzième  partie  de  tous  les  habitans  de 
l'Angleterre  :  qu'il  y  a  en  Angleterre  &  dans 
le  pays  de  Galles ,  environ  10000  paroilfes  : 
qu'il  y  1  ij  millions  d'arpens  de  terre  en 
Angleterre  Se  dans  le  pays  de  Galles  ,  c'eft- 
à-dirc  environ  4  arpens  pour  chaque  habi- 
tant: que  de  100  enfansqui  naiftl-nr,  il  n'y 
en  a  que  64  qui  atteignent  l'âge  de  6  ans  ; 
que  dans  1 00 ,  il  n'en  refte  que  40  en  vie 
au  bout  de  1 6  ans.;  que  dans  1 00  ,  il  n'y 
en  a  que  x  r  qui  patient  l'âge  de  16  ans  ;  que 
16  qui  vivent  $6  ans  accomplis ,  Se  10  feu- 
lement dans  100  vivent  jufqu'à  la  fin  de 
leur  46e  année;  Se  dans  le  même  nombre, 
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qu'il  n'y  en  a  que  6  qui  aillent  à  j<S 
accomplis;  que  j  dans  100  qui  atteignent 
la  fin  de  66  ans  ;  Se  que  dans  100 ,  il  n'y 
en  a  qu'un  qui  (bit  en  vie  au  bout  de  76 
ans  :  Se  que  les  habitans  de  la  ville  de  Lon- 
dres font  changés  deux  fois  dans  le  cours 
d'environ  64  ans.  foyer  Vit ,  &e.  MM. 
de  Moivre  ,  Bernoulli ,  de  Monrmort ,  Se 
de  Parcieux ,  le  font  exercés  fur  des  fujett 
relatifs  à  l'arithmétique  politique  :  on  peut 
confulter  la  doctrine  des  ha  fards,  àe  M.  de 
Moivre  ;  Vart  de  conjecturer  ,  de  M.  Ber- 
noulli ;  Yanalyfe  des  jeux  de  hafard ,  de  M. 
de  Montmort;  l'ouvrage  fur  tes  rentes  via- 
gères cV  les  tontines ,  &c.  de  M.  de  Par- 
cieux ;  &  quelques  mémoires  de  M.  Hal- 
ley ,  répandus  dans  les  tranfa3ions  vhilojo- 
phiques  ,  avec  les  articles  de  notre  diction- 
naire ,  Hasard,  Jeu,  Probabuitb  , 
Combinaison,  Absent,  Vie,  Mort, 
Naissance  ,  Annvitb  ,  Rjhtï,  Ton- 
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Arithmétique,  pris  adje&ivement,  fe 
dit  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  nombres, 
ou  à  la  fciencedes  nombres  ,  ou  qui  s'execu- 
tt  par  le  moyen  des  nombres.  On  dit  opé- 
ration arithmétique  >  de  toute  opération  fur 
les  nombres. 

Moyen  arithmétique.  Voyci  Moyen. 

Progression  arithmétique.  V. Progres- 
sion. 

Proportion  arithmétique.  V.  Propor- 
tion. 

Rapport  arithmétique.  V.  Rapport. 

Triangle  arithmétique.  Voy. Triangle. 

Echelles  Arithmétiques  ,  eft  le  nom 
que  donne  M.  de  Buffbn  (  Mém.  Acai. 
7741.  )  aux  (afférentes  progreflîons  de  nom- 
bres, fuivant  lcfquelles  Xarit hmétique  aurait 
pu  être  formée.  Pour  entendre  ced,  ilfaut 
obferver  que  notre  arithmétique  ordinaire 
s'exécute  par  le  moyen  de  dix  chiffres ,  Ce 
qu'ejle  a  par  confisquent  pour  bafe^to  pro- 


me  nous  l'avons  remarqué  plus  haut ,  que 
cette  progreflion  doit  Ion  origine  an  nom- 
bre des  doigts  des  deux  mains ,  par  lefqucls 
on  a  dû  naturellement  commencer  à  comp- 
ter :  mais  il  eft  vifiblc  auflî  que  cette  pro- 

Eeffion  en  elle-même  eft  arbitraire,  Se  qu'au 
ti  de  prendre  dix  caractères  pour  expri- 
mer tous  les  nombres  poflîbles ,  on  aurait 
pu  en  prendre  moins  ou  plus  de  dix.  Sup- 
pofons  ,  par  exemple  ,„qu'on  en  eût  pris 
cinq  feulement ,  o,  1  ,  1 ,  }  ,  4;  en  ce 
cas  tout  nombre  pafle  cinq  ,  aurait  eu  plus 
d'un  chiffre ,  &  cinq  aurait  été  exprimé  par 
10  ■>  car  1  dans  la  féconde  place,  qui  dans 
la  progreflion  ordinaire  ,  vaut  dix  fois 
plus  qu'à  la  première  place ,  ne  vaudroit 
dans  la  progreflion  quintuple ,  que  cinq  fois 
plus.  De  même  11  aurait  rcpréîênté  6  ;  iy 
aurait  été  rçpréfcnté  par  100  ,  &  tout  nom- 
bre au-delfus  de  x  j  ,  aurait  eu  trois  clùf- 
fres  ou  davantage.  Au  contraire  fi  on  pre- 
noit  vingt  chiffres  ou  caractères  pour  re- 
prcfciiter  les  nombres ,  tout  nombre  au-def- 
îbus  de  10  n'auroit  qu'un  chiffre  ;  tout 
nombre  au-deflous  de  400,  n'en  aurait 
que  deux ,  &c. 

La  progreflion  la  plus  courte  dont  on 
puiffe  le  fèrvir  pour  exprimer  les  nombres, 
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eft  celle  qui  eft  compofée  de  deux  chiffres 
feulement  o  ,  1 ,  Se  c'eft  ce  que  M.  Lcib- 
nitz  a  nommé  arithmétique  binaire.  Voye^ 
Binaire.  Cette  arithmétique  aurait  l'incon- 
vénient d'employer  un  trop  grand  nombre 
de  chiffres  pour  exprimer  des  nombres  af- 
fez  petits ,  Se  il  eft  évident  que  cet  incon- 
vénient aura  d'autant  plus  lieu ,  que  la  pro- 
greflion qui  fervira  de  bafe  à  V arithmétique  t 
aura  moins  de  chiffres.  D'un  autre  côté  fi  on 
employoit  un  trop  grand  nombre  de  chiffres 
pour  \* arithmétique ,  par  exemple ,  vingt  ou 
trente  chiffres  au  lieu  de  fix  ,  les  opérations 
fur  les  nombres  deviendraient  trop  diffi- 
ciles ;  je  n'en  veux  pour  exemple  que  l'ad- 
dition. Il  y  a  donc  un  milieu  à  garder  ici  ; 
Se  la  progreflion  décuple,  outre  (on  origi- 
ne qui  eft  aflez  naturelle,  paraît  tenir  ce 
milieu  ;  cependant  il  ne  faut  pas  croire  que 
l'inconvénient  fut  fort  grand,  fi  on  avoit 
pris  neuf  ou  douze  chiffres  au  lieu  de  dix» 
V.  Chiffre  &  Nombre. 

M.  de  Buffon  ,  dans  le  mémoire  que  nous 
avons  cité,  donne  une  méthode  fort  fim- 
ple  Se  fort  abrégée  pour  trouver  tout  d'un 
coup  la  manière  d'écrire  un  nombre  don- 
né dans  une  échelle  arithmétique  quelcon- 
que, c'eft-à-dirç  en  fuppofant  qu'on  fe  fer- 
ve  d'un  nombre  quelconque  de  chiffres 
pour  exprimer  les  nombres.  Voye\  Binai- 
re. (  O  ) 

*  Arithmétique  (  Maehtne  ) ,  c'eft  un 
afTemblage  ou  fyffême  de  roues  Se  d'autres 
pièces ,  à  l'aide  defquelles  des  chiffres  ou 
imprimés  ou  gravés  te  meuvent  ;  Se  exécu- 
tent dans  leur  mouvement  les  principales 
rcglcs  de  {'arithmétique. 

La  première  machine  arithmétique  qui  ait 
paru ,  eft  de  Blaife  Pafcal ,  né  à  Clcrmont 
en  Auvergne  le  19  juin  161}  ;  il  l'inventa 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  On  en  a  fait  quel- 
ques autres  depuis  qui,  au  jugement  même 
de  MM.  de  lacadémic  des  Tciences ,  pa- 
roiflent  avoir  fur  celle  de  Pafcal  des  avan- 
tages dans  la  pratique  :  mais  celle  de  Paf- 
cal eft  la  plus  ancienne  ;  elle  a  pu  fervir  de 
modelé  à  toutes  les  autres  :  c'eft  pourquoi 
nous  l'avons  préférée. 

Cette  machine  n'eft  pas  extrêmement 
compliquée  ;  mais  entre  les  pièces  il  y  en 
a  une  fur-tout  qu'on  nomme  le  fautoir  ,  qui 
fe  trouve  chargée  d'un  fi  grand  nombre  de 
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fonctions,  que  le  refte  de  la  machine  en 
devient  très-difficile  à  expliquer.  Pour  fe 
convaincre  de  cette  difficulté  ,  le  lecteur 
n'a  qu'à  jeter  les  yeux  fur  les  figures  du  re- 
cueil des  machines  approuvées  par  l'acadé- 
mie ,  Se  fur  le  difeours  qui  a  rapport  à  ces 
figures  &  à  la  maciùne  de  Pafcal  :  je  fuis 
fur  qu'il  lui  paraîtra  ,  comme  à  nous,  pref- 
que  auffi  difficile  d'entendre  la  machine  de 
Pafcal ,  avec  ce  qui  en  eft  dit  dans  l'ouvrage 
que  nous  venons  de  citer ,  que  d'imaginer 
u:ie  autre  machin:  arithmétique.  Nous  allons 
faire  en  forte  qu'on  ne  puille  pas  porter  le 
même  jugement  de  notre  articlï: ,  làns  tou- 
tefois nous  engager  à  expofer  le  méchanifme 
de  la  machine  de  Pafcal  d'une  manière  fi 
claire  ,  qu'on  n'ait  befoin  d'aucune  conten- 
tion d'cfprit  pour  le  faifir.  Au  refte  ,  cet 
endroit  de  notre  dictionnaire  reilèmblera 
à  beaucoup  d'autres ,  qui  ne  lbnt  deftinés 
qu'à  ceux  qui  ont  quelque  habitude  de 
s'appliquer. 

Les  parties  de  la  machine  arithmétique  fe 
rcflcmblant  prefque  toutes  par  leur  figure  , 
leur  difpofition  Se  leur  jeu  ,  nous  avons  cru 
qu'il  étoit  inutile  de  repréfenter  la  machine 
entière  :  la  portion  qu'on  en  voit  Pl.  II , 
d'arithmétique ,  fuffira  pour  en  donner  une 
jufte  idée.  NO  P  R  ,6g.  i,  eft  une  plaque 
de  cuivre  qui  forme  la  furface  fupérieure 
de  la  machine.  On  voit  à  la  partie  inférieure 
de  cette  plaque  ,  une  rangée  N  Q  de  cercles 
Q  »  Q  >  Q  >  Sec.  tous  mobiles  ,  autour  de 
leurs  centres  Q.  Le  premier  à  la  droite  a 
douze  dents  >  le  fécond  en  allant  de  droite 
à  gauche ,  en  a  vingt  ;  &  tous  les  autres  en 
ont  dix.  Les  pièces  qu'on  apperçoit  en  S, S,S, 
Sec.  Se  qui  s'avancent  fur  les  difqucs  des 
cercles  mobihs  R ,  R  ,  R  ,  Sec.  font  des 
étochios  ou  arrêts  qu'on  appelle  potences. 
Ces  étocliios  font  fixes  Se  immobiles  ;  ils 
ne  pofent  point  fur  les  cercles  qui  fe  peuvent 
mouvoir  librement  lbus  leurs  pointes  ;  ils 
ne  fervent  qu'à  arrêter  un  ftytct ,  quon  ap- 
pelle dircâcur  ,  qu'on  tient  à  la  main ,  Se 
dont  on  place  la  pointe  entre  les  dents  des 
cercles  mobiles  Q ,  Q ,  Q ,  Sec.  pour  les  faire 
tourner  dans  la  direction  6,5,4,3, 
quand  on  fe  fert  de  la  machine. 

Il  eft  évident  par  le  nombre  des  dents  des 
cercles  mobiles  Q ,  Q  ,  Q  ,  &c.  que  le  pre- 
mier à  droite  marque  les  deniers  i  k  fécond 
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en  allant  de  droite  à  gauche  ,  les  fous  4  le 
troilîeme ,  les  unités  de  livres  ;  L-  quatrième  , 
les  dixaincs  i  le  cinquième  ,  les  centaines  ; 
le  fixieme  ,  les  mille  ;  le  feptieme  ,  le» 
dixaincs  de  mille  j  le  huitième  ,  les  centai- 
nes de  mille  :  &  quoiqu'il  n'y  en  ait  que 
huit  ,  on  aurait  pu  ,  en  aggrandilîànt  U 
machine ,  pouffer  plus  loin  le  nombre  de 
fes  cercles. 

La  ligne  Y  Z  eft  une  rangée  de  trous ,  à 
travers  lefqucls  on  apperçoit  des  chiffres.  Les 
chiffres  apperçus  ici  (ont  46309 1.  ij  f.  10  d. 
mais  on  verra  par  la  fuite  qu'on  en  peut 
faire  paraître  d'autres  à  diferétion  par  les 
mêmes  ouvertures. 

La  bande  Pic  eft  mobile  de  bas  en  haut; 
on  peut  en  la  prenant  par  fes  extrémités  RP , 
la  taire  defeendre  fur  la  rangée  des  ouver- 
tures 46309  1.  15  f.  10  d.  qu'elle  couvri- 
rait :  mais  alors  on  appercevrait  une  autre 
rangée  parallèle  de  chiffres  à  travers  des 
trous  placés  directement  au-deffus  des 
premiers. 

La  même  bande  P  R  porte  des  petites 
roues  gravées  de  plulîeurs  chiffres  ,  toutes 
avec  une  aiguille  au  centre  ,  à  laquelle  la 
pente  roue  fert  de  cadran  :  chacune  de  ces 
roues  porte  autant  de  chiffres  que  les  cercles 
mobiles  Q  ,  Q  ,  Q  ,  &c.  auxquels  elles  cor- 
relpondent  perpendiculairement.  Ainfi  V 1 
porte  douze  chiffres  >  ou  plutôt  a  douze  di- 
vifions  ;  Fi  en  i  vingt \  V  3  en  a  dix  ,  V 4 
dix  ,  &  ainfi  de  fuite. 

A  B  CD  y  fie.  x  ,  eft  une  tranche  verti- 
cale de  la  machine  ,  faire  lelon  une  des  li- 
gnes ponctuées  m  x  ,  m  x,  mx  ,  &c.  de  la 
figure  1  ,  n'importe  laquelle  ;  car  chacune 
de  ces  tranches  ,  comprife  entre  deux  pa- 
rallèles m  x  ,  m  x  ,  contient  toutes  les  parties 
i  dchfig.  x ,  outre  quelques  autres  dont  nous 
ferons  mention  dans  la  fuite.  1  Q  1  repré- 
fente  un  des  cercles  mobiles  Q  de  la  ûg.  1  ; 
ce  cercle  entraine  par  fon  axe  Q  3  ,  la  roue 
à  chevilles  4  ,  c.  Les  chevilles  de  lu  roue 
4  ,  j  ,  font  mouvoir  la  roue  6  ,  7  ,  la  roue 
8,9,  &  la  roue  10 ,  1 1  ,  qui  font  toutes 
fixées  fur  un  même  axe.  Les  chevilles  de 
la  roue  10,11,  engrennent  dans  la  roue 
il,  1 3  la  font  mouvoir ,  &  avec  elle  le 
barillet  14  ,  1  r. 

Sur  le  barillet  14  ,  1 3  ,mémc  fig.  X,  Ibient 
tracées  l'une  au-deflus  de  l'autre  ,  deux  rau- 
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gées  de  chiffres  de  la  manière  qu'on  va  dire. 
Si  l'on  fuppofc  que  ce  barillet  foit  celui  de 
la  tranche  des  deniers ,  foient  tracées  les  deux 
rangées  : 

o,n  ,10,9,8,7,6,5,4,  3,1  ,  r. 
ii,  o,  i  ,  î,  j  ,4,5  ,  6,7,8,9,10. 

Si  le  barillet  14,  15  ,  eft  celui  de  la  tran- 
che des  fous  ,  (oient  tracées  les  deux  rangées  : 

o, 19,18,17,16, 15 ,14,1), 11,11,10, 
»9»  o,  1,  1,  3,  4,  /,  6,  7,  8,  9, 

9>  8,  7»  6,  y,  4,  3,  x,  t. 
10,11,11,13,14,15,16,17,18. 

Si  le  barillet  14  ,  1  y  eft  celui  de  la  tranche 
des  unités  de  livres ,  foient  tracées  les  deux 
rangées: 

o,9>8,7>6,î.4»3  »i»  »- 
9  >  0  »  1  »  1  >  î  »  4  »  S  >  6  1  7  »  8. 
I]  eft  évident  i°.  que  c'efl  de  la  rangée  infé- 
rieure des  chiffres  tracés  fur  les  barillets , 
que  quelques-uns  paroitfcnt  à  travers  les 
ouvertures  de  la  ligne  XZ  ,  &  que  ceux  qui 
paraîtraient  à  travers  les  ouvertures  couver- 
tes de  la  bande  mobile  P  R  ,  font  de  la 
rangée  fupéricure.  i°.  Qu'en  tournant ,  fig. 
2  ,  Te  cercle  mobile  Q ,  on  arrêtera  fous  une 
des  ouvertures  de  la  ligne  X  Z  ,  tel  chiffre 
que  l'on  voudra  ;  &  que  le  chiffre  retran- 
ché de  1 1  fur  le  barillet  des  deniers  s  don- 
nera celui  qui  lui  correfpond  dans  la  rangée 
fupérieure  des  deniers  ;  retranché  de  1 9  fur 
le  barillet  des  (bus ,  il  donnera  celui  qui  lui 
correfpond  dans  la  rangée  fùpérieure  des 
fous  i  retranché  de  9  fur  le  barillet  des  unités 
de  livres  ,  il  donnera  celui  qui  lui  corref- 
pond dans  la  rangée  fupéricure  des  unités 
de  livres  ,  &  ainfi  de  fuite.  50.  Que  pareil- 
lement celui  de  la  bande  fupéricure  du  ba- 
rillet des  deniers  ,  retranché  de  1 1  ,  don- 
nera celui  qui  lui  correfpond  dans  la  rangée 
inférieure ,  &c. 

La  pièce  a  bcdefghi  kl ,  qu'on  entre- 
voit ,  m/me  fig.  z ,  eft  celle  qu'on  appelle  te 
fautoir.  Il  eft  important  d'en  bien  confidé- 
rer  la  figure  ,  la  pofïtion  ,  &  le  jeu  ;  car  fins 
une  connoillànce  très- exacte  de  ces  trois 
chofos  ,  il  ne  faut  pas  efpérer  d'avoir  une 
idée  précife  de  la  machine  :  aufli  avons- 
nous  répété  cette  pièce  en  trois  figures  dif- 
f; rentes,  a  bcdefghi  k  l,fig.z,c(l  le  ûu- 
toir ,  comme  nous  venons  d'en  avertir  :  1  t 
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}  4  y  6  7 xy  Tr  v,  l'eft  auflï  ,fig.  3;  8c  11 
j  4  5  6  7  8  9  l'eft  encore  ,  fig.  4. 

Le  fautoir , 6g.  z ,  a  deux  anneaux  ou  por- 
tions de  douilles  ,  dans  lefquclles  parte  la 
portion  fk  8c  e  l  de  l'axe  de  la  roue  à  che- 
villes 8  9  ;  il  eft  mobile  fur  cette  partie  d'axe. 
Le  fautoir ,  fig.  3 ,  a  une  concavité  ou  partie 
cchancrée  3  ,  4  ,  y  ;  un  coude  7,8,9,  pra- 
tiqué pour  laitier  paffer  les  chevilles  de  la 
roue  8,9;  deux  anneaux  dont  on  voit  un 
en  9  ,  l'autre  eft  couvert  par  une  portion  de 
la  roue  6  ,  7  ,  à  la  partie  inférieure  de  l'é- 
chancrure  3  ,  4 ,  y  ;  en  1  ,  une  elpece  de 
codifie ,  dans  laquelle  le  cliquer  1  eft  fuf- 

! vendu  par  le  tenon  1 ,  8c  preflë  par  un  ref- 
brt  entre  les  chevilles  de  la  roue  8  ,  9.  Pour 
qu'on  apperçût  ce  reffbrt  8c  (on  effet ,  on 
a  rompu  ,fig.  3 ,  un  des  côtés  de  la  codifié 
en  x  ,  y  ;  11  eft  le  cliquet  ;  1  le  tenon  qui 
le  tient  fufpendu  j  &  Z  v  le  reflôrt  qui  ap- 
puie fur  (on  talon ,  &  pouffe  fon  extrémité 
entre  les  chevilles  de  la  roue  8  >  9. 

Ce  qui  précède  bien  entendu  ,  nous  pou- 
vons paflèr  au  jeu  delà  machine.  Soit fia.  % , 
le  cercle  mobile  1  Q 1 ,  mu  dans  la  direction 
1  Q  1 ,  la  roue  à  chevilles  4  ,  y ,  fera  mue , 
&  la  roue  à  chevilles  6 ,  7  ;  fie  fig.  3  la  roue 

VIII ,  IX;  car  c'eft  la  même  que  la  roue  8 , 
9  ,  de  la  figure  z.  Cette  roue  VIII,  IX,  fe- 
ra mue  dans  la  direction  VIII,  VIII,  IX, 

IX.  La  première  de  fes  deux  chevilles  r,  s , 
entrera  dans  l'échancrure  du  fautoir  ;  le 
(àutoir  continuera  d'être  élevé  ,  à  l'aide  de 
la  féconde  cheville  R  S.  Dans  ce  mouve- 
ment l'extrémité  1  du  cliquet  fera  entraî- 
née ;  fi:  fc  trouvant  à  la  hauteur  de  l'en- 
tre-deux de  deux  chevilles  immédiatement 
fupérieur  à  celui  où  elle  étoit  ,  elle  y  fera 
pouffee  par  le  reflbrt.  Mais  la  rruchine  eft 
conftruite  de  manière  que  ce  premier  échap- 
pement n'eft  pas  plutôt  fait ,  qu'il  s'en  fait 
un  autre  ,  celui  de  la  féconde  cheviHc  R  S 
de  deflous  la  partie  3  ,  4 ,  du  fautoir  :  ce 
fécond  échappement  laiffe  le  (àutoir  aban- 
donné à  lui  -  même  ;  le  poids  de  fa  partie 
4  y  6  7  8  9  ,  fait  agir  l'extrémité  1  du  cli- 
quet contre  la  cheville  de  la  roue  8,7, 
Fur  laquelle  elle  vient  de  s'appuyer  par  le 
premier  échappement  ;  fait  tourner  la  roue , 
8,9,  dans  le  fens  8  ,  8  ,  9 ,  9  ,  &  par  con- 
fequent  aufii  dans  le  même  fens  la  roue 
10 , 1 1 ,  1 1  ,  8c  la  roue  1 1 ,  1 3  ,  en  fens 
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contraire ,  ou  dans  la  direction  ï } ,  i  j ,  i  *  ; 
Se  dans  le  même  Cens  que  la  roue  1 1 ,  i.j , 
le  barillet  14  ,  15.  Mais  telle  eft  encore  la  ! 
conftru&ion  de  la  machine  que ,  quand  par  I 
le  fécond  échappement ,  celui  de  la  cheville  j 
R  S  de  deflbus  la  partie  j  ,  4  ,  du  (àutoir ,  ' 
ce  fautoir  Te  trouve  abandonné  à  lui-même, 
il  ne  peut  defcendre  &  entraîner  la  roue  8  , 
9 ,  que  d'une  certaine  quantité  déterminée. 
Quand  il  eft  dcfccndu  de  cette  quantité ,  la 
partie  Tfig.x,  de  la  coulifle  rencontre  1  cto- 
chio  r  qui  l'arrête. 

Maintenant  fi  l'on  fuppofe  i°.  que  la  roue 
VIII ,  IX ,  a  douze  chevilles  ,  la  roue  X  , 
X/  autant  ,  Se  la  roue  XII,  XIII  autant 
encore  :  i°.  que  la  roue  8,9a  vingt  chevil- 
les ,  la  roue  10  ,  u  ,  vingt ,  Se  la  roue  1 1 , 
1 }  autant  :  j°.  que  l'extrémité  Tdu  fautoir, 
figure  3 ,  rencontre  l'étochio  r  precifément 
quand  la  roue  8  ,  9  ,fig.  4 ,  a  tourné  d'une 
vingtième  partie  ,  il  s'enfuivra  évidemment 
que  le  barillet  XIV ,  XV ,  fera  un  tour  fur 
lui-m£me  ,  tandis  que  le  barillet  14  ,  1 t  ne 
tournera  fur  lui-même  que  de  fa  vingtième 
partie. 

Si  l'on  fuppofe  i°.  que  la  roue  VIII,  IX 
a  vingt  chevilles, la  roue  X,  X/ autant,  Se 
la  roue  XII ,  XIII  autant  :  x°,  que  la  roue 
8  ,  9  ait  dix  chevilles ,  la  roue  10  ,  r  1  au- 
tant ,  &  la  roue  ix  ,  u  autant  :  }°.  que 
l'extrémité  T  du  fauroir  ne  foit  arrêtée , 
figure  3  ,  par  l'étochio  r  ,  que  quand  la  roue 
8  ,  9  >fip"~c  4 ,  a  tourne  d'une  dixième  par- 
tie ,  il  s  enfuivra  évidemment  que  le  baril- 
let XIV,  XV  kn  un  tour  entier  fur  lui- 
même  ,  tandis  que  le  barillet  14  ,  1  j  ne 
tournera  fur  lui-même  que  de  fa  dixième 
partie. 

Si  l'on  fuppofe  30.  que  la  roue  VIII ,  IX 
ait  dix  chevilles  ,  la  roue  X  ,  X/ autant , 
Se  la  roue  XII ,  XIII  autant  :  x°.  que  la 
roue  8  ,  9  ait  pareillement  dix  chevilles ,  la 
roue  10,11  autant ,  Se  la  roue  11,1)  au- 
tant aufli  :  ;°.  que  l'extrémité  Tdu  fautoir, 
fis-  3  »  nc  ^°'t  arrêccc  par  l'étochio  r ,  que 
quand  la  roue  8,9,  fig.  4 ,  aura  tourné 
d'un  dixième  ,  il  s'enfuivra  évidemment 
que  le  barillet  XIV,  XV  fera  un  tour  en- 
tier fur  lui-même  ,  tandis  que  le  barillet 
14  ,  15  nc  tournera  fur  lui-même  que  d'un 
dixième. 

On  peut  donc  en  général  établir  tel  rap- 
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port  qu'on  voudra  entre  un  tour  entier 
du  barillet  XIV,  XV,  &  la  puxic  dont 
le  barillet  14  ,  15  tournera  dans  le  même 
remps. 

Donc  ,  fi  l'on  écrit  fur  le  barillet  XIV , 
XV  les  deux  rangées  de  nombre  fui  van- 
tes ,  l'une  au-deflus  de  l'autre  ,  comme  ou 
les  voit, 

o, 11,  10,9,8,7,6, j, 4, t. 
">  o.  i.x,  },4»5»6>7»8,9>i°. 
Se fur  le  barillet  14 ,  r  j  ,  les  deux  rangées 
fuivantes  ,  comme  on  les  voit , 

0,19,18,17,16,15 ,14,1 j.ix.i 1,10, 
'9,  e,  1,  1,  j,  4f  5,  6,  7,  8,  9, 

9  •  8,  7,  6,  5  ,  4  ,  j  ,  a,  1. 
10, u, 11, ij, 14,15,16, 17,18. 

&  que  les  zéros  des  deux  rangées  inférieu- 
res des  barillets  corrcfpondent  exactement 
aux  intervalles  A  ,  B  ,  il  eft  clair  qu'au  bout 
d'une  révolution  du  barillet  XIV ,  XV,  le 
zéro  correfpondra  encore  à  l'intervalle  B  : 
mais  que  ce  fera  le  chiffre  /du  barillet  14, 
1 5  ,  qui  correfpondra  dans  le  même  temps 
à  l'intervalle  A. 

Donc  ,  fi  l'on  écrit  fur  le  barillet  XIV, 
XV  les  deux  rangées  fuivantes  ,  comme  on 
les  voit, 

0,19,18,17, 16,  if ,  14,15  ,  il,  ",io, 
19»  o  ,  1  ,  x,  i  ,  4»  f  >  <  >  7»  8,  9, 

9.  8,  7,  6,  5  ,  4,  }  ,  1,  1. 
10, 11, 11, i}, 14, 15, 16, 17, 18. 

Se  fur  le  barillet  14  ,  15  ,  les  deux  rangées 
fuivantes ,  comme  on  les  voit , 

0,9,8,7,6,  5,4,  j  ,1,  1. 
9  »°>  1  »  *»  i  >4»5  .6,7,8. 
&  que  les  zéros  des  deux  rangées  inférieu- 
res des  barillets  correfpondent  en  même 
temps  aux  intervalles  A  ,  B  ,  il  eft  clair  que 
dans"  ce  cas,  de  même  que  dans  le  premier , 
lorfque  le  zéro  du  barillet  XIV ,  XV  cor- 
respondra ,  après  avoir  fait  un  tour  ,  à  l'in- 
tervalle B  ,  le  barillet  14.1t  préfentera  i 
l'ouverture  ou  clpace  A  ,  le  chiffre  1. 

U  en  fera  toujours  aiiifi ,  quelles  que  foient 
les  rangées  de  chiffres  que  Von  trace  fur  le 
barillet  XIV,  XV,  Se  fur  le  barillet  14  , 
1  5  :  dans  le  premier  cas  le  barillet  XIV , 
XV  tournera  fur  lui-même  ,  Se  préfentera 
les  douze  caractères  à  l'intervalle  B  ,  quand 
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le  barillet  14 ,  if,  n'ayant  tourne'  que  (Ton" 
vingtième  f  préicnrcra  à  l'intervalle  A  ,  \e 
chiffre  i .  Dans  le  fécond  cas  ,  le  barillet 
XIV ,  XV tournera  fui  lui-même ,  &  pré- 
sentera fes  vingt  caractères  à  l'ouvenurc  ou 
intervalle  J?,pendant  que  le  barillet  14,  t  j , 
n'ayant  tourné  que  d'un  dixième  ,  préiente- 
ra  à  l'ouverture  ou  intervalle  A ,  le  chiffre  t .' 
Dans  le  troiiîeme  cas  ,  le  barillet  XIV ',  XV 
tournera  fur  lui-même  ,  Se  aura  préfenté  fes 
dix  caractères  à  l'ouverture  B  ,  quand  le 


barillet  14  ,  1 1  ,  n'ayant 
dixième ,  présentera  a  1' 
valiez,  le  chiffre  1. 

Mais  au  lieu  de  faire  toutes  ces  fuppofi- 
tions  fur  deux  barillets ,  je  peux  les  faire  fur 
un  grand  nombre  de  barillets  ,  tous  aflem- 
blés  les  uns  avec  les  autres ,  comme  on  voit 
ceux  de  la  fie.  a.  Rien  n'empêche  de  fup- 
pofer à  côté  du  barillet  14  , 1 1  un  autre  ba- 
rillet placé  par  rapport  à  lui ,  comme  il  eft 
placé  par  rapport  au  barillet  XIV ,  XV, 
avec  les  mêmes  roues  >  un  fautoir  ,  Se  tout 
k  refte  de  l'alfcmblage.  Rien  n'empêche  que 
\c  ne  puilTc  fuppofer  douze  chevilles  a  la  roue 
VIII,  IX  6c  les  deux  rangées  o,  1 1 , 10 ,9,6*?. 

u,  o,  1,1,6c. 
tracées  fur  le  barillet  XIV,  XV,  vingt  che- 
villes à  la  roue  8  ,  9  ,  &  les  deux  rangées 
0,19, 18,17,16,  if,  &c. 
»9.  o,  1,  1,  j,  4,<rf. 
tracées  fur  le  barillet  14  ,  1  f  ;  dix  chevilles 
à  b  première  ,  pareille  a  la  roue,  8  ,  9  ,  Se 
les  deux  rangées  o ,  9  ,  8  ,  7,6,  trc. 

9  ,  o  ,  1  ,  1 ,  j  ,  &c. 
fur  le  troifieme  barillet  ;  dix  chevilles  à  la 
féconde  pareille  de  8  ,  9  ,  &  les  deux  ran- 
gées o,  9,  8,  7,  6,  fine,  fur  le  quatrième 

.    ...9»  °f  1  »  *.»,  i>&c- 
barillet  ;  dix  chevilles  à  la  troiiîeme  pareille 

de  8 , 9 ,  Se  les  deux  rangéeso ,  9 ,  % ,  7 , 6 ,  €rc. 

r  ,  .  .  ,  .„  9yO,i,l,ij&c. 
kir  le  cinquième  barillet  ,  8c  ainfi  de  fuite. 

Rien  n'empêche  non  pins  de  fuppofer  que 
tandis  que  le  premier  barillet  pre  tentera  fes 
douze  chiffres  à  fon  ouverture ,  le  fécond 
ne  pkfencera  plus  que  le  chiffre  1  a  la  tien- 
ne} que  tandis  que  le  fécond  barillet  pré- 
fentera  fes  vingt  chiffres  à  fon  ouverture  ou 
intervalle ,  le  troifieme  ne  préfenteca  que 
le  chiffre  1  ;  que  tandis  que  le  troifieme 'ba 
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verture  ,  le  quatrième  n'y  préfentera  que  le 
chiffre  1  j  que  tandis  que  le  quatrième  ba- 
rillet préfentera  fies  dix  caractères  a  fon  ou- 
verture ,  le  cinquième  barillet  ne  préfen- 
tera à  la  flenne  que  le  chiffre  t ,  te  ainfi 
de  fuite. 

D'où  U  s'enfla  vra  r°.qu*il  n'y  aura  ancoa 
nombre  qu'on  ne  puiffe  écrire  avec  ces  ba- 
rillets; car  après  les  deux  échappemens,  cha- 
que équipage  de  barillet  demeure  ifolé  ,  efl. 
indépendant  de  celui  qui  le  précède  dm  côté 


que  d'un  de  là  droite  ,  peut  tourner  fur  lui-même 


tant  qu  on  voui  Ira  dans  la  direction  VIU 
VIII,  IX,  DC,  6c  par  eonféquent  offrir 
à  fon  ouverture  céiui  des  chiffres  de  fa  ran- 
gée inférieure  qu'on  jugera  a  propos  :  mais 
les  intervalles  A,  B,  font  aux  cylindres 
nus  XIV,  XV,  14,  ir,  ce  que  leur  font 
les  ouverturesde  la  ligne  Y,  X,  figure  t  ,• 
quand  ils  font  cou  verts  de  la  t>  laque  NORP. 

x°.  Que  le  premier  barillet  marquera  des 
deniers ,  le  fécond  des  fous ,  le  troiiîeme 
des  unités  de  livres ,  le  quatrième  desdixai- 
nes ,  le  cinquième  des  centaines ,  &c. 

f  °.  Qu'il  faut  un  tour  du  premier  barillet, 
pour  un  vingtième  du  fécond;  un- tour  du  fo- 
cond,  pour  un  dixième  du  troifieme  ;  un  tour  * 
du  troifieme,  pour  un  dixième  du  quatrième 1 
Se  que  par  eonféquent  les  barillets  fiùvait 
entre  leurs  mouvemens  la  proportion  qui 
règne  entre  les  chiffres  de  l'arithmétique 
quand  Us  expriment  des  nombres  ;  que  la 
proportion  des  chiffres  efl  toujours  gardée 
dam  les  mouvemens  des  barillets ,  quelle 
que  foit  la  quantité  de  tours  qu'on  fafle  faire 
au  premier,  ou  au  fécond  ,  ou  au  troifte- 
me ,  Se  que  par  eonféquent  de  même  qu'oa 
fait  les  opérations  de  l'arithmétique  avec  des 
chiffres ,  on  peut  la  faire  avec  les  barillets 
Se  les  rangées  de  chiffres  qu'ils  ont. 

4°.  Que  pour  cet  effet ,  il  faut  commen- 
cer par  mettre  tous  les  barillets  de  manière 
que  les  zéros  de  leur  rangée  inférieure  cor- 
refpondent  en  même  temps  aux  ouvertures 
de  la  bande  YZ  ,  &  delà  plaque  NORP; 
car  lî  tandis  que  le  premier  barillet ,  par 
exemple  ,  préfente  O  â  fon  ouverture ,  le 
fécond  p'ifénte  4  à  la  fîenne  ,  il  eft  à  pré* 
fumer  que  le  premier  barillet  a  fait  déjà  qua- 
tre tours  ;  ce  qui  n'eft  pas  vrai. 

y".  Qu'il  eft  afléz  indifférent  de  faire 
sillet  préfentera  fes  dix  caractères  à  fou  ou-  \  tourner  les  barillets  dans  la  direction  VIII', 
Tome  III.  Zz 
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FIJI,  IX:  que  ce  mouvement  rie  dérange 
rien  à  l'effet  de  la  machine  ;  mais  qu'il  ne 
faut  pas  qu'ils  aient  la  liberté  de  rétrogra- 
der ;  &  c  eft  auflî  la  fonction  du  cliquet  fu- 
péricur  C  de  la  leur  ôter. 

Il  permet ,  comme  on  voit ,  aux  roues 
de  tourner  dans  le  fois  VIII,  VIII,  IX: 
mais  il  les  empêche  de  tourner  dans  le  fens 
contraire. 

6°.  Que  les  roues  ne  pouvant  tourner  que 
dans  la  dircdion  VIII,  VIII,  IX  ,  c'eft 
de  la  ligne  ou  rangée  de  chiffres  inférieure 
des  barillets  qu'il  faut  fc  fcrvir  pour  écrire  un 
nombre  ;  par  conféquent  pour  faire  l'addi- 
tion ;  par  conféquent  encore  pour  faire  b 
multiplication;  &  que  comme  les  chiffres 
des  rangées  font  dans  un  ordre  renverfé ,  b 
fouftraction  fe  doit  faire  fur  b  rangée  fiipé- 
rieure  ,  &  par  conféquent  aufli  b  diviiion. 

Mais  tous  ces  corollaires  s'écbirciront  da- 
vantage par  l'ufâge  de  b  machine ,  &  b 
manière  de  faire  les  opérations. 

Mais  avant  que  de  pafler  aux  opérations , 
nous  ferons  obferver  encore  une  fois  que 
chaque  roue  6,7,  fig.  4,  a  fa  correfpon- 
dance  4  ,  y  ,  fig.  x,  &  chaque  roue ,  4 ,  j , 
fon  cercle  mobile  Q  ;  que  chaque  roue  8 , 
9  ,  a  fon  cliquet  fupéricur ,  &  (on  cliquet 
inférieur  ;  que  ces  deux  cliquets  ont  une  de 
leurs  fonctions  commune  >  c'eft  d'empêcher 
les  roues  VIII,  IX,  8,9,  &c.  de  rétro- 
grader} enfin  ,  que  le  talon  1  ,  pratiqué  au 
cliquet  inférieur  ,  lui  eft  crtcnritl. 

Ufages  de  ta  machine  arithmétique  pour 
V addition.  Commencez  par  couvrir  delà 
bande  P  R ,  b  rangée  fupérieure  d'ouver- 
tures ,  en  forte  que  cette  bande  foit  dans 
l'état  où  vous  b  voyez  fig.  1;  mettez  en  fuite 
toutes  les  roues  de  b  bande  inférieure  ou 
rangée  à  zéro;&  foientles  fommes  à  ajouter. 
69  7  8 
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Prenez  le  conducteur  ;  portez  la  pointe 
dans  la  huitième  denture  du  cercle  Q ,  le 
plus  à  b  droite  ;  faites  tourner  ce  cercle  juf- 
qu'l  ce  que  l'arrêt  au  b  potence  S  vous  em- 
pêche d'avancer. 

Partez  à  b  roue  des  (bus,  ou  au  cercle  Q 
qui  fuit  immédiatement  celui  fur  lequel  vous 
avez  opéré  ,  en  allant  de  b  droite  à  b  gau- 
che -,  panez  b  pointe  du  conducteur  dans 
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b  feptieme  denture ,  à  compter  depuis  ta 
potence  ;  faites  tourner  ce  cercle  jufqu  a  ce 
que  b  potence  S  vous  arrête  ;  partez  aux  li- 
vres, auxdixaincs,  &  faites  b  même  opo» 
ration  fur  leurs  cercles  Q. 

En  vous  y  prenant  ainfi  ,  votre  première 
fomme  fera  évidemment  écrite  :  opérez  fur 
b  féconde,  précifément  comme  vous  avez 
fait  fur  b  première ,  fans  vous  embarraiTer 
des  chiffres  qui  fè  préfenrent  aux  ouvertu- 
res ;  puis  fur  b  troifieme.  Après  votre  troi- 
fieme  opération  ,  remarquez  les  chiffres  qui 
paraîtront  aux  ouvertures  de  b  ligne  YZ  , 
ils  marqueront  b  fomme  totale  de  vos  trois 
fommes  partielles. 

Démonjfration.  U  eft  évident  que  fî  vous 
faites  tourner  le  cercle  Q  des  deniers  de  huit 
parties ,  vous  aurez  8  à  l'ouverture  corref- 
pondante  à  ce  cercle  :  il  eft  encore  évident 
que  A  vous  faites  tourner  le  même  cercle  de 
nx  autres  parties  ,  comme  il  eft  divifé  en 
douze  ,  c'eft  b  même  chofe  que  fi  vous 
l'aviez  fait  tourner  de  douze  parties ,  plus  1  : 
mais  en  le  faifant  tourner  de  douze ,  vous 
auriez  remis  à  zéro  le  barillet  des  deniers 
corrcfpondant  à  ce  cercle  des  deniers ,  puis- 
qu'il eut  fait  un  tour  exact  fur  lui-même  : 
mais  il  n'a  pu  faire  un  tour  fur  lui-même  , 
que  le  fécond  barillet ,  ou  celui  des  fous  » 
n'ait  tourné  d'un  vingtième  ;  &  par  confé- 
quent mis  le  chiffre  1  h  l'ouverture  des  fous. 
Mais  ce  chiffre  des  deniers  n'a  pu  refifter  à 
o  ;  car  ce  n'eft  pas  feulement  de  douze  par- 
tics  que  vous  l'avez  fait  tourner ,  mais  de 
douze  parties  plus  deux.  Vous  avez  donc 
fait  en  fus  comme  fi  le  barillet  des  deniers 
étant  à  zéro  ,  &  celui  des  fous  à  1  ,  vous 
cutlicz  fait  tourner  le  cercle  Q  des  deniers 
de  deux  dentures  :  mais  en  faifant  tourner 
le  cercle  Q  des  deniers  de  deux  dentures  , 
on  met  le  barillet  des  deniers  à  1 ,  où  ce  ba- 
il lict  préfente  1  à  fon  ouverture.  Donc  le 
bbrillcr  des  deniere  offrira  2.  à  fon  ouvertu- 
re,  &  celui  des  fous  1  :  mais  8  deniers  &  6 
deniers  font  14  deniers ,  ou  un  fou  ,  plus  a 
deniers;  ce  qu'il  falloir  en  effet  ajouter ,  6c 
ce  que  b  machine  a  donné.  La  démonftra- 
don  fera  b  même  poux  tout  le  refte  de  l'o- 
pération. 

Exempte  de  foufiraclion.  Commencez  par 
baifler  b  bande  P  R  fur  la  ligne  X  rd'ou- 
vertures  inférieures  i  écrivez  b  plus  grande 
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lomiae  lui  tes  ouvertures  de  la  ligne  fupé- 
rieurc  ,  comme  nous  l'avons  preicrit  pour 
l'addition  ,  par  le  moyen  du  conducteur  ; 
faites  l'addition  de  la  Tomme  à  (buftraire  , 
ou  de  la  plus  petite  avec  la  plus  grande  , 
comme  nous  l'avons  prcfcrit  à  l'exemple  de 
l'addition  :  cette  addition  faite, la  fouftrac- 
tion  le  lêra  aufli.  Les  chiffres  qui  paroi- 
trout  aux  ouvertures  ,  marqueront  la  diffe- 
leuce  des  deux  fortunes ,  ou  l'excès  de  la 
grande  fur  la  petite  ;  ce  que  l'on  cherchoit. 

Soit  9111     9  z 

dont  il  faut  fouftraire    8989    16  11 

Si  vous  exécutez  ce  que  nous  vous  avons 
prcfcrit  ,  vous  trouverez  aux  ouverture: 


Dfmonjiration.  Quand  j'écris  îe  nombre 

?in  liv.  9  f.  x  d.  pour  faire  paroître  1  à 
ouverture  des  deniers  ,  je  fuis  obligé  de 
faire  paflèr  avec  le  directeur  ,  onze  dentu- 
res du  cercle  Q  des  deniers  ;  car  il  y  a  à  la 
rangée  fupérieure  du  barillet  des  deniers 
onze  termes  depuis  o  jufqu'à  1  :  fi  a  ce  1 
}  ajoute  encore  1 1  ,  je  tomberai  fur  j  >  car 
il  faut  encore  que  je  failc  faire  onze  dentu- 
res aux  cercles  Q  :  or  comptant  1 1  depuis 
x,  on  tombe  fur  j.  La  démonftration  eft 
la  même  pour  le  refte.  Mais  remarquez 
que  le  barillet  des  deniers  n'a  pu  tourner 
de  11 ,  fans  que  le  barillet  des  fous  n'ait 
tourné  d'un  vingtième  ou  de  douze  deniers. 
Mais  comme  à  la  rangée  d'en-haut  les  chif- 
fres vont  en  rétrogradant  dans  le  fem  que 
les  barillets  tournent  ;  à  chaque  tour  du  ba- 
rillet des  deniers ,  les  chiffres  du  barillet  des 
fous  diminuent  d'une  unité  i  c'eft-à-dire 
que  l'emprunt  que  l'on  fait  pour  un  barillet 
eft  acquitté  fur  l'autre,  ou  que  la  fouftrac- 
non  s'exécute  comme  à  l'ordinaire. 

Exemple  de  multiplication.  Revenez  aux 
ouvertures  inférieures  ;  faites  remonter  la 
bande  PR  fur  les  ouvertures  fupérieuresi 
mettez  toutes  les  roues  à  zéro  ;  par  le  moyen 
du  conducteur  ,  comme  nous  avons  dit  plus 
haut.  Ou  le  multiplicateur  n'a  qu'un  ca- 
ractère ,  ou  il  en  a  plufieurs  ;  s'il  n'a  qu'un 
caractère ,  on  écrit ,  comme  pour  l'addi- 
tion ,  autant  de  fois  le  mulriplicante  qu'il  y 
a  d'unités  dans  ce  chiffre  du  multiplica- 
teur :  ainfi  la  Comme  1  ul*  étant  a  multi- 
plier par  }  ,  j'écris  ou  pôle  trois  fois  cette 
tomme  à  l'aide  de  mes  roues  Se  des  cet-, 


À  X  ï  $6$ 

des  Q  ;  après  la  dernière  fois ,  îl  paroît  aux 
ouvertures  37  j  j ,  qui  eft  en  effet  le  produit 
de  iMy  par  j. 

Si  le  multiplicateur  a  plufieurs  caractè- 
res ,  il  faut  multiplier  tous  les  chiffres  du 
mulplicande  par  chacun  de  ceux  du  multi- 
plicateur, les  écrire  de  la  même  manière 
que  pour  l'addition  :  mais  il  faut  obfcrver 
au  fécond  multiplicateur  de  prendre  pour, 
première  roue  celle  des  dizaines. 

La  multiplication  n'étant  qu'une  efpece 
d'addition ,  3c  cette  règle  fc  faiïànt  évidem- 
ment ici  par  voie  d'addition  ,  l'opéracton 
n'a  pas  bcîoiu  de  démonilrarion. 

Exemple  de  iivifioa.  Pour  faire  la  divt- 
fion ,  il  faut  fc  fervir  des  ouvertures  fupé- 
rieures  ;  faites  donc  defeendre  la  bande 
P  R  fur  les  inférieures  ;  mettez  à  zéro  tou- 
tes les  roues  fixées  fur  cette  bande ,  Se  qu'on 
appelle  roues  de  quotient  ;  faites  paroître  aux 
ouvertures  voue  nombre  à  divifer ,  &  opé- 
rez comme  nous  allons  dire. 

Soit  la  fomme  6f  à  divifer  par  cinq  ; 
vous  dites ,  en  fix ,  cinq  y  eft  ,  Se  vous  fe- 
rez tourner  votre  roue  comme  fi  vous  vou- 
liez additionner  f  Se  6  ;  cela  fait ,  les  dut 
fies  des  roues  fupérieures  allant  toujours  en 
rétrogradant,  il  eft  évident  qu'il  neparoî- 
tra  plus  que  1  à  l'ouverture  où  u  paroifloit  6  » 
car  dans  o ,  9,  8,  7,  6 ,  c  ,  4,  1 ,  1 ,  1  i 
1  eft  le  cinquième  terme  après  6. 

Mais  le  divifeur  f  n'eft  plus  dans  t  .mar- 
quez donc  1  fur  la  roue  des  quotiens,  qui 
répond  à  l'ouverture  des  dizaines  ;  partez 
enfui  te  à  l'ouverture  des  unités ,  ôtez-cn  f 
autant  de  fois  qu'il  fera  poiliblc ,  en  ajou- 
tant r  au  caractère  qui  parent  à  travers  cette 
ouverture ,  jufqu'a  ce  qu'il  vienne  à  cette 
ouverture  ou  zéro  ,  ou  un  nombre  plus  pe- 
tit que  cinq  ,  Se  qu'il  n'y  ait  que  des  zéros 
aux  ouvertures  qui  précèdent:  à  chaque 
addition  faites  paflèr  l'aiguille  de  la  roue  des 
quotiens  qui  eft  au-deflous  de  l'ouverture 
des  unités ,  du  chiffre  1  fur  le  chiffre  1 , 
fur  le  chiffre  j,  en  un  mot  fur  un  chiffre 
qui  ait  autant  d'unités  que  vous  ferez  de 
fouitracrioro  1  ici  après  avoir  oté  trois  fois 
j  du  chiffre  qui  paroifloit  à  l'ouverture  de* 
unités ,  il  eft  venu  zéro  -,  donc  5  eft  1 }  fois 
en  6t. 

Il  faut  obfcnrer  qu'en  étant  ici  une  fois  j 
dtt  chiffre  qui  paroît  aux  unités ,  U  wc« 
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tout  de  fuite  o  à  cette  ouverture  ;  nuls  que 
pour  cela  l'opération  n'cft  pas  achevée ,  par- 
ce qu'il  refte  une  unité'  à  1  ouverture  des  di- 
zaines, qui  fait  avec  le  réro  qui  luit  10  , 
qu'il  faut  épuifer  ;  or  il  eft  évident  que  j  ôté 
deux  fois  de  i  o  ,  il  ne  réitéra  plus  rien  ; 
c'eft-à-due  que  pour  exhauftion  totale  ,  ou 
crue  pour  avoir  zéro  à  toutes  les  ouvertures  , 
il  four  encore  fouftraire  j  deux  (bis. 

Une  faut  pas  oublier  que  la  fouftraûion  le 
fait  exactement  comme  l'addition  ,  &  que 
la  (iule  différence  qu'il  y  ah  ,  c'eft  que  l'une 
(e  fait  fur  les  nombres  d'en- bas ,  8c  l'autre 
fur  les  nombres  d'en-haut. 

Mais  fi  le  divifeur  a  plufieurs  caractères , 
voici  comment  on  opèrent  :  fait  9989  à  di- 
vifer par  114 ,  on  ôtera  1  de  9 ,  chiffre  qui 
paroît  à  l'ouverture  des  mille',  x  du  chiffre 
qui  paroît  à  l'ouverture  des  centaines }  4 du 
chiffre  qui  paraîtra  à  l'ouverture  des  dizai- 
nes ,  &  l'on  mettra  l'aiguille  des  cercles  de 
quotient,  qui  répond  a  l'ouverture  des  di- 
zaines, fur  le  chiffre  t  .  Si  le  divifeur  114 
peut  s'ôter  encore  une  fois  de  ce  qui  paroî- 
tra ,  après  la  première  foufbaâkm  ,  aux 
ouvertures  des  mille ,  des  centaines ,  8c  des 
dixaincs ,  on  l'ôtera  8e  on  tournera  l'aiguille 
du  même  cercle  de  quotient  fur  a ,  Se  on 
continuera  jufqu'àl'exfrauftion  la  plus  com- 
plète qu'il  fera  poffible  ;  pour  cet  effet  il 
faudra  réitérer  ici  la  fouftraûion  huit  fois 
-fur  les  trois  mêmes  ouvertures;  l'aiguille  du 
cercle  du  quotient  qui  répond  ai 
nés,  fera  donc  fur  8 ,  &  u  ne  fe 
plus  aux  ouvertures  que  69 ,  qui  ne  peut 
plus  fè  divifer  par  1 14  ;  on  mettra  donc  l'ai- 
guille du  cercle  de  quotient ,  qui  répond  à 
Fouvetture  des  unités,  fur  o ,  ce  qui  mar- 
quera que  1x4  été  80  fois  de  9989  ,  il  refte 
enluite  69. 

Manière  de  réduire  les  livres  en  fous  ,  & 
hs  fous  en  deniers.  Réduire  les  livres  en 
tous,  c'eft  multiplier  par  10  les  livres  don- 
nées ;  8c  réduire  les  fous  en  deniers ,  c'eft 
multiplier  par  douxe.  Voy.  Multjfeica- 
Tiom. 

Convertir  1er  feus  en  livres  fr  ks  deniers  en 
fous  ,  c'eft  divifer  dans  le  premier  cas  par 
»o ,  &  dans  le  fécond  par  douze.  Voye^ 
Division. 
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Il  parut  en  1715  une  xxxcre  machine  arit)^ 
métiaue,  d'une  compofiaon  plus  (impie  que 
celle  de  M.  Pafeal ,  8c  que  celles  qu'onavoit 
déjà  faites  à  l'imitation  ;  elle  eft  de  M.  de 
l'Epine-,  8c  l'académie  a  jugé  qu'elle  con- 
cenoit  plufieurs  chofes  nouvelles  8c  ingé- 
nieufêment  penlecs.  On  la  trouvera  dans 
le  recueil  des  machines  :  on  y  en  verra  en- 
core une  autre  de  M.  de  Boitilîcndeau,  dont 
l'académie  fait  auffi' l'éloge.  Le  principe 
de  ces  machines  une  fois  connu ,  il  y  a  peu 
de  mérite  à  les  varier  :  mais  il  falloir  trou- 
ver ce  principe  ;  s'il  falloit  sappercevoir  que 
fi  l'on  fait  tourner  verticalement  de  droite 
à  gauche  un  barillet  chargé  de  deux  fuites 
de  nombres  placées  l'une  au-deffus  de  l'au- 
tre ,  en  cette  forte  ,0,9,8,7,6,  fi*. 

l'addition  fê  failbit  fur  la  rangée  Lupérieure^ 
8c  la  lôuftra&ion  fur  l'inférieure  ,  précifé- 
ment  de  la  même  manière. 

*  AR1ZA  ,  (Géog.  nnc.&madj  bourg 
d'Efpagne  dans  l'Arragon  ,  fur  les  frontières 
de  la  vieille  Caftiile  ,  8c  fur  la  rivière  de 
Xaloti.  Les  géographes  prétendent  que  cette 
Arijs  eft  la  ville  qu'on  nommoit  ancienne- 
ment Arfi  ou  Arci. 

ARKA ,  (  Géog.  )  ville  d'Afie  ,  en  Syrie 
agréablement  fltuee  fur  une  rivière  de  fon 
nom  ,  vis-à-vis  de  l'extrémité  feprentrio- 
nalc  du  mont-Liban.  L'on  en  voit  encore 
les  ruines  dans  un  endroit  qui  fait  partie  du 
gouvernement  moderne  de  Tripoli  deSyrie. 
(D.G.) 

*  ARKEG  ,  (Géog.  )  lac  d'Ecoffé  dans 
la  province  de  Loch-Aber ,  à  l'occident  du 
lac  Aber  ,  avec  lequel  il  communique  par 
un  car  al  de  crois  à  quatre  milles:  le  lac  Arkeg 
a  près  de  fix  milles  de  long. 

ARKEL,  (Géog.)  diftria  des  Provin- 
ces-unies des  Pays- lias  ,  appartenant  en  par- 
ticulier à  celle  de  Hollande.  Il  comprend  les 
villes  8c  feigneuries  d'Afperen ,  de  Heuchel- 
num  Se  quelques  villages  ;  on  le  nomme  au- 
trement le  pays  de  Gorkum.  (D.G.) 

*  ARKI ,  (GéogJ  ville  de  la  Turquie 
en  Europe ,  fîtuée  clans  la  Bofhie  ,  à  Em- 
bouchure de  la  Bofna ,  dans  la  Save. 

^VRKONA,  (GéogJ  fbrtereflê  de  h 


Contenir  les  deniers  en  livres  ,  c'eft  divi-  ï  prcfqu'ifle  de  Witto  en  Poméranie  ,  proche 
fa  pas  140.  Foyei  Division.  ldc  l'iOs  de  Rugcn,  Elle  ue  fubiifte  plu»  du, 
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^uis  paflîf  600  ans.  Un  rot  Waldemarla  prie 
•n  1 168 ,  8c  la  rafà  de  fond  en  comble  , 
enveloppant  dans  (à  deftxuction  le  temple  de 
Swantwoit,  idole  rameuté  du  pays.  (D.G.) 

*  ARLANZA  ,  petite  rivière  dTLfpagne , 
qui  a  Ta  fource  à  Lara ,  baigne  Lerma ,  8c 
Ce  rend  dans  l'Arlanzon. 

*  ARLANZON,  rivière  d*Efpagne  dans 
la  vieille  Caftille ,  qui  baigne  Burgos ,  reçoit 
l'Arlanza  ,  &  Te  jette  dans  le  Pizuerga  fur 
les  frontières  du  royaume  de  Léon. 

ARLBERG,  (  Geog.)  branche  des  Alpes 
Rhédennes  ,  qui  pénètrent  dans  l'empire  , 
vers  le  Tyrol  &  le  lac  de  Confiance,  &  fous 
le  nom  général  de  laquelle  on  comprend  en 
Autriche  les  comtés  particuliers  de  Bregentz , 
de  Sonneberg ,  de  Phidentz ,  &  de  Feld- 
kirck  ou  Moiufort ,  avec  la  feigneuric  de 
Hoheneck.  (D.G.) 

ARLENC  ou  ARLANC  ,  (  Geog.)  ville 
de  France  dans  la  bafl'e-Auvergne ,  élection 
d'Mbire  ,  généralité  de  Clermont.  (D.  G.) 

ARLEQUIN,  f.  m.  (Unir.)  perfon- 
oage  qui  dans  la  comédie  italienne  fait  le 
rôle  de  bouffon ,  pour  divertir  le  peuple  par 
les  plaifanteries.  Nous  l'avons  introduit  fur 
nos  théâtres ,  &  il  y  joue  un  des  principaux 
soles  dans  les  pièces  que  l'on  repréiente  fur  le 
méatre  italien. 

.  Quelques-uns  prétendent  que  ce  nom  doit 
fon  origine  à  un  fameux  comédien  italien 
qui  vint  à  Paris  (bus  le  règne  de  Henri  III ,  6c 
que  comme  il  fréquentoit  familièrement 
dans  la  maifon  du  préûdent  de  Harlaiqui 
lui  avoit  accordé  fes  bonnes  grâces ,  foi  ca- 
marades l'appelloient  par  dérifîon  ou  par 
envie  harUquina  ,  U  petit  de  Harlai  ;  mais 
cette  hiftoire  a  tout  l'air  d'une  fable ,  quand 
•n  fait  attention  au  caractère  d'AchUles  de 
Harlai  ,  qui  aufli-bien  que  les  autres  magif- 
tracs'de  ce  temps-là  ,  ne  s  aviluToit  poim  à 
xccevoit  chez  lui  des  baladins.  Voyei  Co- 
Miou.  (G)  » 

■  S  Le  caractère  diftinctif  de  l'ancienne 
comédie  iralienne  ,  eft  de  jouer  des  ridicu- 
les ,  non  pas  personnels  ,  mais  nanonnaux. 
C'eft  une  imitation  grocefque  des  meeurs  des 
difrereroes  villes  d'Italie  ,  &  chacune  d'elles 
eft  repréfentéc  par  un  perlbnnage  qui  eft  tou- 
jours le  même  :  Pantalon  ell  Vénitien  ,  le 
Docteur  eft  Bolor.ois  ,  Se  a  pin  eft  Napolitain , 
&  Arlequin  eft  Bcrgajjuiquc.  Celui-ci  cft  en 


même  temps  le  perfonnage  le  plus  bizarrt 
&  le  plus  ptaifant  de  ce  théâtre.  Un  nègre 
Bergamafque  eft  une  chofe  abturde  ;  il  eft 
même  allez  vraifêmblable  qu'un  efclave . 
Africain  fut  le  premier  modèle  de  ce  perron- 
nage.  Son  caractère  eft  un  mélange  d'igno- 
rance ,  de  naïveté  ,  d*cfprit ,  de  bériTe  Se  de 
grâce  ;  c'eft  une  cipece  d'homme  ébauché, 
un  grand  enfant  qui  a  des  lueurs  de  raifon 
9c  d'intelligence ,  Se  dont  toutes  les  méprifes 
ou  les  mal-adreffès  ont  quelque  cholè  de  pi- 
quant. Le  vrai  modèle  de  Ton  jeu  eft  la  fou- 
plefl'e,  l'agilité ,  la  gendllefle  d'un  jeune  chat , 
avec  une  écorec  de  groftléreté  qui  rend  (on 
action  plus  plai  faute }  fon  rote  eft  celui  d'un 
valet  parient ,  fidèle  ,  crédule  ,  gourmand  , 
toujours  amoureux  ,  toujours  dans  l'embar- 
ras ,  ou  pour  fon  maître ,  ou  pour  lui-  même  ; 
qui  s'afflige  ,  qui  (è  confole  avec  la  facilité 
d'un  enfant ,  &  dont  la  douleur  eft  aufli 
amufanre  que  la  joie. 

Ce  rôle  exige  beaucoup  de  naturel  (<  d'ef- 
prit ,  beaucoup  de  grâce  &  de  fouplefle. 

Le  feul  des  poètes  françois  qui  l'ait  em- 
ployé heureufement ,  c'eft  De  f  Me  dans  Ar- 
lequin fauvage  ,  &  dans  Timon  le  mifantrope  ; 
mais  en  général  la  liberté  du  jeu  de  cet  ac- 
teur naïfoc  l'originalité  de  fon  langage  s'ac- 
commodent mieux  d'un  ample  canevas  , 
qu'il  remplit  à  fa  guife ,  que  du  rôle  le  mieux 
écrit.  (  M.  Marmohtbi.) 

Ce  perfonnage  de  la  comédie  iralienne  , 
où  il  a  un  caractère  approprié  ,  a  pane  dans 
la  «omédie  françoife  ;  &  dans  l'allemande 
il  mériterott  de  remplacer  le  rôle  du  hanj~ 
wurj}.  Son  caractère  condfte  à  avoir  l'air  d'un 
garçon  fimple ,  tres-naïf ,  ou  tout  au  plus 
bouffon  ,  mais  d'être  au  fond  très- rufé,  fpî- 
rituel ,  habile  à  obferver  les  foibicues  &  lu 
ridicule  des  autres  ,  0c  à  les  relever  avec 
autant  de  naïveté  que  de  Bnelfc.  Quelques 
critiques  perdent  que  ce  perfonnage  avilit 
la  feene  comique ,  6c  qu'il  choque  le  bon 
goût  du  fpeâacle  théâtral  ;  mais  il  n'eft  pas 
difficile  de  faire  voir  que  cette  deciilon  eft 
peu  réfléchie  ,  &  que  dans  plulîeurs  cas  le 
rôle  de  \' arlequin  dt  un  rôle  donc  on  ne  peut 
prelque  point  Ce  paflèr. 

Lorfqu'il  eftqueftion  d'expofèr  fur  U  feene 
un  fou  ierieux  dans  tout  le  ridicule  de  fà 
folie  >  le  moyen  le  plus  for ,  c'eft  de  le  faire 
accompagner  d'un  bon  arkquim.  Qu'on  fo 
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rappelle  avec  quelle  énergie  les  bouffons  des 
■rince*  lavoient  autrefois  faire  Ternir  les  fo- 
cs des  grands  ,  8c  combien  ils  humiliaient 
l'orgueil  par  la  vivacité  de  leurs  faillies.  Il 
n'y  a  que  le  ridicule  qui  puilîe  décontenan- 
cer un  rat  de  qualité  ,  ou  un  fourbe  accré- 
dité &  pu-.llant  ;  mais  pour  y  réuiTîr ,  il  fau- 
drait que  les  railleurs  cuilcnt  le  caractère  d'un 
fL-iiubicarlejuin.  On  fera  fort  bien  par  corv- 
féquent  de  conferver  au  moins  au  théâtre  le 
rôle  des  anciens  bouffons  de  la  cour. 

Il  n'eft  pas  néeeflàirc ,  à  la  vérité  ,  que  le 
bouffon  ait  un  habillement  bizarre  ou  une 
marotc  ,  ni  qu'il  foit  toujours  polilTon  ;  on 
tombe  trop  ailément  par-là  dans  le  bas  co- 
mique. Son  grand  rôle  doit  être  de  dé- 
voiler le  ridicule  qui  le  cache  fous  un  air  de 
gravité  ou  de  dignité  ;  de  démafqucr  le  four- 
be ,  &  de  l'expofer  aux  huées  du  public. 
Ceft-là,  fans  contredit,  le  plus  grand  avan- 
tage qu'on  peut  attendre  du  théâtre  comi- 
que ,  8c  cet  avantage  n'eft  pas  médiocre.  H 
y  a  des  hommes  .allez  effrontementméchans, 
pour  Ce  mettre  au-dcfliis  desloix ,  de  l'équité 
6c  de  l'humanité.  Les  plus  fortes  remontran- 
ces ,  tirées  de  la  faine  raifon  8c  des  principes 
de  la  juftice ,  ne  font  pas  la  plus  petite  im- 
preflion  fur  eux  ;  nul  frein  ne  peur  arrêter 
leur  folie  ou  leur  fourberie.  Livrez-les  à  arle- 
quin ;  auffi  indirrerens  qu'ils  étoient  aux  re- 
proches ,  aulli  fenfibles  feront-ils  aux  rail- 
leries :  car  ils  faifoient  précuement  confîfter 
teur  grandeur  à  tout  braver.  Cotoit  en 
dédaignant  le  jugement  des  autres ,  qu'ils 
croyoient  fentir  plus  vivement  le  prix  de  leur 
qualité  ,  de  leur  rang  ,  de  leur  puiffance  ; 
la  rifée  publique  les  fait  tomber  tout-à-coup 
de  cette  hauteur  ,  ils  (è  (entent  eux-mêmes 
avilis  8c  méprifés. 

Au  fond ,  arkjuin  fait  exactement  fur  la 
feenece  que  Lucien  8c  Swiftt  faifoient  dans 
leurs  écrits.  Les  railleries  fatyriques  de  ces 
deux  auteurs  font  dans  le  véritable  caractère 
# arlequin  ;  aufli  y  a-t-il  des  comédies  où  ce 
perfbnnage  fait  le  premier  rôle.  Les  poètes 
comiques  ,  à  qui  ce  rôle  a  paru  trop  bas  , 
en  ont  néanmoins  fenti  Je  befoin  i  ils  l'ont 
fait  remplir  par  des  valets  :  mais  ces  valets 
ne  font  en  effet  que  des  arlequins  en  livrée , 
8c  lorfqu'ils  font  obligés  de  faire  ce  perfon- 
nage  ,  ne  fcroit-il  pas  mieux  qu'arlequin  le 
fct  lui-même  ?  Au  refte,  4  faut  convenu  que 
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c'eft  on  rôle  très -difficile  à  bien  traiter ,  fie" 
qui  doit  être  tracé  de  main  de  maître,  if 
n'eft  pas  ailé  de  faire  paraître  à  propos  ce 
perfonnage  au  moment  où  (on  miniftero 
ferait  le  plus  important  ;  d'ailleurs  pour  en 
tirer  tout  le  parti  polTible  ,  il  faut  avoir  le 
don  de  la  raillerie  ,  8c  c'eft  peut-être  de  tous 
les  talcns  le  plus  rare.  (  Cet  article  eft  tiré  do 
la  théorie  des  beaux  arts  de  M.  SULZBR.) 

i  ARLES,  (Géog.)  ville  très-confidé- 
rable  de  France,  fur  le  Rhône,  à  huit  lieuet 
de  la  mer  ,  8c  au  voilinage  d'un  grand  ma- 
rais ,  dont  fa  fituation  élevée  ne  lui  permet 
pas  de  craindre  les  inondations  ,  mais  dont 
le  fouftle  de  certains  vents  lui  rend  quelque- 
fois les  vapeurs  allez  incommodes.  Long.  22. , 
l8  ;  tat.  4 7  ,  40,  3. 

Placée  dans  l'enceinte  du  gouvernement 
de  Provence ,  8c  pourvue  d'un  territoire  de 
pluileurs  lieues  de  circuit ,  elle  a  ,  par  la 
nature  de  foh  fol  8c  de  fon  climat ,  de  quoi 
commercer  en  bons  vins ,  en  vermillon ,  en 
manne  ,  en  huiles  8c  en  excellera  fruits. 

Elle  eft  le  ûége  d'un  archevêché  ,  d'urt 
bailliage  ,  d'une  viguerie  ,  d'une  amirauté , 
&  d'un  bureau  des  cinq  grolTes  fermes.  Qua- 
tre évêques ,  favoir ,  ceux  de  Marfcillc  ,  de 
Saint-Paul-troi>Chàtcaux ,  de  Toulon ,  8c 
d'Orange  relèvent  de  fon  archevêque  >  le- 
quel ,  fous  le  titre  de  prince  de  Montdragon , 
&  avec  trente-trois  mille  livres  de  rente  , 
gouverne  cinquante-une  paroifles ,  dans  fou 
diocefe  particulier. 

Cette  ville  eft  en  elle-même  grande  6c 
bien  bâtie  :  l'on  y  trouve  neuf  églilès,  une 
abbaye ,  quatorze  couvens ,  un  hôpital  0c 
une  académie  des  belles -lettres,  fondée, 
par  une  inftitution  fînguliere  ,  en  1668  , 
pour  des  gentilshommes  uniquement.  L'on 
y  trouve  aulli ,  8c  peut-être  plus  que  dans  au» 
cun  autre  endroit  de  la  France,  des  morceaux 
d'antiquité  dignes  de  l'attention  des  curieux. 
Il  y  a  des  tombeaux  à  la  Romainc,&  des  urnes 
Irpulcralcs  Guis  nombre  :  il  y  a  les  reftes  d'un 
capitole,d'un  théâtre 3c  d'un  amphithéâtre, 
le  bufte  d'un  Efculape  entouré  d'un  ferpent , 
8c  un  obélifquc  de  porphyre  ,  érigé  8c  ren- 
verft  ,  on  ne  fait  à  quelle  date  ,  mais  rc- 
dreffé  en  1675  ,  à  l'honneur  de  Louis  XIV, 
for  une  bafe  ,  à  la  vérité ,  de  roc  ordinaire  , 
'8c  peu  jwoportionnéc  par  conféquent  à^la 
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[Arles  érigea  une  colonne  en  l'honneur  î  de  dévots  que  lui  attire  le  tombeau  ,  nura- 
'  Conftanrin  ,  fur  laquelle  on  voir  ]  culcufement  humide ,  de  faint  Abdon  Se  de 

faim  Sennen.  (D.G.) 

$  ARLESHE1M ,  (  Géog.  )  bourg  agréa- 
ble au  milieu  d'un  vallon  riant  Se  fertile , 
dansl'évêché  de  Bile ,  à  une  licuc  &  demie 
de  la  ville  du  même  nom  ;  fejour  des  cha- 
noines réguliers  du  chapitre  de  Bile  ,  com- 
pote de  nobles.  C'eft  dans  leur  corps  qu'eft 
choifi  le  prince-évêque ,  à  la  pluralité  des 
fuffrages.  Lors  de  la  réformation ,  le  cha- 
pitre le  réfugia  de  Bâle  à  Fribourg  en  Brif- 
gau  ;  après  y  avoir  effuyé  toutes  fortes  d'ad- 
verfirés  ,  particulièrement  pendant  la  guerre 
de  trente  ans ,  les  chanoines  obtinrent  enfin 
à  la  paix  de  Nimegue  en  1 678  ,  la  liberté 
de  s'établir  à  Arleskeim.  ( D.  A.) 

*  ARLEUX ,  petite  Se  ancienne  villedes 
Pays-Bas  dans  le  Cambrcfis  ,  fur  les  confins 
de  la  Flandre  &  du  Hainaut.  Long,  zo  ,  4G; 
lot.  50 ,  17. 

ARLEY  ou  ARLAY,  (  Gfogr.)  petite 
feigneuriede France  .dans  le  comté  de  Bour- 
gogne ,  fur  la  rivière  de  Scille  ;  elle  étoit 
jadis  du  patrimoine  de  la  maifbn  de  Châ- 
lons  ,  fuccédéc  par  celle  d'Orange  ;  &  le 
roi  de  Pruflê  ,  comme  cohéritier  de  cette 
dernière ,  ne  dédaigne  pas  de  faire  entrer 
encore  le  titre  à'Arley  ou  Arlay ,  parmi  les 
fiens  propres.  (  D.G.) 

%  ARLON  ,  (Geog.  )  Le  territoire  à'Ar- 
loa ,  reconnu  depuis  long-temps  pour  l'une 
des  douze  prévôtés  du  duché  de  Luxem- 
bourg ,  comprend  environ  cent  villages 
grands  Se  petits.  Le  titre  de  marquifat  lui 
fut  donné  ,  croit-on  .  l'an  110$,  à  la  place 
de  celui  de  comté  ,  fous  lequel  il  avoit  fait 
partie  jufqu'alors  du  pays  des  Ardenncs. 
Quant  à  là  ville  à'Arlon  même ,  elle  eft 
bâtie  fur  une  hauteur  ,  d'où  part  la  rivière 
de  Semoi ,  &  commandée  par  un  château 
encore  plus  élevé  qu'elle  ;  mais  les  François 
raferent  fes  fortifications  proprement  dites 
en  1671.  ( D.  G.) 

ARLSTE1N  ou  ARNOLDSTEIN, 
(  Geogr.  )  très-ancien  château  de  ta  Cat in- 
thie  ,  dans  le  cercle  d'Autriche  en  Allema- 
gne. Il  appartient ,  avec  pluficun  autres  du 
même  pays ,  à  l'évêque  de  Bambcrg  ,  pat 
donation  de  l'empereur  Henri  II ,  Se  il  eft 
aujourd'hui  rempli  de  moines  de  faim  Be- 
noit. La  fouveraineté  de  cet  endroit  Se  de 


gravés  en  cinq  lignes  : 

Imp.  Cms.  Flav.  Vaz. 
Constant ino  P.  F.  Augusto  , 
pio  fblici  Augusto 
d1vi  constanti  aug.  pu  , 

ritio  , 
Arblatis  RBSTITUTORI. 

En  effet ,  après  la  mort  de  Maximilien 
Hercule  ,  Conftantin  fixa  fon  féjour  à  Arles , 
dont  il  releva  les  murs  ruinés  par  Crocus,  en 
170  :  il  y  bârit  un  palais  dont  la  tour  s'ap- 
pelle encore  aujourd'hui  le  château  dt  la 
Trouille. 

C'eft  alors  qu'Arles  .  pour  marquer  fa 
reconnoiffance  envers  ion  reftaurateur,  fit 
élever  cette  colonne.  L'empereur  répondit 
par  Ces  libéralités  à  1  affection  d'un  peuple 
qui  paroiiîbit  fi  zélé  pour  fa  gloire  :  il  ht  frap- 
per des  médailles  d'or  ,  en diftribua  une 
grande  quantité  au  peuple.  M.  Terrirt ,  qui 
nous  a  donné  à  ce  fujet  une  bonne  diffèrra- 
tion ,  en  cite  une  rapportée  par  Ducange  dans 
fon  ouvrage  des  médailles  Se  des  familles 
Byzantines  j  on  y  lit  :  virtus  Augufti  ;  Se 
dans  l'exergue  ,  P.  Are ,  c'eft-à-dire ,  per- 
tuffa  Areltste ,  frappé  à  Arles.  Voy.  Jour,  de 
Trév.  frvr.  uit ,  page  30$.]  (6). 

Ces  diveriès  antiquités  ,  renfermées  dans 
Arles  ,  font  aifément  juger  de  celle  de  la 
fondation  &  de  laproJpcmé  de  cette  ville. 
Jules  Céfar  ,  dans  les  commentaires ,  parle 
déjà  d' 'Arles  fous  le  nom  A'Arelate,  &  dit 
qu'il  y  fit  conftruire  douze  vaiflèaux  ,  pour 
ftrvir  au  fiége  de  Marfeille \  il  falloir  que  les 
bouches  du  Rhône  dans  ce  temps- là  ,  raflent 
moins  enfàblées  qu'elles  ne  le  font  aujour- 
d'hui. Arles  eut  part  à  l'affection  de  Conf- 
tantin  le  Grand  ,  qui  lui  donna  le  nom  de 
Confiant: ne  ;  Se  à  celle  de  l'empereur  Ho- 
norius,  qui  lui  donna  le  préfé&oirc  des 
Gaules ,  avant  que  le  fiége  en  fut  transféré 
à  Trêves.  (D.G.) 

$  Arles  ,  (  Géographie.  )  petite  ville  de 
Trance  dans  le  RoufliUon ,  à  lix  lieues  de 
Perpignan ,  au  pié  du  Canigou ,  fur  la  rivière 
du  Tcc.  Il  y  a  deux  pareilles  dans  cette  pe- 
tite ville ,  Se  une  ab\>  aye  de  bénédictins  , 
la  plus  confidérable  qui  foit  dans  cette  pro 
rince ,  &  fâmeufe  d'ailleurs  par  le  concours 
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itnc  que  rbmberg  cnCC1!t^£ 
CarintW,  eft  un  long  Se  «««veux 
de  litige  ,  entre  b  cour  de  Vienne  Se  celle 
de  l'évêque.  (D.G.) 

ARLY  ,(Gà>g.)  "«ère  de  Savoye ,  qui 
defeend  des  montagnes  du  Fofligny ,  reçoit 
lestorrensde  Mqntoux  &dAron>  oc  va 
fe  jeter  dans  Vlfere ,  proche  de  Confiai». 

^RMA,  (Géag.)  petite  province  de 
l'Amérique  méridionale  ,  dans*le  Popayan , 
avec  une  ville*  irncrivicreiwmmcescommc 
elle.  Le  fol  en  eft  ,  dit-on  ,  fi  fertib  ,  que 
Tony  moiflbiine  le  maïz  deux  fois  1  année. 

(  *  ARMADE  ,  f.  f.  (  Kfi.  moJJoak 
régiment  de  l'arma  Je  ;  c'eft  celui  qui  a  droit 
de  garder  b  principale  porte  du  palais  du 
roi  de  Portugal ,  Se  de  loger  dans  la  ville. 

ARMADILLE  ,  animal  quadrupède  , 
mieux  connu  fous  le  nom  de  tatou.  Voy*\ 

Tatou.  (I)       „  _  ,  _  n 

Akmadillb  ,  f.  f.  CMtrineJ  On  appcUe 
tinfi  un  certain  nombre  de  yaifleaux  de 
guerre  ,  comme  llx  ou  huit ,  depuis  vingt- 
quatre  jufqu'i  cinquante  pièces  de  canon  , 
qui  forment  une  petite  floue  que  e  roi 
d'Efpaene  entretient  dans  la  nouvelle  bu 
pagne  pour  garder  b  côte ,  Se  empêcher  que 
les  étrangers  n'aillent  négocier  avec  les  Es- 
pagnols A:  les  Indiens.  Cette flotrea  le 
pouvoir  de  prendre  même  tous  es  vattTcairx 
espagnols  qu'elle  rencontre  à  la  cote  Uns 
pcrmiiïiondu  roi.  . 

La  mer  du  Sud  a  fon  armadtUe  ,  de  même 
nue  celle  du  Nord  i  celle-ci  réfide  ordinai- 
rement à  Carthaene  ,  &  Vautre  à  GiUao  , 

qui  eft  le  port  deLima.   

*  Armaduies  :  c'eft  tujfi  une  efoece  de 
petits  vaifleaux  de  guerre  dont  les  Efpagnob 
fe  fervent  dans  l'Amérique.  ( Z) 

ARMAGARA,  ( Géog.)  vub  de  lin- 
dé ,  en  deçà  du  Gange ,  fuivant  Ptolomée. 

'  "aîSÀAGH  ,  (Gfag.)  Cette  ville  ,  que 
les  guerres ,  lesféditiom ,  les  incendies,  ont 
fucceflîvement  réduite  à  b  milcre ,  rit  ce- 
pendant encore  le  liège  d'un  archevêque  , 
primat  d'irbnde  ,  8c  la  feule  avec  Charle- 
xnont ,  capitale  de  fon  comté  ,  qui  envoie  , 
pour  Armagh  ,  des  députés  au  parlement. 
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*  ARMAGNAC ,  wovince  de  France , 
avec  titre  de  comté ,  dvenvHon  n  lieues  do 
long  fur  \6  de  large  ,  dans  le  gouvernement 
de  Guienne  ,  bornée  à  l'orient  par  la  Ga- 
ronae ,  au  fond  de  b  Bigorre  &  le  Bearn  . 
à  l'occident  par  b  Gafcogne  particulière  , 
au  feptentrion  par  le  Condomois  8c  1  Age- 
nois  :  Auch  en  eft  b  capitale.  Il  y  a  le  haut 
Se  le  bas  Armagnac.  .f 

$  Ceft  un  pays  généralement  fertile  en 
grains ,  en  vin*  8c  en  bons  fruits ,  Se  d  ou 
Fon  exporte  du  marbre ,  du  plâtre ,  du  lal- 
pétre  Se  des  eaux-dc-vie.  Il  a  eu  long  temps 
fes  comtes  particuliers ,  qui  formoient  une 
branche  de  l'ancienne  maiion  de  Gafcogne  , 
Se  dont  le  dernier ,  peu  fidèle  au  rot  Louis 
XI ,  rut  tué  au  fiége  de  Ledoure  en  1470. 

r  ^RMAM AR ,  (  Gbg.  )  vilb  de  Portu- 
gal ,  dans  b  province  de  Beira,  au  départe- 
ment de  Lamego  :  l'on  n'y  trouve  que  deux 
églttes  paroilTiales  t  preuve  du  peu  de  con- 
lidération  quelle  mérite  ;  car  dans  ce  pay«- 
là  les  moindres  villes  ont  plufieurs  éghles. 

(D.G.)  .  - 

ARMAND,  terme  ufvê  parmi  les  maré- 
chaux ,  eft  une  efpece  de  bouillie  qu  on  tait 
prendre  à  un  cheval  dégoûté  Se  malade , 
pour  lui  donner  de  l'appétit  8c  des  forces  : 
en  voici  bcompofirion. 

Prenez  plein  un  plat  de  nue  de  pain  Diane 
émiéc  bien  menu  ;  mouillez -b  avec  du 
venus ,  y  mettant  trois  ou  quatre  pincées  de 
fel  (au  défaut  de  verjus  b  vinaigre  pourra 
fervir  )  ,  te  fuffilante  quantité  de  miel  rolat 
ou  viobt ,  ou  à  leur  défaut ,  du  miel  com- 
mun :  faites  cuire  cette  pâte  à  petit  reu  pen- 
dant un  quart-d'heure  pour  en  ôter  1  humi- 
dité fuperfluc  ,  U  ajoutra-y  de  la  canelle  en 
poudre  le  poids  de  deux  écus  une  douzaine 
£  demie  de  clous  de  girofle  battus  .  une 
mufeade  râpée  ,  Se  demi -livre  de  canon- 
nade :  remettez  le  tout  fur  un  peut  feu ,  « 
binez  cuireàfeulent  un  demi-quart  d'heure, 
remuant  de  temps  en  temps  avec  une  Ipa- 
tule  de  bois ,  pour  bien  mêler  le  tout ,  K 
faire  incorporer  les  aromates  avec  le  pam  X 
b  miel  ;  mais  il  faut  peu  de  feu  ,  parce  que 
b  vertu  des  drogues  s'égale  promptement 
par  b  moindre  «ces  de  chaleur. 

Il  faut  avoir  un  nerf  de  bceuf ,  Se  mettre 
b  «rps  bout  daas  l'eau  .pendant 
°  quatre 
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_d«  cinq  heures;  &  aptea-qufil  féru 
ramolli  de  la  forte,  le  faite  ronger  an  che- 
val ,  qui  l'applarira  peu  a  peu  :  ou  bien 
vous  l'ipplaiirez  avec  un  marteau  >  âc  y 
mettrez  en  fuite  gros  comme  une  noix  dé 
Varmaad  :  vous  ouvrirez  d'une  main  la 
bouclée  du  cheval ,  hu  tailant  tenir  la  langue 
par  quelqu'un  avec  (a  main  »  la  tête  auffi , 
de  peur  qu'il  ne  la  remue  ;  Se  vous  intro- 
duirez votre  nerf  airut  charge' ,  le  plus  avant 
qu'il  fera  poffible.  Dès  qu'il  aura  pénétré 
auez  avant  dans  la.  bouche ,  il  faut  lui  lâcher 
la  langue  ,  Se  lui  laitier  mâcher  le  nerf  de 
bceuf  âc  Normand  tout  enfembk  l'efpace  d'un 
pster  ;  voua  lui  en  remettre»  enfuite  jufqu'à 
cinq  ou  ûx  fois  >  &  le  lasucrcz  manger  au 
bout  de  trois,  heures  ,  pour  lui  redonner 
ïarmand;  8e  concnuerea  de  la  forte  de  trois 
en  trois  heures. 

h'armand  eft  utile  à  tous  les  chevaux  dé- 
goûtés 6e  malades  ,  pourvu  qu'ils  n'aient 
point  de  fièvre.  Il  nourrit  8c  tait  revenir 
l'appétit ,  âefnr  manque  jamais  ,  lor (qu'on 
fourre  tout  doucement  le  nerf  jusqu'au  fond 
du  goder ,  de  faire  jeter  au  dehors  quantité 
de  flegmes  a  mer  es»  &  bilieufes  qui  cautènt 
le  dégoût.  Il  faut  a  chaque  fois  qu'on  retire 
le  nerf  du  goiîer ,  le  nettoyer  &  t'enuyer  avec 
du  foin.  SqUeyfel ,  Parfait  markkal. 

L'armand  eft  bon  pour  déboucher  le  gofier 
d'un  cheval  qui  auroit  avalé  une  plume  ou 
telle  autre  ordure  femblablc ,  enfonçant  par 
pluiîcurs  fois  le  nerf  chargé  à!  arma,  /irfjufqu'au 
fond.  On  éprouvera  que  l'ufage  de  ce  re- 
mède ne  fait  aucune  violence  au  cheval ,  6e 
qu'il  le  nourrit  6e  le  remet  en  appétit  j  mais 
li  le  maréchal  a  la  main  rude  ,  8c  que  le 
nerf  ne  foit  pas  amolli ,  il  peut  crever  le 
goder  du  cheval ,  &  le  (aire  mourir  par  la 
laite  :  mais  cela  arrive  fort  rarement.  JW. 

Autre  ermoad  pour  un  cheval  digoûit. 
Prenez  une  livre  de  miel ,  tk  le  faites  un  peu 
chauffer  -,  un  demi-  verre  de  vinaigre  ,  & 
un  peu  de  farine  de  froment  cuite  au  four  : 
faites  cuire  doucement  le  tout  dans  un  pot 
devant  le  feu  :  ajoutez-y  une  canelle  râpée , 
&  pour  deux  liatds  de  girofle  battu.  Quand 
le  tout  fera  cuit ,  vous  le  ferez  prendre  au 
cheval  le  mieux  que  vous  pourrez. 

Comme  un  cheval  peut  être  dégoûté  parce 
qu'il  eft  malade ,  &  que  û  on  lailtôit  agir  la 
nature  il  feroiten  danger  defe  laùTcr atténuer 
Tome  llh 
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faute  de  nourriture  ,  on  prend  du  gruau  ou 
de  l'orge  mondé  qu'on  fan  bouillir  dans  un 
pot  tans  beurre ,  pub  on  le  donne  tiede  au 
cheval  ;  ce  qui  forai  pour  le  (burentr  dans 
fon  mal ,  &  empêcher  qu'il  ne  meure  do 

+  ARMANOTH  ,  (GeapJ  province  da 
l'Ecollc  fcptcrunonale  ,  qui  fait  partie  de  la 
province  de  biais  ,  encre  celles  de  Loquabir 
&  de  Murrai, 

*  ARM  ANSON  mu  ARMENSON,  ri. 
viere  de  France  en  Bourgogne  ,  qui  a  (a 
fource  au  deftùs  de  Semur  on  elle  parle , 
reçoit  la  Btenne  ,  arrofe  Tonnerre ,  êc  ie  jette 
dans  l'Yonne  à  la  gorge  d'Armanfim  ,  prés 
d'Auxerre. 

ARMARINTE ,  f.  f.  cachryt  (  Hijt.  ma» 
bat.  )  genre  de  plante  à  fleurs  en  rofe ,  (bu- 
tenues  par  des  rayons  en  forme  de  paralbl , 
ccnrWees  de  pluneurs  pétales,  difpofés  «t 
rond  fus  un  calice  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  compote  dé  deux  pièces  faites  en 
demi-ointe  *  d'une  matière  fpongieu  té ,  lùTes 
dans  quelques  efpeces  ,  cannelées  <Se  rabo» 
reu&s  dans  quelques  autres  :  ces  deux  pièces 
renferment  chacune  une  lemenec  femblable 
à  un  grain  d'orge.  Tournef.  Lift,  rei  herk\ 
Koy^rPLAKTB.  CI) 

ARMATA ,  (  Mytk. )  fornom  fous  le- 
quel les  Lacédéraoniens  honoraient  Vénus  , 
qu'ils  repréfentoieni  armée. 

ARMATEUR  ou  CAPRE ,  (  Marine.) 
on  appelle  ainù  le  commandant  d'un  vaillcau 
qui  eft  armé  pour  croiier  fat  les  baamens  du 
pani  contraire;  6c  c'eft  auffi  le  nom  fpéciewt 
que  prennent  les  pirates ,  pour  adoucir  celui 
de  corfa/re. 

On  appelle  auffi  armateurs  les  marchands 
qui  arrêtent  ou  équipent  un  vaifleau  ,  loir 
pour  la  courfè  ,  (bit  pour  le  commerce.  ( Z) 
ARMATURE  ,  f.  f.  (  Fonderie.  )  Los 
fondeurs  en  (fa tues  équeftres  &  en  grands 
ouvrages  de  bronze  ,   appellent  ainii  un 
aflembl-ige  de  ditfercns  morceaux  de  fer  , 
pour  porter  le  noyau  6c  le  moule  de  potée 
d'un  ouvrage  de  bronze.  Ceux  d'une  forme 
j  pyramidale  n'ont  pas  befoin  d'une  forte  ar- 
mature ,  parce  que  la  bnfc  foucientles  parties 
d'au-deftus  qui  diminuent  de  groftèur  ;  8c  il 
futfi  t  d'y  mettre  quelques  barres  de  fer ,  dam 
lefquclliss  on  parle  d'autres  fers  plus  menus 
I  qu'on  appelle  lardon»  ,  pour  lier  le  noyau 
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avec  le  moule  de  potée.  Voyti  Fokwbmï  , 
Noy/av ,  Lardon  ,  fine. 

Quelques  fen  de  \' armature  font  faits  pour 
refter  toujours  enfermes  dans  le  bronze , 
parce  qu'ils  fervent  à  donner  plus  de  folidité 
aux  parties  qui  portent  le  fardeau ;  les  autres 
font  faits  de  manière  qu'on  peut  les  retirer 
lorfque  l'ouvrage  eft  fondu  :  &  de-là  vienc 
qu'on  les  fait  de  planeurs  pièces  attachées  les 
unes  aux  autres  avec  des  vis  ,  des  boulons 
6c  des  clavettes ,  afin  de  pouvoir  les  tourner 
dans  le  vuide  du  bronze  loriquoa  en  ôte  le 
noyau.  Il  faut  obfcrver  en  forgeant  les  fen 
de  Y  armature ,  de  leur  donner  un  contour 
fort  coulant  ,  pour  ne  pas  corrompre  les 
corpufcules  du  fer ,  ce  qui  lui  ôteroit  toute  fa 
force. 

Poux  mettre  en  leur  place  tous  les  fers  de 
l'armature ,  on  commence  par  démollir  la 
grille  6c  le  maffif  qui  porteit  deffus  ,  de 
façon  qu'on  puifiè  aflembler  &  river  les 
principaux  fers  fur  la  bafe  de  l'armature. 

Arhatvhi  y  (en  AtxhneS.)  nom  gé- 
nérique fous  lequel  on  comprend  toutes  les 
barres ,  boulons ,  dés ,  étriers  6c  autres  liens 
de  fer  qui  fervent  à  contenir  un  aflcmblage 
de  char  pente. 

*  ARME ,  ARMURE  ,  (Gram.)  Arme 
lé  dit  de  tout  ce  qui  fen  au  fbldat  dans  le 
combat ,  fbit  pour  attaquer  ,  fbit  pour  Ce 
défendre  :  armure  ne  s'entend  que  de  ce  qui 
fert  à  le  défendre.  On  dit  une  armure  de 
tôte ,  de  cuiflè ,  &c.  Dom  Quichotte  prend 
un  baflui  à  barbe  pour  une  armure  de  tête , 
&  fait  tomber  fur  des  moulins  à  vent  l'effort 
de  les  armes.  La-  mode  des  armures  s'eft 
paflee,  mais  celle  des  armes  ne  parfera  point. 
Vbye[  Us  Synon.  franc. 

Arme  au  Scie  a  main  ,  (  Luth.  Menuif. 
Marq.  )  outil  dont  fe  fervent  les  fadeurs  de 
claveiîïn  ,  les  ébéniftes  ,  les  menuiûers  ,  &c. 
eft  un  feuillet  de  foie  très  -  mince  6c  fort 
large ,  denté  dans  toute  fa  longueur. 

Arme  Au  avirons  ,  (  Marine.  )  c'eft  un 
commandement  de  mettre  les  avirons  for  le 
bord  de  la  chaloupe ,  tout  prêts  à  fervir.  ( Z) 

Armes  ,  f.  f.  (  Art  militaire.  )  fe  dit  en 
général  de  tout  ce  qui  peut  fervir  à  fe  ga- 
rantir ou  couvrir  des  attaques  de  l'ennemi 
&  à  le  combattre.  Nicod  fait  venir  ce  mot 
d'une  phrafe  latine  ,  qubd  operiaat  armas  , 
parce  qu'elles  couvrent  les  épaules  ou  les 
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flancs  ;  mais  il  paraît  qu'il  vient  plutôt  do> 
latin  arma  t  que  Varron  dérire  ai  arcendo  eh 
quod  arceant  koftes.  On  croit  que  les  pre- 
mières armes  étoient  de  bois ,  &  qu'elles 
fervoient  uniquement  contre  les  bêtes  ;  que 
Nembroch  ,  le  premier  tyran  ,  les  employa 
contre  les  hommes ,  &  que  fon  fils  Belus 
fut  le  premier  qui  fit  la  guerre  ;  d'où  ,  félon 

r lques-uns ,  il  a  été  appellé  Bellum.  Dio- 
e  de  Sicile  croit  que  Belus  eft  le  même 
que  Mars ,  qui  dreua  le  premier  des  foldats. 
Selon  Jofephe ,  ce  fut  Moy  fe  qui  commença 
à  armer  les  troupes  avec  du  fer ,  on  fe  fer- 
veit  auparavant  d'armes  d'airain.  Les  armes 
font  ofrenfîves  ou  défenfives  ;  les  premières 
fervent  à  attaquer  f  ennemi ,  les  autres  à  fe 
couvrir  de  l'es  coups.  Les  armes  chez  les  Ro- 
mains étoient  dérenfrves  ou  offenfives  ;  les 
offenfîves  étoient  principalement  le  trait  :  il 
y  en  eut  de  bien  des  efpcces ,  félon  les  diffé- 
rer» ordres  des  foldats.  Les  foldats  armés  à 
la  légère  s'appelloicnt  en  général ferentarih 
Les  Vélites  qui  furent  créés  en  541 ,  cef- 
fèrent  quand  on  donna  le  droit  de  bour- 
geoifie  à  toute  l'Italie  :  on  leur  fubftitua  les 
frondeurs ,  funiitores ,  ic  les  archers  , 
culatores.  Les  armes  des  Vélites  étoient  pre- 
mièrement le  labre  d'Efpagne ,  commun  à 
tous  les  foldats  ;  ce  fibre  avoit  une  excel- 
lente pointe ,  &  coupoit  des  deux  côtés  , 
en  forte  que  les  foldats  pouvoient  fè  fervir 
du  bout  6c  des  deux  tranchans  :  du  temps 
de  Polybe  ils  le  oortoient  à  la  cuifle  droite. 
Ils  avoient  en  fécond  lieu  fept  javelots  ou 
demi-piques  qui  avoient  environ  trois  pics 
de  longueur ,  avec  une  pointe  de  neuf  doigrs . 
Cette  pointe  étoit  fi  fine ,  qu'on  ne  pouvoir 
renvoyer  le  javelot  quand  il  avoit  été  lancé , 
parce  que  cette  pointe  s'émoufibit  en  tom- 
bant. Ils  portoient  un  petit  bouclier  de  bois 
d'un  demi-pié  de  large  ,  couvert  d"  cuir. 
Leur  calque  étoit  une  cfpece  de  chaperon 
de  peau ,  appellé  gaîea  ou  galcrus  ,  qu'il  faut 
bien  diftinguer  des  cafques  ordinaires ,  qui 
croient  de  métal ,  6c  qu'on  appelloit  caffis  : 
cette  forte  de  calque  étoit  aflez  connue  chez 
les  anciens.  Les  armes  des  piquiers  6c  des 
autres  foldats  étoient  premièrement  un  bou- 
clier ,  qu'ils  appelloient  feutum ,  diffèrent  de 
celui  qu'ils  nommoient  cfypeus  ;  celui-ci  étoit 
rond  ,  6c  l'autre  ovale.  La  largeur  du  bou- 
clier étoit  de  deux  piés  &  demi ,  6c  fà  Ion* 
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etok  de  près  de  quatre  pies  i  de  façon 
qu'un  homme  ,  en  le  courBant  un  peu , 
pouvoir  facilement  s'en  couvrir ,  parce  qu'il 
étoit  tait  en  forme  de  tuile  creulè ,  imbri- 
cata.  On  faifbit  ces  boucliers  de  bois  léger 
&  pliant,  qu'on  couvroit  de  peau  ou  de 
toile  peinte.  C'eft  de  cène  coutume  de 
peindre  les  armes  que  fonr  venues  dans  la 
iuitc  les  armoiries.  Le  bout  de  ce  bouclier 
ctoit  garni  de  fer  ,  afin  qu'il  pùt  réfîfter  plus 
facilement ,  &  que  le  bois  ne  fè  pourrît 
point  quand  on  le  pofbit  A  terre ,  comme  on 
le  faifôit  quelquefois.  Au  milieu  du  bouclier 
il  y  avoir  une  boflè  de  fer  pour  le  porter  ; 
on  y  artachoic  une  courroie.  Outre  le  bou- 
clier ,  ils  avoient  des  javelots  qu'ils  nom- 
moicnt/w'Aj;  c'étoit  Yarme  propre  .des  Ro- 
mains :  les  uns  étoient  ronds  &  d'une 
groflèur  à  remplir  la  main  :  les  autres  étoient 
quartés ,  ayant  quatre  doigts  de  tour ,  8c  le 
bois  quatre  coudées  de  longueur.  Au  bout 
de  ce  bois  étoir  un  fer  à  crochet  qui  raifoir 
qu'on  ne  reriroit  ce  bois  que  très-diflicile- 
xaent  :  ce  fer  avoit  à  peu  près  la  même  lon- 
gueur que  le  bois.  Il  éro»  attaché  de  ma- 
nière que  la  moitié  tenoit  au  bois  ,  8c  que 
l'autre  fervoit  de  pointe  >  en  forte  que  ce 
javelot  avoir  en  rour  cinq  coudées  Se  demie 
de  longueur  ;  l'épaiflèur  du  fer  qui  étoir 
attache  au  bois ,  étoit  d'un  doigt  &  demi  : 
ce  qui  prouve  qu'il  devoit  être  ion  pefant , 
Se  devoit  percer  tout  ce  qu'il  aneignoit.  On 
(ë  fervoit  encore  d'autres  traits  plus  légers 
qui  reflèmbloient  à  jicu  prèsà  des  pieux. 

Ils  ponoient  aufli  un  calque  d'airain  ou 
d'un  autre  métal ,  qui  laillbit  le  vifage  dé- 
couvert ;  d'où  vient  le  mot  de  Cétar  à  la 
bataille  de  Pharfale  ;  Soldats  ,  frappe^  au 
vifage.  On  voyoit  flotter  fur  ce  calque  une 
aigrerte  de  plumes  rouges  8c  blanches  ,  ou 
de  crin  de  cheval.  Les  citoyens  de  la  pre- 
mière claflè  étoient  couverts  d'une  cuiraflè 
qui  ctoit  faite  de  petites  mailles  ou  chaînons , 
&  qu'on  appclloit  famaia  ;  on  en  faifbit 
auflî  d'écaillés  ou  de  lames  de  fer  :  celles-ci 
étoient  pour  les  citoyens  les  plus  oUflangués; 
elles  pouvoient  couvrir  tout  le  corps.  Hclio- 
dore,  JEthiop.  li».  IX,  en  fait ,  ven  le  milieu 
de  fbn  ouvrage ,  une  defeription  fort  exacte. 
Cependant  la  plupan  ponoient  des  cuiraf- 
fês  de  lames  d'airain  de  1 1  doigts  de  largeur , 
qui  cou vi oient  feulement  la  poitrine. 
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Le  bouclier ,  le  cafque  8c  la  cuiraflè  étoient 
enrichi»  d'or  8c  d'argent  {  avec  différentes 
figures  qu'on  gravoit  deflus  ,  c'eft  pourquoi 
on  les  ponoit  toujours  couvertes ,  excepté 
dans  le  combat  &  dans  différentes  céré- 
monies. Les  Romains  ponoient  auflt  des 
bottines  ,  mais  quelquefois  une  feule  à  une 
des  deux  jambes.  Les  foldats  fur-tout  por- 
toient  de  petites  bottines  garnies  de  clous 
tout  autour  ,  qu'on  appclloit  caligrn ,  d'où 
efl  venu  le  mot  de  Caùgula,  que  l'on  donna 
à  l'empereur  Caïus  ,  parce  qu'il  avoit  été 
élevé  parmi  les  (impies  foldats  dans  le  camp 
de  Germanicus  fon  pere. 

Dans  les  premiers  temps  les  cavaliers  , 
chez  les  Romains ,  n'avoient  qu'une  efpece 
de  vefte ,  afin  de  monter  plus  facilement 
à  cheval.  Ils  n'avoient  ni  erriers  ni  felle , 
mais  feulement  une  couverture  qui  leur  en 
fervoit.  Ils  avoient  auflî  des  piques  très  légè- 
res &  un  bouclier  de  cuir  :  mais  dans  la. 
fuite  ils  empruntèrent  leurs  armes  des  Grecs , 
qui  confiftoient  en  une  grande  épée  ,  une 
pique  longue ,  une  cuiraflè  ,  un  calque  , 
Se  un  bouclier.  Ils  ponoient  auflî  quelque- 
fois des  javelots.  Nicupoon  ,  coutumes  des 
Romains. 

Les  armes  des  François ,  lorfque  Qovîs 
Ht  la  conquête  des  Gaules ,  étoient  la  hache , 
le  javelot ,  le  bouclier ,  8c  l'épée.  Procope , 
fècrétaire  du  fameux  Bélifaire ,  parlant  de 
l'expédition  que  les  François  firent  en  Italie, 
(bus  Théodoric  I ,  roi  de  la  France  Auftra- 
lienne ,  dit  que  ce  roi ,  parmi  les  cent  mille 


hommes  qu'il  conduifoit  en  Italie  ,  avoit 
fbn  peu  de  cavaliers ,  qui  étoient  tous  au- 
tour de  fa  perfonne.  Ces  cavaliers  fculs 
ponoient  des  javelots ,  auifoli  haflas ferebant; 
rour  le  refte  éroit  infanterie.  Ces  piétons 
n'avoient  ni  arc  ni  javelot  ;  non  arcu ,  non 
kafli  armât  i  ;  toutes  leurs  armes  étoient  une 
épée  ,  une  hache ,  8c  un  bouclier.  Le  fer 
de  la  hache  étoit  à  deux  tranchans  ;  le 
manche  étoit  de  bois  8c  fon  court.  Au  mo- 
ment qu'ils  entendoient  le  fignal ,  ils  s'avan- 
çoient  ,  &  au  premier  a  Haut  ,  dès  qu'ils 
étoient  a  portée  ,  ils  lançoient  leur  hache 
contre  le  bouclier  de  l'ennemi ,  le  caflbienr 
8c  puis  fautant  l'épée  à  la  main  fur  leur 
ennemi ,  le  tuoient. 

Les  cafqucs  8c  les  cuiraflès  n'étoient  guère 
,  en  uiage  parmi  les  François  du  temps  de 
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nos  premiers  rois  :  mais  cet  ùfàge  tut  intro- 
duit peu  à  pc'u.  Os  arirafics ,  dans  les  pre- 
miers temps  >  étoient  des  cottes  de  mailles , 
qui  couvraient  le  corps  depuis  la  gorge 
jufqu'aux  cuiflès  -,  on  y  ajouta  dépuis  des 
manches  Se  dcschaUffuresdc  même.  Comme 
une  partie  de  l'adreHc  des  combattans,  foie 
dans  les  batailles ,  Toit  dans  les  combats  par- 
ticuliers ,  étoit  de  trouver  le  défaut  de  la 
cuirafTe ,  c'eft-à-dire  les  endroits  où  elle  fe 
joignoit  aux  autres  pièces  de  l'armure  ,  afin 
de  percer  par  là  l'ennemi  ;  nos  anciens  che- 
valiers s'appliquoient  à  remédier  à  cet  incon- 
vénient. 

Guillaume  le  Breton ,  8c  Rigord ,  tous 
deux  hiftoriens  de  Philippe  Auguftc ,  remar- 
quent que  ce  fut  de  leur  temps  ,  ou  un  peu 
Auparavant ,  que  les  chevaliers  réunirent  a 
lè  rendre  prefqu'in  vulnérables ,  par  l'expé- 
dient qu'ils  imaginèrent  de  joindre  tellement 
toutes  les  pièces  de  leur  armure,  que  ni  la 
tance ,  ni  lepée ,  ni  le  poignard  ,  ne  puuent 
guère  pénétrer  jufqu*â  leur  corps  ,  Ce  de  les 
rendre  fi  fort.i» ,  qu'elles  ne  pùflèni  être  per- 
cées. Voici  ce  que  dit  Rigord  là-dtAus. 
*  Le  chevalier  Pierre  de  Mauvoifin  ,  à  la 
»  bataille  de  Bovines ,  fàilît  par  la  bride  le 
»  cheval  de  l'empereur  Othon ,  Se  ne  pou- 
»  vant  le  tirer  du  milieu  de  fes  gens  qui 
»  l'cntraînôient ,  un  autre  chevalier  porta 
»  1  ce  prince  un  coup  de  poignard  dans  la 
»  poitrine  :  mais  il  ne  put  le  blcQêr ,  tant  les 
»»  chevaliers  de  notre  temps ,  dit-il ,  font 
»  impénétrablcment  couverts  ».  El  en  par- 
lant de  la  prife  de  Renaud  de  Dammartin , 
comte  de  Bologne  ,  qui  étoit  dans  la  même 
bataille  du  parti  d'Ochon.  "  Ce  comte  ,  dit- 
»»  il ,  étant  abattu  Se  pris  fous  fbn  cheval. . . . 
»  un  fort  girçon  ,  appcllé  Commote ,  lui  ôta 
»  fon  cafquc  ,  Se  le  blcflà  au  vifage. ...  Il 
m  voulut  lui  enfoncer  le  poignard  dans  le 
»  ventre  :  mais  les  bottes  du  comte  étoient 
»  tellement  attachées  Se  unies  aux  pans  de 
m  la  cuiraffe ,  qu'd  lui  fut  impo  tfbîe  de 
»  trouver  un  endroit  pour  le  percer  ». 
Guillaume  le  Breton  décrivant  b  même  ba- 
taille ,  dit  la  même  chofe  encore  plus  ex- 
preffèment ,  &  qui  marque  diftin&ement 
que  cette  manière  de  s'armer  avec  tant  de 
précaution  étoit  nouvelle  -,  que  c  etoit  pour 
cela  que  dans  les  batailles  on  fongeoit  a  tuer 
ks  chevaux ,  pour  rcuvcrïcr  les  cavaliers* 
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5t  «luire  les  aflbmmer  ou  les  prenâre ,  pat» 
ce  qu'on  ne  pouvoir  venir  a  bout  de  percer 
leurs  armures. 

 Eguorum  vijeera  rumpunt 

Dcmijfis  gîadiis  dominorum  cor  fora  queiido 
Non  patitur  firro  contingi  ftrrta  vejtis  , 
Labuntur  ve3i ,  tapjis  viSoribus  ;  &fic  , 
fine iii tes  magis  exijhmt  in  pulvtre  firati; 
Sed  itec  tune  actes  valet  iltos  tangtre  ferro  , 
Ni  priât  armorum  careat  munimine  corpus. 
Toi fèrrifua  membra  plicis,  tôt  qûifque patents 
Peclora ,  tôt  coriis ,  totgambujoaibus  armant. 
Sic  magis  attenti  funt  fe  manire  modérai  , 
Quam  Juerint  où  m  yeteres  

Et.  il  fait  la  réflexion  que  c'étoit  pour  cela 
que  dans  le  temps  pane ,  où  l'on  ne  prenotC 
pas  tant  de  précaution  ,  il  péxuToit  tant  ie 
gens  dans  Us  batailles. 

  uhi  miMa  miUe 

Unà fitpi  die  tegrmusccctdijfe  virorum  ; 

lyum  mata   Quin  CrCJiWTÏ  ,    Crcjcfi  CatLCtn 

majorant  ; 

Munimanque  ttoVUm  courra  nova  ttta  «par* 
tumejf. 

De  forte  que  dans  le  temps  dont  il  parle  , 
pourvu  que  le  cheval  ne  fut  point  rcrivcrfe  » 
que  le  cavalier  fè  tînt  bien  ferme  fur  les 
erriers  ,  lorfque  l'ennemi  venoit  fondre  fur 
lui  avec  fa  tance  ,  il  étoh  invulnérable , 
excepte  par  la  vifiere  du  calque.  Il  falloit 
être  bien  adroit  pour  y  donner  j  Se  c'étoit  à 
acquérir  cette  adreûc  que  fervoient  divers 
exercices  en  ufage  ,  comme  les  tournois  , 
Se  autres  diveninemens  militaires  de  ces 
temps -là.  On  y  acquérait  cette  jùftcflê  de 
bien  diriger  la  lance  dans  la  courfe  de  la 
bague ,  Se  dans  quelques  autres  exercices. 
Les  bleffures  que  les  chtvaliers  remportoient 
alors  des  combats  n'étoient  d'ordinaire  que 
des  contulîons  ,  caufecs  ,  ou  par  les  coups 
de  maffûe  qu'on  leur  déchargeoit ,  ou  par 
de  violens  coups  de  fabre  qui  fauflbicnt  quel- 
quefois l'armure  -,  &  rarement  étoient  -  ils 
bleffes  jufqu'au  fang  :  ainfi  ceux  qui  étoient 
les  plus  robuit.es  Se  les  plus  forts  pour  por- 
ter leurs  armes  très- pelantes ,  ou  pour  affi- 
ner ,  ou  pour  (butenir  mieux  un  coup  , 
avoient  l'avantage  ;  de  forte  qu'alors  la  force 
au  corps  entroit  beaucoup  plus  dans  les  qua- 
lités du  héros ,  qu'aujourd'hui. 

"  Quam  aux  hommes  de  cheval ,  dit 
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»  Fauchrt  ,  ils  chauflôicnt  d«  chauffe  de 
»  mailles  ,  des  éperons  à  molettes ,  aufli 
«>  larges  que  U  paume  de  la  main  ,  car  c'eft 
»  un  vieux  mot  que  le  chevalier  commence 
m  a  s'armer  par  les  chauffes  ;  puis  on  don  - 
ii  noit  un  gobiflôn ....  c'étoit  un  vêtement 
»  long  i ufque  fur  les  cuhTes ,  Se  con  trepointé: 
»  delfus  ce  gobHîôn  ilsavoient  une  chemifë 
.,  de  mailles ,  longue  julqu'au  dclTous  des 
n  genoux ,  appeHée  attber  ou  hauber ,  du  mot 
»  albus ,  pource  que  les  mailles  de  fer  bien 
•>  polies  ,  foTbres ,  Se  reloifances ,  en  fem- 
»  bloient  plus  blanches.  A  ces  chemifes 
*»  étoient  coufues  les  chauffes  ,  ce  difent  les 
.»  annales  de  France,  en  parlant  de  Renaud, 
»j  comte  de  Dammartin  ,  combattant  à  la 
»•  bataille  de  Bovines.  Un  capuchon  ou 
»  coeffe ,  auffi  de  mailles ,  y  tenok  ,  pour 
»  mettre  au  (fi  la  tête  dedans  ;  lequel  capu- 
»»  chon  fe  rejetoit  derrière  ,  après  que  h* 
»  chevalier  s'etoit  ôré  le  heaulme ,  cV  quand 
»  ils  vouloient  il-  rafraîchir  fans  ôtex  tout 
»»  leur  hamois;  ainfi  que  Von  voit  dans 
«  pluficurs  fcpuhures ,  le  hauber  ou  brugne , 
•»  ceint  d'une  ceinture  en  large_  courrore. . . 
•>  Se  pour  dernière  arme  défaifrve  un  elme 
»»  ou  heaulme ,  fait  de  pluficurs  pièces  de 
.  »  fer  élevées  en  pointe ,  &  lequel  couvrait  la 
»  tête  ,  le  vifage ,  Se  le  chinon  du  cou  , 
»  avec  la  vifiere  Se  ventailie ,  qui  ont  pris 
»  leur  nom  de  vue ,  Se  de  vent ,  leFqaels 
»  pouvoient  s'élever  Se  s'abaifTer  pour  pren- 
»  dre  vent  &  haleine  ;  ce  néanmoins  fort 
*  poifant ,  Se  fi  malaifé  ,  que  quelquefois 
»  un  coup  bien  alTené  au  nafal ,  ventailie, 
•>  ou  vifiere  ,  toumoit  le  devant  derrière  , 
»  comme  il  avint  en  ladite  bataille  de  fiovi- 

nés  à  un  chevalier  François ....  Depuis , 
»  quand  les  heaulmes  ont  mieux  Teprefenté 
»  la  tête  d'un  homme  ,  ils  forent  nommés 
»  bourguignons  \  poffible  à  caufe  des  Bour- 
»  guignons  inventeurs  ;  par  les  Italiens  fer- 
"  laies  ,  ou  celâtes  armets. . .  .  Leur  cheval 
><  étoit  volontiers  houffe,  c'eft- à-dire  cou- 
»  vert ,  Se  caparaçonné  de  foie ,  aux  armes 
»  Se  blafon  du  chevalier ,  Se  pour  la  guerre, 
»  de  cuir  bouilh ,  ou  de  bandes  de  fer  ». 

Cette  manière  de  s'armer  tout  de  fer  a  duré 
long-  temps  en  France  ;  Se  elle  étoit  encore 
en  ufage  fous  Louis  XIII ,  parce  qu'il  y  avolt 
peu  de  temps  qu'on  avoit  ceffé  de  fe  fèrvir  de 
la  lance  dans  les  armées.  Or  c'était  une  nécef- 1 
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Coi  de  s'armer  de  la  forte  contre  cette  efpece 
d'arme ,  dont  on  ne  pouvoit  fe  parer  que  par 
la  ré li [Lance  d'une  forte  armure.  Sur  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIII  notre  cavalerie  étoit 
encore  armée  de  même  pour  la  plupart , 
Car  voici  comme  en  parle  un  officier  de  cfi 
temps- la  ,  qui  imprima  un  livre  des  princi- 
pes de  l'art  militaire  en  1641. 

■  Ils  font  fi  bien  armés ,  dit-il  ,  (  nos 
»»  gens  de  cheval)  qu'il  n'eft  pas  befoin  de 
»  parler  d'autres  armes  :  car  ils  ont  la  coi- 
»  rafle  à  l'épreuve  de  l'arquebufe  ,  &  les 
»  taitettes,  gcnouillieres ,  hauffccols ,  braf- 
»  farts  ,  gantelets ,  avec  la  falade  ,  dont  h 
»  vifiere  s'ékve  en  haut ,  Se  fait  une  belle 
«  montre. . . .  qu'il  les  faut  armer  à  cru  & 
»  fans  cafaques  ,  car  cela  a  bien  plus  belle 
»  montre ,  6e  pourvu  que  la  cuiraflè  foit 
»  bonne,  il  n'importe  du  refte.  H  feroit  bon 
»  que  feulement  la  première  brigade  qui 
»  feroit  au  premier  rang ,  eût  des  lames  avec 
«•  des  piftolcts  ;  car  cela  feroit  un  grand  effort, 
«foit  aux  hommes  ,  fort  aux  chevaux  des 
•>  ennemis  :  mais  il  fàudroir  que  ces  lanciers 
<>  là  foflênt  bien  adroits  i  autrement  Us  nui- 
•>  font  plus  qu'ils  ne  fervent  ».  Or  il  n'y  en 
avoir  pras  guère  qui  fuffènt  alors  fort  adroits 
dans  l'exercice  de  la  lance. 

Les  chevaux  a  voient  auffi  dans  les  anciens 
temps  leurs  armes  défenfives.  On  les  courroie 
d'abord  de  cuir  ;  on  fë  contenta  enfuite  de 
1rs  couvrir  de  lames  de  fer  fur  la  tête  :  Se  le 
poitrail  feule  mer.  t ,  Se  les  flancs ,  de  cuit 
bouilli.  Ces  armes  défenfives  du  cheval 
s'appeHoiem  des  bardes ,  Se  un  cheval  ainfi 
armé  s'appdloit  un  cheval  bardé.  On  voit  des 
figures  de  ces  chevaux  ainfi  armés  Se  bardés, 
dans  les  anciennes  tapiflcries ,  &  en  pkifieurs 
autres  monumens.  Cette  couverture,  dit  le 
préfident  Faucet,  étoit  de  cuir  ou  de  fer. 
Mais  la  chronique  de  Cefinar ,  fous  l'an 
1 198  ,  parlant  des  chevaux  de  batailles ,  dit 
que  ces  couvertures  étoient  comme  les  hau- 
bers ,  faites  de  malles  de  fer.  Hi  equi  c<x>~ 
prri  fuerunt  coopérais  ferreis  ,/dcfl,  vefle  & 
fetreis  circuits  contexta  ;  mais  cela  n'étoit  pas 
général.  Par  une  lettre  de  Phihppc-le-bel , 
datée  du  10  janvier  1 3  o } ,  au  bailli  d'Orléans, 
il  cft  ordonné  que  ceux  qui  avoient  cinq 
cens  livres  de  revenu  dans  ce  royaume ,  eû 
terres,  aideroient  d'un  gentilhomme  bien 
armé ,  4c  bien  monté  d'un  ohrval  de  cinqo 
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livres  tournois ,  &  couvert  de  couverture  de  fer , 
ou  couvtrture  de  pourpoùue.  Et  le  roi  Jean 
dans  Tes  lettres  du  mois  d'août  i  j  j  j  ,  écrit 
aux  bourgeois  Se  aux  habitans  de  Nevers , 
de  Chaumont  en  Baiîîgni ,  &  autres  villes , 
'qu'ils  euilènt  à  envoyer  à  Compiegne  ,  k 
h  quinzaine  de  pâque ,  le  plus  grand  nom- 
bre d'hommes  Se  de  chevaux  couverts  de 
jnaiHes  qu'ils  pou  noient ,  pour  marcher  con- 
tre \i  roi  d'Angleterre.  Depuis  on  fè  con- 
tenta de  leur  couvrir  la  tête  Se  le  poitrail 
de  lames  de  fer ,  Se  les  flancs  de  cuir  bouilli. 

Il  eft  fait  encore  mention  de  cette  armure 
dans  une  ordonnance  de  Henri  II.  "  Ledit 
»•  homme  d'armes  fera  tenu  de  porter  arme 
»  petit  Se  grand  ,  garde- bras  ,  cuirafle  , 
»>  cuilTots ,  devant  de  grèves  ,  avec  une 
>•  greffe  Se  forte  lance  ;  &  entretiendra  qua- 
»  ne  chevaux  ,  Se  les  deux  de  fervice  pour 
»  la  guerre  ,  dont  l'un  aura  le  devant  gami 
»>  de  Dardes ,  avec  le  chamfrain  Se  les  flan- 
»  cois;  &  fi  bon  lui  fcmble  aura  un  piftoler  à 
»  '  l'arçon  de  la  Telle  » .  C'étoient  ces  nancois , 
c'eft-à-dire  ccquicouvroit  les  flancs  du  che- 
val, qui  étoient  de  cuir  bouilli.  Les  (êigneurs 
armoient  fouvent  ces  nancois  de  leurs  écuf- 
lons  ;  nos  rois  les  femoient  (buvent  de  fleurs 
de  lis ,  Se  quelquefois  de  quelques  pièces 
des  armoiries  d'un  pays  conquis. 

Le  chamfrain  qui  «oit  de  métal  ou  de  cuir 
bouilli ,  fervoit  encore  d'arme  défenfive  au 
cheval  ;  il  lui  couvrpit  la  tête  pardevant ,  Se 
c'étoit  comme  une  efpece  de  mafoue  qu'on 
y  ajuftoir.  Il  y  en  a  un  de  cuir  bouilli  au 
magaim  d'armes  de  l'arfcnal  de  Paris.  Il  y  a 
dans  le  milieu  un  fer  rond  &  large  ,  Se  qui 
fe  termine  en  pointe  allez  longue  ;  c'étoit 
pour  percer  tout  ce  qui  fc  prcicnteroit ,  Se 
tout  ce  que  la  rite  du  cheval  choqueroit. 
L'ufage  de  cette  armure  du  cheval  étoit  con- 
tre la  lance ,  Se  depuis  contre  le  piftolet. 
Les  feigneurs  français  fe  piquoient  fort  de 
magnificence  for  cet  article.  Il  eft  rapporte 
dans  l'hiftoire  de  Charles,VIl  que  le  comte 
de  S.  Pol  au  hege  de  Harfleur  ,  l'an  1445» , 
a  voit  un  chamfrain  à  fon  chcvàl  d'armes  , 
c'eft-à-dirc  à  (on  cheval  de  bataille ,  prift 
trente  mille  écus.  U  falloit  qu'il  fut  non-feu- 
lement d'or  ,  mais  encore  merveilleufement 
travaillé.  Il  eft  encore  marqué  dans  l'hiftoire 
du  même  roi ,  qu'après  la  prife  de  Bayonnc 
jax  l'aimée  de  ce  prince  ,  le  comte  de  Foix 
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en  entrant  dans  la  place ,  avoir  U  t&e  de* 
fon  cheval  couverte  d'un  chamfrain  d'acier, 
garni  d'or  Se  de  pierreries ,  que  l'on  prifott 
quinze  mille  écus  d'or  ;  mais  communément 
ces  chamfrains  n'étoient  que  de  cuivre  doré 
pour  la  plupart ,  ou  de  cuir  bouilli ,  ainlî 
qu'on  le  voit  par  un  compte  de  l'an  1516,  à 
la  chambre  des  comptes  de  Paris ,  où  il  eft  dit 
entr'autres  chofes  :  item  ,  deux  chamfrains 
dorés  &  un  de  cuir.  On  trouve  dans  le  traité 
de  la  cavalerie  françoife  de  M.  de  Mongom- 
meri ,  qu'on  donnoit  encore  de  fon  temps 
des  chamfrains  aux  chevaux  ,  c'eft-à-dire  , 
du  temps  de  Henri  IV.  La  principale  raifon 
de  cette  armure  des  chevaux  n'étoit  pas  feu- 
lement de  les  confêrver ,  Se  d'épargner  la 
dépenfê  d'en  acheter  d'autres,  mais  c'eft  qu'il 
y  alloit  fouvent  de  la  vie  &  de  la  liberté  du 
gendarme  même.  Car  comme  les  gendar- 
mes étoient  très  -pefamment  armés ,  s'ils  tom- 
boient  fur  leur  cheval  rué  ou  blcfle ,  ils  étoient 
eux  -  mêmes  tués  ou  pris  ,  parce  qu'il  leur 
étoit  prefqu'impoffible  de  fc  tirer  de  deflbus 
le  cheval.  Ces  armes  défênfivcs  ,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut ,  étoient  néceflaires  pour 
les  hommes  comme  pour  les  chevaux  ,  pour 
les  garantir  dès  coups  de  lance.  Ainfî  depuis 
qu'on  ne  s'eft  plus  fervi  de  cette  arme  offensi- 
ve ,  Se  peu  de  temps  après  ,  on  a  abandonné 
non-feulement  les  chamfrains ,  mais  encore 
tous  ces  hamois  dont  on  a  parlé  ,  à  caufe  de 
leur  pefanteur  ,  de  l'embarras ,  6c  de  la  dé- 
penle  qu'ils  caufbient. 

Pour  les  armes  défênfivcs  de  l'infanterie , 
on  en  trouve  la  defeription  dans  une  or- 
donnance de  Jean  V,  duc  de  Bretagne ,  pu- 
bliée en  l'an  ifty. 

«  Jean,  par  la  grâce  de  Dieu  vou- 

»  Ions  Se  ordonnons  que  des  gens  de 

»  commun  de  notre  pays  &  duché  ,  en  ou- 
»  ue  les  nobles ,  fe  mènent  en  appareil 
»  promptement  Se  fans  délai;  fa  voir  eft, 
»  de  chaque  parohTe  trois  ou  quatre  ,  cinq 
»  ou  fix ,  ou  plus ,  félon  le  grand  ou  qua- 
»  lité  de  la  paroi  (Te,  lefqucïs  ainfî  choifis 
»  &  élus ,  foienr  garnis  d'armes ,  Se  habil- 

>'  lemens  qui  enluivent  favoir  eft , 

»  ceux  qui  (auront  tirer  de  l'arc ,  qu'ils  ayent 
»  arc  ,  troufle  ,  capeline  ,  couftillc ,  hache , 
»  ou  mail  de  plomb ,  Se  foient  armés  de 
••  forts  jacjues  garnis  de  laifehes  ,  chaînes 
».  ou  mailles  pour  couvrir  le  bras;  qu'ils 
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»  foient  armés  de  jacquet ,  capelines,  ha-  : 
»  ches,  ou  bouges,  avec  ce ,  ayant  panier 
»»  de  tremble ,  ou  autre  bois  plus  conve- 
»  nable  qu'ils  pourront  trouver ,  Se  (oient 
»  les  paniers  allez  longs  pour  couvrir  haut 
»  &  bas».  Les  armes  oxfeniïves  qu'on  don- 
ne ici  aux  piétons  ,  (ont  la  capeline ,  le  Jac- 
ques ,  Se  le  panier.  La  capeline  étoit  une 
efpcce  de  calque  de  fer  ;  le  jacques  étoit 
une  efpcce  de  jufte-au-corps  ;  les  piétons 
portoient  cet  habillement  garni  dclaifches, 
c'eft-â-dirc,  de  minces  hmes  ou  plaques 
de  fer ,  entre  la  doublure  Se  l'étoffe,  ou  bien 
de  mailles.  Ces  paniers  de  tremble  dont  il 
eft  parlé  dans  l'ordonnance  ,  étoient  les  bou- 
cliers des  piétons;  on  les  appelle  paniers  , 
parce  qu'en-dedans  us  étoient  creux  Se  laits 
d'ofîer.  L'olîer  étoit  couvert  de  bois  de 
tremble  ou  de  peuplier  noir ,  qui  eft  un 
bois  blanc  Se  fort  léger.  Ils  étoient  allez  longs 
pour  couvrir  tout  le  corps  du  piéton  ;  c'étok 
des  efpeces  de  targes. 

Du  temps  de  François  I,  les  piétons  a  voient 
les  uns  des  corcelecs  de  lames  de  fer  ,  qu'on 
appelloit  halletreu  ;  les  autres  une  vefte  de 
maille  ,  comme  nous  l'apprenons  du  livre 
attribué  à  Guillaume  du  Bday ,  feigneur 
de  Lengei.  "  La  façon  du  temps  préfent, 
»  dit-il ,  eft  d'armer  l'homme  de  pié  d'un 
»  hallecret  complet ,  ou  d'une  chemife  ou 
»  gollerte  de  mailles  Se  cabalîet  ;  ce  qui 
»  me  (êmble,  ajoute-t-il,  fuffifant  pour  la 
»  défenfe  de  la  perfonne  ,  Se  te  trouve  meil- 
»  leur  que  la  cuirafTe  des  anciens  n'étoit  ». 
L'armure  des  francs- archers  doit  avoir  été 
à  peu  prés  la  même  que  celle  du  refit  de 
l'infanterie  françoife.  Nous  avons  vu  de 
notre  temps  donner  encore  aux  piquiers  des 
cuiraAes  de  fer,  contre  les  coups  de  piftolets 
des  cavaliers  qui  les  attaquoient  en  cara- 
colant ,  pour  faire  brèche  au  bataillon ,  &  1 
enfuite  l'enfoncer.  M.  de  Puyfcgur,  dans 
fes  mémoires,  dit  qu'en  1187  lès  piquiers 
des  régi  mens  des  gaxdes&  de  tous  les  vieux 
corps  avoient  des  corcelcts ,  &  qu'ils  en 
portèrent  juiqu'àla  bataille  de  Sedan,  qui 
fut  donnée  en  1641.  Les  piquiers  du  régi- 
ment des  gaides-fuiffes  en  ont  porté  juf- 
qu'au  retranchement  des  piques ,  fous  le 
précédent  règne.  Hijl.  de  la  milice  fran- 
foife  par  le  P.  Daniel. 

Les  armes  défenfives  de  b  cavalerie  font 
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aujourd'hui  des  plaftrons  à  l'épreuve  au 
moins  du  piftolet:  les  officiers  doivent  avoir 
des  cuira (fes  de  même.  A  l'égard  des  ar- 
mes offcnfjves ,  elles  con  liftent  dans  un 
moufqueton ,  deux  piftolets  Se  un  fabre. 
Les  dragons  ont  un  moufqueton  Se  un  fa- 
bre comme  les  cavaliers  ;  mais  ils  n'ont 
qu'un  piftolet  à  l'arçon  de  la  Telle  ;  à  la 

Elace  du  fécond  piftolet ,  ils  portent  une 
èche  ,  ferpe  ,  hache  ,  ou  autre  inftrument 
propre  à  ouvrir  des  paflàgcs.  Ils  ne  font 
point  plaftronnés ,  attendu  qu'il  combit- 
cem  quelquefois  à  pié  comme  l'infanterie. 
V.  Dragon.  Ils  ont  de  plus  une  bayon- 
nette.  Les  armes  de  l'infanterie  font  le  niftl , 
la  bayonnette  Se  1  epéc.  Cette  dernière  arme 
eft  inutile  aujourd'hui,  attendu  que  l'infante- 
rie ne  combat  que  la  bayonnette  au  bout  du 
fuiîl:  ce  qui  fait  que  plulieurs  habiles  olficiers 
peiuent  qu'on  dcvtoit  la  fupprimer,  de  mi- 
me que  le  fabre.  Car ,  dit  M.  le  maréchal 
de  Puyfcgur  ,  comme  on  les  porte  en  travers , 
dis  que  les  f aidât t  touchent  à  ceux  qui  font 
à  leur  droite  &  à  leur  gauc/ie  ,  en  fe  remuant 
6r  en  Je  tournant,  ils  s'accroçhem  toujours. 
Un  homme  feul  m/me  ne  peut  alUr  un  peu 
vite ,  qu'il  ne  porte  la  main  à  la  poignée  de 
fon  épie ,  de  peur  qu'elle  ne  paffedans  fi  s  jam- 
bes ,  &  ne  le  fajfe  tomber  ;  à  plus  forte  roi- 
fon  dans  les  combats ,  fur-tout  dans  des  bots, 
haies  ou  retranchement,  les  foldats  pour  ti- 
rer étant  obligés  de  tenir  leurs  fufils  des  deux 
mains. 

Cet  illuftre  maréchal  prétend  que  les  cou- 
teaux de  clulfe  devraient  être  fubftitués 
aux  épées ,  &  qu'ils  feraient  beaucoup  plus 
utiles  dans  les  combats.  "  J'ai  obfervé , 
»  dit-il,  que  quand  on  fe  joint  dans  l'ac- 
>'  non ,  le  foldat  albnge  avec  le  fufil  fon 
»  coup  de  bayonnette,  &  qu'en  le  pouf- 
j  »  (ànt  il  relevé  fes  armes  ;  en  forte  que  fou- 
»  vent  la  bayonnette  fe  rompt  ou  tombe. 
»  De  plus,  quand  on  eft  joint,  il  arrive 
»  ordinairement  que  la  longueur  des  armes 
»  fait  auc  Ion  ne  peut  plus  s'en  fervir;  auffi 
»  le  foldat  en  pareil  cas  ôte-t-il  fa  bayon- 
»  nette  du  fuill ,  quand  elle  y  eft  encore , 
»  ôc  s'en  fert  de  la  main  ,  ce  qu'il  ne  peut 
»  plus  faire  quand  elle  eft  rompue  ou  tom- 
»  bée.  S'il  avoit  un  couteau  de  chaffe  ,  cela 
•»  remédierait  a  tout ,  &  il  ne  ferait  pas 
9  obligé  doter  (à  bayonnette  du  bout  de 
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>t  ion  fulîl  :  de  lortc  qu'il  aurait  en  même 
i»  temps  une  arme  longue  &  une  courte \ 
»  rcflource  qu'il  n'a  pas  avec  l'épée,  vu  fa 
»  longueur  ».  Art  de  la  guerre ,  par  M.  le 
maréchal  de  Puyfegur. 

A  l'égard  des  armes  des  officiers  de  l'in- 
fanterie ,  il  eft  enjoint  par  une  ordonnance 
du  premier  décembre  1710,  aux  colonels, 
Ueucenans-colonels  &  capitaines  de  ce  corps, 
d'avoir  des  efpontons  de  fept  à  huit  pies  de 
longueur,  Se  aux  offiders  fubalcernes  d'a- 
voir des  fuiïls  garnis  de  bayonnettes.  Pour 
les  fergens,  ils  font  armés  de  hallebardes 
de  lix  pics  Se  demi  environ  de  longueur , 
y  compris  le  fer. 

Selon  M.  de  Puyfegur  les  fergens  &  les 
offiders  devraient  être  armes  de  la  même 
manière  que  les  foldats.  Il  prétend  qu'il  n'y 
a  aucune  bonne  ration  pour  les  armer  dif- 
féremment, dès  qu'il  eft  prouvé  que  l'ar- 
mement du  fuûl  avec  la  bayonnette  à  douille 
eft  l'arme  la  mdlleure  6c  la  plus  utile  pour 
toates  fortes  d'actions.  Aufli  voit-on  pluiicurs 
offiders  qui  dans  les  combats  fe  fervent  de 
fulilsau  lieu  d'efpontons;  &  parmi  ceux 
qui  (ont  détachés  pour  aller  en  parti  à  la 
guerre ,  aucun  ne  le  charge  de  cette  longue 
arme,  mais  d'un  bon  fufil  avec  fa  bayonnette. 

Par  les  anciennes  loix  d'Angleterre ,  cha- 
que per  forme  ctoit  obligée  de  porter  les  ar- 
si»,  excepté  les  juges  &  les  ecclélîaftiqucs. 
Sous  Henri  VIII ,  il  fut  expreflément  or- 
donné a  toutes  perfonnes  d'être  inftruites  dès 
leur  je  une  il  c  aux  armes  dont  on  Ce  fervoit 
alors,  qui  éroientlarc  &  la  flèche .  XXXIII. 
A.  viij.  Voyei  Arc. 

Armes  ,  félon  leur  lignification  en  droit, 
s'entendent  de  tout  ce  qu'un  homme  prend 
dans  fà  main  ,  étant  en  colère,  pour  jeter 
à  quelqu'un  ou  pour  le  frapper.  Car  armo- 
rum  apptllatio  non  ubique  feuta  &  gladios , 
&  galeas  fignificat ,  foi  &  fufies  &  lapides. 

armes  de  parade  ,  c'étoient  celles  dont 
on  le  fervoit  dans  les  joutes  &  dans  les 
tournois.  Vaye\  Joute  &  Tournoi.  C'é- 
roient  ordinairement  des  lances  qui  n'étoient 
pas  ferrées ,  des  épées  (ans  pointes  &  fôuvent 
des  épées  de  bois  ,  ou  des  cannes  de  rofeau. 

PaJJè  d'armes ,  c'étoit  une  forte  de  com- 
bat en  uGtge  parmi  les  anciens  chevaliers. 
Voyei  Fleurit 
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ou  les  défcnlcs  des  bêtes  ,  comme  les  grif» 
fes,  les  dents  &  les  d  déni  es  deléphans, 
&  les  becs  des  oifeaux.  Voy.  Dent  ,  On- 
gle ,  Bec  ,  ùc.  H  y  a  des  animaux  qui  font 
fuffifamment  en  garde  contre  tous  les  dan- 
gers ordinaires,  par  leur  couverture  natu- 
relle ,  ou  leur  armure  d'écaillé ,  comme  les 
tortues.  Voyci  Ecaille,  Tortui.  D'au- 
tres qui  n'ont  pas  ces  avantages,  (ont ar- 
més de  cornes;  d'autres,  de  pointes  aiguës, 
comme  le  porc-épic  &  le  hériflbn;  d'autres 
(ont  armés  d'aiguillon.  Voyt\ Aiguillon, 
Corne,  de. 

Armes  ,  fe  difent  aufli  au  figuré  pour  la 
profeffion  de  foldat.  Ceft  dans  ce  fens  que 
l'on  dit  Arc  titvi  aux  armes.  Vaye^  Soldat. 

Fraternité  d'armes,  v. Fraternité. 

Loix  d'armes,  voy Loi. 

Suspension  d'armes,  voy.  Suspension. 

Nous  avons  cru  qu'il  ne  ferait  pas  hors 
de  propos  ,  après  avoir  parlé  de  l'ufage  des 
armes  dans  la  guerre ,  d'ajouter  quelques  ar- 
ticles des  ordonnances  de  nos  rois,  fur  le 
port  des  armes  pendant  la  paix. 

Article  III  de  l'ordonnance,  du  roi  ,  du 
mois  d'août  i66£.  Interdilbns  à  toutes  per- 
fonnes, fans  diftindion  de  qualité,  de  temps 
ni  de  lieu  ,  l'ufage  des  armes  à  feu  briféts 
par  la  crofle  ou  par  le  canon,  Se  de  can- 
nes ou  bâtons  creulcs ,  même  d'en  porter 
fous  quelque  prétexte  que  ce  fok  ou  que 
ce  puiflè  être;  &  à  tous  ouvriers  d'en  fa- 
briquer &  façonner  ,  à  peine  contre  les 
particuliers  de  100  livres  d'amende ,  outre 
la  conrii cation  pour  la  première  fois ,  &  de 
purftion  corporelle  pour  la  féconde  ;  Se  con- 
tre les  ouvriers  ,  de  punition  corporelle  pour 
la  première  fois. 

Article  iy,  même  ordonnance.  Faifons  auffi 
défenfes  à  toutes  perfonnes  de  chalfcr  a  feu  » 
&  d'entrer  ou  demeurer  de  nuit  dans  nos 
forêts  ,  bois  &  bui  lions  en  dépendans,  ni 
même  dans  les  bois  des  particuliers ,  avec 
armes  a  feu,  à  peine  de  MO  livres ,  &  de 
punition  corporelle ,  s'il  y  écbet. 

Article  V  mtme  ordonnance.  Pourront 
néanmoins  nos  fujets  de  la  qualité  requife 
par  les  édits  &  ordonnances ,  partant  par 
les  grands  chemins  des  forêts  Se  bois,  por- 
ter des  piftolets  Se  autres  armes  non  pro- 
hibées ,  :■■  ■  .le      oiniu       •  m  d" 
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Article  V  de  l'ordonnance  du  roi ,  du  mois 
d'avril  16G9.  Défenfcs  à  tous  payfans  ,  la- 
boureurs ,  Se  autres  habitans  domiciliés  en 
l'étendue  de  nos  capitaineries ,  d'avoir  dans 
leurs  maifons  ni  ailleurs ,  aucuns  fufilsni  ar- 
quebufes  fimples  ni  brifées ,  moufquetons 
ni  piftolets ,  porter  ni  tirer  d 'iceux  ,  fous 
prétexte  de  s'exercer  au  blanc ,  ni  aller  ti- 
rer au  prix ,  s'ils  ne  font  établis  par  per- 
mîrtion  du  roi ,  dûcment  enregistrée  en  la- 
dite capitainerie  ,  ou  fous  autre  prétexte 
que  ce  puifle  être  ,  à  peine  de  conh  ("cation 
&  amende  i  à  eux  enjoint  de  porter  lefditcs 
armes  à  feu  ès  châteaux  6c  maifons  icigneu- 
rialcs  des  lieux  où  ils  réfidenr ,  ès  mains  def- 
dits  feigneurs  ou  leurs  concierges,  qui  en 
donneront  le  rôle  au  greffe  de  ladite  capi- 
tainerie ,  &  demeureront  refponfàbles  def- 
dites  armes  à  eux  dépotées. 

Article  VI ,  mime  ordonnance.  Permis 
néanmoins  auxdits  habitans  domiciliés  qui 
auront  befoin  d'orme;  pour  la  fùreté  de  leurs 
maifons,  d'avoir  des  moufquets  à  mèche 
pour  la  garde  d'ictllcs. 

Article  XV  de  la  déclaration  du  roi ,  du 
18  décembre  1680.  Et  ne  pourront  les  gen- 
tilshommes fe  fervir  d'arquebuTcs  ou  fufds 
pour  la  charte  ,  linon  à  l'égard  de  ceux  qui 
ontjuftice  Se  droit  de  charte,  pour  s'en 
fervir  Se  en  tirer  fur  leurs  terres  ,  Se  autres 
fur  lcfquclles  ils  ont  droit  de  charter;  Se  à 
l'égard  de  ceux  qui  n'ont  ledit  droit,  pour- 
ront s'en  exercer  feulement  dans  l'enclos  de 
leurs  maifons. 

Extrait  de  la  déclaration  du  roi ,  du  4  dé- 
cembre i(rj$.  Enjoignons  pareillement  à  tous 
nos  autres  fujets  ,  tant  pour  lefdits  couteaux 
&  bayonnettes,  que  pirtolets  de  poche,  que 
nous  voulons  être  rompus,  à  peine  de  con- 
fifeation ,  Se  de  80  livres  parilïs  d'amende 
contre  chacun  contrevenant. 

Extrait  de  l'ordonnance  du  rji ,  du  g  Sep- 
tembre tjoo.  Sa  majefté  permet  néanmoins 
par  les  mêmes  déclarations  à  tous  fes  fu- 
jets ,  loriqu'ils  feront  quelque  voyage ,  de 
porter  une  lîmple  cpée,  à  la  charge  de  la 
quitter  lorfqu'ils  fcront.arrivés  dans  les  lieux 
où  ils  iront. 

Armes  a  l'épreuve,  eft  une  cuirartê 
de  fer  poli ,  confiftant  en  un  devant  à  l'é- 
preuve du  moufquct ,  le  derrière  à  l'épreu- 
ve du  piftolet,  &  un  pot-en-tete  aurti  à  le- 
Totr.e  III. 
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preuve  du  moufquct  ou  du  fufil.  Il  y  a 
aurti  des  calottes  de  chapeaux  de  fer  de  la 
même  qualité. 

Armes  des  pièces  de  canon  ;  ce  font 
tous  les  inftrumens  nécertàires  à  fon  fervi- 
ce  ,  comme  la  lanterne ,  qui  fert  à  porter 
la  poudre  dans  lame  de  la  pièce  ;  le  refou- 
loir,  qui  eft  la  boîte,  ou  marte  de  bois 
montée  fur  une  hampe ,  avec  laquelle  on 
foule  le  forage  mis  fur  la  poudre ,  Se  enfoitc 
fur  le  boulet  ;  J'écouvillon ,  qui  eft  une  au- 
tre botte  montée  fut  une  hampe ,  Se  cou- 
verte d'une  peau  de  mouton ,  qui  fert  à 
nettoyer  Se  rafraîchir  la  pièce  i  le  dégor- 
geoir, qui  fert  à  nettoyer  la  lumière  ,  ùc. 
Voye[  ces  différens  inftrumens  dans  la  6^^. 
de  la  Pl.  VJ  de  fart  milit.  Voye[  encart. 
Charge  &  Canon.  Le  mortier  a  aurti  les 
armes.  Voye[  Mortier. 

Armes  a  outrance  ;  c'étoit  une  efpece 
de  duel  de  fut  contre  rtx  ,  quelquefois  de 
plus  ou  de  moins ,  prefque  jamais  de  fcul 
à  feul.  Ce  duel  étoit  fait  fans  permiilion  , 
avec  des  armes  offenfives  &  dcféniives ,  en- 
tre gens  de. parti  contraire  ou  de  différente 
nation  ,  fans  querelle  qui  eût  précédé ,  mai» 
feulement  pour  faire  parade  de  fes  forces 
&  de  fon  adrertè.  Un  héraut  d'armes  en 
alloit  porter  le  cartel ,  dans  lequel  étoit  mar- 
qué le  jour  Se  le  lieu  du  rendez- vous,  com- 
bien de  coups  on  devoit  donner  ,  Se  de 
quelles  armes  on  devoit  fe  fervir.  Le  déS 
accepté ,  les  parties  convenoient  des  juges; 
on  ne  pouvoir  remporter  la  victoire  qu'en 
frappant  fon  ennemi  dans  le  ventre  ou  dans 
la  poitrine  \  qui  frappoit  aux  bras  ou  aux 
cuilfes  perdoit  fes  armes  Se  fon  cheval ,  Se 
étoit  blâmé  par  les  juges  j  le  prix  de  la  vic- 
toire étoit  la  lance  ,  la  cotte  d'<vme  Se  I  e- 
pée  du  vaincu.  Ce  duel  fe  faifoit  en  paix 
Se  en  guerre.  A  la  guerre  ,  avant  une  ac- 
tion ,  c'en  étoit  comme  le  prélude  :  on  en 
voit  quantité  d'exemples,  tant  dans  1  hiltoïre 
de  S.  Louis  ,  que  dans  celle  de  fes  fuccel- 
feurs,  jufqu'au  règne  de  Henri  II. 

Armes  boucanieres  ;  on  appelle  ainil 
les  fulïls  dont  fe  fervent  les  challêurs  des 
iftes ,  ^^principalement  ceux  de  Saint-  Do- 
mirigue.  Le  canon  eft  long  de  quatre  pics 
&  demi ,  Se  toute  la  longueur  du  fuhl  eft 
d'environ  cinq  piés  huit  pouces.  La  batte- 
rie eft  forte,  comme  elle  doit  c;rc  à  det 

Bbb 


tfS  ARM 

armes  de  fatigue ,  Se  le  calibre  eft  d'une  on- 
ce de  balle»  c*eft-à-dirc  de  16  à  la  livre. 
La  longueur  de  cette  arme  donne  tant  de 
force  au  coup ,  que  les  boucaniers  préten- 
dent que  leurs  fuhls  portent  auffi  loin  que 
les  canons  ;  quoique  cette  expreffion  ne  toit 
pas  exaére ,  il  eft  néanmoins  certain  que  ces 
fufils  portent  beaucoup  plus  loin  que  les  fu- 
fTls  ordinaires.  En  effet  les  boucaniers  fè 
tiennent  affurés  de  tuer  à  trou  cens  pas  , 
Se  de  percer  un  bœuf  à  deux  cens.  Voye[ 
Boucanier. 

L'auteur  anonyme  de  la  manière  de  forti- 
fier ,  tirée  des  méthodes  du  chevalier  de  Ville , 
du  comte  de  Pagan  ,  Cf  de  M,  de  Vauban , 
voudrait  que  les  arfenaux  fuffent  fournis  de 
ièpt  à  huit  cens  fuitls  boucaniers ,  Se  mê- 
me davantage  febn  la  grandeur  de  la  pla- 
ce ,  afin  d'en  armer  les  (bldats  placés  dans 
les  ouvrages  les  moins  avancés.  Les  mouf- 
quets  bifeayens  y  feroient  auffi  également  uti- 
les. V.  Mousquet  ,  Biscayen. 

Armes  courtoises  ,  fe  difoit  autre- 
Ibis  des  armes  qu'on  employoit  dans  les 
tournois  :  c'étoient  ordinairement  des  lan- 
ces fans  fer ,  Se  des  épées  fans  taillans  Se 
<ans  pointe. 

Armes  a  feu  ,  font  celles  que  l'on 
charge  avec  de  la  poudre  &  des  balles  : 
comme  les  canons  ,  les  mortiers  ,  &  les 
autres  pièces  d'artillerie  ;  les  moufquets  ,  les 
carabines ,  les  piftolets  ,  &  même  les  bom- 
bes ,  les  grenades ,  les  carcaffes  ,  &c.  Voye-r 
Canon  ,  Mortier  ,  Artillerie  ,  &c. 

Pour  le  rebond  ou  reflaut  des  armes  à  feu , 
voyt[  Rebond  ,  voye[  auffi  Poudre  a  Ca- 
won  ,  BouLrT  ,  Canon  ,  &c. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  l'acadé- 
mie royale  de  l'année  1707  ,  le  détail  de 
quelques  expériences  faites  par  M.  Caflîni 
avec  des  armes  à  feu  différemment  chargées. 
Il  obfcrve  cntr*autrcs  choies  ,  qu'en  char- 
geant la  pièce  avec  une  balle  plus  petite  que 
fon  calibre  ,  avec  de  la  poudre  deffus  Se 
deflbus ,  il  fe  fait  un  bruit  violent ,  (ânsque 
la  balle  reçoive  la  moindre  impullion  de  la 
part  de  la  poudre.  11  prétend  quec'eft  en  cela 
que  confifte  le  fecret  de  ceux  qui  £c  difênt 
invulnérables  ou  à  l'épreuve  des  armes  d 
fiu.(Q) 

*  Armes  ( exercice  des  ) ,  Hift.  anc.  par- 
.  «e  de  la  Gymnaftique  j  les  Romains  riu- 
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ventèrent  pour  perfectionner  l'art  mflitiîre: 
Le  foldat  fe  couvrait  de  fes  armes  ,  Se  fe 
ba  trait  contre  un  autre  foldat  ,  ou  contre 
un  poteau  :  les  membres  devenoient  ainii 
fouples  Se  vigoureux  $  le  foldat  en  acquérait 
de  la  légèreté  6c  l'habitude  au  travail.  Nos 
exercices  ont  le  même  but  de  les  mêmes 
avantages. 

Armes  ,  (KJf.  mod.)  arma  dare  ,  don-» 
ner  les  armes ,  lignifie  dans  quelques  ancien* 
nés  chartres ,  armer  quelqu'un  chevalier. 

Arma  deponerc  ,  mettre  bas  les  armes  ; 
c'étoit  une  peine  que  l'on  impofoit  autrefois 
à  un  militaire  qui  avoit  commis  quelque  cri- 
me ou  faute  conlidérable.  Les  loix  de  Henri  I 
le  condamnoient  à  cette  peine ,  qui  eft  en- 
core en  ufage  parmi  nous  dans  la  dégrada- 
tion de  nobleue ,  où  l'on  brife  les  armes  dta 
coupable. 

Arma  matare ,  échanger  les  armes  ,  était 
une  cérémonie  en  ufâge  pour  confirmer  une 
alliance  ou  amitié  ;  on  en  voit  des  trace* 
dans  l'antiquité ,  dans  l'Iliade  ,  lorfquc  Dio- 
mede  &  Glaucus  ,  après  avoir  combattu 
l'un  contre  l'autre ,  fe  jurent  amitié ,  Se  chan- 
gent de  cuiraffe  ;  Diomede  donne  la  Henné 
qui  n'étoit  que  d'airain  i  Glaucus ,  qui  lui 
rend  en  échange  une  cuirallè  d'or  ;  d'oii 
eft  venu  le  proverbe  ,  échange  de  Diomede  , 
pour  lignifier  un  marché  dans  lequel  une 
des  parties  a  infiniment  plus  d'avantage  que 
l'autre. 

Arma  moluta  ,  croient  des  armes  blan- 
ches fort  pointues  ;  Flcta  les  appelle  arma 

emolita. 

Arma  rêver  fata  ,  armes  renverfees  ,  était 
une  cérémonie  en  ufage ,  lorfqu'un  homme 
étoit  convaincu  de  trahifon  ou  de  félonie. 
Voye^  Dégradation.  (G) 

Armes  ajfomptrves  ,  en  terme  de  Blafon  , 
font  celles  qu'un  homme  a  droit  de  prendre 
en  vertu  de  quelque  belle  action.  En  An- 
gleterre un  homme,  qui  n'eft  pas  gentilhom- 
me de  naifTance  ,  Se  qui  n'a  point  d'armoi- 
rie  ,  fi  dans  une  guerre  légitime  il  peut  faire 
pri  fon  nier  un  gentilhomme ,  un  pair  ,  ou 
un  prince  ,  acquiert  le  droit  de  porter  les 
armes  de  fon  prifonnier  ,  &  de  les  tranf- 
mettre  à  fa  poftérité  :  ce  qui  eft  fondé  fur 
ce  principe  des  loix  militaires ,  que  le  do- 
maine des  chofes  pri  fes  en  guerre  légitime 
paflè  au  vainqueur.  (  V) 
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Armes  ,  ce  terme  s'emploie  ,  en  eferime, 
de  U  manière  futvante  :  on  dit ,  tirer  dans 
les  armes  ,  c'eft  allonger  un  coup  d'épée 
entre  les  bras  de  l'ennemi ,  ou ,  ce  oui  eft 
la  même  choie  ,  du  côté  gauche  de  (on 
épée.  Tirer  hors  les  armes ,  c'eft  allonger  un 
coup  d'épée  hors  des  bras  de  l'ennemi ,  ou , 
ce  qui  eft  la  même  chofe ,  du  coté  droit  de 
fon  épée.  Tirer  fur  les  armes,  c'eft  porter  un 
coup  d'eitocade  à  l'ennemi  ,  dehors  ou  dans 
les  armes  ,  en  faifant  palier  la  lame  de  l'épée 
par-deffus  fon  bras.  Tirer  fous  les  armes  , 
c'eft  porter  une  eftocade  à  l'ennemi  dehors 
ou  dans  les  armes  ,  en  fanant  paffer  la  lame 
de  l'épée  par-deflous  fon  bras. 

Armes  qu'on  applique  en  or  fur  les  li- 
vres ;  ces  armes  doivent  être  gravées  fur  un 
morceau  de  cuivre  fondu  >  caillé  en  ovale 
ou  en  rond  >  il  doit  y  avoir  par  derrière  deux 
queues  courtes  *  d'une  force  proportionnée 
a  la  grandeur  du  morceau ,  Icfquelles  queues 
fervent  à  tenir  le  carton  avec  lequel  on  les 
monte.  On  applique  ces  armes  des  deux 
côtés  du  volume  fur  le  milieu ,  par  le  moyen 
d'une  pretTe. 

$  ARMÉ  ,  £e  ,  adj.  unguibus 
s ,  um.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  du  lion , 
du  léopard  8c  des  autres  quadrupèdes  qui 
pnt  des  ongles  ou  griffes ,  lorsqu'ils  font  d'é- 
maux  differens» 

Armé y  fe  dit  auffi  des  ongles  des  oifèaux , 
lorfqu'ils  font  d'un  autre  émail  que  leurs 
corps. 

Armé ,  k  dit  encore  d*  un  fol  dit  ou  cava» 
lier  couvert  d'un  calque ,  d'une  cuiraffe  ,  & 
généralement  de  tout  ce  qui  peut  le  garantir 
Oc  l'attaque  de  l'ennemi. 

Armées >  ne  fe  dit  point  des  flèches  dont 
le  fer  eft  d'émail  différent ,  comme  quel- 
ques auteurs  l'ont  prétendu  ;  mais  en  pareil 
cas ,  ont  dit  telle  flèche  d'un  émail  futée  d'un 
autre  émail. 

De  Polaftron  de  Grepiac,  diocefê  de  Tou- 
loufè  i  d'argent  au  lion  de  fable ,  lampajfe  cV 
armé  de  gueules, 

Aubaud  du  Perron  ,  en  Artois  i  d'argent 
à  l'aigle  de  fable  becquée  &  armé  d'or.  (  G. 
D.  L.  T.) 

Arme  en  guerre  ,  (Marine.)  c'eft-à-dire 
équipé  &  armé  pour  attaquer  les  vaiffeatm 
ennemis. 

Un  yaiffeau  armé  moitié  en  guerre  Se 
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'  moirié  en  marchandife ,  eft  celui  qui,  outre 
l'équipage  néceffàire  pour  le  conduire ,  a 
encore  des  officiers  ,  des  fbldats ,  des  armes. 
Se  des  munitions  propres  pour  l'attaque  ,fic 
la  defenfe.  La  plupart  des  vailîêaux  mar- 
chands qui  font  des  voyages  de  long  cours 
font  ainh  armés ,  ce  qui  diminue  beaucoup 
le  profit. 

On  ne  peut  armer  un  vaiffeau  en  guerre 
fans  commiffîon  de  l'amiral  :  celui  qui  l'a 
obtenue  eft  obligé  de  la  faire  enregftrcrau 
greffe  de  l'amirauté  du  lieu  où  il  fait  fon 
armement ,  Se  de  donner  caution  de  la  fora- 
ine de  i  jooo  livres ,  laquelle  eft  reçue  par 
le  lieutenant  de  l'amirauté ,  en  préfence  du 
procureur  du  roi.  Articles  j  ù  ij  du  tit.  9 
du  liv.  III  de  l'ordonnance  de  la  marine ,  du 
mois  d'août  1681. 

Armé  «1  cours  ou  en  courfe.  V.  Course,' 
(  Z). 

ARMÉE  ,  f.  f.  (Art.  milit.)  eft  un  nom- 
bre coulidérable  de  troupes  d'infanterie  Se 
de  cavalerie  jointes  enfèmblc  pour  agir  con-, 
tre  l'ennemi  Cette  définition  regarde  le* 
armées  de  terre.  On  peut  définir  celles  de 
mer ,  qu'on  appelle  armées  navales  ,  la  réu- 
nion ou  l'affemblage  d'un  grand  nombre 
de  vaiffeaux  de  guerre  qui  portent  des 
troupes  deftinées  à  agir  contte  les  vaiffeaux. 
ennemis.  Voyei  Flotte  ,  Vaisseau  ,  ùcn 

On  comprend  dans  ce  qui  compofe  l'ar- 
mée ,  l'artillerie,  c'eft-à-dire  le  canon  &  les 
autres  machines  de  guerre  en  uiàge  dans 
l'attaque  &  la  défaite. 

"  Toutes  les  troupes  d'une  armée  étant 
»»  divifées  en  efeadrons  Se  en  bataillons  , 
»  ces  différera  corps  de  cavalerie  Se  d'in- 
»  fànterie  peuvent  être  confidérés  comme 
■>  les  élémens  de  l'armée >  de  même  que  les- 
»  hommes  le  font  de  tous  les  corps  dont 
u  elle  eft  compofee.  Ainfi  la  formation  de 
»  l'armée  ne  dépend  que  de  l' arrangement 
»  des  bataillons  Se  des  efeadrons  :  comme 
»  l'action  la  plus  considérable  qu'elle  puilfè 
»  faire ,  eft  celle  de  livrer  bataille ,  on  appel  le 
»  ordre  de  bataille  celui  qui  s'obfcrve  dans  la 
»  pofition  des  bataillons  Se  des  efeadrons 
»  de  l'armée, 

»  On  place  les  bataillons  Se  les  efeadrons 
n  à  côté  les  uns  des  autres ,  par  les  mê- 
»  mes  motifs  qui  font  placer  les  hommes 
m  de  cette  manière  dans  les  différentes  trou- 

Bbb  a 
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«  pcs  :  mais  ces  troupes  ainfi  placées  dans  J 

»  l'ordre  de  bataille ,  ne  (ont  point  appel - 

»»  Ices  troupes  en  rang >  mais  troupes  en  li- 

'•  gne  ou  en  bataille  ;  &  l'on  ne  dit  point 

•»  non  plus  un  rang  de  troupes  ,  mais  une 

-  ligne  de  troupes. 

»  On  met  les  troupes  les  unes  derrière 
»  les  autres ,  par  les  mêmes  rations  qui  font 
»  placer  ainli  les  hommes  dont  elles  font 
»»  compofecs  :  mais  on  ne  fe  (ert  pas  du 
»»  terme  de  file  par  rapport  à  cet  arrange- 
»  ment.  Si  celles  qui  (ont  portées  les  unes 
»  derrière  les  autres  (ont  deftinees  à  fe  fui- 
»  vre  ,  Se  qu'elles  fuient  en  grand  nombre, 
»  on  les  appelle  troupes  en  colonne  ;  l'on  dit 
»»  colonne  de  troupes  ,  Se  non  pas  file  de 
»  troupes.  Si  les  troupes  placées  les  unes 
»  derrière  les  autres  ne  (ont  pas  deftinees  à 
"  fe  fuivre  ,  on  ne  les  confidere  point  par 
»  rapport  à  l'arrangement  précédent ,  mais 
«  feulement  par  rapport  aux  autres  troupes 
»  avec  lefquclles  elles  font  en  ligne.  Ce 
»  dernier  cas  eft  beaucoup  plus  commun 
»  dans  l'ordre  de  bataille  que  le  premier. 

«  Le  nombre  des  lignes  qu'on  doit  don- 
»  ncr  à  \' armée  n'eft  pas  fixé  ,  non  plus  que 
»  le  refte  de  l'ordre  de  bataille  :  la  difre- 
»  rence  des  pays  Se  des  terre ins  où  l'on  doit 
»  combattre ,  &  la  difpofibon  des  ennemis, 
»  peuvent  y  occalîonner  des  changemens 
»  confidérablcs.  Ainfi  il  paroit  qu'on  doit 
>»  définir  l'ordre  de  bataille  :  l'ordre  &  l'ar- 
•»  rangement  des  bataillons  &  des  efiadrons 
»  d'une  armée  par  rapport  au  terrein  &  aux 
»  dejfins  du  général ,  &  par  rapport  i  l'ar- 
*»  rangement  que  les  ennemis  ont  pris  ou  qu'ils 

-  peuvent  prendre. 

»  On  n'entreprend  point  ici  de  donner 
»  tous  les  diffétens  ordres  de  bataille  ou 
»  exécutés  ou  poflibles  :  on  fi  contentera 
w  pour  en  donner  une  idée ,  d'en  fuppofer 
>>  un  qui  foit  le  plus  conforme  aux  maximes 
»  en  ufage  ,  &  qu'on  regardoit  encore  dans 
»  la  guerre  de  1701  ,  comme  des  règles 
»  dont  on  ne  devoit  point  s'écarter.  On 
»  eft  fondé  à  en  ufer  ainfi  (ur  ce  qui  fe  pra- 
»  tique  réellement  lorfqu'on  afTemble  une 
»  armée.  On  fuppofe  d'abord  un  ordre  à 
»>  peu  près  tel  qu'on  va  le  décrire  ,  pour 
»  affigner  &  pour  apprendre  à  chaque  trou- 
»  pc  le  porte  où  elle  doit  être  :  on  en  fait 
»  un  état  dont  on  diftribue  des  copies  aux 
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>'  officiers  principaux.  Cet  ordre  n'eft  pas 
»  pour  cela  regardé  comme  quelque  chofe 
»  de  fixe  ,  &  le  général  y  fait  dans  la  fuite 
»  les  changemens  qu'il  juge  à  propos. 

■>  Voici  les  maximes  qui  dans  les  der- 
»  nieres  guerres  fervoient  de  bafe  à  l'ordre 
»  de  bataille. 

Principes  ,  ou  maximes  qui  fervent  de  fon- 
dement à  l'ordre  de  bataille.  Première  maxi- 
me "  Former  l'armée  fur  deux  lignes  de 
»  troupes. 

»>  La  ligne  la  plus  proche  des  ennemis 
»  eft  appellée  la  première  ligne  ;  celle  qui 
»  fuit  immédiatement ,  la  féconde  ;  celle  qui 
»»  fuit  la  féconde ,  la  troifieme  ;  &  ainli  de 
»  fuite  fi  l'on  a  un  grand  nombre  de  li- 
»  gnes  :  ce  qui  arrive  lorfquc  le  terrein  ne 
»  permet  pas  que  Yarmée  (oit  feulement  fur 
»  deux  lignes. 

//.  maxime.  >»  Garder  quelques  croupes 
»  outre  celles  qui  compofent  les  deux  lignes  , 
»  pour  s'en  fervir  au  dc  foin  ,  à  porter  du 
»  fecours  dans  lis  endroits  où  il  eft  nécef- 
»►  faire.  Le  corps  compofe  de  ces  troupes , 
»  ou  de  bataillons  &  d'efeadrons  ,  eft  ap- 
•»  pcllé  réferve  dans  l'ordre  de  bataille.  On 
»  en  a  vu  jufqu'à  trois  dans  les  grandes  ar- 
»  mées.  Le  porte  le  plus  naturel  des  rélcrve» 
»  eft  derrière  la  féconde  ligne. 

///.  maxime,  >»  Mettre  route  l'infanterie 
-  au  milieu  de  l'armée.  L'cipacc  qu'elle  oc- 
>»  cupe  ainfi  placée  fe  nomme  le  centre. 

IF.  maxime.  •>  Placer  la  cavalerie  égale- 
»  ment  fur  les  deux  flancs  de  l'infanterie. 
»  Cette  cavalerie  de  chaque  ligne  fe  nomme 
»  alors  ailes  de  cavalerie. 

V.  maxime.  «  Laidcr  entre  les  bataillons 
»  un  intervalle  égal  à  leur  front ,  &  oblL-r- 
»  ver  la  même  choie  entre  les  efeadrons  ; 
»<  enfbrtc  que  par  cette  difpofirion  les  li- 
»  gnes  aient  autant  de  vuide  que  de  plein  : 
»  ce  qui  fait  que  les  bataillons  &  les  tfea- 
»  drons  peuvent  fe  mouvoir  facilement  , 
»  &  exécuter  les  différens  mouvemens  qui 
»  leur  font  ordonnés  par  le  général ,  fans 
»  que  pour  cela  ils  s'embarrafTent  les  uns 
»  les  autres. 

VI.  maxime.  »  Placer  les  bataillons  &  les 
»  efeadrons  de  b  (cconde  ligne  vis-à-vis  les 
»  intervalles  de  ceux  dc  la  première  ,  s  fin 
"  qu'en  cas  dc  befoin  les  troupes  de  la  fe- 
»  condc  ligne  puificut  fecourir  aifement 
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celles  de  ta  première  -,  &  que  Ci  les  trou- 
pes de  cette  première  ligne  font  battues 
Ôc  miles  en  défbrdre  ,  elles  trouvent  les 
intervalles  de  la  féconde ,  par  où  elles  peu- 
vent fe  retirer  fans  caufer  de  détordre  à 
cette  ligne  ,  8c  qu'enfin  elles  puiflènt  fe 
rallier  ou  reformer  derrière. 
V II.  maxime.  »  Placer  la  féconde  ligne 
environ  à  trois  cens  pas  ,  ou  cent  cin- 
quante toiles  de  la  première ,  afin  que  le 
feu  des  ennemis  ne  parvienne  pas  julqu'à 
l'endroit  qu'elle  occupe.  Dans  le  moment 
du  combat ,  la  féconde  ligne  s'approche 
davantage  de  la  première  ;  mais  à  cent 
toiles  clic  perd  du  monde  ,  8c  elle  en 
perd  beaucoup  plus  à  cinquante  toifes  & 
a  vingt-cinq. 

Oifavat'wns  fur  les  maximes  précédentes. 
Suivant  ces  maximes  une  armée  doit  avoir 
une  très -grande  étendue  de  la  droite  à  la 
gauche  ,  8c  très-peu  de  profondeur  de  la 
tête  à  la  queue. 

»  Pour  connoître  cette  étendue ,  il  faut 
favoir  le  nombre  des  bataillons  8c  des 
c (cadrons  dont  la  première  ligne  doit  être 
compoféc  ,  &  quel  doit  être  l'intervalle 
qui  les  fépare.  Comme  on  connoit  l'cf- 
pace  qu'occupe  un  bataillon  8c  un  efea- 
dron  ,  il  ne  s'agit  plus  que  d'une  iimple 
multiplication  pour  fàvo,r  l'étendue  du 
terrein  de  cette  première  1  igne ,  &  par  con- 
féqocnt  celui  du  front  de  ['armée. 
»  Si  l'on  objecte  à  cela  que  les  bataillons 
8c  les  efeadrons  peuvent  être  fort  diffé- 
rens  les  uns  des  autres  ,  ôc  qu'ainfî  le  cal- 
cul qu'on  vient  d'ind  qier  ne  peut  être 
exact  ,  on  répondra  à  cette  objection  , 
que  li  ces  troupes  différent  conlidcrable- 
ment  cntr'cltes  ,  c'eft  aux  officiers  à  qui 
il  importe  particulièrement  de  connoître 
le  terrein  que  Vurmée  doit  occuper ,  de 
s'inftruire  de  ces  différences  pour  y  avo;r 
égard  dans  le  calcul.  Si  ces  différences 
ne  font  pas  confidérables  ,  ou  li  elles  ne 
viennent  que  du  nombre  complet  des 
troupes ,  on  peut  fans  «rcurfeniible  ajou- 
ter la  moitié  de  la  différence  drs  plus 
fortes  rroupts  aux  plus  pentes,  &  regar- 
der enfuite  comme  égdcs  celles  de  ta 
même  rfpeci  :  autrement  il  ftut  calcu- 
ler l''.!tendue  de  chaque  troupe  en  parti- 
culier ,  8c  les  additionner  enicmblc  avec 
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»  les  intervalles  convenables.  Ce  calcul  eft 
«  un  peu  plus  long  que  le  précédent  : 
•»  mais  il  faut  convenir  aulfi  qu'il  n'a  rien 
»  de  difficile. 

»  M.  le  maréchal  de  Puyfegur  propofa 
»  dans  (on  excellent  livre  de  l'art  de  U 
»  guerre  ,  pour  déterminer  exaékrmcnt  le 
•>  terrein  néceflàire  à  une  armée  ,  de  régler 
»  au  commencement  de  la  campagne  le 
>•  nombre  de  rangs  qu:  les  bataillons  8c 
»  les  efeadrons  doivent  avoir.  Pour  cela  il 
»  faut  examiner  la  force  ou  le  nombre  des 
»  hommes  de  chacune  de  fes  troupes  ,  8c 
•»  fixer  ce  qu'il  peut  y  en  avoir  à  chaque 
»  rang  par  le  plus  grand  nombre  des  ba- 
»  taillons  &  des  efeadrons.  S'il  s'en  trou- 
■•  vc  quelques-uns  qui  aient  un  front  b;au- 
»  coup  plus  grand  que  les  autres ,  cet  illuf- 
»  tre  généralprétcnd  qu'il  faut  leur  donner 
•»  un  rang  de  plus ,  8c  en  donner  un  de 
«  moins  à  ceux  qui  auront  trop  peu  de 
»  front.  De  cette  façon  on  pourrait  regar- 
»  der  les  bataillons  &  les  efeadrons ,  com- 
»  me  occupant  toujours  le  même  front , 
»  8c  faire  le  calcul  du  terrein  que  toute 
»  l'armée  doit  occuper  avec  une  très-gran- 
»  de  facilite. 

»  Pour  donner  une  idée  du  calcul  qu'on 
»  vient  d'indiquer  ,  c'eft-à-dire  de  celui 
»  qui  eft  utile  pour  trouver  l'cfpace  nécef- 
»  faire  pour  le  rronr  d'une  armée  ,  fôit  une 
»  armét  de  48  bataillons  &  80  efeadrons  , 
»  8c  foit  lîippofé  aufïï  que,  fuivant  l'ufage  or- 
»  dinaire,  les  intervalles  font  égaux  au  front 
»  de  chaque  troupe  ,  &  qu'on  veut  difpofèr 
»  ou  placer  l'armée  fur  dîux  lignes.  On  au- 
"  ra  14  bataille  us  &  40  cfeaJions  pour  cha- 
■*  que  ligne.  On  fuppofê  que  les  barattions 
«lotit  de  6ro  hommes  â  4  de  hauteur,  8c 
»  L-s  efeadrons  de  1  ro  à  j  de  hauteur  ce 
»  qui  donne  ,  en  comptant  1  piés  pourcha- 
»  que  foldat  dans  le  rang ,  &  )  pies  pour  le 
•»  cavalier ,  Ç4  toifes  pour  le  front  du  ba- 
»  raillon  ,  ôc  ij  pour  celui  de  l'efcadron. 
»  Multipliant  donc  14  par  î4,on  aura  1 196 
»  to.fes  pour  le  fiont  de  14  bataillons , 
«  ci ,       .       .       .       .       .1 196 

«  On  aura  la  même  étendue  pour  les  in- 
•»  tcrvalles ,  ci ,       .       .       .       1 196 

»  Pour  le  front  des  efeadrons  ,  onmu'.ti- 
»  pliera  40  par ir  :  ce  qui  donnera  1000 
»  iodes  poux  le  front ,  ci ,     .     .  icoo 
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»  Il  finit  obferver  les  mêmes  efpacrt  pouf 

»  les  intervalles ,  ci ,     .     .     .  1000 
Total  du  front  de  chaque  ligne ,    4  f  9 1 

»  A  l'égard  de  la  profondeur  du  tenein 
w  occupé  par  Y  armée  ,  elle  ne  contient  que 
m  celle  de  deux  bataillons  ou  de  deux  elca- 
•>  drons ,  avec  la  diftance  de  deux  lignes . 
>•  qu'on  peut  régler  de  1  j o  toifes  ;  ainfi 
«»  cette  profondeur  n'auroit  guère  que  160 
m  toifes.  On  n'a  point  parlé  des  réfèrves 
»  dans  ce  calcul ,  parce  qu'elles  n'ont  point 
•>  de  porte  fixe  Se  déterminé. 

»  Il  eft  difficile  de  ne  pas  convenir  qu'une 
u  étendue  de  4591  toifes ,  ou  de  deux  lieues 
t>  communes  de  France  ,  telle  queft  celle 
»•  du  front  de  l'armée  qu'on  vient  de  fuppo- 
»  fer,  eft  exorbitante  par  rappon  à  lapro- 
•>  fondeur  de  cette  même  armée.  Aulïi  d'ha- 
»  biles  généraux  penfent  -  Us  qu'il  ferait  à 
v  propos  de  diminuer  ce  front  en  retran- 
.»  chant  quelque  chofe  de  la  grandeur  des 
f  intervalles. 

M.  le  maréchal  de  Puyfegur  eft  non- 
»  feulement  de  l'avis  de  ceux  qui  croient 
»  que  les  grands  intervalles  (ont  préjudicia- 
»  bles  Se  qu'il  faut  les  diminuer  i  mais  il 
»  penfc  encore  qu'il  ferait  à  propos  de  faire 
1»  combattre  les  troupes  à  lignes  pleines , 
t>  c'eft- à-dire  (ans  intervalle. 

»  Il  fuppofe  ,  pour  en  démontrer  l'avan- 
•>  tage ,  10  bataillons  de  izo  hommes  de 
»  front  fur  fix  de  hauteur  ,  rangés  à  côté 
».  les  uns  des  autres  fans  aucun  intervalle , 
i»  &  que  chaque  bataillon  occupe  un  efpace 
>.  de  40  toiles  de  front  :  il  fuppofe  aum  jo 
m  bataillons  de  pareille  force  ,  qui  leur  fuient 
»  oppofés  Se  rangés  à  l'ordinaire  avec  des 
m  intervalles  égaux  à  leur  front  :  cela  poft  , 
*»  il  paroît  évident  que  les  10  bataillons  bat- 
»>  trunt  fans  difficulté  les  1  o  oppofés ,  & 
»  même  1  f  qui  occuperaient  un  pareil  front; 
»>  car  lorfque  deux  troupes  combattent  l'une 
»  contre  l'autre,  l'avantage  doit  être  du  côté 
•>  de  celle  qui  a  le  plus  de  combattans  qui 
»  agiflent  enfemble  dans  le  même  lieu.  Il 
»  eft  arrivé  cependant  quelquefois  que  des 
1»  lignes  pleines  ont  été  battues  par  des  li- 
w  gnes  tant  pleines  que  vuides  :  mais  l'évé- 
1»  ncment  eu  doit  être  attribué  aux  troupes 
•>  de  la  ligne  pleine ,  qui  n'ont  pas  fu  entrer 
i»  dans  les  intervalles  de  l'autre  ligne  ,  &  at- 
1*  taqucrlc  flanc  dçs  bataillon*  de  cette  ligne. 
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«  M.  ée  Pvyfègur  examine  encore,  fi  une 
»  armée,  rangée  fur  une  feule  ligne  pleine, 
»  iêra  placée  plus  avanugeufèment  qu'une 
»  autre  armée  de  pareil  nombre  de  batail- 
»  Ions  Se  d'e  (cadrons  rangée  fur  deux  lignes 
»  tant  pleines  que  vuides.  Il  eft  clair  qu'a» 
»  lors  les  deux  armées  occuperont  le  même 
»  front  :  mais  il  ne  l'eft  pas  moins  que  fi  des 
•>  deux  troupes  qui  ont  à  combattre  ,  l'une 
»  joint  tout  fon  monde  &  l'autre  le  fépare  , 
»  celle  qui  attaque  avec  tout  le  fien  a  incon- 
»  teftablementun  avantage  confidérablc  fur 
»  la  partie  qu'elle  attaque  ,  Se  qu'elle  doit 
»  battre  en  détail  toutes  celles  de  la  troupe 
»  dont  le  monde  eft  feparé. 

»  S'il  eft  difficile  de  ne  pas  penfer  là-def- 
»  fus  comme  l'illuftre  maréchal  qui  fait 
»  cette  obfèrvation ,  on  peut  lui  objeéker  , 
»  &  il  ne  le  lediffimulc  pas  ,  que  fi  la  pre- 
»  miere  ligne  eft  rompue ,  la  féconde  vient 
»  à  (on  (ecours  pour  en  rétablir  le  défbrdre  : 
"  Se  que  la  première  peut  alors  fe  rallier  der- 
»  riere  la  féconde  i  au  lieu  qu'en  combat- 
»  uni  à  ligne  pleine ,  fi  l'effort  de  cette  ligne 
»  ne  réunit  pas  ,  {'armée  fc  trouve  obligée 
«  de  plier  fans  pouvoir  fe  reformer  derrière 
»  aucun  autre  corps  qui  la  couvre  &  qui  la 
»  protège.    A  cela  M.  le  maréchal  de  Puy- 
«  legur ,  d'accord  avec  le  (avant  marquis 
u  de  Santa-Crux  ,  prétend  que  tout  le  lue- 
»  ces  d'une  bataille  dépend  de  l'attaque  de 
»  la  première  ligne ,  Se  que  fi  elle  eft  rom- 
»pue,  la  féconde  ne  peut  guère  rétablir  le 
>'  combat  avec  avantage.    Ajoutez  à  cela  a 
»  que  cette  féconde  ligne  s'avançant  avec  la 
»  même  foibleflè  dans  fon  ordre  de  baraillc 
»  que  la  première ,  elle  fera  battue  avec  la 
»  même  facilité  par  la  ligne  pleine  ,  qui  a 
»  prefque  le  même  avantage  fur  cette  ligne 
»  que  fur  b  première  ;  on  dit  prefque  , 
»  parce  qu'il  n  eft  pas  poflîble  à  la  Igné  plei- 
«  ne  ,  de  battre  celle  qui  lui  eft  oppoléc  , 
»  fans  déranger  un  peu  fon  ordre ,  Se  que 
»  la  féconde  figne  arrivant  dans  ce  moment, 
»  eft  en  état  a  attaquer  la  ligne  pleine  avec 
»  plus  d'avantage  que  la  première  ne  le 
»  pourrait  faire.    11  faut  voir  plus  en  détail 
-  dans  l'ouvrage  de  M.  le  maréchal  de  Puyr 
»  fcgur  ,  tous  les  raifonntmens  par  lefquels 
>•  il  démontre  en  quelque  façon  ce  qu'il  dit 
»  à  l'avantage  des  lignes  pleines.  Ce  détail 
»  n  eft  point  4e  U  nature  de  ce  traité  *  & 
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n'en  avons  dit  un  mot ,  que  pour 
».  exciter  les  militaires  à  ne  pas  négliger  l'é- 
v  tude  d'un  livre  aufli  utile  pour  l'intclli- 
*>  gence  de  leur  métier ,  Se  dont  Us  peu- 
»  vent  tirer  les  plus  grands  avantages ,  pour 
».  en  pofRder  parfaitement  les  principes. 

Des  dhifions  de  formée  ,  appcltécs  briga- 
des. "  S'il  n'y  avoit  point  de  divifion  dans 
»  l'armée  que  celle  des  bataillons  &  des  ef- 

-  cadrons ,  c'eft-à-dire  fi  elle  étoit  fcule- 
»»  ment  partagée  en  plufteurs  parties  par  ces 
»•  différentes  troupes,  ou  bien  en  partie  du 
>•  centre  &  en  ailes,  on  pourrait  dire  que  b 
»  première  de  ces  divilions  donnerait  de 
»  trop  petites  parties ,  &  la  féconde  de  trop 
»  grandes.  Mais  comme  on  a  vu  par  la  for- 
m  mation  des  croupes  en  particulier  qu'il  ne 
»•  convient  pas  de  les  compofer  ,  ni  d'un 
»•  trop  petit  nombre  d'hommes ,  ni  d'un 
»  trop  grand  ;  il  s'enfuit  que  les  divifions  de 
»»  l'armée  doivent  être  proportionnées  de 

-  même  d'un  nombre  de  bataillons  ou  d'ef- 
»»  cadrons  aflêz  conlîdérablc  pour  produire 
»  de  grands  effets  dans  le  combat,  mais  trop 
»  peut  pour  donner  de  l'embarras  dans  le 
»  mouvement  de  l'armée.  Ce  qu'on  ap- 
»  pelle  divifion  dans  l'armée  n'étant  autre 
w  choie  que  l'union  ou  la  liaifon  de  plufieurs 
»  corps  de  troupes  deftinés  à  agir  enfemble  ; 
»  l'union  de  plufieurs  bataillons  ou  efea- 
»  drons  peut  donc  être  coniîdérée  comme 
»  une  divifion  de  l'armée. 

"  Chaque  régiment  peut  aufli  être  confi- 
«  déré  comme  une  divifion  :  mais  comme 
»  les  régimens  font  tres-eufferens  en  France 
»»  les  uns  des  autres  parle  nombre  d'hommes 
»  dont  ils  (ont  compotes  ,  la  divifion  de 
»  l'ordre  de  bataille  par  régimens  ne  con- 
»  viendrait  pas  ;  c'en  pour  cela  qu'on  en 
»  joint  plufieurs  enfemble ,  qu'on  met  (bus 
»  les  ordres  d'un  même  cher  appelle  briga- 
»  dier  \  Se  cette  union  de  régimens ,  ou  plu- 
»  tôt  des  bataillons  ou  des  e (cadrons  qu'ils 
»  compofent ,  fe  nomme  brigade  d'armée 
-ou  fimplemcnt  brigade.  foyer  Briga- 
»  dier.  Il  fuit  de  là  qu'on  doit  définir  la 
»  brigade  un  certain  nombre  de  bataillons  ou 
m  d'efeadrons  deflinés  i  combattre  &  à  faire 
m  le  Jèrvice  militaire  enfemble  fous  les  ordres 
*>  d'un  chef  appellé  brigadier. 

»  Les  troupes  d'une  même  brigade  font 
m  fur  la  même  ligne  dans  l'ordre  de  batail- 
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»  le ,  Se  placées  immédiatement  à  côté  les 
■>  unes  des  autres  :  elles  ne  (ont  point  de 
»  di  rie  rente  efpcce ,  mais  feulement  oudln- 
»  fànterie  ou  de  cavalerie. 

«  Toute  \ armée  cft  diviiée  par  brigades  : 
«  mais  le  nombre  des  bataillons  ou  des  ef- 
»  cadrons  de  chaque  brigade  n'eft  pas  tué. 
«  On  regarde  cependant  le  nombre  de  fix 
»  bataillons  ou  celui  de  huit  eicadrons  corn- 
»  me  le  plus  convenable  pour  former  les 
»  brigades:  mais  il  y  en  a  de  plus  fortes  Se 
»  depluifeibles. 

»  Il  y  a  encore  quelques  autres  règles  ufi- 
»  tées  dans  la  formation  de  l'ordre  de  ba- 
»  taille ,  par  rapport  au  rang  que  les  régi- 
»  mens  ont  entr'eux  :mais  on  renvoie  pour  co 
»  détail  aux  ordonnances  militaires ,  qui 
»  fixent  le  rang  de  chaque  régiment ,  Se 
»  l'on  fe  relhraint  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  elfendel  &  de  plus  général  dans  l'ordre 
»  de  bataille. 

•>  Les  brigades  fuivent  entr'elles  le  rang 
»  du  premier  régiment  qu'elles  contiennent  : 
»  les  autres  régimens  font  regardés  comme 
»  joints  avec  ce  premier,  Se  ne  fàifant  en 
»  quelque  façon  que  le  même  corps.  Con- 
»  formément  au  rang  de  ce  régiment ,  on 
»  donne  aux  brigades  les  polies  d'honneur 
..  qui  lui  conviennent  ».  rayer  Posts 
d'honneur.  Ejfai  fur  la  Cafiramétaiion  par 
M.  le  Blond. 

On  a  expérimenté  en  Europe ,  qu'un 
prince  qui  a  un  million  de  fujets  ,  ne  peut 
pas  lever  une  armée  de  plus  de  dix  mille 
nommes  fans  fe  ruiner.  Dans  les  ancien- 
nes républiques  cela  étoit  différent  ;  on  lc- 
voit  les  foldats  a  proportion  du  refte  du 
peuple  ,  ce  qui  étoit  environ  le  huitième  , 
Se  préfentement  on  ne  levé  que  le  centième. 
La  raifon  pourquoi  on  en  levoit  ancienne- 
ment davantage,  (êmble  venir  de  l'égal 
partage  des  terres  que  les  fondateurs  des  ré- 
publiques avoient  fait  à  leurs  fujets  ;  ce  qui 
faifoit  que  chaque  homme  avoit  une  pro- 
priété considérable  à  défendre ,  &  avoit  les 
moyens  de  le  faire.  Mais  prclentement  les 
terres  Se  les  biens  d'une  nation  étant  entre 
les  mains  d'un  petit  nombre  de  perfonnes , 
Se  les  autres  ne  pouvant  fubfiitcr  que  par 
le  commerce  ou  les  arts ,  &c.  n'ont  pas  de 
propriétés  à  défendre,  ni  les  moyens  d'ai- 
ller à  la  guerre  (ans  écrafer  leurs  familles  ; 
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car  la  plus  grande  partie  du  peuple  eft  com- 
pofée  d'arrfans  ou  de  domeftiques,  qui  ne 
îont  que  les  min  ftres  de  la  mollcfle  &  du 
luxe.  Tant  que  l'égalité  des  terres  fubflfta  , 
les  Romains ,  quoique  bornés  à  un  petit  état , 
Se  dénués  du  fecours  que  les  Latins  dévoient 
leur  fournir  après  la  prife  de  leur  ville,  (bus 
le  confular  de  Camille ,  levèrent  cepen- 
dant dix  légions  dans  la  feule  enceinte  de 
l'.ur  ville:  ce  qui,  dit  Titc-Live ,  étoitplus 
qu'ils  ne  peuvent  faire  à  préfent ,  quoiqu'ils 
foient  les  maîtres  d'une  grande  partie  du 
rnor.de  ;  &  la  raifon  de  cela  ,  ajoute  cet 
hjftoricn,  c'eft  qu'A  proportion  que  nous 
lommes  devenus  plus  puiflàns ,  le  luxe  Se 
îa  mollcfle  fc  font  augmentes.  Voy<\  Tite- 
Live  ,  Dec.  I,  liv.  VU,  confid.fur  lescauf. 
de  la  grand,  des  Rom,  eh,  iij ,  p.  Z4. 

Anciennement  nos  armées  étoient  une 
forte  de  milice  compofee  des  valîàux  &  des 
renans  des  feigneurs.  T.Vassal  ,  Tenant, 
StiCNîUR ,  Service  ,  Milice.  Quand  une 
compagnie  avoit  fervi  le  nombre  de  temps 
«lui  lui  étoit  enjoint  par  fon  tenement  ou 
par  la  coutume  du  fief  qu'elle  tenoit ,  clic 
ctoit  licenciée.  ^w.Tenemfnt  ,  Fief,  6v. 

Les  armées  âc  l'Empire  confiftenten  diffé- 
rons corps  de  troupes  fournies  par  les  dif- 
rcrens  cercles  d'Allemagne.  Voye  7  Empire  , 
Cercle.  La  principale  partie  de  Yarméc 
françoife ,  fous  la  première  race ,  confif- 
toit  en  infanterie.  Sous  Pépin  &  Charle- 
magne  elles  croient  compolccs  également 
d'infanterie  &  de  cavalerie  :  mais  depuis  le 
dcfiut  de  la  ligne  carlovingicnne ,  les  fiefs 
étant  devenus  héréditaires  ,  les  armks  na- 
tionales ,  dit  le  Gendre ,  font  ordinaire, 
ment  compoféesde  cavalerie. 

Les  armées  du  grand-feign'  ur  font  com- 
pofées  de  janiflïircs  ,  de  fpahis  ,  &  de  ri- 
mariors. 

Armée  d'observation  ,  eft  une  armée 
qui  en  protège  une  autre  qui  fait  un  fiége  , 
Se  qui  eft  deitinéc  à  obferver  lis  mouve- 
mens  de  l'ennemi  pour  s'y  oppofer. 

Suivant  M.  le  maréchal  de  Vauban ,  lorf- 
qu'on  fait  un  Irégc ,  il  faut  toujours  avoir 
une  armr^  d'obfervation  :  mais  elle  doit  être 


placée  de  manière  qu'en  cas  d'att.Mjue  elle 
puifle  tirer  du  fecours  de  V armée  afliégean- 
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Arm^e  royale  ,  eft  une  armée  qui 
marche  avec  du  gros  canon  ,  Se  oui  eft  en 
état  d'affiéger  une  place  forte  Se  bien  dé- 
fendue. On  pend  ordinairement  le  gou- 
verneur d'une  petite  place  ,  quand  il  a  ofi 
tenir  devant  une  armée  çoyole. 

Armée  a  deux  FRONTs.c'cft  une  armée 
ratrgée  en  bataille  fur  plufieurs  lignes,  donc 
tes  troupes  font  face  à  la  tête  &  à  la  queue , 
en  forte  que  les  foldats  des  premières  &  des 
dernières  fe  trouvent  dos  à  dos.  Cette  pofî- 
tion  fe  prend  lorsqu'on  eft  attaqué  par  la 
tête  &  par  la  queue.  ( Q) 

Armée  navale  :  on  appelle  ainfi  un 
nombre  un  peu  confidérable  de  vaiffeaux 
de  guerre  réunis  &  joints  cnfcmblc  :  lorf- 
que  ce  nombre  nepafle  pas  douze  ou  quinze 
vaiflcaux  ,  on  dit  une  êfcadrt. 

Quelques-uns  fè  fervent  du  mot  de  flotte, 
pour  exprimer  une  efcadrcou  une  armée  na- 
vale peu  confidcrable  :  mais  cette  expref- 
fion  n'eft  pas  exacte  *,  on  la  réfèrve  pour 
parler  de  vaiflcaux  marchands  qui  font  réu* 
nis  pour  naviger  enlcmblc.  Voye^  Flotte. 

Une  armée  navale  eft  plus  ou  moins  for- 
te ,  fuivant  le  nombre  Se  la  force  des  vaif- 
feaux dont  elle  eft  compofée.  La  France 
en  a  eu  de  conftdérablcs  à  la  fin  du  flecle 
dernier ,  &  au  commencement  de  celui-ci. 
En  1 690 ,  ['armée  navale  commandée  par 
M.  le  comte  de  Tourville  ,  vice-amiral  de 
France  ,  étoit  de  1 1 6  voiles  ;  favoir  70  vaif- 
feaux de  ligne,  depuis  ico  canons  jufqu'à 
40  canons  ;  10  brûlots  ,  6  frégates ,  Se  20 
batimens  de  charge. 

En  1704  ,  l'armée  navale  commandée  par 
M.  le  comte  de  Touloufe  étoit  de  f  o  vaif- 
feaux de  ligne,  depuis  1 04  canons  jufqu'à 
(4,  canons  j  de  quelques  frégates  ,  brûlots  , 
Se  bâtimens  de  charge ,  avec  24  galères. 

Nous  divifons  nos  armées  navales  en  trois 
corps  principaux  ,  ou  trois  eleadres ,  qu'on 
diftinguepar  un  pavillon  qu'ilsportentau  mât 
d'avant  ;  l'une  s'appelle  Yefiadre  bleue ,  l'au- 
tre Yefiadre  blanche  ,  Se  la  troifieme  Yefcadre 
bleue  &  blanche.  L'efcadre  blanche  eft  tou- 
jouts  celle  du  commandant  de  Y  armée.  Ces 
trois  efeadres  forment  une  avant -garde,  un 
corps  de  bataille ,  Se  une  arriere-garde;  cha- 
que vaifleau  porte  des  flammes  de  la 


te  ,  avec  laqutlie  clic  doit  toujours  confer-  I  leur  de  fbn  efeadre, 
ver  des  communications.  |    L'avant  -  garde  eft  l'efcadre  la  plus  au 
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vent ,  Se  l'arriere-garde ,  celle  qui  eft  fous 
le  vent.  Lors  du  combat  ces  trois  efeadres 
le  rangent  fur  une  même  ligne  ,  autant  qu'il 
eft  poiliblc  ;  de  forte  que  le  commandant 
fe  trouve  au  milieu  de  la  ligne.  (  Z) 

ARMEDONoi/ ARMENDON ,  (  Géog.) 
ide  dans  le  voifiruge  de  l'iflc  de  Crète ,  à 
l'oppofitedu  promontoire  Sammonicn.  C'cft 
apparemment  l'un  de  ces  écueils ,  fans  nom 
moderne ,  dont  on  fait  quede  nos  jours  Can- 
die cft  encore  environnée.  C  D.G.J 

ARMEMENT ,  f.  m.  (  Art  militaire.  ) 
grand  corps  de  troupes  abondamment  four- 
ni de  toutes  fortes  de  provifions  ,  foit  pour 
le  fervice  de  terre  ,  (bit  pour  le  fervice  de 
mer.  fV> Armée.  On  dit  qu'un  prince 
fait  un  armement  ,  lorfqu'il  augmente  le 
nombre  de  fes  troupes  ,  Se  qu'il  fait  de 
grands  amas  de  munitions  de  guerre  Se  de 
bouche.  (Q) 

Armement  ,  f.  m.  C  Marine.)  c'cft  l'é- 
quipement ,  foit  d'un  vaiflèau  de  guerre , 
foit  de  plufieurs  ,  &  la  diftribution  ou  em- 
barquement des  troupes  qui  doivent  monter 
chaque  vaiflèau.  Il  fc  prend  auflî  quelquefois 
pour  les  gens  de  l'équipage. 

On  appelle  état  d'armement ,  la  lifte  que 
la  cour  envoie ,  dans  laquelle  font  mar- 
qués les  vaiflêaux  ,  les  officiers ,  Se  le  nombre 
des  matelots  qu'on  deftine  pour  armer.  On 
dit  encore  état  d'armement ,  pour  lignifier  le 
nombre ,  la  qualité  ,  Se  les  proportions  des 
•greils,  apparaux  ,  &  munidons  qui  doivent 
être  employés  aux  vaiflêaux  qu'on  doit 
armer. 

Armement  ;  temps  d'un  armement.  On  dit  : 
l'armement  ne  durera  que  quatre  mois.  (Z) 

*  ARMÉNIE  ,  f.  f.  (Géog.  &  Hijï.  anc. 
ff  mod.  )  grand  pays  d'Aile  ,  oorné  à  l'occi- 
dent par  l'Euphrate  ;  au  midi  par  Diarbeck , 
le  Curdiftan  Se  l'Adcrbijan  ;  à  l'orient  par 
le  Chirvan  ;  Se  au  feptentrion  par  la  Géorgie. 
Il  cil  arrofé  par  plulieurs  grands  fleuves.  Le 
paradis  terreltre  y  étoit  litué. 

♦Arménie  (Pierre  d' )  ,  Kft.  nat. 
foff.  elle  cil  opaque  ;  elle  a  des  taches  vertes , 
bleues  &  brunes  ;  elle  cft  polie  ,  parfemée 
de  petits  points  dorés  ,  comme  la  pierre 
d'azur ,  dont  elle  diffère  en  ce  qu'elle  le  met 
aiiémcnt  en  poudre.  On  les  trouve  dans  la 
même  terre;  c'eft  pourquoi  on  les  emploie  in- 
diftinûemcnt.  Elles  ont  les  mêmes  propriétés, 
Tme  III. 
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La  pierre  d'Arménie  purge  feulement  plus 
fortement  que  celle  d'azur  ;  on  les  recom- 
mande dans  les  mêmes  maladies  :  la  dolc 
en  cft  depuis  fix  grains  julqu'a  un  fcrupule. 
Elle  déterge  à  l'extérieur ,  avec  un  peu  d'a- 
crimonie &  d'aftri&ion  :  mais  on  s'en  fert 
rarement  en  médecine. 

Les  peintres  en  drent  un  beau  bleu  tirant 
fur  le  verd.  Geoff.  Alexandre  de  Trullcs 
préfère  la  pierre  d'Arménie  à  l'ellébore  blanc , 
en  qualité  de  purgatif,  dans  les  affedions 
mélancoliques. 

ARMÉNIENS  ,  f.  m.  pl.  (  Théol.  Kft. 
ecclif.  )  confidérés  par  rapport  à  leur  reli- 
gion ,  c'eft  une  feéke  des  chrétiens  d'orient, 
ainfi  appellés  parce  qu'ils  habitoient  autre- 
fois l'Arménie.  Voyez  Secte. 

On  croit  que  la  foi  fut  portée  dans  leur 
pays  par  l'apôtre  S.  Barthelemi  :  ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'eft  qu'au  commencement  du  ive 
ficelé  l'églife  d'Arménie  étoit  très-floriflante, 
&  que  l'arianifme  y  fit  peu  de  ravages.  Ils 
étoient  du  reffort  du  patriarche  de  Conf- 
tantinople  :  mais  ils  s'en  féparerent  avant  le 
temps  de  Photius ,  auflî  -  bien  que  l'églife 
grecque ,  Se  compoferent  ainfi  une  églifo 
nationale  ,  en  partie  unie  avec  l'églife  ro- 
maine ,  Se  en  partie  féparée  d'elle.  Car  on 
en  diftingue  de  deux  fortes  ;  les  francs  Ar- 
méniens ,  Se  les  fchifmatiqucs.  Les  francs 
Arméniens  font  catholiques  ,  &  fournis  à 
l'églife  romaine.  Ils  ont  un  patriarche  à 
Naklîvan ,  ville  d'Arménie  ,  fous  la  domi- 
nation du  roi  de  Pcrfe ,  Se  un  autre  à  K  a  mi- 
ni ek  ,  en  Pologne.  Les  Arméniens  fchifma- 
tiques  ont  auflî  deux  patriarches  ;  l'un  ré- 
fidant  au  couvent  d'Elchemiazin  ,  c'eft-à- 
dire ,  les  trois  éçlifcs  proche  d'Erivan  ,  Se 
l'autre  à  Eti  en  Cilicie. 

Depuis  La  conquête  de  leur  pays  par  Scha- 
Abbas  ,  roi  de  Perfe  ,  ils  n'ont  prelquc 
point  eu  de  pays  ou  d'habitation  fixe  :  mais 
ils  fc  font  dilperfés  dans  quelques  parties  de 
la  Perfe  ,  de  b  Turquie  ,  de  la  Tartarie ,  & 
même  en  plufieurs  parties  de  l'Europe  ,  par- 
ticulièrement en  Pologne.  Leur  principale 
occupation  cft  le  commerce  ,  qu'ils  enten- 
dent très-bien.  Le  cardinal  de  RichJ.tu  , 

aui  vouloit  le  rétablir  en  France  ,  projeta 
'y  attirer  grand  nombre  à' Arméniens  ;  Se 
le  chancelier  Seguier  leur  accorda  une  im- 
à  Maifcille  ,   pour  multiplier  à 
Ccc 
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moins  de  finis  leurs  livres  de  religion  ,  qui 
avant  cela  étoient  fort  rares  Se  fort  chers. 

Le  chriftunilmc  s'eft  confervé  parmi  eux, 
mais  avec  beaucoup  d'altération  ,  fur-tout 
parmi  les  Arméniens  fchiimatiqucs.  Le  perc 
Galanus  rapporte  que  Jean  Hernac  ,  Armé- 
nien catholique  ,  affine  qu'ils  fuivent  l'hé- 
rélie  d'Eutychès  ,  touchant  l'unité  de  nature 
en  Jefas-Chrilt  ;  qu'ils  croient  que  le  Saint- 
Efprit  ne  procède  que  du  pere  :  que  les 
am-s  des  juftes  n'entrent  point  dans  le  pa- 
radis ,  ni  celles  des  damnés  en  enfer  ,  avant 
le  jugement  dernier  ;  qu'ils  nient  le  purga- 
toire; retranchent  du  nombre  des  facremens 
la  confirmation  Se  l'extrême-on&ion  ;  accor- 
dent au  peuple  la  communion  fous  les  deux 
efpeccs  ;  la  donnent  aux  enfans  avant  qu'ils 
aient  atteint  l'âge  de  raifon  ;  &  penfent  enfin 
ue  tout  prêtre  peut  abfbudre  indifféremment 
le  toutes  fortes  de  péchés;  en  forte  qu'il  n'eft 
point  de  cas  réfervés ,  foit  aux  éveques, foit  au 
pape.  Michel  Fevre  ,  dans  fon  théâtre  de  la 
Turquie  ,  dit  que  les  Arméniens  font  Mono- 
pkylitcs ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  n'admettent  en 
Jcfus-Chrift  qu'une  nature  compofée  de  la 
nature  divine  Se  de  la  nature  humaine  ,  fans 
néanmoins  aucun  mélange.  lroyc^  Mono- 
IKYSITES. 

Le  même  auteur  ajoute  que  les  Armé- 
niens ,  en  rejerant  le  purgatoire  ,  ne  biffent 
pas  que  de  prier  Se  de  cékbrcr  des  méfies 
pour  les  morts  ,  dont  ils  croient  que  les 
anus  attendent  k  jour  du  jugement  dans  un 
lieu,  où  les  juftes  éprouvent  des  fentimens  de 
}oic  dans  l'clpérancc  de  la  béatitude  ,  Se  les 
médians  des  imprelTions  de  douleur  ,  dans 
l'attente  des  fuppitecs  qu'ils  favent  avoir  mé- 
rites ,  quoique  d'autres  s'imaginent  qu'il  n'y 
a  plus  d'enfer  depuis  que  refus  -  Chrift  l'a 
détruit  en  defeendanr  aux  lymbes  ,  Se  que 
La  privation  de  Dieu  fera  le  fupplicc  des  ré- 
prouvés ;  qu'ils  ne  donnent  plus  l'extrême- 
on&ion  depuis  environ  deux  cens  ans  , 
parce  que  le  peuple  croyant  que  ce  facrement 
avoit  la  vertu  de  remettre  pir  lui-même  tous 
les  péchés  ,  en  avoit  pris  occalîon  de  né- 
gliger tellement  la  çonfvffion  ,  qu'infcnli- 
blemcnt  elle  auroit  été  tout-à-fait  abolie: 
que  quoiqu'ils  ne  reconnoilfent  pas  la  pri- 
mauté du  pape  ,  ils  l'appellent  néanmoins 
dans  leurs  livres  le  pajleur  unherfel  ,  Se  vi- 
de J.  C.  Ils  s'accordent  avec  les  Grecs  i 
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fur  l'article  de  l'euchariftie  ,  excepté  qu'ils 
ne  mêlent  poiiit  d'eau  avec  le  vin  dans  le 
C.criricc  de  Li  méfie  ,  Se  qu'ils  s'y  fervent  de 

(>ain  (ans  levain  pour  laconfécration ,  comme 
es  catholiques.  Voyt[  Azyme. 

C'eft  fans  fondement  que  Brerewood  les 
a  aceufés  de  fàvorifer  les  opinions  des  facra- 
mentaircs  ,  &  de  ne  point  manger  des  ani- 
maux qui  font  eftimés  immondes  dans  lx 
loi  de  Moyfc  ,  n'ayant  pas  pris  garde  que 
c'eft  la  coutume  de  toutes  les  fociétés  chré- 
tiennes d'orient  de  ne  manger  ni  fang  ni 
viandes  étouffées  ;  en  quoi  ,  félon  l'efprit  de 
la  primitive  eglife  ,  il  n'y  a  point  de  luperl- 
tition.  Ils  font  grands  jeûneurs  ;  Se  I  les 
entendre  ,  l'effcnticl  de  la  religion  confifte  à 
jeûner. 

On  compte  parmi  eux  plulicurs  monaf- 
teresde  l'ordre  de  S.  Bafilc  ,  dont  les  fchii- 
matiqucs obfervcnt  la  règle  :  mais  ceux  qui 
fe font  réunis  à l'églifc  romaine  ont  embratlc 
celle  de  S.  Dominique,  depuis  que  les  domi- 
nicains envoyés  en  Arménie  par  Jean  XXII 
eurent  beaucoup  contribué  a  les  réunir  au 
faim  fiege.  Cette  union  a  été  renouvelléc  & 
rompue  plufieurs  fois ,  fur-tout  au  concile  de 
Florence  ,  fous  Eugène  IV. 

Les  Arméniens  font  l'office  eccléfiaftique 
en  l'ancienne  langue  Arménienne  ,  dinv- 
rentede  celle  d'aujourd'hui ,  Se  que  le  peuple 
n'entend  pas.  Ils  ont  auffi  dans  la  même 
langue  toute  la  bible  ,  traduite  d'après  la 
veriion  des  Septante.  Ceux  qui  font  fournis 
au  pape  font  auffi  l'office  en  cette  langue ,  Se 
tiennent  la  même  créance  que  1  eglife  catho- 
lique ,  fans  aucun  mélange  des  erreurs  que 
profcfllnt  les  fchifmariques. 

Nous  remarquerons  encore  que  le  titre 
de  vcrtabied ,  ou  docteur  ,  eft  plus  rcfpecté 
que  celui  d'évéque  ;  qu'ils  le  confèrent  avec 
les  mêmes  cérémonies  qu'on  donne  les  ordres 
facrés  ;  parce  que  ,  félon  eux  ,  certe  dignité 
repréfente  celle  de  Jdus-Chrift  ,  qui  s'ap- 
pclloit  rabbi  ou  daâcur.  Ces  vertabieds  ont 
droit  de  prêcher  aflil ,  &  de  porter  une 
étoffe  femblablc  ï  ceile  du  patriarche  ,  tan- 
dis que  les  évêques  n'en  ont  qu'une  moins 
diftinguée ,  Se  prêchent  debout ,  l'ignorance 
de  leurs  éveques  ayant  acquis  ces  honncuis 
Se  certe  préférence  aux  docteurs.  Galanus , 
conciliât,  de  l'ég!.  armén.  avec  l'égl.  rom  Si- 
mon A//,  des  rdig.  du  levant*  (OJ 
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*  ARMENNA ,  (Gbg.  anc.)  ruines  dune 
ville  appcllée  autrefois  Medoèriga  :  on  les  voit 
dans  ('.Alentéio  >  près  de  l'Eftramadure  d'Ef- 
pagne  ,  &:  du  bourg  de  Marvaon. 

*  ARMENTIERES  ,  (  Geog.  )  ville  des 
Pays- bas ,  dans  le.  comté  de  Flandre ,  au 
territoire  d'Y  près ,  capitale  du  quartier  de  la 
Wepc  fur  la  Lys.  Long,  suo ,xy  ; lat.  fo , 40. 

§  Cette  ville  qui  a  fon  feigneur  particulier 
de  la  maifon  d'Egmont ,  fut  prife  Se  déman- 
telée par  les  François  l'an  1667,  Son  fort , 
avant  cette  époque ,  pareil  à  celui  des  autres 
places  fortes  de  la  contrée ,  l'avoit  foirvcnt 
expofée  aux  horreurs  de  la  guerre  :  &  les 
François  Se  les  Efpagnols  conftamment  en 
guerre  dans  le  dernier  liecle  &  dans  le  pré- 
cédent, tour-à-tour  s'emparoient  Se  Ce  chaf- 
foient  de  Tes  murs  *,  leur  démolition  a  fait 
fon  repos  ;  Se  ce  (Tant  d'être  importante 
eu  m  me  forrerelTe ,  elle  l'eft  devenue  comme 
vilic  de  commerce ,  comme  place  de  fabri- 
ques de  draps  txès-eftimés.  CD.  G.) 

ARMER  (s') ,  en  terme  de  manège  ,  Ce 
dit  d'un  cheval  qui  baifle  fa  tête  ,  Se  courbe 
fon  encolure  jufqu'à  appuyer  les  branches 
.de  la  bride  contre  fon  poitrail ,  pour  ré- 
ftfter  au  mors ,  &  défendre  les  barres  Se  fa 
bouche. 

On  dit  encore  qu'un  cheval  %'arme  des 
lèvres  ,  quand  il  couvre  fes  barres  avec  (es 
lèvres ,  afin  de  rendre  l'appui  du  mors  plus 
'  fourd.  Les  chevaux  qui  ont  de  grottes  lèvres 
font  fujets  à  s'armer  ainfi.  Le  remède  à  cela 
eft  de  lui  donner  un  mors  plus  large  ,  Se  qui 
foit  mieux  arrêté  fur  les  barres. 

Pour  le  premier  cas  ,  le  remède  eft  de  lui 
attacher  fous  la  bouche  une  boule  de  bois 
entourée  d'étoffe  entre  les  os  de  la  mâchoire 
inférieure  qui  l'empêche  de  porter  fa  bouche 
li  près  de  fon  poitrail.  (V) 

Armer  un  vailTèau ,  c'eft  l'équiper  de 
vivres ,  munitions ,  foldats ,  matelots ,  Se 
autres  choies  nécclfàircs  pour  faire  voyage  & 
pour  combattre.  (  Z) 

Armer  ,  terme  de  Fauconnerie.  On  dit 
armer  les  cures  de  l'oifeau.  Voye^Qvv.v.  On 
diraulTi  armer  l'otfcau  ;  c'eft  lui  attacher  des 
fonnertes  au  pié. 

A  r  mer  un  métier ,  terme  de  fabrique  des 
étoffes  de  foie  ;  c'eft  par  rapport  à  la  chaîne, 
quand  elle  eft  palTée  au  travers  du  remilTe , 
qu'elle  cil  tirante ,  &  qu'il  s'agit  de  la  Éurc 
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mouvoir  pour  former  le  corps  de  l'étoffe  ; 
attacher  des  ficelles  de  moyenne  grollèur 
aux  lifterons  par  de  longues  boucles  ,  eniîler 
les  marches  &  les  ajultcr  ,  pour  faire  lever 
ou  bailler  les  litTês  &:  partager  la  chaîne., 
de  façon  que  l'ouvrier  puifle  mouvoir  fa 
navette. 

L'armure  eft  très-peu  de  chofe  ,  pour  ce 
qui  concerne  la  chaîne  :  mais  elle  eft  de 
conféquence  pour  les  lifies  de  poil  :  quant  à 
cette  opération  ,  voye^  l'article  Armure. 

Armer  ,  (  Jard. }  le  dit  d'un  arbre  qu'on 

Î;arnit  d'épines  par  le  pié  pour  empêcher 
es  beftiaux  de  s'y  frotter  Se  d'en  offenfer 
l'écorce.  On  doit  en  couvrir  la  tige  avec 
des  cordons  de  paille  qu'on  entortille  tout- 
autour  ;  c'eft  une  précaution  néceflaire 
pour  la  maintenir  fraîche  &  pour  faciliter 
le  cours  de  la  fève  pendant  les  grandes 
chaleurs. 

Comme  les  arbres  d'une  pépinière  ont  leur 
écorce  tendre  Se  délicate  ,  parce  qu'ils  ont 
toujours  été  à  l'ombre  ,  il  faut  quand  on  les 
tranfplante  ,  avoir  loin  de  les  armer  pour  ne 
pas  les  expofer  tout-à-coup  aux  fortes  ge- 
lées ,  ni  aux  grandes  ardeurs  du  foleil. 
C'eft  un  moyen  de  conferver  leurs  tiges 
belles  Se  nettes  :  il  faut  avoir  cette  atten- 
tion jufqu'à  ce  qu'ils  aient  pris  leur  force , 
Se  Ce  foient  accoutumés  au  grand  air.  (-f-) 

Armer  un  canon  ,  ( Artill.)  c'eft  mettre 
le  boulet  dans  un  canon.  Lorfqu'on  été  le 
boulet  d'un  canon  ,  on  appelle  cela  déformer 
le  canon.  (-*-) 

Armer  un  fournauu  de  mine  ,  ( Artill.) 
c'eft  ,  après  l'avoir  chargé  de  la  poudre  né- 
ccflàire ,  couvrir  le  coffre  avec  des  madriers, 
pour  fervir  de  baie  aux  étançons  qui  fou. 
tiennent  le  ciel  du  fourneau  \  en  faite  fer- 
mer la  chambre  par  plufieurs  madriers  que 
l'on  nomme  porte  ,  que  l'on  arc-boute  avec 
des  étrillons  qui  appuient  contre  un  des 
cotés  des  rameaux  oppofés  à  la  cham- 
bre. B-) 

Armer  la  clef ,  ( Mujij.)  c'eft  y  mettre 
le  nombre  de  diefes  ou  de  bémols  conve- 
nables au  ton  Se  au  mode  dans  lequel  on 
veut  écrire  de  la  mulique.  Voycr  Bémol  , 
Clef,  Dièse.  (S) 

$  ARMES  ou  ARMOIRIES ,  f.  f.  qui 
n'a  point  de  iînguli#  ,  (  terme  de  Bhfon.  ) 
marques  d'honneur  fur  les  écus  &  fur  les 
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en  teignes  Se  drapeaux  ,  pour  connoître  les 
famiUo  nobles  Se  diftinguer  les  nations. 

Les  armes  les  plus  liniples  Se  les  moins  di- 
vcrlihées  ,  font  les  plus  belles  &  les  plus  no- 
bles ;  on  entend  par-là  que  dans  1  ccu,  moins 
il  y  a  de  pièces  ,  plus  elles  font  diftinguées. 

Les  pièces  qui  tiennent  le  premier  rang 
dans  les  armoiries  font  les  pièces  honorables, 
le  chef,  la  fatec  ,  le  pal ,  la  croix ,  la  bande , 
le  chevron  Se  le  fautoir. 

Les  autres  pièces  ,  composes  de  pièces 
honorables ,  font  le  fafcé ,  le  palé >  le  bandé , 
le  chevronné. 

Les  quatre  partitions  ,  le  coupé  ,  le  par- 
ti, le  tranché  Se  le  taillé ,  Se  les  répartitions. 

Toutes  ces  pièces  font  héraldiques  ,  parce 
qu'elles  ont  été  inventées  &  mites  en  ufage 
pour  les  hérauts  d'armes ,  dès  l'origine  des 
armoiries. 

Les  lions  ,  léopards ,  aigles  ,  aliénons , 
mcrlcttcs,  befans  ,  tourteaux  ,  billettcs,  &c. 
font  entrés  dans  les  armoiries  ,  pretque  dans 
le  même  temps. 

En  général  toutes  les  pièces  &  meubles 
dont  on  compofe  les  armes  ,  font  très-hono- 
rifiques ,  puifqu'elles  repréfentent  les  actions 
éclatantes  des  ancêtres  ou  aïeuls  de  ceux 
qui  on/  droit  de  les  porter. 

Il  y  a  différentes  fortes  d'armes  ou  ar- 
moiries. Armes  pures  fi'  pleines  font  celles 
•ù  il  n'entre  aucun  mélange  ,  que  les  ainés 
des  mai  fous  ou  familles  portent  telles  que 
leurs  ancêtres  les  ont  toujours-  portées. 

Armes  brifêcs  ;  celles  que  les  cadets  ont 
augmentées  de  quelque  pièce ,  pour  être  dif- 
tingués  de  leur  ainé. 

Armes  parlantes  ;  celles  où  il  y  a  quelques 
figures  ,  pièces  ou  meubles  qui  font  alluuon 
au  nom  de  la  famille. 

Armes  de  conceffion  ;  celles  faites  de 
quelques  pièces  des  armoiries  des  fouverains , 
ou  même  leurs  armoiries  pures  &  pleines, 
accordées  à  certaines  perfonnes  pour  les 
récompenfer  de  quelque  fervice  important. 

Armes  chargées  ;  celles  où  l'on  ajoute 
d'autres  armoiries  par  fubltitution. 

Armes  fubftituèes  ;  celles  qui  otent  la  con- 
noiflànce  d'une  famille  ,  puiique  par  fublti- 
tution de  b:ens  Se  d'armes  faite  à  une  per- 
fonne  ,  elle  tft  obligée  de  quitter  fon  nom 
&  tes  armes  ,  Se  de  prflfcdrc  celles  du  fubf- 
liiuant  par  mariage, 
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Armes  <J  enauinr  •  celles  qui  ,  ayant  un 
champ  de  métal ,  font  chargées  de  pièces 
pareillement  de  métal  i  ou  celles  qui ,  étant 
de  couleur  ,  font  chargées  de  pièces  aulîî 
de  couleur  ,  ce  qui  ell  contre  les  règles  de 
l'art  du  blafon ,  Se  donnent  occafion  de  s'in- 
former pourquoi  elles  font  de  la  forte. 

Armes  ou  armoiries  vient  du  mot  armu- 
re ,  parce  que  les  marques  que  l'on  prenoit 
pour  fe  faire  connoître ,  du  temps  des  anciens 
tournois  Se  des  croifades  ,  furent  d'abord 
portées  fur  les  bouchers ,  cotte-d'armes  Se 
autres  armes  offenGves  Se  dcfeniîvcs.  (  G. 
D.  L.  T.  ) 

ARMET  ,  f.  m.  (  Art  militaire.  )  On 
appelloit  ainfi  un  chapeau  de  fer  que  les 
chevaliers  faifoient  porter  avec  eux  dans  les 
batailles ,  Se  qu'ils  le  mettoient  fur  la  tête  ; 
lorfque  s'étant  retirés  de  la  mêlée  pour  fc 
repofer  &  reprendre  haleine  ,  ils  quittoienc 
leur  heaume. 

Drcuxe  de  Mcllo ,  dans  l'efearmouche  de 
Manie  ,  n'ayant  que  cette  armure  ,  fut  aua- 
qué  par  le  feigneur  de  Préaux  ,  vatl'al  du 
roi  d'Angleterre  ,  qui ,  d'un  coup  de  fabre  , 
lui  abattit  fon  chapeau  de  ter  Se  le  blellà 
au  front. 

Froiflart  parle  fouvent  de  ces  chapeaux 
de  fer  :  c'étoit  un  cafque  léger  ,  fans  vi- 
tiere  Se  lans  gorgerin  ,  comme  ce  qu'on  a 
depuis  appelle  bacinct.  Ces  calques  légers 
étoient  dans  ce  tcmps-la  l'armure  de  t£te 
de  la  cavalerie  légère  Se  des  piécons.  (  V) 

*  ARMIER  ,  i"  Géog.  )  ville  de  France  , 
dans  le  Dauphiné  ,  au  Valcntinois. 

*  ARM1ERES  ,  (Géog.)  petite  ville  du 
Hainaut ,  fur  la  Sombre.  Long.  X£  >  j  ;  lat. 
5A>  4. 

ARMIGER,  f.  m.  (  Hift.  mod.)  mot 
latin  compofé  d'arma  gerere  ,  porter  les 
armes.  C'étoit  chez  nos  anciens,  ceux  qui 
accompagnoient  les  héros  au  combat ,  Se 
étoient  leurs  porteurs  d'armes.  Dans  les 
écrivains  modernes  ,  armigtr  eft  un  titre  de 
dignité ,  un  degré  de  noblctfe  ,  que  nous 
exprimons  en  hançois  par  écuyer.  Voyei 
Ecuyer.  (G) 

ARM1LLAIRE  ,adj.  en  ajlronomie  ;  c'eit 
ainli  que  l'on  appelle  une  fpkere  artifienlie  , 
compofee  de  plulîeurs  cercles  de  métal  ou 
de  bois ,  qui  reprélentcnt  les  différens  cercles 
de  la  fpheic  du  monde  ,  mis  enferable  dao> 
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leur  ordre  naturel.  Voyez  Sphère  &  Cer- 
cle. Ce  mot  armiUaire  eu  formé  à'armilla , 
qui  veut  dire  un  bracelet.  La  fphere  ar- 
millûire  fert  à  aider  l'imagination  pour  con- 
cevoir l'arrangement  <fcs  cicux  ,  Se  le  mou- 
vement des  corps  céleftes.  Voyvs  Ciel  , 
Soleil  ,  Planète. 

On  en  voit  la  repréfentation  dans  la 
planche  aftronomiq.  fig.  Xt.  P  Se  Q  repré- 
fentent  les  pôles  du  monde  ,  AD ,  l'équa- 
teur  ;  Et  ,  récUptique  ,  ou  le  zodiaque  ; 
PAQD  y  le  méridien  j  ou  lecolure  des 
fbliticcs  j  T,  la  terre  ;  E  G ,  le  tropique  du 
cancer  ;  Ht ,  le  tropique  du  capricorne  » 
MN,  le  cercle  arctique  ;  0Vy  le  cercle 
antarctique  ;  N  Se  0  ,  les  pôles  de  récUpti- 
que  ;  Se  RS,  l'horizon.  11  y  a  cette  diffé- 
rence entre  le  globe  Se  la  fphere  armiUairc  , 
que  la  fphere  eu  à  jour ,  Se  ne  contient  préci- 
fement  que  les  principaux  cercles  ;  au  lieu 
que  le  globe  cft  entièrement  folide ,  &  que 
les  cercles  y  font  fimplement  traces.  Outre 
la  fphere  armiUaire ,  qui  repréfente  les  diffe- 
rens  cercles  qu'on  imagine  fur  le  rlobe  ter- 
refhe  ou  célefte  ,  il  y  a  d'autres  fphercs  ar- 
miUaires  ,  qui  reprélcntent  les  orbites  ou  les 
cercles  que  décrivent  les  planètes  dans  les 
différera  fyftémes.  Ainfî  il  y  a  la  fphere 
armiUaire  de  Ptolomée  ,  celle  de  Copernic , 
celle  de  Tycho  :  ces  différentes  fpheres  rc- 
préfentent  les  dirTérens  arrangemens  des  pla- 
nètes ,  fuivant  ces  aftronomes.  (O ) 

A R MILLE  ,  en  Arckiteâure.  Voye^  An- 
NELETS. 

ARMILLES  ,  f.  m.  pl.  (  AJhonomie. 
Inftrum.  )  Les  armilles  d'Alexandrie  font  cé- 
lèbres dans  l'aftronomie  par  les  obfervations 
de  Tymocharis  Se  d'Eratofthene.  La  plus 
ancienne  obfcrvation  faite  à  Alexandrie 
fous  le  règne  des  Ptolomées ,  environ  194. 
ans  avant  J.  C.  ,  fur  la  déclinaifon  de  l'épie 
de  la  vierge  ,  fut  faite  avec  ces  armilles  ;  fie 
ces  obfervations  ftrvirent  à  Hypparque  pour 
découvrir  le  changement  de  tiruation  des 
étoiles  fixes  ou  la  préceflion  des  équinoxes. 
Ces  armilles  confiftoient  probablement  en 
deux  cercles  de  cuivre  ,  fixés  dans  le  plan 
de  l'cquateur  Se  du  méridien  ,  &  peut-être 
un  truilieme  cercle  mobile  ,  à  peu  près 
comme  l'aftrolabc  que  Pcolomée  décrit  dans 
l'Almagt  ftc ,  Hifl.  S.  C.  I,  Cesarmilles  avoient 
une  denu-aune  de  diamètre ,  liùvant  Pro- 
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dus  ;  &  comme  l'aune  des  anciens  étoit  > 
fuivant  quelques  auteurs ,  la  longueur  des 
bras  étendus ,  Faneftad  penfe  que  ces  ar- 
milles  pouvoient  avoir  trois  piés  de  diamè- 
tre. Hifioria  cateft's ,  prolegomcna  ,  zi, 
30  ;  Se  il  croit  qu'on  pouvoir  obterver  a 
cinq  minutes  près  avec  ces  armilles,  Ptolo- 
mée s'en  fervit  aufli  pour  obfcrver  les  équi- 
noxes  ,  depuis  l'an  141  de  J.  C.  jufqu'à  l'an 
147,  à  l'exemple  d'Hypparquc  ,  dont  Pco- 
lomée rapporte  de  fembfables  obfervations. 

( M.  DU  LA  LANDB.) 

ARMILUSTRIE  ,  fub.  f.  (  Hft.  a  ne.  ) 
retes  des  Romains  ,  dans  laquelle  on  faiibic 
une  revue  générale  des  troupes  dans  le  champ 
de  Mars ,  au  mois  d'octobre.  Les  chevaliers , 
les  centurions  &  tous  les  foldats  étoient  cou- 
ronnés ,  &  l'on  y  faiioit  un  facrifice  au  fon 
des  trompettes.  Ce  nom  vient  du  latin  arma 
luftrare ,  faire  la  revue  de*  armes.  Varron 
donne  à  cette  fête  une  autre  origine  :  il  pré- 
tend que  cette  fête  étoit  regardée  comme  un 
n^t^fmfntt ,  expiation  ou  bénédiction  des 
armes ,  dérivant  armiluflrium  de  arma  lucre  , 
ou  luftrare ,  qui  en  termes  confiicrés  à  la  re- 
ligion païenne  ,  fîgnifioicnt  une  expiation  , 
pour  la  profpérité  des  armes  des  Romains. 
(G) 

*  ARMINACH  A  ,  (Grog,  a  ne.  &  mod.) 
petite  ville  de  la  Natolie  ,  dans  l'Aladulie  , 
au  piédu  mont  Taurus  ;  on  prétend  qucc'cffc 
l'ancienne  Cybilhra. 

ARMIN1AN1SME  ,  fubft.  m.  (  Thèol. 
Hijl.  ecclif.  )  doctrine  d'Arminius  ,  célebre 
mmiitre  d'Amftcrdam ,  &  depuis  profe fleur 
en  théologie  dans  l'académie  de  Leyde  Se 
des  arminiens  fes  fectaceurs.  Voyt{  Armi- 
niens. Ce  qui  diftingue  principalement  les 
arminiens  des  autres  reformés  ,  c'eft  que 
perfuadés  que  Calvin  ,  Hezc  ,  Zanchius  , 
&c.  qu'on  regardoit  comme  les  colonnes  du 
calvinifme  ,  avoient  établi  des  dogmes  trop 
féveres  ,  fur  le  libre  arbitre  ,  la  prédestina- 
tion ,  la  juftification  ,  la  perfévérance  Se  la 
grâce  ;  ils  ont  pris  fur  tous  ces  points  des 
(ennmens  plus  modérés  ,  &  approchans  à 
quelques  égards  de  ceux  de  l'églile  romaine. 
Gomar ,  profeilair  en  théologie  dans  l'aca- 
démie de  Groningue  ,  Se  calvinifte  rigide  , 
s'éleva  contre  la  doctrine  d'Arminius.  Après 
bien  des  difpute^  commencées  dès  1 609  ,  Se 
qui  menaçaient  les  Provinces -unies  d'une 
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guerre  civile  ,  la  matière  fut  difcutée  Se  dé- 
cidée en  faveur  des  gomariites  par  le  fynode 
de  Dordrect ,  tenu  en  1 6 1 8  &  1619,  & 
compolc  outre  les  théologiens  de  Hollande  , 
de  députés  de  toutes  les  églifes  reformées  , 
excepté  des  François ,  cjui  en  furent  em- 
pêchés par  des  raii'ons  d'état.  C'eft  par  l'ex- 
polition  de  \'armirt;anifme  faite  dans  ce  fy- 
node ,  qu'on  en  pourra  juger  lainement.  La 
difpuce  entre  les  deux  partis  étoit  réduire  à 
cinq  chefs  :  le  premier  regardoit  la  prédefK- 
nation  ;  le  fécond  ,  l'univcrfalité  de  la  ré- 
demption j  le  troificme  Se  le  quatrième , 
qu'on  traitoit  toujours  enfemblc  ,  regar- 
doient  la  corruption  de  l'homme  Se  la  con- 
vçrlîon  ;  le  cinquième  concernoit  la  perfé- 
véranec. 

Sur  la  préieftination  ,  les  arminiens  di- 
foient  "  qu'il  ne  falloit  reconnoitre  en  Dieu 
«  aucun  décret  ablolu  ,  par  lequel  il  eût  ré- 
w  Cola  de  donner  Jefus-Chriil  aux  feu!  s  élus, 
»  ni  de  leur  donner^  non  plus  à  eux  feuls  par 
«  une  vocation  efficace  ,  la  roi ,  la  juftifi- 
>•  cation  ,  la  perfevérance  Se  la  gloire  ; 
h  mais  qu'il  avoit  donné  Jefus  -  Chrilt  pour 
»  rédempteur  commun  à  tout  le  monde ,  Si 
•»  réfolu  par  ce  décret  ,  de  juftirier  &  de 
>»  fauver  tous  ceux  qui  croiroieut  en  lui ,  & 
»  en  même  temps  de  leur  donner  à  tous  les 
»  moyens  lufhfans  pour  être  fauvés  ;  que 
>•  perfonne  ne  périuoit  pour  n'avoir  point  ces 
»>  moyens ,  mais  pour  en  avoir  abufe  ;  que 
>»  l'élection  abfoluc  &  précife  des  particuliers 
«  fc  faifoit  en  vue  de  leur  foi  Se  de  leur  per- 
»  févérance  future  ,  Se  qu'il  n'y  avoit  d  e- 
»■  lection  que  conditionnelle  ;  Se  que  la  ré- 

I>rohation  fc  faifoit  de  même ,  en  vue  de 
'infidélité  Se  de  la  perlévérance  dans  un  lî 
»  grand  mal  ».  Ce  qui  étoit  directement 
oppofe  au  fyftême  de  divin  ,  qui  admet  un 
décret  abfolu  6c  polirif  de  prédcftination 
pour  quelques-uns  ,  Se  de  réprobation  pour 
tous  les  autres  ,  avant  toute  prévifion  de 
leurs  mérites  ou  démérites  futurs.  Voye^ 
Prédestination  ,  Décret  ,  Mérite  , 

DÉMÉRITE  ,  RÉPROBATION  ,  PrÉ  VISION  , 

6v.  Sur  l'univerlalité  de  la  rédemption  ,  les 
arminiens  enfeignoient ,  «•  que  le  prix  payé 
»>  par  le  Fils  Je  Dieu  ,  n'écoit  pis  lculement 
»>  luffifant  à  tous  ,  mais  actuellement  offert 
„  pour  tous  &  un  chacun  des  hommes  i 
„  qu  aucim  n'étoit  exclus  du  fiuit  de  la  ré- 
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•»  demption  par  tm  décret  abfolu  ,  ni  aurre- 
»  ment  que  par  fa  faute  »  ;  doctrine  toute 
différente  de  celle  de  Calvin  &  des  Goma- 
I  riftes ,  qui  pofoient  pour  dogme  indubita- 
ble ,  que  Jefus-Chrilt  n'étoit  mort  en  aucune 
forte  que  pour  les  prédeftinés ,  Se  nullement 
pour  les  réprouvés.  Sur  le  troificme  &  qua- 
trième chef ,  après  avoir  dit  que  la  grâce  cft 
néceflairc  à  tout  bien  ,  non-feulement  pour 
l'achever ,  mais  encore  pour  le  commencer, 
ils  ajoutoient  que  la  grâce  n'étoit  pas  irréfif- 
tible  ;  c'efl- à-dire  qu'on  peut  y  rélifter  ,  Se 
(butenoient  "  qu'encore  que  la  grâce  fut 
»  donnée  inégalement  ,  Dieu  en  donnoit 

ou  en  offrait  une  fuffilantc  à  tous  ceux  à 
»  qui  l'évangile  étoit  annoncé  ,  même  à 
»  ceux  qui  ne  fe  convertiilbient  pas  \  Se 
»  l'offroit  avec  un  dclir  lincerc  Se  férieux 
»  de  les  fauver  tous  ,  fans  qu'il  fit  deux 
»  perfonnages  ,  faifant  femblant  de  vouloir 
»  fauver  ,  Se  au  fond  ne  le  voulant  pas,  8c 
»  pouffant  fecrétement  les  hommes  aux  pé- 
»  chés  qu'il  défendoit  publiquement  »  ;  deux 
opinions  monftrueufcs  qu'a  voient  introduites 
les  premiers  réformateurs.  Sur  le  cinquième, 
c'elt-a-dirc  ,  la  perfévéranec ,  ils  decidoient 
"  que  Dieu  donnoit  aux  vrais  fidèles ,  régé- 
»  nérés  par  (à  grâce  ,  des  moyens  pour  le 
"  conferver  dans  cet  état  ;  qu'ils  pou  voient 
»  perdre  la  vraie  foi  juftihante  ,  Se  tomber 
»  dans  des  péchés  incompatibles  avec  a 
»  jultification  ,  même  dans  des  crimes  atro- 

ces  ;  y  perfévérer ,  y  mourir  même  ,  s'en 
»  relever  par  la  pénitence  ,  fans  néanmoins 

que  la  grâce  les  contraignit  a  la  faire  »  ; 
Se  par  ce  fentiment ,  ils  détruifoient  celuf 
des  calviniftcs  rigides  ;  favoir  que  l'homme 
une  fois  juttifié  ,  ne  pouvoit  plus  perdre  la 
grâce  ,  ni  totalement  ni  finalement  ;  c'eft-à- 
dire  ,  ni  tout-à-fait  pour  un  certain  temps , 
ni  à  jamais  Se  fans  rertour.  Synod.  Dordac. 
f'tf-  .?*  &34  »  BofT.  Hift.  des  var.  AV.  XIV, 
na.iï,%î,  15,  lf>  & 2.7.  V.  Gomaristes. 

ARMINIENS,  fectateurs  d'Arminius, 
parti  ou  fecte  qui  s'éleva  en  Hollande  au 
commencement  du  dix-fepticme  ficelé  ,  Se 
qui  fe  féparades  Calviniftss.  V.  Arminia- 
nisme.  Les  arminiens  font  auffi  appellés 
remontrons  ,  par  rapport  i  une  requête  ou 
remontrance  qu'ils  adreflerenr  aux  états 
généraux  des  Provinces-uiùes  en  161 1  ,  «5c 
dans  bquclle  ils  exportent  les  principaux 
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articles  de  leur  croyance.  V.  Remonta  ans. 
Les  derniers  arminiens  ont  ponde  les  chofès 
beaucoup  plus  loin  que  n'avoit  fait  Arminius 
lui-même ,  8c  fe  font  fort  approchés  du  foci- 
nianifme  ,  fur-tout  lorfqu'ils  avoient  pour 
chef  Simon  Epifcopius.  Quand  les  calviniftcs 
les  aceufoient  de  renouvcllcr  une  ancienne  hé- 
rélîe  déjà  condamnée  dans  les  pélagiens  &  les 
fcmi-pélagîens ,  Us  repliquoicnt  que  la  fimple 
autorité  des  hommes  ne  pouvoit  pafler  pour 
une  preuve  légitime  que  dans  l'églile  romaine  ; 
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ue  les  cal  vinifies  eux-mêmes  avoient  intro- 
uit  dans  la  religion  une  toute  autre  manière 
d'en  décider  les  différais  j  &  enfin  qu'il  ne 
fuffifoit  pas  de  faire  voir  qu'une  opinion 
avoit  été  condamnée  ,  mais  qu'il  falloir 
montrer  en  même  temps  qu'elfe  avoit  été 
condamnée  à  jufte  titre.  Kec  fais  eft  damna- 
tim  olim  fententiam  ejfè  ,  nifi  dâmnandam 
tam  ,  aut  jure  aut  rite  damnatam  effe  conflet. 

Sur  ce  principe  que  les  calviniftes  ne  font 
pas  trop  en  état  de  réfuter ,  les  arminiens 
retranchent  un  afTez  grand  nombre  d'articles 
de  religion  que  les  premiers  appellent  fonda- 
mentaux ,  parce  qu'on  ne  les  trouve  point 
afTez  clairement  expliqués  dans  l'écriture.  Ils 
rejettent  avec  mépris  les  caiéchifmes  Se  les 
confeflîons  de  foi ,  auxquels  les  calviniftes 
veulent  qu'ils  aient  à  s'en  tenir.  C'eft  pour- 
quoi ceux-ci  dans  le  fynode  de  Dordreét  , 
s'attachèrent  beaucoup  à  établir  la  nécelTîté 
de  décider  les  différens  de  religion  par  voie 
d'autorité ,  y  condamnèrent  \esarminiens , 
qui  furent  d'abord  profcVits  en  Hollande, 
où  on  les  tolère  cependant  aujourd'hui. 

Ils  ont  abandonné  la  doctrine  de  leur  pre- 
mier mairre  fur  la  prédeftination  &  l'élection 
faites  de  toute  éternité  ,  en  conféquence  de 
la  prévition  des  mérites;  Epifcopius  ayant 
imaginé  que  Dieu  n'élit  les  fidèles  que  dans 
le  temps  ,  &  loriqu'ils  croient  actuellement. 
Ils  penfènr  que  la  doctrine  de  la  Trinité  n'eft 
point  néce  flaire  au  falut ,  &  qu'il  n'y  a  dans 
i'écriture  aucun  précepte  qui  nous  commande 
d'adorer  le  S.  Elprit.  Enfin  leur  grand  prin- 
cipe eft  qu'on  doit  tolérer  toutes  les  fectes 
chrétiennes ,  parce  que  ,  difent-ils  ,  il  n'a 
point  été  décidé  jufqu'ici  qui  font  ceux  d'entre 
les  chrétiens  qui  ont  embraftë  la  religion  la 
plus  véritable  &  la  plus  conforme  à  la  parole 
de  Dit  ii. 

On  a  diftingué  les  4rm//uWu  en  deux  bran- 
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ches  *,  par  rapport  au  gouvernement ,  &  par 
rapport  à  la  religion.  Les  premiers  ont  été 
nommés  arminiens  politiques  ;  &C  l'on  a 
compris  fous  ce  titre  tous  les  Hollandois 
oui  fc  font  oppofes  en  quelque  chofê  aux 
de  (Teins  des  princes  d'Orange ,  tels  que  MM. 
Barnevcld  &  de  Witt ,  &  pluhcurs  autres 
réformés  qui  ont  été  victimes  de  leur  zele 
pour  leur  patrie.  Les<Tr/n/'/j/>/«ecclélîaftiques, 
e'eft-à-dire  ceux  qui  profeffant  les  fenrimens 
j  des  remontra  ns  touchant  la  religion  ,  n'ont 
cependant  point  de  part  dans  l'adminiftra- 
tion  de  l'état ,  ont  été  d'abord  vivement 
perfécutés  par  le  prince  Maurice  ;  mais  on 
les  a  enfuite  laides  en  paix  ,  fans  toutefois 
les  admettre  au  miniftere  ni  aux  chaires  de 
théologie ,  à  moins  qu'ils  n'aient  accepté  les 
actes  du  fynode  de  Dordreét.  Outre  Simon 
Epifcopius ,  les  plus  célèbres  entre  cesderniers 
ont  été  Etienne  de  Courcelles  &  Philippe 
de  Limborch  ,  qui  ont  beaucoup  écrit  poux 
expofer  &  foutenir  les  femimens  de  leur 
parti.  (G) 

*  ARMIRO  ,  (Géogr.)  ville  de  la  Tur- 
quie Européenne  dans  la  Macédoine  ,  fur 
le  golfe  de  Vole ,  &  les  côtes  de  l'Archipel , 
vis-à-vis  l'iflc  de  Négrepont.  Long.  41  ,  10; 
lat.38,  34. 

Il  y  a  encore  en  Candie  une  rivière  de  ce 
nom  ;  elle  coule  près  le  Cartel- Malvefî ,  &c 
fe  décharge  dans  la  Méditerranée  ,  près 
de  Paleo  Caftro.  On  dit  que  c'eft  l'Oaxes  des 
anciens. 

On  croit  que  X'Armiro  ,  montagne  de 
Portugal  ,  aux  confins  de  l'Alentéjo ,  près 
de  Portalegre  ,  eft  YHirminius  ou  Eminiut 
mons  des  anciens. 

ARMIROS  ,  (Gfogr.)  peuples  de  l'A- 
mérique méridionale  non  loin  du  bord  ds 
la  rivière  de  la  Plata.  Leur  pays  fut  décou- 
vert par  les  Efpagnols  en  154»  ;  on  le  die 
fertile  en  maïs ,  en  caffivc  &  rempli  d'oies , 
de  poules  d'Inde  &  de  perroquets.  Quel- 
l  quesuns  croient  que  ce  font  les  mêmes  que 
les  Arécifès.  (C.  A.) 

*  ARMISTICE ,  f.  m./ Art  milit.)  trêve 
fort  comte  ,  ou  fufpeniîon  d'armes  pour 
un  petit  efpace  de  temps.  Fïy.TRivE,  &c. 

*  ARMOA,  petite  rivière  d'Arcadie ,  qui 
fc  jette  dans  l'Alphée  j  on  croit  que  c'eft 

I  ['Amaryrukus  des  anciens. 

]    ARMOACHIQTJOIS  ,  (GeogrJ  Cmv*- 
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ges  de  l'Amérique  feptenrrionale  ,  qui  chan- 
gent fouvent  de  demeure.  On  n'a  encore 
rien  de  certain  fur  leur  figure  ni  fur  leur 
cara&ere.  (C.A.) 

ARMOGAN,  Cm.  ( Marine.) onalaiiTé 
paffer  1  Les  pilotes  fc  fervent  de  ce  I 

mot  pour  dire  le  beau  temps  ,  qui  eft  propre 
pour  naviger.  Il  n'eft  en  ufàge  que  dans  b 
mer  Méditerranée.  (Z) 

ARMOiRLES ,  voye[  Armes. 

ARMOISE,  f.  f.  artemtRa ,  (IL  nat.  bot.) 
genre  de  plante  ,  dont  les  rieurs  font  de 

Î>etit$  bouquets  à  fleurons  découpés  ,  portés 
ur  un  embryon  ,  &  foutenus  par  un  calice 
écailleux  :  on  trouve  parmi  ces  fleurons 
quelques  embryons  découverts  Se  furmontés 
d'un  filet  fourchu.  Tous  ces  embryons  de- 
viennent des  femences  femblables  à  celles 
de  l'ablînriie.  L'armoife  ne  diffère  de  Pab- 
fînthe  que  par  fon  port  extérieur ,  car  la  dif- 
férence des  fleurs  n'eft  prefque  pas  fenfible. 
Toumefort,  Infi.  ni  herb.  V.  Plante.  (I) 
Uartontfia  vulgaris  major  ,  Ç.  B.  ù  Ptt. 
Tour  nef.  donne  du  fcl  eflenticl ,  de  l'huile  à 
demi  exaltée ,  peu  de  flegme  ,  &  allez  de 
terre  ;  fon  odeur  eft  forte  &  pénétrante. 

Elle  eft  déterfive!,  vulnéraire  ,  apéririve, 
hyftcrique  ,  fortifiante  ;  elle  excite  les  mois 
aux  femmes  ;  provoque  la  fortie  du  foetus  Se 
de  l'arriére  -faix  -,  elle  nettoie  Se  fortifie  la 
matrice  ;  elle  abat  les  vapeurs  :  enfin  em- 
ployée à  l'intérieur ,  elle  mec  les  humeurs  en 
mouvement  ,  les  divife  extérieurement  ; 
elle  eft  réfolutive  ,  tonique  Se  fortifiante  ; 
elle  entre  dans  les  compofitions  hyftériqucs 
ou  emménagogues. 

Pour  faire  du  firopd'armoife ,  prenez  feuil- 
les d'armoife  nouvellement  cueillies  quatre 
poignées  :  coupez-les  &  les  pilez ,  puis  laiffez- 
lcs  infufer  pendant  douze  heures  dans  deux 
pintes  d'eau  difttlléc  d'armoife  :  après  cela 
faites-les  bouillir  jufqu'à  confomption  du 
quart  :  paflez  le  tout  avec  une  forte  expref- 
Iion  ,  ajoutez  fucre  deux  livres  :  clarifiez 
enfuite  la  colarurc  Se  la  faites  cuire  à  confit 
tance  de  firop  ;  mettez  fur  la  fin  de  la  cuite 
un  nouet  dans  lequel  on  enfermera  ,  de  ici 
d'armoife  ,  demi-once  ;  cannelle  concaflee , 
trois  gros  ;  fpienard  haché  ,  caftoreum ,  de 
chaque  un  gros.  La  nouvelle  pharmacopée 
le  fait  plus  hmplcmcnt  ;  ce  firop  a  toutes  les 
▼ertusde  l'armoife.  (N) 
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ARMOSIN ,  f.  m.  (  Manufitcluredefoie.) 
c'eft  le  nom  d'un  taffetas  extrêmement 
mince  ,  qui  fc  fabrique  en  Italie  ,  mais  fur- 
tout  à  Florence.  Voye\  pour  la  fabrication 
des  taffetas ,  l'article  Taffetas. 

*  ARMON ,  f.  m.  ( terme  de  charron  & 
de  carrojper-fcllier.)  c'eft  le  nom  que  ces 
ouvriers  donnent  aux  deux  pièces  de  bois 
qui  aboutiflent  au  timon  d'un  carroffe  ,  6c 
qui  foutiennent  la  cheville. 

ARMON1AC ,  fel  plus  ordinairement 
nommé  fil ammoniac.  Voy.  Ammoniac.  f  I) 
^  *  ARMORIQUE,  adj.  (Hifi.  b  Géog.) 
c'eft  ainfi  que  les  anciens  défignoient  la 
petite  Bretagne.  Ce  mot  lignifie  maritime  : 
il  faut  comprendre  fous  ce  nom  ,  outre  la 
petite  Bretagne ,  quelque  portion  de  la  Nor- 
mandie ;  félon  Sanfon  ,  il  convenoit  à  tous 
les  peuples  qui  formoient  la  province  Lyon- 
noiîè  féconde ,  qui  fut  enfuite  divifée  en 
féconde  &  troiiiemc ,  où  font  maintenant 
les  archevêchés  de  Rouen  &  de  Tours. 

*  ARMOT  risLE  d)  ,  (Géogr.)  petite 
ifle  de  la  mer  de  Gafcogne ,  mr  la  côte 
de  Saintonge. 

ARMURE .  f.  f.  (Hifl.  anc.  &  mod.) 
habit  de  défenfe ,  qui  fert  à  mettre  le  corps  à 
couvert  des  coups  des  ennemis.  V.  Armes. 
Dans  les  anciens  écrits ,  l'armure  eft  fouvent 
nommée  harnais.  V.  Harnois.  Tels  font  le 
bouclier  ,  la  cuiraffe  ,  le  heaume  ,  la  cotte 
de  maille ,  le  gantelet ,  ùc.  Voyt{  Bouc  lier  , 
Cuirasse  ,  &c. 

L'ancienne  armure  complète  étoit  corn- 
pofée  d'un  cafque  ou  heaume  ,  d'une  gorge- 
rette  ou  haulfccol ,  de  la  cuiraffe ,  des  gante- 
lets, des  taffettes ,  des  brafl'arts,  des  cuilfàrts, 
&  de  l'armure  des  jambes  auxquelles  étoient 
attachés  les  éperons;  c'eft  ce  qu'on  nommoit 
l'armure  de  pif-en-cap  •  Se  c'étoit  l'habille- 
ment des  cavaliers  &  des  hommes  d'armes  : 
l'infanterie  ne  portoit  qu'une  partie  de  l'ar- 
mure ,  fa  voir ,  le  pot-en-tête  ,  la  cuirafle  Se 
les  talfcttcs  ,  mais  plus  légers  que  ceux  des  * 
cavaliers.  Enfin  les  chevaux  a  voient  aulîî 
leur  armure  ,  qui  leur  couvroit  la  tête  &  le 
poitrail.  De  toute  cette  armure ,  on  ne  fe  lert 
à  préfent  que  de  la  cuiraffe ,  car  le  hauflVcol 
que  portent  les  officiers ,  eft  plutôt  un  habil- 
lement d'honneur  que  de  défenfe  ,  cepen- 
dant il  eft  pour  l'infanterie  comme  une 
marque  de  gorgerin  ou  gorgerctte ,  qui  faifoit 
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pirtie  de  l'ancienne  armure.  Les  François 

IKiulTcrent  lî  loin  la  coutume  d'aller  au  com- 
ut  à  découvert  Se  fans  aucune  armure 
défonlive  ,  que  Louis  XIV  fut  obligé  de 
faire  publier  luuvcnt  des  ordonnance  pour 
obliger  les  officiers  à  fe  forvir  à'.vmure  :  en 
cohlequence  de  quoi  les  officiers  généraux 
6c  les  officiers  de  cavalerie  furent  obligés  de 
reprendre  la  cuiraffë.  La  cavalerie  de  la 
xnaifon  du  roi  porte  auffî  la  cuiraffë  &  fur  le 
chapeau  une  calotte  de  fer  pour  parer  les 
coups  de  tranchant ,  ou  une  calotte  de  meche 
en  dedans  du  chapeau  :  le  refte  de  la  cava- 
lerie porte  des  plaftrons  de  fer ,  qui  s'atta- 
chent derrière  le  dos  avec  deux  fortes  cour- 
roies paffêes  en  fautoir.  Les  dragons  ne 
portent  point  de  cuiraffë.  Voy.  Armes.  ( G) 
Armure  d'un  aimant,  ( Phyfijue.)  n'eft 
,autrc  chofè  que  plufîeurs  plaques  de  fer 
qu'on  attache  à  une  pierre  d'aimant ,  &  par 
le  moyen  dcfouelles  on  augmente  prodi- 
gieufement  fa  force,  foyer^  Aimant.  ( 0) 
Armure  ,  f.  f.  dans  Us  manufa3ures  de 
foie  '  c'eft ,  après  que  le  métier  efl  monté  , 
Tordre  dans  lequel  on  fait  mouvoir  les  lillès 
tant  de  chaîne  que  de  poil ,  pour  la  fabrica- 
tion de  l'étoffe  :  cet  ordre  foppofe  une  cer- 
taine correfpondance  déterminée  par  le  genre 
de  l'étoffe ,  entre  les  Unes  8c  les  marches  ; 
d'où  il  s'enfuit  qu'il  doit  y  avoir  un  grand 
nombre  d'armures  différentes.  Nous  donne- 
tons  ces  armures  aux  articles  des  ouvrages 
Auxquels  elles  appartiennent. 

Armure  ,  f,  f.  m  firrurerie  :  on  donne 
généralement  ce  nom  à  toute  la  ferrure  d'une 
poutre  ,  d'une  machine  ,  ùc.  néceflaire  foit 
a  fa  conforvation ,  foit  i  fes  ufàges.  Ainfî 
On  dit  une  poutre  armée ,  un  aimant  armé,  êcc. 

Armure,  ce  font,  cke^  les  pajfementiers  &  ' 
autres  ouvriers  en  fine,  de  petites  pièces  de  for 
que  l'on  met  aux  deux  bouts  de  la  navette , 
en  faifànt  de  petites  échancrures  dans  le  bois 
de  ladite  navette,  de  façon  que  ces  petites 
pièces  ne  la  défafleurent  pas.  L'ufagede  l'ar- 
mure eû  de  préferver  les  bouts  anguleux  de  la 
navette  ,  lors  de  fes  chûtes.  V.  Navette. 

ARMURIER  ,  f.  m.  celui  qui  faifoit 
autrefois  les  armes  défenffves  dont  les  gens 
de  guerre  fè  couvraient ,  telles  que  le  heaume 
ou  le  cafoue ,  legorgeron  ,  la  cuiraffë  ,  les 
broflaro ,  les  cuiflarts,  le  morion ,  le  haulfe- 
col ,  &c.  On  confond  aujourd'hui  l'armurier 
Tome  III, 
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avec  farquebufier  ;  il  eft  cependant  évident 
que  Yarmurcrie  8c  l'arquebufcrie  font  deux 
profcrtîons  fort  différentes  ;  Se  que  l'une 
iubiïftoit  dans  toute  fa  vigueur  ,  que  l'autre 
n'étoit  pas  encore  établie.  Les  armuriers 
s'appelloicnt  auffî  heaumiers ,  du  heaume  ou 
calque.  Leur  communauté  étoit  nombreufo. 
Leurs  premiers  ltatuts  font  de  1409  ,  fous  le 
règne  de  Charles  VI  ;  ils  furent  renouvelles 
en  1 1 6a  ,  fous  Charles  IX.  En  voici  les  priu- 
cipaux  articles. 

1.  Ils  auront  quatre  jurés ,  dont  deux 
feront  élus  chaque  année  :  ces  jurés  veille- 
ront à  l'exécution  des  réglemens  &  à  la  con- 
fervation  des  privilèges.  1.  Chaque  maître 
ne  fora  qu'un  apprenti  à  la  fois ,  qui  fera 
obligé  pardevant  notaire  Se  reçu  par  les 
jurés,  j.  L'apprentiffage  fera  de  cinq  ans; 
les  fus  de  maures  n'en  feront  pas  exempts  ; 
ils  auront  feulement  le  droit  de  faire  appren- 
tiffàge  chez  leur  pere  i  &  les  pères  ,  celui 
d'avoir  un  autre  apprenti  avec  leur  fib. 
4.  Le  chef-d'eeuvre  fera  donné  par  les  jurés  ; 
les  fils  de  maîtres  en  feront  exempts,  j.  Les 
veuves  ,  reftant  en  viduité ,  jouiront  des 
privilèges  de  leur  mari ,  excepte  de  celui  de 
foire  des  apprentis.  6.  Les  ouvrages  &  mai- 
chandifes  des  forains  feront  vilités  par  les 
jurés.  7.  Les  matières  deftinées  à  la  fabrica- 
tion des  armures  ,  fer  ,  acier ,  for-blanc  » 
cuivre ,  &c.  feront  auffi  vifités.  8.  Chaque 
maître  n'aura  qu'une  boutique.  9.  Toute 
pièce  de  harnois  fora  marquée  d'un  poinçon 
donné  par  les  jurés ,  8c  dont  l'empreinte  en 
plomb  fera  dans  la  chambre  du  procureur 
du  roi,  10.  Les  apprentis  de  Paris,  en  con- 
currence de  boutique  avec  les  compagnons 
étrangers  ,  leur  feront  préférés.  11.  Les 
armuriers  feront  tous  harnois  pour  homme  , 
comme  corcelcts ,  cuiraffês ,  hauflecols ,  &c. 

Les  armuriers  avoient  fàint  Georges  pour 
patron  8c  leur  confrérie  étoit  a  S.  Jacques  de 
la  boucherie  :  mais  les  armures  ayant  paffe 
de  modes  ,  la  communauté  des  armuriers 
eft  tombée.  La  fabrique  des  corps  de  cuiraffë 
donr  on  fe  fort  encore  dans  quelques  régiment 
de  cavalerie  françoife,  eft  à  Befançon. 

*  ARMYDEN  ,  (Géogr.)  ville  des  Pro- 
vinces-Unies des  Pays-Bas  ,  dans  l'ifle  de 
Valcheren.  Long,  zi  ,  10  ;  lot.  §1  ,50. 

ARNA,  (Géogr.)  nom  de  trois  villes 
anciennes ,  dont  l'une  étoit  dans  la  Béooe, 

Ddd 
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l'autre  dans  la  Theftalie ,  &  la  troifieme  en 
Italie  >  il  ne  refte  plus  aucunes  traces  que 
de  la  demiere  que  l'on  croit  être  aujour- 
d'hui dvittlla  d'Arno  dans  le  Pérugin  ,  fur 
l'état  eccléfiaftique  ;  il  y  a  encore  un  bourg 
de  ce  nom  dans  l'ifle  d'Andro,  qui  en  eft  le 
heu  principal.  V.  ci-dtffus,  Andro.  ( C.A.) 

ARNALDISTES  ou  ARNAUDISTES, 
f.  m.  pl.  ( Théologie ,  Hifioirt  eccléfiaftique.) 
hérétiques ,  ainfi  nommés  d'Arnaud  de  Brefle 
leur  chef.  Ils  parurent  dans  le  xne  ficelé  j 
Se  à  l'exemple  de  leur  maître ,  ils  invectivè- 
rent hautement  contre  les  poffeiTions  légi- 
times des  biens  appartenans  aux  églifes  Se 
aux  eccléfuftiques ,  qu'ils  trairaient  ex  ufurpa- 
tion.  Us  enfeignerent  enfin  des  erreurs  contre 
le  baptême  &  contre  l'euchariftie  ;  Se  furent 
condamnés  au  concile  de  Lauan  fous  Inno- 
cent II  en  ii)9.  Arnaud ,  après  avoir  excité 
de  dangereux  troubles  à  Breflè  &  à  Rome  , 
fut  pendu  Se  brûlé  dans  cette  dernière  ville 
en  rit  f  ,  Se  fes  cendres  furent  jetées  dans 
le  Tibre.  Quelques-uns  de  fes  difciples  , 
qu'on  nommoit  aufll  puilicainsoa  poUicains , 
étant  pafles  de  France  en  Angleterre  vers 
l'an  u  60  ,  y  lurent  arrêtés  Se  dilTipés. 
Cette  fecte  devint  enfuite  une  branche  de 
l'héréfie  des  Albigeois.  V.  Albigeois.  ( G) 

*  ARNALT  ,  f.  m.  (Hifioire  nat.  Bot.) 
c'eft  un  arbre  qui  croît ,  à  ce  qu'on  dit ,  aux 
Indes  orientales ,  Se  qui  a  l'odeur  du  citron 
&  la  feuille  du  faule.  On  ajoute  qu'il  ne 
porte  point  de  fruit  :  mais  cela  ne  fumt  pas 
pour  le  caraétérifer. 

*  ARNAUTES  ,  f.  m.  pl.  peuples  d'Al- 
banie ,  fiir  la  côte  orientale  du  golfe  de 
Venife  :  ils  font  errans  &c  vagabonds.  On 
donne  aulti  le  nom  A'  Arnautei  aux  Albanois 
qui  fe  font  fixés  dans  l'ifle  de  Nio ,  une  de 
celles  de  l'Archipel 


ARNAY  -  LE  -  DUC  ,  (  Gé 


petite 


ville  de  France  en  Aux  ois  ,  au  duché  de 
Bourgogne ,  diocefe  d'Autun  ,  fur  la  rivière 
d'Arroux.  Il  y  avoit  autrefois  un  château 
qui  pafloit  pour  fort  ;  mais  il  n'en  refte  plus 
qu'une  tour.  L'églife  paroiffiale  eft  bâtie 
dans  l'enceinte  du  château.  Il  y  a  un  prieuré 
de  l'ordre  de  faint  Benoit ,  fondé  en  1088 
par  Girard  ,  feigneur  de  ladite  ville  -,  le 
prieu»  a  juftice  dans  Amay  deux  fois  Tan- 
née ,  depuis  midi  de  la  veille  des  fêtes  de 
S.  Jacques  &  de  S.  Blaifc  ,  jufqu  à  midi  du 
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lendemain.  Il  y  a  un  hôpital  fondé,  en  i(58£, 
par  les  libéralités  de  pluîîeurs  citoyens. 

Le  collège  doit  (on  exiftence  Se  fes  fonds 
à  Jean  La  eu  me,  lieutenant  civil  du  bailliage 
en  1 61 1  :  ce  bailliage  eft  ancien  ;  on  trouve 
des  fentences  rendues  en  1179.  Quatre 
rivières  y  prennent  leurs  fourecs,  l'Arroux  , 
l'Armanfon ,  la  Braine  Se  le  Serain. 

Le  duc  Robert  II  acquit  Amay  de  J. 
Rabuthau  ,  en  1189  ,  pour  quinze  cens 
livres  ,  d'où  elle  a  reçu  le  nom  e\  Arnay* 
le-duc.  Philippe  le  Bon  l'unit  au  comté  de 
Charni  qu'il  donna  à  Pierre  de  Bcaufre- 
mont  en  faveur  de  fbn  mariage  avec  Ma- 
rie ,  fa  fille  naturelle ,  en  1456.  Depuis  et 
temps ,  les  comtes  de  Charni  ont  toujours 
été  feigneurs  d'Arnay  :  c'eft  aujourd'hui  ma- 
dame la  comtefle  de  Brione. 

Hugues  IV  accorda  aux  habiunsdes  fran- 
chi fes  &  le  droit  de  commune  en  nzj  ; 
on  en  voit  la  chartre  dansPerard,  page  4*6*. 
^  Arnay  eft  remarquable  par  la  bataille  qui 
s'y  livra  entre  l'amiral  de  Coligny  ,  Se  le 
maréchal  de  ColTé-Brifiac ,  le  17  juin  1/70. 
Henri  IV  y  fie  fes  premières  armes  ;  &  il  die 
depuis  qu'il  étoit  queftion  dans  cette  affaire 
de  vaincre  ou  d'être  pris  ;  animés  par  fa 
préfènec,  4000  proteftans  fans  canons  Se  fans 
bagages  défirent  1 1000  catholiques  :  par  kl 
paix  boiteufe  qui  fuivit  bientôt  cette  action  , 
Charles  IX  accordoit  aux  huguenots  quatre 
places  de  fureté  ;  Se  pour  l'exercice  de  leur 
religion  ,  en  Bourgogne  ,  les  fauxbourgs  de 
Mailli-la-ville  &  ceux  eX Arnay. 

Depuis  ce  temps  ,  les  calviniftes  y  eurent 
un  miniftre  qui  tenoit  le  prêche  au  faux- 
bourg  St.  Honoré ,  où  toute  la  nobleflè  des 
environs  fe  rendoit  pour  la  cène  jufqu'à 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  en  1685. 

Arnay  adonné  naiflâneeà  quelques  hom- 
mes illuftres  ,  tels  que  Bonaventure  Defpe- 
riers ,  valet  de  chambre  de  la  reine  Mar- 
guerite de  Navarre ,  Se  fort  connu  par  fou 
Cymèolum  mundi. 

L'avocat  Guillaume,  orateur  du  riers-état 
aux  états  de  Blois  en  1 1 88 ,  more  à  Dijon  en 
1  <  z6,  étant  confeiller  des  états  de  la  province. 

Jean  Laverne  à  qui  Saumaifè  rend  ce  té- 
moignage ,  «  qu'il  étoit  autant  verfé  en  toute 
»  doctrine  &  Donnes  lettres  qu'autre  qu'on 
»  puiflê  nommer,  en  fomme  les  délices  d' A- 
»  pollon  Se  des  Mules  «  j  il  mérita  que  Jean 
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deChevanes  eompoût  (à  vie, mort  en  i6}t. 

François  Florenc ,  avocat  diftingué  ,  pro- 
fefleur  à  Paris  en  droit  canon  ,  avec  pen- 
sion du  roi  de  deux  mille  tiv.  que  le  garde 
des  fceaux  Molé  lui  fit  donner  ;  mort  à 
Orléans  en  1 6 ro.  L'abbé  Lcnglet  allure  que 
Florent  ctoit  trè>  verfé  dans  les  matières  bé- 
néficiales ,  Se  que  les  traités  (ont  utiles  Se 
javans  ;  on  peut  en  voir  la  lifte  dans  la 
bibliothèque  de  Bourgogne. 

Claude  de  la  Ville  connu  par  fon  diction- 
naire des  arrtts. 

Le  commerce  à'Arnay  eft  en  blé ,  en  laine 
Se  en  beftiaux  ;  mais  il  n  eft  pas  confidérablc. 

Cette  petite  ville  eft  à  cinq  lieues  d'Au- 
tun  ,  fix  de  Beaune  3c  dix  de  Dijon.  (C) 

ARNDAL ,  ( Géogr.)  ville  très-commer- 
çante de  Norwege ,  dans  le  diocefe  provin- 
cial de  Chriftiaruand  fur  le  bord  du  fleuve 
d'Arendal ,  i  deux  lieues  de  la  mer.  Elle 
eft  coupée  de  canaux ,  eft  bâtie  fur  pilotis  : 
lés  plus  grands  vaifleaux  s'en  approchent 
commodément.  On  les  y  charge  du  fer  Se 
des  bois  que  produit  la  contrée ,  &  que 
les  étrangers  achètent.  Le  gouvernement  y 
protège  Se  y  ravorhe  même  beaucoup  ceux  de 
diveries  nations  qui  vont  s'y  pourvoir.  (-»-) 

ARNÉ  ,  (Myth.)  fille  née  dans  l'ifle  de 
Sithone  -,  ayant  trahi  fa  patrie  pour  de  l'ar- 
gent ,  les  dieux ,  pour  la  punir ,  la  chan- 
gèrent en  chouette  qui  conferva  ,  dit  Ovi- 
de ,  après  (on  changement  la  même  paillon 
pour  l'argent.  M-) 

ARNE  AF ,  f. m.  oifeau  mieux  connu  fous 
le  nom  de  pie-griéche.  V.  Pie-gribche.  ( I) 

*  ARNEBERG  ,  (Géogr.)  vUle  d'Alie- 
magne ,  dans  la  vieille  marche  de  Brande- 
bourg ,  fur  l'Elbe ,  entre  Angermonde  Se 
Werben.  Elle  appartient  au  roi  de  Pruflê. 

*  ARNEDO .  (Géog.)  ville  du  Pérou ,  à 
une  demi-lieue  de  la  mer  du  fiid ,  où  elle  a 
un  port ,  à  10  lieues  au  nord  de  Lima. 

ARNE-SYSSEL ,  (  Géogr.  )  diftricc  de 
l'Iflandc  ,  dans  l'enceinte  duquel  eft  la  ville 
épifcopale  de  Skaalholt.  (D.  G.) 

§  ARNHELM  ou  plutôt  Arnhem  ou 
Arnem  ,  (  Géogr.)  ville  des  Provinces- Unies 
des  Pays  -  Bas ,  dans  la  partie  de  la  Guel- 
dres,  appellée le  Veluwt,  fur  le  Rhin,  3c  à 
une  demi-lieue  de  l'endroit  où  commence 
l'YlTèl.  Le  célèbre  Cochoorn  en  répara  les 
fortifications  en  1701,  Long,  aj,  x$;  lot.  $*. , 
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Cette  tille,  entrée  dans  l'union  en  ir  8j, 
8c  devenue  la  première  en  rang  dans  l'or- 
dre de  celles  qui  opinent  pour  la  province  , 
(èmble  à  quelques  égards  difputer  à  Nime- 
gue  le  titre  de  capitale.  Elle  eft  en  elle-mê- 
me pafTablement  grande  Se  bien  bâtie.  La 
plupart  des  gentilshommes  pauent  l'été  dans 
le  Veluwe  ,  l'hiver  dans  Arnheim.  Elle  eft 
le  fiége  de  la  chambre  des  comptes  Se  du 
tribunal  fuprême  de  la  province.  Ancien- 
nement les  ducs  de  la  Gueldres ,  &  dans  la 
fuite  fes  ftadthouders  n'ont  pas  eu  d'autre 
réfidence.  Elle  a  même  encore  un  palais , 
à  l'ufage  du  ftadthouder  de  la  république , 
toutes  les  fois  que  les  affaires  appellent  ce 
prince  à  l'aHemblée  des  états  de  là  Gueldres. 
Son  églife  principale  renferme  les  tombeaux 
de  plulieurs  comtes  Se  ducs  du  pays ,  &e 
cette  églife  eft  accompagnée  de  trois  autres , 
dont  l'une  eft  luthérienne  &  deux  (ont  ré- 
formées. Enfin  cette  ville  fut  une  des  qua- 
rante que  le  torrent  des  François  fît  tomber 
en  1671  (bus  la  main  de  Louis  XIV  ,  qui  la 
garda  deux  ans.  (D.  G.) 

Arnhbim  ou  Terre  d'Arnheim, 
( GJogr.J  partie  de  la  terre  auftrale  que  les 
Hollandois  ont  découverte  au  midi  de  la 
nouvelle  Guinée.  Les  relations  ne  nous  ap- 
prennent abfolument  rien  de  particulier  fur 
cette  terre  à! Arnheim.  (C.  A.) 

*  ARMHUSEN,  petite  ville  d'Allema- 
gne, près  de  la  rivière  de  Rega,  fur  les 
confins  de  la  marche  de  Brandebourg. 

ARNIS,  (Géogr.)  petite  ifle  du  duché 
de  Schlefwig  en  Dancmarck  ,  dans  le  golfe 
de  Schely.  L'on  y  trouve  depuis  cent  ans 
une  cinquantaine  d'habitations  ,  fondées 
par  quelques  payfans  de  la  contrée  ,  à  qui 
la  dureté  des  gentilshommes  avoit  fait  aban- 
donner leurs  villages.  Ce  n'étoit ,  avant  ce 
temps-là  ,  qu'un  terrein  charge  de  bois  Se 
de  brouftailles.  La  protection  donnée  à  ces 
fugitifs  par  le  fouverain  ,  les  ayant  rendus 
laborieux  ,  induftrieux  &  tranquilles,  Arnis 
s'eft  peuplée  ,  cultivée  Se  enrichie  ;  Se  les 
gentilshommes  en  font  peut-être  devenus  plus 
humains.  (D.  G.) 

*  ARNO  ,  (Géog.)  fleuve  d'Italie  dans 
la  Tofcane  i  il  a  la  lource  dans  l'Apennin  , 
paiTe  à  Florence  &  à  Pife  ,  Se  fe  jette  dans 
la  mer  un  peu  au-deflbus. 

j  Ce  fleuve ,  fujet  à  des  débordemens  , 
Ddda 
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oui  ont  (ôuvent  donné  l'allarme  à  Florence , 
te  groflit  des  marais  de  la  Chianc  &  des 
eaux  de  la  Sieve,  avant  que  d'arriver  à  cette 
ville.  Il  reçoit,  après  l'avoir  quittée,  leBilen- 
rio ,  la  Pela ,  l'Era  &  la  Peicia ,  &  c'eft  au- 
deflbus  de  l'embouchure  du  Bifentio  ,  qu'il 
commence  à  porter  des  barques.  ( D.  G.) 

ARNODES  ,  f.  m.  pl.  ( Littér.)  nom  que 
l'on  donnoit  à  ceux  qui ,  parmi  les  Grecs , 
dans  les  feftins  ou  d'autres  aucmblées  ,  réci- 
toient  des  vers  d'Homère  ,  une  branche  de 
laurier  à  la  main.  On  les  nommoit  ainfi  , 
parce  qu'on  leur  donnoit  pour  récompenfè  un  ! 
agneau ,  qu'on  appelle  en  grec  «f»©*  ;  on  les 
appclloit  auflî  rhapft>dcs.V.RHAViODES.(GJ 

ARNOGNES  (  les  ) ,  Geogr.  quartier  du 
gouvernement  de  Nivemois  en  France ,  où 
Ton  ne  trouve  ni  villes  ni  bourgs  ;  mais  où 
l'on  a  lieu  d'admirer  la  fécondité  de  la  terre,  à 
la  vue  de  la  quantité  de  grains,  de  vins ,  de 
bois&  d'herbage  qu'elle  y  produit.  (D.G.) 

*  ARNON,  ( Géog.  Ste.J  fleuve  qui  avoit 
fa  four  ce  dans  les  montagnes  d'Arabie ,  tra- 
yerfoit  ledéfert,  entrait  dans  le  lacAlphaltite, 
&  divifoit  les  Moabites  des  Amorrhéens. 

ARNÔUL  ,  C  Empire  François.)  roi  de 
Germanie ,  empereur  d'occident.  Ce  prince 
fiit  furnommé  le  Bâtard.  Carloman ,  fils  de 
Louis  le  germanique  ,  l'avoit  eu  de  Lito- 
rinde  ,  originaire  de  Carinthie  où  elle  te- 
ntât un  rang  diftingué.  Quoique  fa  naiflan- 
ce  ntt  illuftre  ,  elle  ne  fut  point  honorée  du 
litre  de  reine  ,  pas  même  de  celui  d  epouie. 
Arnoul  étoit  à  peine  forti  de  l'enfance ,  que 
Carloman  lui  donna  le  duché  de  Carinthie 
&  celui  de  Srytie.  Le  gouvernement  de  ces 
deux  provinces  ne  furhfoir  point  à  l'ambi- 
tion de  ce  jeune,  duc  ;  &  quoique  le  vice 
de  fa  naiflànce  dut  l'écarter  du  trône  ,  il 
fongea  à  monter  fur  celui  que  Chartes  le 
Gros  ,  fon  oncle  ,  occupoit.  La  bâtardilc 
comme nçoit  à  6rre  regardée  comme  une 
tache  qui  donnoit  l'excluflon  aux  en  finis 
des  rois.  Cette  tache  devenoit  de  jour  en 
jour  plus  infamante  ,  à  mefurc  que  les  peu- 
ples de  la  domination  françoife  fe  foumet- 
toient  aux  deci lions  du  Se.  Siège  ;  mais  ce 
ne  fut  point  un  obftaclc  pour  Arnoul.  Les 
conjonctures  étoient  on  ne  peut  plus  favo- 
rables aux  dcfll-ins  qu'il  méditoit.  Charles 
le  Gros  chanecloit  fur  un  troue  que  l'am- 
bition des  grands  changcoU  en  un  funefte 
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éeuefl  ,  6c  leur  fuffrage  vénal  étoit  toujours 
pour  celui  qui  offrait  le  plus  d'aliment  a 
leur  cupidité.  Les  nobles  &  les  prélats» 
après  avoir  contribué  de  leurs  bras  ,  fie  de 
leurs  confeils  aux  conquêtes  des  François  , 
afpiroient  à  en  devenir  les  propriétaires  ri» 
très.  PolTcffèurs  à  vie  des  tiers  ,  dont  la 
propriété  appartenoit  à  la  couronne ,  ib  pré- 
tendoient  les  tranfmectre  à  leur  poftérité 
fans  l'agrément  du  prince  ,  mais  feulement 
par  droit  de  naiflànce.  Les  guerres  étran- 
gères &  civiles  qui  itgnalerent  le  règne  dé- 
plorable des  enfans  de  Louis  le  Débonnai- 
re ,  avoient  favorifé  ces  prétentions  con- 
firmées en  partie  par  un  décret  de  Char- 
les le  Chauve  ,  prince  foible ,  6c  dont  l'am- 
bition égaloit  l'incapacité.  Les  grands ,  de* 
puis  le  berceau  de  la  monarchie  ,  jouifloienr 
d'un  droit  qui ,  à  la  longue ,  devoit  fapper 
les  fbndemens  du  trône  ,  fié  leur  en  Bure 
palier  les  privilèges.  Libres  dans  le  choix 
de  leurs  iouverains  ,  pourvu  qu'Us  les  pril- 
fent  parmi  les  enfans  des  rois ,  ils  fê  par* 
tageoient  en  factions  ,  8e  ne  donnoient  la 
couronne  qu'aux  prétendans  auxquek  ib 
connoiflbient  des  difpofîrions  favorables  à 
leurs  dedans  ;  Se  s'ils  ne  condamnoient  pas 
au  rang  de  fujet  celui  qu'ils  jugeoient  capa- 
ble de  leur  oppofer  une  fermeté  légitime  , 
ils  ne  lui  donnoient  qu'une  portion  de  la. 
couronne.  La  race  de  Charlemagne  étoit 
preiqu'éteinte  :  il  ne  reftoit  en  884  de  la, 
nombreufe  poftérité  de  Louis  le  Débon- 
naire ,  que  deux  princes  habiles  à  fuccéder  , 
favoir  :  Charles  le  Gros ,  déjà  roi  de  Ger- 
manie &  empereur  d'Occident,  &  Charles 
qui ,  dans  la  fuite ,  fut  furnommé  le  Simple  , 
quoique  fon  courage  &  l'excellence  de  fort 
cceur  lui  enflent  mérité  une  dénomination 
plus  honorable.  Celui  -ci  ,  comme  fils  de 
Louis  le  Bègue  ,  devoit  régner  fur  les  Neuf- 
triens  ,  ou  François  occidentaux.  C'eft  ainfl 
qu'on  appclloit  les  peuples  d'en-deçà  de  la. 
.Maifc ,  pour  les  diftinguer  de  ceux  d'au-delà 
de  ce  fleuve  fie  du  Rhin ,  que  les  écrivains 
du  moyen  âge  appellent  Aufirafiens  ou  Fran- 
çois orientaux.  Les  grands  fichant  bien  qu'un 
roi  couronné  par  leurs  fuffrages ,  leur  feroic 
de  grands  facrifices  ,  ne  permirent  pas  à 
Charles  le  Simple  de  monter  fur  le  tronc  de 
Ion  perc  ,  parce  que  la  fuiMefle  de  fon  âge 
l'éioignoit  d'un  eut  agité  par  des  fa&ions, 
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Se  déchiré  par  des  guerres  étrangères  ;  ce 
n'étoit  au  fond  qu'un  prétexte  :  les  François 
ne  m.inquoient  pas  de  généraux  pour  re- 
poufler  l'ennemi  du  dehors ,  ni  de  miniftres 
pour  compofer  un  confeil  de  régence.  L'en- 
fance n'étoit  point  un  obftacle  à  l'élévation 
des  princes  françois ,  &  Louis  le  Débonnaire 
étoit  encore  au  berceau ,  lorfque  Charlc- 
migne  (on  pere  lui  donna  le  trône  d'Aqui- 
taine :  ce  n'eft  pas  le  feul  exemple  qu'on 

ruilTe  alléguer.  Charles  le  Gros  s'étânt  rendu 
Gondreville,  y  reçut  leur  hommage  ;  mais 
ion  nouveau  (ceptre  prépara  tous  (es  malheurs. 
Eudes  ou  Odon ,  comte  ou  gouverneur  de 
Paris  le  lui  arracha  prefqu'auiTt-tôt.  C'étoit 
un  (èigneur  dont  la  valeur  Se  les  talcns  mili- 
taires étoient  foutenus  par  toutes  les  grâces 
de  l'efprit  &  du  corps.  Arnoul ,  témoin  des 
fuccès  de  cet  ufurpateur ,  ne  balança  pas 
à  Cuivre  la  route  qu'il  lui  avoit  tracée.  Ses 
émiïlàircs  ,  répandus  dans  la  Germanie  , 
déclamèrent  contre  l'empereur  que  b  fortune 
abandonnoit  ;  les  bruits  les  plus  injurieux 
infectèrent  les  provinces ,  Se  annoncèrent 
fa  chute  prochaine  \  on  peignoit  Charles  le 
Gros ,  tantôt  comme  lâche  &  imbécille , 
tantôt  comme  tyran.  Arnoul  auteur  de 
ces  bruits  ,  étoit  repréfênté  fous  les  plus 
féduifantes  couleurs  cwns  les  temps  d'anar- 
chie; il  eft  aurti  difficile  de  trouver  un  prince 
(ans  défauts  Se  fans  vices  ,  qu'un  préten- 
dant (ans  talcns  Se  (ans  vertus.  Charles  le 
Gros  voulut  en  vain  arrêter  les  progrès  de  la 
révolte  :  on  peut  juger  de  l'audace  &  du  pou- 
voir des  grands ,  par  la  demande  de  leurs 
députés.  Ils  oferent  demander  à  l'empereur 
qu  il  eût  à  défîgner  fur  le  champ  fon  fuc- 
cefleur  ;  ajoutant  que  les  vecux  de  la  nation 
appclloiew  Arnoul;  Se  que  ce  feroit  expofer 
•  b  Gcrmtnie  aux  malheurs  d'une  guerre  civile 
que  de  faire  un  autre  choix. 
.  Cette  dépuration  audacieufe  6c  frémir 
Charles  d'une  julte  indignation  :  il  répondit 
qu'il  étoit  encore  digne  d'être  leur  roi ,  Se 
qu'il  vouloit  vivre  Se  mourir  avec  ce  titre. 
M  lis  c'étoit  en  vain  que  ce  prince  prétendent 
lutter  contre  fa  deftinée  :  un  rebelle  lui 
avoit  ravi  b  France  ;  l'Italie  ,  b  Bourgogne , 
b  Lorraine  &  l'Allemagne  lui  échappèrent 
dans  un  inftanc.  On  prétend  qu'il  conferva 
toujours  le  titre  d'empereur  &  de  roi  d'Italie  : 
nuis  quel  roi  qui  n'ofe  même  réckmer  l'ai- 
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(iftancede  fes  prétendus  fa  jets ,  Se  qui  fe  voit 
contraint  de  recourir  à  l'ennemi  qui  lui 
ravit  fon  trône ,  Se  de  mendier  auprès  de 
lui  des  fecours  pour  fournir  à  fes  premiers 
befoins!  Charles  obtint  à  peine  d' Arnoul  le 
revenu  de  trois  villages  ,  6c  avant  d'en  jouir 
il  manqua  d'expirer  de  mifere. 

Arnoul  ,  après  avoir  réduit  l'empereur 
(on  oncle  aux  plus  affreux  malheurs ,  fe 
rendit  à  Ratifbonne ,  où  les  feigneurs  Se 
les  prélats  de  Germanie  vinrent  lui  rendre 
un  nommage  ,  qu'ils  prétendirent  avoir  le 
droit  de  révoquer.  L'empire  ou  b  royauté 
avoit  été  jufqu'alors  un  propre  dans  b 
pcrîbnne  des  princes  françois  ;  ce  ne  fut 
plus  qu'un  fief  amovible  ,  Se  dépendant  du 
caprice  des  feigneurs.  C'étoit  une  conft- 
quence  nécetfaire  de  l'acceptation  êCArnouf. 

L'héritage  de  Charlemagnc  fut  donc 
partagé  entre  deux  ufurpateurs  ,  dont  l'un 
defeendoit  de  ce  prince  en  ligne  directe  , 
mais  par  un  mariage  illégitime  ;  l'autre  n'avoit 
pour  titre  que  les  talcns  ,  &  quelques  vertus 

Îui  pouvoient  bien  n'être  que  des  vices 
éguifés.  Celui-ci  convaincu  de  l'impoflibilité 
de  jouir  dn  fruit  de  fonufurpation ,  s'il  a  voie 
Arnoul  poux  ennemi ,  le  rendit  à  Worms, 
où  ce  monarque  tenoit  une  diète  générale. 
11  lui  remit  encre  les  mains  le  (ceptre  &  b 
couronne  Se  les  autres  marques  de  b  royauté  , 
l'aflurant  qu'il  ne  vouloit  les  porter  qu'avec 
fon  agrément.  Le  roi  de  Germanie  natté  de 
cette  déférence ,  les  lui  rendit  auffi-tôt ,  5c 
confcntitmêmeà  l'admettre  dans  (on  alliance, 
au  préjudice  de  Charles  le  Simple  fon  neveu  , 
I  qui  (ollicitoit  b  même  faveur  ;  mais  que  fa 
qualité  de  fils  légitime  d'un  roi  rendoic 
dangereux. 

Cette  modération  étoit  moins  un  effet  de 
la  générolîté  à!  Arnoul  que  de  fa  politique. 
H  n'eût  pas  manqué  de  retenir  pour  lui- 
même  le  (ceptre  pour  lequel  Eudes  venoir 
de  lui  rendre  hommage ,  s'il  eût  pu  le  con- 
ferver  fans  péril.  Il  étoit  même  de  l'intérêt 
de  cet  ufurpateur  de  l'avoir  pour  allié  dans 
un  temps  où  Gui  &  Bcrenger  lui  difputoient 
le  titre  d'empereur  avec  l'Italie ,  Se  Rodolphe 
la  Bourgogne.  Il  traitoit  ces princesde  rebelles, 
mais  alors  b  force  décidoit  le  droit  ;  Se  le 
fuccès  fuffifoit  pour  faire  d'un  ufurpateur  un 
fouverain  légitime  :  d'ailleurs  Charles  le 
Simple  n'étoit  pas  uns  paitifans.  U  étoit 
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d'autant  plus  redoutable  ,  que  Tes  a  «fiions 
dans  fon  extrême  jeuneffe  montroient  qu'il 
étoit  vraiment  digne  de  régner.  Louis  difpu- 
toit  la  Provence ,  que  l'empereur  Lothaire 
avoit  érigée  en  royaume  pour  Charles  le  plus 
ïcune  de  fes  fils.  Cet  état  qu'avoit  poOedé 
Bofon ,  pere  de  Louis ,  comprenoir,  outre 
la  province  qui  couferve  ce  nom  ,  le  Lyon- 
nois ,  le  Dauphinc ,  &  cette  partie  de  l'ancien 
royaume  de  Bourgogne ,  qui  confinoit  au 
mont  Jura.  On  prétend  que  ce  fils  de  Bofon 
avoit  été  adopté  par  l'empereur  défunt. 

Arnoul auffi-tôt  après  .on  couronnement) 
fongea  à  foumettre  ces  differens  fouverains 
oui  ambitionnoient  fur-tout  le  royaume 
d'Italie ,  auquel  le  titre  d'empereur  fembloit 
être  atuché.  Tandis  qu'il  faifoit  fes  difpofi- 
t ions  pour  y  entrer ,  fon  armée  marcha  contre 
Rodolphe ,  &  le  contraignit  à  demander  la 
paix.  Rodolphe  conferva  fes  états  qu'il 
pofleda  à  ritre  de  royaume ,  mais  à  condi- 
tion qu'il  en  ferait  hommage. 

Tandis  que  les  troupes  du  roi  de  Germanie 
forçoient  les  Bourguignons  ,  fujets  de 
Rodolphe  ,  à  reconnoirre  fa  puiffance ,  fâ 
politique  femoit  en  Italie  des  troubles  qui 
lui  en  applanirent  la  conquête  ;  il  offrit  des 
fecours  a  Berenger  contre  Gui ,  (on  concur- 
rent. L'un  &  l'autre  lui  étoient  également 
odieux  ,  &  fes  projets  étoient  de  les-écrafer 
par  leurs  propres  armes.  Le  pape  Formofe  ] 
leur  monttoit  beaucoup  de  zele  >  mais  dans 
le  temps  qu'il  pofoit  la  couronne  impériale 
fur  le  front  de  Gui ,  ce  pontife  qui  ne  vou- 
loit  pas  d'un  maître  fi  voifin  de  Rome , 
écrivoit  à  Arnoul  de  venir  la  reprendre  : 
"  Hâtez-vous ,  lui  difoir-il ,  de  mettre  dans 
votre  main  le  royaume  d'Italie  ,  Se  les  biens 
de  faim  Pierre  -,  ne  fouffrez  pas  plus  long- 
temps que  ce  malheureux  état  fou  déchiré 
par  des  mauvais  chrétiens ,  &  par  le  tyran 
Gui  ».  Cette  proportion étoit trop  flatteufè, 
&  le  roi  de  Germanie  trop  ambitieux , 
pour  que  Formofe  pût  craindre  d'effuyer 
un  refus.  Toutes  les  rigueurs  de  l'hiver  ne 
furent  pas  capables  d'arrêter  le  zele  d' Arnoul. 
Il  partit  au  mois  de  janvier  pour  l'Italie  , 
fécondé  par  Berenger  que  Gui  en  avoit 
chatte.  Entré  dans  la  Lombardie  ,  il  affiége 
&  prend  Bergame ,  ville  alors  nés- fortifiée  , 
&  défendue  par  une  garni  fon  puiflânte.  Le 
gouverneur  fut  traité  non  comme  ennemi , 
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'  mais  comme  rebelle.  Il  fut  pendn  dans  le 
premier  tumulte  de  la  victoire.  Intimidés 
par  cet  exemple  ,  plufteurs  ducs  &  feigneurs 
qui  pofledoient  des  châteaux  dans  les  envi- 
rons ,  envoyèrent  des  députés ,  offrant  de  fe 
fbumetrxe  à  certaines  conditions.  Arnoul 
exige  une  prompte  obéiffance  ,  &  refufe 
toute  négociation.  Irrité  de  leurs  délais  , 
il  les  fait  arrêter  >  &  ne  les  relâche  qu'après 
les  avoir  menacés  de  fes  vengeances ,  s'ils 
ofent  jamais  violer  le  ferment  de  fidélité 
qu'il  exige  de  leur  part.  Tous  les  feigneurs 
Lombards  &  Tofcans ,  ducs ,  comtes  ou 
marquis  ,  furent  traités  avec  la  même 
levérué  également  digne  d'un  conquérant  & 
d'un  rot.  Arnoul  prit  auffi-tôt  la  couronne 
d'Italie ,  fans  cependant  fe  qualifier  d'em- 

fjercur.  Ce  titre  ne  lui  aurait  point  échappé , 
ans  l'infidélité  de  Rodolphe ,  qui  proba- 
blement étoit  d'intelligence  avec  Gui ,  fan- 
tôme d'empereur ,  que  la  frayeur  des  armes 
germaniques  retenoit  dans  Rome.  Arnoul 
replié  vers  les  Alpes,  prend  le  château 
d'Ivrée ,  défendu  par  une  garnilbn  Bour- 
guignone  ;  mais  ne  pouvant  punir  Rodolphe 

3ui  fè  cantonna  dans  les  montagnes  de  Suifiè, 
confia  le  foin  de  fon  armée  à  Zwente- 
balde  ,  fon  fils ,  qu'il  avoit  fait  roi  de  Lor- 
raine ,  &  rentra  dans  la  Germanie ,  toujours 
accompagné  de  Berenger ,  qu'il  traitoit  moins 
I  en  roi  qu'en  captif. 

La  mort  de  l'empereur  arrivée  le  it 
décembre  de  la  même  année  (894)  >  rappella 
bientôt  Arnoul  en  Italie.  Il  faifoit  fes  prépa- 
ratifs, &  confultoit  les  états  pour  ce  voyage, 
lorfque  de  nouveaux  députés  de  Formofe 
l'invitèrent  à  fè  rendre  à  Rome ,  pour  y 
recevoir  la  couronne  impériale.  On  étoit 
étonné  de  voir  ce  pontife  écrire  à  Foula  ues , 
archevêque  de  Rheims ,  Ôc  l'ennemi  a'Ar-  « 
noul;  "  qu'il  avoit  de  Lambert ,  fils  de  Gui , 
le  même  foin  qu'un  pere  tendre  pouyoit| 
avoir  pour  fon  fils }  &  qu'il  vouloit  vivre 
avec  ce  jeune  prince  dans  une  inaltérable 

union  i  qu  il  ferait  toujours  fon  ami , 

malgré  les  efforts  &  lesarrincesdesméchans». 
Arnoul  déterminé  par  les  infiances  du  pape  , 
parte  aufli-tôt  les  Alpes  :  fon  armée  parta- 
gée en  deux  corps ,  ravage  le  territoire  de 
Florence  &  de  Luques.  Ce  fut  dans  cette 
demicre  ville  qu'il  dépouilla  Berenger ,  on 
ne  fait  pour  quel  motif  :  £ans  doute  qu'il 
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n'efpéroît  plus  rien  des  ménagemens  dont" 
il  avoir  u(e  envers  ce  feigneur  :  cependant 
il  le  rétablit  peu  de  temps  après.  Il  lui  donna 
le  marquât ,  ou  la  marche  de  Véronne, 
avec  l'ufage  du  titre  de  roi  d'Italie.  Les 
Germains  s'avanepient  vers  Rome ,  dont 
ils  fe  flattoient  de  voir  les  portes  s'ouvrir  à 
leur  approche  ;  mais  une  femme  qui  allioit 
toutes  les  fubrilités  de  fon  fexeau  courage 
du  nôtre,  les  avoir  prévenus  ;  c'étoit  Agel- 
trude  ,  veuve  de  Gui ,  Se  m  ère  de  Lambert  : 
femme  vraiment  digne  de  commander  aux 
Romains  dans  le  temps  de  leur  fplendeur. 
Cette  héroïne  parut  fur  tes  remparts  avec 
une  armée  déterminée  à  vaincre  Tous  Tes 
yeux  ,  ou  à  s'enfevelir  fous  les  ruines  de 
Rome.  Le  roi ,  témoin  des  préparatifs  de 
l'impératrice ,  n'ofa  fe  promettre  un  fuccès 
favorable  ;  il  parloir  même  de  faire  une 
retraite ,  lorfque  Tes  troupes  indignées  des 
railleries  de  quelques  Romains ,  Te  conju- 
rèrent d'en  tirer  vengeance  :  alors  il  s'appro- 
cha de  la  ville  ,  &  s'en  rendit  maître  après 
quinze  jours  de  liège.  Entré  dans  Rome , 
il  s'y  comporta  moins  en  vainqueur  qu'en 
juge  inexorable. 

Après  avoir  reçu  la  couronne  impériale 
des  mains  de  Formofe  (  le  r  t  avril  896  ) , 
il  fît  punir  pluiieurs  des  principaux  partifaro 
d'Ageltrude  ;  Se  feignit  de  les  immoler  au 
relîèntiment  du  pape  qu'ils  avoient  outragé. 
Voici  le  ferment  que  lui  prêtèrent  les 
Romains  ,  ajTcmblés  dans  la  balîlique  de 
fâint  Paul  :  ferment  équivoque  dont  le  (ont 
Couvent  fervi  les  empereurs  &  les  papes 
pour  appuyer  leurs  prétentions.  "  Je  jure 
par  tous  les  divins  myfteres  que  ,  fauf  mon 
honneur  ,  ma  foi  &  ma  fidélité -pour  le 
pape  Formofe  ,  je  fuis  &  ferai  fidèle  tout  le 
temps  de  ma  vie  à  l'empereur  ArnouL 
Je  ne  me  liguerai  jamais  avec  un  homme 
contre  lui.  Je  jure  que  je  ne  donnerai  aucun 
le  cours  ni  à  Lambert ,  ni  à  Ageltrude  fa 
mère  ,  pour  en  obtenir  des  charges,  Se  en 
acquérir  des  honneurs  ,  que  je  ne  livrerai 
jamais  cette  ville  ni  à  lui ,  ni  à  elle ,  ni  à  leurs 
hommes  en  quelque  manière ,  ni  pour  quel- 
que railôn  que  ce  foit  ». 

Arnoul  (bupiroit  après  la  fin  de  cette 
guerre  j  mais  tant  que  refpiroit  Agchrudc , 
il  ne  lui  fuffifbit  pas  de  commander  dans  I 
Rome,  Cette  prinçclTc  émit  bloquée  «Uns  J 
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la  cité  léonine  ;  c'eft  ainlî  qu'on  appelloit  lé 
quartier  de  St.  Pierre  de  Rome ,  depuis  que 
Léon  ,  qui  mérita  le  furnom  de  grand , 
l'avoit  fait  fortifier ,  &  y  avoir  fixé  un  nom- 
bre conlïdcrablc  d'habitans ,  que  la  terreux 
des  Sarraiins  en  avoir  fouvent  cnailcs.  L'im> 
pératrice  fe  voyant  prête  de  tomber  au  pou- 
voir des  Germains,  qutrta  cette  place  incom- 
mode ,  &  fit  une  rerraite  vers  Camerino. 
Forcée  d'en  forrir  ,  elle  alla  s'enfermer  dans 
Fcrmo.  Les  fortifications  de  cette  ville  , 
fituée  fur  une  montagne  ,  dans  la  marche 
d'Ancone,  romboient  fous  les  coups  redou- 
blés des  Germains  ,  \ot(qu' Arnoul ,  frappé 
d'apoplexie  ,  fut  obligé  de  lever  le  fiege. 
Des  écrivains  prétendent  que  cette  princeilê 
artifïcieufe  lui  fit  donner  une  liqueur  qui  le 
plongea  dans  un  (bmmeil  léthargique  ;  mais 
c'eft  une  fable  digne  de  ces  temps  grodlers. 
La  maladie  dont  l'empereur  étoit  atteint , 
s'étant  changée  en  paralyfie  ,  il  ne  longea 
qu'à  rentrer  dans  fes  états  d'Allemagne  ,  où 
il  mourut  peu  de  temps  après  Ion  retour  » 
laiflant  l'Occident  dans  la  même  agitation 
où  ce  malheureux  empire  avoit  été  depuis 
la  mort  de  Charlemagne  ,  fon  reftaurateur. 
Oda  la  femme  donna  le  jour  à  Louis  IV 
fumommé  X enfant ,  le  dernier  de  la  race  des 
Pépin ,  qui  ait  occupé  le  trône  de  Germanie , 
&  à  Hedwinge  qu'Othon  le  grand  époufa 
en  fécondes  noces.  Cette  prinecûc  avoir  été 
aceufée  d'adultère ,  &  juftifiée  dans  une 
diète.  Tritcmc  donne  à  Arnoul  une  autre 
femme ,  nommée  Agnis  ,  fille  d'un  empe- 
reur grec  dont  il  fait  deicendre  Arnoul  de 
Bavière ,  ce  duc  fameux  par  les  guerres  qu'il 
fufeita  à  Conrad.  Arnoul ,  ourre  ces  deux 
princeiîes  ,  tint  une  concubine  nommée 
Hdingarde ,  qui  fut  raere  de  Zuintilbod , 
roi  de  Lorraine  ,  Se  de  Ralbod ,  que  l'on 
regarde  comme  la  tige  des  anciens  comtes 
d'Andelcs  ,  en  Bavière.  11  eut  de  la  même 
Helingarde  une  fille  nommée  Serthe ,  qui 
fut  mariée  à  un  duc  de  Cleves.  On  ignore  la 
nai (lance  de  cerre  concubine  ;  mais  11  l'on  en 
juge  par  l'amour  qu'elle  fut  infpirer  à  l'empe- 
reur ,  il  eft  à  croire  qu'elle  étoit  trop  obfcure 
poux  pouvoir  être  allociée  à  fes  deftinées. 

On  met  au  nombre  des  fautes  à' Arnoul 
llndifcrction  qu'il  eut  d'appeller  les  Hongrois 
à  fon  lêcours.  Ce  peuple  alors  barbare ,  & 
qui  figure  aujourd'hui  avec  les  plus  (âges  Se 
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les  mieux  policé»,  venoit  de  conquérir  la 
Pannonie  for  les  Huns  qui ,  comme  eux  , 
croient  forris  des  vaftes  déferts  de  la  Scythie. 
Le  ficours  de  ce  peuple  lui  avoit  paru 
nécefl'aire  pour  contenir  les  Moraves  qui , 
conduits  par  Zuintilbod  ,  duc  ingrat  auquel 
il  avoir  donné  l'inveftiture  de  la  Bohême  , 
prétendoicnt  le  fouftrairc  à  ion  obéiilancc. 

Ce  fut  fous  le  règne  à'Amoul  que  s'établit 
la  chevalerie.  Cet  ordre  fi  propre  à  faire 
naître  l'enthoufiafme ,  vrai  germe  des  grandes 
allions  ,  avoit  été  connu  en  Germanie  de 
toute  antiquité.  \\  avoit  été  en  ufage  fur-tout 
parmi  les  Cartes ,  peres  des  François.  Les 
nommes  ,  parmi  ces  nations  génereufes  , 
faifoient  vecu  ,  au  fortir  de  l'enfance  ,  de 
lai  (Ter  croître  leurs  cheveux  Se  leur  barbe  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  euiï'cnt  délivré  la  patrie  d'un 
ennemi  étranger  ou  domeftique  ,  ils  fe 
dcvouoientmémeàl'efclavage.  Ces  hommes 
étranges  que  l'amour  de  la  liberté  rendoit 
féroces ,  le  chargeoient  de  chaînes  &  ne  les 
quirtoient  que  Tur  le  corps  de  l'ennemi 
terralfé.  Ils  le  coupoient  alors  les  cheveux  fie 
la  barbe ,  Se  les  confacroient  aux  dieux 
après  les  avoir  trempés  dans  le  fang  de  leur 
victime.  Telle  étoit ,  fuivant  eux ,  la  plus 
agréable  offrande  que  l'on  pût  faire  a  la  divi- 
nité. "  Ils  ne  quittent  pas  même  cet  équi- 
page pendant  la  paix  ,  dit  Tacite  ;  les  braves 
parmi  les  Cartes ,  vieillilfent  fous  d'illuftres 
fers  égalemcm  révérés  du  citoyen  Se  de 
l'étranger  ».  Entre  les  loix  qui  intéreflènt  le 
gouvernemenr ,  on  en  remarque  une ,  datée 
du  concile  de  Tribur ,  que  les  papes  avoient 
long-temps  ambitionnée  :  cette  loi  ordonne 
d'honorer  l'églile  de  Rome  ,  comme  celle 
d'où  dérive  le  facerdoce ,  &  de  fouffrir  le 
joug  qu'elle  impofe ,  quand  même  il  ferait 
a  peine  fupportable. 

On  croit  que  les  cendres  de  cet  empereur 
repofent  à  Ratijbonne ,  dans  l'abbaye  de 
St.  Emmcran ,  où  Ion  corps  fut  transféré 
d'Oettingue  peu  de  jours  après  fa  mort , 
arrivée  le  16  novembre  S99.  Il  avoit  éré  fait 
duc  de  Carinthie  en  877  ;  roi  de  Germanie 
en  887  ;  d'Italie  en  8 1 4.  Ce  fut  le  26  avnl  896 

3u'il  reçut  la  couronne  impériale  des  mains 
u  pape  Formofe.  (M-y.) 

*  ARNOULD ,  petite  ville  de  France 
dans  la  Beauce  ,  dans  la  fbrét  d'Yveline. 

*  ARMSBOyRG,  r.  Ajunwoums. 


A  R  N 

*  ARNSHEIM,  petite  villed*  Allemagne,' 
dans  le  Palatinatdu  Rhin, bailliage d'Altzcy. 

i  ARNSTADT  ,  (Géog.)  ancienne  ville 
de  Thuringe  en  Allemagne  ,  dans  le  cercle 
de  Haute-Saxe ,  fur  la  rivière  de  Géra.  Elle 
étoit  originairement  i^u  domaine  des  premiers 
ducs  de  Saxe,  dont  les  grands  états ,  comme 
on  fait  ,  fe  trouvent  aujourd'hui  partages 
entre  bien  des  main»  différentes.  L'empereur 
Ochon  I ,  non  moins  libéral  que  dévot ,  fie 
préfent  d'ArnJlaa't  à  l'abbaye  ,  fi  riche  dans 
la  fuite  ,  de  Hersfeld  en  Hcfl'e.  Mais  des 
comtes  de  Kefcmberg  ,  protecteurs  de  cette 
abbaye  s  étant  alliés  avec  les  mailbns  d'Orla- 
munde  Se  de  VVcimar  ,  l'on  trouva  moyen 
de  faire  repafler  AmJIadt  fous  une  domina* 
tion  feculierc  ,  Se  les  comtes  de  Schwartz- 
bourg  rachetèrent  de  ceux  d'Orlamunde  , 
au  commencement  du  XIVe  ficelé.  C'eft 
aujourd'hui  la  branche  de  Sondtrshaufen 
qui  poflède  cette  ville ,  S(  qui  la  fait  fleurir. 
On  l'aggrandit  Se  on  l'embellit  tous  les  jours. 
Elle  a  quatre  églifes  en  comptant  celle  du 
clûtçau  i  un  palais  bâti  il  y  a  quarante  ans 
pour  fervir  de  rélîdençc  aux  princeffes  douai- 
rières de  Schwarrzbourg  ;  une  école  divifée 
en  huit  clalfes ,  à  l'ufage  de  toute  la  jeunedè 
de  la  contrée  ;  &  enfin  plufieurs  autres 
batimens  publics  où  fc  tiennent  (es  collège» 
eçc(é(îa(riques  &  civils  du  pays ,  Se  fa  cham- 
bre des  finances.  La  Géra  fait  mouvoir  dans 
Arnfiadt  divers  rouages  pour  le  travail  du 
fer  Se  du  léton  ;  Se  à  cet  objet  confidérable 
de  commerce  Se  d'induflrie  pour  l'intérieur 
de  la  ville ,  il  faut  joindre  celui  du  falpêtre 
pour  (es  environs.  Long.  x8 ,33  ;  lot.  50  ,  , 
54.  ( D.  G.) 

ARNSTEIN ,  (Ghgr.)  château  Se  bail- 
liage d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  Fran- 
conie ,  dépendance  de  l'évêché  de  Bamberg. 
L'évêché  de  Wirtz  bourg  polfede  aulTi  une  pe- 
tite ville  du  même  nom  ï  lequel  efl  encore  ce- 
lui d'une  abbaye  de  prémontrés  fur  la  Lahne, 
relevant  de  l'archevêché  de  Trêves  >  celui  d'u- 
ne ancienne  (ëigneurie  du  comté  de  Mans- 
fcld  en  Haute-Saxe ,  Se  celui  de  quelque* 
autres  petits  endroits  d'Allemagne.  ( D.  G.) 

ARNSTORFF,  (Giogr.)  ville  d'Allema- 
gne fur  le  Danube.  Elle  cft  enclavée  dans 
lé  cercle  d'Autriche  j  mais  elle  appartient  à 
l'archevêque  de  Saltzbourg.  (D.  G.) 

*  AROBE  ou  ARROBE,  f.  m. (Comm.) 
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en  efpagnol  arobas  ,  en  péruvien  ,  àroue , 
poids  dont  on  fe'fert  en  Elpagne ,  en  Portu- 
gal ,  à  Goa  ,  &  dans  toute  1  Amérique  ef- 
pagnole.  Les  Portugais  s'en  fervent  aufli  au 
Brciil ,  où,  aullî-bien  qu'à  Goa,  on  l'appelle 
arate  :  tous  ces  arobes  n'ont  guère  que  le  nom 
de  commun  ;  &  Us  font  d'ailleurs  allez  dif- 
rerens  pour  leur  pefanteur  &  pour  leur  éva- 
luation au  poids  de  France.  Uarobe  de 
Madrid  &  du  refte  de  prefque  toute  l'El pa- 
gne ,  à  la  réferve  de  &éville  &  de  Cadix , 
eft  de  vingt  -  cinq  livres  efpagnoles ,  qui 
n'en  font  pas  tout-à-fait  vingt-trois  Se  un 
quart  de  Paris  ;  en  forte  que  le  quintal  com- 
mun qui  eft  de  quatre  arabes  ,  ne  fait  que 
quatre-vingts-treize  de  nos  livres.  L'arote  de 
Sévillc  fie  de  Cadix  eft  aufli  de  vingt-cinq 
livres ,  mais  qui  en  font  vingt-fîx  &  demie 
poids  de  Paris ,  d' Amfterdam ,  de  Strafbourg, 
Se  de  Befançon ,  où  la  livre  eft  égale.  Quatre 
arobci  font  le  quintal  ordinaire  ,  c'eft-à-dire 
cent  livres  ;  mais  pour  le  quintal  macho  il 
faut  fut  arobes ,  qu'on  peut  réduire  en  livres 
de  Paris  ,  fur  le  pié  de  la  réduction  qu'on 
a  faite  ci-defliis  de  ï'arobe  de  ces  deux  villes. 
Voye^  Quintal. 

Varobe  de  Portugal  eft  de  ji  livres  de 
Lilbonne,  qui  reviennent  à  vingt-neuf  livres 
de  Paris.  Voyt\  Arate.  (G) 

AROCHA  ,  CGéogrJ  rivière  ditalie 
dans  la  grande  Grèce.  On  croit  que  c'eft 
préfentement  la  Crecha,  au  royaume  de 
Naples.  ( C.  A.) 

AROCK-SZALL  AS ,  CGtogrJ  jolie  ville 
de  la  Hongrie  ,  au  pays  des  Jazigiens  Méta- 
naftes  dans  une  contrée  fertile  Se  agréable. 
C'eft  la  même  qu'Aracha  ,  qui  eft  fur  une 
petite  rivière  au  notd-oueft  de  Temcfwar. 
Long.  44  ;  lot.  46 ',       (C.  A.) 

*  AROÉ  ,  (Geogr.  anc.  &  moi.)  ville 
d'Achaïe  :  c'eft  aujourd'hui  Patras. 

AROER  ,  (Géogr.  fainte.)  ville  de  la 
Judée  en  Afie  ,  au  delà  du  Jourdain ,  de 
la  tribu  de  Gad ,  proche  la  rivière  d'Arnon , 
fur  les  confins  de  la  tribu  de  Ruben,  &  du 
pays  des  Ammonites. 

AROM  AI  A ,  (  Geogr.)  contrée  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  dans  la  Guyane  ,  au 
pays  des  Caraïbes.  On  la  place  au  midi  de 
ï'Orenoque,  Se  non  loin  de  Ton  embouchure  ; 
mais  elle  eft  encore  peu  connue.  ( C.  A.)  ■ 
AROMATA ,  (  GeogJ  montagne  d'Aiie,  { 
III. 


A  R  O 


401 


dans  la  Lydie ,  félon  Strabon.  Il  y  avoir , 
félon  Ptolémée ,  une  ville  Se  un  promon- 
toire de  ce  nom  dans  l'Ethiopie ,  fous  l'E- 
gypte. (C.  A.) 

*  AROMATES  ,  f.  m.  pl.  (Hifi.  nat.  &> 
mat.  rnédk.)  on  comprend  fous  ce  nom 
générique  tous  les  végétaux  pourvus  d'une 
huile  &  d'un  fel  àcre,  qui  par  leur  union 
forment  une  fubftance  favonneufè ,  qui  eft  le 
principe  de  l'odeur  &  du  goût  àcre ,  ftimu- 
lant  Se  échauffant  qu'on  y  découvre.  Tels 
font  le  cardamome ,  le  clou  de  girofle ,  la 
cannelle ,  le  poivre ,  le  gingembre ,  le  macis , 
&c.  Si  dans  le  cas  où  la  bile  a  perdu  fa  force  Se 
fon  énergie ,  &  où  les  fibres  de  l'eftomac  font 
relâchées  ,  les  aromates  font  d'un  grand 
fecours  ;  Us  font  aufli  uès-nuifibles  dans  les 
difpofitions  contraires ,  par  t*impétuofité  de 
mouvement  qu'ils  occafionnent .  dans  les 
humeurs  qui  (ont  déjà  trop  agitées.  L'abfin- 
the  qui  facilite  l'écoulement  des  eaux  ,  en 
relevant  le  ton  &  le  reflbn  des  vaiflèaux 
affaiblis ,  Se  divifant  Se  incifam  les  humeurs* 
muqueufes ,  eft  un  excellent  remède  dans 
l'hydropine  :  mais  dans  les  fièvres  inflam- 
matoires ,  die  feroit  certainement  beaucoup 
de  mat ,  en  produifant  les  mêmes  effets  que 
il'hvd 


uns  1  nydropme. 
AROMATIQUE  ,  adj.  V.  Odorant. 

*  AROMATITE.  f.  f.  (Hifi.  nat.fofj 
pierre  précieufe d'une  fubftance  bitumineufe, 
&  fort  reflèmblante  par  fa  couleur  Se  fon 
odeur  à  la  myrrhe ,  qui  lui  donne  (on  nom. 
On  la  trouve  en  Egypte  Se  en  Arabie. 

ARON,  (Geogr.)  gros  bourg  d'Aue, 
en  Perfe ,  dans  f  Yrac  Agemi.  11  eft  à  deux 
lieues  de  Cachan  &  à  vingt  d'ifpahan.  Il 
y  a  un  grand  nombre  d'habitans  &  on  y 
fait  un  grand  commerce  de  foie.  (C.  A.) 

*  ARONCHES,  petite  ville  de  Portugal 
dans  l'Alentéjo  ,  fur  les  confins  de  l'Eftra- 
madure  Efpagnole  :  elle  eft  fur  la  rivière 
de  Care  ,  qui  coule  proche  l'A  levrette  ,  Se 
joint  la  Guadiana  un  peu  au  demis  de  Ba- 
dajoz.  long.  Il  ,  I4;lat.3$. 

ARONE/E  ,  terme  de  fortification  ,  wyer_ 
Queue  d'aronde.  C'eft  ainfi  qu'on  appelle  • 
les  aUesou  les  branches  d'un  ouvrage  à  corne 
ou  à  couronne  ,  lorfqu 'elles  vont  en  fe  rap- 
prochant vers  la  place ,  en  forte  que  la  gorge 
le  trouve  moins  étendue  que  le  front.  (  Q) 

*  ARONDEL  ,  wye^  Arundel. 

Eee 
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ARONDELIERE  ,  f.  f.  nom  de  plante  , 
fynonyme  avec  celui  de  ckéiidoint.  Voyt\ 
Chblidoinb.  (I) 

ARONDELLES  ,  f.  f.  (Marine.)  aron- 
delles  de  mer  ,  c'eft  ainii  qu'on  appelle  ,  en 
terme  de  marine ,  les  brigantins ,  les  pinaffes, 
Se  autres  vaiffeaux  médiocres  &  légers.  ( Z) 

*  ARONE  ou  ARONA  ,  (Geog.)  ville 
d'Italie  dans  le  territoire  d'Anghiéra,  au 
duché  de  Milan.  Longt%6,  <  ;  tat.  45,  41. 

*  AROOL ,  (Grog.)  ville  de  l'empire 
Ruflicn  dans  l'Uckraine,  fur  la  rivière 
d'Occa  ,  à  80  lieues  nord  de  Mofcow. 
long.  55 , 40  ;  Int.  $t ,  48. 

*  AROSDAY  ,  ville  des  Indes  dans  la 
contrée  feptentrionale  de  la  côte  occidentale 
de  l'ifle  de  Madura  ,  proche  celle  de  Java. 
I#ng.  tjx  ;  lût.  mérid.O  ,30. 

*  AROSEN  ou  WESTERAS  ,  petite 
ville  de  Suéde  ,  capitale  de  la  Weftimanie , 
for  le  lac  Mêler] 

AROT  &  MAROT,  f.  m.  (Théol,  & 
lùfl.)  font  les  noms  de  deux  anges  que  l'im- 
polleur  Mahomet  difoit  avoir  été  envoyés  de 
Dieu  pour  enfeigner  les  hommes  ,  fie  pour 
leur  ordonner  de  s'abftenir  du  meurtre ,  des 
faux  jugemens  ,  &  de  toutes  fones  d'excès. 
Ce  faux  prophète  ajoute  qu'une  très- belle 
femme  ayant  invité  ces  deux  anges  à  man- 
ger chez  elle ,  elle  leur  rit  boire  du  vin ,  dont 
étant  échauffés,  ils  la  foliiciterent  à  l'amour  > 
/pi  elle  feignit  de  confentir  à  leur  pafTion  , 
i_  condition  qu'ils  lui  apprendraient  aupara- 
vant les  paroles  par  le  moyen  dcfqui-lles  ils 
dilbient  que  l'on  pouvoit  aifétnent  monter 
au  ciel  $  qu'après  avoir  fu  d'eux  ce  qu'elle  leur 
avoir  demandé  ,  elle  ne  voulut  plus  tenir  fa 
promeflè ,  Se  qu'alors  elle  fut  enlevée  au 
ciel ,  où  ayant  fait  à  Dieu  le  récit  de  ce  qui 
s'étoit  pafTé  ,  elle  fut  changée  en  l'étoile  du 
matin  qu'on  appelle  lucifer  ou  aurore ,  &  que 
les  deux  anges  furent  févérement  punis. 
Ccft  de-la ,  félon  Mahomet ,  que  Dieu  prit 
occafion  de  défendre  l'ufage  du  vin  aux 
hommes,  foyet  Alcoràn. 

AROTES  ,  Ç  m.  pl.  (  Hiff.  anc.  )  nom 

3uc  les  Syracufains  donnoient  aux  hommes 
e  condition  libre  >  qui  par  le  malheur  de 
leur  fortune  étoient  obligés  de  fervir  pour 
fubfiftcr.  (G) 

*  AROU  ou  AAROW ,  (Geog.)  ville  du 
canton  de  Berne  au  paysd'Argow,  fur  l'Aar, 
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qui  luf  a  donné  fon  nom  :  elle  eft  bide  fur 
1»  ruines  de  l'ancienne  forterefle  de  Rora. 

*  AROVAQUES  ,  f.  m.  ri.  peuples  de 
la  Caribane  dansl'Amérique  (eptcntrionale , 
proche  les  bords  de  l'Eflckcbe  Se  les  fron- 
deres  du  Paria. 

*  AROUCA ,  (Geogr.  ancienne  &  moJJ 
village  de  Portugal  dans  la  province  de 
Bcira ,  entre  Vifeu  Se  Porto ,  fur  la  rivière  de 
Paira.  On  croit  que  c'eft  l'ancienne  AraduSa. 

AROUE,  lubft.f.  (Commerce.)  poids 
dont  on  fe  fert  dans  le  Pérou  ,  le  Chily  ,  Se 
autres  provinces  &  royaumes  de  l'Amérique 
qui  font  de  la  domination  efpagnole.  L'a- 
roue  ,  qui  n'eft  rien  autre  chofe  que  l'arabe 
d'Efpagne  ,  pcfe  vingt-cinq  livres  poids  de 
France.  Voye\  Arobe.  Diction,  du  cornm. 
tom.  1,  pag. 

*  AROUÉNS  ,  (isle  des)  l'une  des  îfles 
qui  font  proche  de  l'embouchure  de  la  ri- 
vière des  Amazones ,  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

*  AROUGHEUN ,  (  H,ft.  nat.  Zoolog.  ) 
animal  qu'on  trouve  en  Virginie ,  &  qui  eft 
tout  iemblable  au  caftor  ,  à  l'exception  qu'il 
vit  fur  les  arbres  ,  comme  les  écureuils. 

La  peau  de  cet  animal  forme  une  partie 
du  commerce  que  les  Anglois  font  avec  les 
uuvages  voifins  de  la  Virginie  ;  elle  com- 
pofe  une  forte  de  fourrure  fort  eftimée  en 
Angleterre. 

AROUKORTCHIN  ,  (Geog.)  contrée 
d'Aile  ,  dans  la  grande  Tartarie  ,  vers  la 
muraille  de  la  Chine.  Elle  eft  habitée  par 
les  Tartares  furnommés  Niuches ,  qui  font 
une  famille  des  Mongals.  (  C.  A.) 

AROURE,  f.  f.  ( Hift.  anc.  )  nom  d'une 
mefure  en  ufage  chez  les  Grecs  \  elle  conte- 
noit  cinquante  piés  ,  ft  l'on  en  croit  Suidas. 
Ce  mot  ngnifioit  plus  fréquemment  unc/ne- 
furequarréc  qui  faifoit  la  moitié  du  plethron. 
yoye[  PlETHRON. 

L'amure  égyptien  éroit  le  quarré  de  cent 
coudées  ,  félon  le  calcul  du  cWteur  Arbu- 
noth  ,  toi.  g.  (G) 

AROVVou  Arou  ,  ( Geog.)  iflede  la  mer 
des  Indes  ,  à  l'orient  des  Moluques ,  &  au 
midi  de  la  nouvelle  Guinée.  Elle  eft  confî- 
dérable  :  on  lui  donne  plus  de  trente  lieues 
de  longueur  Se  environ  dix  de  largeur.  Il 
y  a  deux  petites  ifies  du  même  nom  ,  l'une 
au  fod-cft  Bc  l'autre  à  l'oueft  de  cette  ifle 
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SArow.  Long.  t£0  ;  lat.  $-c?,  30.  (C.  A.) 

*  ARO Y  ,  (  Géoe.  )  rivière  de  l'Améri  - 
que  méridionale  >  elle  Ton  du  lac  Calïipe 
dans  la  province  de  Paria  ,  &  le  jette  dans 
la  rivière  de  ce  nom. 

ARPA  EM1NI ,  f.  m.  (  Hifi.  moi.  )  offi- 
cier du  grand-fêigneur  ;  c'eft  le  pourvoyeur 
des  écuries  :  il  cft  du  corps  des  mutaferacas 
ou  gentilshommes  ordinaires  de  fa  hautefle. 
A  la  ville  il  reçoit  l'orgo ,  le  foin ,  la  paille  Se 
les  autres  fourrages  d'impofition  ;  à  l'armée 
ils  lui  (ont  fournis  par  le  aeflerdard  ou  grand 
tréfbricr  qui  a  foin  des  magaiîns.  h'arpa 
emini  en  fait  la  diftriburion  aux  écuries  du 
fulran  3c  à  ceux  qui  en  ont  d'étape  >  Tes  com- 
mis les  délivrent  Se  lui  rendent  compte  du 
bénéfice ,  qui  cft  quelquefois  (î  considérable , 
qu'en  trois  ans  d'exercice  de  cette  charge ,  il 
le  voit  en  état  de  devenir  bâcha  par  les  voies 
qui  conduifent  ordinairement  à  ce  grade  , 
c'eft-à-dire  par  les  riches  préfens  faits  aux 
fultanes  Se  aux  mini  (1res.  Gucr.  Mxurs  des 
Dires,  tom.  II.  ( G) 

ARP  AGE  ,  adj.  d«  deux  genres ,  (Hifi. 
ane.  )  ou  plutôt  HARPAGE ,  comme  on 
le  trouve  écrit  dans  les  anciennes  inferip- 
rions ,  lignifie  un  enfant  qui  meurt  auberceau , 
ou  du  moins  dans  fa  plus  tendre  jcuneûe. 
Ce  mot.  eft  formé  du  grec  ->W£  ,  rapio  , 
je  ravis  :  on  le  trouve  rarement  dans  les  au- 
teurs latins.  Gruter  l'emploie,  page  681, 
infcripi.ix  ,  dans  l'épitaphe  de  Marc-  Aurele, 
qui  mourut  à  l'Age  de  9  ans  1  mois  Se  1 j 
jours  j  mais  cette  infeription  fut  trouvée  dans 
les  Gaules  ,  où  l'on  parloir  le  grec  corrompu. 

Les  Romains  ne  raiioienr  ni  funérailles  ni 
épitaphes  aux  karpages  :  on  ne  brûloir  point 
leur  corps  ;  on  ne  leur  érigeoit  ni  tombeaux 
ni  monumens ,  ce  qui  fait  qu'on  trouve  dans 
Juvenal  : 

Tara  elauditur  infans  , 
Et  minor  ignerogi. 
Dans  la  fuite  on  maoduiîît  la  coutume  de 
brûler  les  corps  des  en  fans  qui  avoient  vécu 
40  jours ,  Se  à  qui  il  avoit  pou  (Té  des  dents: 
on  appelloir  auffi  ceux-là  dçimm*  ,  rapti. 
Cet  mage  femble  avoir  été  emprunté  des 
Grecs  ,  qui ,  félon  Euftachius ,  ne  bruloient 
les  enfans  ni  la  nuit  ni  en  plein  jour ,  mais 
dès  le  matin  ;  Se  ils  n'appelloient  pas  leur 
décès  mort  ,  mais  d'un  nom  plus  doux, 
•Vm'ow  dfnin  ,  dùanr  que  cesenfâns  étoient 
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ravis  par  l'aurore ,  qui  jouiflbit  ou  qui  fè  pri- 
voit  de  leurs  embralTcmens.  (G) 

*  ARPA1A  ,  (Ghg.  ane.  ùmod.)  vil- 
lage de  la  principauté  ultérieure  au  royaume 
de  Naples ,  fur  les  confins  de  la  terre  de  La- 
bour ,  entre  Capoue  Se  Bénévent.  On  croit 
que  c'eft  l'ancien  Caudium ,  Se  que  notre 
Itretto  d'arpaja  font  les  fourches  Caudines* 

(  furect  Caudinct ,  des  anciens. 

*  ARPAILLEUR  ,  f.  m.  nom  que  l'on 
donne  à  ceux  qui  s'occupent  à  remuer  les 
fables  des  rivières  qui  roulent  des  paillettes 
d'or ,  afin  de  les  en  feparer.  Ces 


n'ont  aucun  emploi  dans  les  mines. 

*  ARPAJON  ,  ville  de  France  dans  le 
Rouergue  ,  avec  titre  de  duché. 

Arpajon  ,  yoyei  Chartres. 

ARPASKALESI ,  (GéogrJ  ville  ruinée 
de  la  Turquie  d'Alîe  ,  en  Natolie  ,  près  du 
Méandre,  vis-à-vis  de  NafTalée ,  fur  un  em- 
placement élevé.  Oncroitqucc'eftou  \'Orto~ 
pia  ou  la  Cofchinia  des  anciens.  A  l'orient ,  8c 
a  peu  de  diftance  de  cet  endroit ,  fe  voient 
encore  les  ruines  d'une  autre  ville  qui  pafle 
dans  l'opinion  de  quelques-uns  pour  Amioeke 
fur  le  Méandre ,  Se  dont  le  nom  moderne  eft 
Jennilcheher.  Il  y  a  fous  ces  ruines  nombre 
de  voûtes  Se  de  caveaux  :  c'eft  là  qu'en  17)9, 
la  Porte  fit  mafïàcrer  le  féditicux  Soley 
Begy  Se  fes  quatre  mille  complices.  (C.  A.) 

ARP  A-SOU,  (Géog.)  rivière  d'Afie, 
en  Arménie,  dans  le  Karafbag.  Elle  coule 
du  fud-oueft  au  nord-eft  ,  entre  Erivan  Se 
Tauris  ;  Se  après  avoir  iéparé  les  terres  du 
grand-teigneur  de  celles  du  roi  de  Perlé  , 
elle  va  fe  jeter  dans  l'Araxe.  Elle  cft  très- 
dangereufe  par  les  crues  fubites  qui  lui  don- 
nent une  profondeur  Se  une  rapidité  fbuvent 
funefte  à  ceux  qui  la  palfent.  ( C,  A.) 

ARPEGGIO ,  ARPÈGE  ou  ARPEGE- 
MENT  ,  f.  m.  en  mufique ,  eft  la  manière  de 
faire  entendre  fucocmvcment  Se  rapidement 
les  divers  Ions  d'un  accord  ,  au  lieu  de  les 
frapper  tous  à  la  fois. 

Il  y  a  des  inftrumens  fur  lefquels  on  ne 
peut  former  un  accord  plein  qu'en  arpégeann 
tels  font  le  violon  ,  le  violoncelle ,  la  vio- 
le ,  Se  tous  ceux  dont  on  joue  avec  l'ar- 
chet ,  car  l'archet  ne  peut  appuyer  fur  toutes 
les  cordes  à  la  fois.  Pour  former  donc  des 
accords  fur  ces  inftrumens ,  on  eft  contraint 
d'arpeger ,  Se  comme  on  ne  peut  tirer  qu'au- 

Eee  x 
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tant  de  fons  qu'il  y  a  de  cordes ,  tarp/ge  du 
violon  Se  du  violoncelle  ne  fauroirêtre  com- 
pote de  plus  de  quatre  fons.  Il  faut  pour  ar- 
péger que  les  doigts  foient  arrangés  en  même 
temps  chacun  fur  ta  corde ,  Se  que  Varpfgï 
le  tire  d'un  feul  Se  grand  coup  d'archet,  qui 
commence  fur  la  plus  grotte  corde ,  &  vien- 
ne finir  en  tournant  fur  la  chanterelle.  Si  les 
doigts  ne  s'arrangeoieru  fur  les  cordes  que 
fucccffîvemcnt ,  ou  qu'on  donnât  pluiîeurs 
coups  d'archet,  ce  ne  ferait  plus  un  arp/ge,  ce 
fçroit  partir  très-vîte  pluiîeurs  notes  défaite. 

Ce  qu'on  fait  fur  fe  violon  par  néceflîté, 
onlcpratiquepargoùtfurlcclavcflîn.Comme 
on  ne  peut  tirer  de  cet  infiniment  que  des 
fons  feesqui  ne  tiennent  pas ,  on  eft  obligé  de 
les  refrapper  fur  des  notes  de  longue  durée. 
Pour  faire  donc  durer  un  accord  plus  long- 
temps ,  on  le  frappe  en  arpégeant ,  en  com- 
mençant par  les  Ions  bas ,  &  en  obfervant 
eue  les  doigrs  qui  ont  frappé  les  premiers  ne 
doivent  point  quitter  leur  touche  que  tout 
Varp/ge  ne  {bit  fini ,  afin  qu'on  puiffe  enten- 
dre à  la  fois  tous  les  fons  de  l'accord.  Voyc\ 
Accompagnement. 

Arpeggio  c(t  un  mot  italien  que  nous  avons 
francifé  par  celui  à'arpJgc  ;  if  vient  du  mot 
erpa  ,  à  eau  le  que  c'eft  du  jeu  de  la  harpe 
qu'on  a  tiré  l'idée  de  l'arpcgement.  ( S) 

On  entend  encore  par  arpeggio ,  un  traie 
de  chant  compofé  feulement  des  différentes 
notes  d'un  accord ,  qu'on  fait  entendre  l'une 
après  l'autre.  Lorfqu'il  y  a  plusieurs  arptggio 
de  fuite ,  on  n'écrit  que  le  premier  &  on  fe 
contente  d'écrire  les  notes  qui  forment  les 
autres  en  forme  d'accord  ,  &  de  mettre  def- 
fbus  le  mot  arpeggio.  Quelquefois  on  ne 
marque  pas  feulement  le  premier  arpeggio , 
fur-tout  dans  les  paradons ,  mais  on  a  tort  ; 
cela  laifïc  de  l'équivoque  :  fouvent  auflï  on 
omet  le  mot  arpeggio.  Voye^fig.  7,  pl.  4, 
fupplémeni  des  planches.  (  F.  D.  C.) 

$  ARPENT  (Agriculture.)  Ceft  une 
furface  qui  (èrt  à  évaluer  les  prés  ,  les  bois  Se 
autres  cîpcces  de  terreins.  11  y  en  a  de  plu- 
fîeurs  fortes  ,  l'arpent  de  Paris  eft  de  cent 
perches  quarrées  ,  la  perche  étant  fuppofee 
de  dix-huit  piés  ou  trois  toifes  de  longueur  ; 
ainfi  l'arpent  de  Paris  contient  trente  toifes 
en  tout  fens  ou  en  quarré  ,  Se  il  a  neuf  cens 
toifes  de  fuperficie  ;  c'eft  celui  dont  on  fe 
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tare  &  de  commerce.  Un  arpent  de  terreîn 
aux  environs  de  Paris  rapporte  16  à  18  liv. 
de  terme ,  &  coûte  environ  400  livres  >  il 
faut^un  feptier  de  bled  pour  l'enfemencer, 
&  il  en  rapporte  quatre  &  cinq.  Le  territoire 
de  la  France,  fuivant  M.  de  Mirabeau  ,  eft 
d'environ  cent  &  trente  millions  d'arptns , 
dont  une  moitié  eft  cultivable  en  grains  : 
mais  il  n'y  en  a  pas  quarante  qui  foient 
effectivement  cultivés. 

L'arpent  des  eaux  &  forêts  établi  par  l'or- 
donnance eft  aufïï  de  cent  perches  quarrées  \ 
mais  la  perche  a  vingt-deux  piés  >  ainfi  cet 
arpent  a  1  j+4»  toifes  de  fuperficie. 

Le  journal  de  Bourgogne  approche  beau- 
coup de  Yarpent  de  Paris;  car  il  eft  de 
)éo  perches  quarrées  ,  chacune  ayant  neuf 
piés  Se  demi  de  longueur  ;  ainfi  il  a  901» 
toifes  de  fuperficie. 

L'acre  d'Angleterre  a  zio  toifes  mefure 
de  Paris.  Il  fe  îubdivifê  en  quatre  rood ,  le 
rvod  en  40  pôles ,  le  pôle  contient  1  o  r«  paces, 
le  pote  1}  yards ,  l'yard  9  piés  quarrés ,  le  pié 
1 1  pouces  }  lignes  ww».  Philofopk.  Tranfaâ. 
tj€8tp.2%6. 

Le  jugerum  des  anciens  Romains  avoit 
de  longueur  140  piés  romains  ,  ou  environ 
$6  toifes  de  Paris;  &  de  largeur  181  feule- 
ment ,  fuivant  Arbuthnot  ;  ainfi  il  devoit 
avoir  648  toifes  de  furface.  A3us  quadrants  , 
modius ,  mina ,  eft  la  moitié  du  jugerum. 

A  Rome  le  rubio  eft  de  4866  toifes  quar- 
rées ;  on  donne  le  même  nom  à  une  mefure 
de  blé  qui  pefè  44}  livres  de  France.  Voyage 
d'un  François  en  Italie  ,/àit  en         ,  Sec. 

A  Naples  le  moggio  eft  de  887  toifes 
quarrées  ;  mais  il  varie  beaucoup  dans  les 
différentes  provinces  du  royaume.  Ibid. 

A  Turin  la  giornata  eft  de  1000A  toifes. 
Bid. 

A  Milan  la  pertica  eft  de  175  toifes.  Ib. 
A  Parme  la  biolca  eft  de  801  toifes.  Ibid. 
A  Florence  le  ftîoro  ou  fiaioro  eft  de  196 
toiles.  Ibid. 

M.  Criftiani ,  dans  fon  livre  Dette  mifurt 
d'ogni  génère ,  imprimé  à  Brefcia  en  1760, 
a  rapporté  auffi  les  nr  péris  de  différens  pays , 
en  p:és  quarrés  de  France ,  dont  $6  font 
a  toife  quarrée  ;  nous  rapporterons  ici  la 
table  ;  après  le  nombre  de  piés  quarrés,  on 
trouve  le  nombre à'arpens des  eaux  Se  forêts, 


fert  en  France  dans  tous  les  livres  d'agricul-  |  Se  les  millièmes  d'arpent. 


Digitized  by  Googlfl 


AUP 

US" 

S?  Ancona,  diPorrichc8yo 

700 
6ij 

Bergamo 

Bolgiano,  dctto  Stochiacuh 
Jauch 
Tagmat 
Staarlandt 
Grabcr 

Bologna  ,  detto  Biolca 


A  îl  P 


Brifcia  pio 
Crema 
Cremona 
Ebraico 

Ferrara,  detio  Moggio 
Firenze 

Francfort  fui  Mcno 
Inghiltem 
Inlpruc 
Livorno 
Montova 
Milano, 
Modena 
Napoli, 
Padova 
Piacenza 
Roma  Salro 

Centoria 

Giugero 

rAttoi 

<  Mina 
VMoggio 
Pezza 

Rovigo 

Saflonia ,  dctto  Morgcn 


Torino 

Trento 

Trevifo 

Venczîa 

Vcrona 

Vicenza 

Zurigo  di  Potiche  300 
310 
360 


111967  piesqi 

SB  J41 

101167 

a 

9» 

90417 

1 

060 

6194 

0 

,,1 
1 10 

1 

M  •    A  /-vÇ 

0 

IV-, 

°Î7 

*766f 

& 

Î7* 

6916 

0 

I4J 

fSli 

0 

"4 

169^3 
1914» 

0 
f> 

S57 
597 

Î0709 

636 

7f°° 

0 

M  f 

7f»4 

0 

'éi 

*9f7 

0 

61 

6104» 

4 
1 

411 
161 

H47 

0 

19150 

O 

1  A/C 

O 

iiî 

4149» 

O 

jniy 

1 

19J10 

6l  Jl 

0 

J9fi8 

0 

816 

30614 
51708 

0 
î 

ta 

68 

7M7 

0 

«49 

19049600 

J9« 

4761400 
13811 

0 

,98 
49* 

1 1906 

6lOIJ 

»90j7jo 

Î54lî 
31701 

49*7» 
18 
18716 

m61 
ijjn 
17010 
30386 


o 
o 
I 
I 

Î9 

o 
o 

I 

o 
o 
o 

« 
o 
c 


illi 


146 
,18 

161 

}>* 

Î7J 
7>* 
676 
10 
o 

J94 

710 

îli 
618 


(if.  OS  LA  LAXDB.) 


^5* 


by  Google 


qc6  A  R  P 

ARPENTAGE  ou  GÉODÉSIE ,  f.  m. 
c'cft  proprement  l'art  ou  l'aclion  de  raefurcr 
les  tcordns ,  c'eft4-dire  de  prendre  les  di- 
menfions  de  quelques  portions  de  terre  , 
de  les  décrire  ou  de  les  tracer  fur  une  carte , 
Se  d'en  trouver  l'aire.  'Voyc^  Mj.su  rb  & 
Carte  ,  &c. 

L'arpentage  eft  un  art  très- ancien  :  on 
croit  même  que  c'eft  lui  qui  a  donné  naiflan- 
ce  à  la  géométrie.  Pi»y*?_  Géométrie. 

L'arpentage  a  trois  parties  ;  la  première 
confîfte  à  prendre  les  mefures  &  à  faire  les 
obfervations  nécefTaircs  fur  le  terrein  même  > 
la  féconde ,  à  mettre  fur  le  papier  ces  me- 
fures Se  ces  obfervations  ;  la  troifieme  ,  à 
trouver  l'aire  du  terrein. 

La  première  partie  eft  proprement  ce  que 
l'on  appelle  V arpentage  :  la  féconde  cft  l'art 
de  lever  ou  de  faire  un  plan  i  &  la  rroilîeme 
cft  le  calcul  du  toifé. 

De  plus ,  la  première  Ce  divife  en  deux 
parties ,  qui  confiftent  à  faire  les  obferva- 
tions des  angles  ,  Se  à  prendre  les  mefures 
des  diftances.  On  fait  les  obfervations  des 
angles  avec  quelqu'un  des  inftrumens  fui- 
vans  >  le  graphometre  ,  re  demi-cercle ,  la 
planchette  ,  La  bouflolc  ,  fiv.  On  peut  voir 
la  defeription  Se  la  manière  de  faire  ulage 
de  ces  inftrumens ,  aux  articles  Graphome- 
tre ,  Planchette  ,  Boussole  ,  Cercle 
d'arpenteur  ,  &c. 

On  mefureles  diftances  avec  la  chaîne  ou 
l'odometre.  Voye^  la  delcriprion  Se  la  ma- 
nière d'appliquer  ces  inftrumens ,  aux  articles 
Chaîne  ù  Odometre  ou  Compte-pas. 

La  féconde  partie  de  l'arpentage  s'exé- 
cute par  le  moyen  du  rapporteur  &  de  l'é- 
chelle d'arpenteur.  Voye^-ea  lesufages  aux 
articles  Rapporteur ,  Échelle, &c.  Voyez 
0uft  Carte. 

La  troifîeme  partie  de  l'arpentage  fe  fait 
en  réduilant  les  différentes  divillons ,  les  dif- 
férer» enclos ,  ùc.  en  triangles ,  en  quarrés, 
en  parallélogrammes,  en  trapèzes  ,  &c.  mais 

Srincipalement  en  triangles  j  après  quoi  l'on 
étermine  l'aire  ou  la  îurfàce  de  ces  diffé- 
rentes figures  ,  fuivantles  règles  expofées  aux 
articles  Aire  ,  Triangle  ,  Quarré,  fiv. 

La  croix  d'arpentage  ou  le  bâton  d'arpen- 
teur ,  eft  un  infiniment  peu  connu  ,  Se  en- 
core moins  ufité  en  Angleterre  ,  quoiqu'on 
France,  &c.  l'on  s'en  ferve  au  lieu  de  gra- 
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phamerre  ou  de  quelqu'autre  in(bument 
femblable.  Il  eft  compofé  d'un  cercle  de 
cuivre  ,  ou  plutôt  d'un  limbe  circulaire  gra- 
dué ,  Se  de  plus  divife  en  quatre  parties  éga- 
les par  deux  lignes  droites  qui  fe  coupent  au 
centre  à  angles  droits  ;  à  chacune  des  qua- 
tre extrémités  de  ces  lignes  &  au  centre  • 
(ont  attachées  deux  pinuTes  ou  des  vi/îeres , 
Se  le  tout  eft  monté  fur  un  bâton.  Voyei 
Bâton.  (E) 

§  Il  s  cft  élevé  depuis  quelque  temps  une 
queftion  relative  à  la  pratique  de  l'arpentage. 
Il  s'agit  de  (avoir  fi  dans  la  mefure  d'un  ter- 
rein incliné ,  on  doit  prendre  ou  (a  fuper- 
fîcie  réelle  ou  celle  de  La  bafe  horizontale. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  cette 
queftion  n'eft  pas  du  reflbrt  de  la  géométrie. 
En  effet ,  quelque  manière  qu'on  prenne ,  il 
faudra  nécefTàirement  déterminer  les  limites 
du  terrein  qu'on  mefure  ,  &  fon  inclinaifon 
fur  l'horizon  ,  &  après  cela ,  foit  qu'on 
mefure  fa  bafe  horizontale,  foit  qu'on  mefure 
fâ  fuperfîcie  ,  on  voit  que  le  réfultat  final 
détermine  également  le  même  terrein. 

Mais  l'arpentage  cft  encore  plus  l'art  de 
reconnoître ,  de  partager  &  d'évaluer  un  • 
champ  ,  que  celui  d'en  marquer  la  podtion, 
de  le  mefurer  Se  de  le  divifer  ;  Se  c'cft  dans 
cette  partie  civile  &  économique  de  l'art 
qu'il  peut  feulement  y  avoir  quelques  diffi- 
cultés qu'on  rélôudra  facilement  dans  tous 
les  cas ,  à  l'aide  des  principes  fuivans. 

i°.  On  peut  propofèr  de  mefurer  un  tel 
nombre  d'arpens  de  terre  ,  pris  dans  un 
champ  dont  1a  pofirion  cft  donnée.  Dans 
ce  cas  il  faut  examiner  d'abord  il  cette 
quantité  à  prendre  n'a  pas  été  déterminée 
par  un  arpentage  antérieur ,  &  il  cela  eft , 
&  qu'on  connoifTe  la  méthode  qu'on  a  fui- 
vie  ,  il  faut  encore  la  fuivre.  Si  c'eft  ce  pre- 
mier arpentage ,  nous  remarquerons  que  le 
feul  but  qu'on  pu: fie  avoir  eft  de  prendre 
la  méthode  qui  donne  en  général  un  pro- 
duit de  culture  proportionnel  à  la  mefure  ; 
ainfî  fî  le  produit  d'un  plan  incliné  étoit  à 
celui  de  la  bafe  horizontale  comme  la 
fuperfîcie  de  ces  deux  plans,  ce  feroit  la 
fuperfîcie  du  terrein  incliné  qu'il  fàudroic 
mefurer  ;  mais  c'cft  ce  qu'on  ne  peut  aflîi- 
rcr.  Car'  fi  la  difficulté  de  la  culture  ,  les 
ravines  ,  la  dégradation  des  terreins  eft  plus 
que  compenfée  par  la  facilité  de  placer  les 
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plantes  à  des  diftances  horizontales  moins  ' 
grandes ,  il  cft  aift  de  voir  que  cet  avan- 
tage n'eft  pas  ,  à  beaucoup  près,  dans  la 
proportion  dont  je  viens  de  parler  ;  en  effet 
3  faudrait  pour  cela  qu'une  fuperficie  incli- 
née à  60  degrés ,  par  exemple ,  produisit 
autant  que  la  même  fuperficie  horizon  nie, 
ce  que  perfonne  ne  s'aviftra  de  foutenir. 
Ainh  il  Fera  en  général  plus  commode  de 
mefurer  feulement  la  baie  horizontale ,  fie 
de  fe  conduire  par  rapport  à  l'avantage  des 
terreins  inclinés  comme  fi  dans  le  même 
champ  on  avoit  des  terreins  de  différentes 
valeurs. 

a°.  Si  on  a  un  champ  à  divifer  en  raifon 
donnée  ,  il  faut  encore  préférer  la  méthode 
de  mefurer  la  bafe  horizontale,  fie  on  aurait 
alors  à  partager  un  champ  horizontal ,  mais 
dont  les  différentes  parties  font  inégales 
quant  au  produit.  Ainft  pour  que  le  partage 
foit  égal ,  il  faut ,  au  lieu  de  le  divifer  en 
parties  égales ,  le  divifer  en  parties  qui  fbient 
entr  elles  en  raifon  inverfe  de  leur  produit. 

}°.  S'il  cft  queftion  d'évaluer  un  champ 
par  la  quantité  de  fa  fuperficie  ,  on  voit  que 
pour  une  évaluation  exalte ,  il  faut  ou  mefu- 
rer fa  bafe  horizontale  ,  fie  avoir  égird  aux 
avantages  de  l'inclinaifon  ,  ou  mefurer  la 
fuperficie  inclinée  ,  Se  avoir  égard  à  fon 
désavantage  fur  une  fuperficie  égale  Se  hori- 
zontale. Or  ,  puifque  dans  aucun  des  deux 
cas  une  fimple  mefurc  ne  fuffit ,  c'eft  la 
méthode  de  mefurer  (a  bafe  horizontale 
qu'il  faut  préférer. 

Elle  eft  dans  tous  les  cas  auiTî  exacte  pour 
le  but  civil ,  qui  eft  le  rapport  des  produits 
plutôt  que  celui  des  furfaces ,  fie  l'autre  ne 
peut  être  pratiquée  avec  exactitude  fur  des 
terreins  de  courbures ,  (ôuvent  irrégulieres  , 
fans  des  attentions  Se  des  précautions  qu'on 
ne  doit  pas  attendre  des  arpenteurs. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  lever  des  plans 
fie  de  deiigner  les  terreins  mefurés  par  leurs 
limites  ,  la  manière  de  prendre  ,  par  leur 
fuperficie  ,  celle  du  plan  incliné  ,  rend  la 
conftrucrion  Se  l'ufage  de  ces  plans  pref- 
qu'impraricable  ,  fie  c'eft  une  raifon  pour 
faire  préférer  l'autre  méthode  toutes  les  fois 

Îu'un  arpentage  fait  antérieurement ,  Se  qui 
oit  fèrvir  de  règle  ,  n'oblige  pas  à  prendre 
la  première  ;  je  crois  même  qu'il  ferait  utile 
de  faire  une  règle  générale  qui  aftreignît  à 
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fuivre  la  méthode  qu'on  vient  de  voir  être 
la  meilleure  ;  fie  dans  les  cas  où  l'autre  aurait 
été  employée  d'avance  ,  on  déterminerait 
aifément  quelle  ferait ,  dans  la  méthode  de 
mefurer  la  bafe  horizontale ,  la  mefure  fie  les 
terreins  auxquels  on  aurait  aflîgné  une  me- 
fure par  l'autre  méthode. 

La  méthode  qui  ne  mefure  que  les  baies 
s'appelle ,  par  les  gens  de  l'an ,  méthode  dé 
eultellation ,  Se  celle  qui  mefure  ce  plan 
incliné ,  méthode  de  développement  ;  les  arpen- 
teurs préféreront  long-temps  cette  dernière , 
quoique  très-fautive  entre  leurs  mains ,  par- 
ce que ,  de  la  manière  dont  ils  l'emploient, 
elle  cft  beaucoup  plus  aiféc  dans  la  pratique, 
fie  que  fur  des  terreins  peu  inclines  Se  peu 
étendus ,  fes  inconvéniens  font  aflez  bornés, 
(O) 

ARPENTER  ,  v.  aA.  8e  neut.  (Géom.) 
c'eft  l'action  de  mefurer  un  terrein  ,  c'eft- 
à-direde  l'évaluer  en  arp<ns.  Voye[  Arpent 
&  Arpentage. 

ARPENTEUR  ,  f.  m.  (Géom.  )  On  ap- 
pelle ainfî  celui  qui  mefure ,  ou  dont  l'office 
eft  de  mefurer  les  terreins ,  c'eft-a-dire  de 
les  évaluer  en  arpens  ou  en  toute  autre  me- 
fure convenue  dans  le  pays  où  fe  fait  l'arpcn- 
tage,  V.  Arpentage.  Il  faut  qu'un  arpen- 
teur fâche  bien  l'arithmétique  fie  la  géomé- 
trie pratiques  ;  on  ne  devrait  même  jamais  en 
recevoir  à  moins  qu'ils  ne  fuffent  inftruits  de 
la  théorie  de  leur  an.  Celui  qui  ne  fait  que 
la  pratique  ,  eft  l'efclave  de  fes  règles  >  u  la 
mémoire  lui  manque ,  ou  s'il  fe  préfente 
quelque  circonftance  imprévue  ,  fbn  art  l'a- 
bandonne ,  ou  il  s'expofe  à  commettre  de 
très-grandes  erreurs  :  mais  quand  on  eft  mu- 
ni d'une  bonne  théorie ,  c'eft -à- dire  quand 
on  eft  bien  rempli  des  raifons  fie  des  principes 
de  fbn  art ,  on  trouve  alors  desreffourccs  ;  on 
voit  toujours  clairement  fi  la  nouvelle  route 
que  l'on  va  fuivre  conduit  droit  au  but ,  ou 
jufqu'à  quel  point  elle  peut  en  écarter.  (E) 

ARPENTEUSE  ,  f.  f.  (HiJI.  nat.  Infe3.) 
eruca  geometra  ;  dénomination  commune  à 
toutes  les  chenilles  qui  n'ont  que  dix  à 
douze  jambes.  Leur  démarche  leur  a  fait 
donner  ce  nom  i  pour  faire  un  pas ,  elles 
approchent  leurs  jambes  de  derrière  de  celles 
de  devant  en  ployant  leur  corps  par  le  milieu , 
fie  portent  enfuite  en  avant  la  partie  anté- 
rieure ,  de  forte  qu  à  chaque  pas  eftes  mefu- 
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rent  an  efpace  de  terrein  égal  à  la  longueur 

de  leur  corps  comprife  entre  les  jambes  de 
devant  &  les  poftéricurcs. 

Toutes  les  arpenteufes  fe  changent  en  pha- 
lènes. Il  y  en  a  un  aflez  grand  nombre 
d'efpeces  dont  quelques-unes  ne  font  que 
trop  connues  par  les  dégâts  qu'elles  font 
dans  certaines  années  aux  arbres  de  aux 
légumes. 

La  plupart  de  ces  chenilles ,  fur-tout  de 
celles  à  dix  jambes ,  ont  dans  le  repos  une 
attitude  fingulicre  ;  cramponnées  par  leurs 
jambes  de  derrière  ,  elles  tiennent  le  refte 
de  leur  corps  en  l'air  ,  quelquefois  tout-à- 
fait  droit ,  d'autres  fois  courbé  :  elles  ont 
alors  l'apparence  d'un  petit  baron  ,  &  cette 
reilembunce  eft  d'autant  plus  grande  que 
leur  couleur  approche  communément  de 
celle  du  bois.  (D) 

*  ARPENTRAS  ,  (  Gtog.  anc.&nwd.) 
anciennement  ville  fur  le  lac  Léman ,  main- 
tenant village  appellé  Viii ,  au-deflbus  de 
Laufane. 

ARPHAS,  CGeogr.)  ville  de  la  Paleftine, 
dans  la  demi -tribu  de  Manafle  ,  au-delà  du 
Jourdain.  Elle  étoit  à  l'occident  des  monta- 
gnes de  Galaad  &  au  fud-eft  du  tabernacle 
de  Ccdar  ;  fes  environs  étoient  très-agréa- 
bles Se  très-fertiles.  Long,  70  ;  lot.  31,  45. 
(C  A.) 

*  ARPHASACÉENS  ,  f.  m.  pl.  (  Hift. 
a  ne.  )  peuples  de  Samarie  qui  s'oppoferent  au 
xétablilî'emcnt  du  temple.  Voy.  Efd.  xlixjLi. 

ARPHAXAD  ,  (HiJI.  Sacrée.)  fils  de 
Sera  , ,  Se  pere  de  Sale  ,  naquit  l'an  du 
monde  i6j8  ,  un  an  après  le  déluge  ,  Se 
mourut  l'an  du  monde  1096  >  âgé  de  qua- 
tre cens  trente -huit  ans. 

Il  eft  aufli  parlé  dans  le  livre  de  Judith  , 
d'un  Arphaxad ,  roi  des  Medes ,  que  l'on 
fuppofe  être  le  même  que  Phraortès ,  fils  & 
fucccflcur  de  Déjocès ,  roi  des  Medes. 

ARPHYE,  poiflbn  de  mer ,  mieux  connu 
fous  le  nom  d'aiguille.  Voyt{  Aiguille. 

*  ARPINO  ,  (  Géog.  anc.  &mod.)  ville 
d'Italie  au  royaume  de  Naples ,  dans  la  terre 
de  Labour  ;  c'eft  ÏArpinum  des  Romains  Se 
la  patrie  de  Cicéron.  Long,  31 ,  M  ;  lat. 

ARPULI ,  (Hift.  nat.  bot.)  nom  Brame 
d'une  plante  du  Malabar  ,  confondu  mal  à 
propos,  par  les  modernes,  avec  la  caife. 
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Les  Malabares  l'appellent  ponna-rlnim  si 
ponnam-tagera  ;  c'eft  fous  ce  nom  que  Yan- 
Rhcede  en  a  donné  une  figure  allez  médio- 

[  cre  &  incomplète  dans  ion  Hortus  Mala- 
bar icus  ,  volume  II,  page  tôt,  planche  LU. 
M.  Linné  l'appelle  cajfia  ,  fophera  ,  j'oUit 
decemjugi*  lanceolatis  ,  gtandulA  bafeos  oblon- 
gi  y  dans  fon  Syftema  naturel ,  imprimé  en 
»7*7ji  page  190. 

C'eft  un  arbrifleau  de  cinq  à  fix  piés  de 
hauteur ,  &  formé  en  buiflon  ovoïde  pointu , 
de  moitié  moins  large  Se  peu  épais  :  la  racine 
forme  un  pivot  replié  pour  tracer  horizon» 
talement  fous  terre ,  gami  çà  Se  là  de  fibres, 
à  bois  Se  écorce  jaunes  ,  couvertes  d'une 

'  peau  noirâtre.  Sa  tige  eft  cendré -brune , 
garnie  de  bas  en  haut  de  branches  de  même 
couleur. 

Ses  feuilles  font  alternes  aflez  ferrées  , 
difpofées  circulaircmentle  long  des  branches, 
ailées  une  fois  feulement  de  lix  à  dix  paires 
de  folioles  (ans  impaire ,  exactement  oppo- 
fées  entr* elles ,  taillées  en  fer  de  lance  ,  lon- 
gues d'un  pouce  &  demi  à  un  pouce  trois 
quarts ,  deux  fois  moins  larges ,  molles , 
litTcs ,  verd-brunes  deflus ,  plus  claires  deflous 
avec  une  nervure  ,  portées  fur  un  pédicule 
cylindrique  fort  court ,  Se  attachées  fur  un 
pédicule  commun  cylindrique  ,  depuis  fon 
extrémité  jufqu'au  fixieme  de  fa  longueur 
près  de  la  tige ,  fur  laquelle  on  voit  à  fon  ori- 
gine deux  ftipules ,  petites ,  uungulaires  , 
caduques. 

De  l'auTelle  de  chacune  des  feuilles  fupéf 
rieures  fort  un  épi  de  deux  fleurs  ;  mais  au 
bout  des  branches  cet  épi  forme  une  efpece 
de  pannicutc  longue  comme  les  fouilles  ,  de 
cinq  à  fix  pouces  ,  compofées  de  fix  à  dix 
fleurs  donr  les  inférieures  font  couplées  deux 
à  deux  fur  un  pédicule  commun  comme 
les  fleurs  qui  fortent  de  l'aiflclle  des  feuilles  , 
pendantijoe  les  autres  font  portées  folitaire- 
ment  fur  un  pcduncule  prtfqu'éçal  à  leur 
longueur.  Chaque  fleur  forme  d  abord  un 
bouton  rond  ,  de  quatre  à  cinq  lignes  de 
diamètre ,  enfuitc  elle  s'épanouit  comme  une 
rôle  jaune ,  d'un  pouce  un  quart  à  un  pouce 
Se  demi  de  diamètre  ,  à  cinq  pétales  ellipti- 
ques, concaves, obrus,  peu  inégaux,  ftriés 
de  trois  à  quatre  nervures,  recouvrant  un  ca- 
lice verd  de  cinq  feuilles  auflî  arrondies  une 
fois  plus  courtes.  Au  centre  de  la  fleur  s'éle- 
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tfnt  dix  éramines  une  fois  plus  courtes  que 
les  pétales  ,  dont  cinq  une  (bis  plus  pentes 
font  fteriles  ,  &  les  cinq  autres  recourbées 
en  crochet  en  deflus  à  anthères  jaunes, 
entourant  l'ovaire  qui  eft  verd  ,  un  peu  plus 
long ,  recourbé  de  même  &  porté  fur  un 
pédicule  qui  l'éloigné  des  étamincs.  L'ovaire 
en  grandi  (tant ,  devient  un  légume  droit , 
long  de  cinq  à  lîx  pouces ,  d'abord  verd, 
très-applad  ,  enfuite  jaune  &  cendré  , 
renne ,  cylindrique ,  relevé  de  deux  nervu- 
res comme  deux  coutures ,  l'une  en  deflus , 
l'autre  en  deflbus  par  lcfquclles  elle  s'ouvre 
en  deux  valves  ou  bartans ,  6c  partagée  par 
des  cloifons  membraneufes  en  vingt-cinq  i* 
trente  loges  qui  contiennent  chacune  une 
graine  orbicuuire ,  blanche -brunâtre ,  un 

rluifante ,  dont  la  largeur  répond  au  travers 
légume  à  la  couture  fuperieure  duquel 
elle  eu  attachée  pendante  par  un  petit  tuber- 
cule (aillant  fur  un  de  (es  bords. 
-    Qualités.  Varpuli  n'a  pas  d'odeur  môme 
dans  les  fleurs. 

Ufages.  Sa  décofbon  fe  boit  dans  les 
fièvres  caulees  par  la  goutte.  L'infufion  de 
fes  feuilles  le  donne  avec  le  fucre  contre  la 
jauni  lie. 

Remarques.  Cette  plante  peut  (aire  un  gen- 
re particulier  avec  le  fophera  6c  quelques  au- 
tres qui  ont  été  confondus  dans  le  genre  de  la 
cane  qui  rafiemblc  trop  de  plantes  d'un 
caractère  bien  différent.  ( M.  Adavison.) 

ARQUA ,  ou  Arojjato  ,  ( GéogrJ  vil- 
lage d'Italie  dans  l'état  de  Vernie,  entre 
Vicenze  6c  Padoue  :  il  eft  recommandable 
par  le  tombeau  de  Pétrarque  qui  vint  y  finir 
fes  jours.  Il  y  a  encore  deux  bourgs  de  ce 
nom  en  Italie  ,  l'un  dans  la  marche  d'An- 
cone  ,  aux  frontières  de  l'Abbruzze  ,  6c 
l'autre  dans  le  duché  de  Milan  fur  la  Seri- 
▼ia.  (C.A.) 

ARQUE  ,  adj.  (Marine. ) quille arquée, 
c'eft  celle  dont  les  deux  bouts  tombent  plus 
que  le  milieu  ;  navire  arqué ,  e'eft  celui  dont 
la  quille  eft  courbée  en  arc ,  (bit  que  ce  vaif- 
feau  ait  touché  fur  un  terrein  inégal ,  ou  qu'il 
(bit vieux.  (Z) 

Arqué  ,  adj.  (Mon,  )  (è  dit  des  jambes 
du  cheval.  Arqué  eft  celui  dont  les  tendons 
des  jambes  de  devant  te  font  retirés  par  fa- 
tigue ,  de  façon  que  les  genoux  avancent 
trop ,  parce  que  la  jambe  eft  à  moitié  pliée 
Tome  III. 
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en  défions.  Les  chevaux  brafTïcourts  onc 
aufii  les  genoux  courbés  en  arc  ,  mais  cette 
difformité  leur  eft  naturelle.  (  V) 

ARQUEBUSADE  (eau  d')  ,  Mat.méê. 
voia  comment  on  la  fait. 

Prenez  feuilles  récentes  de  (auge ,  d' Angé- 
lique ,  d'abfinthe,  de  farrierte ,  de  fenouil, 
de  mentaftrum  ,  d'hyfiope  ,  de  melifle  , 
feuilles  de  bafilic  ,  de  rhue ,  de  thim  ,  de 
marjolaine ,  de  romarin ,  d'origan  ,  de  cala- 
mant ,  de  (ërpotet ,  fleurs  de  lavande  ,  de 
chaque  quatre  onces  :  efprit-de-vin  rectifié, 
huit  livres. 

On  coupe  grofliérement  toutes  ces  plantes  ; 
on  les  met  infufer  pendant  10  ou  1 1  heures 
dans  l'c(prir-dc-vin  ;  on  procède  enfuite  à  la 
diftilladon  au  bain-marie,  pour  rirer  toute  la 
liqueur  fpirirueufe  :  on  la  confervedans  une 
bouteille  qu'on  bouche  bien.  Et  c'eft  là  ce 
que  l'on  nomme  eau  vulnéraire  fpiritueufe. 

Si  l'on  emploie  de  l'eau  à  la  place  de  l'cf- 
prir-de-vin ,  on  obtient  l'eau  vulnéraire  à 
l'eau ,  qui  eft  blanche  ,  latteufè  ,  &  fur  la- 
quelle il  fumage  un  peu  d'huile  cficnnelle 
qu'on  fepare.  Cette  eau  vulnéraire  eft  beau- 
coup moins  agréable  à  l'odorat,  que  celle 
qui  a  été  préparée  avec  l'efprit-de-vin. 

Enfin  li  l'on  emploie  du  vin  blanc  ou  du 
vin  rouge  en  place  d'eau  ou  d  cfprit-de-vin , 
on  obtient  l'eau  vulnéraire  au  vin ,  qui  eft 
plus  agréable  que  celle  qu'on  rire  à  l'cforit- 
de-vin. 

Telle  eft  la  compofition  de  l'eau  tParque- 
bufaàe.  Elle  eft  excellente  pour  les  contu- 
fions  ,  pour  les  difiocations ,  les  plaies  ,  & 
for-tout  celles  d'armes  à  feu  pour  lcfquclles 
on  lui  a  donné  le  nom  d'eau  d'ar-juebufade  ; 
pour  réfoudre  les  tumeurs  ,  &  nettoyer  les 
ulcères ,  pour  fortifier  les  parties  (bibles  & 
rélifter  à  la  gangrené ,  appliquée  extérieure- 
ment. Elle  eft  auffi  très- utile  pour  les  dou- 
leurs de  rhumatifme ,  appliquée  en  linimens , 
&  avec  des  comprefles  qu'on  laide  fécher 
fur  la  partie  ,  &  qu'on  renouvelle  de  temps 
en  temps. 

ARQUEBUSE  ,  f.  f.  (Artmilit.  )  arme 
à  feu  de  la  longueur  d'un  fofil  ou  d'un  mouf- 
quet  :  c'eft  la  plus  ancienne  des  armes  à  feu , 
montée  fur  un  fut  ou  long  blton.  Ce  mot 
vient  de  l'italien  acrobufio  ou  arco  abufo  ; 
arco  fignifie  arc,  &  bufio, trou.  L'ouverture 
par  où  le  feu  fe  communique  à  la  poudre 
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dam  les  arquebufes  ,  qui  ont  (accédé  aux 
arcs  des  anciens ,  a  donné  lieu  à  cette  déno- 
mination. 

\Jarqucbufc ,  félon  Hanzelet ,  doit  avoir 
quarante  calibres  de  long,  Se  porter  une 
balle  d'une  once  Se  fept  huitièmes ,  avec  au- 
tant de  poudre.  Le  P.  Daniel  prétend  que 
cette  arme  commença  au  plutôt  à  être  en 
ufage  fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XII  ,  parce 
que  Fabrice  Colonne ,  dans  les  dialogues  de 
Machiavel  fur  l'art  de  la  guerre  ,  ouvrage 
écrit  à  peu  près  dans  le  même  temps ,  en 
parle  comme  d'une  invention  toute  nouvelle. 
Varquebufe  ,  dit-il ,  qui  e&  un  bâton  inventé 
de  nouveau  ,  comme  vous  favc\,  eft  bien  nécef- 
faire  pour  le  temps  qui  court.  L  auteur  de  la 
difeipline  militaire  ,  attribue^  au  feigneur  de 
Langis  ,  en  parle  de  même  :  la  harquebufe  , 
dit-il ,  trouvée  de  peu  d" ans  en  çà  ,  eft  tris- 
bonne.  Il  écrivoit  (bus  le  règne  de  François  I. 
Cette  arme  avoit  beaucoup  de  rapport  à  nos 
moufquetons  d'aujourd'hui  pour  i  IcfÙt&lc 
canon  ,  mais  clic  étoit  à  rouet. 

Des  arquebufes  vinrent  le»  piftolets  ou  pif- 
tolcts  à  rouet ,  dont  le  canon  n'avoit  qu'un 
pié  de  long  :  c'étoient  lçj  arquebufes  en  petit. 

Les  arquebufes  Se  les  piftolets  à  rouet  font 
*  aujourd'hui  des  armes  fort  inconnues  >  l'on 
n'en  trouve  guère  que  dans  les  arfenaux  Se 
dans  les  cabinets  d'armes,  où  l'on  en  a  con- 
servé par  curiofité. 

Le  rouet  oui  donnoit  le  mouvement  à  tous 
les  renom  de  ces  armes  ,  étoit  une  petite 
roue  folide  d'acier  qu'on  appliquoit  contre 
la  platine  de  Varquebufe  ou  du  piftolet  ;  elle 
avoit  un  effieu  qui  la  perçoit  dans  fon  centre. 
Au  bout  intérieur  de  Vcltîcu  qui  entrait  dans 
la  platine ,  étoit  attachée  une  chaînette  qui 
s'cntortilloit  autour  de  cet  elfieu  quand  on  la 
failbit  tourner ,  Se  bandoit  le  reflort  auquel 
elle  tenoit.  Pour  bander  le  rcftbrt  on  fe  fer- 
voit  d'une  clé ,  où  l'on  inférait  le  bout  exté- 
rieur de  l'eflrcu.  En  tournant  cette  clé  de 
gauche  à  droite  on  fàifbit  tourner  le  rouet , 
Se  pa  r  ce  mouvement  une  petite  couhfle  de 
cuivre  qui  couvrait  le  bamnet  de  l'amorce , 
fe  retirait  de  dellus  le  balïinet  :  par  le  même 
mouvement ,  le  chien  arme  d'une  pierre  de 
mine  ,  comme  le  chien  du  fùfil  l'eft  d'une 
pierre  à  fùlil ,  étoit  en  état  d'être  Lâché  dés 
que  l'on  tireroit  avec  le  doigt  la  détente 
comme  dam  les  piftolets  Oïdinaires  ;  alors  le 
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chien  tombant  fur  le  rouet  d'acier ,  faifoit 
feu  &  le  donnoit  à  l'amorce.  On  voit  par  cet 
expoft ,  que  nos  piftolets  d'aujourd'hui  font 
beaucoup  plus  fimples  ,  &  d'un  ufage  plus 
ailé,  que  les  piftolets  à  rouet.  Hifi.  delà  milice 
Franç.  par  le  P.  Daniel. 

Lorfquc  Varquebufe  étoit  en  ufage ,  on  ap- 
pclloit  arquebufiers  les  foldats  qui  en  étoient 
armes.  Il  y  avoit  des  arquebulicrs  à  pic  & 
à  cheval.  On  tire  encore  en  plusieurs  villes 
de  France  le  prix  dcl'arquebufe  pour  le  pliilîr 
Si  lamufement  des  bourgeois.  On  l'appelle 
ainû  ,  parce  que  1  eublidement  de  ces  prix 
avoit  eu  pour  objet  d'exercer  les  bourgeois 
des  villes  à  fe  fervir  de  cette  arme  avec 
adreflè  dans  des  temps  où  la  garde  delà 
plupart  des  villes  leur  étoit  confiée.  Ces  prix 
fubliftent  encore  dans  plufieurs  villes  ;  Se 
quoique  l'on  s'y  ferve  de  fufils ,  ils  retiennent 
leur  ancien  nom  de  prix  de  Varquebufe,  (  Q) 

Arquebuse*}  croc,  eft  une  arme  que  l'on 
trouve  encore dansla  plupart  des  vieux  châ- 
teaux :  elle  rcflemblc  allez  à  un  canon  de 
fùfil ,  &  elle  eft  foutenue  par  un  croc  de 
fer  qui  tient  à  fbn  canon  ,  lequel  eft  fbutenu 
par  une  efpece  de  pié  qu'on  nomme  che- 
valet. On  s'en  fervoit  beaucoup  autrefois 
pour  garnir  les  créneaux  Se  les  meurtrières. 
On  dit  que  la  première  fois  qu'on  ait  vu 
de  ces  arquebufes  >  ce  fût  dans  ['armée  im- 
périale de  Bourbon ,  qui  châtia  fionnivec 
de  l'état  de  Milan.  Elles  étoient  fi  maflîve» 
&  fi  pefàntes  qu'il  falloit deux  hommes  pour 
les  porter.  On  ne  s'en  fert  guère  aujourd'hui, 
fi  ce  n'eft  dam  quelques  vieilles  fbrterefles , 
Se  en  France  dans  quelques  garnifbns.  Le 
calibre  de  Varquebufe  à  croc  eft  plus  gros 
qac  celui  du  hifil ,  &  bien  moindre  que 
celui  du  canon.  On  charge  cette  arme  de 
la  même  manière  que  le  canon  ,  Se  l'on 
y  met  le  feu  avec  une  mèche.  Sa  portée  cil 
plus  grande  que  celle  du  futîl.  (  Q  ) 

Arquebuse  à  venty  voy.  Fusil  a  vent. 

ARQU  EBUSERIE ,  fub.  f.  art  de  fabri- 
quer toutes  fortes  d'armes  à  feu ,  qui  fe 
montent  iur  des  fûts ,  comme  font  les  ar- 
quebufes ,  les  fùlîls ,  les  moufquets,  les  cara- 
bines, les  moufquetons ,  les  piftolets.  Il  fe 
dit  auffi  du  commerce  qui  fe  fait  de  ces 
armes.  'L'arquebuflrie ,  que  quelques-uns 
mènent  au  rang  de  la  quincaillerie,  fait  partie 
du  négoce  de»  marchands  merciers. 
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ARQUEBUSIER  ,  f.  m.  qu'on  nommolt 1 
autrefois  artillier  ,  artifan  qui  fabrique  les 
petites  armes  à  (eu,  telles  que  font  les  ar- 
quebufes,  dont  ils  ont  pris  leur  nouveau 
nom ,  les  fuiîls ,  les  moufquets  ,  les  pifto- 
lets,  6c  qui  en  forgent  les  canons,  gui  en 
font  les  platines ,  &  qui  les  montent  fur  des 
fûts  de  bois.  Toutes  les  armes  que  fabri- 
quent les  arquebufiers  confident  en  quatre 
principales  pièces ,  qui  font  le  canon ,  la  pla- 
tine ,  le  fut ,  6c  la  baguette. 
.  Les  meilleurs  canons  (ê  forgent  à  Paris , 
par  des  maîtres  de  la  communauté  ,  qui  ne 
s'appliquent  qu'à  cette  partie  du  métier ,  & 
qui  en  fournirent  les  autres.  Il  en  vient 
néanmoins  quantité  de  Sedan ,  de  Charle- 
ville,  d'AbbevUle,  de  Forez,  de  Franche- 
Comté,  &c.  Les  canons  des  belles  armes 
s'ornent  vers  la  culafle  d'ouvrages  de  cife- 
lure  &  de  damalquinure  d'or  ou  d'argent , 
fuivant  le  génie  de  l'ouvrier  ,  &  le  goût  de 
celui  qui  les  commande.  Voye[  Damas- 
quinure.  C'eft  aufli  à  Paris  qu'on  tra- 
vaille les  plus  excellentes  platines  ;  chaque 
maître  failant  ordinairement  celles  des  ou- 
vrages qu'il  monte.  Pluiîeurs  Ce  fervent  néan- 
moins de  platines  foraines  pour  les  armes 
communes,  &  les  rirent  des  mêmes  lieux 
que  les  canons,  Pcryej  Canon,  Platine. 

Les  fûts  qu'on  emploie  pour  l'arqucbu- 
ferie  font  de  bois  de  noyer,  de  frêne,  ou 
d'érable  ,  fuivant  la  qualité  ou  la  beauté 
des  armes  qu'on  veut  monter  deflus.  Ce 
font  les  marchands  de  bois  qui  vendent  les 
pièces  en  gros  -,  les  menuihers  qui  les  dé- 
bitent fuivant  les  calibres  au  modèle  qu'on 
leur  fournit ,  &  les  arquebufiers  qui  les  dé- 
groffillent  &  les  achèvent.  On  embellit  quel- 
quefois ces  fûts  de  divers  ornemens ,  d'or  , 
d'argent ,  de  cuivre  an  d'acier,  gravés  6c 
cifelés  ;  les  (tatuts  de  la  communauté  per- 
mettent aux  maîtres  de  travailler  fie  d'ap- 
pliquer  ces  ouvrages  de  gravure  &  de  ci- 
lclure  ,  de  quelque  métal  qu'ils  veuillent  les 
faire.  Voyc^  Fut. 

Les  baguettes  font  de  chêne  ,  de  noyer, 
ou  de  baleine;  il  s'en  fait  aux  environs  de 
Paris  :  mais  la  plus  grande  quantité  Se  les 
meilleures  viennent  de  Normandie  &c  de 
Ligourne  :  elles  fe  vendent  au  paquet  & 
au  quart  de  paquet.  Le  paquet  cil  ordi- 
nairement de  cent  baguettes,  néanmoins 
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le  nombre  n'en  eft  pas  réglé.  Ce  font  les  ar- 
quebufiers qui  les  ferrent  6c  qui  les  achè- 
vent :  ils  font  aufli  les  baguettes  ou  verges 
de  fer  ,  qui  fervent  à  charger  certaines  ar- 
mes ,  particulièrement  celles  dont  les  canons 
font  rayés  en  dedans. 

C'eft  aufli  aux  maîtres  arquebufiers  à  faire 
tout  ce  qui  fen  à  charger,  décharger ,  mon- 
ter ,  démonter ,  &  nettoyer  toutes  les  for- 
tes d'armes  qu'ils  fabriquent. 

Les  outils  &  inftrumens  dont  fe  fervent 
les  maîtres  arquebufi.rs',  font  la  forge ,  com- 
me celles  des  (mûriers ,  l'enclume  ,  la  gran- 
de bigorne ,  divers  marteaux  ,  gros ,  moyens 
6c  petits  ;  plufieurs  limes  ,  les  compas  com- 
muns, les  compas  à  pointes  courbées,  les 
compas  à  lunette,  &  les  compas  à  tête; 
les  calibres  d'acier  doubles  &  (impies  pour 
roder  la  noix  &  les  vis;  d'autres  calibres  de 
bois  pour  (ervir  de  modèle  à  tailler  les  futs  ; 
diveries  filières,  les  unes  communes,  les  au- 
tres fimples,  &  les  autres  doubles;  des 
pinces  ou  pincettes,  des  étaux  à  main, 
des  rifloin,  des  cifelets  ,  des  matoirs ,  des 
gouges ,  6c  des  cifeaux  en  bois  &  en  fer  ; 
dçs  rabots  ;  la  plane  ou  couteau  à  deux  man- 
ches; la  broche  à  huit  pans  pour  arrondir 
les  trous  ;  celle  à  quatre  pour  les  agran- 
dir 6c  équarrir  ;  les  tenailles  ordinaires ,  les 
tenailles  à  contraindre  ;  la  potence  ,  l'é- 
quierre  ,  les  fraifes  ,  le  tour  avec  (es  pou- 
pées &  (on  archet;  le  poinçon  à  piquer , 
pour  ouvrir  les  trous  ;  le  bec  d'âne  pour 
travailler  le  fer  ;  des  écouennes  6c  écoiie- 
n  êtres  de  diverles  fortes;  des  portes- tariè- 
res ;  des  portes- broches;  un  chevalet  à  frai- 
fer  avec  fon  arçon  :  enfin  plufieurs  foies  à 
main  &  à  refendre ,  6c  quelques  autres  ou- 
tils que  chaque  ouvrier  invente  ,  fuivant 
fon  génie  &  Ton  befoin ,  &qui  ont  rapport 
à  plufieurs  de  ceux  qu'on  vient  de  nommer. 

Les  arquebufiers,  nommés  improprement 
armuriers ,  parce  que  ce  nom  ne  convient 
qu'aux  heaumiers  qui  font  des  armes  dé- 
fcnfîvcs ,  compolent  une  des  plus  nombreu- 
fes  communautés  de  Paris ,  quoique  leur 
érection  en  corps  de  jurande  ne  (bit  pas 
d'une  grande  antiquité.  Les  rcglemens  des 
arquebufiers  font  compofés  de  z8  articles  : 
les  jures  font  fixés  au  nombre  de  quatre , 
dont  deux  s'elifent  chaque  année.  Les  ju- 
rés font  chargés  de  la  paflation  &  enregif- 
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trement  des  brevets  d'arjprentiiTage  ,  des  ré- 
ceptions à  maîtrife  pour  lefquelles  Us  don- 
nent le. chef- d'oeuvre -,  des  vîntes  ,  tant  or- 
dinaires qu'extraordinaires ,  (oit  des  ouvra- 
ges des  maîtres ,  (bit  des  marchandifes  fo- 
raines ;  enfin  de  tout  ce  qui  regarde  l'exé- 
cution des  ftatuts  Se  la  police  de  la  com- 
munauté. Nul  ne  peut  tenir  boutique  qu'il 
n'ait  été  reçu  maître,  Se  aucun  ne  peut 
être  reçu  maître  qu'il  n'ait  été  appren- 
ti &  compagnon  du  métier  d'arquebufe- 
jie.  Il  n'eft  permis  aux  maîtres  d'ouvrir 
fur  rue  qu'une  feule  boutique.  Tout  maître 
doit  avoir  (on  poinçon  pour  marquer  Tes 
ouvrages ,  dont  l'empreinte  doit  refter  fut 
une  table  de  cuivre  ,  dépotée  au  chatelet 
dans  la  chambre  du  procureur  du  roi.  L'ap- 
prentiffage  doit  être  de  quatre  années  con- 
lecutives  ,  Se  le  fervice  chez  les  maîtres  en 
qualité  de  compagnon  ,  avant  d'afpirer  à 
là  maîtrife,  de  quatre  autres  années.  Chaque 
maître  ne  peut  avoir  qu'un  feul  apprenti  à  la 
Ibis  ,  fauf  néanmoins  à  ceux  qui  le  veulent, 
d'en  prendre  un  fécond  après  la  troifieme 
année  du  premier  achevée.  Il  eft  défendu 
à  tout  apprenti  d'être  plus-  de  trois  mois 
hors  de  chez  fon  maître  ,  s'il  n'a  caufe  lé- 
„  gitime,  a  peine  d'être  renvoyé  &  être  dé- 
chu de  tout  droit  à  la  maîtrife.  Les  maîtres 
ne  peuvent  débaucher  ni  les  apprentis  ,  ni 
les  compagnons,  non  plus  que  ceux-ci  quit- 
ter leurs  maîtres  pour  aller  chez  d'autres, 
avant  que  leurs  ouvrages  ou  leur  temps  fbient 
achevés.  Tout  afpirantà  la  maîtriie doit  chef- 
d'œuvre  ,  a  l'exception  des  fils  de  maîtres , 
qui  ne  doivent  qu'expérience. 

Les  fils  de  maures ,  (bit  qu'ils  travaillent 
dans  la  maifbn  de  leur  pere  ,  foit  qu'ils  ap- 
prennent le  métier  dehors ,  (ont  obligés  1 
rapprcrtifTage  de  quatre  ans;  tenant  lieu 
d'apprentis  aux  autres  maîtres ,  mais  non 
pas  a  leurs  pères.  Nul  apprenti  ne  peur  ra- 
cheter (bn  temps.  Les  compagnons  qui  ont 
fut  apprentiflàge  à  Paris  doivent  être  pré- 
férés pour  l'ouvrage  chez  les  maîtres ,  aux 
compagnons  étrangers ,  à  moins  que  les  pre- 
miers ne  vouluiTctit  pas  travailler  aux  mê- 
mes prix  que  hs  derniers.  Les  veuves  ref- 
ent  en  viduité  joignent  des  privilèges  de 
leurs  maris ,  fans  néanmoins  pouvoir  faire 
d'apprentis  ;  Se  elles  Se  les  filles  de  maîtres 
atfi-Jichilîent  les  compagnons  qui  les  épou- 
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fent.  Toute  rnarchandife  foraine  du  métief 
d'arquebuferie ,  arrivant  à  Paris ,  pour  y 
être  vendue ,  (bit  par  les  marchands  forain* 
mêmes ,  foit  par  ceux  de  la  ville  ,  ne  peut 
êge  expofée  en  vente ,  qu'elle  n'ait  été  vi- 
fttée&  marquée  du  poinçon  de  la  commu- 
nauté ,  étant  au  furplus  défendu  aux  maî- 
tres d'aller  au-devant  defdits  forains ,  ni  d'à-, 
cheter  d'eux  aucune  marchandife  avant  la» 
dite  vifite  faire. 

Enfin  il  eft  défendu  aux  maîtres  de  la 
communauté  &  aux  forains  ,  de  brafer,  ni 
d'expofer  en  vente  aucuns  canons  brafes» 
avec  faculté  aux  jurés  ,  qui  en  font  la  vi- 
lite ,  de  les  mettre  au  feu  ,  pour  découvrir 
ladite  brafure  ,  &  les  autres  défauts  defdits 
canons  ;  à  la  charge  néanmoins  par  lcfdits 
jurés  de  les  remettre,  s'ils  fe  trouvent  de 
bonne  qualité ,  au  même  état  qu'ils  étotent 
auparavant  qu'ils  les  cufTènt  mis  au  fou. 

Il  a  été  permis  aux  maîtres  arquebufiers 
d'établir  k  Paris  un  jeu  d'arquebufe,  tel 
qu'on  le  voit  dans  les  folles  de  la  porte  S. 
Antoine ,  pour  y  exercer  la  jeune  nobleltè 
&  ceux  qui  font  profdfion  des  armes.  Le» 
maîtres  arquebufiers  peuvent  faire  toutes  for- 
tes d'arbalètes  d'acier ,  garnies  de  leurs  ban- 
dages ,  arqucbufès ,  piftolets  ,  piques  ,  lan- 
ces &  foftels  i  monter  lefdites  arqucbufès  » 
piftolets,  hallebardes  &  bâtons  à  deux  bouts» 
Se  les  ferrer  &  vendre. 

Il  leur  eft  pareillement  permis  de  fabri- 
quer Se  vendre  dans  leurs  boutiques  tous 
autres  bâtons  ouvragés  en  tond  &  au  ra- 
bot privarivement  à  tous  antres  métiers.  Au- 
cun maître  ne  peut  tenir  plus  de  deux  com- 
pagnons ,  que  les  autres  maîtres  n'en  aient 
autant ,  fi  bon  leur  (èmble ,  à  peine  d'amen- 
de. Les  fils  de  maîtres  doivent  être  reçus 
maîtres  audit  métier ,  en  faifant  l'expérience 
accoutumée.  Les  compagnons  époufânt  les 
filles  de  maîtres  ,  font  obligés  à  pareille 
expérience.  Aucun  maître  ne  peut  être  élu 
juré  ,  qu'il  n'ait  été  auparavant  maître  de 
confrérie ,  a  peine  de  nullité  de  l'élection  » 
Si  de  demi  écu  d'amende  contre  chacun  des 
maîtres  qui  auront  donné  voix  à  celui  qui 
n'aura  pas  été  maître  de  confrérie. 

ARQUER  ,  s'arqtitr  ,  v.  aét.  ( Marine.) 
fe  dit  de  la  quille ,  brique  mettant  le  vaifleau 
à  l'eau  ,  ou  que  faifant  voile  ,  &  venant  i 
toucher  par  l'avant  ou  par  l'arriére  ,  pour 
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ttrc  bégaiement  chargé ,  la  quille  fe  dément 
par  cet  effort ,  devient  arauée,  8e  perd  de 
ion  trait  Se  de  fa  figure  ordinaire.  Lorfqu'on 
lance  un  vaiiTèau  de  deflus  le  chantier  pour 
le  mettre  à  l'eau ,  la  quille  peut  s'arquer  ; 
on  ne  court  point  ce  nique  en  bâtiilànt  les 
vaiileaux  dam  une  forme.  ( Z) 

ARQUER  AGE ,  fubft.  m.  terme  d'ancien 
droit  coutumier ,  lignifiant  une  fine  de  firvi- 
tude ,  en  vertu  de  laquelle  un  vafTal  étoit 
obligé  de  fournir  un  foldat  à  (on  feigneur. 
On  a  auilî  dit  archaragt  &C  archairage.  Il  1cm- 

ble  que  ce  mot  foit  dérivé  de  celui  d'archer. 
(H) 

*  ARQUES ,  (Gtogr.)  petite  ville  de 
France  en  Normandie  .  au  pays  de  Caux  , 
fur  la  petite  rivière  d'Arqués.  Long.  18 , 

5°  »"  lat-  49  y  54> 

ARQUET ,  f.  m.  petit  fil  de  fer  attaché 
le  long  de  la  brochette  ou  du  poinricelle 
qui  retient  les  tuyaux  dans  les  navettes  ou 
efpoUns  ,  où  il  forme  une  efpece  de  reflbrr. 
V.  Brochette  ,  Pointicelle  ,  Navette 
(r  Espolins. 

*  ARQUIAN  ,  petite  ville  de  France, 
dans  le  Gatinois ,  élection  de  Gien. 

ARRA  »  (GéorJ  ville  d'Afie  en  Syrie 
dont  Piolémèe  fait  mention  :  elle  étoit 
grande  Se  bien  peuplée  ;  fon  nom  moderne 
eft  Maara  :  ce  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un 
gros  bourg ,  fous  le  gouvernement  d'Alep, 
&  le  lieu  principal  d'un  petit  pays  aès-femle 
en  grains  &  en  bons  fruits.  On  voit  près  de 
la ,  dans  un  endroit  défert ,  les  ruines  de 
l'ancienne  ville  de  Seriane  dont  quelques 
morceaux  font  encore  magnifiques.  ( C.  A.) 

ARRA  ou  ARRAS.f.m.  (H.nat.  OrnJ 
nom  que  l'on  a  donné  en  Amérique  à  une 
des  plus  grandes  Se  des  plus  belles  efpcccs 
«  perroquets.  Voy.  Puuioqu  ET.  (I) 

ARRA-BIDA  ,  ( GéogrJ  haute  monta- 
gne du  Portugal  dans  rAlentéjo ,  fur  les 
frontières  du  royaume  d  Algarvc  :  elle  fait 
partie  de  la  Sierra  ou  montagne  de  Calde- 
raon.  (C.  A.) 

ARRACHÉ  ,  adj.  terme  de  Uafin  ;  il  fe 
dit  des  arbres  Se  autres  plantes  dont  les  raci-  ! 
nés  paroiuent  auflî  bien  que  des  têtes  Se 
membres  d'animaux  ,  qui  n'étant  pas  cou- 
pés net ,  ont  divers  lambeaux  encore  fan- 
glans  ou  non  ianglans  ;  ce  qui  fait  connoî- 
ttc  qu'on  a  airacnc  ces  membres  par  force. 
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De  Laonay  en  Bretagne ,  d'argent  à  un 
arbre  de  iinople  arraché.  (V) 

ARRACHEMENT  ,  f.  m.  en  bâtiment , 
s'entend  des  pierres  qu'on  arrache  8c  de 
celles  qu'on  lahTe  alternativement  pour  faire 
Laiton  avec  un  mur  qu'on  veut  joindre  à  un 
autre  :  arrochemens  font  auffi  lés  premières 
retombées  d'une  voûte  enclavée  dans  le 
mur.  (P) 

ARRACHER  ,  v.  aft.  (Jardinage.)  ce 
terme  s'emploie  à  exprimer  l'action  de  tirer 
de  terre  avec  force  quelque  plante  qui  v  eft 
morte.  (K) 

Arracher  k  jarre  ,  terme  de  chapelier, 
qui  lignifie  éplucher  une  peau  de  cajhr  ,  ou 
en  arracher  avec  des  pinces  les  poils  longs 
&  luifansquis'y  rencontrent.  Fby.  Jarre. 

ARRACHEUSES  .  f.  f.  pl.  nom  que  les 
chapeliers  donnent  à  des  ouvrières  qu'ils 
emploient  à  ôter  avec  des  pinces  le  jarre  de 
delTus  les  peaux  de  caftor.  Voy.  Jarre. 

ARR  ACH1S ,  f  m.  terme  de  droit ,  uficé 
en  madère  d'eaux  Se  forêts,  qui  lignifie 
Y  enlèvement  frauduleux  du  plant  des  arbres 
(H) 

ARR  ACIFES  (Cap  des) ,  il  eft  fur  la  côte 
des  Cabres ,  en  Afrique,  à  6o  lieues  de  celui 
de  Bonne-Elpérance. 

*  ARRADES,  ville  d'Afrique,  an 
royaume  de  Tunis  ,  fur  le  chemin  de  la 
Goulerte  à  Tunis. 

ARRAGIAN ,  Voye^  Arciak. 
AR-RAKIN,  (Giograph.)  petite  ville 
d'Aile  dans  l'Arabie  Pétrée,  au  dtftriâ: 
d  Al-Bkaa  :  on  croit  avec  allez  de  reflèm- 
blancequc  c'eft  l'ancienne  Pctra,  capitale  de 
la  contrée  appellée  Sela  dans  la  bible  Se 
Adriaaa,  par  l'empereur  Adrien  :  la  plupart 
de  lès  maifons  font  taillées  dans  le  roc ,  ce 
qui  a  pu  la  taire  nommer  Ar-Raktn  ;  car 
rakin ,  ai  langue  du  pays ,  veut  dire  tailler  , 
Se  ar  veut  dire  ville.  (C.A.) 

*  ARRAMER ,  v.  aét.  c'eft  étendre ,  ou 
plutôt  c'eft  difteudre  fur  des  rouleaux  la  fer- 
ge  &  le  drap.  Cette  manoeuvre  eft  défen- 
due aux  fabriquons  Se  aux  foulons. 

ARRAN  ou  ARREN  ,  (Gêogr.)  iffe 
confidérable  d'Ecoflè ,  Se  l'une  des  Hébri- 
des ;  la  plus  haute  montagne  eft  Capra. 
Long,  ix  ;  lot. 

*  ARR  AS  ,  grande  8c  forte  ville  des 
Pays-bas ,  capitale  du  comté  d'Artois,  fille 
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eft  di  vifée  en  deux  villes  ;  l'une  qu'on  nomme 
la  cité ,  qui  eft  l'ancienne  ;  &  l'autre  la  ville* 
qui  eft  la  nouvelle.  Elle  eft  fur  la  Scarpe. 
Long.  3.0  ,  xS,  iz;  lût.  50  ,  17  ,  30. 

ARRASSADE.  Voye[  Sourd  ,  Sala- 
masdre 

ARRÀYOLOS  ,  (GéogrJ  petite  ville 
du  royaume  de  Portugal ,  dans  l'Alentéjo  : 
elle  eft  au  nord  d'Evora  &  au  fud-eft  de 
Monte-  Mayor  ;  fa  fituation ,  fur  le  penchant 
d'une  montagne  ,  eft  des  plus  riantes  :  on 
y  compte  prés  de  deux  mille  habitans ,  Se 
ion  diftriâ  eft  de  quatre  paroifics.  Long. 
10,15;  lot.  38 ,35.  \  C.A.) 

ARREGES,  (Contrat  d)  Voye^ 

Ci  AZ  AILLE. 

ARRENTEMENT ,  f.  m.  terme  de  droit 
eoutumier  ,  bail  d'héritage  à  rente.  On  ap- 
pelle auiîi  arrentemem  ,  l'héritage  même 
donné  à  rente.  ( G) 

ARRÉPHORIE  ,  f.  f.  (Myth.)  cetoit 
parmi  les  Athéniens  une  fête  inftituée  en 
l'honneur  de- Minerve,  Se  de  Herfe  fille  de 
Cécrops.  Ce  mot  eft  grec  6c  iompofé  d'if- 
f»rô-,  myflcre  ,  ÔC  pif-  ,je  porte  ;  parce  que 
l'on  porcoit  de  certaines  chofes  myftéricufes 
en  proceffion  dans  cette  folemnité.  Les  gar- 
çons, ou,  comme d'aurres  difent,  les  hllcs 
qui  a  voient  l'âge  de  fept  à  huit  ans,  étoient 
les  mini  (1res  de  cette  fête,  &  on  les  appel- 
lent Cette  fète  fut  auffi  nommée 
Hcrfipkoria  ,  »'ç«p»e<<  ,  de  Hcrfè  fille  de 
Cécrops ,  au  temps  de  laquelle  elle  fut  infti- 
tuée.  (G) 

ARRERAGES  ,  f.  m.  pl.  terme  de  prati- 
que ,  fe  dit  des  payemens  d'une  renre  ou 
redevance  annuelle  ,  pour  raifon  dcfquels  le 
débiteur  eft  en  retard.  On  ne  peut  pas 
demander  au-delà  de  19  années  à' arrérages 
d'une  rente  foncière ,  ni  plus  de  cinq  d'une 
rente  constituée.  Tous  les  arrérages  échus 
antérieurement  aux  années  ou  aux  cinq  , 
font  preferits  par  le  laps  de  temps  ;  à  moins 
que  la  prefeription  n'en  ait  été  interrompue 
par  des  commandemens  ou  demandes  judi- 
ciaires. Voy.  Rente  ,  Intérêt  ,  etc.  (H) 

Toute  rente  peut  être  regardée  comme 
le  denier  d'une  certaine  Comme  prêtée  ;  foit 
donc  a  la  fomme  prêtée  ,  &  m  le  denier  , 
c'eft-à  dire  la  fra&ion  qui  délîgne  la  partie 
de  la  fomme  qu'on  doit  payer  pour  la  rente  : 
fi  l'intérêt  eft  funplc  ,  la  fomme  duc  au 
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bout  d'un  nombre  d'années  q  pour  les  arré- 
rages fera  amq  ;  c'cft-à-dire l'intérêt  dù  à 
la  fin  de  chaque  année,  multiplié  par  le 
nombre  des  années  :  Se  fi  l'intérêt  eft  com- 
pofé ,  la  fomme  due  au  bout  de  ce  temps  fera 
a  (  1  — a, c'eft-à-dire  la  fomme  totale 
due  à  La  fin  du  nombre  d'années  exprimé 
par  q  ;  de  laquelle  fomme  il  faut  retrancher 
le  principal. 

Pour  avoir  l'expreffion  arithmétique  de 
a(i  -*-/»)* —  a,  fuppofons  que  la  fomme 
prêtée  ou  le  principal  lbit  1000000  liv.  que 
le  nombre  des  années  foit  10  ,  Se  que  le 
denier  foit  10  ;  il  faudra  chercher  une  frac- 
tion qui  foit  égale  à  n  multiplié  par  lui- 
même  10  fois  moins  une,  c'eft-à-dire  9 
fois  ;  ce  qu'on  peut  trouver  aifément  par 
le  fecours  des  logarithmes  (  V.  Loc  ar  it  h  m  e); 
&  cette  fraction  étant  diminuée  de  l'unité 
Se  multipliée  par  îoccooo  ,  donnera  la 
fomme  cherchée. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  font  un  peu 
algébriftes  ,  verront  aifément  fur  quoi  ces 
deux  formules  font  fondées.  Les  autres  en 
trouveront  la  raifon  à  {'article  Intérêt  , 
avec  beaucoup  d'autres  remarques  impor- 
tantes fur  cette  matière. 

On  pourrait  au  refte  le  propofér  ici  une 
difficulté.  Dans  le  cas  où  l'intérêt  eft  fimple, 
ce  qui  dépend  de  la  convention  entre  le 
débiteur  Se  le  créancier  ,  le  débiteur  ne 
doit  en  tout  à  la  fin  d'un  nombre  d'années 
q  y  que  la  fomme  totale  a-*- a  m  q  ,  com- 
pofee  du  principal  a  ;  &  du  denier  a  m 
répété  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'années  : 
ainfi  retranchant  de  la  fomme  totale  qui 
eft  due ,  le  principal  o ,  il  ne  refte  que  a  m 
q  d'arrérages  à  payer  en  argent  comptant. 
Mais  dans  le  cas  où  l'intérêt  eft  compofé, 
l'intérêt  joint  au  principal  devient  chaque 
année  un  nouveau  principal  ;  ainfi  à  la  fin 
de  la  q  —  i'  année  ,  ou  ce  qui  revient  au 
même ,  au  commencement  de  La  q'  année  , 
le  débiteur  eft  dans  le  même  cas  que  s'il  re- 
cevoir du  créancier  la  fomme  a  (1  +/n),— 1 
de  principal.  Cette  fomme  travaillant  pen- 
dant l'année  ,  le  débiteur  doit  à  la  fin  de 
cette  année  la  fomme  totale  d'où 

retranchant  le  principal  «  (  1  -*-/n  )7  *  qui 
eft  cenfé  prêté  à  la  fin  de  l'année  précédente, 
il  s'enfuit  t  ou  il  paroît  s'eofuivre ,  que  la 
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débiteur  à  la  fin  de  la  q'  année  doit  payer  au 
créancier  en  argent  comptant  la  fomme 
«(  i  -t-m)1 — a(  i-f-zTj)7-1,  &  non  pas 
o  (  t  H-/»)*  —  a.  Pour  rendre  cette  diffi- 
culté plus  fenlîblc ,  examinons  en  quoi  con- 
iifte  proprement  le  payement  d'une  rente. 
Un  particulier  prête  une  fomme  à  un  autre; 
au  bout  de  l'année  le  débiteur  doit  la  fomme 
totale  û-f-  a  m,  tant  pour  le  principal  que 
pour  l'intérêt  ;  de  cette  fomme  totale  ii  ne 
paye  que  la  partie  a  m  ;  ainfi  il  refte  débiteur 
de  la  partie  a  comme  au  commencement  de 
la  première  année  :  donc  le  débiteur  qui 
paye  exactement  fa  rente  cft  dans  le  mê- 
me cas  que  fi  chaque  année  il  rendoit  au 
créancier  la  fomme  a  -h  a  m  ,  &  qu'en 
même  temps  le  créancier  lui  reprêtât  la 
fomme  a  :  donc  tout  ce  que  le  débiteur  ne 
rend  point  au  créancier  eft  cenfé  au  com- 
mencement de  chaque  année  former  un 
nouveau  principal  dont  il  doit  à  la  fin  de 


mfi 
eft 


1  année  les  intérêts  en  argent  comptant.  A 
à  la  fin  de  la  q — i'  année  le  débiteur  . 
cenfé  recevoir  «(  de  principal  : 

donc  à  la  fin  de  l'année  fuivante  il  doit  payer 
a  (  i  -i-  m)1  —  a  (  i  H- d'argent 
comptant ,  par  la  même  raifon  que  s'il  rc- 
cevoit  b  en  argent  comptant,  il  devrait  payer 
àlafin  de  l'année*  (i  —  b.    *  1 

La  réponfe  â  cette  difficulté  eft  que  la 

3uanrité  d'argent  que  le  débiteur  doit  payer , 
epend  abfolumcnr  de  la  convention  qu'il 
fera  avec  le  créancier ,  &  que  d'une  manière 
ou  d'une  autre  le  créancier  n'eft  null<»cnt 
léic  ;  car  fi  le  débiteur  paye  à  la  fin  de  la 
?'  année  la  fomme  a  (  i  ■+•  m  ), — a,  il  ne 
devra  donc  plus  au  créancier  au  commence- 
ment de  l'année  fuivante  que  la  fomme  a  ; 
il  fe  retrouvera  dans  le  même  cas  où  il  étoi't 
avant  le  temps  où  il  a  cefie  de  payer ,  &  à  la 
nn  de  l  année  j+.'il  ne  devra  au  créan- 
cier que  la  femme  a  m.  Mais  fi  le  débiteur 
ne  paye  que  la  fomme  a  (  i  -h  m  >  — ' 
a  (  i  ■+■  m       ,  laquelle  eft  moindre  que 
«  (  i  -f-m)'  —  a ,  toutes  les  fois  que  q  eft 
plus  grand  que  i ,  comme  on  le  fuppofe  ici  ; 
aJon  le  débiteur  au  corâmencement  de  la 
9**-i'  année  fc  trouvera  redevable  d'une 
fomme  plus  grande  que  a  ;  &  s'il  veut  en 
la  rente  annuelle ,  il  devra  payer 
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a(  i-4-m)f  Xm  d'intérêt  chaque  année  en 
argent  comptant.  Ainfi  le  créancier  recevra 
une  fomme  moindre  ou  plus  grande  dans  les 
années  qui  fuivront  celle  du  payement  des 
arrérages ,  félon  que  le  débiteur  aura  donné 
pour  le  payement  de  ces  arrérages  une  fomme 
plus  ou  moins  grande.  U  n'eft  donc  léfé  ni 
dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas ,  Se  tout  dépend 
de  la  convention  qu'il  voudra  faire  avec  le 
débiteur. 

Autre  queftion  qu'on  peut  faire  fur  les 
arrérages  dans  le  cas  d'intérêt  compofé.  Nous 
avons  vu  que  le  débiteur  au  commence- 
ment de  la  q'  année  doit  la  fomme  totale 
a  (  i  ■+•  m  )î—  ;  fuppofons  qu'il  veuille  s'ac- 
quitter au  milieu  de  l'année  fuivante ,  &c  noa 
pas  à  la  fin ,  que  doit-il  payer  pour  les  arré- 
rages? Il  cft  vifible  que  pour  réfoudre  cette 
queftion  il  faut  d'abord  favoir  ce  que  le  dé- 
biteur doit  au  milieu  de  la  q"  année.  En  pre- 
mier lieu  ,  le  principal  ou  fomme  totale 
a  (  i  +/»        étant  multiplié  par  i  -t-m 
doit  donner  la  fomme  qui  fera  due  à  la  fin 
de  la  q'  année ,  favoir  a  (  i  -4-m  ), ,  ou ,  ce 
qui  revient  au  même,  le  débiteur  devra  à 
la  fin  de  cette  année  a  (  i-hm)q~l  plus 
l'intérêt  de  cette  fomme  ,  c'eft  -  à  -  dire , 
a  (  i  -h  m       X  m.  Dans  le  cours  de  l'an- 
née, il  doit  d'abord  «  (i+n  )*~'  ,  qui 
eft  le  principal  ;  il  doit  de  plus  une  portion 
de  ce  principal  pour  l'intérêt  qui  court  depuis 
le  commencement  de  l'année  :  cette  por- 
tion doit  certainement  être  moindre  que 
a  (  i  -+-  m  f~l  X  m ,  qui  eft  l'intérêt  du  à  la 
fin  de  l'année  :  mais  quelle  doit-elle  être  i 
Bien  des  gens  s'imaginent  que  pour  l'intérêt 
de  la  demi-année  il  faut  prendre  la  moitié 
de  l'intérêt  de  l'année  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 

a  (  i+m)r'  X  le  tiers  de  l'intérêt  pour 
le  tiers  de  l'année ,  &  ainfi  du  refte  :  mais  ils 
font  dans  l'erreur.  En  effet,  qu'arrive-t-il 
dans  le  cas  de  l'intérêt  compofe  ?  c'eft  que 
les  fommes  dues  au  bout  de  chaque  année 
font  en  progreiTîon  géométrique ,  comme  il 
cft  aifé  de  le  voir.  Or  pourquoi  cette  loi 
n'auroit-clle  pas  lieu  aufli  pour  les  portions 
d'années,  comme  pour  les  années  entières  ? 
J'avoue  que  je  ne  vois  point  quelle  en  pour- 
rait être  la  raifon.  La  fomme  due  à  la  fin 


• 


4i6  A  R  R 

de  ta  f— i*  aimée  rft  a  (  i  -+-«)^~"r,  celle 
qai  eft  due  à  ta  fin  de  la  q'  année  eft  a  (  i  -♦-/»»)*, 
celle  qui  ferait  duc  à  la  fin  de  ta  ç-t-i'  ferait 

«  (  i  +  m  +  I  ;  6c  ces  trois  (bmmes  font 
dans  une  proportion  géométrique  continue. 
Donc  ta  fommedue  au  milieu  de  ta  q*  année 
doit  être  moyenne  proportionnelle  géomé- 
trique entre  les  deux  (bmmes  dues  au  com- 
mencement &  à  la  fin  de  cette  année,  c'eft- 

à -dire  entre  a  (i  -f-zn)7  1  &  a(i-*-mf ;  donc 
cette  (bmme  fera  a  (  i  /n  )?_ '  *  — 
a(i-hm ),— 1  X  (  i-i-m)i.  Or  cette  Com- 
me eft  moindre  que  a  (  r  +  m  )r_l  -h 
«  (  t  -4-  m  x  "  qui  ferait  due  fui  vaut 
l'hypothefe 


De  même  s'il  eft  queftion  de  ce  qui  eft  dû 
ao  bout  du  tiers  de  la  q'  année ,  on  trouvera 
que  la  fomme  cherchée  eft  la  première  de 
deux  moyennes  proportionnelles  géométri- 
ques entre «(i-t-ffi)*'-1,  6c  a  , 

c'eft-i-dire  a  (  i  ■+■  m  >  -,  &  en  général 
k  étant  un  nombre  quelconque  d'années  en- 
tier ,  rompu ,  ou  en  partie  entier,  6c  en  partie 

fractionnaire ,  on  aura  a  (  i  -H  mf  pour  ta 
fomme  due  à  ta  fin  de  ce  nombre  d'années. 

Dans  l'hypothefe  que  nous  combattons , 
on  fuppo(e  que  l'intérêt  eft  regardé  comme 
compofé  d'une  année  à  l'autre,  mais  que 
dans  le  cours  d'une  feule  &  unique  année  il 
eft  traité  comme  intérêt  (impie  ;  fuppofition 
bifarre ,  qui  ne  peut  être  admiie  que  dans  le 
cas  d'une  convention  formelle  entre  le  créan- 
cier &  le  débiteur.  En  effet ,  dans  cette  fup- 
pofition le  débiteur  payerait  plus  qu'il  ne  doit 
réellement  payer,  comme  nous  l'avons  vu 
tout-à-l'heure.  Nous  traiterons  cette  madère 
plus  à  fond  à  ['article  Intérêt,  6c  nous 
cfpérons  ta  mettre  dans  tout  fon  jour ,  6c  y 
joindre  plufieurs  autres  remarques  curieufes. 
Mais  comme  l'obfèrvation  précédente  peut 
être  utile,  6c  eft  aflez  peu  connue,  nous 
avons  cru  devoir  ta  placer  d'avance  dans  cet 
article. 

Soit  donc  r  ta  portion  d'année  écoulée }  il 
eft  vifible ,  pat  ce  que  nous  venons  de  dire , 
que  le  créancier  doit  au  bout  de  cette  portion 

la  fomme  totale  d(i-f-m)*  '  r  ;  6c  pour 
avoir  les  arrérages ,  il  faudra  retrancher  de 
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I  cette  tomme  ou  le  principal  a ,  ou  le  princî- 
|  pal  a(  r  -f-Hi)'"1  ;  ce  qui  dépend,  comme 
nous  l'avons  obfcrvé ,  de  ta  convention  mu- 
tuelle du  débiteur  6c  du  créancier. 

On  peut  propofer  une  autre  queftion  dans 
le  cas  de  l'intérêt  fimple.  Dans  ce  cas  il  y  a 
cette  convention ,  du  moins  racite ,  entre  le 
créancier  &  le  débiteur,  que  le  principal 
feul ,  touché  par  le  débiteur ,  &  prêté  par  le 
créancier ,  produit  chaque  année  a  m  a  inté- 
rêt ,  &  que  l'intérêt  (non  payé  chaque  année) 
eft  un  argent  mort,  ou  un  principal  qui  ne 
produit  point  d'intérêt  ;  ainfi  dans  le  cas  ou 
cène  convention  tacite  ferait  (ans  reftriâion, 
la  fomme  totale  due  à  ta  fin  de  ta  £  année 
ama,  6c  les  arrérages  feraient 
Mais  (î  la  convention  entre  le  débi- 


feroit  a 


amq. 

teur  6c  le  créancier  étoit ,  par  exemple ,  que 
le  débiteur  payât  tous  les  cinq  ans  l'intérêt 
(impie  fam,6c  que  le  débiteur  fur  quinze 
ans  (ans  payer ,  alors  ta  (bmme  a+<am  due 
à  la  fin  de  ta  cinquième  année ,  eft  regardée 
comme  un  nouveau  principal  fur  le  paye- 
ment &  les  intérêts  duquel  le  créancier  peut 
faire  au  débiteur  telles  conditions  qu'il  lui 
plaît.  Suppofons,  par  exemple,  que  par  leur 
convention  il  doive  porter  intérêt  (impie  du- 
rant cinq  ans ,  en  ce  cas ,  au  bout  des  cinq 
années  qui  fuivent  les  cinq  premières,  ta 
fomme  totale  due  par  le  débiteur  fera  a-H 
$  am-i-am-h  ij  amm  ;  &  à  ta  fin  des  cinq 
années  fuivantes ,  c'eft-à-dire  au  bout  des 
quinze  années  révolues ,  ta  (bmme  duc  fera 
«  +  J«ra+fa«i  +  ij4»iffl+î«n  + 
i^ûm/n-hifamm-h  nj  a  m'  =  a-+- 
ifam+7iamm4-uiam'.  Pôv.IntÉrbt, 
Annuité,  Rente ,  Tontine ,  &c.  (O) 

ARRÊT  ,  fub.  m.  terme  de  palais ,  eft  le 
jugement  d'une  cour  fouveraine.  On  n'ap- 
pelloit  autrefois  arrêts  que  les  jugemens  ren- 
dus à  l'audience  fur  les  plaidoyers  refpeéhfs 
des  parties  ;  &  (ïmplement  jugemens  ceux  qui 
croient  expédiés  dans  des  procès  par  écrit.  Ils 
ferendoient,  ainfi  que  la  plupart  des  juge- 
mens ,  ou  du  moins  s'expédioient  en  latin  , 
jufqu'à  ce'que  François  I  par  (on  ordonnance 
de  it  J9  ,  ordonna  qu'à  l'avenir  ils  feraient 
tous  prononcés  &  rédigés  en  françois. 

Arrêts  en  robes  rouges ,  étoient  des  arr/ts 
que  les  chambres  aflemblées  avec  folcmnité 
6c  dans  leurs  habits  de  cérémonie ,  pronon- 

çoienc 
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fur  des  qucftions  de  droit  dépouillées 
:  circonllanccs ,  pour  fixer  la  jurifprudencc 
fur  ces  queftions. 

Les  arrêts  de  réglemtns  (ont  ceux  qui  éta- 
bliflent  des  règles  &  desunaximes  en  matière 
de  procédure  :  il  cft  d'ufâge  de  les  lignifier 
à  la  communauté  de»  avocats  &  procureurs. 

Arrh  de  définie  ,  eft  un  arrlt  qui  reçoit 
appellant  d'une  lènience  celui  qui  l'obtient, 
&  fait  défenlè  de  mettre  la  lèntence  a  exécu- 
tion -,  ce  qu'un  (impie  appel  ou  relief  d'appel 
obtenu  en  chancellerie  n'opère  pas  ,  quand 
la  (ênrence  eft  exécutoire  nonobltanr  l'appel. 

Arrtt  du  confiil  du  roi  ,  eft  un  arrh  que  le 
loi ,  féant  en  fon  confeil ,  prononce  lur  les 
requêtes  qui  lui  (ont  prélentées ,  ou  fur  les 
remontrances  qui  lui  (ont  faites  par  (es 
(ujets  ,  pour  faire  quelqu'établifiement ,  ou 
pour  réformer  quelqu'abus. 

Les  lièges  inférieurs  rendent  des  jugemens , 
prononcent  des  (èntences  ,  dont  les  parties 
peuvent  appcller  devant  les  cours  fouverai- 
nes  ,  auxquelles  ces  fiéges  reuortiftenf.  On 
n'appelle  pas  des  dédiions  qui  émanent  des 
cours  fouveraines  ;  &  c'eft  pour  cela  que 
ces  décilions  fe  nomment  arrtts  :  arrtt  du 
parlement,  arrtt  de  la  chambre  des  comptes, 
arrêt  de  la  cour  des  aides  ,  arrtt  du  confeil , 
Sec.  Il  faut  chercher  l'origine  de  ce  mot 
dans  ces  exprelfions  du  moyen  âge  arrejfum , 
arre flore  ,  qui  lignifioient ,  (èlon  Ducange 
Se  les  autres  commentateurs  ou  gloffiteurs , 
faifir  ,  prendre  ,  détenir  quelqu'un  ,  faijù  , 
détention  ,  capture  ,  &c.  ainfi  les  décidons 
des  cours  fouveraines ,  arrêtant  le  cours  de 
la  procédure  Se  pofant  la  borne  que  la  chi- 
cane ne  devoit  point  palier  ,  ces  décilions 
furent  appellées  arrêts.  Cependant  le  recueil 
de  Jean  du  Luc  ,  i'un  des  plus  anciens  .mê- 
tiftes  que  l'on  connoiflê ,  eft  intirulé  PLicita 
curicr  ,  &c.  comme  qui  diroit  :  recueil  de 
décifions  qu'il  a  plu  à  la  cour  de  porter.  Auffi 
le  premier  prefident  ,  en  prononçant  les 
arrtts ,  fe  fervoit  de  cette  locution  :  platuit 
curhv.  C'c. 

Il  le  fert  à  prêtent  de  celle-ci  :  la  cour 
a  mis  Sr  met  f  appellation  au  néant ,  &rc.  M. 
de  Montclquicu  prétend  que  cette  formule 
vient  de  nos  anciens  combats  judiciaires. 
«  En  effet ,  dit-il ,  quand  celui  qui  avoit 
appelle  de  faux  jugement  croit  vaincu  , 
l' appel  étoit  anéanti  :  quand  il  étoit  vainque  ur, 
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|  le  jugement  étoit  anéanti  &  l'appel  m*tne  , 
il  falloir  procéder  à  un  nouveau  jugement, 
&c.  »  roy.  le  Uv.  XXriII  de  Y  S/prit  des 
loix  ,  ckap.  33. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  puifle  faire  réfor- 
mer la  décilion  d'une  cour  fouveraine  , 
mais  c'eft  par  d'autres  voies  que  crlledcj'ap- 
pel ,  qui  n'eft  point  autorifé  dans  ces  fortes 
de  cas.  En  matière  civile ,  il  faut  prendre 
l'une  de  ces  trois  voies  ,  fuivant  les  circonf- 
tances  ;  ou  fe  pourvoit  au  confeil  du  louve- 
rain ,  fi  tan  a  jugé  contre  les  ordonnances 
(f^oyer  Cassation,)  ,  ou  former  oppolttiort 
à  Y  arrtt ,  pardevant  (a  cour  qui  l'a  rendu  : 
fi  elle  a  prononcé  contre  une  partie  qui  ne 
paroiflbit  point  (  V.  Opposition  ,  Tierce- 
OppositionJ  ,  ou  enfin  prendre  ,  en  chan- 
cellerie ,  des  lettres  de  requête  civile  contre 
Y  arrêt ,  &  faire  de  nouveau  juger  la  caufe 
par  le  même  tribunal  (  V.  Requ  Été  ci  v  i  vi). 
S'il  s'agit  d'une  affaire  criminelle ,  on  prend 
alors ,  au  confeil  du  prince ,  des  lettres  de 
revilion ,  &  l'affaire  le  porte  &  fe  juge  de 
nouveau  par  les  mêmes  magiftrats  qui  l'ont 
décidée  la  première  fois.  V.  Révision. 

Plufieurs  arrêts  conformes  fur  une  même 
queftion  de  droit ,  forment  ce  qu'on  nomme 
la  jurifprudtnce  des  arrêts  ou  des  cours  ;  la 
poiféder ,  c'eft  avoir  la  feience ,  la  connoif- 
fance  des  décifions  que  les  cours  font  dans 
l'ufage  de  porter  fur  ces  fortes  de  queftions. 

II  n'en  eft  point  dont  les  arrtts  n'aient 
été  recueilli*  par  quelques  compilateurs  : 
de-là  ,  cette  multitude  d'arrêtiftes  dont  les 
ouvrages  furchargent  les  bibliothèques  des 
jurifeon  fuites ,  fans  éclairer  leur  elprit.  On 
cftime  la  collection  connue  fous  le  nom  de 
Journal  du  palais ,  X  roi.  in-fol.  On  recher- 
che les  arrêts  de  Bonifacc ,  de  le  Preftre ,  de 
&  un  petit  nombre  d'autres. 

Il  exifte  aulfi  un  Drâionnaire  des  arrtts  ; 
Se  l'auteur  a  eu  le  courage  de  porter  (à  com- 
pilation julqu'à  fix  volumes  in-fol.  elle  Ce 
vend  chèrement  parce  qu'elle  eft  rare  :  mais 
elle  ne  vaut  rien.  L'auteur  n'a  mis ,  dans 
fon  travail ,  ni  choix  ,  ni  méthode,  ni  goût  ; 
il  a  raflemblé  au  hazard  une  multitude 
à'arrtts  pour  Se  contre  ,  fur  les  mêmes  queC» 
lions  ,  il  a  grolïï  des  volumes  par  des  mé- 
moires qu'il  avoir,  compofés  dans  différen» 
procès,  Se  qui*n'ont  m  le  mérite  du  ftyle, 
ni  le  mérite  du  fond  ;  en  un  mot ,  avec 

Ggg 


4i8  ARK 

cette  quantité  à' arrêts  peu  conformes  &  fou- 
vent  contraires ,  il  ne  peut  que  jeter  dans 
l'embarras  un  juge  fcrupuleux ,  égarer  le 
jurifconfulte  qui  cherche  à  s'uiftruirc ,  Se 
fournir  des  armes  à  la  chicane.  La  collection 
qui  vient  d'être  donnée  au  public  ,  (bus  le 
nom  d'un  procureur  au  châtelet  de  Paris, 
appelle  Déni  fart ,  vaut  beaucoup  mieux  que 
le  Dicl.  de  Brillon. 

Arrêts  ,  f.  m.  pl.  ( Difcipline  militaire.) 
punition  qui  s'inflige  à  l'officier ,  pour  des 
fautes  légères  ;  ils  font  à  peu  près  pour  lui , 
ce  que  la  prifon  eft  pour  le  foldar.  Mettre 
un  otHcier  aux  arrêts ,  lui  ordonner  les  arrêts , 
c'eft  lui  enjoindre  de  fe  retirer  dans  fon 
appartement  &  lui  défendre  d'en  fortir. 

Quelquefois  pourtant  les  arrêts  cèdent 
d'être  une  correction  militaire  ;  ils  ne  font 
alors  qu'une  fuite  de  la  vigilance  d'un  com- 
mandant ,  qui  voulant  prévenir  les  effets 
d'une  querelle  furvenue  entre  deux  officiers, 
leur  preforit  de  refter  chez  eux  ,  ils  font 
précaution  en  ce  cas ,  &  non  châtiment. 

Au  refte ,  les  arr fis  n'ont  rien  de  déshono- 
rant pour  celui  a  qui  on  les  ordonne  i  la 
prifon  même  ne  flétrit  point  le  foldat. 

Quelle  eft  donc  cette  bizarrerie  de  l'opi- 
nion publique  ,  qui  imprime  une  tache 
au  malheureux  citoyen  que  la  calomnie  aura 
fait  précipiter  dans  une  prifon ,  pour  des  cri- 
mes dont  il  eft  innocent  ;  Qu'on  pardonne 
à  un  jurifconfulte  humain  ,  de  fouhaiter 

Su'il  y  ait  enfin ,  pour  les  acculés ,  un  lieu.de 
étention  Se  de  fùreté  qui  ne  foit  point  la 
prifon  :  ils  y  feroienr  gardés  Se  foignes  juf- 
qu'à  ce  que ,  par  les  voies  les  plus  promptes, 
on  eût  reconnu  leur  crime  ou  leur  inno- 
cence ;  ils  n'en  fortiroient  que  pour  entrer 
dans  la  prifon  ,  s'ils  étoient  coupables  -,  ou 
pour  être  rendus  à  la  focicté ,  s'ils  ne  l'etoient 
point.  Mais  enfin  ,  leur  féjour  dans  cette 
mai  fon  de  fùreté  n'auroit  rien  d'aviliflant. 
Quel  homme  peut  fe  flatter  d'être  au  deifus 
du  foupçon  Se  de  l'aceufation ?  Ce  n'eft 
donc  pas  la  calomnie  qui  lui  fait  perdre 
quelque  chofe  dans  l'eltime  publique  ;  c'eft 
la  jultice  qui ,  le  retenant  dans  le  même  lieu 
que  les  criminels  ,  (êmble  le  confondre  avec 
eux  &  lui  fait  partager  injuftement  le  dés- 
honneur que  le  pubGc  verfe  fur  les  coupa- 
bles. En  Rulfic ,  on  a  déjà  imaginé  trois 
lieux  ditfcrcn»  de  détention  ;  l'un  poux  les 
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prévenus ,  l'autre  pour  les  accule*  reconnus 
criminels ,  le  troineme  pour  les  condamnés. 

C'efldu  nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la 
lumière.  Volt.  (A  AJ 

Arrft  £•  brandon ,  terme  de  pratique ,  eft  une 
faille  des  fruits  pendans  par  les  racines.  ( H) 

Arrêt  <ie  vaijjèaux  ù  fermetures  des  ports: 
c'eft  l'action  de  retenir  dans  les  ports  ,  par 
l'ordre  des  fouverains ,  tous  les  vairtsaux 
qui  y  font  ,  Se  qu'on  empêche  d'en  fortir  , 
pour  que  l'on  puillè  s'en  forvir  pour  le  fervicc 
Se  les  befoins  de  l'état.  On  dit  arrêter  les 
vaijfcaux  &  fermer  les  ports.  (Z) 

Arrêt  ,  en  terme  de  manège ,  eft  la  paufe 
que  le  cheval  fait  en  cheminant.  Former 
l'arrêt  du  cheval ,  c'eft  l'arrêter  fur  lès  han- 
ches. Pour  former  l'arrêt  du  cheval ,  il  faut 
en  le  commençant  approcher  d'abord  le 
gras  des  jambes  pour  l'animer ,  mettre  le 
corps  en  arrière  ,  lever  la  main  de  la  bride 
fans  lever  le  coude  ,  étendre  en  fuite  vigou~ 
reufement  les  jarrets ,  Se  appuyer  fur  les 
étriers  pour  lui  faire  former  le  temps  de  fon 
arrêt ,  en  falquant  avec  les  hanches  trois  ou 
quatre  fois.  Koyer^  Falcade. 

Un  cheval  qui  ne  plie  point  for  les  han- 
ches ,  qui  Ce  traverfè  ,  Se  qui  bat  à  la  main , 
forme  un  arrêt  de  mauvaife  grâce.  Aprè» 
avoir  marqué  l'arrêt  ,  ce  cheval  a  fait  ait 
bout  une  ou  deux  pefades.  Voye^  Pesade* 

Former  des  arrêts  d'un  cheval  courts  Se 
précipités ,  c'eft  fe  mettre  en  danger  de  rui- 
ner les  jarrets  Se  la  bouche.. 

Après  l'arrêt  d'un  cheval ,  il  faut  faire  en 
forte  qu'il  fournilTë  deux  ou  trou  courbettes. 
Le  contraire  de  l'arrêt  eft  le  partir.  On  difoit 
autrefois  le  parer  Se  la  parade  d'un  cheval  , 
pour  dire  fon  arrêt.  V.  Parade  &  Parer. 

Demi  -  arrêt ,  c'eft  un  arrêt  qui  n'eft  pas 
achevé ,  quand  le  cheval  reprend  &  conti- 
nue fon  galop  fans  faire  ni  pefades  ni  cour- 
bettes. Les  chevaux  qui  n'ont  qu'autant  dt 
force  qu'il  leur  en  faut  pour  endurer  l'arrêt, 
font  les  plus  propres  pour  le  manège  Se  poux 
la  guerre.  (V) 

Arrêt,  terme  de  chaffe  ,  défîgne  l'action 
du  chien  couchant  qui  s'arrête  quand  il  vois- 
ou  font  le  gibier  ,  Se  qu'il  en  eft  proche  ; 
on  dit ,  le  chien  eft  à  l'arrêt ,  Se  d'un  excel- 
lent chien  ,  on  dit  qu'il  arrête  forme  poil  U 
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Arrêt  »  fc  dit ,  fur  les  rivières  \  d'une 
file  de  pieux  ttavcrlee  de  pièces  de  bois  nom- 
mées chanlattes  ,  pour  arrêter  le  bois  qu'on 
met  à  flot ,  enfuite  le  tirer ,  le  triquer  6c  en 
faire  des  piles. 

Arr  êt  ,  on  donne cenom ,  en  ferrurtrie, 
à  un  étochio  qui  fert  à  arrêter  un  pêne  ,  un 
reflôrt ,  6v.  ou  autre  pièce  d'ouvrage.  L'arrêt 
fc  rive  fur  le  palatre  ou  la  platine  Au  laquelle 
font  montées  les  pièces  qu'il  arrête. 

$  ARRÊTE  -  BŒUF  ,  (Bot.)  en  latin 
anonis ,  en  anglois  refi-harrow  ,  cammock  , 
fetty-whin ,  en  allemand  hauhechel. 

CaraSere  générique. 

La  fleur  eft  papillonnacée  :  elle  eft  com- 
f>oféc  d'un  calice  découpé  en  cinq  fegmens 
étroits  :  l'étendart  eft  cordifbrme  6c  plus 
large  que  les  ailes  ;  celles-ci  (ont  ovales  & 
plus  courtes  que  la  carerme  qui  fe  termine 
en  pointe  :  elle  contient  deux  étamines  réu- 
nies &  un  embryon  oblong  &  velu  qui  fup- 
porte  un  feul  ftyle  couronné  d'un  ftygmate 
obtus  :  l'embryon  devient  une  filique  enflée  à 
■ne  feule  cellule  ,  contenant  des 
jéniformes, 

Œfpeces. 

i.  Arr/te-bauf  àc  montagne  précoce  en 
jrbruîeau  à  fleur  purpurine. 

Anonis  montana  precox ,  purpureo  >frutèf- 
mns.  Mor.  H.  R.  Bleff. 

Early  srhubby  refl-harrow. 

z.  Arrfte-bauf  a  feuilles  étroites  trifoliées, 
charnues  6c  tridentées. 

Anonis  fattis  ternatis ,  earnofis  ,fublineari- 
ius ,  tridmtatis.  Linn.  Sp.pl.  Jl8. 

Reft-harrow  with  tri  foliote  flesky  leavet 
which  are  narrov  &  have  three  indentures. 

Nous  croyons  que  cette  efpece  eft  la  même 
que  celle  n°.  i  de  M.  Duhamel,  qui  porte  la 
phrafe  de  Tournefbrt. 

3 .  Arrfte-baufï  fleurs ,  naiflant  ordinai- 
rement au  nombre  de  trois  fur  chaque  pédi- 
cule ,  &  difpoftes  en  pannicules. 

Anonis  fioribus  panniculatis  ,  pedunculis 
fmbtrrflvris ,  fit pub s  vaginalious >  folii s  ternatis. 
Hort.  Cliff'.  358. 

Refi-harrow  with  paniculated flowers ,  gfne- 
ralfy  growing  three  upon  a  foot-fialk  ,  shenth 
like  fliputa  and  trifoliate  Uavcs  t  or  purple 
trkubby  refi  harrow.  , 
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H  Ce  porrrroit  que  cette  efpece  fut  le  n*.  1 
de  M.  Duhamel  qui  eft  aulu  notre  n°.  1  ; 
mais  comme  la  phrafe  fançoife  dans  cet 
auteur  porte  qu'elle  eft  d'Efpagne  ,  &  que 
Miller  auure  que  celle-ci  eft  originaire  des 
Alpes ,  nous  les  avons  féparées ,  en  attendant 
ue  nous  foyons  à  portée  de  lever  cette 


Vivace: 
France. 


rarms  tntrrru-  l 


tariis ,  lateralibus 
bus.  Hort.  Cliff.  $£tf 

Reft-fuxrrow  with  fingle  fit 
fitting  clofe  to  the  folks  and  bran- 
ches without  fpines. 


4.  Arréte-bauf  épineux  à  fleurs 
aflifes ,  latérales  &  folitaires. 

^rr/re-Aarw/despharmacopolcs. 

Anonis  fioribus  fubftffilibus  , 
folitariis  ,  lateralibus ,  caule  fpi. 
nofo.  Hort.  Cliff.  %c$. 

Refi-harrow  with  fingle  flovers 
fitting  clofe  to  thefides  of  the  bran- 
ches and  a  pricklyjialk.  Petty  whin. 


Anghter. 
Alkmag. 


folitaires  ,  latérales  &  affiles.  | 
Anonis fioribus fubfeffiltbus  ,/bli- 1 


J .  Arrfte-bauj  dcfarmtf  à  fleunf)  v 

a.  .rrr         I  rtvace» 

France. 

Ang'eter'. 

AUemag. 


6.  Arrfte-bauf  i  branches  traî-' 
nantes  &  à  feuilles  vekys. 

Anonis  caulibus  procumbent/bus, 
fioribus  fuhfeffdibus ,  folitariis foliis 
hirfutis.  Mil!. 

Refi-harrow  with  traiUng  fiatks 
&  hairy  leaves, 

7.  Arréte-ktufï  fleurs  folitai- 
res ,  terminées  par  un  fiL 

Anonis  pedunculis  unifioris  filo 
terminatis  t  foliis  ternatis.  Hort. 
Cliff,  3S8. 

Refi-harrow  with  onc  fiover  on 
each  foot  fialk  which  are  tenninated 
by  a  thread  ,  6cc.  broad-ltaved. 

%.  A rr/re- bauf 'à  fleurs  folitaires 
6c  terminées  par  un  fil ,  à  tige  ra- 
meuté &  velue ,  à  feuilles  dente- 

Anonis  pedunculis  unifioris  filo 
terminatis ,  coule  ramofo  ,  villofo  , 
foliis  ternatis  ,firratis.  Mil/. 

Broad-teaved  creQ  refi-harrow 
of  Portugal 

Cgg  t 


Vtvace. 

AngUter. 

>  France. 

Terres  fa- 
blon/teuf. 

Vtvace. 

,  France 
méridioM. 

Efpagn* 


Annucf. 


Partug, 
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Arr/te-bauf\  fliurs  afTifes 
latérales ,  donr  toutes  les  feuilles 
font  trifoliées  &  munies  de  pédi- 
cules Se  à  ftipules  héiiflees. 

Anonis  floribus  flfîiibus  latera- 
libus  ,  fa'.iis  omnibus  teraatis  perio- 
iatifjue  ,ftipultsfetaceis.  Linn.  Sp. 
pl.  717. 

Refl-harrow  wich  flowers fitting 
clofi  to  the  fixes  of  the  fialks  ,  ail 
the  leaves  trifoliatc  growing  upoa 
foot  fialks  and  briflly  flipulae. 

10.  Arréte-kzuf  ï  deux  fleurs" 
fur  un  pédicule  ,  terminées  par 
un  fil. 

Anonis  peduncutis  bifloris ,  filo 
terminatis.  Prod.  Lcyd.  976". 

Refl-harrow  with  two  flowers 
upon  a  foot-fhiti  wich  are  terminated 
*y  a  treai. 

11.  Arrête- baufï  trois  feuilles" 
&  à  trois  fleurs  lui  des  pédicules 
latéraux  &  nus. 

Anonis  peduncutis  axillaribus 
tr'ifloris  nudis  foliis  ter  mais.  Hort. 

CUff.358. 

Refl-harrow  with  naked  foot- 
fltilks  to  the  fides  of  the  branches  fuf- 
taining  three  flovers*  &  trifoliatc 


France 
miridion, 

tj  halte. 


Caroline. 


Annuel. 


Alpes. 


il.  Arr/te-bauf  à  cinq  flrurs" 
fur  un  pédicule  Latéral ,  à  tiges  Bifann. 
éparics  8c  tombantes ,  à  feuilles  tri- 
foliées ,  Se  à  fiLques  luniformes. 

Anonis  peduncutis  quinjue floris , 
axillaribus  ,  caulibus  dijf  'ufis  pro- 
tumbentibus  ,  foliis  ternatis  ,  legu-  >  Virginie, 
minibus  lunulatis.  Mill. 

Refl-harrow  with  five  flovers  on 
c  floot-flalk  ,  proctedmg  froin  the 
fuies  of  the  branches ,  diff'ufed  trai- 
ting  fhlks ,  tnfoUate  leaves  Ù  moon- 
shaptd  pods, 

1 5.  Arr/tc-bauf  dont  les  ftipu-" 
les  dts  fleuts  font  ovales ,  mem-  Annuel. 
braneufes  &  entières. 

Ar.vms  jhpulîs  floralibus  ovatis ,  l 
membrenaceis,  integerrimis.  Prod.  f  Barbadts 
Lcyd.  376. 

Rejl-harrow  with  oval ,  tntire , 
membranoccous  flipulat. 


À  R  R 

\\.  Arr/te-bauf  a  feuilles  ova- 
les ,  lancéolées  Se  entières ,  à  tige 
droite  ,  herbacée ,  à  épi  de  fleurs 
terminal. 

Anonis  foliis  ternatis  lanceolato- 
ovatis  integerrimis ,  caule  ereâo  her- 
baceo ,  racemo  terminait.  Mill. 

Carolina  refl-harrow. 

if.  Arrête  -  bceuf  à  épis  mêlés 
de  feuilles  (impies  Se  obtufes. 

Anonis  fpicis  foliofis fimplicibus, 
obtufis.  Linn.Sp.pl.  717. 

Refl-harrow  witji  leafy  fpikes[  bJp°gn 
andfingte  obtufe  leaves.  J  Mie. 

1 6.  Arrfte-bccuf  à  feuilles  tri-"1 
foliées  ovales  ,  à  pédicules  très-  Annuel, 
ongs ,  Se  à  filiques  velues. 

Anonis  foliis  ternatis  ,  ovatis  , 
petiolis  longifftmis  ,  leguminibus  >  jn  . 
hirfutis.  Mill.  •* 

Refl-harrow  with  oval  trifoliate  t Amiriq. 
leaves  growing  on  very  long  fbot- 
flalks  and  hairy  pods. 

Les  trois  premières  efpeces  font  de  petitt 
arbrifleaux  qui  ne  parviennent  guère  qu'à  la, 
hauteur  de  trois  ptés.  Les  efpeces/»0.  t  Cerf 
peuvent  s  élever  ai  pleine  terre,  Se  n'ont 
rien  à  redouter  du  froid  dans  les  provinces 
feptentrionales  de  la  France.  La  première  cfc 
indigène  d'Efpagne.  Selon  Miller ,  la  troi- 
fieme  croît  naturellement  dans  les  Alpes. 
La  féconde  vient  de  l'Efpagne  &  du  Portu- 
gal :  en  Angleterre  elle  demande  d'etre 
abritée  pendant  les  mauvaifesfaifonsfousdes 
chaflïs  à  vitrages. 

Les  première  &  troifieme  forment  de. 
très- jolis  arbrifleaux  ,  par  les  épis  de  grandes 
fleurs  couleur  de  rofe  qu'ils  portent  à  la  fin 
de  mai ,  ou  au  commencement  de  juin  : 
on  doit  les  planter  en  premierc  ligne  dans  les 
malTifi  des  bofquets  de  ces  mois  ,  ou  dans 
les  plate-bandes  qu'on  peut  former  en  avant 
de  ces  maflifs.  lb  s'élèvent  fort  bien  des 
femeuces  Se  marcottes.  Les  filiques  font 
mûres  au  commencement  de  feptembre  : 
on  les  cueillera  alors  pour  les  conferver 
dans  un  lieu  fëc.  Au  mois  de  mars  on  en 
tirera  les  graines  qu'on  femera  dans  de  petite» 
caifles  préparées  Se  garnies  ,  fuivant  L» 
méthode  détaillée  à  ^article  Cyprès. 
Comme  les  graines  font  médiocrement 
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gTofîcs  ,  il  faudra  les  couvrir  d'environ  un 1  enveloppa  dans  du  phlcgmc ,  &  dans  beau* 

up  de  terre  Si  de  foufirc. 
On  compte  communément  fa  racine 
parmi  les  cinq  racines  aperirives.  En  effet , 
elle  refont  puiiiâmm;nt  leshumeurs  épaifîls , 
clic  eft  lalutaiic  dans  les  obllruitions  rebel- 
les du  foie  &  de  la  jauni  lfe  ,  elle  foulage 
dans  la  n/phrerique  Se  les  fuppreftions 
d'urine.  S.  Pauli  la  regarde  comme  un 
excellent  remède  au  calcul  des  reins  &  de 
la  vcflîe.  Matthiole  la  recommande  pour  les 
excroiffances  charnues.  Ettmuller  la  croit 
utile  pour  le  farcocelc.  Voyt  i  Matière  médicale 
de  Geoffroy  ,  le  refte  du  détail  de  fes  proprié- 
tés ,  Se  l^s  comportions  qu'on  en  tire. 

ARRETE  ,  1.  m.  terme  de  palais  ,  lignifie 
une  réfolution  ou  détermination  prile  par 
une  cour  de  judicature  ,  en  conlequcnce 
d'une  délibération ,  Se  qu'elle  n'a  pas  encore 
rendue  notoire  par  un  arrêt  ou 
Vey<\  ci-dejfus  Arrêt.  (H) 

Arrêté  d'un  compte  ,  en  commerce ,  c'eft 
l  aite  ou  écrit  qu'on  met  au  bas  d'un  compte , 
par  lequel  comparant  enfcmblc  le  produit 
de  la  recette  &  de  la  dépenfe  ,  on  déclare 
l, 


demi  pouce  de  terre.  Les  cailfcs  doivent  être 
plongées  dans  une  couche  tempérée ,  mais 
il  ne  faut  pas  les  trop  ombrager ,  ni  les  trop 
arrofer.  La  féconde  année  on  metrra  les 
petits  arbuites  un  à  un  dans  des  pots. 
Au  bout  de  deux  ans  on  les  en  tirera  avec 
la  motte  pour  les  planter  à  demeure. 

Les  marcottes  le  font  en  juin ,  fui  vaut 
la  méthode  indiquée  à  l'article  Alaterne. 
La  féconde  automne  elles  feront  fuffifam- 
ment  enracinées ,  &  on  pourra  les  enlever. 

Les  efpeces  4,56'  G  ont  des  tiges  ligueu- 
rs qui  fe  foutiennent  bien  avant  dans  l'hiver , 
Se  qui  ne  pétillent  même  qu'en  patrie  vers  la 
in  de  cette  faifon  i  mais  comme  elles  tra- 
cent beaucoup  ,  on  n'ofë  les  employer  pour 
la  décoration  des  jardins. 

Nous  croyons  que  l'efpcce  n*.  6  eft  X'ano- 
nis  puftJla  ,  vtllofa  &  vifeofa  de  Tournefort. 
Les  petits  poils  dont  cette  plante  eft  couverte 
font  imprégnés  d'une  forte  de  glu  :  l'odeur 
forte  Se  aromatique  que  répandent  (es  feuil- 
les ,  lorfqu'on  les  rroiffe ,  ne  décelé  - 1  -  elle 
pas  des  vertus  qu'on  ne  s'eft  pas  encore  avifé 
d'y  chercher  r  Peut-être  cette  efpece  en  a-t- 
elle  de  plus  puilfantes  que  celle  «°.  4  em- 
ployée dans b  pharmacie,  celle-ci  pane pour 
être  apéritive  ,  diurétique  &  emmenagogue. 
Ses  préparations  s'emploient  pour  l'i&cxc , 
la  colique  néphrétique  Se  le  lcorbut. 

Linnxus  en  changeant  le  nom  à'anonis  en 
wionis  ,  n'a  fait  que  luivrc  l'étymologie  que 
donne  Tournefort.  Le  botanifte  françois 
dit  que  le  nom  de  cette  plante  dérive  du  mot 
pce  •<©-  ,  âne  ,  parce  que  cet  animal  la 
broute  volontiers.  Tout  le  monde  fait  que 
le  nom  françois  à'anitt-bnuf  ',  lui  vient  di 
ce  que  fes  racines  fortes  Se  traînantes  réliftent 
aux  efforts  du  courre  &  du  foc.  (M.  le 
haron  DB  TscuoudiJ 

*  Cette  plante  donne  dans  l'analyfe  chimi- 
que beaucoup  d'huile ,  de  fel  acide ,  &  de 
terre  i  une  quantité  médiocre  de  fel  rixe,  Se 
très-peu  d'efprit  urineux.-Ccs  principes  font 
enveloppés  par  un  lue  vifqucux ,  qui  le  détruit 
par  le  feu.  Le  fuc  de  la  bugrande  ou  airdc- 
lauf,  rougit  un  peu  le  papier  bleu.  Ses  feuilles 
ont  une  faveur  de  légume ,  font  fétides  Se 


aquelle  des  deux  excède  Vautre  ;  ce  qui  rend 
le  comptable  débiteur ,  fi  l'excédent  eft  du 
côté  de  la  recette  ;  au  contraire  l'oyanc 
compte  ,  fi  c'eft  du  coté  de  la  dépenfe  que 
l'excédent  fc  trouve.  On  l'appelle  auflî  finito 
de  compte.  Voye[  Finito. 

Arrêté  ,  fe  dit  encore  dans  les  fociétés 
de  marchands  Se  dans  les  compagnies  de 
commerce,  des  réfolutions prifes  par  les aflo- 
cics  ou  directeurs  à  la  pluralité  des  voix.  (G) 
Arrêté  ,  adj.  terme  de  blafon  ,  fe  dit 
d'un  animal  qui  eft  fur  fes  quatre  piés  ,  fans 
que  l'un  avance  devant  l'autre  ;  ce  qui  eft  la 
pofture  ordinaire  des  animaux  que  l'on 
appelle  paffans. 

Baglione  marquis  de  Morcone  â  Florence , 
&  Bâillon  comte  de  la  Sale  à  Lyon  ,  dont  il 
y  a  eu  un  évêque  de  Poitiers ,  d'azur  au  lion 
leopardé  d'or  arritt  Se  appuyé  de  b  patte 
droite  de  devant  fur  un  tronc  de  même  > 
trois  fleurs  de  lys  d'or  rangées  en  chef, 
furmontées  d'un  lambcl  de  quatre  pièces  de 
même.  (V) 

ARRÊTER ,  v.  act.  en  bâtiment  ,  eft 


gluantes  :  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Tour-  •  affurcr  une  pierre  à  demeure  ,  maçonneries 
Ttetorr ,  que  cette  plante  eft  compofée  d'un  folives  ,  ùc.  c'eft  aufli  fcellcr  en  plâtre,  en 
f:l  prcfque  fembiablc  au  tartre  vitriolé  ,  1  ciment,  en  plomb ,  ùc.  (P) 
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Arrêter  ^artillerie ,  terme  Se.  marine  , 
donc  oti  fe  fert  pour  fignifier  attacher  un 
coin  avec  des  clous  ,  fur  le  pont ,  immédia- 
tement derrière  l'affût  de  grands  canons , 
pour  les  tenir  fermement  attachés  aux  côtés 
du  vaifleau  ,  afin  qu'ils  ne  vacillent  poiiu 
quand  le  vaifleau  balance ,  &  que  par  ce 
moyen  ils  ne  courent  pas  rifque  d'endom- 
mager les  bords  du  vaifleau.  fZ) 

Arrêter  ,  en  jardinage,  fe  dit  de  fac- 
tion d'empecher  un  arbre  ou  une  paliflade 
de  monter  haut  :  on  les  coupe  à  une  certai- 
ne hauteur  ,  pour  ne  pas  les  laiflèr  emporter 
ni  s'échapper.  On  le  dit  auflî  des  melons  6c 
dos  concombres ,  dont  on  abat  des  bras  ou 
des  branches  trop  longues.  ( K) 

Arrêter  ,  fe  dit,  en  peinture,  d'une 
efquiffc,  d'un  deflein  fini ,  pour  les  diftinguer 
des  croquis  ou  cfquifles  légères.  Un  deflein 
arrêté ,  une  efquifle  arrêtée. 

On  dit  encore  des  parties  bien  arrêtées , 
lorfqu'elles  font  bien  terminées,  bien  recher- 
chées. (R) 

Arrêter  ,  en  terme  de  metteur  en  œuvre , 
n'eit  autre  choie  que  fixer  la  pierre  en  rabat- 
tant les  (êttùTures  d'efpace  en  efpace ,  afin 
d'achever  de  la  fertir  plus  commodément  6c 
avec  moins  de  rifque. 

Arrêter  un  compte  ,  ( CommJ  c'eft 
après  l'avoir  examiné  &  vérifié  fur  les  pièces 
juftaficarives ,  &  en  avoir  calculé  les  diftèrens 
chapitres  de  recette  6c  de  dépenfc ,  en  faire 
la  balance ,  déclarer  au  pié  par  un  écrit  ligné , 
leiqucls  dés  uns  ou  des  autres  font  les  plus 
forts.  On  dit  aufïi  folder  un  compte.  Voye[ 
Compte  0  Solder. 

Arrêter  un  mémoire  ,  arrêter  des  parties  , 
c'eft  régler  le  prix  des  marchandiies  qui  y 
font  contenues  ,  en  apoftiller  les  articles  , 
6c  mettre  au  bas  le  total  à  quoi  ils  montent 
avec  proraeffe  de  les  payer  6c  acquitter  dans 
les  temps  convenus. 

Arrêter ,  fignifie  auflî  convenir  d'une 
choie  ,  la  conclure  ,  en  tomber  d'accord 
avec  les  aflbciés.  //  a  été  arrêté  de  faire  un 
/emprunt  decemt  mille  écus  au  nom  de  la  fbciété. 
Voyet  Société. 

ARRETES  ou  Queue  de  rat  ,  ( terme 
de  maréchal.)  ce  font  des  croûtes  dures  6c 
écailleufcs  qui  viennent  aux  jambes  des 
chevaux ,  qui  rongent  le  poil ,  ôc  que  l'on 
çrouve  quelquefois  le  long  du  tendon. 
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Ce  font  des  gales  &  tumeurs  qui  viennent 
for  les  nerfs  des  jambes  de  derrière  du 
cheval ,  entre  le  jarret  6c  le  paturon. 

Les  arrêtes  font  de  deux  cfpcces  :  il  y  ea 
a  de  cruflacées  6c  de  coulantes.  Les  pre- 
mières font  fans  écoulement  de  matière  ; 
les  fécondes  le  distinguent  par  des  croûtes 
humides ,  d'où  découle  une  férofité  roulla- 
tre ,  dont  I  aercté  ronge  très-fouventlestégu- 
mens  :  on  doit  les  mettre  au  rang  des  mala- 
dies cutanées  ,  qui  attaquent  les  chevaux  , 
&  qui  ont  toutes  leur  fource  dans  une  lym- 
phe falée  ,  plus  ou  moins  âerc,  6c  plus  ou 
moins  vilqueufe. 

Si  les  arrêtes  font  (èches ,  le  meilleur 
remède  eft  de  les  emporter  avec  le  feu ,  & 
d'appliquer  deflus  l'cmmiellurc  blanche. 
Lorfque  l'efearre  eft  tombée ,  on  defleche 
la  plaie  avec  des  poudres  dcfliccarives  :  fi 
les  arrêtes  font  coulâmes  fans  enflure  ,  on 
les  guérit  avec  l'onguent  verd ,  décrit  pour 
la  gale.  Mais  on  peut  dire  en  général  que 
cette  maladie  &  toutes  celles  qui  viennent  à 
la  peau  du  cheval,  demandent ,  lorlqu'clles 
font  portées  à  un  certain  point ,  un  traite- 
ment intérieur. 

Les  arrêtes  font  un  vilain  mal  en  ce  qu'il 
dépouille  la  partie  du  poil  ;  mais  il  ne  porte 
aucun  préjudice  notable  au  cheval.  On 
appelle  auflî  arrêtes  les  queues  des  chevaux 
dégarnies  de  poil ,  qu'on  appelle  queues  d* 
rat.  (-*-) 

ARRHABON AIRES,  f.mfpl.  (Théol, 
Hijl.  eccl.)  nom  qu'on  donna  aux  facramen- 
taures  dans  le  xvje  iiecle ,  parce  qu'ils  difoient 
que  l'euchariftie  leur  étoit  donnée  comme  le 
gage  du  corps  de  Jefus-Chriit ,  Se  comme 
rinveftiture  de  l'hérédité  promife.  Stancarus 
enfeigna  cette  doctrine  en  Tranfilvanie. 
Pratcole  au  mnt  Arraliab, 
î.  Ce  mot  eft  dérivé  du  latin  arr ha  ou  arrhabo, 
arrhe ,  gage ,  nantiflement.  Les  catholiques 
conviennent  que  l'euchariftie  eft  un  gage  de 
l'immortalité  bienheureufe  :  mais  que  c'eft 
là  un  de  fes  effets  ,  Se  non  pas  fon  eflênce  , 
comme  le  foutenoient  les  hérétiques  dont  il 
eft  ici  queftion.  (G) 

ARRHEMENT  ou  ENHAR  REMENT, 
fubft.  m.  en  commerce ,  c'eft  une  convention 
que  l'on  fait  pour  l'achat  de  quelque  mar- 
chandife,  fur  le  prix  de  laquelle  on  paye 
quelque  chofe  par  avance.  Koye^  ARR»f*S* 


A  R  R 

Sarari  ,  Didionnaire  du  commerce ,  tome  I, 
p.gc  733. 

ARKHENE  ,  ( Gèog.)  contrée  d'Afie , 
dans  la  grande  Arménie. Il  y  en  avoit  encore 
une  de  ce  nom  dans  l'Arabie  heureuie, 
habitée  par  des  Arabes  vagabonds  ,  laquelle 
Strabon  nomme  Ararene.  (C.  A.) 

ARRHER  ou  ENARRHER  ,  (Comm.) 
ccft  donner  des  arrhes.  Voyez  Arrhes. 

Ce  verbe  eft  ufitc  dans  quelques  ordon- 
nances ,  pour  aller  au  devant  des  marchands , 
Se  acheter  les  denrées  avant  qu'elles  foient 
arrivées  aux  ports  ou  marches. 

Les  ordonnances  de  police  défendent  à 
tous  marchands,  regrattiers,  &c.  d'aller  au- 
devant  des  laboureurs  Se  marchands  forains 
pour  arrher  les  grains  ou  les  marchandifes , 
te  les  acheter  avant  que  d'être  arrivées  fur 
les  ports  ou  aux  marchés  ;  comme  aulïî 
à'enharrer  ou  d'acheter  tous  les  blés  en  yerd. 
11  y  a  auflî  différentes  communautés  ou 
corps  de  métiers  de  Paris ,  entr'autres  celle 
des  bonnetiers  ,  par  les  ftatuts  dcfquellcs  il 
eft  détendu  & arrker  par  les  chemins  les  mar- 
chandises deftinées  pour  Paris  ,  comme 
dWArrdans  Paris  aucun  ouvrage  de  bonne- 
terie qui  n'ait  été  vu  Se  vilîté  par  les  rruitres 
te  gardes  de  ce  corps.  (G) 

ARRHES  ,  f.  f.  pl.  en  droit ,  eft  un  gage 
en  argent  que  l'acheteur  donne  au  vendeur , 
pour  lùreté  du  marché  qu'il  fait  avec  lui.  Si 
te  marché  eft  confomme  par  la  fuite ,  les 
arrhes  font  autant  d'acquitté  fur  le  payement  ; 
te  fi  l'acheteur  rompt ,  les  arrhes  reftent  au 
vendeur  par  forme  de  dommages  Se  intérêts; 
c'eft  la  condition  fous  laquelle  les  arrhes  ont 
été  données.  Vcye[  Denxer-a-dieu.  (H) 
*  Les  arrhes  ont  quelquefois  un  effet  plus 
rigoureux  ;  celui  qui  les  donne  eft  oblige 
d'exécuter  exactement  le  marché  qu'il  a  fait; 
Se  dam  le  cas  où  il  refufe  de  l'exécuter ,  la 
perte  des  arrhes  qu'il  a  données  ne  fuffit  pas 
toujours  pour  fa  décharge  :  on  peut  le  pour- 
foivre  pour  le  payement  du  prix  entier  du 
marche  arrêté, 

A  R  R I  AN  A ,  (Gfog.  )  ville  de  Germanie , 
au  département  de  la  Panonie  norique.  On 
croit  que  c'eft  aujourd'hui  Aticnhoven  , 
bourg  d'Autriche  fur  le  Danube.  (C.  A.) 

ARR1ANE,  (Geog.)  ville  d'Afrique  au 
royaume  de  Tunis.  Elle  eft  petite  ,  Se  n'a 
jour  habiuns  que  des  laboureurs  &  des 
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jardiniers  ;  mais  quelques  morceaux  d'archi- 
tecture &:  de  fculpturc  que  l'on  y  trouve, 
font  conjecturer  qu'elle  etoit  anciennement 
plus  confidcrable.  ( C.  A.) 

ARRÏENNES  ,  ou  Airiennes  ,  ou 
Erennes  ,  (Géog.)  montagne  de  France 
en  Normandie  ,  à  une  lieue  de  FaLaife  , 
du  coté  de  l'occident ,  elle  eft  connue  par 
fes  oifcaux  de  proie  ,  &  par  quelques  mé- 
dailles antiques  que  l'on  y  déterra  dans  le 
XVIe  Secle.  C'eft  dans  fon  voifinage ,  mais 
dans  la  plaine ,  qu'eft  fitué  le  village  d' Arnc , 
où  l'on  prétend  que  la  mer  envoie  fes  eaux 
de  temps  en  temps  par  des  conduits  fouter- 
rcins  Se  inconnus ,  Se  que  là ,  formant 
un  petit  lac  très-  poiflonneux ,  ce  lac  tantôt  fc 
maintient  à  une  hauteur  considérable ,  tantôt 
Ce  dcllèchc  abfolument.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'eft  que  ce  village  n'eft  baigné 
d'aucune  rivière  ni  d'aucun  ruiflèau ,  Se  qu'il 
eft  à  plus  de  huit  lieues  de  la  mer.  (C.  Aj 
ARRIERE ,  f.  m.  ou  poupe  ,  f  Marine.  ) 
c'eft  la  partie  du  vaifleau  qui  en  fait  l'arriére, 
Se  qui  eft  foutenue  par  l'ctambord  ,  le  tré- 
pot  Se  la  lillè  de  hourdi  ou  barre  d'arcatlè. 
On  comprend  ordinairement  fous  le  nom 
à'amtre  Se  de  poupe  ,  cette  partie  du  vaif- 
feau  comprife  entre  l'artimon  Se  le  gouver- 
nail ,  où  l'on  trouve  la  dunette  ,  la  galerie  , 
la  chambre  du  capitaine  ,6v.  lro\,  Arcassb. 

Faire  vent  arrière  ,  c'eft  prendre  le  vent  en 
poupe  :  on  dit  aulïî ,  venir  vent  arrière ,  porter 
1  vent  arrière ,  Se  aller  vent  arrière.  Le  vaitfeau 
qui  porte  vent  arrière  ,  ne  va  pas  fi  vite  que 
quand  il  fait  vent  largue  ,  Se  qu'il  pone  de 
vent  de  quartier  ;  fuppofant  que  dans  l'une 
&  l'autre  navigation ,  le  vent  foit  d'une  égale 
force  :  car  ayant  vent  largue  ,  toutes  les  voiles 
fervent  Se  prennent  le  vent  de  biais;  au  lien 
que  lorfque  le  vent  eft  en  poupe ,  Se  qu'il 
pone  également  entre  deux  écoutes ,  la  voile 
cfarrimon  dévole  une  partie  du  vent  à  la 
grande  voile  .  3c  celle-ci  à  la  milenc,  Us 
:  dernières  faifant  toujours  obftacle  à  celle» 
qui  les  précèdent.  Vove^  Largue. 

Pajfer  à  l'arriére  d*un  vaijfaiu  ;  c'eft  aller 
1  fc  mettre  à  l'arriére  d'un  va:  Uèau  ,  ou  le  lait 
,  fer  palier  devant  &  fc  mertre  à  là  fuite. 

Demeurer  de  l'arriére  ;  fc  trouver  de  Var- 
1  riere  à  l'atterrage  fui  vaut  l'tftime  de  fes  rou- 
1  tes.  Voye[  Navigation  Naviger  sua 
h  la  Terre., 
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.  Mettre  un  rr.ijfecu  de  l'arriére  ;  c'eft  le  dc- 
pallcr  &  le  laillêr  derrière  foi.  (  Z  ) 

Arrière  ,  terme  que  l'on  joint  avec  un 
autre  mot ,  pour  faire  lignifier  a  ce  mot  quel- 
que chofe  depoftericur ,  qui eft  derrière ,  op- 
polc  à  avant  ou  devant.  Voyc\  Avant. 

ArrhRE  ,  en  terme  militaire  ,  lignifie  la 
partie  poftérieurc  d'une  armée  ;  c'eft  lbppofé 
de  front  ou  face.  Voy*^  Front. 

Arriere-garde  \  c'tiï  la  partie  d'une 
armée  qui  marche  ta  dernière  immédiate- 
ment après '."î  corps  de  l'armée,  pour  empê- 
cher le*  délcrtcurs.  f^oycj^  Garde. 

AiiRiERE-ntMi  -  file  >  ce  font  les  trois 
derniers  rangs  d'un  bataillon  qui  eft  rangé 
fur  fix  hommes  de  profondeur.  Voye^  File. 

Arrière-ligne  ;  c'eft  la  féconde  ligne 
d'une  armée  campée ,  qui  eft  éloignée  de 
trois  ou  quatre  cens  pas  de  la  première  ligne 
ou  du  front.  Voye^  Ligne. 

Arriere-rang  ;  c'eft  le  dernier  rang 
d'un  bataillon  ou  efeadron  ,  quand  il  eft 
campé.  rroye[KAHC 

Toutes  ces  applications  du  terme  d'arrière 
ne  s'emploient  guère  à  préfent ,  fi  ce  n'eft 
pour  fignifier  la  partie  de  l'armée  qui  mar- 
che la  dernière ,  c'eft-a-dire  Varriere-garde  : 
car  on  dit ,  féconde  ligne  d'une  armée ,  Se  non 
arrière-ligne  ,  &  dernier  rang  d'un  bataillon, 

&c  (q) 

Arrière-carde  ,  ( Marine.)  L'arriere- 
garde  d'une  armée  navale  ,  c'eft  la  divilîon 
qui  fait  la  queue  de  l'armée ,  &  c'eft  aulîi 
celle  qui  eft  fous  le  vent.  (  Z  ) 

ARRIERE-BAN  ,  f.  m.  (  Hif.  mod.  ) 
terme  de  milice  ;  c'eft  la  convocation  que  le 
prince  ou  le  fouverain  fait  de  toute  la  no- 
blcflc  de  fes  états  pour  marcher  en  guerre 
contre  l'ennemi.  Cette  coutume étoit  autre- 
fois fort  commune  en  France ,  où  tous  ceux 
qui  renoient  des  fiefs  5c  arricre-fiefs ,  éroient 
obligés  fur  la  fommation  du  prince  de  le 
trouver  à  l'armée ,  Se  d'y  mener  félon  leur 
qualité  ,  un  certain  nombre  d'hommes  d'ar- 
mes ou  d'archers.  Mais  depuis  qu'on  a  in- 
troduit l'ufage  des  compagnies  d'ordonnan- 
ce Se  les  troupes  réglées ,  Yarriere-ban  n'a  été 
convoqué  que  dans  les  plus  preflantes  extré- 
mités. On  trouve  pourtant  que  (bus  Louis 
XIV  \'arriere-t>an  a  été  convoqué  pendant 
la  guerre  qui  commença  en  1 688  ,  &  rut 
terminée  par  la  paix  de  Rifvidc.  Dans  ces , 
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occafions  la  noblcftc  de  chaque  province 
forme  un  corps  l'épaté  ,  commandé  par  un 
des  plus  anciens  nobles  de  cette  province. 
Il  y  a  des  ramilles  qui  font  en  poflcflïon  de 
cet  honneur.  En  Pologne  ,  fur  les  univer- 
faux  du  roi  ou  de  la  dicte ,  les  gentilshommes 
font  obligés  de  à  cheval  pour  la  dé- 

fenfe  de  l'état ,  Se  l'on  nomme  ce  corps  do 
cavalerie  PofpoLte.  Voyer^  Pospolite. 

Quelques-uns  difent  que  le  ban  eft  ta  pre- 
mière convocation  ,  Se  l'arriére -ban  la  fé- 
conde ;  comme  une  convocation  réitérée 
pour  ceux  qui  ont  demeurés  arrière  ,  ou  qui 
ne  fe  font  pas  rendus  à  temps  à  l'armée. 
D'autres  font  venir  ce  nom  d  heri  bannum  , 
proclamation  du  maître  ou  du  fouveraiw 
pour  appcller  fes  fujets  au  fervicc  militaire  , 
lous  les  peines  portées  par  les  loix.  Voyer 
Ban.  (G) 

ARRIERE-BEC  d'une  aile  ,  en  terme  de 
rivière  ;  c'eft  la  partie  de  la  pile  qui  eft  fous 
le  pont  du  côté  d'aval. 

ARRIERE-BOUTIQUE ,  en  Architec- 
ture. Voyti  Magasin  de  Marchand.  ( P) 

ARRIERE-CHANGE  ,  eft  la  même 
chofe  que  l'intérêt  des  intérêts.  Voyci^  In- 

T  F  R  ET 

ARRIERE-CHŒUR,  wy«Cii«uR. 

ARRIERE-CORPS,  en  Serrurerie;  ce 
font  tous  les  morceaux  ajourés  au  nu  d'un 
ouvrage  ,  de  manière  qu'ils  en  foient  excé- 
dés ;  en  forte  qu'on  pourrait  dire  que  ti  l'a- 
vant-corps  tait  relier  fur  le  nu,  le  nu  au  con- 
traire tait  relief  fur  1  tfrr/<revarçw.Lesrinccaux 
&  autres  ornemens  de  cette  nature  ne  font 
jamais  arriere-corps.  Des  moulures  formées 
fur  les  arrêtes  de  barres  de  fer  ou  d'ornement 
formeroient  fur  le  nu  des  barres  dont  elles 
porteraient  le  quarté ,  arriere-corps.  Les  avant 
Se  arriere-corps  devraient  être  pris  dans  le 
corps  de  la  pièce  ;  Se  li  on  les  rapporte ,  Se 
s'ils  font  des  pièces  détachées,  c'eit  leulemcnt 

Î:our  la  facilité  du  travail  &  éviter  ladépcn- 
è.  Voy.  Avant-corps. 

ARRIERE-COUR ,  en  ArchiteSure ,  eft 
une  petite  cour  qui  dans  un  corps  de  bâti- 
ment fert  à  éclairer  les  moindres  apparre- 
mens ,  gardes-robes ,  efcalicrs  de  dégage- 
ment ,  6v.  Vitruve  les  appelle  mefaulee.  (P) 
ARRIERE-FAIX  eft,  en  anatomie,  la 
membrane  ou  tunique  dans  laquelle  éroit 
enveloppé  l'enfant  dans  l'utérus.  V.  Fan/s. 

Ou 
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On  l'appelle  ainfi  ,  parce  qu'il  ne  fort 
qu'après  l'enfant ,  comme  par  un  fécond 
accouchement  ;  c'eft  auflî  ce  qui  loi  a  fait 
donner  le  nom  de  délivre.  Foyer  Délivre. 

Les  médecins  l'appellent  auflî  fecondine  , 
encore  par  la  même  raifon.  11  contient  le 
placenta  6c  les  vaiflèaux  ombilicaux.  ( L  ) 

11  a  quelques  u  [âges  en  médecine  :  on  doit 
le  choiltr  nouvellement  forti  d'une  femme 
faine  6c  vigoureufe  ,  entier ,  beau  »  il  con- 
tient beaucoup  de  fcl  volatil  6c  d'huile.  On 
l'applique  tout  chaud ,  fortant  de  la  ma- 
trice ,  Fur  le  v.  fige  ,  pour  en  effacer  les  len- 
tilles. On  en  fait  diftÙler  de  l'eau  au  bain- 
maric  pour  les  taches  du  vifage  ;  on  s'en  fert 
auflî  à  l'intérieur  ,  mis  en  poudre ,  pout 
l'épilepfie ,  pour  hâter  l'accouchement,  pour 
appailer  les  tranchées  :  la  dofè  en  eft  de- 
puis un  demi- fer upulc  jufqu'à  deux  feru- 
pules.  (N) 

ARRIERE-FERMIER ,  terme  fynony- 
mc  à  fou$- fermier,  (  H) 

ARRIERE -FIEF,  (Jurifp.)  c'eft  un 
fief  qui  dépend  d'un  autre  fief.  Voycr^  Fief. 
Les  arrieres-fiefs  commencèrent  au  temps 
où  tes  comtes  Se  les  ducs  rendirent  leurs 
gouvernemens  héréditaires.  Ils  diftribuerent 
alors  à  leurs  officiers  certaines  parties  du 
domaine  royal ,  qui  étoient  dans  leurs  pro- 
vinces ,  Se  ils  leur  permirent  d'en  gratifier  de 
quelque  portion  les  foldats  qui  avoient  fervi 
fous  eux.  Foyer  Comte  ,  Duc.  (H) 

ARRIERE -FLEUR,  terme  de  chamoi- 
feur  ;  c'eft  un  refte  de  fleur  que  l'on  a  oublié 
d'enlever  de  deflùs  les  peaux  en  les  erUeu- 
lant.  Foyer  Effleurer  ,  Fleur. 

ARRIERE-FONCIERE  (  Rente)  ,  ter- 
me de  coutumes  ,  fynonyme  à  fur-fonciere. 
Foyer  ce  dernier.  (H) 

ARRIERE-GARDE,  terme  de  droit  cou- 
tumier ,  eft  une  forte  de  garde  qui  a  lieu  quel- 
quefois dans  les  coutumes  où  la  garde  appar- 
tient au  roi  ou  au  (èigneur ,  comme  en  Nor- 
mandie ;  dans  le  cas  où  il  échet  une  garde 
feigneuriale  à  un  mineur  ,  qui  lui-même ,  à 
caufe  de  (on  bas  âge  ,  eft  en  la  garde  de  fon 
feigneur  :  car  alors  la  garde  de  T'arriére- va  f- 
fal  tourne  au  profil  du  feigneur  fuzerain ,  6c 
c'eft  ce  qu'on  appelle  arriere-garde  ;  6c  cela 
en  conféquence  d'une  maxime  de  droit ,  que 
celui  qui  cil  fous  la  puiiîànce  d'autruine  peut 
pas  exercer  la  même  puiiîànce  fur  un  autre. 
Tome  III. 
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C'eft  par  la  même -raifon  qu'un  fils  de  fa- 
mille en  pays  de  droit  écrit ,  n'a  pas  fes  en- 
fans  fous  fa  puiflànce  ;  qu'un  efclave  ne  peut 
pas  pofféder  des  efdaves ,  ni  un  mineur  exer- 
cer une  tutelle.  Koyer  Garde,  Fils  de  fa- 
mille ,  TUTELLB  ,  &C.  (H) 

ARRIERE-MAIN ,  (  MaréchaU.  &  Ma- 
nège. )  c'eft  tout  le  train  de  derrière  du  che- 
val f  F) 

Arrière  -  main  ,  terme  de  Paumier 
prendre  une  balle  à' arrière -main  ,  c'eft  la 

Î>rcndre  à  fa  gauche.  Pour  cela  il  faut  avoir 
e  bras  plié ,  6c  l'étendre  en  la  chaffant. 

ARRIERE -NEVEU  ou  ARR1ERE- 
PETIT-NEVEU  ,  terme  de  généalogie  &  de 
droit ,  eft  le  petit-fils  du  neveu  ,  ou  fils  du 
perit-neveu.  Il  eft  diftant  de  la  fouche  com- 
mune ou  de  ion  bifaïeul  au  cinquième  de- 
gré. Foyer  Degré.  ( H) 

ARRIERE-  PANAGE  ,  terme  de  droit , 
ufité  en  matière  d'eaux  Se  forêts  ,  qui  fignifie 
le  temps  auquel  on  laiflè  les  beftiaux  paître 
dans  la  foret  après  que  le  panage  eft  fini. 
foyer  Panage.  ( H) 

ARRIERE-PETIT-FILS  ou  ARRIERE- 
PETITE-F1LLE  ,  c'eft  le  fils  ou  la  fille  du 
petit-fils  ou  de  la  petite-fille ,  defeendans  en 
droite  ligne  du  bifaïeul  ou  de  la  bifaïeule 
dont  ils  font  diftans  de  trois  degrés.  Foye^ 
Degré.  (H) 

ARRIERE-POINT ,  f.  m.  manière  de 
coudre  que  les  couturières  emploient  aux 
poignets  des  chemifes ,  aux  Girplis ,  6c  fur 
tous  les  ouvrages  en  linge  où  il  s'agit  de  tra- 
cer des  façons  ou  des  defleins.  Pour  former 
X arrière-point  on  commence  par  féparer  avec 
la  pointe  de  l'aiguille  un  des  fils  de  la  toile , 
qu'on  arrache  fur  toute  la  longueur  OÙ  l'on 
veut  former  des  arrière-points.  Quand  ce  fil 
eft  arraché ,  on  apperçoit  les  fils  de  la  chaîne 
feuls ,  fi  c'eft  un  ni  de  trame  qu'on  a  arra- 
ché ;  &  les  fils  de  trame  fculs  ,  lî  c'eft  un  fil 
de  chaîne  :  on  pafle  l'aiguille  en  delfus ;  on 
embraflè  en  deflbus  trois  fils  de  chaîne  ou 
de  trame  ;  on  revient  repaflèr  enfuite  fon 
aiguille  en  dcflùs  dans  le  même  endroit ,  Se 
l'on  embraflè  en  deflbus  les  trois  premiers  fils 
Se  les  trois  fuivans  ,  on  reparte  fon  aiguille 
en  deflùs  ,  entre  le  troifieme  6e  le  quatrième 
de  ces  fix  fils  ;  l'on  continue  d'embralïèr  en 
deffous  les  trois  derniers  fils  avec  les  trois 
fuivans ,  fie  de  repaflèr  fon  aiguille  en  dcflùs  , 

Hhh 
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entre  le  troifieme  Se  le  quatrième  des  fix 
derniers  fils  embraflés  ;  Se  à  chaque  fois  on 
forme  ce  qu'on  appelle  un  arritre-point.  Si 
l'on  n'eût  embrafle  d'abord  que  deux  fils  , 
on  eut  fait  des  arrière  -  points  de  deux  en 
deux  fils ,  mais  l'opération  eût  été  la  même. 
Si  l'on  veut  que  les  arrière-points  aillent  en 
zig-zag,  on  n'arrache  point  de  fil  :  mais  on 
compte  ceux  de  la  trame  ou  de  la  chaîne  , 
car  cela  dépend  du  fens  dans  lequel  on  tra- 
vaille la  toile;  &  l'on  opère  comme  dans  le 
cas  où  le  fil  eft  arraché ,  taillant  à  droite  ou 
à  gauche  autant  de  fils  que  le  demande  le 
deffein  qu'on  exécute  ,  Se  embraflant  avec 
(on  aiguille  autant  de  fils  perpendiculaires 


aux  fils  laifles  ,  qu'on  veut  donner  d'étendue 
à  fis  arrive-points.  Mais  il  Faut  obferver 
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que ,  pouf  ainfi  dire  ,  il  les  laiflê  en  arrière. 

(G) 

ARRIMAGE,  f.  m.  (Marine.)  Ce  mot 
exprime  l'arrangement  de  tout  ce  qui  entre 
dans  l'intérieur  d'un  vaifleau  ;  mais  il  défigne 
d'une  manière  plus  particulière  la  façon  dont 
font  arrangés  dans  la  cale ,  le  left ,  les  futail- 
les, les  quarts  de  viande  &  ceux  de  farine , 
&c.  Se  c'eft  en  ce  fens  que  je  vais  traiter  de 
l'arrimage. 

Il  eft  d'ufage  que  le  loin  de  l'arrimage  , 
toujours  joint  avec  le  détail  de  tout  le  vaif- 
leau ,  ne  regarde  point  les  officiers  qui  font 
d'un  grade  fupérieur  à  celui  de  lieutenant 
de  vaifleau  ;  mais  c'eft  ordinairement  au 


plus  ancien  d'eux  à  qui  le  capitaine  le  con- 
,  ne.   Dans  le  bâtiment  où  le  iecond  n'eft 
dans  le  cas  où  les  arrière-points  font  en  ligne  ■  point  au  deflus  de  ce  grade  ,  c'eft  le  icconi 


droite  &  où  l'on  arrache  un  fil ,  d'arracher 
un  fil  de  chaîne  ou  un  fil  parallèle  à  la  lilîc- 
re  ,  préfcrablement  à  un  fil  de  trame  ,  les 
points  en  feront  plus  étroits  &  plus  ferrés  : 
ce  qui  n'eft  pas  difficile  à  concevoir  ;  car  la 
trame  paroitfânt  toujours  moins  que  la  chaî- 
ne ,  la  matière  qu'on  y  emploie  eft  moins 
belle  Se  plus  groilè  ;  d'où  il  arrive  que  l'cf- 
pace  que  laifle  un  fil  de  cette  matière ,  arra- 
ché ,  eft  plus  grand  Se  plus  large. 

ARRIERE-VASSAL  ,  terme  de  jurifpru- 
dence  féodale ,  eft  le  vaflal  d'un  autre  valTàl. 
*'<9'<T  Vassal  &  Arriere-fief.  ( H) 

ARRIERE- VOUSSURE  ,  coupe  depier- 
res  ;  c'eft  une  forte  de  petite  voûte  dont  le 
nom  exprime  la  pofition  ,  parce  qu'elle  ne 
fç  met  que  derrière  l'ouverture  d'une  baie 
de  porte  ou  de  fenêtre  ,  dans  l'épaifleur  du 
mur  ,  au-dedans  de  la  feuillure  du  tableau 
des  pié-droits.  Son  ufage  eft  de  former  une 
fermeture  en  plate-bande  ,  ou  feulement 
bombée  ou  en  plein  cintre.  Celles  qui  font 
en  plate-bande  à  la  feuillure  du  linteau ,  & 
en  demi-cercle  par  derrière ,  s'appellent  ar- 
ricre-vouffurc-faint-  Antoine  ,  parce  qu'elle  eft 
exécutée  à  la  porte  Saint  - Antoine  à  Paris. 
Celles  au  contraire  qui  font  en  plein  cintre 
à  la  feuillure  Se  en  plate-bande  par  derrière , 
s'appellent  arrière -vot^ure  de  Montpellier. 
(D) 

ARRIÉRE  ,  adjeft.  dans  le  commerce ,  le 
ditd'  un  marchand  lorfqu'il  ne  paye  pas  ré- 
gulièrement fes  lettres  de  change  ,  billets  , 
promeges  ,  obligations ,  Si  autres  deucs  ,'Sc 


même  qui  en  eft  charge.  On  nonne  toujours 
I  le  nom  de  licutcnant-en- pié  à  l'officier  chargé 
i  de  l'arrimage  ,  de  quelque  grade  qu'il  foir. 
Il  choifit  pour  travailler  fous  fes  ordres  un 
j  contre-maître  Se  un  certain  nombre  de 
I  matelots  qui  ne  quittent  point  la  cale  ,  Se 
.  ne  font  occupés  que  du  foin  de  \  arrimage  , 
Se  qui  pendant  tout  le  cours  de  la  campagne 
font  également  chargés  d'une  façon  particu- 
lière de  tout  ce  qui  entre  dans  la  cale  ,  Se 
de  tout  ce  qui  en  fort  :  on  diftingue  ce 
contre-maître  par  le  nom  de  contre-maître 
d'arrimage ,  Se  les  matelots  font  diftingués 
aufll  par  le  nom  de  gens  de  la  cale. 

On  commence  par  bien  nettoyer  le  vaif- 
leau ,  décharger  le  vieux  left  ,  laver ,  balayer 
{&  viiîter  les  lumières  &  les  conduits  faits 
pour  laitier  couler  l'eau  jufqu'aux  pompes  : 
lorfquc  ces  précautions  font  prilcs  ,  on 
embarque  le  [eft.  On  doit  fc  régler  pour  la 
quantité  qu'il  en  faut  prendre  fur  les  dimen- 
ftons  du  vaifleau ,  fur  le  poids  de  fa  charge  ; 
car  le  même  vaifleau  ne  doit  pas  toujours 
porter  la  même  quantité  de  left  a  toutes  fes 
campagnes ,  parce  qu'il  n'a  pas  à  toutes  la 
même  fomme  de  poids  à  porter. 

Pour  déterminer  la  quantité  de  left  qull 
convient  d'embarquer  dans  un  vaifleau  neuf 
Se  qui  n'a  point  encore  été  à  la  mer  ,  la  règle 
la  plus  sûre  ferait  de  prendre  la  quantité  en 
poids  que  doit  porter  le  vaifleau  pour  être  à 
la  charge  la  plus  avantageuic,  Se  c'eft  au 
conftrucreur  a  la  donner  ,  &  d'en  fouf- 
t  traire  le  poids  de  la  mature  ,  greement, 


Digitized  by  Google 


A  R  R 

rechange ,  artillerie ,  munitions  de  pierre  Se 
de  bouche  ,  des  hommes  avec  leurs  armes 
Se  bagages  ,  &  généralement  de  tout  ce  qui 
doit  entrer  dans  le  vaillent  ;  le  relie  donne- 
roit  la  quantité  de  lcfl  qu'il  faut  prendre 
(  lorfqu'on  fuit  cette  règle  ,  on  eftime  à  trois 
cens  livres  le  poids  de  chaque  homme  5c  de 
Tes  effets)  :  mais  la  difficulté  de  cuber  toutes 
ces  choies ,  Se  le  peu  de  certitude  que  l'on 
doit  avoir  fur  le  jaugeage  du  vaifleau  fait 
par  le  conftru&eur  ,  rendent  cette  méthode 

Îirefqu'impratiquable.  Dans  la  pratique  on 
C  contente  donc  de  juger  du  mieux  qu'on 
peut  des  capacités  du  vaifleau  ,  de  le  compa- 
rer avec  celles  d'un  vaifleau  de  même  rang 
qui  a  navigué  ,  Se  de  déterminer  la-deflîis  la 
quantité  de  left  que  l'on  doit  prendre.  Si  le 
vaifleau  a  déjà  été  à  la  mer ,  on  le  règle  fur 
l'état  que  l'on  tient  à  chaque  campagne  de 
Vtnrimage  du  vaifleau  ,  Se  de  la  façon  dont 
îl  s'clt  comporté.  La  limilitude  des  vailTeaux 
6c  le  pouvoir  que  l'on  fe  ménage  d'ajouter 
une  certaine  quantité  de  left  à  la  charge  fi  le 
vaifleau  n'étoit  point  aflèx  plongé  dans  l'eau 
kirfou'i!  eft  entièrement  armé ,  rendent  cette 
méthode  fufhfante,  quoique  fortdéfeélueufe 
par  elle-même.  On  ne  peut  pas  de  même 
retirer  du  left  lorfque  l'arrimage  cft  fini  &  que 
le  vaifleau  eft  trop  calé  ,  mais  on  y  fuppléc 
1  la  mer  ,  en  ne  remplaçant  point  en  poids 
les  confommationsjoumaliercsqueronyfait. 

On  lefte  tous  les  vaifteaux  avec  du  fer  & 
des  pierres.  Le  left  de  fer  eft  compofé  de 
▼ieux  canons ,  de  bombes  Se  de  boulets  de 
rebut  j  de  tronçons  d'ancres ,  Ire.  Se  il  eft 
aflujetii  par  des  lifteaux  de  bois  doués  fur  le 
fond  du  vailfeau.  On  l'embarque  le  premier , 
obfervant  de  le  tenir  éloigné  d'un  pié  Se  demi 
ou  de  deux  piés  de  chaque  côté  de  la  carlinge , 
parce  que  fa  réunion  rendrait  les  mouvemens 
du  roulis  trop  vifs  ,  Se  fatiguerait  beaucoup 
la  mâture  :  on  ne  l'éloigné  pas  trop  non 
phis  de  la  carlinge ,  pour  qu'il  ne  loit  point 
appuyé  fur  l'extrémité  des  varangues ,  ce  qui 
pourroit  nuire  au  vaifleau  Se  le  trop  délier. 
La  quantité  de  left  de  fer  cft  déterminée 
par  la  quantité  totale  du  left  que  l'on  veut 
prendre  ,  parce  qu'elle  eft  ordinairement 
environ  le  tiers  de  toute  la  fomme  :  on  s'en 
rapporte  à  l'eftime  pour  la  mefurcr,  &c  eft  le 
maître  canonierdu  port  qui  fait  cette  eftime. 
On  fent  combien  cette  méthode  peut  trom- 
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per ,  8c  il  ferait  bien  plus  convenable  d'avoir , 
comme  dans  quelques  endroits  »  des  faumons 
de  fer  depuis  cinquante  julqu'à  deux  cens 
livres  qui  porteraient  la  marque  de  leur 
poids.  On  y  trouverait  le  double  avantage 
de  favoir  exactement  la  quantité  de  left  de 
fer  qu'on  embarque  ,  Se  de  le  pouvoir 
diftribuer  également,  &  de  forte  qu'aucune 
partie  ne  ferait  plus  furchargée  que  l'autre. 

Le  left  de  pierre  s'embarque  enfuite  :  le 
meilleur  eft  celui  qui  n'eft  ni  trop  gros  ni  trop 
petit,  mais  propre  à  bien  engraver  les  fûtait- 
lesqui  portent  deflus;  qui  eft  net  &  point  mêlé 
de  terre ,  &  dont  la  pefanteur  fpécifique  lui 
fait  occuper  le  moins  de  place.  Un  bâtiment 
chargé  de  left  vient  s'amarrer  le  long  duvaif- 
feaud'où  on  le  prend  pour  le  vuider  dans  la 
cale.  On  le  meuire  ou  avec  des  mannes  dont 
on  compte  le  nombre  Se  dont  on  a  pcfé  quel- 
ques-unes pour  avoir  le  poids  moyen  en  cha- 
,  cunc,ou  parle  jaugeage  du  bâtiment  même 
qui  l'apporte,  ou  enfin  on  le  melure  avec  une 
caifle  fufpenduc  au-deflus  du  grand  pan- 
neau ,  Se  fait  pour  contenir  un  tonneau  feu- 
lement ,  que  l'on  vuide  lorfqu'elle  cft  plei- 
ne en  biffant  tomber  le  fend  >  qui ,  tenu  par 
une  charnière ,  peut  s'ouvrir  Se  fe  refermer. 
Ces  trois  méthodes  pour  connoîtrele  poids 
du  left  ne  peuvent  donner  qu'un  à -peu- 
près  à  caufe  de  la  difficulté  de  cuber  les  bâ- 
timens  qui  le  portent  ,  Se  parce  qu'on  rem- 
plit plus  ou  moins  les  mannes  ou  la  caifle  , 
qui  d'ailleurs  ne  pefent  point  également  fous 
un  volume  égal.  Il  y  aurait  une  autre  mé- 
thode que  voici ,  Se  que  je  tire  des  papiers 
d'un  officier  de  la  marine  diftingué ,  Se 
dont  le  nom  fcul  formerait  l'autorité  la  plus 
complète.  "  Elle  confifte  ,  dit-il ,  à  faire 
une  romaine  dont  le  plateau  ferait  une 
caifle  telle  que  celle  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  Se  dont  la  verge  feroit  une  barre  de 
cabeftan.  On  fulpcndroit  cette  romaine  au 
grand  panneau  par  le  moyen  de  cordes  que 
l'on  attacherait  à  des  barres  mifes  fur  le  fé- 
cond pont  :  â  l'autre  extrémité  delà  verge, 
on  mettrait  un  poids  qui  feroit  en  équili- 
bre avec  la  cailfe  ,  étant  remplie  Se  pefant 
un  tonneau.  On  remplirait  cette  caifle  , 
Se  dès  qu'elle  feroit  lever  le  poids  du  bout 
de  la  verge  ,  on  feroit  sûr  que  le  left  qui  y 
ferôii  peferoit  un  tonneau.  Cette  métho- 
de paioit  d'autant  meilleure  ,  qu'elle  nepa- 
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roir  avoir  aucun  des  inconvéniens  des  pré- 
cédentes ,  Se  qu'elle  ne  feroit  pas  bien  em- 
barraflânte  :  fi  on  crouvoit  que  la  pefanteur 
d'un  tonneau  fut  trop  grande  on  pourroit 
faire  la  caiflè  d'un  demi-tonneau.» 

On  doit  avoir  l'attention ,  lorfqu'on  em- 
barque le  left  de  pierre  ,  de  mettre  en  de- 
hors du  vaifleau  un  prélat  qui  prenne  de- 
puis le  fabord  par  ou  on  le  fait  pafiêr,  juf- 
ques  dans  le  bâtiment  qui  l'a  apporté ,  afin 

3u'il  n'en  tombe  point  à  la  mer  encre  les 
eux  bdûmens  ,  ce  qui  à  la  longue  pour- 
roit gâter  le  port.  On  met  aufli  des  plan- 
ches en  dedans  du  vaifleau  appuyées  fur  le 
feuillet  de  ce  même  fabord ,  par  lequel  on 
embarque  le  left ,  &  fur  lcfqucllcs  on  fait 
courir  les  mannes  pleines  jufqu'au  grand 
panneau  ,  ou  juiqu'à  la  caiflè  où  on  les  vui- 
de.  A  mefure  qu'on  le  jette  dans  la  cale  , 
les  matelots  ont  foin  de  le  répandre  avec 
des  pelles  &  de  le  placer  comme  on  a  dé- 
terminé de  le  faire  ,  foit  en  avant ,  foit  en 
arrière  ,  (oit  en  dos  d'âne  ,  foit  d'une  ma- 
nière horizontale ,  car  tout  le  monde  n'eft 
pas  d'accord  fur  la  façon  de  placer  le  left , 
&  c'eft  ce  dont  il  faut  ici  parler. 

Plufieurs  perfonnes  veulent  qu'on  place  le 
left  de  façon  que  le  vaifleau  ait  la  même 
différence  de  tirant  d'eau  après  qu'il  eft 
lefté ,  qu'auparavant  lorsqu'il  étoit  entière- 
ment vuide.  Cette  méthode  fans  doute  peut 
être  fuivie  avec  fuccès  dans  quelques  bâti- 
mens  ;  mais  en  faire  une  règle  générale  Se 
univerfelle  ,  la  mauvaiic  foi  Se  l'entêtement 
peuvent  feuls  le  confciller.  Que  l'on  com- 
pare en  effet  deux  vaiflèaux  dont  l'un  ait 
beaucoup  de  capacité  de  l'arriére  relative- 
ment à  l'avant ,  Se  dont  l'autre  au  contraire 
en  ait  beaucoup  de  l'avant  Se  peu  de  l'ar- 
riére ;  il  eft  évident  que  le  premier  de  ces 
vaiffèaux  étant  entièrement  vuide ,  aura 
peu  de  différence  de  tirant  d'eau ,  Se  que 
l'autre  en  aura  une  confidérable  ;  fi  cepen- 
dant on  lefté  ces  deux  bâtimens ,  cnkslaif- 
fant  à  la  même  différence  que  chacun  d'eux 
avoir  avant  d'être  lefté ,  il  arrivera  que  com- 
me dam  les  vaiflèaux  la  place  de  la  plupart 
des  choies  eft  marquée ,  &  qu'on  ne  peut 
changer  ,  par  exemple,  la  place  des  canons , 
des  cables ,  des  ancres ,  &c.  il  arrivera  , 
dis-jc ,  que  le  premier  vaifleau  dont  les  ca- 
pacités de  l'arriére  font  grandes  ne  calera 
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'  pis  plus  fous  fa  charge  par  l'arriére  que  pat 
l'ayant  ;  au  contraire  même  ,  comme  les 
poids  placés  de  l'avant  dans  les  vaiflèaux 
font  beaucoup  plus  confidérables  gue  ceux 
que  l'on  place  de  l'arriére ,  ce  vaifleau  peut 
être  réduit  à  n'avoir  point  du  tout  de  diffé- 
rence ,  ou  même  â  tirer  plus  d'eau  de  l'a- 
vant que  de  l'arriére:  Se  l'expérience,  ainfi 
que  le  raifonnement ,  démontrent  qu'un 
vaifleau  ainfi  arrimé  naviguerait  très-mal , 
&  ne  gouvernerait  point.    Le  fécond  vaif- 
feau  tomberait  dans  un  autre  excès  ,  moins 
nuiflble  à  la  vérité  ,  mais  qui  contribucroit 
aufli  à  le  faire  mal  naviguer.    Il  faut  donc 
lacer  le  left  de  forte  qu'il  mette  le  vaifleau 
une  différence  telle  que  le  refte  de  la  char- 
ge le  ramené  à  celle  qui  lui  eft  La  plusavan- 
tageufe  pour  fe  bien  comporter  â  la  mer. 
Ceftau  conftruâeur  qui  a  fait  le  vaifleau  à 
la  calculer  &  à  la  donner  ;  comme  cepen- 
dant ,  quelquhabile  qu'il  fbir ,  il  peut  fè 
tromper ,  on  a  la  précaution  d'avoir  du  left 
volant  que  l'on  puiflê  placer  en  avant  ou 
en  arrière  pour  corriger  fon  erreur  ,  Se  ra- 
mener, le  vaifleau  à  la  différence  du  tirant 
d'eau  qu'on  veut  lui  donner.    Lorfquc  le 
vaifleau  a  déjà  fait  campagne  ,  on  doit  tou- 
jours s'informer  de  la  façon  dont  il  éroic  ar- 
rimé ,  Se  dont  il  s'eft  comporré  ,  car  il  eft 
d'un  grand  avantage  de  pouvoir  s'appuyer1 
fur  l'expérience. 

On  ne  convient  point  non  plus  générale- 
ment que  l'on  doive  placer  le  left  horizon- 
talement Se  de  niveau  ;  quelques  perfon- 
nes, le  relèvent  en  dos  d'âne  au  milieu  du 
vaifleau  ,  Se  le  font  aller  en  baiflànt  vers 
les  côtés.  Cette  méthode  eft  cependant  peu 
fuivie  ,  Si  elle  parait  fujette  à  quelques  in- 
convéniens  ;  le  left  plus  ramafle  au  cen- 
tre, rend  les  mouvemens  du  vaifleau  plus 
vifs ,  Se  les  futailles  qui  doivent  porter  fur 
le  left ,  participant  à  cette  polîtion  ,  fem- 
blent  mouis  bien  aflujerties. 

Les  matelots  qui  répandent  â  droite  &  à 
gauche  dans  la  cale  le  lélt  que  l'on  y  jette  , 
s'afiurent  de  la  diflriburion  égale  qu'ils  en 
font ,  à  l'aide  d'une  ligne  verticale  que  l'on 
trace  fur  unedes  apontilles,&  d'un  fil  aplomb 
attaché  au  haut  de  cette  même  apontille. 
On  pofe  une  règle  fur  le  left  ,  Se  avec  un 
grand  niveau  pareil  à  ceux  des  menuilîers  ou 
des  miçons ,  on  s'affure  s'il  eft  bien  hori- 
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zontal.  Et  quant  à  fa  pofition  fut  l'avant 
ou  fur  l'arriére ,  on  la  dirige  en  examinant 
fouvent  le  tirant  d'eau*  il  faut  pour  cela 
avoir  attention  que  le  vaiffeau  ne  foitpoînt 
furchargé  d'aucun  poids  qui  puiffe  rendre 
cet  examen  faux  Se  inutile  ;  Se  i\  l'on  ne  peut 
s'en  débamffeT  tout-à-fait ,  au  moins  doit- 
on  en  diminuer  l'inconvénient  en  le  plaçant 
vers  le  centre  du  vaiffeau. 

Le  left  volant  dont  on  a  parlé  plus  haut , 
fe  met  ordinairement  fous  la  plate-forme 
de  la  foffe  aux  cables ,  5c  on  ne  le  change  de 
place  que  dans  le  cas  cité  où  l'on  veut  met- 
tre le  vaiffeau  à  un  tirant  d'eau  différent. 
Ce  left  volant  eft  en  fer,  Se  compoft  de 
pièces  maniables  &  affez  régulières. 

Lorfque  le  left  eft  embarqué  Se  diftri- 
bué ,  on  doit  prendre  le  tirant  d'eau  du 
vaiffeau  tant  de  l'avant  que  de  l'arriére,  Se 
en  garder  la  note  afin  de  s'en  tenir  à  ce  mê- 
me tirant  d'eau ,  fi  le  vaiffeau  s'eft  bien 
comporté  à  la  mer ,  ou  de  le  changer  fi  l'on 
juge  qu'il  étoit  défavantageux.  Au  retour 
de  la  campagne  on  doit  communiquer  cette 
note  avec  toutes  les  autres  remarques  faites 
fur  le  vaiffeau,  afin  que  ceux  qui  iront  en- 
fuite  deffus  à  la  mer  puiffent  en  profiter  : 
c'eft  au  contrôle  du  port  que  l'on  fait  ce 
dépôt.  Le  left  arrangé  ,  on  travaille  à  Y  ar- 
rimage des  futailles  ;  on  fe  règle  pour  la 
quantité  qut  l'on  doit  en  prendre  ,  fur  le 
nombre  d'hommes  d'équipage  que  l'on  a , 
fur  lestravcrfées  qu'on  a  à  faire  ,  Se  fur  ce 
que  la  cale  peut  contenir.  L'ordonnance 
fixe ,  dans  les  vaiffeaux  de  guerre ,  à  une  ba- 
rique  Se  un  quart  d'eau  par  jour  la  provifîon 
néceffaire  à  cent  hommes  >  Se  tout  vaiffeau 
qui  fait  un  voyage  de  long  cours  ,  prend  au 
moins  les  futailles  néceffaircs  pour  foixante- 
dix  jours  d'eau.  Il  eft  effentiel  dans  la  façon 
de  faire  fon  arrimage  >  de  le  rendre  folide  , 
Se  de  bien  ménager  le  terrein  :  pour  remplir 
ce  dernier  objet ,  on  mciùre  la  cale  avec 
exactitude  en  tous  fens  ,  depuis  la  cloifon 
de  la  foffe  aux  cables  ,  où  on  doit  com- 
mencer à  mettre  les  futailles ,  jufqu'a  la 
cloifon  de  b  foute  aux  poudres  ;  Se  compa- 
rant fes  proportions  avec  celles  des  futailles , 
on  fe  détermine  au  choix  &  à  l'arrangement 
que  l'on  juge  les  plus  avant  geux.  C\ft  auffi 
fur  cet  examen  qae  l'on  iwfe  une  cloifon 
dont  l'ufage  eft  de  féparci  l'eau  du  vin  ,  Se 


lui  forme  deux  cales ,  dont  celle  de  l'arriére 
ftinée  pour  le  vin  ,  eft  fans  communica- 
^on  avec  la  grande  cale  ou  cale  à  l'eau. 
Cette  cloifon  s'appuie  ordinairement  fur  l'a- 
vant du  faux-bau ,  qui  eft  le  plus  près  en 
arrière  de  la  cloifon  de  l'archi- pompe  qui 
fait  face  à  l'avant  du  vaiffeau  :  cependant  ce 
qui  doit  fervir  de  règle  ,  c'eft  de  fa  placée 
de  forte  qu'on  ne  perde  point  de  place  ,  Se 
qu'il  ne  refte  point  un  vuide  inutile  entre  le 
dernier  rang  de  futailles  &  la  cloifon. 

On  embarque  les  futailles  à  l'eau  vuides  , 
Se  on  les  defeend  dans  fa  cale  avec  les  palan» 
d  etai  Se  le  bredindin.  La  longueur  des  fu- 
tailles fe  met  dans  le  fens  de  la  longueur 
du  vaiffeau  ;  &  on  commence  à  placer  celles 
qui  doivent  toucher  la  cloifon  de  la  foffe  auS 
cables.  La  largeur  du  vaiffeau,  à  cet  en- 
droit ,  détermine  fi  le  nombre  des  futailles 
qui  doivent  former  ce  premier  rang,  eft  pair 
ou  impair  ;  s'il  eft  pair  ,  c'eft  l'entre  -  deux 
de  deux  pièces  qui  répond  au  milieu  du 
vaifleau,  s'il  eft  impair,  on  pofe  b  première 
pièce  au  milieu  même  du  vaiffeau ,  Se  on 
met  les  autres  à  droite  Se  a  gauchciufqu'à 
toucher  les  deux  côtés.  On  met  des  pièces 
plus  petites  aux  extrémités  du  rang ,  fi  le 
vaiffeau  trop  étroit  ne  permcttoit  pas  d'en 
mettre  de  même  groffeur  ,  ou  fi  les  façons 
élevoient  les  deux  dernières  fouilles  plus  que 
les  autres.  Toutes  ces  fouilles  doivent  être 
enfoncées  dans  le  left  de  quelques  pouces  de 
profondeur ,  afin  qu'elles  foient  mieux  aflu- 
jetties }  &  on  braie  cette  partie  pour  qu'elle 
ne  participe  point  à  l'humidité  du  left  :  on 
appelle  cela  les  engraver.  Il  faut  que  le  trou 
de  la  bonde  foit  bien  au  deffus  i  que  chaque 
pièce  ne  foit  pas  plus  élevée  de  l'avant  que  de 
l'arriére  ,  qu'aucune  d'elles  ne  fe  depafle  ni 
1  en  hauteur  ni  par  les  bouts ,  &que  toutes  fe 
I  touchent  par  le  ventre  fans  ceffer  d'avoir 
!  leur  longueur  parallèle  à  b  longueur  du  vaif- 
jfeau.  On  les  oface  dans  cette  fouation  à 
l'aide  de  deux  bouts  de  corde,  pâlies  fous  la 
futaille  en  avant  Se  en  arrière  ,  avec  lefqucls 
on  peut  b  foulever ,  Se  retirer  ou  avancer  le 
left  qui  eft  deffous  ;  puis  on  s'affurc  qu'elles 
l'ont  acquife  avec  U  règle  Se  le  niveau.  A 
rnefure  que  chaque  pièce  eft  en  place  ,  on 
l'appuie  avec  des  cailloux  du  left ,  jufqu'a  ce 
que  le  premier  rang  étant  fini ,  on  vihte  de 
nouveau  fi  toutes  les  pièces  font  bien  dans  b 
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fituition  où  elles  doivent  être.  Alors  on 
met  entre  chaque  futaille  ,  tant  par-deflbus 
que  pr-dciïus ,  de  petits  rondins  de  bois  ou 
des  bûches  fendues  fie  taillées  exprès  ,  qui 
rempuïtcnt  exactement  le  vuide  occafionné 
par  leur  rondeur  ou  bouge.  Ce  bois  porte  le 
nom  de  bois  t\  arrimage  :  il  eft  uniquement 
deftiné  à  cela  ;  on  le  choifît  droit ,  fit  on  lui 
donne  peu  de  longueur ,  parce  qu'il  en  eft 
plus  commode  fie  plus  propre  à  remplir  fbn 
objet.  Entre  la  dernière  pièce  fie  le  côté  du 
vaifleau  ,  il  faut  mettre  le  plus  de  bois  que 
l'on  peut ,  pour  bien  affermir  toutes  les  fu- 
tailles ,  fie  leur  ôter  tout  moyen  d'acquérir  du 
jeu  par  les  roulis  du  vailîèau. 

Quelques  perfonnes  veulent  laitier  un 
pouce  ou  deux  d'intervalle  entre  les  futailles, 
de  crainte  qu'elles  ne  s'écrafent  dans  le  rou- 
lis ;  fie  ib  ne  les  affermiflent  que  par  les  bois 
qu'ib  mettent  entre  deux  :  mais  cette  mé- 
thode paroît  mauvaife.  On  perd  du  ter- 
rein  ,  fie  les  pièces  au  contraire  fcmblcnt 
moins  bien  alnijetiies  >  car  fi  le  bois  n  eft  pas 
mis  avec  force  entr'elles ,  elles  peuvent  ac- 
quérir du  jeu  ,  alors  elles  fe  choqueront  6c 
courront  bien  plus  de  rifque  que  li  elles  fe 
touchoienr. 

Le  premier  rang  fini  ,  on  en  fait  un  fé- 
cond. Quelques-uns  veulent  que  les  pièces 
du  fécond  rang  correfpondcnt  à  celles  du 
premier  }  d'autres  veulent^  que  le  centre 
oe  chaque  pièce  réponde  à  l'entre  -  deux 
dis  pièces  du  premier  rang  :  la  première 
méthode  eft  plus  généralement  fuivie  >  ce- 
pendant l'on  doit  fuivre  celle  qui  procurera 
le  plus  de  place  ;  Se  l'on  doit  pour  cela  con- 
fultcr  à  chaque  rang  la  largeur  du  vaifleau 
qui  varie.  On  continue  ainfi  à  faire  des  rangs 
toujours  avec  les  mêmes  précautions  que  l'on 
a  employées  pour  le  premier ,  jufqu'à  la 
rloifon  qui  fépare  les  deux  cales.  Quelque- 
fois on  eft  obligé  de  placer  les  futailles  d'au- 
près de  l'archi-pompe  dans  un  fens  contraire 
a  celui  des  autres  futailles,  c'eft-à-dire,  de 
les  placer  perpendiculairement  à  la  longueur 
du  vaifleau  :  on  appelle  cette  façon  -  là , 
dans  quelques  endroits ,  mettre  les  pièces  en 
Breton. 

La  fomme  de  tous  ces  rangs  s'appelle 
plan  :  Se  le  plan  dont  on  vient  de  fuivre  le 
détail ,  eu  le  moins  élevé  qui  porte  diredte- 
gjçiu  fui  le  lelt ,  s'appelle  premier  plan.  Les 
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futailles  qui  compofent  le  premier  plan  , 
font  ordinairement  dans  les  gros  vaiflèaux 
des  pièces  de  quarre.i  dans  les  frégates  des 
pièces  de  trois  fie  dans  les  corvettes  des  pièces 
|  de  deux  :  cette  règle  n'eft  cependant  point 
mvariable. 

Il  y  a  eu  des  bâtimens  dans  lefquels ,  par 
un  défaut  de  conftru&ion  ,  on  ne  pouvoir 
point  mettre  de  left  de  l'avant  ou  de  l'arriére  ; 
alors  on  met  des  fagots  au  fond  du  vaifleau , 
fur  lefquels  on  arrime  les  futailles ,  parce 
qu'elles  ne  feroient  jamais  auffi  ftables ,  fi 
elles  portoient  fur  le  vaigrage  même.  Quel- 
quefois auflî ,  lorfqu'on  craint  moins  de  char- 
ger le  bâtiment  fur  l  avant  que  fur  l'arriére , 
on  commence  Yarrimege  par  l'arriére  ,  parce 
qu'en  plaçai;:  les  futailles,  on  poufle  toujours 
un  peu  de  left  vers  le  côté  oppofé  à  celui  pat 
lequel  on  commence  à  arrimer.  Une  atten- 
tion plus  importante  eft  de  favoir  quel- 
quefois fe  palier  de  fbfle  aux  cables ,  Se  de 
commencer  {'arrimage  dès  la  cloilon  de  la 
folie  aux  lions  ;  dans  ce  cas ,  on  met  les  ca- 
bles fur  un  faux  -  pont  qui  porte  fur  les  faux- 
baux.  Cette  méthode  n'eft  point  toutefois 
exempte  d'inconvéniens  ;  8c  il  en  réfulteque 
les  cables  font  plus  difficiles  à  manier ,  fie 
qu'ils  font  fujets  à  être  gâtés  par  l'eau  ,  que 
l'on  eft  dans  la  nécelTné  de  prendre  fie  de 
mettre  dans  la  cale  ,  fie  dune  il  eft  prcfque 
impofliblc  de  garantir  les  cabks.  On  peut 
gagner  aulfi  du  tetrein  en  engravant  les  fu- 
tailles jufqu'à  la  bonde  ;  il  faut  alors  avoir 
l'attention  de  la  brayer  entièrement ,  pow 
les  préferver  de  l'humidité  du  left. 

Le  premier  plan  étant  fait ,  on  remplit 
les  futailles  d'eau  ;  on  n'attend  même  point 
toujours  pour  cela  que  le  plan  entirr  foitfini. 
On  fe  fert ,  pour  remplir  les  futailles ,  d'une 
manche  quelquefois  de  cuir  ,  mais  plus  or- 
dinairement de  toile  fbutenue  par  les  quatre 
coins  à  deux  barres  de  cabeftan ,  miles  en 
travers  du  panneau  du  milieu  fur  le  fécond 
pont.  La  manche  defeend  dans  la  cale  par 
legTand  panneau  ;  Se  un  matelot  en  intro- 
duit le  bout  confécutivement  dans  chaque 
futaille.  On  foutient  la  manche  avec  des 
planches  dans  les  endroits  où  elle  s'appuie, 
afin  de  lui  donner  une  direction  plus  droite, 

3ui  facilite  à  l'eau  de  couler  ,  fie  l'empêcher 
e  fe  crever  fur  les  inégalités  du  bois  d'arri- 
mage. On  a  foin  encore  de  mettre  une  manne 
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à  l'embouchure  de  la  manche  ,  pour  qu'il 
n'y  tombe  aucune  ordure.  L'eau  eft  appor- 
tée à  bord  dans  des  banques  que  l'on  nifle 
dans  le  vaillèau  avec  les  palans  d'étai  ;  on 
appuie  ces  banques  Tut  les  deux  barres  de 
cabeftan  ,  qui  foutiennent  la  manche  ,  Se 
on  les  vuide  ainfi  directement  dans  la  man- 
che. La  pofirion  du  palan  d'étai ,  perpen- 
diculaire au  grand  panneau  ,  appelle  les  ba- 
nques que  l'on  hiffè  à  cette  même  direc- 
tion }  &  elles  s'y  rendraient  avec  une  viva- 
cité dangereufè ,  dès  qu'elles  viennent  à 
parer  le  bord  Se  à  pouvoir  s'échapper  au-  i 
defliis  du  paffè-avant ,  fi  l'on  n'y  remédioit 
par  le  moyen  d'un  cordage  que  l'on  appelle 
trape  >  que  l'on  amarre  de  derrière  aux  grands  I 
hanbans  ou  à  quelque  taquet ,  &  qui  (c  rend 
fur  le  gaillard  d'avant ,  où  un  matelot  le  re- 1 
rient  après  lui  avoir  fait  faire  un  tour  ou 
deux  fur  un  taquet  ou  jambe-de-chien.  Ce 
cordage  retient  lia  banque  ;  &  elle  ne  peut  fe 
rendre  à  fon  appelle  qu'a  mefurc  que  l'on 
file  de  la  trape.  Cette  façon  d'embarquer 
l'eau  eft  la  plus  ufitee ,  quoique  la  plus  pé- 
nible Se  la  plus  longue  •>  parce  qu'on  ne  peut 
s'en  procurer  de  plus  commode  dans  la  plu- 
part des  ports.  Lorfqu'on  le  peut ,  on  fc  fert 
de  citernes  flottantes ,  qui  contiennent  de- 
puis 30  julqu  a  50  tonneaux  d'eau  :  elles  I 
accoftent  le  vaiflèau  ;  Se  par  le  moyen  des 
pompes  afpirantes  Se  foulantes  dont  elles 
font  munies  ,  on  fait  paflèr  l'eau  dans  les 
futailles.  Quelquefois  le  vaiflèau  va  s'amar- 
rer auprès  d'une  fontaine  ;  Se  on  fait  venir 
l'eau  à  bord  à  l'aide  d'une  manche  amarrée 
fur  le  tuyau  de  h  fontaine  :  ce  dernier  moyen 
fur-tout  eft  extrêmement  avantageux ,  parce 
qu'il  eft  très-expéditif,  &  ne  donne  nulle 
peine.  Auflî-tot  qu'une  pièce  eft  pleine ,  on 
cloue  par-deflus  la  bonde  un  morceau  de 
toile  à  voile  pour  tenir  lieu  de  tampon.  Avant 
de  travailler  au  fécond  plan  ,  on  vifite  fi  les 
pièces  du  premier  n'ont  point  coulé ,  pour  y 
remédier  ou  les  changer. 

Ce  premier  plan  fait ,  on  travaille  à  faire 
le  fécond  ,  c'eft-à-dire ,  à  placer  d'autres 
futailles  par-deflus  celles  qui  portent  fur  le 
Icft.  Quelquefois  les  pièces  du  fécond  plan 
font  auffi  groflès  que  celles  du  premier  , 
quelquefois  elles  font  plus  petites  :  cela  dé- 
pend de  la  hauteur  de  la  cale  &  de  la  quan- 
tité d'eau  qu'il  faut  embarqua.  En  général 
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'  plus  Iw  pièces  font  groflès ,  Se  moins  on  perd 
de  place.  On  commence  le  fécond  plan  par 
l'avant  ;  Se  on  pofe  les  pièces  ou  directement 
fur  la  bonde  de  celles  du  premier  plan  ou 
bien  dans  l'entre- deux  des  pièces,  fuivant 
le  terrein  qu'il  faut  toujours  ménager.  On 
obferve  d'ailleurs  pour  ce  fécond  plan  exac- 
tement les  mêmes  précautions  que  pour  le 
premier j  &  c'eft  avec  le  bois  d'arrimage 
qu'on  les  appuie  &  qu'on  leur  donne  la  frtua- 
tion  qui  convient.  Si  ce  fécond  plan  ne  fuffit 
pas  ,  on  en  fait  un  troifieme. 
.    Les  fouilles  pour  le  vin  s'arriment  dans 
la  cale  au  vin  de  la  même  manière  que  l'on 
a  arrimé  celles  qui  contiennent  l'eau.  On 
les  engrave  dans  le  left ,  ou  on  répand  au 
fond  de  la  cale  des  fagots  fur  lefquels  elles 
portent  :  on  les  accore  avec  du  bois  d'arri- 
mage ,  Se  on  leur  donne  la  même  firuatiorr 
horizontale ,  &c.  Pour  les  remplir ,  on  fe 
fert  d'une  manche  de  cuir ,  placée  au-deflus 
du  panneau  de  la  cale  aux  vivres,  comme 
on  a  placé  celle  de  l'eau  au-deflùsdugrand 
panneau.  On  hiflè  à  bord  les  banques  de 
vin  que  l'on  a  prifes  aux  magalîns ,  &  on  les  ' 
vuide  dans  la  manche  ,  dont  le  bout  def- 
cend  dans  la  cale ,  Se  eft  introduit  confecu- 
tivement  dans  chaque  futaille.  On  l'appuie 
I  fur  des  planches  pour  qu'elle  ne  fc  crevé 
point  fur  les  inégalités  du  bois  d'arrimage  ; 
Se  on  place  des  gens  sûrs  à  l'embouchure  de 
la  manche,  dans  l'entre- pont  par  où  elle 
paflè  ,  Se  dans  la  cale  pour  empêcher  qu'on 
ne  prenne  du  vin ,  ou  que  quelqu'un  ne 
perce  la  manche ,  Se  avertir  fi  elle  couloir. 
Un  officier  infpcûe  toujours  ce  travail.  Pour 
ne  point  répandre  de  vin  en  changeant  la 
manche  d'une  futaille  à  l'autre  ,  on  met  un 
trévirc  au  bout  de  la  manche  pour  la  mieux 
ferrer  qu'avec  la  main  :  ce  trévirc  eft  une 
corde  qui  entoure  la  manche  par  le  moyen 
de  laquelle  on  peut  la  ferrer  en  tordant  cette 
corde  avec  force  ,  à  l'aide  d'un  morceau  de 
bois.  On  bouche  les  pièces  auflî-tot  qu'elle» 
font  pleines  avec  un  tampon  de  lirce ,  Se  on 
cloue  par-deflùs  une  plaque  de  fer  blanc. 
Cette  façon  d'embarquer  le  vin  eft  fujette  à 
l'éventer;  auflî  lorfqu'oh  n'tft  point  trop 
pr*r^Hans  fon  armement ,  on  de  fc  end  les 
banques  de  vin  dans  la  cale  ,  Se  on  les  vuide 
dans  les  futailles  déjà  arrimées  ,  par  le  moyen 
d'un  grand  entonnoir  j  mai}  cette  méthodo 
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cft  beaucoup  plus  lente.  On  ne  peut  guère 
cependant  lê  difpcnfèr  de  s'en  iervir  ,  lorf- 
que  le  vin  cft  fufpeâ  ou  a  peu  de  corps.  Si 
l'on  embarque  de  l'eau-de-vie  pour  la  boit 
fon  de  l'équipage ,  on  ne  la  (ait  jamais  pafler 
par  la  manche  ,  mais  on  emploie  ce  dernier 
moyen.  U  eft  plus  convenable  encore  de  ne 

Eintdutout  la  tranfvafer,  mais  d'en  arrimer 
pièces  pleines  &  telles  qu'elles  viennent 
des  vivres  :  il  faut  pour  cela  que  les  futailles 
/oient  bonnes  8c  bien  cerclées.  Lorfqu'un 
premier  plan  de  vin  ne  fuffit  pas  ,  on  en 
fait  un  fécond  ;  mais  toujours  deux  furfifënt. 

C  eft  dans  la  -cale  au  vin  que  l'on  place 
les  quarts  de  farine ,  les  quarts  de  viande  , 
les  boriques  de  fromage  ,  celles  de  morue  , 
8c  enfin  tous  les  vivres  de  l'équipage ,  aux 
légumes  &  au  pain  près ,  qui  ont  des  (butes 
particulières.  On  arrange  le  tout  le  plus  con- 
venablement qu'il  eft  poffible ,  pour  que  les 
chofes  ne  fc  gênent  point  les  unes  les  autres , 
lorfqu'on  veut  s'eri  fervir  8c  les  confommer , 
pour  ménager  la  place ,  &  pour  que  tout 
Ibit  folidement  établi.  La  cale  au  vin  ne 
s'étend  pas  toujours  jufqu'à  la  cloifon  de  la 
foute  aux  poudres  :  ordinairement  même , 
on  fait  un  retranchement  que  l'on  appelle 
cave  du  capitaine  ,  formé  par  une  cloifon 
rnife  en  avant  de  la  foute  aux  poudres,  8c 
ui  termine  la  cale  au  vin.  Son  nom  feul 
éfigne  affez  quel  eft  fon  ufage  :  elle  fert 
aufli  au  capitaine  à  ferrer  grand  nombre  de 
provisions  qui  lui  font  nèceuaires  pour  la 
table.  La  cave  du  capitaine  n'eft  cependant 
pas  toujours  fîtuée  en  cet  endroit  ;  quelque- 
fois on  la  fait  entre  la  cale  à  l'eau  &  celle  au 
vin  des  deux  côtés  de  l'archi-pompe.  Lorf- 
que  les  quarts  de  farine  8c  de  lard  ne  peu- 
vent pas  tous  tenir  dans  la  cale  au  vin , 
on  en  place  dans  la  cale  à  l'eau,  &  on  a  foin 
alors  de  confommer  ceux-ci  les  premiers. 

Dans  l'arrimage  de  la  grande  cale ,  on  doit 
avoir  attention  de  réferver  une  place  pour 
pouvoir  y  faire  unéchafaud,  en  cas  de  com- 
bat ,  pour  les  malades  8c  les  bleues.  C'eft 
encore  dans  la  grande  cale  ,  au-defTus  du 
troifieme  plan  8c  en  avant  à  toucher  la  cloi- 
fon de  la  foffe  aux  cables  ,  que  l'on  met  le 
bois  à  brûler  :  on  en  place  auffi  dans  tous 
les  vuides  que  lai  tient  enti'elles  les  différen- 
tes choies  qui  fe  placent  au-defTus  du  troi- 
sième plan.  De  ce  nombre  font  les  banques 
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âeftinees  a  aller  faire  de  l'eau  dans  la  cha- 
loupe pendant  le  cours  de  la  campagne  -,  les 
barils  de  galère ,  &c.  On  affermit  bien  le 
tout ,  8c  on  le  rend  inébranlable  même  dans 
le  roulis  le  plus  fon.  Il  n'eft  pas  difficile  de 
fèntir  l'importance  attachée  à  1a  folidité  de 
l'arrimage  ;  auflî  y  apporte-c- on  les  plus  grands 
foins.  On  allure  cependant  qu'ily  a  eu  des 
vaifîèaux  dans  lefquels  l'arrimage  s'étoit  dé- 
rangé a  la  mer  j  dans  pareils  cas ,  U  faudrait 
chercher  la  relâche  la  plus  prochaine ,  8c  re- 
médier cependant  au  plutôt,  8c  du  mieux 
que  l'on  pourrait ,  à  ce  contre-temps,  (  M. 
le  chevalier  JJB  LA  Cou  DRAYS.  ) 

ARRIMER,  v.  ad*.  (Marine.)  c'eft 
placer  8c  arranger  d'une  manière  convena- 
ble la  cargaifon  d'un  vaiflèau .  Un  vaiflèau 
mal  arrimé ,  eft  celui  dont  la  charge  eft  mal 
arrangée  ,  de  façon  qu'il  eft  trop  fur  l'avant 
ou  fur  le  cul ,  ce  qui  l'empêche  de  gouver- 
ner :  cela  s'appelle  fur  les  mers  du  levant , 
être  mal  mis  en  ejftvc.  C'eft  auffi  un  mauvais 
arrimage  ,  lorfque  les  futailles  fc  déplacent 
8c  roulent  hors  de  leur  place  ;  de  fortequ'ellcs 
fe  heurtent ,  fe  défoncent ,  &  caufent  de 
grands  coulages.  Par  l'ordonnance  de  1671, 
H  eft  défendu  de  défoncer  les  futailles  vuides , 
8c  de  les  mettre  en  fagot ,  &  ordonné  qu'elles 
feront  remplies  d'eau  falec  pour  fervir  à  l'ar- 
rimage des  vaifîèaux. 

ARRIMEUR,  f.m.  Voy.  Arrumeur. 

ARRISER  ,  amener ,  abaiffer ,  mettre  bas , 
v.  aû.  (  Marine.  )  on  dit  qu'un  vaifTeau 
a  arriff  fes  huniers  ,  fes  perroquets  ,  pour 
dire  qu'il  a  baijl  ces  fortes  de  voiles. 

Arriser  les  vergues,  (Marine.)  c'eft  les 
baider  pour  les  attacher  fur  les  deux  bords 
du  vibord.  (  Z  ) 

ARRIVAGE ,  f.  m.  terme  de  police ,  qui 
fîgnifie  l'abord  des  marchandifes  au  port.  (  H) 

ARRIVER  ou  obéir  au  xxnt ,  terme  de 
marine.  Pour  arriver  ,  on  pouffe  la  barre  du 
gouvernail  fous  le  vent ,  &  on  manœuvre 
comme  fi  on  vouloir  prendre  le  vent  en 
poupe  ,  lorfqu'on  ne  veut  plus  tenir  le  vent  : 
ainfi  on  fait  arriver  le  vaiffcau  pour  aller  à 
bord  d'un  autre  qui  cft  fous  le  vent ,  ou  pour 
éviter  quelque  banc. 

Arrive  ;  cela  fc  dit  par  commandement 
au  timonier  ,  pour  lui  Faire  pouffer  le  gou- 
vernail ,  afin  que  le  vaiflèau  obéiffe  au  vent, 
8c  qu'il  mette  vent  en  poupe. 

Arrive 
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jfrrhe  ]ôus  le  vent  à  lui  ,  n'arrive  foi  ;  1 
c'eft  un  commandement  au  timonier ,  pour 
qu'il  gouverne  le  vaiffeau  plus  vers  le  vent , 
eu  qu'il  tienne  plus  le  vent. 

Arrive  tout  ;  terme  de  commandement 
que  l'officier  prononce  ,  pour  obliger  le  ti- 
monier à  pou  (fer  la  banc  fous  le  vent ,  comme 
s'il  vouloir  faire  vent  arrière. 

Arriver  fur  un  vaiffeau  ,  c'eft  aller  à  lui 
en  obéiûanr  au  vent ,  ou  en  mettant  vent  en 

ftment.  (Z) 

AR.ROCHE  ,  (Botanique.)  en  latin 
athplex  ;  en  anglois ,  araeh  ;  en  allemand , 
melde  ,  genre  de  plante  compofée  de  plu- 
fleurs  étamines  (ans  pétales.  Les  «aminés 
fartent  d'un  calice  à  cinq  feuilles.  Le 
piftil  devient  dans  la  fuite  une  femence 
plate  Se  ronde  ,  enveloppée  par  le  calice 
ou  par  une  capfule.  On  trouve  fur  le  même 
pié  à'arroche  une  autre  forte  de  fruit  qui 
n'eft  précédé  par  aucunes  fleurs  ;  il  com- 
mence par  un  embryon ,  qui  devient  en  fuite 
un  fruit  beaucoup  plus  étendu  ,  compote-  de 
deux  feuilles  échânerées  en  forme  de  cœur  , 
A:  plates  ;  elles  renferment  une  femence 
arrondie  Se  applatie.  Tourncf.  lnfi.  reiherb. 
VayerVlKHTS. 

*  On  en  diftingue  trois  efpeces  ,  la  blan- 
che ,  la  rouge  ,  Se  la  puante.  La  blanche  Se 
la  rouge  ne  différent  que  par  la  couleur  :  on 
les  cultive  dans  les  potagers  ,  elles  font 
annuelles  ,  mais  quand  une  fois  on  les  a 
femées ,  elles  fe  renouvellent  d'elles-mêmes 
par.  la  chute  de  leurs  graines.  On  les  fait 
cuire  ,  Se  on  les,  mange  comme  les  autres 
herbes  potagères  ;  mais  elles  font  plus  d'ufage 
dans  la  médecine  que  dans  les  cuilmes  :  on 
en  emploie  les  feuilles  &  les  graines.  La 
blanche  donne  dans  l'analyie  une  liqueur 
d'abord  limpide ,  puis  trouble  ,  enfin  jaunâ- 
tre ,  d'une  odeur  Se  d'une  faveur  un  peu 
falée  ,  lixivieufç  ,  qui  indique  un  fcl  falé 
Se  alkali  ;  une  liqueur  jaunâtre  ,  foit  falée  , 
(bit  alkaline  urineufe  ,  une  liqueur  brune 
imprégnée  de  fel  volatil  urineux,  &  de  l'hui- 
le. La  marte  noire  reftée  dans  la  cornue , 
calcinée  au  feu  de  réverbère ,  a  lailté  des 
cendres  dont  la  leflîve  a  donné  du  fel  fixe 
purement  alkali.  Ainfi  l'arroche  blanche 
«onrient  un  fel  eiTentiel ,  (àlé ,  ammoniacal 
Tome  Ut 
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SC  tutreux ,  tel  que  celui  qui  réfulteroit  du 
mélange  de  l'efprit-de-nitre  &  du  fel  volatil 
urineux  ,  mêlés  avec  une  grande  portion 
d'huile  ,  Se  délayés  dans  un  peu  de  terre  Se 
dans  beaucoup  de  phlcgme. 

L'arroche  ,  foit  rouge  ,  foit  blanche  t 
nourrit  peu  ,  nuit  à  P eftomac ,  a  moins 
qu'on  ne  la  corrige  par  des  aromates ,  du  fel 
Se  du  vinaigre  ;  elles  font  utiles  dans  les 
bouillons  par  leiquelson  fe  propofe  de  lâcher 
le  ventre  ;  elles  fontrafraiefuffantes  Se  humec- 
tantes :  on  les  met  au  nombre  des  émollicn- 
tes.  Elles  conviennent  fort  aux  hypochondria- 
ques  ;  elles  tempèrent  les  humeurs  âercs  Se 
bilieufcs  qui  bouillonnent  dans  les  premières 
voies  ;  on  les  fait  entrer  dans  les  Uvemens 
émolliens  Se  anodins  ,  &  daivs  les  cataplaf- 
mes ,  pour  arrêter  les  inflammations,  appai- 
fer  les  douleurs  ,  amollir  les  tumeurs  ,  relâ- 
cher les  parties  tendues  ,  &c. 

Les  graines  fraîches  d'arroche  blanche 
lâchent  doucement  le  ventre  Se  font  vomir. 
Serapion  raconte  que  Rlusès  avoit  vu  un 
homme  qui  ayant  pris  de  la  graine  &  arrache, 
fut  violemment  tourmenté  de  diarrhée  Se  de 
vomiflèment.  Quelques-uns  les  recomman- 
dent dans  la  jaunifle  Se  le  rachitis. 

L'arroche  puante  analyfêe  donne  une 
liqueur  limpide  d'abord  ,  puis  jaunâtre  , 
d'une  odeur  Se  d'une  faveur  falée  hxivieufc, 
Se  qui  marque  la  préfence  d'un  fcl  alkali 
urineux-,  une  liqueur  d'abord  jaunâtre ,  en- 
fuite  rouftarre ,  falée ,  (bit  alkaline  urineule , 
foit  un  peu  acide  ;  une  liqueur  brune  empy- 
reumatique ,  imprégnée  de  fel  volatil  urineux  ; 
du  fel  volatil  urineux  concret ,  Se  de  l'huile 
en  confiftance  de  graiffe.  La  malfc  reftée 
dans  la  cornue  ,  calcinée  au  feu  de  réver- 
bère ,  a  laillc'  des  cendres  dont  on  a  tiré  par 
lixiviation  du  fel  fixe  purement  alkali.  Toute 
la  plante  a  une  odeur  puante ,  ammoniacale 
Se  urineule;  elle  eft  compofée  d'un  fcl 
efTentiel  ammoniacal ,  prelquc  développé. 
Se  mêlé  de  beaucoup  d'huile  groflïere.  Elle 
palle  pour  anti-hyftérique  :  elle  chalTè  les 
accès  hyftériques  par  (on  odeur  ;  c'eft  là 
fur-tout  la  propriété  de  l'infufion  chaude  de 
fes  feuilles.  On  peut  recommander  fes  feuilles 
fraîches  ,  pilées  Se  miles  en  confiture  avec 
le  fucre ,  aux  femmes  tourmentées  de  ces 
affections.  On  peut,  félon  M.  Toumcfbrt, 
employer  au  même  afàge  la  teinture  des 


daml'efprit-de-vin,  6c  lesJayemens 
de  Uui  décoction. 

♦ARROÉ,  (Géographie.)  petite  ifle  du 
Dancmarclc  dans  la.  mer  Baltique  ,  au  nord 
de  l'ifle  de  DuUcn ,  entre  l'ille  de  Fionie  6c 
IcSud-Jutknd.  long,  vj  ,20  ;  lot.  55,  20. 

*  ARROJO  DE  SAINT  -  SERRAN  , 
petite  ville  d'Elpagne  dans  rEtlramadure. 
Long.  IX  ,  10  ;  bu. 38,  40. 

ARRONDI ,  adj.  terme  de  blafon  :  il  fe 
dit  des  boules  &  autres  choies  qui  (ont  ron- 
des naturellement ,  &  qui  paroiflent  dere- 
chef par  le  moyen  de  certains  traits  en  armoi- 
ries ,  qui  en  (ont  voir  l'arrondiffement.  (V) 

*  Medicis ,  grands  ducs  de  Florence ,  d'or 
a  cinq  boules  de  gueules  en  orle ,  en  chef  un 
tourteau  d'azur  chargé  de  trois  rieurs  de  lis 
d'or. 

Je  nomme  boules  les  pièces  de  gueules  de 
ces  armoiries ,  parce  que  dans  tous  les  anciens 
monumens  de  Florence  Se  de  Rome  >  on  les 
voit  arrondies  en  boules. 

ARRONDIR  un  cheval*  (Manège.)  c'eft 
le  drerTer  à  manier  en  rond ,  (bit  au  trot  ou 
au  galop  ,  foit  dans  un  grand  ou  petit  rond, 
lui  faire  porter  les  épaules  tk  les  hanches 
uniment  &c  rondement,  (ans  qu'il  fe  traverfe 
Se  (è  ieue  de  côté.  Pour  rqyux  arrondir 
un  cheval,  on  fc  fert  d'une  longe  que  l'on 
tient  dans  le  centre,  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
formé  l'habitude  de  s'arrondir  Se  de  ne  pas 
fai  re  des  pointes.  On  ne  doit  jamais  changer 
de  main  en  travaillant  fur  les  voltes ,  que  ce 
ne  foit  en  ponant  le  cheval  en  avant ,  &  en 
\ 'arrondi  font.  (V) 

Arrondir  ,  v.  aâ.  terme  de  peinture.  On 
arrondit  les  objets  en  fondant  leurs  extré-  ! 
mités  avec  le  fond  ,  ou  en  diftribuant  des 
lumières  &  des  ombres  vives  fur  les  parties 
(aillantes  qui  leur  donnent  du  relief  Se  qui 
font  fuir  les  autres.  ( R) 

Arrondir  t  parmi  Us  horlogers  y  en  géné- 
ral c'eft  mettre  en  rond  les  extrémités  des 
dents  d'une  roue  ou  d'un  pignon  ;  mais  il 
lignifie  plus  particulièrement  leur  donner  la 
courbure  qu'elles  doivent  avoir.  On  dit 
qu'une  roue  eft  bien  arrondie ,  lorfque  les 
dents  ayant  la  courbure  convenable  ,  elles 
fc  rcflemblcnt  toutes  parfaitement ,  Se  que 
leurs  pointes  font  precifement  dans  leurs 
axes.  Quelquefois  cependant  on  eft  obligé 
de  s  écarter  de  cette  dernière  condition  qui 


n'eft  point  efTcntielle  ,  Se  qui  n'eft  qiï 
d'agrément ,  parce  qu'en  général  dans  les 
horloges ,  les  roues  tournant  toujours  dans  le 
même  fens ,  les  dents  n'ont  befoin  d'êtro 
arrondies  que  du  feul  côté  où  elles  mènent  le 
pignon.  On  les  arrondit  des  deux  côtés ,  pour 
pouvoir  feulement  dans'  difrerens  cas  faire 
tourner  les  roues  dans  un  fens  contraire  1 
celui  où  elles  vont  lot  (que  l'horloge  marche. 
foyei  Dent  ,  Aire  ,  Roui  ,  Pignon  , 
Engrenage  ,  &e. 

Il  y  a  en  Angleterre  des  machines  qui 
fervent  à  arrondir  les  roues ,  au  moyen  de 
quoi  Leurs  dents  (ont  plus  régulières  ,  Se  cela 
diminue  la  peine  de  l'horloger.  Il  eft  étonnant 
qu'on  n'ait  pas  encore  tâché  de  les  imiter 
dans  ce  pays-ci.  Il  eft  vrai  que  cette  machine 
peut  être  difficile  pour  la  conftruorion  Se  l'e- 
xécurion  i  mais  le  fuccès  de  celle  des  Angloi» 
doit  encourager.  (T) 

Arrondir  ,  cher  les  chapeliers  ,  c'eft 
couper  avec  des  ciieaux  l'arrête  du  bord 
d'un  chapeau ,  après  y  avoir  tracé  avec  de 
la  craie  un  cercle ,  au  moyen  d'une  ficelle 
qu'on  tourne  autour  du  noeud  du  chapeau. 
Voye\  Chapeau. 

ARRONDISSEUR ,  fub.~m.  en  terme 
de  tabktier-cornetier  ,  eft  une  eipece  de  cou- 
teau dont  la  lame  fe  termine  quarrémenr, 
ayant  un  petit  bifëau  au  bout ,  &  au  tran- 
chant qui  eft  ùnmédiatement  au  deflôus.  Il 
fert  à  arrondir  les  dents. 

ARROSAGE  ,  f.  m.  fabrique  de  la  poudra 
à  canon  :  c'eft  ainC  qu'on  nomme  dans  le* 
moulins  à  poudre ,  l'action  de  vcrfcr  d» 
l'eau  dans  les  mortiers  ,  pour  y  faire  le  liage 
du  (alpétrc ,  du  fourre  Se  du  charbon  fous 
les  pilons.  On  fait  un  arrofage  de  cinq  en 
cinq  heures  :  pour  cet  effet  on  arrête  les 
batteries  ou  le  mouvement  des  pilons.  Voy. 
Poudre  a  canon. 

ARROSER,  v.  adt.  (  Jardinage.)  La  terre 
eft  pénétrée  d'une  humidité  bienfâifante  Si 
d'un  feu  modéré  qui  s'exhalent  de  fon  fein  , 
Se  que  lui  rendent  les  régions  de  f  air  par  les 
rayons  (blaires ,  les  pluies  «Se  les  rofecs.  Ce 
font  les  grands  moteurs  de  La  végetarion  des 
plantes  :  Dieu  leur  difpenfe  avec  roefure 
&  la  chaleur  des  jours  Se  .la  rraicheur  des 
!  nuits. 

I  Cependant  cette  balance  n'eft  pas  toujours 
1  i\  égale  ,  que  les  végétaux  n'aient  à  fournir 
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rir  Ton  dérangement  :  c'eft  à  notre  industrie 
les  fêcourir  ;  elle  eft  aulli  un  don  du  grand 
bienfaiteur. 

Les  humides  vapeurs  que  rafîcmblent  les 
douces  nuits  d'été  ;  ces  globules  de  rofée 
dont  le  matin  fait  briller  les  feuilles  »  ces 
tiedes  ondées  fi  doucement  verfées  fur  les 
plantes  qui  fe  relèvent  en  les  recevant ,  fie 
Semblent  enivrées  de  plailîrs  ;  ces  tendres 
fecours  de  la  nature  quelquefois  ne  concou- 
rent plus  enfemblc  ,  fie  font  même  allez 
fouvent  interrompus  a  la  fois:  îleftnéccf- 
iaire  d'arrofer. 

Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  arrofe- 
mens ,  fur-tout  s'ils  ne  font  pas  ménages  avec 
intelligence ,  puiflent  fuppléer  au  bien  que 
les  pluies  font  aux  végétaux.  Lorlqu'il  pleut , 
ce  n'eft  pas  feulement  un  petit  clpace  autour 
de  la  plante  qui  fè  troute  humecté  ,  c'eft 
toute  U  furface  du  fol  qui  s'imbibe  égale- 
ment. Les  pluies  douces  de  l'été  tombant 
mollement ,  caretTent  le  fein  de  la  terre*  fans 
le  trop  preflèr.  L'air  chargé  de  fraîcheur ,  pé- 
nètre les  feuilles }  le  voué  léger  dont  le  ciel 
fè  couvre  ,  ôte  au  foleil  cette  activité  dévo- 
rante qui  bientôt  reprendroit  à  la  terre  les 
«aux  dont  elle  vient  de  s'abreuver  ,  fie  l'on 
refpirc  une  moite  chaleur  mêlée  de  la  tranf- 

r'  arion  odorante  des  végétaux  qui  ouvre  à 
fois  tous  les  canaux  delà  végétation. 
Les arrofemens  feront  d'autant  meilleurs, 
qu'ils  imiteront  mieux  ces  arrofemens  natu- 
rels. Adaptez  donc  à  vos  arrofoirs  des  pom- 
mes ,  dont  les  trous  très-petits  faflènt  jaillir 
une  gerbe  de  pluie  fine  :  ne  vous  contentez 
pas  d'hutne&er  le  pié  des  plantes  5  verrez 
cette  ploie  artificielle  dans  un  pourtour  con- 
sidérable ;  relevez  quelquefois  votre  arro- 
fbir  pour  laitier  à  la  terre  le  temps  de  s'im- 
biber ,  fie  recommencez  à  plufieurs  reptiles 
d'arrofer.  Souvent  il  fera  très -unie  de  ré- 
pandre cette  rofée  fur  les  feuilles ,  fur-tout 
Torique  les  plantes ,  ayant  lutté  long-temps 
contre  la  fécheretTê  de  l'air ,  penchent  leurs 
tiges  fatiguées ,  6c  1  aillent  pendre  leurs  feuilles 
chargées  de  pouflîere. 

Pour  les  plantes  grêles  fir  très -délicates , 
pour  les  tendres  plantules  qui  viennent  d'é- 
dore  du  fein  d'une  très-petite  femence  ,  la 
pomme  de  farrofoir  verferoit  l'eau  avec  en- 
core trop  de  force  ;  fervez-vous  d'un  gou- 
pillon que  rws  fecouarez  drocemem  pu- 
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delfui.  Tenez  le  pié  des  plantes  entouré 
d'une  terre  légère  fie  fans  cohéfion ,  afin 
qu'elle  ne  fe  fonde  pas  après  les  arrofemens, 
ou  bien  jetez  de  la  terre  fëchc  fur  la  terre  hu- 
mettée  ,  fie  defTcrrez-la  quelquefois  par  de 
petits  labours  ;  de  la  litière  rritnue  ,  des  pe- 
lures de  gazon  retournées  dont  on  envi- 
ronne le  pié  des  plantes  ,  parent  à  l'afTailTe- 
ment  que  les  arrofemens  occafionnent ,  en- 
tretiennent long -temps  leur  fraîcheur,  fie 
quelquefois  même  les  fuppléenc  en  arrêtant 
les  vapeurs  qui  s'exhalent  du  fein  de  la  terre  , 
fie  qui  iraient -le  perdre  dans  le  vague  des 
airs  :  fur-tout  profitez  pour  faire  fie  réitérer 
vos  arrofemens  des  temps  couverts ,  doux  8c 
moites  :  s'il  tombe  une  pluie  fine ,  c'eft  le 
moment  le  plus  précieux. 

On  a  drmandé  lefquels  éroienr  préférables 
des  arrofemens  du  foir ,  du  marin,  ou  du  mi- 
lieu du  jour ,  tous  ont  leur  avantage  particu- 
lier ;  mais  les  premiers  certainement  font  les 
plus  utiles ,  tant  que  durent  les  longs  jours , 
fie  ces  courtes  nuits  dont  les  vents  doux  fe- 
couent  les  voiles  humides  ;  elles  confervent , 
même  elles  augmentent  la  fraîcheur  dés 
arrofemens  qu'on  a  faits  le  foir;  ceux  du  ma- 
tin deviennent  alors  bien  vîte  la  proie  du 
foleil  ;  il  defTeche  tout-à-coup  la  terre ,  elle 
fè  crevane ,  fie  un  air  brûlant  s'infînue  juf- 
qu'aux  racines. 

Lors  donc  que  le  foleil  eft  près  de  fe 
coucher  dans  la  pourpre  ,  que  je  vois  par- 
tout étinceQer  les  rayons  d'or  parmi  les  gerbes 
argentées  qui  fortent  des  arrofoirs  1 

Dans  les  premiers  mois  du  printemps  fie  de 
l'automne ,  les  arrofemens  du  foir  feraient 
dangereux  à  caufe  des  trop  fraîches  nuits  fie 
desgelées  blanches  qui  aideraient  â  tranfir  les 
plantes.  Alors  que  vos  jardiniers  marin  eux , 
portant  par-tout  les  arrofoirs ,  raflent  jaillir 
la  rofée  fous  leurs  pas  précipités  ;  tandis  que 
l'aurore  jette  fes  doux  regards  fur  la  nature 
embellie. 

Dans  ce  temps  auflî  l'on  peut ,  fans  rifquef , 
arrofir  vers  le  midi  ;  il  n'eft  pas  à  craindre 
que  le  foleil  frappe  trop  vivement  la  terre 
humectée ,  ni  qu'il  brûle  les  feuilles  fur  les- 
quelles fè  font  échappées  des  gouttes  d'eau  ; 
c'eft  ce  qui  arrive  lorlqu'il  eft  armé  de  fe* 
feux  les  plus  puiflàns.  Ces  globules  aqueux 
raflcmblant  les  rayons  folâtres  ,  font  l'effet 
des  miroirs  aidcns  :  enfin  U  eft  des  plantes  *f 

lit  a 
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des  arbres  qui  demandait  d'être  arrofés  au 
milieu  du  jour. 

Lorfque  la  îcchereflê  a  été  long -temps 
continuée ,  que  le  ciel  eft  d'airain ,  que  la 
terre  eft  entrouverte ,  &  que  les  plantes  fe 
flétnflent ,  les  arrolèmens  prefque  toujours 
utiles  ,  fur-tout  pour  procurer  aux  légumes 
8c  aux  fruits  le  volume  8c  la  douceur ,  de- 
viennent abfolument  indifpcnfables  i  mais 
c'eft  alon  aullî  qu'ils  produifeot  les  plus 
mauvais  e frets ,  fi  l'on  arrofe  fâns  précaution 
te  fâns  continuité.  Dès  qu'on  les  a  commen- 
cés ,  il  faut  les  réitérer  tous  les  jours ,  ou  au 
moins  de  deux  jours  l'un ,  fous  peine  de  voir 
les  plantes  mourir  ou  languir  :  alon  on  doit 
fur-tout  tes  faire  avec  mefure  8c  ménage- 
,  en  un  mot  avec  tous  les  foins  que 
avons  in  diqués  d'abord. 
Combien  de  jardiniers  llupides  ou  de 
mauvaife  volonté  qui,  dans  pareilles  circonf- 
tances  ,  arroicnt  à  des  temps  trop  éloignés , 
&  noient  les  racines  en  y  jetant  tout-à-coup 
«ne  forte  colonne  d'eau  !  ils  les  livrent  à  l'a- 
ridité de  l'air  qui  s'introduit  dans  les  fentes 
de  la  terre  battue  ,  aux  taupes ,  aux  mu- 
lots, aux  taupes- grillons  qu'attire  une  fraî- 
cheur intannittente ,  8c  qu'une  humidité 
continue  éloignerait  ;  ils  font  ainlî  bien  plus 
de  mal  aux  plantes  qu'elles  n'en  fouffriroient 
de  la  feule  lechereflc. 

Celles  que  l'on  tient  en  pots  demandent 
encore  plus  de  précaution  8c  de  foin ,  pour 
leur  préparer  &  leur  procurer  les  meilleurs 
effets  des  arrofcmens.Il  faut  mettre  des  écailles 
d'huîtres  ou  de  moules  au  fond  des  pots , 
tournées  par  leur  côté  concave  fur  les  trous 
dont  ils  font  percés,  8c  par-deiTus  un  lit  de 
moellon  broyé  grolTiérement  ;  fi  le  fond  des 
pots ,  au  lieu  d'être  plat ,  a  été  fait  concave , 
&  qu'on  l'ait  pourvu  d'un  pié  qui  l'éloigné  un 
peu  de  Pa  funâce  de  la  terre  ,  on  le  fera 
prémuni  autant  qu'il  eft  poiTible  contre  la 
ftagnation  desarrofemens.  Quand  ils  auront 
été  quelque  temps  continués ,  il  fera  bon  de 
deflerrer  la  terre  par  un  petit  labour ,  &  de 
répandre  par-demis  une  couche  de  bonne 
terre  légère  mêlée  de  fable  v  mais  lorfque 
les  racines  fibreufes  ,  empliflant  tous  les 
pots ,  ne  permettent  plus  aux  arrofemens  de 
pénétrer  >  percez  la  terre  jufqu'au  fond , 
avant  d'arrolir ,  avec  un  fer  pointu  &  mince , 
:  à  planeurs  reprùcs  le  fond  du  pot  i 
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dans  un  fèau  plein  d'eau  ,  fou  vent  a  con- 
vient de  tenir  1rs  pots  enterrés  pour  pro- 
curer aux  racines  le  bien  de  la  fraîcheur 
environnante  -,  &  de  celle  qui  s'élève  du 
fond  de  la  terre. 

La  fréquence  8c  l'abondance  des  arrofe- 
mens  fc  régleront  fur  le  temps ,  les  fâiions  , 
&  fur  le  plus  ou  le  moins  de  foif  naturelle 
aux  efpeces  de  plante.  H  en  eft  ,  comme  les 
plantes  grades ,  qui  ne  demandent  prefque 
point  d'eau  ;  pluueurs  au  contraire  veulent 
cric  continuellement  abreuvées.  Les  arbres 
qui  fe  dépouillent  8c  que  l'on  tient  dans  U 
iÇ*1*  >  n'ont  befotn  l'hiver  que  de  très  -  peu 
d'humidité  ;  tandis  que  les  arbres  toujours 
verds  dont  les  feuilles  continuent  de  tranfpi- 
rer ,  exigent ,  dans  cette  faifon ,  des  arrofe- 
mens réglément  réitérés  ;  8c  ceux  à  feuilles 
larges ,  tranfpirasji  davantage ,  veulent  être 
encore  hume&és  plus  fouvent. 

Les  arroiemem  font  indifpen  fables  pour 
procurer  8c  hâter  le  développement  des  ra- 
cines ,  des  plantes  nouvellement  tranfplan- 
tées >  mais  il  faut ,  à  l'égard  de  pluiîcurs  ef- 
peces ,  les  faire  plus  rarement  du  moment 
que  la  reprife  eft  fure ,  à  moins  qu'U  ne 
lurvienne  une  fécherefTe  extraordinaire. 
Pour  ce  qui  concerne  les  boutures ,  les  arro- 
femens leur  font  neceffaires  ,  ôc  ils  doivent 
être  coricinués  long  -  temps  &  réglément  ; 
mais  il  faut  les  faire  avec  d'autant  plus  de 
ctfconfpe&ion  8c  de  mefure ,  que  ces  bouts 
de  branches  encore  dépourvus  de  racines  , 
le  pourriroient  plus  ailément ,  dit  Collet , 
par  une  humidité  ftagnante  ou  trop  co- 
pieufe ,  8c  par  la  preflion  d'une  terre  trop 
battue.  Voyt[kmot  Bouture  ,  8}  Partiel* 
Mûrier. 

Heureux  qui  pourrait  afleoîr  fon  jar- 
din fur  le  doux  penchant  d'un  coteau  re- 
pofé  aux  plus  favorables  afpeéo  ;  de  la 
cime  revêtue  de  bois  qui  ne  le  dominerok 
que  pour  lui  fervir  d'abri ,  tomberoient  de 
pures  fontaines ,  dont  il  pourrait  conduire 
les  flots  le  long  de  fes  plates-bandes  8c  dans 
les  fenners  des  planches  des  légumes.  Cet 
arroiëment  qui  pénètre  tranfverfalemcnt  la 
terre  ,  qui  la  fôuleve  doucement  au  lieu  de 
laprefler,  donneroit  aux  utiles  productions 
de  ce  jardin ,  la  même  vigueur ,  la  même 
beauté  qu'on  remarque  dans  les  plantes  qui , 
dans  lcui  luxe  vain ,  s'élcTcnt  aux  bords  dts 
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rivières  :  ic  c'eft  ainfî  qu'Alcinôib  entrete- 
Doic  dans  fes  jardins  immorulifts ,  une  per- 
pétuelle fraîcheur  :  on  y  remarquoit  avec  un 
égal  plaifir ,  l'éclat  de  la  verdure  ornée  de 
fleurs  Se  de  fruits ,  Se  celui  du  cryftal  mo- 
bile des  eaux  qui  y  formoient  un  Méandre. 

Ceux  qui  n'ont  pas  ces  commodités  , 
doivent  raffèmbler  avec  foin  dans  une  ci- 
terne les  eaux  de  tous  leurs  toits  ,  ou  faire 
conftruire  ,  s'ils  trouvent  les  moyens  de  les 
emplir  d'eau  ,  de  larges  baffins  au  fond  de 
leur  potager.  Quelquefois  les  terres  fè  trou- 
vent abreuvées  fous  très-peu  de  profondeur  ; 
il  fuffit  de  multiplier  des  pierrees  parallèles 
ou  brifees  par  un  angle  à  un  certain  Jéloignc- 
ment  de  ces  baflins  ,  où  on  les  décharge 
par  une  pierre  qui  les  traverfe.  U  eft  encore 
bien  d'autres  moyens  de  fè  procurer  des 
eaux  ;  mais  ils  font  du  reffort  de  l'architec- 
ture hydraulique. 

Lorfou'on.fait  conftruire  de  petits  toits  au- 
deffus  des  murs  des  potagers ,  les  efpaliers  fc 
trouvent  arrofés  à  leur  aide  :  lî  peu  de  pluie 
qu'il  tombe ,  elle  s'afTemble  entre  les  tuiles , 
dégoutte  au  pié  des  arbres  ,  &  leur  procure 
une  fraîcheur  (fàlutaire  Se  profonde  qui  or- 
dinairement fe  maintient  jufqu'aux  pluies 
nouvelles  ,  à  moins  que  les  intervalles  de  fé- 
chereffè  ne  foient  très- longs. 

Pour  entretenir  certaines  plantes  ,  pour 
aider  à  s'enraciner  les  marcottes*qu'on  frit 
au  haut  des  arbnflcaux  ,  pour  aiTurer  la  re- 
ptifè  de  certaines  boutures  prccieufes  »  on 
pend  au- deflus  un  vafe  dans  lequel  on  paffè 
un  tube  recourbé ,  ou  une  lanière  de  drap 
dont  l'humidité  perpétuelle  ne  permet  pas  à 
la  terre  de  fc  deflècher. 

Toutes  les  eaux  ne  font  pas  propres  aux 
arrofemens  >  il  en  eft  de  nuifibles  :  telles  font 
les  eaux  crues  ,  les  eaux  marecageufes ,  craf- 
feufes ,  vifqueufes  &  celles  qui  pétrifient  :  il 
s'en  trouve  auffi  d'indigentes  Se  de  fatiguées 
oui  ne  charient  point  de  parties  nourrif- 
fantes.  Les  eaux  des  rivières  oc  des  rui fléaux 
où  le  poiflon  abonde ,  celles  des  fontaines  où 
fleuri  lient  le  creflon  &  le  becca-bunga ,  font 
pures  Se  bienfaifantes.  Les  eaux  des  pluies 
amaflees  dans  les  cîtemes  font  encore  meil- 
leures ;  mais  il  faut  les  tirer  le  matin  Se  les 
biffer  ,  avant  de  s'en  fervir ,  tout  le  jour 
expofées  aux  doux  rayons  du  foleil.  Les 
cauxgraflcs  qui  ont  Uy4  kf  çhcjain*,  loi 
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cours ,  les  fumiers  ,  font  infirûment  pré- 
cieufès  :  elles  portent  l'abondance  avec  elles. 
En  général ,  une  eau  gui  diffout  bien  le  fa- 
von ,  qui  s'évapore  aifement ,  qui  cuit  bien 
les  légumes,  eft  autant  propre  aux  arrofemens 
qu'elle  eft  utile  &  fàlutaire  pour  tous  les 
autres  u  liges.  On  peut  corriger  quelques- 
unes  d'entre  les  mauvaifes  eaux  en  les  battant 
par  des  roues,  en  les  faifant  palier  par  des  lits 
de  fables ,  en  y  (étant  du  fumier  &  des  her- 
bages pourris. 

C'eft  par  le  moyen  des  arrofemens  qu'on 
peut  rendre  avec  le  plus  d'efficacité  &  le 
plus  prompt ement ,  dès  fucs  à  la  terre  ex- 
ténuée où  languiffènt  les  plantes.  Celles 
qu'on  t^nt  captives  dans  des  pots  ou  des 
caiifes ,  ayant  bientôt  épuifé  la  petite  portion 
d'alimens  contenue  dans  le  peu  de  terre 
qu'on  peut  leur  donner ,  ne  fauroient ,  par 
l'extcnfion  des  racines  >  en  aller  chercher 
plus  loin  elles  ont  befoin  de  reftaurans.  Us 
conviennent  auffi  aux  arbres  malades  Se  dc- 
raill.ms,  ou  furcharges  de  fruits  >  on  les  ré- 
tablit ,  on  les  foutîent  en  leur  donnant  de 
temps  à  autre  un  bouillon.  Le  plus  fort  de 
tous  qui  s'emploie  pour  les  orangers  ,  fe 
compofe  avec  du  crottin  de  brebis ,  de  U 
lie  de  vin  &  du  iang  de  la  boucherie.  Voye^ 
dans  le  livre  de  l'abbé  Roger  Shabot  la  com- 
polîtion  de  celui  qu'il  emploie  pour  les  pê- 
chers. Suivant  Mortimcr  ,  le  fang  de  bceuf 
eft  un  excellent  bouillon  pour  tous  les  arbres 
fruitiers.  Les  terres  alumineufes  détrempées 
font  un  effet  prodigieux  fur  la  végétanon  : 
Se  c'eft  à  peu  près  ï  quoi  fe  réduuênt  les 
nombreufes  expériences  de  M.  Home  fur  les 
effets  de  dirferens  (els. 

Lorfque  les  plantes  fe  trouvent  couvertes 
d'une  foule  d  înfc&es  de  l'efpece  de  ceux 
que  la  fechereffe  multiplie,  tels  que  les  a|- 
nfes  ;  de  Amples  arrofemens  réitérés  fur  les 
feuilles  les  écartent  Se  lesdifCpent  :  à  l'égard 
des  autres  infectes  ,  comme  les  chenilles , 
l'eau  dans  laquelle  on  a  infùfé  de  la  colo- 
quinte ,  delà  fuie  ou  fèmblables  amers ,  Se 
dont  on  inonde  la  touffe  des  arbres  par  le 
moyen  des  pompes  ,  eft  un  des  meilleurs 
moyens  de  Ce  débarraffër  .de  cette  engeance 
dévorante  ;  pour  les  taupes-grillons ,  U  faut 
atrofer  la  terre  qu'ils  fréquentent ,  les  trous 
qu'Us  habitent ,  ceux  où  Von  a  fu  les  attirer 
avç«  de  l'eau  mclcc  d'huile  de  chenevi  ;  l'eau 
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de  chaut  détruit  les  coches  6c  les  limaces.  J  AV/  des  anciens.  Il  y  a  en  France  une  belle 

Au  refte  ,  Il  l'on  a  foin  de  bien  effondrer  '  çhartreufe  du  nom  6' Ars  dans  le  duché  de 
les  potagers  Se  d'y  enterrer  des  couches  épaif 
les  de  rumicr ,  les  arrofêmens  n'y  feront  pas 
aufli  fouvent  néceflàires ,  &  ils  y  feront  plus 
profitables.  (  M.  le  baron  de  Tschoudt.  ) 

Arross  r  les  capades  ,  le  feutre  &  le  cha- 
peau ,  termes  de  chapellerie  ;  c'eft  jeter  de  l'eau 
avec  un  goupillon  fur  l'ouvrage  à  mefure 
qu'il  avance ,  Se  qu'il  acquiert  ces  dirTérens 
noms.  Les  chapeliers  arrofent  leurs  bafliiu 
quand  ils  marchent  l'étofre  à  chaud  -,  Se  le 
lambeau  ou  la  rcutriere  ,  quand  ils  la  mar- 
chent a  froid.  Voyer  Chapeau. 

ARROSOIR  ,  (ub.  m.  c'eft  un  vaiflêau 
à  l'ufage  du  jardinier ,  ou  de  fer  blanc  ou 
de  cuivre  rouge ,  en  forme  de  cruche ,  tenant 
environ  un  feau  d'eau,  avea  un  manche,  une 
anfe  Se  un  goulot,  ou  une  tète  ou  pomme  de 
la  même  matière  :  ainlî  on  voit  qu'il  y  a  des 
arrofoirs  de  deux  forces  >  l'un  appelle  arrofoir 
à  pomme  ou  t/te ,  eft  percé  de  plufieurs  trous; 
l'eau  en  fort  comme  une  gerbe ,  &  fè  répand 
afTêz  loin  :  l'autre  appelle"  arrofoir  à  goulot, 
ne  forme  qu'un  feul  jet ,  Se  répand  plus  d'eau 
à  la  fois  dans  un  même  endroit.  On  s'en 
fert  pour  arrofer  les  fleurs  ,  parce  qu'il  ne 
mouille  que  le  pic  &  épargne  leurs  feuilles  , 
qui  par  leur  déheatenc  leroienr  expolees  à 
ù  faner  dans  les  chaleurs ,  fi  elles  étoient 
mouillées  >  cependant  X arrofoir  à  pomme  eft 
le  plus  d'ufage/  K) 

ARROUX  ,  (Géog.)  rivière  de  France 
en  Bourgogne  ;  elle  a  fa  fource  près  d'Ar- 
nay  -  le  -  duc  ,  paflè  à  Autun  ,  Se  ayant 
reçu  le  Milei ,  le  Vefure  ,  le  Tomay  ,  la 
Mo:he  ,  la  Varenne  Se  quelques  autres  ruif- 
fèaux ,  elle  le  joint  à  la  Loire  au  pié  du 
château  de  la  Morhe-Saint-  Jean  ,  au-aeflous 
de  Bourbon-Lancy,  (C.  A.)  (*) 

ARRUMEUR,  f.  m.  (Comm.)  nom 
d'une  forte  de  bas-officiers  établis  fur  quel- 
ques ports  de  mer ,  Se  finguliérement  dans 
ceux  de  la  Guienne ,  dont  la  fonction  eft 
de  ranger  les  marchandifes  dans  le  vaiflêau, 
Se  auxquels  les  marchands  à  qui  elles  appar- 
tiennent payent  un  droit  pour  cet  effet.  (  H) 
ARS  ,  (  Geogr.  )  rivière  d'Efpagne  dans 
la  Galice.  Elle  (e  jette  dans  l'Océan ,  à  Céa , 
près  du  cap  Finiftere.  On  croit  que  c'eft  le 

(*)  O"  travaille  ,  par  ordre  des  états  de  Bourgogne , 
fcmblc  annoncer  qu'il  fétoit  du  wmp»  de  Jules  Cçfir.  * 


Lorraine  ,  au  doyenné  de  Port.  (C.A.) 

Ars,  f.  ta.  ( M.iréchall.  &  Manège.)  On 
appelle  ainlt  les  veines  nruces  au  bas  de  cha- 
que épaule  du  cheval  ,  aux  membres  de 
derrière  ,  au  plat  des  cuiffes.  Saigner  un 
cheval  des  quatre  ars  ,  c'eft  le  iaigner  des 
quatre  membres.  Quelques-uns  les  appellent 
ers  ou  aire  ;  nuis  ars  eft  le  feul  terme  ulité 
chez  les  bons  auteurs.  (  V) 

ARSA  ,  (  G/hgr.  )  nom  de  deux  ville» 
d'£(  pagne ,  dont  l'une  croit  dans  la  Bitjque  , 
&  l'autre  dans  la  Tarragonoife.  C'éto.t  auflî 
le  nom  d'une  contrée  d  A  lie  ,  entre  l'indus 
Se  l'Hydalpe  ,  où  l'on  trouvoit  les  villes  d'I- 
fagurus  Se  de  Taxila.  (  C.  A.) 

*  Arsa  ,  (  Géogr.  J  rivière  d'Iftrie  qui 
(eparc  l'Italie  de  l'filyrie  ;  elle  fê  jette  dans 
U  mer  Adriatique  au  deflous  de  Pola. 

ARSACE  ,  f  Géogr.  )  ville  de  la  grande 
Médie  ,  bâtie  par  Arface ,  gouverneur  de  la 
Médie  fous  Alexandre  le  grand.  Cette  ville 
a  fublîfté  peu  de  temps ,  &  n'a  jamais  été 
rétablie.  Il  y  avoit  un  bourg  de  ce  nom  dans 
la  Paleftine,  (C.  A.) 

Arsace  ,  ( Wft.  de  l'empire  des  ParthesJ 
fondateur  de  l'empire  des  Partîtes ,  defeen- 
doit  des  anciens  rois  de  Perlé  ;  &  malgré  la, 
nobleflc  de  fon  origine  ,  il  vivoit  confondu 
dans  la  foule  des  courtifans  des  gouverneurs 
des  rois  de  Syrie.  Agathodès  à  qui  Antio- 
chus  le  dieu  avoit  confié  le  gouvernement 
de  la  Perfe ,  brûla  d'une  paflion  criminelle 
Se  bruralcpour  Tiridate ,  frère  d' Arface  ;  ce 
latrape  effréné  n'ayant  pu  réuiîïr  à  le  feduire 

ftar  l'éclat  de  fes  promenés ,  voulut  employer 
a  violence.  Les  deux  frères  à  qui  1  injure 
étoit  commune  s'armèrent  contre  leur  in- 
fâme corrupteur  qu'ils  poignardèrent.  Arface 
redoutant  les  vengeances  d'Antiochus  le  dieu» 
dont  Agathodès  étoit  le  favori ,  fe  retira  dans 
la  Parthie ,  où  il  fe  rendit  indépendant ,  après 
en  avoir  chafle  les  Macédoniens.  Tous  les 
peuples  charmés  de  rentrer  fous  l'obéi  (Tance 
de  leurs  andens  maîtres,  favoriferent  fa  rebeL 
lionl,  fi  l'on  peutainfl  qualifier  une  révolution 
qui  rétablit  un  prince  dans  l'héritage  de  fes 
pères.  Le  roi  de  Syrie  n'entreprit  point  de  le 
dépouiller  d'un  état  dont  le  cœur  des  fujert 
à  k  rendre  navigable  depui*  Aurun  j  l'hiftoire 


Digitized  by  Google 


A  K  S 

I  Arfact  lui  afTuroit  la  pofTeiTîon.  Ce  fût 
ainlî  que  fe  (brou  le  royaume  des  Parthes 
que  quelques-uns  confondent  mal-à-propos 
avec  celui  des  Perfes  ;  il  compirnok  cette 
région  célèbre  de  l'Alie  ,  qui  a  la  Médie  à 
l'occident ,  la  Perle  au  midi ,  la  Baâriane  à 
l'orient,  la  Margiane  Se  l'Hircanie  au  lepten- 
trion.  Hécatompile ,  ainlî  nommée  à  caufe 
de  fes  cent  portes ,  en  étoit  la  capitale  :  c'eft 
aujourd'hui  Hifpahan.  Cet  empire  a  fubfifté 
pendant  près  de  cinq  cens  ans  (bus  vingt- 
lept  rois  connus  (bus  le  nom  de  roi  Aria- 
crocs  ,  dont  lliiftoire  cft  prefque  tombée 
dans  l'oubli  ;  il  n'en  refte  que  quelques 
fragmens  épars  dans  les  annales  des  peuples 
qui  ont  eu  des  démêlés  ou  des  intérêts  à  dif- 
cuter  avec  eux.  Artaban  en  fut  le  dernier  roi. 
Artaxerxes  ou  Artaxate ,  (bldat  de  fortune, 
lui  ôta  le  trône  Se  la  vie  l'an  iij  de  l'ère 
vulgaire. 

An  s  ace  II ,  (ils  &  fucceflêur  du  fonda- 
teur de  l'empire  des  Parthes ,  fut  un  prince 
véritablement  grand  &  magnanime.  Maître 
de  la  Parthie  Se  de  l'Hircanie  ,  il  joignit 
aux  états  dont  il  avoit  hérité  de  Ton  pere , 
plufieurs  provinces  voifincs.  Antiochus  le 
grand ,  alarmé  de  (à  puiflânec  ,  entreprit 
de  la  détruire  avant  qu'elle  fut  affermie; 
il  marcha  contre  lui  avec  tout  l'appareil  de 
fes  forces.  Arfact  fe  flâna  que  les  deferts 
qui  (fcrvoicw  de  barrières  à  fes  états ,  fe- 
raient le  tombeau  des  Syriens  qui  n'y  trou- 
veroietn  aucune  fubfiflance  ;  mais  voyant 
que  ces  obftacles  ne  les  arrêtoient  point 
dans  leur  marche  ,  il  ordonna  d'empoubn- 
ncr  les  fontaines  8c  les  puits.  Les  exécuteurs 
de  fes  ordres,  furent  mis  en  fuite  par  Antio- 
chus qui  traveriâ  fans  périls  des  contrées 

ri  refufoient  tout  aux  bcibins  de  l'homme, 
(è  préfente  devant  Hécatompile  qui  lui 
ouvre  fes  portes.  Arfact  avoit  quitté  là  Par- 
thie pour  fe  retirer  dans  l'Hircanie  défen- 
due par  des  montagnes  efearpées  ,  qui  ne 
pouvoient  être  franchies  par  une  armée. 
Antiochus  applanit  cet  oblfade  en  parta- 
geant (on  armée  en  différera  corps  qui  fe 
réunirent  à  la  defeente  des  montagnes.  Ar- 
fact qui  s'étoit  cm  invincible  par  la  nature , 
fende  alors  la  néceilité  d'arrêter  un  ennemi 
qui  avoit  triomphé  des  plus  grandes  diffi- 
cultés \  il  fe  met  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes  de  pic  &  de  vingt  mille  che- 
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vaux  ,  6c  fe  préfente  devant  un  ennemi 
épuifé  par  une  marche  longue  Se  pénible. 
On  alloit  donner  le  lignai  du  combat ,  lorf- 
que  Antiochus  adoptant  un  fyftême  paci- 
fique ,  aima  mieux  l'avoir  pour  allié  que 
pour  ennemi  ;  Se  ajprès  leur  réconciliation  , 
ils  marchèrent  enicmble  contre  Euthyde- 
me  qui  avoit  envahi  la  Badtriane.  Dés 
qu'il  n'eut  rien  à  craindre  des  rois  de 
Syrie  ,  il  devint  redoutable  aux  Barbares  , 
dont  il  réprima  les  brigandages.  Les  dé- 
tails de  (à  vie  ne  nous  font  point  connus  : 
il  mourut  l'an  axa  avant  l'ère  vulgaire: 

Arsace  III  ,  le  troifieme  de  fa  famille 
qui  régna  fur  les  Parthes  ,  avok  toutes  les 
venus  qu'on  exige  de  l'homme  privé  ,  Se 
tous  les  talens  qui  font  les  grands  rois. 
Heureux  conquérant ,  il  fit  le  bonheur  des 
peuples  fubjugués.  Sa  domination  s 'étendit 
depuis  le  mont  Caucafe  jufqu'à  i'Euphrate  ; 
il  vainquit  Démétrius  Nicator,  roi  de  Syrie; 
&  quoiqu'il  eût  à  s'en  plaindre  ,  il  adoucit 
les  ennuis  de  fa  captivité  ,  en  lui-  faifant 
rendre  les  mêmes  honneurs  qu'on  rend  aux 
rois.  Mais  ce  prince  dégradé  fe  fenrit  hu- 
milié de  recevoir  ,  à  titre  de  grâces ,  des 
honneurs  dus  à  (à  naifiance  ;  &  quoiqu'il  eût 
époufé  Rodogune  ,  fecur  à' Arfact ,  dont 
il  avoit  des  enfàns ,  il  prit  la  fuite  pour  fe 
retirer  dans  fes  états  ;  mais  il  fut  arrêté  fut 
le  territoire  de  Babylone ,  Se  envoyé  dans 
l'Hircanie  comme*^ans  une  terre  d'exil, 
où  on  lui  procura  tous  les  plaifirs ,  excepté 
celui  de  commander.  Un  traitement  auiïï 
doux  étoit  infpiré  par  la  politique.  Arfact 
qui  depuis  long-temps  ambition  noir  la  con- 
quête de  Syrie  ,  voufoit  le  (èrvir  de  Démé- 
trius pour  faire  la  guerre  à  Antiochus  le 
pieux  qui ,  depuis  la  détention  de  (on  frè- 
re ,  avoit  profité  de  (on  malheur  pour  mon- 
ter lîir  le  trône.  Ce  projet  formé  par  Arfa- 
ct fut  exécuté  par  Phraate  ,  (on  uicceucur. 
Ce  prince  heureux  à  combattre  Se  à  gou- 
verner ,  fut  le  légiilateur  de  fa  narion  qui, 
avant  lui ,  ne  connoiffoit  point  le  frein  des 
loix.  Q  emprunta  des  peuples  vaincus  les 
inftitutions  qui  lui  parurent  le  plus  unies 

Sour  adoucir  les  moeurs  dures  8c  fauvages 
e  fes  fujets.  On  voit  encore  paraître  dans 
I  l'hiftoire  un  quatrième  Arfact  qui  envoya 

Ides  amballâdeurs  à  Sylla  pour  faire  allian- 
ce avec  les  Romains.  Quoique  fes  fucecf- 
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feurs  euflênt  des  noms  diftin&ifs  t  on  leur 
donne  à  tous  indiftin£tcment  celui  d'ArJace. 
(T.N.) 

JT  ARSACIS  TALUS  ,  (  Gfogr.  )  nom 
jd'un  lac  ou  marais  que  le  Tigre  traverfe 
dans  (on  cours.  On  croie  que  c'eft  le  même 
que  le  lac  d'Arcthufe.  (  C.  A.) 

*  ARSAMAS ,  ville  de  Ruflïe  au  pays 
des  Morduaccs ,  fur  la  rivière  de  Mokfcha- 
Reca. 

ARSCHIN ,  f.  m.  CCommJ  mefure  éten- 
due  dont  on  fe  (èrt  à  la  Chine  pour  mefu- 
rer  les  étoffes  :  elle  eft  de  même  longueur 
que  l'aune  de  Hollande  ,  qui  contient  i  pies 
1 1  lignes  de  roi  >  ce  qui  revient  à  |  d'aune 
de  France  ;  en  forte  que  (èpt  arfchins  de  la 
Chine  font  quatre  aunes  de  France.  Savary, 
Didion.  du  commerce,  tom.  /,  page  j$6.  ( G) 

ARSEN ,  f.  m.  ( CommJ  nom  que  l'on 
donne  à  Caffa  ,  principale  échelle  de  la  mer 
Noire ,  au  pié  ou  à  la  mefurc  d'étendue  qui 
l'en  à  mefurer  les  draperies  Se  les  foieries. 
Voye\  Echelle  &Pié.  Savary ,  Diâion.  du 
commerce ,  tome  I,  page  73  J.  (G) 

ARSENAL,  f.m.  ( Art  mitit.)  magafin 
royal  Se  public ,  ou  lieu  deftiné  à  la  fabrique 
&  à  la  garde  des  armes  néce  flaires  pour 
•Raquer  ou  pour  fe  défendre.  Voyci  Armes 
ir  Magasin  d'armes.  Ce  mot ,  félon  quel- 
ques-uns ,  vient  d'arx ,  foncreffe  ;  fclon  d'au- 
tres ,  d'ors  ,  qu'ils  expliquent  par  machine  , 
parce  que  \' arfenal  eft  le,  heu  où  les  machines 
de  gueire  font  confervées.  Il  v  a  des  auteurs 
qui  difent  qu'il  eft  compote  d'arx  Se  de 
Jenatus ,  comme  étant  la  défenfc  du  fénat  ; 
d'autres  qu'il  vient  de  l'italien  arftaaie  :  mais 
l'opinion  la  plus  probable  eft  qu'il  vient  de 
l'arabe  darfenaa ,  qui  lignifie  arfenal. 

L'arfenal  de  Venifc  eft  le  lieu  où  on  bâtie 
&  où  l'on  garde  les  galères.  L'arfenal  de 
Paris  eft  la  place  où  on  fond  le  canon  &  où 
on  fait  les  armes  à  feu.  Cette  infeription  eft 
fur  la  porte  d'entrée  : 

JEtna  hetc  Henrico  vulcania  teUt  minijhat, 
le/a  giganteos  debellatura  fur  ores. 

Il  y  a  d'autres  arfenaux  ou  magafins  pour 
les  fournitures  navales  &  les  équipages  de 
mer.  Marfcdle  a  un  arfenal  pour  les  galères; 
&  Toulon  ,  Rochefbrt  Se  Brefl ,  pour  les 
gens  de  guerre,  foyer  Vaisseau,  Vergue, 
Amihnb  ,  &c.  K  dans  les  mémoires  de  St. 
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Remy  y  la  manière  d'arranger  60  placer 
toutes  les  différentes  choies  qui  fê  trouvent 
dans  un  arfenal.  ( Qj 

Arsenal  ,  (Marine.)  eft  un  grand 
bâtiment  piès  d'un  port ,  où  le  roi  entretient 
les  officiers  de  marine  ,  fès  vaifleaux ,  Se  les 
choies  néccflàires  pour  les  armer. 

C'eft  auflî  l'clpace  ou  l'enclos  particulier 
qui  fert  à  la  œnftruébon  des  vaifleaux  &  à 
la  fabrique  des  armes.  Il  renferme  une 
très- grande  quantité  de  bârimens  civils, 
deftinés  tant  pour  les  atteliers  des  différentes 
fortes  d'ouvriers  employés  dans  la  fabrique 
des  vaifleaux ,  que  pour  les  magafins  des 
arméniens  Se  délarmemens.  Pour  s'en  faire 
une  idée  jufte ,  il  faut  voir  le  plan  d'un  arfenal 
de  marine  ,  aux  figures  de  marine  ,  pl.  FIL 
(Z) 

i  ARSENIC ,  (Hifi.  nat.  Métal.  Chimi 
Méd.  &  Arts.  Ce  mot  eft  dérivé  d  ,  ou 
Sfm ,  homme  ou  plutôt  mile  ,  Se  de  m«m>  ,  je 
vaincs ,  je  tue,  taifànt  alluiton  à  fa  qualité 
vénéneufe.  L'arfenic  eft  une  concrétion  mi- 
nérale ,  volatile  au  fèû ,  pefante ,  très-cauf- 
tique  &  pénétrante  ,  qui  fe  trouve  fouvent 
Se  trop  fouvent  dans  les  mines  métalliques , 
fous  une  apparence  plus  ou  moins  métalli- 
que Se  fous  des  formes  fort  différentes. 
Sperling ,  dans  fà  differtarion  de  arfenico  , 
fait  voir  que  tout  arfenic  participe  différem- 
ment aux  fourres  ,  aux  Cas  Se  aux  métaux. 
Cette  minéralifation  compofée  eft  ou  opa- 
que ,  ou  tranfparente  ,  d'une  couleur  quel- 
quefois noire  ou  brune  ,  quelquefois  grife 
ou  blanchâtre  ,  fouvent  teinte  d'autres  cou. 
leurs.  Ses  formes  Se  Ces  combinaifbns  font 
fi  diverfes ,  que  cette  diverfité  a  donné  lieu 
à  beaucoup  de  confufion ,  Se  la  naiffance 
â  une  multitude  de  noms  ,  par  lefquels  on 
a  défigné  ce  minéral.  Lemery  confond  la 
cadmie  avec  Yarfenic  ,  Se  Savary  l'a  fuivi 
en  cela.  Tâchons  de  mettre  plus  de  net- 
teté dans  la  deferiprion  des  arfenics  natu- 
rels ou  foflîlcs  ,  Se  enfuite  nous  coniîdé- 
rerons  ce  que  la  chimie  nous  apprend 
fur  cène  fubftance  naturelle  &  fur  Yarfenie 
fàaice. 

Linné  range  l'arfenic  foflîlc  dans  la  claflê 
des  pierres  compolées  Se  dans  l'ordre  des 
fourres.  Puilqu'il  eft  fufible  ,  &  qu'il  Ce  fond 
aifèmcnt  avec  les  matières  grafles ,  Se  qu'il 
s'en  forme  un  régule  fous  une  forme  mé- 
tallique; 
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tallique  ;  il  eût  été  bien  plus  naturel  de  le 
placer  dans  l'ordre  des  fubftances  minéra- 
les qu'il  nomme  mercurieUes ,  ce  me  fem- 
ble ,  aflez  impropremait.  Quoi  qu'il  en 
(bit ,  il  donne  le  nom  de  (outre  aux  corps 
qui  fument  dans  le  feu  ,  &  qui  répan- 
dent de  l'odeur.  Arfenicum  ,  dit-il ,  fumo 
odore  aliiaeeo  ,  colore  albo  >  fapore  du/ci. 
Voici  comment  il  a  diftingué  Ôc  décrit  les 
diverfes  forces  d'arfenics  naturels  ou  fbffiles. 

I.  Arferùc  anguleux  ou  cubique  :  teffula 
oefaedra  ;  teffera  arfenicalis  >  en  fuédois 
berg-tetrning, 

II.  Arftnic  rouge  hériffë  :  rubrum  ,  acero- 
fum  rigidum  :  cobolt  um  rubrum  ;  en  (ùédois 
kobalt-bloma* 

III.  Arfeaic  amorphe  ,  obfcur  par  la 
Calcinacion  :  amorphum  ,  calcinattone  obfcu- 
rum  ;  en  allemand  ,  mifpkkei ;  en  fuédois, 
vatukics. 

I  V.  Arfiaic  amorphe  ,  bleu  par  la  calti- 
nation  :  amorphum  ,  çdeinatione  cotrulcum  : 
en  allemand  ,  faffèr  ;  en  fuédois  ,  fxrg- 
kobolt.  C'cft  le  cobok  proprement  dit. 

II  s'en  faut  beaucoup  que  toutes  les  mi- 
néralifâtions  arfénicales  qu'il  importe  fi  fort 
en  métallurgie  de  fàvoir  diftinguer ,  ne  piaf- 
fent être  rangées  feas  cette  clarification 
imparfaite. 

Wallcrius  fait  une  autre  divifion  j  & 
après  lui ,  Valmont  de  Bomar«  ,  qui  .quoi- 
que plus  exacte  &  plus  complète  ,  laide  ce- 
pendant encore  quelque  obicurité. 

Comme  Var fente  paroît  entrer  dans  la 
composition  de  la  plupart  des  demi-métaux , 
ôc  dans  la  minéralifacion  de  plulieurs  mi- 
nes de  métaux  ,  il  en  réfulte  bien  des  for- 
mes diverfes ,  fous  lcfquelles  il  fê  montre. 
Il  differc  cependant  des  demi-métaux  par 
une  plus  grande  volatilité  ,  par  une  force 
pénétrante ,  par  l'abondance  des  fels  caul- 
riques  ,  ôc  parce  qu'il  a  extérieurement 
moins  d'éclat  ôc  d'apparence  métallique. 
D'ailleurs  il  n'eft  point  inflammable  comme 
eux ,  ni  par  lui-même ,  ni  avec  le  nitre. 

Diofcoride  fëmble  avoir  donné  le  nom 
eYarfenic  a  deux  fubftances  ;  a  celle  que 
nous  appelions  orpiment  ,  qui  eft  Varfenic 
(ulfureux  ,  couleur  de  citron ,  &  à  Varfenic 
rouge ,  qui  approche  du  fandaraque.  Les 
Arabes  ont  fait  mention  de  deux  arfenics  ; 
l'un  Umonneux ,  félon  eux,  qu'ils  ont  appelle 
Ibme  lit. 
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katnik-asfar  ,  c'cft  encore  l'orpiment  ;  l'au- 
tre rouge ,  qu'ils  nomment  realgar  ÔC  \arnik- 
akmer.  Les  Arabes  réfervent  le  nom  de 
fandaraque  à  une  gomme  que  l'on  emploie 
pour  les  vernis. 

Comme  il  y  a  peu  de  mines  qui  ne  tien- 
nent plus  ou  moins  quelque  choie  d'arfèni. 
cal ,  pour  donner  une  idée  jufte  de  Varfe- 
nic naturel  ou  fbffile  ,  nous  ouvrons  la  mé- 
thode de  M.  Bertrand  ,  dans  fon  diâion- 
naire  des  foffUet  ;  nous  décrirons  les  miné- 
raux ,  où  Varfenic  fc  trouve  communément 
en  plus  grande  quantité ,  Ôc  d'une  manière 
plus  fcnlible. 

i°.  Les  pyrites  blanches  arfénicales  tien- 
nent une  partie  à' arfeiùc  contre  deux  de 
fer  Se  de  terre.  On  les  nomme  en  allemand 
vreiffèr-kies  ,  mifpickel  tt  gift-kiet.  C'cft 
mal-à-propos  que  quelques  uns  l'appellent 
cobolt.  Ceft  donc  li  Varfenic  minéralift 
par  le  fer  en  minéral  blanchâtre  ,  brillant 
par  des  écailles  ôc  des  parties  planes  ÔC 
cubiques. 

i°.  Les  pyrites  arfénicales  de  cuivre, 
que  les  Allemands  ,  qui  ont  été  nos  maî- 
tres dans  la  métallurgie  ,  nomment  kugfèr- 
kiet  t  contiennent  aulfi  beaucoup  d'arfenic, 
j°.  Il  y  a  encore  une  mine  d'arfenic  tef- 
fulaire  ,  qui  tient  auffi  du  fer  comme  !* 
pyrite  blanche.  Sa  couleur  eft  noirâtre  i 
Tes  cubes  (ont  octogones  &  marques.  Les 
Allemands  l'appellent  wurfliche- blende,  berg- 
wurfil. 

4°.  La  pierre  d'arfenic  grife  ,  qu'il  ne 
faut  point  confondre  avec  la  pyrite  blan- 
che ,  tient  auffi  du  fer  ,  eft  mêlée  de  pail- 
lettes lui  Tantes ,  &  frappée  avec  l'acier,  don- 
ne des  étincelles.  Ceft  encore  un  arftnic 
minéralifë  avec  le  fer  en  minerai  difforme , 
brillant  par  des  grains  cendrés  ,  qui  tirent 
fur  le  bleu. 

f°.  La  mine  d'arfenic  d'un  rouge  cui- 
vreux tient  peu  de  fourre ,  encore  moins  de 
cuivre  .quelquefois  du  cobolt ,  eft  en  mi- 
nerai difforme  d'une  couleur  rougeâtre.  Ceft 
ce  que  Woodward  appelle  cuprum  NïcoJai , 
ôc  ce  que  les  Allemands  nomment  kupfer- 
nickeJ.  Ceft  Varfenic  minéralifé  avec  le  fou- 
fre ,  le  cuivre  ôc  le  cobolt. 

6°.  L'arfènic  teftacé  eft  obfcur  ,  noirâ- 
tre ,  fabnant  les  mains ,  écailleux.  Les  Alle- 
mands le  nomment  Jihil-kobolt  ou  fchirbenr 
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koMt ,  ou  fehwaries  gifi-crrf.  On  lui  a  don- 
né aufli  fore  mal-a-propos  le  nom  de  eadmie 
joffUe ,  puifqu'il  ne  participe  en  rien  au  zinc , 
tfoù  naît  la  eadmie.  Souvent  on  a  confon- 
du cet  arfinic  avec  Varfenic  bitumineux  : 
Juncker  lui-même  (érable  être  tombé  dans 
cette  erreur. 

7°.  L'arfenie  bitumineux  eft  noir  ,  quel- 
quefois friable ,  plus  rarement  folide  ,  tou- 
jours inflammable  Se  volatil  au  feu  ,  bril- 
lant dans  fon  intérieur  comme  le  plomb 
obfcur ,  fe  noirciflant  à  l'air.  Agricola  le 
nomme  mal-à-propos  eadmie  bitumineufe  ; 
les  Allemands  l'appellent  poudre  volante  & 
poudre  aux  mouches  ;  fiiegen-pulvcr. 

8°.  Le  cobolt ,  proprement  ainfï  nom- 
mé ,  qu'on  emploie  pour  le  bleu  ,  contient 
quelquefois  aufli  plus  ou  moins  à'arfenic. 
11  peut  alors  être  mis  dans  la  clarté  des  mi- 
nes arlenicalcs  ,  mais  non  dans  celle  d'ar- 
fenic.  Cette  mine  eft  plus  obfcure  &  plus 
compacte  que  la  pyrite  blanche.  Il  y  en  a 
beaucoup  a  Schnecberg.  On  tire  Varfenic  de 
çes  minéraux  par  la  (ublimarion. 

9°.  Les  mines  d'étain  ,  qui  font  enve- 
loppées de  concrétions  ,  tiennent  d'ordi- 
naire de  Varfenic.  On  nomme  ces  concré- 
tions wolfram  ou  mifpickel.  On  tire  en  Mif- 
nie  beaucoup  à'arfenic  de  ces  concrétions 
minérales ,  fous  la  forme  d'une  farine. 

io°.  La  mine  d'argent  rouge  ,  qui  eft 
d'ordinaire  cryftallifée  ,  Se.  que  les  Alle- 
mands nomment  roth  gulden-er\t ,  eft  aullî 
fort  arfenicale. 

nç.  L'orpiment  natif  eft  une  forte  de 
mine  à'arfenic  propre  :  elle  a  été  connue 
des  anciens.  Théophrafte  ,  Diofeoride , 
Galien ,  Celfe  Se  Pline  en  parlent.  Voye^ 
Hill  fur  Théophrafte  ,  Traité  des  pierres , 
p.  148  &  149  ,  ijz  6f  173.  Ccft  un  arfe- 
nic minéraliîe  par  le  fourre  ,  avec  une  ma- 
tière fpatheufe  &  micacée  ,  d'un  jaune  ti- 
rant fur  le  verd ,  plus  ou  moins  ,  allez  écla- 
tant ,  toujours  volatil  au  feu ,  compofé  d'é- 
cailles.  Le  làndaraque  des  anciens  étoit 
l'orpiment  rougi  au  feu  dans  un  creufet.  On 
trouve  dans  la  Styrie  un  foufre  natif  fem- 
blablc  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre.  Le 
rcalgar  ,  le  rifigal  ,  le  fandix  font  propre- 
ment des  préparations  arfenicales  ,  faites 
avec  l'orpiment ,  &  qu'il  ne  faut  pas  non 
plus  confondre  avec  l'orpiment  naturel. 
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On  peut  diftinguer  trois  fortes  d'orpi- 
ment ,  le  jaune  mêlé  de  rouge  ,  c'eft  alors 
le  làndaraque  natif ,  le  jaune  couleur  d'or, 
le  jaune  verdâtre  mêlé  de  terre  >  c'eft  la  plus 
vile  cfpece. 

Linné  range  l'orpiment  parmi  les  pyrites; 
Se  il  le  définit  pyrites ,  ftbnudus ,  fjuamofus , 
arfenicalis.  Ce  n'eft  pas  édaircir  par  des 
diftinctions  lumineufes  ,  mais  confondre  par 
une  obfcurité  embarralTanre. 

Bccchcr ,  in  Morofophia  ,  dit  qu'il  y  a 
une  grande  veine  de  ce  minéral  dans  une 
montagne  de  la  Turquie  en  Afic  j  Diofco- 
ride en  Myfic  ,  dans  le  Pont  Se  la  Cappa- 
doce  ;  Vitruve ,  entre  les  confins  d'Ephefe 
&  de  la  Magnélîe  ;  Henckel  ,  près  de 
Cremnirz  ;  Port ,  dans  la  Luface  ;  Walle- 
rius  ,  à  Rothendal ,  à  Elfdal  &  à  Ofterdal 
en  Suéde.  Il  eft  certain  qu'on  en  trouve 
fouvent  dans  les  veines  des  mines  d'or  Se 
d'argent. 

L'orpiment  banni  de  la  médecine  com- 
me un  poifcn  ,  fer:  par  la  diflolurion  dans 
la  peinture  ,  par  la  fufion  dans  la  véne- 
rie. On  peut  confulcer  la  Chimie  de  Junc- 
ker ,  la  diflerration  de  Port  de  auripig- 
mcr.ro  ,  l'art  de  la  verrerie  ,  par  Kunckel 
Se  Neri  ,  avec  les  notes  de  Hellor.  On 
fe  fort  encore  de  ce  minéral  pour  l'encre 
de  fympathie  Se  pour  divers  autres  ufa- 
ges.   Voye[  Wallcrius  ,  Mintralog.  T.  /, 

4to;         ,  r      r  ■ 

1 z°.  II  y  a  des  terres  marneulcs  arlem- 

cales  :  c'eft  ce  qu'atafte  Henckel ,  dans  les 
Ephemed.  nat.  curiof.  vol.  II,  p.  3S4.  Il  en 
a  trouvé  près  de  Frcybcrg. 

1 3°.  Enfin  ,  il  s'élève  du  fond  des  mines 
des  vapeurs  arfenicales  mortelles  :  c'eft  ce 
que  les  mineurs  allemands  appellent  hergf- 
chwaben.  Souvent  ces  vapeurs  qui  font  une 
forte  de  mouketes ,  forment  une  poufïiere 
légère  &  volatile  ,  qui  eft  un  arfenic  décom- 
pofé  &  volatilifé.  On  le  nomme  alors  en 
allemand  wcijfcn  mchlichten  arfenic  ,  arfenic 
farineux.  Quelquefois  ces  vapeurs  accom- 
pagnées d'une  humidité  vitriolique  ,  fe  cryf- 
tallifcnt  &  forment  Varfenic  cryftallin  ,  fem- 
blable  à  du  verre  blanc.  Toutes  ces  vapeurs 
font  l'effet  des  feux  fouterreins  ou  d'une 
eifervefeence  qui  fe  fait  dans  le  fein  de  la 
terre  ,  par  la  chaleur.  Les  phénomènes  de 
la  groîte  du  chien  ,  non  loin  de  Naples , 
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près  des  bains  de  faine  Janvier ,  Tant  peut-T  comme  foiuïe  8c  naturel ,  8c  Varfenic  (ali- 
ène l'effet  de  vapeurs  arfenicales  de  ce  qué  i  il  nous  refte  à  l'envifa 


genre.  Voyelle  voyage  d'un  François  en  Italie. 

Varfenic  factice  Te  tire  de  quelques-unes 
des  fubftances  que  nous  venons  de  décri- 
je  ;  &  il  fe  fait ,  félon  les  lieux  &  les  ef- 
peecs  de  minéraux  ,  de  différentes  maniè- 
res. On  peut  confutrer  fur  cette  fabrication , 
la  chimie  de  Juncker  ,  confpeâ.  chem.  tom. 
I  >  pag.  *oo>.  Voyez  aulfi  Kunckel  & 
Hcnckel ,  &  Port ,  de  auripigmento  ;  Wal- 
lerius  8c  Bomare  ,  Mincralog.  Confultez 
enfin  la  Biblioth.  de  Gronovius  ,  au  mot 
arfenicum  ;  vous  y  trouverez  le  catalogue 
nombreux  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
cette  matière. 

On  vend  une  efpece  de  régule  arfenical , 
qui  fe  rait  de  trois  manières.  On  en  tire 
par  une  forte  de  fublimaiion  du  cobolt 
noir  :  c'eft  ce  que  les  Allemands  nomment 
•miïcken-gift.  H  en  eft  encore  qui  cft  formé 
des  mines  de  plomb  &  de  celles  de  cui- 
vre ,  qui  font  minéralilées  avec  Varfenic  ; 
c'eft  une  forte  de  feorie  qui  furnage  à  la 
fonte  de  ces  minéraux.  Les  ouvriers  le 
nomment  fpeife  ou  kupferleg  ,  ou  fchwarjer 
kupj'er.  On  fait  aulfi  par  la  précipitation  un 
•régule  avec  Varfenic  blanc  cryftalUn  &  le 
•plus  noir  ,  traité  dans  un  vafe  fermé. 
Wallcr.  Mintralog.  tom.  I,pag.  403  &  404 , 
tom.  II,  pag.  %o§  &  M6.  Brandt ,  de  femi- 
metallis. 

On  trouve  encore  dans  les  boutiques  un 
nrfenic  à  demi  vitrifie  ,  cryftallin ,  blanc  , 
jaune  ou  rouge.  On  fait  le  rouge  avec  une 
partie  de  fourre  8c  cinq  c\'ar finie  tranfparent. 
Lorfque  Varfenic  cft  en  cryftaux ,  on  le 
nomme  rubis  de  foufre  OU  rubis  arfenical. 
Lorfque  le  foufre  ne  fait  qu'un  dixième  du 
mélange  ,  Varfenic  eft  jaune.  L'alliage  du 
foufre  rend  Varfenic  plus  fufible  8c  plus  fixe: 
ainll  Varfenic  rouge  peut  fc  fondre  ;  &  il 
acquiert  de  la  tranfparence. 

On  vend  enfin  une  pou  (fie  re  arfenicale, 
<jui  s'élève  8c  s'attache  dans  les  cheminées 
ou  aux  parois  Supérieures  des  fonderies  6c 
des  attclicrs  où  l'on  travaille  toutes  les  mines 
arfenicales  :  c'eft  ce  que  les  fondeurs  aile- 
mands  nomment  hiitteinrauch  8c  gifi-mdh. 
Cette  farine  arfenicale  eft  tantôt  blanchâtre , 
tantôt  jaunâtre, 


"ageren  chimifte; 
c'eft  dans  ce  feul  point  de  vue  que  l'a  con» 
fidére,  l'auteur  du  Diâionnairc  de  chimie  ; 
cV  nous  allons  maintenant  fuivre  fes  obfer- 
varions,  en  y  ajoutant  les  nôtres. 

Varfenic  fa&cc ,  qu'on  nomme  aufll 
ar finie  blanc  ,  n'eft  ordinairement  que  la 
fleur  du  régule  à' ar  finie ,  ou  fa  chaux  métal- 
lique. 

Cette  matière  a  des  propriétés  Singulières., 
8c  qui  la  rendent  unique  en  fon  efpece. 

Elle  eft  en  même  temps  terre  métallique 
8c  fubftance  faline  \  elle  roucmble  à  toutes 
les  chaux  métalliques.,  en  ce  que  n'ayant 
point  la  forme  métallique  ,  elle  eft  capable 
de  fe  combiner  avec  le  phlogiftique ,  de 
fe  changer  avec  lui  en  un  véritable  demi- 
métal. 

Mais  elle  diffère  très-eiTenueUemenc  de 
toutes  les  chaux  &  terres  métalliques. 

1  °.  En  ce  qu'elle  eft  constamment  volatile, 
au  lieu  que  toutes  les  autres  chaux  des 
métaux ,  &  même  celles  des  demi-métaux 
les  plus  volatils,  font  très-fixes ,  quand  elles 
ont  été  dépouillées  de  leur  phlogiftique. 

i°.  Les  chaux  métalliques ,  bien  loin 
d'être  diflblubles  dans  l'eau  ,  font  même 
prefque  toutes  indiftolubles  par  les  acides  les 
plus  forts.  Varfenic  blanc  ,  au  contraire  > 
eft  dillotublc ,  non-feulement  dans  tous 
les  acides ,  mais  encore  dans  l'eau  même  , 
comme  le  font  les  matières  faunes. 

Selon  M.  Brandt,  A3a  cruduorum  Upfat. 
de femi-metallis ,  en  17} }  ,  Varfenic  fe  diflout 
à  l'aide  de  l'ébullition  pendant  toute  une 
journée ,  dans  quatorze  ou  quinze  fois  fon 
poids  d'eau  ;  8c  on  obtient  par  le  refroidif- 
icment  8c  l'évaporation  de  cette  diffblution» 
des  cryftaux  jaunes  rranfparcns  8c  irréguliers. 

Toutes  les  liqueurs ,  le  vinaigre  ,  l'cfprit- 
de-vin ,  l'eau-de-vie  ,  les  huiles ,  peuvent 
plus  ou  moins  facilement  diiîbudre  Varfenic 
factice.  Il  faut  feulement ,  félon  le  menftrue, 
plus  ou  moins  de  chaleur  ,  de  digeftion ,  de 
temps,  ou  de  liqueur. 

j°.  Les  chaux  métalliques  ,  lorfqu'elles 
font  parfaitement  calcinées  ,  font  abfolu- 
meut  inodores ,  infipides  8c  fans  action  for 
notre  corps ,  même  celle  du  régule  d'anti- 
moine. Varfenic  ,  au  contraire  ,  confêrve 


Jufqu'ici  nous  avons  confidéré  lVyê/i/tf^  toujours  une  très-forte  odeur  d'ail  :  étant 
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mis  fur  la  langue  ,  il  excite  une  impreffion 
d'âcreté  Se  de  chaleur  ,  qui  produit  un 
crachotement  involontaire. 

Lorfqu'on  le  prend  intérieurement ,  ou 
même  lorfqu'on  l'applique  extérieurement, 
il  fait  toujours  les  effets  d'un  poifon  corrofif , 
des  plus  terribles  &  des  plus  violens. 

4°.  Aucune  efpecc  de  terre ,  même  les 
terres  métalliques ,  ne  peuvent  contracter 
d'union  ayee  les  fubftances  métalliques. 
Uar finie  s'unit  facilement  avec  tous,  les 
métaux  Se  demi  -  métaux  ,  avec  les  mêmes 
degrés  d'affinité  que  le  régule  d'antimoine , 
c'eft-à-dire  ,  dans  l'ordre  fuivant  :  arfenk , 
1er  ,  cuivre  ,  étain  ,  plomb  ,  argent ,  or , 
fuivant  M.  Cramer.  Voye[  auftî  Juncker , 
Cunfptâ.  Chtm.  tome  /,  page  iojo. 

Il  faut  obfcrvex  à  ce  linet ,  que  Yarfenic 
rend  fragiles  Se  ca flans  tous  les  métaux 
•vec  lelquels  il  s'unit.  Il  rend  l'or  griûtre 
dans  fa  fracture  ,  l'argent  d'un  gris  foncé , 
Je  cuivre  blanc.  L'étain  devient  par  fbn 
mélange ,  beaucoup  plus  dur  &  de  difficile 
fufion.  Le  plomb  devient  auffi  très-dur  Se 
très-caffant ,  Se  de  difficile  fufion  ;  il  change 
le  fer  en  une  mafie  noirâtre  :  toutes  ces 
obfervations  font  de  Mr.  Brandt ,  ioc.  cit. 

y°.  Plus  les  chaux  métalliques  font 
dépouillées  de  phlogifHque ,  plus  elles  font 
difficiles  à  fondre,  L'arfenic,  au  contraire  eft 
toujours  trcs-fufible.  Sa  feule  volatilité  met 
©bftacle  à  fa  parfaite  fufion.  Il  volatilifc  , 
feorifie  &  vitrifie  tous  les  corps  fblides  ,  à 
l'exception  de  l'or  ,  de  l'argent ,  &  de  la 
placine. 

6°.  Les  terres  Se  chaux  métalliques 
n'ont  aucune  action  fur  le  nitre,  qui  ne 
peut  être  décompofé  que  par  le  phlogifti- 

Îjue ,  par  l'acide  vitriolique ,  &  par  le  fel 
édatif,  l/arfinic  décompofé  le  nitre  avec 
la  plus  grande  facilité  ,  non  pas  en  Ce  com- 
binant avec  fon  acide  ,  &  en  le  détruifant , 
comme  le  fait  le  phlogiftique  ,  mais  en  le 
dégageant ,  Se  en  prenant  fà  place  auprès  de 
l'alkali ,  comme  le  font  l'acide  vitriolique, 
&  le  fel  fédatif. 

Srahl  8c  Kunckel  ont  connu  l'un  &  l'autre 
cette  propriété  qu'a  Yarfink  de  décompoier 
le  nitre  &  d'en  dégager  l'acide. 

Stahl  enfeigneà  préparer ,  par  l'intermède 
de  Varfenic  ,  un  acide  nirreux  très- volatil , 
extrêmement  concentré ,  d'une  odeur  péné- 
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trame  Se  fétide ,  &  de  couleur  Tïleùe ,  quoi- 
que fes  vapeurs  foient  rouflès.  Cette  couleur 
bleue  n'eft  due  ,  félon  l'obfcrvation  de  M. 
Baumé  ,  qu'à  l'eau  qu'on  eft  obligé  de 
mettre  dans  le  récipient  /  pour  condcnler  les 
vapeurs  de  cet  acide  ,  qui  eft  extrêmement 
fort  &  difficile  à  condenfèr. 

Kunckel  enfèigne  auffi  a  faire  une  eau 
forte  toute  femblable  ,  mais  par  un  procédé 
beaucoup  plus  fimple  &  plus  clair  que  celui 
de  Stahl ,  puifqu'il  ne  décompofé  le  nitre 
que  par  Yarfenic  feul ,  au  lieu  que  Stahl  , 
i°.  fait  entrer  dans  fon  mélange  le  vitriol 
de  mars ,  calciné  au  rouge  v  i°.  non  pas 
Varfenic  pur ,  mais  une  combinaifon  à'arfink 
à  parties  égales  avec  l'antimoine  Se  le  fourre: 
combinaifon  que  les  chiraiftes  avoient 
nommée  lapit  pirmiefon  ou  lapis  de  tribus. 

Ces  deux  chimifres  s'étoient  contentés 
d'examiner  les  propriétés  de  l'cfprit  de  nitre 
qu'ils  retiroient  par  l'intermède  de  Yarfenic , 
Se  perfbnne  n'avoit  examiné  ce  qui  refte 
dans  la  cornue  après  la  diftillation. 

Cette  matière  ,  digne  d'attention  ,  a  été 
reprife  par  M.  Macquer ,  qui  a  examiné 
fingulicrement  la  décompofition  du  nitre  par 
YarÇenic  dans  les  vaiffeaux  clos  ,  Se  la  nou>- 
vellc  efpcce  de  fel  qui  refte  fixe  dans  la 
cornue  après  la  diftillation  de  l'acide  nitreux. 

Ces  recherches ,  dont  il  a  donné  le  détail 
dans  deux  mémoires  ,  imprimés  dans  le 
Recueil  de  l'académie  de  Paris  ,  lui  ont  fait 
découvrir  que  Yarfiaic  ,  en  fe  combinant 
avec  la  bafè  du  nitre  ,  après  en  avoir 
chaffe  l'acide  ,  forme ,  avec  cet  alkali , 
une  forte  de  fel  parfaitement  neutre ,  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  fil  neutre  arfenical. 

On  connoiffbit  en  chimie  une  autre 
defeompofition  du  nitre  par  Yarfink ,  Se  par 
confequent  une  autre  combinaifon  de  Yarfi- 
nJc  avec  la  bafè  du  nitre ,  nommée  par 
quelques  chimiftes  arfenk  fixe  par  le  nitre  , 
ou  nitre  fixe  par  l'ar finie  ;  mais  cette  der- 
nière combinaifon  diffère  du  fel  arfenical 
de  M.  Macquer ,  en  ce  qu'elle  n'eft  point 
un  fel  neutre ,  Se  qu'elle  conferve,  au  coi> 
traire ,  toutes  les  propriétés  alkaknes. 

M.  Macquer  a  fait  encore  une  aune  com- 
binaifon de  Yarfemc  avec  l'alkali  fixe  en 
liqueur. 

Uarfink  blanc  »  quoique  très- volatil ,  fè 
fixe  en  pairie  par  l'adhérence  qu'il  contraire 
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avec*  direifes  fortes  de  terres  ,  &  même  juf- 
qu'au  point  de  foutetùr  le  fini  de  vitrification. 
Il  facilite  1a  fufîon  de  plufieurs  matières 
réfra&aires  ,  félon  les  expériences  de  Mr. 
Pott.  De- là  vient  qu'on  le  fait  entrer  dans  la 
compofition  de  pluueurs  verres  fie  cryftaux  > 
auxquels  il  donne  beaucoup  de  netteté  fie 
de  blancheur ,  à  peu  près  comme  le  Tel 
fédatif  6c  le  borax  ;  mais  il  a  auffi  les  mêmes 
inconvéniens  ;  c'eft  que  quand  il  y  eft  dans 
une  proportion  un  peu  grande ,  ces  cryftaux 
fe  temifïènt  beaucoup  plus  prompt ement 
par  l'action  de  l'air. 

Les  teinturiers  emploient  Yarfenic  blanc 
dans  plufieurs  de  leurs  opérations  ;  mais 
les  effets  qu'il  y  produit  ne  font  pas  encore 
bien  connus  y  6c  demandent  un  examen 
particulier. 

L' arfenic  entre  dans  la  compofition  de 
pluueurs  couleurs  folides  des  fabriquans 
d'indiennes  ou  toiles  peintes. 

Varfcnic  6c  fbn  régule  ,  pouvant  Ce 
combiner  avec  tous  les  métaux  ,  on  fc  fen 
auffi  de  fbn  mélange  pour  pluueurs  com- 
portions ,  telles  ,  par  exempte  ,  que  le  cui- 
vre blanc  ou  tombac  blanc.  Voyez  la 
Minéralogie  de  Wallerius  6c  celle  de  M. 
Valmont  de  Bomare. 

On  fe  fert  avec  grand  fuccès ,  de  Yarfenic , 
pour  faire  avec  le  cuivre  &  letain,  des 
compofês  métalliques  d'un  allez  beau  blanc, 
&  d'un  tilfu  très-deniè  8e  très- ferré ,  capa- 
bles ,  par  cordequent ,  de  prendre  un  beau 
poli ,  de  bien  réfléchir  les  rayons  de  la 
lumière  ,  6c  de  faire  des  miroirs  de  métal. 

On  peut  conjecturer  de  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit  des  propriétés  de  Yar finie  ,  que 
cette  matière  eft  une  terre  métallique ,  d'une 
nature  particulière  ,  indmément  combinée 
avec  un  principe  filin  6c  même  acide ,  qu'au- 
cune épreuve  chimique  n'a  pu  jufqu'à  préfent 
en  féparer ,  qui  l'accompagne  dans  fa  com- 
binai (on  avec  le  phlogiftique ,  lorfqu'clle 
prend  la  forme  métallique ,  fie  qui  y  refte 
adhérent ,  lorfaue  par  la  combuftion  de  ce 
phlogiftique,  elle  redevient  arfenic  blanc. 

Aulti  Beccher ,  (ans  avoir  même  connu 
toutes  les  propriétés  de  Y  arfenic  ,  en  donne- 
t-îl  une  idée  bien  analogue  à  cette  conjecture. 
Il  le  définit  dans  fa  phyfique  fouterrtine  : 
u  une  fubftance  compofec  de  la  terre  du 
Aoufrc  qui  eft  dans  le  b\  commua  (ce  qui 
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'  veutdire  apparemment  l'acide  du  fêl  marin) , 
6c  d'un  métal  qui  y  eft  joint».  Ailleurs  il 
l'appelle  une  eau  forte  coagulée  ;  6c  comme 
il  voyoit  par-tout  la  terre  mercurielle ,  ou 
au  moins  quelque  chofe  de  mercuriel ,  il 
nomme  le  mercure  un  arfenic  fluide  ;  il 
regarde  le  mercure  8c  les  métaux  cornés , 
comme  des  efpeces  i'arfenics  artificiels. 

Il  eft  des  compofês  a  arfenic  6c  de  foutre 
qui  font  naturels  ;  il  en  eft  d'artificiels  :  ceux 
ci  fe  préparent  en  mêlant  6c  fublimant 
eniemble  ces  deux  fubftances  dans  les  pro- 
portions dont  on  a  parlé  ci-detTus,  ou, 
encore  mieux ,  en  faiunt  fublimer  cnfèmble 
le  fourre  6c  Yarfenic  des  minéraux  ,  qui 
contiennent  ces  deux  fubftances. 

AgricoU,Matthiolc,  Schraeder,  femblent 
avoir  confondu  les  arfenia  jaunes  6c  rouges 
artificiels  avec  les  naturels  ;  6c  depuis  eux  » 
la  plupart  des  chimiltes  fie  des  naturaliftes 
les  ont  aufii  confondus  :  confufion  fur  la- 
quelle Hoffmann  leur  fait  un  très-grand 
reproche  ,  fondé  principalement  fur  ce  que 
des  expériences ,  qu'il  a  faites  exprès ,  l'onc 
convaincu  que  l'orpiment  6c  le  réalgar  natu- 
rels ,  ne  font  pas  des  poifons  comme  IV» 
fente  jaune  Se  Yarfenic  rouge  artificiels. 

Mais  malgré  les  expériences  de  Hoffmann,' 
qui  n'ont  été  faites  qu'une  fois  ou  deux  fut 
les  chiens ,  il  fcroit  très-imprudent  de  faire 
prendre  intérieurement  de  l'orpiment  ou  du 
réalgar  naturel.  D'autant  plus  que  toutes  les 
épreuves  chimiques  démontrent  que  ces  fubf- 
tances contiennent  réellement  un  principe 
arfenical  ,  &  que  Hoffmann  convient  lui- 
même  que  quand  ils  ont  été  expofifs  au  feu  „ 
ils  deviennent  des  poifons  très-violens. 

Hoffmann  remarque  auflî  que  les  ancien! 
médecins  ne  faifoient  pas  difficulté  de  don- 
ner intérieurement  l'orpiment  fie  le  réalgar. 
foflïles ,  6c  les  difculpe  du  reproche  que  des 
médecins  modernes  leur  en  ont  fait.  Mais  il 
faut  obfcrver ,  à  ce  fujet ,  que  les  anciens 
connoiflôient  peu  nos  arfenic  s  blancs ,  jaunes 
6c  rouges  factices ,  qui  ne  font  bien  connus 
qu'environ  depuis  deux  cens  ans  }  fie  que 
s'ils  avoient  connu  les  effets  de  ces  poifons» 
fie  la  refîcmblance  qu  ils  ont  avec  l'orpiment 
fit  le  réalgar  naturels,  ils  auroient  été  vrai- 
fcmblablemcnt  beaucoup  moins  hardis.  La 
méfiance  eft  aufli  louable  que  la  hardieflè 
eft  condamnable  fui  ces  fort»  de  mauexes  , 


44<5  A  R  S 

dans  lefquelies  des  différences  prefqu'în- 1 
fenlibles  peuvent  occafionner  les  accidens  les 
plus  fâcheux.  Ceft  pourquoi  on  ne  peut 
approuver  la  fécurité  finguliere  ,  avec  la- 
quelle un  auflî  grand  médecin  que  1  etoit 
HofTmann.s'efrbree  d'infpirer  delà  confiance 
pour  des  drogues  auffi  fufpeâcs  que  le  font 
l'orpiment  Se  le  rcalgar  naturels. 

On  ne  prétend  pas  dire  pour  cela  qu'il  ne 
peut  point  y  avoir  de  diffl-rcnces  eflentielles 
entre  l'orpiment  naturel  &  Yarfenie  jaune 
factice.  On  convient  même  que  Yarfenie  > 
contenu  dans  l'orpiment ,  y  eft  vraifcmbla- 
blement  mieux  lié  par  le  fourre ,  Se  qu'il  y 
eft  d'ailleurs  en  moindre  proportion }  car 
une  partie  de  l'orpiment  paraît  être  com- 
pose d'une  pierre  fpatheufe  ,  &  d'une 
efpece  de  mica  ,  ce  qui  lui  donne  une  forme 
feuilletée  Se  brillante. 

Lorfque  Yarfenie  eft  combiné  avec  le  fou- 
rre ,  on  peut  féparer  une  partie  du  foutre 
par  la  feule  fublimation  ,  parce  qu'il  eft  plus 
volatil  ;  mais  il  y  a  toujours  une  portion  du 
fourre ,  qui  demeure  unie  avec  Yarfenie ,  Se 
que  l'on  ne  peut  en  féparer  que  par  le  fecours 
d'un  intermède. 

L'alkali  fixe  Se  le  mercure  font  deux  inter- 
mèdes propres  à  faire  cette  opération. 
Lorfqu'on  fè  fert  de  l'alkali  fixe  ,  il  faut  le 


prendre  en  liqueur  < 
avec  Yarfenie  fui  turc 

mettre  cette  pâte  dans  un  vaifleau  ,  la  fubh- 
mer  ,  Se  pouffer  à  la  fublimation  par  un  feu 
gradué  :  Yarfenie  fe  fublime  en  fleurs  blan- 
ches. Si  l'on  mettoit  trop  d'alkali,  on  reti- 
rcroit  moins  d'arfenic  ;  parce  que  la  portion 
d'alkali ,  qui  ne  ferait  pas  faturée  de  fourre , 
le  retiendrait.  On  trouve  du  foie  de  foufire 
au  fond  du  vaitTeau  après  l'opération. 

Lorfqu'on  le  fert  du  mercure  pour  faire 
cette  feparation  v  il  faut  le  triturer  Se  l'étein- 
dre avec  Yarfenie  fulfuré  ,  Se  procéder  à  la 
fublimation.  L'arfenic  monte  d'abord  ; 
enfuite  il  fc  fublime  du  cinabre.  Toutes  les 
matières  métalliques ,  qui  ont  plus  d'affinité 
que  le  mercure  avec  le  fourre ,  fèmbleroient 
pouvoir  être  employées  pour  cette  opération. 
Mais  deux  raifons  s'y  oppofent  : 

i  °.  Elles  ont  auffi  beaucoup  d'affinité  avec 
Yarfenie  ,  Se  le  mercure  n'en  a  pas. 

i°.  L'arfenic  a  la  propriété  très- remarqua- 
ble d'enlever  à  toutes  les  matières  metal- 
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Itques,  excepté  à  l'or ,  à  l'argent  Se  au  mer- 
cure ,  une  partie  de  leur  piiiogitliquc  ,  en- 
forte  qu'il  fè  fublimeroit  à  moidé  régulife. 

Dans  l'opérarion  par  le  mercure  ,  fouvent 
une  partie  du  cinabre  monte  avec  Yarfenie  ; 
ce  qui  oblige  de  le  fublimer  une  féconde 
fois. 

L'arfenic  fè  diflout  dans  tous  les  acides ,  Se 
forme  avec  eux  des  combinaiions  qui  n'ont 
point  encore  été  examinées  dans  un  détail 
iufrUànt.  L'acide  vitriolique  a  la  propriété  de 
le  rendre  infiniment  plus  fixe  qu'il  ne  l'eft 
naturellement  ;  effet  qu'il  produit  aulTî  fut 
le  mercure. 

Si  l'on  traite  enfemble  par  la  diftillation 
un  mélange  à'ar/enic  Se  d'acide  vitriolique 
concentrée  ,  on  retire  un  acide  vitriolique  , 
qui  quelquefois  ,  fuivant  l'obfèrvation  de 
M.  Macquer  ,  a  une  odeur  tout-à-fait  im- 
potente d'acide  marin.  Lorfque  l'on  a  poufle 
cette  diflolution  juiqu'à  ce  qu'il  ne  monte 
plus  d'acide  ,  alors  la  cornue  eft  prelque 
rouge  ,  il  ne  fe  fublime  point  d'arfe~ 
nie  ;  mais  cette  fubftance  refte  dans  une 
fonte  tranquille  au  fond  de  la  cornue.  En  la 
Liftant  refroidir  ,  on  trouve  Yarfenie  en  une 
feule  mafle  compacte  ,  tres-pefanre  ,  c af- 
fame Se  tranfparentc  comme  du  cry ftal. Cette 
efpece  de  verre  expofe  à  l'air  s'y  ternit  en 
peu  de  temps,  à  caufe  de  l'humidité  qu'il  en 
attire ,  qui  le  diflout ,  Se  qui  le  réfout  même 
en  partie  en  liqueur  ;  ce  déliquium  eft  extrê- 
mement acide. 

L'arfenic ,  traité  avec  le  phlogiftique  d'une 
manière  convenable  ,  fe  combine  avec  lui , 
Se  prend  toutes  les  propriétés  d'un  demi- 
métal  très -volatil ,  d'une  couleur  plus  ou 
moins  fômbre  ,  blanche  ou  brillante  :  on 
nomme  cette  fubftance  régule  d'arfenic. 

L'arfenic  qui  eft  dans  le  commerce ,  fè 
tire  dans  les  travaux  en  grand  ,  qu'on  fait 
principalement  en  Saxe ,  fur  le  coboit ,  pour 
en  tirer  le  faffre  ou  bleu  d'azur.  Ce  minéral 
contient  une  très -grande  quantité  d'arfenic , 
qu'on  eft  oblige  de  féparer  par  une  longue 
torréfaction  :  cet  arfenic  fèroit  perdu  ,  fans 
un  moyen  qu'on  a  imaginé  ,  &  qu'on  pra- 
tique pour  le  retenir  Se  le  raflembler. 

Pour  cela  on  grille  le  cobolt  dans  une  ef- 
pece de  four  routé  ,  auquel  eft  ajuftée  une 
longue  cheminée  tortueufe.  L'arfenic ,  réduit 
en  vapeurs  ,  enfile  cette  cheminée  Se  s'y 
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amafle  ;  les  portions  d'arfenic  qui  fc  lônt 1 
attachées  à  la  partie  de  la  cheminée  la  plus 
froide  &  la  plus  éloignée  du  four ,  y  (ont 
fous  la  forme  d'une  poudre  blanche  ou  grife, 
qu'on  nomme  fleurs  ou  farine  d'ar/enie. 
Celles  au  contraire  qui  s'attachent  à  la  partie 
de  la  cheminée  la  plus  chaude  ,  &  la  plus 
voilîne  du  fourneau  ,  y  éprouvent  une  forte 
de  fulîon  qui  les  réduit  en  maûes  compactes , 
pefantes  ,  d'un  blanc  mat  Se  reflemblant  à 
de  l'émail  blanc  :  ces  maflès  d'arfenic  blanc 
font  prcfque  toujours  entre- coupées  de  veines 
ou  couches  jaunâtres  ou  grisâtres.  Ces  cou- 
leurs font  dues  à  un  peu  de  fourre  ou  de 
phlogiftique  ,  auxquels  étoit  encore  unie 
cette  portion  d'arfenic. 

Comme  il  eft  rare  ,  ainfi  qu'on  le  voit 
par  ce  détail ,  que  Yarfenic  qu'on  obtient 
dons  ces  travaux  en  grand  ,  foit  entièrement 
exempt  de  parties  fulfureufes  ou  phlogif- 
tiques  ;  fi  l'on  a  befoin  ,  pour  les  opérations 
de  chimie  ou  des  arts  ,  A'arfenic  qui  (bit 
parfaitement  pur  ,  on  doit  le  fublimcr  de 
nouveau  ,  après  l'avoir  mêlé  avec  quelque 
intermède  ,  capable  d'abforber  fes  parties 
inflammables ,  principalement  avec  les  alka- 
lis  ou  les  terres  abfbibantes. 

Uarfnic  eft  un  poifon  corrofif  très-vio- 
lent :  il  produit  toujours  les  plus  fâcheux 
fymptomes  Se  des  enets  meurtriers ,  pris  in- 
térieurement ,  ou  même  appliqué  extérieu- 
rement. Il  ne  doit  jamais  être  employé  dans 
l'ufàge  de  la  médecine  ,  quoique  quelques 
perfonnes ,  très-peu  inftruites  de  cette  fcien- 
ce ,  ofent  le  faire  prendre  en  petites  dofes 
dans  des  fièvres  intermittentes  opiniâtres  , 
qu'il  peut  guérir  effectivement  ,  mais  tou- 
jours aux  dépens  des  malades  ,  oui  font  ex- 
pofés  enfuite  â  la  phthifie ,  ou  à  d'autres  ma- 
ladies auffi  facheufes. 

On  a  prétendu  que  Varfenic  entroit  dans 
les  poudres  fébrifuges  de  Berlin.  Un  empy- 
rique  donnoit  pour  les  fièvres  une  prépara- 
tion de  Yarfenic  ,  en  poudre  ,  qu'il  faifoit 
auffi  prendre  en  diffolution.  Il  s'eft  promené 
dans  l'Europe  ,  &  a  trouvé  des  dupes  avec 
fon  remède. 

Les  aceidens  qu'éprouvent  les  perfonnes 
empoifbnnécs  par  Yarfenic ,  font  des  douleurs 
énormes  îans les  entrailles,  des  vomiflèmens 
violens,  des  lueurs  froides ,  des  fyncopes ,  des 
convullions,  qui  font  toujours  fui  vies  de  la 
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mort,  fi  l'on  n'y  apporte  un  prompt  remède. 
Les  meilleurs  contre-poifons  de  Yarfenic  font, 
les  grands  lavages  delayans  &  adouciiîàns  , 
comme  les  mucilages  ,  l'huile  ,  le  lait ,  le 
petit-lait  :  les  matières  absorbantes  Se  alka- 
unes  ,  produiront  auffi  de  très-bons  effets, 
à  caufe  de  la  propriété  qu'a  Yarfenic  de  fc 
combiner  ,  &  de  le  neutralifèr  en  quelque 
façon  avec  ces  fubftances.  Le  fel  de  tartre 
&  la  leffive  des  cendres  de  cuifine  peuvent 
être  employées  comme  contre  -  poifon ,  Se 
font  très-efficaces. 

Lorfqu'on  fait  l'ouverture  des  cadavres 
des  gens  empoifbnnés  par  Yarfenic  ,  on  ap- 
perçoit  dans  l'eftomac  &  dans  les  inteftins 
grêles ,  des  taches  rouges ,  noirâtres ,  livides , 
enflammées  Se  gangreneufés  ;  fbuvent  on  y 
trouve  encore  Yarfenic  en  fubftance  ,  qu'on 
peut  reconnoître  aifément  à  fon  odeur  d'ail , 
en  le  mettant  fur  les  charbons  ardens  ou  fur 
une  pelle  rouge. 

La  table  de  M.  Geoffroy  n'indique  point 
les  affinités  de  Yarfenic  ;  celle  de  M.  Gellert 
donne  le  zinc  ,  le  fer  ,  le  cuivre  ,  l'étain  , 
le  plomb  ,  l'argent ,  l'or  &  le  régule  d'an- 
timoine. 

Orandt  ,  dans  les  A3es  de  V académie  de 
J75j  ,  avoit  propofé  Yarfenic ,  diflbut  dans 
l'huile  &  mclé.avec  la  poix  Se  la  réline.comme 
propre  à  faire  un  vernis  pour  enduire  le  bois 
des  vaifïèaux  ,  Se  les  pilotis  des  digues  ,  afin 
de  les  préferver  de  la  vermoulure.  J'ai  vu 
une  expérience  en  petit ,  qui  a  eu  le  plus 
grand  iuccès.  Il  eft  furprenant  que  l'on  n'aie 
pas  fait  ufàge  de  cette  ouverture ,  pour  cher- 
cher un  vernis  peu  coûteux  ,  qui  Ce  feche  fa- 
cilement &  qui  s'étende  exactement.  J'ai  vu 
auffi  employer  Yarfenic avec  fuccès  pour  em- 
baumer les  oifeaux  ou  leur  peau  emplumée , 
&  les  garantir  contre  toutes  les  vermines. 
( B.  C.) 

*  ARSENOTELES  ,  f.  m.  pl.  ou  herma- 
phrodites. Ariftotc  donne  ce  nom  aux  ani- 
maux qu'il  conjecture  avoir  les  deux  féxes. 
Voye[  Hermaphrodite. 

ARSIoa  Ahsjb,  (  Géogr.)  peuples  de 
l'Arabie  heureufe ,  dont  Pline  &  Ptolémée 
ont  fait  mention.  La  différente  terminaifbn 
I  de  leur  nom  eft  caufe  que  des  géographes 
peu  attentifs  en  ont  fait  deux  peuples,  quoi- 
que ce  ne  fbit  que  le  même  appellé  indiffé- 
remment Arfiou  Arfœ  par  les  auteurs.  (Ç.AJ 
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ARSIA  SILVA.  (Géogr.)  forée  d'Italie 

Erès  de  Rome  ;  elle  fera  à  jamais  célèbre  par 
mort  du  grand  Lucius-Junius- Brunis ,  l'un 
des  premiers  confuls  de  Rome  ,  qui  délivra 
ù  patrie  de  Tarquin  le  fuperbe.  Ce  fut  dans 
cette  forêt  que  Brunis  fur  rué  dans  un  combat 
contre  les  ErruTques.  (C.  A.) 

ARSIAS ,  (  Géoçr.  )  fleuve  d'Italie  cé- 
lèbre par  une  viétoire  que  Ptolomée  rem- 
porta fur  fes  bords  ,  contre  fes  ennemis. 
C'eft  aujourd'hui  l'Efino  dans  la  Marche 
d'Ancone.  (C.  A.) 

ARSICUA  ,  ( Géog.)  ville  de  la  Germa- 
nie, félon  Ptolémée.  Les  interprètes  s'ac- 
cordent à  la  placer  en  Moravie  ;  mais  ils  ne 
fkvem  fi  c'eft  aujourd'hui  Olmutz  ou  Brinn. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  vraifcmblable  ,  c'eft  que 
Hradish  a  bien  plus  de  rapport  avec  Arficua , 
&  que  la  conjecture  eft  bien  mieux  fondée , 
de  prendre  Hradish  pour  l'ancienne  Arfi- 
cua ,  qu'Olmutz  ou  Brinn.  C  C.  A.) 

ARSlETAî ,  ( Géogr.)  nation  de  la  Sar- 
maric  Européenne  ,  Iclon  Ptolémée.  On 
conjecture  qu'elle  habitoit  le  pays  appelle 
aujourd'hui  le  Palatinat  de  Chelm  en  Po- 
logne. (C.  A.) 

ARSINARWM,  CGéofrJ  c'étoit ,  chez 
les  anciens ,  le  nom  d'un  fameux  promon- 
toire d'Afrique ,  dans  le  Sénégal ,  que  nous 
connoiflons  aujourd'hui  fous  Te  nom  de  Cap 
Verd.  (C.  A.) 

ARSINOE  ,  (Géog.)  ville  d'Egypte, que 
l'on  nommoit  encore  indifféremment  CUo- 
patride.  Elle  croit  fur  les  bords  du  canal 
creufé  par  Ptolomée ,  entre  le  Nil  &  la  mer 
Rouge.  Quelques-uns  prétendent  que  c'eft 
Suez  ,  Se  d'autres  Azîrutz  ,  à  quinze  milles 
de  Suez.  Il  y  avoit  encore  pluficurs  villes  de 
ce  nom  ;  favoir  trois  en  Afrique ,  deux  le 
long  du  golfe  Arabique ,  Se  une  dans  la 
Lybie  Cirénaîquc  ,  entre  Ptolcmaïde  Se 
Leptis ,  une  en  Syrie  ,  une  en  Céléfyrie  > 
quatre  dans  l'aie  de  Chypre  ,  une  en  Lycie, 
une  en  Grèce  ,  dans  l'Etolie  ;  Se  enfin  une 
dans  l'Aile  mineure ,  qui  étoit  la  même  que 
la  célèbre  ville  d'Ephcfc  :  excepté  cette  der- 
nière ,  on  n'a  prefque  point  de  détails  vrais 
ou  imponans  fur  toutes  ces  villes.  ( C.  A.) 

Arsisok  ,  ( Hfi.  d'Egypte.  )  fecur  de  la 
fameufe  Cléopatre  ,  en  eut  toute  l'ambition 
fans  en  avoir  les  talens  &  la  beauté.  Céfax 
lui  fir  jpefent  de  lifte  de  Chypre  dont  elle  fut 
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mife  en  pofteflton  avec  le  plus  jeune  de  (es 
frères  ;  mais  mécontente  du  partage  ,  elle 
engagea  Phorin  à  fe  révolter  contre  les  Ro- 
mains. Cet  eunuque  qui  avoit  tous  les  talens 
pour  gouverner  un  empire  ,  s'aflocia  avec 
Achillas  qui  avoit  tous  les  talens  pour  com- 
mander une  armée.  Ces  deux  rebelles  ,  fol- 
licitéspar  Arfinoé,  raftcmblerent  des  efclaves 
fugitifs  de  Syrie  &  de  Cilicie ,  qu'Us  joignirent 
à  un  corps  de  foldats  qui  avoient  fervi  fous 
Gabinius,  mais  dont  le  fejour  en  Egypte  avoit 
amolli  le  courage  Se  les  moeurs.  Ces  hommes 
autrefois  célèbres  par  leurs  exploits  militaires , 
n'étoient  plus  connus  que  par  des  larcins  Se 
des  meurtres.  Ce  fut  de  cet  amas  impur 
qu'  Achillas  Se  Photin  formèrent  une  armée. 
Arfinoé  fut  allez  aveugle  pour  croire  que 
cette  guerre  changerait  le  de  (lin  dcfEgypre. 
Elle  fe  retira  dans  le  camp  des  rebelles ,  ou 
fa  prefence  éleva  le  courage  des  Egyptiens , 
flattés  d'avoir  à  leur  tête  une  princeflê  du 
f ing  de  leurs  rois.  La  jaloulie  du  comman- 
dement alluma  les  haines  des  chefs  ,  Se 
Achillas  fut  aflaffiné.  Arfinoé  revêtue  du 
pouvoir  ,  mit  à  la  tête  de  l'armée  Ganimede, 
qui  ,  quoiqu'eunuque  ,  avoit  l'amc  d'un 
héros.  Ses  talens  ne  purent  balancer  la  for- 
tune de  Céfar  ,  &  malgré  la  fupétiorité  du 
nombre ,  il  fut  vaincu  clans  une  oataille  qui 
rendit  le  calme  à  l'Egypte.  Arfinoé  fans  ar- 
mée tomba  au  pouvoir  du  vaiuqueur  qui , 
craignant  qu'elle  n'excitât  de  nouveaux  trou- 
bles ,  la  conduifît  à  Rome  chargée  de  chaî- 
nes ,  pour  fêrvir  d'ornement  à  (on  triomphe. 
Après  avoir  cfTuyé  cette  humiliation ,  elle  fut 
reléguée  dans  le  fond  d'une  province  de 
l'Alie ,  où  elle  vécut  obfcure  Se  fans  con- 
fideration ,  jufqu'à  ce  qu'Antoine  ,  enivré 
d'amour  fouferivit  aveuglément  aux  volon- 
tés de  Cléopatre: cette  reine  auflî  ambitieufe 
qu'impudique  ,  exigea  qu'il  lui  facrifiât  fa 
focur  Arfinoé,  qui  fut  égorgée  à  Ephefe  dans 
le  temple  de  Diane ,  ou  elle  avoit  cru  trouver 
unafyle.  (T-tr.) 

Arsinoé  ,  fille  du  premier  des  Ptolo- 
mecs ,  fut  mariée  à  Selcucus  ,  roi  de  Syrie. 
Ceranus  fbn  frère ,  à  qui  le  teftament  de  fôn 
pere  avoit  fubftitué  (on  puîné ,  ne  put  fe 
réfbudrc  A  obéir  à  celui  que  la  nature  avoit 
deftiné  à  être  ion  fujet ,  il  fe  retira  à  la  cour 
de  fon  beau -frac  pour  follicitcr  fon  fc- 
cours  >  mais  Seloucus  allégua  la  foi  des  traités 
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quiVobligroientàne  jamais  faire  taguerre  aux 
enfans  de  Pcoloméc  Soccr.  Ceranus,  indigné 
de  cette  délicatefle  ,  conçut  &  exécuta  le 
deflèin  de  l'afTaflincr.  Sa  forur  ,  veuve  de  ce 
prince ,  fe  retira  avec  fes  enfans  dans  Caf- 
fândrée ,  pour  les  fouftraire  aux  fureurs  d'un 
perfide  qui  ne  voyoit  en  eux  que  les  vengeurs 
de  fon  crime.  Alors  Geranus ,  forcé*  de  dif- 
fimuler ,  fît  demander  fa  fœur  en  mariage , 
promettant  d'aflurerà  fes  neveux  l'héritage 
de  leur  pere.  Arfinoê  qui  n'étoit  point  allez 
puiflante  pour  lui  réfifter  ,  confèntit  à  le  re- 
cevoir dans  CafTandrée.  Après  qu'il  eut  prêté 
ferment  fur  l'autel  de  Jupiter  qu'il  fèroit  le 
protecteur  de  fes  enfans ,  elle  va  a  fa  ren- 
contre accompagnée  de  fes  deux  fils  ,  dont 
l'ainé  avoit  leize  ans  Se  l'autre  trois.  Cette 
réception  fut  brillante  :  on  offrit  des  fàcri- 
fices  dans  les  temples ,  Se  ce  jour  fut  mar- 
qué par  des  fêtes.  Ceranus  reçoit  fes  neveux 
avec  un  épanouiiVement  de  joie  ,  qui  en 
annonçoit  la  fincérité  ;  mais  à  peine  elt-il  le 
maître  de  la  ville  ,  qu'il  diète  l'arrêt  de  leur 
mort  ;  Arfinoê  furieufe  leur  fait  un  bouclier 
de  fon  corps,  Se  c'eft  fur  elle  que  tombent  les 
premiers  coups,  Se  fes  enfàns  font  maflâcrés 
dans  fes  bras;  on  l'arrache  pâle  Se  défigurée 
de  deftus  leurs  cadavres  ,  Se  elle  eft  traînée 
en  exil  dans  la  Samothrace  ,  où  elle  n'a 
d'autre  plaifir  que  la  reilburce  de  vtrfèr  des 
larmes.  Tandis  qu'au  milieu  d'une  nation 
barbare  tout  lui  retraçoit  la  fureur  d'un  frère 
dénaturé ,  Philadelphie  la  fit  venir  dans  fa 
cour  ,  &  l'amour  violent  qu'elle  lui  infpiia 
la  fit  pafler  dans  fon  Ut.  Ce  fut  pour  fe  con- 
cilier l'affection  des  Egyptiens,  amateurs  des 
fêtes  ,  qu'elle  célébra  avec  pompe  la  fête 
d'Adonis,  &  toute  l'Egypte  accourut  en 
foule  à  cette  folemnité  ;  quoiqu'elle  ne  fut 
plus  dans  l'âge  d'avoir  des  enfans ,  Se  qu'elle 
eût  perdu  la  fleur  de  la  beauté ,  elle  conferva 
pendant  toute  fa  vie  un  afeendant  vainqueur 
lur  fon  époux  ,  qui  ne  put  lui  furvivre  ,  Se 
pour  l'avoir  toujours  préfente  ,  il  lui  érigea 
une  ftatue  de  topafè  ,  haute  de  quatre  cou- 
dées ,  qu'il  fit  placer  dans  fes  appartemens. 
Il  lui  confacra  un  temple  dans  Alexandrie  , 
&  la  nation  dont  elle  avoit  fait  les  délices , 
lui  en  fit  bâtir  un  autre  aufli  magnifique  fur 
le  promontoire  de  Zéphirie ,  où  elle  fut  ado- 
rée fous  le  nom  de  Vénut  Zêphiride.  Plu- 
Ceuis  villes  ne  crurent  pouvoir  mieux  per- 
///. 
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"pétuer  fa  mémoire  Se  leur  reconnoilfance, 
qu'en  renonçant  â  leur  ancien  nom ,  pour 
prendre  celui  à' Arfinoê  ;  telle  fut  Patere 
dans  la  Lycic ,  Se  une  autre  dans  le  Delta. 

(T-K.) 

Arsinoé  ,  fille  de  Lyfimaque,  roi  de 
Macédoine  ,  époufa  le  fécond  des  Ptolo- 
mécs ,  &  cette  union  fut  une  fource  d'a-i 
mentîmes  Se  de  crimes.  Sa  jaloufie ,  excitée 
par  la  prédilection  de  fon  mari  pour  une 
autre  ,  la  précipita  dans  un  défcfpoir  qui  la 
rendit  capable  des  plus  grandes  atrocités  ; 
elle  corrompit  par  fes  careflès  Se  fes  préfens  , 
Amintas  &  le  médecin  Chnfippe  ,  qui  s'en- 
gagèrent à  faire  périr  par  le  poifon  fa  rivale 
&  fon  époux  infidèle.  Les  con  (pirateurs  furent 
découverts  Se  punisj  Ptolomée  refpeâant  en- 
core dans  Arfinoê  le  litre  de  fon  époufe  ,  Se 
plus  encore  celui  de  mere  des  enfans  qu'elle 
lui  avoit  donnés  ,  eut  la  modération  de  ne 

Eas  la  faire  expirer  dans  les  fuppbces;  il 
orna  fa  vengeance  à  la  reléguer  à  Copte  » 
ville  de  la  Thébaïde ,  où  dévorée  de  re- 
mords ,  elle  languit  dans  un  éternel  oubli 
(T-n.) 

Arsinoé  ,  fœur  Se  femme  de  Ptolomée 
Philipator  ,  en  eut  un  fils  dont  la  naiflànce 
fembloit  lui  aJTurer  la  pouefïion  du  cœur  de 
fon  époux  ;  mais  fupplanrée  par  une  courti- 
finne  effrontée,  elle  éclata  en  reproches 
contre  le  prince  infidèle  ,  qui  l'humilioit  par 
fes  dédains.  Ptolomée  qui  fe  fentoit  cou- 
pable n'en  fut  que  plus  (enfîblc  à  l'importu* 
nité  de  fes  plaintes ,  &  ce  fut  pour  ne  plus 
entendre  une  voix  qui  réveilloit  fes  remords  , 
qu'il  chargea  fon  miniftre  de  l'en  débarrafier 
par  le  fer  ou  le  poifon.  L'ordre  barbare  foc 
bientôt  exécuté  ,  &  Arfinoê  expira  victime 
d'un  époux  qui  ne  pouvoit  lui  reprocher 

3u*un  excès  de  tendrefie  dont  il  n'etoit  pas 
igne.  (T-sJ 

^  ARSIS  ,  f.  f.  terme  de  grammaire  ou  plu- 
tôt de  profodie  ;  c'eft  l'élévation  de  la  voix 
quand  on  commence  à  lire  un  vers.  Ce  mot 
vient  du  «y>*  ,  tolio  ,  j'élève.  Cette  éléva- 
tion eft  fuivie  de  l'abaillêmcnt  de  la  voix 
Se  c'eft  ce  qui  s'appelle  tkeju  ,  #,W,  dépo*. 
fitio  ,  remiffio.  Par  exemple  ,  en  déclamant 
cet  hémjftiche  du  premier  vers  de  l'Enéide 
de  Virgile ,  Arma  virumque  cano ,  on  fent 
qu'on  élevé  d'abord  la  voix,  ce  qu'on  l'a- 
baule  cnluue. 

LU 
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Par  erfis  8c  thefis  on  entend  communé- 
ment la  divifion  proportionnelle  d'un  pié 
métrique  ,  faite  par  la  main  ou  le  pié  de 
celui  qui  bat  la  mefure. 

En  mefurant  la  quantité  dans  la  décla- 
mation des  mots  ,  d'abord  on  haufte  la 
main ,  enfiiite  on  l'abaifle.  Le  temps  que 
l'on  emploie  à  haufler  la  main  cft  appelle 
irfis  ,  Se  ta  partie  du  temps  qui  eft  meluré 
en  baiflânt  la  main  ,  cil  appelle"  tkrfis.  Ces 
mt  fura  étoient  fort  connues  6c  fort  en  uu-  i 
ge  chez  les  anciens.  Vo  e\  Tcrentianus  Mau-  [ 
rus  ;  Diomcdc  ,  lib.  III.  Mar.  Viâorinus ,  ] 
lié.  I.  art.  gramm.  &  Man.  Capella  ,/ib.  IXy\ 
pag.  3x8.  (  F) 

On  dit  en  muRque  qu'un  chant ,  un  con- 
tre-point ,  une  figure  ,  îbnt  per  thtfin ,  quand 
les  notes  descendent  de  l'aigu  au  grave  ;  & 
per  arfin  >  quand  les  notes  montent  du  grave 
a  l'aigu.  Fugue  per  arfin  6*  thtfin  ,  cft  celle 
que  nous  appelions  aujourd'hui  fugue  ren- 
perffe  où  contre-  fugue  ,  torique  la  reponfe  fe 
fait  en  Icns  contraire  ,  c'eft-à-dire  en  def- 
cendant  fi  la  guide  a  monté  ,  ou  en  mon- 
tant fi  elle  a  defeendu.  Vcyi\  Contre- 
iugue  ,  Guide.  (S) 

ARSIT1S  ,  (Gfogr.)  contrée  d'Afic  , 
dans  l'Hyrcanie  ,  auprès  du  mont  Coronos. 
(D.G.) 

ARSKOG  ,  (Gfogr.  )  très-grande  forêt 
de  la  Suéde  frptertrionale ,  dans  la  provin- 
ce de  Medelpad.  Il  fcmblc  que  les  pays  du 
nord  ont  des  bois ,  comme  ceux  du  midi 
des  fables  ,  &  que  ces  vagues  étendues  four- 
tuflent  plutôt  des  points  à  la  géographie ,  que 
des  feenes  à  l'hiftoire.  Mais  le  cour.ographc 

5 trouve  toujours  de  quoi  fervir  à  les  cru- 
es. (D.G.J 
ARSLAN ,  (Gfogr.)  place  forte  d'Afie , 
dans  la  Perlé ,  proche  de  Cosbm  ,  dans  la 
province  d'Erach.  ( D.  G.) 

ARSOFFA  ,  (GA-gr.)  ville  d'Afie  ,  dans 
la  partie  de  l'Arabie  que  l'on  appelle  déftrt 
de  Syrie.  Les  trarifeelions  phihfophiques  don 
nent  cette  ville  pour  celle  de  Rclapha  ,  en 
Palmyranie ,  dont  Ptolomée  fait  mention. 
(D.G.J 

ARSON1UM  ,  (  Gfogr.  )  ville  de  la 
grande  Germanie ,  (clon  Prolomce.  (D.G.) 

ARSTAD  ,  (  Gfogr.  )  petite  Me  de  la 
mer  de  Syrie ,  avec  une  ville  de  même  nom. 
Elle  cft  vis-à-vis  de  Tortofc,  fie  s'appelle 
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aujourd'hui  Rouvadàï ,  ou  Ruad  :  elle  eft 
entourée  de  rochers ,  &  n'a  plus  que  deux 
maifons  ,  &  deux  châteaux  de  définie. 
(D.G.) 

ARSUF,  Orsuf  ou  Ursup  ,  (Gfogr.) 
ville  d'Afie  ,  dans  la  Paleftine  ,  fur  la  Mé- 
diterranée :  elle  tombe  en  ruines  ,  &  l'on 
ne  fait  fi  jadis  ce  n'étoit  point  ,  ou  l'une 
des  Apollonics  ,  ou  l'une  des  Antipatrides. 
11  y  a  dans  Ton  voifinage  une  petite  iile 
nommée  Arjufi'o,  (D.G.) 

ARSUS  ,  (Gfogr.)  grande  plaine  de  la 
Turquie  ,  en  Afie  ,  dans  le  gouvernement 
d'Altp  :  on  lui  dorne  une  grande  lieue 
de  largeur  ,  fur  trois  à  quatre  de  lon- 
gueur ,  tk  elle  cft  voifine  des  monts  qu'on 
nommoir  anciennement  PLria  tk  Ruojus. 
(D.G.) 

ART ,  f.  m.  ( Ordre  encyctopfd.  Entende» 
ment.  Mémoire.  Hiftuire  de  la  nature.  Hif- 
toire  de  ta  nature  emplrryfe.  Art.  )  terme 
abftrait  tk  méi .  phyfique.  On  a  commencé 
par  faire  des  obfcrvations  fur  la  nature .  le 
îervice  ,  l'emploi ,  les  qualités  des  êtres  Se 
de  leurs  fymbolcs  ;  puis  on  a  donné  le  nom 
de  fcnn.e  ou  d'art  ou  de  difcipline  en  géné- 
ral ,  au  centre  ,  au  point  de  réunion  auquel 
on  a  rai  porté  les  oDlcrva  rions  qu'on  avoit 
faites  ,  pour  en  former  un  fyftémc  ou  de  rè- 
gles ou  d'inftrumens  ,  tk  de  règles  tendant 
à  un  même  but  -,  car  voilà  ce  que  c'eft  que 
difcipline  en  général.  Exemple.  On  a  réfléchi 
fur  l'ufage  tk  remploi  d<.  smots,& l'on  a  inven- 
té enfuite  le  mot  Grammaire.  Grammarc  eft 
le  nom  d'on  fyftcme  d'inftrumens  &  d.  rè- 
gles relatifs  à  un  objet  déterminé  ;  tk  cet  ob- 
jet eft  le  fon  articulé  ,  les  lignes  de  la  parole, 
l'cxprcïTion  de  la  penféc  ,  tk  tout  ce  qui  y  a 
rapport  :  il  en  eft  de  même  des  autres  feien- 
cesou  arts,  Vo\<\  Abstraction. 

Origim  des  fat  rue  s  0  des  arts.  C'eft  l'm- 
duftrie  de  l'homme  appliquée  aux  produc- 
tions de  la  nature  ou  par  lès  befbim,  ou  par 
Ton  luxe  ,  ou  par  (on  amufemt  nt ,  ou  par  fil 
curiofité ,  t>c.  qui  a  donné  naiflânce  aux 
lèiences  &  aux  arts  ;  tk  ces  points  de  réu- 
nion de  nos  différentes  réflexions  ont  rtço 
les  dénominations  de  feience  tk  d'art ,  félon 
la  namrc  de  leurs  objets  formels  ,  comme 
dirent  1rs  logiciens.  Vi.ye\  Objft.  Si  l'ob- 
jet s'exécute  ,  la  col^étion  &  la  dif,  ofirior» 
technique  des  règles  félon  lcfqucllcs  il  s  exé- 
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tare ,  s'appellent  art.  Si  l'objet  eft  contem- 
plé feulement  fous  différentes  faces ,  la  col- 
lection Se  ladifpofition  technique  des  obfcr- 
vations  relatives  à  cet  objet  ,  s'appellent 
ftience;  ainfi  la  métaphyfiqueeft  une  feience , 
Se  la  morale  eft  un  art.  Il  en  eft  de  même  de 
la  théologie  &  de  la  pyrotechnie. 

Spéculation  Ù  pratique  d'un  art.  Il  eft  évi- 
dent par  ce  qui  précède ,  que  tout  art  a  (à 
ipéculation  Se  fa  pratique  -,  fa  fpéculation , 
qui  n'eft  autre  chofe  que  laconnoiuanceino- 
pérative  des  règles  de  l'art ,  là  pratique ,  qui 
n'eft  que  l'ulage  habituel  Se  non  réfléchi 
des  mêmes  recles.  11  cil  difficile ,  pour  ne 
pas  dire  impolfible  ,  de  pouflèr  loin  la  prati- 

3ue  fans  U  ipéculation  ,  &  réciproquement 
c  bien  polfcder  la  fpéculation  fans  la  prad- 
que. Il  y  a  dans  tout  art  un  grand  nombre 
4e  circonftances  relatives  à  la  madère ,  aux 
ïnftrumens  &  à  la  manoeuvre  ,  que  l'ufage 
feul  apprend.  Ceft  à  la  pratique  à  préienter 
les  difficultés  &  à  donner  les  phénomènes , 
Se  c'eft  à  la  fpéculation  à  expliquer  les  phé- 
nomènes Se  a  lever  les  difficultés  :  d'où  il 
e'enfuit  qu'il  n'y  a  guère  qu'un  artifte  fa- 
chant  raifonner ,  qui  puifle  bien  parler  de 
fon  art. 

Distribution  des  arts  en  libéraux  &  en  mé- 
chaniques.  En  examinant  les  productions  des 
arts  on  s'eftapperçu  que  les  unes  étoientplus 
l'ouvrage  de  l'efprit  que  delà  main ,  &  qu'au 
contraire  d'autres  étbSent  plus  l'ouvrage  de 
la  main  que  de  l'efprit.  Telle  eft  en  partie 
l'origine  de  la  prééminence  que  l'on  a  accor- 
dée à  certains  arts  ûu  d'autres ,  &  de  la 
diftribution  qu'on  a  faite  des  arts  en  arts 
libéraux  Se  en  arts  méchaniques.  Cette  dif- 
rin&ion  ,  quoique  bien  fondée ,  a  produit 
un  mauvais  effet ,  en  aviliflant  des  gens 
trèVeftimablcs  &  très-utiles ,  Se  en  fortifiant 
en  nous  je  ne  fais  quelle  pareffe  naturelle,  qui 
ne  nous  portoit  deja  que  trop  à  croire  que 
donner  une  application  confiante  &  fui  vie 
à  des  expériences  Se  à  des  objets  particuliers , 
fènfiblcs  Se  matériels ,  c'étoit  déroger  à  la 
dignité  de  l'efprit  humain  -,  &  que  de  prati- 
quer ou  même  d'étudier  les  arts  méckaniques  t 
c'étoit  s'abaiffer  à  des  chofes  dont  la  recher- 
che eft  laborieufe ,  la  méditation  ignoble , 
l'cxpoiïtion  difficile ,  le  commerce  déshono- 
rant ,  le  nombre  inépui  fable ,  Se  la  valeur 
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nm  «  fi  in  exptrimentis  &  rébus  particulari- 
bus ,  Sec.  Bac.  nm.  org.  Préjugé  qui  tendoit 
à  remplir  les  villes  d'orgueilleux  raifonneurs 
Se  de  contemplateurs  inutiles,,  &  les  cam- 
pagnes de  petits  tyrans  ignorans,  oififs  &  dé- 
daigneux. Ce  n'eft  pas  ainû  qu'ont  penfé 
Bacon ,  un  des  premiers  génies  de  l'Angle- 
terre; Colbcrt ,  un  des  plus  grands  miniltrcs 
de  la  France  >  enfin  les  bons  efprits  &  les 
hommes  fàges  de  tous  les  temps.  Bacon  re- 

fjardoitl'hiftoire  des  arts  méchaniques  comme 
a  branche  la  plus  importante  de  ta  vraie  phi- 
lofophie  ;  il  n'avoit  donc  garde  d'en  mepri. 

doit  l'indurtrie 
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r  la  pratique 
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des  peuples  &  l'établiiTement  des  manufac- 
tures ,  comme  la  richeffe  la  plus  sure  d'un 
royaume.  Au  jugement  de  ceux  qui  ont  au- 
jourd'hui des  idées  faines  de  la  valeur  des 
chofes ,  celui  qui  peupla  la  France  de  gra- 
veurs ,  de  peintres  ,  de  fculpteurs  Se  d'axtifr 
tes  en  tout  genre  ;  qui  furprit  aux  Anglois  U 
machine  à  faire  des  bas ,  le  velours  aux  Go> 
nois  ,  les  glaces  aux  Vénitiens ,  ne  fit  guère 
moins  pour  l'état  que  ceux  qui  battirent  fès 
ennemis  Se  leur  enlevèrent  leurs  places  for- 
tes ;  Se  aux  yeux  du  philofophc  il  y  a  peut- 
être  plus  de  mérite  réel  à  avoir  fait  naître 
les  le  Bruns ,  les  le  Sueurs ,  Se  les  Audrans  ; 
peindre  Se  graver  les  batailles  d'Alexandre  * 
Se  exécuter  en  tapiiferie  les  victoires  de  nos 
généraux  ,  qu'il  n'y  en  a  à  les  avoir  rempor- 
tées. Menez  dans  un  des  côtés  de  la  balance 
les  avantages  réels  des  feiences  les  plus  fubli- 
mes  Se  des  arts  les  plus  honorés ,  Se  dans 
l'autre  côté  ceux  des  arts  méahaniques ,  Se 
vous  trouverez  que  l'eftime  qu'on  a  faite  des 
uns  Se  celle  qu'on  a  faite  des  autres ,  n'ont 
pas  été  diftribuées  dans  le  jufte  rapport  de 
ces  avantages ,  Se  qu'on  a  bien  plus  loué  les 
hommes  occupés  à  faire  croire  que  nous 
étions  heureux ,  que  les  hommes  occupés  â 
/aire  que  nous  le  fuflïons  en  effet.  Quelle  bi- 
farrerie  dans  nos  jugemens  l  nous  exigeons 
qu'on  s'occupe  utilement ,  Se  nous  mép ri- 
ions les  hommes  utiles. 

But  des  arts  en  général.  L'homme  n'eft 
que  le  miniftre  ou  l'interprète  de  la  nature; 
U  n'entend  &  ne  fait  qu'autant  qu'il  a  de 
connoiflance  ou  expérimentale  ou  réfléchie 
des  êtres  qui  l'environnent.  Sa  main  nue  , 
uelque  robufte ,  infatigable  &  fouple  qu'elle 
>  ne  peut  iuffire  qu'à  un  petit  i 
Llla 
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d'effets;  elle  n'achevé  de  grandes  chofesquà 
l'aide  des  inftrumens  Se  des  règles  :  il  en  faut 
dire  autant  de  l'entendement.  Lesinftru- 
mens  &  les  règles  font  comme  des  mufeies 
fura joutes  aux  bras  ,  Se  des  relions  accef- 
foircs  à  ceux  de  l'cfprit.  Le  but  de  tout  art 
en  général ,  ou  de  tout  (yftème  d'inftrumens 
Se  de  règles  confpirant  à  une  même  fin  ,  eft 
d'imprimer  certaines  formes  déterminées  fur 
une  bafe  donnée  par  la  nature  ;  Se  cette  bafe 
eft  ou  la  matière,  ou  l'efprit,  ou  quelque  fonc- 
tion de  l'ame  ,  ou  quelque  production  de  la 
nature.  Dans  les  am  méchaniques  ,  auxquels 
|e  m'attacherai  d'autant  plus  ici ,  que  les 
auteurs  en  ont  moins  parlé  ,  le  pouvoir  de 
f  homme  Je  réduit  à  rapprocher  ou  à  éloigner 
les  corps  naturels.  L'homme  peut  tout  ou  ne 
peut  rien  ,  félon  que  ce  rapprochement  ou  cet 
iloignemeat  eft  ou  n'eft pas  poJJiUe.  (Voyez 
nov.org.) 

Projet  d'un  traité  général  des  arts  mécha- 
tùques.  Souvent  l'on  ignore  l'origine  d'un 
art  méchanique ,  ou  l'on  n'a  que  des  connoif- 
fances  vagues  fur  (es  progrès  :  voilà  les  fuites 
naturelles  du  mépris  qu'on  a  eu  dans  tous 
les  temps  &  chez  toutes  les  nations  lavantes 
Se  belliqueufes ,  pour  ceux  qui  s'y  font  li- 
vrés. Dans  ces  occafions  il  faut  recourir  à 
des  fuppofîtions  philofophiques ,  partir  de 
quelquhyporhefe  vraucmblable ,  de  quel- 
qu'événement  premier  &  fortuit,  Se  s'avan- 
cer de-la  jufqu'où  l'art  a  été  pouffé.  Je  m'ex- 
plique par  un  exemple  que  j'emprunterai 
plus  volontiers  des  arts  méchaniques,  qui  font 
moins  connus ,  que  des  arts  libéraux ,  qu'on 
a  préfèntés  (bus  mille  formes  différentes.  Si 
l'on  ignoroit  l'origine  &  les  progrès  de  la 
verrerie  ou  de  la  papeterie  ,  que  fëroit  un 
philofophe  qui  fe  propoferoit  d'écrire  l'hif- 
toire  de  ces  arts  ?  Il  fuppoferoit  qu'un  mor- 
ceau de  linge  eft  tombé  par  hafard  dans  un 
vaiffèau  plein  d'eau  ,  qu'il  y  a  féjourné  affez 
long-temps  pour  s'y  diffoudre;  &  qu'au  lieu 
de  trouver  au  fond  du  vaiffeau  ,  quand  il  a 
été  vuidé ,  un  morceau  de  linge,  on  n'a  plus 
apperçu  qu'une  efpece  de  fédiment ,  dont  on 
auroit  eu  bien  de  la  peine  à  reconnoitre  la 
nature  fans  quelques  nlamcns  qui  reftoient , 
Si.  oui  indiquoient  que  la  matière  première  de 
ce  fédiment  avoit  été  auparavant  (bus  la  for- 
me de  linge.  Quant  à  la  \-erreric ,  il  fuppofe- 
roit que  les  premières  habitations  folidw  que 
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les  hommes  le  foient  conftruîtes ,  étolentdé 
terre  cuite  ou  de  brique  :  or  il  eft  impoflU 
>le  de  faire  cuire  de  la  brique  à  grand  feu  > 
qu'il  ne  s'en  virrifie  quelque  partie  ;  c'eft  fous 
cette  forme  que  le  verre  s'en  préfcnié  la  pre- 
mière fois.  Mais  quelle  diftance  immenlê 
de  cette  écaille  fale  Se  verdâtre  ,  jufqu'à  la 
matière  tranfparente  &  pure  des  glaces  !  &e. 
Voilà  cependant  l'expérience  fortuite  ,  ou 
quelqu'autre  femblabte  ,  de  laquelle  le  phi- 
lofbpne  partira  pour  arriver  ju  fqu'oùlWdc 
la  verrerie  eft  maintenant  parvenu. 

Avantages  de  cette  méthode.  En  s'y  pre- 
nant ainfi ,  les  progrès  d'un  art  feraient  ex- 
pofes  d'une  manière  plus  inftructive  Se  plus 
claire ,  que  par  fon  hiftoire  véritable ,  quand 
on  la  fauroit.  Les  obftacles  qu'on  auroit  eu 
à  furmonter  pour  le  perfectionner  fe  préfèn- 
teroient  dans  un  ordre  entièrement  naturel, 
&  l'explication  fynthétique  des  démarches 
fucceflîvesdelVf  en  faciliterait  l'intelligence 
aux  efprits  les  plus  ordinaires  ,  Se  mettrait 
les  artiftes  fur  la  voie  qu'ils  auraient  à  fuivre 
pour  approcher  davantage  de  la  perfection. 

Ordre  qu'il  faudrait  fuivre  dans  un  pareil 
traité.  Quant  à  l'ordre  qu'il  faudrait  fuivre 
dans  un  pareil  traité  ,  je  crois  que  le  plus 
avantageux  ferait  de  rappeller  les  arts  aux 
productions  de  la  nature.  Une  énumération 
exacte  de  ces  productions  donnerait  naiffan- 
ce  à  bien  des  arts  inconnus.  Un  grand  nom- 
bre d'autres  naîtraient  d'un  examen  circons- 
tancié des  différentes  faces  fous  lefquelles  la 
même  production  peut  être  conlîdéréc.  La 
première  de  ces  conditions  demande  une 
connoiffance  très-étendue  de  l'hiftoirede  la 
nature  ;  Se  la  féconde ,  une  très-grande  dia- 
lectique. Un  traité  desam  ,  tel  que  jeté  con- 
çois ,  n'eft  donc  pas  1  ouvtagc  d'un  homme 
ordinaire.  Qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que  ce 
font  ici  des  idées  vaines  que  je  propofe,  &  oue 
je  promets  aux  hommes  des  découvertes  chi- 
mériques. Après  avoir  remarqué  avec  un  phi- 
lofophe que  je  ne  me  laffe  point  de  louer  , 
parce  que  je  ne  me  fuis  jamais  laffé  de  le  lire, 
que  l'hiftoiredela  nature  eft  incomplète  fans 
celle  des  arts  :  Se  après  avoir  invité  les  natu- 
raliftes  à  couronner  leur  travail  fur  les  règnes 
des  végétaux ,  des  minéraux ,  des  animaux  , 
&c.  par  les  expériences  des  am  méchaniques, 
dont  la  connoifïlince  importe  beaucoup  plus 
à  la  vraie  philofophici  j'oferai  ajouter  à  fon 
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exemple  ,  Ergo  rem  quamago,  non  opinionem , 
fid  opus  effè  ;  eamque  non  Jtâcr  alicujtu  ,  aut 
placiti ,  fed  utilitatis  effe  fr  ampinudinis  im- 
menfee  fundamenta.  Ce  n'eft  point  ici  un  fyf- 
tême  :  ce  ne  font  point  les  fontaines  d'un 
homme  ;  ce  (ont  les  dédiions  de  l'expérience 
&  de  La  raifon  ,  Se  les  (bndemens  d'un  édi- 
fice immenfc  ;  &  quiconque  penfèra  diffé- 
remment, cherchera  à  rétrécir  la  (pherc 
de  nos  connoiflances ,  &  à  décourager  les 
efprits.  Nous  devons  au  hafard  un  grand 
nombre  de  connoiflances  ;  il  nous  en  a  pré- 
fenté  de  fort  importantes  que  nous  ne  cher- 
chions pas  :  eft-il  à  préfumer  que  nous  ne 
trouverons  rien  ,  quand  nous  ajouterons  nos 
efforts  à  fon  caprice  ,  Se  que  nous  mettrons 
de  l'ordre  &  de  la  méthode  dans  nos  recher- 
ches }  Si  nous  pouedons  à  prélent  des  le- 
crets  qu'on  n'cfpéroit  point  auparavant }  Se 
s'il  nous  eft  permis  de  tirer  des  conjectures 
du  pafTé  ,  pourquoi  l'avenir  ne  nous  réfer- 
veroit-il  pas  des  richeflês  fur  lelquellcs  nous 
ne  comptons  guère  aujourd'hui  ?  Si  l'on  eût 
dit ,  il  y  a  quelques  necles  ,  à  ces  gens  qui 
inclurent  1a  poibbilité  des  chofes  fur  la  por- 
tée de  leur  génie ,  Se  qui  n'imaginent  rien 
au-delà  de  ce  qu'ils  connoiflênt ,  qu'il  eft 
une  poufliere  qui  brife  les  rochers  ,  oui 
renverfc  les  murailles  les  plus  épaiflês  à  des 
diftances  étonnantes,  qui,  renfermée  au  poids 
de  quelques  livres  dans  les  entrailles  pro- 
fondes de  la  terre ,  les  fecoue  ,  fc  fait  jour 
a  travers  les  mafles  énormes  oui  la  couvrent , 
Se  peut  ouvrir  un  gouffre  dans  lequel  une 
ville  entière  difparoitroit  ;  ils  n'auroient  pas 
manqué  de  comparer  ces  effets  à  l'action  des 
roues  ,  des  poulies  ,  des  leviers  ,  des  contre- 
poids ,  &  des  autres  machines  connues ,  Se 
de  prononcer  qu'une  pareille  poufliere  eft 
chimérique  ;  &  qu'il  n'y  a  que  la  foudre  ou 
la  eau  fc  qui  produit  les  tremblemens  de  terre , 
Se  dont  le  méchamfme  eft  inimitable  ,  qui 
(bit  capable  de  ces  prodiges  effrayans.  C'eft 
ainfi  que  le  grand  philolophc  parloit  à  Ton 
fïecle  ,  &  à  tous  les  liecles  a  venir.  Combien 
( ajouterons- nous  à  (on  exemple)  le  projet 
de  la  machine  à  élever  l'eau  par  le  feu ,  telle 
qu'on  l'exécuta  la  première  fois  à  Londres , 
n'auroit-il  pasoccalionné  de  mauvais  raifon- 
nemens  ,  fur-tout  fi  l'auteur  de  la  machine 
avoit  eu  la  modeftie  de  le  donner  pour  un  I 
homme  peu  veifé  dans  les  mécbaniques  i  1 
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SU  n'y  avoit  au  monde  que  de  pareils  efti- 
mateurs  des  inventions ,  il  ne  fc  ferait  ni 
grandes  ni  petites  chofes.  Que  ceux  donc 
qui  fc  hâtent  de  prononcer  fur  des  ouvrages 
qui  n'impliquent  aucune  contradiction ,  qui 
ne  font  quelquefois  que  des  additions  tres- 
légeres  à  des  machines  connues ,  &  qui  ne 
demandent  tout  au  plus  qu'un  habile  ou- 
vrier ;  que  ceux ,  dis-je  ,  qui  (ont  aflèz  bor- 
nés pour  juger  que  ces  ouvrages  font  impof- 
fibles ,  fâchent  qu'eux-mêmes  ne  (ont  pas 
a  liez  inftruits  pour  faire  des  (buhaits  conve- 
nables. C'eft  le  chancelier  Bacon  qui  le  leur 
dit ,  quifumptâ ,  ou  ce  qui  eft  encore  moins 
pardonnable  ,  qui  negleSâ  ex  hit  que*  prajh 
funt  conjecturi ,  ta  aut  impoffihilia ,  aut  minus 
verifimilia,putet  ;  eum  feiredeberefe  non  fatit 
duclum ,  ne  ad  optandum  quidem  commode  St. 
appofite  ejfe. 

Autre  motif  de  recherche.  Mais  ce  qui  doit 
encore  nous  encourager  dans  nos  recherches, 
&  nous  déterminera  regarder  avec  attention 
autour  de  nous  ,  ce  (ont  les  ficelés  qui  Ce 
(ont  écoulés  (ans  que  les  hommes  (ê  (oient  ap- 
perçusdes  chofes  importantes  qu'ils  a  voient, 
pour  ainfi  dire ,  (bus  les  yeux.  Tel  eft  Yare 
d'imprimer  ,  celui  de  graver.  Que  la  condi- 
tion de  l'efprit  humain  eft  bifarre  !  S'agit-il 
de  découvrir  ,  il  fe  défie  de  fa  force ,  il  s'em- 
barraffe  dans  les  difficultés  qu'il  fe  fait  ;  lm 
chofes  lui  paroi ffent  impoffMes  à  trouver  :  font" 
elles  trouvées  f  il  ne  conçoit  plus  comment  il 
a  fallu  Us  chercher  fi  long-temps ,  &  il  a  pitié 
de  lui-même. 

Différence  finguliere  entre  les  machines? 
Après  avoir  propofé  mes  idées  fur  un  traité 
philofophiquc  des  arts  en  général  ,  je  vais 
paner  à  quelques  obfervations  utiles  fur  la 
manière  de  traiter  certains  arts  méchaniques 
en  particulier.  On  emploie  quelquefois  une 
machine  très  -  compoléc  pour  produire  un 
effet  aflèz  (impie  en  apparence  -,  &  d'autres 
(bis  une  machine  très-funple  en  effet  fuffic 
pour  produire  une  action  fort  compofée  : 
dans  le  premier  cas ,  l'effet  à  produire  étant 
conçu  facilement ,  Se  la  connoiflànce  qu'on 
en  aura  n'embarraffànt  point  l'efprit ,  Se  ne 
chargeant  point  la  mémoire  ,  on  commen- 
cera par  l'annoncer ,  Se  l'on  panera  en  fuite  à 
la  deicription  de  la  machine  :  dans  le  fécond 
cas  au  contraire  ,  il  eft  plus  à  propos  de  def- 
çcndic  de  la  deferipuon  de  1a  machine  à  la 
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l'effet.  L'effet  d'une  lior- lmétrie  cTCperimentale  ,  cft  an  ouvrier  très- 
le  temps  enjparries  éga-  borné.  Maii  il  cft  ,  ce  me  lemble ,  d'expé- 
rience qu'un  arrifte  fê  pafle  pius  facilement 
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cubnoiflance  de 

Ipge  cft  de  diviter 

les ,  à  l'aide  d'une  aiguille  qui  le  meut  uni- 
formément &  très-lentement  fur  un  plan 
j>onduc.  Si  donc  je  montre  une  horloge  à 
quelqu'un  à  qui  cette  machine  étoit  incon- 
nue ,  je  l'initruirai  d'abord  de  fon  effet ,  & 
j'en  viendrai  enfuite  au  méchanifmc.  Je  me 
garderai  bien  de  fuivre  la  même  voie  avec 
celui  qui  me  demandera  ce  que  c'eft  qu'une 
maille  de  bas ,  ce  que  c'eft  que  du  drap  , 
du  droguée ,  du  velours  ,  du  latin.  Je  com- 
mencerai ki  par  le  détail  des  métiers  qui  fer- 
vent à  ces  ouvrages.  Le  développement  de 
la  machine  ,  quand  il  eft  clair  ,  en  fait  fen- 
éffet  tout  d' 
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Être  impoiTïble  fans  ce  préliminaire.  Pour  le  ferenec  des  effets  d'une  machine  mêi 

convaincre  de  la  vérité  de  ces  obfcrvadons,  de  fon  profil  ?  Une  féconde  obfervat 

qu'on  tâche  de  définir  exactement  ce  que  nous  ajouterons  ici ,  puifqu'elle  eft  % 


c'eft  que  de  la  gare ,  fans  fuppofer  aucune 
notion  de  la  machine  du  gazier. 

De  la  géométrie  des  arts.  On  m'accordera 
iàns  peine  qu'il  y  a  peu  d'artiftes  à  qui  les 
élémens  des  mathématiques  ne  foient  né- 
ceftaires  :  mais  un  paradoxe  dont  la  vérité 
ne  fc  préfentera  pas  d'abord ,  c'eft  que  ces 
élémens  leur  feroient  nuifibles  en  plufieurs 
fi  une  multitude  de  connoifian- 
ces  phyllques  n'en  corrigeoient  les  préceptes 
dans  la  pratique  \  connouTances  des  lieux , 
des  pofitions  ,  des  figures  inéguUeres ,  des 
matières,  de  leurs  qualités ,  de  l'élafticité , 
de  la  roideur ,  des  fVottemens  ,  de  la  con- 
(iftance  ,  de  la  durée  ,  des  c frets  de  l'air  , 
de  l'eau ,  du  froid  ,  de  la  chaleur ,  de  la  Cé- 
cherclTe ,  &c.  il  eft  évident  que  les  élémens 
de  la  géométrie  de  l'académie  ne  font  que 
les  plus  fimplcs  fie  les  moins  compofés  d'en- 
tre ceux  de  fa  géométrie  des  boutiques.  Il  n'y 
a  pas  un  levier  dans  la  nature ,  tel  que  celui 
que  Varignon  fuppofe  dans  fes  propofitions; 
il  n'y  a  pas  un  levier  dans  La  nature  dont  tou- 
tes les  conditions  puiflent  entrer  en  calcul. 
Entre  ces  conditions  il  y  en  a  ,  &  en  grand 
nombre  ,  Se  de  riès-eflentieiks  dans  image , 
qu'on  ne  peut  même  ioumertre  à  cette  par- 
tie du  calcul  qui  s'étend  julqu'aux  différen- 
ces les  plus  infenfibles  des  quantités  ,  quand 
elles  font  appréciables  ;  d'où  il  arrive  que 
celui  qui  n'a  que  la  géométrie  intellectuelle , 
eft  ordinairement  un  homme  allez  mal- 
adroit j  fie  qu'un  ardfte  qui  n'a  que  la  géo- 


de La  géométrie  intellectuelle ,  qu'un  homme, 
quel  qu'il  foir ,  d'une  certaine  géométrie  ex- 
périmentale. Toute  la  madère  des  frottemens 
cft  reftee  malgré  les  calculs  ,  une  affaire  de 
mathématique  expérimentale  Se  manouvrie- 
re.  Cependant  julqu'où  cette  connoiffance 
feule  ne  s'étend-cllc  pas  ?  Combien  de  mau- 
vaifes  machines  ne  nous  (ont-elles  pas  pro- 
pofées  tous  les  jours  par  des  gens  qui  fe  font 
imaginés  que  les  leviers ,  les  roues,  les  pou- 
lies ,  les  cables ,  agiflent  dans  une  machine 
comme  fur  un  papier  ;  Se  qui  faute  d'avoir 
mis  la  main  à  l'œuvre ,  n'ont  jamais fu la  dif- 
férence des  effets  d'une  machine  même ,  ou 

ion  que 
amenée 

par  le  fujet >  c'eft  qu'il  y  a  des  machines  qui 
réunifient  en  petu,&  qui  ne  réulTîlTent  point 
en  grand ,  Se  réciproquement  d'autres  qui 
réunifient  en  grand,  Se  qui  ne  réuflîroienc 
pas  en  petit.  Il  faut ,  je  crois  ,  mettre  du 
nombre  de  ces  dernières  toutes  celles  dont 
l'effet  dépend  principalement  d'une  pefan- 
tcur  confidérable  des  parties  mêmes  qui  les 
compofent ,  ou  de  la  violence  de  la  réaction 
d'un  fluide  ,  ou  de  quelque  volume  confi- 
dérable de  matière  élaftique  à  laquelle  ces 
machines  doivent  être  appliquées  :  exécutez- 
les  en  petit ,  le  poids  des  parties  le  réduit  à 
rien  ;  la  réaction  du  fluide  n'a  prcfquc  plus 
de  lieu  ;  les  pui fiances  fur  lefqucîles  on  avoir 
compté  difparoi  fleur ,  fie  la  machine  man- 
que fon  effet.  Mais  s'il  y  a ,  relarivemenraux 
dimenfions  des  machines ,  un  point,  s'il  eft 
permis  de  parier  ainfi ,  un  terme  où  elle  ne 
produit  plus  d'effet ,  il  y  en  a  un  autre  en- 
dclà  ou  en-deçà  duquel  elle  ne  produit  pas 
le  plus  grand  effet  dont  fon  méchanitme  étoit 
capable.  Toute  machine  a ,  félon  la  manière 
de  dire  des  géomètres ,  un  maximum  de  di- , 
m enfions  ;  de  même  que  dans  fa  conft rue- 
don  ,  chaque  partie  confidérée  par  rapport 
au  plus  parfait  méchanifme  de  cette  partie  f 
cft  d'une  dimenfion  déterminée  par  les  au- 
tres parties  ;  la  matière  entière  eft  d'une  di- 
menfion déterminée ,  relativement  à  fon 
méchanifmc  le  plus  parfait ,  par  la  matière 
dont  elle  cft  compofée  ,  l'ufage  qu'on  en 
veut  tirer,  fie  une  uifinité  d'autres  caufes. 
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Mais  quel  eft ,  demander a-t-on  ,  ce  terme 
dans  les  dimenfions  d'une  machine ,  au-delà 
ou  en-deçà  duquel  elle  cft  ou  trop  grande 
ou  trop  petite  ?  Quelle  cft  la  dimenfîon  vé- 
ritable &  abfolue  d'une  montre  excellente , 
d'un  moulin  parfait ,  du  vaiiTcau  confirait 
le  mieux  qu'il  cft  poflîbte  ?  Ceft  à  la  géomé- 
trie expérimentale  8c  manouvrieic  de  plu- 
sieurs lieclcs ,  aidée  de  la  géométrie  intel- 
lectuelle la  plus  déliée ,  à  donner  une  folu- 
èon  approchée  de  c  s  problêmes  ;  &  je  fuis 
convaincu  qu'il  eft  impofliblc  d'obtenir  quel- 
que chofe  de  fatisfaifant  là-delfiis  de  ces  géo- 
métrie* féparées  ,  de  ces 
géométrie*  réunies. 

De  la  langue  fies  arts.  J'ai  trouvé  la 
langue  des  arts  très- imparfaite  par  deux 
caufes  ;  la  difette  des  mots  propres  ,  & 
l'abondance  des  fynonymes.  Il  y  a  des 
outils  qui  ont  plulîeurs  noms  differens  } 
d'autres  n'ont  au  contraire  que  le  nom 
générique ,  engin  ,  machine  ,  fans  aucune 
addition  qui  lesfpécifie  :  quelquefois  la  moin- 
dre petite  différence  fume  aux  artiftes  pour 
abandonner  le  nom  générique  8c  inventer 
des  noms  particuliers  i  d'autres  fois ,  un  ou- 
til fîngulier  par  fa  forme  &  fon  al ige  ,  ou 
n'a  point  de  nom ,  ou  porte  le  nom  J'un  au- 
tre outil  avec  lequel  il  n'a  rien  de  commun. 
11  feroit  a  fouhaiter  qu'on  cùtplus  d'égard  à 
l'analogie  des  formes  8c  des  ufages.  Les  géo- 
mètres n'ont  pas  autant.de  noms  qu'ils  ont 
de  figures  :  mais  dans  la  langue  des  arts ,  un 
marteau  ,  une-  tenaille ,  une  auge  ,  une  pelle, 
&c.  ont  prefque  autant  de  dénominations 
qu'il  y  a  d'arts.  La  langue  change  en  grau  le 
partie  d'une  manufacture  à  une  autre.  Ce- 
pendant je  fuis  convaincu  que  les  manœu- 
vres les  plus  (ingulicres  ,  8c  les  machines  les 
plus  compolers  ,  s'expliqueraient  avec  un 
aflêz  petit,  nombre  de  termes  familiers  8c 
connus  ,  lï  on  prenoit  le  parti  de  n'emp!  >vcr 
des rermes  X'art  >que  quand  ils  offriraient  les 
idées  particulières.  Ne  doit-on  pas  êti^- con- 
vaincu de  ce  que  j'avance  ,  quand  on  conli- 
derc  que  les  machines  compofé.s  m  fout 
qu e  îles  combinailons  des  machines  iimpl'.*s: 
que  les  machines  (impies  font  en  p-etit  no  fi- 
bre ;  8c  que  Jans  l'expohrion  d'un.-  un  ia- 1- 
vr-  quelconque  ,  tous  les  motive, n-ns  foit 
réductibles  'ans  auou»e  erreur  co.  iiuei .  '. -  , 
au  mouvement  rc&Lguc  &  au  mouvement 
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|  circulaire  ?  Il  feroit  donc  à  fouhaiter  qu'un 
bon  logicien  à  qui  les  arts  feraient  huni- 
Uers  ,  entreprit  des  élémens  de  la  grammaire 

1  des  arts.  Le  premier  pas  qu'il  aurait  à  faire  , 

1  ce  feroit  de  fixer  la  valeur  des  corrélatifs  , 
grand ,  gros  ,  moyen  ,  mince ,  épa  s  ,  foible  , 
pttit ,  léger ,  pefant ,  &c.  Pour  cet  effet  il 
faudrait  chercher  une  mefure  confiante  dans 
la  nature  ,  ou  évaluer  la  grandeur ,  la  grot 
feur  8c  la  force  moyenne  de  l'homme ,  8c  y 
rapporter  toutes  les  cxprcflîons  indéterminées 
de  quantité  ,  ou  du  moins  former  des  tables 
auxquelles  on  inviterait  les  artiftes  à  confor- 
mer leuis  langues.  Le  fécond  pas  ,  ce  feroit 
de  déterminer  fur  la  différence  &  fur  la  refc 
lemblancc  des  formes  8c  des  ufages  d'un  inf- 
trument  8c  d'un  autre  infiniment ,  d'une 
manœuvre  8c  d'une  autre  manœuvre , quand 
il  faudrait  leur  biffer  un  même  nom  8c  leur 
donner  des  noms  differens.  Je  ne  doute  point 
que  celui  qui  entreprendra  cet  ouvrage  ,  ne 
trouve  moins  de  termes  nouveaux  à  intro- 
duire, que  de  fynonyracs  à  bannir  ;  &  plus  de 
difficulté  à  bien  définir  des  choies  commu- 
nes ,  telles  que  gruce  en  peinture  ,  naui  en 
pallèmcnterie ,  crzux  en  plulîeurs  arts  ,  qu'à 
expliquer  les  machines  les  plus  compliquées. 
Ceft  le  défaut  de  définitions  cxacV  s ,  8c  la 
multitude  ,  8c  non  la  diveriité  des  moave- 
mens  dans  les  manoeuvres  ,  qui  ren  lent  les 
chofes  des  arts  difficiles  à  dire  clairement. 
Il  n'y  a  de  remède  au  fécond  inconvénient  , 
que  de  fe  familtarifcr  avec  les  objets  :  ils- en 
valent  bien  la  peine  ,  foit  qu'on  les  conli- 
dere  par  les  avantages  qu'on  eu  tire  ,  ou 
pu  l'honneur  qu'ils  font  à  l'efpnt  humiin. 
Dans  quel  fyftémc  de  phylique  ou  de  méta- 
phylîque  remaïque-t-on  plus  d'in-elligeuce, 
de  fagacité  ,  de  coi.féjuencc  ,  que  dans  les 
machines  à  nier  l'or ,  foredes  bas ,  8c  dans 
tes  m  .-tiers  de  pall*  menticrs  ,  de  gaz  ter* , 
le  drap.ers  ou  d'ouvriers  en  (bie  ?  Quelle 
démonllration  de  mathématique  cft  plus 
compliqu  '*e  que  le  méch.imfme  de  certaines 
horloges,  ou  que  I -s  différentes  opéiations 
par  I. (quelles  on  fut  piller  ou  i'écorec  du 
chanvre  ,  «m  la  coque  du  ver ,  avant  que 
d'en  obrenir  un  fil  qu'on  puilfè  employer  à 
l'ouvrige  >  Qiel!epro(ecl.on  plus  b-lle  ,p.us 
d-l'i  re  &  plus  fingulicre  que  ceiL  d'un  dtf- 
fe..i  fir  lesoides  U'u.ï  (ample  ,  8c  des  c»r- 

k  des  du  Umple  fur  les  fils  a'mic  ckune  î  qu'a- 
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t-on  imaginé  en  quelque  genre  que  ce  (bit ,  | 

3ui  montre  plus  de  lubtilite  que  le  chiner  | 
es  velours?  Je  n'aurois  jamais  fait  fi  je  1 
rnimpofois  la  tâche  de  parcourir  toutes  les 
merveilles  qui  frapperont  dans  les  manufac- 
tures ceux  qui  n'y  porteront  pas  des  yeux  pré- 
venus ou  des  yeux  ftupides. 

Je  m'arrêterai  avec  le  philofophe  Anglois 
à  trois  inventions  ,  dont  les  anciens  n'ont 
point  eu  connoiflance  ,  Se  dont ,  à  la  honte 
de  ITùftoire  Se  de  la  poéfie  modernes ,  les 
noms  des  inventeurs  (ont  prefqu'ignorés  :  je 
yeux  parler  àzYart  d'imprimer, de  ladécou- 
:  de  la  poudre  à  canon,  Se  de  la  propriété 


verte 


de  l'aiguille  aimantée.  Quelle  révolution  ces 
découvertes  n'ont-elles  pas  occafionnée  dans 
la  république  des  lettres,  dans  l  Vf  militai- 
re ,  Se  dans  la  marine  î  L'aiguille  aiman- 
tée a  conduit  nos  vaiflèaux  |ufqu'aux  ré- 
pons les  plus  ignorées  ;  les  caractères  ty- 
pographiques ont  établi  une  correfpondance 
de  lumière  entre  \es  favans  de  tous  les  lieux 
&  de  tous  les  temps  à  venir  ;  Se  la  poudre 
a  canon  a  fait  naître  tous  ces  chefs- d  oeu- 
vres d'architecture  ,  qui  défendent  nos 
frontières  Se  celles  de  nos  ennemis:  ces 
trois  ans  ont  prefque  changé  la  face  de  la 
terre. 

Rendons  enfin  aux  artiftes  la  juftice  qui 
leur  eft  due.  Les  arts  libéraux  le  font  af- 
(ez  chantés  eux-mêmes  ;  ils  pourroient  em- 
ployer maintenant  ce  qu'ils  ont  de  voix  à 
célébrer  les  arts  méchaniques.  C'eft  aux  arts 
libéraux  à  tirer  les  arts  méchaniques  de  l'a- 
vUilTement  où  le  préjugé  les  a  tenus  fi  long- 
temps ;  c'eft  à  la  protection  des  rois  à  les 
garantir  d'une  indigence  où  ils  Lnguiflent 
encore.  Les  anifans  fe  font  crus  méprifa- 
bles ,  parce  qu'on  les  a  méprifes  \  apprenons- 
leur  à  mieux  penfer  d'eux-mêmes  :  c'eft  le 
fcul  moyen  cf'en  obtenir  des  productions 
plus  parfaites.  Qu'il  forte  du  fein  des  aca- 
démies quelqu'hommc  qui  defeende  dans 
les  atteliers,  qui  y  recueille  les  phénomè- 
nes des  arts  ,  Se  qui  nous  les  expofe  dans 
un  ouvrage  qui  détermine  les  artiftes  à  lire, 
les  philolophes  à  penfer  utilement,  &  les 
grands  à  faire  enfin  un  ufage  utile  de  leur 
autorité  Se  de  leurs  récompenfes. 

Un  avis  que  nous  oferons  donner  aux 
favans,  c'eft  de  pratiquer  ce  qu'ils  nous  cn- 
feignent  eux-mêmes,  qu'on  ne  doit  pasju- 
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ger  de»  autres  avec  trop  de  précipitation, 
ni  proferire  une  invention  comme  mutile, 
parce  qu'elle  n'aura  pas  dans  fon  origine 
tous  les  avantages  qu'on  pourroit  en  exi- 
ger. Montagne  ,  cet  homme  d'ailleurs  fi 
philofophe,  ne  rougiroit-il  pas  s'il  rcvenoit 
parmi  nous,  d'avoir  écrit  que  Us  armes  d 
feu  font  de  fi  peu  d'effet ,  fauf  l'étonnement 
des  oreilles  ,  à  quoi  chacun  eft  déformais  ap- 
privoisé ,  qu'il  tfpere  qu'on  en  quittera  fufa- 
gc?  N'auroit-il  pas  montré  plus  de  lagc  llc  à 
encourager  les  arquebufiers  de  fon  temps 
àfubftituct  à  la  mèche  Se  au  rouet  quel- 
que machine  qui  répondit  à  l'activité  de 
la  poudre,  Se  plus  de  fagacité  à  prédire 
que  cette  machine  s'inventeroit  un  )our  î 


que  »u>  ..— - —   — 

Mettez  Bacon  à  la  place  de  Montagne,  SC 
vous  verrez  ce  premier  confidérer  en  phi- 
lofophe la  nature  de  l'agent,  Se  prophéti- 
fer ,  s'a  m'eft  permis  de  le  dire,  les  grena- 
des, les  mines,  les  canons ,  les  bombes, 
Se  tout  l'appareil  de  la  pyrotechnie  ^blaire. 
Mais  Montagne  n'eft  pas  le  feul  philolophe 
qui  ait  porté  fur  la  poflibilité  ou  1  îrnpol- 
fibilité  des  machines,  un  jugement  préci- 
pité. Defcartes,  ce  génie  extraordinaire,  né 
pour  égarer  Se  pour  conduire  ,  Se  d  autres 
qui  valoient  bien  l'auteur  des  Eff  is ,  r>  ont- 
ils  pas  prononcé  que  le  miroir  d  Archimc- 
dc  éioit  une  fable  î  cependant  ce  miroir  eft 
expofé  à  la  vue  de  tous  les  favans  au  1*- 
diTdu  roi;  Se  IcserTersquOj Y  opère  en- 
tre les  mains  de  M.  de  Buffon  qui  la  re- 
trouvé, ne  nous  permettent  plus  de  douter 
de  ceux  qu'il  opéro.t  fur  les  murs  de  Syra- 
eufe  entre  les  mains  d'Archimede  De  fî 
grands  exemples  fuffifent  pour  nous  rendre 

^Nolrtvitons  les  artiftes  à  prendre  de 
leur  côté  confeil  des  favans  ,&  à  ne  pas  laif- 
fer  périr  avec  eux  les  découvertes  qu  ils  fe- 
ront Qu'ils  fâchent  que  Mb™*"™ E 
oable  d'un  larcin  envers  la  lociétç ,  que  ae 
Enfermer  un  fecret  utile  ;  Se  qu'il  neft  pas 
Lins  vil  de  préférer  en, ;cs  occafions In- 
térêt d'un  feul  à  l'intérêt  de  tous,  quen 
cent  autres  où  ils  ne  balanceroiem  pas  eux- 
mêmes  à  prononcer.  S'ils  fe  rendent  corn- 
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srûeres  les  «pôle  fouvent  à  rejeter  fur  la 
nature  dcschofès  ,  un  défaut  qui  n'eft  qu'en 
eux-mêmes.  Les  obftaclcs  leur  paroiflènt  in- 
vinàbles  dès  qu'ils  ignorent  les  moycm  de 
les  vaincre.  Qu'ils  fanent  des  expériences  ; 
que  dans  ces  expériences  chacun  y  mené  du 
fien;  que  l'artifte  y  foit  pour  la  main-d'œu- 
vre ,  l'académicien  pour  les  lumières  &  les 
confeils ,  fie  l'homme  opulent  pour  le  prix 
des  matières,  des  peines  &  du  temps  ;  & 
bientôt  nos  arts  Se  nos  manufactures  auront 
fur  celles  des  étrangers  toute  la  fupériorité 
que  nous  délirons. 

De  la  fupérioritf  <f une  mattufiîclure  fur 
une  autre.  Mais  ce  qui  donnera  la  fupério- 
rité à  une  manufacture  fur  une  autre ,  ce 
fera  fur- tout  la  bonté  des  matières  qu'on 
y  emploiera ,  jointe  à  la  célérité  du  travail 
&  à  la  perfection  de  l'ouvrage.  Quant  à  la 
bonté  des  matières,  c'eft  une  affaire  d'inf- 
pection.  Pour  la  célérité  du  travail  Se  la  per- 
fection de  l'ouvrage  ,  elles  dépendent  en- 1 
tiérement  de  la  multitude  des  ouvriers  raf- 
fêmblés.  Lorfqu'uue  manufacture  cft  nom- 
breufe  ,  chaque  opération  occupe  un  hom- 
me différent.  Tel  ouvrier  ne  fait  &  ne  fera 
de  (a  vie  qu'une  feule  fie  unique  chofê  ; 
tel  autre ,  une  autre  chofe:  d'où  il  arrive 
que  chacune  s'exécute  bien  fie  p  rompre  - 
ment,  &  que  l'ouvrage  le  mieux  fait  cil 
eucore~*eclm  qu'on  a  à  meilleur  marché. 
D'ailleurs  lcgoâr  fie  la  façon  fe  perfection- 
nent  nécert'airement  entre  un  grand  nom- 
pre  d'ouvriers,  parce  qu'il  eft  difficile  qu'il 
ne  s'en  rencontre  quelques-uns  capables  de 
réfléchir ,  de  combiner ,  fie  de  trouver  «n£n 
le  feul  moyen  qui  puifle  les  mettre  au-def- 
fusde  leurs  femblables  ;  le  moyen  ou  d'épar- 
gner la  matière ,  ou  d'allonger  le  temps,  ou 
de  furfaire  l'induftrie  ,  foit  par  une  machi- 
ne nouvelle,  (bit  par  une  manœuvre  plus 
commode.  Si  les  manufactures  étrangères 
tie  l'emportent  pas  fur  nos  manufactures 
de  Lyon  ,  ce  n'eft  pas  qu'on  ignore  ail- 
leurs comment  on  travaille- la  ;  on  a  par- 
tout les  mêmes  métiers,  les  mêmes  foies, 
fie  à  peu  près  les  mêmes  pratiques:  mais  ce 
n'eft  qui  Lyon  qu'il  y  a  îooco  ouvriers  raf- 
femblcsfir:  s  occupant  tous  de  l'emploi  de  la 
même  matière.  Nous  pourrions  encore  allon- 
ger cet  article  :  mais  ce  que  nous  venons  de 
due,  joint  à  ce  qu'on  trouvera  dans  noue  dii- 
T«f*c  11C 
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cours  préliminaire  ,  fuffira  pour  ceux  qui 
favent  penfer ,  Se  nous  n'en  aurions  jamais 
a  (lez  dit  pour  les  autres.  On  y  rencontre- 
ra peut-être  des  endroits  d'une  raétaphylî- 
que  un  peu  forte  :  mais  il  étoit  impoiîïble 
que  cela  fut  autrement.  Nous  avions  à  par- 
ler de  ce  qui  concerne  1  Vr  en  général  ;  nos 
proportions  dévoient  donc  être  générales  : 
mais  le  bon  fens  dit  qu'une  propolîtion  cft 
d'autant  plus  abftraite  ,  qu'elle  cft  plus  gé- 
nérale ,1'aDflractionconiiftant  à  étendre  une 
vérité  en  écartant  de  (on  énonciarion  les 
termes  qui  la  particularilênt.  Si  nous  avion» 
pu  épargner  cesépines  au  Ic&eur  ,  nous  nous 
(crions  épargne  bien  du  travail  a  nous-mêmes. 

Art  ,  Cm.  Arts  lidbraux  ,  f.  m. 
pl.  ( BelLs-Letins.  )  Rien  de  plus  bizarre 
en  apparence  que  d'avoir  ennobli  les  arts 
d'agrément ,  à  l'exclufion  des  arts  de  pre- 
mière neceffité  }  d'avoir  diftingué  dans  un 
même  art ,  l'agréable  d'avec  l'unie  ,  pour 
honorer  l'un  de  préférence  à  l'autre  ;  Se  ce- 
pendant rien  de  plus  raifonnablc  que  ces 
diftinctions  ,  à  les  regarder  de  près. 

La  fociété ,  après  avoir  pourvu  à  lès  be- 
fbins  ,  s'eft  occupée  de  les  phifirs  ;  Se  le 

{>laiûr  une  fois  fend ,  eft  devenu  un  befoin 
ui-méme.  Les  jouiflances  font  le  prix  de 
la  vie  }  Se  on  a  reconnu  dans  les  arts  d'a- 
grément le  don  de  les  multiplier.  Alors  on 
a  confidéré  entr'eux  Se  les  ans  de  befoin  , 
ou  de  première  utilité ,  le  genre  d'encou- 
ragement que  demandoient  les  uns  fie 
les  autres  ;  fie  on  leur  a  propofé  des  ré- 
compenfes  relatives  aux  facultés  fie  aux  in- 
clinations de  ceux  qui  dévoient  s'y  exercer. 

Le  premier  objet  des  récompenfes  eft 
d'encourager  les  travaux.  Or  des  travaux 
qui  ne  demandent  que  des  facultés  com- 
munes ,  telles  que  la  force  du  corps ,  l'a- 
dreflë  de  la  main  ,  la  fâgacité  des  organes  » 
fie  une  induftrie  facile  i  acquérir  par  l'exer- 
cice fie  l'habitude  ,  n'ont  befoin  pour  être 
excités  ,  que  de  l'appât  d'un  bon  falaire. 
On  trouvera  par-tout  des  hommes  robuf- 
tes  ,  laborieux ,  agiles ,  adroits  de  la  main  , 
qui  feront  fàosraits  de  vivre  à  l'aife  en  tra- 
vaillant ,  fie  qui  travailleront  pour  vivre. 

A  ces  arts ,  même  aux  plus  utiles  fie  de 
première  néceiîité ,  on  a  donc  pu  ne  pro- 
pofer  qu'une  vie  ai  fée  fie  commode  ;  fie  les 
qualités  lumrclla,  qu'ils  fuppofent  »  ne  font 
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pas  fiifcepribles  de  plus  d'ambition.  L'â- 
me d'un  arrifan  ,  celle  d'un  laboureur  ne 
fc  repaît  point  de  chimères  j  &  une  exif- 
tence  idéale  l'intéreflcroit  fbiblement. 

Mais  pour  les  arts  dont  le  fuccès  dépend 
de  Li  penfée  ,  des  talcns  de  l'efprit  ,  des 
facultés  de  l'ame ,  fur-tout  de  l'imagination  , 
îl  a  fallu  non -feulement  l'émulation  de  l'in- 
térêt ,  mais  celle  de  la  vanité  ;  il  a  fallu  des 
rceompenfes  analogues  à  leur  génie  ,  fie  di- 
gnes de  l'encourager  ,  une  eftime  flatteufc 
aux  uns  ,  une  cfpece  de  gloire  aux  autres  , 
tk  à  tous  des  diftinctions  proportionnées  aux 
moyens  tk  aux  facultés  qu'ils  demandent. 

Ainfi  s'eft  établie  dans  l'opinion  la  préémi- 
nence des  arts  libéraux  fur  les  arts  mécha- 
niques  ,  fans  égard  à  l'utilité  ,  ou  plutôt  en 
les  (uppofant  divcrfêment  utiles ,  les  uns  aux 
befoinsde  la  vie ,  les  autres  à  fon  agrément. 

Cette  diftinétion  a  été  fi  précife  ,  que  , 
dans  le  même  art ,  ce  qui  exige  un  degré 
peu  commun  d'intelligence  &  de  génie  , 
a  été  mis  au  rang  des  arts  libéraux  ,  tandis 
qu'on  a  laifle  dans  la  claflè  des  arts  mé- 
chaniquesce  qui  ne  fuppofe  que  des  moyens 
phyfiques ,  ou  les  facultés  de  l'efprit  don- 
nées à  la  multitude.  Telle  eft  ,  par  exem- 
ple ,  la  différence  de  l'architecte  tk  du  ma- 
çon ,  du  ftatuaire  êc  du  fondeur ,  &c.  Quel- 
quefois même  on  a  féparé  la  parue  fpécu- 
lâtive  &  inventive  d'un  art  méchauique , 
pour  l'élever  au  rang  des  feiences  ,  tandis 
que  la  partie  exécutive  eft  reftée  dans  la 
foule  des  arts  oblcurs.  Ainfi  l'agricultu- 
re ,  la  navigation  ,  l'optique  ,  la  ftatique 
tiennent  par  une  extrémité  aux  connoiffan- 
ces  les  plus  fublimes ,  tk  par  l'autre  à  des  arts 
qu'on  n'a  point  ennoblis. 

Les  arts  libéraux  (ê  rcduifèntdonc  à  ceux- 
ci  ,  l'éloquence  ,  la  poélie  ,  la  mufique  ,  la 
peinture,  lafculpture,  l'architecture,  &  la 
gravure  confidérée  dans  la  partie  du  dclfcin. 

Par  un  renverfement  allez  finguKer ,  on 
▼oit  que  les  plus  honorés  des  arts  ,  tk  ceux 
en  effet  qui  méritent  le  plus  de  l'être ,  par 
les  facultés  qu'ils  demandent ,  &  pr  les  ta- 
lcns qu'ils  fuppofent  ,  que  les  feuls  même 
d'entre  les  arts  qui  exigent  une  intelligen- 
ce ,  une  imagination  ,  un  génie  rare  ,  & 
une  délicateflè  d'organes  dont  peu  d'hom- 
mes ont  cié  doués ,  font  prefque  tous  des 
0Tis  de  luxe,  des  ans  ko»  IclqucU  U  fo- 
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ciété  pourrait  être  heureufê ,  tk  qui  ne  lui 
ont  apporté  que  des  plaifirs  de  famailie  . 
d'habitude  tk  d'opinion  ,  ou  d'une  necef- 
fité  très-éloignée  de  l'état  naturel  de  l'hom- 
me. Mais  ce  qui  nous  paroît  un'  caprice , 
une  erreur  ,  un  défordre  de  la  nature  ,  pa- 
roît néanmoins  aflêz  raifonnable  :  car  ce  qui 
eft  vraiment  néceflaire  à  l'homme  a  dû  être 
facile  à  tous  ,  tk  ce  qui  n'eft  poffible  qu'au 
plus  petit  nombre  ,  a  dû  être  inutile  au 
plus  grand. 

l»armi  les  arts  libéraux ,  les  uns  s'adref- 
fent  plus  directement  à  l'ame  ,  comme  l'é- 
loquence &  la  poéfie  ;  les  autres  plus  par- 
ticulièrement aux  fens ,  comme  la  indi- 
que &  la  peinture  ;  les  uns  emploient ,  pour 
s'exprimer,  desfignes  fictifs  ck  changea ns, 
les  Ions  articulés  j  un  autre  emploie  des  fi- 
gnes  natureb ,  tk  par-tout  les  mêmes  ,  les 
accens  de  la  voix  ,  le  bruit  des  corps  fono- 
res  ;  les  autres  emploient  ,  non  pas  de» 
lignes  ,  mais  l'apparence  même  des  objets 
qu'ils  expriment  ,  les  furfaces  tk  les  con- 
tours ,  les  couleurs  ,  l'ombre  tk  la  lu- 
mière ;  un  autre  enfin  n'exprime  rien  (je 
parle  de  l'architecture  )  ,  mais  fon  étude 
eft  d'obferver  ce  qui  plaît  au  fens  de  la 
vue  ,  (bit  dans  le  rapport  des  grandeurs  , 
(bit  dans  le  mélange  des  formes  ,  tk  fon 
objet  de  réunir  l'agrément  &  futilité. 

Enfin  parmi  ces  arts  ,  les  uns  ont  la  na- 
ture pour  modèle ,  &  leur  excellence  con- 
(ifte  à  la  choifïr ,  tk  à  compofer  d'après  elle, 
aufli  bien  qu'elle  ,  tk  mieux  qu'elle-même  : 
ainfi  opèrent  la  poéfie ,  la  peinture  tk  la 
fculpture  i  tel  autre  exprime  la  vérité  même, 
fie  n'imite  rien  ,  mais  aux  moyens  qull 
emploie  il  donne  toute  la  puidânee  dont 
ces  moyens  (ont  fufceptibles  :  ainfi  l'élo- 
quence déploie  tous  les-  refforts  du  (cnti- 
ment ,  toutes  les  forces  de  la  raifon  ;  tel 
autre  imite  ou  par  reffemblance  ou  par  ana- 
logie :  ainfi  la  mufique  a  deux  organes , 
l'un  naturel ,  l'aune  factice  ;  celui  de  la  voix 
humaine  ,  tk  celui  des  inftrumens  qui  peu- 
vent féconder  la  voix ,  y  fuppléer ,  porter  a 
l'ame ,  par  l'entremife  de  l'oreille  ,  de  nou- 
velles émotions. 

On  voit  combien  il  ferait  difficile  de  ré- 
duire à  un  même  principe  des  arts  dont  les 
moyens  ,  les  procédé»  ,  l'objet  différent  fi 
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Quand  il  fcroit  vrai ,  comme  un  mufi- 
éien  célèbre  l'a  prétendu  ,  que  le  principe 
univcrfel  de  l'harmonie  &  de  la  mélodie 
fur  dans  la  nature  ,  il  s'enfuivroit  que  la 
future  feroit  le  guide  ,  mais  non  pis  le 
modèle  de  la  mufique.  Tous  les  fous  Se 
tous  les  accords  font  dans  la  nature  (ans 
doute  ;  mais  l'jrr  eft  de  les  réunir  &  d'en 
compofer  un  enfemble  qui  plaifc  à  l'oreille 
Si  qui  porte  à  l'ame  d'agréables  émotions  :  or 
qu'on  nous  difeàquoi  cecompoféreuemble. 
Eft-ce  dans  le  chant  des  oifeaux  ,  dam  les 
accent  de  la  voix  humaine  que  la  mufique 
a  pris  le  fy&ême  des  modulations  8c  des 
accords  î 

Cet  art  eft  peut-être  le  plus  profond  fc- 
cret  que  f  homme  ait  dérobé  à  la  nature. 
Le  peintre  n'a  qu'à  ouvrir  les  yeux  i  dira- 
t-on  de  même  que  le  muficien  n'a  qu'a 
prêter  l'oreille  pour  trouver  des  modèles? 
La  mufique ,  il  eft  vrai  ,  imite  allez  fou- 
vent  ;  &  la  vérité  embellie  eft  un  nouveau 
charme  pour  clic  ;  mais  qui  la  réduirait  à 
l'imitation  ,  à  l'expreftîon  de  la  nature  ,  lui 
retrancherait  les  plus  frappans  de  Ces  prodi- 
ges ,  &  à  l'oreille  les  plus  fenfibles  Se  les 
plus  chers  de  fes  plaifirs.  La  mufique  ref- 
icmble  donc  d'un  côte  à  la  poelîe  ,  laquelle 
embellit  la  nature  en  l'imitant ,  Se  de  l'au- 
tre ,  à  l'architecture ,  qui  ne  confulte  que 
le  plailir  du  fens  qu'elle  doit  afrc&cr. 

En  étudiant  les  arts  ,  il  faut  fe  bien  rem- 
plir de  cette  idée  ,  qu'indépendamment  des 
laifirs  réfléchis  que  nous  caufent  la  relTem- 
lance  Se  le  preftige  de  l'imitation  ,  chacun 
des  fens  a  fes  plailïrs  purement  phyfiques, 
comme  le  goût  Se  l'odorat  ;  l'oreille  fur- tout 
a  les  liens  ;  Se  il  femble  qu'elle  y  foit  d'au- 
tant plus  fenfible  ,  qu'ils  (ont  plus  rares 
dans  la  nature.  Pour  mille  fenfations  agréa- 
bles qui  nous  viennent  par  le  fens  de  la 
vue  ,  il  ne  nous  en  vient  peut-être  pas  une 
par  le  fens  de  l'ouic  :  on  dirait  que  cet  or- 
gane étant  fpécialement  deftinc  à  nous  tranf- 
mettre  la  parole  &  la  penfee  avec  elle ,  la 
nature  ,  par  cela  feul ,  ait  cru  l'avoir  af- 
fez  favorifé.  Tout  dans  l'univers  femble 
fait  pour  les  yeux  ,  &  prefquc  rien  pour 
les  oreilles.  Aulfi  de  tous  les  arts  ,  celui 
qui  a  le  plus  d'avantage  à  rivalilcr  avec  la 
Mature  ,  c'eft  l'art  des  accords  Se  du  chant. 
L'architecture  eft  encore  moins  que  la 
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mnfique  aflèrvie  à  l'imitation.  Quelle  idée, 
que  de  lui  donner  pour  modèle  la  première 
cabane  dont  l'homme  fimvage  imagina  de 
fc  faire  un  abri  !  Quand  cette  cabane  ,  cette 
ébauche  de  Vart  en  contiendrait  les  élé- 
mens  ,  elle  n'a  pas  été  donnée  par  la  na- 
ture :  elle  eft  ,  comme  1  eglife  de  S.  Pierre 
de  Rome ,  un  compofé  artificiel ,  le  coup 
d'eftài  de  l'induftrie  ;  Se  il  eft  étrange  de 
vouloir  que  l'eflài  (bit  le  modèle  du  chef- 
d'œuvre.  Comment  tirer  de  cette  cabane 
l'idée  des  proportions ,  des  profils ,  des  for- 
mes les  plus  régulières  ? 

Le  prodige  de  l'art  n'a  pas  été  d'employer 
des  colonnes  &  des  chevrons  :  c'eft  la  plus 
(împle  &  la  plus  grolCcre  des  inventions  de 
la  néeellîté.  Le  prodige  a  été  de  détermi- 
ner les  rapports  des  hauteurs  Se  des  bafes  , 
fenfcmble  harmonieux ,  l'équilibre  des  maf- 
(ès  ,  la  préciiîon  &  l'élégance  des  faillies 
&  des  contours.  Eft-ce  la  raifon  ,  l'analo- 
gie ,  la  nature  enfin  qui  a  donne  la  com- 
pofirion  de  l'ordre  corinthien  ,  le  plus  ma- 
gnifique de  tous  ,  le  plus  agréable  Se  le  plus 
infenié  ;  Les  colonnes  rappellent  des  tiges 
d'arbres ,  qui  fupportoient  de  longues  pou- 
tres Se  des  folives  en  travers ,  figurées  pat 
l'entablement  :  je  le  veux  bien;  maisof  l'in- 
venteur de  l'ordre  corinthien  a  - 1  -  il  vu  , 
(bit  dans  la  nature ,  foit  dans  les  premières 
inventions  de  la  néceftîté  ,  un  va(é  entouré 
d'une  plante  ,  placé  au  bout  d'une  âge  d'ar- 
bre &  foutenant  un  lourd  fardeau  }  Cali- 
maque  l'a  vu  ,  ce  vafo ,  mais  il  l'a  vu  par 
terre  ,  &  ne  fupportant  rien.  L'emploi  qu'il 
en  a  fait  répugne  au  bon  fois  &  à  la  vrai- 
femblance  ;  Se  cependant  cette  abfurdité 
eft  ,  au  gré  des  yeux  ,  le  plus  riche  ,  le 
plus  bel  ornement  de  l'architecture.  Les 
rouleaux  ,  ou  volutes ,  de  l'ordre  ionique  ne 
font  pas  moins  ridiculement  employés }  Se 
c'eft  encore  une  beauté.  LVr  même ,  de- 
puis deux  mille  ans  cherche  en  vain  à  ren- 
chérir fur  ces  compofitions  ,  rien  n'en  peut 
approcher  ;  les  proportions  de  l'architectu- 
re grecque  relient  encore  inaltérables  ;  &c 
fans  avoir  de  modèle  dans  la  nature  ,  elles 
fcmblent  deftinées  à  être  éternellement  elles- 
mêmes  le  modèle  de  l'arr.  Pourquoi  cela*! 
C'eft  que  le  pLùfir  des  yeux  eft  ,  comme 
celui  de  l'oreille  ,  attaché  à  de  certaines 
impreffions.  Se  que  ces  impreflîons  dépen^ 
Mmm  L 
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dent  de  certains  rapports  que  la  nature  a  ' 
mis  entre  l'objet  &  l'organe.  Mais  lâifir  ces 
rapports  ce  n'eft  pas  imiter ,  c'eft  deviner 
la  nature. 

Air.fi  procède  l'éloquence  ,  eUe  n'imite 
rien  :  l'orateur  n'eft  pas  un  mime  ;  il  parle 
d'après  lui  ,  il  tranfmet  (à  penfée  ,  il  expri- 
me Tes  fenrimens.  Mais  dans  le  deflein  d'é- 
mouvoir ,  d'éclairer ,  de  perfuader  ,  de  taire 
paner  dans  nos  coeurs  les  mouvemens  du 
Scn  ,  il  choifit  avec  réflexion  ce  qu'il  con- 
noît  de  plus  capable  de  nous  remuer  à  fon 
«ré.  C'eft  encore  ici  l'influence  de  l'efprit 
iur  l'efprit ,  l'action  de  l'amc  fur  l'ame  >  le 
rapport  des  objets  avec  l'organe  du  fen ci- 
ment ,  qu'il  faut  étudier  ;  6c  pour  maîtrifer 
les  efprits  ,  le  foin  de  l'orateur  eft  de  con- 
noître  ce  qui  les  touche  Se  peur  les  mou- 
voir à  Ion  gré. 

Dans  les  arts  mêmes  dont  l'imitation 
ièmblc  être  le  partage ,  comme  la  poéfie  , 
la  peinture  ,  la  fculpiure ,  copier  n'eft  rien  , 
choifir  eft  tour.  Les  détails  font  dans  la 
nature  ,  mais  l'enlemble  eft  dans  le  génie. 
L'invention  conlîfte  à  compolèr  des  mafïes 
qui  ne  rcfll-mWcnt  à  rien  ,  Se  qui  .  (âns 
avok  de  modèle  ,  aient  pourtant  de  la  vé- 
rité :  or  ,  quel  eft  dans  la  nature  le  type  & 
la  règle  de  ces  compolitions  î  11  n'y  en  a 
pas  d'autre  que  la  connoilîànce  de  l'hom- 
me ,  l'étude  de  les  affrétions  ,  le  réiultat 
des  imprefllons  que  les  objets  font  fur  l'or- 
gane. Cela  eft  évident  pour  le  choix,  le 
mélange  Se  l'harmonie  des  couleurs  ,  la 
beauté  des  contours  ,  l'élégance  des  for- 
mes :  l'œil  en  eft  le  juge  lupreme  ;  &  la 
même  étude  de  b  nature  qui  a  démêlé  les 
fons  qui  plaiient  à  l'oreille  ,  nous  a  éclairé 
iur  le  choix  desobjets  qui  plaifent  aux  ycux_ 

Même  théorie  à  1  égara  de  la.  partie  in- 
tellectuelle de  la  peinture  ,  Se  à  l'égard 
de  la  poéfie  qui  eft  l'art  de  peindre  à  l'esprit. 

Il  eftauiit  impoflible  d'expliquer  les  plai- 
sirs de  la  penfee  &  du  fcndmemque  ceux 
de  l'oreille  Se  des  yeux.  Mais  une  expé- 
rience habituelle  nous  fait  connoître  que  la 
faculté  de  fentir  Se  d'imaginer  a  danslliom- 
me  une  activité  inquiète  qui  veut  être  exer- 
ce ,  fie  de  telle  façon  plutôt  que  de  telle 
autre. 

La  nature  nous  préfrnte  pêle-mêle  ,  fi 


j'ofe  k  dire ,  ce  qui  flatte  U  ce  qui  bleflc  avoit  inventés». 
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notre  fenfibiEté  :  or,  l'imitation  fepropoie 
non  feulement  l'illufion  ,  mais  le  plaifir , 
c'eft-à-dire  ,  non  feulement  d'affréter  l'a- 
me en  la  trompant ,  mais  de  l'affecter  com- 
me elle  Ce  plaît  à  l'être.  Ce  choix  eft  le  (ècrec 
de  l'art ,  Se  rien  dans  la  nature  ne  peut  nous 
te  révéler ,  que  l'étude  même  de  l'homme 
Se  des  impreflions  de  plaifir  ou  de  peine 
qu'il  reçoit  des  objets  dont  il  eft  frappé. 

Ceft  ce  difeernement  acquis  par  l'obfer- 
varJon  ,  qui  éclaire  Se  conduit  l'artifte  ; 
mais  il  eft  le  guide  du  parfumeur ,  comme 
celui  du  poète  Se  du  peintre  ».  Se  que  l'art 
imite  ou  n'imite  pas ,  s'il  eft  de  fou  cilènce 
d'être  un  art  d'agrément ,  fon-  principe  eft 
le  choix  de  ce  qui  peut  nous  plaire.  La  dif- 
férence eft  dans  les  organes  qu'on  fe  propofo 
de  flatter  ,  ou  plutôt  dans  les  affections  que 
chacun  des  arts  peut  produire. 

Les  arts  d'agrément  qui  ne  portent  à  l'a- 
me que  des  fen  la  dons,  comme  celui  du  par- 
fumeur ,  ne  leront  jamais  comptés  parmi  les 
arts  libéraux.  Ceux-ci  ont  fpécialement  pour 
organes  l'oeil  Se  l'oreille  ,  les  deux  fens  qui 
portent  à  l'ame  des  (entimens  Se  des  pen- 
lets  ;  Si  c'eft  à  quoi  l'opinion  femble  avoir 
eu  égard  ,  lorfqu'eUe  a  marqué  à  chacun 
d'eux  fa  place  5c  le  rang  qu'il  devoir  tenir. 

Ces  arts  s'accordent  allez  fouvent  pour 
embellir  a  frais  communs  le  même  objet , 
Se  produire  un  plaifir  compofé  de  leurs  im- 
preilîons  réunies  :  c'eft  ainli  que  l'archi- 
tecture &  la  (culpture  ,  la  poélic  Se  la  mu- 
fique  travaillent  de  concert  ;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  ce  foit  dans  la  vue  de  faire 
plus  d'illulion ,  en  imitant  mieux  leur  ob- 
jet. Un  oblervarcur  habile  a  déjà  remar- 
qué que  les  deux  arts  dont  l'alliance  étoit  le 
plus  fcnfiblcmcnt  indiquée  par  leurs  rap- 
ports (  la  fculpture  &  la  peinture)  fe  nui- 
fent  l'un  à  l'autre  en  fe  réunifiant.  Une  belle 
cftampe  fait  plus  de  plaifir  qu'une  fatue  co- 
lorée :  dans  celle-ci  l'excès  de  reiVemblance 
ôte  à  l'illufion  fon  mérite  &  fon  agrément. 
Voyci  Bru.E  nature  ,  Illusion  ,  Imi- 
tation ,  flv.  (  M.  Marmoutsi.) 

Beaux-Arts.  Celui  qui  le  premier  don- 
na icpiihcte  de  beaux  ,  aux  art s  dont  nous 
allons  parler ,  s'étoit  fans  doute  apprrçuqne 
leur  eflenec  eft  d'allier  l'agi éablc  à  l'unie,  ou 
d'embellir  les  objets  que  l'ai  t  rnechanique 
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En  effet ,  an  lieu  de  faire  confifter,  com- 
me on  l'a  li  fou  vent  prétendu  ,  l'eflence  des 
btaux-arts  dans  une  imitation  de  la  nature  , 
qui  n'offre  à  i  efprit  que  des  idées  vagues  , 
le  très-peu  (ùres,  il  eft  bien  plus  naturel  d'en 
chercher  l'origine  dans  le  penchant  qui  nous 
porte  à  embellir  tout  ce  qui  nous  environne, 
le  qui  fert  à  nos  befoins  les  plus  fréquens. 

On  a  été  logé ,  on  s'eft  fait  entendre , 
avant  defonger  à  embellir  les  logemens  par 
l'ordre  8c  laTymmétric,  Se  avant  de  recou- 
rir à  l'harmonie  pour  rendre  le  langage  plus 
agréable. 

Les  ames  d'une  heureuiê  trempe  appor- 
tent en  naillint  un  penchant  décidé  pour  les 
impredlons douces,  6c  c'eft  ce  penchant  qui 
a  produit  les  beaux-arts. 

Le  berger ,  qui  k  premier  a  eûayé  de 
donner  une  forme  plus  élégante  à  fa  coupe , 
eu  à  là  houlette,  Se  d'y  ébaucher  quelques 
petits  reliefs,  a  été  l'inventeur  de  lâ  fculp- 
ture.  Celui  de.  l'architecture ,  c'eft  le  pre- 
mier fàuvage  qui  ait  eu  le  génie  de  mettre 
de  l'ordre  dans  la  conftruécion  de  fâ  hune , 
le  qui  ait  fuoblcrvcr  dans  l'enfemblc  une 
proportion  convenable  ;  Se  l'on  doit  conli- 
dérer  comme  le  pere  de  l'éloquence ,  chez 
une  nation  ,  celui  qui  eut  la  première  idée 
d'introduire  quelque  forte  d'arrangement  & 
d'agrément  dans  le  récit  qu'il  avoit  à  faire. 

Ceftde  cesfb.bles  germes  que  l'cntcnde- 
ment  humain  ,  par  une  culture  réfléchie ,  a 
fu ,  peu-à-peu  ,  faire  éclorc  les  beaux-arts  r 
ces  germes  formés  par  la  nature  font  enfin 
devenus  d'excellent  arbres  chargés  des  fruks 
ks  plus  délicieux, 

Ù  en  eft  des  beaux-arts  comme  de  toutes 
les  inventions  humaines  :  elles  font ,  pour  la 
plupart ,  l'ouvrage  du  hazard ,  Se  très-ché- 
tives  dans  leur  origine  ;  mais  par  une  amé- 
lioration lûcceflîvc  elles  deviennent  d'une 
utilité  très-importante,  La  géométrie  né- 
toit  d'abord  qu'un  arpentage  fort  groflïcr; 
te  c'elt  la  ample  curiofité  de  quelques  gens 
déforuvresqui  a  fait  naître  l'aftronomie  :  une 
application  judicieufe  Se  foutenue  a  déve- 
lojjpc  les  premiers  élémensde  ces  dtuxfcien- 
ces ,  Se  les  a  portées  à.  ce  haut  degré  de  per- 
fection où  nous  les  voyons  aujourd'hui ,  qui 
les  rend  d'une  utilité  incftimablc  pour  la  (o- 
ciété  humaine.  Ainfi  quand  les  beaux-arts  limprcllion 

jt'auroient  été  dans  km  berceau  que  de  foi*  les  formes  Se,  les  accens  qui  frappent,  uo* 
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bles  eflais  uniquement  imaginés  pour  réjouir 
la  vue  ,  ou  d'autres  fens,  il  faudmit  bien 
nous  garder  de  reflêrrer  dans  des  bornes 
auflî  étroites  toute  l'étendue  de  leurs  avan- 
tages réels  8c  de  leur  vrai  but.  Pour  appré- 
cier ce  que  vaut  l'homme ,  il  faut  con  lldé- 
rer  ,  non  ce  qu'il  eft  dans  fa  première  en- 
fance ,  mais  ce  qu'il  fera  dans  un  âge  mur. 

La  première  queftion  qui  fe  preTcnte  ici , 
c'eft  donc  de  rechercher  quelle  utilité  l'hom- 
me peut  fe  promettre  des  beaux-arts  confi- 
déres  dans  toute  l'étendue  de  kur  tillnce , 
8c  dans  l'état  de  perfection  dont  ils  font 
fufctrpciblcs. 

Les  cfprits  fbibks  ou  frivoles  répètent  fans 
ceflê  que  les  beaux-arts  ne  font  deftinés  qu'à 
nos  amuiemens  ;  que  leur  but  ne  va  pas 
plus  loin  qu'à  récréer  nos  fens  &  notre  ima- 
gination :  examinons  donc  fi  la  raifbn  n'y 
découvre  rien  déplus  important,  8e  voyons 
jufqu'où  la  fageûe  peut  tirer  parti  du  pen- 
chant induftricux  qui  porte  les  hommes  à 
tout  embellir ,  Se  de  leur  diipoiuion  à  être 
fcnfjbles  au  beau.  Nous  n'aurons  pas  beibin 
de  nous  engager  pour  cela  dans  des  recher- 
ches longues  8c  profondes  ;  l'obfervatton  de 
la  nature  nous  offre  une  voie  bien  plus  abré- 
gée. La  nature  eft  le  premier  artifte  ,  Se  fes- 
merveilleux  arrangemens  nous  indiquent 
tout  ce  qui  peut  élever  au  plus  haut  point  le 
prix  8c  la  perfection  des  arts. 

Dans  les  œuvres  de  la  création  tour  conC 
pire  à  procurer  des  impreiïrons  agréables  ,  à. 
la  vue ,  ou  aux  autres  fens.  Chaque  êirc 
deftiné  à  notre  ufàge,  a  une  beauté  qui  eft, 
indépendante  de  fon  utilité  :  les  objets  mê- 
mes qui  n'ont  aucun  rapport  immédiat  avec 
nous ,  fêmblent  n'avoir  reçu  une  figure  gra- 
cicu(c  ,  &  des  couleurs  agréables ,  que  par- 
ce  qu'ils  alloient  &re  expoles  à  nos  regards. 

La  nature  en  travaillant  ainfi  de  tout  coté- 
à  faire  affluer  fur  nous  ks  fenfarions  agréa- 
bles, a,  fans  doute,  eu  pour  but  d'exciter 
&  de  fortifier  en  nous  une  douce  leniîbilité  , 
capable  de  tempérer  la  fougue  des  paiEon» 
&  la  rudeiîe  de  l'amour-propre.. 

Les  beautés  répandues  fur  les  productions 
de  la  nature  font  analogues  à  cette  (cnlibiti- 
té  délicate  qui  ,  cachée  au  fond  de  nos 
cœurs ,  y  doit  fans  celfc  être  excitée  par 
l'imprcrtion  que  font  fur  nous  les  couleurs, 
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fou.  De-IA  refaite  un  fentiment  plus  ten- 
dre ,  l'efprit  &  le  cceur  en  deviennent  plus 
actifs  :  nous  ne  fommes  plus  bornés  à  des 
fenfations  groffieres  ,  communes  à  tous  les 
animaux  ;  des  impreffions  plus  douces  s'y 
joignent  j  nous  devenons  hommes  :  en  aug- 
mentant le  nombre  des  objets  intércffàns, 
nous  ajoutons  à  notre  première  activité  ;  tou- 
tes nos  forces  fe  réunifient  &  fe  déploient: 
rous  forions  de  la  pouiïierc  ,  &  nous  nous 
élançons  vers  les  intelligences  fupérieures. 
Dcs-lors  nous  nous  appercevons  que  la  na- 
ture n'eft  pas  Amplement  occupée  des  befoins 
de  l'animal  ,  mais  qu'elle  veut  lui  ménager 
des  jouiflances  plus  délicates  ,  &  élever,  par 
degrés  ,  fon  être  à  un  état  plus  noble. 

Dans  cet  embelli flement  untvcrfèl ,  la  na- 
ture ,  en  mere  tendre ,  a  pris  un  foin  parti- 
culier de  raffembler  les  attraits  les  plus  tou- 
chans  for  les  objets  les  plus  néceflaires  à 
l'homme  :  elle  a  même  eu  le  fecret  de  faire 
également  fervirla  laideur  Se  la  beauté  à  no- 
tre bonheur,  en  les  attachant  comme  lignes 
caractériftiques  au  mal  Se  au  bien.  Elle  en- 
laidit l'un  pour  nous  en  dégoûter,  Se  elle 
embellit  l'autre  ,  pour  que  nous  l'aimions. 
Qu'y  a-t-il ,  par  exemple ,  de  plus  effenriel 
que  les  liens  de  la  fociété  pour  conduire 
l'homme  au  bonheur  Se  au  principal  objet 
de  fa  deftination  ?  Or  ,  ces  liens  tiennent 
aux  agrémens  mutuels  que  les  hommes  fe 
procurent.  Cela  eft  vrai ,  fur-tout ,  dcl'hcu- 
Tcufc  union  par  laquelle  l'homme  encoreifo- 
lc  au  milieu  des  fociétes  générales ,  s'aflbeie 
une  compagne  qui  entre  en  communauté  de 
fes  biens ,  redouble  les  plaifirs  en  les  parta- 
geant ,  adoucit  fts  chagrins  &  allège  les  pei- 
nes. Et  où  la  nature  a-t-elle  prodigue  fes 
nçrémens  comme  fur  la  figure  humaine  ?  Ll 
font  tiflus  les  noeuds  indiflblubles  de  la  fym- 
pathie  ,  les  charmes  les  plus  irréfiftibles  de 
la  beauté  y  font  diftribués  comme  ils  dévoient 
l'être  pour  amener  la  plus  heureufe  des  liai- 
fons.  Par  cette  admirable  &  fage  profufion, 
1»  nature  a  fu  rendre  cxprclîïvc  la  matière 
infenfible  &  muette ,  &  lui  donner  l'em- 
preinte des  perfections  de  l'efprit  &  du 
ccrur ,  c'eft-à-dire  ,  des  charmes  les  plus 
puuTans. 

D'uji  autre  côté  ,  tout  ce  qui  eft  nuilïble 
en  foi  >  a  reçu  de  la  nature  une  force  repouf- 
fcnïc  qui  produit  l'avcrûon.  Les  fignes  ca- 
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ra&érvftiques  qui  révoltent  ou  qui  produt- 
fent  le  dégoût ,  Se  que  la  nature  adeftincsà 
déceler  l'abrutiffement  ftupide  ,  l'efprit  aca- 
riâtre ,  ou  le  mauvais  eccur  ;  ces  fignes  ,  dis- 
je  ,  font  gravés  fur  le  vifage  de  l'homme  par 
des  traits  aufli  profonds  que  ceux  qui  an- 
noncent la  beauté  de  l'ame. 

Ce  procédé  de  la  nature  fi  bien  marqué 
dans  toutes  fes  œuvres  ,  ne  doit  nous  laiflèr 
aucun  doute  for  le  caractère  &  la  fin  des 
beaux-arts.  L'homme,  en  cmbellilïànt  tout 
ce  qui  eft  de  fon  invention ,  doit  fe  propofer 
le  même  but  que  (c  propofe  la  nature  elle- 
même  ,  lorfqu'elle  embellit  avec  tant  de  foin 
fes  propres  ouvrages.  C'cft  donc  aux  beaux* 
arts  à  revêtir  d'agrémens  divers  nos  habita- 
tions, nos  jardins,  nos  meubles,  Se  fur- 
tout  notre  langage  ,  la  principale  de  nos  in- 
ventions ,  Se  non-feulement ,  comme  tant 
de.perfbnncs  fe  l'imaginent  à  tort,  pour  que 
nous  ayons  la  fimple  jouiflance  de  quelques, 
agrémens  de  plus ,  mais  principalement  afin 
que  les  douces  impreffions  de  ce  qui  eft 
beau  ,  harmonieux  &  convenable,  donnenc 
une  tournure  plus  noble  ,  un  caractère  plus 
relevé  à  notre  efprit  Se  à  notre  cœur. 

Une  autre  chofe  bien  plus  importante  en- 
core ,  c'cft  que  les  beaux-arts  ,  imitanr  tou- 
jours la  nature  ,  répandent  à  pleines  mains 
les  attraits  de  la  beauté  fur  des  objets  immé- 
diatement néceflaires  à  notre  félicité ,  Se  par- 
là  nous  infpirent,  pour  tous  ces  objets,  un 
attachement  invincible. 

Cicéron  fouhaitoit  (de  OJtciis  ,  lib.  1.  ) 
de  pouvoir  préfènter  à  fon  fils  une  image  de 
la  vertu,  perfuadé  qu'on  ne  pourroit  la  voir 
fans  en  devenir  éperdument  amoureux  :  voi- 
la le  fervice  ineftimable  que  les  beaux  arts 
peuvent  réellement  nous  rendre  :  ils  n'ont , 
pour  cet  effet ,  qu'à  confacrer  la  force  ma- 
gique de  leurs  charmes  aux  deux  biens  les 
plus  néceflaires  à  l'humanité,  à  la  vérité  & 
à  la  vertu. 

A  ce  premier  fervice ,  ils  doivent  encore 
en  joindre  un  autre  ,  toujours  d'après  leur 
grand  modèle ,  c'cft  de  donner  à  tout  ce 
qui  eft  nuifible  une  figure  hideufe  qui  excite 
le  fenument  dcl'averlion  :  la  méchanceté  , 
le  crime  ,  tout  ce  qui  peut  corrompre  l'hom- 
me moral  devrait  être  revêtu  d'une  forme 
fenfible  qui  attirât  notre  attention  ,  mais  de 
manière  a  nous  faire  envifager  ces  vices  fous 
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leur»  propres  traies ,  pour  nous  en  donner 
une  horreur  ineffaçable  :  c'eft-la  un  des 
grands  coups  de  l'auteur  de  la  nature.  Per- 
sonne ne  fauroit  s'empêcher  de  conltdcrer 
une  phyfionomie  funefte  avec  amant  d'atten- 
tion &  de  curiolîté  qu'on  en  a  pour  la  beauté 
même.  Ainli  lïnftitutricc  des  beaux-arts  a 
touIu  que  nous  ne  détournafïions  nos  re- 
gards de  defliis  le  nul,  qu'après  qu'il  auroit 
excité  en  nous  toute  l'imprcffion  d'une  hor- 
reur (àkitaire. 

Les  remarques  générales  que  nous  venons 
de  faire  contiennent  le  germe  de  tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  la  nature  ,  du  but ,  de  l'emploi 
des  beaux-arts:  leureflènee  confifte  à  met- 
tre les  objets  de  nos  perceptions  en  état  d'a- 
gir fur  nous,  à  t'aide  des  fens  &  par  une 
énergie  particulière  qui  a  fa  fource  dans  l'a- 
grément -,  leur  but  eu  de  toucher  vivement 
le  cœur ,  leur  véritable  emploi  doit  êcre  d'é- 
lever l'ame.  Chacun  de  ces  trois  points  mé- 
rite une  difculïion  particulière ,  fie  un  exa- 
men plus  précis. 

I.  Que  reflence  des  beaux-arts  foit  de  met- 
tre les  objets  à  portée  d'agir  fur  nous  à  l'aide 
des  fens  Se  par  une  énergie  qui  naifle  de  l'a- 
grément ,  c'eft  ce  qui  fe  manifefte  dans  tout 
ce  qui  mérite  le  nom  de  produâion  de  l'or/. 
En  effet,  comment  un  difeours  devient -il 
on  poeme  t  Comment  la  démarche  de  l'hom- 
me prend-elle  le  nom  de  Danfcï  Quand  eft- 
ce  qu'une  peinture  mérite  de  paffer  pour  un 
tableau  ,  ou  qu'une  fuite  de  fons  variés , 
peut  s'appellcr  une  pièce  de  mufiqucîQu'eft- 
ce ,  enhn  ,  qui  d'une  maifon  fait  un  mor- 
ceau d'architecture  >  C'eft  lorfque  ,  par  le 
travail  de  l'artifte,  l'ouvrage,  quel  qu'il  foit , 
acquiert  un  charme  particulier  qui,  à  l'aide 
des  fens  ,  attire  la  réflexion. 

L'hiftorien  rapporte  un  événement  tel 
«u'il  s  eft  paffé  ;  le  poëte  s'empare  du  même 
fujet ,  mais  il  nous  le  préfente  de  la  manière 
qui  lui  paroît  la  plus  propre  à  faire  fur  nous 
une  impreffiou  vive,  Se  conforme  à  fcsvues: 
le  (Impie  deflinateur  trace  dans  La  plus  gran- 
de exactitude  l'image  d'un  objet  viuble  -, 
nuis  le  peintre  y  ajoute  tout  ce  qui  peut 
compléter  l'tllulion ,  fie  ravir  les  fens  fie  l'ef- 
prit  ;  tandis  que  dans  leur  démarche  Se  par 
leurs  geftes ,  les  autres  hommes  dévelop- 
pent ,  fans  y  penfer ,  le  fentiment  qui  les  oc- 
cupe ,  le  dajucux  donne  à  fes  geftes  &  à  cette 
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démarche  de  l'ordre  ,  fie  de  la  beauté  

Ainli  il  n'eft  pas  poflîblc  qu'il  nous  refte  au- 
cun doute  fur  ce  qui  cor.ftitue  l'cfït-nce  des 
beaux-arts, 

II.  Il  eft  également  certain  que  leur  pre- 
mier but ,  leur  but  immédiat  eft  de  nous 
toucher  vivement  :  ils  ne  veulent  pas  que 
nous  reconnoilliuns  amplement ,  ou  que 
nous  concevions  d'une  manière  diftinéte  les 
objets  qu'ils  nous  préfentent  ;  ils  veulent  que 
l'clprit  foit  frappé  Se  le  cœur  ému.  C'eft  pour 
cela  que  les  beaux-arts  donnent  aux  objets  la 
forme  la  plus  propre  à  flatter  les  fens  &  l'ima- 
gination :  dans  le  temps  même  qu'ils  cher- 
chent à  percer  l'ame  par  des  traies  doulou- 
reux ,  ils  charment  l'oreille  par  l'harmonie 
des  fons  ,  l'oeil  par  la  beauté  de  figures  ,  par 
d'agréables  alternatives  d'ombres  Se  de 
lumières  ,  Se  par  l 'éclat  brillant  des  couleurs. 
Ils  fcmblent  nous  fburirc  à  Imitant  même 
qu'ils  nous  remplillènt  le  cœur  d'amertume  ; 
fie  c'eft  ainli  qu'ils  nous  .forcent  de  nous 
Livrer  à  l'imprcffion  des  objets ,  Se  qu'ils 
s'emparent  de  toutes  les  facultés  fenlitives  de 
l'ame  :  ce  font  des  firencs ,  au  chant  des- 
quelles on  ne  peut  réfifter. 

III.  Mais  cet  empire  qu'ils  exercent  fur 
les  efprits ,  eft  encore  fubordonné  à  un  autre 
but ,  à  un  but  plus  relevé  ,  Se  qu'on  ne 
fauroit  atteindre  que  par  un  bon  ufage  de 
la  force  magique  qui  conftitue  leur  eflence  ; 
fans  cette  direction  vers  un  but  fupérieur , 
les  Mules  ne  feroieur  que  de  dangereufes 
feductiiees. 

Qui  pourroit  douter  un  inftant  que  la 
nature  en  donnant  à  l'ame  la  faculté  de  goûter 
le  charme  des  fens ,  n'ait  eu  un  but  prus 
relevé  que  celui  de  nous  flatter  Se  de  nous 
attirer  amplement  à  une  jouiffance  ftérile 
&  non  réfléchie ,  des  attraits  fcnfuels  :  Per- 
fonne  ne  dira  que  l'auteur  de  la  nature  nous 
ait  donné  le  fentiment  de  la  douleur  dans 
la  vue  de  nous  tourmenter  ;  ne  fcroit-il  donc 
pas  également  abfurde  de  s'imaginer  que 
le  fentiment  du  plaifir  n'a  pour  but  fuprême 
qu'un  chatouillement  paflager  ?  Il  n'y  a  que 
de  petits  génies  qui  n'aient  pas  apperçu  que 
dans  l'univers  entier  tout  a  une  tendance 
bien  marquée  fie  bien  décidée  vers  l'activité 
fie  la  perfection  ;  Se  il  ne  fauroit  y  avoir  que 
des  amftes  fuperficiels  qui  s'imaginent  avoir 
rempli  leur  vocation  ,  loifqu'au  lieu  de  & 
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propofcr  wjljut  plus  digne  de  l'art  fit  d'eux- 
mêmes  »  ils  Ce  contentent  de  chatouiller  par 
d'agréables  images  les  appétits  ieniuels  de 
lame. 

Ueft  évident,  fie  nous  l'avons  déjaobfervé, 
que  ce  u'eftque  pour  (êtvix  d'appât  fie  d'in- 
dice à  ce  qui  eft  bon,  que  la  nature  emploie 
la  beauté  :  ce  ne  doit  donc  être  également 
que  pour  tourner  notre  attention  vers  le 
bien  ,  fie  nous  le  foire  chérir ,  que  les  arts 
déploient  le  charme  qui  leur  eft  propre.  S'ils 
n'ont  pas  ce  but ,  ils  n'intéreflent  que  bien 
peu  le  genre  humain ,  8c  dc  peuvent  mériter 
ni  1  eflime  du  fage ,  ni  la  protection  des 
couvernemens  ,  au  heu  que  par  les  foins  fie 
tx  vigilance  d'une  politique  éclairée  ,  les 
tx.mx-arts  feront  les  principaux  inftrumc 
du  bonheur  des  mortels. 

Concevons  les  beaux-arts  parvenus  à  toute 
la  perfection  dont  ils  font  iufcepdbles ,  & 
uruverfclloment  accueillis  chez  une  nation  : 
examinons  les  avantages  multipliés  qu'on  en 
retirera.  Là  ,  tout  ce  qu'on  verra ,  tout  ce 
qu'un  entendra  ,  portera  l'cmpreinre  de  la 
beauté  fie  des  grâces  :  le  féjour  des  citoyens, 
'  leurs  maifons  ,  le  mobilier  ,  les  vêtemens, 
tout  ce  qui  environnera  les  hommes  y  fera , 
grâce  à  l'influence  du  bon  goût  fie  à  la  cul- 
turc  des  talcns  fie  du  génie  ,  également  beau 
fie  parfait ,  fie  fur-tout  cet  indjjfcnfable  fie 
merveilleux  organe  deftiné  à  communiquer 
aux  autres  ce  que  l'on  penfe  fie  ce  que  loi 
lent  :  l'ceil  ne  pourra  promener  (es  regards 
d'aucuncoté,  l'oreille  ne  fera  frappéed'aucun 
ion ,  que  les  fens  internes  ne  fôient  en  même 
temps  émus  par  le  lèntiment  de  l'ordre ,  de 
la  convenance  fie  de  la  perfection  :  tout  y 
excitera  l'clprit  à  s'occuper  d'objets  propres 
A  le  former  toujours  plus ,  fie  tout  y  fera 
naître  dans  le  cœur  une  douce  fenfibilité  ; 
effet  naturel  des  fenfations  agréables  que 
chaque  objet  fournira.  Ce  que  la  nature 
fait  dans  les  dimats  les  plus  licureux  ,  les 
beaux-arts  le  font  partout  où  ils  brillent  de 
leurs  ouicmens  naturels  (Vavei  ci -devant 
AncHiTicruitEj.  Toutes  les  fcrcesdel'amc 
fc  développent  fie  s'épurent  néccfTairement  de 
plus  en  p'.us  dans  un  homme  dont  l'efptit  fi:  le 
wur  font  \  chaque  inftant  frappés  fie  touchés 
par  des  perfections  dc  tous  les  genres.  La 
Uupiditi  ,  l'inlëniibiLté  dc  l'homme  inculte 
&  grcJlkr  difparoit  peu  à  peu  ;  d'un  animal 
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fâtmge,  il  (è  forme  u 
eft  rempli  d'agrémeffi,  fie  dont  le 
infpire  l'amitié. 

Un  fait  peu  connu ,  nuis  qui  n'en  eft  pu 
moins  vrai ,  c'eft  que  l'homme  doit  fà  prin- 
cipale inftimrion  à  rinfluencedes  beaux-arts. 
Si  d'un  côté  j'admire  le  bon  (êns  des  anciens 
philosophes  cyniques  ,  fie  le  courage  avec 
lequel  ils  s'eftorçoient  de  faire  rentrer  dans 
l'état  primitif  de  la  nature  inculte ,  ceux  qui 
étoient  nés ,  fie  qui  viraient  au  milieu  d'un 

E-uple  livré  au  luxe ,  fie  plongé  dans  la  mol- 
dé  par  l'abus  des  beaux-arts  ;  d'un  autre 
côté  ,  je  fuis  indigné  de  voir  l'ingraotude  de 
ces  philofophes  célèbres ,  qui  auraient  voulu 
anéantir  les  beaux-arts  auxquels  ils  étoient 
redevables  de  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
précieux.  O  Diogene,  d'où  te  provenoit 
cette  fine  plaifarucrie  que  tu  exerçois  avec 
tant  d'amertume  fur  les  fottifes  de  tes  conci- 
toyens >  Où  a  vois- tu  puifé  ce  fentiment 
délicat  qui  fàiftftoit  avec  tant  de  vivacité  le 
moindre  ridicule ,  Git-il  même  défoule  fbus 
les  dehors  d'une  fagefte  auftere  ;  Comment 
pou  vois-tu ,  au  milieu  d'Athènes  ou  dc 
Corinthe ,  concevoir  le  dciTein  de  retourner 
à  l'état  de  pure  nature?  N  ctoit  il  pasabfùrde 
de  vouloir  l'introduire  dans  un  pays  où  les 
beaux-arts  avoient  déjà  fait  fentir  toute  leur 
influence  ?  II  auroir  fallu  pouvoir  auparavant 
effacer  dans  les  eaux  du  Lcthé  ,  toutes 
les  imprcflîons  que  les  beaux-arts  avoient 
produites  fur  ton  efprit  fie  fur  ton  cœur. 
Mais  alors  tu  n'aurois  plus  ofé  vivre  parmi 
les  Grecs  :  pour  trouver  une  retraite  où  tu 
pufles  vivre  fie  penfer  librement  félon  tes 
principes ,  il  ne  te  feroit  refté  d'autre  parti 

3uc  de  rouler  ton  tonneau  tuiqu'à  la  borde 
es  Scythes  la  plus  méprifable  fie  la  plus 
reculée.  Et  toi ,  meilleur  Diogene  ,  qui  vis 
parmi  les  Grecs  modernes ,  illuftrc  Rouflèau  ! 
avant  de  former  une  accu  fa  don  publique 
contre  les  Mules ,  tu  devois  leur  reftituer  ce 
que  tu  tenois  d'elles.  Mais  alors  ton  plai- 
doyer aurait  été  bien  foible  1  Ton  cœur,  il 
généreux  d'ailleurs  ,  n'a  pas  fend  combien 
tu  devois  de  reconnoiflanec  à  celles  dont  tu 
follicitois  la  proferiptiou. 

Les  obfervarions  précédentes  ne  concer- 
nent encore  que  Tenet  le  plus  univeifel  de» 
beaux-arts  en  géivéral  ;  erfet  qui  con  fille 
damTadùuge  d£  ce  fens  moral  qu'annomroc 
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le  goût  du  beau.  Ce  premier  fervice  que  les 
beaux-arts  nous  renient  eft  fi  important, 
que  quand  il  feroit  le  feul ,  nous  devrions 
encore  par  rcconnoiffance  élever  des  temples 
Se  ériger  des  autels  aux  Mufes.  La  nation 
qui  poffêdera  le  goût  du  beau ,  fera  toujours , 
à  la  prendre  dans  fa  totalité  ,  compofée 
d'hommes  plus  parfaits  que  ceux  des  nations 
où  le  bon  goût  n'aura  encore  eu  aucune 
influence.  '* 

Cependant  les  arts  produifcnt  des  fruits 
plus  exccllens  encore  ,  mais  qui  ne  peuvent 
mitre  que  dans  un  terroir  cultivé  par  le  bon 
goût.  (  Voyc{  Govr.)  Le  premier  avantage 
dont  nous  venons  de  parla ,  ne  doit  donc 
£-tre  conlidéié  que  comme  un  acheminement 
vers  d'autres  avantages  bien  fupérieurs. 

11  faut  à  une  nation  ,  pour  être  hcurculë  , 
de  bonnes  loix  relatives  à  fon  étendue ,  Se 
adaptées  au  fol  Se  au  climat  :  mais  ces  loix , 
qui  font  l'ouvrage  de  l'entendement ,  ne 
hiffifent  pas  ,  il  faut  encore  que  chaque 
citoyen  ait  continuellement  fous  les  yeux , 
de  ta  manière  la  plus  propre  à  le  frapper 
vivement  ,  certaines  maximes  fondamen- 
tales ,  certaines  notions  directrices  qui  foient 
comme  la  bafe  du  caractère  national ,  qui 
le  maintiennent  &  l'empêchent  de  s'altérer. 
De  plus ,  dans  les  conjonctures  critiques  où 
tantôt  l'inertie ,  tantôt  les  paflîons  s'oppofent 
au  devoir ,  il  eft  néceffaire  qu'on  ait  en 
main  des  moyens  propres  à  donner  à  ce 
devoir  de  nouveaux  attraits  ;  Se  voilà  deux 
fervices  qu'on  peut  (ê  promettre  des  beaux- 
arts.  Ils  ont  mille  occafions  de  réveiller  en 
nous  ces  maximes  fondamentales ,  &  de  les 
y  graver  d'une  manière  ineffaçable  ;  eux 
fculs  ,  après  nous  avoir  infenlibfcment  pré- 
parés à  des  fentimeus  délicats ,  peuvent  dans 
les  momens  de  crife ,  faire  une  douce  vio- 
lence à  nos  coeurs ,  Se  nous  enchaîner  par 
une  lbrte  de  plaifir  aux  devoirs  les  plus 
pénibles  >  eux  feuls  poflèdent  le  fecret , 
quoique  diverfement,  &  chacun  à  (à  manière, 
de  préfenter  avec  tous  les  appas  que  l'on 
peut  imaginer  ,  les  vertus  ,  les  fennmens 
d'un  cœur  honnête  ,  Se  les  a&es  de  bien- 
rai  fanec  que  la  circonttance  exige.  Quelle 
aroe  un  peu  fenfible  pourrait  leur  renfler 
alors  î  Et  quand  ils  déploient  toute  leur 
magie  ,  pour  bien  rendre  la  laideur  du 
,  de  la  méchanceté  /  des  avions 
Tome  III. 
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vicieufes ,  Se  pour  expolcr  toutes  les  horreurs 
de  leur  fuite ,  qui  oleroit  fe  permettre  d'eu 
entretenir  la  moindre  penfee  au  fond  de  fon 
cœur  > 

Certainement  fi  Ton  (ait  Ce  fêrvir  à  propos 
du  minidere  des  beaux-arts ,  pour  remplie 
l'imagination  d'un  homme ,  de  l'idée  du 
beau  ,  &  pour  rendre  ton  cœur  fenfible  au 
bon ,  on  pourra  faire  enfuite  de  cet  homme  ^ 
tout  ce  que  fa  capacité  naturelle  lui  permet 
de  devenir.  Il  fuflù  ,  pour  y  réulïîr,  que  la 

Chilofophe,  le  légiflatcur,  l'ami  des  hommes 
vrent  à  l'artifte  ,  l'un  fes  maximes  ,  l'autre 
fes  loix  ,  Se  le  troifieme  fes  projets.  Qu'un 
bon  prince  lui  confie  fes  plans  dans  la  vue 
de  porter  fes  peuples  à  aimer  leurs  véritables 
intérêts  ;  l'artifte  favorifé  des  Mufes  faura  , 
comme  un  autre  Orphée ,  entraîner  les 
hommes  même  contre  leur  gré  ,  mais  par 
une  violence  toujours  aimable  ,  Se  les  obli- 
ger à  s'acquitter  avec  zele  de  tout  ce  que  leur 
bonheur  exige. 

Nous  devons  donc  confîdércr  les  beaux- 
arts  comme  des  troupes  auxiliaires ,  dont  ne 
fauroit  fe  palter  la  {ageûc  qui  veille  au  bien 
des  hommes.  Elle  voit  ce  que  l'homme  doit 
être;  elle  trace  la  route  qui  conduit  à  la 
perfection ,  &  par  conféquent  à  la  félicite} 
mais  cette  fageflè  ne  fait  pas  nous  donnes 
les  forces  nécenaires  pour  vaincre  les  diffi- 
cultés de  ce  chemin ,  fouvent  rude  &  efearpé. 
Ici  viennent  les  beaux-arts  ;  ils  applanihcnt 
la  route ,  Se  la  parfement  de  fleurs  dont  le 
parfum  agréable  attire  le  voyageur ,  Se  le 
ranime  à  chaque  pas. 

Qii'onnepenfepasquece  foient  ici  de  ces 
exagérations  de  rhéteur ,  qui  pour  un  ma» 
ment  peuvent  faire  illufîon ,  mais  qui  fedifli- 
pent  enfuite  comme  un  léger  brouillard,  des 
que  la  raifon  les  éclaire.  Ce  que  nous  avons 
dit ,  eft  fondé  fur  la  nature  de  l'homme, 
L'entendement  ne  produit  que  la  connoif- 
fanec,  &  la  fimpte  connoi  fiance  ne  donne 
point  la  force  d'agir.  Pour  que  la  vérité 
devienne  active  ,  il  ne  fuffit  pas  de  la 
connoître  même  fous  la  forme  du  bien  ;  il 
faut  de  plus  b  fentir  fous  cette  forme  : 
c'eft  alors ,  6e  alors  feulement  qu'elle  excite 
les  forces  de  la  volonté. 

Ccft  ce  que  les  ftoïdens  eux-mêmes 
avoient  apperçu  ,  quoique  leur  principe 
fut  de  baunir  tout  iemiment ,  Se  de  faire 

Nnu 
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de  l'ame  un  être  purement  raifonnable.  Leur 
phyfiologie  était  parfemée  d'images  &  de 
fictions ,  dont  le  but  ne  pouvoit  être  que  de 
réveiller  le  fen ciment  par  la  force  de  l'ima- 
gina 6on  :  aucune  lectc  n'a  eu  plus  de  foin 
d'animer  les  oracles  de  la  raifon ,  par  tous 
les  charmes  de  l'éloquence. 

L'homme  de  la  nature  n'eft  qu'un  être 
groftiérement  fcnfuel ,  qui  n'a  d'autre  bue 
que  la  vie  animale  :  l'homme  des  ftoïciens  > 
tel  qu'ils  l'imaginoient ,  (ans  pouvoir  jamais 
le  réalifer ,  eût  été  la  raifon  toute  pure ,  un  être 
toujours  occupé  à  connoître  &  n'agilTant  ja- 
mais, l'homme  formé  parles  beaux-arts  tient 
exactement  le  milieu  entre  ces  deux  extrê- 
mes ;  il  eft  en  même  temps  intelligent  Se  fcn- 
fuel >  mais  fa  lênfualité  provient  d'une  fen- 
fibilité  épurée ,  qui  en  fait  un  être  moral 
Se  actif. 

Ne  diffimulons  cependant  rien  :  les  beaux- 
arts  peuvent  aitëmciit  devenir  pernicieux  à 
l'homme ,  fcmblabtes  à  l'arbre  du  jardin 
d'Edcn  ,  ils  portent  les  fruits  du  bien  &  du 
mal  :  ils  perdront  l'homme  qui  en  fera  un 
ulage  indiferct.  Une  lenfualité  rafinée  a  des 
fuites  funeftes ,  dès  qu'elle  n'eft  pas  conftara- 
ment  dingée  par  la  raifon  :  les  extravagances 
des  cnthoufiaftes  ,  foit  qu'ils  aient  pour 
objet  la  politique ,  l'amour  ou  la  religion  ; 
lesécaru  d'imagination  ou  donnent  leslettes 
fanatiques ,  Se  quelquefois  des  nations  entiè- 
res ,  qu'eit-ce  autre  choie  que  l'cflor  d'une 
fenfualité  raflnée  ,  exaltée  ,  Se  defticuce  du 
frein  de  la  raifon  ?  De  la  même  fource  vient 
encore  cette  mollefle  de  Sybarite  ,  qui  fait 
de  l'homme  une  créature  foible ,  dégradée 
&  méprifabte.  Au  fond  ,  c'eft  une  feule  Se 
même  fcnfibilitéqui  crée  les  héros  &  les  fous  ; 
les  faims  Se  les  foelérats. 

Quand  l'énergie  des  beaux-arts  tombe 
entre  des  mains  perfides ,  le  plus  excellent 
des  remèdes  devient  un  poifon  mortel  :  car 
alors  le  vice  reçoit  l'aimable  empreinte  de  la 
vertu  ;  &  l'homme  attiré  par  ces  dehors 
trompeurs  ,  va  dans  rétourdiffement  de 
l'ivrcfTe  le  jeter  Se  lè  perdre  dans  les  bras 
de  la  féductrice.  Il  eft  donc  indifpenfablc 
de  foumettre  l'emploi  &  l'ulage  des  beaux- 
arts  à  la  direction  de  la  raifon. 

Vu  leur  extrême  utilité ,  les  arts  méritent 
que  la  faine  politique  les  encourage  effica- 
cement, les  foutienne  puiflammcnt ,  &  les 
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répande  parmi  les  divers  ordres  de  citoyens  > 
mais  à  caufe  du  dangereux  abus  qu'on  en 
peut  faire ,  cette  même  politique  doit  en 
refferrer  l'emploi  dans  les  bornes  indiquées 
par  leur  utilité  même. 

En  premier  lieu ,  à  ne  confidérer  que  les 
Amples  avantages  du  bon ,  Se  les  maux 
qu'entraîne néceflairernent  un  goût  dépravé, 
unélégiflation  vraiment  (âge  ne  devroit  per- 
mettre à  aucun  particulier  de  gâter  le  goût 
de  les  concitoyens ,  ni  par  conféquent  de 
bâtir  des  maifons  ,  ou  de  tracer  des  jardins 
allez  magnifiques  au  dehors  Se  au  dedans 
pour  attirer  l'attention ,  fi  d'ailleurs  il  y  règne 
en  même  temps  quelque  défaut  fenfible  de 
jugement  ;  fi  l'on  y  apperçoit ,  par  exemple, 
des  parties  ridicules ,  baroques  ou  extrava- 
gantes. 

Il  devroit  être  défendu  à  tout  arrifte  d'exer- 
cer fon  art .  avant  d'avoir  donné  outre  les 
preuves  de  fon  habileté  ,  des  preuves  toutes 
particulières  de  fon  jugement ,  Se  même  de 
la  droiture  de  fes  intentions. 

Le.légulateur  doit  être  convaincu  qu'il  eft 
très-important,  non-feulement  que  les  édifi- 
ces &  les  monumens  publics ,  mais  auflî  que 
tout  objet  vifible  travaillé  par  les  arts  même 
méchaniques  ,  porte  l'empreinte  du  bon 
goût,  de  la  même  manière  que  l'on  veille  à 
ce  que  ,  non  feulement  l'argent  monnoyé  , 
mais  encore  la  vailïèlle  ait  la  marque  de  fon 
vrai  titre.  Un  magiftrat  fage  ne  le  contente 
pas  de  profiter  de  l'influence  des  btaux-arts 
pour  rendre  plus  énergiques  &  plus  avan- 
tageufes  aux  citoyens  les  réjouilfances ,  les 
fêtes  publiques,  Se  les  cérémonies  folemnelles  ; 
il  a  foin  même  que  chaque  fête  domeftique , 
chaque  ufage  privé  conduife  au  même  but  Se 
par  fa  même  voie. 

Mais  ce  qui  mérite  une  attention  plus  dif- 
tinguée  de  la  part  de  ceux  aux  foins  de  qui  le 
bonheur  des  citoyens  eft  confié ,  c'eft  la  lan- 
gue ,  cet  inftrument  le  plus  important ,  &  le 
plus  univerlêl  dans  nos  principales  opérations. 
Rien  ne  préjudicie  plus  à  toute  une  nation 
qu'un  langage  barbare  ,  dur  ,  incapable  de 
bien  rendre  la  dclicatcfle  des  (entimens,  Se 
la  finefle  des  penfées.  La  raifon  Se  le  goût  fe 
forment  Se  s'étendent  dans  la  même  propor- 
tion dans  laquelle  la  langue  le  perfectionne  , 
puifqu'au  fond  le  langage  n'eu  autre  choie 
que  la  raifon  fie  le  goût  transformés  en 
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fignes  fcnfibles.  Cela  étant  ainfi ,  comment 
peut -on  abandonner  au  hazard  une  chofe  de 
cette  importance  ?  comment  peut-on ,  ce  qui 
eft  pire  encore  ,  l'abandonner  aux  caprices 
de  chaque  particulier ,  8c  même  à  ceux  des 
cervelles  les  plus  extravagantes  ? 

Il  y  a  des  contrées  oùla  négligence  du 
gouvernement  fur  ce  chapitre  eft  incroyable. 
Le  moyen  le  plus  efficace  pour  élever  l'hom- 
me au-deilus  des  animaux ,  te  trouve  préci- 
fément  être  celui  dont  on  fait  le  moins  de 
cas.  L'homme  le  plus  inepte  peut ,  a  fa  vo- 
lonté ,  8c  félon  (es  caprices ,  parler  à  toute 
une  nation  un  langage  abfurde  8c  barbare 
dans  des  gazettes,  des  almanachs,  des  feuilles 
périodiques ,  des  livres  &  des  fermons  j  mê- 
me dans  les  édits  &  dans  les  ordonnances 
où  La  majefté  des  fouverains  annonce  là  vo- 
lonté à  des  peuples  entiers  dont  ils  font  les 
pères  8c  les  conducteurs,  on  fait  fouvent  tetùr 
à  ces  princes  un  langage  rempli  d'incongrui- 
tés ,  &  dans  lequel  on  chercheroit  vainement 
le  plus  petit  veftige  dégoût  8t  de  réflexion. 

S'il  eu  vrai  que  l'établiflèment  de  la  célè- 
bre académie  des  quarante  à  Paris  ,  n'ait  eu 

rit  objet  que  d'étendre  la  renommée  de 
France ,  en  perfectionnant  la  langue  de 
cette  nation  ,  on  peut  dire  que  le  fondateur 
de  cette  académie ,  n'a  vu  que  le  côté  le  moins 
intéreflantde  cette  inlbtution.  Il  y  avoit  plus  à 
en  recueillir  que  de  la  renommée  ;  8c  Fon  de- 
voit  s'y  propofer ,  non  d'obtenir  un  éclat  paf- 
fager ,  mais  d'étendre  8c  de  fortifier  La  raifon 
«le  goût  parmi  tous  les  ordres  de  citoyens. 

Prefque  tous  les  arts  réunifient  leurs  effets 
dans  les  fpe&acles ,  qui  feuls  fourniflènt  le 
plus  excellent  de  tous  les  moyens  que  l'on 
peut  imaginer  pour  donner  de  l'élévation 
aux  fentimens ,  8c  qui  néanmoins ,  par  un 
abus  déplorable  ,  contribuent  fouvent  le 
plus  à  la  corruption  du  goût  &  des  bonnes 
moeurs.  Ne  devroit-il  donc  pas  y  avoir  des 
loix  pénales  contre  ceux  qui  altèrent  les  arts , 
comme  on  en  a  promulgué  contre  ceux  qui 
altèrent  les monnoies?  EtcommentlcséMi/r- 
arts  pourront-ils  parvenir  à  leur  véritable 
deftination  ,  s'il  cft  permis  à  toute  tête  folle 
de  les  proftituer  ? 

Enfoite,  puifque  les  baux-arts  doivent , 
félon  leur  efience  8c  leur  nature  ,  fervir  de 
moyens  pour  accroître  Se  affûter  le  bonheur 
des  hommes ,  il  cft ,  en  fécond  lieu ,  nécef- 
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faire  qu'ils  pénètrent  jufqu'à  l'humble  ca- 
bane du  moindre  des  citoyens  ;  il  faut  que  le 
foin  d'en  diriger  l'ufâge  8c  d'en  déterminer 
l'emploi  entre  dans  le  fyftême  politique  ,  8c 
(bit  un  des  objets  eflentiels  de  l'adminiftra- 
tion  de  l'état  :  il  faut  donc  aulfi  que  l'on 
conlâcre  à  cet  objet  une  partie  des  ttéfors 
que  l'induftrie  8c  l'épargne  d'un  peuple  la- 
borieux fournit  chaque  année  au  fouverain 
pour  fubvenir  aux  dépenfes  publiques. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  paraîtra 
fans  doute  pas  fort  évident  à  plus  d'un  pré- 
tendu politique  1  8c  même  bien  des  philo- 
fophes  ne  regarderont  les  projets  que  nous 
propofons  ,  que  comme  autant  de  chimères. 

Ces  projets  ne  font  en  effet  autre  chofe , 
nous  en  convenons  les  premiers ,  tant  qu'on 
regardera  comme  fondé  fur  des  principes 
invariables  &  facrés ,  l'elprit  de  la  plupart 
des  inftiturions  politiques  qu'on  fuit  aujour- 
d'hui. Par-tout  où  fon  confidérera  comme 
l'affaire  capitale  de  l'état ,  les  richeffes  pécu- 
niairesau-dedans ,  8c  la  pu i (Tance  au-denors, 
avec  tout  ce  qui  contribue  à  augmenter  ces 
deux  objets,  nous  fommes  d'à  vis  qu'on  ban- 
niffe  les  ieaux-arts ,  8c  nous  joignons  notre 
voix  à  celle  du  poète  romain ,  pour  crier  aux 
adminiftrateurs  publics: 

Ochts,  cives!  qutÊrendapecuniaprimumefl  } 
Virtus  pofi  nummos. 

Hifloirc  des  ieaux-arts.  Il  ne  fer*  pas  inu- 
tile de  tracer  ici  une  légère  efquiffe  des  di- 
vers "forts  que  ksicaux-arts  ont  fubis ,  8c  de 
leur  état  aétuel ,  afin  de  comparer  ce  demies 
au  tableau  que  nous  avons  fait  de  ce  qu'ils 
pourroient  être  d'après  leur  notion  idéale. 

On  fe  tromperoit  fort ,  fi  l'on  penfoitque 
les  ieaux-arts  ont  été  découverts  comme  la 
plupart  des  inventions  mécru  niques.  Celles- 
ci  doivent  leur  origine  ou  à  quelque  heu- 
reux hafard ,  ou  à  la  médiation  fuivie  8c 
foutenue  de  quelques  hommes  de  génie ,  8c 
ont  palC  enfoite  du  lieu  de  leur  naiffance 
dans  d'antres  contrées.  Mais  les  ieaux-arts 
font  des  plantes  indigènes  >  qui  fans  exiger 
aucune  culture  pénible ,  croillent  dans  tous 
les  lieux  où  la  raifon  a  acquis  quelque  déve- 
loppement. Semblables  cependant  aux  fruits 
de  la  terre  ,  ils  prennent  des  formes  diffé- 
rentes félon  le  climat  qui  les  voit  éclore ,  8c 
en  raifon  des  foins  qu'on  donne  à  leur  cul- 
Nnn  1 
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ture.  Dans  des  confiées  fauvages ,  ils  cron- 
piffènt  fans  prix  &  (ans  éclat. 

Nous  voyons  aujourd'hui  encore ,  que 
chez  tous  les  peuples  de  la  terre  qui  ont  eu 
aflez  d'intelligence  pour  fortir  de  leur  pre- 
mière barbarie ,  on  connoît  la  mufique ,  la 
danfc  ,  l'éloquence ,  Se  même  la  poéfic.  Il 
en  a  fans  doute  éré  de  même  dans  tous  les 
ficelés  antérieurs ,  dès  le  moment  que  les 
hommes  ont  commence  â  réfléchir.  Pour 
voiries  beaux-arts  dans  leur  berceau  ,  &  (bus 
Itur  forme  la  plus  groffiere ,  il  n'eft  donc  pas 
ncccllàire  de  remonter  dans  l'hifl  oire  jufqu'à 
l'antiquité  la  plus  obfcure.  Ils  auront  été  d'a- 
bord chez  les  Egyptiens  Si  dans  la  Grèce  an- 
cienne ,  ce  qu'ils  font  encore  chez  les  Hu- 
rons.  Quiconque  a  un  peu  ohiêrvé  le  carac- 
tère de  l'efprit  humain ,  connoit  le  penchant 
cénéral  de  l'homme  à  polir  &  à  orner  tous 
I.i  objets  ftnfiblcs  qui  (ont  à  (à  portée  &  à 
fini  ufage.  On  conçoit  (ans  peine  comment 
le  génie  de  l'homme  a  pu  être  amené  par  des 
conjonctures ,  ou  naturelles  on  accidentelles , 
h  produire  de  premiers  eflàis  (bibles  &  grof- 
(krs  dans  chaque  branche  des  beaux-arts:  ce 
j  i't  (c  pas  ici  le  lieu  de  def  cendre  dans  le  détail. 

Non  feulement  on  retrouve  les  principa- 
les branches  des  beaux-arts  chez  des  nations 
qui  n'ont  eu  aucune  communication  ni  di- 
recte ,  ni  indirecte  entr'cllcs ,  on  y  retrouve 
encore  des  rameaux  particuliers  qui  dérivent 
cle  ces  branches  capitales.  Chacun  fait  que 
Jts  Chinois  ont  des  comédies  Se  des  tragé-  ' 
dies  ;  même  les  anciens  Péruviens  connoif- 
foient  ces  deux  efpeces  de  drame ,  puiiqu'au 
rapport  de  Garcilaflb  de  la  Vega  ,  ils  tm- 

{>loyoicnt  l'une  à  repréfenter  les  actions  de 
eurs  Incas ,  Se  l'autre  à  mettre  fur  la  feene 
les  événemens  de  la  vie  commune  (  HiJIoirc 
des  Incas  ,  liv.  II,  chap.  xj.  )  Les  Grecs 
que  l'orgueil  national  portoit  à  exagérer  leurs 
avantages  ,  eux  dont  Macrobe  a  dit  :  Graxi 
cmnia  fua  inintmenfumtoUunt,  (Saturnal.  lib. 
I,  cap.  Zj.  )  s'artribtioicnt  à  la  vérlré  l'in- 
vention de  tous  les  arts  :  mais  Strabon,  l'un 
des  plus  judicieux  d'enrr'cux ,  nous  a  averti 
de  nous  défier  de  leurs  relations  fur  les  faits 
d'une  haute  antiquité  >  il  obfervc  trcvjudi- 
cieufement  que  les  anciens  rédacteurs  des 
relations  ont  été  entraînés  dans  un  grand 
nombre  d'erreurs  par  la  mythologie  des 
Grecs.  (Gcog.  lib.  VIU.)  Il  eft  aifé  de  juger 
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que  tes  Grecs  qui  dans  le  temps  que  d'autres 
nations  étoient  déjà  Gonflantes ,  fe  nourrif- 
(bient  encore  de  glands ,  n'ont  pu  être  le» 
premiers  à  cultiver  les  beaux- arts. 

Mais  quoique  nous  (oyons  perfuadés  que 
le  premier  germe  des  beaux-arts  a  exifté  chez 
tous  les  peuples ,  il  y  a  encore  fi  loin  des 
premiers  eflais  jufqu'au  terme  feulement  où 
la  culture  des  beaux-arts  prit  une  forme  mé- 
thodique ,  où  l'on  commença  à  les  exercer 
comme  des  arts  qui  pouvoientêtre  enfcignrs, 
qu'on  eft  encore  toujours  fondé  à  demander 
chez  quel  peuple  de  la  terre  ce  pas  difficile  a 
été  le  premier  franchi. 

Nous  avons  trop  peu  de  relations  fur  l'état 
des  art  s  ,  chez  les  nations  les  plus  anciennes  » 
pour  pouvoir  répondre  à  certe  queftion.  Les 
ChalJécns  ,ou  félon  d'autres  ,1c s  Egyptiens , 
pafltnt  pour  être  les  premiers  qui  ont  exercé 
avec  quelque  méthode  les  divtrfes  branches 
des  arts  du  deiïèin  ;  on  n'a  cependant  rien 
d'abfolument  certain  la-dcfTus.  Ce  qu'il  y  a 
desûr ,  c'eft  que  chez  ces  peuples ,  aulîi  bien 
que  chez  les  Etrufqucs  ,  les  beaux-arts  fleu- 
riflbicnt  déjà  dans  des  temps  où  ce  que  l'hif- 
toire  a  de  Lien  conftaté  ne  répand  encore 
qu'un  jour  três-foible  fur  l'état  des  nations. 
Les  arts  qui  tiennent  au  deilein,  avoient  déjà 
ris  racine  danslaChaldéeau  temps  d'Abra- 
am  ;  Se  fous  le  rrgne  de  Sefofhis ,  contem- 
porain du  légiflateur  des  juifs ,  l'architec- 
ture fîoriflbit  au  milieu  de  l'Egypte.  (  Hif- 
toire  de  l'art  che\  les  anciens ,  par  Winckcl- 
man  ,  part.  J,  chap.  t.  ) 

On  ne  fauroit  déterminer  avec  précifion 
jufqu'où  ces  peuples  avoient  porté  les  beaux- 
arts  ,  avant  qu'ils  naquiffent  chez  les  Grecs. 
Les  Egyptiens  5c  les  Perfes  ont  eu  des  édifi- 
ces Se  des  jardins ,  qui  du  moins  en  étendue 
&  en  magnificence  extérieure ,  lurpaiTènt 
tout  ce  que  la  Grèce  a  eu  depuis  en  ce  genre. 
La  nation  juive  produit  encore  d'excellcns 
morceaux  d'éloquence  Se  de  poéfic,  qui  font 
antérieurs  à  ceux  des  Grecs. 

Il  fèmble  que  la  Grèce  propre  n'a  connu 
les  beaux-arts  que  far  le  moyen  de  fes  colo- 
nies, répandues  dans  l'Italie  &  dans  l'Ionic. 
Cette  demierc  province  les  tenoit  (ans  doute 
des  Chaldéens ,  fes  voifins  ;  Se  la  grande 
Grèce  les  avoit'  reçus  de  l'Etrurie.  Statuas 
Thufci  primum  in  Italia  invenerunt ,  dit  Caf- 
dodorc.  Les  ruines  de  Pœflum >  reftes  de  U 
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plus  antique  architecture  des  Grecs ,  fem- 
blent  tenir  du  goût  des  Egyptiens  ;  Se  l'on 
trouve  dans  les  écrits  des  anciens  plufïcurs 
veftiges ,  qui  prouvent  que  la  poéfie  a  péné- 
tré de  l'orient ,  de  l'occident ,  Se  même  du 
feptemrion  dans  la  Grèce. 

Mais  fi  les  arts  ne  furent  d'abord  chez  les  I 
Grecs  que  des  plantes  exotiques ,  il  faut  con- 
venir qu'ils  y  acquirent  bien  vite  une  beauté 
&  un  goût ,  qu'ils  n'ont  eus  nulle  pan  ailleurs , 
ni  avant  ni  après  cette  tranfplanration.  La 
Grèce  ,  par  un  effet  de  Ton  heureux  climat , 
&  de  l'admirable  génie  de  Tes  ha  encans  ,  a 
vu  &  a  fu  conferver  pendant  des  ficelés  en- 
tiers dans  h  plus  grande  perfection ,  Se  dans 
l'éclat  le  plus  brillant ,  toutes  les  branches 
des  beaux-arts.  Ils  y  ont  même  été  durant 
quelque  temps  confacrés  a  leur  véritable  def- 
tination  ,  comme  on  peut  le  prouver  par 
mille  exemples  ic'eftdonc  à  jufte  titre  que  la 
Grèce  tft  regardée  comme  la  patrie  des  arts. 

Cette  nation  ,  diftinguée  fi  avantageufè- 
ment  par  tous  les  dons  de  l'efprit  Se  du  cœur , 
ayant  enfin  perdu  fa  liberté  ,  les  beaux-arts 
perdirent  aufli  leur  luftre.  Les  Romains  qui 
après  l'éverfion  des  républiques  grecques  , 
dominèrent  pendant  quelques  ficelés  fur  le 
monde  connu  ,  avoient  un  génie  trop  roide 
pour  entretenir  les  arts  dans  leur  fplendcur; 
quoiqu'on  eût  tranfpîanté  au  milieu  de  cet 
empire  les  artiftes  grecs  ,  &  les  chefs-d'œu- 
vre de  leur  nation ,  les  Romains  ne  poltc- 
derent  jamais  au  même  degré  que  les  Grecs 
cette  liberté  d'efprit  qui  laifie  agir  la  raifon. 
Le  defir  de  dominer  eut  toujours  le  deflus 
dans  leur  caractère  ;  Se  emportés  par  cette 
paffîon  ,  la  culture  des  beaux-arts  leur  pa- 
toiffnit  un  hors-d'œuvre  étranger  au  plan 
qu'ils  s'étoient  preferit. 

Les  Mufcs  ne  furent  jamais  appellées  à 
Rome  ,  on  leur  y  accorda  fimplemew  un 
afyle ,  comme  à  des  fugitives  étrangères  , 
&  le  foin  de  leur  culture  fut  abandonné  au 
hazard. 

Il  lemble  néanmoins  qu'Augufte  les  vou- 
lut faire  entrer  dans  fon  plan  de  gouverne- 
ment ;  mais  la  fermentation  intérieurs  qu'un 
refte  d'amour  pour  la  liberté  enchaînée  cx- 
citoit  fur  les  et  pries ,  ne  laiffoit  pas  la  tran- 
quillité néccffâire  pour  rendre  aux  arts  toute 
la  beauté  qu'ils  avoient  eue  chez  les  Grecs. 
La  force  d'cfpni  qu'on  cooieivoit 
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étoit  dirigée  vers  de  tout  autres  objets.  Le 
parti  dominant  avoit  afTez  à  faire  à  mainte- 
nir fon  autorité  par  les  moyens  les  plus 
prompts  ;  il  y  falloir  la  force  ouverte  }  Se 
quant  à  ceux  qui  fupportoient  impatiem- 
ment l'oppreiiion  ,  ils  n'étoient  occupés  qu'à 
fapper  lourdement  le  pouvoir  qui  les  acca- 
bloit.  Le  parti  neutre ,  fpectateur  de  cette 
dangereufe  fermentation  ,  cherchoit  au  mi- 
lieu de  cette  polition  critique  ,  à  fe  confer- 
ver autant  de  repos  que  la  conjoncture  en 
pouvoir  permettre.  Entre  les  mains  de  ce 
parti ,  le  génie  devint  art ,  &  fe  vendit  à 
prix  d'argent.  Ceux  qui  s'étoient  emparé 
d'une  autorité  ,  jufqu'alors  mil  affermie  , 
employèrent  lestravaux  de  ces  artiftes  merce- 
naires pour  rendre  la  tyrannie  aimable.  On 
voulut  que  la  partie  du  peuple  qui  fouffroit  le 
joug  fans  réfiftance  ,  perdit  de  vue  l'idée  de 
la  liberté  ,  Se  qu'elle  donnât  toute  fon  atten- 
tion aux  diverriflèmens  publics.  L'effet  qui 
devoit  néceflairement  réfulter  de  cette  poli- 
tique ,  fut  que  les  beaux-arts  fe  virent  non- 
feulement  détournés  de  leur  véritable  defti- 
nation  ,  mais  encore  dépravés  dans  les  prin- 
cipes qui  font  la  bafe  de  leur  perfection. 
Dès-lors  ils  fe  dégradèrent  infenliblemenc  , 
&  tombèrent  enfin  dans  un  état  d'aviliffc- 
ment ,  dans  lequel  ils  ont  croupi  pendant 

i;lu(ïeurs  ficelés ,  Se  dont  ils  n'ont  point  pu 
e  relever  encore. 

Il  eftvrai  qu'au  milieu  de  cette  décadence 
les  beaux-arts  conferverent  quelque  luftre 
apparent.  La  partie  méchanique  de  chaque 
art ,  Ce  perpétua  dans  les  atteliers  des  artiftes  ; 
mais  le  goût  Se  l'efprit  s'arToiblirenc  infenfi- 
blcment  :  les  artiftes  fubfifterent.  A  la  place 
des  temples  confacrés  aux  divinités  du  pag.i- 
nifme ,  on  conftruifit  des  églifes  ;  au  lieu 
des  ftatucs  des  dieux  &  des  héros ,  on  dtefla 
des  images  aux  faints  &  aux  martyrs.  La 
mufique  paffa  du  théâtre  dans  les  églifes  :  Se 
l'éloquence  fut  transférée  de  la  tribune  aux 
harangues ,  fur  la  chaire.  Aucune  branche 
des  beaux-arts  ne  périt  ;  mais  peu  à  peu  elles 
fe  flétrirent  toutes  :  elles  devinrent  enfin  Ci 
racornies  ,  qu'on  ne  put  plus  y  démêler  les 
vertiges  de  leur  ancienne  beauté. 

Il  en  a  été  des  arts,  comme  de  certaines 
folemnités  qui ,  dans  leur  origine  ,  ont  eu 
de  l'importance  Se  une  lignification  bien 
marquée ,  mais  qui ,  dans  la  fuite  des  temps. 
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oui  dégénéré  en  de  fimples  obfcrvancesdont 
on  ne  connoît  plus  ni  le  motif ,  ni  le  but. 

Ce  que  ibnt  aujourd'hui  les  ordres  de 
chevalerie  ,  comparés  à  ce  qu'ils  ont  été  au- 
trefois ,  c'eft  ce  que  les  arts  furent  dans  les 
temps  dont  je  parle  ,  au  prix  de  ce  qu'ils 
avoient  été  dans  la  belle  antiquité  ;  il  ne 
leur  relia  que  les  marques  extérieures  ,  les 
croix  |  les  cordons  ;  Se  voilà  pourquoi  les 
productions  desartiftcsn'curent  plus  ni  beau- 
té extérieure  ,  ni  énergie  intrinleque. 

Quelques  auteurs  parlent  des  arts  d'une 
manière  à  faire  croire  qu'ils  fe  font  perdus 
pendant  des  fiecles  entiers.  C'eft  ce  qui  eft 
contredit  par  l'hiftoirej  depuis  lcfieded'Au- 
gufte  ,  julqu'à  celui  du  pape  Léon  X  ,  cha- 
que iiecle  a  eu  fes  poètes  ,  fes  fculptcurs  , 
les  lapidaires  ,  fes  mullciens  &  fes  hiitrions. 
Il  paroît  même  que  dans  les  arts  du  detfein 
il  y  a  eu  de  loin  en  loin  quelque  heureux 
génie  qui  a  tenté  d'y  ramener  de  la  beauté 
Se  du  goùc.  J'ai  vu  ,  il  y  a  quelques  années 
à  Errbrden  ,  un  diplôme  de  l'empereur  Henri 
IV  ,  fur  le  fecau  duquel  la  tête  de  cet  em- 
pereur m'a  paru  suffi  belle  que  fi  elle  avoit 
été  gravée  du  temps  des  premiers  Céfars.  On 
trouve  de  même  divers  rituels  du  ficelé  de 
Charlemagne  ,  &  des  ficelés  fuivans ,  enri- 
chis de  pierres  gravées  qui  ne  manquent  pas 
abfolument  de  beauté.  Mais  corn  me  la  dé- 
pravation des  moeurs  (ut  pouflec  à  un  degré 
prelquc  incroyable  dans  le  douzième  ficelé 
&  les  ficelés  fuivans,  les  ht  aux -ans  s'en 
reffenrirent  aufli  ;  on  en  fit  un  ufage  hon- 
teux. On  trouve  dans  les  livres  de  dévotion 
de  ces  temps-là  ,  Se  parmi  les  ornemens 
des  temples  Se  des  chaites  ,  des  fujets  de 
peinture  &  de  fculpturc  fi  obfccnes ,  qu'on 
feroit  feandalifé  aujourd'hui  d'en  rencon- 
trer de  pareils ,  même  dans  les  lieux  deftinés 
à  la  débauche  la  plus  effrénée  ;  heureufe- 
ment  un  tel  abus  n'a  pas  dit  être  fort  dange- 
reux ;  ces  monlt.ru eux  ouvrages  manquoient 
abfolument  de  grâces  &  d'attraits. 

Ceft  néanmoins  du  fein  de  cette  barbarie 
que  l'aurore  d'un  meilleur  goût  dans  quel- 
ques branches  des  beaux -arts ,  commença  à 
percer.  Mais  le  jour  ne  renaquit  qu'au  fei- 
ricme  ficelé  ;  ce  n'eft  qu'alors  que  fa  lu- 
mière éclaira  tout  l'empire  des  beaux-arts. 
Long- temps  auparavant ,  déjà  l'opulence  de 
quelques  républiques  d'Italie  y  avoit  excité 
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l'attention  fur  quelques  branches  de*  arti. 
On  avoit  tranfporté  de  la  Grèce  ,  à  Pifc ,  à 
Florence  ,  à  Gcncs  ,  d'anciens  morceaux 
d 'architecture  Se  de  fculpturc.  Leur  beauté 
frappa  ,  &  l'on  fit  quelques  cdais  pour  l'imi- 
ter. Peu  de  temps  après  ,  les  Grecs  réfugiés 
de  l'Orient  en  Italie ,  y  apportèrent  les  ou- 
vrages des  poètes  Se  des  orateurs  de  l'an- 
cienne Grèce  ;  la  connoilTancc  de  ces  auteurs 
fc  répandit  mleniiblement ,  Se  produifit  en- 
core des  effets  plus  heureux.  On  y  reconnut 
les  fruits  du  bon  goût  dans  leur  véritable 
maturité.  Cela  redoubla  l'empreffèment  à 
rechercher  de  dcilbus  les  ruines  les  reftes  de 
l'antiquité  dans  d'autres  genres  encore.  Le 

Î;out  des  artiftes  fe  raffina.  La  célébrité  Se 
es  applaudiilcmcns  que  quelques-uns  de 
ceux-ci  obtinrent  par  l'imitation  des  ou- 
vrages anciens  ,  excita  dans  les  autres  une 
noble  émulation.  Les  arts  Ce  relevèrent  de 
la  pouflierc  ,  &  de  l'Italie  ils  fc  répandirent 
fucceflivement  dans  tout  l'occident  ,  & 
jufqu'au  nord  de  l'Europe.  On  s'apperçut 
généralement  que  les  ouvrages  des  anciens 
artiftes  étoient  les  modèles  qu'il  falloit  fuivre 
pour  rendre  aux  arts  leur  première  (plaideur. 
Heureufement  une  politique  plus  laine  avoit 
introduit  quelque  tranquillité  dans  les  états. 
Ils  étoient  mieux  affermis  ;  on  eut  le  loifir 
d'aimer  les  beaux-arts  ,  &  ils  acquirent  par 
degrés  l'éclat  dont  ils  brillent  aujourd'hui. 

Mais  pour  nous  mettre  dans  un  point  de 
vue  ,  d'où  nous  puiifions  librement  décou- 
vrir leur  état  actuel ,  il  fera  à  propos  de  re- 
tourner aux  réflexions  générales  que  nous 
avons  déjà  touchées  fur  la  nature  Se  l'emploi 
des  beaux-arts. 

Nous  avons  vu  ce  qu'ils  pourroient  être, 
en  déployant  toute  leur  énergie.  Ce  font  les 
feuls  moyens  propres  à  iufpircr  aux  hommes 
la  paftlon  générale  du  beau  Se  du  bon  ;  à 
rendre  la  vérité  aétive ,  Se  la  vertu  aimable; 
à  inciter  l'homme  vers  le  bien  de  toute  ef- 
pece  ,  Se  à  le  détourner  de  tout  écart  perni- 
cieux. C'eft  en  un  mot  le  reilbrt  qui  l'excite 
fans  celle  à  travailler  à  fon  véritable  intérêt 
moral ,  lorfquc  la  ration  le  lui  a  bien  fait 
connoitre. 

Je  n'oferois  affurer  que  les  beaux-arts  aient 
jamais  atteint  à  ce  degré  de  perfection  chez 
aucun  peuple  du  monde  ;  mais  il  eft  sur  . 
ce  me  lemble ,  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  ils  en 
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ont  approché  d'aflex  près.  Les  Grecs  rftoienr 
faits  des  beaux-arts  une  idée  très- jufte.  Ils 
les  regardoient  comme  des  moyens  propres 
à  former  les  moeurs  ,  &  à  appuyer  hs  ma- 
ximes de  la  philofophie  &  de  la  religion. 
Auflî  ne  nrgligeoient-ils  rien  de  ce  qui  pou- 
voie  encourager  les  artiiles  ;   honneurs  , 
éloges ,  récompenies ,  rien  n'étoir  épargne. 
Dans  quelques  républiques  de  la  Grèce , 
c'étoit  fou  vent  le  plus  grand  orateur  qui 
obtenoit  la  première  dignité  de  l'état.  Les 
grands  poètes  étoient  confidéres  par  les  lé- 
gifiatrurs  &  les  magiftrats ,  comme  des  per- 
fonnages  importans  ,  qui  pouvoient  donner 
de  la  vigueur  aux  loix.  Homère  fut  regardé 
comme  le  meilleur  guide  de  l'homme  d'état 
&  du  général  d'armée ,  &  comme  le  plus  ex- 
cellent instituteur  du  citoyen.  C'cft  dans  cette 
vue  que  Licurgue  étant  dans  l'iile  de  Crête , 
y  raïkmbla  les  chants  épars  de  ce  poète.  Ce 
même  légi  dateur  y  engagea  le  poète  Thaïes 
à  le  fuivre  à  Sparte  ,  pour  y  faciliter  par  fes 
Vers  le  fuccés  de  fa  légiilation  (  Plutarque  , 
Vit  de  Licurgue.  )  Les  anciens  cftimoient , 
dit  un-philofophe  grec ,  que  la  poéfie  eft  en 
quelque  manière  la  première  philofophie, 
qvii  nous  montre  dès  l'enfance  le  chemin 
d'une  vie  réglée ,  Se  qui  nous  imprime  les 
mœurs ,  les  îenrimcns  Se  l'amour  des  grandes 
aérions  ,  par  des  leçons  agréables;  les  mo- 
dernes j  ajoute- 1- il ,  &  ces  modernes ,  c'é- 
taient les  Pithagoricns  ,  foutiennent  que  le 
poète  eft  feul  1:  vrai  Cage.  (  Strabon ,  liv.  I.  ) 
De  là  vient  que  chex  Tes  Grecs  la  première 
choie  qu'on  enfeignoit  aux  ertfans  ,  c'étoit 
U  poéfie  ;  &  cela ,  non  dans  la  vue  de  le* 
amufer ,  mais  pour  former  leur  cœur  a,  la 
vertu  Se  aux  beaux  fenàmcns.  La  mufique 
prétend  au  même  mérite ,  îe  veux  dire  d'inC 

firer  des  mœurs  &  de  les  adoucir.  Auflî 
lomere  donne- 1- il  aux  chanteurs  le  titre 
d'inpltuteurs.  On  peut  en  général  dire  des 
Grecs  ,  ce  qu'un  romain  difoit  avec  moins 
de  fondement  de  les  ancêtres  ,  qu'ils  ont 
employé  mus  les  «mau  bien  public  :  nullam 
majores  nojfri  artem  effe  vo/uerunt  quee  non 
mliquid  rei  publie»  commodaret.  S.rrius  ad 
JEneid.  lib.  VF, 

Il  feroit  fuperflu  de  rapporter  ici  des  exem- 
ples particuliers  des  grandes  récompenies 
&  des  honneurs  diftingués  qu?  le?  Grecs  ac- 
cordoient  à  leurs  bons  artrftcs.  Les  écrits  des 
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anciens  en  font  pleins ,  Se  Jurai»  en  a  re- 
cueilli un  grand  nombre  d'anecdotes  5  on 
peut  confultcr  entr'autres  le  chap.  xtij  du 
fécond  livre  de  fon  traite  De  p'tSura  reterum. 

Les  aniiles  avaient  de  fVéquentesoccafions 
de  déployer  tout  leur  génie ,  &  toute  l'in- 
fluence des  beaux-arts  fur  le  caractère  des 
hommes.  On  employoit  leur  fecours  à  cha- 
que folemnité ,  à  chaque  étabiiûemcnt  pu- 
blic ,  dans  toute  affaire  d'état  un  peu  \m- 
portante.  Tout  tenoit  aux  beaux-arts  ;  les 
délibérations  publiques  ,  les  éloges  folem- 
nels ,  inftitués  à  l'honneur  des  héros ,  Se  des 
citoyens  mores  pour  la  défenfe  de  la  patrie 
les  monumens  deftinés  à  conièrver  la  mé- 
moire des  grandes  aérions  ,  les  fréquentes 
fêtes  religieufes  qu'on  célébrait  avec  tant  de 
pompe  ,  Se  les  ipeéfcaclcs  dramatiques  qui 
taifoiem  partie  de  quelques  -  unes  de  ces 
ftftes ,  te  qui  coûtoient  aux  magiftrats  des 
foins  Se  des  frais  extraordinaires.  On  s'occu- 
poit  fi  fèrieufement  des  beaux  -  arts  ,  qu'on 
ht  même  des  réglemens  pour  perfectionner 
le  bon  goût ,  pour  empêcher  qu'U  ne  dégé- 
nérât ,  ou  >  ce  qui  eft  encore  pire  ,  qu'il  ne 
ne  fe  corrompît  par  un  excès  de  raffinement. 
Voye^  les  articles  Archiucturs  &  Mu- 
sique. 

Les  Etruiques  furent  également  foigneux 
d'alTurer  aux  beaux -arts  une  influence  utile 
fur  les  mœurs.  Nous  connoilfons  très -peu 
les  arrangemens  politiques  de  cette  nation 
que  les  Romains  dcaui firent.  Mais  les  reftes 
nombreux  des  arts  ctrufques ,  montrent  allez 
combien  étroitement  on  avoit  fu  fier  les  arts 
à  toutes  les  fondions  de  la  vie  privée.  A  la 
vue  de  ces  monumens  on  a  lieu  de  conjec- 
turer que  le  moindre  citoyen  ne  pouvoir  rien 
voir  ni  toucher  chez  lui ,  qui ,  grâces  aux 
arts  du  dtflein  .  ne  lui  rappcllit  efficacement 
le  fouvenir  de  les  dieux  &  de  fes  héros  ;  rien 
qui  n'imprimât  un  nouveau  degré  de  force 
à  fon  ztle  pour  la  religion  ,  la  patrie  Se  les 
moeurs. 

Tels  furent  les  beaux -arts  cher  les  Grecs 
&  les  Errufques  dans  Tige  d'or  de  h  liberté  -, 
mais  à  mefure  que  les  fentimens  généreux 
du  bien  public  s'emouiîerenr ,  que  les  chefs 
Se  les  principaux  de  l'état  féparcrent  leur  in- 
térêt particulier  de  l'intérêt  commun  ;  que 
la  cupidité  Se  le  goût  du  luxe  amollirent  le 
caractère,  le»  beaux- art  s  cciTercnr  de  ftryi» 
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au  bien  3c  l'état.  Ils  devinrent  des  arts  de 
luxe ,  Si.  bientôt  on  perdit  de  vue  leur  véri- 
table dignité. 

Il  ne  lcroit  pas  mutile  ,  pour  l'inftru&ion 
de  notre  ficelé ,  de  lui  mettre  (bus  les  yeux 
l'énorme  abus  que  la  Grèce  fit  des  beaux- 
arts  ,  lorfqu'clle  commença  à  dégénérer. 
Mais  il  faut  fe  borner  ici  au  tableau  général 
qu'en  a  fait  un  judicieux  anglois  (  M.  Tem- 
ple ,  Hijhirc  de  la  Grèce  ,  par  Stanian ,  livre 
III ,  chap.  3  ).  ■  Les  Athéniens  ,  dit  -  il , 
débarrallés  de  l'ennemi ,  qui  les  avoir  fi  bien 
tenus  en  haleine  (c'étoiiEpaminondas)  ,  s'a- 
bandonnèrent aux  plaifirs ,  &  ne  s'occupèrent 
plus  que  de  jeux  &  de  fetes;ilsdonnerentà  cet 
égard  dans  l'excès  le  plus  étrange;  la  paillon 
pour  le  théâtre  leur  fit  oublier  toute  affaire 
d'état  ,  Si  étouffa  en  eux  tout  fentiment  de 
gloire.  Les  poètes  &  les  acteurs  eurent  feulsla 
faveur  du  peuple  ;  on  leur  accorda  les  ap- 
plaudiflêmcns  ,  &  la  confidération  qu'on 
devoit  à  ceux  qui  avoient  hafârdé  leur  vie 
pour  la  défenfe  de  la  liberté.  Les  tréfors , 
deftinés  à  l'entretien  de  la  flotte  &  des  troupes 
de  terre  ,  furent  dépends  en  fpectaclcs.  Les 
danfeurs  Si  les  chanteufes  vivoient  dans  l'a- 
bondance Si  dans  les  voluptés  ,  tandis  que 
les  généraux  d'armée  manquoienr  du  fimple 
nécellàire  ,  8:  qu'à  peine  trouvoit-on  fur  les 
vaifteaux  >  du  pain  ,  du  fromage  &  des  oi- 

Î suons.  La  dépenfe  du  théâtre  étoit  fi  excef- 
ive,  qu'au  rapport  de  Plutarque  ,  la  repré- 
fentarion  d'une  tragédie  de  Sophocle  ou 
d'Euripide ,  coûta  plus  à  l'état ,  que  la  guerre 
de  Perlé  ne  lui  avoir  coûté.  On  y  employa  le 
tréfor  qui  avoir  été  mis  en  rélcrve  comme 
un  dépôt  facré  pour  les  befoins  extrêmes  de 
l'état  ;  quoique  par  une  fanction  publique  la 
fimple  propolition  de  détourner  ce  trélor  à 
d'autres  ufages  dût  être  punie  de  mort.  » 

Ce  qui ,  dans  fon  origine  ,  étoit  deftiné  à 
allumer  une  vigueur  patriotique  dans  le  eccur 
des  Citoyens ,  fervit  donc  alors  à  nourrir 
l'oifivcté ,  &  à  étouffer  tout  fentiment  du 
bien  public.  Les  grands  eurent  des  animes , 
comme  ils  avoient  des  cuifiniers  -,  Se  les  arts 
qui  auparavant  préparoient  des  remèdes  fa- 
lutaires  de  l'amc,  ne  donnoient  plus  que  du 
fard  Se  des  parfums. 

Tel  étoit  l'état  des  beaux- arts  en  Grèce  & 
Si  en  Egypte ,  lorfque  lts  Romains  con- 
quirent ces  provinces  ;  Se  voilà  pourquoi  les 
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arts  conferverent  ce  même  caractère  à  Rome. 
Dans  le  temps  de  leur  fplcndcur  ,  le  noble 
ufâgc  qu'on  en  faifoit,  donnoit  de  la  dignité 
à  l'aniite.  Sophocle  ,  poète  ,  &  aékcur ,  fut 
en  même  temps  archonte  d'Athènes  ,  mais , 
dès  le  temps  de  Céfar ,  un  chevalier  romain 
crut ,  Si  avec  raifon  ,  être  déshonoré  pour 
avoir  été  forcé  de  monter  fur  le  théâtre. 
Sous  Néron  ,  l'état  du  poète  ,  du  muficien 
ou  de  l'acteur ,  n'étoit  guère  plus  relevé  que 
celui  d'un  danfeur  de  corde.  Ainfi  la  dignité 
des  beaux -arts  difparut  infcnfiblcmcnt ,  Se 
dans  les  ficelés  modernes  encore  ce  n'eft 
qu'au  luxe  Se  au  fuite  qu'ils  doivent  le  degré 
d'eftime  qu'on  leur  accorde.  Il  feroit  bien 
mal-ailé  de  prouver  qu'aucun  des  protec- 
teurs ,  ou  des  protectrices  modernes  des 
beaux -arts,  ait  fait  la  moindre  chofe  en 
leur  faveur ,  par  une  connoifTance  intime  de 
leur  véritable  prix  ;  auffi  les  arts  ne  font- ils 
jufqu'l  prêtent  que  l'ombre  de  ce  qu'ils  pour» 
roient  être. 

Il  eft  évident  que  nos  inftitutions  en  géné- 
ral leur  ont  retranché  bien  des  occafions  de 
déployer  comme  autrefois  leur  énergie.  Il 
manque  à  nos  fêtes  publiques  cette  lolcm- 
nité  qui  expofe  les  cru  iLnS  leur  plus  beau 
jour.  Nos  fêtes  reUgicules  même  n'ont  ordi- 
nairement rien  de  majeftueux  ;  ce  n'eft  plus 
qu'accidentellement  que  les  L-aux-arts  y  con- 
fervent  encore  quelque  choie  de  leur  defti- 
nation  primitive  ,  Si  l'emploi  qu'on  en  fait, 
montre  aflez  qu'on  a  perdu  de  vue  leur  vrai 
but.  Qu'un  artifte  réuflîflc  ,  ce  qui  n'arrive 
que  trop  rarement  ,  à  produire  un  ouvrage 
plein  d'énergie  ,  ce  fera  plutôt  l'effet  de  ion 
génie  heureufement  guide  par  fa  raifon ,  que 
ce  ne  fera  le  but  de  ceux  qui  l'auront  mis  eu 


D'ailleurs  ,  à  n'en  juger  que  par  le  choix 

Eu  réfléchi  des  fujets  fur  le: quels  ou  exerce 
i  beaux-arts  ,  il  fcmble  qu'à  tous  égard*  on 
ait  perdu  la  jufte  idée  de  leur  utilité  Si  de 
leur  importance  ;  pour  une  feule  fois  qu'on 
introduit  fur  nos  théâtres  un  héros  qui  ait  des 
dioits  à  notre  reconnoiflànce  ,  on  y  voit  pa- 
roître  cent  fois  ou  piane  ,  ou  Apollon  ,  ou. 
Agamemnon  ,  ou  Œdipe  ,  ou  tant  d'autres 
perfonnages  vrais  ou  fabuleux  ,  qui  nous 
(ont  parfaitement  indifférens.  Qu'un  peintre 
prenne  dans  la  mythologie  un  fujet  infi- 
pide ,  propre  même  à  coi  rompre  les  mœurs , 

ou 
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oïl  qu'il  râflè  on  choix  plus  utile  ,  on  lui  a  ^ 
U  même  obligation  -,  il  fuffit  que  le  tableau 
foie  bon  :  &  cette  façon  de  penfer  s'étend  à 
toutes  les  autres  branches  des  arts  ;  n'en  ex-  , 
ceptoro  pas  même  les  ornemens  des  églifes  : 
les  tableaux  qui  décorent  les  temples  catho-  > 
liques ,  que  préfènteot-ib quelquefois,  (inon  ! 
une  dévote  mythologie  qui  peut-être  choque  | 
encore  plus  la  faine  nuTon  que  ne  le  faifoient 
les  fables  du  paganifme  ? 

Pour  Ce  faire  une  jufte  idée  de  l'elprit  qui 
anime ,  ou  plutôt  qui  énerve  aujourd'hui  les 
arts ,  jetons  les  yeux  fur  celui  de  nos  (pec- 
cadesqui  réunie  tous  les  beaux-arts.  Y  a-t-il 
rien  de  moins  fignificarif ,  de  plus  mfipide  , 
&  qui  réponde  plus  mal  au  but  des  arts,  que 
notre  opéra  ?  Ht  cependant  ce  même  fpec- 
tacle  qui ,  dans  l'état  actuel ,  mérite  à  peine 
l'attention  des  enfans ,  pourrait  être  exacte- 
ment la  plus  noble  &  la  plus  utile  production 
des  beaux-arts  réunis. 

Une  preuve  bien  claire  que  fon  mécon- 
noît  aujourd'hui  entièrement  le  pouvoir  des 
beaux-arts  ,  te  qu'on  n'a  qu'une  idée  abjecte 
de  leur  emploi ,  c'eft  qu'on  ne  les  fait  guère 
fervir  qu'au  luxe  te  à  l'oftentation  ,  oa  on 
les  confine  dans  les  palais  des  grands ,  dont 
feutrée  est  toujours  interdite  au  peuple  ;  ou 
lorfqu'on  les  étale  aux  fêtes  tt  aux  folemnités 
publiques ,  ce  n'eft  point  dans  la  vue  d'at- 
teindre plus  (virement  le  but  auquel  ces  fo- 
lemnités  étoienc  originairement  deftinées  ; 
mais  c'eft  pour  éblouir  le  peuple ,  étourdir 
les  grands ,  &  empêcher  les  uns  Se  les  autres 
de  (en tir  le  degour  qui  accompagne  des  fêtes 
■d'une  fi  pitoyable  invention. 

Les  modernes  ne  manquait  cependant  ni 
de  talcns.ro  de  génie;  à  ces  égards  ils  ne  font 
point  suffi  inférieurs  aux  anciens  ,  qu'on  a 
quelou  efoi»  voulu  le  foutenir.  Nouspouedons 
aen  ,  te  en  plufteurs  genres ,  mieux  que 
les  Grecs ,  la  méchanique  des  arts.  Le  goût 
du  beau  eft  cher  un  bon  nombre  de  nos  ar- 
«iftes  ,  auffi  délicat  qu'il  l'émit  chez  les 
meilleurs  amftes  de  l'andquké.  Bien  loin 
que  le  génie  des  modernes  Ce  foit  rétréci  , 
on  peut  dire  en  général ,  qu'il  a  au  contraire 
acquis  plus  d'étendue  ,  puifque  les  feiences 
font  plus  umverfcllement  répandues  ,  te 
qu'on  s  fait  de  grands  progrés  dam  l'étude 
des  hommes  &  delà  nature.  Ainfi  les  forces 
icquifes  pour  rendre  aux  arts  leur  prennerc 
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fplendeur  ,  exiftent encore:  mais  auflî  long- 
temps qu'on  ne  leur  accordera  pas  l'encou- 
ragement nécelfaire ,  qu'on  négligera  de  les 
diriger  vers  leur  véritable  but ,  ou  qu'on  ne 
les  fera  fervir  qu'au  luxe  Je  à  une  volupté 
Tartinée  ,  l'anifte  ,  quelques  éloges  qu'on 
donne  à  festalens  ,  ne  fera  guère  diftingué 
d'uaartifàn  indufttieux  ;  on  ne  le  conhdé- 
rera  que  comme  un  homme  qui  fait  a  mu  (er 
le  public -Se  les  grands ,  Se  délivrer  l'opulence 
dé  lœuvrée  de  l'enntù  qui  la  pour  fuit. 

Ce  n'eft  pas  la  faute  des  artiftes  fi  les  art» 
font  avilis  ;  phifieurs  d'entr'eux  prendroienc 
volontiers  un  vol  plus  élevé  ;  mais  que  peut- 
vent  produire  une  ou  deux  tentatives  répé- 
tées de  loin  en  loin  ,  s'il  ne  s'élève  quelque 
pan  une  (âge  légiflaàoa  qui  s'applique  à  re- 
lever les  arts  de  leur  avilrtfèmcnt ,  tt  à  les 
ramener  k  leur  grande  destination  > 

Un  intérêt  médiocre  n'excita  jamais  de 
grands  efforts  >  auflî  long- temps  que  l'ar- 
ufte ,  Kné  au  préjugé  commun  ,  que  les 
grands  n'appuient  que  trop ,  ne  fè  connoirxa. 
d'autre  vocation  que  celle  de  les  armifër  , 
les  plus  beaux  dons  du  gàuc  languiront  dans 
l'inaction:  qu'au  contraire  l'anifte  foie  appel- 
lé  r  non  dans  le  cabinet  du  prince ,  où  celui- 
ci  n'eft  qu'un  homme  privé  ,  mais  au  pié  dn 
trône  pour  y  recevoir  des  commiffions  tout 
auflî  iméreflàntes  que  celles  qu'on  y  donne 
aux  chefs  de  l'armée  »  de  la  juftke  ,  ou  de 
la  police  :  que  le  plan  général  du  légi/lateur 
embrafle  les  grandes  vues  de  porter  lie  peuple 
àfobéùsauce  envers  les  loir ,  te  à  la;  pratique 
des  venus  fociaiespar  le  miniftere  des  beaux- 
arts  r  oa  verra  bien  vite  toutes  les  forces  du 
génie  Ce  déployer  peur  Bemptir  ce  grand 
objet  ;  on  pourra  s'ammdre  à  voir  renaître 
des  chefs-d'œuvre ,  te  des  chefs -d'oeuvre 
vTiifembbblement  fopérieurs  à  ceux  de  lan* 
tiquité.  Quel  piriflânr  aiguillon  pour  de* 
coeurs  généreux,  pour  des  hommes  de  génie, 
que  de  voir  les  yeux  de  la  nation  entière 
attaches  lôr  leurs  ouvrages ,  te  de  fentirque 
ces  mêmes  ouvrages  vont  contribuer  au 
bonheur  de  Ces  concitoyens  $ 

Aptes  avoir  examiné  l'eftcnce ,  le  but  te 
l'cmplcd  des  beaux-arts  ,  nous  pouvons  pré» 
(êrasment  en  déduire  la  véritable  théorie. 
EIW  réfulte  de  la  folutiort  de  ce  problème 
moitié  pfycuologique  ce  moitié  politique  : 
«  l'homme  ayant  îucuicilement  du  goût 

Ooo 
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pour  les  idées  fcnfîbles,  comment  faut- il 
s'y  prendre  pour  que  ce  penchant  ferve  à 
l'élévation  de  (es  fentimero ,  &  (bit  en  cer- 
tains cas  un  moyen  irréïiftible  de  le  porter  à 
fon  devoir?  »  La  Iblution  de  ce  problème 
indiquera  à  l'artiftc  la  route  qu'il  doit  tenir  ,'Sc 
au  louverain  les  moyens  qu'il  doit  employer 
pour  amener  les  beaux-arts  à  la  perfection  , 
te  en  retirer  les  plus  grands  avantages. 

Ce  n'tft  pas  ici  le  ueu  de  réfoudre  ce  pro- 
blème dans  toute  (on  étendue  j  nous  ne 
pouvons  qu'indiquer  les  points  capitaux. 

La  théorie  des  perceptions  (ënfibles  eft 
Jàns  contredit  la  partie  la  plus  difficile  de  la 
philofophie.  Un  philofophe  Allemand ,  M. 
Baumgarten  ,  a  entrepris  le  premier  de  la 
traiter  fous  le  nom  de  Science  efthèttque , 
comme  une  nouvelle  branche  des  connoif- 
fances  philofophiques  (  Voy*\  Particle 
Esthétique  )  :  feience  qui  mérite  d'autant 
plus  d'être  cultivée  &  approfondie ,  que  c'eft 
elle  qui  peut  enlèigner  à  la  philofophie  la 
route  à  un  empire  abfolu  fur  l'homme. 

Les  beaux-arts  fe  divifent  en  autant  de 
branches  principales ,  que  la  nature  a  ouven 
de  voies  différentes  aux  perceptions  fcnfîbles 
pour  élever  les  fentimens  de  l'homme  ;  & 
chaque  branche  principale  le  fubdivife  en 
autant  de  rameaux  qu'il  y  a  de  différens 
genres  &  de  diverfes  efpeces  de  forces  efthé- 
tiques,  ou  de  beautés  fenfibles,  qui  peuvent 
agir  fur  l'ame  par  chacune  de  ces  différentes 
voies.  Nous  allons  voir  fi  ,  d'après  ces  prin- 
cipes ,  il  feroit  poffible  de  conftruire  l'arbre 
généalogique  des  beaux-arts. 

Il  n'y  a  exactement  qu'une  feule  voie  de 
pénétrer  dans  l'ame ,  celle  des  fens  externes  ; 
mais  cette  voie  iê  multiplie  en  ration  de  la 
différente  nature  de  ces  fens.  Le  même 
objet ,  la  même  perception  paraît  changer 
de  nature  ,  acquérir  plus  ou  moins  d'activité 
félon  la  conftitution  de  l'organe  qui  le  tranf- 
met  à  famé.  Les  fens  les  plus  greffiers ,  le 
tact ,  le  goût  &  l'odorat ,  font  ceux  qui  agif- 
fent  le  plus  fortement  fur  l'ame  ,  mais  ce 
font  trois  routes  qui  ne  conviennent  poitu 
aux  beaux-arts ,  parce  qu'elles  ne  tiennent  qu'à 
l'animal.  Si  les  beaux-arts  ét oient  aux  gages 
de  la  volupté  ,  leurs  principales  branches 
feraient  occupées  à  travailler  pour  ces  trois 
fens  :  Y  art  de  préparer  des  mets  favourtux , 
de  diftiller  des  eaux  de  lenteur ,  lërou  .k, 
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premier  des  arts  ;  mais  la  fenfualité  qui  dofc 
Tervir  à  élever  le  caractère  de  l'homme ,  eft 
d'une  plus  noble  efpecej  elle  ne  fe  borne  pas 
au  matériel ,  elle  y  joint  de  l'ame  &  de  l'cf- 
prir.  Ce  n'eft  que  dans  des  circonftanccs 
paniculieres  qu'à  l'aide  de  l'imagination  , 
les  beaux-arts  peuvent  tirer  quelque  parti 
des  fenfations  qui  proviennent  des  fens 
inférieurs ,  fans  néanmoins  le  faire  d'une 
manière  auffi  groffiere  que  l'a  fait  Mahomet , 
dont  le  fyftême  n'étoit  que  trop  appuyé  fur 
1  appât  des  plaifirs  fcnfuels. 

L'ouie  eft  le  premier  de  nos  fens  qui  ttAi\(- 
met  à  l'ame  des  perceptions  dont  nous  pou- 
vons démêler  l'origine  &  la  caufe.  Le  fon 
peut  exprimer  la  tendreffi.» ,  la  bienveillance, 
la  haine,  la  colère ,  le  défcfpoir  ,  &  diverfes 
autres  paffions  dont  l'ame  eft  agitée.  Au 
moyen  des  (bns  une  ame  peut  donc  fe  faire 
fentir  à  une  autre  ame  ;  &  il  n'y  a  que  les 
perceptions  de  cette  nature  qui  puiflent  faire 
fur  le  cœur  des  impreffions  capables  de  1 ele* 
ver.  C'eft  ici  donc  que  commence  l'empire 
des  beaux-arts.  Le  premier  ,  le  plus  puilunt 
de  tous ,  c'eft  l'art  de  la  mufique  ;  elle  pénè- 
tre dans  l'ame  par  le  fens  de  l'ouie  :  tous  les 
arts  de  la  parole  ,  il  eft  vrai ,  agiffient  auffi 
fur  l'oreille  ;  mais  leur  but  principal  n'eft 
point  de  l'émouvoir  ;  leur  objet  va  bien  au- 
delà  du  fiége  immédiat  des  fens  ;  leur  éner- 
gie ne  conlïfte  pas  dans  les  (bns  ,  mais  dans 
la  lignification  des  mots  ;  l'harmonie  des 
paroles  eft  néanmoins  un  des  moyens  accef- 
ibires  qu'ils  emploient  pour  donner  plus  de 
force  au  difeours  ,  Se  pour  faire  des  impref- 
fions plus  profondes  fur  l'elprit  de  l'auditeur. 

Après  le  fens  de  l'ouie  vient  celui  de  la 
vue ,  dont  les  impreffions  font  moins  fortes, 
mais  auffi  beaucoup  plus  divcrfifiécs  &  d'une 
étendue  bien  plus  vafte.  L'œil  pénètre 
incomparablement  plus  loin  que  l'oreille 
dans  l'empire  des  efprits  ;  il  fait  lire  prefque 
tout  ce  qui  fe  pafTedans  l'ame.  Le  beau ,  qui 
fait  une  impreffion  fi  favorable  fur  l'cfprk  , 
l'œil  le  faifit  prefque  fous  toutes  fes  formes 
&  de  plus  il  découvre  encore  le  bon  &  le 
parfait.  Il  n'eft  prefque  rien  qu'un  œil  exercé 
n'apperçoive  dans  la  phyfionomie  ,  dans  la. 
figure ,  dans  l'attitude  &  dans  la  démarche 
d'un  homme  ;  c'eft  à  ce  (êns  que  nous  devons 
tous  les  arts  du  deflein. 

La  vue  confine  de  fi  près  à  l'e 
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ptt  ,  que  la  nature  n'a  point  établi  de  féru 
moyen  entre  la  tuc  Se  les  perception!  inter- 
nes. Nous  croyons  Couvent  n'être  occupés 
que  de  nos  propres  idées ,  parce  que  nous 
n'avons  pas  le  fentiment  de  l'impreifion  que 
fait  fur  nous  quelqu'objet  extérieur  ,  tandis 

Su'au  fond  c'eit  cet  objet  que  nous  voyons, 
n'y  a  donc  au  delà  de  la  vue  aucun  autre 
fens  pour  les  arts.  Mais  la  providence  avoit 
ménagé  au  génie  l'invention  d'un  moyen  très- 
écendu  ,  pour  péuétrcr  dans  tous  les  recoins 
de  lame.  On  a  inventé  l'art  de  révêtir 
d'images  fenilbles ,  des  penfées  &  des  notions 
qui  n'ont  rien  de  matériel  ;  fous  cette  nouvelle 
forme  ,  elles  slnfinueht  par  les  fens,  Se 
partent  dans  les  ames  des  autres.  Le  dilcours 
peut ,  à  l'aide  de  l'ouie  ou  de  la  vue ,  porter 
chaque  idée  dans  lame  ,  (ans  que  ces  fens 
l'altèrent ,  ou  lui  donnent  une  forme  analo- 
gue à  leurs  propres  organes  ;  ni  le  (on  du 
mot ,  ni  la  manière  de  l'écrire ,  ne  renferment 
point  fa  force  llgnificarive  ;  c'eft  donc  quel- 
que chofe  de  purement  intellectuel  revêtu 
d'une  figure  arbitraire,  inventée  pour  le  faire 
palier  dansl'efprit  d'un  autre  parle  canal  des 
fens  ;  c'eft  de  ce  merveilleux  expédient  dont 
les  arts  de  la  parole  fe  fervent.  En  force  exté- 
rieure ,  ces  arts  font  fort  au-deffous  des 
autres,  parce  qu'ils  n'empruntent  aucune  effi- 
cace de  l'émotion  des  fens  externes  ,  qu'au- 
tant qu'accidentellement  ils  peuvent  émou- 
voir l'oreille.  Mais  ce  qui  leur  manque  eu 
force  ,  ils  le  regagnent  en  étendue  ,  ils 
mettent  en  jeu  toutes  les  forces  de  l'imagina- 
tion ,  Se  lavent ,  par  fon  moyen  ,  rendre 
fenfibles  toutes  les  imprcflîons  des  fens  , 
même  des  fens  les  plus  groilicrs. 

Aulîi  l'ufage  des  arts  de  la  parole  eft  le 
plus  entendu  de  tous.  Ils  nous  inftruifenr  de 
tout  ce  qui  fe  pafle  dans  une  amc  j  de  quel- 
que coté  qu'on  veuille  l'attaquer  ,  quelque 
lentement  qu'on  veuille  lui  infpircr  ,  les  arts 
de  la  parole  en  fourniront  toujours  les  moyens  i 
ils  ont  d  ailleurs  fur  les  autres  arts  cet  avan- 
tage, qu'à  l'aide  des  lignes  qu'ils  emploient* 
on  fe  rappelle  chique  idée  avec  toute  la 
la  précifion  Se  la  facilité  poffibles.  Ainli ,  bien 
que  les  plus  foiblcs  de  tous  les  arts ,  quant  à 
la  vivacité  des  impreffions  ,  ce  font  les  plut 
importans  par  leur  aptitude  à  exciter  tous 
les  divers  genres  d'impreffions. 
Telles  font  les  trois  cfpeces  primitives  des 
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:  on  a  enfuite  trouvé  le  moyen  de 
les  combiner  Se  de  réunir  deux  ou  trois  de 
ces  efpeces ,  pour  en  former  de  nouvelles. 

La  danfe  réunit  les  arts  qui  agiffenr  fur  la 
vue  &  for  l'ouie  ;  le  chant  rafiemble  ['art  de 
la  mufique  Se  ceux  de  la  parole  ;  tous  les 
beaux -an s  peuvent  concourir  à  la  fois  dans 
les  IpeâacJes.  Aulîi  les  fpcéfcacles  dramati- 
ques font-ils  la  plus  belle  invention  des  arts  ; 
ils  peuvent  devenir  le  moyen  le  plus  propre 
à  infpirer  des  fentimens  nobles  Se  élevés. 

Chaque  efpece  d'arts  fe  partage  de  nou- 
veau en  pluhcurs  branches  fubaltcrnes  ,  la 
meilleure  méthode  de  déterminer  celles-ci , 
fèroit  peut-être  de  faire  ienumération  des 
diverfes  cfpeces  de  beau  ,  ou  de  forces  dï  né- 
tiques  qui  en  font  l'objet.  Le  beau  funple 
occupe  ces  branches  particulier  es  des  art» 
qui  n'ont  d'autre  but  dans  leurs  ouvrages  que 
celui  de  plaire.  En  poéfie ,  de  jolies  baga- 
telles i  en  peinture ,  des  fleurs ,  des  payfages 
fans  caractère  décidé  ;  en  mufique ,  ces  pièces 
où  l'on  ne  fent  que  l'harmonie  ■Se  le  nombre, 
ùc.  Le  vrai  Se  le  parfait  font  l'objet  princi- 
pal d'une  autre  clpece  de  branches ,  tels  que 
font ,  dans  les  arts  de  la  parole  ,  le  difeours 
dogmatique ,  le  poeme  didaâique ,  certain 
genre  d'apologue  ,  ùc.  Un  troÛîeme  ordre 
de  ces  branches  s'exerce  fur  des  fujets  propres 
à  émouvoir  ,  Se  fe  propofë  d'exciter  les  Gaf- 
fions. Enfin  les  branches  les  plus  parfait» 
réunifient  à  la  fois  tous  ces  objets ,  déploient 
toutes  les  forces  de  l'art ,  Se  en  confiaient 
les  cfpeces  les  plus  intéreflantes. 

Comme  chaque  efpece  différente  fuppofe 
auffi  dans  l'artifte  non-foulcment  un  génie 
propre  à  cette  efpece- là  ,  mais  encore  un 
caractère  particulier  ,  on  pourroit  peut-être 
déterminer  avec  affez  d'exactitude  les  fubdi- 
vifions  de  chaque  branche  des  beaux-arts , 
d'après  le  degré  d'ame  Se  le  tour  d'cfprit 
qu'on  peut  concevoir  dans  l'artifte.  Peut-être 
tenterons-nous  dans  quelques  articles  un  ou 
deux  cflàis  de  cette  méthode. 

1 1  ei  ître ,  au  refte ,  tant  d'arbitraire  Se  d'acci- 
dentel dans  la  forme  extérieure  que  les  beaux- 
arts  donnent  à  leurs  productions ,  qu'avec 
les  notions  les  plus  précifes  fur  la  nature  & 
l'emploi  des  ans  ,  on  ne  fauroit  sien  fixer  à 
l'égard  de  la  forme  de  ces  ouvrages.  Qui 
pourroit ,  pour  ne  citer  qu'un  fcul  exemple , 
aifigner  toutes  les  différentes  formes  que 

Ooo  a 


476  A  U  T 

l'ode  oo  le  drame  peuvent  prendre  fans  fe 
dénaturer  î  Datu  des  recherches  de  cette 
nature ,  le  bon  feus  veut  qu'on  évite  les  fubti- 
Hté*  minutieafes ,  de  qu'on  fe  garde  bien  de 
donner  des  entraves  au  génie  de  J'artiftc. 

Le  grand  principe  que  tout  arcitte  doit 
Cuivre  dans  l'es  cojnootmons  ,  c'eft  "  de 
faire  que  l'cniêmble  Se  chaque  partie  de  fon 
ouvrage ,  produite  l'cxpidîion  la  plus  favo- 
rable fur  les  fcns  Se  fur  l'imagination ,  afin 
d'exciter ,  autant  qu'il  eft  poflible ,  toutes  les 
forces  de  l'âme  à  ygraver  cette  unpreiuon 
d'une  manière  ineffaçable  ».  Or  ,  il  n'eft 
pas  poffible  d'anondreà  ce  but ,  fi  l'ouvrage 
n'a  de  la  beauté  3c  de  la  régularité  ,  en  un 
mot ,  s'il  ne  porte  l'empreinte  du  bon  goût. 
Le  défaut  le  plus  eftentiel  dans  un  ouvrage 
de  Yart ,  quoique  ce  ne  iou  pas  toujours  le 
plus  important ,  c'eft  de  manquer  du  côté 
du  goût. 

La  maxime  générale  fur  le  choix  du  fùjet, 
<*eft  "  que  ParrrftedKrififlc  des  objets  propres 
À  influer  avantageufernent  fur  l'efprit  &  fur 
le  coeur  «.  Ce  Torn-là  les  feuk  fuiets  dignes 
de  nous  émouvoir  fortement ,  &  de  fair  efur 
nous  des  iropreffions  durables  :  tout  le  relie 
peut  n'en  produire  que  de  pauagercs. 

Ce  ftroit  néanmoins  mal  entendre  cette 
maxime ,  que  de  vouloir  interdire  aux  ans 
tout  fuj  et  qui  ne  fer  oit  pas  prccifcmcnt  moral  ; 
«Uc  ne  défend  pas  à  Tartine  de  fculptcr  une 
coupe  ou  de  peindre  un  vafe  à  boire ,  mais 
elle  lui  preferù  fimplemcnt  de  n'y  rien  tracer 
^ui  ne  foit  propre  à  faire  une  heureufe  impref- 
lion ,  de  quelque  genre  qu'elle  foit. 

De  tous  les  avantages  de  Yart, .ceux-là  ont, 
fans  contredit ,  l'utilité  la  plus  importante  , 

aui  gravent  dans  notre  cfprit  des  notions, 
es  vérités ,  des  maximes  >  des  fentimens 
propres  a  nous  rendre  plus  parfaits ,  &  à 
former  en  nous  les  caractères  dont  nous  ne 
faurions  manquer  fans  perdre  de  notre 
prix  ,  lôit  en  qualité  d'hommes ,  foit  en  qua- 
lité de  citoyens.  Mais  au  défaut  de  pareils 
fujets  ,  l'artifte  aura  encore  fatisfut  à  fon 
devoir ,  fi  fon  ouvrage  nous  affermit  &  nous 
perfectionne  dans  le  goût  du  beau.  Ainfi , 
k  peintre  auquel  j  aurai  commis  le  foin  de 
décorer  mon  appartement ,  méritera  toute 
ma  reconnoiflance  ,  s'il  s'en  acquitte  de 
manière  que  de  quelque  côté  que  je  jette  les 
yeux ,  je  me  lente  lappellcr  vivement  les , 
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notions- pratiques  qui  me  font  les  plus  néceX. 
/aires  ;  que  fi  la  chôfe  n'eft  pas  faiîàble ,  fon 
travail  fera  néanmoins  encore  digne  d'éloge  . 
s'il  me  préfente  dans  chaque  objet  de  qutû 
nourrir  6e  fortifier  en  moi  le  bon  goût. 

U  ré  (ulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  . 
que  les  beaux-arts  ne  fuppofcnt  pas  fimple- 
mcnt dans  l  artifte  un  goût  exquis ,  mais 
qu'ils  demandent  de  plus  qu'il  y  joigne  une 
raifon  faine  ,  une  connoifTance  réfléchie  des 
maurs  ;  Se  une  intention  ferieufe  de  faire 
de  fes  talens  le  meilleur  ufage  poffible.  ( Cet 
article  ejl  extrait  de  la  théorie  générale  des 
beaux-ans  de  M.  Sulzsr.J 

Art  des  Esprits  ,  ou  Art  Audit* 
que,  moyen  fuperftirieux  pour  acquérir 
la  connoi  (Tance  de  tout  ce  qu'on  veut  fa- 
voir  avec  le  fecours  de  fon  ange  gardien , 
ou  de  quelqu'autrc  bon  ange.  On  diftin- 
gue  deux  fortes  d'art  angilique  ;  l'un  obfcur, 
qui  s'exerce  par  la  voie  d'élévation  ou  d'exta- 
le  ;  l'autre  clair  &  diftinû ,  lequel  fe  pratique 
par  le  miniftere  des  anges  qui  appareillent 
aux  hommes  fous  des  formes  corporelles , 
&  qui  s'entretiennent  avec  eux.  Ce  fut  peut* 
être  cet  art  dont  fc  fervit  le  pere  du  cé- 
lèbre Cardan ,  lorfqu'il  difputa  contre  les 
trois  efprics  qui  foutenoient  la  doctrine  d'A- 
verrocs ,  recevant  les  lumières  d'un  génie 
qu'il  eut  avec  lui  pendant  trente-trois  ans. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  cet  art 
eft  fuperftiticux  ,  puilqu'il  n'eft  autotifé  ui 
de  Dieu  ni  de  1  eglife  ;  Se  que  les  anges , 
par  le  miniftere  dcfquels  on  fuppofc  qu'il 
s'exerce  ,  ne  font  autres  que  des  cfprits  de 
ténèbres  Se  des  anges  de  Gitan.  Dailleurs, 
les  cérémonies  dont  on  fe  l'en  ne  font  que 
des  conjurations  par  lcfquelles  on  oblige  les 
démons ,  en  vertu  de  quelque  pacte  ,  de 
dire  ce  qu'ils  favent ,  &  rendre  les  fervices 
qu'on  efpcre  d'eux.  Voye^  Art  notoire. 
Cardan  ,  //'*.  XVI t  de  rer.  variet.  Thicts  , 
Traité  des  fupcrfiitioas.  (G) 

Art  notoire,  moyen  fuperftitieux par 
lequel  on  promet  l'acquilition  des  feience* 
par  iiifulion  Se  fans  peine,  en  pratiquant 
quelques  jeunes ,  Se  en  faifant  ceruines  cé- 
rémonies inventées  à  ce  dellèin.  Ceux  qui 
font  profcfllon  de  cet  art ,  aflurcnt  que  Sa- 
lomon en  eft  l'auteur ,  &  que  ce  tut  par 
ce  moyen  qu'il  acquit  en  une  nuit  cette 
grande  fagefle  qui  l'a  rendu  fi  célèbre  dans 
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h  monde.  Us  ajoutent  qu'il  a  renfermé  les 
préceptes  &  la  méthode  dans  un  petit  livre 
qu'ils  prennent  pour  modèle.  Voici  la  ma- 
nière par  laquelle  ils  prétendent  acquérir  les 
feieuces,  félon  le  témoignage  du  perc  Dcl- 
rio  :  ils  ordonnent  à  leurs  afpiraus  de  fré- 
quenter les  ûercmens  ,  de  jeûner  tous  les 
vendredis  au  pain  &  à  l'eau  ,  Se  de  faire  plu- 
/îcurs  prières  pendant  fept  femaincs;  enluitc 
Us  leui  prefema»  d'autres  prières  ,  Se  leur 
tout  adorer  certaines  images ,  les  fept  pre- 
miers jours  de  la  nouvelle  lune,  au  lever 
du  foleil ,  durant  trois  mois  :  ils  leur  font 
encore  choifir  un  jour  où  ils  Ce  "tentent  plus 
pieux  qu'à  l'ordinaire  ,  Se  plus  dilpofts  à 
recevoir  les  infpirations  divines;  ces  jours- 
là  ils  les  (ont  mettre  à  genoux  dans  une 
églife  ou  oratoire  ,  ou  en  pleine  campagne , 
&  leur  font  dire  trois  fois  le  premier  ver- 
fet  de  l'hymne  Vcni  creater  fpiritus  ,  Sec. 
les  aflùrant  qu'ils  feront  après  cela  remplis 
de  feience  comme  Salomon ,  les  prophè- 
tes Se  les  apôtres.  S.  Thomas  d'Aquin  mon- 
tre la  vanité  de  cet  art.  S.  Antonin  ,  ar- 
chevêque de  Florence ,  Denys  le  chartreujt , 
Gerfon,  &le  cardinal  Cajetan,  prouvent 
que  c'eft  une  curiofué  criminelle  par  la- 
quelle on  tente  Dieu,  Se  un  pa&e  tacite 
avec  le  démon  ;  auflî  cet  an  fut-il  coYidam- 
né  comme  fuperftitieux  par  la  faculté  de 
théologie  de  Paris  l'an  ijio.  Delrio  ,  difq. 
magie,  part.  11.  Thicrs ,  traité  des  fuperiitions. 

Art  de  S.  Anselme  ,  moyen  de  gué- 
rir les  plaies  les  plus  dangereuics ,  en  tou- 
chant feulement  aux linj^s  qui  ont  été  appli- 
qués fur  les  blelfurcs.  Quelques  foldats  Ita- 
liens ,  qui  font  encore  ce  métier  ,  en  attri- 
buent l'invention  à  S.  Anfclme:  mais  Del 
rio  allure  que  c'eft  une  fupcrftition  inventée 
par  Anfclme  de  Parme ,  fameux  magicien  ; 
&  remarque  que  ceux  qui  (ont  ainu  gué- 
ris.  lî  toutefois  ils  en  gueriflènt ,  retombent 
eniuire  dans  de  plus  grands  maux  ,  Se  flnif- 
fent  malheurtufcmcnt  leur  vie.  Ddrio,  difj. 
magie,  lib.  11. 

Art  ot  S.  Paul  ,'iortcdVr  notoireque 
quelques  luptrflitieux  difent  avoir  été  cn- 
ieigné  par  S.  Paul ,  après  qu'il  eut  été  ra- 
vi juiqu'au  troilieme  ciel  :  on  ne  fait  pas  bien 
les  cétéraonies  que  pratiquent  ceux  qui  pré- 
tendent acquérir  les  feiences  par  ce  moyen  , 
£m  aucune  étude,  (k  par  inlpiration  ;  mais 
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on  ne  peut  douter  que  cet  art  ne  foit  illi- 
cite ,  &  il  eft  confiant  que  S.  Paul  n'a  ja- 
mais révélé  ce  qu'il  oiiit  dans  Ion  ravifle- 
ment ,  puifqu'il  dit  lui-même  qu'il  entendit 
des  paroles  ineffables  ,  qu'il  n'eft  pas  per- 
mis à  un  homme  de  raconter.  V.  Art  no- 
toire. Thiers  ,  traité  des  fuperJLtioiu.  (G) 
Art  mnémonique.  On  appelle  art  «w*- 
monique ,  la  feience  des  moyens  qui  peuvent 
iirvir  pour  perfectionner  la  mémoire.  On 
admet  ordinairement  quatre  de  ces  fortes 
de  moyens  :  car  on  peut  y  employer  ou  des 
remèdes  phyliques ,  que  l'on  croit  propres 
à  fortifier  la  malVe  du  cerveau  ;  ou  de  cer- 
taines figures  &  fchématifmcs ,  qui  font  qu'u- 
ne choie  fc  grave  mieux  dans  la  mémoi- 
re ;  ou  des  mots  techniques ,  qui  rappellent 
facilement  ce  qu'on  a  appris  ;  ou  enfin  un 
certain  arrangement  logique  des  idées  ,  en 
les  plaçant  chacune  de  façon  qu'elles  fc  fui- 
vent  dans  un  ordre  naturel  Pour  ce  qui 
regarde  les  remèdes  phyiiques,  il  eft  indu- 
bitable qu'un  régime  de  vie  bien  obiêrvé 
peut  contribuer  beaucoup  à  la  confcrvation 
de  la  mémoire  ;  de  même  que  les  excès 
dans  le  vin,  dans  la  nourriture,  dans  les 
plailîrs ,  l'arToibliuent.  Mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  des  autres  remèdes  que  certains 
auteurs  ont  recommandés ,  des  poudres  , 
du  tabac,  des  cawplalmcs  qu'il  faut  appli- 
quer aux  tempes ,  des  boiffons ,  des  purgi- 
tions  ,  des  huiles ,  des  bains ,  des  odeurs  for- 
tes qu'on  peut  voir  dans  l'art  mnémonique 
de  Marius  d'Alligni ,  auteur  Anglois.  Tous 
ces  remèdes  fout  crés-fujets  à  caution.  On 
a  trouvé  par  l'expérience  que  leur  ulàge  étoit 
plus  lbuvcnt  njnefte  que  làlutaire  ,  comme 
cela  eft  arrivé  à  Daniel  Herniras  Se  à  d'au- 
tres, qui  loin  de  tirer  quelqu'avantage  de 
ces  remèdes  ,  trouvoient  à  là  fin  leur  mé- 
moire lî  affoiblic ,  qu'ils  ne  pouvoient  plus 
fc  rappel  1er  ni  leurs  noms  ,  ni  ceux  de 
leurs  domeftiques.  D'autres  ont  eu  recours 
aux  fchématifmcs.  Ou  Lait  que  nous  téte- 
rons un  :  chofe  plus  facilement  quand  elle 
fait  fur  notre  efprit ,  par  le  moyen  des  fens 
extérieurs  ,  une  impreilion  vive.  C'eft  par 
OCtte  raiion  qu'on  a  tâché  de  fouhger  la 
mémoire  dans  fes  foncrioat  ,  en  repréfen- 
tant  les  idées  fous  de  errtaines  figures  qui 
les  expriment  en  quelque  façon.  C'eft  de 
cote  mauicxc  qu'où  apprend  aux  cnfaas, 
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non- feulement  à  connoître  les  lettres ,  mais  I 
«ncore  à  le  rendre  familiers  les  principaux  I 
événemens  de  l'hiftoire  fainte  &  profane. 
Il  y  a  même  des  auteur»  qui  par  une  pré- 
dilection ' iinguliere  pour  les  figures,  ont 
appliqué  ces JchématiJ'mes  à  des  fciences  phi- 
lolopniques.  Ceft  mnii  qu'un  certain  Alle- 
mand ,  nommé  Winckcl-mann ,  a  donné  tou- 
te la  logique  d'Ariftote  en  figures.  Voici 
le  titre  de  (on  livre  :  Logica  memorativa , 
cuju s  bénéficia  compendium  logica>  Peripate- 
ticce  brevijjuni  temporis  fpatio  mémorial  man- 
dari  pote  fi.  Voici  aulîi  comme  il  définit  la 
logique.  Ariftote  eft  repréfenté  ailis.dans 
une  profonde  méditation  ;  ce  qui  doit  fîgni- 
ficr  que  la  logique  eft  un  talent  de  l'cf- 
prit ,  8c  non  pas  du  corps  :  dans  la  main 
droite  il  tient  une  clé;  c'eft  à-dire  que  la 
logique  n'eft  pas  une  feience  ,  mais  une  clé 
pour  les  fciences  :  dans  la  main  gauche  il 
tient  un  marteau  ;  cela  veut  dire  que  la  lo- 
gique eft  une  habitude  infirumentale  ;  &  enfin 
devant  lui  eft  un  étau  fur  lequel  fe  trouvent 
un  morceau  d'or  fin  ,  &  un  morceau  d'or 
faux  ,  pour  indiquer  que  la  fin  de  la  logique 
eft  de  diftmgucr  le  vrai  d'avec  le  faux. 

Puifqu'il  eft  certain  que  notre  imagina- 
tion eft  d'un  grand  (ècours  pour  la  mémoi- 
re ,  on  ne  peut  pas  abiblument  rejeter  la 
méthode  des  fchématifmes ,  pourvu  que  les 
images  n'aient  rien  d'extravagant  ni  de  pué- 
rile ,  Se  qu'on  ne  les  applique  pas  à  des 
choies  qui  n'en  font  point  du  tout  fufeep- 
tibles.  Mais  c'eft  en  cela  qu'on  a  manqué 
en  jjlufieurs  façons  :  car  les  uns  ont  voulu 
déligner  par  des  figures  toutes  fortes  de  cho- 
ies morales  &  mctaphyfiques  ;  ce  qui  eft 
abfurde  ,  parce  que  ces  chofes  ont  befoin 
de  tant  d'explications,  que  le  travail  de  la 
mémoire  en  eft  doublé.  Les  autres  ont  don- 
né des  images  li  abfurdes  &  fi  ridicules , 
que  loin  de  rendre  la  fcicncc  agréable  ,  elles 
l'ont  rendu  dégoûtante.  Les  perfonnes  qui 
commencent  à  fe  fervir  de  leur  raifbn , 
doivent  s'abftenir  de  cette  méthode  ,  &  tâ- 
cher d'aider  la  mémoire  par  le  moyen  du 

i'ugement.  Il  faut  dire  la  même  chofe  de 
a  mémoire  qu'on  appelle  technique.  Quel- 
ques-uns ont  propofé  de  s'imaginer  une  mai- 
Ion  ou  bien  une  ville,  6c  de  s'y  repréfen- 
ter  différens  endroits  dans  lefquels  onpla- 
ccroit  les  chofes  ou  les  idées  qu'*h  voudroit 
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fe  rappeller.  D'autres ,  au  lieu  d'une  maX- 
fon  ou  d'une  ville»  ont  choifî  certains  ani- 
maux dont  les  lettres  initiales  font  un  al- 
phabet latin.  Ils  partagent  chaque  mem- 
bre de  chacune  de  ces  bêtes  en  cinq  par- 
tics  ,  fur  lefquelles  ils  affichent  des  idées  ; 
ce  qui  leur  fournit  1 50  places  bien  marquées, 

Eour  autant  d'idées  qu'ils  s'y  imaginent  af- 
chées.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  eu  recours 
à  certains  mots ,  vers ,  8c  autres  chofes  ferr> 
blables  :  par  exemple ,  pour  retenir  les  mots 
d'Alexandre ,  Romulus ,  Mercure,  Orphée, 
ils  prennent  les  lettres  initiales  qui  forment 
le  mot  armo  ;  mot  qui  doit  leur  fervir  à 
fe  rappeller  tes  quatre  autres.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  là-deflus,  c'eft  que  tous 
cts  mots  &  ces  vers  techniques  parouTent 
plus  difficiles  à  retenir ,  que  les  chofes  mô- 
mes dont  ils  doivent  faciliter  l'étude. 

Les  moyens  les  plus  sûrs  pour  perfection- 
ner la  mémoire ,  (ont  ceux  que  nous  four- 
nit la  logique  -,  plus  l'idée  que  nous  avons 
d'une  choie  eft  claire  &  diftinfte ,  plus  nous 
aurons  de  facilité  à  la  retenir  &  à  la  rap- 
peller quand  nous  en  aurons  befoin.  S'il  y 
a  plufieurs  idées ,  on  les  arrange  dans  leur 
ordre  naturel ,  de  forte  que  l'idée  prin- 
cipale foit  fuivie  des  idées  acceflbires  , 
comme  d'autant  de  conféquences  ;  avec 
cela  on  peut  pratiquer  certains  arrifices  qui 
ne  fontpas  (ans  utilité  :  par  exemple ,  fi  l'on 
compofe  quelque  choie  ,  pour  l'apprendre 
enfuite  par  cœur ,  on  doit  avoir  loin  d'é- 
crire diftinderoent ,  de  marquer  les  diffé- 
rentes parties  par  de  certaines  féparations , 
de  fe  fervir  des  lettres  initiales  au  commen- 
cement d'un  fensj  c'eft  ce  qu'on  appelle  la 
mémoire  locale.  Pour  apprendre  par  cœur  , 
on  recommande  enfuite  de  fe  retirer  dans 
un  endroit  tranquille.  U  y  a  des  gens  qui 
choifi  fient  la  nuit  >  &  même  te  mettent  au 
lit.  Voytri  là-deflus  la  pratique  de  la  mé- 
moire artificielle,  par  le  P.  Buffier. 

Les  anciens  Grecs  &  Romains  parlent 
en  plufieurs  endroits  de  l'art  mnémonique. 
Gcéron  dit,  dans  le  liv.  //,  de  orat.  c. 
Ixxxvj ,  que  Simonidc  l'a  inventé.  Ce  phi- 
lofopne  étant  en  Thcflàlie  fut  invité  par 
un  nommé  Scopas  ;  lertqu'il  fut  à  table  , 
deux  jeunes  gens  le  firent  appcller  pour  lui 
parler  dans  la  cour.  A  peine  Simonidc  fut- 
il  forti ,  que  la  chambre  où  les  autres  étoient 
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reliés  tofnba  Se  les  écrafa  tous.  Lorfqu'on 
voulut  les  enterrer ,  on  ne  put  les  recon- 
noîue ,  tant  ils  étoient  défigurés.  Alors  Si- 
monide  fe  rappellant  la  place  où  chacun 
avoit  été  alTîs ,  les  nomma  l'un  après  l'au- 
tre ;  ce  qui  lit  connoître  ,  dit  Cicéron ,  que 
l'ordre  étoit  la  principale  chofe  pour  aider 
la  mémoire.  (  X) 

*  Art  Sacercotal  ,  (Pfu'lef.  harmlt.) 
c'eft  le  nom  que  donnoient  les  Egyptiens  à 
ce  que  nous  appelions  aujourd'hui philofophie 
hermétique:  cet  an  œnfiftoitdarolaconnoif- 
fânee  parfiite  des  procédés  de  la  nature  dans 
la  production  des  mixtes.  Cette  feience 
cachée  fous  l'enveloppe  des  hiéroglyphes  & 
des  termes  les  plus  myftcrieux  ,  écoit  une 
efpece  d  énigme  dont  oii  ne  donnoit  le  mot 
quà  ceux  qui ,  par  une  épreuve  longue  Si 
pénible  s  étoient  rendus  dignes  d'être  initiés 
à  de  fi  grands  my  Hères.  Le  fecret  étoit 
ordonné  aux  piètres ,  lous  peine  de  mort  : 
il  ne  fe  communiquent  que  dans  le  fan&uaire. 
On  allure  que  Pythagore  confentit  à  fouffrir 
la  circoncinon  pour  y  être  initié. 

Art  Poétique.  V.  Poésie  &  Poétique. 

Art  Militaire,  J'oyrç  Militaire. 

ART-ET  PART  ,  (  Hiji.  mod.  )  auteur 
&  complice  :  c'eft  une  cxpreuïon  utîtéc  dans 
l'extrémité  leptentrionale  de  l'Angleterre  Se 
en  Ecoffe.  Quand  quelqu'un  eft  aceufé  d'un 
crime  ,  on  dit  :  il  eu  art-&-part  dans  cette 
action  i  c'eft-à-dire  que  non- feulement  il 
l'a  conseillée  &  approuvée  ,  mais  encore  qu'il 
a  contribué  perfonnellement  à  fon  exécu- 
tion. Vuyet  Auteur  &  Complice.  (G) 

*  ART  A  ,  (  l'  )  Ge'og.  ville  de  la  Turquie 
Européenne  ,  dans  la  balle  Albanie  ,  pro- 
che là  mer ,  fur  la  rivière  d'Afdhas.  Long. 
3S;lat.  $9,  z8. 

ARTABAN  ,  (Hiftoire  de  Perfe.)  Hyr- 
canien  de  nailîànce  ,  tint  le  premier  rang 
parmi  les  favoris  de  Xerxès  dont  il  fut  ca- 
pitaine des  gardes.  Ce  prince  qui  n'accor- 
doit  fa  confiance  qu'aux  complices  de  lès 
crimes  Se  aux  compagnons  de  fes  débau- 
ches ,  lui  abandonna  le  foin  des  affaires  3 
Se  ne  fe  réferva  que  le  titre  de  roi ,  Se  l'hu- 
miliant privilège  d'en  abufer.  Artabaa  ,  in- 
génieux à  le  captiver  par  le  charme  des  vo- 
luptés ,  ht  le  deltin  de  la  Perfe  ;  Se  comme 
il  étoit  le  diltnbuteur  des  grâces,  il  lui  fut 
aifé  de  fc  faire  des  adorateurs.  Xerxès,  tom- 
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bédans  le  mépris ,  lui  parut  une  victime 
3U  9°  pouvoit  immoler  impunément ,  & 
habitude  du  commandement  lui  infpira 
(ambition  de  le  perpétuer.  Ingrat  envers 
fon^maitre ,  il  confpira  contre  la  vie  ,  Se  il 

Pul.  rfneores  P00*  cntr«  dans  fa 
chambre ,  où ,  fuivi  des  eunuques  quU  avoit 
fait  fes  complices  ,  il  le  tua  pendant  qu'il 
donnoit  :  ce  monitre  fouilté  du  fang  de  fon 
maître ,  va  trouver  Artaxerxes ,  &  lui  ap- 
prend que  fon  frère  Darius  venoit  de  le 
»  -l  d'm  ?utic*dc  ,  Se  que  lui-même 
allon  être  enveloppé  dans  le  meurtre  de  fon 
père.  Artaxerxes  ,  trop  jeune  encore  pour 
connoître  la  défiance  ,  ajouta  foi  à  1  irapof- 
ture  ;  Se  pour  fauver  fa  vie  {  il  autorifa 
Artabaa  à  donner  la  mort  à  ion  frère.  Ce 
meumier  de  fes  rois  difpofa  de  la  couronne 
qu'd  mit  fur  la  têce  du  jeune  Artaxerxes  , 
en  attendant  l'occaiion  favorable  de  la  met- 
tre fur  la  fîenne.  U  avoit  fept  fils  qu'il  pour- 
vut des  premières  dignités  de  l'état.  Fier 
de  leur  appui ,  il  prodigua  les  trefors  de  l'é- 
tat pour  fc  faire  des  parti  fans  ;  quand  il  crut 
fon  pouvoir  affez  affermi ,  il  laiiTà  apper- 
cevoir  fes  delfeins.  Artaxerxes ,  inftruit  de 
fes  complots  ,  le  fit  ailàlïîner  avant  qu'il 
pût  les  exécutet.  Ses  fils  voulurent  venger 
la  mon  :  ils  levèrent  une  armée  ,  &  ils  li- 
vrèrent un  combat  où  ils  forent  entièrement 
défaits  :  ils  expirèrent  au  milieu  des  plus 
cruels  fupplices ,  avec  tous  ceux  qui  avoient 
été  leurs  complices.  (T-n.) 

ARTABAZANE,  (  Hft.  de  Perfe. )  fils 
ainé  de  Darius  ,  roi  de  Perfe  ,  étoit  appelle 
par  le  droit  de  fa  naiflance  au  trône  de  fon 
pere  ;  mais  fon  frerc  Xerxès  lui  fut  préféré  , 
parce  qu'il  étoit  né  depuis  l'élévation  de  fon 
pere ,  Se  qu'il  defeendoit  par  Atoflà  fa  mè- 
re ,  de  Cyrus  ,  fondateur  de  l'empire  Per- 
lan  ,  au  lieu  aa'Artabaiane  étoit  né  avant 
que  fon  pere  fut  revêtu  de  la  pourpre  ,  Se 
qu'il  n'avoit  point  du  côté  de  là  mere  une 
origine  royale.  Leurs  droits  furent  difeu- 
tes  au  tribunal  de  Darius  ,  félon  l'ufàge 
des  rois  de  Perfe  qui  ,  avant  de  mourir  , 
défignoient  leur  fu«cefi?ur.  Dès  que  l'ar- 
rêt qui  donnoit  b  préférence  à  Xerxès  eut 
été  prononcé  ,  Artaba^ant  fe  proftema  de- 
vant fon  frerc ,  Se  le  reconnut  pour  fon 
roi.  Il  donna  pendant  le  cours,  de  fa  vie 
un  exemple  de  la  fidélité  qu'on  doit  i  fes 
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maître» ,  Se  le  premier  fujet  fut  le  plas  fou- 
rnis :  ii  fut  tué  à  la  bataille  de  Salarnine. 
(  T-k.  ) 

ARTABAZE  ,  (  Hifi.  de  Pcrfi.  )  Perfc 
d'origine  ,  excita  une  rébellion  dans  Ton 
gouvernement  ,  moins  pour  (âtisfaire  ion 
ambition  ,  que  pour  n'être  pas  la  victime 
des  fureurs  de  Ton  maître.  Ochus  ,  roi  de 
Perle ,  ne  fembloit  armé  du  pouvoir  que 
pour  s'abandonner  impunément  à  la  cruauté 
de  fês  penchans.  Ce  fut  fur  Tes  généraux 
te  tes  domeftiques  qu'il  fit  l'ellai  de  fes  fu- 
reurs. Enfui  te  il  fc  fouilla  du  fang  de  (on 
oncle  &  de  celui  de  cent  de  fes  fils.  Il 
eut  la  férocité  de  faire  enterrer  (à  ferur  vi- 
vante. Tant  d'atrocités  le  rendirent  l'objet 
de  l'exécration  publique.  Anabaje  profita 
de  la  difpofition  des  cfprirs  pour  fè  rendre 
indépendant  dans  fon  gouvernement.  Il 
attira  dans  Ion  parti  Charès  ,  général  des 
Athéniens  ,  qui  tailla  en  pièces  foixante 
ouille  hommes.  Le  monarque  menaça  les 
Athéniens  de  fês  vengeances ,  s'ils  ne  rap- 
pclknent  leur  général.  Cette  menace  pro- 
duifit  (on  effet.  Artabare  abandonné  des 
Athéniens  ,  eut  recours  aux  Thébains  qui 
lui  fournirent  yoco  hommes  avec  lefqucls 
il  remporta  deux  victoires.  L'argent  d'O- 
chus  fit  ce  que  (es  armes  n'avoient  pu  exécu- 
ter. Trois  cens  talcns  comptés  aux  Thébains 
les  engagèrent  à  trahir  un  allié  qui  n'écoit 
pas  allez  riche  pour  les  payer.  Artabaie , 
privé  de  leur  fecours  ,  fe  réfugia  chez  Phi- 
lippe de  Macédoine  ,  auquel  il  révéla  le  fe- 
Ctet  de  (ubjuguer  la  Perle  dont  il  connoif- 
foit  la  fbiblcfle  ,  Se  ce  hu  fur  le  plan  qu'il 
traça  ,  qu'Alexandre ,  quelque  temps  aptes , 
en  fit  la  conquête.  (T-n.) 

ARTABE,  C  m.  (Hifi.  anc.)  forte  de 
rnefure  dont  le  (ervoient  les  Babyloniens  , 
&  dont  il  eft  fait  mention  dans  Daniel ,  c. 
xrv,  v.  x  ,  où  il  eft  dit  que  les  prêtres  de  Bel , 
dont  ce  prophète  découvrit  l'impofture , 
orfroient  tous  les  jours  à  ce  dieu  douze  ar- 
mées de  vin.  L'artabc  contenoit  (bixante- 
douze  (eptiers ,  félon  S.  Epiphane ,  de  pon- 
dtrib.  ùmcnf.Se  Ifidore  deSéville,  lit.  XVI, 
orig.  didion.  de  la  btb.tom.  Iyp.  X2.J.  (G) 

ART  ABRI ,  (  Géographie.  )  peuple  d'El- 
pagne  ,  aux  enviions  du  promontoire  Ne- 
rium ,  aujourd'hui  le  cap  Finiftcre  e»  Gali- 
ce. (D.GJ 
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.  ARTACABANE,  (  Ge^gr.')  ville  d'A- 
ide ,  dans  l'Arie ,  où  les  anciens  géogra- 
phes en  placent  encore  une  du  nom  à'Ar- 
catanc  ,  &  qui  n'eft  peut-être  que  la  même. 
(  D.G.) 

,  ART  ACE  ,  aujourd'hui  ARTAKUI  , 
C  Géogr.  )  ville  d'Alie  ,  dans  la  Natolie . 
Se  lituée  dans  une  prcfqu'iflc  de  la  Propoiv» 
(ide  ,  où  rélîde  un  des  principaux  archevê- 
ques de  l'églife  grecque  en  Turquie.  Cette 
prcfquïflc  étoit  autrefois  l'ifle  même  de 
Cyzique  >  &  elle  produit  de  très -bon  vin 
blanc.  Une  fbrrereflè  de  la  Bithynie  Se  une 
ville  d'Arménie  ont  aufli  porté  le  non» 
d'Arrace.  (D.G.) 

ART>€A  ,  (  Géogr.  )  contrée  de  la  Per- 
fe ,  d'après  laquelle  tous  les  Perles  ne  fai- 
i  foient  même  pas  difficulté  de  fc  dénom- 
mer. (  D.G.  ) 

ARTAGERA  ,  (Geogr.  )  ville  d'Afîe , 
dans  l'Arménie  :  quelques-uns  veulent  que 
ce  foit  la  même  qu'Artaxate  ,  capitale  du 
pays.  (D.G.) 

ART  A  JONA ,  (G/ogr.)  petite  ville  d'Ef- 
pagne  ,  dans  la  Navarre  ,  Se  dans  la  Meriu- 
dade  d'Eftalta.  Elle  eft  environnée  d'un  vi- 
gnoble très- fertile.  (D.G.) 

*  ARTAMENE ,  f.  m.  terme  de fieurifit} 
c'eft  un  œillet  brun  ,  fur  un  fin  blanc  ga- 
gné de  l'orfeline.  Il  vient  petit  :  mais  fa  plan-, 
te  eftrobufte,  Se  (à  marcotte  vigourculc. 
Traité  des  fleurs. 

ARTAMIS,  (Géogr.)  rivière  d'Afi^daus; 
la  Baétriane.  (D.G.) 

ART  A  NES ,  (  Géogr.  )  rivière  d'Afîe , 
dans  la  Bithynie  (  D.G.  ) 

ARTASI ,  (Géogr.)  ville  de  la  Turquie 
en  Alîe ,  dans  le  gouvernement  de  Giurdif- 
tan  :  elle  eft  peu  confidérable.  L*hiftoire 
des  crouades  fait  mention  d'une  autre  ville 
de  même  nom ,  laquelle  étoit  ficuée  en  Syrie , 
Se  fut  prife  aux  Turcs  par  les  chrétiens  , 
fous  la  conduite  de  Robert  de  Flandres. 
( D.  G.) 

*  ARTAXATEou ARDACHAT, 

(  Géog.  anc.  &  Hifi.  )  capitale  ancienne  de 
l'Arménie ,  fur  l'Araxe ,  appellé  dans  la  fuite 
Néronée.  Il  n'y  en  a  plus  aujourd'hui  que 
quelques  ruines,  qui  confident  en  une  fa- 
çade de  bâtimenr  t  a  quatre  rangs  de  co- 
lonnes de  marbre  noir ,  Se  quelques  au- 
tres morceaux  du  même  édifice.  Les  habi- 
tait s 
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tans  <JU  pays  appellent  cet  anus  de  maté-  f  de  la  puiflânee  de  la  Grèce  ,  8c  les  vices 
liaux  taclerdat ,  ou  le  trône  de  Tiridat.      J  de  la  conftiturion ,  &  fatisfait  de  fes  con- 

ain  i  (  HiS.  '  lèils  ,  il  lui  afllena  des  revenus  conftdéra- 


ARTAXERXES  Longue- m 
ée  Perfe.  )  Ce  prince  furnomme 
main  à  caufe  qu'il  avoit  I; 


ift, 

Longue- 


iiiîgi 

blcs  pour  vivre  avec  magnificence.  Ciinon 


qu'il  avoit  la  main  droite  plus  l'Athénien  enlevoit  alors  à  la  Pcrfc  fes  plus 
longue  que  la  gauche  ,  rut  magnifique  Se  i  riches  provinces  :  Eione  .  Sïfte  ,  Amphipo- 
bienfaifant  :  quoiqu'il  ne  fut  que  le  troi-  (  lis  .Se  Bizance  ,  furent  les 


quoiqu 

ficme  fils  de  Xcrxès  ,  il  fut  fou  (ucccflcur  au 
trône  de  Perfe.  Darius ,  fon  ainé ,  avoit  été 
enveloppé  dans  le  meurtre  de  fon  perc , 
aflàfliné  par  Artabanc  ,  Se  Hydafpe  ,  que 
la  nailfance  appelloit  à  la  couronne  ,  étok 
alors  trop  occupé  dans  la  Baâiiane  pour 
faire  valoir  fes  droits.  Artabanc  ne  plaça 
Artaxcrxes  fur  le  trône  que  pour  en  faire 
bientôt  fa  victime  ;  mais  il  rut  prévenu  dans 
lès  dedans  criminels ,  &  quand  il  étoit  prêt 
de  les  exécuter ,  il  fut  aflaffiné  lui-même. 
Les  feraences  des  troubles  de  la  Perfe  ne 
furent  pas  étouffées  dans  fon  fàng  ,  il  lui 
reftoit  fepi  fils  aufll  ambitieux  que  lui.  Ar- 
taxcrxes ardent  à  venger  la  mort  de  fon 
pere  ,  marcha  contre  les  enfans  de  fon 
meurtrier  ,  qu'il  crut  devoir  immoler  à  fes 
mânes  :  il  leur  livra  une  bataille  où  tous  fu- 
rent exterminés.  Dès  qu'il  fe.vit  debarraffé 
d'ennemis  aufll  redoutables .  il  tourna  fes 
armes  vers  fon  frète ,  dont  la  nature  fou- 
lint  ma]  les  droits.  Artaxcrxes  vainqueur  fe 
vit  paifible  poflèflèar  d'un  empire  qu'il  étoit 
digne  de  gouverner  -,  les  gouverneurs  dont 
la  fidélité  étoit  fu  fixité  ,  furent  dépofes  : 
ceux  qui  furent  convaincus  de  tyrannie  Se 
d'exactions  ,  expirèrent  dans  les  fapplices  ; 
les  moins  coupables  furent  notés  d'infamie , 
punition  plus  cruelle  que  la  mort  ,  pour 
ceux  qui  confervent  un  refte  de  pudeur. 
Les  abus  reformés  ,  &  les  tyrans  fubal- 
temes  punis  •  lui  méritèrent  l'amour  de  fes 
fujets,  qui  eft  la  récompenfè  des  bons  rois, 
&  le  fondement  inébranlable  de  leur  pouvoir. 

Ce  fut  fous  fon  règne  que  Thémiftode  , 
fugitif  d'Athènes  ,  fut  chercher  un  afyle 
daqs  la  Perfè  ,  où  fa  tête  avoit  été  mifè  à 
prix.  Artaxcrxes,  religieux  obfervateur  des 
droits  de  l'hofpiralité  ,  révoqua  l'arrêt  de 
fa  profeription  ,  0C  rendit  grâce  à  fon  dieu 
Oromazc  ,  d'avoir  pour  hôte  un  guerrier 
qui  ,  après  avoir  ébranlé  le  trône  de  la 
Perle  ,  étoit  capable  d'en  augmenter  la 
fplcndeur.  U  eut  plufieurs  entretiens  avec 

lui  pour  découvrir  quels  étoient  les  relions  j  gem  qu'il  trouva  dans  U  ville  ,  &  le  fit  jctçx 


conquêtes  :  tout 
le  pays  d'kmie  ,  jufqu'en  Pamphilie  ,  pafla 
fous  la  domination  des  Athéniens  &  de 
leurs  alliés.  La  flotte  à' Artaxcrxes ,  com- 
dc  trois  cens  cinquante  voilés  ,  fut 
itrue  Se  difllpcc  à  l'embouchure  du  fleuve 
Eurimedon ,  Se  la  conquête  de  la  Cherfo- 
nefe  de  Thrace  fut  les  fuites  de  la  victoire 
de  Cimon.  Cette  guerre  fournit  plufieuxs 
exemples  qui  prouvent  que  la  domination 
des  rois  de  Perfè  devoir  être  bien  douce  , 
puifqu'on  y  voit  ce  même  enthoufîafine  de 
citoyen  qui  n'embrafe  ordinairement  que 
le  républicain.  Les  infulaires  de  Thaïe  * 
aflïégés  par  les  Athéniens ,  décernèrent  pei- 
ne de  mort  contre  le  premier  qui  parleroic 
de  fe  rendre  :  ils  fournirent  pendant  trois 
ans  toutes  les  horreurs  d'une  ville  aflïégée  ; 
les  femmes  s'élevant  au-deffus  des  fbiblcf- 
fes  de  leur  fexe  ,  ne  le  cédèrent  point  aux 
hommes  en  férocité  ;  on  manquoit  de  cor- 
des pour  faire  agir  les  machines ,  elles  cou- 
pèrent leurs  cheveux  ,  Se  confacrerent  à  cet 
ufage  leurs  plus  chères  dépouilles.  Quand 
la  famine  n'offrit  plus  aux  aflïégés  que  la 
reflôurce  de  mourir,  un  des  habitans ,  nom- 
mé Higttoride  ,  paroît  dans  l'aflemblée  du 
peuple ,  la  corde  au  cou  ,  Se  dit  :  chers  com- 

tatriotes  ,  difpofez  de  ma  vie  ,  je  vous  l'a- 
andonne  ,  fi  vous  croyez  que  mon  fang 
vous  puiflè  être  utile  -,  mais  du  moins  fau- 
vez  le  refte  du  peuple  ,  en  abrogeant  une 
loi  meurtrière  qui  vous  défend  de  traiter 
avec  les  arbitres  de  votre  deftinée.  Les 
Thafiens  ,  pleins  d'admiration  ,  abolirent  la 
loi  qu'il  venoit  d'enfreindre  ;  la  ville  ouvrit 
fes  portes  aux  Athéniens  ,  qui  refpcctcrent 
la  vie  Se  les  biens  des  habitans.  Bogés,  gou- 
verneur d'ione  fur  le  Strimon  ,  donna  dans 
le  même  temps  un  exemple  de  fidélité  pour 
fes  maitres  ,  il  fut  afllégé  par  les  Athéniens  , 
Se  quoiqu'il  fut  dans  l'impuiflance  de  fè 
défendre .  il  crut  que  fon  honneur  lui  pref- 
crivoit  de  mourir  dans  le  pofle  qui  lui  avoit 
été  afllgné  ,  il  fit  raflèmbler  tout  l'or  Se  l'ar- 
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dans  le  fleuve  Strimon  ,  ne  voulant  pas  qu'il 
fiât  la  récompenfe  des  ennemis  de  fon  roi. 
Après  ce  premier  facrifice  ,  il  égorgea  fa 
femme ,  Tes  cnfans  &  Tes  efclaves ,  Se  teint 
de  leur  fang  ,  il  fe  précipita  dans  un  bû- 
cher qu'il  avoit  fait  préparer.  Les  républi- 
ques n'offrent  point  un  exemple  plus  frap- 
pant d'amour  pour  la  patrie  ,  Se  quand  on 
voit  des  hommes  prêts  à  tout  fouffrir  pour 
vivre  dans  la  dépendance  d'un  maître ,  on 
doit  propofer  leur  exemple  aux  rois ,  pour 
leur  apprendre  à  mériter  de  fi  grands  fàcri- 
fices  :  ces  efforts  d'une  vertu  portée  jufqu'à 
la  férocité  ,  font  l'éloge  de  la  bonté  d'Ar- 
taxerxes. 

Les  Egyptiens  étoient  toujours  indociles 
Se  rebelles  :  nés  pour  être  efclaves  ,  ils  ne 
fongeoient  point  à  brifer  leurs  fers ,  ils  ne 
vouloient  que  changer  de  maîtres.  Il  fc  for- 
tifièrent de  l'alliance  des  Athéniens  ,  Se  fe 
crurent  affez  puions  pour  s'affranchir  de 
la  domination  des  Pcifes.  Artaxerxts  fit 
marcher  contre  eux  fon  frère  Archemenide, 
à  la  tète  de  trois  cens  mille  hommes  ;  cette 
armée  fut  défaite ,  Se  les  débris  s'en  raflem- 
blerent  dans  Memphis  ,  où  ils  forent  aflîé- 
gés  pendant  trois  ans  ,  ils  forent  enfin  déli- 
vrés par  une  nouvelle  armée  qu'on  envoya 
à  leur  iccours.  Il  y  eut  alors  un  fécond  com- 
bat ,  où  Inarc  ,  que  les  Egyptiens  avoient 
élu  pour  leur  roi ,  perdit  la  vie.  Sa  mort 
rendit  le  calme  à  l'Egypte.  Les  vengeances 
exercées  contre  les  rebelles  furent  une  nou- 
velle femence  de  guerre  ,  Megabife  s'étoit 
engagé  par  ferment  à  conferver  la  vie  des 
priioiinicrs  ;  la  merc  à' Artaxerxts  exigea 
qu'on  les  lui  livrât  pour  les  immoler  aux 
mânes  de  fon  fils  Achcmenide  ,  tué  dans  le 
combat ,  &  dès  qu'elle  les  eut  en  fon  pou- 
voir ,  elle  les  fit  tous  crucifier.  Megabife 
indigné  de  ce  qu'on  l'avoit  rendu  parjure  , 
fc  retira  dans  fon  gouvernement  de  Syrie, 
où  levant  l'étcndarr  de  la  rébellion ,  il  ébran- 
la le  trône  de  fon  maître  ;  les  années  à'Ar- 
taxerxes  forent  défaites  dans  plufieurs  occa- 
fions  ,  Se  il  fallut  recourir  à  la  négociation 
pour  le  faire  rentrer  dans  fon  devoir.  Ce 
fut  dans  la  vingtième  année  du  règne  À' Ar- 
taxerxts ,  que  ce  prince  envoya  Néhémie , 
Ion  écharuon  ,  avec  le  titre  de  gouver- 
neur ,  pour  rebâtir  les  murs  de  Jérufalcm 
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gré  tes  édits  de  Cyrus  Se  de  Darius ,  fils 
d'Hyftafpe ,  &  la  protection  déclarée  de  ces 
deux  rois  pour  le  peuple  juif. 

Artaxerxts  fatigue  d'une  guerre  onéreufe 
à  fon  peuple ,  la  termina  par  une  paix  qui 
rendit  aux  villes  grecques  d'Afie  leur  liber- 
té ,  leurs  loix  Se  leur  ancienne  forme  de 
gouvernement.  Ce  traité ,  dont  les  condi- 
tions paroiflènt  avoir  été  dictées  par  les 
Grecs  ,  cft  un  monument  de  la  fupériorité 
d'un  peuple  qui  combat  pour  fon  indépen- 
dance ,  for  une  nation  avilie  par  l'efclavage. 
Un  événement  qui  fait  honneur  aux  feien- 
ces ,  penfa  devenir  la  femence  d'une  nou- 
velle guerre.  La  réputation  du  médecin 
Hypocrate  avoit  pénétré  jufqu'aux  extré- 
mités de  la  Perfe  :  Suze ,  frappée  de  la  pefte , 
avoit  befoin  d'une  main  habile  pour  dé- 
tourner ce  fléau  ;  Artaxxrxtt  le  follicita  de 
venir  au  fecours  de  fes  fujets  fouffrans  ,  & 
il  crut  l'éblouir  par  l'éclat  de  fes  promeffej. 
Les  Grecs  avoient  une  averfion  invincible 
contre  les  barbares  ;  Hypocrate  étoit  fof- 
ceptible  de  cette  antipathie  nationale  ;  Se 
fupérieur  à  tout  ce  qui  peut  tenter  l'avarice 
Se  l'ambition  ,  il  répondit  au  - monarque 
Alîatique  ,  qu'étant  fans  defirs  &  fans  be- 
foins  ,  il  devoir  fe  confacrer  au  foulage- 
ment  de  fes  concitoyens  ,  préférablement 
à  des  étrangers  ,  ennemis  de  fa  patrie.  Une 
réponfe  fi  bere  irrita  l'orgueil  d'Artaxtrxts , 
qui  fomma  la  ville  de  Cas  de  lui  livrer  un 
médecin  infolcnt  qui  étoit  né  dans  fon  fein  » 
les  habitans  fcnlîbles  au  facrifice  qu'Hypo- 
crate  leur  avoit  fait  de  fa  fortune  ,  aimè- 
rent mieux  s'expofer  au  reuentimenr  d'un  mo- 
narque puiffant ,  que  d'avoir  à  fe  reprocher 
la  honte  d'avoir  été  moins  généreux  que  lui. 
Artaxerxts  éprouva  par  ce  refus  que  les  rois 
ont  fouvent  befoin  d'un  médecin  ,  dont  la 
deftinée  plus  heureufe  ,  eft  de  pouvoir  fc 
paffer  d'eux. 

La  guerre  du  Péloponnefe  depuis  fept  ans 
embrafoit  la  Grèce  acharnée  à  fe  détruire  , 
les  deux  partis  également  fatigués  d'en  fou- 
tenir  le  poids  ,  follicitcrent  le  fecours  à' Ar- 
taxerxts ,  qui  feul  pouvoir  faire  pencher  h. 
balance  :  ce  prince  flatté  d'être  l'arbitre  de 
la  Grèce  ,  faifoit  des  préparatifs  formida- 
bles pour  donner  plus  de  poids  à  fa  média- 
tion ,  lorfque  la  mort  l'enleva  â  la  Perfe. 
.  qui  n  avoient  pu  encore  être  rétablis ,  mal-  ]  11  fot  fans  doute  un  grand  roi ,  puifqu'il  fol 
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aime  de  Tes  fujets ,  Se  qu'il  préféra  la  gloire 
d'être  leur  bienfaiteur  ,  à  la  vanité  d'être 
conquérant.  Quoiqu'il  cultivât  les  lettres  , 
Se  qu'il  aimât  à  les  récompenfer  ,  il  man- 
qua d'hiftoriens  pour  nous  tranfmettre  lès 
ûlens  &  Tes  vertus  >  il  ne  nous  eft  connu 
que  par  les  Grecs  ,  peintres  infidèles ,  dont 
la  jaloufe  malignité  defiguroit  les  plus  beaux 
traits  de  l'étranger.  Xerxès  qui  lui  fuccéda 
fut  le  fëul  fils  qu'il  eut  de  là  femme  légiti- 
me, mais  il  en  eut  dix-fept  autres  de  fes 
concubines  :  les  loix  ,  en  réglant  l'ordre  des 
îucctltîons,  prévenoient  les  abus  de  l'incon- 
tinence. Un  monarque  entouré  de  femmes' 
dévouées  à  fes  plaifïrs  ,  s'abandonnoit  à  la 
licence  de  fes  penchans  ,  lins  compromet- 
tre fa  gloire  ;  une  poftérité  nombreufe  étoit 
honorable ,  Se  la  ftérilité  imprimoit  une  cf- 
pece  d'opprobre  qu'il  étoit  doux  de  préve- 
nir. L'évangile  a  rectifié  cette  façon  de  pen- 
fer ,  5c  quoiqu'il  ait  élevé  le  mariage  à  la 
dignité  de  facrement ,  il  nous  apprend  à 
regarder  le  célibat  chrétien  comme  un  état 
plus  parfait  qu'une  union  charnelle  ,  qui  le 
propolè  de  perpétuer  l'elpece  humaine ,  & 
de  donner  des  habitans  à  la  terre.  (T-s.) 

Artaxerxes  II.  C  Hill.  de  Perfe.  )  étoit 
fils  d'Ochus,  qui ,  à  fon  élévation  au  trône, 
avoit  pris  le  nom  de  Darius  Notkus.  Éunt 
auprès  de  fon  pere  prêt  d'expirer ,  Artaxer- 
xes  lui  demanda  par  quel  fecret  il  n'avoit 
éprouvé  que  des  profpérités  pendant  un 
règne  de  dix-neuf  ans  ;  j'ai,  répondit  le  mo- 
narque ,  toujours  pratiqué  ce  que  la  juftjce 
Se  la  religion  exigeoient  de  moi.  Le  nou- 
veau roi  en  montant  fur  le  trône  eut  fa  fa- 
mille Se  des  rebelles  à  punir  ;  fon  frère  Cyrus 
qui  avoit  formé  le  projet  de  l'aflailiner ,  fut 
découvert  Se  condamné  a  la  mon  ;  mais  le 
monarque  dément  ,  à  la  follicitadon  de  là 
xnere  ,  le  renvoya  dans  fon  gouvernement 
de  l'Aite-mineure.  Cyrus  fenhble  à  l'affront 
d'avoir  été  condamné  à  la  mort  ,  oublia 
qu'il  lui  avoit  pardonné.  11  leva  une  armée 
de  cent  mille  barbares  ,  Se  les  Lacédémo- 
niens  lui  fournirent  encore  des  troupes  Se 
des  vaifleaux  ;  cette  armée  ,  après  une  mar- 
che de  cinq  cens  lieues ,  qu'elle  exécuta  en  I 
quatre-  vingt-oreize  jours  ,  arrive  dans  les 
plaines  de  Babylone ,  où  elle  trouva  Arta- 
xer xc  s  prêt  à  lui  livrer  bataille.  Les  Grecs 
attaquent,  avec  tant  d'impétuouté ,  que  l'aile 
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(Oui  leur  eft  oppofèe  eft  défaite  8e  difperfèe» 
dans  ce  premier  fuccès ,  ils  proclament  Cy- 
rus roi ,  en  frappant  fur  leurs  boucliers  ;  ce 
jeune  prince  apperçoit  (on  frère  ,  il  fond 
fur  lui ,  tue  le  capitaine  de  lès  gardes ,  Se 
eft  tué  à  fon  tour  par  Artaxer  xts  d'un 
coup  de  javeline  :  la  rébellion  fut  éteinte 
dans  lôn  lang. 

La  cour  de  Perlé  offrit  encore  une  feene 
auffi  fanglante.  Artaxerxes  avoit  épouft 
1  Statira  ,  dont  le  frère  étoit  mari  d'Amef- 
tris ,  lœur  du  monarque  ;  ce  frère  ,  pour 
alTbuvir  une  paillon  inceftueuie  dont  il  orû- 
loit  pour  fa  (oeur ,  eflaya  d'empoifonner  Ion 
époufè  Ameftris  :  il  fut  découven  &  puni. 
Sa  famille  ,  qui  n'avoit  point  eu  de  part  à 
fon  crime ,  fut  enveloppée  dans  fon  châti- 
ment ,  Se  Suze ,  au  milieu  de  cette  confu- 
sion ,  fut  le  théâtre  des  inceftes ,  des  adul- 
tères, des  meurtres  Se  des  empoifonnemens. 

Ce  fut  après  la  défaite  de  Cyrus ,  que 
les  Grecs  firent  cette  belle  retraite  célèbre 
fous  le  nom  de  la  retraite  des  dix  mille.  Ar- 
taxtrxes ne  vouloit  partager  avec  perlbnne 
le  cruel  honneur  d'avoir  tué  fon  frère  ;  un 
Carien  qui  lé  vanta  de.lui  avoir  porté  le  pre- 
mier coup  ,  fut  livré  à  Parifatis  qui  avoir, 
juré  la  perte  de  ceux  qui  avoient  eu  pan  à 
la  mon  de  fon  fils  :  ce  foldat  malheureux , 
fans  être  coupable  ,  éprouva  pendant  huic 
jours  les  tourmens  les  plus  horribles ,  &  il 
ne  ceflà  de  fouffrir  ,  qu'en  cédant  de  vivre. 
L'eunuque  qui ,  par  l'ordre  de  Ion  maî- 
tre ,  avoit  coupé  la  tête  Se  la  main  à  Cyrus , 
fut  égorgé  tout  vif.  Artaxerxes  opprima  les 
Grecs  de  l'Afic-mineurc ,  pour  les  punir  du 
fécours  qu'ils  avoient  prête  à  fon  frère.  La 
rivalité  qui  divilbit  les  généraux ,  s'oppola 
aux  profpérités  qu'il  devoit  fe  promettre  de 
la  lupénorité  de  les  forces  contre  une  poi- 
gnée de  Lacédémoniens  ;  il  fe  fortifia  de 
l'alliance  des  Athéniens ,  jaloux  de  la  gran- 
deur de  Spane.  Ils  lui  envoyèrent  Conon 
pour  commander  là  flotte  fur  les  côtes  de 
Phénicie  Se  de  Syrie.  Les  Spartiates ,  fous 
es  ordres  de  Delcyllidas ,  pénétrèrent  dans 
la  Carie  s  Se  d'un  autre  côté ,  Agelas ,  avec 
une  autre  armée,  parut  devant  Ephelè  avant 
qu'on  eût  une  armée  â  lui  oppolêr  :  rien  ne 
s'oppofa  à  fes  conquêtes  ,  Se  les  Perles  n'eu- 
rent d'autre  refTource  ,  que  de  s'abailtër  à 
demander  la  paix  qui  leur  fut  refuféc.  Aria- 
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xerxcs  étoit  perfuadé  qu'il  ne  poavoît  dé- 
truire les  Grecs  qu'en  les  armant  les  uns 
contre  les  autres  :  il  eut  plus  de  confiance 
dans  fon  or  que  dans  fes  foldats.  Thcbes , 
Argos ,  Corinthe ,  corrompus  par  fes  l*c 
gefles  ,  trahirent  la  caufe  commune  de  la 
Grèce.  La  flotte  Perfane ,  fortifiée  de  celle 
de  fes  alliés ,  mit  à  la  voile  (bus  les  ordres 
de  Galion  ,  il  y  eut  une  action  fanglante 
près  de  Cnide ,  ville  de  l'Aile  mineure  -,  la 
mort  du  général  des  Lacédémoniens  mit  le 
dclbrdre  lur  leur  flotte  :  cinquante  de  leurs 
vaiiTeaux  furent  coulés  à  fond  ,  &  leur  plus 
grande  perte  fut  la  défection  de  leurs  alliés. 

La  politique  d' Artaxerxes  dânt  toute  cette 
guerre  fut  de  femer  la  divifion  parmi  les 
Grecs ,  Se  d'appuyer  les  uns  pour  affaiblir 
les  autres.  Ce  prince  devenu  l'arbitre  de  la 
Grèce  ,  fans  en  prendre  le  titre ,  exigea  que 
pour  dédommagement  des  dépenfes  de  la 
guerre  ,  toutes  lés  villes  grecques  de  l'A  (le 
lui  (croient  (bumiles ,  fie  de  toutes  les  ifles  , 
il  ne  fe  réferva  que  Chypre  Se  Clazomenc  ; 
ce  fut  à  ce  prix  qu'il  confenrit  de  rendre  la 
liberté  aux  autres  villes  pour  vivre  chacune 
(bus  leurs  loix  ;  Cyrôs  ,  Lemnos  &  Imbros , 
furent  remifes  aux  Athéniens  ,  Se  chaque 
peuple  qui  avoit  été  de  fes  alliés  eut  part  au 
partage  :  ce  fut  ainû  qu'affectant  une  mo- 
dération apparente ,  il  dicta  des  loix  à  la 
Grèce ,  trop  affoiblie  par  fes  divifious  pour 
ne  pas  y  fouferirc.  Ce  fat  pour  mettre  ce 
traité  en  exécution  qu'il  tourna  fes  armes 
contre  Exagoras  ,  roi  de  Chypre  ,  à  qui  il 
vouloir  enlever  fon  ifle  >  ce  prince  ,  polïef- 
feur  d'un  peot  état ,  o(a  (outenir  tout  le 
poids  de  la  guerre  ,  contre  un  monarque 
dominateur  de  l'Afie,  Se  arbitre  de  la  Grè- 
ce j  U  fuccomba  ,  mais  avec,  gloire  ,  &  les 

•  Perfes  ,  forcés  d'admirer  fa  magnanimité , 
le  laiflèrent  poflefleur  de  Sala  mi  ne.  La  Perfe 
triomphante  au- dehors ,  avoit  au-dedans  un 

•  vice  de  conftitution  qui  annoncoit  (on  dé- 
périlfement  j  les  rébellions  éteintes  croient  la 
.  femence  d'une  nouvelle.  Goas  voyant  dans 
-les  fers  Teribate ,  dont  il  avoit  époufe  la  fille, 

craignit  d'être  enveloppé  dans  la.diigrace  ; 
il  lui  parut  plus  sûr  d'être  rebelle  ,  que  de 
s'abandonner  à  la  diferétion  de  fes  calom- 
>  ;  toute  la  milice  fe  déclara  pour,  lui  j 
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Grèce ,  fe  taiflèrent  éblouir  par  fes  promettes  { 
tout  annouçoit  dans  la  Perfe  une  prochaine 
révolution  ,  lorfque  Goas  fut  aflalCné  par 
un  de  fes  officiers  :  fa  mort  difTïpa  l'orage  } 
mais  il  s'en  éleva  un  autre  aufu  effrayant. 
Les  Cadufîcnsqui  habitoient  aurc  le  Pont- 
Euxin  fie  lamerCafpienne,  étoient,  comme 
tous  les  peuples  pauvres ,  fiers  &  belliqueux  ; 
ils  ne  vouloient  s'alfujetrir  qu'à  leurs  ufagei , 
Se  frémidbient  au  nom  d'un  maître  ;  Se 
comme  les  Perfes  n'avoient  aucun  dtre  pour 
leur  commander ,  Us  ne  fe  croyoient  point 
obligés  d'obéir. 

Artaxerxes  marcha  contr'eux  avec  une 
armée  de  trois  cens  mille  hommes  de  pié  , 
Se  deux  cens  mille  chevaux  ;  quoiqu'il  ne 
trouvât  point  de  rebelles  à  combattre ,  il 
eut  les  plus  grands  obftacles  4  furmonter. 
Le  pays  ftérile  ne  put  fournir  des  fubfiftan- 
ces  à  une  armée  fi  nombreufe  j  fes  foldats 
furent  réduits  à  ne  vivre  que  des  bêtes  de 
fbmme  ,  Se  la  tête  d'un  âne  fut  vendue  juf- 
qu'à  fonçante  dragmes.  Artaxerxes  humilié 
d'une  expédition  où  il  falloit  dTuyer  des 
travaux  (ans  fîruit ,  tourna  fes  armes  contre 
l'Egypte  ,  dont  le  roi  Achoris  lui  oppofa  une 
vigoureufe  réfiftance  i  Artaxerxes  qui  avoit 
plu*  de  confiance  dans  la  valeur  &  la  dif- 
cipline  des  Grecs ,  que  dans  fes  propres  fu- 
jets  ,  voulut  que  leur  nombre  dominât  dans 
(on  armée ,  Se  pour  mieux  les  intéreflèr  à 
fa  deftinée  ,  il  ordonna  de  rendre  à  leurs 
villes  tous  leurs  privilèges ,  Se  de  les  rétablir 
dans  leur  ancienne  indépendance  :  cette 
politique  lui  concilia  tous  les  coeurs,  &  lui 
fournit  d'intrépides  défenfeurs.  Vingt  mille 
Grecs ,  commandés  par  Iphicrate  ,  le  réu- 
nirent à  cent  mille  Pertes  fous  les  murs  de 
Ptolcmaïs  ;  cette  armée ,  capable  de  tout 
exécuter  ,  ne  fit  rien  de  mémorable  j  la  mé- 
fintelligence  des  généraux  s'oppofà  à  toutes 
les  opérations  ;  Iphicrate  fut  accule*  de  cor- 
ruption ,  fie  il  accu  fa  à  (on  tour  Pharnabafe 
d'incapacité,  5c  la  Perfe  épuifa  festréfors 
(ans  gloire.  Se  fans  fruit. 

Douze  ans  après  cette  malheureule  expé- 
dition ,  la  guerre  contre  l'Egypte  le  ralluma  { 
Tachos  qui  occupqit  alors  lé  trône  de  Mem- 
phis  ,  le  fortifia  de  l'alliance  des  Lacédémo- 
niens  ,  qui  lui  fournirent  un  corpsde  trou- 


niaieuu ,  u>uie  la  milice  le  déclara  pour.luij  mens  ,  qui  lui  rournirem  un  cuip>  uc 
l'Egypte  lui  fournit  des  troupes  ,  Se  les  La    pes  ,  commandé  par  Agéfilas.  La  Grèce  fqt 
«edemoniem ,  à  qui  il  promit  l'empire  de  la  ]  fcaridaliiïc  de      un  roi  de  Sparte  àlafolde 
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d'un  roi  barbare  ;  ce  général ,  âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans ,  fuccorabaà  la  vanité 
de  le  voir  l'arbitre  de  deux  rois  puiflans  ; 
niais  dès  qu'il  parut  à  la  cour  de  Memphis , 
il  n'elfuya  que  des  dégoûts ,  &  fcs  confeils 
dédaignés  favorifcrent  les  progrès  des  Per 


cie  le  théâtre  de  Ta  guerre  :  Artaxerxes ,  ac- 
cablé de  chagrins  domeftiques ,  devenoit 
chaque  jour  plus  infenfible  à  la  gloire  de  fes 
armes.  Ses  en  fans  voyant  fa  fin  approcher  , 
fc  difputoîem  (bn  héritage,  il  en  avoir  cent 

Î[uinze  de  (es  concubines ,  Se  trois  d'Atofla , 
a  femme  légitime.  Il  crut  pouvoir  prévenir 
leurs  divifibns  en  défignant  fon  fuccefleur , 
ion  choix  tomba  fur  rainé  ,  nommé  Da- 
rius ,  qui  dès  le  moment  fut  couronné  de 
la  thyare  ,  5c  prit  le  titre  de  roi.  Ce  jeune 
prince  brûloir  d'un  feu  fecret  pour  une  des 
concubines  de  fon  ocre  ,  6c  furie  refus  qu'il 
effuya  ,  il  conçut  l'horreur  d'un  parricide  : 
il  fut  découvert  &  puni  avec  les  plusdiftin- 
gués  de  la  Perfe  ,  qui  s'étoient  rendus  fcs 
complices.  Tant  de  fang  n'étouffa  point  le 
feu  des  haines  Se  des  révoltes  ;  Ariafpe  Se 
Ochus ,  nés  d'un  légitime  mariige  ,  avoient 
une  égate  ambition  de  régner  ;  Arfàne ,  né 
d'une  concubine  ,  leur  parut  un  compéti- 
teur dangereux.  Le  pere  avoit  pour  lui  un 
amour  de  préférence  ,  qui  étoit  juftifié  par 
les  mœurs  &  fes  talens  :  Ochus  Se  Ariafpe 
fe  débarrafTèrenr  de  fa  concurrence  par  le 
poi(bn.  Le  pere  ,  juitcment  irrité ,  menaça 
de  punir  ce  fratricide  -,  Ariafpe  ,  pour  pré- 
venir fon  redèntiment ,  aima  mieux  fe  don- 
ner la  mort ,  que  de  la  recevoir  de  la  main 
d'un  bourreau.  Artaxerxes  qui  n'avoit  plus 
que  lôn  unique  héritier  à  punir  ,  ne  put  fur- 
vivre  à  la  honte  de  fa  famille  fouillée  des 
plus  grandes  atrocités.  Il  mourut  âgé  de 
quatre -vingt -quatorze  ans,  dont  il  avoit 
régné  quarame-fix.  Ce  fut  un  prince  géné- 
reux &  politique  qui  refpcâa  les  loi*  ,  la 
juftice&  les  dieux.  (  Tu.) 

Artaxerxbs  Ochus  ,  ( Hifl.  de  Perfi.  ) 
Ce  prince  détefté  des  grands  &  du  peuple , 
eût  trouvé  de  grands  obftaclcs  pour  arriver 
au  trône  >  s'il  n'eût  caché  pendant  dix  mois 
la  mort  de  (on  pere  :  il  employa  cet  inter- 
valle à  acheter  des  parufans ,  Se  dès  qu'il 
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fe  crut  a  nez  puifFant ,  il  donna' en  fon  nom 
les  ordres  qui  jufqu'alors  avoient  été  revê- 
tus du  fceau  de  fon  pere.  Les  Perfes  qui  ne 
voyoient  en  lui  que  le  meurtrier  de  fa  fa- 
mille ,  allumèrent  le  feu  de  la  révolte  dans 
toutes  les  provinces.  L'Afie  mineure,  la  Sy- 
rie ,  la  Phénicie  refuferent  de  le  reconnoître 
pour  roi.  Tous  Jes  gouverneurs  des  provin- 
ces furent  déclarés  les  chefs  de  la  révolte. 
Les  impôts  qu'on  avoit  coutume  de  verfer 
dans  le  tréfor  du  roi ,  furent  deftincs  à  lui 
faire  la  guerre.  La  rivaUtédivUk  les  chefs, 
Se  les  plus  fédirieux  devinrent  les  plus  fou- 
rnis. Datame ,  gouverneur  de  Cappadoce  , 
(ôutint  feul  tout  le  poids  de  la  rébellion  ,  à 
fe  rendit  maître  de  la  Paphlagonie  ,  ou  il  fe 
maintint  avec  gloire  jufqu'au  moment  qu'il 
fut  affafiiné  par  un  traître  dont  il  avoit  été 
le  bienfaiteur.  Sa  mon  fit  rentrer  dans  l'o- 
béiltance  toutes  les  provinces  qui  ne  recon- 
nurent plus  qu'un  feul  maître.  Artaxerxes 
poifeflear  pailible  de  fes  états  ,  n'ufa  de  fon 
pouvoir  que  pour  fe  livrer  à  la  férocité  de 
fes  vengeances.  La  rébellion  qui  venoit  de 
s'éteindre  lui  en  fît  craindre  une  nouvelle. 
Tous  ceux  qui  pou  voient  la  rallumer ,  furent 
fes  victimes  :  il  prononça  un  arrêt  de  mon 
contre  tous  les  princes  de  fa  famille  \  fon 
oncle  fut  invefU  avec  cent  de  fes  fils ,  Ôc 
tous  périrent  percés  de  flèches.  Ocha  (à 
(brur ,  dont  il  avoit  époufé  la  fille ,  fut  en- 
ref  rée  vivante.  Tous  les  grands  qui  lui  fai- 
(bient  ombrage  ,  furent  immolés  à  fcs  (bup- 
çons ,  &  aveugle  dans  (on  ambition  ,  il  fem- 
bloit  moins  vouloir  Tégner  fur  des  hommes 
que  fur  des  délerts. 

-Ce  fléau  de  l'humanité  eut  autant  d'enne- 
mis qu'il  lui  refta  de  fujets.  Artabaze  .  gou- 
verneur de  l'Afie  mineure  ,  donna  le  lignai 
de  la  révolte.  Artaxerxes  fit  marcher  contre 
lui  (bixante  &  dix  mille  hommes  qui  furent 
taillés  en  pièces  par  Charès  ,  général  des 
Athéniens ,  parafai»  de  ce  gouverneur  re- 
belle. Le  monarque  les  menaça  de  les  faire 
repentir  un  jour  d'une  alliance  qui  étoit  un 
attentat  contre  les  traités.  Charès  futrap- 
pcllé.  Artabaze  privé  de  la  main  qui  pou- 
voir le  défendre  ,  implore  les  Thébains  qui 
lui  fourni  (Cent  cinq  mille  hommes  ,  avec 
leiquels  il  rempona  plulieurs  victoires  :  les 
Thébains  (e  biffèrent  corrompre  par  l'or 
$  Artaxerxes,  Trois  cens  talent  qui  leur  fu- 
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rcnc  comptés ,  les  rendirent  infidèles  à  leurs 
engagemens  ;  Se  Artabaze  deftitué  de  tout 
fecours ,  fe  réfugia  chez  Philippe  de  Macé- 
doine. Sa  retraite  ne  mit  point  fin  aux  trou- 
bles de  la  Pcrfe  :  les  Sidonîens  Se  les  Phéni- 
ciens armèrent  pour  recouvrer  leur  indépen- 
dance ,  Se  ils  raillèrent  en  pièces  les  gouver- 
neurs de  Syrie  Se  de  Silicie ,  qui  furent  con- 
traints de  laitier  cette  révolte  impunie.  Les 
Cypriots  fuivirent  l'exemple  des  Phéniciens 
rebelles.  Le  roi  de  Carie  fut  chargé  de  met- 
tre tout  à  feu  Se  à  fane  dans  leur  ille ,  tandis 
<{\x  Artaxerxes  ,  à  la  tete  de  trois  cens  mille 
hommes  de  pié  Se  de  trente  mille  chevaux , 
marchoit  contre  la  Phénicic.  Mentor  le 
Rhodicn ,  que  les  Phéniciens  avoient  mis  à 
la  tête  de  leur  armée ,  fe  fentit  trop  fbiblc 
pour  rcfîftcr  à  cette  multitude  de  combat- 
cans  ,  il  faifit  cette  occafion  pour  élever  fa 
fortune  aux  dépens  de  fa  gloire  :  il  offrit  au 
monarque  de  lui  livrer  Sidon  ,  &  de  palier 
à  fon  fervice  avec  le  corps  de  troupes  qu'il 
avoit  à  fes  ordres  :  cette  propofition  fut  ac- 
ceptée ;  Bc  Artaxerxes  ne  crut  pouvoir  trop 
acheter  une  fi  belle  conquête  Se  un  auili 
grand  capitaine  fans  efruiion  de  fang.  Les 
Sidoniens  trahis  s'enfermèrent  avec  leurs 
femmes  &  leurs  en  fans  dans  leurs  maifons , 
&  ils  y  mirent  le  feu.  Plus  de  quarante  mille 
habitansfe  précipitèrent  volontairement  dans 
les  flammes  :  défcfpoir  qui  n'a  rien  de  fur- 
prenant  chez  des  peuples  libres  ,  que  la  nc- 
cefTité  réduit  à  l'alternative  de  mourir  ou  de 
ramper  fous  un  maître. 

La  deftinée  de  Sidon  en  fît  craindre  aux 
autres  une  aufli  déplorable.  Toutes  égale- 
ment empreffées  à  rentrer  fous  l'obéiûance , 
implorèrent  la  démence  du  vainqueur.  Quoi- 
que la  clémence  ne  fût  point  une  vertu  na- 
turelle à  Artaxerxes  ,  il  aima  mieux  les  trai- 
ter en  (ujets  qu'en  rebelles ,  parce  que  vou- 
lant oprter  la  guerre  en  Egypte  ,  il  lui  eût 
été  dangereux  de  faire  des  roécontens  : 
il  étendit  fa  généralité  jufquesfur  les  Cypriots 
qu'il  laida  Tous  la  domination  paifible  de 
leur  roi.  Après  avoir  pacifié  Chypre  Se  la 
Phénicic ,  d  marcha  contre  l'Egypte  avec 
trois  armées ,  dontunc  feule  eût  été  tuffifante 
pour  en  faire  la  conquête.  Nc&anebe ,  qui 
m  occupoit  alors  le  tronc ,  avoit  des  forces 
beaucoup  inférieures  ;  mais  il  mettoit  fa  con- 
fiance dans  des  étrangers  mercenaires ,  doat 
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la  guêtre  ctoit  le  métier  Se  l'unique  reflour- 
ce.  Mentor  qui  commandoit  l'armée  pe*- 
fane  ,  fit  publier  que  fon  maître  ,  magnifi- 
que dans  lés  rccompcnles  Se  terrible  dans  les 
châtimens ,  exigeoit  uneobeiflanee  prompte , 
Se  qu'il  fauroit  punir  févérement  les  témé- 
raires &:  les  rebelles.  Les  étrangers  corrom- 
pus par  les  largelles  ,  trahirent  Nectanebe  , 
&  furent  renvoyés  dans  leurs  pays  chargés 
de  piéfVns.  Artaxerxes  s'en  retourna  triom- 
phant à  Babylone  qu'il  enrichit  des  dépouilles 
de  l'Egypte;  quand  il  n'eut  plus  d'étrangers 
ni  de  rebelles  a  combattre  ,  il  s'alloupit  dans 
les  plus  rebutantes  débauches ,  fe  repofanr. 
du  foin  de  l'empire  fur  l'eunuque  Bagoas  Se 
fur  Mentor  le  Rhodicn.  L'eunuque  qui  étoic 
Egyptien  ,  étoit  aufli  attaché  aux  (upcrfti- 
tions  de  Ion  pays  ,  que  fon  maître  les  tiou- 
vuit  avililfantes  ;  Se  ce  fut  pour  venger  f». 
religion  Se  fon  pays,  autant  que  par  am- 
bition ,  que  cet  eunuque  fe  fit  un  devoir  de 
l'empoifonner  avec  toute  la  famille  royale. 
(T-s.) 

ARTAXIAS  ,  (  Hifloire  ancienne.  )  lieu- 
tenant d'Antiochus  le  grand,  profita  des 
dillentions  de  la  mailon  des  Séleucides 
pour  fe  rendre  indépendant  dans  l'Armé- 
nie, dont  fes  fervices  lui  avoient  mérité 
le  gouvernement;  il  rechercha  l'alliance 
des  Romains  qui  le  maintinrent  dan» 
ion  ufurpation  qu'il  affermit  lui-même 
par  fes  manières  affables  Se  populaires; 
&  fa  domination  s'étendit  fur  tout  le  pays 
fitué  entre  la  Cappadoce ,  llbérie  ,  la  Mé- 
die&  la  Méfopotamic.  Poflèflcur  paifible 
de  cette  région,  il  vit  (on  alliance  recher- 
chée par  Pnarnace ,  roi  de  Pont ,  Se  par 
Eumene  ,  roi  de  Pcrgame ,  qui  fe  faifoienc 
une  guerre  fanglante ,  où  les  Syriens  étoient 
entres  pour  favorilêr  Pnarnace.  Les  Ro- 
mains ,  arbitres  des  querelles  des  rois  de  l'o- 
rient ,  leur  ordonnèrent  de  dépofer  les  ar- 
mes. Les  hoftilités  cefTerenf,  Se  dans  le  trai- 
té de  paix ,  dont  ils  dictèrent  les  conditions, 
le  titre  de  roi  d'Arménie  fut  confirme  à 
Artaxias  ;  dés  qu'il  eut  un  ritre  pour  ré- 
gner ,  il  fit  de  u  province  un  empire  flo» 
riflànt.  La  ville  d'Aruxate  dont  il  jeta  les 
fbndemens ,  devint  la  capitale  de  ce  nouvel 
empire  Si  la  rélîdence  des  rois,  Aonibal 
qui  avoit  une  haute  idée  de  (on  courage 
3c  de  fes  (ilens ,  fc  rendit  *  ûl  cour  danj 
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l'efpoir  de  l'affocier  à  fon  reffenrfment  con-' 
ire  les  Romains.  Artaxias  plus  jaloux  d'af- 
fermir fa  pui  (Tance  que  de  (aire  des  con- 
quêtes nouvelles,  le  traita  honorablement 
(ans  fe  lai  (Ter  féduire  par  fes  prome  ffes. 
Quelque  temps  après,  Annochus  Epiphane 
lui  redemanda  les  provinces  qu'il  avoit  ufur- 
pées.  La  guerre  le  ralluma.  Artaxias  per- 
dit une  bataille  fans  rien  perdre  de  fa  gloi- 
re ;  il  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur ,  & 
mourut  dans  la  captivité  :  fa  détention  ni 
fa  mort  ne  changèrent  point  le  deftin  de 
rArménie  qui  forma  pendant  117  ans  un 
royaume  indépendant  fous  quatorze  rois 
descendus  à! Artaxias.  (T—N.) 

*  ART  EMIS,  ( Mytk.)  fumom  fous 
lequel  Diane  étoit  adorée  en  plufieurs  en- 
droits de  l'A  fie  mineure  &  de  la  Grèce. 

KWTi.U.\SMtrcinejrHatycarnafet  ( H/fi. 
anc,  )  fille  de  Lygdamis,  roi  d'Halycamartê, 
de  Cos ,  de  Guidon  Se  de  plufieurs  autres 
contrées  ,  fat  une  de  ces  femmes  privilé- 
giées, qui ,  tenant  leuss  partions  aiiervies 
à  leur  raifon  ,  fe  font  montrées  dignes  de 
commander  aux  hommes.  Après  la  mon 
de  fon  pere  &  de  fon  mari  ,  elle  tint  les 
rênes  de  l'état  pendant  la  minorité  de  fon 
fils,  dont  elle  augmenta  les  poffeffions: 
ayant  appris  que  Xerxès  méditoit  une  in- 
vafion  dans  la  Grèce,  elle  fàifit  cette  occa- 
fionde  montrer  qu'elle  favori  combattre, 
comme  elle  fa  voit  gouverner  ;  Se  fans  atten- 
dre les  follicitations  du  monarque  asiatique, 
elle  fit  équiper  une  petite  flotte ,  dont  les 
vaiffèaux  nclecédoient  en  magnificence  qu'à 
ceux  des  Sidoniens.  Cette  princeffè  voulut 
la  commander  elle-même}  &  quoiqu'elle 
n'eût  aucune  expérience  de  la  navigation , 
elle  fut  un  témoignage  que  le  génie  eft  pro- 
pre à  tous  les  emplois.  Xerxès  étonné  de  fon 
intelligence,  lappella  dans  tous  fes  confeils; 
&  lorfqu'on  agita  s'il  étoit  avantageux  d'en- 
gager une  action  dans  le  détroit  de  Satami- 
ne  ,  elle  foi  la  foule  qui  en  repréienta  le  dan- 
ger ;  parce  que ,  difoit-elle,  les  Grecs  étoient 
plus  expérimentés  dans  la  marine  que  les 
Perfes ,  &  que  ta  perte  d'une  bataille  fe- 
rait fuivie  de  la  ruine  de  l'armée  de  terre.  Il 


lui  paroiffoir  plus  avantageux  de  tirer  la  guer- 
re en  longueur,  &  de  s'approcher  duPé- 
loponnefe 
compote 
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leurs  intérêts  particuliers  à  ménager 
ûperoit  pour  aller  défendre  fes  propres  foyers, 
Le  fûcces  juftifia  la  fageffé  d'un  confeil  qui 
ne  fut  pas  fuivi.  Ce  fut  elle  qui  dans  ce 
combat  donna  à  tous  l'exemple  de  l'intrépi- 
dité. Xerxès ,  frappé  de  fa  refinance  héroï- 
que ,  s'écria  que  les  hommes  combat toient 
en  femmes ,  &  que  les  femmes  comba  et  oient 
en  hommes.  Il  ralloit  qu'elle  parut  bien  re- 
doutable à  fes  ennemis,  puiUiue  les  Athé- 


puilque 
baflelTc  de  mettre 


la  tetc 


niens  eurent 

à  prix. 

Xerxès,  qui  fê  repentoit  de  n'avoir  point 
fuivi  fes  avis,  la  confolta  trop  tard  fur  le 
parti  qui  lui  reftoit  à  prendre  pour  réparer 
une  perte  qu'il  aurait  dû  prévenir.  Artémife 
qui  le  voyoit  déterminé  à  rentrer  dans  fes 
états ,  &  à  biffer  Mardonius  dans  la  Grèce, 
ne  s'obflina  point  à  combattre  fa  réfolution  > 
mais  prévoyant  le  mauvais  fûccès  d'une  guer- 
re conduite  par  un  général  fans  talcns  &  fâns 
expérience ,  elle  ne  voulut  point  en  parta- 


ger la  honte;  &  elle  fol! 


retour 


dans 


loponnefé" perfuadéeque  l'armée  des  Gréa , 
jofee  de  dT 


peuples  qui 


es  états.  Xerxès ,  après  l'avoir  comblée  d'é- 
loges &  d'honneurs ,  la  fit  conduire  avec  une 
forte  efeorte  jufqu'à  Ephefe;  SX.  pour  témoi- 
gnage de  fon  eftime  ,  il  lui  confia  plufieurs 
de  lés  enfàns  nés  de  fes  concubines  qui  l'a- 
voient  fuivi  dans  cette  guerre.  Les  autres 
actions  de  cette  princeffè  fom  tombées  dans 
l'oubli  ;  mais  ce  que  l'hiftoire  nous  a  con- 
fervé  ,  fuffit  pour  lui  affigner  une  place  par- 
mi les  plus  grands  hommes.  (  T~n.  ) 

ArtÉmise  ,  reine  de  Carie  ,  (  Hifi.  anc.  ) 
femme  de  Maufole,  roi  de  Carie,  s'eft  ren- 
due immortelle  par  fa  tendre  (Te  conjugale  , 
8c  fur-tout  par  les  regrets  dont  elle  hono- 
ra la  mémoire  de  fon  époux.  Ce  prince  qui 
venoit  de  fubjuguer  les  ifles  de  Rhodes  6c 
de  Cbs ,  fût  enlevé  par  une  mort  prématu- 
rée au  milieu  de  fes  conquêtes.  Son  époufe 
vivement  touchée  de  Ta  perte ,  lui  éleva  un 
fuperbe  tombeau  qui  a  fërvi  de  modèle  1 
tous  les  ficelés  fui  vans  dans  les  pompes  fu- 
néraires. On  donne  encore  le  nom  de  mau- 
folie  a  ces  monumens  que  la  vanité  des  vi- 
vans  érige  aux  refies  inïcnliblcs  des  morts. 
Cette  princeffè  ne  pouvant  vivre  feparée  de 
celui  qui  avoit  fâit  fk  félicité  ,  fit  brûler  fort 
gcorps,  en  recueillit  les  cendres,  &  en  mêla 
toujours  dam  fa  boiffon ,  jufqu'à  ce  que  fon 
corps  fut  devenu  la  véritable  fépulture  de 
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fou  époux.  Les  poètes  &  les  orateurs  qui 
célébrèrent  les  vertus  de  Maufble  ,  furent 
récompenfés  avec  magnificence.  Artêmift 
inftirua  des  combats  Se  des  jeux  funèbres  , 
où  ifocrate  Se  Théopompe  déployèrent  les 
richefles  de  l'éloquence.  Quoiqu'occupée  de 
fa  douleur ,  elle  ne  négligea  point  l'admi- 
niftration  publique.  Élevée  au  trdne  de  Ca- 
rie ,  elle  le  montra  digne  de  l'occuper.  Les 
Rhodiens  qui  s'étoient  révoltés  ,  furent  pu- 
nis. Les  vengeances  qu'elle  exerça  fur  ces 
wfulaires,  excitèrent  la  compaflîorides  Athé- 
niens. L'orateur  Dcmofthene  fut  l'organe 
dont  ils  fê  (ërvirent  pour  intcrcfïèr  Athènes 
à  leur  fort.  Les  foins  qu'elle  donna  aux  af- 
faires, ont  fait  douter  de  la  fincérité  de  (à 
douleur ,  dont  elle  n'eut  peut- être  que  le  raf- 
le :  au  refte  ,  la  grandeur  du  courage  peut 
s'allier  avec  la  fenlibilité.  (  T—n.  ) 

*  ARTEMISIES  ,(  Mytk.)  fîtes  infti- 
tuées  en  l'honneur  de  Diane ,  furnommée 
Artemis. 

ARTEMISIUM.  (Ge\>g.)  De  dix  dif- 
férons lieux  auxquels  la  géographie  ancienne 
donne  ce  nom ,  te  plus  remarquable  eft  l'en- 
droit de  l'ifle  d'Eubée ,  où  les  Athéniens 
érigèrent  le  monument  d'une  victoire  que 
leur  flotte  venoir  de  remporter  fur  celle  des 
Medes.  (  D.G.) 

ARTEtdJTA ,  (Géographie)  une  ville 
d'Arabie ,  une  autre  d'Arménie  &  une  troi- 
fleme  de  Méfopotamic  portoient  ce  nom  en 
commun  avec  une  petite  ifle  de  la  mer  d'Io- 
nie.  (  D.  G.) 

ARTEMON  ,  f.  m.  (  Mfchan.  )  troifîe- 
fne  moufle  qui  eft  au  tas  du  polyfpate  ou 
plutôt  du  trifpaftc.  Voyet  Polyspaston. 
(7.  D.  C.)  ' 

ARTEMUS  ,  (Geogrjcnp  du  royaume 
de  Valence  en  Efpagne  :  on  l'appelle  aulTî 
cap  Saint- Martin  Se  pointe  de  l'empereur. 
(D.  G.) 

ARTENA,  (  Geog.J  il  y  avoit  autre- 
fois «n  Italie  deux  villes  de  ce  nom  ,  l'une 
dans  le  territoire  des  Volfques,  Se  l'autre 
dans  celui  des  Cerites.  (  D.  G.  ) 

ARTERE  ,  f.  f.  à(nei*  >  dérivé  des  mots 
grecs,  a  Vf  ,  air,  Se  «*f«V,  je  conferve  ;  en 
onatomie ,  c'eft  un  canal  membraneux  ,  élaf- 
tique  ,  qui  a  la  figure  d'un  cone  allongé, 
intérieurement  lifTe  &  poli,  fans  valvules, 
fi  ce  n'eft  dans  le  cœur ,  qui  décroît  à  mc- 
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(tire  qu'il  (è  divife  en  un  plus  grand  ri 
bre  de  rameaux ,  &  qui  eft  deftiné  à  re- 
cevoir le  fang  du  cœur  pour  le  diftribuer 
dans  le  poumon  Si  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  Voye\  Cœur  ,  Poumon  ,  ttc. 
On  donna  d  abord  ce  nom  à  ce  que  nous 
appelions  la  trachée-artere ,  afpera,  Sec. 

Les  artères  dont  il  eft  queftion  ,  s'appel- 
loient  veines  [aillantes  ou  internes,  veines  qui 
battent,  par  oppolïtion  aux  veines  externes 
non  foi  liantes.  Elles  eurent  principalement 
cette  dénomination  ,  parce  que  fuivant  la 
théorie  d'Erafiitrate ,  on  penfoit  que  les 
tuyaux  qui  partent  du  cœur  ,  n'étoient  pleins 
que  d'air ,  qui  en  entrant  dans  leurs  cavi- 
tés, les  dilatoit,  Se  les  faifbit  fè  contracter 
lorsqu'il  en  fortoit.  Voilà  la  caufe  de  la 
diaftole  Se  de  la  fyftole,  fuivant  les  anciens. 

h' artère  par  excellence  *pve*»  V, 

eft  l'aorte.  Voye[  Aorte. 

Toutes  les  artères  du  corps  font  des  bran» 
ches  de  deux  gros  troncs ,  dont  l'un  vient 
du  ventricule  droit  du  cœur,  Se  porte  tout 
le  fàng  du  poumon  ,  d'où  on  le  nomme  ar- 
tère pulmonaire  ;  l'autre  part  du  ventricule 
gauche  du  cœur ,  Se  diltribue  le  fàng  de 
toutes  les  parties  du  corps.  On  l'appelle  aoru. 
Voye[  Pulmonaire. 

Les  auteurs  fonr  fort  partagés  fur  la  finie- 
turc  des  artères:  les  uns  ont  multiplié  les 
membranes,  d'autres  en  ont  diminué  le 
nombre  ;  il  y  en  a  qui  en  admettent  juf- 
qu'à  fix  ,  lavoir  la  nerreufe ,  la  cellulaire  ,  la 
vafeuteufe ,  la  glandulcufe ,  la  mufculeufe ,  Se 
la  tendineufe.  Voyci  Nerveux,  Cellu- 
laire, &c. 

Le  docteur  Haller  dont  nous  embraf- 
fons  la  doctrine  ,  n'en  admet  que  deux ,  l'in- 
terne ,  &  la  charnue  ;  la  cellulaire  n'eft  que 
leur  acccflôire ,  Se  il  ne  regarde  pas  l'car- 
térieure  comme  confiante. 

Les  artères  ont  la  figure  de  cônes  allon- 
gés ,  Se  vont  en  décroiifant  à  mefure  qu'el- 
les fe  divifent  en  un  plus  grand  nombre 
de  rameaux;  Se  lorfqu'elles  parcourent  quel- 
que efpace  fans  en  jeter,  elles  paroiflènt 
cylindriques.  Tous  ces  vaifleaux  étant  rem- 
plis ,  dans  quel  qu'endroit  qu'on  les  conçoi- 
ve coupés  par  un  plan  perpendiculaire  i 
l'axe  de  leur  dirtâion,  l'ouverture  qu'ils 

firefenteront  fera  toujours  circulaire  ;  ces  vaif- 
caux  coniques  ont  leur  bafe  ç*rr«oune  dans 
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les  deux  ventricules  du  cœur ,  puifqulls  font 
tous  produits  par  l'aorte  8c  par  Vartere  pul- 
monaire ,  8c  leur  fommet  aboutit  à  l'origine 
des  veines ,  ou  à  la  partie  de  lWre  qui  cft 
ou  paroîc  cylindrique. 

La  membrane  externe  des  artères  n'eft 
pas  une  membrane  propre  à  toutes  ,  8c  qui 
s'obferve  dans  tous  leurs  trajets  :  par  exem- 
ple ,  quelques-unes  font  recouvertes  par  la 
plèvre  dans  la  poitrine ,  par  le  péritoine  dans 
le  bas -ventre  ;  d'autres,  comme  les  artères 
du  cou,  font  environnées  extérieurement 
d'un  tiffu  cellulaire  plus  épais  ;  le  péricarde 
embraflè  de  tous  côtés  l'aorte ,  mais  il  fe  ter- 
mine bientôt  en  changeant  de  texture  dans 
u  membrane  cellulaire  ;  la  dure-mere  four- 
nit une  gaine  â  la  carotide  au  partage  de 
cette  artère  dans  le  crâne.  La  première  mem- 
brane de  toutes  les  artères  eft  donc  la  mem- 
brane cellulaire ,  qui  eft  plus  lâche  dans  fa 
fuperficie  externe,  colorée  d'une  infinité 
oc  petites  artérioles  8c  de  veines ,  ôc  tra- 
verfée  de  nerfs  aflez  fenfibles. 

La  macération  fait  voir  que  ce  qu'on  ap- 
pelle la  membrane  tcndiiuufe  de  /' 'artère,  ne 
diffcre  en  aucune  façon  de  la  cellulaire , 
puifque  les  couches  intérieures  mêmes  de 
cette  tunique  deviennent  cellulaires. 

La  partie  de  Vartere  la  plus  intérieure  & 
la  plus  proche  de  là  cavité  ,  paraît  compo- 
fee  en  général  de  fibres  circulaires.  Ces  fi- 
bres dans  les  grands  vaiflêaux  font  compo- 
jees  de  pluficurs  couches  alTcz  fenfibles  par 
leur  couleur  rougeâtre  8c  leur  folidité  ;  plus 
les  vaifieaux  deviennent  petits,  &  plus  elles 
font  difficiles  à  découvrir.  Sous  cette  mem- 
brane on  en  remarque  une  autre  cellulaire 
fort  difficile  à  démontrer,  dans  laquelle  fè 
répandent  les  concrétions  plâtreufes  lorfque 
Vartere  s'ofllfie. 

La  membrane  la  plus  interne  de  Vartere 
eft  unie  &  polie  par  le  courant  du  fang  ; 
elle  forme  une  couche  continue  dans  toute 
l'étendue  de  fes  cavités:  elle  revêt  par-tout 
les  fibres  charnues ,  qui  d'elles-mêmes  ne 
font  pas  aflèz  continues  pour  former  un 
plan  uni ,  6c  empêche  que  le  fang  ne  s'in- 
iînue  dans  les  efpaces  qu'elles  lailtènt  en- 
tr'elles  ;  elle  eft  même  par-tout  fans  valvules. 

Il  eft  facile  de  concevoir  par  ce  que  nous 
venons  de  dire,  pourquoi  certains  auteurs  ont 
attribué  cinq  membranes  aux  artères ,  peu-  | 
Tome  III. 
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dant  que  d'autres  n'en  ont  reconnu  quetrois. 

Toutes  les  artères  battent.  En  effet ,  quoi- 
qu'on fente  avec  le  doigt  le  mouvement  de 
fyftole  8c  de  diaftote  dans  les  grandes  ar- 
tères ,  Se  qu'il  n'en  foit  pas  de  même  dans 
les  plus  petites ,  on  font  néanmoins  de  for- 
tes pulfations  dans  les  plus  petites ,  lorfque 
le  mouvement  du  fang  eft  un  peu  augmen- 
té ,  comme  cela  arrive  dans  l'inflammation. 
Les  artères  ont  aflèz  de  force  :  mais  le  riflu 
épais  6c  dur  de  la  membrane  cellulaire  ex- 
terne, refluant  de  fe  prêter  à  la  force  qui 
les  diftend  ,  elles  fe  rompent  facilement  8c 
prefque  plus  facilement  que  les  membranes 
ae  la  veine  ;  c'eft-là  une  des  caufes  de  l'a- 
névryfme.  D'ailleurs  les  membranes  des 

Sottes  artères  font,  proportion  gardée ,  plus 
ibles  que  celles  des  petites ,  8c  par  cette 
raifon  le  fang  produit  un  plus  grand  effet 
fur  les  grandes  que  fur  les  petites  ;  c'eft-la 
pourquoi  les  anévryfmes  font  plus  ordinai- 
res aux  environs  du  cœur. 

La  nature  a  mis  par-tout  les  artères  à  cou- 
vert, parce  que  leur  blcflurc  ne  pouvoit  être 
fans  danger  dans  les  plus  petites ,  8c  fans  la 
perte  de  la  vie  dans  les  plus  grandes.  Les  plus 
petites  artérioles  fe  diftribuent  en  grand  nom- 
bre à  la  peau ,  8c  les  plus  grands  troncs  font 
recouverts  par  la  peau  &  par  les  mufdes , 
8c  rampent  fur  les  os.  Il  pan  de  chaque 
tronc  artériel  des  rameaux  qui  fe  divifent  8c 
fe  fubdivifent  en  d'autres  plus  petits ,  dont 
on  a  peine  1  découvrir  la  fin  ;  les  orifices 
des  deux  rameaux  produits  par  un  tronc 
pris  enfemble,  font  toujours  plus  grands 
que  celui  du*  tronc ,  dans  la  raifon  de  1 
à  1 ,  à  peu  près ,  ou  un  peu  moins.  Tous 
les  troncs  s'élargiflent  au-deflus  de  leur  di- 
vifion.  Les  angles  fous  lcfquels  les  rameaux 
fonent  de  leurs  troncs ,  font  prefque  tou- 
jours aigus ,  demi-droits  ou  approchant  ; 
angle  fous  lequel  il  eft  démontre  dans  les 
méchaniques ,  que  les  fluides  doivent  être 
poufles  le  plus  loin.  Nous  avons  cependant 
des  exemples  dans  lefqucls  les  rameaux  par- 
tent de  leurs  troncs  fous  des  angles  droits 
ou  approchant ,  comme  on  le  remarque 
dans  les  ancres  lombaires  8c  dans  les  in- 
tercoftales.  Nousavonsaufli  des  rameaux  ré- 
trogrades danslesorftr»  coronaires  du  cœur, 
8c  dans  les  antres  fpinales  produites  par  les 
vertébrales. 
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Les  ar/rwœmmuniquenttCHitw  fréquem- 
ment les  unes  avec  les  autres ,  de  (bric  qu'il 
n'y  a  aucune  partie  du  corps  dans  laquelle 
les  troncs  artériels  voillns  ne  communiquent 
par  des  rameaux  intermédiaires.  Les  extré- 
mités des  artères  font  cylindriques  ou  très- 
approchantes  de  cette  figure  ,  &  fc  termi- 
nent de  différentes  façons  ,  foit  en  fe  conti- 
nuant jufque  dans  la  plus  petite  veine  ,  foit 
dans  les  vifecres  où  elles  forment  des  pin- 
ceaux ,  des  arbriffeaux  ,  des  zig-zags  ,  des 
franges ,  Se  différentes  figures ,  fnivant  la 
différente  fonction  de  ces  parties  ;  foit  dam 
des  conduits  excréteurs  fèmblab'es  aux  vei- 
nes i  foit  dans  des  vaiffeaux  d'un  genre  plus 
petit ,  qui  font  quelquefois  continus  aux  ar- 
tères ,  Se  qui  font  de  véritables  troncs  par 
rapport  aux  rameaux  qu'ils  produifent  (  tel- 
les font  les  ancres  lymphatiques  )  i  foit  dans 
un  canal  exhalant  :  c'eft  ainfî  qu'elles  finif- 
fent  très-fréquemment  par  tout  le  corps. 

Les  veines  refTèmblcni  aux  artères  enplu- 
fieurs  points  :  mais  elles  diffèrent  en  bien 
des  choies.  Voyer^  Veine. 

La  nature  élaftique  des  artères  fait  voir 
qu'elles  fe  contractent  effectivement ,  Se  que 
cette  contraction  ferra  faire  avancer  le  fang. 
Pbjy.SANG  &  Circulation.  Vey.  dans  nos 
planck.  (Panatomic,  la  distribution  des  artères; 
Se  à  l'article  Anatomie  ,  l'explication  des 
figures  relatives  à  cette  diftriburion.  (  L  ) 

S  La  fection  des  artères  cft  conftamment 
circulaire.  Si  des  anatomiftes  ont  cru  qu'il 
y  en  avoit  d'applaties,  c'eft  l'effet  de  la  mort 
qui  leur  en  a  impofé.  Uartere  aorte  d'un 
cadavre  paraît  applatie  dans  la  poitrine  Se 
dans  le  bas-ventre  -,  elle  cft  vuide  :  le  poids 
des  vifeeres  l'a  comprimée  dans  un  cada- 
vre étendu  fur  fon  dos.  Mais  qu'on  injecte 
cette  artère  applatie  ,  elle  deviendra  cylin- 
drique ,  Se  d  (ection  fera  un  cercle.  C'eft 
la  figure  naturelle  à  un  canal  flexible ,  lorf- 
que  fes  parois  réfiftent  également  de  tous 
côtés  :  s'il  y  en  avoit  une  partie  plus  ferme 
que  le  refte ,  elle  s'étendrait  moins  ,  &  le 
canal  pourrait  être  a pplati,  triangulaire  mê- 
me .comme  le  font  quelques  finus  veineux  i 
mais  nous  ne  connoiflbns  pas  d'artère  dont 
l'injection  ne  rende  la  fiction  circulaire. 

\J artère  cft  un  compofé  de  cylindres  ajuf- 
«és  l'un  à  l'autre  :  le  terme  de  chaque  cy- 
lindre cft  à  la  naill'ance  d'une  branche  un 
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peoconfidérable  ;  le  fécond  cylindre  cft  tou- 
jours plus  petit  que  le  premier  ;  mais  une 
artère  qui  ne  donne  pas  de  branches ,  refte 
cylindrique  :  telle  cft  Vartere  ombilicale ,  U 
carotide  commune.  Les  branches  capillai- 
rcs  Se  celles  des  réfeaux  font  cylindriques. 

Les  petites  arténoles  des  grandes  arecra 
naiflent  des  petits  troncs  les  plus  à  portée: 
la  coronaire  ne  pourvoit  qu'au  commence- 
ment de  l'aorte. 

On  trouve  fur  la  furfâce  des  artères  un 
grand  nombre  de  nerfs  en  bien  des  en- 
droits ;  il  y  en  a  des  exemples  proche  du 
coeur ,  fur  l'aorte  Se  Vartere  pulmonaire  ,  fur 
la  carotide  commune,  fur  toutes  les  bran- 
ches de  Vartere  carotide  externe ,  fur  la  mé- 
fcntértque,  fur  la  cœliaque,  fur  la  méfo- 
colique.  Plus  cependant  on  cft  attentif  à  fui- 
vrc  ces  nerfs  ,  plus  on  fe  convainc  qu'ils 
ne  le  terminent  pas  a  Vartere,  Se  qu'ils  paf- 
fent  à  d'autres  parties.  Dans  les  expériences» 
les  artères  ne  paroiflênt  pas  douées  de  fen- 
timent  :  leurs  nerfs  font  apparemment  très- 
petits  &  proportionnés  aux  fibres  mufeu- 
laires,  qui  font  très-fines  &  très-minces. 
Galien  a  regardé  les  artères  Se  les  veine» 
comme  infeniiblcs.  Comme  les  grandes  ar- 
tères de  l'homme  Se  les  médiocres  ont  de* 
fibres  mufculaircs ,  elles  ont  fins  doute  une 
force  contractive  proportionnée  ;  mais  com- 
me cette  force  a  donné  occafion  à  bien  des 
difculTîons  depuis  vingt  ans ,  il  ne  fera  pas 
inutile  de  mettre  dans  leur  véritable  jour  , 
la  force  mufculaire ,  la  force  élaftique  Se  l'ir- 
ritabilité des  artères. 

Il  y  a  dans  cette  clafïê  de  vaiffeaux  une 
force  contractive  naturelle ,  qui  agit  fans 
doute  dans  l'animal  vivant ,  mais  qui  n'efe 
pas  attachée  à  la  vie,  Se  qui  demeure  dans 
là  force  plufieurs  jours  après  la  mort  par- 
faite :  cette  force  vient  du  tiffu  élaftique  des 
artères ,  qui  réfifte  vivement  à  leur  dilata- 
tion ,  Se  qui  tend  fans  ceffe  à  en  raccour- 
cir tous  les  diamètres ,  en  fe  rapprochant 
de  l'axe.  Nous  rapportons  à  cette  force  le 
petit  diamètre ,  auquel  fe  réduit  toute  ar- 
tere  qui  ne  reçoit  plus  de  fang,  Se  l'exprcf- 
fion  de  la  cire ,  dont  on  aura  rempli  une 
artère ,  &  qu'on  aura  percé  d'un  petit  trou  : 
Vartere  force  la  cire  de  forur  de  ce  trou 
dans  la  forme  d'un  ver,  plufieurs  jours  Se. 
des  femaincs  entières  après  la  mort  du 
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firjer ,  pouvu  qu'elle  n'ait  pas  été  trop  défi- 
chée. La  rétraction  d'une  artère  coupée  qui 
en  opère  le  raccourcifTcment ,  eft  de  la  mê- 
me nature  ;  elle  ne  fauroit  être  l'efFet  d'un 
pouvoir  mufculaire ,  les  ancres  n'ayant  bien 
certainement  aucunes  fibres  longitudinales. 
L'action  des  acides  chimiques  fait  agir  cette 
force  :  elle  force  l'artere  dê  le  contracter  i 
elle  fait  ramper  &  (âuter  une  artère  liée  par 
les  deux  bouts,  pendant  qu'elle  en  dévore 
les  membfancs  :  car  ce  phénomène  eft  le 
même  plus  de  vingt-quatre  heures  après  la 
mort  de  l'animal. 

L'irritabilité  eft  d'une  autre  nature  ;  elle 
fuppole  des  fibres  mutculaires;  elle  furvit 
à  la  vie ,  mais  de  peu  d'heures  dans  un  ani- 
mal à  (ans  chaud  ;  eHe  agit  ordinairement 
par  des  ofciUations  ou  par  des  alternatives 
de  contraction  &  de  relâchement. 

Dans  les  grandes  artères  les  fibres  mus- 
culaires font  irès-vifiblcs  ;  il  ne  feroit  point 
furprenant  qu'on  y  découvrît  de  l'irritabilité. 
Il  eft  cependant  très- rire  qu'on  y  en  apper- 
çpive.  Dans  prefque  toutes  les  expériences 
on  n'en  apperçoit  pas  de  veftige  ;  on  égra- 
tJgnelWwed'un  animal  vivant  >  on  la  cou- 
pe,  on  en  enlevé  des  morceaux  entiers  , 
ïàns  qu'elle  fe  contracte.  Il  eft  vrai  qu'elle 
lé  contracte  néceftairement ,  puifqu'après 
avoir  été  dilatée  par  le  (àng  que  le  ccrur 
fait  entrer  dans  l 'artère ,  elle  reprend  Ibn 
peut  diamètre  :  cette  contraction  n'eft  pas 
toujours  également  vifible  i  on  ne  la  man- 
quera cependant  jamais  dans  le  bulbe  de 
laôrte ,  d'un  poulet  renfermé  dans  l'eeuf , 
pendant  les  premiers  jours  de  l'incubation. 
Mais  on  pourroit  difputer  ce  mouvement  à 
iuirritabilité,&  l'attribuer  â  la  force  élaftique. 

Il  y  a  cependant  eu  quelques  expériences 
dans  lefqueiles  le»  obfervateurs  ont  vu  l'ar- 
tere fc  contracter  ,  quand  on  Ta  irritée  avec 
le  fcalpci ,  pincée  avec  une  tenerte  ,ou  frap- 
pée d'une  étincelle  électrique.  Quoique  l'ar- 
tere ne  donne  le  plus  fouvent  aucune  mar- 
que d'irritabilité,  il  fuffit ,  pour  établir  cette 
force  ,  qu'on  l'ait  appeiçue  quelquefois.  La 
cellulofité  épaifTc  5c extrêmement  ferrée,  qui 
enveloppe  les  fibres  mufculaircs ,  di  minue  ap- 
paremment l'effet  des  irritations  extérieures. 

Il  y  aura  donc  une  irritabilité  dans  les 
grandes  artères,  mais  foiblc  Se  peu  feniî- 
blc,  propojxiouucc  au  uvmbie  des  fibres 
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qui  compofent  fa  tunique  mufculaire  ;  elle 
eft  infiniment  moins  apparente  que  l'irrita- 
bilité des  inteftins. 

Nous  avons  nommé  à  deflèin  les  gran- 
des artères;  car  il  .eft  plus  que  douteux  que 
les  petites  aient  de  l'irritabilité.  On  a  re- 
marqué que  les  artères  ,  dont  le  diamètre 
eft  au-deflous  d'une  demi-ligne ,  n'ont  point 
de  pulfation  dans  l'animal  vivant. 

Il  eft  très  douteux  que  ces  vaifleaux  fans 
pouls  aient  des  fibres  mufculaire».  Dans  les 
animaux  à  fàng  froid  ,  on  voit  avec  préci- 
fion  les  bornes  de  la  pulfation  ;  elle  ne  s'é- 
tend guère  au-delà  des  grandes  branches 
de  l'artere  méièntérique  :  dans  les  branches 
un  peu  plus  petites ,  qui  cependant  font  aç- 
ceflibles  à  plufieurs  globules  de  front,  il  n'y 
a  certainement  ni  irritabilité  ni  fibre  muf- 
culaire. Le  microfeope  n'y  découvre  qu'un 
tiffu  cellulaire,  uniforme  &  très-  ferre  ;  8c 
une  incilion  faite  avec  une  bonne  lancette  , 
ne  fe  dilate  point:  l'expérience  eft  fikre, 
6c  a  fouvent  été  vérifiée. 

11  eft  donc  prefque  avéré  que  les  grande* 
artères  ont  un  certain  degré  d'irritabilité  ;  il 
eft  aufli  sûr  que  les  petites  artères  ne  changent 
pas  de  diamètre  dans  l'état  ordinaire  de  U 
vie  ,  6c  qu'elles  ne  font  pas  irritables.  Il  nous 
paroit  même  qu'il  ne  faut  pas  fe  hâter  d'ap- 
pliquer aux  artères  ce  que  nous  apprenons 
des  expériences  faites  fur  des  parties  vérita- 
blement irritables.  Le  cœur  ou  l'inteftin  eft 
irrité  par  l'air ,  par  le  fang ,  par  un  corps  âcre 
ou  aigre  :  il  fe  contracte  par  toutes  ces  rai- 
fons  ï  il  chaflê  la  liqueur  qui  le  remplit  >  6c 
parvient  à  abolir  fa  cavité  :  rien  de  tout  cela 
ne  réuilit  dans  une  artère. 

Il  nous  paroit  donc  que  l'on  précipiterait 
fon  jugement  ,  fi  l'on  vouloit  chercher  dans 
l'artere  rendue  plus  irritable  ,  la  caufe  de 
quelques  phénomènes  des  maladies.  Dans  le 
cœur  cette  irritabilité  exccfGve  peut  avoir  de 
grandes  fuites  :  mais  l'irritabilité  des  artères 
eft  trop  obfcure  pour  qu'on  en  craigne  un 
excès  coupable. 

La  force  dont  nous  allons  parler ,  eft  d'une 
autre  efpece  :  c'eft  celle  avec  laquelle  l'artere 
réfifte  à  celle  que  l'on  emploie  pour  la  rom- 
pre ;  elle  eft  purement  méchanique ,  6c  dé- 
pend de  l'épaifleur  6c  de  la  denfité  du  titlu 
cellulaire ,  dont  l'artere  eft  compoféc,  6c  de 
l'amaftioa  de  fes  clémens. 
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Cent  force  a  des  loix  tout-à-faît  différentes 
dans  les  différens  animaux.  Dans  le  poulet , 
Jes  artères  font  robuftes  au  fbrtir  du  eccur  ; 
elles  y  font  blanches  ,  parce  que  le  fang  ne 
paroit  pas  à  travers  de  leurs  épaiffes  tuniques  : 
cette  blancheur  ne  s'étend  guère  au-delà  de 
l'infertiondu  fécond  canal  anéricljau-deffous 
de  cette  infertion  ,  l'aorte  devient  plus  ample 
&  femblable  à  une  veine.  C'cft  cette  idée 
qui  règne  généralement  fur  \ artère  dans  les 
auteurs  ;  ils  Ce  perfuadent  que  l'aorte  a  plus 
de  folidité  &  de  denfité  ,  &  que  cette  foli- 
dité  diminue  avec  le  diamètre  de  \' antre. 

Des  expériences  exactes  ont  découvert 
l'erreur  de  cette  opinion.  Un  phyficicn  induf- 
trieux  a  pouffé  une  atmofphcre  après  l'autre; 
il  a  remarqué  le  nombre  d'atmoipheres  qu'il 
faut  pour  crever  chaque  artère  ;  le  calcul  a 
fait  le  refte.  Il  s'eft  trouvé  qu'en  général  les 
encres  ,  à  proportion  de  leur  épaiffeur ,  ré- 
fîftent  moins  que  les  veines  :  que  l'aorte  ré- 
fute le  moins  à  fa  fortie  du  cœur  ;  qu'elle 
gagne  en  ténacité  en  s'éloignant  de  fon  ori- 
gine ,  Se  qu'en  général  les  petites  branches 
font  plus  fortes  que  les  troncs.  Il  y  a  cepen- 
dant des  exceptions  :  les  artères  de  l'utérus 
font  remarquablement  plus  (bibles  que  les 
autres  ,  Se  celles  des  reins  Se  des  autrel  or- 
ganes fécrétoires  font  plus  robuftes. 

La  proportion  de  la  fubftance  folide  de 
lartere  au  vuide  que  parcourt  le  fang  ,  cft 
entièrement  différente  -.généralement  parlant 
cette  proportion  diminue  en  s'éloignant  du 
cceur  ;  les  branches  de  l'aorte  ont  plus  de 
dureté  dans  leurs  tuniques ,  mais  moins  d'é- 
paiffeur.  Il  paroît  que  ces  deux  progreiîîons 
oppofées  Ce  compenfent ,  &  que  la  branche 
de  ïarterc  rélifte  mieux  ,  mais  qu'auffi  elle 
cft  dilatée  avec  plus  de  force  que  le  tronc. 

Cette  proportion  cft  d'ailleurs  fujette  à  des 
changemens.  Dans  un  animal  languiffant  Se 
mal  nourri  ,  1«  membranes  ont  plus  d'é- 
paiffeur  ,  &  la  lumière  du  vaiffeau  que  par- 
court le  fang  ,  eft  plus  étroite.  Dans  un  ani- 
mal robufte  Se  mieux  nourri  ,  dans  le  même 
animal  dont  on  a  ranimé  la  circulation  lan- 
guiffante  ,  les  membranes  deviennent  moins 
epailll-s ,  Se  la  lumière  du  vailfeau  s'élargit. 
Les  membranes  ayant  moins  de  largeur  dans 
cet  état ,  leurs  élémens  font  plus  rapprochés, 
leur  ténacité  devient  plus  grande  ,  Se  les 
antres  refiftent  mieux  au  courant  accéléré  du 
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fang.  C'eft  le  cas  des  fièvres  aiguës  ,  &  c'eft 
apparemment  cet  endurciffement  des  parois 
que  le  médecin  apperçoit  dans  les  maladies 
inflammatoires.  (  H.  D.  G.  ) 

*  ARTÉRIAQUES,  adj.  pl.  On  don- 
ne ,  en  médecine ,  ce  nom  aux  remèdes  qu'on 
emploie  contre  l'atonie ,  ou  les  maladies 
ui  proviennent  de  la  trop  grande  aridité 
c  là  trachée-ancre  Se  du  larynx.  On  peut 
mettre  de  ce  nombre,  i°.  les  huiles  tirées 
par  expreffion  ,  ou  les  émulfions  préparées 
avec  les  amandes  douces;  les  femencesde 
pavot  blanc  ,  les  quatre  femences  froides , 
&c.  ou  les  looehs  Se  les  lîrops  faits  de  ces 
fubftances  :  z°.  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des 
décoctions  de  plantes  émoîlicntcs  ou  fari- 
neufes,  qu'on  dirige  vers  la  partie  affectée  : 
)°.  lesopiates. 

ARTÉRIEL,  adj.  en  anatomie ,  ce  qui  a-1 
rapport  ou  ce  qui  appartient  aux  artères. 
V°yt\  Artère.  On  penfe  que  le  fang  ar- 
tér  el eft  plus  chaud ,  plus  vermeil,  plus  fpi- 
ritucux  ,  que  le  fang  veineux.  Voye\  Sang, 
Artériel  (Conduit),  Ânat.  Dans 
le  foetus  humain  l'artère  pulmonaire  donne 
deux  branches  d  un  médiocre  diamètre  au 
poumon  ,  le  tronc  s'inferc  dans  l'aorte  des- 
cendante au-deflous  de  fon  arcade. 

Dans  les  oifeaux  une  artère  unique  paroît 
fortir  du  cceur.  Elle  paroit  avoir  trois  bran- 
ches ,  parce  que  celles  du  poumon  ne  font 
pas  vinbles  encore.  Le  tronc  c'cft  l'aorte  ; 
les  deux  branches  ce  font  deux  conduits  ar- 
tériels ;  le  fupérieur  femblable  à  celui  de 
l'homme  ;  l'inférieur,  que  l'homme  n'a  pas; 
l'un  Se  l'autre  s'infèrent  dans  l'aorte. 

Dans  les  quadrupèdes  à  fang  froid  ,  cette 
ftmerure  paroît  Ce  conferver.  Dans  l'animal 
adulte  deux  branches  forant  du  cceur  ,  & 
lé  réunifient  dans  une  feule  anere  abdo- 
minale. 

Le  canal  anêrkl  cft  effcnticllement  dans 
le  foetus  de  l'homme  la  féconde  racine  de 
l'ancre  aonc.  Cette  ancre  grofTu  après  l'avoir 
reçu. 

Le  conduit  anériel  cft  très  -  grand  ;  il  eft 

Elus  grand  que  l'aorte  naiffante  dans  le  foetus 
umain. 

Les  deux  ventricules  du  cœur  concourent 
à  cet  âge  à  pouffer  le  fing  dans  l'aorte  ,  Se 
lui  donnent  une  impulfion  qui  ne  peut  plus 
eue  la  même  dans  l'adulte ,  dans  lequel  le  . 
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ventricule  gauche  donne  feul  du  mouvement 
au  fang  de  l'aorte. 

C'eft  cette  grandeur  du  conduit  artériel , 
qui  rend  l'aorte  plus  petite  à  fa  forric  du 

cceur ,  que  ne  l'eft  l'artère  pulmonaire.  Ce 
conduit  enlevé  plus  de  la  moitié  du  fang  que 
l'aorte  reçoit  dans  l'adulte  à  travers  le  pou- 
mon :  &  le  trou  ovale  ,  qui  augmente  le 
volume  du  fang  de  l'aorte  ,  eft  beaucoup 
plus  petit  que  le  conduit  artériel ,  Se  ne  peut 
réparer  la  diminution  que  le  fang  des  cavités 
gauches  du  cœur  fouftre  par  ce  canal. 

La  membrane  interne  du  conduit  arté- 
riel eft  Lkhe  Se  pulpcufe  dans  le  fœtus  de 
l'homme.  Le  fang  a  moins  de  peine  à  s'at- 
tacher à  cette  membrane  ,  qu'aux  parois  plus 
liflcs  des  ancres  ordinaires. 

Le  canal  artériel  fe  ferme  bientôt  après 
la  naiflance  de  l'enfant ,  parce  que  la  rcfpi- 
ration  dilate  les  poumons  :  que  les  branches 
pulmonaires  fe  dilatent  en  conféqucnce:que 
le  conduit  artériel  a  moins  de  facilite  à  vuider 
fon  fang  dans  l'aorte  inférieure  dont  les  prin- 
cipales branches  ,  connues  fous  le  nomd'ar- 
teres  ombilicales  ,  font  fermées  :  que  le  fang 
abandonne  la  route  du  canal  artériel  deve- 
nue plus  difficile  ,  pour  fuivre  celle  des 
branches  pulmonaires  devenue  plus  aifée  , 
Se  que  ,  par  une  fuite  de  ces  caules ,  le  fang 
ralenti  s'arrête  dans  le  conduit  artériel ,  s'y 
fige  &  s'y  colle  à  la  membrane  interne.  Il  cft 
très-rare  que  ce  conduit  refte  ouvert  dans  l'a- 
dulte :  cela  eft  très  -  commun  dans  le  trou 
ovale.  (H.  D.  G.) 

ARTÉRIEUX,  EUSE,  adj.  qui  tient 
de  la  nature  de  l' 'artère  :  Veine  arténeufe  ; 
c'eft  un  nom  que  l'on  donne  à  l'artère  pul- 
monaire ,  ou  à  un  vaiflêau  par  lequel  le  fang 
cft  porté  du  ventricule  droit  du  cœur  aux 
poumons.  Voyei  Pulmonaire. 

ARTÉRIO-P1TUITEUX ,  adject.  en 
anatomie.  Ruyfch  a  fait  connoître  dans  les 
narines,  des  vaifleaux  lingulicrs ,  qu'il  nom- 

aréoles  réticulaires.  (  L) 

ARTÉRIOTOMIE  ,  ^«wk^  ,  d'^- 
*>ei*  ,  Se  de  *»V»«  ,  je  coupe ,  en  terme  d.' 
chirurgie  ,  l'opération  d'ouvrir  une  artère  , 
ou  de  tirer  du  fang  en  ouvrant  une  artère 
avec  la  lancette ,  ce  que  l'on  pratique  en 
quelques  cas  cxuaoïduuiro.  rwyr^ARTi- 
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RE  ,  PtllÉ BOTOMlh  ,  fi-c.  Voyt\  aujfi  Ané-  . 

VRYSME. 

L'artériotomie  eft  une  opération  qui  ne  fe 
pratique  qu'au  front ,  aux  tempes  Se  derrière 
les  oreilles ,  à  caufe  du  crâne  qui  fende  point 
d'appui  aux  ancres  ;  par-tout  ailleurs  l'ou- 
verture de  l'artère  cft  ordinairement  mor- 
telle :  on  a  un  très  grand  nombre  d'exem- 

files  de  perfonnes  ,  qui  font  mortes  de  la 
lignée ,  parce  qu'une  ancre  a  été  prife  pour 
une  veine. 

Fernel  (  % ,  18.)  Severinus  (  Effic.  med. 
pan.  II.)  Tulpius  (obf.i  ,48)  Se  Cather- 
wood ,  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  intro- 
duire Yartériotomie  dans  les  cas  d'apoplexie  , 
comme  étant  préférable  à  la  fàignée  qui  fe 
fait  par  les  veines  ;  mais  ils  n'ont  pas  été  fort 
fui  vis.  Voye\  Apoplexie. 

Pour  ouvrir  l'ancre  temporale  ,  qui  eft 
celle  qu'on  préfère  pour  Yartériotomie ,  on 
n'applique  point  de  ligature  ;  on  tâte  avec  le 
doigt  index  une  de  fes  branches  ,  qu'on  fixe 
avec  le  pouce  de  la  main  gauche  ;  on  l'ou- 
vre de  la  même  façon  que  la  veine  dans  la 
phlébotomie  :  quelques-uns  préfèrent  l'ufage 
du  biftouri.  Le  fang  qui  vient  de  l'ancre 
eft.vcrmeil ,  &  fon  par  fecoufles  qui  répon- 
dent à  l'aâion  des  tuniques  des  artères  ;  lorf- 
qu'on  a  tiré  la  quantité  de  fàng  fuffifante  , 
on  rapproche  les  lèvres  de  la  plaie  ,  Se  on  la 
couvre  de  trois  ou  quatre  eomprefles  gra- 
duées ,  dont  la  première  aura  un  pouce  en 
quarté  ,  &  les  autres  plus  grandes  à  propor- 
tion ,  afin  que  la  compreflîon  foit  ferme, 
On  contiendra  ces  eomprefles  avec  le  ban- 
dage appellé  folaire.  Voici  comme  il  fe  fait, 
Il  faut  prendre  une  bande  de  quatre  aune» 
de  long  &  trois  doigts  de  large  j  on  la  roule 
à  deux  globes  ,  dont  on  tient  un  de  chaque 
main.  On  applique  le  milieu  de  la  bande 
fur  les  eomprefles  ,  pour  aller  autour  de  la 
tête  fur  l'autre  tempe ,  y  engager  les  deux 
chefs  en  changeant  les  globes  de  main  :  on 
les  ramené  fur  les  eomprefles ,  où  on  les 
croilc  en  changeant  de  main  -,  de  forte  que 
fi  c'eft  du  côté  droit,  on  fafle  pafler  le  globe 
poftérieur  deflbus  l'antérieur,  c'eft- à -dire 
celui  qui  a  palTé  fur  le  front ,  Se  qui  dans 
l'exemple  propofé  cft  tenu  de  la  main  droite. 
Dès  qu'on  les  a  changés  de  main  ,  on  en 
dirige  un  fur  le  fommet  de  la  tête ,  Se  l'autre 
pai-deHous  le  menton  »  on  continue  pour 
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aller  les  croifer  à  la  tempe  oppofife  au  mal , 
pour  <ic  là  revenir  ,  en  changeant  de  main 
aurour  de  la  tête ,  former  un  deuxième  noeud 
d'emballeur  au-dclfusdes  compreffes  i  on 
continue  en  faifânt  des  circulaires  allez  fer- 
rés autour  de  la  tête  pour  employer  ce  qui 
relie  de  la  bande.  Voye^  figure  j  ,  chir.pl. 
XXm.  Un  bandage  circulaire  bien  fait , 
produit  le  même  effet  fans  tant  d'embar- 
ras. (Y) 

*  Ceft  de  la  bleffiire  des  artères  que  pro- 
cèdent les  hémorrhagiesdangereufes.  Nous 
parlerons  à  l'artic.'e  Hémorrhacie  ,  des 
ditterens  moyens  inventes  par  l'art  pour  l'ar- 
rêter. On  ne  peut  difeonvenir  que  la  liga- 
ture ne  foit  le  plus  sûr  de  tous  ;  mais  il  y  a 
des  cas  où  elle  a  de  grands  inconvéniens , 
comme  dans  celui  de  ï'anévryfme  au  bras  , 
où  le  chirurgien  n'étant  jamais  certain  de  ne 
pas  lier  le  tronc  de  l'artère  ,  le  malade  eft  en 
nfque  de  perdre  le  bras  par  l'effet  de  la  liga- 
ture ,  s'il  n'y  a  pas  d'autre  reflource  pour  la 
circulation  du  lâng ,  que  celle  de  l'artère 
liée.  Ccft  donc  un  grand  remède  que  celui 
qui  étant  appliqué  fur  la  plaie  de  l'artère  dé- 
couverte par  une  incifion  ,  arrête  le  fang 
te  dilpenie  de  la  ligature.  Le  roi  l'a  acheté 
(  en  mai  1751  )  du  (leur  Broffart  ,  chi- 
rurgien de  la  Châtre  en  Bcrry  ,  après  plu- 
sieurs expériences  Air  des  amputations  faites 
à  l'hôtel  royal  des  Invalides  &  à  l'hôpital  de 
la  Charité ,  mais  notamment  après  un  ané- 
vryfrae  guéri  par  ce  moyen ,  Se  opéré  par 
l'illuftre  M.  Morand  ,  de  l'académie  royale 
des  feienecs.  Ce  célèbre  chirurgien ,  dont 
l'amour  pour  le  bien  public  égale  les  talens 
te  le  favoir  fi  généralement  reconnus  ,  a 
bien  voulu  nous  communiquer  le  remède 
dont  il  s'agit. 

Il  con  fille  dans  la  fubflance  fongueuie  de 
la  plante  nommée  agaricus  ptdis  equini  fa- 
(ie,  Inft.  reiherb.  561.  Fungut  in  caudici- 
kus  nafcenj  unguis  equini  figuré.  C,  B.  Pin. 
371.  Fungi  igniarii,  Trag.  94}  ,  parce  qu'on 
en  fait  l'amadou. 

On  coupe  l'écorce  ligneufe  de  cet  agaric  ; 
«m  (epare  la  partie  fbngueufe  du  relie  de  la 
plante  -,  elle  çfl  déjafouple  comme  une  peau 
de  chamois ,  on  l'amollit  encore  en  la  bat. 
tant  avec  un  marteau.  Un  morceau  de  cette 
«fpece  d'amadou  appliqué  fur  la  plaie  de 
l'arcere,  &  plus  large  que  ladite  plaie,  fou- 
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|  tenu  d'un  fécond  morceau  un  peu  plus  large, 
1  Se  de  l'appareil  convenable  ,  arrête  le  fàng. 

*  ARTHRITIQUES.  (Affections  ) 
On  donne,  en  médecine  ,  ce  nom  à  toutes  les 
maladies  qui  attaquent  les  jointures ,  Se  qui 
tiennent  de  la  nature  de  la  goutte ,  Se  à  tous 
les  médicamens  qu'on  emploie  poux  les  gué- 
rir. Voya Goutte. 

ARTHRODIE  ,  f.  f.  mot  formé  du  grec 
mftf*t ,  articulation  ,  Se  de  Xx*rV'  >Je  reçois; 
c'eft ,  enanaiomie ,  une  efpece  d'aniculation 
dans  laquelle  la  tête  plate  d'un  os  eft  reçue 
dans  une  concavité  peu  profonde  d'un  autre 
os.  v°yn  Os  &  Articulation. 

Telle  eft  l  articulation  des  os  du  métacar- 
pe avec  les  premières  phalanges  des  doigts  , 
des  apophyles  obliques  des  vertèbres  entre 
elles  ,  &c.  (L) 

ARTI  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Sot.  )  nom 
Brame  d'une  plante  du  Malabar  qui  peut 
faire  un  genre  différent  du  lizeron  ,  convot- 
vulus  ,  Se  du  quamoclit  où  elle  a  été  jufqu'icî 
confondue  :  Van-Rheede  en  a  fait  graver 
Une  figure  afiez  bonne  ,  mais  incomplète  , 
dans  Ion  Hortus  Malabaricus  ,  vol.  Il ,  page 
txt  ,  planche  L1X.  M.  Linné  l'appelle  ipo- 
meta  ,  pes  tigridit  ,  fblrit  pal  mat i s  ,  jiortkut 
aggregatis  ,  dans  fbn  Syflema  Ndturat ,  im- 
primé en  1767  ,page  149  ,  n°.  17. 

Cette  plante  eft  annuelle  ,  rampant  fur 
terre  ,  6c  grimpant  fur  les  arbrifleaux  à  la 
hauteur  de  cinq!  lîx  piés:  fa  racine  eft  cylin- 
drique .courte,  d'une  ligne  Se  demie  au  plus 
de.diametre ,  verd-clair ,  aqueufe ,  divifée 
en  trois  ou  quatre  branches  nbreufes  ;  elle 
jette  une  tige  fimple ,  cylindrique  ,  de  même 
grolfeur  ,  charnue  ,  mais  dure  ,  flexible  , 
d'un  verd-clair ,  toute  hérifTée  de  poils  longs , 
jaunes ,  écartés  :  fes  feuilles  font  alternes  t 
difpofées  circulairement  à  des  diftances  de 
trois  à  quatre  pouces  les  unes  des  autres , 
orbiculaires,  de  trois  pouces  environ  de  dia- 
mètre ,  d'un  verd-clair  ,  divifées  jufqu  aux 
deux  tiers  de  leur  profondeur  ,  en  cinq  à 
fept  lobes ,  elliptiques  ,  pointues  aux  deux 
bouts ,  relevées  en-deflous  d'un  pareil  nom- 
bre de  côtes  qui  forment  autant  de  rayons  , 
Se  fondues  pareillement ,  jufqu'au  tiers  de 
leur  longueur ,  d'une  échancrure ,  au  fond 
de  laquelle  elles  font  portées  fur  un  pédicule 
cylindrique  un  peu  plus  long  qu  elles  Si  hé- 
ruTé  de  poils  comme  les  tige*. 
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De  l'aiflelie  de  chaque  pédicule  s'élève  an 
péduncule  de  même  longueur ,  Se  hérifle  de 
roeme ,  mats  un  peu  plus  mince ,  portant  à 
Ton  extrémité  une  Heur  prelque  deux  fois  plus 
grande ,  blanche ,  luifante ,  d'une  feule  picee 
en  entonnoir ,  dont  le  pavillon  entier  ett 
ouvert  fous  un  angle  de  quarante -cinq  .de- 
grés ,  &  auffi  long  que  le  tube  qui  elt  un 
cylindre  égal  dans  toute  fa  longueur  ;  ce 
pavillon  elt  ondé  ,  comme  crépu  ,fur  fes 
bords ,  ftrié  en  long  de  dix  à  quinze  nervures 
&  femé  de  quelques  poils.  Le  calice  qui  en 
veloppe  cette  fleur  eft  une  fois  plus  court 
qu'elle  ,  compofé  de  cinq  feuilles  vertes  à 
bafe  blanche ,  triangulaires ,  pointues  ,  a(lèz 
inégales  ,  ondées ,  trois  à  quatre  (bis  plub 
longues  que  larges  ,  hériflees  de  poils  :  cinq 
étamincs  menues ,  droites ,  blanches  ,  à  an- 
thères blanches  ,  font  attachées  au  bas  du 
tube  de  la  corolle,  dont  elles  égalent  feule- 
ment la  moitié  de  b  longueur,  n'atteignant 
que  le  bas  du  pavillon  qui  forme  l'entonnoir. 
Au  centre  de  la  fleur  eft  un  difquc  jaune , 
fort  applati ,  fur  lequel  porte  un  ovaire  co- 
qui  fait  corps  avec  lui&  qui  eft  ter- 


miné par  un  ftyle  Se  un  ftigmatc  blanc  (phé- 
roîde ,  à  la  hauteur  des  étamincs.  L'ovaire , 
en  mùruTant  devient  une  capfule  fphéroïde 
de  quatre  lignes  de  diamètre,  à  quatre  loges , 
s'ouvrant  en  quatre  battons  ,  Se  contenant 
chacune  une  graine  triangulaire  à  trois  faces , 
dont  deux  plates  Se  une  convexe  ,  d'abord 
verte  ,  enfoite  brune  ,  légèrement  velue, 

Qualités.  L'arti  n'a  qu'une  faveur  Se  une 
odeur  lauvage  :  en  quelqu'cndroit  qu'on  te 
biefle,  il  rend  une  liqueur  laiteulc  abondante. 

Ufages.  Ses  feuilles  pilées  avec  le  poivre 
s'appliquent  for  les  morfures  des  chiens  en- 
ragés ,  dont  elles  attirent  Se  imbibent  tout 
le  venin  :  pilées  avec  le  baume ,  Se  appli- 
quées de  même  fur  les  tumeurs,  elles  les  font 
difparoitre. 

Remarques,  h'arti  eft  une  plante  fort  dif- 
férente de  celle  qu'Hetmann  &  Dillen  ont 
figurée  &  décrite  fous  le  nom  de  pes-tigridis - 
celle-ci  a  les  lobes  des  feuilles  fendues  jus- 
qu'au pédicule  ,  les  fleurs  rallcmblées  en  co- 
rymbe ,  le  tube  de  la  corolle  beaucoup  plus 
large  ,  la  graine  jaune ,  &  nombre  d'autres 
différences.  M.  Linné  a  donc  eu  tort  de  les 
confondre.  (  M.  Adansow.) 

ARTICHAUT,  f.  ta.  cinara  ,  (  Uji. 
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.)  genre  de  plante  qui  porte  des 
fleurs  à  fleurons  découpés ,  portés  chacun 
fur  un  embryon  ,  Se  renfermés  dans  un 
calice  écailleux  &  ordinairement  épineux. 
L'embryon  devient  dans  la  fuite  une  femen- 
te  garnie  d'aigrettes.  Ajoutez  aux  caractères 
le  ce  genre  le  port  de  l'artichaut ,  qui  fc  fait 
diftinguer  fi  alternent  des  chardons.  Tourn. 
Infi.  rei  herb.  Foye^  Plante.  (  I) 

On  diftingue  trois  fortes  &  artichauts,  les 
rouges  y  les  blancs  ,  &  les  violets. 

Les  rouges  font  les  plus  petits ,  &  ne  font 
bons  qu'à  manger  à  la  poivrade  ;  les  blancs 
font  les  plus  ordinaires  >  Se  les  violets  qui 
viennent  les  derniers,  font  les  meilleurs  , 
les  plus  gros ,  Se  ceux  que  l'on  fait  féchex 
pour  l'hiver. 

On  en  fait  des  œilletons  qu'on  détache  du 
pié  ,  &  qu'on  replante  tous  les  trois  ans  à 
neuf  ou  dix  pouces  de  diftance.  Ils  deman- 
dent i  être  fouvent  fumés  ,  arrblcs  ,  Se  cou- 
verts pendant  la  gelée  :  on  les  butre  feule- 
ment dans  les  terres  légères.  Pour  les  faire 
avancer  plufieurs  jardiniers  y  répandent  des 
cendres  de  bois  brûlé.  (  K  ) 

*  Dans  l'analyfe  chimique  de  culs  d'ar- 
tichauts tendres  &  frais,  dépouillés  des  écailles 
Se  des  femences ,  diftillés  à  la  cornue ,  il  eft 
foni  une  liqueur  limpide  ,  d'une  odeur  Se 
d'une  faveur  d'herbe ,  infipide  &  obfcuré- 
ment  acide  ;  une  liqueur  d'abord  limpide  , 
manifeftement  acide  ,  fort  acide  fur  la  fin  , 
auftere ,  ronisâtre ,  empyreumatique  *,  une 
liqueur  empyreumatique  roullè ,  d'abord  fort 
acide ,  enfuite  un  peu  falée  ,  &  imprégnée 
de  beaucoup  de  fcl  alkali  urineux  ;  une  huile 
épaifle  comme  du  firop. 

La  malle  noire  calcinée  pendant  dix  heu- 
res ,  a  lai(Té  des  cendres  dont  on  a  tiré  par 
lixiviation  un  fel  fixe  purement  alkali.  Cette 
fubftancc  charnue  a  une  faveur  douçâtre  , 
auftere  ,  &  noircit  la  diflôlurion  du  vitriol  : 
elle  contient  donc  un  fcl  etfènticltartarcux  , 
uni  avec  beaucoup  de  terre  aftringente  Se 
d'huile  douçâtre. 

On  mange  les  artichauts  à  la  poivrade  , 
on  les  flrir ,  on  les  fncafle  Se  on  les  confit. 

Pour  les  mente  à  la  poivrade  ,  prenez-les 
tendres;  coupez- les  par  quartiers  ;  ôtez-en 
le  foin  &  les  petites  feuilles  ;  pelez  le  deffos  > 
jetez-les  dans  l'eau  fraîche ,  &  les  y  laiflcz, 
de  peur  qu'ils  ne  fc  uoixcùTcm  6c  ne  devisa* 
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ncnt  amers ,  jufqu'à  ce  qae  toos  les  Vouliez 
fèrvir  :  alors  menez-les  clans  un  plat  ou  fur 
une  affictte ,  arrofrs  d'eau ,  Se  fervez  en 
même  temps  du  poivre  &  du  Tel  mêlés. 

Pour  les  frire  ,  prenez-en  les  culs  ;  cou- 
pez-les par  quartiers  :  ôtez  le  foin  >  rognez 
la  pointe  des  feuilles;  fâupoudrcz  les  enfuite 
de  farine  détrempée  avec  du  beurre ,  des 
jaunes  d'oeufs ,  du  fel ,  &c.  Se  jetez-les  dans 
la  friture  chaude. 

On  met  encore  les  artichauts  à  la  fauce 
blanche  Se  à  plnlîeurs  autres.  Voyei^  lâ-dejfus 
les  traitas  cuijine. 

Pour  les  confire ,  pelez  les  culs;  n'y  lai  fiez 
ni  feuilles  ni  foin  ;  jetez-les  dans  l'eau  fraî- 
che ;  faites-les  pafTer  dans  une  autre  eau  ; 
faites-leur  jeter  un  bouillon  :  prenez  un  pot; 
mettez-y  de  l'eau  bien  filée  qui  fumage  de 
trois  doigts  ;  ajoutez-y  une  partie  d'eau  & 
une  autre  de  vinaigre  ;  l'épaifTeur  de  deux 
doigts  de  bonne  huile  ou  de  beurre  qui  ne 
(bit  pas  trop  chaud  ;  &  lauTez  les  artichauts 
dans  cet  état. 

L'artichaut  à  la  poivrade  eft  ami  de  l'ef- 
tomac,&  fait  trouver  le  vin  bon.  On  en  con- 
ferve  les  culs  pour  l'hiver  ,  en  les  fàifant  lé- 
cher au  folcil  ou  à  la  fumée ,  &en  les  tenant 
dans  un  lieu  fée  ;  mais  de  quelque  manière 
qu'on  les  préparc  ils  nourriiîent  peu ,  &  four- 
nirent un  fuc  groffier  &  venteux  :  les  côtes 
des  feuilles ,  Se  les  tiges  tendres  8c  blanches 
fè  digèrent  facilement.  Les  racines  excitent 
fortement  les  urines  ;  on  les  peut  employer 
dans  les  décoctions  fie  les  bouillons  diuréti- 
ques. Quelques-uns  preferivent  la  décoction 
en  lavement  pour  provoquer  les  urines. 

On  a  prétendu  que  les  têtes  d'artichaut 
étoiem  aphrodiiîaqucs  ;  cette  propriété  n'eft 
rien  moins  que  prouvée  ,  quoi  qu'en  dife 
le  préjugé  ,  &  tout  au  moins  s'il  eft  permis 
de  les  regarder  comme  tels ,  ce  n'eft  que 
par  la  vertu  excitante  très-générale  qui  leur 
cft  commune  avec  une  infinité  d'autres 
alimens. 

Il  cft  encore  plus  plaiiant  qu'on  ait  pré- 
tendu que  l'ufage  fréquent  des  artichauts  à 
titre  d'aliment ,  étoit  un  moyen  allure  pour 
faire  des  enfans  maies.  Nous  ignorons  fans 
doute  une  foule  de  propriétés  dans  les  fubf- 
tanecs  qui  nous  environnent ,  Se  l'on  doit 
t'abftenir  de  dogmatifèr  avec  auffi  peu  de 
connoiflances  j  mais  il  eft  un  excès  de  pré- 
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tentions  introduites  par  l'abfurde  crédulité; 
qui  rend  le  fcepricifme  nécelTaire. 

Languis  vante  l'ufage  de  la  racine  d'arti- 
chaut dans  la  gonorrhée.  (  M.  Lafossb.  ) 

ARTICLE,  f.  m.  (Gramm.J  en  latin 
artkulus ,  diminutif de  artus,  membre,parce 
que  dans  le  fèns  propre  on  entend  par  article 
les  jointures  des  os  du  corps  des  animaux, 
unies  de  différentes  manières  Se  félon  les  di- 
vers mouvemens  qui  leur  font  propres  :  de-là 
par  métaphore  &  par  cxteniîon  on  a  donné 
divers  fens  à  ce  mot. 

Les  grammairiens  ont  appellé  articles  cer- 
tains petits  motsqui  ne  lignifient  rien  de  phy- 
fïque  ,  qui  font  identifies  avec  ceux  devant 
lefquels  on  les  place ,  Se  les  font  prendre  dans 
une  acception  particulière  :  par  exemple ,  le 
roi  aime  le  peuple  ;  le  premier  le  ne  préfènte 
qu'une  même  idée  avec  roi  ;  mais  il  m'indi- 
que un  roi  particulier  que  les  circonftances 
du  pays  où  je  fuis  ou  du  pays  dont  on  parle , 
me  font  entendre  :  l'autre  le  qui  précède 
peuple  ,  fait  auffi  le  même  effet  à  l'égard  de 
peuple  ;  Se  de  plus  le  peuple  étant  placé  après 
aime ,  cette  polîtion  fait  connoître  que  le 
peuple  eft  le  terme  ou  l'objet  du  fentiment 
que  l'on  attribue  au  roi. 

Les  articles  ne  lignifient  point  des  chofés 
ni  des  qualités  feulement ,  ils  indiquent  à 
l'efprit  le  mot  qu'ils  précèdent ,  Se  lé  font 
confïdérer  comme  un  objet  tel ,  que  fans 
l'article  cet  objet  ferait  regardé  fous  un  autre 
point  de  vue  ;  ce  qui  s'entendra  mieux  dans 
la  fuite ,  fur-tout  par  les  exemples. 

Les  mots  que  les  grammairiens  appellent 
articles  ,  n'ont  pas  toujours  dans  1rs  autres 
langues  des  équivalens  qui  y  aient  le  même 
ufage.  Les  Grecs  mettent  fouvent  leurs  arti- 
c les  devant  les  noms  propres ,  tels  que  Phi- 
lippe ,  Alexandre  ,  Céfar  ,  Sic.  nous  ne  met- 
tons point  l'article  devant  ces  mots-là.  Enfin 
il  y  a  des  langues  qui  ont  des  articles  ,  & 
d'autres  qui  n'en  ont  point. 

En  hébreu  ,  en  chaldéen  Se  en  fyriaque 
les  noms  font  indéclinables,  c'eft- à-aire 
qu'ils  ne  varient  point  leur  délinence  ou  der- 
nières fyllabes  ,  li  ce  n'eft  comme  en  fran- 
cois  du  lîngulier  au  pluriel  :  mais  les  vues  de 
l'efprit  ou  relacions  que  les  Grecs  Se  les  La- 
tins font  connoître  par  les  terminailons  des 
noms,  font  indiquées  en  hébreu  par  des  pré- 
pofitifs  qu'on  appelle  pr$xcs ,  Se  qui  font 
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liés  aux  noms  à  ta  manière  des  préposions 
infcparablcs ,  en  forte  qu'ils  forment  le  mê- 
me mot. 

Comme  ces  prépofîtife  ne  fe-mettent  point 
au  nominatif,  Se  que  l'ufage  qu'on  en  fait 
n'eft  pas  trop  uniforme ,  les  Hebraïfàns  les 
regardent  plutôt  comme  desprépofitions  que 
comme  des  articles.  Nomina  hebratca  pro~ 
prii  loquendo  funt  indeclinabilia.  Quo  ergo  in 
cafit  accipienda  fintù  efftrenda  jion  ter  minet io- 
ne  dignofeitur ,  fed  prateipui  confiruâione  & 
prctpofuionibus  qiïtbufdam  ,feu  lit  ter is  prarpv- 
fitionum  vices  gereniibus. ,  çurr  ipfis  à  fronte 
adjiciuntur.  Malclef.  Gramm.  hebr.  e.  ij ,  n.  7. 

A  l'égard  des  Grecs,  quoique  leurs  noms 
îc  déclinent ,  c'eft-à-dire  qu'ils  changent  de 
terminaifon  félon  les  divers  rapports  ou  vues 
de  l'efprit  qu'on  a  à  marquer ,  ils  ont  encore 
un  article  »,  (.  **',rf,  rit,ri,&c.  dont 
ils  font  un  grand  ufage  :  ce  mot  eft  en  grec 
une  partie  fpécialc  àoraifon.- Les  Grecs  Fap- 
pellcrent  ûrn*' ,  du  verbe  «/* ,  apto ,  adapta, 
difoofer  ,  apprêter ,  parce  qu'en  effet  l'article 
difpofc  l'efprit  à  conûdcrer  le  mot  qui  le  fuit 
fous  un  point  de  vue  particulier;  ce  que  nous 
développerons  plus  en  détail  dans  ta  fuite. 

Pour  ce  qui  eft  des  Latins ,  Quintilien  dit 
expreirément  qu'ils  n'ont  point  d'articles ,  Se 
qu'ils  n'en  ont  pas  befoin ,  nofier  Jtrmo  arti- 
culas non  defiderat.  (  Quint.  lib.I,  c.  iv,)  Ces 
adjc&ifs  is ,  hic ,  ille ,  ijle  ,  qui  font  fouvent 
des  pronoms  de  ta  troiiieme  perfonne ,  font 
suffi  dcsadjc&irs  démonftratifs  &  méiaphy- 
ilqucs ,  c'eft-à-dire  qui  ne  marquent  point 
dans  les  objets  des  qualités  réelles  indépen- 
dances de  notre  manière  de  pcnlêr.  Cesad- 
jt-difs  répondent  plutôt  à  notre  ce  qu'à  no- 
tre le.  Les  Latins  s'en  fervent  pour  plus  d'é- 
uergie  Se  d'emphafe  :  Catonem  illum  fapien- 
ft/n,(Cic.  )  ce  fage  Caton  ;  Me  aiter>  (  Ter.  ) 
cet  autre  ;  illa  feges ,  (  Virg.  Georg,  /,  v.  47.) 
cecre  moiflbn  ;  illa  rcrum  domina  fortuna  , 
(Cic.pro  Marc.  n.  a.)la fortune  elle-même , 
cette  maîtrefle  des  événemens. 

Uxorem  ille  tuus  pulcher  amator  fumet. 
Propert.  lib.  II,  eleg,  xv) ,  y.  4.  Ce  bd  amant 
que  vous  avez  ,  a  une  femme. 

Ces  adjectifs  latins  qui  ne  fervent  qu'à  dé- 
terminer l'objet  avec  plus  de  force  ,  font  fi 


diffciens  de  l'article  grec  6c  de  1 
çois  >  que  Voffius  prétend  (  de  Anal.  lib.  1, 
<•  »  >  P'375  >  )  1ue     maîtres  qui ,  en  taùant 
Tome  III. 
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apprendre  les  déclinaifons  latines ,  font  dire 
hatc  mufa  ,  induifent  leurs  difciples  en 
erreur  ;  Se  que  pour  rendre  littéralement  ta 
valeur  de  ces  deux  mors  latins  félon  le  génie 
de  ta  tangue  grecque ,  il  faudrait  traduire 
heee  mufa  ,  min  i/9vm,  c'eft-à-dirc  cette 
la  mufe. 

Les  Latins  faifoient  un  ufage  fi  fréquent 
de  leur  adjectif  démonftratif  ille,  illa ,  illud, 
qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  c  eft  de  ces  mots 
que  viennent  notre  le  Se  notre  la  ;  ille  ego  , 
mulicr  illa  :  Va  komini  illi  per  quem  tradetur. 
(  Luc  ,  e,  xxij ,  v.  XX.  )  bonum  erat  ei  fi  na- 
tus  non  fuiffet  homo  ille.  (  Matth.  c.  xxvj ,  ». 
X4.  )  Hic  illa  parva  PetiliaPhiloâctce.  (Virg. 
Ain.  lib.  III,  v.  40t.)  C'eft-là  que  ta  petite 
ville  de  Pctilie  fut  bâtie  par  Philoûete.  Au- 
fonlce  pars  illa  procul  quant  pandit  Apollo.  Ib. 
v.  47$.  Hac  illa  Charibdis.  lb.  v.  £$8.  Pé- 
trone faifânt  parler  un  guerrier  qui  fe  plai- 
gnoit  de  ce  que  fon  bras  étoit  devenu  paraly- 
rique,luifait  dire  :funcrataefi  pars  illa  corporis 
met  quâ  quondam  A:  folles  eram  ;  il  eft  mort  ce 
bras  par  lequel  j'étois  autrefois  un  Achille. 
Vie  Deum  pater  ,  Ovide.  Quifquis  fuit  ille 
Deorum.  Ovide.  Metam.  lib.  I ,  v.  3a. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  de  cet 
ufage  que  les  Latins  faifoient  de  leur  ille , 
illa,  illud ,  fur-tout  dans  les  comiques ,  dans 
Phèdre  &  dans  les  auteurs  de  ta  baffe  latini- 
té. Ceft  de  ta  dernière  fyltabe  de  ce  moc 
ille ,  quand  il  n'eft  pas  employé  comme  pro- 
nom, &  qu'il  n'eft  qu'un  fimple  adjedhf  in- 
dicatif,  que  vient  notre  article  le  :  à  l'égard 
de  notre  la  ,  il  vient  du  féminin  illa.  La  pre- 
mière fyltabe  du  mafculin  ille  a  donné  lieu 
à  notre  pronom  //,  dons  nous  faifons  ufage 
avec  les  verbes  ,  ille  affiamat ,  (Phxd.  lib. 
III,  fab.  iijt  v.  4,)  il  allure.  Meftcit,  (ld. 
lib.  III,  fab.  v,  vers  8  J  il  a  fait  ou  il  rit.  In- 
genio  vires  ille  dot ,  ille  rapit ,  (  Ov.  H:r.  ep. 
xv ,  v.  %o6.  (  A  l'égard  de  c  fie ,  il  vient  de  illa, 
illa  veretur ,  (Virg.  eclog.  iij ,  v.  4,)  elle  craint. 

Dans  prefque  toutes  les  tangues  vulgai- 
res ,  les  peuples ,  fbit  à  l'exemple  des  Grecs , 
foit  plutôt  par  une  pareille  difpofition  d'ef- 
prit ,  fê  font  fait  oe  ces  prépofîbfs  qu'on 
appelle  articles.  Nous  nous  arrêterons  prin- 
cipalement à  l'article  françois. 

Tout  prépofïtJf  n'eft  pas  appcllé  article.  Ce, 
cet ,  cette ,  certain ,  quelque ,  tout ,  chaque ,  nul , 
,  mon ,  ma, mes,  Sec.  ne  font  que  des 
Rrr 
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a  jectife  métaphyfiques  ;  ils  précèdent  toujours 
leurs  fubftantifs  ;  &  puisqu'ils  ne  fervent 
qu'à  leur  donner  une  qualification  méta- 
physique ,  je  ne  fais  pourquoi  on  les  met 
dans  la  claflè  des  pronoms.  Quoi  qu'il  en 
fou ,  on  ne  donne  pas  le  nom  d'article  à 
ces  adjectifs  ;  ce  font  (pécialement  ces  trois 
mots  ,  le ,  lu ,  les  ,  que  nos  grammairiens 
nomment  articles  ,  peut-être  parce  que  ces 
mots  (ont  d'un  ufàge  plus  fréquent.  Avant 
que  d'en  parler  plus  en  détail ,  obfervons  que 

i°.  Nous  nous  fervons  de  le  devant  les 
noms  malculins  au  fingulier  ,  le  roi ,  le  jour. 
x°.  Nous  employons  la  devant  les  noms 
ftminins  au  fingulier  ,  la  reine  >  la  nuit. 
i°,  La  lettre  s  qui  ,  félon  l'analogie  de  la 
langue  ,  marque  le  pluriel  quand  elle  eft 
ajoutée  au  fingulier  ,  a  formé  les  du  fingu- 
lier le  ;  les  fert  également  pour  les  deux 
genres  ,  les  rois  ,  les  reines ,  les  jours  ,  les 
nuits.  4°.  le  ,la  ,  les  ,  font  les  trois  articles 
(impies  :  mais  ils  entrent  auifi.cn  compofibon 
avec  la  prépofition  à,  Se  avec  la  prépofition 
de  ,  Se  alors  ils  forment  les  quatre  articles 
compofes ,  au  ,  aux  ,  du ,  des. 

Au  eft  compoft  de  la  prépofition  d ,  Se 
de  l'article  le  >  en  (brte  que  au  eft  autant  que 
à  le.  Nos  pères  diloient  al,  al  temps  Innocent 
III,  c'eft- à -dire  au  temps  d'Innocent  III. 
Uopoftoile  manda  ad  prodome ,  Sec.  le  pape 
envoya  au  prud'homme  :  Ville-Hardouin , 
lib.  I,  pag.  I .  mainte  terme  ifu  ptorée  de  pitié 
al  départir  ,  ib.  id.  page  l6.  Vigenere  tra- 
duit maintes  larmes  jurent  plorèes  â  leur  por- 
tement ,&au  prendre  congé.  Ceft  le  fon  obf- 
cur  de  l'e  muet  de  {'article  fimple  le  ,  Se  le 
changement  allez  commun  en  notre  langue 
de  /  en  u  ,  comme  mat  ,  maux  ,  cheval , 
chevaux  ;  a/tus  ,  haut ,  afnus  ,  aulne  (arbre) 
elna  ,  aune  (mefiire)  nlter  ,  autre  ,  qui  ont 
fait  dire  au  au  lieu  de  à  le  ,  ou  de  al.  Ce 
n'eft  que  quand  les  noms  mafeulins  com- 
mencent par  une  confonne  ou  une  voyelle 
afpirée  ,  que  l'on  fe^fert  de  au  au  lieu  de  à 
le  ;  car  fi  le  nom  mafculin  commence  par 
une  voyelle ,  alors  on  ne  fait  point  de  con- 
traction ,  la  prépofition  à  Se  l'article  le  de- 
meurent chacun  dans  leur  entier  :  ainfi  quoi- 
qu'on difc  le  coeur ,  au  caur ,  on  dit  Vefprit, 
à  t'efprit ,  le  pere  ,  au  pere  ;  Se  on  dit  l'en- 
fant ,  à  l'enfant  ;  on  dit  le  plomb ,  au  plomb; 
Ce  on  dit  l'or ,  à  for ,  l'argent ,  à  l'argent , 
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car  quand  le  fubftamif  commence  par  une 
voyelle  ,  l'e  muet  de  le  s'élide  avec  cette 
voyelle ,  ainfi  la  railbn  qui  a  donné  lieu  à 
la  contraction  au ,  ne  fublifte  plus  ;  Se  d'ail- 
leurs ,  il  fe  ferait  un  bâillement  défagréable 
fi  l'on  diloit  au  efprit  >  au  argent ,  au  enfant , 
&c.  Si  le  nom  eft  féminin  ,  n'y  ayant  point 
d'e  muet  dans  l'article  la  ,  on  ne  peut  plus 
en  faire  au  ;  ainfi  l'on  confèrve  alors  U 
prépofition  Se  l'article  ,  la  raifon ,  à  ta  rai- 
fon  ,  la  vertu  ,  à  la  vertu.  1°.  Aux  fert  au 
pluriel  pour  les  deux  genres  ;  c'eft  une  con- 
traction pour  à  les  t  aux  hommes ,  aux  fem- 
mes ,  aux  rois ,  aux  reines  ,  pour  à  les  hom- 
mes ,  à  les  femmes ,  Sec.  }°.  Du  eft  encore 
une  contraction  pour  de  te  ;  c'eft  le  (on 
obfcur  de  deux  e  muets  de  fuite ,  de  te  ,  qui 
a  amené  la  contraction  du  :  autrefois  on  di- 
loit del  ;  la  fins  del  confeil  fi  fu  tels  ,  &c. 
l'arrêté  du  confeil  fut ,  tvc.  Ville-Hardouin  , 
//*.  VII,  p.  toj.  Gervaife  del  Chafld ,  id.  ib. 
Gervais  du  Cafiet.  Vigenere.  On  dit  donc 
du  bien  Se  du  mal ,  pour  de  le  bien  ,  de  le 
mal ,  Se  ainfi  de  tous  les  noms  malculins 
qui  commencent  par  une  confonne  -,  car  fi 
le  nom  commence  par  une  voyelle ,  ou 
qu'il  foit  du  genre  féminin ,  alors  on  revient 
à  la  (implicite  de  la  prépofition ,  Se  à  celle 
de  l'article  qui  convient  au  genre  du  nom  » 
ainfi  on  dit  de  t'efprit  ,  de  la  vertu  ,  de  ta 
peine  ;  par-là  on  évite  le  bâillement  :  c'eft 
la  même  raifon  que  l'on  a  marquée  fur  au. 
4°.  Enfin  des  fert  pour  les  deux  genres  au  plu- 
riel ,  Se  le  dit  pour  de  les ,  des  rois ,  des  reines. 

Nos  enfans  qui  commencent  à  parler , 
s'énoncent  d'abord  fans  contraction  ;  ils  di- 
fent  de  te  pain  ,  de  le  vin.  Tel  eft  encore  l'u- 
fage  dans  prcfquc  toutes  nos  provinces  li- 
mitrophes ,  fur- tout  parmi  le  peuple  :  c'eft 
peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  aux  premières 
obfervations  que  nos  grammairiens  ont  fai- 
tes de  ces  contractions. 

Les  Italiens  ont  un  plus  grand  nombre  de 
prépofiaons  qui  (ê  contractent  avec  leurs 
articles. 

Mais  les  Anglois  qui  ont  comme  nous 
des  prépofitions  &  des  articles ,  ne  font  pas 
ces  contractions  ;  ainfi  ils  difent  of  tke  ,  de 
le  ,  où  nous  difons  du  ;  tke  king ,  le  roi  > 
of  the  king  ,  de  le  roi ,  Se  en  françois  du 
roi  ;  ofthe  jueert ,  de  la  reine  ;  to  the  king , 
à  le  roi ,  au  roi  ;  to-the  queen  ,  à  la  reine. 
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Cette  remarque  n'eft  pas  de  (impie  eurio- 
lité  ;  il  cft  imponant ,  pour  rendre  raifon  de 
la  conftruâion  ,  de  fcparcr  la  prépofition  de 
l'article  ,  quand  ils  iont  l'un  &  l'autre  en 
compoluion  :  par  exemple ,  fi  je  veux  ren- 
dre raifon  de  cette  façon  de  parler  ,  du  pain 
Suffit ,  je  commence  par  dire  de  le  pain  ;  alors 
la  prépofition  de ,  qui  eft  ici  une  prépofition 
extracîivc  ,  Se  qui  comme  toutes  les  autres 
prépofitions  doit  être  entre  deux  termes  , 
cette  prépofition ,  dis -je ,  me  fait  connoître 
qu'il  y  a  ici  une  elliple. 

Phèdre ,  dans  la  fable  de  la  vipère  &  de 
la  lime ,  pour  dire  que  cette  vipère  chereboit 
de  quoi  manger ,  dit  :  heee  quàm  tentant  fi 
qua  res  effet  cibi  ,  l.  IV  ,  fab.  vij ,  v.  4 ,  ou 
vous  voyez  que  aliqua  res  cibi  fait  connoî- 
tre par  analogie  que  du  pain ,  c'eft  aliqua  res 
paais  ;  paululum  panis ,  quelque  chofe ,  une 
partie ,  une  portion  du  pain  :  c'eft  ainfi  que 
les  Anglois,  pour  dire  donnez-moi  du  pain  , 
difent  give  me  famé  bread,  donnez-moi  quel- 
que pain  ;  &  pour  dire  j'ai  j-u  des  hommes , 
lis  difent  Ihave  feen  fome  men  ;  mot  à  mot , 
j'ai  vu  quelques  hommes  ;  à  des  médecins  , 
to  fome  phyficians  ,  à  quelques  médecins. 

L'ufage  de  fous-entendre  ainfi  quelque 
nom  générique  devant  de  ,  du  ,  des  ,  qui 
commencent  une  phrafe ,  n'étoit  pas  incon- 
nu aux  Latins  :  Lcntulus  écrit  à  Cicéron  de 
s'intcrcflcr  à  ia  gloire  >  de  faire  valoir  dans 
le  fénat  &  ailleurs  tout  ce  qui  pourroit  lui 
faire  honneur  :  de  nofira  dignitate  velim  tibi 
ut  femptr  cura  fit,  Cicéron  ,  ép.  liv.  XII , 
ip.  xiv.  Il  eft  évident  que  de  nofira  dignitate 
ne  peut  être  le  nominatif*  de  curct  fit  ;  ce- 
pendant ce  verbe  fit  étant  à  un  mode  fini , 
doit  avoir  un  nominatif  :  ainfi  Lcntulus 
avoit  dans  l'clprit  ratio  ou  ferma  de  nofira 
dignitate ,  l'intérêt  de  ma  gloire  ;  Se  quand 
même  on  ne  trouveroit  pas  ai  ces  occalions 
de  mot  convenable  à  fuppléer  ,  l'efprit  n'en 
feroit  pas  moins  occupé  d'une  idée  que  les 
mots  énoncés  dans  la  phrafe  réveulent , 
mais  qu'ils  n'expriment  point  :  telle  eft  l'a- 
nalogie ,  tel  eft  Tordre  de  l'analyfc  de  l'é- 
noncîation.  Ainh  nos  grammairiens  man- 
quent d'exactitude  ,  quand  ils  difent  que 
la  prépofition  dont  nous  parlons  ftrt  à  mar- 
quer le  nominatif,  lorfqu'on  ne  veut  que  dé- 
figner  une  partie  de  la  chofe ,  Gramra.  de  Ré- 
gnier ,  page  170  i  Rcftaut,  pag.  75  &  418. 
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Ils  ne  prennent  pas  garde  que  les  prépofi- 
dons  ne  (auraient  entrer  dans  le  difcours  , 
farts  marquer  un  rapport  ou  relation  entre 
deux  termes ,  entre  un  mot-ce  un  mot  :  par 
exemple  ,  la  prépofidon  pour  marque  un 
motif ,  une  fin  ,  une  raifon  :  mais  enfuit» 
il  faut  énoncer  l'objet  qui  eft  le  terme  de 
ce  motif ,  6c  .c'eft  ce  qu'on  appelle  le  com- 
plément de  la  prépofition.  Par  exemple  ,  il 
travaille  pour  la  patrie ,  ta  patrie  eft  le  com- 
plément de  pour ,  c'eft  le  mot  qui  détermine 
pour  ;  ces  deux  mots  pour  la  patrie  font  un 
fens  particulier  qui  a  rapport  a  travaille ,  Se 
ce  dernier  au  fujet  de  la  prépofition ,  le  roi 
travaille  pour  ta  patrie.  Il  en  eft  de  même 
des  prcpohtions  de  6c  à.  Le  livre  de  Pierre 
efi  beau  ;  Pierre  eft  le  complément  de  de  , 
6c  ces  deux  mots  de  Pierre  fe  rapportait  à 
livre ,  qu'ils  déterminent ,  c'eft-à-dlre,  qu'ils 
donnent  à  ce  mot  le  fens  particulier  qu'il  a 
dans  l'efprit ,  Se  qui  dans  renonciation  le 
rend  fujet  de  l'attribut  qui  le  fuit  :  c'eft  de 
ce  livre  queje  dis  qu'il  eft  beau. 

A  eft  aufli  une  prépofition  qui ,  entre  au- 
tres ufàges  ,  marque  un  rapport  d'attribu- 
tion :  donner  fon  azur  à  Dieu  ,  parler  a  quel' 
qu'un  ,  dire  fa  penfie  à  fon  ami. 

Cependant  communément  nos  grammai- 
riens ne  regardent  ces  deux  mots  que  com- 
me des  particules  qui  fervait ,  difait-ils  , 
à  déclina  nos  noms  ;  l'une  eft  ,  dit-on ,  la 
marque  du  génitif  i  Se  l'autre ,  celle  du  da- 
tif. Mais  n  eft-il  pas  plus  fimple  Se  plus  ana- 
logue au  procédé  des  langues ,  dont  les  noms 
ne  changent  point  leur  dernière  fvllabe  , 
de  n'y  admettre  ni  cas  ni  déclinaifon  ,  Se 
d'obferver  feulement  comment  ces  langues 
énoncent  les  mêmes  vues  de  l'efprit  ,  que 
les  Latins  font  connoître  par  la  différence 
des  tominaifons  ?  tout  cela  fe  fait,  ou  par 
la  place  du  mot ,  ou  par  le  fecours  des 
prépofitions. 

Les  Latins  n'ont  que  fix  cas ,  cependant 
il  y  a  bien  plus  de  rapports  à  marqua  ;  ce 
plus ,  ils  l'énoncent  par  le  fecours  de  leurs 
prépofitions.  Hé  bien  ,  quand  la  place  du 
mot  ne  peut  pas  nous  fervir  à  faire  connoî- 
tre le  rapport  que  nous  avons  à  marquer  , 
nous  faiious  alors  ce  que  les  Latins  faiiôient 
au  défaut  d'une  définenec  ou  terminaifon 
particulière  :  comme  nous  n'avons  point  de 
lenrùuaifon  deftinée  à  marqua  le  génitif, 
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nous  avons  recours  à  une  prépofition  ;  il  en  ' 
eft  de  même  du  rapport  d'attribution  ,  nous 
le  marquons  par  la  prcpofiuon  à  ,  ou  par 
la  prépofition  pour  ,  Se  même  par  quelques 
autres  ,  Se  les  Latins  marquoient  ce  rapport 
par  une  terminaifon  particulière  qui  faifoit 
dire  que  le  mot  étoit  alors  au  datif. 

Nos  grammairiens  ne  nous  donnent  que 
(ix  cas ,  fans  doute  parce  que  les  Latins  n'en 
ont  que  inc.  Notre  aceufatif ,  dit-on  ,  eft 
toujours  femblable  au  nominatif  :  hé  ,  y 
a-t-il  autre  chofe  qui  les  diftingue  ,  linon 
La  place  >  L'un  fe  met  devant ,  fie  l'autre 
après  le  verbe  ;  dans  l'une  Se  dans  l'autre 
occafson  le  nom  n'eft  qu'une  fimple  déno- 
mination. Le  génitif ,  félon  nos  grammai- 
res ,  eft  toujours  femblable  à  l'ablatif  ;  le 
datif  a  le  privilège  d'être  feul  avec  le  pré- 
tendu article  à  :  mais  de  Se  à  ont  toujours 
un  complément  comme  les  autres  prépo- 
sions ,  Se  ont  également  des  rapports  par- 
ticuliers a  marquer  ;  par  conféquent  li  de 
Se  d  font  des  cas  ,  fur  ,  par  ,  pour ,  fous , 
dons ,  avec  ,  Se  les  autres  prépolitions ,  de- 
vient en  faire  auilî  >  il  n  y  a  que  le  nom- 
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bre  déterminé  des  fut  cas  larins  qui  s' 
le  :  ce  que  je  veux  dire  eft  encore 
fible  en  italien. 


s  y  oppo- 
plus  len- 


Les  grammaires  italiennes  ne  comptent 
que  lîx  cas  aulïî ,  par  la  feule  raifon  que 
lés  Latins  n'en  ont  que  fîx.  Il  ne  fera  pas 
mutile  de  décliner  ici  au  moins  le  fîngulier 
de  nos  Italiens ,  tels  qu'ils  font  déclinés  dans 
la  grammaire  de  Buommatei ,  celle  qui  avec 
railbn  a  le  plus  de  réputation. 

J.  //  re,  c'eft-à-dire  le  roi  ;  i.  de!  re ,  j. 
al re ,  a.  //  re  ,  J.  o  re  ,  6.  dalrc.  t.  Lo  abba- 
te ,  l'abbé ,  a.  dello  abbate ,  j.  allo  abbett ,  4. 
h  abbate ,  J.  o  abbate,  6.  dallo  abbate.  I.  La 
donna  ,  la  dame  ,  2.  délia  donna  ,  j.  alla 
donna ,  4.  la  donna ,  f .  o  donna  ,  6.  dalla  don- 
na. On  voit  aifément ,  &  les  grammairiens 
en  conviennent  ,  que  del  ,  dello  Se  dalla , 
font  crmpofés  de  l'article ,  Se  de  di  ,  qui 
en  c<  mpofttion  le  change  en  de  ;  que  al , 
allo  8c  alla  ,  font  auilî  compofés  de  \' arti- 
cle Se  de  a  ,  Se  qu'enfin  dat ,  daUo ,  Se  dr.lla , 
font  foimés  de  l'article  Se  de  da  ,  qui  lignifie 
par  ,chct  de. 

Buommatei  appelle  ces  trois  mots  di  ,a , 
da  ,  des  fcpnaccafi  ,  c'eft-à-dire  des  fignes 
des  cas.  Mais  ce  ne  font  pas  ces  feules  pre- 
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pofîtionsquîs'uniflènt  *\ec\' article  :  en  voici 
encore  d'autres  qui  ont  le  même  privilège. 

CwifCo,  avec  ;  col  tempo ,  avec  le  temps; 
colla  liberta  ,  avec  la  liberté. 

In  ,  en  ,  dans  ,  qui  en  compofîrion  le 
change  en  ne  ,  nello  fpecchio  ,  dans  le  mi- 
roir ;  nelgiardino ,  dans  le  jardin  \  nelle  ftra- 
de ,  dans  les  rues. 

Per  ,  pour ,  par  rapport  à  ,  perd  IV  ;  p'd 
giardino  ,  pour  fe  jardin. 

Sopra ,  fur ,  fe  change  en  fu  ,  fu*l  prato 
fur  le  pré  ,  fulla  tavala ,  fur  la  table.  Infra 
ou  intra  fe  change  en  tra  :  on  dit  tra'l  pour 
ira  ,  il  entre  là. 

La  conjonction  &  s'unit  aufli  avec  l'arti- 
cle ,  la  terra  e*l  cielo  ,  la  terre  &  le  ciel. 
Faut-il  pour  cela  l'ôtcr  du  nombre  des  con- 
jonctions ?  Puifqu'on  ne  dit  pas  que  toutes 
ces  prépoftrions  qui  entrent  en  compofition 
avec  ï article ,  forment  autant  de  nouveaux 
cas  qu'elles  marquent  de  rapports  différens  ; 
pourquoi  dit-on  que  di  ,a  ,da  ,  ont  ce  pri- 
vilège t  Ccft  qu'il  fuffifoit  d'égaler  dans  la 
langue  vulgaire  le  nombre  des  fut  cas  de  la 
grammaire  larine ,  à  quoi  on  étoit  accoutu- 
mé dès  l'enfance.  Cette  corrcfpondance  étant 
une  fois  trouvée, le  furabondant  n'a  pas  r~ ' 


rité  d'attention  particulière. 

Buommatei  a  ftnti  cette  difficulté  ;  fa 
bonne  foi  eft  remarquable  ;  je  ne  fâurois 
condamner ,  dit-il ,  ceux  qui  veulent  que 
in ,  per  ,  con  ,  foient  aufli  bien  fignes  de 
cas  ,  que  le  font  di  ,  a  ,  da  :  mais  il  ne  me 
plait  pas  à  préfent  de  les  mettre  au  nombre 
des  lignes  de  cas  ;  il  me  paroi  t  plus  udle 
de  les  laitier  au  traité  des  prépofmons  :  io 
non  donna  in  loro  ragioni  >  che  certo  non  fi 
pojfon  dannare  \  ma  non  mi  piace  per  ora  met- 
te/e  gli  ulttmi  nel  numéro  de  fegnaccofi  ;  pa- 
rendo  à  me  piu  utile  lafiiar  gli  al  trattato 
délie  propojîtioni.  Buommatei  ,  délia  fing. 
Tafcana.  Del  Segn.  c.  tr.  4a.  Cependant  une 
raifon  égale  doit  faire  tirer  une  conféquence 
pareille  :  per  ratio ,  paria  jura  defiderat  :  co  , 
ne  ,  pc  ,  Sec.  n'en  font  pas  moins  prépoli- 
tions ,  quoiqu'elles  entrent  en  compolition 
avec  l'article  ,  ainfi  di,  a  ,da  ,  n'en  doivent 
pas  moins  être  préposions  pour  être  unies 
à  l'article.  Les  unes  Se  les  autres  de  ces  pré- 
politions n'entrent  dans  le  difoo-.irs  que 
pour  marquer  le  rapport  particulier  qu'elles 
doivent  indiquer  chacune  ftfon  la  deftina- 
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don  que  l'ufagc  leur  a  donnée  ,  fauf  aux 
Latins  à  marquer  un  certain  nombre  de 
ces  rapports  par  des  terminaifons particulières. 

Encore  un  mot  >  pour  faire  voir  que  no- 
tre de  Se  notre  a  ne  font  que  des  prérofi- 
•  lions  ,  c'eft  quelles  viennent  ,  l'une  de  la 
prépofition  latine  Je,  &  l'autre  de<nfou  de« 

Les  Latins  ont  tait  de  leur  prépofition  de 
le  même  ufàge  que  nous  failons  de  notre 
de  i  or  fi  en  latin  de  eft  toujours  prépofition , 
le  de  françois  doit  l'être  auflî  toujours. 

i'.*Le  premier  ufage  de  cette  prépofi- 
tion eft  de  marquer  l'extraction  ,  c'eft-à- 
dired'où  une  choie  eft  tirée,  d'où  elle  vient, 
d'où  elle  a  pris  Ton  nom  ;  ainfi  nous  difôns 
un  temple  de  marbre ,  un  pont  de  pierre  ,  un 
homme  du  peuple ,  les  femmes  de  notre  fiecle. 

i°.  Et  par  extenfion  cette  prépofition  (crt 
à  marquer  la  propriété  :  le  litre  de  Pierre , 
c'eft-à  dire  le  livre  tiré  d'entre  leschofes  qui 

Trtienncnt  à  Pierre, 
eft  félon  ces  acceptions  que  les  Latins 
ont  dit ,  templum  de  marmore  ponam  ,  Virg. 
Géorg.  liv.  III ,  vers  13  ,  je  ferai  bâtir  un 
temple  de  marbre  :  fuit  in  tedis  de  marmore 
templum ,  Virg.  JEn.  IV,  v.  457  >  il  y  avoit 
dans  fon  palais  un  temple  de  marbre  :  tota 
de  murmure  ,  Virg.  Ed.  VII,  v.  31 ,  toute 
de  marbre  : 

 folido  de  marmore  temple 

Infiituam  ,fefiofque  dies  de  nomine  Phcebi. 

Virg.  JEn.  VI ,  v.70.  Je  ferai  bâtir  des  tem- 
ples de  marbre ,  Se  j'établirai  des  fêtes  du 
nom  de  Phatbus  ,  en  l'honneur  de  Phcebus. 

Les  Latins,  au  lieu  de  l'adjeékif ,  Ce  font 
fouvent  fervis  de  la  prépofition  de  fuivie  du 
nom ,  aiii  fi  de  marmore  eft  équivalent  à  mar- 
more um.  C'eft  ainfi  qu'Ovide ,  /.  mit.  v. 
tvj  y  au  lieu  de  dire  atas  ferrea  ,  a  dit  :  de 
dura  tfi  ultima  ferro ,  le  dernier  âge  eft  l'âge 
de  fer.  Remarquez  qu'il  venott  de  dire  , 
aurea  prima  fata  tfi  estas  ;  enfuite  fubiit  ar- 
gent ca  proies. 

Tertia  pofiillas  fuccejjit  Ahcenea  proies  : 

«c  enfin  i)  dit  dans  le  même  fens  ,  de  dura 
tfi  ultima  ferro. 

il  eft  évident  que  dans  la  phrafe d'Ovide, 
«tas  de  ferro ,  de  firro  n'eft  point  au  génitif } 
pourquoi  donc  dans  la  phrafe  françoifè  , 
Page  de  fer ,  de  fer  fcrok-il  au  génitif  î  Dans 
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cet  exemple  la  prépofiuon  de  n'étant  point 
accompagnée  l'article ,  ne  fert  avec  fer  ,  qu'à 
donner  à  âge  une  qualification  adjc&ive  : 

Ne  partis  expert  effet  de  nofiris  bonis  , 

Ter.  Heaut.  IV  ;  t  ,39  ,  afin  qu'il  ne  fût  pas 
privé  d'une  partie  de  nos  biens  :  non  hoc  de 
nihilo  efi ,  Ter.  Hee.  V,  t,i  ,  ce  n'eft  pas 
là  une  affaire  de  rien. 

Reliquum  de  ratiuncula  ,  Ter.  Phorm.  I, 
1 ,  * ,  un  refte  de  compte. 

Portenta  de  génère  hoc.  Lucret.  lh<.  V,  r." 
38 ,  les  monftrcs  de  cette  cfpece. 

Caftera  de  génère  hoc  adfingere ,  imaginer 
des  phantômes  de  cette  forte ,  Td.  ibid.  v.  1 <%  ; 
Se  Horace  ,  I,  fat.  1 ,  v.  13 ,  s'eft  exprimé 
de  la  même  manière  ,  caftera  de  génère  hoc 
adeo  funt  multa. 

De  plèbe  Beo, OviA.  un  dieu  du  commun.' 

Nec  de  plcbe  deo  ,  fed  qui  vaga  fulmina  mitto, 
Ovid.  SÎit.  I,  v.  4$$.  Je  ne  fuis  pas  un  dieu 
du  commun  ,  dit  Jupiter  à  Io ,  je  fuis  le  dieu 
puiflânt  qui  lance  la  foudre.  Homo  dcfchola  , 
Cic.  de  orat.  ij ,  7  ,  un  homme  de  1  ccol*. 
Declamator  de  ludo  ,  Cic.  orat.  c.  xv  ,  décla- 
ma teur  du  lieu  d'exercice.  Rabula  de  foro , 
un  criailleur ,  un  braillard  du  palak  ,  Cic. 
ibid.  Primus  de  plèbe  ,  Tit.  Liv.  lib.  VII , 
c.  xvii ,  le  premier  du  peuple.  Nous  avons 
des  élégies  d'Ovide,  qui  font  intitulées  de 
Ponto  ,  c'eft-â-dire  envoyées  du  Pont.  Mu- 
lierts  de  nofiro  feculo  quxfponti  peccant  ,  les 
femmes  de  notre  fiecle.  Aufon  ,  dans  l'épitrc 
qui  efi  i  la  tête  de  l'Idylle  VU. 

Cette  couronne  ,  que  les  foldats  de  Pilare 
mirent  fur  la  tête  de  Jefùs-Chrift ,  S.  Marc 
( ch.xv,v.  IJ )  l'appelle fpineam coronam ;  Se 
S.  Matth.  (  ch.  xv,  v.  oo  )  auflî  bien  que  S. 
Jean  ( ch.  xix ,  v.  a,)  la  nomment  coronam  de 
fpinis  ,  une  couronne  d'épines. 

Unus  de  circumflantibus  ,  Marc,  ch.  xiv; 
v.  47  ,  un  de  ceux  qui  étoient  là  ,  l'un  des 
aflîftans.  Nous  difons  que  les  Romains  ont 
été  ainfi  appelle" s  de  Romulus;  Se  n'eft -ce  pas 
dans  le  même  fens  que  Virgile  a  dit  :  Ro~ 
mulus  excipkt  gentem  ,  Romanofjue  fuo  de 
nomine  dicet.  I.  j£ncid.  v.  28 1  ;  Se  au  vers 
47 1  du  même  livre ,  il  dit  que  Didon  acheta 
un  terrein  qui  fut  appelle  byrfa  ,  du  nom 
d'un  certain  fait  ;  faâi  de  nomine  byrfam  ;  Si 
encore  au  vers  18  du  IIIe.  liv.  Erée  dit  : 
JEneadafquemco  aumea  de  nomine  fitgo.  Du» 
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fis  de'nomine,  ibid.  verf.  166 ,  bc.icnihilo 
trafci  ;  Plaut.  fe  fâcher  d'une  bagatelle  ,  de 
jien ,  pour  rien  ;  quertus  de  calo  taSas ,  Virg. 
*  des  chênes  frappés  de  la  foudre  ;  de  more  , 
Virg.  (don  l'uiage  ",  de  medio  potarc  die  , 
Horace  ,  dès  midi  ;  de  tenero  ungui ,  Hora- 
ce ,  dès  l'enfance  ;  de  indujlriâ ,  Teren.  de 
defTêin  prémédité  ;  filius  de  fummo  loco  , 
Plaute,  un  enfant  de  bonne  maifbu  \demeo, 
lie  tuo ,  Plaute ,  de  mon  bien  ,  à  mes  dépens; 
j'ai  acheté  une  mai  Ton  de  Ciaffus  ,  domum 
tmi  de  Crajfo  ;  Cic.  fam.  liv.  V  ,  ép.  vj  ;  & 
pro  Flacco ,  c.  xx ,  fundum  mercatas  &  de 
pupillo  ;  il  cft  de  la  troupe ,  de  grege  Mo  eft  ; 
1er.  Adelp.  III ,  iij ,  }8;  je  le  tiens  de  lui , 
de  Davo  audivi  ;  diminuer  de  l'amitié  ,  a/i- 
quid  de  nofira  conjundione  imminutum ,  Cic. 
Ve.  liv.  epift.  v. 

$.  De  Ce  prend  auflî  en  larin  &  en  fran- 
cois  pour  pendant  ;  de  die  ,  de  noâe  ;  de  jour , 
de  nuit. 

4.  De  pour  touchant ,  au  regard  de  ;  fi  res 
de  amore  mco  fecundat  ejfcnt  ;  fi  les  affaires  de 
mon  amour  alloient  bien.  Ter, 

Legati  de  pace ,  Céfar ,  de  Belh  Gall.  z ,  3 , 
des  envoyés  touchant  la  paix  ,  pour  parler 
de  paix  ;  de  argvnto  fomnium  ,  Ter.  Adelp. 
II ,  j',  r o  ,  à  l'égard  de  l'argent ,  néant  ; 
de  captivis  commutandis  ,  pour  l'échange  des 
prilbnniers. 

t.  De  ,  à  caufe  de  ,  pour  ,  nos  amas  de 
fidicinâ  ifihac  ,  Ter.  Eun.  III  ,  iij,  4 ,  vous 
m'aimez  à  caufe  de  cette  muficienne  ;  Itetus 
efldc  amici,  il  cft  gai  à  caufe  delà  maîtreflê; 
rapto  de  fratre  dolentis ,  Horace  ,  I ,  ep.  xiv , 
7  ,  inconfolable  de  la  mon  de  fon  frère  ;  ae - 
eufere ,  arguere  de ,  accufçr ,  reprendre  de. 

6.  Enhn  cette  prépofition  fen  à  former 
des  façons  de  parler  adverbiales;  de  integro, 
de  nouveau.  Cic.  Virg.  de  induflria,  Teren. 
de  propos  délibéré ,  à  delfein. 

Si  nous  partions  aux  auteurs  de  la  balfe 
latinité ,  nous  trouverions  encore  un  plus 
grand  nombre  d'exemples  :  de  ccelis  Deus  , 
Dieu  des  cieux  ;  pannusde  lani,  un  drap  , 
une  étoffe  de  laine. 

Ainfi  l'ufage  que  les  Latins  ont  fait  de  cette 
proposition  a  donné  lieu  à  celui  çjue  nous 
<_n  niions.  Les  autorités  que  je  viens  de  rap- 
porter doivent  fuffire  ,  ce  me  femble ,  pour 
détruire  Je  préjugé  répandu  dans  toutes  nos 
grammaires,  que  notre  de  cft  la  marque 
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du  génitif-:  mais ,  encore  un  coup ,  puifqu'en 
latin  templum  de  marmore  ,  pannus  de  lanâ  , 
de  n'eft  qu'une  prépofition  avec  fon  com- 
plément à  l'ablatif ,  pourquoi  ce  même  de 
paflànt  dans  la  langue  françoil'e  avec  un  pa- 
reil complément ,  fe  trouveroit-îl  transfor-  . 
mé  en  particule  ?  6c  pourquoi  ce  complé- 
ment ,  qui  eft  à  l'ablatif  en  latin  ,  fe  trou- 
vcroit-il  au  génitif  en  françois  ? 

Il  n'y  eft  ni  au  génitif  ni  à  l'ablatif  ;  nous 
n'avons  point  de  cas  proprement  dit  en  fran- 
çois ;  nous  ne  faifons  que  nommer  ♦  &  à 
l'égard  des  rapports  ou  vues  différentes  fous 
le/quels  nous  confîdérons  les  mots  ,  nous 
marquons  ces  vues ,  ou  par  la  place  du  mot , 
ou  par  le  («cours  de  quelque  prépofition. 

La  prépofition  de  eft  employée  le  plus  fou- 
vent  à  la  qualification  &  à  fa  détermination  ; 
c'eft-à-dire  qu'elle  fen  à  mettre  en  rapport 
le  mot  qui  qualifie ,  avec  celui  qui  eft  qua- 
lifié :  un  palais  de  roi  ,  un  courage  de  héros. 

Lorfqu'il  n'y  a  que  la  (impie  prépofition 
de ,  (ans  {'article  >  la  prépofition  &  fon  com- 
plément font  pris  adjectivement  ;  un  palais 
de  roi  ,  eft  équivalent  à  un  palais  royal  ;  une 
valeur  de  héros  ,  équivaut  à  une  valeur  héroï- 
que ;c'cb  un  fens  (pécifique,ou  de  forte:  mais 
quand  il  y  a  un  fens  individuel  ou  pcrfonnel , 
foit  univerfcl ,  (bit  finguher  ,  c'eft-à-dire 
quand  on  veut  parler  de  tous  les  rois  per- 
sonnellement ,  comme  fi  l'on  difoit  Vintér/t 
des  rois ,  ou  de  quelque  roi  particulier  ,  la 
gloire  du  roi ,  la  valeur  du  héros  que  j'aime  t 
alors  on-ajoute  X article  à  la  prépofition  ;  car 
des  rois  ,  c'eft  de  Us  rois  ;  &  du  héros ,  c'eft 
de  le  héros. 

A  l'égard  de  notre  i ,  il  vient  le  plus  fou- 
vent  de  la  prépofition  latine  ad,  dont  les 
Italiens  fe  fervent  encore  aujourd'hui  devant 
une  voyelle  :  aduomo  d'intclleâo ,  à  un  homme 
d'cfprit  ;  ad  uno  aduno  ,  un  à  un  ;  (  S.  Luc , 
ch.  ix ,  v.  13.  )  pour  dire  que  Jcfus-Chrift 
dit  à  lès  dilciples  >  &c.  Ce  (èrt  de  la  prépofi- 
tion ad ,  ait  ad  illos.  Les  Latins  difoient  éga- 
lement loqui  alicui ,  8c  loqui  ad  altquem ,  par- 
ler à  quelqu'un  ;  ajfèrre  aliquid  alicui ,  ou  ad 
aliquem ,  apporter  quelque  chofe  a  quelqu'un, 
ùc.  Si  de  ces  deux  manières  de  s'exprimer 
nous  avons  choifi  celle  qui  s'énonce  par  la 
prépofition ,  c'eft  que  nous  n'avons  point 
de  datif. 

1 0 .  Les  Latins  difoient  aufli  pertinere  ad; 
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nous  difons  de  même  avec  la  prépofîtion 
appartenir  à. 

x°.  Notre  pccpofition  à  vient  ainfi  quel- 
quefois de  la  prépofition  latine  à  ou  ab  ;  au- 
ftrrt  aliquid  alicui  ou  ab  aliquo  ,  ôter  quel- 
que chofe  à  quelqu'un  :  on  dit  auffi  eripere 
aliquid  alicui  ou  ab  aliquo  ;  petert  veniam 
à  Dto  ,  demander  pardon  à  Dieu. 

Tout  ce  que  dit  M.  l'abbé  Régnier  pour 
faire  voir  que  nous  avons  des  datifs  ,  me 
paroît  bien  mal  aflbrri  avec  tant  d'obferva- 
tionj  judicieufes  qui  font  répandues  dans  fà 
grammaire.  Selon  ce  célèbre  académicien 
( page  z$8.  J  quand  on  dit  voilà  un  chien  qui 
s'ejl  donné  à  moi ,  à  moi  eft  au  datif  :  mais  11 
l'on  dit  un  chien  qui  s'ejl  adonné  à  moi  ,  cet  à 
moi  ne  fera  plus  alors  un  datif  ;  c'eft,  dit-il  > 
la  prépofition  latine  ad.  J'avoue  que  je  ne 
faurois  reconnoitre  la  prépofîtion  latine  dans 
adonné  à  ,  fans  la  voir  auiïi  dans  donné  à  , 
&que  dans  l'une  &  dans  l'autre  de  ces  para- 
fes les  deux  à  me  parouTent  de  même  efpe- 
ce ,  &  avoir  la  même  origine.  En  un  mot , 
piùCane  ad  aliquem  ou  ab  aliquo  ne  font  point 
des  datifs  en  latin  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
à  quelqu'un  pourroit  être  undatifenfrançois. 

Je  regarde  donc  de  te  à  comme  de  /im- 
pies prépofitions  ,  auffi  bien  que  par ,  pour, 
avec ,  &c.  les  unes  &  les  autres  fervent  à 
faire  connoître  en  françois  les  rapports  par- 
ticuliers que  l'ufàge  les  a  chargés  de  marquer, 
fauf  à  la  langue  latine  à  exprimer  autrement 
ces  mêmes  rapports. 

A  l'égard  de  le  ,  la ,  les  ,  je  n'en  fais  pas 
une  claflc  particulière  des  mots  fous  le  nom 
à! article  ;  je  les  place  avec  les  adjectifs  pré- 
pofitifs ,  qui  ne  fc  mettent  jamais  que  devant 
leurs  fubftanrifs  ,  &  qui  ont  chacun  un  fer- 
vicc  qui  leur  eft  propre.  On  pourroit  les  ap- 
pcllct  prénoms. 

Comme  la  focicté  civile  ne  fauroit  em- 
ployer trop  de  moyens  pour  faire  naître  dans 
le  ccrur  des  hommes  des  fcntimetis ,  qui 
d'une  pan  les  portent  à  éviter  le  mal  qui  eft 
contraire  à  cette  fociété  ,  &  de  l'autre  les 
engagent  à  pratiquer  le  bien  ,  qui  fert  à  la 
maintenir  &  à  la  rendre  florinante  i  de  même 
l'an  de  la  parole  ne  fauroit  nous  donner  trop 
de  fecours  pour  nous  faire  éviter  l'obfcurité 
&  l'amphibologie  ,niinventer  un  allez  grand 
nombre  de  mots,pour  énoncer  non  feulement 
les  divctfcs  idées  que  nous  avons  dans  l'cf- 
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prit ,  mais  encore  pour  exprimer  les  diffé- 
rentes faces  fous  lcfquclles  nous  confidérons 
les  objets  de  ces  idées. 

Telle  eft  la  deftination  des  prénoms  ou 
adjectifs  métaphy fiques ,  qui  marquent ,  non 
des  qualités  pnyiiques  des  objets  ,  mais  feu- 
lement des  points  de  vue  de  l'cfprit ,  ou  des 
faces  différentes  fous  lcfquclles  l'cfprit  confi- 
dere  le  même  mot  ;  tels  font  tout,  chaque  , 
nul ,  aucun  ,  quelque  ,  certain  ,  dans  le  fens 
de  quidam  ,  un,  ce  ,  cet ,  cette  ,  ces ,  le  ,1a, 
les  ,  auxquels  on  peut  joindre  encordes  ad- 
jectifs poflêfiifs  tirés  des  pronoms  pcrfbn- 
nels  ;  tels  font  mon  ,  ma ,  mes ,  &  les  noms 
de  nombre  cardinal ,  un ,  deux ,  trois ,  &c. 

Ainfi  je  mets  le  ,la  ,  les ,  au  rang  de  ces 
pronoms  ou  adjectifs  métaphyfiques.  Pour- 
quoi les  ôter  de  la  clallc  de  ces  autres  adjectifs  ? 

Ils  font  adjectifs  puifqu'ils  modifient  leur 
fubftantif ,  &  qu'ils  le  font  prendre  dans 
une  acception  particulière  ,  individuelle  , 
Se  perfonnelle.  Ce  font  des  adjectif»  méta- 
phyliques,  puifqu'ils  marquent,  non  desqua- 
lités  pfiyfîques  mais  une  limple  vue  particu- 
lière de  l'efprit. 

Prcfquc  tous  nos  grammairiens (  Régnier,' 
p.  141  ,  Reftaut ,  p. 64)  nous  difent  que  le, 
ta ,  les ,  fervent  à  faite  connoître  le  genre  des 
noms ,  comme  li  c  ctoit  là  une  propriété  qui 
fut  particulière  à  ces  petits  mots.  Quand  on 
a  un  adjectif  à  joindre  à  un  nom ,  oti  donne 
à  cet  adjectif,  ou  la  terminaifon  mafeuline, 
ou  la  féminine.  Selon  ce  que  l'ufage  nous 
en  a  appris  ,  fi  nous  difons  le  fol.il  jalutôt 
que  la  foleil ,  comme  les  Allemands ,  c'eft 
que  nous  (avons  qu'en  françois  foleil  eft  du 
genre  mafeulin  ,  c'cft-à-dirc  qu'il  eft  dans  la 
clallè  des  noms  des  choies  inanimées  aux- 
quels l'ufage  a  confacre  la  terminaifon  des 
adjectifs  déjà  deftinée  aux  noms  des  mâles  , 
quand  il  s'agit  des  animaux.  Ainfi  lorlque 
nous  parlons  du  foleil ,  nous  difons  le  foleil 
plutôt  que  la  ,  par  la  même  raifon  que  nous 
dirions  beau  foleil ,  brillant  foleil,  plutôt  que 
belle  ou  brillante. 

Au  refte  ,  quelques  grammairiens  mettent 
le ,  la  ,les  ,  au  rang  des  pronoms  :  mais  i\  le 
pronom  eft  un  mot  qui  fc  mette  à  la  place 
du  nom  dont  il  rappelle  Vidée  le,  la,  les 
ne  feront  pronoms  que  lorfqu'iU  feront  cette 
fonction  :  alors  ces  mots  vont  tous  feuls  &C 
1  ne  fc  trouvent  point  avec  le  nom  qu'Us  rc- 
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préi'cntcnr.  La  vertu  eft  aimable  ;  aime[-la. 
Le  premier  la  cft  adjectif  métaphyfiquc  ;  ou 
comme  on  die  article  ,  il  précède  (on  fubf- 
t&nùf  vertu  ;  il  peribnnifie  la  vertu  ;  il  la  fait 
regarder  comme  un  individu  métaphyfique  : 
mais  le  fécond  la  qui  eft  après  aimt\  ,  rap- 
pelle la  vertu ,  &  c'eft  pour  cela  qu'il  cft  pro- 
nom ,  &  qu'il  va  cour  feul  ;  alors  la  vient 
de  iliam ,  elle. 

C'eft  la  différence  du  fervice  ou  emploi 
des  mots ,  &  non  la  différence  matérielle  du 
(on  ,  qui  les  fait  placer  en  différentcsclalfes  : 
c'eft  ainfi  que  l'infinitif  des  verbes  eft  fou- 
vent  nom  ,  le  boire  ,  le  manger. 

Mais  fans  quitter  nos  mots,  ce  même  fon 
la  n'eft-il  pas  auflï  quelquefois  un  adverbe 
qui  répond  aux  adverbes  latins  ,  ibi  ,  hâc  , 
iftic  ,  illâc  ,  il  demeure  là  ,  il  va  là  >  &c. 
N'eft-il  pas  encore  un  nom  1  dut. mut  quand 
il  fignifîe  une  note  de  mufique  ?  Enfin  n'eft- 
il  pas  aufïl  une  particule  explétive  qui  fort 
à  l'énergie  i  ce  jeune  homme-là ,  cette  femme- 
là,  &c. 

A  l'égard  de  un ,  une ,  dans  le  fens  de 
quelque  ou  certain  ,  en  latin  quidam  ,  c'eft 
encore  un  adjectif  prépolitif  qui  défigne  un 
individu  particulier ,  tiré  d'une  cfpccc ,  mais 
fans  déterminer  finguliérement  quel  eft  cet 
individu  ,  û  c'eft  Pierre  ou  Paul.  Ce  mot 
nous  vient  auïïi  du  latin  ,  quis  eft  hic  homo , 
unus  ne  amator  ?  (Plaut.  Truc.  I ,  ij  ,  32.,) 
quel  eft  cet  homme ,  eft-ce  là  un  amoureux? 
hic  eft  unus  fervus  violentiffimus ,  (Plaut.  ibid. 
II ,  1 ,  3$.  )  c'eft  un  efclave  emporté  ;  ftcut 
unus  paterfamiltas  ,  (Cic.  de  oral.  I ,  2.9.  ) 
comme  un  pere  de  famille.  Quat  variare  cupit 
rem  prodigialiter  unam  ,  (  Hor.  art.  poet.  V, 
ao)  celui  qui  croit  embellir  un  fujet ,  unam 
rem  ,  en  y  faifant  entrer  du  merveilleux. 
Forti  unam  adfpicio  adolefientulam  ,  (  Ter. 
And.  aS.i  ,fe.I,  v.ot .)  j'apperçoispar  ha- 
fârd  une  jeune  fille.  Donat  qui  a  commenté 
Térencc  dans  le  temps  que  la  langue  latine 
étoit  encore  une  langue  vivante  ,  dit  fur  ce 
paifage  que  Térence  a  parlé  félon  l'ufâge, 
&  que  s'il  a  dit  unam ,  une ,  au  lieu  de  quam- 
dam  ,  certaine  ,  c'eft  que  telle  étoit ,  dit-il , 
&  que  telle  cft  encore  la  manière  de  parler. 
Ex  confuetudtne  dicit  unam  ,  ut  dicimus ,  unus 
rft  adolefcens  :  unam  ergo  -m  lAtvrfti  dixit , 
vel  unam  pro  quamdam.  Ainii  ce  mot  n'eft  en 
françois  que  ce  qu'il  ctoit  en  latin. 
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La  grammaire  générale  de  P.  R.  p.  43  l 
dit  que  un  eft  article  indéfini.  Ce  mot  ne  me 
paroit  pas  plus  article  indéfini  que  tout ,  ar- 
ticle univcrfel  ,  ou  ce  ,  cette ,  ces  ,  articles 
définis.  L'auteur  ajoute ,  qu'on  croit  d'ordi- 
naire que  un  n'a  point  de  pluriel  ;  qu'il  eft 
vrai  qu'il  n'en  a  point  qui  foit  formi  de  lui- 
même  :  on  dit  pourtant ,  les  uns  ,  quelques- 
uns  ;  Se  les  Latins  ont  dit  au  pluriel ,  uni  , 
unœ ,  Sec.  Ex  unis  gtminas  miki  conficiet 
nuptias.  f  Ter.  And.  aâ.  IV,  fc.l,v. 
Aderit  una  in  unis  ctdibus.  (  Ter.  Sun.  ad. 
II,  fc.  iij ,  v.  75  ;  Se  félon  M**  Dacier ,  aâ. 
II ,  fc.  iv ,  V.J4.J  Mais  revenons  à  la  gram- 
maire générale.  Je  dis  ,  pourfuit  l'auteur  , 
que  un  a  un  pluriel  pris  d'un  autre  mot ,  qui  eft 
des,  avant  les  fitbfiantifs ,  des  animaux  ,  ù  de  , 
quand  l'adjectif précède ,  de  beaux  lits.  De  un 
pluriel  !  cela  eft  nouveau. 

Nous  avons  déjà  oblervé  que  des  eft  pour 
de  les  ,  Se  que  de  eft  une  prépofition ,  qui 
par  conféquent  fuppofe  un  mot  exprimé  ou 
fous-entendu ,  avec  lequel  elle  puiflè  mettre 
ion  complément  en  rapport  :  qu'ainfi  il  y  a 
ellipfe  dans  ces  façons  de  parler ,  Se  l'ana- 
logie s'oppofe  à  ce  que  des  ou  de  (oient  le 
nominatif  pluriel  à' un  ou  d'une. 

L'auteur  de  cette  grammaire  générale  me 
paroitbienau-dcflbusdc  fa  réputation  quand 
il  parle  de  ce  mot  des  à  la  page  j  f  :  il  dit 
que  cette  particule  eft  quelquefois  nomina- 
tif; quelquefois  aceufattf,  ou  génitif,  ou 
datif,  ou  enfin  ablatif  de  l'article  un.  Il  ne 
lui  manque  donc  que  de  marquer  le  vocatif 
pour  être  la  particule  de  tous  les  cas.  N'eft- 
ce  pas  la  indiquer  bien  nettement  l'ufàge 
que  l'on  doit  faire  de  cette  prépofition  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant  encore  j 
c'eft  que  cet  auteur  foutient ,  page  <  j  ,  que 
comme  on  dit  au  datif  fingulier  à  un  ,  &  au 
datif  pluriel  i  des  ,  on  devroit  dire  au  génitif 
pluriel  de  des  ;  puifque  des  eft ,  dit-il ,  le 
pluriel  d'un  :  que  fi  on  ne  l'a  pas  fait ,  c'eft , 
pouriuit-il ,  par  une  raifon  qui  fait  la  plupart 
des  irrégularités  des  langues  ,  qui  eft  la  caco- 
phonie ;  ainfi ,  dit-il ,  félon  la  parole  d'un 
ancien  ,  impetratum  cft  à  ratione  ut  peccare 
fuavitatis  caufâ  liceret  ;  &  cette  remarque  a 
été  adoptée  r>ar  M.  Rcftaut ,  pag.  7  ?  ù  75. 

Aurcftc.Gcérondit,  (  Orator.n.XLVU.) 
que  impetratum  eft  à  confuetudtne  ,  Se  non  à 
ratione  ,  ut  peccare  fuavitatis  caufâ  liceret  : 

mas 


Digitized  by  Google 


ART 

mais  (bit  qu'on  life  à  confuetuiine  ',  arec 
Cicéron ,  ou  à  ratione ,  félon  la  grammaire 

S'nérale ,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  pieux 
litaires  de  P.  R..  aient  voulu  étendre  cette 
permiflîon  au-delà  de  la  grammaire. 

Mais  revenons  à  notre  fujet.  Si  l'on  veut 
bien  faire  attention  que  des  eft  pour  de  les  ; 
que  quand  on  dit  i  des  hommes ,  c'eft  à  de 
les  hommes  ;  que  de  ne  fauroit  alors  détermi- 
ner à  ,  qu'ainfi  il  y  a  ellipfe  à  des  hommes  , 
c'eft-à-dire  à  quelques-uns  de  les  hommes , 
quibufdam  ex  hominibus  :  qu'au  contraire . 
quand  on  dit  le  Sauveur  des  hommes,  laconf- 
cruction  eft  toute  {impie;  on  dit  au  (ingulier , 
le  Sauteur  de  l'homme ,  &  au  pluriel  le  Sau- 
teur de  les  hommes;  il  n'y  a  de  différence 
que  de  le  à  tes  ,  Se  non  à  la  prépofirion.  Il 
{croit  inutile  &  ridicule  de  la  repéter ,  il  en 
eft  de  des  comme  de  aux  ,  l'un  eft  de  les , 
9c  l'autre  à  les:  or  comme  brique  le  Cens  j 
n'eft  pas  partitif,  on  dit  aux  hommes  fans 
ellipfe,  on  dit  auflî  des  hommes  ;  dans  le 
même  fens  généra) ,  l'ignorance  des  hommes , 
la  vanité  des  hommes. 

Ainfi  regardons  i°.  le  ,  la ,  les  ,  comme 
de  (impies  adjectifs  indicatifs  &  métaphyfi- 
ques  ,  auflî-bien  que  ce ,  cet ,  cette ,  un  , 
quelque  ,  certain ,  9cc, 

i".  Confidérons  de  comme  une  prépofi- 
tion  ,  qui ,  ainlî  que  par ,  pour ,  en,  avec , 
fans ,  Sec.  Cm  à  tourner  l'efprit  vers  deux 
objets  ,  &  à  faire  appercevoir  le  rapport  que 
l'on  veut  indiquer  entre  l'un  Se  l'autre. 

3°.  Enfin  décompofons  au ,  aux ,  du , 
des ,  faifant  attention  à  la  deftinadon  &  à 
la  nature  de  chacun  des  mots  décompofés , 
9c  tout  fe  trouvera  applani. 

Mais  avant  que  de  pafler  à  un  plus  grand 
détail  touchant  l'emploi  &  l'u/age  de  ces 
adjcûifs  ,  je  crois  qu'il  ne  fera'pas  inutile  de 
nous  arrêter  un  moment  aux  réflexions  fui- 
vantes  :  elles  paroîtront  d'abord  étrangères 
à  notre  fujet  ;  mais  j  ofe  me  flatter  qu'on  re- 
connoîtra  dam  la  fuite  qu'elles  étoient  né- 
çeffairej. 

U  n'y  a  en  ce  monde  que  des  êtres  réels  , 
que  nous  ne  connoiflbns  que  par  les  impref- 
fions  qu'ib  font  fur  les  organes  de  nos  lens  , 
ou  car  des  réflexions  qui  fuppofènt  toujours 
des  imprcflîons  fênlibles. 

Ceux  de  ces  êtres  qui  lont  féparés  des  au- 
tres ,  font  chacun  un  enfemblc ,  m  tout 
T«nc  III. 
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particulier  par  la  liaifon ,  la  continuité ,  le 
rapport ,  Se  la  dépendance  de  leurs  parties. 

Quand  une  fois  les  impreflionsque  cesdi- 
vers  objets  ont  faites  fur  nos  fens ,  ont  été 
portées  jufqu'au  cerveau  ,  Se  qu'elles  y  ont 
lailie  des  traces,  nous  pouvons  alors  noue 
rappeller  l'image  ou  l'idée  de  ces  objets  par- 
ticuliers ,  même  de  ceux  qui  font  éloignés 
de  nous  ;  Se  nous  pouvons  par  le  moyen  de 
leurs  noms,  s'ils  en  ont  un  ,  faire  connoî- 
tre  aux  autres  hommes ,  que  c'eft  à  tel  objet 
que  nous  penfons  plutôt  qu'à  tel  autre. 

U  paroît  donc  que  chaque  être  (ingulier 
devroit  avoir  fon  nom  propre ,  comme  dans 
chaque  famille  chaque  perfonne  a  le  fi  en  : 
mais  cela  n'a  pas  étépoflible  à  caufê  de  la 
multitude  innombrable  de  ces  êtres  particu- 
liers ,  de  leurs  propriétés  &  de  leurs  rapports. 
D'ailleurs ,  comment  apprendre  9c  retenir 
tant  de  noms  > 

Qu  a-t-on  donc  fait  pout  y  fupplécr  »  Je 
l'ai  appris  en  me  rappellant  ce  qui  s'eft  pafl2 
à  ce  fujet  par  rapport  à  moi. 

Dans  les  premières  années  de  ma  vie , 
avant  que  les  organes  de  mon  cerveau  enf- 
lent acquis  un  certain  degré  de  confiftance  , 
Se  que  j'enfle  fait  une  certaine  provilion  de 
connoiftànces  particulières ,  les  noms  que 
j'entendois  donner  aux  objets  qui  fe  préfen- 
toient  à  moi ,  je  les  prenois  comme  j'ai  pris 
dans  la  fuite  les  noms  propres. 

Cet  animal  à  quatre  panes  qui  venoir  ba- 
diner avec  moi.  je l'eniendois appeller chien. 
Je  croyois  par  fentiment  Se  fans  autre  exa- 
men ,  car  alors  je  n'en  étois  pas  capable  , 
que  chien  étoit  le  nom  qui  fervoit  à  le  diftin- 
guer  des  aurres  objets  que  j'entendois  nom- 
mer autrement. 

Bientôt  un  animal  fait  comme  ce  chien 
vint  dans  la  maifon ,  Se  je  l'entendis  auflî 
appeller  chien  ;  c'eft  t  me  dit-on ,  le  chien  de 
notre  voifin.  Après  cela  j'en  vis  encore  bien 
d'autres  pareils  ,  auxquels  on  donnoit  auflî 
le  même  nom,  à  caufe  qu'ils  étoient  faits  à 
peu  près  de  la  même  manière  ;  &  j'obfer- 
vai  qu'outre  le  nom  de  chien  qu'on  leur 
donnoit  à  tous  ,  on  les  appeltoit  encore  cha- 
cun d'un  nom  particulier  ;  celui  de  notre 
maifon  s'appelloit  mtdor  ;  celui  de  notre 
voilîn ,  marquis  ;  un  autre  ,  diamant ,  Sec. 

Ce  que  j'avois  remarqué  à  l'égard  de» 
«biens ,  je  l'obfefvai  auflî  peu  à  peu  à  l*cgard 
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d'uu  grand  nombre  d'autres  êtres.  Je  vis  un 
moineau ,  enfuite  d'autres  moineaux  ;  un 
cheval ,  puis  d'autres  chevaux  ;  une  table  , 
puis  d'autres  tables  ;  un  livre,  enhiite  des 
livres ,  &c. 
.  Les  idées  que  ces  différer»  nomsexci- 
toient  dans  mon  cerveau ,  étant  une  fois  dé- 
terminées ,  je  vis  bien  que  je  pouvois  don- 
ner à  médor  &  à  marquis  le  nom  de  chien  ; 
mais  que  je  ne  pouvois  pas  leur  donner  le 
nom  de  chival ,  ni  celui  de  moineau ,  ni  ce- 
lui de  takle  ,  ou  quclqu'autre  :  en  t lia,  le 
nom  de  chien  réveilloit  dans  mon  efprit  l'i- 
mage de  chien  ,  qui  eft  différente  de  celle 
de  cheval ,  de  celle  de  moineau  ,  ùc. 

Médor  avoit  donc  déjà  deux  noms  ,  ce- 
lui de  rr.t'dar  qui  le  diftinguoit  de  tous  les  au 
très  chiens ,  Se  celui  de  ch.en  qui  le  mettoit 
dans  une  clarté  particulière  ,  différente  de 
celle  de  cheval ,  de  moineau ,  de  table,  6v. 

Mais  un  jour  on  dit  devant  moi  que  mé- 
dor étoit  un  joli  animal  ;  que  le  cheval  d'un 
de  nos  amis  étoit  un  bel  animal  ;  que  mon 
moineau  croit  un  petit  animal  bien  privé  Se 
bien  aimable  :  Se  ce  mot  d'animal  je  ne  l'ai 
jamais  oui  dire  d'une  table  ,  ni  d'un  arbre  , 
ni  d'une  pierre  ,  ni  enfin  de  tout  ce  qui  ne 
marche  pas  ,  ne  lent  pas ,  &  qui  n'a  point 
les  qualités  communes  Se  particulières  à  tout 
ce  qu'on  appelle  animal. 

Médor  eut  donc  alors  trois  noms ,  méa'ar, 
chien  ,  animal. 

On  m'apprit  dans  la  fuite  la  différence 
qu'il  y  a  eiïtie  ces  trois  fortes  de  noms  ;  ce 
qu'il  eft  important  d'obferver  Se  de  bien 
comprendre ,  par  rapport  au  fujet  principal 
dont  nous  avons  à  parler. 

i°.  Le  nom  propre,  c'tft  le  nom  quin'eft 
dit  que  d'un  être  particulier  ,du  moins  dans 
la  fphere  où  cet  ê^rc  Ce  trouve  ;  ainlî  Louis , 
Marie ,  font  des  noms  propres  ,  qui  ,  dans 
les  lieux  où  l'on  en  connoit  la  détonation  , 
ccdéfignent  que  telle  ou  telle  perfonne,  Se 
non  une  forte  ou  cfpece  de  perlonnes. 

Les  objets  particuliers  auxquels  on  donne 
ces  fortes  de  noms  font  appellés  des  indivi- 
dus ,  c'eft- à-dire  que  chacun  d'eux  ne  fau- 
roit  être  divifé  en  un  autre  lui-même  fans 
céder  d'être  ce  qu'il  eft;  ce  diamant  ,  fi 
vous  le  divifez ,  ne  fera  plus  ce  diamant  ; 
l'idée  qui  le  repréfente  ne  vous  offre  que  lui 
*a'en  renferme  pas  d'autres  qui  luilbient 
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fubordor.ncs ,  de  la  même  manière  que  mé- 
dor eft:  fubordonné  à  chien ,  Si  chien  à  animal. 

z°.  Les  noms  d'efi  ece  ,  ce  font  des  nom» 
qui  conviennent  à  tous  les  individus  qui  ont 
entr'eux  certaines  qualités  communes;  ainrt 
chien  eft  un  nom  d'efpcce  ,  parce  qu'il  con- 
vient à  tous  les  chiens  particuliers ,  dont 
chacun  eft  un  individu,  femblablecn  cer- 
tains points  eflcnticls  à  tous  les  autres  indi- 
vidus ,  qui ,  à  caufe  de  cette  reflcmblance  , 
font  ditsêtrede  même  clpecc&  ont  entr'eux 
un  nom  commun  ,  chim. 

Il  y  a  une  troiiïeme  forte  de  noms 
qu'il  a  plu  aux  maîtres  de  l'art  d'appcllcr 
noms  de  genre  ,  c'efl-à-dire  noms  plus  géné- 
raux ,  plus  étendus  encore  que  les  fimples 
noms  a'cfpece  ;  ce  font  ceux  qui  font  com- 
muns à  chaque  individu  de  toutes  les  efpe- 
ces  fubordonnées  à  ce  genre  ;  par  exemple  , 
animal  fc  dit  du  chien  ,  du  cheval ,  du  bon  , 
du  cerf  y  Se  de  tous  les  individus  particulier» 
qui  vivent ,  qui  peuvent  fe  tranfporter  par 
eux-mêmes  d'un  lieu  en  un  autre ,  qui  ont 
des  organes  ,  dont  la  liaifbn  Se  les  rapports 
forment  un  enfemble.  Ainlî  l'on  dit  ce  chien 
eft  un  animal  bien  attaché  à  fbn  maître  ,  ce 
lion  eft  un  animal  féroce ,  C'c.  slnimal  clt 
donc  un  nom  de  genre  ,  puifqu'il  eft  com- 
mun à  chaque  individu  de  toutes  les  diffé- 
rentes efpeccs  d'animaux. 

Mais  ne  pourrais  je  pas  dire  que  l'animai 
eft  un  ttre  ,  une  fuhjlance  ,  c'tft  à-dire  une 
chofr  quiexifte  î  Oui  fans  doute  ,  tout  ani- 
mal tft  un  être.  Et  que  deviendra  alors  le 
nom  d'animal ,  fera-t-il  encore  un  nom  de 
genre  }  H  fera  toujours  un  nom  de  genre 
par  rapport  aux  différentes  efpcces  d'ani- 
maux ,  puifquc  chaque  individu  de  chacune 
de  ces  efpeccs  n'en  fera  pas  moins  appel  lé 
animal.  Mais  en  même  temps  animât  fera 
un  nom  d'efpece  fubordonné  à  itre,  qui  eft 
le  genre  fupreme  ;  car  dans  l'ordre  métaphy- 
fique  ,  (  Se  il  ne  s'agit  ici  que  de  cet  ordre-là) 
être  fc  dit  de  tout  ce  qui  exifte  &  de  tout  ce 
que  l'on  peut  confidérer  comme  exiftanr  , 
Se  n'eft  fubordonné  à  aucune  claffe  fupé- 
rieure.  Ain  fi  on  dira  fort  bien  qu'il  y  a  dif- 
férentes efpeccs  à' êtres  corporels  :  première- 
ment les  animaux  ,  Se  voilà  animal  devenu 
nom  d'efpece  :  en  fécond  lieu  il  y  a  les  corp» 
infenliblcs  Se  inanimés  ,  Se  voilà  une  autre 
efpece  de  l'Arc. 
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Remarquez  qu»  Us  efpeces  fubordonnées  ' 
à  leur  genre ,  (ont  diftmguére  les  unes  des 
autres  par  quelque  propriété  cirenticllc  ;  ainfî 
l'efpccc  humaine  cft  diftinguée  de  l'efpccc 
des  brutes  par  la  rai  Ton  &  par  la  conforma- 
tion ;  les  plumes  Se  les  ailes  diftinguent  les 
oi  féaux  des  autres  animaux  ,  &c. 

Chaque  efpece  a  donc  un  caractère  pro- 
pre qui  la  diftingue  d'uneautre  efpece,  com- 
me chaque  individu  a  fon  fuppôt  particulier 
incommunicable  à  tout  autre. 

Ce  caractère  difUnftif,  ce  motif,  cette 
raifon  qui  nous  a  donné  lieu  de  nous  former 
e  s  divers  noms  d'clpece ,  cft  ce  qu'on  ap- 
pelle la  différence. 

On  peut  remonter  de  l'individu  jufqu'au 
grnre  luprême  ,médor,  chien  ,  animal ,  être  ; 
c'cft  la  méthode  par  laquelle  la  nature  nous 
inftruit  ;  car  elle  ne  nous  montre  d'abord 
que  des  êtres  particuliers. 

Mais  lorlque  par  l'ufage  de  la  vie  on  a  acquis 
une  fufhToiuc  provilion  d'idées  particuliè- 
res ,  &  que  ces  idées  nous  ont  donné  lieu 
d'en  former  d'abftraites  Se  de  générales , 
alors  comme  l'on  s'entend  foi-même ,  on 
peut  fc  faire  un  ordre  félon  lequel  on  des- 
cend du  plus  général  au  moins  général , 
fuivant  les  différences  que  l'on  obfervc  dans 
les  divers  individus  compris  dans  les  idées 
générales.   Ainlî  en  commençant  par  l'idée 

Î;énérale  de  l'être  ou  de  la  fubftancc  ,  j'ob- 
i;rve  que  je  puis  dire  de  chaque  ê:re  parti- 
culier qu'il  exifte  :  en  fuite  les  différentes  ma- 
nières d'exifter  de  ces  êtres  ,  leurs  différen- 
tes propriétés,  me  donnent  lieu  de  placer 
au-dcflbus  de  l'être  autant  de  clartés  ou  cf- 
peecs  différentes  que  j'obferve  de  propriétés 
communes  feulement  entre  certains  objets  , 
&  qui  ne  fc  trouvent  point  dans  les  autres  : 
par  exemple ,  entre  les  êtres  j'en  vois  qui 
vivent,  qui  ont  des  (ènfations,  6v.  j'en  fais 
une  clarté  particulière  que  je  place  d'un  coté 
fous  être  Se  que  j'appelle  animaux  ;  Se  de 
l'autre  côté  je  place  les  ê:rcs  inanimés  ;  en 
forte  que  ce  mot  itre  ou  fuhflance  cft  comme 
le  chef  d'un  arbre  généalogique  dont  ani- 
maux Se  êtres  inanimés  font  comme  les  def- 
cendans  placés  au-deflous ,  les  uns  à  droite 
6c  les  autres  à  gauche. 

Enfuite  fous  animaux  je  fais  autant  de 
dalles  particulières ,  que  j'aioblèrvé  de  dif- 
férences entre  les  animaux  ;  les  uns  mar- 
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chent ,  les  autres  volent ,  d'autres  rampent  ; 
les  uns  vivent  fur  la  terre  Se  mourroieut  dans 
l'eau  ;  les  autres  au  contraire  vivent  dans 
l'eau  &  mourroient  fur  la  terre. 

J'en  fais  autant  à  l'égard  des  êrres  inani- 
més ;  je  fais  une  claflë  des  végétaux  ,  une 
autre  des  minéraux  ;  chacune  de  ces  claf- 
fes  en  a  d'autres  fous  elle ,  on  les  appelle  les 
efpeces  inférieures  ,  dont  enfin  les  dernière! 
ne  comprennent  plus  que  leurs  individus  , 
Se  n'ont  point  d'autres  efpeces  fous  elles. 

Mais  remarquez  bien  que  tous  ces  noms , 
genre ,  efpece >  différence  ,  ne  (ont  que  des 
termes  métaphyfiques  ,  tels  que  les  noms 
abftrairs  humanité,  bonté ,  Se  une  infinité 
d'autres  qui  ne  marquent  que  des  confidé- 
rarions  particulières  de  notre  cfprit ,  fins 
qu'il  y  ait  hors  de  nous  d'objet  réel  qui  toit 
ou  efpece,  oa  genre ,  oa  humanité  t  Sec. 

L'ufage  où  nous  fommes  tous  les  jours  de 
donner  des  noms  aux  objets  des  idées  qui 
nous  repréfentent  des  êtres  réeb  ,  nous  a 
porté  à  en  donner  auili  par  imitation  aux 
objets  métaphyliques  des  idées  abftraitcs 
dont  nous  avons  connoifïànce  :  ainlî  nous 
en  parlons  comme  nous  faifons  des  objets 
réels  ;  en  forte  que  l'ordre  métaphyfîque  a 
auflî  fes  noms  d  efpeces  Se  Ces  noms  d'indi- 
vidus :  cette  vérité  ,  cette  vertu  ,  ce  vice  , 
voila  des  mots  pris  par  imitation  .dans  un 
lois  individuel. 

L'imaginatmn  ,  l'idée  ,  le  vice  ,  la  vertu  , 
la  vie  ,  la  mort ,  la  maladie ,  la  fanté ,  la  fiè- 
vre ,  la  peur  ,  le  courage  ,  la  force  ,  l'/tre  , 
le  néant ,  la  privation  ,  Sec.  ce  fônt-lâ  enco- 
re des  noms  d'individus  métaphyfiques ,  c'cfl- 
à-dire  qu'il  n'y  a  point  hors  de  notre  efprit 
un  objet  réel  qui  (oit  te  vice  ,  la  mort ,  la 
maladie  ,  ta  foncé ,  la  peur  ,  Sec.  cependant 
nous  en  parlons  par  imitation  Se  par  analo- 
gie ,  comme  nous  parlons  des  individus 
phylîques. 

C'cft  le  befoin  de  faire  connoître  aux  au- 
tres les  objets  finguliers  de  nos  idées ,  Se 
certaines  vues  ou  manières  particulières  de 
confidérer  ces  objets  ,  (bit  réels  ,  foit  abf- 
traits  ou  métaphyfiques  ;  c'cft  ce  befoin  , 
dis-je  ,  qui ,  au  défaut  des  noms  propres 
pour  chaque  idée  particulière  ,  nous  adonné 
lieu  d'inventer  ,  d'un  côté  les  noms  d'efpece 
Se  de  l'autre  les  adje&ifs  prépofitifs  ,  qui  en 
font  des  applications  individuelles.  Les  ob- 
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jets  particuliers  dont  nous  voulons  parler , 
8c  qui  n'ont  pas  de  noms  propres ,  le  trou- 
vent confondus  avec  tous  les  autres  indivi- 
dus de  leur  efpece.  Le  nom  de  cette  cfpe- 
ce  leur  convient  également  à  tous:  chacun 
de  ces  êtres  innombrables  qui  nage  dans  la 
vafte  mer ,  eft  également  appelle  poiffon  : 
ainfi  le  nom  à'cfpecc  tout  feui  ,  &  par  lui- 
même  ,  n'a  qu'une  valeur  indéfinie  ,  c'eft- 
à-dire  une  valeur  applicable  qui  n'eft  adop- 
tée à  aucun  objet  particulier  ;  comme  quand 
on  dit  vrai ,  bon  ,  beau  ,  fans  joindre  ces 
adjectifs  à  quelque  être  réel  ou  à  quel- 
que être  métapbyiique.  Ce  font  les  pré- 
noms ,  qui  ,  de  concert  avec  les  au- 
tres mots  de  la  phrafê  ,  tirent  l'objet  par- 
ticulier dont  on  parle  ,  de  l'indétermination 
du  nom  d'efpece,  &  en  font  ainfi  une  forte 
de  nom  propre.  Par  exemple ,  fi  l'aftre  qui 
nous  éclaire  n'avoit  pas  fon  nom  propre  fo- 
leil ,  &  que  nous  euffions  à  en  parler,  nous 
prendrions  d'abord  le  nom  d'cfpece  aftre  ; 
enfuite  nous  nous  fervirions  du  prépofitif 
qui  conviendrait  pour  (aire  connoître  que 
nous  ne  voulons  parler  que  d'un  individu  de 
l'efpece  d' aftre  ;  ainfi  nous  dirons  cet  aftre  , 
ou  l'aftre  ,  après  quoi  nous  aurions  recours 
aux  mots  qui  nous  paroîtroient  les  plus  pro- 
pres à  déterminer  ïînguliérement  cet  indi- 
vidu d' aftre  ;  nous  dirons  donc  cet  aftre  qui 
nous  éclaire  ;  l'aftre  pere  du  jour  ;  l'ame  de  la 
nature  ,  &c.  Antre  exemple  :  livre  eft  un 
nom  d'efpecc  dont  la  valeur  n'eft  point  ap- 
pliquée :  mais  fi  je  dis  ,  mon  livre ,  ce  litre , 
le  livre  que  je  viens  d'acheter  ,  liber  ille  ,  on 
conçoit  d'abord  par  les  prénoms  ou  prépo- 
sitifs ,  mon  ,  ce  y  le  ,8c  enfuite  par  les  adjoints 
ou  mots  ajoutés ,  que  je  parle  d'un  tel  li- 
vre, d'un  tel  individu  de  l'efpece  de  livre. 
Obfcrvez  que  lorfquc  nous  avons  à  appli- 
quer quelque  qualification  à  des  individus 
d'une  efpece  ;  ou  nous  voulons  faire  cette 
application  ,  i  °.  à  tous  les  individus  de  cette 
cipecc  ;  i°.  ou  feulement  à  quelques- uns  que 
nous  ne  voulons,  ou  que  nous  ne  pouvons 
pas  déterminer;  j°.  ou  enfin  1  un  feul  que 
nous  voulons  faire  connoître  imgulicrement. 
Ce  font  ces  trois  fortes  de  vues  de  l'efprit 
que  les  logiciens  appellent  l'étendue  de  la 
préprfition. 

Tout  difeours  eft  compofé  de  divers  fens 
particuliers  énoncés  par  des  alTcmblagcs  de , 
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mors  nui  forment  des  propofirions ,  8C  le* 
propoiitions  font  des  périodes  :  or  toute 
propofition  a  ,  i  °.  ou  une  étendue  univer- 
felle  ;  c'eft  le  premier  cas  dont  nous  avons 

Earlé  :  i°.  ou  une  étendue  particulière  ;  c'eft 
:  fécond  cas  :  j°.  ou  enfin  une  étendue 
finguliere  ;  c'eft  le  dernier  cas.  i°.  Si  celui 
qui  parle  donne  un  fens  univerfel  au  fujet  de 
fa  propofition  ,  c'eft -à -dire  s'il  applique 
quelque  qualificatif  à  tous  les  individus 
d'une  efpece  ,  alors  l'étendue  de  la  propofi- 
tion eft  univcrfclle ,  ou ,  ce  qui  eft  là  même 
chofê ,  la  propofition  eft  univcrfclle.  z°.  Si 
l'individu  dont  on  parle  ,  n'eft  pas  déter- 
miné expreflement ,  alors  on  dit  que  la  pro- 
pofition eft  particulière  ;  elle  n'a  qu'une 
étendue  particulière  ,  c'eft- à-dire  que  ce 
qu'on  dit ,  n'eft  dit  que  d'un  fujet  qui  n'eft 
pas  défigné  expreffément  :  enfin  les  pro- 
pofirions font  fingulieres  lorfque  le  fujet , 
c'eft-à-dire  la  perfonne  ou  la  chofe  dont  on 

Earle ,  dont  on  juge ,  eft  un  individu  fingu- 
er  déterminé  ;  alors  l'attribut  de  la  propofi- 
tion ,  c'eft-à-dire  ce  qu'on  juge  du  fujet  n'a 
qu'une  étendue  finguliere ,  ou ,  ce  qui  eft 
la  même  chofe ,  ne  doit  s'entendre  que  de 
ce  fujet  :  Louis  XV  a  triomphé  de fes  ennemis  ; 
le  fileil  eft  levé. 

Dans  chacun  de  ces  trois  cas  ,  notre 
langue  nous  fournit  un  prénom  deftiné  à 
chacune  de  ces  vues  particulières  de  notre 
efprit  :  voyons  donc  l'effet  propre  ou  le 
fervice  particulier  de  ces  prénoms. 

1°.  Tout  homme  eft  animal;  chaque  homme 
eft  animal  :  voilà  chaque  individu  de  1'efpcce 
humaine  qualifié  par  animal ,  qui  alors  fè 
prend  adjectivement  :  car  tout  homme  eft 
animal ,  c'cft-à-dire  tout  homme  végète  ,  eft 
vivant ,  fi  meut ,  a  des  fenfations ,  en  un  mot 
tout  homme  a  les  qualités  qui  diftinguenc 
l'animal  de  l'être  infcnfibte  ;  ainfi  tout  étant 
le  prépofitif  d'un  nom  appellaof ,  donne  à 
ce  nom  une  extenfion  umverfelk ,  c'eft-à- 
dire  que  ce  que  l'on  dit  alors  du  nom  ,  par 
exemple  d'homme ,  eft  cenfé  dit  de  chaque 
individu  de  l'efpece ,  ainfi  la  propofition  eft 
univerfclle.  Nous  comptons  parmi  les  indi- 
vidus d'une  efpece  tous  les  objets  qui  nous 
paroiffent  conformes  à  l'idée  exemplaire  que 
nous  avons  acquife  de  l'efpece  par  l'ufagc  de 
la  vie  :  cette  idée  exemplaire  n'eft  qu'une 
affection  intérieure  que  notre  cerveau  a 
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reçue  pai  Kmprcflîon  qu'un  objet  extérieur 
a  Éute  en  nous  la  première  fois  qu'il  a  été 
apperçu  ,  Se  dont  il  eft  refté  des  traces  dans 
k  cerveau.  Lorfque  dans  la  fuite  de  la  vie  , 
nous  venons  à  appercevoir  d'autres  objets, 
fi  nous  Tentons  que  l'un  de  ces  nouveaux 
objets  nous  article  de  la  même  manière  dont 
nous  nous  reflbuvenons  qu'un  autre  nous  a 
affectés ,  nous  difons  que  cet  objet  nouveau 
eft  de  même  efpcce  que  tel  ancien  :  s'il  nous 
affecte  différemment  nous  le  rapportons  à 
Fefoece  à  laquelle  il  nous  paroît  con  venir,c'cft- 
à-dire  que  notre  imagination  le  place  dans  la 
claffe  de  (es  femblables  ;  ce  n'eft  donc  que 
le  fouvenir  d'un  fentiment  pareil  qui  nous 
tait  rapporter  tel  objet  à  telle  elpece  :  le  nom 
d'une  efpece  eft  le  nom  du  point  de  réunion 
auquel  nous  rapportons  les  divers  objets  par- 
ticuliers qui  ont  excité  en  nous  une  affec- 
tion ou  ienfation  pareille.  L'animal  que  je 
riens  de  voir  à  la  foire  a  rappellé  en  moi 
les  imprcflîons  qu'un  lion  y  fit  l'année  paf- 
Cét  ;  ainfi  je  dis  que  cet  animal  efi  un  lion  ; 
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verbe  Se  du  nom  »  tous ,  c'eft-à-dire  univer- 
fellement  fans  exception,  ce  qui  eft  fi  vrai, 
qu'on  peut  féparer  tous  de  (on  fubftantif , 
&  le  joindre  au  verbe.  Quinauit ,  parlant 
des  oifeaux,  dit: 

En  amour  ils  font  tous 
Moins  httes  que  nous. 

El  voilà  pourquoi ,  en  ces  phrafes ,  Us  ne 
quitte  point  Ton  (ubftantif ,  Se  ne  le  met 
pas  avant  tous:  tout  l'homme  ,  c'e(l-à- 
dirc  l'homme  en  entier,  l'homme  entière- 
ment ,  l'homme  confidéré  comme  un  indi- 
vidu fpécifique.  Nui ,  aucun ,  donnent  auflî 
une  extenfion  univerfelle  à  leur  fubftantif, 
mais  dans  un  fens  génitif:  nul  homme,  au- 
cun homme  n'e/t 'immortel ,  je  nie  l'immorta- 
lité de  chaque  individu  de  l'efpcce  humai- 
ne} la  propofition  eft  univerfelle,  mais  né- 


Uns  négation , 
le  affir 


fi  c'étoit  pour  la  première  fois  que  je  viffe 
un  lion ,  mon  cerveau  s'enrichiroit  d'une 
nouvelle  idée  exemplaire  :  en  un  mot,  quand 
je  dis  tout  homme  efi  mortel,  c'eft  autant  que 
fi  je  difois  Alexandre  était  mortel;  Céfar 
était  mortel;  Philippe  eft  mortel ,  6c  ainfi  de 
chaque  individu  paflï,  préfent&à  venir,  8c 
même  poflible  de  l'efpcce  humaine  ;  Se  voi- 
la le  véritable  fondement  du  fyllogifme  : 
mais  ne  nous  écartons  point  de  notre  fujet. 

Remarquez  ces  trois  façons  de  parler  , 
tous  homme  efi  ignorant ,  tous  les  hommes 
font  ignorons  ,  tout  homme  n'efi  qucfoibkjfe  ; 
tout  homme,  c'eft- à-dire  chaque  individu  de 
l'efpece  humaine,  quelque  individu  que  ce 
puiffe  être  de  l'efpece  humaine  ;  alors  tout 
eft  un  pur  adjectif.  Tous  les  hommes  font 
ignorons ,  c'eft  encore  le  même  fens  ;  ces 
deux  proportions  ne  font  différentes  que  par 
la  forme  :  dans  la  première ,  tout  veut  dire 
chaque  ;  elle  préfente  la  totalité  diftributi- 
Tement ,  c'eft-à-dire  qu'elle  prend  en  quel- 
que forte  les  individus  l'un  après  l'autre , 
au  heu  que  tous  les  hommes  les  préfenrent 
collectivement  tous  enfemble  ,  alors  tous  eft 
un  prepolîtif  deftiné  à  marquer  l'univerfa- 
lité  de  les  hommes  ;  tous  a  ici  une  forte  de  uiai\ 

lignification  adverbiale  avec  la  forme  ad-  I  prénoms  ne  délîgnent  pas  finguliéremcnt 
fettive,  c'eft  aiuû  que  le  paxùàpc  rieut  du|ççi  individu;  quelque  hommç  efi  riche ,  un  fo- 


gative  ;  au  lieu  qu'avec  tous  , 
la  propofition  eft  univerfelle  amrmuive. 
Dans  les  propofitions  dont  nous  parlons  , 
nul  Se  aucun  étant  adjectifs  du  fujet ,  doi- 
vent être  accompagnés  d'une  négation  :  nui 
homme  n'eft  exempt  de  la  nScejJité  de  mourir. 
Aucun  pnilofopnc  de  l'antiquité  n'a  eu  au- 
tant de  connoiftàncc  de  phyfique  qu'on  en 
a  aujourd'hui. 

11°.  Tout ,  chaque,  nul >  aucun ,  font  donc 
la  marque  de  la  généralité  ou  univerfalité 
des  propofitions  >  mais  fouvent  ces  mots  ne 
font  pas  exprimés,  comme  quand  on  dit: 
les  François  font  polis,  les  Italiens  font  poli- 
tiques ;  alors  ces  propofitions  ne  font  que 
moralement  univerfclles ,  de  more,  ut  funt 
mores ,  c'eft- à-dire  félon  ce  qu'on  voit  com- 
munément parmi  les  hommes;  ces  propo- 
fitions font  auflî  appellées  indéfinies  ,  parce 
que  d'un  côté,  on  ne  peut  pas  affurer  qu'el- 
les comprennent  généralement ,  Se  (ans  ex- 
ception ,  tous  les  individus  dont  on  parle  ; 
&  d'un  autre  côté ,  on  ne  peut  pas  dire  non 
plus  qu'elles  excluent  tel  ou  tel  individu  ; 
ainfi  comme  les  individus  compris  &  les  in- 
dividus exclus  ne  font  pas  precilement  dé- 
terminés, Se  que  ces  propofitions  ne  doi- 
vent être  entendues  que  du  plus  grand  i 
bre ,  on  dit  qu'elles  font  indéfinies. 

III".  Quelque ,  un ,  marquerr.  auflî 
individu  de  l'efpcce  dont  on  pari:  :  m 


un 
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ir  :  je  parle  d'un  indîvi-  T 
amc  ;  mais  je  ne  déter- 
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vaut  m'efl  »' 
du  de  1  efpece  hum 
mine  pas  lî  cet  individu  eft  Pitrre  ou  Paul; 
ç'cft  aintt  qu'on  dit  une  certain?  perfonn;  , 
un  particulier  ;  Se  alors  particulier  cft  oppofé 
â  général  Se  à  fmgulier:  il  marque  à  lavé- 
rite  un  individu  ,  mais  un  invidu  qui  n'eft 
pas  déterminé  iinguliérement  >  ces  propofi. 
tions  font  appellées  particulières. 

Aucun  (ans  négation  ,  a  au(Ti  un  fens  par- 
ticulier dans  les  vieux  livres ,  &  lignifie  quel- 
qu'un ,  quifpiam ,  non  tuûltts ,  non  nemo.  Ce 
mot  eft  encore  en  ulage  en  ce  fêns  parmi 
le  peuple  Se  dans  le  ftyle  du  palais  :  aucu/u 
foutiennent ,  fltc.  quidam  affirmant ,  &c.  aintî 
aucune  fois  dans  le  vieux  ftyle  ,  veut  dire 
quelquefois  ,  de  temps  en  temps,  plcrumque, 
interdum  ,  non  nunquam.  On  fert  auflî  aux 
proportions  particulières  :  on  m'a  du,  c'eft- 
a-dire  quelqu'un  m' a  dit  ,  un  homme  m'a  dit  ; 
car  on  vient  de  homme  ;  Se  c'eft  par  cette 
raifon  que  pour  éviter  le  bâillement  ou  ren- 
contre de  deux  voyelles,  on  dit  Couvent 
l'on,  comme  on  dit  P homme,  fi  l'on.  Dans 
plulicurs  autres  langues,  le  mot  qui  ligni- 
ne homme  ,  fe  prendauitî  en  un  (ens  indé- 
fini comme  notre  on.  De  ,  des  qui  font  des 
prépolîtiohs  e;:irac"tives  ,  fervent  auflî  à  fai- 
re des  prépontion*  particulières  ;  des  phito- 
fophes  ,  ou  d'anciens  philofophcs  ont  cru  qu'il 
y  avoit  des  antipodes,  c'cft-à-dire  quelques- 
uns  des  philfophes ,  ou  un  certain  nombre 
d'anciens  philofophcs , ou  en  vieux  ftyle,  au- 
cuns philofaphes. 

1V°.  Ce  marque  un  individu  déterminé, 
qu'il  prcfer.ee  à  l'imagination ,  ce  livre,  cet 
homme  ,  cette  femme ,  cet  enfant ,  Sic. 

V°.  J* ,  la,  les  ,  indiquent  que  l'on  par- 
le, i  °.  ou  d'un  tel  individu  réel  que  l'on  rire 
de  fon  efpece  ,  comme  quand  on  dit  le  roi, 
la  reine,  le  fo!eil ,  la  lune  ;  i°.  ou  d'un  in- 
dividu mrtaphyhque  Se  par  imitation  ou 
analogie  j  le  vérité,  lemenfonge;l'efprit ,  c'eft- 
à-dire  le  génie  ;  le  caur ,  c'cft-à-dire  la  fen- 
fibilué  ;  l'entendement ,  la  volonté,  la  vie ,  la 
mort ,  la  nature ,  le  mouvement ,  le  repos ,  l'ê- 
tre en  général,  la  fubftance ,  le  néant,  &c 

C'eft  ainfi  que  l'onnarle  de  fcfpcce  ti- 
rée du  genre  auquel  elle  eft  fubordonnée , 
lorfqu'on  In  conhdere  par  abftracrion,  Se 

S oui  ainfi  dire  en  elle-même  fous  la  forme 
'm  wut  individuel  &metaphyûquci  par 
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exemple ,  quand  on  dit  que  parmi  les  anh 
maux ,  P  homme  feut  eft  raisonnable ,  l'hommt 
cft  U  un  individu  lpccifiquc. 

C'eft  encore  ainlî,  que  fans  parler  d'au- 
cun objet  nécl  en  particulier ,  on  dit  par  abf- 
traction ,  l'or  cft  le  plus  précieux  des  métaux i 
le  jir  fe  fond  &  fe  Jorge  ;  le  marbre  fert  d'or- 
nement aux  édifices;  le  verre  n'eft  point  mal- 
léole ;  la  pierre  eft  utile  ;  l'animal  cft  mor- 
tel ;  l'homme  t  (ligneront  ;  le  cercle  eft  rond, 
le  quarre  eft  une  figure  qui  a  quatre  angles 
droits  &  quatre  cotés  égaux  ,  Sec.  Tous  ces 
mots ,  l'or ,  le  fer ,  le  marbre  ,  Sec.  font  pris 
dans  un  fens  individuel,  mais  métaphylî- 
que  Ipccinque ,  c'eft-à-dire  que  fous  un 
nom  lingulier  ils  comprennent  tous  les  in- 
dividus d'une  efpece  ;  en  forte  que  ces  mots 
ne  font  proprement  que  les  noms  de  l'idée 
exemplaire  du  point  de  réunion  ou  concept 
que  nous  avons  dans  l'cfprit,  de  chacune  de 
ces  elpeces  d'êtres.  Ce  font  de  ces  indivi- 
dus métaphylîqucsqui  font  l'objet  des  ma- 
thématiques, le  point,  la  ligne,  le  cercle, 
le  triangle,  Sic. 

C'eft  par  une  pareille  opération  de  l'cf- 
prit que  l'on  perfonnifie  lî  fouvent  la  nature 
Se  l'art. 

Ces  noms  d'individus  (péciflqucs  font  fort 
en  uiage  dans  l'apologue ,  le  loup  &  l'agneau, 
l'homme  &  le  cheval ,  &c.  on  ne  fait  parler 
ni  aucun  loup  ni  aucun  agneau  particulier  ; 
c'eft  un  individu  fpécifique  &  micaphylique 
qui  parle  avec  un  autre  individu. 

Quelques  fàbuliftes  ont  même  perfonnifie 
des  êtres  abitraitsj  nous  avons  une  fable 
connue  où  l'auteur  fait  parler  le  jugiment 
avec  l'imagination.  H  y  a  autant  de  fiction 
à  introduire  de  pareils  interlocuteurs  ,  que 
dans  le  refte  de  la  fable.  Ajoutons  ici  quel- 
ques obfcrvations  à  l'occafion  de  ces  noms 
fpécifiques. 

i  °.  Quand  un  nom  d'efpece  eft  pris  ad- 
jectivement ,  il  n'a  pas  bcfoin  d'article  ;  tout 
homme  eft  animal  ;  homme  eft  pris  fubftan- 
tivement  >  c'eft  un  individu  Ipccifîque  qui  a 
fon  prepofitif  tout  ;  mais  animal  eft  pris  ad- 
jectivement ,  comme  nous  l'avons  deja  ob- 
fervé.  Ainfi  il  n'a  pas  plus  de  prépofitif  que 
tout  autre  adjectif  n'en  aurait  ;  Se  l'on  dit 
ici  animal,  comme  l'on  dirait  mortel,  igno- 
rant ,  Sec. 

C'eft  ainfi  que  l'écriture  ditque  toute  chair 
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ejf  foin  ,  omnis  caro  fanum ,  ifate  ,  ch.  xl,  v. 
€.  c'cft-à-dire  peu  durable,  pcruTable  ,  cor- 
ruptible, Se  cYft  ainli  que  nous  d:fons  d'un 
homme  fans  cl  prit ,  qu'il  efl  b/tc. 

a.0.  Le  nom  d'ijpece  n'admet  pas  l'arti- 
cle lorfqu'il  eft  pris  iclon  (a  valeur  indéfinie 
fans  aucune  extenfion  ni  reftitution ,  ou  ap- 
plication individuelle  ,  c'cft-à-dirc  qu'alors 
le  nom  eft  confédéré  indéfiniment  comme 
forte ,  comme  efpcce  ,  Se  r.o;i  comme  un  in- 
dividu fpccitîquc  ;  c'eft  ce  qui  arrive  fur-tout 
lorfquc  le  nom  d'efpcce  précédé  d'une  pré- 
polîcion ,  forme  un  iens  adverbial  avec  cette 
prépolition ,  comme  quand  on  dit  par  ja- 
loujie ,  avec  prudence  ,  en  préfenc»  ,  Sec. 

Les  oifeaux  vivent  fans  contrainte , 
S'aiment  fans  feinte. 

Ci-ft  dans  ce  même  feus  indéfini  que  l'on 
dit  avoir  peur  ,  «iwr  honte,  faire  pitié,  Sec. 
Ainli  on  dira  fans  article  :  cheval,  efl  un  nom 
d'efpcce  ,  homme,  ejl  un  nom  d'efpecc;  Se  l'on 
n-r  dira  pas  le  cheval  ejl  un  mm  d'efpcce , 
l'homme  eft  un  nom  d'efpcce  ,  parce  que  le 
prénom  le  marquerait  que  l'on  voudroit  par- 
ler d'un  individu  ,  ou  d'un  nom  confidéié 
individuellement. 

;°.  C'eft  parla  même  railbn  que  le  nom 
d'efpcce  n'a  point  de  prépofînf,  lorfqu'a- 
vec  le  fecours  de  la  prépolition  de  il  ne  fait 
que  l'office  de  fimple  qualificatif  d'efpcce  , 
c'cft-à-dire  lorfqu'il  ne  fert  qu'à  déligner 
qu'un  tel  individu  eft  de  telle  efpcce  :  une 
montre  d'or  ;  une  épée  d'argent  ;  une  table  de 
marbre  ;  un  hommt  de  robe  ;  un  marchand  de  vin  ; 
un  joueur  de  violon ,  de  luth  ,  de  harpe,  Sec.  une 
action  de  clémence  ,  une  femme  de  vertu,  Sec. 

4°.  Mais  quand  on  perfonnifie  lVfpece  , 
qu'on  en  parle  comme  d'un  individu  fpc- 
cifique ,  ou  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  individu 
particulier  tiré  de  la  généralité  de  cette  mê- 
me efpcce ,  alors  le  nom  d'efpece  étant  con- 
fidéré  individuellement ,  eft;  précédé  d'un 
prénom  :  la  peur  trouble  la  raifon  :  la  peur 
que  j'ai  de  mal  faire  ;  la  crainte  de  vous  im- 
portuner ;  l'envie  de  bien  faire  ;  l'animal  ejl 
plus  parfait  que  l'ttre  infenfible  :  jouer  du  vio- 
lon ,  du  luth,  de  la  harpe  ;  on  regarde  alors 
le  vio!on  ,  le  luth ,  la  harpe ,  8cc.  comme  tel 
înftrumcnt  particulier ,  &  on  n'a  point  d'in- 
dividu à  qualifier  adjectivement. 

Ainli  on  dua  dans  le  fois  qualificatif  ad- 
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un  rayon  d'cfpércnce ,  un  rayon  de 
gloire,  un  femiment  d'amour  ;  au  lieu  que 
li  on  perfonnifie  la  gloire ,  l'amour ,  Sic,  on 
dira  avec  un  prépolitif  : 

Un  héros  que  la  gloire  élevé 

N*efl  qu'à  demi  récompenfé; 

Et  c'ejl  peu  ,  fi  l'amour  n'achevé 

Ce  que  la  gloire  a  commencé.  Quinault. 

Et  de  même  on  dira ,  j'ai  acheté  une  ta- 
batière d'or ,  Se  j'ai  fait  une  tabatière  d'un 
or  ou  de  l'or  qui  tn'efl  venu  d'Efpagne.  Dans 
le  premier  exempte  ,  d'or  eft  qualificatif 
indérinit:f,  ou  plutôt  c'eft  un  qualificatif  pris 
adjectivement  ;  au  lieu  que  dans  le  fécond , 
de  l'or  ou  d'un  or  ,  il  s'agit  d'un  tel  or  :  c'eft 
un  qualificatif  individuel,  c'eft  un  individu 
de  ('efpcce  de  l'or. 

On  dit  d'un  prince  ou  d'un  miniftre  qu'*7 
a  l'efprit  de  gouvernement  :  de  gouvernement 
!  eft  un  qualihcatif  pris  adjrctiVcment  ;  on 
I  veut  dire  que   ce  miniftve  gouverneroit 
|  bien ,  dans  quelque  pays  que  ce  puillè  erre 
où  il  fcroit  employé  :  au  lieu  que  ii  l'on  di- 
foit  de  ce  miniftre  quV/  a  l'efprit  du  gou- 
vernement ,  du  gouvernement  (irait  un  quali- 
ficatif individuel  de  l'efprit  de  ce  min:ltre  ; 
on  le  regarderok  comme  propre  lingulié- 
rement  à  la  conduite  des  affaires  du  pays 
particulier  où  on  le  met  en  œuvre. 

Il  faut  donc  bien  difringuer  le  qualifica- 
tif fpecifique  adjectif,  du  quablicauf  indi- 
viduel ;  une  tabatière  d'or ,  voila  un  quali- 
ficatif  adjectif  ;  une  tabatière  de  l'er  que ,  Sec. 
ou  d'un  or  que,  c'eft  un  qualificatif  indi- 
viduel ,  c'eft  un  individu  de  l'efpecc  de  lJor. 
Mon  efprit  eft  occupé  de  deux  fubftamifs; 
i .  de  la  tabatière  ;  z.  de  l'or  particulier  dont 
elle  a  été  faite. 

Obftrvrz  qu'il  y  a  aufïi  des  individus 
collectifs ,  ou  plutôt  des  noms  collectifs  donc 
on  parle  comme  fi  c'étoit  autant  d'indivi- 
dus particuliers  :  c'eft  ainfi  que  l'on  dit  le 
peuple ,  l'armée ,  la  nation  ,  le  parlement,  Sec. 

On  conlidcre  ces  mots- là  comme  noms 
d'un  tout,  d'un  enfemble;  l'efprit  les  re- 
garde par  imitation  comme  autant  de  noms 
d'individus  réels  qui  ont  plufîeurs  parties  ; 
&  c'eft  par  cette  raifon  que  lorfque  quel- 
qu'un de  ces  mots  eft  le  fujet  d'une  propo- 
rtion ,  les  logiciens  difenc  que  la  propofi- 
rion  eft  ûngulicrc. 
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On  voit  donc  que  le  annonce  toujours' 
un  objet  confidéré  individuellement  par  ce- 
lui qui  parle  ,  (bit  au.  fingulirr,  la  mai  fan 
démon  voifin;  foie  au  pluriel,  les  mai  font 
d'une  telle  ville  font  bâties  de  brique. 

Ce  ajoute  à  l'idée  de  le ,  en  ce  qu'il  mon- 
tre pour  ainfi  dire  l'objet  à  l'imagination, 
&  iuppofe  que  cet  objet  eft  déjà  connu ,  ou 
qu'on  en  a  parlé  auparavant.  C'cft  ainfi  que 
Cicéron  a  dit  :  quid  eft  enim  hoc  ipfitm  diù  ? 
(  Orat.  pro  Marcello.  )  qu'eft-ce  en  effet  que 
ce  long-temps; 

Dans  le  ftyle  didactique ,  ceux  qui  écri- 
vent en  latin ,  lorfqu'ils  veulent  taire  re- 
marquer un  mot ,  entant  qu'il  eft  un  tel  mot, 
(ê  fervent ,  les  uns  de  l'article  grec  W  ,  les 
autres  de  ty:  i»  adhuc  eft  adverbium  compo- 
fitum  (  Perifonius  ,  in  fanâ.  Mtn.  p.  gj6.  )  : 
ce  mot  adhuc  eft  un  adverbe  compofé. 

Ec  l'auteur  d'une  logique ,  après  avoir  dit 
que  l'homme  feul  eft  railonnabie ,  homo  tan- 
tùm rationalis ,  ajoute  que  ty  tantùm  reli- 
aua  entia  excludit  :  ce  mot  tantùm  exclut  tous 
les  autres  êtres.  (  Philof.  ration,  aucl.  P. 
Franc.  Caro  i  fom.  )  Venet.  166c. 

Ce  fut  Pierre  Lombard  dans  le  onziè- 
me ficelé  ,  Se  S.  Thomas  dans  le  douziè- 
me ,  qui  introduisirent  l'ufagc  de  ce  ly  : 
leurs  difciplcs  les  ont  imités.  Ce  ly  n'eft  au- 
tre choie  que  l'article  françois  li ,  qui  étoit 
en  ulsge  dans  ces  temps-li  :  Ainfi  fut  U 
chatiaus  de  Gatathas  pris  :  U  baron  &  U  dux 
de  Venife:  li  Vénitiens  par  mer  ,  &  li  Fran- 
çois par  terre.  Ville-Hardouin ,  lib.  JU ,  p. 

On  fait  que  Pierre  Lombard  &  S.  Tho- 
mas ont  fait  leurs  études  Se  Te  font  acquis  une 
grande  réputation  dans  l'uniterfité  de  Paris. 

Villc-Hardouin  Se  fes  contemporains  écri- 
voient  // ,  Se  quelquefois  li ,  d'où  on  a  fait 
fy ,  (bit  pour  remplir  la  lettre,  foit  pour 
donner  à  ce  mot  un  air  feientinque  ,  Se  l'é- 
lever au-deflusdu  langage  vulgaire  de  ces 
temps-là. 

Les  Italiens  ont  confervé  cet  article  au 
pluriel ,  Se  en  ont  fait  un  adverbe  qui  figni- 
hc  là  ;  en  forte  que  ly  tantùm ,  c'cft  com- 
me fi  l'on  difoit  ce  mot-là  tantùm. 

Notre  ce  Se  notre  le  ont  le  même  office 
indicatif  que  Se  que  ly ,  rnajs  ce  avec  plus 
d'énergie  que  le. 

5  .  Mon  ,  ma  ,  mes  ;  ton ,  ta ,  tes  ;  (on , 
fit  ,fet,  &c.  ne  font  que  de  fimples  adjec- 
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tifs  tirés  des  pronoms  perfonnels  ;  ils  mar- 
quent que  leur  fubftantif  a  un  rapport  de 
propriété  avec  1a  première,  la  féconde  oa 
la  troifieme  perfonne:  mais  de  plus,  com- 
me Us  font  eux-mêmes  adjectifs  prépofitifs  , 
&  qu'ils  indiquent  leurs  fubftantih  ,  ils  n'ont 
pas  befoin  d'être  accompagnés  de  l'article 
le  ;  que  fi  l'on  dit  le  mien  ,  le  tien  ,  c'eft  que 
ces  mots  (ont  alors  des  pronoms  fubftan- 
tifs.  On  dit  proverbialement  que  te  mien  Se 
le  tien  font  pères  de  la  difeorde. 

6°.  Les  noms  de  nombre  cardinal  un  » 
deux ,  Sec.  font  aufll  l'office  de  prénoms 
ou  adjectifs  prépofitifs  :  dix  foldats ,  cent  feus. 

Mais  li  l'adjectif  numérique  Se  fon  fubf- 
tantif font  enfemble  un  tout  ,uite  forte  d'in- 
dividu collectif,  &  que  l'on  veuille  marquer 
ue  l'on  confidere  ce  tout  fous  quelque  vue 
e  l'efpnt  autre  encore  que  celle  de  nom- 
bre, alors  le  nom  de  nombre  eft  précédé 
de  l'article  ou  prénom  qui  indique  ce  nou- 
veau rapport.  Le  jour  de  la  multiplication 
des  pains  les  apôtres  dirent  à  Jefus-Chrift  : 
Nous  n'avons  que  cinq  pains  &  deux  poiffons 
(Luc,  ch.  ix,  v.  13.)  voila  cinq  pains  & 
deux  poiffons  dans  un  fèns  numérique  abfo- 
lu  ;  mais  en  fuite  l'évangélifte  ajoute  que  J. 
C.  prenant  les  cinq  pains  &  les  deux  poif- 
fons ,  les  bénit ,  Sec.  Voilà  les  cinq  pains  & 
tes  deux  poiffons  dans  un  (èns  relatif  à  ce 
oui  précède,  ce  font  les  cinq  pains  Se  les 
deux  poiffons  dont  on  avoit  parlé  d'abord. 
Cet  exemple  doit  bien  faire  fcntir  que  le  , 
la  ,  les  ;  ce,  cet ,  cette,  ces ,  ne  font  que  des 
adjcétifsqui  marquait  le  mouvement  de  l'cf- 
prit ,  qui  fetourne  vers  l'objet  particulier  de 
lbn  idée. 

Les  prépofitifs  défignent  donc  des  indi- 
vidus déterminés  dans  l'efprit  de  celui  qui 
parle  j  mais  lorfque  cette  première  détermi- 
nation n'eft  pas  aifée  à  appercevoir  par  ce- 
lui qui  lit  ou  qui  écoute ,  ce  (ont  les  cir- 
conftances  ou  les  mots  qui  fuivent ,  qui  ajou- 
tent çe  que  l'article  ne  fauroit  faire  enten- 
dre ;  par  exemple,  fi  je  dis  je  viens  de  Ver' 
failtes  ,  j'y  ai  vu  le  roi ,  les  circonftances 
font  çonnoître  queje  parie  de  notre  augufte 
monarque  j  mais  fi  je  voulois  faire  enten- 
dre que  j'y  ai  vu  le  roi  de  Pologne ,  je  fè- 
rois  oblige  d'ajouter  de  Pologne  i  le  roi  ;  SC 
de  même  fi  en  ItGutt  l'ruftoire  de  quelque 
monarchie  ancienne  ou  étrangère,  jcvoyoic 
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qu'en  m  tel  temps  le  roi  fa  telle  chofi  ,  je 
comprendrais  bien  que  ce  feroit  le  roi  du 
royaume  dont  il  s'agiroit. 

Des  noms  propres.  Les  noms  propres 
n'étant  pas  des  noms  d'efpece  ,  nos  pères 
n'ont  pas  cru  avoir  befoin  de  recourir  à 
l'article  pour  en  faire  des  noms  d'individus, 
puifque  par  eux-mêmes  ils  ne  (ont  que  cela. 

Il  en  cft  de  même  des  êtres  inanimés 
auxquels  on  adrene  la  parole  :  on  les  voit  ces 
êtres ,  puifqu'on  leur  parle  ;  ils  font  préfens, 
au  moins  a  l'imagination  :  on  n'a  donc  pas 
befoin  d'article  pour  les  tirer  de  la  généralité 
de  leur  efpece  ,  &  en  faire  des  individus. 

Coule[ ,  ruiffèau ,  couk[  ,  fuye[-nous. 
Hélas  ,  petits  moutons ,  que  vous  êtes  heureux  ! 
Fille  des  plaifvs ,  trijk  goutte  !  Dcsh. 

Cependant  quand  on  veut  appeUer  un 
homme  ou  une  femme  du  peuple  qui  pafle , 
on  dit  communément  l'homme  ,  la  femme  : 
écoute^ ,  ta  belle  fille ,  la  belle  enfant ,  Sec.  Je 
crois  qu'alors  if  y  a  ellipfe  :  écoute^  ,  vous 
fui  êtes  la  belle  fille  ,  &C.  vous  qui  êtes 
l'homme  à  qui  je  veux  parler  ,  &c.  C'eft  ainfi 
qu'en  latin  un  adjedtif  qui  paroît  devoir  fè 
rapportera  un  vocatif,  cft  pourtant  quelque- 
fois au  nominatif.  Nous  difbns  fort  bien  en 
latin ,  dit  Sanôius ,  deffènde  me ,  amice  mi ,  Se 
deffènde  me ,  amicus  meus ,  en  fbus-entendant 
tu  qui  es  amicus  meus  (Sanék.  Min.l.ll,c.vj.) 
Tércncc ,  ( Phorm.  aâ.  //,  fc.  t  J  dit ,  6  vir 
fonis.,  atjue  amicus  !  c'eft-à-dire,  6  quam  tu 
es  vir  fortis ,  atque  amicus  !  ce  que  Donat 
trouve  plus  énergique  que  fi  Térence  avoit 
dit  amice.  M.  Dacier  traduit,  6  le  brave  homme 
Se  le  bon  ami  !  on  fous-entend  que  tu  es.  Mais 
revenons  aux  vrais  noms  propres. 

Les  Grecs  mettent  Couvent  l'article  devant 
les  noms  propres  fur-tout  dans  les  cas  obli- 
ques ,  Se  quand  le  nom  ne  commence  pas 
la  phrafe  ;  ce  qu'on  peut  remarquer  dans 
fénumération  des  ancêtres  de  J.  C.  au  i.  c. 
de  St.  Marth.  Cet  ufage  des  Grecs  fait  bien 
voir  que  l'article  leur  fervent  à  marquer  l'ac-  I 
tion  de  l'tfprirqui  le  tourne  vcts  un  objet.  | 
N'importe  que  cet  objet  foit  un  nom  propre 
ou  un  nom  appcllatif  ;  doux  nous  ,  nous  ne 
mettons  pas  l'article  fur- tout  devant  les 
noms  propres  pcrfbnnels  :  Pierre ,  Marie , 
Alexandre  ,  Céfar  ,  Sec.  Voici  quelques 
Kdarques  à  ce  fujet,  .  . 

JU. 
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I.  "Si  par  figure  on  donne,  a  un  nom 
propre  une  fignirtcation  de  nom  d'efpece», 
Se  qu'on  applique  enfuite  cette  lignification, 
alors  on  aura  befoin  de  l'article.  Par  exem- 
ple ,  fi  vous  donnez  au  nom  d'Alexandre  la 
lignification  de  conquérant  ou  de  héros ,  vous 
durez  que  Charles  XII  a  été"  l '  Alexandre  de 
notre  fiecte  :  c'eft  ainfi  qu'on  dit  les  Cicérons  , 
les  Démofihenes  ,  c'eft-à-dire  les  grand» 
orateurs ,  tels  que  Cicéron  &  Démofthene.} 
les  Virçiles ,  c'eft-à-dire  les  grands  poètes. 

M.  1  abbé  Gedoyn  obfervc  (  dijfertation  des 
anciens  &  des  modernes ,  page  $4.)  que  ce  fut 
environ  vers  le  feptieme  fiecle  de  Rome  que  lu 
Romains  virent  fleurir  leurs  premiers  poètes  , 
Ncvius  ,  Accius  ,  Pacuve  &  Lucilius ,  qui 
peuvent ,  dit-il ,  être  comparés ,  les  uns  à  nos 
Defportes ,  à  nos  Ronfards  &  à  nos  Rcgnicrsj 
les  autres  a  nos  Triflans  Ct  à  nos  Rotrous;  où 
vous  voyez  que  tous  ces  noms  propres  pren- 
nent en  ces  occafions  une  s  à  la  hn  ,  parce 
qu'ils  deviennent  alors  comme  autant  de 
noms  appcllatifs.  » 

Au  refte  ,  ces  Defportes  ,  ces  Triflans  Se 
ces  Rotrous  ,  qui  ont  précédé  nos  Corneilles , 
nos  Racines ,  Sec.  font  bien  voir  que  les  ans 
&  les  feienecs  ont ,  comme  les  plantes  Se  les 
animaux ,  un  premier  âge  ,  un  temps  d'ac- 
croiflement  ;  un  temps  de  confiftance  ,  qui 
n'eft  fuivi  que  trop  fouvent  de  la  vieillciie 
&  de  la  décrépitude  avant- coureurs  de  la 
mort.  Voyez  l'état  où  font  aujourd'hui  les 
arts  chez  les  Egyptiens  Se  chez  les  Grecs. 
Les  pyramides  d'Egypte  Se  tant  d'autres 
monumens  admirables  que  l'on  trouve  dans 
les  pays  les  plus  barbares  ,  font  une  preuve 
bien  fenlîbfe  de  ces  révolutions  &  de  ces 
viciffitudes. 

Dieu  cft  le  nom  du  fbuverain  être  -,  mais 
fi  par  rapport  à  fis  attributs  on  en  fait  une 
forte  de  nom  d'efpece ,  on  dira  le  Dieu  dt 
miféricorde  ,  &c.  le  Dieu  des  chrétiens ,  Sec. 

II.  11  y  a  un  très-grand  nombre  de  noms 
propres  qui  dans  leur  origine  n'étoient  que 
des  noms  appcllatifs.  Par  exemple ,  Fcrté ,  qui 
vient  par  fyncope  de  fermeté ,  lignihoit  autre- 
fois citadelle  ;  ainfi  quand  on  vouloir  parler 
d'une  citadelle  particulière ,  on  difbit  ta  fcrté 
d'un  tel  endroit ,  Se  c'eft  de-là  que  nous 
viennent  ta  Fcrté-Imbaut  ,laFerté-Milon,Sec. 

Mefni  cft  auflî  un  vieux  mot  qui  fignifioit 
taaifoa  de  çanpagne  ,  village ,  du  latin  momie  > 
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Scmenfile  dans  la  baffe  latinité.  C'eft  de-la 
que  nous  viennent  les  noms  de  tant  de 
■  petits  bourgs  appelles  le  Mefnil.  Il  en  eft  de 
même  de  le  Mans ,  le  Perche ,  Sec.  le  Catelet , 
c'eft-à-dire  le  petit  Château ,  le  Quefnoi , 
c'etoit  un  lieu  planté  de  chênes  j  le  Ché 
prononcé  par  Ké ,  à  la  manière  de  Picardie, 
Se  des  pays  circonvoifin» 

Il  y  a  aulTî  plusieurs  qualificatifs  qui  font 
devenus  noms  propres  d'hommes ,  teb  que 
te  blanc  ,  le  noir ,  te  brun ,  le  beau  ,  le  bel ,  le 
Uondy  &c.  &  ces  noms  confervent  leurs  pré- 
noms quand  on  parle  de  la  femme  ;  madame 
te  Blanc ,  c'eft-à-dire  femme  de  M.  le  Blanc. 

III .  Quand  on  parie  de  certaines  femmes , 
un  fe  fert  du  prénom  ta  ,  parce  qu'il  y  a  un 
nom  d'efpece  fous-entendu  ;  la  le  Maire  , 
c'eft-à-dire  l'actrice  le- Maire. 

IV.  C'eft  peut-être  par  la  même  raifon 
qu'on  dit  le  Tajfè,  PAriofie ,  le  Dante;  en 
fous  -  entendant  le  poète  ;  Se  qu'on  dit  le 
Tuien  ,  te  Çarrache  ,  en  fous- entendant  le 
peintre  :  ce  qui  nous  vient  des  Italiens. 

Qu'il  me  (oit  permis  d'obferver  ici  que 
Jes  noms  propres  de  famille  ne  doivent  être 
précédés  de  là  prépofition  de ,  que  lorfqu'ils 
font  tirés  de  noms  de  terre.  Nous  avons  en 
France  de  grandes  maifons  qui  ne  font 
connues  que  par  le  nom  de  la  principale 
terre  que  le  chef  de  la  maifon  pofledoit 
avant  que  les  noms  propres  de  famille 
ruflent  en  ufage.  Alors  le  nom  eft  précédé 
de  la  prépofition  de ,  parce  qu'on  fous-en- 
tend  fire  ,  feigneur ,  duc ,  marquis  ,  Sec.  ou 
ficur  d'un  tel  fief.  Telle  eft  la  maifon  de 
France  ,  dont"  fa  branche  d'ainé  en  aine 
n'a  d'autre  nom  que  France. 

Nous  avons  aufli  des  maifons  crès-illuftres 
8c  très-anciennes  dont  le  nom  n'eft  point 
précédé  de  la  prépofition  de ,  parce  que  ce 
nom  n'a  pas  été  tiré  d'un  nom  de  terre  : 
c'eft  un  nom  de  famille  ou  maifon. 

11  y  a  de  la  petittife  à  certains  gentils- 
hommes d'ajouter  le  Je  à  leurs  noms  de 
famille  ;  rien  ne  décelé  tant  l'homme  nou- 
veau &  peu  inftruit. 

Quelquefois  les  noms  propres  font  accom- 
pagnés d'adjectifs  ,  fur  quoi  il  y  a  quel- 
ques obfcrvations  à  faire. 

I.  Si  l'adjectif  eft  un  nom  de  nombre  ordi- 
nal ,  tel  que  premier  , fécond ,  Sec.  Se  qu'il 
fûiveimrnccUatememfonfubftanuf ,  comme 
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ne  fàifant  enfemblc  qu'un  même  tout  j  alors 
on  ne  fait  aucun  ufage  de  X article  :  ainfi  on 
dit  François  premier  ,  Charles  fécond  ,  Henri 
quatre ,  pour  quatrième. 

II.  Quand  on  fe  fert  de  l'adjectif  pour  mar- 
quer une  fimple  qualité  du  fubftantif  qu'il 
précède ,  alors  l'article  eft  mis  avant  l'ad jec- 
rif ,  le  /ayant  Scaliger ,  le  galant  Ovide ,  Sec. 

III.  De  même  uTadjectifn'eft  ajouté  que 
pour  diftinguer  le  fubftantif  des  autres  qui 
portent  le  même  nom  ,  alors  l'adjectif  fuit 
le  fubftantif,  Se  cet  adjectif  eft  précédé  de 
l'article  :  Henri  le  grand ,  Louis  le  jufie  ,  Sec. 
où  vous  voyez  que  le  tire  Henri  Se  Louis 
du  nombre  des  autres  Henri  s  Se  des  autres 
Louis ,  Se  en  fait  des  individus  particuliers , 
di/tingués  par  une  qualité  fpéciale. 

IV.  On  dit  auffi  avec  le  comparatif  Se 
avec  le  fuperlarif  relatif,  Homère  le  meilleur 
poète  de  l'antiquité ,  Vairon,  le  plus  favant  des 
Romains. 

Il  paraît  par  les  obfervations  ci-deflus , 
que  lorfqu'à  la  fimple  idée  du  nom  propre 
on  joint  quelqu'aucre  idée ,  ou  que  lé  nom 
dans  fa  première  origine  a  été  tiré  d'un  nom 
d'efpece,  ou  d'un  qualificatif  qui  a  été  adapté 
à  un  objet  particulier  par  le  changement 
de  quelques  lettres ,  alors  on  a  recours  au 
prépofirif  par  une  fuite  de  la  première  ori- 
gine :  c'eft  ainfi  que  nous  difons  le  paradis  , 
mot  qui  à  la  lettre  fignifie  un  jardin  planté 
d'arbres  qui  portent  toute  forte  d'excellens 
fruits  ,  &  par  extenfion  un  lieu  de  délices. 

Uenfer ,  c'eft  un  lieu  bas  ,  d'infirus  ;  via 
infera ,  la  rue  d'enfer ,  rue  inférieure  par 
rapport  à  une  autre  qui  eft  au-deflus.  L'u- 
nivers ,  univerfus  orbis  ;  l'Are  univerfel  , 
Vaffemblage  de  tous  les  ttres. 

Le  monde,  du  latin  mundus  ,  adjectif, 
qui  fignifie ,  propre ,  élégant ,  ajufié,  paré ,  Se 
qui  eu  pris  ici  fubftantivement  :  Se  encore  lors- 
qu'on dit  mundus  muliebris ,  la  toilette  des 
dames  ou  font  tous  les  petits  meubles  dont 
elles  fe  fervent  pour  fe  rendre  plus  propres , 
plus  ajuftées&  plus  féduifantes  :  le  mot  grec 
o  W  »  qui  fignifie  ordre ,  ornement ,  beauté  , 
répond  au  mundus  des  Latins. 

Selon  Platon  ,  le  monde  fut  fait  d'après 
l'idée  la  plus  parfaite  que  Dieu  en  conçu:. 
Les  païens  frappés  de  l'éclat  des  aftres  &  de 
l'ordre  qui  leur  paroifloit  régner  dans  l'u- 
nivers ,  lui  donnèrent  un  nom  tiré  de  cette 
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beauté  &  de  cet  ordre.  Les  Grecs ,  dit  Pline , 
font  appelle"  d'un  nom  qui  fignifie  ornement , 
&  nous  d'un  nom  qui  veut  dire  ,  élégance  par- 
faite. (  Qucm  v'rns,  Grceci ,  nomincornamcnti 
appellaverunt  ,  eum  &  nos  i  perfèâa  abfolu- 
tâque  elegantiâ  mundum.  Pline  1 1 ,  4.  )  Et 
Cicéron  dit ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau 
que  le  monde  ,  ni  rien  qui  Toit  au-delîus  de 
l'architecte  qui  en  cft  l'auteur.  (Neque  mundo 
quidquam  pulchrius  ,  neque  ejus  atdifuatore 
pretflantius.  Cic.  de  untv.  cap.  ij.  )  Cum 
continuijfct  Deus  bonis  omnibus  expJere  mun- 
dum. . .  .  , .  fie  rat  us  tfl  opus  illud  efficlum 
tffe  pulchirrimum.  (  ib.  ///'.  )  Hanc  igitur 
habuit  rationem  effeêor  munit  molitorque 
Deus,  ut  unum  opus  totum  atque  perfiaum 
ex  omnibus  totis  atque  pcrfiSis  abfolverttur, 
( ib.  v.)  Formant  autem  £>  maxime  fibi  cogna- 
tam  &  decoram  dedit.  (ib.  vj.J  Antmum  igitur 
cum  i/le  proertator  mundi  Deus ,  ex  fud  mente 
£r  divinité  te  genuijfèt ,  Sec.  (ib.viij.)  Ut  hune 
hic  varietatt  diflinâum  béni  Grctci  *»V^jr, 
non  lucentem  mundum  nominaremus.  (ib.  x.) 

Ainll  quand  les  païens  de  la  Zone  tem- 
pérée fcptcntrionalc ,  regardoient  l'univer- 
lâliié  des  êtres  du  beau  côté  >  ils  lui  don- 
noient  un  nom  qui  répond  à  cette  idée  bril- 
lante, &  l'appelloient  le  monde,  c'eft-à-dire 
Vitre  bien  ordonné ,  bien  ajuflé ,  fortam  des 
mains  de  fon  créateur ,  comme  une  belle 
dame  fort  de  fa  toilette.  Et  nous  ,  quoi- 
.qu'inftruits  des  maux  que  le  péché  originel 
a  introduit  dans  le  monde  ;  comme  nous 
avons  trouvé  ce  nom  tout  établi ,  nous  l'a- 
vons confervé  ,  quoiqu'il  ne  réveille  pas  au- 
jourd'hui parmi  nous  la  même  idée  de  per- 
fection ,  d'ordre  &  d'élégance. 

Le  foleil ,  de  folus ,  félon  Cicéron ,  parce 
que  c'eft  le  lêul  aftre  qui  nous  paioiflc  aulîi 
grand  ;  &  que  lorfqu'il  cft  levé ,  tous  les 
autres  diiparoiûcnt  à  nos  yeux. 

La  lune ,  d  lucendo ,  c'eft-à-dire  la  planète 
qui  nous  éclaire ,  fur- tout  en  certains  temps 
pendant  la  nuit.  (  Sol  rel  quia  folus  ex  omni- 
bus fideribus  eft  tantus ,  vel  quia  cum  eflexor- 
tus ,  obfcuratis  omnibus  folus  apparet  ;  luna 
à  lucendo  nominata  ,  codent  tfl  enim  luciaa. 
(Cic.  de  nat.  deor.  lib.  II,  c.  xxrij.  ) 

La  mer ,  c'eft-à-dire  l'eau  amere  ,  proprie 
autem  mare  appellatur ,  eo  quod  aquet  ejus 
amorm  fini,  (llidor.  /.  XIII,  c.  xiv.) 

La  terre  ,  c'eft-à-dirc  l'élément  fec ,  du 
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Grec  nlf ,  ficher  ,  &  au  futur  fécond  , 
tt(£.  Audi  voyons-nous  qu'elle  cft  appcllée 
arida  dans  la  Gencfe  ,  chap.  j ,  v.  o  ;  de  en 
S.  Matthieu  ,  ch.  xxiij ,  v.  t$,  circuitis  mare 
&  aridam.  Cette  étymologic  me  paraît  plus 
naturelle  que  celle  que  Vairon  en  donne  : 
terra  dicta  eo  quod  teritur.  Varr.  de  ling.  lot. 
iv.  4. 

Elément  eft  donc  le  nom  générique  de 
quatre  efpeces  ,  qui  (ont  le  feu ,  l'air ,  l'eau  , 
la  terre  :  la  terre  le  prend  auïïi  pour  le  globe 
rerrcftre. 

Des  noms  de  pays.  Les  noms  de  pays ,  de 
royaumes  ,  de  provinces  ,  de  montagnes  , 
de  rivières ,  entrent  fouvent  dans  le  dif- 
cours  fans  article  comme  noms  qualificatifs , 
U  royaume  de  France  ,  d*Efpagne ,  Sec.  En 
d'autres  occalîons  ib  prennent  l'article  ,  foit 
qu'on  fous- entende  alors  terre  ,  qui  cft  ex- 
primé dans  Angleterre  ,  ou  région  ,  pays  , 
montagnes  ,  fleuve  ,  rivière  ,  vaijfeau  .  ÔCc. 
Ils  prennent  fur-tout  l'article  quand  ils  (but 
perfonnifiés  j  l'intérêt  de  la  France,  la  politejfe 
de  la  France ,  Sec. 

Quoi  qu'il  en  foit  .  j'ai  cru  qu'on  ferait 
bien  aife  de  trouver  dans  les  exemples  fui- 
vans  ,  quel  eft  aujourd'hui  l'ufage  à  l'égard 
de  ces  mots  ,  fauf  au  lecteur  a  s'en  tenir 
fîmplement  à  cet  ufage ,  ou  à  chercher  i 
faire  l'application  des  principes  que  nous 
avons  établis ,  s'il  trouve  qu'il  y  ait  lieu. 

Noms  propres  employés  Noms  propres  employé» 
feulement  avec  une  pré-     ai  re  {'article, 
pofuion  fans  /'article. 

Royaume  de  Valence,    La  France. 
Ifle  de  Candie.  L'Efpagne. 
Royaume  deFrance  ,t*.c.  L'Angleterre.  f 
II  vient  de  Pologne,  bec.  La  Chine. 
Il  cft  allé  en  Peife  ,  en  Le  Japon. 
Suéde ,  file. 

Il  eft  revenu  d'Efpagne,  Il  vient  de  la  Chine ,  du 
de  Petfe,  d'Afrique,  Japon, de  l'Amérique, 
d'Afie,Uc.  du  Pérou. 

Il  demeure  en  Italie,  en  II  demeure  au  Pérou,  au 
France  ,&à  Malte  ,  à  Japon  ,àla  Chine ,  aux 
Rouen  ,  h  Avignon.  Indes ,  à  l'Ifle  Saint- 
Domingue. 

Les  Languedociens  fit  le»  La  polirtltl-  de  la  France.  - 
Provençaux  difent  en  L'intérêt  de  l'Ej pagne. 
Avignon  ,  pour  éviter  On  attribue  à  l'Alterna. 
le  bâillement  ;  c'eft  une    gne  l'invention  de  I  un- 
faute,  pritneric. 

Les  modes ,  les  vins  de  Le  Mexique.  | 
France  ,  les  yins  de  Le  Pérou.  ^ 
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Bourgogne  ,  de  Chant-  Les  Indes. 

pagne  ,  de  Bourdeaux  ,  Le  Maine ,  la  Marthe  , 

de  Tocoye.  le  Perche ,  le  Milonès, 

U  Mtntouon ,  le  Par- 
me/an, vin  du  Rhin. 
H  vient  de  Flandre.       Il  vient  de  la  Flandre 
A  muo  départ  d'Aile-  françaife. 

magne.  La  gloire  de  l'AUema- 

L'empire  d' Allemagne,  gne. 
Chevaux  d'Angleterre  t 

de  Barbarie,  Uc. 

On  dit  par  oppofîtion  le  mont-ParnaJè  , 
te  mont  Valèrien  ,  &c.  Si  on  dit  la  montagne 
de  Tarare  :  on  dit  le  fleuve  Don  ,  Se  la  rivière 
de  Seine  ;  ainfi  de  quelques  autres,  fur  quoi 
nous  renvoyons  à  l'ufage. 

Remarques  fur  ces  phrafes  ,  i°.  il  a  de 
l'argent  ,  lia  bien  de  l'argent ,  Sic.  i°.  Il  a 
beaucoup  d'argent ,  /'/  n'a  point  d'argent,  Sic. 

I.  L'or ,  l'argent ,  l'efpnr ,  t>c.  peuvent  être 
confidérés  ,  ainfi  que  nous  l  avons  obfervé , 
comme  des  individus  fpécifiquts  ;  alors  cha- 
cun de  ces  individus  eft  regarde  comme  un 
tout  dont  on  peut  tirer  une  portion  :  ainfi  // 
a  de  l'argent  ,  c  eft  il  a  une  portion  de  ce  tout 
qu'on  appelle  argent ,  efprit ,  Sic.  La  pré- 
pofition  de  eft  alors  extraccive  d  un  individu , 
comme  U  prépofition  latine  ex  ou  de.  Il  a 
bien  de  l'argent ,  de  l'efprit ,  Sic.  c'eft  la 
même  analogie  que  il  a  de  l'argent ,  &c. 

C'eft  ainii  que  Plaute  a  dit  credo  ego  iUic 
ineffeauri  ù  argent 7  larguer.  (  Rud.  aâ.  IV, 
Jc.iv,v.  144.)  en  fous  -  entendant  M***  > 
rem  ,  auri ,  je  crois  qu'il  y  a  U  de  l'or  &  de 
l'argent  en  abondance,  Bien  eft  autant  ad- 
verbe que  largiter  ,  la  valeur  de  l'adverbe 
tombe  fur  le  verbe  inejfe  largiter  ,  /'/  a  bien. 
Les  adverbes  modifient  le  verbe  &  n'ont  ja- 
mais de  complément ,  ou  comme  on  dit  de 
régime  :  ainfi  nous  difons  //  a  bien ,  comme 
nous  dirions  //  a  véritablement  ;  nos  pères 
difoient  il  a  merveilleufement  de  l'efprit. 

II.  A  1  égard  de  //  a  beaucoup  d'argent , 
d'efprit  ,  Sic.  il  n'a  point  d'argent ,  d' efprit , 
Sic,  il  faut  obferver  que  ces  mots  beaucoup , 
peu  ,  pas  ,  point  ,  run  ,  forte  ,  efpece  ,  tant , 
moins  ,  plus  ,  que  ,  lorfquil  vient  de  quan- 
tum ,  comme  dans  ces  vers  : 

Que  de  mépris  vous  ave[  l'un  pour  l'autre  , 
Et  aue  vous  av*{  de  raifon  ! 
ces  mois   dis  je  ,  ne  font  point  des  adver- 
bes ,  ils  font  de  véritables  noms  ,  du  moius 
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dans  leur  origine  ,  &  c'eft  pour  cela  qu'ils 
font  modifiés  par  un  fimple  qualificatif  in- 
défini ,  qui  n'étant  point  pris  individuelle- 
ment ,  n'a  pas  befoin  d'article  ,  il  ne  lui  faut 
que  la  limple  prépofition  pour  le  mettr» 
en  rapport  avec  beaucoup  r  peu  ,  rien  ,  pas  , 
point ,  forte ,  ficc.  Beaucoup  vient  ,  félon 
Nicot  ,  de  bella ,  id  eft  ,  bona  &  magna  co- 
pia ,  une  beÛe  abondance  ,  comme  on  dit  un» 
belle  récolte  ,  Sec.  Ainfi  d'argent ,  d'efprit  , 
font  les  qualificatifs  de  coup  en  tant  qu'il 
vient  de  copia ,  il  a  abondance  d'argent, 
d'efprit ,  &c. 

M.  Ménage  dit  aue  ce  mot  eft  formé  de 
l'adjectif  beau ,  Si  du  fùbftantif  coup  ;  ainfi 
quelque  étymologie  qu'on  lui  donne  ,  on 
voit  que  ce  n'eft  que  par  abus  qu'il  eft  con- 
fédéré comme  un  adverbe  :  on  dit  :  il  eft 
meilleur  de  beaucoup  ,  c'eft  -  à  -  dire  félon  un 
beaucoup  ,  où  vous  voyez  que  la  prépofition 
décelé  le  fùbftantif. 

Peu  lignifie  petite  quantité  ;  on  die ,  le 
peu  ,  un  peu  ,  de  peu  ,  h  peu  ,  quelque  peu  : 
tous  les  analogilles  foutiennent  qu'en  latin 
avec  parum  on  fous -entend  ad  ou  per  ,  Se 
qu'on  dit  parum -per ,  comme  on  dit  te-cum , 
en  mettant  la  prépofition  après  le  nom  ;  ainfi 
nous  difons  un  peu  de  vin  ,  comme  les  Latins 
difoient  parum  vini  ,  cnfbrte  que  comme  vint 
qualifie  parum  fùbftantif,  notre  de  vin  qua- 
lifie peu  par  le  moyen  de  la  prépofition  de. 

'  Rien  vient  de  rem  aceufatir  de  res  :3  les 
langues  qui  fe  font  formées  du  latin ,  ont, 
fouvent  pris  des  cas  obliques  pour  en  faire 
des  dénominations  directes  i  ce  qui  eft  fort 
ordinaire  en  Italien.  Nos  pères  difoient  fur 
toutes  riens ,  Mehun  ;  Se  dans  Nicot ,  elle  la 
hait  fur  tout  rien  ,  c'eft -à -dire  ,  fur  toutes 
chofes.  Aujourdhui  rien  veut  dire  aucune 
chofe  ;  on  fous- entend  la  négauon  ,  Se  on 
l'exprime  même  ordinairement  ;  ne  dites 
rien ,  ne  faites  rien  :  on  dit  te  rien  vaut  mieux 
que  le  mauvais  ;  ainfi  rien  de  bon  ni  de  beau , 
c'eft  aucune  chofe  de  bon  ,  &c.  aliquid  boni. 

De  bon  ou  de  beau  font  donc  des  qualifi-  , 
catifs  de  rien ,  &  alors  de  bon  ou  de  beau  étant 
pris  dans  un  fins  qualificatif  de  forte  OU  d'efi 
pece  ib  n'ont  point  l'article  ;  au  lieu  que  fî 
Von  prenoit  bon  ou  beau  individuellement ,  ils 
feroient  précédés  d'un  prénom  ,  le  beau  vous 
touche  ,  j'aime  le  vrai  ,  Sec.  Nos  pères  pour 
exprimer  le  fens  négatif,  fe  fervirentd  abord 
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«n  latin  de  la  (impie  négative  ne ,  fachie^  nos 
ne  venifmes  par  vos  mal  faire  ;  Ville-Har- 
douin  ,  p.  48.  Vigenere  traduit ,  fâcher  que 
nous  ne  fommes  pas  venus  pour  vous  mal  faire. 
Dans  la  fuite  nos  pères ,  pour  donner  plus  de 
force  Se  plus  d'énergie  à  la  négation  ,  y 
ajoutèrent  quelqu'un  des  mots  qui  ne  mar- 
quent que  de  petits  objets ,  tels  que  grain  , 
goutte  ,  mie  ,  brin  ,  pas  ,  point  :  quia  res  efi 
minuta,  fermoni  vernaculo  additur  ad  majorem 
negationem  ;  Nicot ,  au  mot  goutte.  Il  y  a 
toujours  quelque  mot  de  fous -entendu  en 
ces  occafiom  :  je  n'en  ai  grain  ne  goutte  ; 
Nicot ,  au  mot  goutte.  Je  n'en  ai  pour  la  va- 
leur ou  la  grojfeur  d'un  grain.  Ain  H  quoique 
ces  mots  ferrent  à  la  négation ,  ils  n'en  (ont 
pas  moins  de  vrais  fubftantifs.  Je  ne  veux  pas 
ou  point,  c  eft-à-dire ,  je  ne  veux  cela  même 
de  la  longueur  d'un  pas  ni  de  la  grod'eur  d'un 
point.  Je  n'irai  point ,  non  ibo  ;  c'eft  comme 
il  l'on  difoir ,  je  ne  ferai  un  pas  pour  y  aller, 
je  ne  m'avancerai  d'un  point  ;  quofi  dicas  , 
dit  Nicot ,  ne  punBum  quidem  progrediar  , 
ut  eam  illo.  C'eft  ainti  que  mie ,  dans  le  fens 
de  miette  de  pain  ,  s'employoir  autrefois  avec 
la  particule  négative  :  il  ne  l'aura  mie  ;  il 
n'efi  mie  un  homme  de  bien  ,  ne  probitatis  qui- 
dem mica  in  eoeft  ,  Nicot  ;  Se  cette  façon  de 
parler  eft  encore  en  ufage  en  Flandre. 

■  Le  fubftanrif  brin ,  qui  fe  dit  au  propre  des 
menus  jets  des  herbes  ,  fert  fouvent  par 
figure  à  faire  une  négation  comme  pas  Se 
point ,  Se  Ci  Calage  de  ce  mot  étoit  aulïi  fré- 
quent parmi  les  nonnêtes  gens  qu'il  l'eft  par- 
mi le  peuple ,  il  (croit  regardé  aulïi  bien  que 
pas  Se  point  comme  une  particule  négative  : 
a-t-ilde  l'efprit  ?  il  n'en  a  brin  ,  Sec. 

On  doit  regarder  ne  pas ,  ne  point ,  comme 
le  nihil  des  Latins.  Nihil  eft  compoft  de  deux 
mots  ,  i°.  de  la  négation  ne,  Se  de  hilum  qui 
fîgnifie  la  petite  marque  noire  que  l'on  voit 
au  bout  d'une  féve  ;  les  Latins  difoient  hoc 
nos  neque  pertinet  hilum  ,  Lucret.  liv.  III ,  v. 
843  ;  Se  dans  Ciccron ,  Tufcul.  t ,  n°.  3  ,  un 
ancien  poète  partant  des  vains  efforts  que 
fcit  Synphe  dans  les  enfers  pour  élever  une 
groffe  pierre  fur  le  haut  d'une  montagne,  dit: 

Syfiphus  verfat 
Saxum  fudans  nitendo ,  ne  que  projuit  hilum. 

Il  y  a  une  prépofition  fous  -  entendue 
devant  hilum  ,  ne  quidem  ,  «mi ,  hilum  ;  cela 
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ne  nous  inttrejfe  en  rien ,  pas  mime  de  la  valeur 
de  ta  petit»  marque  noire  d'une  fh>e. 

Syjiphe  après  bien  des  efforts  ,  ne  fe 
pas  avancé  de  ta  grojfeur  de  la 
noire  d'une  féve. 

Les  Latins  difoient  aullî  :  ne  faire  pas 
plus  de  cas  de  quelqu'un  ou  de  quelque 
choie ,  qu'on  en  fait  de  ces  petits  flocons  de 
laine  ou  de  (oie  que  le  vent  emporte  ,flocci 
facere  ,  c'eft-à-dire  ,  facere  rem  flocci  ;  nous 
difons  un  (cm.  Il  en  eft  de  même  de  notre 
pas  ,  Se  de  notre  point  ;  je  ne  le  veux  pas  ou 
point ,  c'eft-à-dire  ,  je  ne  veux  cela  même 
deja  longueur  d'un  pas  ou  de  la  groffeof 
d'un  point. 

Or  com  me  dans  la  fuite  le  hilum  des  Latins 
s'unit  11  fort  avec  la  négation  ne  ,  que  ces 
deux  mots  n'en  firent  plus  qu'un  fcul  nihilum  , 
nihil,  nit,  Se  que  nihil  (c  prend  fouvent  pour 
le  (impie  non  ,  nihil  circuit ione  ufus  es,  (Ter. 
And.  I»  //,  v.  31.)  vous  ne  vousêtespas  fervi 
de  circonlocution.  De  même  notre  pas  Se 
notre  point  ne  font  plus  regardés  dans  1  ufage 
que  comme  des  particules  négatives  qui  ac- 
compagnent la  négation  ne  ,  mais  qui  ne> 
laiflent  pas  de  conferver  toujours  des  mar- 
ques de  leur  origine. 

Or  comme  en  latin  nihil  eft  fouvent  fuivi 
d'un  qualificatif,  nihil  filfi  dixi  ,  mifenex  ; 
Terent.  And.  a3.  IV ,  fc.  iv  ou  v .  (don  M. 
Dacier ,  v.  4$ ,  je  n'ai  rien  dit  de  faux  ;  nihil 
incommodi  ,  nihil  grattai  ,  nihil  tucri  ,  nihil 
fanât ,  &c.  de  même  le  pas  Se  le  point  étant 
pris  pour  une  très -petite  quantité  ,  pour  un 
rien  ,  font  fuivis  en  françois  d'un  qualifica- 
tif, il  n'a  pas  de  pain  d'argent ,  d'efprit ,  &c. 
ces  noms juin  ,  argent ,  eforit  ,  étant  alors 
des  qualificatifs  indéfinis ,  ils  ne  doivent  poinc 
avoir  de  prépolitif. 

La  grammaire  générale  dit ,  pag.  8a. ,  que 
dans  le  fens  affirmatif  on  dit  avec  l'article , 
//  a  de  l'argent,  du  caur,  de  la  charité ,  de 
l'ambition  ;  au  lieu  qu'on  dit  négativement 
(ans  article  ,  il  n'a  point  d'argent ,  de  caur  , 
de  charité ,  d* ambition  ;  parce  que  ,  dit  -  on  , 
le  propre  de  la  négation  efi  de  tout  ôter.  ( ibid.) 

Je  conviens  que  félon  le  fens,  la  négation 
ôte  le  tout  de  la  chofe  :  mais  je  ne  vois  pas 
pourquoi  dans  l'exprelfion  elle  nous  ôteroit 
l'article  fans  nous  ôter  la  prépofition  -,  d'ail- 
leurs ne  dit-on  pas  dans  le  fens  affirmatif  fans 
article,  il  a  encore  un  peu  d'argent,  6e  < 
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dans  le  fens  négatif  avec  l'article ,  il  n'a  pas 
le  fou,  il  n'a  plus  un  fou  de  P argent  qu'il 
avait  ?  les  langues  ne  font  point  des  fiiences , 
on  ne  coupe  point  des  mots  infeparables  ,  dit 
fort  bien  un  de  nos  plus  habiles  critiques 
(  M.  l'abbé  d'Olives  )  :  ainfi  je  crois  que  la 
véritable  raifon  de  la  différence  de  ces  façons 
déparier  doit  fe  tirer  du  fens  individuel  & 
défini ,  qui  fèul  admet  l'article  ,  Se  du  feus 
fpécifique  indéfini  Se  qualificatif,  qui  n'eft 
jamais  précédé  de  l'article. 

Les  édairciffemensque  l'on  vient  de  don- 
ner pourront  fervir  à  réfoudre  les  principales 
difficultés  que  l'on  pourroit  avoir  au  fujet  des 
articles  :  cependant  on  croit  devoir  encore 
ajouter  ici  des  exemples  qui  ne  feront  point 
inutiles  dans  les  cas  pareils. 

Noms  conftruits  fans  prénom  ni  prépofition 
i  la  fuite  d'un  verbe ,  dont  ils  font  le  complé- 
ment. Souvent  un  nom  eft  rrus  fans  prénom 
ni  prépofition  après  un  verbe  qu'il  déter- 
mine ;  ce  qui  arrive  en  deux  occafions  :  i°. 
parce  que  le  nom  eft  pris  alors  dans  un  fens 
indéfini  ,  comme  quand  on  dit ,  /'/  aime  i 
faire  plaifir ,  à  rendre  fervice  ;  car  il  ne  s'agit 
pas  alors  d'un  tel  plaifir  ni  d'un  tel  fervice 
particulier  :  en  ce  cas  on  dirait  faites-moi 
ce  ou  le  plaifir  ,  rendez-moi  ce  fervice ,  ou 
le  fervice ,  ou  un  fervice  ,  qui  >  f/c.  a*.  Cela 
fe  fait  auffi  fou  vent  pour  abréger,  par  ellipfe, 
ou  dans  des  raçonsde  parler  familières  Se  pro- 
verbiales >  ou  enfin  parce  que  les  deux  mots 
ne  font  qu'une  forte  de  mot  compofé ,  ce 
qui  fera  facile  à  démêler  dans  les  exemples 
uiivans. 

Avoir  faim  ,  foif,  deffein  ,  honte ,  coutume  , 
pitié ,  compaffton ,  froid ,  chaud  ,  mal ,  be- 
foin ,  part  au  gâteau  ,  envie. 

Chercher  fortune ,  malheur. 

Courir  fortune ,  rifque. 

Demander  raifon ,  vengeance. 
L'amour  en  courroux 
Demander  vengeance.  Quinault. 
grâce ,  pardon  ,  juflîce. 

Dire  vrai,  faux  ,  matines ,  vêpres ,  &c. 

Donner  prife  à  fes  ennemis  >  part  a* une  nou- 
velle ,  jour  ,  parole ,  avis  ,  caution  ,  quit- 
tance ,  leçon  ,  atteinte  i  un  aâe  ,  d  un  pri- 
vilège ,  valeur  ,  cours  ,  courage ,  rendez-vous 
aux  tuileries  ,  Sec.  congé ,  fecours  ,  beau 
jeu  ,  prife  ,  audience. 

Echapper  ,  //  l'a  échappé  belle ,  c'efU-dirc 
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Ipeu  s'en  ififaHu  qu'il  ne  luifoit  arrivé  quel- 
que malheur. 
Entendre  raifon ,  raillerie ,  malice ,  vêpres.  Sec. 
Faire  vie  qui  dure  ,  bonne  chère ,  envie ,  il  vaut 
mieux  faire  envie  que  pitié  ,  corps  neuf  par 
le  rétabliffement  de  la  famé,  réflexion ,  hon- 
te ,  honneur ,  peur  ,  plaifir ,  choix ,  bonne 
mine  &  mauvais  jeu  ,  cas  de  quelqu'un  , 
alliance ,  marché ,  argent  de  tout ,  provifion  , 
femtlant,  route,  banqueroute  , front ,  'face , 
difficulté,  je  ne  fais  pasdifficuUé.  Gedoyn. 
Gagner  pays ,  gros. 
Mettre  ordre  ,  fin. 

Parler  vrai ,  raifon ,  bon  fens ,  latin  ,  fran- 
çais ,  Sic. 

Porter  envie  ,  témoignage ,  coup ,  bonheur  , 

malheur ,  compaffton. 
Prendre  garde  ,  patience  ,  fiance  ,  médecine , 

congé ,  part  a  ce  qui  arrive  à  quelqu'un  , 

confeil ,  terre  ,  langue  ,  jour ,  leçon. 
Rendre  fervice ,  amour  pour  amour  ,  vifite  , 

bord ,  terme  de  marine  ,  arriver ,  gorge. 
Savoir  lire  ,  vivre  ,  chanter. 
Tenir  parole  ,  prijbn  faute  de  paiement ,  bon  , 

ferme,  adjeûin  pris  adverbialement. 

Noms  conftruits  avec  une  prépofition  fans 
article.  Les  noms  d'efpeces  qui  font  pris  fé- 
lon leur  fîmple  lignification  fpécifique ,  fe 
conflruifcn  t  avec  une  prépofition  CuKarticlcs. 

Changer  ces  pierres  en  pains  ;  l'éducation 
que  le  pere  d'Horace  donna  à  fon  fils  eft  digne 
d'être  prife  pour  modèle  ;  iRome ,  à  Athènes, 
à  bras  ouverts  ;  il  efi  arrivé  à  bon  port ,  à  mi- 
nuit ;  il  eft  à  jeun  ;  à  Dimanche  ,  à  vêpres  ; 
&  tout  ce  que  l'Efpagne  a  nourri  de  voilions  ; 
vivre  fans  pain  ,  une  livre  de  pain  ;  *'/  n'a  pas 
de  pain  ;  un  peu  de  pain  ;  beaucoup  de  pain  , 
une  grande  quantité  de  pain. 

J'ai  un  coquin  de  frère  ,  c'eft-à-dire  qui 
eft  de  l'efpccc  de  frère  ,  comme  on  dit , 
quelle  efpece  d'homme  êtes-vous  ?  Térence  a 
dit  :  quid  hominis  ?  Eun.  UIfh>,vnj  ùix; 
Se  encore,  a3.  V,  fe.  j ,  v.  tj.  Quidmonf- 
tri  ?  Tér.  Eun.  IV ,  fe.  iij  ,x&  xiv. 

Remarquez  que  dans  ces  exemples  le  qui 
ne  Ce  rapporte  point  au  nom  fpécifique , 
mais  au  nom  individuel  qui  précède  :  c'efi 
un  bon  homme  de  pere  qui  ;  le  qui  fe  rapporte 
au  bon  homme. 

Se  conduire  par  fentiment  ;  parler  avec  ef- 
prit ,  avec  grâce ,  avec  facilité  ;  agir  par  dépit , 
par  colère  ,  par  amour  ,  parfoib 
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En  fait  de  phyfique  ,  on  donne  fouvent  des 
mots  pour  des  chofes  ;  phyfyue  eft  pris  dans 
un  (êns  fpécifiquc  qualicatir  de  fait. 

A  l'égard  de  on  donne  des  mots,  c'eft  le 
le  feus  individuel  partitif,  il  y  a  eÙipfe  ;  le 
régime  ou  complément  immédiat  du  verbe 
donner  eft  ici  (ous-enrendu  ;  ce  que  l'on  en- 
tendra mieux  par  les  exemples  fuivans. 

Noms  construits  avec  F  article  ou  prénom 
fans  prépofuion.  Ce  que  j'aime  le  mieux  c'eft 
le  pain  (individu  fpécifiquc)  apportetlepoin; 
voila  U  pain  ,  qui  eft  le  complément  immé- 
diat ou  régime  naturel  du  verbe  :  ce  qui  fait 
Voir  que  quand  on  dit  apportez  ou  donnez- 
moi  du  pain ,  alors  il  y  a  ellipfe  ;  donnez-moi 
une  portion  ,  quelque  choft  du  pain  ,  c'eft  le 
fens  individuel  partitif. 

Tous  les  pains  du  marche',  ou  collective- 
ment ,  tout  le  pain  du  marché  ne  fuffiroit  pas 
pur,  Ôcc. 

Donnez-moi  un  pain  :  emportons  quelques 
pains  pour  le  voyage. 

Noms  confiruits  avec  ta  prépofition  6>  l'ar- 
ticle. Donnez-moi  du  pain ,  c'eft-à-dire  de  le 
pain  :  encore  un  coup  il  y  a  eUipfe  dans  les 
phra  Cet  pareilles ,  car  la  cholê  donnée  lê 
joint  au  verbe  donner  fans  le  fecours  d'une 
préposition  }  ainfi  donnez-moi  du  pain  ,  c'eft 
donner-moi  quelque  chofe  de  le  pain ,  de  ce  tout 
fpccifique  individuel  qu'on  appelle  pain  ; 
le  nombre  des  pains  que  vous  avez  apportés  n'tft 
pas  fuffifant. 

Voilà  hien  des  pains  ,  de  les  joins ,  indivi- 
A  duellement ,  ceft-à-dirc confidérés  comme 
taifant  chacun  un  être  à  part. 

Remarques  fur  l'ufage  de  l'article ,  quand 
Padicdif  'précède  te  fubftantif,  ou  quand  il  eft 
aprfs  le  fubftantif.  Si  un  nom  fubftantif  eft 
employé  dans  ledifeours  avec  un  adjectif, 
il  arrive  ou  que  l'adjectif  précède  le  fiibftan- 
tif ,  ou  qu'il  le  fiiit. 

L'adjectif  n'eft  (eparé  de  fon  fubftantif 
quelortque  le  fubftantif  eft  le  fujet  de  la  pré- 
pofition ,  &  que  l'adjectif  en  eft  affirmé  dans 
{attribut.  Dieu  eft  tout-puiffant  ;  Dieu  eft  le 
lûjct  :  tout-puiffant ,  qui  eft  dans  l'attribut , 
en  eft  féparé  par  le  verbe  eft ,  qui ,  félon  no- 
tre manière  d'expliquer  la  propoficion ,  fait 
partie  de  l'attribut  ;  car  ce  n'eft  pas  feule- 
ment tout-puiffant  que  je  juge  de  Dieu,  j'en 
juge  qu'il  eft ,  qu'il  exifte  tel. 

Lorfqu'uoe  phraXc  commence  par  un  ad- 
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jeftif  (cul ,  par  exemple ,  forant  en  Port  de 
régner  ,  ce  prince  fe  fit  aimer  de  (es  fujets 
&  craindre  de  fis  voifins  :  il  eft  évident  qu'a- 
lors on  fous-entend  ce  prince  qui  était  favant , 
Cfc.  ainfi  favant  en  Part  de  régner  ,  eft  une 
propofitkmincddentc,  implicite,  je  veux  dire 
dont  tous  les  mots  ne  font  pas  ex  primes  \  e* 
réduifant  ces  propo  Tirions  à  la  conftruétion 
lîmplc ,  on  voit  qu'il  n'y  a  rien  contre  les 
règles  ;  &  que  fi  dans  la  conftruâion  ufuellc 
on  préfère  la  façon  de  parler  elliptique  , 
c'eft  que  l'expremon  en  eft  plus  ienée  ôc 
plus  vive. 

Quand  le  fubftantif  8c  f  adjectif  font  en- 
femble  le  fujet  de  la  propofirion ,  ils  forment 
un  tout  inféparablc  ;  alors  les  prépofinfs  fe 
mettent  avant  celui  des  deux  qui  commence 
la  phrafe  :  ainfi  on  dit , 

i°.  Dans  les  proportions  univerfelles , 
tout  homme,  chaque  homme ,  tous  les  hommes  , 
nul  homme ,  aucun  homme. 

i°.  Dans  les  propofitions  indéfinies,  les 
Turcs ,  les  Perfans ,  les  hommes  favans  ,  les 
/avons  philofophes. 

j°.  Dans  les  propofitions  particulières  , 
quelques  hommes ,  certaines  perfonnes  foutien- 
nent ,  &c.  un  /avant  m'a  dit ,  Sec.  on  m'a  dit , 
des  favans  m'ont  dit ,  en  Ibus-entendant  quel- 
ques-uns ,  aucuns ,  ou  des  favans  philofophes  , 
en  fous- entendant  un  certain  nombre ,  ou 
quelqu'autre  mot. 

4°.  Dans  les  propofitions  fingulieres ,  le 
foleil  eft  levé ,  la  lune  eft  dans  fon  plein ,  cet 
homme ,  cette  femme ,  ce  livre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  noms  qui 
(ont  fujets  d'une  propoficion ,  Ce  doit  auilî  - 
entendre  de  ceux  qui  (ont  le  complément 
immédiat  de  quelque  verbe  ou  de  quelque 
prépofidon  :  déteftons  tous  les  vices  ,  prati- 
quons toutes  les  vertus  ,  ficc.  dans  le  ciel,  fur 
laterre ,  ÔCC. 

J'ai  dît  te  complément  immédiat  ;  j'entends 
par-la  tout  fubftantif  qui  fait  un  fens  avec 
ua  verbe  ou  une  prépofition ,  fans  qu'il  y 
ait  aucun  mot  fous-entendu  entre  l'un  Se 
l'autre  ;  car  quand  on  dit ,  vous  aimez  ^* 
ingrats ,  des  ingrats  n'eft  pas  le  complément 
immédiat  de  aimezM  conftruâion  entière  eft, 
vous  ai  m  certaines  perfonnes  qui  font  du  nom- 
bre des  Ingrats  ,  ou  quelques-uns  des  ingrats  , 
de  les  ingrats,  quofdâm  ex,  OU  de  ingrat is  :  ainfi 
des  ingrau  énonce  une  partition  :  c'eit  un 


Digitized  by  Google 


f  10  ART 

fens  partitif,  nous  en  avons  foovent  parlé. 

Mais  danst'unc  ou  dans  l'autre  de  ces  deux 
occalions,  c'eft- à-d  ire ,  i°.  quand  l'adjec- 
tif &  le  (ubftantrf  (ont  le  fujet  de  la  propo- 
fition  -,  i°.  ou  qu'ils  font  le  complément  d'un 
Tcrbe  ou  de  quelque  ptépofition  :  en  quelles 
•étalions  faut-il  n'employer  que  cette  (impie 
^répoûtion ,  &  en  quelles  occalions  faut-il  y 
joindre  l'article  &  dire  du  onde  te  Se  des > 
c'eft-à-dire  de  les  1 

La  grammaire  générale  dit  (  pag.  r-y.  ) 
tpiW«or  les  fubflamifs  on  dit  des  ,  des  ani- 
maux ,  &  qu'on  dit  de  quand  PadjeSif  précè- 
de ,  de  beaux  lits  :  mais  cette  règle  n'eft  pas 
générale  ,  car  dans  le  fens  qualificatif  indé- 
fini on  le  fert  de  la  fimple  prépofidon  de  , 
même  devant  le  fubftantif ,  fur-tout  quand 
le  nom  qualifié  eft  précédé  du  prépofitif  un , 
Se  on  fc  fert  de  des  ou  de  les  ,  quand  le  mot 
qui  qualifie  eft  pris  dans  un  fens  individuel , 
les  lumières  des  pfùlofèphes  anciens  ,  ou  des 
anciens  philofopkes. 

Voici  une  lifte  d'exemples  dont  le  lecteur 
judicieux  pourra  faire  ufage ,  &  juger  des 
principes  que  nous  avons  établis. 

tïoms  avec  /'article  com-  tfoms  avec  la  feule  pré- 
pofî,  c'eft-à-dire  avec  pofitioa. 
la  prépojition  &  /'ar- 
ticle. 

Les  ouvrages  de  Cicéron  Les  ouvrage*  de  Cicéron 
font  pleins  des  idées  les  font  pleins  d'idées  foi- 
plus  faines,  nés. 

(De  les  idées.) 

Voilà  idées  dan»  le  fens  Idées  faines  eft  dans  le 
individuel.  fcns  fpécifique  indé&u, 

général  de  forte. 
Taires-vous  des  princi-  Nos  connoilunccs  doi- 
pes ,  (  c'eft  le  fens  indi-    vent  être  tirées  de  prin- 
viducl.^  cipes  ividens. 

fSens  fpécifique )  où  vous 
voyez  que  le  fubftantif 
précède. 

Béfaires-vous  des  préju-  N'avez-vous  point  de  pré- 
gts  de  l'enfance.  Jugé  fur  cette  queftion  ? 

Cet  arbre  porte  des  Cet  arbre  porte  d'excel 
fruit*  excelfems.  lens  fruits  ,(  fens  de 

'  forte.) 
les  tfpctes  différentes  II  y  a  différentes  efpeces 
des  animaux  qui  font  d'animaux  fiir  la  terre, 
fur  la  terre,  (fens  in-  Différentes  fortes  depoif- 
dividuel  urùverfcl.  fons,blc. 
Entrez  dans  le  détail  des  II  éntte  dans  un  grand 
'}es  d'une  laine  dia-  détail  Je  règles  frivoles 
(  voili  le  fubftantif  qui 
frécede  ,  c'eft  W  fçat  l 
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Ces  raifons  font  des  enn- 
Jedures  bien  (bibles. 
Fai  re  des  motsnouveaux . 
Choifir  des  fruits  exceU 
lens. 

Chercher  des  détours. 


fpécifiaue  *  indéfini  ;  on 
ne  parle  d'aucune*  rè- 
gles particulières,  c'eft 
le  fens  de  forte.  > 

Ces  raifons  font  de  fai- 
bles conjedures. 

Faire  de  nouveaux  mots. 

Choifir/ excellensfruits. 


Chercher  de  longs  dé- 
tours pourexprimer  les 
choies  les  plus  aifêes. 
Ces  exemples  peuvent 

fervir  de  modèles. 
Evitez  tout  ce  qui  a  un 
lion  ,  (  fens  individuel    air  d'affectation. 


Se  fervir  des  termes  éta- 
blis par  l' ufage. 
Evitez  l'air  de  l'affèSa 


métaphvfique.  ) 

Charger  fa  mémoire  dis 
phrafes  de  Cicéron. 

Dilcour-  foutenupar  des 
cxprejjions  fortes. 

Plein  des  fentimens  les 
plus  beaux. 

Il  a  recueilli  des  précep- 
tes pour  la  langue  6c 
pour  la  morale. 

Servcz»-vous  des  fignes 
dont  nous  fommes  con- 
venue 

Le  choix  des  études. 

Les  connonTances  ont 
toujours  éré  l'objet  de 
l'epime,  des  louanges 
&  de  l'admiration  des 


Charger  fa  mémoire  d» 
phrafes. 

Difcour*  foutenu  par  dâ 
vives  exprefftons. 

Plein  de  fentimens. 

V\e\nde  grands  fentimens. 

Recueil  de  préceptes  pour 
la  langue  bt  pour  la  mo» 
raie. 

Nous  fommes  obligés 
d'ufer  de  fignes  exté- 
rieurs pour  nous  faire 
entendre. 
Il  a  fait  un  choix  de  livre» 

qui  font ,  &c. 
C'eft  un  fujet  d'eftime  , 
■s&d'admi- 


Les  richefés  de  refprit 
ne  peuvent  être  acqui- 
fes  que  par  l'étude. 

Les  biens  de  la  fortune 
font  fragiles. 

L'enchaînement  des preu- 
ves  fait  qu'elles  plaifent 
fit  qu'elles  pcrfuadeiu. 

Ceft  par  la  méditation 
fur  ce  qu'on  lit  qu'on 
acquiert  des  connoiffan- 
ces  nouvelles. 

Les  avantages  de  la  mé- 
moire. 

La  mémoire  des  faits  eft 
la  plus  brillante. 

La  mémoire  eft  le  trcïôr 
de  l'efprit  ,  le  fruit  de 
Tattention  6t  de  la  ré- 
flexion* 


de  louanges 
ration. 

Il  y  a  au  Pérou  une  abon- 
dance prodigieule  de  ri» 
ckejes  inutiles. 

(Des  biens  de  fortune  „ 
la  Bruyère ,  cara3erest 
page  176.) 

Il  y  a  dans  ce  livre  un  ad- 
mirable enchaînement 
de  preuve  s  toXiàvi  (fens 
de  forte.  ) 

C'eft  par  la  méditation 
qu'on  acquiert  de  nou- 
velles cctruioifljTiLej. 

Il  y  a  différentes  forts* 
de  mémoire. . 

11  n'a  qu'une  mémoire  dâ 
faits ,  6t  ne  retient  au- 
cun raisonnement. 

Prcfencc  d'efprit  ;  la  mé- 
moire d'efprit  8c  de  rai* 
fon  eft  plusutik  que  les 
autres  fortes  de  mé-' 
aaoiic* 

Le 
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Le  but  des  bons  maîtres  II  a  un  air  de  autre  qui  J 

doit  êtt«  de  cultiver  i  cf-  choque. 

prit  de  leurs  difciplcs. 
On  ne  doit  propofer  des  Il  a  fait  un  recueil  de  dif- 

difficultés  que  pour  fai-   ficultis  dont  il  cherche 

re  triompher  la  vérité,     la  fotution. 
Le  goût  des  hommes  eft  Une  fociété  d'hommes 

fujet  a  des  viciuatudu.    choifa  ,  (  d'hommes 
choiiis  qualifie  la  focié- 
té adjectivement.  ) 
D  n'a  pas  befoin  de  la  Céfar  n'eut  pas  befoin 

leçon  que  vous  voulez    d'exemple.  Il  n'a  pas 

lui  donner.  befoin  de  leçons. 

Remarque.  Lorsque  le  fubftantif précède, 
comme  il  lignifie  par  lui-même ,  ou  un  être 
réel ,  ou  un  être  métaphyfiquc  confidérépar 
imitation  ,  à  la  manière  des  êtres  réels ,  il 
préfente  d'abord  àl'efpritune  idée  d'indivi- 
dualité d  être  teparé  exiftant  par  lui-même  ; 
au  lieu  que  lorfque  l'adjectif  précède ,  il 
efTrc  i  l'eiprit  une  idée  de  qualification ,  une 
idée  de  forte ,  un  fens  adje&f.  Ainfi  l'article 
doit  précéder  le  fubftantif ,  au  lieu  qu'il  fuffit 
que  la  prépofition  précède  l'adjectif,  à  moins 
que  l'adjecjtifneiervelui-même  avec  le  fubf- 
tantif à  donner  l'idée  individuelle ,  comme 
quand  on  dit  :  les  favans  hommes  de  l'anti- 
quité :  le  (intiment  des  grands  philofopkes  de 
l'antiquité ,  des  plus  favans  philofopkes  :  on 
fait  la  description  des  beaux  lits  qu'on  en- 
rôle en  Portugal. 

Réftexionsiux  cette  règle  de  M.Vaugelas, 
qu'on  ne  doit  point  mettre  de  relatif  apris  un 
nom  fans  article.  L'auteur  de  la  grammaire 
générale  a  examiné  cette  règle.  (II  partie , 
chap.  x.  )  Cet  auteur  parent  la  reftraindre  a 
l'uiage  préfeiu  de  notre  langue  j  cependant 
de  la  manière  que  je  la  conçois ,  je  la  crois 
de  toutes  les  langues  &  de  tous  les  temps. 

En  toute  langue  Se  en  toute  conftruûion , 
il  y  a  une  juftciTe  à  obferver  dans  l'emploi 
que  l'on  fait  des  lignes  deftinés  par  l'ulàgc 
pour  marquer  non-feulement  les  objets  de 
nos  idées ,  mais  encore  les  différentes  vues 
tous  lefqueiles  l'eiprit  conlidcre  ces  objets. 
"L'article ,  les  prépofirions  ,  les  conjonctions, 
les  verbes  avec  leurs  différentes  inflexions , 
enfin  tous  les  mots  qui  ne  marquent  point 
des  chofes  ,  n'ont  a  autre  deftination  que 
de  faire  connoitze  ces  différentes  vues  de 
l'eiprit. 

D'ailleurs ,  c'eft  une  règle  des  plus  com- 
du  raisonnement  ,  que  ,  lorfqu'au 
Tome  III 
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commencement  du  difeours  ou  a  donné  à 
un  mot  une  certaine  lignification  ,  on  ne 
doit  pas  lui  en  donner  une  autre  dans  la 
luite  du  même  difeours.  Il  en  eft  de  mê- 
me par  rapport  au  fcns  grammatical  ;  je 
veux  dire  que  dans  la  même  période  ,  ua 
mot  qui  eft  au  fingulier  dans  le  premier 
membre  de  cette  période ,  ne  doit  pas  avoir 
dans  l'autre  membre  un  corrélatif  ou  adjec- 
tif qui  le  fiippofe  au  pluriel  :  en  voici  on 
exemple  tiré  de  la  princeffe  de  Cleves,  tom. 
II  ,  pag.  119.  M.  de  Nemours  ne  laiffoit 
échapper  aucune  occafion  de  voir  madame  de 
Cleves  ,  fans  laiffcr  paraître  néanmoins  qu'il 
les  cherchât.  Ce  les  du  second  membre  étant 
au  pluriel ,  ne  devoir  pas  être  deftiné  à  rap. 
peller  occafion  ,  qui  eft  au  lîngulier  dans  le 
premier  membre  de  la  période.  Par  la  mê- 
me ration  ,  fi  dans  le  premier  membre  de 
la  phrafe ,  vous  m'avez  d'abord  préfenté  le 
mot  dans  un  fens  fpécifîque  ,  c'eft-à-dire 
comme  nous  l'avons  dit ,  dans  un  fens  qua- 
lificatif adjedif,  vous  ne  devez  pas,  dans 
le  membre  qui  fuit ,  donner  à  ce  mot  un 
relatif ,  parce  que  le' relatif  rappelle  toujours 
l'idée  d  une  penbnne  ou  d'une  chofe  ,  d'un 
individu  réel  ou  mètaphyfique  ,  &  jamais 
celle  d'un  ample  qualificatif  qui  n'a  aucune 
exiftence  ,  ôc  qui  n'eft  que  mode  ;  c'eft 
uniquement  à  un  fubftantif  confidéré  fubf- 
tantivement ,  &  non  comme  mode ,  que  le 
qui  peut  fe  rapporter  :  l'antécédent  de  qui 
doit  être  pris  dans  le  même  fens  auiC-bien 
dans  toute  l'étendue  de  la  période ,  que  dans 
toute  la  luite  du  fyllogitme. 

Ainfi  ,  quand  on  dit ,  il  a  été  reçu  avec 
politeffe ,  ces  deux  mots ,  avec  politejfè  ,  font 
une  expreflion  adverbiale  ,  modincadve , 
adjeûive ,  qui  ne  préfente  aucun  être  réel 
ni  métaphydque.  Ces  mots  ,  avec  polttrffc  , 
ne  marquent  point  une  telle  politelTe  in- 
dividuelle :  fi  vous  voulez  marquer  une  telle 
polirefle ,  vous  avez  befoin  d'un  prépolînf 


qui  donne  a  poliujj 


un  fens  individuel  réel , 
it  particulier ,  I 


(bit  univerici 
alors  le  qui  fera  fon  office. 

Encore  un  coup  ,  arec  poUttfft  eft 
preftlon  adverbiale ,  c'eft  l'adverbe 
dccompoftf. 

Or  ces  fortes  d'adverbes  font  abfolus , 
c'eft-à-dire  qu'ils  n'ont  ni  fuite  ni  compié- 
i  Se  quand  on  veut  les  rendre  relatifs , 
Viv 
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il  faut  ajouter  quelque  mot  qui  marque  la 
corrélation }  il  a  été  reçu  fi  poliment  que ,  &  c . 
//  a  été  reçu  avec  tant  de  politejjè ,  que  ,  ècc. 
ou  bien  avec  une  polittffe  qui ,  &c. 

En  latin  même  ces  termes  corrélatifs  font 
ibu vent  marques ,  is  qui ,  ea  qua ,  idquod ,  Sec. 

Non  enim  is  es  ,  Catilina ,  dtf  Cicéton ,  ut 
ou  qui ,  ou  quem  ,  félon  ce  qui  fuit  ;  voilà 
deux  corrélatifs  is,  ut ,  ou  is ,  quem ,  &  cha- 
cun de  ces  relatifs  eft  conftruit  dans  la  pro- 
portion particulière  :  il  a  d'abord  un  fèns 
individuel  particulier  dans  la  première  pro- 
portion ,  enfuite  ce  fèns  eft  déterminé  fîn- 
gulicTcment  dans  la  féconde  :  mais  dans  agr- 
rv  cum  aliquo  ,  inimici ,  ou  indulgenter  ,  ou 
atrociter ,  ou  violenter  ,  chacun  de  ces  ad- 
verbes préfente  un  fèns  abfolu  fpécifique 
qu'on  ne  peut  plus  rendre  fans  relatif  fïn- 
gulier ,  à  moins  qu'on  ne  répète  &  qu'on 
n'ajoute  les  mots  deftinés  à  marquer  cette 
relation  2c  cette  fîngularité  :  on  dira  alors 
ita  atrociter  ut,  &c.  ou  en  decompount  l'ad- 
verbe ,  cum  eâ  atroeitate  ut  ou  quee ,  &c. 
Comme  la  tangue  latine  eft  prelque  toute 
elliptique ,  il  arrive  fouvent  que  ces  corré- 
latifs ne  font  pas  exprimés  en  latin  :  mais 
le  fens  &  les  adjoints  les  font  aifément  fup- 
pléer.  On  dit  fort  bien  en  latin  ,  fiint  qui 
purent ,  Cic.  le  corrélatif  de  qui  eft  philofo- 
phi  ou  quidam  funt  ;  mine  cui  dtm  Hueras  , 
Gc.  envoyez -moi  quelqu'un  à  qui  je  puiflè 
donner  mes  lettres  ;  où  vous  voyez  que  le 
correlatifeft/n//re/êrvwn>ou  pucrum,  ou  ali- 
quem.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  la  lan- 
gue françoife  ;  ainfî  je  crois  que  le  fèns  de 
la  règle  de  Vaugclas  eft ,  que  lorfqu'en  un 
premier  membre  de  période  un  mot  eft  pris 
dans  un  fens  abfolu ,  adjectivement  ou  ad- 
verbialement,  ce  qui  eft  extraordinairemem 
marqué  en  françois  par  la  fuppreilîon  de 
['article  &  par  les  circonftances ,  on  ne  doit 
pas  dans  le  membre  fuivanr  ajouter  un  re- 
latif ,  ni  même  quelqu'autre  mot  qui  fup- 
poferoit  que  la  première  exprefCon  aaroir 
été  prife  dans  un  fèns  fini  fie  individuel , 
foit  univerfel ,  foit  particulier  ou  fingulicr  ; 
ce  feroit  tomber  dans  le  fophifme  que  les 
logiciens  appellent  pajfèr  de  fcjpece  a  l'in- 
dividu ,  pajfer  du  général  au  particulier. 

Ainfi  je  ne  pu:s  pas  dire  l'homme  eft  ani- 
mal qui  raifonne  ,  parce  que  animal ,  dans 
•  le  premier  membre  étant  fans  article  ,  eft 
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un  nom  d'efpece  pris  adjectivement  6c  dan» 
un  fèns  qualificatif  ;  or  qui  raifonne  ne  peut 
fè  dire  que  d'un  individu  réel  qui  eft  ou 
déterminé  ou  indéterminé ,  c'eft -à -dire  pris 
dans  le  fens  particulier  dont  nous  avons  par- 
lé ;  ainfî  je  dois  dire  l'homme  eft  le  feul  ani- 
mal ,  ou  un  animal  qui  raifonne. 

Par  la  même  ration ,  on  dira  fort  bien  , 
/'/  n'a  point  de  livre  qu'il  n'ait  lu  ;  certe  pro- 
portion eft  équivalente  à  celle-ci  :  il  n'a  pas 
un  feul  livre  qu'il  n'ait  lu  ;  chaque  livre  qu'il 
a  ,  il  l'a  lu.  //  n'y  a  point  d'injuftke  qu'il  ne 
comrMte  ;  c'eft-a-dirc  chaque  forte  d'injuf- 
tice  particulière  ,  il  la  commet.  Eft-il  ville 
dans  le  royaume  qui  foit  plus  obéijfante  ?  c'eft- 
à-dire  eft-il  dans  le  royaume  quelqu'autre 
ville ,  une  ville  qui  foit  plus  obéillànte  que , 
&c.  Il  n'y  a  homme  qui  fâche  cela  ;  aucun 
homme  ne  fait  cela. 

Ainfi ,  c'eft  le  fens  individuel  qui  auto- 
rife  le  relatif,  Se  c'eft  le  fens  qualificatif 
adjedif  ou  adverbial  qui  fait  fupprimer  l'ar- 
ticle ;  la  négation  n'y  fait  rien  >  quoi  qu'en 
dife  l'auteur  de  la  grammaire  générale.  Si 
l'on  dit  de  quelqu'un  qu'il  agit  en  roi ,  ea 
pere  ,  en  ami ,  Se  qu'on  prenne  roi ,  pere  , 
ami ,  dans  le  fens  fpécifique ,  Se  fclon  toute 
la  valeur  que  ces  mots  peuvent  avoir  ,  on 
ne  doit  point  ajouter  de  qui ,  mais  fi  les 
circonftances  font  connoître  qu'en  difanc 
roi  ,pere ,  ami ,  on  a  dans  l'efpnt  l'idée  par- 
ticulière de  tel  roi ,  de  tel  pere ,  de  tel  ami  , 
&  que  l'expreflion  ne  foit  pas  confacrée  par 
fufage  au  feul  fens  fpécifique  ou  adverbial» 
alors  on  peut  ajouter  le  qui  ;  il  fi  conduit  ea 
pere  tendre  qui  ;  car  c'eft  autant  que  fi  l'on 
difoit  comme  un  pere  tendre  ;  c'eft  le  fèns  par- 
ticulier qui  peut  recevoir  enfuite  une  déter- 
mination finguticre. 

//  eft  accablé  de  maux  ;  c'eft- à-dire  de  maux 
particuliers  OU  de  dettes  particulières ,  qui ,  &C. 
Une  forte  de  fruits  qui ,  Sec.  une  forte  rire  ce 
mot  fruits  de  la  généralité  du  nom  fruit  ; 
une  forte  eft  un  individu  fpécifique ,  ou  un 
individu  collectif. 

Ainfi ,  je  crois  que  la  vivacité ,  le  fèu , 
l'enthoufiafme  ,  que  le  ftyle  poétique  de- 
mande ,  ont  pu  autorifer  Racine  à  dire 
(  Efthcr  ,  aû.  H  ,  fc.  viij.  )  nulle  paix  pour 
l'impie  ;  //  la  cherche  ,  elle  fuit  :  mais  certe 
expreiîïon  ne  fèroit  pas  régulière  en  profe  , 
parce  que  la  première  propodion  étant  uni- 
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verfelle  négative ,  &  où  nulle  emporte  toute 
paix  pour  l'impie  ,  les.  pronoms  la  6c  elle 
des  proportions  qui  fuivent  ne  doivent  pas 
rappcller  dans  un  fens  affinnatif  &  indivi- 
duel un  mot  qui  a  d'abord  été  pris  dans  un 
fèns  négatif  uni verfel.  Peut-être  pounoit-on 
dire  nulle  paix  qui  fait  durable  n'efi  donnée 
aux  hommes  :  mais  on  feroic  encore  mieux 
de  dire  une  paix  durable  n'efi  point  donnée 
Mx  hommes. 

Telle  eft  la  juftefTe  d'efprit ,  8c  la  préci- 
iîon  que  nous  demandons  dans  ceux  qui 
veulent  écrire  en  notre  langue  >  6c  même 
dans  ceux  qui  la  parlent.  Ainfi  on  dit  abfo- 
lument  dans  un  iens  indéfini ,  fe  donner  en 
fpeâacle  ,  avoir  peur  ,  avoir  pitié  ,  un  efprit 
de  parti ,  un  efprit  d'erreur.  On  ne  doit  donc 
point  ajouter  enfuite  à  ces  fubftantifs  ,  pris 
dans  un  fens  général ,  des  adjectifs  qui  les 
luppoferoient  dans  un  fens  fini ,  6c  en  fe- 
raient des  individus  métaphyfiques.  On  ne 
doit  donc  point  dire  fi  donner  en  fpeâacle 
funefie ,  ni  un  efprit  d'erreur  fatale  ,  de  fku- 
rité  téméraire ,  ni  avoir  peur  terrible  :  on  dit 
pourtant  avoir  grand* peur  ,  parce  qu'alors 
cet  adjectif^ra/uf" ,  qui  précède  fbn  fubfhn- 
tif ,  &  qui  perd  même  ici  fa  terminaifbn 
féminine  ,  ne  fait  qu'un  même  mot  avec 
peur  ,  comme  dans  grancTmeffe  ,  grand' mere. 
P$r  le  même  principe  ,  je  crois  qu'un  de 
nos  auteurs  n'a  pas  parlé  exactement  quand 
il  a  dit  :  (le  P.  Sanadon ,  vie  d'Horace,  pag 
47.  )  OSavien  déclare  en  plein  fénat  >  qu'l 
mut  lui  remettre  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique ;  en  plein  fénat  eft  une  eveonftance 
de  lieu ,  c'eft  une  forte  d'expreiTîira  adver- 
biale ,  où  fénat  ne  fe  préfente  pas  fous  l'i- 
dée d'un  être  perfonnitié  ;  c'eft  cependant 
cette  idée  que  luppofe  lui  remettre  ;  il  falloit 
dire  ,  OSavien  déclare  au  fénat  ajfemUé  qu'il 
veut  lui  remettre ,  6cc.  ou  prendre  quelqu  au- 
tre tour. 

Si  les  langues  qui  ont  des  articles  ,  ont  un 
avantage  fur  celles  qui  n'en  ont  point. 

La  perfection  des  langues  confifte 
«paiement  en  deux  points.  i°.  A  avoi 
allez  grande  abondance  de  mots  pour  fut 
fireà  énoncer  les  différens  objets  des  idées 
que  nous  avons  dans  l'eforit  :  par  exem- 
ple »  en  latin  regnum  fignine  royaume ,  c'eft 
le  pays  dans  lequel  un  fouverain  exerce  fon 
 "S  les  Latins  n'ont  point  de 
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nom  particulier  pour  exprimer  la  durée  de 
l'autorité  du  fouverain  ,  alors  ils  ont  recours 
à  la  périphrafe  ;  ainfi  pour  dire  fous  le  rè- 
gne a'AugufU  ,  ils  difent  imptramt  Carfare. 
Augufio  ,  dans  le  temps  qu'Augufte  regnoit» 
au  heu  qu'en  françois  nous  avons  royaume , 
6c  de  plus  règne.  La  langue  francoife  n'a 
pas  toujours  de  pareils  avantages  uir  la  la- 
tine, i".  Une  langue  eft  plus  parfaite  lorf- 
qu'clle  a  plus  de  moyens  pour  exprimer  les 
divers  points  de  vue  fous  lefquels  notre  ef- 
prit peut  confidérer  le  même  objet  :  le  roi 
aime  le  peuple  ,  Se  le  peuple  aime  le  roi  :  dans 
chacune  de  ces  phrâfes ,  le  roi  6c  le  peuple 
font  confidérés  fous  un  rapport  différent. 
Dans  la  première  ,  c'eft  le  roi  qui  aime  : 
dans  la  féconde  ,  c'eft  le  roi  qui  eft  aimé  ; 
la  place  ou  polit  ion  dans  laquelle  on  mec 
roi  6c  peuple ,  fait  connoître  l'un  6c  l'autre 
de  ces  points  de  vue. 

Les  prépofirifs  6c  les  prépo lirions  fervent 
auffi  à  de  pareils  ufàges  en  françois. 

Selon  ces  principes ,  il  parotc  qu'une  lan- 
gue qui  a  une  forte  de  mots  de  plus  qu'une 
autre  ,  dent  avoir  un  moyen  de  plus  pour 
exprimer  quelque  vue  fine  de  l'efprit  ;  qu'amfi 
les  langues  qui  ont  des  articles  ou  prépofi. 
tifs  ,  doivent  s'énoncer  avec  plus  de  juftefle 
6c  de  précifion  que  celles  qui  n'en  ont  point. 
L'article  le  tire  un  nom  de  la  généralité  du 
nom  d'efpece  ,  6c  en  fait  un  nom  d'indi- 
vidu ,  le  roi  ;  ou  d'individus  ,  Us  rois  ;  le 
nom  fans  article  ou  prépofirif ,  eft  un  nom 
d'efpece  ;  c'eft  un  adjectif.  Les  Latins  qui 
n'avoient  point  à' articles  ,  avoient  fouvent 
recours  aux  adjectifs  démonftratifs.  Die  ut 
lapides  ifti  panes  fiant  (  Matt.  iv ,  j .)  dites  que 
ces  pierres  deviennent  pains.  Quand  ces  adjec- 
tifs manquent ,  Us  adjoints  ne  fuffifent  pas 
toujours  pour  mettre  la  phrafe  dans  toute 
la  clarté  qu'elle  doit  avoir.  Si  fitius  Dei  et 
(Matt.  iv  ,  6.)  ,  on  peut  traduire  fi  vous  /tes 
fils  de  Dieu ,  &  voua  fils  nom  d  cfpece  ;  au 
lieu  qu'en  traduifant  fi  vous  /tes  û  fils  de 
Dieu  ,  le  fils  eft  un  individu. 

Nous  mettons  la  différence  entre  ces  qua- 
tre expre ffions  ,  1.  fils  de  roi ,  1.  fils  d'un 
roi  ,  }.  fils  du  roi ,  4.  le  fils  du  roi.  En  fils 
de  roi  ,  roi  eft  un  nom  d'efpece  ,  qui  avec 
la  prépofidon  ,  n'eft  qu'un  qualificatif  ;  2. 
fils  d'un  roi ,  d'un  roi  eft  pris  dans  le  fèns 
particulier  dont  nous  avons  parlé  }  c'eft  la 
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fils  de  quelque  roi  ;  %,fils  du  roi  >  jUs  eft  un 
nom  d'efpece  ou  appellatif ,  &  roi  eft  un 
nom  d'individu  ,  fils  de  le  roi  ;  4.  le  fils  du 
roi >  /c  marque  un  individu  :  filius  régis 
ne  fait  pas  fêntir  ce*  différences. 

Etes-vous  roi  ?  ttes-vous  le  roi  ?  dans  la 
première  phrafe  ,  roi  eft  un  nom  appellatif  ; 
dans  la  k ronde ,  roi  eft  pris  individuelle' 
ment  :  rex  es  tu  ?  ne  dilbngue  pas  ces  di- 
verses acceptions  :  rttmo  faits  gratiam  régi 
rtfèrt.  Ter.  Phorm.  II ,  ij ,  14, où  régi  peut 
lignifier  au  -roi  ou  à  un  roi. 

Un  palais  de  prince  ,  eft  un  beau  palais 
qu'un  prince  habite  ,  ou  qu'un  prince  pour- 

hafc  litcr  décemment  «  mais  le  palais  du  I 
prince  (  de  le  prince)  eft  le  palais  déterminé 
qu'un  tel  prince  habite.  Ces  différentes  vues 
ne  font  pas  distinguées  en  tarin  d'une  ma- 
nière au/fi  ftmple.  Si ,  en  fe  mettant  à  ta- 
ble ,  on  demande  le  pain  ,  c'eft  une  tota- 
lité qu'on  demande  ;  le  latin  dira  da  ou  affer 
panem.  Si ,  étant  à  table ,  on  demande  du 
pain  ,  c'eft  une  portion  de  le  pain  ;  cepen- 
dant le  latin  dira  également  panem. 

Il  eft  dit  au  fécond  chapitre  de  S.  Mat- 
thieu ,  que  les  mages  s'étant  mis  en  chemin 
eu  fbrtir  du  palais  d'Hérode  ,  videntes Jkt- 
lam  ,  gavifi  funt  ;  flr  intrantes  donuim  ,  inve- 
aerunt  pucrum  :  voila  étoik ,  maifon  ,  enfant, 
iâns  aucun  adjectif  déterminatif  ;  je  con- 
viens que  ce  qui  précède  fait  entendre  que 
cette  étoile  eft  celle  qui  avoir  guidé  les  ma- 
ges depuis  l'orient  ;  que  cette  maifon  eft  la 
maifon  que  l'étoile  leur  indiquoit  ;  &  que 
«et  enfant  eft  celui  qu'ils  venoient  adorer  : 
mais  le  latin  n'a  rien  qui  pré  fente  ces  mots 
avec  leur  détermination  particulière  ;  il  faut 
que  l'efprit  fuppléc  à  tout  :  ces  mots  ne  fê- 
toient  pas  énoncés  autrement  ,  quand  Us 
.{croient  noms  d'efpeces.  N 'eft -ce  pas  un 
avantage  de  la  langue  françoife ,  de  ne  pou- 
voir employer  ces  trois  mots  qu'avec  un 
prépoûtiF  qui  fâffc  connoître  qu'Us  font  pris 
dans  un  fens  individuel  déterminé  par  les 
circonftances  ?  ils  virent  l'étoile  ,  ils  entrè- 
rent dans  la  maifon  ,  &  trouvèrent  f  enfant. 

Je  pourrais  rapporter  plufieurs  exemples , 
qui  feroient  voir  que  lorlqu'on  veut  s'expri- 
mer en  latin  d'une  manière  qui  diftingue 
k  fens  individuel  du  fens  adjectif  ou  indé- 
fini ,  ou  bien  le  fens  partitif  du  fens  total , 
eu  eft  obligé  d'avoit  iccoua  à  quelqu'ad. 
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jectif  démonftrarif ,  ou  à  quelqu'aurre  ad- 
joint. On  ne  doit  donc  pas  nous  reprocher 
que  nos  articles  rendent  nos  expreflions 
moins  fortes  Se  moins  ferrées  que  celles  de 
la  langue  latine  -,  le  défaut  de  force  Se  de  pré- 
cifîon  eft  le  défaut  de  l'écrivain,&  non  celui 
de  la  langue. 

Je  conviens  que  quand  l'article  ne  fêrt 
point  à  rendre  l'exprcmon  plus  claire  Se  plus 
précité ,  on  devroit  être  autorité  à  le  fup- 
I  primer  :  j'aimerois  mieux  dire ,  comme  nos 
prres  ,  pauvreté  n'tfl  pas  vice  ,  que  de  dire  , 
la  pauvreté  n'eft  pas  un  vice  :  U  y  a  plus  de 
vivacité  Se  d'énergie  dans  la  phrafe  ancien- 
ne :  mais  cette  vivacité  Se  cette  énergie  ne 
font  louables  ,  que  lorfque  la  fupprellion  de 
l'article  ne  fait  rien  perdre  de  la  précifion  de 
l'idée ,  &  ne  donne  aucun  lieu  à  l'indéter- 
mination du  feus. 

L'habitude  de  parler  avec  précifion  ,  de 
distinguer  le  fens  individuel  du  fens  Spéci- 
fique adjectif  8c  indéfini ,  nous  fait  quelque- 
fois mettre  l'article  où  nous  pouvions  le  Uip- 
p rimer  ;  mais  nous  aimons  mieux  que  notre 
ftyle  fbit  alors  moins  ferré  ,  qne  de  nous 
expofer  à  être  obfcurs  j  car  en  général  il  eft 
certain  que  l'article  mis  ou  fupprimé  devant 
un  nom  ,  (  Gram.  de  Régnier ,  pag.  t ta.  ) 
fait  quelquefois  une  fi  grande  différence  de  fens  , 
qu'on  ne  peut  douter  que  les  langues  qui  ad- 
mettent t article  ,  n'aient  un  grand  avantage 
fur  la  langue  latine  ,pour  exprimer  nettement 
(f  clairement  certains  rapports  ou  vues  de 
l'efprit ,  que  /'article  feul  peut  défigner  ,  fana, 
quoi  le  lecteur  eft  expofé  à  fe  méprendre. 

Je  me  contenteras  de  ce  feul  exemple. 
Ovide  faifant  la  deferiprion  des  enchante- 
mens  qu'U  imagine  que  Médée  fit  pour  ra- 
jeunir Efon ,  dit  que  Médée  ,  Mit.  liv.  Vn, 
'v.  184. 

Xiâis  ,  nuda  pedem  ,  tgrtditur. 

Et  quelques  vers  plus  bas  (v.  18g.)  U 
ajoute: 

Crinem  itroravit  aquis.  • 

Les  traducteurs  inflruits  que  les  poètes, 
emploient  fouvent  un  lîngulier  pour  un  plu- 
riel ,  figure  dont  Us  avoient  un  exemple  de- 
vant les  yeux  en  crinem  itroravit ,  elle  axrofa 
fes  cheveux  ;  ces  traducteurs ,  dis- je ,  ont 
cru  qu'en  nuda  pedem ,  pedem  était  auiTï  un. 
lingulicx  foui  un  pluriel  j  Se  tous  ,  bois  M._ 
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l'abbé  Bamer  ,  ont  induit  nuda  pedem  ,  peu* 
ayant  Us  fiés  nus:  ils  dévoient  mettre, 
comme  l'abbé  Banier,  ayant  un  pié  nu; 
car  c'étoit  une  pratique  fuperftitieuie  de  ces 
dénués ,  dans  leurs  vains  6c  ridicules 
iges ,  d'avoir  un  pié  chaufie  6c  l'autre 
nu.  Nuda  pedem  peut  dont  fignifier  ayant 
un  pié  nu ,  ou  ayant  les  piés  nus  ;  6c  alors 
la  langue  ,  faute  d'articles  ,  manque  de  pré- 
cifion ,  6c  donne  lieu  aux  méprifes.  Il  eft 
yrai  que  par  le  fecours  des  adjectifs  déter- 
tnrnatifs ,  le  latin  peut  fuppléer  au  défaut  des 
articles  ;  6c  c'eft  ce  que  Virgile  a  fait  en  une 
occafîon  pareille  à  celle  dont  parle  Ovide  : 
mais  alors  le  latin  perd  le  prétendu  avanta- 
ge d'être  plus  ferré  6c  plût  concis  que  le 

faar.ÇOB. 

LorfqueDidon  eut  recours  aux  en  chante  - 
mens ,  elle  avoit  un  pié  nu ,  dit  Virgile, . . . 

Unum  exuta  pedem  vinclis  ( IF".  JEntid. 

9.  §18.)  &  ce  pié  étoit  le  gauche ,  félon  les 
commentateurs. 

Je  conviens  qu'Ovide  s'eft  énoncé  d'une 
manière  plus  ferrée  ,  nuda  pedem  :  mais  il  a 
donné  lieu  à  une  méprife.  Virgile  a  parlé  , 
comme  il  auroit  rait  s  il  avoit  écrit  en  fran- 
çois  ;  unum  exuta  pedem  ,  ayant  un  pié  nu; 
il  a  évité  l'équivoque  par  le  fecours  de  l'ad- 
jectif indicatif  unum  ;  6c  ainfi  il  s'eft  exprimé 
avec  plus  de  juftcflè  qu'Ovide. 

En  un  mot ,  la  netteté  &  la  précifion  (ont 
les  premières  qualités  que  le  difeours  doit 
avoir  :  on  ne  parle  que  pour  exciter  dans 
l'cfprit  des  autres  unepenfêe  précifémentrelle 
qu'on  la  conçoit  ;  or  les  langues  qui  ont  des 
articles ,  ont  un  inftroment  de  plus  pour  ar- 
river à  cène  fin  >  6c  î'ofe  aflurer  qu'il  y  a 
dans  les  livres  latins  bien  des  paûagcs  obf- 
curs ,  qui  ne  font  tels  que  par  le  défaut  d'ar- 
ticles ;  défaut  qui  a  (ou vent  induit  les  au- 
teurs à  négliger  les  autres  adjectifs  démonf- 
tratifs ,  à  caufé  de  l'lubitude  où  étoient  ces 
auteurs  d'énoncer  les  mots  Guis  articles ,  6c 
de  laifla  au  lecteur  a  fuppléer. 

Je  finis  par  une  réflexion  judicieufe  du  P. 
Buffier.  (  Gramm.  n.340.)  Nous  avons  tiré 
nos  éclairciilèmens  dune  métaphyfique  r  peut- 

4tre  un  peu  fubtile  ,  mais  très -réelle  

Cefi  ainfi  que  les  feiences  fe  prêtent  mutuelle- 
ment leurs  fecours  i  fila  métaphyfique  contri- 
bue à  dêmtler  nettement  des  .points  effentith  à 
la  gramnmra  ,  celle-ci  tien  apprife,  ne  con- 
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tribatroit  peut-être  pas  moins  À  éclaircir  les 
difiours  les  plus  métaphyfiques.  Poyej  Ad- 
jectif ,  Adverbe  ,  evc.  ( F) 

Article  ,  f.  m.  en  terme  de  commerce  ^ 
lignine  une  petite  partie  ou  divifion  d'un* 
compte  ,  d'un  mémoire  ,  d'une  facture  , 
d'un  inventaire ,  d'un  livre  journal ,  Oc. 

Un  bon  teneur  de  livres  doit  être  exact  à 
porter  fur  le  grand  livre  au  compte  de  cha- 
cun ,  (bit  en  débit ,  (bit  en  crédit ,  tous  les 
articles  qui  font  écrits  fur  le  livre  journal, 
6c  ainfi  du  refte. 

Article  fe  dit  airffi  des  claufes ,  condi- 
tions 6c  conventions  portées  dans  les  focié- 
tés ,  dans  les  marchés ,  dans  les  traités ,  6c 
des  chofes  jugées  par  des  arbitres. 

Article  fe  prend  aufli  pour  les  différent 
chefs  portes  par  les  ordonnances,  les  rcgle- 
mens ,  les  ftarutsdes  communautés  ,  &c.  par- 
ticulièrement quand  on  les  cite.  Ainfi  l'on 
dit  :  cela  efi  conforme  à  tel  article  de  l'ordon- 
nance de  lt?J2  \  à  tel  article  du  règlement  des 
Teinturiers  r  Sec.  Savary  ,  Di3.  du  Curnm^ 
tom.  J,  pag.  738.  (G) 

Article  ,  en  Peinture  eft  un  très-petit 
contour  qu'on  nomme  auili  temps.  On  dit  : 
ces  articles  ne  font  pas  ajet  prononcés.  Outre 
ces  contours,  iîy  a  un  article  ou  un  temps,fi-c. 

Article  lignifie  auffi  ,  en  Peinture  comme 
en  Anatomit ,  les  jointures  ou  articulations 
des  os  du  corps ,  comme  les  jointures  des 
doigts  ,  €rc.  C R) 

Articles  ,  en  termes  de  Palais  ,  font  les. 
circonftances  6c  particularités  fur  lcfquellc* 
une  partie  le  propote  d'en  faire  interrogée 
une  autre  ai  jufticc  :  dans  ce  fens  ,  on  ne 
dit  guère  articles  qu'avec  faits  ;  comme  in- 
terroger quelqu'un  fur  faits  d  articles  ;  don- 
ner copie  des  faits  6f  articles  ,  ckc.. 


On  appelle  les  articles  tout  Amplement 
les  clames  &  conventions  qu'on  eft  conve- 
nu de  ftipuler  dans  un  contrat  de  mariage 
par  les  deux  futurs  conjoints  ,  ou  leurs  pa- 
rens  ou  tuteurs  ftipulans  pour  eux.  ( H) 

ARTICULAIRE  ,  adj.  en  Anatomie  ,  fe 
dit  des  parties  relatives  aux  articulations. 
Voyei^  Articulation. 

L'apophyfe  articulaire  eft  une  éminenec 
qui  fert  de  bafe  à  l'apophyfe  zygomadquc  de 
l'os  des  tempes.  Voye\  Temporal. 

La  cavité  articulaire  eft  une  cavité  fituée 
entre  les  apophyfcs  fty.loïdc  &  articulaire  de 
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l'os  des  tempes  ,  qui  reçoit  le  condyle  de  la 
mâchoire  inférieure.  Voyt^  Mâchoire. 

Facettes  articulaires  ,  (ont  des  parties  des 
os  qui  fervent  à  leur  articulation  avec  d'au- 
tres, foy^  Facettes  6"  Os. 

Nerf  articulaire.  Voye[  Axillaire.  (L) 
Articulaire,  terme  de  médecine  ;  c'eft 
une  épi thetc  qu'on  donne  à  une  maladie  qui 
afflige  plus  immédiatement  les  articulations 
ou  les  jointures. 

•  La  maladie  articulaire  ,  morbus  articula- 
ris  ,  eft  ce  que  les  Grecs  appellent  , 
Se  nous  goutte.  Voyct  Gou  tte.  ( N) 

ARTICULATION,  f.  f.  ( Seller-Lettres.) 
Depuis  la  leçon  du  Bourgeois  gentilhomme  , 
il  n'y  a  guère  moyen  de  parler  férieufemem 
de  la  manière  de  prononcer  les  lettres  ;  mais, 
raillerie  ceflante ,  il  ne  ferait  peut-être  pas 
inutile  d'analyfer  le  méchanilrne  de  la  pa- 
role ;  on  trouverait  dans  cette  analyfe  la 
raiibn  phyfique  de  la  rudeiTe  ou  de  la  dou- 
ceur ,  de  la  lenteur  ou  de  la  rapidité  natu- 
relle des  articulations  ,  Se  en  deux  mots ,  les 
élcmens  de  la  profodie  &  de  la  mélodie  d'une 
langue. 

Parmi  les  voyelles ,  on  trou vr roi t  que  les 
fons  graves  ont  naturellement  de  la  lenteur , 

?ar  la  raifon  que  l'organe  en  formant  ces  Ions , 
prouve  une  modification  plus  pénible  ;  que 
les  fons  grêles  veulent  être  brefs  j  que  les  Ions 
moyens  font  également  fufcepâbles  ou  de 
lenteur  par  leur  volume ,  ou  de  viteflè  par  la 
facilité  que  nous  avons  à  les  former.  Voye\ 
Prosodie. 

L'étude  de  l'articulation  ,  ou  des  mouve- 
rnens  combinés  des  organes  de  la  parole  , 
pour  donner  aux  fons  de  la  voix  les  modifi- 
cations qu'on  appelle  confondes,  ferait  encore 
plus  curieufe  :  on  diftingueroit  d'abord  par- 
mi les  confonnes  celles  où  un  fouffle  muet, 
une  efoece  de  fifflcment  confus  précède  l'ar- 
ticulation ,  comme  Vf  Se  l'on  doux  le  v; 
comme  Vf  double  Se  fon  doux  le  ç  ;  comme 
le  g  Se  l'I  mouillés  ;  Se  celle  où  l'articulation 
n'eft  précédée  d'aucun  fouftle  ,  comme  le  p 
Se  fon  doux  le  * ,  comme  le  t  Se  fon  doux 
le  d  ,  comme  le  k  l'm  Se  l'n  ,  l'I  Se  Vr  ou 
fimple  ou  redoublée  :  de  là  ,  un  caractère 
diftinû  qui  ailigne  à  chacune*  d'elles  une 
place  dans  l'harmonie  imitative  ,  détail  que 
nous  mepriferons  peut-être  ,  mais  que  les 
Gfccs  ne  méprifoient  pas. 
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On  trouvèrent  dans  la  nature  la  raifon  du 
choix  que  les  anciens  avoient  fait  de  l'm  Se 
de  l'n  pour  être  les  lignes  du  fon  rural , 
Se  on  s'appercevroit ,  avec  furprife  ,  que 
pour  faire  pan*er  Se  retentir  dan*  le  nez  le 
ion  d'une  voyelle,  on  eft  obligé  de  l'inter- 
cepter ,  ou  avec  la  langue  en  la  difpofant 
de  la  même  façon  que  pour  l'articulation 
de  l'n ,  ou  avec  les  lèvres  en  les  preflarrt 
comme  pour  l'articulation  de  l'm  ,  Se  de-là, 
cette  conféquence  que  les  nazalcs  des  La- 
tins Se  des  Italiens,  où  l'articulation  de  l'n 
fe  fait  fentir  ,  peuvent  être  brèves,  par  la 
raifon  que  P  articulation  éteint  le  retentiiTe- 
■  ment ,  comme  dans  examen  ,  hymen  ;  mais 

S:  les  nazalcs  françotfes  ,  où  (a  langue  ne 
qu'intercepter  le  fon,  (ans  le  détacher 
nettement, doivent  toutes  fe  prolonger.  Les 
Latins  eux-mêmes  ne  faifoient  brèves  que  les 
nazalcs  dont  l'articulation  coupoit  le  reten- 
tilTement  :  c'étoient  les  finales  en  en  des 
mors  qu'ils  avoient  pris  des  Grecs  j  mais  rou- 
tes les  nazalcs  de  leur  langue  étoient  lon- 
gues ,  par  la  raifon  qu'elles  n' croient ,  com- 
me les  nôtres  ,  que  des  voyelles  inarticulées , 
fi  bien  que  dans  les  vers ,  on  les  élidoit 
comme  les  voyelles  finales  ,  afin  d'éviter 
l'hiatus. 

On  verrait  pourquoi  on  a  confondu  la 
foible  articulation  du  y  avec  le  fon  de  IV , 
8c  que  la  légère  application  de  la  langue  con- 
tre les  dents,  étant  la  même  pour  donner 
le  fon  de  1*/'  Se  Particulation  du  y  ,  il  n'eft 
pas  poffible  d'exécuter  celle-ci  fans  que  le 
fon  analogue  fe  faite  entendre,  comme  dans 
payer ,  moyen ,  Sec. 

On  verrait  pourquoi  l'articulation  eft  plus 
forte  ou  plus  foible  ;  plus  rude  ou  plus  douce 
en  elle-même  ,  fuivant  le  caractère  de  la 
confonne  qui  frappe  la  voyelle  ;  pourquoi  les 
articulations ,  relativement  l'une  à  l'autre  , 
font  aulTî  plus  ou  moins  liantes ,  plus  ou 
moins  dociles  à  fe  fuccéder;  pourquoi  les  unes 
fe  fuivent  coulamment  Se  avec  aifance  ,l<* 
autres  fe  froiflent  &  fe  brifent  dans  leur  cho<  » 
&  l'étude  de  tous  ces  effets  contribuerait  à 
éclairer  le  choix  de  l'oreille. 

On  verrait  pourquoi  17  eft  facile  après 
IV ,  Se  IV  pénible  après  IV  ;  pourquoi  deux  la- 
biales ne  peuvent  s'allier*  enfemble  ,  non 
i  plus  que  deux  dentales  dont  l'une  eft  la  foi- 
ble de  l'autre  ;  pourquoi  le  partage  d'une 
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labiale  à  une  dentale  eft  facile  du  (bible  au 
(bible ,  comme  dans  ab-diqutr  ;  du  fort  au 
fort,  dans  aptitude  y  du  (bible  au  fort, 
comme  dans  obtenir;  Se  très- pénible  du 
fort  au  (bible  comme  dans  cap-de-Bonne- 
Efpérance,  que  l'on  eft  obligé  de  pronon- 
cer cab-de-Bonnt-Efpêrance. 

On  trouveroit  de  même  la  raifon  de  la 
difficulté  que  nous  éprouvons  à  prononcer 
1*  après  1*/»  Se  réciproquement,  comme 
Quinrilicn  l'a  remarqué:  virau  xertis  ,  arx 
ftudiorum  ,  &c. 

Ce  ne  feroit  donc  pas  une  étude  aulC 
puérile  qu'on  l'imagine  ;  Se  plus  d'un  poète 
en  auraient  eu  befoîn  ,  pour  fiippléer  au 
don  d'une  oreille  fenlîble  ,  qui  feule ,  peut- 
être,  a  manqué  à  quelques- uns  de  ceux  qu'on 
renomme ,  fie  qu'on  ne  lit  pas.  V6y.  Har- 
monie DE  STYLE.  (  M.  MaRMOKTEL.  ) 

Articulation,  ( Peinture ,  Dcf- 
fein  )  la  nature  a  lié  avec  un  art  fi  merveil- 
leux les  membres  du  corps  humain  par  di- 
verfès  jointures ,  que  c'eft  une  des  parties  les 
plus  difficiles  du  deffèin  de  les  prononcer 
correctement,  l'articulation  exacte  n'exige 
point  le  génie ,  il  eft  vrai  ;  mais  elle  deman- 
de baucoup  d'étude ,  de  foin  fie  d'exercice. 

Sans  une  connoiflance  parfaire  de  la  par- 
tie anatomique  qu'on  nomme  l'oftéologie , 
le  deffinateur  ne  fàuroit  articuler  les  join- 
tures pour  apprendre  à  les  bien  prononcer, 
il  s'exercera  long-temps  a  deflïner  de  Am- 
ples fquelettes:  après  q^uoi ,  il  étudiera  avec 
application  les  modèles  vivans  de  dirferens 
âges  fie  de  diverfes  conftitutions.  En  effet, 
la  forme  extérieure  des  articulations  varie  i 
beaucoup  fuivant  l'Âge  Se  l'embonpoint  du 
fujet,  ce  qui  donne  le  plus  de  vie  à  une 
figure,  c'eft  la  vérité  avec  laquelle  chaque 
articulation  répond  à  l'attitude  &  à  la  conf- 
titution  de  la  peribnne  ;  fi  au  contraire  le 
peintre  a  pèche  à  cet  égard,  tout  eft  man- 
qué. La  première  impreflion  à  U  vue  d'un 
tableau ,  doit  être  le  (intiment  d'une  for- 
me véritablement  naturelle ,  fans  laquelle 
l'idée  du  beau  ne  peut  exifter  :  or  ,  on  ne 
(cm  jamais  mieux  le  défaut  de  la  figure  , 
que  lorfquc  l'articulation  n'eft  pas  exacte  ; 
le  peintre  ne  fàuroir  trop  y  donner  de  fbin. 
(  Cet  article  tjl  tiré  de  la  théorie  du  btaux- 
arts  de  M.Ôulzbr.)  * 

Articulation  ,  f.  f.  en  Aaaiomie  , 
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c'eft  une  jointure  ou  une  connexion  de  deux 
os.  Voya  Os. 

Il  y  a  différentes  formes  Se  différences  ef- 
peces  d  articulation  qui  correfpondent  aux 
différentes  fortesdemouvemens  Se  d'actions. 
L  articulation  qui  a  un  mouvement  notable 
Se  manitefte  eft  apoellée  diartkrofe.  Voyej 
Diarthrose.  Celfc-ci  fe  fubcUviVe  en  énarZ 
tàrofi  ,  artkrodie ,  Scginglyme.  Voy.  En  ar- 
throse ,  ARTHRODIB  ,  &  GlNGLYME. 

L 'articulation  qui  ne  permet  point  de 
mouvement ,  eft  appellée  fynarthrofe.  Voyez 
Synarthrose.  Eue  fc  fu&divife  en  future; 
Aarmanie  ,  fie  wnpnofe.  Voyei  Suture  , 
Harmonie  ,  &c.  (L) 

ARTICULÉ,  adjectif  &  participe  du 
verbe  articuler. 

Article  ,  en  terme  d  anatomic ,  lignifie 
la  jointure  des  os  des  animaux  ;  articulation , 
en  général ,  lignifie  la  jonéfcon  de  deux 
corps ,  qui  éant  liés  l'un  à  l'autre ,  peuvenc 
être  pliés  fans  fi  détacher.  Ainfi  les  fons  de 
la  voix  humaine  font  des  ions  différens , 
varies  ,  mais  liés  entr'eux  de  telle  fone  qu'ils 
forment  des  mots.  On  dit  d'un  homme  qu'il 
articule  bien  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'U  marque 
dilhndremem  les  fyllabes  fie  les  mots.  Les 
animaux  n'articulent  pas  comme  nous  le  fon 
de  leur  voix.  Il  y  a  quelques  oifeaux  aux- 
queh  on  apprend  a  articuler  certains  mots  : 
tels  lont  le  perroquet ,  la  pie ,  le  moineau  , 

ARTICULER ,  v.  act,  en  fiyle  d*  Pa. 
bus  y  lignifie  avajicer  formellement ,  mettre 
en  fait.  (H)  ' 

Articuler  ,  v.  act.  On  dit  en  peinture 
&  en  fculjnure  ,  que  les  parties  d'une  figure , 
d  un  animal ,  Çrc .  font  bien  articulées  \oj(- 
qu  elles  lont  bien  prononcées ,  c'eft-à-dire 
que  tout  y  eft  certain ,  fie  non  exprimé  d'une 
manière  équivoque.  11  faut  articuler  ez  par- 
ties ;  cette  figure  articule  bien.  (R) 

ARTIER,  (GéogJ  rivière  de  France 
dans  Auvergne  :  on  la  fâir  fervir  à  plu- 
ficur  bons  moulins  à  papier  ,  fans  pouvoir 
cependant  I  employer  à  la  navigation, à  caufe 

mt.7cdtrfMdtur:dl*'ombcd»°s 

ARTIFICE  ,  f.  m.  Ce  mot  fedit  desfeux 
qui  le  font  avec  art,  foit  pour  le  diveniffe- 
ment ,  fou  pour  la  guerre.  Voyez  Pyro- 
technie. J  K 
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Artificier.  L'artificier  eft  celui  dont  (a 
profcluon  cil  d'employer  la  poudre  à  canon , 
rn  la  renfermant  dans  différens  cartouches 
de  canon ,  pour  en  former  des  pièces  d'ar- 
tifice ,  deftmées  aux  réjouirtances  publi- 
ques ,  ou  au  divertiflèment  des  particuliers. 
La  forme  de  ces  artifices  varie  autant  que 
leurs  noms.  L'artificier  ne  iè  borne  point  â 
donner  au  feu  qui  reluire  de  Tes  préparations 
une  feule  nuance  ;  il  lui  en  procure  plufieurs 
autres  très-agréables  à  la  vue»  en  ajoutant 
dans  la  compofîtion  de  les  artifices  certai- 
nes matières  méuUiques. 

Le  carton  propre  à  l'artifice  fe  nomme 
earu  de  moulage.  Il  eft  fait  de  plufieurs  feuil- 
les de  bon  papier  gris ,  pour  le  milieu  ,  fie 
de  papier  blanc  ,  pour  l'extérieur  ,  qui  (ont 
collées  enfemble  avec  de  la  colle  de  farine  : 
il  faut  qu'il  foit  aflêz  mince  pour  que  l'on 
puiffe  le  rouler  commode  ment  pour  en  for- 
mer le  cartouche.  Il  fuffit  de  s  en  procurer 
de  trois  épai  fleurs  ;  favoir  ,  de  trois  feuilles 
pour  les  petites  fùfées ,  jufques  fie  compris 
celles  de  dix-huit  lignes  de  diamètre  ;  de 
cinq  feinllts  pour  celles  d'au-deflus ,  Se  de 
huit  feuilles  pour  les  pots  à  aigrettes. 

La  colle  pour  le  carton  ,  &  pour  le  mou- 
lage fe  fait  avec  de  la  fleur  de  farine  de  fro- 
ment ;  on  la  détrempe  bien  dans  de  l'ean  , 
&  l'ayant  mile  fur  le  feu ,  on  lalaiflê  bouil- 
lir julqu'a  ce  qu'elle  ait  perdu  fon  odeur  de 
farine  j  fie  on  y  ajoute  de  l'alun  en  poudre  ; 
«nfuite  on  paûc  ce  mélange  par  un  tamis  de 
crin  >  en  ayant  foin  de  le  manier  pour  divi- 
lèr  les  grumeaux  ,  fie  ôter  tout  ce  qui  pour- 
roit  être  un  obftacle  à  la  perfection  du  col- 
lage. On  fe  fert  pour  cette  opération  de 
grandes  brofles  de  poil  de  porc. 

Quand  on  a  collé  deux  cens  cartons ,  on 
les  met  en  preffe  entre  deux  planches  bien 
unies  ;  ou  ,  au  défaut  de  preffe ,  on  fe  con- 
tente de  charger  les  planches  avec  quelque 
choie  de  pelant.  Les  cartons  ayant  été  fut 
heures  en  preffe  font  fufoendus  i  des  cordes 
avec  des  crochets  de  fil  de  lakon  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  abfolument  lecs  ;  alors  on  les 
remet  encore  en  preHê  poux  ôter  la  courbure 
qu'ils  peuvent  avoir  priic  en  féchant. 

On  fe  fert  à'étotmiUe  pour  amorcer  les  fu- 
tées ,  fie  pour  conduire  le  feu  d'une  pièce  à 
une  autre. 

La  matière  de  l'étoupille  n'eft  autre  chofe 
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que  du  coton  filé ,  mis  en  plus  ou  moins  de 
doubles ,  fui  van  t  la  grofleur  qu'on  defire 
donner  à  1  etoupillc.  On  fait  tremper  ce  co- 
ton pendant  quelques  heures  dans  de  l'eau- 
de-vie  ,3c  encore  mieux  dans  l'cfprit-de-vin  ; 


quai 


là 


répand  dctlus  < 


ft  fiiffifamment  imbibé ,  on 
a  poufTîer  de  poudre  à  ca- 
non ,  Se  on  manie  le  coton  dans  le  plat  où 
il  a  trempé  pour  qu'il  fe  pénètre  St  fe  couvre 
de  cette  pâte  de  poudre.  Lorsqu'il  en  eft 
fuffiiimment  couvert  >  on  le  retire  du  plat 
en  le  paflant  légèrement  dans  les  doigts , 
pour  étendre  la  pâte  de  manière  qu'il  en  foit 
couvert  par-tout  également ,  Se  on  le  met 
enfuite  ficher  à  l'ombre  fur  des  cordes. 

Vétoupillc  étant  (éche  ,  on  la  coupe  par 
morceaux  de  deux  piés  &  demi  de  longueur  ; 
on  en  forme  des  bottes  ou  paquets ,  5c  on 
les  conferve  dans  un  endroit  bienfcc. 

Les  amorces  proprement  dires  fe  font  au- 
trement que  les  étoupilles.  On  (prend  de  la 
poudre  en  grain  que  l'on  humecte  d'un  peu 
d'eau ,  fie  on  la  broie  fur  une  table  avec  une 
molette  de  bois ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  U 
confiftance  d'une  pâte  bien  fine.  On  s'en 
fert  pour  coller  fie  retenir  l'ctoupillc  dans  la 
gorge  des  fufées. 

L'état  de  l'artificier  exige  bien  dos  commo- 
dités qui  ne  fe  rencontrent  pas  indifférem- 
ment dans  toutes  les  m  allons.  Première- 
ment ,  il  a  befbin  d'une  petite  chambre  fur 
terre  pour  charger  fes  Ruées  volantes  :  cette 
opération  ne  fè  fait  pas  fans  bruit ,  puifqu 'on 
y  emploie  le  maillet ,  dont  les  coups  réité- 
rés pendant  long-temps  demandent  un  lieu 
qui  en  amortifle  le  retentiffement.  L'artifi- 
cier doit  encore  s'attacher  à  avoir  une  cham- 
bre qui  ne  foit  point  humide  pour  y  faire 
certains  ouvrages  ,  comme ,  par  exemple  , 
pour  mêler  les  matières  ,  faire  les  cartou- 
ches ,  fie  les  petits  artifices. 

Le  falpétre  ,  le  fourre ,  le  charbon  fie  le 
fer ,  fin  tics  matières  les  plus  ordinaires  dont 
on  faite  ufage  dans  l'artifice.  Leurs  diffé- 
rentes combinaifons  varient  leurs  effets  fie  la 
couleur  des  feux  :  ces  couleurs  confident  en 
une  dégradation  de  nuances  du  rouge  en 
blanc .  Le  foufre ,  lerlqu'il  prédomine ,  don- 
ne un  bleu  clair ,  fie  le  fer  produit  des  étin- 
celles dont  l'éclat  a  fait  nommer  feu  bril- 
lant la  compofition  dans  laquelle  entre  cette 
madère.  La  dofè  de  charbon  fie  de  foufre 

qui 
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qui  doit  donner  le  plus  de  force  au  falpêtre 
n'eft  pas  la  même  pour  l'artifice  que  pour  la 
poudre  à  canon  ;  il  en  faut  moins  pour  la 
poudre ,  attendu  que  la  trituration  qui  di- 
vife  le  charbon  &  le  fourre  en  plus  petites 
parties  qu'ils  ne  peuvent  l'être  dans  les  corn- 
polirions  d'artifice  ,  multiplie  en  quelque 
(grte  ces  matières  en  multipliant  leurs  fum- 
ets: voyei  Povdrier. 
'  Les  matières  dont  nous  avons  parlé  ,  doi- 
vent être  puivérilees  fie  tamifees  de  manière 
à  pouvoir  le  mêler  ietimément  entre  elles. 
La  limaille  de  fer  n'eft  fufceptible  d'aucune 
préparation  -,  4on  en  trouve  communément 
de  toute  faite  chez  les  ouvriers  qui  travail- 
lent le  fer. 

Pour  former  les  cartouches  propres  à  ren- 
fermer l'artifice ,  on  roule  le  carton  for  une 
baguette  qu'on  nomme  baguette  a  rouler:  on 
lui  donne  de  diamètre  les  deux  tiers  de  l'in- 
térieur du  moule  qui  doit  fervir  a  charger 
le  cartouche.  Le  moule  fètt  a  Contenir  le 
cartouche  loriqu'on  le  çharge  fie  à  régler  la 
hauteur  du  malïïf. 

Le  carton  doit  être  entièrement  collé ,  à 
l'exception  du  premier  tour  qui  enveloppe  la 
baguette  :  on  trempe  dans  Veau  le  dernier 
tour  du  carton  avant  de  le  coller,  pour  lui 
ôterte  redort  qu'il  a  naturellement,  fie  qui 
feroit  dérouler  le  cartouche  après  qu  il  eft 
formé. 

Les  cartouches  pour  les  lances  Se  pour  les 
conduites  de  feu,  doivent  être  faits  de  pa- 
pier} ceux  des  fer penteaux  Se  autres  petites 
rufées  de  cinq  à  lix  lignes  de  diamètre  ex- 
térieur ,  font  faits  de  cartes  à  jouer  :  on  ter- 
mine ces  cfpeces  de  cartouchepar  deux  cours 
de  papier  gris,  dont  le  dernier  eft  collé. 

Il  ne  faut  pas  attendre  que  les  cartouches 
foient  entièrement  fecs  pour  les  étrangler  ; 
cet  état  de  fécherefle  rendroit  l'opération 
plus  pénible  fie  plus  fujetec  à  des  imperfec- 
tions. 

Avant  d'étrangler  les carrouches  ,  on  com- 
mence par  rogner  fur  la  baguette ,  avec  des 
cifeaux  ,  le  bout  qui  doit  être  étranslé ,  pour 
que  les  bords  de  cette  partie  ,  qui  doit  avoir 
la  forme  d'une  calotte ,  (bit  à  l'uni.  Apres 
cette  opération ,  on  prend  une  corde  ou  une 
ficelle  d'une  groiTeur  proportionnée  à  celle 
delà  fufee,  fie  on  attache  cette  ficelle  par 
«n  bout  a  un  piton  vifle  dans  un  poteau  , 
Tome  Ul. 
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■ou  fceUé  dans  le  mur  ,  fie  par  l'autre  bout , 
l'artificier  l'attache  à  Ci  ceinture  ou  à  un  bâ- 
ton qu'il  place  derrière  &  en  travers  de  fes 
cuifles,  de  manière  qu'il  fourienne  le  corps 
lotfque  l'artiftc  fait  effort  pour  étrangler  le 
cartouche.  Dans  cette  (ituation  ,  &  la  corde 
étant  tendue ,  on  pofc  le  cartouche  deilùs  ; 
puis  on  prend  la  partie  de  la  corde  qui  eft 
entre  foi  fie  le  cartouche ,  &  l'on  en  fait 
deux  tours  fur  le  cartouche ,  dans  la  partie 
que  l'on  veut  étrangler  >  à  un  demi-diame- , 
tre  extérieur  de  (on  extrémité  :  on  enfonce 
une  baguette  dans  cette  partie ,  la  tenant  de 
la  main  droite  8c  le  cartouche  de  la  gauche, 
fie  l'on  (erre  la  corde  en  jetant  le  corps  en 
arrière  ,  fie  tournant  chaque  fois  le  cartou- 
che pour  en  bien  arrondir  l'étranglement , 
julqu'àce  qu'il  ne  relie  qu'un  trou  a  pouvoir 
palier  avec  peine  une  petite  broche  de  fer  ; 
alors,tle(t  lurfiiamment  étranglé.  Il  faut  avoir 
foin  de  frotter  la  corde  avec  du  (avon ,  pour 
empêcher  que  le  cartouche  ,  qui  eft  encore 
humide  loriqu'on  l'étrangle ,  ne  s'y  attache 
fie  ne  fe  déchire.  11  ne  faut  pas  tarder  à  lier 
les  cartouches  quand  ils  font  étranglés ,  (ans 
quoi ,  l'étranglement  feroit  fujet  à  fe  relâ- 
cher. On  les  lie  en  panant  trois  boucles  de 
ficelle  dans  la  gorge  de  ferrant  à  chaque  bou- 
cle ;  ce  qui  s'appelle  le  itaud  de  l'artificier. 

Lorfque  le  cartouche  eft  préparé  ,  par 
exemple  ,  pour  une  fitfét ,  on  le  met  debout 
dans  un  moule  ;  on  verfe  la  poudré  de  com- 
position dans  ce  cartouche  ;  l'on  fe  fert  d'une 
baguette  pour  l'en  rafler  ,  fie  on  frappe  def- 
fus  à  coups  égaux  pour  bien  comprimer  cette 
poudre  ;  on  met  en  fuite  ,  par-aeflus  ,  un 
tampon  de  papier  chiffonné  que  l'on  frappe 
bien ,  fie  fur  lequel  on  rabat  une  partie  du 
carton  ,  enluice  on  perce  ce  carton  de  deux 
ou  trois  trous ,  afin  que  le  feu  puifle  prendre 
aifement  à  la  compoîîtion  lorfqu'on  veut  fai- 
re partir  la  fufee. 

Après  cette  opération ,  on  retire  la  fufee 
de  dêflus  la  partie  du  moule ,  qu'on  appelle 
broche  ;  on  délie  la  corde  qui  rempliflôrt  l'é- 
tranglement ,  fie  on  rogne  la  partie  du  car- 
touche qui  excède  le  carton  rcndoublé  :  la 
broche  fert  à  ménager  un  vuide  dans  l'in- 
térieur de  la  fufee.  Ce  vuide ,  qu'on  nomme 
Yamt  de  la  fitfét ,  la  fait  monter  en  préfen- 
tant  au  feu  une  pkis  grande  furfacc  de  ma- 
tière inflammable ,  qui ,  fc  réduilâiu  en  va- 
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peur  dans  ce  vuide 
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fait . 


,  i«i<. ,  dit  l'abbé  Nollet ,  T 
l'office  d'un  reflbrt  qui  agit ,  d'une  part  con-  ' 


&  on  La  colle  dans  la  gor- 


tre  le  corps  de  la  fulce  ,  &  de  l'autre  con- 
tre la  colonne  d'air  fur  laquelle  repofe  la 
fufée,  &  qui  ne  cede  pas  aufli  vite  qu'elle 
eft  frappée. 

Les  rufées  font  rarement  /Impies  ,  elles 
font  prefquc  toujours  garnies  d'un  pot  termi- 
né par  un  chapiteau  en  forme  de  cone ,  dans 
lequel  font  renfermées  différentes  petites  pie- 
ces  d'artifice ,  comme  étoiles  ,Jeraenteaux  , 
&c.  qui ,  lorfque  la  fufée  s'eft  élevée  aulTi 
haut  qu'elle  peut  aller ,  en  terminent  l'effet 
d'une  manière  très- agréable. 

Pour  garnir  la  fulee ,  on  commence  par 
verfer  dans  le  pot  une  pincée  de  poutfier  , 
&  en  frappant  un  peu  contre  ,  on  le  fait  en- 
trer dans  les  trous  qu'on  a  ménagés  pour  la 
communication  du  ('eu.  On  verfe  enfuite 
dans  le  pot  un  peu  de  la  même  compofition 
dont  on  a  chargé  la  fuiée  ;  c'eft  ce  qui  s'ap- 
pelle b  chaffe  i  Se  on  arrange  ,  par-deflus 
cette  chalfe  ,  les  ierpenteaux  ou  les  étoiles 
que  la  fv.lcc  doit  jeter  ,  en  obfervant  de  n'en 
pas  mettre  plus  pelant  que  le  corps  de  la  fu- 
lee. Une  fulée  dont  la  garniture  feroit  trop 
pefante ,  ne  s'cleveroit  que  médiocrement , 
ôc  retomberoit  à  terre  en  failant  un  demi- 
cercle.  On  place  quelques  petits  tampons  de 
papier  chiffonné  dans  les  interffices  des  fer - 
penteaux  ou  des  paquets  d'étoiles  ,  pour  em- 
pêcher qu'ils  ne  ballottent.  Après  quoi ,  on 
terme  le  pot  avec  un  rond  de  papier  qu'on 
a  eu  foin  de  taillader  par  les  bords  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  farte  des  plis ,  &  que  l'on 
colle  demis. 

On  obftrve  ,  avant  de  merrrr  les  paquets 
d'étoiles  dans  le  pot ,  de  les  paffer  dans  du 
pouilier,  pourlesdifpofer  à  prendre  feu  plus 
iubitement. 

Le  pot  étant  garni ,  on  place  par-deflus 
un  chapiteau  qui  eft  fait  d'une  lîmple  épail- 
feur  de  carton ,  &  qu'on  y  aflujett-.t  avec  de 
la  colle.  Le  chapiteau  étant  placé  bien  droit 
<ur  le  pot ,  on  colle  fur  la  feiflure  une  bande 
de  papier  brouillard  ,  tant  pour  cacher  cette 
fcillure  que  pour  empêcher  que  le  chapiteau 
ne  fe  décolle  en  féchant.  On  amorce  enluite 
la  fufée ,  en  prenanr  un  morceau  d'étoupille 
double  &  de  groffeur  proportionnée ,  que 
l'on  fait  entrer  dans  le  trou  formé  par  la 
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rîeur  de  la  fufee 

ge  avec  de  l'amorce.  On  finit  par  coller  un 
rond  de  papier  fur  la  gorge  ;  c'eft  ce  que  les 
artificiers  nomment  bonneter. 

La  plupart  des  artificiers  ne  mettent  point 
de  pots  aux  petites  fufées  de  cailfes  j  ils'fe 
contentent  de  rouler  Se  coller  ,  au  haut  àë 
ces  fufées  ,  un  quarré  de  papier  gris  qui  dé- 
borde la  fufée  de  la  hauteur  de  Ta  garniture 
qu'ils  veulent  y  placer.  Après  qu'ils  y  ont 
mis  la  chaffe  &  la  garniture  ,  ils  lient  le  pa- 
pier par-deflus  la  garniture  pour  la  renfer- 
mer. 

La  baguette  que  l'on  attache  aux  fufées  va- 
\  lantes  ,  l'en  à  les  maintenir  droites. 


creba!.' 


en  cort- 

tnçanc  leur  pclantcur  ,  contre  laquelle 
le  feu  agit  par  l'un  des  bouts  qui  doit  tou- 
jours Être  tourné  vers  le  bas ,  &  qu'elle  force 
à  garder  la  fituation  verticale.  Le  bois  le 
plu*  léger  eft  le  plus  propre  pour  les  baguet- 
tes. Dans  les  provinces  où  les  rofeaux  font 
communs ,  on  s'en  fort  de  préférence  à  tous 
les  autres  bois.  Plus  les  baguettes  font  lon- 
gues ,  plus  les  fufées  montent  droit  :  on  leur 
donne  au  moins  huit  fois  la  longueur  du 
moule  de  la  fufée  ,  ou  plutôt  une  longueur 
telle  qu'en  plaçant  fous  la  baguette  un  cou- 
teau à  un  pouce  ou  deux  de  diftance  de  la 
fufee  ,  le  tout  puillê  le  trouver  en  équilibre. 

On  a  imaginé  en  Angleterre,  pour  les  acci- 
dens  eau fés  parla  chute  desgrofles  baguettes, 
d'en  préparer  de  manière  que,  lorfque  la  fufée 
s'eft  élevée,  &  a  faitfon  effet ,  elle  met  le  feu 
à  de  petits  faucillons  de  poudres  qui  entou- 
rent la  baguette ,  &c  la  divifent  en  l'air  en 
une  multitude  de  pâmes  ,  ce  qui  fait  de  plus 
un  joli  effet.  On  place  les  fufées  volantes  fur 
une  cfocce  de  chevalet  ,  lorfqu'on  veut  y 
mettre  le  feu  pour  les  faire  élever. 

Le  chn-alct  cft  un  poteau  dont  la  partie  fîi- 
péricurc  a  la  figure  d'un  râteau;  on  le  plante 
en  terre ,  ou  bien  il  eft  foutenu  fur  terre  pir 
un  pié  en  forme  de  croix  :  on  plicc  les  fu- 
fées entre  les  dents  du  râteau  pour  les  foutc- 
nir  verticalement. 

Les  pièces  d'artifice ,  appcllées  marrons  , 
font  faites  de  poudre  grainéc  ,  renfermée 
dans  un  cartouche  de  carton  de  forme  cu- 
bique &  recouvert  d'un  ou  de  deux  rangs  de 
ficelle  collée  de  colle-forte:  on  perce  un  trou 
dans  l'angle  de  ce  cartouche.  Ces  marrons 


broche ,  à  la  hauteur  d'un  dumeuc  eité  \  éclatent  avec  beaucoup  de  bruit.  Les  «jmr- 
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Ans  lui/ans  ne  diffèrent  des  lucres  qu'en  ce 

au'tljfont  recouverts  de  pâte  d'étoiles.  Nous 
irons  plus  bas  ce  que  c'eft  que  cette  plte. 
Les  faucijfons  ne  différent  des  marrons 
qu:  par  la  form:  ;  l'effet  en  eft  le  même  : 
leurs  cartouches  font  ronds  :  on  les  emploie 
pour  terminer  avec  bruit  certains  artifices  > 
tels  que  les  lances  ,  les  jets  ,  &  autres. 

Les  étoiles,  élevées  par  la  fufécs  volan- 
tes ,  font  un  effet  admirable  :  on  les  fait 
d'une  pâte  compofte  de  falpccre  ,  de  foufre 
Se  de  poufller.  On  forme  avec  cette  pâte 
des  efpcccs  de  paftilles  rondes  &  plates ,  de 
b  forme  d'une  dame  à  jouer.  On  les  perce 
par  le  milieu  pour  y  mettre  l'ctoupillequi  les 
enflamme.  Si  elles  étoient  trop  grolîes ,  elles 
ne  feroient  pas  un  aulïî  bel  effet  .parce  qu'el- 
les retomberoient  trop  bas.  L'efkt  des /«/- 
eiffons  volons  eft  de  monter  en  fpirale ,  Se 
de  terminer  leur  vol  par  un  coup.  Ce  mou- 
vement fpiral  leur  eu  donné  par  VêtoupilU. 
Cette  étoupillc  contournée  brûle  plus  vite 
que  la  compofirion  du  fauciflbn ,  &  donne 
entrée  à  la  matière  enflammée  ,  qui  fuit  les 
révolutions  de  la  fpirale  ,  &  en  imprime  les 
mouvemens  à  la  fufée. 

Le  ballon  ,  ou  bombe  d'artifice ,  eft  une 
imitation  de  la  vraie  bombe ,  &  fe  jette  île 
mime  avec  un  mortier  ,  foit  de  métal ,  foit 
de  bois  ou  de  carton. 

Les  bombes  d'artifice  fe  font  en  bois  ou 
en  carton.  Celles  qui  font  en  bois  font  com- 
pofées  de  deux  hcroifpheres  qui  fe  ferment 
en  s'emboitaut  l'un  fdans  l'aune  :  on  garnit 
ces  bombes  d'un  mêbngc  de  différentes  ef- 
peci's  d'artifices  ,  comme  lerpenteaux  ,  fau- 
cirtons,  étoiles  &  autres  parmi  lefqucls  on 
répand  de  la  compofirion  pour  faire  crever 
le  cartouche..  On  adapte  à  la  bombe  une 
fufte  d'une  longueur  convenable ,  &  rem- 
plie d'une  compofirion  qui  brùlc  aflei  lente- 
ment pour  donner  à  cette  bombe  d'artifice 
le  temps  de  s'élever. 
.  Les  mortiers  Se  les  pots  de  carton  que  l'on 
deftine  à  jeter  des  bombes  ,  doivent  tou- 
jours être  recouverts,  dans  toute  la  longueur 
de  leur  cylindre ,  d'un  rang  de  bonne  corde 
collée  de  colle-forte  ,  fàns  quoi  ils  auroient 
peine  à  réfifter  à  l'effort  de  là  poudre. 

Lorfqu'on  veut  faire  partir  un  grand  nom- 
bre de  fufées  volantes  tout  à  la  fois ,  on  les 
place  dans  une  caille  longue ,  ttaverlce  par 
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une  planche  percée  de  trous  à  égale  diftart- 
ce  ,  &  proportionnés  à  la  groiïêur  des  ba- 
guettes ,  comme  la  caiife  doit  l'être  à  leur 
longueur  ;  cette  planche  percée  fe  nomme  la 
grille.  On  la  couvre  de  feuilles  de  papier  ; 
Tes  baguettes  des  fuCées  y  font  leur  trou  en 
les  plaçant  dedans  ;  ce  papier  fert  a  retenir 
du  poullier  ,  ou  quelque  compofition  vive 
que  l'on  répand  de  (fus  pour  communiquer 
le  feu  à  toutes  les  fulces  en  même  temps. 
Les  fufécs  deftinées  à  cet  ufage  Ce  nomment 
fujèes  de  cai/fè. 

Les  artificiers  font  aufli  des  fufiesée  table , 
parce  qu'il  faut  une  table 
ou  quelque  autre  plan  fort  uni  pour  les  tirer. 
L'effet  de  cette  fufée  eft  de  tourner  eu  forme 
de  foleil  fur  la  table  où  on  la  pofe,  jutqu'à 
ce  que  le  feu  ,  qui  a  commence  par  les  troue 
latéraux  dont  elle  eft  percée  ,  le  foit  com- 
muniqué par  l'intérieur  de  la  fufte  a  quatre 
autres  trous  pratiqués  dcllbus  ,  qui  l'clcvent 
en  l'air  ,  tandis  que  le  feu  qui  fort  par  les 
trous  latéraux  continue  à  lui  donner  le  mou- 
vement de  rotation  :  c'eft  un  foleil  qui  s'éleve 
en  l'air  dans  une  fituation  horizontale. 

Les  fuiees  courent  fur  la  cor  Je  par  le 
même  méchanifme  que  nous  les  avons  vu 
s'élever  en  l'air.  Les  fu fées  à  double  vol ,  qui 
reviennent  fur  elles-mêmes  ,  fe  font  en  atta- 
chant enfemble  deux  fufécs  ,  dont  l'une  ne 
s'enflamme  qu'après  l'autre  ,  &  en  direction 
contraire.  On  nomme  jet  ou  gerbe  toute  fu- 
fée chargée  en  maflif ,  Se  qui  doit  agir  fins 
quitter  b  place  où  elle  eft  fixée  i  telles  font 
les  fufées  des  jbteils  fixes  ,  des  foie  ils  tour- 
nons ,  Se  celles  qui  fervent  à  imiter  en 
feu  les  jets  d'eau  ,  les  nappes  d'eau ,  les  cas- 
cades ,  Sec 

Le  foleil  fixe  eft  un  adêmblage  de  jets 
chargés  en  feu  brillant ,  ,  difpofé  en  forme . 
de  rayons  autour  d'un  moyeu  Se  garnis  d'une 
étoupillc  de  communication  de  l'un  à  l'autre, 
pour  qu'ils  prennent  cous  f  ni  à  la  fois.  On  . 
nomme  gloire  les  foleils  à  plufieurs  rangs  de 
jets.  Il  n'y  a  de  différence  entre  les  foleils , 
tournans  Se  les  girandoles  que  dans  la  poli-  - 
tion  qu'on  leur  donne  pour  les  tirer  ,  qui  , 
en  les  menant  dans  un  autre  point  de  vue , 

Î>aroît  eu  changer  l'effet.  On  les  nomme 
bleils  lorfqu'Us  font  placés  verticalement , 
Se  girandoles  quand  leur  plan  eft  parallèle  à  -, 
l'horizon.Un  foleil  tournant  eft  une  roue  que,  ; 
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le  feu  d'une  ou  de  phifieurs  ruféesqul  y>  font 
attachées  Exil  tournée  ,  agiftànc  comme  dans 
les  fufécs  volantes  par  l'action  du  retient  de 
la  matière  enflammée  contre  l'ait  qui  lui 
réfifte.  Ou  forme  des  dedans  en.  feu  ,  en 
plaçant  derrière  des  découpures  de  carton  , 
des  Ibleib  tournans  renfermés  entre  des 
planches  pour  contenir  leur  feu ,  &  pour 
qu'ils  ne  foirnt  vus  qu'à  travers  les.  décou- 
pures ;  cet  artifice  employé  en  décoration 
tût  un  très- grand  effet,  Uu  (bleàl  tournant 
étant  placé  au  milieu  d'un  panneau  de  me- 
Huilerie  figuré  en  étoile  ,  Se  bordé  de  plan- 
ches ou  de  cartons  pour  fouxenir  (on  feu ,  il 
en  prendra  la  forme  Se  repréfentera  une 
étoile ,  &  de  même  toute  autre  figure  dans 
laquelle  il  feroit  renfermé. 

C'eft  le  pere  d'bicarville  qui  nous  a  (ait 
connoître  l'art  qu'ont  les  Chinois  de  repré- 
fenter  en  feu  des  figures  d'animaux  &  des 
devifes.  On  tait  avec  du  (bufee  en  poudre 
impalpable  &  de  la  colle  de  tanne  mêlés  en- 
femble ,  une  efoece  de  pâte  dont  cm  couvre 
des  figures  d'ouer  ,  de  carton  ou  de  bois  ; 
après  les  avoir  enduites  de  terre  gradé  pour 
ks  empêcher  de  brûler.  La  couche  de  pâte 
de  fourre  étant  pofeè,on  la  faupoudre  de  pouf- 
fier  pendant  qu'elle  eft  encore  allez  humide 
pour  qu'il  s'y  attache.  Lorfqu'clle  eft  bien 
lèche  ,  on  colle  des  éroupilles  fur  les  princi- 
pales parties,  pour  que  le  feu  fc  porte  par- 
tout en  même  temps ,  Se  on  couvre  la  figure 
on  entier  de  papier  collé.  Les  Chinois  pei- 
gnent ces  figures  de  la  couleur  des  animaux 
qu'elles  reptéfentent.  Leur  durée  en  feu  eft 
proportionnée  a  l'épaiffeur  de  la  couche  de 
pâte  qui  les  couvre  ;  comme  cette  pâte  ne 
coule  point  en  brûlant ,  les  figures  confer- 
vent  leur  forme  jufqu  a  ce  que  la  pâte  lôit 
entièrement  conlumée. 

Les  artificiers  font  des  feux  pour  brûler 
fur  l'eau  Se  dans  l'eau  :  l'oppolîtion  de  deux 
étémens  auiîî  contraires  que  le  feu  Se  l'eau , 
fait  regarder  la  choie  comme  merveilleute , 
quoique  dans  le  fond  ces  artifices  d'eau  n'aient 
rien  de  phis  extraordinaire  que  les  autres. 
Toutes  les  matières  qu'on  emploie  pour  les 
auifices  deftinés  à  brûler  dans  l'air  à  fec  , 
peuvent  fervir  pour  les  artifices  d'eau  ;  par 
te.  moyen  des  enduits  dont  on  couvre  les 
oawouchcs  de  ces  derniers  pour  les  rendre 
impénétrables  à  l'eau.  On  emploie  pour 
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effet  des  vernis  compotes  avec  des  huiles  Si 
des  matières  réfineufes  ,  &  quelquefois  du 
goudron  put  pour  enduire  la  partie  exté- 
neure  des  cartouches. 

Les  grenouillera  font  pour  les  artifices 
d'eau  ce  que  les  ferpenteaux  (ont  pour  l'arti- 
fice d'air  :  on  les  nomme  aufli  dauphin*  oti 
canards  ;  leur  effet  eft  de  ferpenter  fur  l'eau  , 
de  s'élancer  à  pluhcurs  reprifes  en  l'air  ,  Se 
de  finir  par  éclater  avec  bruit.  Un  four- 
reau fm  a  fou  tenir  b  fufée  fur  l'eau  -,  ce  four- 
reau a  une  conclure  qui  lui  imprime  un  mou- 
vement inégal  &  tortueux  ;  k  pouffier  dont 
on  a  mis  une  demi-charge ,  après  trois  dur- 
ées de  compolition  ,  la  fait  élancer  en  l'air 
lorfque  le  feu  parvient  1  cette  matière. 

Les  plongeons  font  des  fufécs  qui  éclairent 
d'une  lumière  très-blanche  &  vive ,  en  plon- 
geant de  temps  en  temps  dans  l'eau  pour  re- 
paraître avec  le  même  éclar  ;  on  en  charge 
aufli  de  feux  faillam  qui  repréfentent  des 
jets  d'eau  Se  des  arbres  fleuris ,  Se  qui  plon- 
gent de  même.  Ces  effets  font  produits  par 

idre  grainée 
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&  de  compofition.  Ces  fufécs  ne  s'éteignent 
pas  lorfqu'clles  font  plongées  dans  l'eau  ;  au 
contraire  elles  y  cheminent ,  parce  que  la 
matière  enflammée  fait  réliftunce  à  l'eau  , 
Se  s'oppofe  à  fon  incroduenon  dans  la  fufée. 
La  caufe  qui  la  fait  mouvoir  dans  l'eau  eft 
la  même  que  celle  qui  fait  monter  en  l'air 
les  fufécs  volantes. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  la  façon 
de  préparer  les  pièces  d'artifices  les  pluseflen- 
tieUes ,  il  nous  refte  à  dire  un  mot  de  la  ma- 
nière de  dreilër  la  carcaffe  de  charpente  , 
fur  laquelle  on  les  place  ordinairement. 

Avant  que  de  former  le  defiein  d'un  fea 
d'artifice  ,  on  en  fixe  la  dépenfe  ,  &  on  le 
règle  fut  la  fomme  qu'on  veut  y  employer  , 
tant  pour  la  grandeur  du  théâtre  Se  de  fes 
décorations ,  que  pour  la  quantité  d'artifices 
nécefTaircs  pour  le  garnit  convenablement. 

Les  revêt emens  de  la  carcaffe  de  char- 
pente le  font  ordinairement  de  toile  peinte 
à  la  détrempe ,  Se  les  bords  font  terminés  par 
des  chafîis  de  planches  contournées  en  ar- 
cades ,  en  feftons ,  en  confoles  ou  en  trophées, 
fuivant  que  le  deffein  l'exige. 

On  fait  ces  ouvrages  a  part ,  Se  lorfque 
toutes  les  pièces  font  bien  faites  3c  numé- 
rotées, on  le»  apporte  fur  la  place  où  l'on 
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*wiC  tirer  le  feu  d'artifice  ,  &  on  les  aftem- 
ble  en  très-peu  de  temps. 

Un  artificier  doit  avoir  attention  ,  avant 
que  d'arranger  Tes  pièces  d'artifices  fur  un 
théâtre  ,  de  prévenir  les  incendies  qui  ren- 
dent confus  le  jeu  des  artifices ,  &  diminuent 
l'ordre  Se  la  beauté  du  fpectacle.  Pou*  pré- 
venir ces  accidens  ,  on  doit  couvrir  toutes 
les  parties  fttuées  dé  niveau ,  comme  plates- 
formes  Se  galeries  ,  d'une  couche  de  terre 
greffe  recouverte  dfun  peu  de  fable  répandu 
pour  pouvoir  marcher  dciTus  fans  glifîtr. 
Outre  ces  précautions ,  on  doit  avoir  des 
gens  actifs ,  vêtus  de  peau ,  munis  de  baquets 
pleins  d'eau  ,  Se  toujours  prêts  â  éteindre  le 
feu  ,  en  cas  qu'il  vînt  à  s'attacher  à  quelques 
parties  du  théâtre.  Pour  mettre  ces  hommes 
en  sûreté  ,  il  eft  à  propos  de  leur  ménager 
une  rerraite  à  couvert ,  pour  qu'ils  puifTent 
s'y  retirer  dans  le  moment  du  jeu  de  certains 
artifices ,  dont  les  feux  fortent  en  grand  nom- 
bre. Il  faut  de  plus  que  ces  retraites  com- 
muniquent aux  cfcaliers  par  où  l'on  monte 
fur  le  théâtre  d'artifice. 

Un  artificier  ,  dans  l'exécution  ,  ne  doit 
rien  négliger  pour  que  les  pièces  d'artifice 
dont  il  a  fait  provifion  offrent  aux  yeux  des 
feux  fucceflifs  &  une  belle  fymmetrie. 

Si  le  feu  d'une  illumination  précède  celui 
de  l'artifice ,  on  commence  dés  avant  la  fin 
du  jour  par  allumer  ce  qui  doit  former  l'il- 
lumination ,  &  lorfque  la  nuit  eft  aflez  noire 
pour  que  les  feux  parojflènt  dans  toute  leur 
beauté  ,  on  annonce  le  fpectacle  par  une 
fitl  ve  de  boites  ou  de  canons ,  après  quoi 
on  commence  par  des  fufées  volantes ,  qu'on 
tire  à  quelque  diftance  du  théâtre  d'artifice , 
ou  fucceflîvement ,  ou  par  douzaines. 

Après  ces  préludes  ,  un  c ourantin  ,  defti- 
né  à  allumer  toutes  les  lances  à  feu  qui  bor- 
dent le  théâtre  ,  part  de  la  fenêtre  où  eft  la 
perfonne  la  plus  diftinguée  qui  y  met  le  feu 
quand  il  eft  temps  ,  Se  va  tout  d'un  coup 
commencer  a  éclairer  le  fpectacle. 

L'art  de  l'arrificicr  eft  libre  ,  Se  n'a  point 
été  érigé  en  maitrife.  Les  perfonnes  qui  dc- 
iireroient  des  détails  étendus  fur  cet  art , 
peuvent  confulter  le  Manuel  de  l'artificier  , 
dont  nous  avons  tiré  une  bonne  partie  de 
cet  article. 

Il  y  a  encore  des  artificiers  qui  font  particu- 
lièrement attachés  au  corps,  de  l'artillerie  ;  ce 
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font  ceux  qui  compofent  tous  les  feu  j»  d'arnlKo 
qu'on  peut  jeter  dans  les  places  qu'on  atta- 
que ,  ou  au  bas  de  celles  qu'on  défend.  Cnjî- 
mir  Simierowits  ,  Polonois ,  a  écrit  un  excel- 
lent traité  fur  tout  ce  qui  concerne  les  feux 
d'artifice ,  tant  pour  la  guerre  ,  que  pour  la 
paix.  Jwuhim  Brechtelius  a  donné  aullS  un 
fort  bon  ouvrage  fur  ce  fujet.  (  X) 

On  appelle  auŒ  artificiers  ,  un  certain 
nombre  de  foldats  dans  chacune  des  com- 
pagnies de  bombardiers  du  corps- royal  d'ar- 
tillprie.  Ils  font  principalement  occupés  à  I» 
compofuion  des  artifices  de  guerre.  (  M. 

DB  POMMBRBUI.) 

ARTIFICIEL.  On  appelle  en  géomitrw 
lignes  artijicieUet ,  des  lignes  tracées  for  uri 
compas  de  proportion  ou  une  échelle  quel- 
conque ,  lefquelles  repréfentent  les  logarith- 
mes des  finus  &  des  tangentes ,  &  peuvent 
fervir  avec  la  ligne  des  nombres ,  à  refoudre 
alfez  exactement  tous  les  problèmes  de  tri- 
gonométrie >  de  navigation ,  &c.  Les  nom- 
bres artificiels  font  lés  fixantes ,  les  finus 
Se  les  tangentes.  V.  Sécante  ,  Sinus  &■ 
Tangent».  Voye^aufft Logarithme.  ( E)- 

ARTIGIS ,  (Geog.)  ville  d'Efpagnc  , 
au  pays  des  Turdules  »  on  croit  que  c'eft 
aujourd'hui  Alluma  entte  Grenade  Se  la- 
mer,  en  tirant  vers  Malaga.  (  C.  A.) 

ARTIK-ABAO,  (  Gêoe.)  ville  ou  bourg 
de  la  Turquie  ,  en  Afie,  dans  le  gouverne- 
ment de  Siwas ,  au  milieu  d'une  plaine  en- 
tre la  ville  même  de  Siwas  Se  celle  de  To- 
cat  ou  Tohac.  Ses  environs  font  très-ferti- 
les en  grains,  Si  on  y  trouve  de  très- beaux 
fruits.  (C.  A.) 

ARTILLERIE ,  f.  f.  Ce  nom  collectif mé- 
fente  l'idée  de  toutes  les  armes  de  jet  dont 
fe  fert  le  corps  royal  d'artillerie ,  il  indiquoit 
également  toutes  celles  qui  étoient  en  ufage 
chez  les  anciens  ,  telles  que  les  baliftes  ,  les 
catapultes ,  &c.  C'eft  improprement  qu'on 
l'applique  à  l'art  des  feux  d'artifice  qui  eft 
bien  délîgné  par  celui  de  pyrotechnie.  Ce 
mot  a  encore  d'autres  acceptions  :  on  dit 
l'artillerie  eft  un  an  favant  Se  terrible  ,  com- 
me on  dit  la  peinture  eft  un  art  auflî  fa- 
vantqu'agréable.  L'artillerie  eft  danscefens, 
confidéree  comme  une  feience  qui  a  fa  théo- 
rie particulière.  Les  articles  relatifs  à  l'ar- 
tillerie inférés  dans  ce  dictionnaire  ,  feront, 
prendre  de  cet  art  une  idée  plus  jufte  que 
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la  définition  que  nous  poumons  en  donner 
ici.  11  nous  fuffira  de  dire  que  la  géométrie 
la  méchanlque ,  la  baliftique ,  l'hydraulique , 
la  pliylique  ,  la  chimie,  fe  deftetn  ,  l'art  de 
lever  des  plans  ,  dt.'s  cartes  ,  de  fortifier  des 
places  ,  celui  de  cor.ftruirc  des  ports  ,  de 
creufer  Se  de  conduire  des  mines  ,  entrent 
dans  les  études  d'un  artilleur  ;  que  ta  tacti- 
que lui  doit  être  bien  connue  ,  Se  qu'à  tou- 
tes ces  connoiflances  théoriques,  il  a  befoin 
d'unir  une  grande  pratique  de  Ton  an  Se 
les  leçons  fi  initruc"tivcs  de  quelques  lièges 
Se  de  plulîeurs  «mpagnes. 

\J artillerie  ,  quant  aux  machines  qu'elle 
emploie  ,  le  divife  aujourd'hui  en  deux  ef- 
peces  ,  Vertillerie  de  fiége  compofée  de  ca- 
nons de  i4  &  de  1 6 ,  d'obuiîcrs ,  de  pierriers 
&  de  mottiers,  Se  de  cations  de  petit  cali- 
bre dont  on  (e  fert  utilement  dans  la  dé- 
finie des  places  ,  cVc.  Se  l'artillerie  de  cam- 
pagne compofée  de  canons  de  1 1 ,  de  8  Se  de 
4 ,  &  doboliers.  Les  Autrichiens  Se  les  Pruf- 
licns  en  ont  même  d'une  troifieme  cfpece , 
au  moins  quant  a  Ion  ulage  ;  c'eft  une  artil- 
lerie légère  deftinéc  à  fuivre  leur  cavalerie 
Se  portée  fur  des  aflutsqui  fervent  en  mê- 
me temps  de  cailfon  pour  les  munitions  Se 
de  voiture  aux  canonnière  dtftinés  à  l'exé- 
cuter. Vaye^ les  mots  Afeut  ,  Artillerie 
de  Bataille  ,  Canon  ,  Canon  de  Cam- 
pagne ,  Corps  Royal  de  l'Artillerie  , 
Equipage  de  siège  ,  Equipage  de  tont  , 
Pont  ,  6-c.  Cv. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  écrit  fur  Varti/k- 
rie.  Buchncrius ,  Braunius ,  Tartaglia  ,  Col- 
Jado  ,  Sardi ,  Diego  Ufano  ,  Morctti ,  Ca- 
lîmir  Simienowitz  ,  Mieth  ,  d'Avclour  , 
Mancfibn  ,  Mallct  ,  le  chev.  de  S.  Julien  , 
nous  ont  laillè  des  ouvrages  ;  mais  cet  art 
ctuit  dans  fon  enfance,  &  ce  ne  font  pas  des 
guides  à  corfultcr.  Bclidor  Se  S.  Rcmi  (ont 
venus  depuis  &  ont  apporté  de  nouvelles 
lumières.  Le  Blond  n'a  fait  qu'abréger  ce 
dernier >  &  fa  compilation  intitulée  ,  artil- 
fcr.e  raifonnée ,  n'a  pas  même  le  foible  mérite 
d'être  un  bon  extrait  des  mémoires  de  S. 
Remi ,  ouvrage  devenu  d'ailleurs  prefqu'en- 
tiertment  inutile  ,  depuis  les  changemens 
opérés  dans  l'artillerie  par  M.  de  Gribeau- 
val.  Mais  ce  lïede  a  pioduit  des  ouvrages 
plus  citimables  :  on  diftinguera  toujours 
Çpux  qu'on  4oit  à  M,  lernarqui*  de  Valicrcfui 
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les  mines ,  à  M.  de  Moroguts  fur  la  pou-' 
dre  ,  à  M.  du  Puget  fur  ce  qui  concerne 
les  fiéges  ,  à  M.  du  Coudray  fur  différentes 
parties  de  X'artilkric.  Cette  feience  a  fait 
un  nom  en  Angleterre  à  Robins  Sei  Miller  , 
&  en  Piémont  à  Dulacq ,  Auront  Se  Tïgno- 
la.  Au  refte  le  corps  de  ï'artiUerie  de  France 
poifede  un  fonds  de  manuferits  ,  plus  pré- 
cieux peut-être  <juc  la  plupart  des  ouvra- 
ges qu'on  a  publies ,  &  U  les  doit  à  un  grand 
nombre  des  officiers  infirmes  qui  le  corn- 

pofent.  (M.  DB  POMMBREUL.) 

Artillerie  de  campagne  ou  de  bataille. 
(  Art  tndit.)  On  ne  doit  pas  s'attendre  à 
trouver  ici  un  ouvrage  complet  fur  {'ar- 
tillerie :  balancer  les  avantages  qu'elle  peut 
procurer  avec  les  inconvéniens  oui  réfutent 
néceflaircment  de  fa  mafTc  &  des  dépenfes 
qu'elle  entraine  ;  en  combiner  les  rnouve- 
mens  avec  ceux  des  troupes  dans  les  bataille* 
rangées  ,  dans  les  affaires  de  pofte  ,  dans  les 
paflages  de  rivière  ,  dans  les  montagnes  , 
dans  les  retranchemens  ,  dans  les  retraites  , 
dans  les  marches  :  établir  des  principes  pour 
ces  différentes  circonftances ,  les  appuyer 
rnr  des  exemples  ,  en  déduire  des  confé- 
quenecs  générales  ,  des  maximes  applicables 
i  tous  les  cas  particuliers  ,  détailler  ces  dif- 
férais cas  ,  les  comparer  ,  failir  lturs  rap- 
ports ,  faire  voir  leur  différence  :  montrer 
par  des  faits  ,  que  ces  principes  exactement 
luivis  ,  procurèrent  de  grands  fucecs  ,  Se 
qu'on  éprouva  (bu vent  des  revers ,  pour  les 
avoir  négligés  :  préfenter  une  théorie  lumi- 
neufe  fur  Tes  projetions  des  corps  par  le 
moyen  de  la  poudre  ,  analyfer  Ls  matières 
qui  la  compofent ,  entrer  dans  les  détails  de 
fa  fabrication  ,  chercher  s'il  ne  feroit  pas 
polïïble  de  corriger  la  bifarreric  de  fes  effets  : 
conlîdérer  les  métaux  qui  entrent  dans  la 
compolition  des  bouches  à  feu  ,  leur  forme 
la  plus  avantageufe  &  la  plus  capable  de  pro- 
duire le  plus  grand  effet  :  appuyer  le  tout 

E»r  des  expériences  faites  de  bonne  foi ,  dans 
.  feule  vue  de  découvrir  la  vérité ,  fans  opi- 
nion ,  fans  partialité  ,  fans  intérêt  particu- 
lier :  approfondir  le  grand  art  d'employer 
l'artillerie  dans  les  fiéges ,  foit  pour  l'attaque 
&  la  défcnfe  des  places  :  un  tel  plan  feroit 
celui  d'un  très-  grand  ouvrage  ,  qui  manque 
à  X artillerie ,  Se  qui  feroit  très  -  intérclïànr  , 
s'il  éioit  bien  rempli ,  mais  qui  exigeroit  des 
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connoiflances  infiniment  plus  étendues  que 
les  nôtres  ,  peut-  être  même  le  concours  de 
plulîrurs  perfonnee  pour  le  conduire  à  fa 
perfection. 

l!  a  paru  en  1771  un  ouvrage  três-efli- 
mable  ,  intitule  :  Effai  fur  l'ufage  de  l'ar- 
tillerie dans  la  guerre  de  campagne  &  celle  de 
fjge  ,  où  partie  des  objets  que  nous  venons 
d'indiquer  eft  parfaitement  traitée  :  nous 
avons  puife  dans  ce  bon  livre  quantité  de 
chofes  qu'on  lira  dans  cet  article  :  les  bornes 
que  nous  nous  fommes  çreferites ,  ne  nous 
ont  par  permis  d'ernbrafler  toutes  les  parties 
de  li  feience  de  l'artillerie  ,  lefquclles  font 
immenfes  dans  leurs  détails  ;  nous  nous  bor- 
nons à  quelques  réflexions  générales  fur  l'u- 
fage de  Y  artillerie  en  campagne  ,  &  fur  les 
ctungemer.s  qu'on  a  projetés  dans  les  di- 
menfions  des  pièces  de  canon  ,  communé- 
ment appellées  de  campagne  ou  de  bataille. 
Nous  avons  fait  mention  des  pièces  de  ca- 
non ,  dont  la  forme  avoir  été  fixée  par  une 
ordonnance  du  roi  en  1731  :  celles  qu'il  a 
été  queftion  de  leur  fubftitucr  depuis ,  ne 
font  pas  généralement  connues  ,  quoique 
cette  efpecc  d'artillerie  ne  foit  pas  nouvelle , 
qu'elle  ait  été  propofée  à  différentes  reprifes, 
ficque  plufîcurs  puiilances  de  l'Europe  l'aient 
adoptée  depuis  long -temps.  Ceft  de  ce 
nouveau  fyftcme  qu'il  s'agit  ici ,  par  oppo- 
fition  avec  l'ancien.  Nous  ne  tenterons  pas 
de  léunir  1rs  militaires  diviles  d'opinions 
fur  les  fyftêmes  d'artillerie  >  comme  fur 
toutes  les  autres  parties  de  l'art  de  la  guerre  ; 
ce  n'eft  pas  dans  le  moment  de  la  fermen- 
tation Se  de  renthoulîafme  ,  qu'on  peut  fe 
promettre  du  fuçccs  d'une  parc-Ile  entre- 
prilc  ;  nous  cxpolêrons  nos  idées  l.mpîement 
Se  de  bonne  foi,  fuis  prétention  Se  fans  par- 
tialité ,  perfuadés  que  nous  fommes  qu'il 
ferait  avantageux  que  toutes  lesconnoiflances 
ntiles&  les  erreurs  même , fuflenreontignées 
dans  ce  dépôt  public  ,  afin  que  ,  dans  l'oc- 
calton  ,  on  pût  y  trouver  les  unes  pour  en 
profiter  ,  &  les  autres  pour  les  éviter. 

Nous  proieftons  d'avance ,  que  notre  in- 
tention n'eft  pas  de  critiquer  ou  de  blâmer  : 
car  nous  fommes  convaincus  que  ceux  qui 
préfèrent  l'artillerie  des  puiilances  étrangères 
a  la  notre  ,  croient  y  trouver  des  avantages 
réels  ,  fans  quoi  ils  renonceraient  bien  vite 
à  leur  opinion.  Nous  ne  fommes  d'ailleurs 
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que  rédacteurs ,  &  nous  ne  préfentons  dans 
cet  article ,  que  ce  qui  a  été  dit  pour  &  contre 
les  deux  fyftêmes  :  nous  aurons  foin  de  cirer 
en  conféquence  les  l'ources  où  nous  aurons 
puife, 

Confîdércr  \' artillerie  comme  l'arme  uni- 
que cflcntielle  qui  doit  feule  gagner  les  ba- 
tailles ,  ou  la  regarder  comme  inutile  dans 
les  combats ,  font  deux  excès  également  blâ- 
mables &  qu'il  faut  éviter  :  la  comparer  avec 
les  armes  de  jet  des  anciens  Se  donner  la 
préférence  à  celles-ci,  comme  l'ont  fait  le 
chevalier  Follard  Se  quelques-uns  de  fes  fec- 
tateurs  ,  eft  une  opinion  qui  paraîtra  infou- 
tcnablc  à  tous  ceux  qui  voudront  examiner 
Se  juger  fans  partialités  Quelle  différence  , 
en  effet ,  de  ces  machines  compliquées  ;.ux- 
quelles  il  falloir  des  chars  pour  les  voiturcr  , 
&  qu'on  ne  mettoit  en  batterie  qu'avec 

Ecinc  ;  des  machines  dont  les  montans  Se  les 
ras  donnoient  tant  de  prife  aux  batteries 
oppofées ,  qu'on  ne  pouvoir  mettre  en  action 
qu'à  force  de  leviers  ,  de  cordages  ,  de 
moufles  ,  de  treuils  ,  auxquelles  on  oppofoiç 
des  tours  de  charpente  qui  rediraient  à  leurs 
efforts  pendant  des  temps  infinis  :  quelle» 
différence  ,  dis  je  ,  de  ces  machines  à  nos 
bouches  à  feu  qui  fc  chargent  aifément  Se 
qui  le  mettent  en  batterie  fur  faffut  même 
qui  fert  à  leur  tranfport  !  Quelle  ditfércncc 
dans  la  longueur  Se  la  juRcllc  des  portées  , 
dans  la  force  des  mobiles  projetés  Se  dans 
la  rapidité  des  effets  !  Voyez  ces  boulevards 
détruits  Se  réduits  fi  promprement  dans  un 
monceau  de  décombres  ,  des  fronts  entiers 
de  fortification  que  le  ricochet  force  à  aban- 
donner ,  des  retranchemens  ouverts  &  ren- 
verfés ,  des  files  entières  de  cavalerie  Se  d'in- 
fanrerie  emportées ,  le  feu  ,  l'effroi ,  l'épou- 
vante ,  la  mort  portée  à  des  diftanecs  in- 
croyables ,  par  la  force  inexplicable  du  flui  Je 
élartique  de  la  poudre  ,  mis  en  action  par 
l'inflammation  fubite  :  comparez  ce  rtllort 
avec  celui  des  machines  anciennes ,  Se  ju- 
gez. (  F.Jfai  gênerai  de  Taâi^ue ,  page  1 35.  ) 

Sans  entrer  ici  dans  une  plus  longue  dif- 
cufllon  qui  nous  paraîtrait  déplacée  ,  nous 
regarderons  la  qui  (lion  comme  déc.dce  en 
faveur  de  l'artillerie  ,  Se  nous  obkrvcrons 
d'abord  ,  que  les  militaires  en  génér.U  ,  font 
un  peu  prévenus  pour  l'efpecc  de  kiviie  11- 
qucl  ils  le  font  dévoués  :  la  c.;val.i^  lu  u.n 
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ri  grand  cas  de  l'infanterie,  celle-ci  regarde 
(on  tour  les  (roupes  à  cheval  avec  allez 
d'indifférence  >  &  l'un  Se  l'autre  croient 
qu'on  pourrait  fbrt  bien  le  palier  d'artillerie 
dans  la  guerre  de  campagne.  Pour  nous  qui 
n'avons  aucun  intérêt  à  faire  valoir  une  aime 
aux  dépens  d'une  autre  ,  qui  n'avons  ni 
pallions,  ni  efprit  de  parti  ,  nous  croyons 
qu'il  feroit  aulTî  tnjufte  de  dire  que  Vartilltrie 
n'a  aucune  influence  dans  les  batailles  ,  que 
d'établir  qu'elle  doit  feule  les  gagner.  Le  fort 
des  combats  dépend  de  la  tête  du  général  > 
d'une  armée  in  (truite  ,  dilciplinée  Se  aguer- 
rie ,  dont  il  a  mérite  la  confiance  ,  d'une 
marche  ,  d'une  position  ,  d'un  ordre  de  ba- 
taille ,  Se  enfin  du  mélange  bien  combiné 
des  différentes  efpeces  d'armes.  C'eft  par 
cette  combinaifon  bien  entendue  que  Fran- 
çois premier  triompha  à  Marignan  ,  Se  c'eft 
pour  l'avoir  négligée  Si  arrêté  l'effet  de  fa 
Dattcrie  dans  le  parc  ,  que  la  victoire  lui 
échappa  des  mains  à  Pavic,  (  Effai  fur  l'u. 
fage  de  /'artillerie,/?.  l ,  il  Ùil.j  L 'artillerie 
contribua  beaucoup  au  luccès  de  Henri  IV 
à  lvry ,  à  Coutras ,  Se  fur-tout  a  Arques ,  où 
ce  monarque  ,  engage  dans  un  combat  ex- 
trêmement inégal ,  dut  fon  triomphe  inef- 
péré  à  quatre  pièces  de  cation  ,  dont  un 
brouillard  épais  avoit  rendu  l'effet  inutile  au 
commencement  de  l'action.  Turennc  qui 
poffédoit  fi  éminemment  toutes  les  parties 
de  la  guerre  ,  n'ignoroit  pas  le  parti  qu'on 
pouvoir  tirer  de  Vartilltrie  ,  &  ayant  appris 
la  vi  Ulc  de  la  batadlc  des  Dunes  que  le  canon 
des  Efpagnols  ne  devoit  arriver  que  dans 
deux  ou  trois  jours  ,  il  fe  décida  à  fortir  de 
fes  lignes  ,  à  prévenir  l'ennemi ,  Se  à  l'atta- 
quer le  lendemain  matin.  (  Adefcription  oftke 
maritime  partsof'France,  Sec.  London,  1 76 1 .) 
Le  chevalier  de  Follard ,  qui  ne  faifbit  pas 
grand  cas  de  l'artillerie ,  Si  fon  témoignage 
eff  d'autant  moins  fufpeét ,  raconte  qu'au 
combat  de  Caffano  ,  l'artillerie  débarraflcc 
des  équipages  qui  l'avoient  long-  temps  raaf- 
quée ,  ayant  failî  des  emplacemens  favora- 
bles ,  emportoit  des  files  entières ,  Se  que  des 
pièces ,  placées  en  oblique  ,  firent  encore 
un  plus  grand  meurtre  ,  en  forte  que  les 
ennemis  ne  purent  tenir  contre  un  feu  (i  pro- 
digieux &  û  continu.  (  Foilard ,  tome  III , 
P-335  fr.?.?^-  '  Notre  hiftoire  militaire  nous 
fournirait  beaucoup  d'autres  faits  qui  con- 
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courroiefit  ï  prouver  qu'une  artillerie  bien 
dirigée  ,  peut  avoir  une  grande  inBuence 
dans  les  affaires  de  campagne  :  mais  pour  ne 
pas  entrer  dans  des  détails  fuperflus.  il  nous 
(uflîra  de  nommer  Dettingcn  Se  les  heureux 
commencemens ,  Fontcnoy  &  la  redoutable 
colonne  Angloitc  ,  prelquc  maitreffe  du 
champ  de  bataille,  arrêtée  par  quelques  pièces 
de  canon  :  Raucoux ,  Lawfelt,  dans  la  par- 
tie où  le  canon  fut  employé  ,  Allcmbeck  , 
Bergen  ,  6v, 

Il  cft  vrai  que  ['artillerie  ne  feroit  qu'un 
furcroît  d'embarras ,  qu'une  malle  qui  appe. 
fantiroit  &  retarderait  les  mouvemens  des 
armées  ,  li  elle  étoit  trop  nombreufe ,  mal 
conduite  Se.  mal  dirigée  j  mais  il  faut  pour 
qu'elle  fjiK  tout  l'effet  dont  elle  cft  capable  , 
que  le  général  qui  la  commande  ,  &  les 
officiers  chargés  de  fon  exécution  fous  fes 
ordres  ,  aient  des  connoiflanecs  beaucoup 
plus  étendues  que  ne  le  foupçounem  peut- 
être  ceux  qui  n'ont  pas  examiné  datiez  près 
cette  importante  partie  de  l'art  militaire.  Si 
l'on  croyoit  que  tout  conflit e  à  faire  arriver 
l'artillerie  a  temps  &  à  tirer  devant  Coi ,  on 
feroit  dans  l'erreur.  Il  faut  que  le  général 
qui  la  commande  ait  l'cfprit  vif  Se  fécond 
en  relfburces  ,  pour  trouver  promptement 
des  remèdes  aux  accidens  imprévus ,  beau- 
coup de  fang- froid  pour  les  ordonner  &  les 
appliquer  ,  lans  infpircr  d'inquiétude  à  ceux 

3ui  l'environnent ,  quel  que  foit  le  fuccês 
'une  affaire  :  une  connoiffançc  générale  du 
théâtre  de  la  guerre ,  Se  rrès-exa&c  du  champ 
de  bataille  ,  ie  coup -d'oeil  vif  Se  sur  pour 
liifir  fur  le  front  Se  les  ailes  de  la  bataille  , 
les  polîtions  les  plus  favorables  aux  empla- 
cemens du  canon  ;  ces  emplacemens  peuvent 
changer  dans  le  cours  d'une  affaire  fuivant 
lescirconftances  heureufes  ou  malheureufes, 
lefquelles  exigent  par  conféquent  de  nou- 
velles combinaifons  Se  de  nouveaux  mou- 
vemens ;  ces  mouvemens  font  d'autant  plus 
difficiles  à  exécuter  ,  qu'il  faut ,  autant  qu'il 
cft  poflible  ,  qu'ils  ne  nuifent  point  a  ceux 
des  troupes  ,  mais  qu'ils  les  fàvorifent  Se  les 
protègent ,  au  contraire ,  par  un  feu  fuivi 
Se  bien  dirigé.  Il  faut  donc  que  les  comman- 
dans  de  l'artitlene  connoiffent  les  évolutions 
Se  les  manoeuvres  des  troupes  ,  qu'ils  foient 
actifs  Se  prompts  pour  fe  porter  par-tout  où 
leur  préfenec  cft  néceffairc ,  Se  où  les  chan- 
gement 
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gemens  gai  arrivent  dans  les  difpofirions  de 
l'ennemi  ,  obligent  de  changer  celles  des 
batteries;  Les  affaires  dans  les  montagnes , 
dans  les  plaines  découvertes  >  dans  les  pays 
coupés  &  couverts ,  les  attaques  oc  défenies 
de  retranchemens  &  de  portes ,  les  pillages 
de  rivières, l'offenfive  ou  la  défenfive  ,  font 
autant  de  circonftances  paniculicres  qui  exi- 
gent des  préparatifs  ,  de  manoeuvres ,  des 
mouvemens  ,  des  emplacemens  ,  des  fyf- 
times  differens.  Pour  les  fiéges  ,  nouveaux 
talcns  foit  dans  l'attaque  &  la  defenfe  des 
places  ;  nouveaux  détails  pour  les  approvi- 
iionnemens  dans  l'un  ou  l'autre  cas  j  teience 
des  mines  ,  art  des  ponts ,  des  conftruâions 
d'affûts  ,  de  haquets ,  de  voitures  de  toute 
efpcce  ;  les  petites  manœuvres ,  c'eft-à-dire 
l'art  d'employer  avec  avantage  Se  prompti- 
tude les  leviers ,  les  treuils ,  les  poulies ,  tic. 
Les  grandes  manoeuvres ,  c'eft-à-dire  l'art 
de  fuppléer  à  toutes  ces  machines ,  lorfqu'on 
en  eft  dépourvu  :  tout  cela  eft  du  reflort  d'un 
bon  officier  à' artillerie,  Se  les  connoiflances 
qu'il  doit  réunir ,  &  que  nous  ne  raiforts 
qu'indiquer  rapidement ,  font ,  comme  on 
voit ,  tres-étenducs  ;  mais  ces  derniers  objets 
font  étrangers  à  cet  article ,  où  il  n'eft  quef- 
tion  que  de  l'artillerie  de  campagne  ou  de 
bataille ,  Se  de  l'efpece  de  pièce  qu'on  y 
emploie. 

L'objet  de  l'artillerie  de  bataille  eft  non- 
feulement  d'empêcher  ou  de  retarder  la 
formation  des  troupes  ennemies  ,  ou  de  les 
rompre  ,  lorfqu'elles  font  formées  ;  de  por- 
ter le  défordre  dans  les  bataillons  &  les  ef- 
cadrons,  en  faifidant  les  emplacemens  les 
plus  avantageux  pour  les  battre  de  front , 
d'écharpe  &  de  revers  ,  de  détruire  les  bat- 
teries ennemies ,  &c.  mais  auflï  d'ouvrir  les 
retranchemens  ,  les  abattis  ,  les  murs  même 
de  certains  portes  qui  coûteraient  bien  du 
fang  pour  les  infùlter  &  les  prendre  de  vive 
force  ,  fans  le  fecours  du  canon.  Mais  quel- 
que convaincu  que  nous  foyons  de  l'utilité 
de  l'artillerie  i  nous  fommes  bien  éloignés 
de  penfer  qui!  faille  la  multiplier  excedive- 
ment  dans  les  armées  ,  ainfi  que  l'ont  fait 
prefque  toutes  les  puiflances  de  l'Europe. 
«  Les  Romains  aguerris  &  difeiplinés ,  pour 
»  tout  dire  en  un  mot ,  les  Romains  de  la 
»  république ,  n'a  voient  point  d'armes  de 
m  jet  à  la  fuite  de  leurs  légions  :  peu  à  peu 
Tmme  III. 
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>•  on  en  eut  quelques-unes  pour  battre  les 
»  retranchemens ,  pour  occuper  les  points 
»  principaux  dans  les  ordres  de  bataille  j 
»  cette  petite  quantité  relative  &  fuffifanre 
»  à  l'objet  propolé  ,  pouvoit  être  regardée 
»  comme  un  progrès  de  l'art  militaire  :  on 
>•  en  accrut  fucceilivement  le  nombre  :  la 
»  tactique  déchut ,  les  courages  degénére- 
u  rent  ;  alors  l'infanterie  ne  put  plus  rélifter 
»  à  la  cavalerie  ,  il  fallut  de  gradés  machi- 
»  nés  de  jet  pour  l'appuyer  :  on  en  traîna 
»  jufou'à  trente  par  légion  ,  on  en  couvrit 
>•  le  front  des  armées  i  les  combats  s'enga- 
»  geoient  par  là ,  fouvent  ils  fmiflbiem  avant 
»  qu'on  en  fut  venu  aux  mains  :  ces  temps 
>•  furent  ceux  de  la  honte  oc  de  la  ruine  de 
m  l'empire. 

»  Suivons  l'hiftoire  de  nos  ficelés  ,  nous 
»  y  verrons  pareillement  les  nations  placer 
"  leur  confiance  dans  la  quantité  de  leur 
»  artillerie  ,  en  raifon  de  là  diminution  du 
»  courage  &  de  l'ignorance  des  vrais  prin- 
»  cipes  de  la  guerre.  Les  Suides  qui  humi- 
»  lièrent  la  maifon  de  Bourgogne  ,  ces  Suif- 
»  fis  dont  François  1  &  Charles  V  Ce  dif- 
»  putoient  l'alliance ,  dédaignoient  le  canon, 
»  ils  fe  feraient  crus  déshonorés  de  s'en 
»  lervir  ;  c'étoit  une  étrange  prévention  , 
»  effet  de  leur  ignorance  ,  qui  caula  leur 
■>  défaite  à  Marignan  :  encore  cet  excès  va- 
»  loit-il  mieux  que  celui  où  l'on  a  donné 
»  depuis  i  il  fuppofoit  du  courage  ,  &  celui 
»  dans  lequel  nous  fommes  tombes  ne  fait 
»  honneur  ni  à  notre  courage  ,  ni  à  nue 
»  lumières. 

»  Où  commença  l'ufage  des  trains  enor- 
»  mes  d'artillerie  ?  Ce  fut  chez  les  Turcs  , 
»  chez  les  Rudes.  Les  Czars  Jean  &  Bazile 
»  menoienr  avec  eux  joo  pièces  de  canon 
»»  dans  leurs  guerres  contre  les  Tartares. 
«  Ces  retranchemens  de  Narva ,  que  Char- 
»  les  XII  emporta  avec  8000  Suédois  , 
'  »  étoient  garnis  de  1 50  bouches  à  feu.  Pierre 
•»  le  Grand  difciplina  fa  nation  ,  &  dimi- 
»»  nua  cette  quantité  d'artillerie  ;  après  lui, 
»  elle  reparut  dans  les  armées  Rudes  :  on 
»  les  vit ,  la  guerre  dernière  t  tramer  à  leur 
»  fuite  julqu'à  600  pièces  de  canon ,  &  cer- 
»  tainement  l'armée  Rude  n'étoit  pas  ,  de 
»  toutes  celles  qui  le  battojent  alors  en  Eu- 
>•  rope  ,  la  plus  favante  ôc  la  plus  minœu- 
»  vnere  ;  fes  mouvemens  fe  rdlcntoient  do 
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»  fa  pefameur  :  elle  reçut  des  batailles  fans  ! 
»  en  favoir  donner  ;  elle  en  gagna  fans  en  | 
»  pouvoir  profiter ,  toujours  obligée  d'aban- 
»  donner  les  fùcces  pour  fe  rapprocher  de 
»  fes  magaiins.  Les  Autrichiens  eurent ,  à 
•>  l'inftar  des  Rufles  ,  une  artillerie  nom- 
»  breufe  8c  formidable  ;  ils  firent  la  guerre 
»  relativement  à  cette  quantité  ;  ils  tâche- 
»  rent  de  réduire  tous  leurs  combats  à  des 
»  affaires  de  pofte  :  on  ne  vit  de  leur  coté 
«  ni  les  grands  mouvemens  ,  ni  les  marches 
»  forcées ,  ni  la  fupériorité  des  manœuvres. 

»  Le  roi  de  PrufTe ,  dira-t-on  ,  n'avoit-il 
»  pas  aufli  une  artillerie  immenfe  ?  Sans 
»  doute  :  mais  outre  qu'il  en  eut  moins  que 
»  les  Autrichiens  ,  elle  étoit  emplacée  ou 
»  en  referve  dans  fes  villes  de  guerre ,  plu- 
»  toc  que  dans  fes  armées  ;  c'étoit  de-la  qu'il 
»  la  tiroir  pour  réparer  les  défàftrcs ,  c  croit 
»  de-là  qu'il  en  foi  foi  t  arriver  des  renforts 
»  for  lès  polirions  dérenilvcs.  Sa  tactique 
»  en  diminua  l'embarras  :  il  fut  la  perdre 
»  &  la  remplacer.  En  traîooit-il  beaucoup  , 
»  lorfqu'il  vobit  de  Saxe  en  Siléfie ,  de  la 
»  Siléfie  fur  l'Oder  ?  Il  en  trouvoit  dans 
»  les  places  qu'il  prenoit  fur  ces  différens 
»  points  ,  ou  bien  il  favoit  combattre  avec 
»  le  peu  qu'il  avoit  amené.  A  Rosback  il 
»  n'eut  jamais  plus  de  douze  pièces  en  bât- 
it teric  ,  &  il  n'en  avoit  que  quarante  à 
»  (on  parc.  A  LùTa  ,  ce  ne  fut  pas  (on 
»  artillerie  qui  battit  les  Autrichiens.  Règle 
»»  générale ,  loriqu'on  tournera  fbn  ennemi , 
«  lorsqu'on l'attaquera  par des  manœuvres, 
»»  loriqu'on  engagera  fa  partie  forte  contre 
»»  là  partie  (bible  ,  ce  n'eft  pas  avec  de  IV- 
»•  tillerie  qu'on  décidera  le  fucoès  ;  puifqu'en- 
»>  tamer  alors  un  combat  d'artillerie ,  ce 
>•  feroit  donner  le  temps  à  fbn  ennemi  de 
m  le  reconnoître  Se  perdre  conféquerament 
»  tout  le  fruit  des  manœuvres  qu'on  auroit 
»>  faites(fl)». 

Jetons  maintenant  un  premier  coup  d'oeil 
fur  le  nouveau  fyftême  d'artillerie ,  c'eft-à- 
dire  fur  cette  multitude  de  petites  pièces 
qu'on  fe  propofe  de  traîner  à  la  fuite  de  nos 
armées ,  &  fuivons  le  calcul  de  l'auteur  de 
YEffai  général  de  Taêique.  Chaque  bataillon 
fera  accompagné  de  deux  pièces  de  canon 
du  calibre  de  4  ;  il  y  en  aura  autant  au  parc 

(a)  FiTai  général  de  Taétique  ,  pag.  14a  &  fuiv. 
10  onagres  par  légion.  Vég.  liv.  II. 
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de  \ artillerie  en  pièces  de  1 1  Se  de  8  ;  donc 
une  armée  de  100  bataillons  traînera  à  (à. 
fuite  400  pièces  de  canon  \  ces  400  pièces 
de  canon  exigeront  1000  voitures  pour  le 
tranfport  des  munitions ,  outils ,  rechanges 
Se  autres  attirails  ncceflairts  :  voilà  1400 
attelages ,  faifant  au  moins  9600  chevaux  ; 
voila  jooo  Se  tant  de  charretiers  ,  conduc- 
teurs ,  gardes  d'artillerie  ,  capitaines  de 
charroi ,  Oc.  11  faudra  pour  le  fervice  de  ces 
400  pièces,  à  raifon  de  11  canonniers  ou 
lervans  l'un  portant  l'autre  ,  environ  4800 
foldats ,  non  compris  les  officiers.  Que  le 
roi  ait  plu  (leurs  armées  fur  pié ,  comme  les 
circonftances  ne  peuvent  que  trop  fbuvent 
l'exiger  ,  qu'il  faille  attacher  de  l'artillerie  à 
ces  armées  dans  la  même  proportion  :  quels 
énormes  embarras  !  quelles  dépenfes  !  &  quels 
effets  peut-on  s'en  promettre  ?  Toute  la  feien- 
ce  de  b  guerre  le  rcduira-t-clle  à  brûler  de 
la  poudre  &  à  faire  du  bruit  ?  Que  fera 
une  armée  appefantic  par  cette  prodigieufe 
quantité  de  voitures ,  harcelée ,  tournée  par 
une  armée  moins  nombreufe  &  plus  légère 
qui  l'attaquera  par  des  manœuvres }  La  moi- 
tié ou  les  deux  tiers  de  cette  énorme  quantité 
de  bouches  à  feu  fera  dans  l'ina&ion  en 
féconde  ligne  ,  ou  en  réferve  :  les  petites 
pièces  de  régimens  ,  dont  les  portées  font 
courtes  8c  incertaines  ,  éparpillées  deux  à 
deux  fur  le  front  de  l'armée  ,  ne  pouvant 
que  difficilement  fe  joindre  pour  réparer 
par  le  nombre  de  leurs  coups  reunis  l'incer- 
titude de  chaque  coup  particulier ,  ne  feront 
que  peu  ou  point  d'effet  :  les  pièces  de  parc 
de  8  &  de  1 1 ,  allégées  Se  raccourcies  ,  ne 
pourront  porter  à  des  diffances  raifonnables 
(ans  être  tirées  fous  des  angles  d'élévation 
qui  rendront  leur  direction  peu  dire  ;  leurs 
boulets  tombant  (bus  des  angles  trop  ou- 
verts ,  ne  frapperont  qu'un  point  Se  s'enfon- 
ceront dans  la  terre ,  Se  l'on  perdra  par-U 
leur  principal  effet  oui  eft  d'emporter  plu- 
fieurs  hommes  à  la  fois  Se  de  ricocher  à  de 
grandes  diftanecs.  L'armée  attaquante  fe 
gardera  bien  d'ailleurs  d'engager  un  combat 
d'artillerie  qui  donnerait  le  temps  à  fbn 
ennemi  de  faire  une  borme  difpoiition  ;  ce 
feroit  perdre  le  fruit  de  fa  marche  rapide  Se 
de  fà  manœuvre.  Que  deviendra  donc  cette 
Lorfoue  Végéct  écrivoit,  il  y  avoit  } J  ImLucs  8c 
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armée  furchargée  de  canons  fie  d'attirails , 
fie  trop  enivrée  de  la  maxime  moderne  , 
qu'il  nuit  multiplier  YartîUerie  dans  les  ar- 
mées ,  puifqu'elle  doit  à  l'avenir  décider  feule 
de  la  victoire  ?  Nous  dirons  avec  l'auteur  de 
l'Ejfai  fur  tufage  de  l'artillerie  ,  que  quel- 
que favorable  que  (bit  cette  maxime  au 
corps  où  nous  avons  l'honneur  de  (ervir , 
elle  eft  trop  contraire  aux  folides  principes 
de  la  guerre  ,  &  en  particulier  au  génie  qui 
a  fait  tant  de  rois  triompher  notre  nation  , 
pour  que  nous  l'admettions  jamais.  C'en 
eft  fait  de  l'art  militaire  ,  fi  on  le  réduit  à 
la  feule  méthode  d'employer  bien  fon  feu 
tôt  ou  tard  les  nations  qui  l'adopteront ,  fe- 
ront domptées  par  celles  qui  (auront  s'en 
tenir  à  la  Donne  combinaifon  de  l'infante- 
rie ,  de  la  cavalerie  fie  de  l'artillerie  ,  Se  à 
l'ufage  bien  raifonné  des  armes  à  feu  &  des 
armes  blanches.  Publions -nous  nous  en 
tenir  aux  vrais  principes  de  la  tactique ,  à 
l'ordonnance  &  aux  armes  les  plus  confor- 
mes au  génie  de  la  nation  ,  à  la  quantité  & 
à  l'efpece  d'artillerie  la  plus  favorable  aux 
armées  peu  nombreufes ,  mais  bien  exercées 
fie  bien  inftruites  aux  manœuvres  (a)  !  Re- 
venons à  notre  objet. 

"  Dès  le  temps  de  Guicciardin ,  les  aràl- 
»  leurs  francots  étoient  regardés  comme  les 
»  meilleurs  de  l'Europe  (  b  ).  L'art  fc  per- 
»  fc&onnadansle  XV  Ie  ficelé ,  &  Phrftotre 
,»  prouve  encore  que  les  artilleurs  François 
«»  conlèrvent  leur  fupériorité  ,  quoiqu'ils 
»  aient  moins  écrit  que  les  Allemands ,  les 
"  Efpagnols  fie  les  Italiens.  Heureux  temps 
»  où  la  bravoure  fie  les  belles  actions  étoient 
"  la  meilleure  pierre  de  touche  du  mérite 
»  militaire  ! 

»  Notre  nation  fut  la  première  à  rejeter 
-  peu  à  peu  ce  fatras  de  pièces ,  dont  clia- 
»>  cune  avoit  un  nom  barbare. 

Le  règne  immortel  de  Louis  XIV  ,  La 
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»  tique  &c  par  une  théorie  ufuelle  ,  fi  on 
»  peut  s'exprimer  ainfi  ,  ils  rejetterent  les 
»  bouches  à  feu  8c  les  attirails  d'un  poids 
»  exceflîf  ;  ils  bannirent  auih"  les  pièces  d'un 
»  trop  périt  calibre  ,  les  pièces  trop  légères 
»  &  trop  courtes  :  car  il  cil  à  remarquer 
»  que  ,  de  tout  temps  ,  il  s'eft  trouvé  des 
»  hommes  déterminés  à  donner  dans  l'un 
fie  l'autre  extrême  ;  enfin  ils  Amplifièrent, 
»  autant  que  les  cffconftances  purent  le  dcx. 
»  mettre,  ce  qui  était  trop  compofif  :  de  forte 
»  que  ,  vers  La  fin  du  fiecle  pané  fie  dans  les 
»  premières  années  de  celui-ci ,  l'artillerie 
»  du  royaume  étoir  déjà  fur  un  très-bon  pié, 
»  quoique  de  tout  tempsdes  novateurs  étran- 
»  gers  au  corps ,  aient  tenté  d'y  faire  rece- 
••  voir  les  fruits  de  leur  oifive  imagination. 

»  Ce  fut  (bus  les  aufpices  du  prince  éclairé 
»  qui  gouverna  la  France  ,  pendant  la  mi- 
»  norité  de  Louis  XV ,  que  l 'artillerie  prit 
»  enfin  cette  confiftance  ,  dont  toutes  les 
»  puifiànces  voi fines  ont  été  jaloufès.  Nous 
»  pouvons  fixer  à  cette  époque  l'union  biea 
»  entendue  de  ces  trois  qualités ,  (blidité  , 
»  fimplicité ,  uniformité ,  dans  tous  nos  atti- 
»  raijs ,  pièces  de  canon ,  mortiers  ,  affûts, 
»  voitures ,  ùc. 

»  De  ce  moment ,  nous  n'eûmes  plus  pour 
»  le  fervice  de  terre ,  en  France  ,  que  des 
•»  pièces  de  canon  de  cinq  calibres  :  lavoir , 
»  de  14  ,  de  16  ,  de  1 1 ,  de  8  &  de  4  livres 
»  de  balles  ». 

Les  piaces  de  14  font  trop  pefantes  Se  d'un 
fervice  trop  difficile  pour  être  tranfportées 
alternent  :  kur  objet  eft  de  ruiner  les  de  ren- 
ies des  places  ,  fie  d'y  ouvrir  des  brèches  ; 
celles  de  1 6  (èroient  utiles  dans  bien  des  oc- 
calîons  où  il  eft  queftion  d'attaqué  des  pof- 
tes  fie  des  rettanchemens ,  mais  elles  font 
encore  embarraifantes  par  leur  ma  (Te  ,  fie 
leur  effet  n'a  pas  alTez  de  fupériorité  fur  celui 
des  pièces  de  11,  pour  qu'on  ne  doive  pas 


fuite  étonnante  de  fes  fuccès ,  fournirent  (  préférer  les  dernières  plus  mobiles  fie  d'i 
de  nouvelles  lumières  aux  prédécclfours 
de  nos  chefs  de  l'artillerie.  Ils  commen- 


'  fervice  plus  prompt  :  le  poids  des  munitions 
'  qu'on  doit  d'ailleurs  principalement  confi- 


«  cerent  à  former  des  plans  réguliers  pour  (  dérer  par  le  nombre  de  chevaux  fie  de  voi- 
»  les  équipages  ,  (bit  de  fiége  ,  foit  de  cam-  turcs  nécedàires  à  leur  tratuport  ,  a  pref- 
«  pagne.  Toujours  guidés  par  une  fage  pra-  qu'entièrement  banni  les  pièces  de  lé  de 

(»)  In  omnipralio ,  non  tam  multitudo  &  virtut  indoâa ,  quam  art  &  exereitium ,  folent  prefiare 
yiâinam. 

(b)  Lettre  en  réponfe  aux  obfervan'orts  fur  un  ouvrage  attribué  à  feu  M.  de  Valiere,  pag.  34 
Voyei  aùjji  l'Hiftoire  de  Guicciardin  ,  tiv.  I ,  Vcnife ,  wi-40.  1 
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la  guene  de  campagne  ,  en  forte  que  juf- 
qu'I  la  paix  de  1761  ,  on  n'y  en  a  mené 
qu'une  très- petite  quantité  de  ce  calibre  , 
Se  l'on  s'en  eft  tenu  aax  pièces  de  11 ,  8 
Se  4  ,  dont  les  di  mai  lions  ont  été  fixées 
par  une  ordonnance  du  roi  ,  en  17*1.  Ces 
Amendons  les  rendent  aflez  fortes  pour 
fournir  au  moins  à  quinze  cens  coups  , 
/ans  dépériffemem  fenfible  Se  nuifible  au 
fervice  ,  &  aflez  mobiles  pour  que  les  pie- 
ces  de  8  ,  de  4  &  de  11 ,  puiflènt  être  em- 
ployées avec  une  raifonnable  célérité ,  foi- 
vies  de  voitures  de  munitions  dans  toutes 
les  actions  de  guerre  ,  relativement  aux  ef- 
fets qu'elles  doivent  produire. 

Pour  qu'une  pièce  de  canon  ait  la  plus 
longue  portée  &  la  plus  grande  jufteffe  de 
direction  poffiblcs ,  il  faut  (arts  doute  qu'il 

Îr  ait  un  rapport  entre  fa  longueur  dame , 
on  calibre  ,  fa  ma  (Te  Se  fa  charge  de  pou- 
dre :  trop  courte  ,  trop  fougue ,  trop  foiblc 
en  métal ,  chargée  d'une  trop  grande  ou 
d'une  trop  pente  quantité  de  poudre ,  elle 
ne  fora  pas  l'effet  qu'on  s'en  «oit  promis  ; 
il  y  a  donc  des  limites  entre  ces  excès  ,  & 
c'eft  d'après  une  fuite  d'expériences  guidée 
par  la  théorie  la  plus  éclairée  ,  que  M.  de 
Valicre ,  dont  le  nom  fera  toujours  cher  â 
la  France ,  Se  refpedtable  pour  tout  officier 
à' artillerie  ,  a  déterminé  les  di  mentions  des 
pièces  de  canon  deftinées  au  fervice  de  ter- 
re ,  &  les  charges  de  poudre  qui  conve- 
noient  !c  mieux  a  chacune  d'elles  :  en  effet , 
leur  portée  &  leur  juftelîè  ne  paroiftoient 
pas  devoir  laiflcr  à  defucr  de  parvenir  à  une 
connoiflance  plus  exacte  des  véritables  pro- 
portions qui  pourraient  convenir  à  chacune 
d'elles  ;  dans  la  fuppolîtion  néanmoins  qu'on 
put  parvenir  à  les  connoître  avec  plus  de 
préciiîon  :  d'ailleurs  la  fupériorité  qu'eut  tou- 
jours l'artillerie  de  la  France  fur  celle  de  fes 
ennemis  ,  la  diligence  Se  la  précifion  avec 
lefquellcs  elle  a  toujours  été  portée  où  elle 
devoit  l'être ,  la  célérité  de  fon  exécution 
&  fes  effets ,  (èmbloient  lui  alturer  le  droit 
imprescriptible  de  conferver  à  jamais  la  for- 
me Se  les  proportions  qu'elle  avoit  reçues , 
&  qui  forent  invariablement  déterminées 
par  une  ordonnance  du  roi ,  en  17)1. 

<•  Il  ne  faut  pas  croire  que  des  réglemcns 
de  cette  importance  aient  été  rédigés  au 
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hazard  ,  fur  des  idées  vagues  de  perfedKon  9è 
fur  des  poffibilités  incertaines.  Feu  M.  de  Va- 
licre ,  qui  y  préfidoit ,  joignoit  à  la  force  na- 
turelle de  ion  génie ,  une  expérience  acquife 
par  un  grand  nombre  de  fiéges ,  de  bataiû 
les,  de  marches  dans  des  pays  difficiles  ,  Se 
de  retraites  toujours  Ci  embarralfantes  pour 
ceux  qui  font  chargés  de  l'artillerie.  Il  au- 
roit  pu  certainement  s'en  tenir  à  fes  lumie- 
mais  il  eut  la  prudence  Se  la  modef- 


rcs 


(1)  Leure  en  répo.if»  aux  oWcrvationii ,  6-c.  pagti}},  36 


de  de  confulter  les  plus  éclairés  Se  les  pluf 
expérimentés  d'entre  les  officiers  fupérieurs 
du  corps,  fes  collègues ,  des  capitaines  d'où* 
vriers,  même  des  ouvriers  entendus,  hom- 
mes précieux  qui  connoulènt  d'autant  mieux 
le  bon  Se  le  mauvais  des  objets  dont  il  s'a- 
git ,  qu'ils  en  ont  la  pratique  manuelle. 

D'après  une  recherche  icrupulcufe  &  des 
épreuves  réitérées,  les  avis  le  réunirent  Se 
l'on  choifit,  for  tout  ce  qui  exiftoit ,  les  pie- 
ces  &  autres  attirails  qui  avoient  été  du  meil- 
leur ufage.  A  ta  folidité  des  machines  ,  com- 
binée avec  leur  mobilité  raifonnable,  eft 
unie  dans  ce  fyftcme,  cette  fimpliciié  fi  né<- 
ceffaire  pour  leur  conftruâion  Se  leur  ré* 
paraxion.  Car  on  Cut  que  tout  charron, 
tout  charpentier,  tout  forgeur ,  en  un  mot 
tout  ouvrier  paiîàblement  inftruit  dans  Cx 
profeffion ,  peut  être  mis  trcs-prornpremenc 
au  fait  de  nos  conftrutbons  Se  les  exécu<- 
tet  en  tout  pays  avec  fes  outils  ordinaires  , 
ou  les  réparer  promptementau  befoin  (a) 

Nous  ne  prétendon*  pas  inférer  de-là  que 
notre  artillerie  eut  atteint  le  plus  haut  de- 

Î:ré  de  perfection  théorique  :  comment  Ce 
latter  d'y  parvenir  jamais  avec  les  variétés 
inséparables  des  matières  qui  entrent  dam 
la  compofîtion  des  bouches  à  feu ,  des  mo- 
biles qu'elles  projettem  &  de  la  poudre  > 
Nulle  accidens  qui  fe  combinent  de  mille 
façons  différentes  ,  couvrent  la  (ci  en  ce  de . 
l'artillerie  d'un  nuage  qu'il  eft  difficile  d'é- 
carter. La  combinaifbn  des  matières  dont 
on  fabrique  les  bouches  à  feu ,  a  été ,  pour 
ainfi  dire,  arbitraire  jufqulci.  Chaque  fon- 
deur a  fes  ufages  &  ils  ne  fe  redemblent 
pas  i  on  n'eft  pas  d'accord  fur  la  quanti- 
té précife  de  rofette ,  de  laiton  Se  d'étain  , 
dont  il  ferait  le  plus  avantageux  de  compo- 
fer  les  pièces  d'artillerie  ,  ni  fur  le  degré 
I  de  coction  qu'il  conviendroit  de  lui  de 
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(a).  Les  changemens  qui  arrivent  clins  la  di- 
rection de  l'amc  des  pièces,  parla  chaleur  qu'- 
elles contractent»:  la  fatigue  qu'elles  cfluient 
en  tirant,  changemens  d'autant  plus  prompts 
&  d'autant  plus  confîdérables ,  pour  le  dire 
en  palfant ,  que  la  pièce  eft  moins  épailfe  ;  les 
d  ingénies  denfités  des  fers  dont  on  coule  les 
mobiles  j  les  différentes  pofitionsde  leur  cen- 
tre de  gravité;  le  mouvementdc  rotation  qu'ils 
acquièrent ,  (buvent  de  la  manière  la  moins 
favorable  à  l'effet  du  coup  j  les  bizarreries  de 
la  poudre  dans  fes  effets ,  bizarreries  infépara- 
bles  de  fa  fabrication ,  qui  ne  permet  pas  de 
croire  qu'il  y  ait  deux  grains  dans  un  baril»  où 
les  trois  madères  qui  les  corapofent  foient 
mêlées  dans  la  proportion  convenue  ;  les  dif- 
férentes températures  de  l'air ;  l'afliette  des 
plates-formes  ;  la  fîtuatîon  des  pièces  fur 
leurs  affûts  ;  la  pofition  de  leurs  tourillons  ; 
leur'  encadrement  dans  les  flafques  ;  la  ma- 
nière de  charger  &  de  refouler,  &e.  font 
autant  d'obftacles  à  l'exactitude  6c  à  la  per- 
fection cherchée  ;  en  forte  que  M.  de  Vatiere 
en  conclut  que  de  mille  coups  de  canon  ,  ti- 
rés avec  la  même  pièce ,  à  la  même  charge, 
au  même  degré ,  il  n'y  aura  peut-être  pas 
deux  amplitudes  exactement  égales.  "  Ces 
irrégularités ,  dit  cet  habile  militaire ,  peu- 
vent venir  de  la  pan  de  la  poudre ,  de  la 
pan  de  l'air  ,  de  la  part  de  la  vîteflè  de  l'in- 
flammation ,  de  la  pan  du  boulet ,  de  la  pan 
de  la  pièce  ,  de  fon  affût ,  de  fi  plate-  for- 
me ,  de  la  pan  de  quelques-unes  de  ces  cau- 
fes  feparément  en  plufieurs  manières ,  ou 
détoures  conjointement.  ( b) 

C'eft  ainfi  que  s'exprimoit  ce  favant  mi- 
litaire fur  la  théorie  d'un  an  qu'il  avoît 
trouvée  lui-même.  Perfbnne  n'auroit  été  plus 
en  état  que  lui  de  raffiner  fur  ces  incer- 
titudes ,  s'il  avoit  rendu  compte  de  la  mul- 
titude d'actions  où  il  fut  employer  ¥  artille- 
rie avec  le  plus  grand  fuccès  ;  la  modeftie 

qui  accompagne  toujours  les  vrais  talens,   maffes  de  troupes ,  des 
rte  lui  permit  pas  d'entrer  dans  de  pareils 
détails ,  puifque  le  (impie  récit  des  faits 
auroit  été  fon  éloge.  S'il  a  gardé  le  filen- 
ce  fur  la  panie  purement  méchanique  de 

(a)  Si  quelqu'un  pouvoir  fixer  les  incertitudes  fur  un  otj.'t  auflî  important,  ce  feroit  fureroent 
M.  Bércngcr,  commiflairc  des  fontes  de  Y  artillerie  à  Douai.  Nous  faifuToru  avec  pbifu  cette  occadoa 
de  rendre  a  fits  talens  C(  a  fun  intégrité  route  la  jufb'cc  qui  leur  eft  duc  ;  mais  on  fait  biea  <p»  h  f& 
font  pas  toujours  les  gens  de  cette  trempe  qui  l'ont  confultcs  ,  écoutés  6c  employés. 

(b)  Mémoire  fiu  tes  charges  Je  ks  portées ,      fafe  a,  Imgnmtnt  refait  ,174t. 
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YartiSerie ,  citons  quelques  faits  qui  puiflent, 
au  moins  >  donner  une  idée  de  les  effets  , 
encourager  les  jeunes  gens  qui  fe  deftinent 
à  ce  genre  de  fervice ,  ic  perfuader  à  ceux 
qui  n'ont  aucune  connoifTânce  de  cette  par- 
tie de  l'an  militaire  ,  qu'il  n'eft  pas  impof- 
fible  de  parvenir  aux  effets  qu'on  fepropo- 
fe.  Un  canon  nier  &  un  bombardier  exer- 
cés ,  comme  ils  le  font  prefque  tous ,  fans 
lavoir  ce  que  c'efl  que  fluide  élaftique , 
dilatation ,  milieu ,  rélîftance ,  après  quel- 
ques coups  d'épreuve  ,  connoîtront  leur  pou- 
dre &  leur  pièce ,  Se  frapperont  leur  but 
avec  prefqu'autant  de  juiteffe qu'un  chaffeur 
peut  s'en  promettre  de  fon  fufil.  Nous  avons 
vu  un  canonnier  pointer  fa  pièce  à  un  ca- 
non d'une  place  afliégéc ,  duquel  il  avoit  ét» 
fon  fatigué  pendant  la  conftruction  de  fa 
batterie,  &  fe  frapper  a  la  bouche  avec  tant 
de  jufteffe  ,  que  le  boulet  y  feroit  entré  s'il 
n'avoir  pas  été  d'un  trop  grand  calibre;  .un 
bombardier  diriger  fou  mortier  fur  une  piec» 
de  canon  qui  faifoit  beaucoup  de  défordre , 
fès  trois  premières  bombes  tombèrent  fur  le 
parapet  ôr  l'embrafure ,  &  la  quatrième  fur 
fa  pièce.  Les  mines  nous  fourniroient  en- 
core bien  des  exemples  capables  de  raffurer 
ceux  qui  croiroient,  au  pié  de  la  lettre  , 
qu'il  n'y  a  qu'incertitude  à  attendre  de  la 
pan  de  la  poudre  &  de  l'exécution  des  bou- 
ches à  feu  ;  mais  nous  craindrions  d'être 
trop  longs.  La  théorie  nous  fait  connoitre 
les  inconvéniens  poflibles ,  Sch  pratique 
qu'elle  éclaire ,  nous  apprend  à  nous  en  ga- 
rantir ,  â  les  prévenir  ou  à  les  diminuer  ;  Se 
avec  des  précautions  nous  parvenons  à  un 
degré  de  précifion  fuffifant  pour  opérer  ,  à 
très- peu  de  chofes  près ,  tous  les  effets  que 
les  différentes  circonstances  exigent  à  la  guer- 
re :  car  il  eft  d'ailleurs  rarement  nécellàire 
de  frapper  un  feul  point;  au  contraire,  &  fur- 
tout  dans  la  guerre  de  campagne ,  ce  font  des 
maffes  de  troupes ,  des  débouchés  ,  qui  pré- 
fentent  une  certaine  étendue  ,  en  fonc  qu'a- 
avec  des  pièces  bien  proportionnées,  bien  pla- 
cées &  bien  manoeuvrées ,  on  auroit  peine  à 
citer  un  exemple  où  notre  artillerie  n'ait  pas 


f42  ART 

rempli  Ton  objet  Se  où  elle  n'ait  paseu  une 
fupériorité  marquée  fur  celle  de  nos  ennemis. 

La  révolution  qui  s'eft  faite  à  U  paix  de 
1761 ,  a  boulevcrle  notre  artillerie  encore 
plus  que  les  autres  parties  du  militaire.  O» 
ne  pouvoir  pas  reprocher  à  nos  pièces  de 
canon  de  ne  pas  porter  jufte  Se  loin  :  des 
expériences  de  guerre  ,  les  feules  peut-être 
qui  puiflènt  înlpirer  une  jufte  confiance , 
avoient  établi  Se  foutenu  leur  réputation  ; 
mais  on  leur  a  reproché  d'être  trop  pelan- 
tes &  trop  difficiles  à  manoeuvrer.  Les  puif- 
fances  avec  lefqueUes  nous  fommes  le  plus 
communément  dans  le  cas  d'avoir  la  guer- 
re ,  ayant  une  nombreufe  artillerie  Se  extrê- 
mement légère,  on  crut  devoir  taire  com- 
me elles  ,  fous  peine  d'être  battus ,  comme 
l'ont  imprimé  les  partifans  de  V artillerie  nou- 
velle. "  Quoique  les  petites  pièces  attachées 
aux  régimens  Hanovriens ,  Hellbis,  An- 
glois,  Prulfiens,  euifent  fait  peu  d'effet  con- 
tre nous  à  la  bataille  d'Aftcmbek  que  nous 
avons  gagnée  ,  à  celle  de  Crevelt ,  qui  fut 
indécile  ,"a  celle  de  Minden  que  nous  n'au- 
rions peut-être  pas  perdue  ,  (1  nos  batteries 
du  centre  n'avoient  pas  été  éteintes  contre 
toute  raifon  ,  à  Rosback  ,  qui  ne  fut  qu'une 
déroute  ,  à  Bergen  >  journée  fi  glorieule  à 
M.  le  Maréchal  de  Broglie  ;  à  l'action  du 
i  i  août  1761 ,  qui  couvrit  de  gloire  le  prince 
deCondé ,  &  à  plufieurs  autres  affaires  heu- 
reufes  ou  malheureufes  (a)  ».  Comme  les 
puilfances  étrangères  avoient  des  petites  piè- 
ces à  la  fuite  des  régimens ,  on  voulut  en 
avoir  comme  elles.  En  conféquence  de  ce 
nouveau  fyftême,  on  fe  détermina  à  mul- 
tiplier notre  artillerie  &  à  l'alléger  confidé- 
rablement  :  on  fe  flatta  qu'en  diminuant  nos 
pièces  de  campagne  de  longueur  &  d'épaif- 
feur,  on  petdroit  très-peu  fur  la  longueur  Se 
fur  la  régularité  de  leurs  portées,  &qu'aiiifi 
allégées,  elles  pourroient,  traînées  par  des 
hommes,  fuivre  le  mouvement  des  trou- 
pes ,  &  le  combiner  facilement  avec  tou- 
tes lés  difpolïtions.  Onréduifit  conféquem- 
ment  à  ce  nouveau  plan ,  les  pièces  de  1 i , 
de  8  Se  de  4,  à  la  longueur  dame  de  17 
fois  le  diamètre  de  leur  boulet ,  depuis  le 
fond  de  l'ame  jufqu'à  la  bouche ,  ou  1 8  dia- 
mètres depuis  la  plate-bande  de  culalfc  juf- 

(a)  Réponfc  de  l'auteur  de  l*Eflki  fur  l'ufage 
nowtlle  ,  pjgt  4, 
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qu'a  la  bouche ,  pour  leur  longueur  exté- 
rieure ,  au  lieu  de  14  diamètres  de  Ion  bou- 
let qu'avoit  l'ame  de  la  pièce  de  11 ,  de 

I  j  qu'avoit  l'ame  de  la  pièce  de  8 ,  Se  de 
16  diamètres  de  (on  boulet  qu'avoir  l'ame 
de  la  pièce  de  4.  (  V.  Canon  de  bataille.  ) 

II  fut  quettion  de  s'affiner  par  des  épreu- 
ves ,  que  les  pièces  de  campagne  ,  dans  ces 
nouvelles  dimenfions ,  rempliroient  les  ob- 
jets auxquels  elles  font  deftinées ,  Se  réu- 
niroient  tous  les  avantages  de  celles  aux- 
quelles elles  fuccédoient.  On  apporta  (ans 
doute  à  ces  épreuves  toutes  les  précautions 
Se  la  bonne  roi  qui  accompagnent  toujours 
le  defir  fincere  de  s'éclairer  fur  des  ob- 
jets très-importans  ;  mais  lorique  les  ré- 
(îiltats  en  furent  publics ,  les  opinions  qu'ils 
auraient  dù  réunir ,  (è  partagèrent  ;  Se  la 
queftion  refta  tellement  indécile,  que  l'auteur 
de  Y Effai  général  de  Taâique,  imprima  8  ans 
après  (  chap.  de  l'artillerie.  )  :  "  Puiiîc  (êu- 
lement  le  gouvernement  exciter  le  génie  fur 
cette  branche  importante  du  militaire ,  com- 
me fur  toutes  les  autres  ,  Se  en  même  temps 
contenir  les  inquiétudes  des  novateurs,  ne 
pas  rejeter  (ans  examen  &  ne  pas  adopter 
làns  épreuve  !  Puiiîènt  les  épreuves  qu'il  or- 
donnera ,  n'être  pas  ce  que  j'ai  ouï  dire  qu'el- 
les étoient  trop  fouvent,  des  aiTemblées, 
dont  le  réfultat  cft  connu  avant  qu'elles  ne 
fe  tiennent ,  (bit  parce  que  l'autorité  des  of- 
ficiers qui  y  préudent  entraine  &  couvre 
toutes  les  opinions,  (bit  parce  que  chacua 
y  apporte  fa  prévention,  plutôt  que  l'im- 
partialité qui  veut  voir  avant  que  de  juger  »! 

On  fit  de  nouvelles  épreuves  dont  les  ré- 
fultats ,  différens  de  ceux  des  premières  ,  fu- 
rent plus  à  l'avantage  des  pièces  anciennes  : 
les  deux  parties  s'en  prévalurent  Se  chacun 
conter  va  (on  opinion.  Pourfuivons  &  con- 
tinuons le  détail  de  ce  qui  s'eft  fait  Se  dit 
pour  Se  contre  l'un  Se  l'autre  fyftême ,  en 
prévenant  de  nouveau  ,  que  nous  ne  fom- 
mes que  rédacteurs:  peut-être  que  ce  choc 
d'opinions  jettera  quelques  lumières  fur  l'objet 
important  que  nous  traitons  dans  cet  article; 

Les  partiians  de  l'ancienne  artillerie ,  con- 
viennent qu'il  feroit  fans  doute  bien  avan- 
tageux d'avoir  des  pièces  de  canon  aflex 
légeres  Se  alfez  mobiles  pour  être  traînées  à 
de  Yart illerit  a  celui  du  livre  intitulé  :  Artillerie 
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bras  d'hommes ,  fans  le  fecours  des  che- 
vaux qui  s'effraient  &  des  charretiers  qui, 
fouvent  effrayes  eux-mêmes ,  font  hors  d'é- 
tat de  les  conduire ,  pour  fuivre  &  accom- 
pagner les  troupe*  dans  toutes  leurs  évolu- 
tions &  leurs  manœuvres,  &  pour  être  ainii 
portées  fuccelïïvcmeni  Se  avec  rapidité  dans 
tes  différentes  portions  où  leur  effet  devien- 
droit  plus  utile  ,  depuis  le  commencement 
d'une  affaire  jufqu'à  la  fin.  L'avantage  (ê- 
roit  complet  fi  l'artillerie ,  allégée  à  cette  in- 
tention ,  pouvoir  conferver  toutes  les  qua- 
lités qui  font  propres  aux  pièces  bien  pro- 
portionnées :  mais  comment  ofer  s'y  atten- 
dre ,  puifque  l'expérience  a  montré  com- 
bien les  efpérances  qu'on  avoit  conçues  à 
cet  égard  .  étoient  peu  (ondées ? 

On  a  cfiayé  ,  ajoutent  les  partifans  de  l'an- 
cien fyftême  ,  de  faire  marcher  ou  plutôt 
courir  avec  nos  bataillons  ,  des  pièces  nou- 
velles de  ii  &  de  8  ;  mais  quoiqu'allégées 
autant  qu'il  cft  poflïble,  &  même  au-delà  ; 
quelque  belles  &  unies  que  fuffent  les  plai- 
nts où  l'on  a  fait  ces  expériences ,  quelque 
beau  temps  qu'on  ait  choifi  pour  lés  tenter, 
'les  canonnière  attelés  à  ces  pièces,  étoient 
hors  d'haleine  en  arrivant  fur  leur  terrein 
Se  auraient  été  incapables  d'exécuter  leurs 
pièces.  Que  ferait- il  donc  arrivé  dans  des 
terreins  inégaux ,  ou  dans  des  terres  labou- 
rées &  détrempées  par  les  pluies  ?  On  s'eft 
réduit  i  ne  faire  tramer  à  bras  d'hommes, 
furies  aîles  des  bataillons ,  que  des  petites  pic- 
ces  de  4  :  mais  quelque  légères  qu'elles  foient, 
pourront-elles  fuivre  dans  toute  forte  de  ter- 
rein  ,  les  mouvemens  de  l'infanterie  fans  les 
retarder  &  faire  perdre,  par  ce  retard  ,  tout 
l'avantage  qui  pourrait  réfultcr  de  leur  cé- 
lérité ?  Pourront-elles ,  s'il  cft  poflïble  de 
les  tirer  ainfi  en  courant,  produire  quel- 
qu'effet  utile ,  avec  des  coups  néceflaire- 
ment  aufll  incertains  ?  Et  quel  avantage  pour- 
rait-on  Ce  promettre  de  ces  pièces  ,  dans  la 
néceflîté  de  tirer  toujours  devant  elles,  fans 
pouvoir  prendre  une  pofition  favorable  & 
ajufter  à  l'objet?  Quel  inconvénient  ne  ré- 
fulrera-t-U  pas  de  leur  recul  ?  qu'arrivera-t-il 
fi  quelqu'obftade  arrête  ou  retarde  leur  mar- 
che ,  foit  en  avant ,  (bit  en  retraite  î  Le  corps 
auquel  elles  appartiennent  s'arrêtera-t-il  pour 
lesauendre;  Quelle  influence  ce  retard  d'un 
corps  de  troupes  ne  peut-il  pas  avoir  fur  le 
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fort  d'une  affaire  engagée  ?  S'il  ne  s'arrête 
pas,  elles  gêneront  la  marche  de  ceux  qui 
fuivent,  n'arriveront  pas  à  temps  &  ne  fer- 
virent  à  rien.  Mais  en  fuppofant  qu'aucun 
des  accidens  que  nous  venons  de  rapporter  , 
n'aura  lieu,  les  voitures  de  munitions  né- 
ccfTaires  à  ces  pièces ,  pourront-elles  les  fui- 
vre par- tout?  »  Il  n'y  a  ,  (lifons-nous  dans 
la  lettre  en  rfponfe  aux  obfervations ,  page  ) 
oui  je  rappeUer  ce  qui  eft  arrivé  à  Metz', 
dans  les  derniers  fimulacres  de  bataille.  Ne 
fut-on  pas  obligé  de  prendre  de  grands  dé- 
tours pour  des  pièces  de  régiment  ?  Une  an- 
née auparavant  n'a-t  on  pas  eu  le  déplaifir 
,torab*r  unc  &e  ccs  Pyrites  pièces  dans 
un  fofle  d'où  elle  ne  fut  retirée  qu'avec  pei, 
ne  ?  Comparons  ces  manœuvres  de  paix 
avec  celles  qu'il  faudrait  faire  pour  fuivre 
tous  les  mouvemens  des  régiraens  dans  une 
ba£ille  réelle,  &  l'on  fc  défera  de  la  fauffè 
idée  que ,  par-tout  où  les  chevaux  peuvent 
palier ,  on  y  fera  palTcr  une  petite  pièce  du 
nouveau  fyftême  :  mais  quand  ces  petites 
pièces  de  régiment  paiTeroient ,  fera-t-on  fui- 
vreles  voitures  de  munition ,  pour  le  moins 
auiïi  pelantes  qu'autrefois }  Or ,  que  (ont  les 
pièces  légères  fans  munirions  ?  elles  embar- 
raflent.  Il  y  a  plus  de  fanfaronnade  encore 
a  promettre  qu'où  les  chevaux  ne  pourront 
avoir  accès ,  les  canonnière  enlèveront  les 
pièces  avec  une  facilité  fingulitre.  Si  le  ter- 
rein  eft  rempli  de  broffàilles ,  fangeux,  la- 
bouré nouvellement  &  humide ,  les  plus 
vigoureux  canonnière  fuffiront  à  peine  à  traî- 
ner quelques  pas  les  pièces  de  régiment  Se 
cront  même  fouvent  dans  l'impofCbilité  de 
Je  faire.  Ceci  n'eftpas  dit  au  hafard; 
la  promeflê  des  novateurs  eft  au  moins  im- 
prudente à  l'égard  des  petites  pièces  de  4, 
comment  la  nommera-t-on,  relativement 
aux  pièces  de  1 1  Se  de  8  »  ? 

•«  Il  me  refte  à  dire  un  mot  (lifons-nous 
dans ;1 'Ejjài général  de  TaSique)  du  fyftême 
que  nous  avons  adopté  depuis  la  paix ,  de 
ne  manœuvrer  nos  pièces  une  fois  entrées 
en  aébon  ou  prêtes  à  y  entrer ,  qu'à  bras 
d'hommes.  Ce  fyftême,  qui  eft  une  fuite  de 
I  allégement  de  notre  artillerie ,  a  certaine- 
ment de  grands  avantages.  Il  ne  faut  pas 
pourtant  s'imaginer  que  cette  manière  de 
manœuvrer  Y  artillerie  puiffè  s'employer  par 
tout.  ï°.  Toutes  les  épreuves  qui  fc  font 
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faites  à  cet  tgard  ,  dans  nos  écoles ,  fe  font 
pflees  for  des  forfàccs  planes ,  folides  &  fur 
lelquelles  le  canon  mené  à  bras ,  rouloit  fans 
effort.  Or ,  la  guerre  offrira  fouvent  des  ter- 
reins  difficiles ,  efearpés  ,  détrempés  par  les 
pluies ,  où  la  manœuvre  deviendra  trop  lente 
6c  trop  pénible  pour  des  canonniers ,  qui , 
après  avoir  mis  les  pièces  en  batterie  ,  ont 
enfuice  belbin  de  force  &  d'adreflè  pour  les 
exécuter. 

z°.  J'admets  la  manœuvre  à  bras  pour 
tous  les  mouvemens  de  proche  en  proche. 
Il  y  en  a  une  infinité  d'autres  où  il  s'agira  de 
fc  mouvoir  rapidement ,  ou  de  parcourir  des 
diirancesconudérables  ,  comme  pour  porter 
de  X artillerie  en  renfort ,  d'une  colonne  ou 
d'un  point  à  un  autre  ,  pour  faifir  à  toutes 
jambes  un  plateau  avantageux  ,  pour  retirer 
l'artillerie  d'un  point  où  elle  eft  en  prife ,  &c. 
Là  il  faut  néceflairement  fe  fervir  de  che- 
vaux. N  embraffbns  donc  point  de  méthode 
exclufive  for  cet  objet  ». 

On  voit  par  les  paflages  que  nous  venons 
de  citer ,  qu'il  faut  un  peu  rabattre  des  avan- 
tages qu'on  s'étoit  promis  de  la  légèreté  des 
pièces  du  nouveau  fyftême.  On  ne  doit  pas 
raifonner  ici  de  pièce  à  pioce  en  particulier , 
mais  relativement  à  la  maflê  totale  de  IV- 
tilUrie  d'une  grande  armée  ,  à  fes  marches , 
à  fon  ufage  ,  à  fon  exécution  raifonnable, 
à  fon  véritable  effet. 

Premièrement  nous  avons  vu ,  par  l'exem- 
ple de  cinq  ou  fix  campagnes ,  par  le  témoi- 

Snage  encore  fubiîftant  de  plufieurs  officiers 
'artillerie  trés-refpeâables ,  6c  par  l'auto- 
rité du  maréchal  de  Saxe ,  que  ces  avantages , 
tant  exagérés  aujourd'hui ,  n'ont  pu  foutenir 
le  règne  de  la  pièce  à  la  fuédoifc  ,  contre  l'u- 
fage  de  la  pièce  de  4  ordinaire.  Voilà,  ce  me 
fcmble ,  un  préjugé  bien  défavorable  aux 
pièces  courtes  de  8  &  de  11. 

En  fécond  lieu  les  nouvelles  pièces  de  8 
pefent  plus  que  nos  pièces  de  4  ordinaires , 
&  celles  de  j  1  courtes  prefqu'autant  que  nos 
anciennes  pièces  de  8.  Cependant  le  projet 
eft  de  mettre  au  parc  prefqu'autant  de  pièces 
nouvelles  de  8  ,  qu'il  y  avoit  de  pièces  de 
4  ordinaires  à  l'équipage  de  1748  ,  &  plus 
de  pièces  courus  de  1 1 ,  qu'il  n'y  avoit  de 
pièces  longues  de  8.  Les  partifans  du  nou- 
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▼eau  lyftême  n'ont  donc  réellement  à  s'ap- 
plaudir que  fur  un  très-petit  nombre  de  pic- 
ces  de  11  anciennes.  Si  le  parc  eft  un  peu 
allégé  par  rapport  à  quelques  pièces  de  1 1  , 
combien  n'eft-il  pas  forchareé  par  les  mu- 
nitions qui ,  en  général ,  font  plus  em- 
banaflàntes  à  conduire,  à  placer ,  à  confer- 
ver  que  les  pièces  mêmes  ?  Le  nombre  des 
pièces  nouvelles  étant  fuppofé  triple  de  celui 
des  pièces  anciennes  dans  les  équipages  de 
campagne ,  le  calibre  reliant  le  même ,  il 
faudra  un  approvifionnement  triple  en  bou- 
lets ,  poudre  ,  pièces  de  rechange ,  6cc.  On 
accordera  aux  petites  pièces  plus  de  célérité 
d'exécution ,  autant  que  réchauffement  des 
pièces ,  la  nécdlîté  d'éviter  les  accidens  qui 
accompagnent  cette  rapidité ,  celle  de  diri- 
ger les  coups ,  6c  enfin  autant  que  la  poffi- 
bilité  d'avoir  des  munirions  fuffilantes ,  peu- 
vent le  permettre  :  mais  fi  l'on  fc  contient 
prudemment  dans  ces  juftes  bornes ,  les  pie- 
ces  longues  peuvent  encore  tirer  trop  vite. 
Suppofons  que  la  pièce  courte  tire  trois  coups 
contre  deux  de  la  pièce  longue ,  &  qu'il  y 
ait  trois  fois  plus  de  pièces  courtes  qu'on  n'en 
emploie  de  longues  :  le  poids  des  munitions 
des  pièces  courtes ,  fera  à  celui  des  muni- 
tions des  pièces  longues  ,  comme  9  eft  à  1. 
De  là  l'augmentation  indifpeniablc  de  che- 
vaux &  de  voitures ,  6c  par  conlequent  un 
fur  croît  d'embarras. 

Pour  détruire  enfin  le  reproche  de  trop 
de  pefànteur  qui  ne  peut  raifonnablemenc 
tomber  que  fur  les  pièces  de  1 1 ,  6c  relever , 
en  paflant ,  l'épithete  de  paralytique ,  qui  a 
été  donnée  à  notre  ancienne  artillerie  par 
les  partifans  de  la  nouvelle ,  nous  en  appel- 
lerons au  témoignage  de  tous  les  militaires 
qui  ont  fait  la  guerre  ,  6c  qui  ont  été  à  por- 
tée d'en  voir  les  effets.  Ils  n'auront  pas  ou- 
blié ,  pour  ne  citer  qu'un  fait,  qu'à  I* 
bataille  de  Raucoux ,  non-feulement  les  pie- 
ces  de  1 1 ,  mais  même  celles  de  1 6  ,  pré- 
cédèrent les"  troupes  à  l'attaque  &  à  la  pour- 
fuite  des  ennemis,  (a) 

Ayant  donc  été  reconnu  que  les  nouvelles 
pièces  de  1 1  6c  de  8  ,  6c  même  celles  de  4 , 
dans  bien  des  occasions ,  étoient  encore  trop 
pefanres  pour  accompagner  les  troupes  dans 
leurs  marches  rapides ,  étant  traînées  à  bras 


(a)  Supplément  à  lEUài  fur  Tulage  de  l'artillerie  ,pjfct  19  &  30  ;  ftt  le  procc*  verb«l  de*  épreuve* 
fftiittàl>uuai,/age30. 

d'hommes; 
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d'hommes  ;  une  longue  expérience  ayant 
d'ailleurs  prouvé  que  nos  pièces  de  campa- 
gne ,  dans  les  dimenfions  fixées  par  l'ordon- 
nance de  1731,  avoiehi  roujoursété portées  à 
temps  dans  les  emplacemens  qu'elles  dévoient 
occuper,  &  que  par  conséquent,  elles  ne  méri- 
toient  pas  le  reproche  qu'on  leur  a  fait ,  relati- 
vement à  leur  poids  ;  examinons  maintenant 
le  (quelles  des  anciennes  pièces  &  des  nou- 
velles ,  méritent  la  préférence  >  relativement 
a  leur  portée  &  à  la  jufteflè  de  leur  direc- 
tion. Prenons  le  journal  des  épreuves  faites 
à  Douai  avec  une  pièce  de  4  longue ,  &  une 
pièce  de  4  du  nouveau  fyftéme -y  u  auroit 
«te  a  fouhaiter  que  ces  épreuves  compara- 
tives cuflènt  été  faites  en  même  temps  avec 
les  pièces  de  1 1  Se  de  8. 

'*  Le  but  des  épreuves  exécutées  à  Douai , 
(  lifons-nous  dans  ce  proch-vtrbal ,  pages  aj 
tr  fuiv.  )  pour  la  comparaifon  des  pièces 
de  4  longues  ,  &  des  pièces  de  4  courtes  du 
nouveau  modelé  ,  étant  d'apprécier  le  mé- 
rite des  deux  efpeccsde  pièces  pour  la  guerre  ; 
on  infiftera  particulièrement  fur  les  portées 
horizontales ,  ou  celles  qui  en  approchent  le 
plus ,  parce  que  les  coups  tirés  fous  des  an- 
gles trop  élevés  n'agiflent  que  par  leur  chute 
ic  par  plongée,  à  la  minière  des  bombes 
dont  ils  n'ont  pas  les  éclats  ;  par  conféquent 
les  coups  tirés  de  cette  manière  ne  peuvent 
frapper  une  ligne  de  trois  hommes  de  pro- 
fondeur ,  que  par  le  plus  grand  hafard  ;  de 
plus ,  dans  la  con/idération  des  portées ,  on 
fera  entrer  les  ricochets  ;  i°.  parce  que  les 
boulets  ne  panant  point  fous  Yangle  donné 
à  la  pièce  ,  à  caufe  des  battemens  ,  les  por- 
tées de  volec  font  une  indication  peu  exacte 
de  la  force  communiquée  aux  boulets  ,  8c 
que  les  ricochets  font  un  complément  a  cette 
indication ,  puifqu'ils  fe  font  en  vertu  de  la 
force  qui  n'a  pas  été  employée  avant  la  pre- 
mière chiite  ;  x°.  parce  que  fous  l'horizon- 
tale &  aux  environs,  qui  doivent  être  les 
directions  d'ufage  à  la  guerre ,  les  ricochets 
s'élevant  peu ,  feront  autant  de  mal  à  l'enne- 
mi que  les  coups  de  volée  ,  &  lui  cauferont 
plus  de  frayeur  ôc  de  détordre.  Or  il  ré- 
sulte du  procès- verbal  des  épreuves ,  que  de- 
puis l'horizontale  ,  jufqu'a  fix  degrés  incluit- 
vement ,  il  y  a  eu  $5  coups  fur  4J  en  faveur 
de  la  pièce  longue  ,  8c  1  o  feulement  pour 
k  pièce  courte  :  for  quoi  il  faut  remarquer 
Tome  III, 
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que  ces  dix  coups  favorables  à  la  courte ,  ont 
tous  été  fous  l'horizontale  &  fous  trois  de- 
grés ,  directions  fous  lcfquelles  ,  fuivant  le 
procès-verbal ,  les  ricochets  de  la  pièce  lon- 
gue ont  été  confidérablement  plus  loin  que 
ceux  de  la  pièce  courte  -,  de  forte  qu'ayant 
égatd  aux  ricochets  ,  comme  on  a  fait  voit 
qu'on  le  devoir ,  il  n'y  auta  peut-être  pas  un 
feul  coup  pour  la  pièce  courte ,  fauf  les  ac- 
cidens  &  erreurs  inévirables  qui  doivent  avoir 
étc  quelquefois  en  fa  faveur.  Comment  ne 
pas  conclute  que  la  différence  dans  les  por- 
tées totales ,  c'eft-à-dire ,  y  compris  les  ri- 
cochets ,  eft  allez  grande  pour  qu'un  artil- 
leur iuftruit  ne  puifle  pas  la  regarder  comme 
de  peu  de  conicquence  ?  puifou'avec  la 
pièce  longue  ,  on  pourra aflurer  les  coups» 
clans  le  temps  qu'avec  la  courte  ,  on  ne 
pourra  tirer  qu'à  coups  perdus  }  &  qu'on 
pourra  prendre  des  directions  obliques  8c 
croifer  les  feux  ,  dans  le  temps  qu'avec  U. 
pièce  courte  ,  on  ne  pourra  employer  que 
le  feu  direct.  » 

L'expérience  a  donc  confirmé  ce  qu'aveic 
indiqué  la  théorie  ,  qu'une  pièce  courte  , 
toutes  conditions  égales  d'ailleurs  ,  a  une 
moindre  portée  qu'une  pièce  plus  longue  de 
mêmccalibre.  (  foye^  Canon  de  bataille.  ) 
Les  partifans  des  pièces  courtes  convinrent 
en  effet,  après  les  expériences  de  1764»  que 
les  portées  de  ces  dernières  font  moindres 
que  celles  des  pièces  longues,  d'environ  jo 
à  60  toiles  ;  or  dans  combien  d'occafior» 
cette  diminution  de  portée  n'eft -elle  pas  une 
perte  réelle  }  s'il  s'agit  de  favorifer  unpaflage 
de  rivière  que  nous  voulons  exécuter  ,  on 
de  nous  oppofer  a  ce  que  l'ennemi  conf- 
truife  (es  ponts  &  la  pauc  i  quel  avantage  ne 
doit-on  pas  le  promettre  des  pièces  qui  au- 
ront la  plus  longue  portée  dans  ces  fortes 
d'occafions  ,  où  tes  finuofités  d'une  rivière, 
fa  grande  largeur  ,  fes  bords  fangeux  fie 
bourbeux ,  ne  permettent  pas  toujours  de 
choilir  l'emplacement  le  plus  à  portée  de 
l'objet  qu'on  veut  battre  ?  L'expédient  qu'ont 
propofé  les  novateurs ,  de  porter  les  pièces 
courtes  plus  en  avant ,  pour  regagner  cette 
diminution  de  portée  ,  n'eft  donc  pas  ad- 
mifliblc  dans  ce  cas  ,  8c  lorfque  desmarais , 
des  rivières ,  des  ravins  8c  autres  obftacles , 
en  empêchent  abfolument.  pe  quelle 
confcquencc  n'eft-il  pas  d'ailleurs  d'atteuv» 
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dre  l'ennemi  à  une  diftance  où  Ces  boulets  ne 
peuvent  pas  venir  jufqu'à  vous  ?  vous  em- 
pêcherez lès  manoeuvres  &  fes  difpofirions  , 
vous  démonterez  (es  pièces ,  avant  qu'elles 
aient  été  mifes  en  batterie  à  la  portée  qui 
leur  convient.  S'tf  eft  queftion  de  s'oppoîer 
à  un  débarquement ,  ne  compter a-t-on  pas 
pour  quelque  chofe  la  poffibiUté  de  tirer  fur 
des  bateaux  ,  &  de  les  atteindre  à  une  plus 
grande  diftance  ?  8c  quel  défordre  n'y  jet- 
terez-vous  pas  en  bruant  les  rames,  en  em- 
portant les  rameurs ,  &  en  coulant  les  ba- 
teaux à  fond  ?  Nous  pourrions  citer  d'autres 
circonftances ,  où  la  longueur  de  la  ponce 
eft  d'une  très-grande  conféquence  ;  mais 
tout  militaire  qui  a  quelque  expérience  fc 
les  repréfentera  aifément ,  Ce  concevra  l'im- 
portance d'avoir  des  pièces  qui  ,  dans  des 
proportions  plus  exact.es  que  celles  des  enne- 
mis ,  aient  fur  elles  une  fupériorité  marquée. 
Obfcrvons  encore  que  la  pièce  qui  porte  le 

S lus  loin ,  imprime  au  boulet  une  plus  gran- 
e  vîtetlè  ,  &  par  confequent  une  plus  gran- 
de force  ,  d'où  il  réfulte.un  grand  av. nua- 
ge ,  lorfqu'il  eft  queftion  de  rompre  Se  d'ou- 
vrir des  retranchemens  ,  des  abattis ,  des  pâ- 
li Aides ,  les  murs  de  quelques  portes ,  & 
autres  obftacles  dont  l'ennemi ,  qui  connoi- 
troit  la  nature  de  vos  armes  ,  ne  manque- 
rait pas  de  le  couvrir  pour  vous  réduire  à 
rimpofTibilité  de  l'attaquer  autrement  que 
par  une  infulte  de  vive  force ,  où  l'on  per- 
dre;: beaucoup  de  monde  avanr  de  réuflîr. 
Si  le  principal  mérite  du  canon  eft  de  pré- 
parer le  chemin  à  la  victoire  ,  il  paroît  eflen- 
riel  d'employer  des  pièces  qui  puiflent  im- 
primer au  boulet  une  vîtefle  aflez  grande 
pour  atteindre  de  très  loin ,  8c  une  force 
îùfnfantc  pour  détruire  les  différens  obfta- 
cles que  l'ennemi  peut  oppofer  dans  la  guerre 
de  campagne.  Remarquons  de  plus  que  pour 
rapprocher  les  portées  des  pièces  nouvelles 
de  celles  des  pièces  anciennes ,  on  a  aug- 
menté le  diamètre  des  boulets ,  a6n  qu'ayant 
moins  de  vent ,  ils  lardent  moins  de  vuide 
entre  leur  furface  &  les  parois  intérieures  des 
pièces  ;  d'où  il  réfulte  la  difficulté ,  pour  ne 
rien  dite  de  plus  ,  de  tirer  à  boulets  rouges 
au  be  foin  ;  car  chacun  fait  que  le  fer ,  comme 
les  autres  métaux  ,  augmente  de  volume 
étant  chauffé  ,  &  les  boulets  ,  dans  cet  état 
de  renflement ,  ne  peuvent  plus  entrer  dans 
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leurs  pièces.  Ajoutons  encore  que  ces  [ 
feraient  trop  courtes  pour  être  exécutées  dans 
des  embrafures ,  reflourec  qu'on  ne  pourrait 
pas  fc  procurer  dans  les  occa fions  où  il  ferait 
avantageux  de  s'en  fervir.  Le  recul  des  pie- 
ces  courtes  a  encore  des  inconvéniens  qui 
peuvent  tirer  à  conféquence ,  car  il  a  été  vé- 
rifié plufîeurs  fois  que  le  recul  de  la  pièce 
ancienne  de  n  fur  un  terrein  ordinaire  , 
étant  de  j  à  4  piés  ,  celui  de  la  pièce  de  1 1 
courte  ,  étoit  de  14  à  16. 

"  C'eft  en  vain  ,  dit  le  procès-verbal  des 
épreuves  faites  à  Douai  ,  qu'on  voudrait 
pallier  les  reculs  exccflïfs  de  la  pièce  de  4 
courte  ,  on  en  a  fenti  les  inconvéniens  ;  on 
a  prévu  l'embarras  de  regagner  continuel- 
lement un  terrein  perdu  ,  ïc  ceux  qui  en 
doivent  (éfulter  ,  à  caufe  de  l'aûociation  des 
pièces  courtes  avec  l'infanterie  :  on  a  prévu 
enfin  que  la  pièce  longue  ,  dont  le  recul  eft 
plus  que  moitié  moindre ,  pourrait  tirer 
fans  nique  fur  des  rideaux  &  autres  terreins 
étroits  ,  où  la  pièce  courte  fc  culbuterait 
elle-même  par  (cm  recul.  »> 

Terminons  l'article  des  portées  par  une 
dernière  obfervation  que  nous  avons  déjà, 
indiquée  ;  mais  qui  paroît  trop  importante 
pour  n'y  pas  revenir  avec  plus  de  détail.  La 
pièce  courte  ayant  une  moindre  portée  que 
la  pièce  plus  longue  ,  le  boulet  qu'elle  pro- 
jettera ayant  reçu  une  moindre  force  d'im- 
pulfion,  décrira  une  courbe  moins  allongée , 
&  frappera  l'objet  qu'elle  atteindra  ,  fous 
un  angle  plus  ouvert ,  en  tendant  à  s'appro- 
cher plus  ptomptement  de  la  terre ,  après 
l'avoir  frappé.  Il  eft  aife  de  fc  repréienter  le 
peu  d'effet  du  boulet ,  dans  ce  cas ,  fi  l'on 
réfléchit  à  ce  qui  arriverait  s'il  tombojt  ver- 
ticalement ;  il  eft  évident  qu'il  ne  frappe- 
rait qu'un  point  ;  or  plus  fa  ligne  de  chute 
approchera  de  la  verticale  ,  moins  il  em- 
portera d'hommes  à  la  fois  dam  une  bataille , 
moins  il  fera  de  défordre  dans  les  pièces  & 
les  affûts  d'une  batterie  ennemie  ,  &  moins 
il  fera  fufceptiblc  de  faire  des  ricochets,  mi- 
nière de  tirer  le  canon ,  fi  deftrucfive.  Voici 
comment  s'explique  ,  fur  cette  queftion  in- 
tércrtànte,  l'auteur  de  1* 'Effai  fur  Pufige  de 
VarùlUrie  dans  fa  réponfc  à  l'auteur  du  livre 
intitulé  :  artillerie  nouvelle. 

"  Moins  la  hauteur  du  jet  eft  coniîdéra- 
ble ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  plus  la 
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coorbe  qoc  décrit  le  bouter  éft  raplatie ,  au 
deflus  d'un  terrein  fenliblement  horizontal , 
phis  les  hommes  qui  fe  trouvent  fer  ce  ter- 
rein  entre  le  point  précis  du  but  en  blanc  fie 
la  batterie ,  (ont  expofés  à  recevoir  le  coup  ; 
de  forte  que  fi  cette  hauteur  n'étott  que  de 
quatre  piés ,  par  exemple  ,  un  homme  placé 
fur  quelque  point  de  la  ligne  que  ce  ftt , 
entre  les  deux  interfections  de  la  ligne  de 
fliire  fie  de  la  trajectoire  ,  feroit  frappé  du 
boulet.  (  Voyc{  Canon  de  btuaittv.  ) 

Au  contraire  ,  plus  la  hauteur  du  jït  fera 
grande  fur  le  même  terrein  ,  plus  il  y  aura 
de  polirions  encre  le  but  en  blanc  &  la 
batterie ,  où  l'ennemi  ne  feroit  point  frappé , 
le  canonnier  vifant  toujours  à  lui ,  le  long 
<lc  là  pièce. 

Si  donc  de  deux  pièces  de  même  calibre , 
l'une  a  le  diamètre  de  fa  culaiTe  beaucoup 
plus  grand  ,  relativement  à  fa  longueur  & 
au  diamètre  de  fon  bourlet ,  que  l'autre  , 
la  première  aura  fon  but  en  blanc  plus 
éloigné  que  la  féconde  ;  mais  auflî  là  hau- 
teur du  jet  lera  plus  grande ,  fie  par  confis- 
quent fes  coups  feront  plus  incertains  quand 
l'ennemi  s'approchera  de  la  batterie  ,  dans 
la  fuppofition  que  le  canonnier  vifera  tou- 
jours à  lui  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  , 
ne  baillera  pas  fa  pièce ,  faute  très-ordinaire. 

Préfentement  h  les  deux  pièces  ont  leurs 
dimenfions  proportionnelles  ,  mais  que  la 
plus  longue  porte  fon  boulet  fonçante  roifes 
plus  loin  que  l'autre ,  elle  aura  un  but  en 
blanc  plus  éloigné  que  la  plus  courte  ,  fie 
pour  que  la  plus  courte  frappe  au  mime 
but  en  blanc ,  il  faudra  lui  donner  phis  d'é- 
lévation •». 

Les  parrifans  de  l'ancienne  artiUerie  de 
M.  de  Valiere  x  concluent  de  -  la  que  les 
pièces  de  1 1  tk  de  8  ,  du  nouveau  fyftême , 

3uoique  moins  pefanres  que  les  anciennes 
es  mêmes  calibres,  l'étant  encore  trop  pour 
fuivre  les  mouvemens  des  troupes  fie  être 
traînées  à  bras  dans  toutes  fortes  de  terreins, 
elles  doivent  Occuper  ,  comme  les  ancien- 
nes „  le  centre  fie  les  ailes  de  la  bataille  fie 
les  différentes  polirions ,  où ,  réunies  en  nom- 
bre fuffifant ,  elles  croifèront  leurs  feux  fie 
prendront  l'ennemi  en  flanc  fie  même  de 
revers  s'il  eft  polfible  :  mais  que  ces  pièces 
comtes  ne  pouvant  opérer  avantageufement 
effets ,  par  l'élévation  qu'un  eft  obligé 
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de  leur  donner ,  elles  ne  fupptéeront  pas  les 
anciennes  pièces  dont  le  boulet  pouvoit  em- 
porter dix  à  douze  hommes  i  la  fois  ,  en 
parcourant  une  ligne  plus  approchante  de 
l'horizonrale  ,  Se  caufer  par-la  un  bien  plus 
grand  défordre  fie  une  bien  plus  grande 
perte  dam  les  corps  ennemis  en  les  frap- 
pant fous  un  angle  plus  aigu  ,  ce  qu'il  n'eft 
pas  polfible  de  fe  promettre  avec  les  pièces 
raccourcies  du  nouveau  fyftême. 

S*appuyant  enfuite  fur  le  réfulcn  des 
épreuves  de  comparaifon ,  faites  à  Strasbourg 
en  1764 ,  par  lelquelles  il  eft  prouvé  que  les 
pièces  de  4  anciennes ,  portoiént  plus  lom 
que  les  pièces  de  8  nouvelles ,  fie  prefqu  auffi 
loin  que  les  pièces  de  1 1  nouvelles  ;  que  de 
pjus ,  la  pièce  de  4  longue  portoit  mieux 
la  cartouche  que  la  pièce  à  la  fuédoue  ,  qui 
eft  une  pièce  de  4  courte  (  Voyt\  Canon 
de  bataille.  )  ;  qu'étant  d'ailleurs  avéré  par 
un  long  ufage  ,  que  la  pièce  de  4  longue 
peut  être  tranfportéc  par  tout  où  quatre  hom- 
mes peuvent  palier  de  fronr  :  on  devrait , 
par  toutes  ces  raifons  ,  préférer  même  la 
pièce  de  4  longue ,  aux  pièces  de  1 1  fie  de 
8  raccourcies  ,  fuivant  le  nouveau  fyftême. 

S'il  eft  prouvé  par  la  théorie  ,  confirmé 
par  l'expérience  fie  avoué  par  les  parti  fans 
même  du  nouveau  fyftême ,  que  les  pièces 
courtes  ont  une  moindre  portée  que  les  piè- 
ces anciennes ,  dans  les  mêmes  calibres  ,  il 
n'eft  pas  môins  certain  que  la  direction  de» 
premières  eft  moins  jufte  fie  moins  filre  : 
défaut  qui  réfulce  de  leur  conftruction.  Le 
renflement  du  bourlet  eft  trop  rapproché  de 
la  plate-bande  de  culafte  ;  &  la  ligne  dé 
mire ,  ou  rayon  vifucl ,  qui  rafe  les  parties 
faillames  du  métal  ,  fe  trouvant  d'autant 
plus  courte  que  la  pièce  l'eft  elle-même  da- 
vantage ,  la  direction  en  eft  d'autant  moins 
exacte.  Lorfqu'on  veut  prendre  fur  le  ter- 
rein un  alignement  un  peu  étendu  ,  on  ne 
peut  difeonvenir  qu'il  fera  d'autant  moins 
exact  que  l'inftrumcnt  qu'on  emploiera  fera 
plus  court.  La  longueur  de  la  pièce  repré- 
fenre  l'inftrumcnt  ;  plus  elle  fera  longue  » 
plus  la  direction  fera  fùre.  Si  on  préfère  , 
avec  raifon  ,  une  longue  alidade  fie  un  gra- 
phometre  d'un  grand  rayon  ,  pour  opérer 
avec  juftefle ,  la  plus  longue  pièce  de  canon 
doit  avoir ,  à  plus  forte  raifon  ,  la  préférence 
fur  la  plus  courte  pour  la  -juftellè  des  direct 
,Zzz  a 
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lions ,  puifque  ces  bouches  à  feu  n'ont  point , 
comme  les  inftrumens  en  qucfhon ,  des  pi- 
nulcs  dont  b  forme  Se  b  difpofîrion  con- 
courent à  l'exadheude  de  l'opération.  Cet 
inconvénient  eft  commun  à  toutes  les  pie- 
ces  councs  ,  quelque  bien  proportionnées 
qu'elles  foient  d'ailleurs  i  mais  il  fèra  encore 

Îlus  grand  fi  le  diamètre  de  la  cubfle  excède 
e'  beaucoup  celui  du  bourla  ,  parce  qu'a- 
lors la  ligne  de  mire  feroit  extrêmement  plon- 
geante ,  rencontreroit  b  ligne  de  rire  très- 
près  de  la  bouche  ,  Se  fbrmeroit  avec  elle 
un  angle  très-ouvert.  La  ligne  de  tire  s'élé- 
veroit  d'autant  plus  au-deflus  de  la  ligne  de 
mire  ,  à  une  certaine  diftance ,  après  leur 
interfèâion ,  que  la  différence  des  diamètres 
de  la  cubfle  &  du  bourlet  feroit  plus  gran- 
de. Auffi  le  défaut  naturel  de  ces  fortes  de 
pièces  eft  de  porter  le  boulet  trop  haut. 
Nous  trouvons  dans  YEjfai  fur  l'ufage  de 
l'artillerie , page  34,"  qu'en  1 744  ,  le  comte 
de  Belle-ifle  attaqua  un  corps  d'Autrichiens 
dans  la  forêt  de  Brompt  :  ils  firent  contre 
ks  François  un  feu  allez  vif  de  quelques 
pièces  de  3  councs  Se  grades  à  la  cubfle , 
îâns  tuer  un  feul  homme  :  tous  les  coups 
alloient  frapper  le  haut  des  atbres  :  c'eft  un 
fait  dont  pluficurs  officiers  peuvent  encore 
rendre  témoignage.  Les  canonnière  Alle- 
mands font  aufli  braves  Se  auffi  bons  que 
ceux  des  autres  nations  de  l'Europe ,  pour- 

auoi  donc  tiroient-ils  fi  mal  ?  C'eft  qu'avec 
es  pièces  confinâtes  comme  celles  qu'ils 
avoient  à  manoeuvrer  ,  il  faut  ,  à  une  cer- 
taine diftance  ,  pointer  beaucoup  plus  bas 
que  l'objet  ,  Se  que  tout  foldat  dirige  natu- 
rellement fon  coup  d'ccil  le  long  du  métal 
de  fa  pièce ,  vers  le  point  qu'il  veut  frap- 
per. Nos  pièces  à  la  fuédoue  étant  pointées 
%  un  but  difhnt  de  1 80  toifes ,  le  boulet  pafle 
de  quelques  piés  au-deflus  ». 

C'eft  un  principe  avoué  généralement , 
(Ejjaifur  l'ufage  de  /'artillerie,  &  fuiv.) 
qu'il  eft  difficile  d'aflurcr  le  coup  de  boulet 
à  400  toifes  de  diftance ,  même  avec  nos 
pièces  longues  ,  fur  un  petit  objet  ou  une 
ttoupe  qui  marche.  A  plus  forte  raifon  y 
trouvera-t-onde  la  difficulté  avec  des  pièces 
phts  councs  ,  par  la  feule  raifon  de  leur 
peu  de  longueur  ,  qui  mettra  dans  la  necef- 
jkc  de  les  tirer  fous  tel  angle  d'élévation 
que  le  coup  eu  dcviecdia  plus  iuceruia  & 
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de  moindre  effet ,  malgré  b  précaution  qu'on 
a  prife  de  ne  pas  rendre  excefïîve  b  ditft- 
renec  du  diamètre  de  b  cubfle  Se  de  celui 
du  bourlet.  Il  fuit  de  cette  obfcrvation  que 
leur  direction  fera  plus  jufte  que  celle  des 
pièces  à  b  fuédoife  ,  qui  font  plus  mal  pro- 
portionnées ,  mais  qu'elle  le  fera  moins  que 
celle  de  nos  anciennes  pièces ,  dans  les  mê- 
mes calibres  :  d'où  il  réfultc  qu'elles  font 
inférieures  à  celles-ci  dans  b  vîteflc  Se  b  for- 
ce qu'elles  impriment  au  boulet  &  dans  b 
jufte  fie  du  tir,  deux  inconvéniens  qui  paroif- 
fènt  aux  parrifans  de  l'ancienne  artillerie, 
d'une  grande  conféquence  dans  toutes  les 
occafîons  de  guerre  où  on  peut  employer 
le  canon  ,  pour  frapper  à  des  débouches 
diftans  de  400  toifes  &  plus  ,  ou  des  trou- 
pes qui  fe  fbrmcroient  à  cette  même  diftance. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  cette  difficulté 
d'à  durer  le  coup  de  boulet  à  400  toifes  , 
qu'il  ne. faille  jamais  tirer  de  canon  à  cette 
diftance  Se  même  au-delà ,  avec  des  pièces 
bien  proportionnées  qui  peuvent  atteindre 
les  objets  ,  fans  être  fenfiblement  élevées  à 
l'horizon  :  c'eft ,  comme  nous  l'avons  déjà 
obfcrvé  ,  for  une  maflê  de  troupes  qu'on 
dirige  fes  feux  ;  Se  ceux  de  pluficurs  pièces 
réunies  peuvent  alors  caufer  un  grand  dé- 
fordre ,  &  de  plein  faïct  Se  à  ricochet  ,  fi 
leurs  dimenfîons  les  rendent  propres  à  ces 
effets ,  Se  fi  b  batterie  n'eft  pas  trop  élevée 
au-deflus  du  niveau  de  b  campagne  :  car  oa 
fait  l'avantage  que  M.  de  Valicre  rira  des 
pièces  de  11  Se  de  8  ,  qu'il  avoit  placées 
fur  b  colline  entre  Aftembek  Se  le  bois , 
avec  lcfquclles  il  rompit  le  corps  des  He(- 
fois  &  des  Hanovriens  qui  fe  difpofoient 
à  fondre  fur  nos  troupes  au  fortir  de  ce 
village. 

Cet  exemple  ne  contredit  point  une  ma- 
xime prouvée  par  b  raifon  Se  par  l'expé- 
rience ,  qu'il  ne  faut  pas  placer  le  canon  de 
préférence  fur  des  hauteurs  trop  élevées  > 
parce  qu'alors  les  coups  font  plongeans  Se 
uicertains.  C'eft  au  coup  d'ccil  Se  à  l'expé- 
rience à  juger  de  ces  fortes  de  polirions  , 
qui  font  toujours  favorables  lorfquc  le  com- 
mandement de  b  batterie  n'eft  que  de 
1  y  à  ao  piés  fur  une  étendue  d'environ  j  00 
toifes. 

Nous  établirons  une  autre  maxime  avec 
l'auteur  à&YEjfùfur  l'ufage  de  fartilUrie, 
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qui  n'eft  pas  moins  importance  ;  «  c'eft  que 
les  batteries ,  pour  avoir  un  effet  décifif  dans 
une  affaire  ,  doivent  être  fortes  &  Ce  proté- 
ger réciproquement.  Cela  n'exclut  pas,  con- 
tinue le  même  auteur  ,  l'avantage  des  bat- 
teries plus  foibles  Se  plus  éloignées  les  unes 
des  autres ,  c'eft  le  meilleur  qu'on  propofe 
(ans  rejeter  le  bon  »  :  les  circonftances  dé- 
terminent d'ailleurs  entre  le  plus  Se  le  moins; 
mais ,  autant  qu'il  eft  poilîble ,  il  faut  s'en 
tenir  A  la  maxime  qu'on  ne  peut  nier ,  & 
dont  la  vérité  eft  reconnue  par  tes  militai- 
xes  même  qui  font  le  moins  d'accord  fur 
les  autres  points.  Voici  ce  que  dit  l'auteur 
de  XEffai  général  de  la  Tactique  ,  à  l'occafion 
d'un  général  habile  qui  oleroit  s'écarter  de 
l'opinion  reçue  Se  n'auroit  que  150  pièces 
de  canon  ,  avec  une  armée  de  100  batail- 
lons ,  égale  à  celle  de  fon  ennemi ,  mais 
qui  auroit  400  pièces  de  canon.  Tous  les 
avantages,  dit-il ,  f<-iont  du  côté  du  premier. 
Il  n'aura  point  ce  que  nous  appelions  des 
pièces  de  régiment  ,  parce  qu'il  calculera 
que  ces  pièces  n'ont  pas  des  portées  allez 
longues  Se  affez  dcciftves  *,  que  difperfêcs  & 
formant  de  petites  batteries  ,  elles  ne  remplif- 
fent  pomtjde  grands  objets  Ses  bat- 
teries mieux  difpofécs  ,  mieux  emplacées , 
mieux  exécutées  ,  des  pièces  d'un  calibre 
plus  déciiîf ,  des  prolongerons  plus  habi- 
lement pris ,  lui  donneront  encore  l'avantage. 

L'cftimable  auteur  qui  a  écrit-  contre  l'ef- 
fai  général  de  Taâijue  ,  qui  réunit  à  de  pro- 
fondes connoiffanecs,  une  longue  expérience 
de  guerre ,  dit ,  dans  un  ouvrage  fur  les  opi- 
nions qui  partagent  les  militaires  :  "  Que 
pourra-t-on  oppofer  à  mes  démonftrations  ? 
Le  nombre  de  canons  très-augmenté  dans 
les  armées  depuis  le  commencement  du  fie- 
clc  ?  Mais  l'augmentation  ne  porte  que  fur 
des  petites  pièces  fort  peu  dangereufes  fi  elles 
font  féparées  ;  &  fi  elles  font  réunies  par 
brigades  fur  la  ligne ,  c'eft  une  rai  fon  de 
plus  pour  ne  pas  s'y  expofer  long-temps. -- 
Les  batteries  d'une  certaine  force  ,  compoiees 
de  pièces  du  parc  Se  du  calibre  de  8  au 
moins ,  bien  placées  ,  font  effectivement  re- 
doutables Se  méritent  confidéranon.  Les 
partifans  de  la  nouvelle  artillerie  ne  font 
pas  fi  blâmables  lorfqu'ils  difent  que  le  ca- 
non doit  à  prefent  décider  les  batailles  i  au- 
trefois ils  penfoicm  feulement  que  par  des 
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poiîrions  bien  choifies  Se  par  un  fervîce  bien 
dirigé  ,  ils  influoient  fur  le  fuccès.  Des  pré- 
tentions fi  fingulieres  naiûent  naturellement 
de  l'cfpcce  de  tactique  dont  on  fe  (èrt. 

Nous  finirons  ce  qui  regarde  les  petites 
pièces  éparpillées  le  long  de  la  ligne ,  pat 
ce  que  nous  difons  dans  le  fupplément  à 
Pegai  fur  fu/age  de  l'artillerie.  "  Quant  i 
l'artillerie  fixement  attachée  aux  bataillons  , 
elle  ne  peut  être  rrop  légère  ,  de  quelque 
'  côté  qu'on  l'envifage  :  plus  on  épargnera  Jus 
ce  peint ,  plus  on  méritera  d'éloges,  car  elle 
coûtera  toujours  trop  en  conftruction&  mu- 
nirions pour  l'avantage  que  l'état  en  tirera 
dans  les  batailles  » . 

Il  n'en  fera  pas  de  même  des  fortes  bat- 
teries dont  nous  venons  de  parler ,  lefquel- 
lcs  occupant  des  polirions  favorables ,  pour- 
ront croifer  avantageufement  leurs  feux  fut 
des  corps  de  troupes  à  la  diftance  de  500 
toiles  Se  plus  loin  encore ,  fur-tout  fi  les  pic- 
ces  de  ix  Se  de  8  ,  dont  elles  feront  com- 
pofées  ,  ont  l'avantage  de  porter  loin  ,  fous 
le  moindre  angle  d'élévation  :  mais  il  faut 
alors  tirer  lentement  Se  fe  donner  le  temps 
de  pointer  Se  de  juger  de  l'effet  de  fes  coups. 
Ce  font  les  circonftances  qui  décident  le 
commandant  éclairé  d'une  b  actene ,  Se  qui 
lui  font  juger  de  l'avantage  ou  de  l'inutilité 
de  tirer  à  de  grandes  diftances  :  c'eft  la  quan- 
tité de  munitions  qu'il  a  ;  c'eft  le  befoin  qu'il 
prévoit  en  avoir  dans  la  fuite  de  l'action  i 
c'cft  l'effet  de  fon  feu  ,  c'eft  enfin  fon  expé- 
rience Si  fes  lumières  qui  le  déterminent. 
Que  n'a-t-il  pas  à  fournir  dans  ces  occa- 
sions ,  de  l'empreflèment,  fouvent  indiferet, 
des  troupes  qui  lenvironnent  ,  Icfquelle* 
voudroient  toujours  voir  l'artillerie  en  ac- 
tion &  entendre  du  bruit ,  même  lorfqu'U 
eft  évident  qu'il  feroit  fans  efret  :  firuation 
pénible ,  mais  dont  il  eft  bien  dédommagé  , 
lorique  dans  la  fuite  de  l'affaire ,  tés  muni- 
tions ,  fagement  cconomifccs ,  (ôntemployée* 
avec  autant  de  fuccès  que  d'éclat. 

Dans  quelque  circonftance  que  ce  foir , 
on  doit ,  au  lieu  de  tirer  par  falve  ,  ne  tirer 
qu'un  coup  après  l'autre ,  en  forte  que  le 
feu  (bit  continu  ;  c'eft  la  manière  la  plus 
fùre  d'inquiéter  l'ennemi  ,  de  lui  faire  tout 
le  mal  poffible  &  de  ne  lui  pas  donner  un 
moment  de  relâche.  Sans  s'écarter  de  cene 
maxime  t  dont  la  vciiic  ne  fera  pas  cou  ici- 
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tlée  ,  il  faut  tirer  vivement  à  100  toifes  de 
diftance ,  parce  que  le  coup  commence  à 
devenir  certain  ,  &  à  100  toi  (es  très-préci- 
pitamment parce  que  le  feu  devient  alors 
âuffi  meurtrier  qull  peut  l'être,  8c  une  trou- 
pe qui  y  feroit  expofèe  ,  fans  pouvoir  l'é- 
viter ,  le  foutiendroit  difficilement  (ans  te 
rompre. 

Après  avoir  parlé  de  la  légèreté  de  l'ar- 
tilUric  du  nouveau  fyftême  ,  dont  Tes  par- 
tions ont  prétendu  tirer  de  fi  grands  avan- 
tages >  après  avoir  montré  ce  que  les  pie- 
ces  raccourcies  perdoient  fur  la  longueur  & 
la  rectitude  des  portées ,  nous  devons  en- 
trer dans  quelque  détail  fur  le  canon  tiré  à 
cartouche.  Cette  queftion  tient  au  fyftcme 
actuel  de  tactique  qui  paroît  univerfclletnent 
adopté  par  toutes  les  puifiànces  de  l'Euro- 
pe ,  &  doit  néceflairement  entrer  dans  cet 
article  ,  dont  \' artillerie  de  campagne  eft 
l'objet  :  nous  le  terminerons  pu  quelques 
réflexions  fur  l'économie  qu'on  a  cru  devoir 
réfulter  du  nouveau  fyftême  8c  fur  la  dégra- 
dation des  chemins  que  la  nouvelle  artille- 
rie devoir  plus  ménager  que  l'ancienne ,  par 
rapport  à  fa  légèreté. 

M.  Joly  de  Maiferoy  ,  auteur  aufll  efti- 
mable  que  militaire  zélé  „  nous  dit  dans 
l'avant-propos  de  l'ouvrage  fur  les  opinions 
qui  partagent  les  militaires  ,  que  "  depuis 
le  fiecle  de  Chartes  V  &  de  François  I ,  où 
l'on  vit  renaître  en  Europe  la  feience  de  la 
guerre  ,  l'infanterie  conflituée  fur  les  prin- 
cipes des  anciens  ,  s'y  étoit  foutenue  fans 
contradiction  jufqu'après  la  paix  de  Nime- 
gue  ,  en  1 678.  Les  fufils  qui  commeuçoient 
alors  à  fuccéder  aux  moufquets  ,  étant  plus 
maniables  &  plus  faciles  à  tirer ,  firent  pren 
dre  infenfibtement  du  dégoût  pour  les  pi- 
ques ,  l'invention  de  la  baïonnette  contri- 
buoit  encore  à  l'augmenter  ,  de  forte  que 
les  piques  furent  entièrement  abandonnées 
en  170J  ;  ce  fut  M.  de  Vauban  qui  déter- 
mina Louis  XÎV  à  les  fupprimer  ,  époque 
qui  doit  être  remarquable  dans  l'hiftoire  de 
notre  tactique.  Peu  d  années  après  toute 
l'infanterie  Fut  armée  de  fufils  avec  la  baïon- 
nette à  douille  ,  8c  la  plupart  imaginèrent 
que  l'arme  de  jet  devoit  être  déformais  pré- 
pondérante :  cette  idée  ayant  pris  faveur  , 
on  ne  penfa  plus  qu'à  fè  ranger  dans  un 
ordre  qui  parût  propre  à  taire  ûfàge  de  tout 
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fôn  feu  ;  on  oublia  totalement  celui  qui  con- 
venoit  le  mieux  pour  la  charge  8c  qui  avoit 
été  précédemment  comme  la  forme  natu- 
relle de  l'infanterie. 

Il  auroit  femblé  que  l'ordre  mince  & 
cette  extrême  confiance  qu'on  met  aujour- 
d'hui dans  le  feu  ,  ne  pouvoient  fe  concilier 
avec  l'impécueufe  vivacité  de  la  nation 
françoHè  ,  fi  bien  connue  de  toutes  les 
autres  :  quoi  qu'il  en  foit  de  cette  difcuiîlon 
qui  n'eft  cependant  pas  étrangère  à  notre  fu- 
jet ,  il  fuflfit  de  dire  que  toutes  les  puiflances 
de  l'Europe  ayant  adopté  la  formation  des 
bitjîillons  fur  trois  de  hauteur  ,  on  a  cru 
qu'on  ne  pourroir  réfifter  au  feu  de  leur 
infanterie  À:  de  leur  nombreufè  artillerie  , 
qu'en  leur  oppolant  des  troupes  rangées  dans 
le  môme  ordre ,  une  artillerie  aulïi  nom- 
breufè que  la  leur ,  8c  ,  par  ce  moyen  , 
un  feu  auiïi  birn  nourri  çue  le  leur.  Dc-lî 
notre  ordonnance  actuelle  ;  de-là  nos  exer- 
cices ,  nos  feux  de  pelotons  ,  de  divifions  , 
de  deux  rangs  :  de-la  l'artillerie  légère  & 
multipliée  ;  de-la  les  coups  de  canon  à  car- 
touche préférés  aux  boulets  ,  même  à  de 
trop  grandes  diftances. 

Ce  même  fyftême  de  tactique  ayant  pré- 
valu ,  il  eft  certain  que  les  parti  fans  de  la 
petite  artillerie  a  voient  un  beau  champ  pour 
défendre  leur  opinion.  Vous  voulez  du  feu , 
ont- ils  dit  ,  vous  y  mettez  toute  votre  con- 
fiance ,  vous  abandonnez  les  armes  de 
longueur  qui  mertoient  votre  infanterie  dans 
le  cas  de  le  défendre  contre  la  cavalerie  8c 
même  de  l'attaquer  ;  vous  voulez  que  les 
François  fi  impétueux  8c  fi  déterminés  a  en 
venir  promptemeiu  aux  mains ,  à  fondre 
brufquement  fur  l'ennemi ,  à  l'attaquer  de 
vive  force  même  dans  des  portes ,  dans  des 
rctrùnehemens  ,  craignent  de  le  joindre  à 
découvert  <5c  reftent  en  panne  expôfés  au 
feu  de  la  moufquererie  8c  de  l'artillerie  , 
feu  d'autant  plus  redoutable  que  les  nations 
que  vous  prenez  pour  modèle  ,  en  font  leur 
principale  affaire  &  qu'il  convient  à  leur 
caractère  :  vous  éteignez  la  bouillante  ardeur 
des  François  ,  vous  enchaînez  leur  courage  , 
vous  voulez  gêner  tes  favantes  difoofitions , 
la  valeur  du  général  habite  qui  fera  à  leur 
tête.  11  faut  donc  nous  conformer  à  vos 
vues  8c  à  vos  nouveaux  principes ,  8c  copier 
les  rJuHlàirccs  étrangères  dans  la  partie  qui 
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nous  regarde ,  comme  vous  les  copiez  (Uns 
toutes  les  autres  -,  il  faut  multiplier  l'artillerie 
&  devenir  fupérieur  à  l'ennemi ,  dans  le 
genre  même  qui  parut  toujours  nous  con- 
venir le  moins  ;  nous  aurons  comme  lui 
deux  petites  pièces  de  quatre  attachées  à 
chaque  bataillon  (celles de  j  conviendroient 
même  mieux  par  leur  extrême  légèreté  pour 
fuivre  les  piouvcmens  des  troupes).  La 
portée  de  nos  pentes  pièces  fera  allez  longue 
Se  la  force  du  boulet  plus  que  fufEfante 
pour  emporter  trois  hommes  de  file,  jpuif- 
que  les  bataillons  ennemis  font  formes  fur 
irais  de  hauteur  :  cette  formation  préfen- 
tant  un  grand  front  fur  peu  de  profondeur  , 
nous  tirerons  bien  plus  à  mitraille  qu'à  bou- 
let ,  à  xoo ,  même  à  300  toiles.  Chaque 
coup  vomira  41  balles  de  fer  battu  qui 
fortiont  d'une  boite  à  culot  de  fer ,  lequel 
'donnera  la  mon  à  celui  qu'il  frappera  & 
chaque  coup  de  canon  équivaudra ,  en 
outre ,  à  quarante  &  un  coups  de  fufil  :  nous 
mettrons  par  là  plus  de  monde  hors  de 
combat ,  quoique  nos  pièces  tirent  en  cou- 
rant Se  toujours  vis  à -vis  d'elles.  Dirigées 
par  les  mêmes  motifs ,  nos  pièces  de  parc 
de  1  a  Se  de  8  feront  emplacces ,  fi  on  ne 
peut  pas  les  traîner  à  bras  à  la  fuite  des  trou- 
ves ,  &  n'ayant  à  tirer  que  fur  des  corps 
minces ,  il  fera  très  avantageux  de  les  tirer 
à  cartouches  ,  même  à  de  très  grandes  da- 
tantes. Si  nous  tuons  peu  de  monde ,  nous 
ferons  des  ble dures  multipliées  à  un  point 

Su  fe  conçoit  à  peine  ,  &  nous  mettrons 
p  us  d'ennemis  hors  de  combat ,  ce  qui  eft 
notre  véritable  objet  &r*le  plus  raifonnablc 
qu'on  puiHe  fc  propofer.  Nous  dirigerons 
la  vivacité  naturelle  au  François  du  cqré 
du  feu ,  :Se  nous  ferons  fupérieurs  à  nos 
ennemis ,  même  à  cet  égard  ,  par  la  vîtcite 
de  notre  exécution  ,  Se  par  la  formidable 
multitude  de  nos  pièces  de  canon  :  elles 
pefent  beaucoup  moins  que  les  anciennes: ! 
elles  coûteront  donc  moins  6c  elles  gâteront  ' 
moins  les  chemins.  Ne  critiquez  pas  notre 
petite  artilLrie ,  puifquclle  tient  à  votre 
taétique ,  qu'elle  eft  neceflaire  à  votre  or- 
donnance ,  qu'elle  eft  une  fuite  de  vos  prin- 
cipes ,  puifqu'cnfm  vous  ne  pouvez  la  blâ- 
m-.r  làns  tomber  en  contradiction  avec 
vpuî-mcinc. 

Voila  en  fubftancc  ce  que  nous  avons 
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entendu  dire  en  faveur  de  U  nouvelle  artil- 
lerie ;&  nous  convenons  avec  notre  impar- 
tialité ordinaire ,  qu'il  n'eft  pas  aifé  d'y 
répondre  ,  à  moins  d'attaquer  le  fyftême 
actuel  de  tadtique  en  totalité  ,  dont  Yarùlle- 
rie  n'eft  qu'une  branche.  On  a  vu  une  partie 
des  reponfes  qui  ont  été  faites.  Finiflons  ce 
qui  nous  refte  à  rapporter  fur  cette  impor- 
tante matière ,  Se  renvoyons ,  pour  le  refte, 
à  \' Ejfai  général  de  taâijife  ,  ÔC  aux  ouvragçs 
qui  l'ont  réfuté. 

U  paroît  par  lcsépreuves  faites  à  Strasbourg, 
Se  les  grandes  diftances  auxquelles  on  y 
tira*  les  coups  à  mitraille ,  qu'on  eft  dans  lé 
deftein  d'employer  des  boites  de  fer  blanc: 
terminées  par  un  culot  de  fer ,  ôc  remplies 
de  quarante-une  bille  s  de  fer  battu  ,  de  pré- 
férence '  aux  boulets  ,  contre  les  règles  de 
l'ancienne  pratique  (  V.  Canon  de  bataille.ii 
mais  en  fuppofant  que  dans  tous  les  terreins 
&  a  tous  les  niveaux  ,  on  auroit  à  la  guerre 
des  rcfultats  pareils  à  ceux  qu'on  nous  a 
donné  des  épreuves  ,  ce  qui  ne  peut  iê  fup- 
pofer,  on  ne  peut  pas  dire  que  cette  qualité 
de  bien  porter  la  mitraille ,  (bit  particulière 
aux  pièces  courtes  ,  car  celles  qui  feraient 
plus  longues  auraient  encore  la  Supériorité  à 
cet  égard ,  ainfi  que  l'expérience  l'a  prouvé  : 
c'eft  d'ailleurs  une  maxime  reconnue  de 
tous  les  anciens  officiers  d'artillerie ,  que  les 
boulets  font  généralement  plus  de  mal  Se 
caufent  plus  de  défordre  que  les  coups  à 
mitraille  :  ii  les  ennemis  font  formés  fur  trois 
de  hauteur  ,  on  cherchera  des  portions 
avantageufes  pour  les  battre  d'écharpe  Se  en 
flanc  :  les  longues  pièces  auront  la  fupério- 
rité  (ur  les  courtes  dans  ces  polluons;  on  np 
peut  en  douter  ,  6e  dans  l'impoiTibilité  de 
faire  courir  les  unes  &  les  autres  à  la  fuite 
des  troupes  ,  on  les  y  placera  ,  quant  aux 
petites  pièces  de  régiment  qui  tireront  en 
courant ,  fur  des  hauteurs  ou  dans  des  fonds 
(  car  les  champs  de  bataille  ne  font  pas  des 
furfaces  planes  comme  les  champs  d'épreu- 
ve ) ,  leur  effet  fera  qui  ou  preique  nul. 

Il  eft  encore  reconnu  que  les  grappes  de 
raiiin  Se  les  boires  de  fer  blanc  remplies  de 
petits  mobile:.  ,  ne  font  pas  d'un  au|ïi  bon 
ufage  que  les  balles  de  munition  renfermées 
dans  des  lacs  d'une  toile  légère  Se  que, 
quelle  que  loïc  l'cipctc  de  mitraille  que 
l'on  emploie  ,  on  ne  doit  fc  fervir  des  pièces 
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de  canon  ,  pour  cet  auge ,  que  lorfqu'on 
eft  fort  près  de  l'ennemi.  Lescoupsàmitraille, 
«  «joute-t  on, n'ont  qu'une  portée  médiocre, 
font  arrêtés  ou  détournés  de  leurs  routes 
par  de  légers  obftades  :  une  partie  des  petits 
mobiles  paiîe  au-deflus  de  la  troupe  contre 
laquelle  ils  étoient  dirigés ,  une  partie  tombe 
en  avant  fans  l'atteindre ,  Se  la  petite  quan- 
tité qui  pourrait  frapper  ,  à  une  trop  grande 
diftance  ,  ne  fait  que  des  bleflures  légères 
qui  n'infpîrent  point  d'effroi.  L'effet  fera 
■moiudre  encore  (î  les  mobiles  font  de  fer 
battu  Se  léger ,  par  la  réfiftance  qu'ils  éprou- 
veront de  la  part  de  l'air ,  &  par  la  direc- 
tion qu'ils  prendront  au  fortir  de  la  boite 
qui  les  renferme  ,  laquelle  ayant  un  mou- 
vement de  rotation  en  forant  de  la  pièce , 
ne  s'ouvrira  que  très-rarement  de  la  manière 
la  plus  favorable  à  l'effet  du  coup.  Les 

frappes  de  rauln  ,  dont  les  mobiles  font 
celés  &  ferrés  dans  une  toile  forte  & 
goudronnée ,  ne  fe  féparent  qu'avec  peine, 
en  forant  de  la  pièce  &  prennent  un  mou- 
vement de  rotanon  qui  les  éloigne  de  leur 
direction  :  ces  grappes  de  raiiîn  ,  comme 
les  boites  de  fer  blanc ,  ne  peuvent  fervir 
qu'aux  pièces  dont  elles  ont  le  calibre ,  au  lieu 
que  les  balles  roulantes  conviennent  à  toutes, 
s'écartent  moins  de  leur  direction ,  parce 
qu'elles  ont  plus  de  ma  (Te  fous  un  moindre 
volume ,  Se  qu'elles  n'ont  point  d'obftaclc  à 
vaincre  en  forant  de  la  pièce  :  étant  d'ail- 
leurs en  plus  grande  quantité  (n  livres 
dans  une  pièce  de  1 1 ,  &c.  ) ,  elles  bledênt 

{►lus  de  monde  à  portée  moyenne ,  occa- 
ionnent  par-là  plus  de  délbrdre  dans  une 
troupe ,  Se  font  confôquemment  plus  utiles 
Se  d'un  tout  autre  effet ,  lorfqu'elles  font 
cirées  de  près ,  c'eft-à-dire ,  à  60  ou  80 
toiies ,  diftance  que  la  bonne  pratique  a 
déterminée ,  pour  les  employer  ,  au-delà  de 
laquelle  on  doit  toujours  préférer  les  boulets. 

Ecoutons  l'auteur  de  \'Ejfai  fur  l'ufagede 
fartil/erie,  ( p.8.)  qui  nous  rapporte  quelques 
faits  qui  doivent  convaincre  que  les  coups 
de  canon  à  cartouche  ,  à  balles  roulantes, 
font  auffi  meurtriers  de  près  qu'ils  fonr  peu 
dangereux  de  loin  :  des  témoins  oculaires 
ide  quelques-uns  de  ces  faits  ,  exiûent 
encore  &  en  garantirent  la  vérité. 

"  A  la  journée  de  Malpîaquet ,  M.  de 
Wilcilcu  commandoit  plufirurs  batteries 
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au  centre  des  mauvais  rctranchemens  élevés 
à  la  hâte  pendant  la  nuit  précédente  :  un 
nombre  de  bataillons  tous  François  ,  réfugiés 
en  Hollande ,  las  d'être  expofé*  à  fes  boulets , 
fe  précipitèrent ,  pour  l'attaquer ,  avec  l'ar- 
deur de  la  nation  ,  excitée  par  la  haine  Se 
par  t'elprir  de  parti  i  ils  iouffrirent  encore 
quelques  volées  dans  leur  courte  ;  mais  prêts 
à  monter  fur  les  retranchemens  ,  ils  eiîuye- 
rent  de  toutes  les  pièces  une  grêle  de  balles  , 
qui  les  mirent  dans  un  défordre  dont  ils  ne 
purent  revenir. 

A  Guaftale,  une  batterie  de  8  ou  10 
pièces  de  4  ,  placée  à  notre  gauche  ,  Se 
foutenue  par  le  régiment  de  Champagne , 
avoit  employé  (es  boulets  avec  fuccès  ;  mais 
elle  commençoit  à  en  manquer  &  fe  trouvoit 
forcée  de  diminuer  fes  feux.  Les  ennemis 
s'en  apperçurent  bien  vite  ,  &  réfolurent  de 
s'emparer  de  cette  batterie  qui  les  avoit 
arrêtés  jufques-la ,  Se  de  poufler  les  troupes 
qui  la  dércndoient;  ils  s  avancèrent  donc 
en  bon  ordre  &  d'un  pas  précipité  ,  pref- 
qu'aiïurés  de  la  réuifite.  A  leur  approche, 
un  des  officiers  de  cette  batterie  courut  à  la 
cailTé  des  balles  que  l'on  met  ordinairement 
avec  les  boulets  ;  les  pièces  furent  prompre- 
ment  chargées  d'une  quantité  furetante  de 
ces  balles  qui  furent  tirées  de  fort  près  fur  les 
Allemands  ;  Se  l'effet  en  fut  11  meurtrier  , 
qu'ils  furent  plies  à  l'inftant ,  Se  prirent  la 
fuite. 

On  cite,  lifons-nous,  dans  le  même 
ouvrage ,  à  l'occaflon  des  cartouches  tirées 
de  trop  loin ,  la  perv  que  firent  les  bataillons 
françois  dans  les  vergers  de  Bergen.  Un 
pareil  fait  eft- il  bien  propre  à  les  mettre  fi 
ton  en  crédit?  Les  ennemis,  dit-on,  après 
avoir  perdu  la  bataille  ,  placèrent  vingt 
pièces  de  leur  gradé  artillerie ,  fur  la  hauteur 
qui  domine  ces  jardins ,  à  la  diftance  de  1 50 
toiles  environ  ,  Se  canonnerent  fi  vivement 
nos  troupes  pendant  quatre  heures  ,  que  nous 
eûmes  fept  ou  huit  cens  hommes  tués  ou 
Méfies.  Il  eft  aifé  de  calculer  la  dépenfe  8c 
l'effet  de  cette  célèbre  canonnade  à  cartou- 
ches :  tirez  de  chaque  pièce  un  coup  pat 
minute ,  ce  n'eft  pas  faire  un  feu  bien  vif. 
A  ne  fuppoicr  que  cela ,  les  ennemis  tirèrent 
4800  coups  pendant  les  quatre  heures  ,  Se 
voilà  (îx  coups  pour  tuer  ou  bletTcr  un 
homme  ».  (En  ne  fuopofant  la  cartouche 

que  ^ 
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que  de  41  baltes ,  ce  qui  eft  vraifcmbUble- 
ment  au-de(Tous  de  ce  qui  fut  employé  dans 
des  pièces  de  grofie  artillerie  ,  c'cft  116 
balles  pour  tuer  ou  Méfier  un  homme.) 

«  Mais  réduifons  le  nombre  des  coups  à 
la  moitié  ,  les  admirateurs  outrés  des  coups 
à  mitraille  ,  n'auront  pas  encore  fujet  de 
triompher,  le  même  nombre  de  coups  à 
boulets  bien  tirés  auroit  produit  un  effet 
double  &  peut-être  triple  ». 

Nous  ajouterons  un  tait  dont  nous  avons 
été  témoins ,  c'eft  qu'ayant  été  expofô  avec 
une  troupe  d'environ  fix  bataillons,  formée 
fur  quatre  de  hauteur,  au  feu  de  deux  pièces 
courtes ,  qui  tiraient  avec  des  cartouches  de 
fer  blanc  ;  de  100  coups  au  moins  qui 
furent  tirés  à  1  jo  ou  xoo  toifes ,  il  n'y  eut 
pas  un  homme  tué  ni  blcffé. 

Voila  des  expériences  de  guerre ,  qui , 
de  l'aveu  des  partis  les  plus  diviles  d'opi- 
nions ,  font  les  plus  décifives  ;  cependant 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer ,  les  répéta 
à  la  Fere  en  1 760 ,  pour  fatisfaire  la  curiofité 
de  pluiieurs  témoins.  Les  résultats  de  ces 
épreuves  vinrent  complètement  à  l'appui 
des  exemples  cités  ,  &  confirmèrent  que  les 
balles  renfermées  dans  des  facs  de  toile , 
avoient  l'avantage  fur  celles  qui  étoient  ren- 
fermées dans  des  boîtes  de  fer  blanc.  Les 
partifans  des  anciennes  méthodes  en  conclu- 
rent que ,  quelle  que  foit  la  cartouche  qu'on 

5 réfère  ,  on  ne  doit  employer  cette  manière 
'exécuter  le  canon  qu  à  100  toifes  pour  la 
grande  diftance  ,  Se  entre  60  ou  80  pour  la 
diftance  moyenne ,  Se  de  très- près  pour  les 
effets  décififs  ;  que  dans  tous  les  autres  cas, 
les  boulets  dévoient  être  préférés  aux  cartou- 
ches ,  d'autant  plus  que  l'effet  des  boulets 
eft  encore  augmenté  par  la  terreur  Se  l'effroi 
qu'ils  infpirent  :  car  ils  atteignent  à  de  très- 
grandes  diftances  ;  ils  épouvantent  par  leur 
finement ,  ils  brifent  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trent dans  leur  courfc  rapide,  ils  emportent 
plufieurs  hommes  à  la  fois  ;  Se  leurs  membres 
déchirés  &  fanglans  ,  les  éclats  des  obftacles 
qu'ils  ont  fracaffés ,  font  de  nouvelles  armes 
qui  portent  au  loin  l'épouvante  &  la  mort, 
Se  qui ,  par  le  fpe&ade  affreux  qu'elles  offrent, 
intimident  ,  fur-tout  les  nouveaux  foldats 
qui  n'en  ont  pas  encore  vu  de  pareils. 

Il  eft  fans  (foute  cruel  pour  un  militaire  I 
(a)  Sttpiiu  enimpenuru  îWm  puçna  confumit 

m. 
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qui,  «près  avoir  fem  long-temps,  6c  s'être 
trouvé  à  nombre  d'actions  fangnntes,  con- 
lèrve  au  fond  de  fon  coeur  des  fentimens 
d'humanité ,  d'être  obligé ,  par  état ,  de  faire 
fon  étude  des  moyens  les  plus  efficaces 
d'opérer  k  dcftruiStion  de  fes  femblables, 
de  rechercher  les  armes ,  dont  les  effets  font 
les  plus  terribles  Se  les  plus  meurtriers  ,  Se 
de  difeuter  de  fang  frai-?  la  manière  la  plus 
cruelle  &  la  plus  barbare  de  les  employer. 
Mais  l'état  dé  guerre  étant  devenu  (1  com- 
mun aux  hommes ,  la  voie  la  plus  fure 
d'abréger  celles  qu'ils  fê  font  fi  fouvent  fur 
des  motifs  trop  légers ,  ferait  peut-être  de 
la  faire  d'abord  très-vivement ,  &  qu'une 
puiffance  dont  la  réputation  d'équité  feroit 
aulfi  bien  établie  que  méritée ,  le  rendit  auffi 
redoutable  par  fës  forces  que  par  la  manière 
de  les  employer  ;  afin  qu'en  accablant  fes 
ennemis  tout  à  la  fois ,  elle  leur  fit  bien 
connoître  le  danger  auquel  on  s'expofe  , 
en  troublant injuftemenr là  poix  des  nations: 
les  guerres  (êroient  moins  longues  &  par 
conséquent  moins  deftructives  ;  car  la  faim , 
les  fatigues  &  la  mifere  font  périr  plus  de 
foldats  que  le  fer  &  le  feu.  ( a) 

Puiffe  ,  au  furplus ,  le  flambeau  de  la 
religion  &  de  la  philofophie  éclairer  les 
hommes  fur  leur  véritable  intérêt ,  leur  vrai 
bonheur  !  Puiffent  les  fouverains  de  la  terre 
goûter  dans  leurs  règnes  longs  &  paifibles  , 
Fineftimablc  bonheur  d'être  les  bienfaiteurs , 
les  pères  de  leurs  fujets  !  Puiffe  notre  patrie 
jouir  d'une  paix  éternelle  Se  d'un  bonheur 
confiant  !  Alors  nous  ne  regretterons  ni  les 
maux  que  nous  avons  foufferts  ,  ni  le  fang 
que  nous  avons  verfé  pour  elle.  Pourfuivons 
Se  hâtons-nous  de  terminer  cet  article. 

Les  partifans  du  nouveau  fyftême  d' 'artil- 
lerie ont  beaucoup  fait  valoir  l'économie  qui 
réfulcoit  de  ces  nouveaux  établiffemens  ,  Se 
ont  prétendu  de  plus  que  les  équipages  â'ar- 
tiUerie ,  formés  fur  le  nouveau  plan  ,  dégra- 
deroient  moins  les  chemins  que  ceux  d'au- 
trefois. On  leur  a  répondu  qu'il  étoit  bien 
vrai  que  chaque  pièce  pefànt  moins  en  par- 
ticulier que  la  pièce  ancienne  du  calibre 
correfpondant ,  chaque  pièce  nouvelle  coû- 
terait moins  ;  mais  qu'en  les  multipliant , 
ainlî  qu'on  lepropole  de  le  faire ,  la  ma  fie 
totale  feroit  plus  chère  pour  le  métal  &  la 
exereitum  ;  &  ferro  favior  famés  efi.  Végéce. 

A  a  a* 
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façon.  Pour  s'en  convaincre,  a-t-on  dît,  il 
n'y  a  qu'à  comparer  le  nombre  des  pièces 
qui  étoient  arrachées  aux  armées  de  Flandre 
pendant  la  guerre  de  1740  a  1748,  avec 
celui  qu'on,  projette  d'employer  à  l'avenir , 
oui  eft  prcfque  triple  :  après  cette  comparai- 
son ,  l'économie  prétendue  difparotrra  rela- 
tivement au  métal  &  à  la  façon  ;  Ci  l'oncon- 
fidere  cnfûite  l'approvifionnemcnt  d'un  pa- 
reil nombre  de  pièces ,  à  xoo  coups  cha- 
cune ,  uni  en  boulets  qu'en  cartouches  ;  Ci 
l'on  fait  attention  que  ces  cartouches  coûtent 
fèpt  rois  plus  que  le  boulet  du  même  calibre , 
&  qu'elles  ont  plus  de  volume  ;  Ci  l'on  re- 
marque que  la  quantité  de  poudre  fera  fen- 
iîblcmcnt  augmentée  ,  on  verra  combien 
les  voitures  du  parc  feront  multipliées  :  nou- 
velle augmentation  de  dépenfc  pour  leur 
conftruâion  ,  &  nouvelle  augmentation  en 
attelages  &  en  charretiers.  Loin  donc  de 
voir  de  l'économie  dans  les  nouveaux  projers , 
les  partifans  des  anciens  ufages  n'y  voient 
qu'un  furcroît  de  dépenfc  confidérable. 

Ils  répondent ,  en  fécond  lieu  ,  que  Ci  les 
chemins  font  un  peu  ménagés  par  la  dimi- 
nution de  mafle,  de  qu-lques pièces  de  rx  , 
celles  de  ce  calibre  des  dimcnlions  nouvelles 
les  gâteront  autant  que  les  anciennes  pièces 
de  S  j  que  celles  de  8  nouvelles  les  gâteront 
plus  que  les  anciennes  pièces  de  4  ;  que  ce 
petit  avantage  des  pièces  de  1  x  allégées  n'eft 
pas  à  comparer  avec  les  dégradations  occa- 
ïionnecs  par  le  nombre  de  voitures  du  parc 
&  par  celui  des  pièces  ,  qui  eu  plus  que  dou- 
blé i  enfin  ils  concluent  que  le  nouveau  fyf- 
têmad' 'artillerie  eft  plus  difpcndieux  que  l'an- 
cien ,  plus  embarraiTant  dans  les  marches , 
&  que  les  chemins  en  feront  pluspromptc- 
xnent  gâtés  &  dégradés. 

Nous  obferverons  ici  avec  l'auteur  de 
YEjfaifur  l'ufage  Je  l'artillerie ,  que  nous  ne 
failons  pas  entrer  en  ligne  de  compte  les  voi- 
tures de  munition ,  néceflaircs  aux  pièces  de 
régiment ,  ni  ces  pièces  elles-mêmes  -,  fans 
quoi  le  nombre  des  voitures  feroit  plus  que 
double  :  nous  n'avons  entendu  parler  que 
du  fcul  parc.  Si  l'on  dit  que  l'artillerie  ne 
fuivra  plus  le  même  chemin ,  comme  autre- 
fo  S  (Suppl.  à  fRfaifur  Pufagt  Je  l'artillerie, 
VS-S3-  )  >  "  k  répondrai  que  rien  n'empê- 
choit  autrefois  de  prendre  les  mêmes  précau- 
tions^ fcçiliicik*  mra      6c  qu'où  l'a 
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fait  dans  les  dernières  campagnes;  fur  quoi, 
j'obfcrverai  encore  qu'à  force  de  promettre 
au  miniftere  ,  aux  généraux  &  aux  troupes 
de  paflèr  légèrement  par-tout  avec  Vanille- 
rie  ,  nous  pourrons  ,  en  plus  d'un  lieu ,  nous 
trouver  fort  embarrafles ,  fi  ce  n'eft  pour  les 
pièces  de  régiment ,  au  moins  pour  les  mu- 
nitions &  pour  les  autres  pièces.  Malheur 
alors  aux  officiers  chargés  de  la  marche  ,  fle  " 
petit  êrre  au  corps  entier  »». 

N'oublions  pas  ,  avant  de  terminer ,  une 
maxime  de  laquelle  il  feroit  très- dangereux 
de  s'écarter ,  c'tft  que  ,  lorfqu'on  porte  de 
l'artillerie  en  avant  de  la  li^ne ,  elle  doit  être 
foutenue  par  des  compagnies  de  grenadiers 
&  même  par  des  bataillons ,  fuivant  la  con- 
joncture ,  &  que  les  batteries  &  U  s  troupes 
qui  les  protègent ,  3c  qui  en  font  protégées  , 
ne  doivent  jamais  s'abandonner. 

Si  l'on  vouloir  tout  dire  ,  on  feroit  un 
très-gros  livre  ,  ainfi  que  nous  l'avons  ob- 
fervé  au  commencement  de  cet  article  que 
nous  terminerons  ici  ,  en  concluant  de  tout 
ce  qu'on  y  a  lu. 

i°.  Que  trop  compter  fur  V artillerie  ,  on 
la  regarder  comme  inutile  di  m  les  combats , 
font  deux  excès  qui  décèlent  la  paitialité. 

x°.  Que  l'artillerie  eft  préférable  ,  à  tout 
égards  ,  aux  machines  de  jet  des  anciens. 

i°.  Que  l'artillerie  de  la  France  eut  affez 
cor.ftammenr  la  fuperiorité  fur  celle  despulf- 
fances  étrangères. 

4°.  Qu'il  femble  qu'on  doit  préférer  une 
artillerie  peu  nombreule ,  mais  bien  diri- 
gée ,  à  une  multitude  de  pièces  de  canon  , 
qui  rendroir  les  marches  des  armées  pelantes 
&  difficiles ,  &  qui  pourroit  même ,  dans 
bien  des  cas  ,  empêcher  des  mouvemens 
décillfs  par  la  difficulté  des  fubliftances.  Si 
on  répond  qu'alors  on  en  fupprimeroit  une 
partie  ,  c'eft  convenir  de  ion  inutilité  dans 
bien  des  occaiions. 

S°.  Que  le  plus  fort  calibre  qu'on  doive 
mener  encampagne ,  eft  celui  de  t  x  ;  8c  que 
fi  ou  fait  entrer  des  pièces  de  16  dans  un 
équipage  de  campagne ,  ce  doit  être  en  pe- 
tite quantité. 

6°.  Que  nos  pièces  de  canon  dans  cha- 
que calibre ,  coulées  dans  !e>  dimenlîons  de 
l'ordonnance  de  17  jx  ,  ont  une  portée  plus 
longue  &  des  directions  plus  sures  que 
des  pièces  plus  courtes  ;  qu'elles  < 


» 
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che  que  la  pièce  à  la  fuédoife ,  il  ferait  dé- 
favantageux  delà  réformer. 

i  t°.  Que  le  nouveau  fyftême  d'artillerie 
eft  plus  dilpendicux  que  l'ancien. 

1 6°.  Que  la  nouvelle  artillerie  gâtera  plus 
les  chemins  que  l'ancienne ,  rendra  les  mar- 
ches plus  pelantes ,  &  pourrait  même  empê- 
cher le  fuccès  d'une  affaire  qui  dépendrait 
de  la  célérité  d'une  marche  (*), 

Nous  taillons  au  lecteur  à  juger  de  la  fo- 
lidité  des  motifs  Se  des  raiforts  des  parti  fans 
de  la  nouvelle  artillerie  ,  &  de  la  force  des 
objections  qu'on  leur  a  faites.  On  voit ,  d'un 
côté  ,  l'attachement  qui  nous  lie  à  d'anciens 
ufàges  ,  attachement  d'autant  plus  cher, 
qu'il  eft  plus  anciennement  contracté  ,  Se 
i  qui  n'eft  pas  facile  à  détruire  i  de  l'autre 
qui  font  compofées  de  balles  de  munition ,  :  part ,  le  charme  de  nouveautés,  toujours  fi 
telles  qu'on  les  déiivre  aux  troupes  ,  cuve-  '  puifTant  Se  il  capable  de  produire  des  illu- 
loppécs  dans  des  facs  de  toile  légère ,  font  fions ,  de  renthoulîafmc  même.  Que  feront 
celtes  qui  font  le  plus  d'effet ,  mais  qu'on  ne  les  militaires  impartiaux  entre  ces  deux 
doit  les  employer  que  lorfqu  on  eft  fort  près  !  écucils  î  Ils  attendront  que  le  miniftere  dé- 
de  l'ennemi.  cide  la  queftion  ;  ils  fe  persuaderont  qu'elle 

1 1°.  Qu'en  général ,  il  eft  de  la  dernière  eft  d'une  aflez  grande  importance  pour  mé- 
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de  recul ,  qu'elles  font  plus  durables ,  leur 
effet  plus  meurtrier,  de  leur  feu  plus  raGmr. 

7°.  Qu'il  eft  difficile  d'.flarer  le  coup  de 
boulet  à  400  toifes  fur  un  petit  obj  :t  ou  fur 
un  petit corps'en  mouvement ,  Se  que  le  coup 
ne  devient  certain  qu'à  100  toifes. 

8°.  Que  c'eft  une  erreur  de  croire  qu'il  y 
a  de  l'avantage  à  placer  le  canon  lur  des 
lieux  fort  élevés  au-detfus  du  niveau  de  la 
campagne  ;  que  les  bitteries  doivent  être 
fortes, Se  Ce protégerréciproejuemenc,  &  c:re 
foutenucs  par  des  troupes  dont  elles  ne  doi- 
vent pas  fe  féparer. 

j>°.  Que  tant  qu'on  eft  éloigné  de  l'enne- 
mi de  ico  toiles,  on  doit  préférer  le  boulet  à 
la  cartouche  ,  de  quelque  efpecc  qu'elle  foie 
io°.  Que  de  toutes  les  carroucUes  ,  celles 


confluence  de  ne  tirer ,  foit  à  boulet,  foit 
à  mitraille ,  qu'à  bonne  portée  ;  fans  quoi 


riter  fon  attention  ;  ils  fe  conformeront  aux 
ordres  qui  leur  feront  donnés  ;  &  fi  la  nou- 


lon  confommeroit  inutilement  des  muni-  vd\e  artillerie  pré  vaut  pour  la  guerre  de  cam- 
tions  qu'on  (croit  dans  le  cas  de  regretter  ,  pagne ,  ils  n'auront  plu»  d'opinion ,  Se  cher- 
lorfque  le  moment  d'en  faire  un  ufage  déci-  cheroni  à  employer  les  nouvelles  pièces  avec 
fif  arriverait.  Qu'il  ne  faut  point  tirer  à  bou-  le  même  zelc  ,  Se  s'ils  peuvent,  avec  le 
lct  par  falve  ,  mus  un  coup  après  l'autre,  en  j  même  fuccès  qu'ils  eurent ,  en  fervant  avep 
forte  que  le  feu  foit  coi 
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Que  l'artillerie  de 
accompagne  les  troupes ,  ou  qu'on  fuppofe 
qui  peut  les  accompagner  dans  tous  leurs 
mouvemens ,  ne  fauxoit  procurer  de  grands 
avantages. 

1  î°.  Que  les  pièces  de  1 1  Se  de  8  ne  pou- 
vant jamais  être  allez  légères  pour  fuivre  les 
troupes ,  il  paroitroit  plus  avantageux  de  les 
laifler  dans  leurs  anciennes  proportions ,  & 
de  leur  faire  occuper  ,  comme  autrefois ,  des 
portions  bien  failles  ,  où  elles  puifient  battre 
en  flanc  ,  de  revers  ,  s'il  eft  pofllble  ,  ou  au 
moins  d'écharpe. 

1 40.  Que  la  pièce  ancienne  de  4  ,  por- 
tant plus  loin  Se  plus  jufteque  la  pièce  nou- 
velle de  8  ,  &  prefqu'aufli  loin  que  celle  de 
1 2  nouvelle  ,  que  pefant  moins  que  la  pièce 
nouvelle  de  8  ,  &  portant  mieux  la  cartou- 
{*)  Ces  maximes  font  tirées  pour  la  plupart  de 


de  feu  M.  de  Mouy ,  lieutenant  gênerai  des  années. 


les  anciennes.  Le  feul  chagrin  qui  leur  ref- 
regiment ,  qui  •  tera,  fera  d'avoir  vu  régner  trop  long-temps 
une  guerre  inteftinc  dans  le  corps  de  {'artil- 
lerie ,  Se  qu'une  diverlîté  d'opinion  en  ait 
troublé  la  paix  Se  l'union  qui  rirent  autre- 
fois fa  force ,  Se  qui  le  rendirent ,  on  ofe  le 
dire ,  redoutable  aux  putllânces  étrangères. 
Ils  attendront  ,  avec  impatience  ,  que  les 
chefs  de  ce  corps  ,  qu'ils  rcfpe&cnt  encore 
plus  par  la  fupériorité  des  talcns  qu'iL  leur 
reconnoilleut  ,  que  par  l'cm  nenec  de  leur 
grade ,  rétabLlfcnt  ta  concorde  Se  ta  paix 
qui  régnèrent  autrefois  entre  tous  les  offi- 
ciers particuliers  ,  perfuades  que  cette  douce 
union  peut  feule  faire  renaître  &  maintenir 
l'ancien  cfprit  du  corps  ,  en  même  temps 
qu'elle  fera  le  bonheur  de  chacun  des  ofn> 
ciers  qui  le  compofent.  Tels  fout  nos  fenti- 
mens  ,  tels  font  nos  vœux  finceres  ,  tels  font 
raflai  fur  l'uûge  de  XirtilUrie ,  &  d'un  Mémoire 
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nos  defîrs  les  plus  ardens  ,  en  attendant  que 
les  lumières  6c  l'autorité  de  nos  maîtres  dans 
l'art  de  la  guerre ,  détraifcnt  toutes  les  fbur- 
ces  de  divilîon.  (  A  A.  janvier  1773.) 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  donner  une  idée 
des  manoeuvres  de  la  nouvelle  artillerie. 


de  bataille  du  calibre 
du  corps- royal ,  & 


Service  d'une 
de  txpar/ui 
fipt  de  l'infanterie. 

POSITIONS  des  canonniers  & fervans ,  à 

droite  de  la  pièce. 
Premier  canonnier  d/figné  par  un  triangle  /t\ 

N°.  1.  En  marchant  en  avant  il  tient  des 
deux  mains  le  levier  de  lunette  a  de  la  droite 
de  la  pièce  (fig.  I ,  plane.  III,  nouvelle  artil- 
lerie ,  fuppl.  des  planches.  )  II  tient  le  même 
levier  feulement  de  la  main  droite  ,  en  mar- 
chant en  retraite  (fig.x)  :  pendant  faction, 
c'eft -à-dire  lorfque  la  pièce  tire ,  il  eft  placé 
entre  les  deux  leviers  de  lunette  (  a,b,fig. 
3  )  :  il  a  attention  que  le  fécond  canonnier 
6c  tous  les  fervans  (oient  à  leurs  portes  :  il 
fait  alors  le  feul  commandement  ckarm  : 
pendant  qu'on  charge  la  pièce  ,  il  la  dirige 
avec  les  leviers  de  lunette ,  qu'on  appelle 
aufli  de  pointage  ;  avant  qu'on  mette  le  feu , 
il  fc  retire  à  droite  ou  à  gauche ,  félon  le 
côté  d'où  vient  le  vent ,  pour  obferver  (on 
coup ,  fans  être  incommodé  par  la  fumée. 

Premier  canonnier  ferrant  defigné  par  un 

quorri  [l] 

N°.  x.  Il  porte  une  bricole  longue  (  c, 
fig'  4  )  >  pendante  à  fa  gauche  :  il  eft  chargé 
de  l'écouvillon  qu'il  tient  à  la  main  gauche 
en  marchant ,  &  qu'il  appuie  à  fbn  épaule  : 
il  accroche  fon  trait  (  d  ,fig.  4)  au  crochet 
t  de  la  tête  de  l'affût  en  marchant  C fig.  /  ) , 
ce  il  attache  au  crochet  ^du  bout  cfeîeilïeu 
en  marchant  en  retraite  (fig.  x.).  La  pièce 
étant  en  action  ,  il  eft  place  en  avant  hors 
de  l'alignement  des  roues }  il  tient  horizon- 
talement l'écouvillon  des  deux  mains }  au 
commandement  charge^ ,  il  fë  porte  à  la 
bouche  de  la  picce  par  un  grand  pas  du  pié 
gauche  ;  6c  pofant  le  pié  droit  à  la  même 
hauteur ,  les  talons  éloignés  de  18  pouces  , 
il  fê  trouve  placé  parallèlement  à  fa  pièce 
qu'il  ecouvillonne  :  il  aide  enfuite  à  enfon- 
cer la  cartouche  dam  le  canon,  puis  il  fc  re- 
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met  a  fa  première  pofîtion  en  avant  ôc  hors 
de  l'alignement  de  la  roue. 

Second  canonnier  fervant  difigni  par  un 
quarré 


N°.  5.  Il  eft  chargé  du  fac  aux  lances  à 
feu  qu'il  porte  à  gauche  ,  6c  du  boute- feu 
ou  porte-lance  qu'il  porte  de  la  main  droite  : 
en  marchant  en  avant,  il  ft Lporte  au  levier 
c  ,  qui  eft  en  travers  de  l'affût ,  faifant  face 
à  l'ennemi  :  il  aide  à  foulever  6c  à  pou  (Ter 
l'affût  ;  il  agit  en  fêns  contraire ,  en  mar- 
chant en  retraite  ;  pendant  l'action  il  eft 
placé  à  la  hauteur  de  la  culaffc  ;  il  accro- 
che &  décroche  le  feau  ,  6c  il  met  le  feu 
lorfque  le  fécond  fervant  de  la  gauche  lui  en 
a  donné  le  lignai. 

Servant  d'infanterie  difigni  par  un  losange 

if*.  4.'l\  porte  une  bricole  raccourcie 
(  g  >fig-  5)  *  &  gauche  :  en  marchant  en 
avant  il  accroche  Ton  trait  au  crochet  (r  , 
fig.  1 '  )  de  la  tête  de  l'affût ,  à  la  droite  du 
premier  fervant  \  en  marchant  en  retraite  , 
il  accroche  au  crochet  r_  du  bout  de  l'cflîeu 
(fig.  aj ,  à  la  droite  du  même  fervant.  Pen- 
dant l'action  il  fe  retire  auprès  de  l'avanr- 
train ,  où  il  aide  à  remplir  les  facs  des  pouf- 
voyeurs  :  il  remplaceroit ,  au  befôin,  un  des 
hommes  qui  pourrait  manquer. 


Servant  d'infanterie  défignépar  un  lojangei 

N°.  5.  Il  porte  une  longue  bricole  (  c  , 
fig.  4)  à  fâ gauche  :  en  marchant  en  avant, 
il  accroche  fon  trait  au  crochet  ^  du  bout 
de  l'eflicu  ( fig.  1  )  :  en  marchant  en  re- 
traite, il  l'accroche  au  crochet  6>de  la  croftè 
(fig.  x)  :  pendant  l'action ,  il  fe  tient  au 
caiflbn  des  munitions. 

Servant  d'infanterie  difigni  par  un  lojange  Q 

N°.  6.  Lorfqu'on  fepare  l'affût  de  l'avant- 
train  ,  il  aide  au  cinquième  fervant  de  gau- 
che à  enlever  le  coffret  de  deffus  l'affût  6c  à 
le  placer  fur  l'avam-train  ;  en  marchant  en 
avant ,  il  fe  porte  au  levier  e  en  travers  de 
l'affût  (  fig.  1  )  ,  à  la  gauche  du  fécond  fer- 
vant canonnier  ,  qu'il  aide  à  foulever  &  à 
poufTèr  la  pièce  :  pendant  l'action  il  eft  au 
canton  des  munitions. 

Servant  d'infanterie  défignl par  un  lo^angt  ^> 

If.  7.  Il  porte  une  bricole  raccourcie 
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(g*  fig.  5-  )  •  en  marchant  en  avant  il  ac- 
croche (on  trait  au  crochet  [  du  bout  de 
l'effieu  (fig.t.)  :  en  marchant  en  retraite, 
il  l'accroche  au  crochet  &  de  la  crolTe  (fig. 
%.):  il  eft  au  caiflon  des  munitions  pen- 
dant l'action. 

Troifiemt  canonnier  fervant ,  difigni  par  un 
quarri  [Ï3l 

8.  Ce  fervant ,  toujours  du  corps 
royal  de  \' artillerie ,  fera  attaché  à  la  garde  de 
l'avant-train  Se  du  coffret  :  il  fe  portera ,  au 
befoin  ,  au  fecours  de  la  pièce  ,  Se  aidera 
les  deux  canonniers  placés  aux  leviers  de  lu- 
nette a ,  b.  Il  eft  chargé  d'emmener  &  de 
ramener  l'avant-train. 


Pofition  des  canonniers  ,  &  fervans  ,  à  gau- 
che de  la  pièce.  Second  canonnier  difigni 
par  un  triangle 

5.  En  marchant  en  avant ,  il  tient 
des  deux  mains  le  levier  de  lunette  b  de  la 
gauche  de  la  pièce  (fig.  t.  )  :  il  tient  le  mê- 
me levier  feulement  de  la  main  gauche ,  en 
marchant  en  retraite  (  fig,  x.  J  :  pen- 
dant 1  action  ,  c'eft-à  -  dire  ,  lorfque  la 
pièce  tire,  il  eft  placé  à  hauteur  de  la  cu- 
Liffè  ( fig.  j.  )  :  au  commandement  char- 
gc[ ,  il  bouche  la  lumierc  de  la  main  gau- 
che ,  &  de  la  main  droite  il  donne  1  élé- 
vation à  la  pièce  par  le  moyen  de  la  vis  de 
pointage.  Voye^ Canon  di  bataille. 

Canonnier  fervant  difigni  par  un  quarté  Q] 

N°.  10.  Il  porte  une  longue  bricole  (  c, 
fig.  4.  )  pendante  à  fa  droite  :  en[  marchant 
en  avant ,  il  accroche  (on  trait  (  d,fig.  4.  J 
au  crochet  de  la  tète  de  l'affût  ( [tfig.  t.)  , 
&  il  l'accroche  au  crochet  du  bout  de  l'ef- 
fieu (  fig.  x.  J  ,  lorfqu'on  marche  en  re- 
traite. La  pièce  étant  en  action  ,  il  eft  placé 
hors  de  l'alignement  de  la  roue  gauche ,  en 
avant.  Au  commandement  charge^,  il  fe 

rrte  à  la  bouche  de  la  pièce  pour  y  aider 
premier  fervant  de  la  droite  à  écouvil- 
lonner  :  il  reçoit  la  cartouche  du  troificme 
fervant ,  il  la  place  dans  le  canon  &  l'y  en- 
fonce avec  le  premier  fervant  de  la  droite. 
Ap'ès  quoi  il  reprend  fà  pofition  en  avant  à 
coté  de  la  roue. 
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Deuxième  canonnier  fervant  de  fa  gauche, 
difigni  par  un  quarri  RJ 

N*.  ri.  Il  porte  le  fac  a  étoupillcs  à  fa 
cemrure ,  Se  le  dégorgeoir  de  la  main  droi- 
te :  en  marchant  en  avant  ,  il  fe  porte  au 
levier /de  la  croiTe  de  l'affût  (fig.t.),  il 
aide  a  le  foutenir  Se  à  le 

pouffer  >  en  avant 
&  en  retraite  ( fig.  a.  ;  ;  pendant  l'aûion 
il  fe  porte  à  la  culaiTe  de  la  pièce  ,  à  gauche 
du  fécond  canonnier  qui  vient  de  la  poin- 

\Z  '  mi  *W«B  de  la  main  ^oite  ,  place 
1  étoupille  de  la  main  gauche  ,  &  fait  figne 
au  fécond  fervant  de  droite  de  mettre  le  feu, 
lorfqu'il  eft  retiré  à  fon  pofte  (fig.  3.  ) 

Troificme  canonnier  fervant  de  gauche  dèfigni 
par  un  quarri  [J] 

N° .  tx.  Il  porte  une  bricole  raccourcie 
(  S  »  fig'  S'  )  »  pendante  à  fa  droite.  En  mar- 
chant en  avant ,  il  accroche  fon  trait  au 
crochet  {  de  la  tête  de  l'affût  (fig.  t.):  en 
marchant  en  retraite,  il  l'accroche  au  cro- 
chet 1  de  l'extrémité  de  l'effieu.  (fig.  x.Jlï 
tft  pourvoyeur  de  la  pièce  ,  chargé  d'un  fac 
de  cuir  où  «ft  la  cartouche ,  qu'il  donne  au 
premier  fervant.  Le  fac  étant  vuide ,  il  va 
le  remplir  au  coffret  ou  au  caiflon. 

Servant  d'infanterie  de  gauche  difigni  par  un 
m  losange 


N°.  13.  Il  porte  une  bricole  (c  ,fig.  4.  ) 
pendante  a  fa  droite  ;  en  marchant  en  a  vaut, 
il  accroche  fon  trait  au  crochet  1  de  l'extré- 
mité de  l'ciïïeu  (fig.t.),,  en  marchant  en 
retraite  ,  il  l'accroche  au  crochet  6-  de  la 
croffe  (fig.  x.):A  eft  avec  le  troifieme  ca- 
nonnier fervant ,  pourvoyeur  de  la  pièce  , 
Se  porte  ,  comme  lui ,  un  fac  de  cuir  :  il 
donne  la  cartouche  au  premier  fervant  , 
pendant  que  fon  camarade  va  remplir  foa 

Servant  d'infanterie  de  gauche  difigni  par  un 
loynge 

N°.  14.  Il  aide  au  cinquième  fervant  de 
la  droite  à  féparer  l'affût  de  fon  avant-train: 
.  en  marchant  en  avant ,  il  eft  au  levier /de 
j  l'affût ,  à  la  droite  du  fécond  canonnier  fer- 
mant ,  qu'il  aide  à  foutenir  &  à  pouffer  l'af- 
fût. En  marchant  en  retraite  ,  il  pouflè  la 
1  pièce  d'une  main  à  la  volée  ;  &  de  l'autre 
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aux  cnf«  :  pendant  l'action  il  eft  au  coffret 
ou  au  ciillun. 


Sïtrant  d  infant 


erie  difigni  par  un  losange 


15.  Il  poitc  une  bricole  ^  raccourcie 
;  ,  pendante  à  fa  droite  :  fon  porte 
eft  au"caiflôn.  Pour  marcher  en  avant ,  il 
accroche  fon  trait  au  crochet  ç  de  l'extré- 
mité de  l'cffieu  Cfig.  t.)  ,  &  en  marchant 
en  retraite ,  il  l'accroche  au  crochet  &  de 
la  crofle  (fig.  a,.). 

y°.  16".  Les  bricoles  ( c,fig-4  &  $.) 
feront  d'un  bon  cuir  de  rouflî  :  elles  doivent 
avoir,  y  compris  l'anneau  de  fer  h  ,  deux 
pics  lix  pouces  de  longueur  ,  Se  le  trait  fait 
«i'ui  bon  chanvre  ayant  lix  lignes  de  dia- 
mètre ,  aura  fept  piés  fix  pouces  de  lon- 
gueur ,  y  compris  la  maille  d  ,  en  forte  que 
îa  bricole  &  le  trait  pris  cnlcmble  auront 
dix  piés  de  long.  On  raccourcit  le  trait , 
en  paflant  le  crochet  de  fer  k  dans  l'an- 
neau h. 

N0.  ij.  Lesfacsà  porter  les  cartouches , 
les  ctoupillfs  6c  les  lances  à  feu ,  doivent 
être  de'  cuir  liffé  ,  l'ufage  ayant  appris  que 
ceux  de  cuir  garnis  de  poil  étoient  fujets  à 
s'enflammer. 

On  peur  fe  figurer  avec  quelle  rapidité  ces 
petites  pièces  (ont  fervies  ;  tous  les  canon- 
nitrs  Si  fervans  qui  y  font  attachés ,  font  en 
mouvement  à  la  fois  ;  on  les  charge  à  car- 
touche ,  c'eft-à-dire  qu'on  y  met  la  poudre 
£c  le  boulet  en  un  fcul  temps  ;  au  lieu  d'une 
traînée  de  poudre  fur  la  lumière  ,  on  y  in- 
troduit une  étoupille  qui  eft  un  roleau  rem- 
pli d'une  compolirion  très-vive  ,  lequel  en- 
tre dans  la  gargoufle  ,  percée  à  cet  errer  avec 
le  dégorgeoir  :  au  lieu  d'une  meche  allumée 
pour  mettre  le  feu  ,  on  fe  l'en  d'une  lance  à 
feu  ,  qui  crache  de  fort  loin  fur  l'extrémité 
ïiipérkure  de  rétoupille  ,  laquelle  porte  une 
cravate  ou  plufieurs  brins  d'une  meche  dé- 
liée ,  bien  imprégnée  de  la  compoiition  dont 
le  roicau  de  l'étoupiilç  eft  rempli ,  en  forte 
oue  la  picce  eft  chargée  &  le  coup  eft  parti 
en  uji  clin  d'oeil.  On  peut  donc  rirer  très-  j 
vite  avec  ces  petites  pièces  :  mais  il  vaut  ' 
peut-être  mieux  ralentir  un  peu  la  vivacité 
du  rcu ,  &  fe  donner  le  temps  de  pointer 
&  de  bien  ajufter. 
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s  avec  les  chevaux  pour  tes  p'tecet 
des  trois  calibres. 


N°.  tS.  Pour  faire  de  longs  trajets  en  re- 
traite ,  ou  pour  couvrir  une  colonne  qui 
aurait  à  craindre  l'ennemi  fur  fon  flanc, ou 
enfin  pour  franchir  des  fbffés ,  rideaux  ,  &c. 
avec  les  pièces  des  trois  calibres ,  on  fépare 
l'avant-train  de  l'afHic  ,  dont  la  crofle  poîe 
alors  à  terre;  on  attache  un  bout  d'une  dc- 
mi-prolonge  aux  armons  de  lavant-train  , 
laquelle  paffe  fur  l'avant  train  ,  embrafle  , 
d'un  tour ,  la  cheville  ouvrière  ,  repaffe  fur 
le  couvercle  du  coffret  de  munitions  «5c  tft 
attachée  de  l'autre  bout  à  l'anneau  d'embre- 
lage  :  on  laiflê  environ  quatre  toifes  de  lon- 
gueur au  cordage  entre  l'affût  &  l'avant-train 
auquel  les  chevaux  font  attelés;  lorlqu'tls 
marchent ,  la  picce  tirée  par  le  cordage  fuit 
atfémert ,  au  moyen  de  la  coupe  de  la  par* 
tic  inférieure  de  la  crofle  qui  eft  faite  en  traî- 
neau; les  canonnière  &  fervans  ponant  leurs 
arméniens  accompagnent  la  piece  dans  leurs 
portes  rcfpcttjfs ,  à  droite  &  a  gauche. 

Lorfqu'on  veut  tirer  ,  le  maître  canon- 
nier  crie  halte  ,  &  dirige  la  piece  ,  en  tai- 
fant  le  commandement  charger.  Le  coup 
parti ,  s'il  ne  veut  pas  en  tirer  un  fécond ,  il 
riit  le  commandement  marche. 

S'il  faut  defeendre  ou  monter  un  rideau  , 
palier  un  folié ,  on  allonge  ,  s'il  le  faut ,  le 
cordage ,  les  chevaux  partent  avec  l'axant- 
train  ,  &  les  canonniers  &  fervans  joignent 
leurs  efforts  a  ceux  des  chevaux  ,  &la  picce 
parte.  Il  faut  qu'ils  aient  une  grande  atten- 
tion à  ne  pas  s'engager  dans  leurs  bricoles , 
ÔC  à  foutenir  la  picce  dans  les  pas  difficiles, 
où  elle  pourrait  verfer.  Ceci  eft  une  ma- 
noeuvre pénible  &  dangereuie  :  mais  il  y  a 
des  cas  où  on  l'a  exécutée ,  ou  l'équiva- 
lent ,  avec  des  pièces  de  14  8c  de  16.  On 
peut  donc  ,  à  plus  forte  rai  (on,  en  venir  à 
bout  avec  des  pièces  très  légères.  Les  apo- 
logiftcs  de  la  nouvelle  artillerie  concluent  de 
l'expoft  que  nous  venons  de  fcirc  ,  que 
leurs  pièces  de  canon  peuvent  marcher  ainiî, 
aufli  vite  que  l'infanterie  la  plus  lcfte  :  nous 
en  douterons  jufqu'à  ce  que  l'expérience  de 
quelques  campagnes  nous  en  ait  convaincus. 

Les  pièces  des  calibres  de  8  eV  de  4  fe 
manœuvrent  comme  la  pièce  de  11 ,  à  l'ex- 
ception qu'on  n'emploie  que  treize  hommes 
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pour  là  pièce  de  8  ,  Se  que  celle  de  4  peut 


ART  sst 

lignées  ces  critiques ,  rendent  cette  fois  excu- 
fable  ,  &  peut-être  même  néceffaire. 

Une  réfutation  de  toutes  les  erreurs  con- 
tenues dans  ce  long  article  (croit  trop  fafti- 
dieufe.  Nous  nous  contenterons  d'attaquer 
les  conclurions  par  lefquelles  Ton  auteur  l'a, 
terminé.  Comme  elles  font  très  exactement 
le  ré  fumé  de  tout  ce  qu'il  a  cru  avoir  prou- 
vé ;  en  démontrer  la  foibleife  ,  ce  fera  dé- 
truire en  fubftance  prcfquc  tout  ce  qu'd  a, 
dit.  Remarquons  d'abord  qu'en  promenant 
la  plus*  févere  impartialité  dans  la  difcuflîon 

3u'il  fait  du  nouveau  Se  de  l'ancien  fylttaie 
e  l'artillerie  ,  il  parcît  avoir  allez  mal  rem- 
pli fa  promefle ,  puilqu'cn  citant  fans  ceffe 
a  paix  |  les  ouvrages  publiés  en  faveur  de  cet  ancien 
fyftêmc  ,  il  n'a  pas  fait  mention  une  feule 
fois  de  ceux  où  l'on  défendent  le  nouveau  (*). 
Il  faut  croire  qu'il  les  avoir  peu  lus  i  car  il 
répète  jufqu'à  fatiéti  mille  obj vêtions  qu'il 


être  exécutée  avec  huit  hommes  feulement 
(  AA.  ) 

Les  changemens  furvenus  dans  l'art  de  la 
guerre  nous  engagent  à  joindre  de  nouvelles 
obfervations  à  celles  qu'on  vient  de  lire. 
Nous  devons  compte  au  public  des  progrès 
de  ce  grand  arr  ,  Se  des  révolutions  qu'il  a 
éprouvées  i  Se  il  cft  de  notre  devoir  de  juf- 
tifier  la  profeription  que  le  gouvernement  a 
lancée  contre  les  panégyriftes  de  l'ancienne 
artillerie. 

Les  partiGins  defautienne  artillerie  ayant 
Joui  de  la  Ub-rté  d'cxpoftr  dans  l'Encyclo- 
pédie leurs  fentimens  fur  les  changemens 
fnts  dans  l'artillerie  françoife ,  depuis 
de  1761  ;  changemens  approuvas  par  le  gou- 
vernement ,  changemens  contre  fefquels  on 
s'eft  permis  ce  que  la  critique  a  de  plus  libre, 
changemens  enfin  qui  après  avoir  mérité  Se 
obtenu  le  fuffra'ge  de  généraux  allemUés 
pour  juger  de  leurs  avantages  &  de  leurs  in- 
convéniens  ,  ont  été  fucceilîvement  conlâ- 
crés  par  deux  ordonnances  du  roi  rendues 
en  1774  Se  1776  :  il  convient ,  fans  doute, 
que  le  même  ouvrage  qui  doit  porter  à  la 
poftérité  le  blâme  qu'on  a  jeté  fur  les  inno- 
vations en  contienne  auffi  le  correctif,  Se  ap- 
prenne quelles  font  les  raifons  qui  ont  dé- 
terminé le  roi  Se  un  confeil  de  maréchaux 
de  France  ,  à  ne  pas  avoir  égard  aux  récla- 
mations de  quelques  anciens  artilleurs.  C'eft 
uniquement  pour  juftifier  les  décidons  de 
ces  généraux  Se  du  roi ,  &  non  pour  le  fri- 
vole pliùfir  de  trouver  des  torrs  à  ces  anciens 
artilleurs,  que  j'ai  cru  devoir  difeuter  les  arti- 
cle* qu'ils  ont  eu  foin  de  fournir  à  l'Ency- 
clopédie ;  nidification  au  refte ,  dont  une 
décifion  auflî  refpectablc  n'aprefque  jamais 
befoin  ,  mais  qu'une  certaine  clarté  de  lec- 
teurs Se  la  célébrité  de  l'ouvrage  où  fonteon- 

(*;  Nous  ne  limiterons  pas  ;  oC  puifquil  a  cire  tous  les  écrits  en  faveur  de  foi»  fyfléme , 
ju^eoos  qu'il  eft  de  notre  devoir  d'indiquer  à  notre  kaeur  ceux  qu'on  a  publiés  en  faveur  du  nouveau, 
l  es  favans  fit  le»  militaires  qui  voudront  ne  pas  embraflèr  fat»  choix  une  opinion  fur  \  artillerie  , 
peuvent  conl'ulter  les  ouvrages  fuivam ,  qu'on  doit  à  M.  du  Coudray ,  chef  de  brigade  au  Corps  royal, 
&  que  j'ai  continuellement  eux  fous  les  yeux  en  cotnpofânt  cet  article  6c  ceux  qui  y  font  relatifs, 
comme  les  meilleures  four  ces  où  je  puifle  puifêr  :  Objcrvations  fur  le  Traité  de  la  défenfe  des  place» 

fur  l'Artillerie.  — 
'ancien  6t  le  nouveau 


y  eût  trouvé  anéanties ,  Se  s'imagine  qu'il 
n'auroit  pas  voulu  combattre  avec  ces  vieilles 
armes  cent  fois  brifées  Se  incapables  de  fer— 
vir  à  la  défcnlc  de  fon  opinion.  C'eft  déjà 
contr'clle  un  préjugé  bien  défavorable  que 
l'exclufion  qui  lui  fut  donnée  par  un  minillre 
plein  de  génie ,  Se  la  profeription  qu'elle 
a  efluyée  de  la  pan  de  tous  les  généraux 
qui  ont  commandé  nos  armées  Se  qui  fé 
fontaifemblés  pour  en  porter  leur  jugement. 
Si  elle  a  reparu  triomphante  un  moment , 
elle  n'a  dû  ce  fuccês  éphémère  qu'à  un  pro- 
tecteur qui,  remplacé  fuccefllvemcni  par  plu- 
fleurs  hommes  trcs-éclairés ,  les  a  vus  dé- 
truire fon  ouvrage  :  ils  onr  aifément  fentî 
que  l'art  de  la  guerre  Se  la  conftitution  des 
armées  ayant  changé,  il  éroit  néceflaire  que 
l'artillerie  qui  en  dépend  comme  acceffoire 
cllèntiel ,  s'accommodât  à  ces  changemens, 
&  y  conformât  fon  fervice  Se  fa  conftitution. 
Suivons  donc  l'ordre  des  numéro  de 


par  les  contremines.  —  Lu  nouvelle  Arti  lie  ne. 


-  L'état  aâuel  de  la  querelle  fur 
irai. — Difcuffion  nou  vcUcfur  Vont 


Lettres  d'un  Officier  d'artillerie  à  un  Officier  généra 
fjflîmt  d'artillerie. 

L'auteur  de  cet  aride  fe  propolê  de  publier  inceflàmment  l'Artillerie  nouvelle ,  ouvrage  qui 
réfumera  dans  un  ordre  plus  clair  tout  ce  que  renferment  ceux  des  partifans  de  l'ancienne  6c  de  la 
aouvcUc  artillerie,  6t  portera  de  oouvelks  lumières  ùu  les  objets  qui  les  ont  partagés. 
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notre  auteur ,  il  aidera,  nos  lecteurs  a  com- 
parer (es  objections  à  mes  réponles. 
».  i°.  "  Trop  comprer  fur  l'artillerie ,  ou  la 
»  regarder  comme  nulle  dans  les  combats , 
»  font  deux  excès  qui  décèlent  la  partiali- 
•>  té.  »  Voila  de  ces  vérités  triviales  qu'on 
ne  devroir  jamais  écrire.  Il  eft  plus  qu'inu- 
tile de  répéter  ce  que  tout  le  monde  (ait  ;  qui 
compteroit  trop  fur  ['artillerie  ferait  un  cn- 
thouii.:fte  ;  qui  la  regarderoit  comme  nulle 
ferait  un  fou.  N'cft-cepas  perdre  (on  temps 
que  l'employer  à  combattre  de  tels  adver- 
saires i 

z°.  "  L'artillerie  cft  préférable  aux  ma-  } 
«  chines  de  jet  des  anciens  :  »  encore  une 
vérité  dont  trois  fiecles  d'expérience  ont 
convaincu  tout  le  monde.  Le  chevalier  Fo- 
lard ,  a  le  premier  montré  des  fentimens 
contraires  -,  laiflez  dire  ces  fectatcurs ,  ac- 
coutumés à  encenfer  jufqu'aux  erreurs  de 
leur  auteur  favori.  Quelle  nation  a  LuTé  fes 
canons  pour  reprendre  les  catapultes  î  Quel 
peuple  (auvage  n'a  pas  jeté  Tes  arcs  pour  s'ar- 
mer de  fufib.  L'opinion  de  Folard  n'a  pu 
(aire  que  des  profélytes  incapables  de  pro- 
duire ,  en  nous  ramenant  aux  baliftes  ,  une 
il  étrange  révolution  dans  l'an  militaire. 

}°.  «  L'artillerie  de  la  France  eut  allez 
»  conftamment  la  fupériorité  fur  celle  des 
»  puiflànccs  étrangères  j  »  c'eft  pour  lui 
confërver  ce  précieux  avantage  qu'on  a  dû 
perfectionner  la  nôtre,  quand  les  étrangers, 
moins  idolâtres  de  leurs  ufages ,  avoient 
changé  en  mieux  la  leur.  Pour  prétendre  à 
la  victoire,  il  faut  au  moins  èac  en  état  de 
fc  battre  à  armes  égales.  L'auteur  ne  penfè 
probablement  pas  que  \' artillerie  fût  arrivée 
en  1751  à  ce  point  de  perfection ,  que  dans 
tous  les  arts  il  cft  impofuble  de  palier  :  iuf- 
qu'ici  nous  n'en  connoiflons  aucun  dont 
l'intelligence  ne  puifle  reculer  les  bornes  , 
quelques  progrès  qu'il  ait  déjà  fait  -,  Se  l'ar- 
tillerie eft  un  art  perfectible  de  Cx  nature 
comme  tous  les  autres. 

4".  "Il  fcmble  qu'on  doit  préférer  une 
»  artillerie  peu  nombreufe  ,  mais  bien  diri- 
»  gée ,  à  une  multitude  de  pièces  de  canon 
»  qui  rendroit  les  marches  des  armées  pc- 
w  (alites  Se  difficiles  ,  &  qui ,  dans  bien  des 
»  cas ,  pourrait  empêcher  des  mouvemens 
»»  décififs  par  la  difficulté  des  fubfiftances.  » 
Oui ,  fans  contredit ,  quauc  canons  bien 
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fervis  font  plus  d'effet  que  trente  mal  diri- 
gés. Ce  ne  peut  pas  être  cette  étonnante  vé- 
rité que  l'auteur  ait  voulu  nous  apprendre  ; 
il  étoit  trop  facile  de  fentir  qu'on  peut  aufll 
bien  diriger  cent  canons  que  vingt ,  &  qu'a- 
lors le  grand  effet  fera  sûrement  produit  par 
le  plus  grand  nombre.  Quant  à  la  multi- 
tude des  pièces  de  canon  qui  rendront  les 
armées  pe Tantes  ,  je  conviens  que  celles  de 
l'ancienne  artillerie  ratlèmblces  en  grand 
nombre  auraient  infailliblement  produit  cet 
effet ,  mais  celles  de  la  nouvelle  artillerie 
marchent  tout  autrement  vite ,  à  moins  que 
l'auteur  ne  foit  d'avis  qu'un  poids  moindre 
d'un  tien ,  Se  même  de  la  moitié  ,  placé 
fur  un  affût  plus  mobile ,  doive  aller  plus 
lentement  qu'un  poids  double  fur  un  affût 
moins  mobile  lorfque  la  même  force  eft  ap- 
pliquée à  les  faire  mouvoir  tous  les  deux. 
Comme  ce  fentiment  paraît  être  le  lien ,  je 
crois  que  l'cxpofer  c'eft  lui  avoir  fait  une 
reponfc  fuffifante.  La  multitude  des  pièces 
de  canon  ne  peut  être  attribuée  au  nouveau 
fyftèmc  d'artillerie  ;  c'eft  une  pétition  de 
principe  que  l'auteur  fait  (ans  celle  ;  Se  pour 
nous  épargner  la  fatigue  de  répondre  à  toutes 
les  objections  qui  naiflënt  de  ce  raifbnne- 
ment ,  nous  dirons  ici  que  cette  multiplica- 
tion du  canon  eft  l'effet  néccftàire  des  révo- 
lutions lurvenues  dans  la  tactique ,  révolu- 
tions que  l'auteur  n'a  pu  appercevoir  ou  qu'il 
a  feint  d'ignorer.  C'eft  donc  le  nouveau  fyftè- 
me  de  guerre,  &  non  le  nouveau  fyftême  d'ar- 
tillerie qui  a  multiplié  le  canon.  Au  refte  ,  de 
quoi  fc  plaint-il ?  Se  quelle  eft  cette  étonnante 
multiplication?  j 0000  hommes  avoient  dans 
la  dernière  guerre  100  pièces  decanOn  de  4  ; 
quel  nombre  leur  en  donne-t-on  aujourd'hui  i 
1 10.  Cette  multiplication  qui  l'épouvante  au 
point  de  lui  faire  préfager  nos  malheurs  8c 
prophétifer  nos  défaites  futures,  fc  réduit 
donc  à  i  d'augmentation. 

j°.  "  Le  plus  fort  calibre  qu'on  doive 
»  mener  en  campagne  eft  celui  de  1 1  >  Se  (î 
»  on  fait  entrer  des  pièces  de  16 ,  dans  un 
»  équipage  de  campagne ,  ce  doit  être  en 
.»  petite  quantité.  »  Les  ordonnances  du  roi 
Se  le  jugement  de  Mrs.  les  maréchaux  de 
Rohan  Soubifc  ,  de  Richelieu ,  de  Bro- 
glie  &  de  Contades  pnt  décidé  cette  ques- 
tion ;  les  pièces  de  4  ,  8  Se  11 ,  formeront 
feules  déformais  YartiUerie  de  campagne  i 
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3s  en  ont  banni  celtes  de  16 ,  parce  que  leur 
poids  &  la  difficulté  de  leur  tranfporr  auroit 
nui  à  la  célérité  des  opérations  de  la  guerre; 
parce  que  ce  canon  ne  pouvant  jamais  être 
dépoftea  bras,  auroit  embarraflcb  ligne  par 
Tes  attelages  -,  parce  que  deux  canons  de  16 
entraînent  autant  d'attirails  que  }  de  1  z  , 
qui  en  temps  égal  fourniront  deux  fois  plus 
de  feu  ;  parce  que  ces  défavancages  du  16 
ne  pouvoient  être  rachetés  par  la  différence 
de  fbn  calibre  ;  cette  différence  ne  pouvant 
être  comptée  pour  quelque  chofè  en  bataille 
où  le  tir  n'a  pour  objet  que  des  hommes 
Ce  des  chevaux  ;  parce  qu'enfin  le  canon  de 
11  eft  {uffifant  pour  détruire  les  abattis  , 
palifladcs  ,  rctranchemens ,  &c.  L'auteur  a 
quelque  peine  à  fe  détacher  de  ce  canon  de 
i<5  en  campagne  ;  ces  généraux  qui  ont  tous 
commandé  nos  armées  ont  cru  pouvoir  le 
biffer  dans  des  dépôts  à  portée  du  théâtre 
de  la  guerre  ,  d'où  on  le  tirerait  au  befoin. 
La  diiîinOion  d'une  artillerie  de  fiége  6c 
d'une  campagne  étant  toute  nouvelle ,  on  a 
contrarié  cette  innovation  qui  bleflbit  les 
idées  reçues;  on  adéfapprouvé  ce  progrès  de 
l'art.  Étoit-  ce  parce  qu'il  nous  venoit  de  l'é- 
tranger 3  il  ne  faut  pas  porter  le  patriotifme 
au  point  de  ne  trouver  bons  que  fesufages. 
Les  Romains  ne  fournirent  tant  de  nations 
qu'en  fuivant  la  maxime  directement  con- 
traire. N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  un  peu  d'in- 
conféqueuce  à  ne  vouloir  en  campagne  que 
du  canon  de  1  a  ,  Se  à  en  admettre  en  même 
temps  de  ié  ? 

6°.  "  Que  nos  pièces  de  canon  dans  cha- 
»>  que  calibre,  coulées  dans  tes  dimenfîons 
u  de  l'ordonnance  de  17*1,  ont  une  por- 
u  tée  plus  longue  &  des  directions  plus  sûres 
»  que  des  pièces'  plus  courtes  ;  qu'elles  ont 
«  moins  de  recul  ;  qu'elles  font  p'.us  dura- 
f  bles ,  leur  effet  plus  meurtrier  Se  leur  feu 
»  plus  rafant.  »  Voilà  tant  d'atrertions  accu- 
mulées que  nous  ferons  obligés  de  les  fépa- 
rcr  Se  de  les  prendre  ifo'.ées,  afin  de  mettre 
plus  d'ordre  dans  l'analyfe  à  laquelle  nous 
allons  les  foumettre.  Prévenons  d'abord  qu'il 
n'eft  ici  queftion  que  des  pièces  de  u,  8 
8c  4  ,  dont  on  a  changé  les  dimenfion*  ; 
celles  de  16  Se  14  étant  reftées  ce  qu'elles 
étoient  en  1711 ,  à  b  fupprelTîon  prés  de 
leur  petite  chambre  qui  n'a  jamais  produit 
les  effets  qu'on  en  attendoir.  Diibro  " 
///. 
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qu'aucun  principe  n'avoir  déterminé  en 
17)1  les  proportions  de  toutes  ces  pièces. 
Leurs  longueurs  ne  pouvoient  être  fixées  que 
relativement  à  la  charge  qu'elles  recevoient; 
cette  charge  étant  le  tiers  du  poids  de  leur 
boulet,  en  confidérantbpiecede  14  comme 
bien  proportionnée,  il  s'enfuivroit  que  l'ame 
du  canon  de  16  devrait  avoir  100  pouces 
de  long  ;  celle  du  1 1 ,  91  pouces  ;  celle  du 
8  ,  84  pouces  ;  &  celle  du  4 ,  6 r  pouces  : 
tandis  qu'en  17  ji ,  on  fixa  la  longueur  de 
l'ame  du  canon  de  16,  à  109  pouces  j  lignes; 
celle  du  11 ,  à  toj  pouces  j  lignes  ;  celle 
du  8 ,  à  9)  pouces  10  lignes  ;  Se  celle  du 
4 ,  à  77  pouces  4  lignes.  Ces  quatre  pièces 
étant  évidemment  trop  longues  fuivant  les 
principes  même  admis  en  17  ji  ,  en  les  rac- 
courciuant  ,  ce  qu'on  n'a  fait  qu'aux  trois 
dernières,  c'étoit  remplir  les  vues  qu'on  avoit 
eues  en  1751 ,  Se  que  la  force  de  l'habitude 
avoit  apparemment  empêché  de  fuivre  en 
ce  temps  ;  c'étoit  fe  conformer  aux  principes 
reçus  en  1 7  )  1  ,  ou  bien  il  faut  avouer  qu'a- 
lors il  n'y  avoit  point  de  principes. 

"  Que  les  canons  de  1 7  j  1  ont  des  portées 
»  plus  longues  que  des  canons  plus  courts;  •• 
c'étoit  une  opinion  prefque  généralement 
adoptée  dans  l'ancienne  artillerie  ,  que  les 
portées  étoient  proportionnelles  aux  lon- 
gueurs des  pièces ,  ou  du  moins  que  fuivant 
ces  longueurs  elles  augmentaient  dans  une 
certaine  railbn  inconnue  ;  cette  opinion  prifê 
d'une  manière  abfolue  ferait  une  erreur:  car  , 
il  s'enfuivroit  que  plus  une  pièce  ferait  lon- 
gue ,  plus  fes  portées  feraient  grandes  ;  ce  qui 
eft  contraire  à  l'expérience ,  les  longueurs 
qu'on  devoit  aiîtgner  aux  pièces  fuivant  leur 
calibre  ,  &  leur  charge  n'étant  point  déter- 
minées d'après  des  loix  madiémariques  aux- 
quelles on  n'eût  rien  à  répondre  ;  Se  une  or- 
donnance ayant  arbitrairement  réglé  de  leur 
donner  une  grande  longueur ,  on  s'accou- 
tuma aifément  à  croire  que  cette  longueur 
leur  croit  eflcnricllement  nécedaire ,  Se  que 
plus  courtes  de  quelques  pouces ,  elles  don- 
neraient de  moindres  ponces;  en  conlecjuen- 
ce  b  préférence  fut  atTurée  aux  pièces  lon- 
gues ,  quoique  Robius  eût  éprouvé ,  Se  eût 
dit,  qu'en  tirant  des  pièces  de  longueurs 
différentes  ,  mais  du  mê^me  calibre  ,  avec 
une  même  charge  Se  (bus  le  même  angle  , 
les  portées  de  la  plus  courte  Caroicat  les 
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plus  étendues.  La  longueur  des  pièces  avoir 
donc  des  borne»  au-delà  defquelles  elle 
dcvenoit  inutile  ,  comme  leur  raccourciife- 
ment  en  a  aultî  :  ces  bornes  mal  connues 
kiffoient  la  liberté  d'embrafler  à  cet^égard 
une  opinion  particulière.  Mais  a-f-on  , 
ou  n'a-t-oo  pas  trop  raccourci  le  canon  de 
bataille  î  Tcue  étoit  la  queftion  que  l'auteur 
devoit  examiner  ,  au  lieu  de  vanter  indéfi- 
niment les  pièces  longues  :  c'eft  ainfî  que 
l'ancienne  artillerie  penfa ,  jufqu'aux  expé- 
riences de  Bélidor ,  Se  long-temps  même 
après  ces  expériences ,  que  les  portées  étoient 
proportionnelles  aux  charges ,  Se  plus  éten- 
dues en  raiibn  des  plus  fortes  charges  -,  cette 
opinion  étoit  bien  moins  vraiicmblablc  que 
la  précédente  ,  &  une  phyfique  plus  éclairée 
a  démontré  depuis  qu  un  boulet  auquel  une 
forte  charge  imprime  une  trop  grande  vi- 
tefTe  initiale  ,  perd  une  partie  de  la  portée 
qu'une  moindre  anroitpu  lui  donner ,  parce 
ue  la  réliftance  de  l'air  n'eft  pas  en  raifon 
ies  vùcflcs  ,  mais  en  raifon  du  quarré  des 
vîteues.  Je  fuis  loin  de  prêter  gratuitement 
cette  erreur  à  l'ancienne  artillerie  ;  elle  eft 
c  on  lignée  dans  un  ouvrage  ,  quelle  s'eft  plu 
à  rcflufciter  depuis  quelques  années ,  en  im- 
primant un  ancien  mémoire  fur  les  bouches 
à  feu  adopté  par  M.  de  Valiere  ,  pere ,  Se 
dont  le  véritable  auteur  étoit  M.  Duhamel , 
clïiati  d'artil/crie  ;  on  y  lit  :  "  les  plusgran- 
»>  des  portées ,  répondent  aux  plus  grandes 
»  charges ,  mais  on  ne  fait  pas  dans  quel 
m  rapport  :  les  portées  augmentent  a  mclure 
»  que  les  charges  augmentent.  »  Quoi  qu'il 
•en  (oit  de  ces  opinions,  pour  ne  pas  enuyer 
d'injuftes  difficultés  fur  le  choix  de  nos  preu- 
ves ,  nous  réfuterons  l'aflèrtion  qu'annonce 
cet  article,  en  nous  appuyant  fur  les  épreuves 
demandées  &  exécutées  à  Oouay,  en  1771 , 
par  les  partifans  de  l'ancienne  artillerie. 

Les  pièces  de  4  de  l'ancienne  &  de  la 
nouvelle  artillerie  pointées  à  l'horizontale , 
&  chargées  a  une  livre  &  demie  de  poudre, 
charge  ordinaire  de  la  pièce  de  4  nouvelle , 
donnèrent  des  portées  entre  lcfqucllcs  il  y 
eue  environ  J  de  différence  à  l'avantage  de 
la  pièce  de  4  ancienne. 

A  3  degrés,  l'une  des  plus  fortes  élévations 
fous  lefquclles  on  puiffe  tirer  à  la  guerre,  les 
deux  mêmes  pièces  toujours  chargées  à  1  liv. 
&  demie  d«  poudre ,  donnèrent  des  portées 
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entre  lefquelles  il  y  eut  û  de  différence  a 
l'avantage  de  la  pièce  nouvelle. 

Si  pariant  de  ces  portées  on  calcule  les 
vîtefles  initiales  des  deux  boul  cts  lancés  par 
les  pièces  ,  on  trouvera  que  celle  du  bouler, 
de  la  pièce  courte  eft  de  1  r  1 1  piés  par  fé- 
conde ,  &  celle  du  boulet  de  la  pièce  lon- 
gue de  iojji. 

En  fe  fervant  des  portées  données  par  ces 
pièces  fous  l'angle  de  dix  degrés  pour  trou- 
ver la  vîteffe  initiale  de  leurs  boulets,  l'a- 
vantage eft  encore  pour  la  pièce  courte  dont 
le  boulet  eut  de  vîtcllè  initiale  1  f  5  f  piés  par 
féconde ,  tandis  que  celle  du  boulet  de  la 
pièce  longue  n'en  eut  que  1468. 

Sous  l'angle  de  6  Se  de  1  y  degrés ,  l'avan- 
tage des  longues  portées  &  de  la  plus  grande 
viteiîè  initiale  eft  refté  à  la  pièce  longue.. 
Que  conclure  de  cet  expofé  fidèle  ?  Que  ces 
deux  pièces  fè  difputent  réciproquement 
l'avantage  des  portées  ,  qu'à  l'horizontale  la 
longue  gagne  »  fur  la  courte  ,  Se  quelle 
perd  ce  fbible  avantage  fous  les  degrés  les 
plus  en  ufage  à  la  guerre. 

Le  procès-verbal  de  ces  épreuves  étant 
public  6c  imprimé ,  il  n'eft  point  de  lecteur 
qui  ne  poiffè  vérifier  les  conclurions  que  j 'en- 
tire  ,  quelques  contradictoires  qu'elles  ibienc 
avec  l'alTernon  de  l'auteur  de  cet  article.. 
On  voudra  bien  remarquer  encore  qu'à  ces- 
épreuves  l'ame  de  la  pièce  longue  étoit  éle- 
vée au-deflus  du  fol  d'environ  «plus  que 
celle  de  la  courte  ;  que  cette  élévation  dévoie 
augmenter  l'amplitude  de  fa  portée  ;  que  ce- 
pendant fous  les  degrés  où  le  or  du  canon; 
eft  praticable  &  deuructif,  malgré  cet  avan- 
tage ,  elle  en  eut  une  moindre.  Ce  tableau, 
comparatif  des  porrées  des  pièces  de  4  lon- 
gues &  courtes  fuffit  pouf  décider  la  quef- 
tion à  l'égard  des  pièces  de  8  &  de  11,  les- 
feules  avec  celles  de  4  que  la  nouvelle  artitr* 
lerie  ait  raccourcies. 

"  Que  les  canons  de  17)1  ont  des  direo 
»  rions  plus  sûres  que  des  pièces  plus  cour- 
»  tes  :  >•  non ,  ils  n'ont  pas  cet  avantage.  La 
différence  de  longueur  qui  extfte  entre  ces 
canons  de  1751 ,  3c  la  plus  courte  des  pie- 
ces  nouvelles ,  ne  peut  empêcher  que  la  di- 
rection du  po  internent  de  ces  dernières  ne 
(bit  auffi  sûre  que  dans  les  autres.  Qu'eft-ce 
en  effet  que  pointer  ,  finon  aligner  deux 
points  pris  fur  la  culaffe  9c  la  volée  d'un 
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canon  fur  un  troificme  plus  ou  moins  éloi- 
gné ,  qu'on  nomme  le  bue  :  qu'importe  que 
ces  deux  points  pris  fur  les  extrémité;  du 
canon  foient  plus  ou  moins  rapprochés  l'un 
de  l'autre ,  pourvu  qu'il  leur  refte  plus  d'é- 
cartement  entr'eux  qu'on  n'en  donne  aux 
inftrumens  ordinaires  de  pointage  -,  les  ali- 
gnerai-je  moins  bien  fur  le  troificme  point  i 
Les  plus  longues  alidades  dont  les  géomètres 
puiflent  fe  krvir  pour  déterminer  un  poin- 
rement  beaucoup  plus  étendu ,  Se  toujours 
>lus  délicat  que  celui  d'un  coup  de  canon 
ûr  une  ligne  ennemie,  n'ont  pas  le  quarrde 
la  longueur  de  nos  plus  petites  pièces ,  dont 
on  peut  d'ailleurs  regarder  le  guidon  &  l'en- 
taille faite  au  milieu  du  cintre  de  la  haufic, 
comme  des  efpeces  dé  pinules  de  grolTear 
proportionnelle  à  la  diftance  qui  les  répare. 
.Les  deux  pièces  de  4 ,  ancienne  &  nouvelle , 
(ont  conltruites  de  manière  que  l'angle  de 
leur  ligne  de  mire  avec  leur  ligne  de  tir  font 
fcnlïblcm  ent  égaux  ,  n'ayant  par  leur  conf- 
trucrion  aucun  avantage  l'une  fur  l'autre. 
Quant  à  la  juftcjlè  de  leur  direction  ,  leur 

Fointement  dépend  donc  entièrement  de 
an  du  pointeur.  On  le  favoit  bien  quand 
on  adapta  aux  nouvelles  pièces  de  bataille 
un  guidon  Se  une  haufTê ,  deux  inftrumens 
qui  lui  fervent  de  guide  ,  corrigent  fa  mal- 
adreiïc ,  évitent  un  poituement  long  Se  tl- 
tonneux ,  Se  rendent  le  fervice  plus  prompt 
&  plus  sûr.  Jamais  l'artillerie  n'a  pu  fe  flat- 
ter de  tirer  avec  plus  de  juftefle  qu'aujour- 
d'hui. L'invention  de  cette  haude  Se  de  la 
vis  de  pointage  ,  (bnt  une  fauve-garde  nou- 
velle contre  l'inutile  confommation  des  mu- 
nitions :  on  manquent  d'un  infiniment  qui 
avertit  de  ne  plus  tirer  lorsqu'on  étoit  hors 
de  portée.  Lahauffe  l'indique  d'une  manière 
aflez  précife  :  il  falloir  auparavant  s'en  rap- 
porter à  unceltirnation  de  diftance  trop  fbu- 
vent  infidèle.  On  objecte  qu'elle  ne  peut  être 
utile  lorfquc  les  roues  de  l'affût  ne  repofent 
pas  fur  un  plan  horizontal ,  &  que  la  ligne 
de  mire  qui  pafïtroit  alors  par  le  milieu  du 
cintre  de  la  Ivauife  Se  par  le  guidon  ,  ne  fc- 
roit  pas  dans  le  plan  de  l'axe  de  la  pièce  ; 
mais  cette  objection  étant  commune  à  toute 
efpece  de  cation ,  fuppoféc  dans  cette  pofi- 
tion  inclinée ,  ne  juftihe  rien  contre  une  ef- 
pece particulière  :  ajoutez ,  que  fi  la  pièce 
nouvelle  dans  cette  poûuon  donne  à  droite,  1 
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on  partira  ta  moins  d'un  point  fixe  pour  fe 
corriger. 

"  Les  canons  de  1731  ont  moins  de  rc- 
»  cul  :  »  nous  l'accordons  ;  mais  ils  ne  doi- 
vent cet  avantage  qu'à  leur  plus  grande  maffe 
qu'on  a  voulu  alléger ,  &  à  la  coupe  appla- 
ne  de  la  croife  de  leur  affût  dont  le  frotte- 
ment fur  une  plus  grande  furface  diminue 
l'étendue  du  recul ,  qui  pour  les  pièces  de 
bataille  deftinées  à  tirer  en  rafe  campagne , 
n'eft  point  un  objet  important ,  puilque  fi 
l'on  avoit  la  fantailîc  de  les  tirer  toujours  de 
la  môme  place  ,  les  canonniers  peuvent  d'un 
coup  de  main  les  y  replacer  des  qu'elles  ont 
tiré.  Ce  recul,  encore  une  fois,  ne  peut  jamais 
être  afTez  confidérable  pour  les  éloigner  de 
leur  but  >  de  manière  à  faire  naître  le  befoin 
de  s'en  rapprocher  ;  car  il  eft  très-indiffé- 
rent de  tirer  à  joo  ,  joi  ,  301  ,  $04,  310 
toiles  ;  le  coup  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  dif- 
tanecs  n'en  eft  pas  moins  alfuré,  puifquon 
pointe  à  chaque  coup.  Si  l'on  craignoir,  étant 
forcé  de  tirer  fon  canon  près  de  la  crête  d'un 
ravin ,  qu'il  ne  s'y  précipitât  par  l'effet  de  fon 
recul  ,  on  peut  dans  ces  polirions  ferrées , 
fort  rares ,  le  diminuer  autant  qu'on  vou  rira , 
quelques  coups  de  pioche  fous  la  crolle  & 
fous  les  roues  (ont  un  remède  infaillible 
contre  cet  inconvénient ,  &  les  affûts  font 
afTez  folides  pour  n'en  pas  faire  craindre  le 
danger  Si  le  canon  eft  placé  furie  terre  plain 
d'une  petite  redoute ,  fur  le  rempm  d'une 
petite  place  ,  l'officier  d'artillerie  donnera 
plus  de  relief  à  fes  places- formes  ou  au  ter- 
rein  qui  en  tiendra  heu.  Dans  toutes  les 
chofes  d'ufage  il  faut  reconnoître  des  bornes 
&  une  balance  d'inconvéniens  iiéccffaire- 
ment  déterminée  par  la  commodité  :  une 
pièce  ttès-pe(ante ,  ayant  peu  de  recul ,  évite 
deux  ou  trois  fois  dans  une  campagne  les 
embarras  qui  naiffent  du  recul  dans  une  po- 
lition  étroite ,  mais  elle  jette  cent  fois  dans 
l'inconvénient  fans  remède  de  ne  pouvoir 
pas  arriver ,  ou  d'aniver  trop  tard ,  ou  de 
fatre  battre  les  troupes  chargées  de  l'efcor- 
ter.  Quand  on  eft  obligé  de  choifir  entre 
deux  chofes  qui  offrent  différons  inconvé- 
niens ,  la  fagellë  veut  qu'on  fè  fbuvienne  du 
précepte  ,  mi  ni  ma  de  malts.  On  a  reproché 
nulli  aux  nouvelles  pièces  de  campagne  de 
ne  pouvoir  être  miles  en  batterie.  Ce  re- 
proche ne  peut  regarder  que  celles  de  ta, 
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car  celles  de  8  &  de  4  anciennes  n'avoient 
pas  aufli  la  longueur  néetffaire  pour  être  mifes 
en  embrafure;  ce  reproche  d'ailleurs  eft  fin- 
gulier ,  puifquc  généralement  dans  les  redou- 
tes &  les  rerranchemens  de  campagne ,  on  ne 
met  le  canon  qu'à  barbette  ;  Ci  cependant  on 
le  vouloit  faire  entrer  en  embrafure ,  rien  de 
plus  aifé  que  d'y  faire  entrer  le  nouveau  -,  l'obf- 
tacle  qui  s'y  oppofe  eft  le  rouage ,  on  le  met 
à  bas  dans  les  cas  infiniment  rares  ,  &  on 
arrange  la  pièce  de  f  tçon  que,  portant  fur  fon 
elCeu ,  elle  recule  fur  des  longerons  ou  lam- 
bourdes qu'on  difpofe  pour  la  foutenir. 

"  Les  canons  de  17)1  font  plus  durables.  » 
On  n'a  point  comparé  une  ancienne  à  une 
nouvelle  pièce  en  les  pouQ'ant  à  bout  toutes 
les  deux  pour  déterminer  leur  durée.  La  ma- 
nière dont  périflent  ordinairement  les  canons 
peutfervir  à  éclaircir  ce  doute, que  l'expé- 
rience n'a  point  dévoilé.  Le  dépériffèment 
des  pièces  provient  d'ordinaire  des  batte- 
xnens  du  boulet  dans  leur  ame  :  les  enfbncc- 
xnens  qu'ils  produifent  font  dus  à  la  différence 
de  dureté  qui  exifte  entre  le  fer  &  le  cuivre , 
à  la  molltfle  de  ce  dernier  métal ,  mollelfeà 
laquelle  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de 
matière  ne  remédie  pas.  Les  pièces  courtes 
étant  fuppofées  un  peu  moins  fortes  que  les 
longues  ,  il  ne  paroit  pas  que  la  très-petite 
différence  qui  ferait,  à  cet  égard  ,  entr  elles, 
dût  les  faire  p~rir  beaucoup  plus  prompte- 
xnent.  Une  pièce  a  toujours  été  regardée 
comme  excellente  dans  l'artillerie  quand  elle 
alloit  à  1000 coup,  &  les  plus perites pie- 
ces  nouvelles  ont  réiîfté  à  plus  de  900  ;  les 
boulets  dont  on  fc  feit  aujourd'hui  n'ayant 
qu'une  ligne  de  vent,  fatigueront  d'ailleurs 
bien  moins  ces  pièces  que  ne  le  ftiloient 
autrefois  ceux  à  deux  lignes  de  vent ,  qui 
a  voient  toujours  été  en  ufnge  dans  l'ancien- 
ne artillerie  :  les  pièces  courtes  ont  en  cela 
un  avantage  que  n'a  voient  pas  les  longues  , 
&  dureront  vraisemblablement  plus  que 
celles-là  ne  duraient ,  puifqu'on  a  diminué 
ienfiblcment  la  caufe  principale  de  leur  def- 
truâion.  Mais  fut- elle  en  effet  plus  accélé- 
rée ,  le  gain  qu'on  a  fait  par  la  diminution 
de  leur  quantité  de  métal ,  compenfera  tou- 
jours abonJammenc  les  dépenfes  que  nécef- 
ii  ter  oit  leur  refonte  un  peu  plus  fréquente. 
**  L'effet  du  canon  de  1731  eft  plu 
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conçois  pas  ce  que  l'auteur  de  cet  article  a 
voulu  dire.  Un  boulet  de  4  lance  par  une  pièce 
longue ,  n'cft-il  pas  le  même  que  celui  de  4 
d'une  pièce  courte  ?  tous  deux  ne  frappent-ils 
pas  par  un  diamètre  égal ,  les  corps  contre 
lefquels  ils  font  projetés  î  ils  ont  la  même 
malfe ,  le  même  volume ,  comment  pour» 
roienr-ils  faire  un  effet  différent  ?  fer  oit- ce 
à  raifon  de  la  différence  de  leur  vîteffê  >  ce 
que  nous  avons  dit  en  parlant  de  leurs  por- 
tées rcfpc&ives  n°.  6  ,  doit  prouver  qu'oit 
aurait  grand  tort  d'attendre  de  l'un  des  ef- 
fets plus  meurtriers  que  de  l'autre. 

"  Le  feu  des  canons  de  1731  eft  plus  ra- 
fant.  »  Comment  le  ferait-il  ;  deux  pièces 
de  4,  l'une  longue,  l'autre  courte,  étant  poin- 
tées de  but  en  blanc,  c'eft-à-dire,  leur  ligne 
de  mire  étant  horizontale  ,  l'angle  que  fait 
leur  axe  avec  cette  ligne  de  mire  eft  pour  la 
pièce  de  4  longue  de  .  .  o  $7'  40" 
Ç  4  courte,  de  o 

Pour  la)  |  ' 

piccedcS  8  f00™'  f  0 
1         /ix  longue,  de  t 

Ci  a  courte,  de  o 
donc  le  feu  de  but  en  blanc  des  pièces  de  4 
courtes  ou  longues  ,  faifint  avec  l'horizon 
un  angle  d'une  infiniment  petite  différence, 
n'eft  pas  feniiblcment  plus  rafant  l'un  que 
l'autre.  Donc  dans  les  pièces  de  8  &  1  z 
l'avantage  du  feu  le  plus  rafant  eft  de  beau, 
coup  en  faveur  des  pièces  courtes ,  aintî  que 
le  montre  la  mefurs  des  angles  ci-delTus  : 
cette  conféquenec  eft  bien  claire ,  bien  évi- 
dente Se  cependant  contradictoire  à  l'aiîer- 
tion  que  j;  combats.  Enfin  quel  que  foit  l'an- 
gle que  les  axes  de  deux  pièces  du  même 
calibre  de  l'ancienne  ou  de  la  nouvelle  ar- 
tillerie feront  avec  l'horizon ,  leurs  boulets  ne 
s  élèveront  au-delTus  de  cet  horizon  que  d'une 
quantité  infiniment  peu  différente  ;  leurs  tra- 
jectoires feront  à  très-peu  de  choie  près  éga- 
les ,  &  leurs  feux  auffi  rafans  l'un  que  l'au- 
tre i  &  rigoureufement  parlant ,  la  différen- 
ce qu'il  pourrait  y  avoir  ent^cux  à  cet  égard 
ferait ,  comme  on  le  voit ,  en  faveur  des  pie- 
ces  nouvelles. 

7°.  «  H  eft  difficile  d'affurer  le  coup  de 
»  boulet  à  400  toifes  fur  un  petit  objet,  ou 
»  fur  un  petit  corps  en  mouvement  ;  le  coup 
certain  qu'à  zoo  toifes;  »  fans 
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tna.  »  Ici  j'avouerai  bonnemeru  que  je  ne  ]  doute  il  n'eft  pas  ailé  de  tirer  jufte  à  un 
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petit  but  éloigné  de  400  toifes  ;  cela  dépend 
fur-tout  de  ta  judefle  du  coup  d'oeil  du  ca- 
nonnicr  &  de  Ton  habileté  à  eftimer  fans 
erreur  de  pareilles  diftances.  Mais  on  lui 
en  a  facilité  les  moyens  dans  la  nouvelle 
artillerie.  Dans  l'ancienne  au-delà  du  but 
en  blanc  il  ritoit  au  luzard  ou  en  tâtonnant  ; 
aujourd'hui  la  hauiïé  vient  au  fecours  de 
(on  intelligence  Se  allure  fes  coups.  S'ils  ne 
(ont  bien  certains  qu'à  zoo  toifes ,  comment 
fauteur  de  cet  article  &  les  partifans  de  l'an- 
cienne artillerie  ,  ont-ils  pu  s'obftiner  à  vou- 
loirdes  pièces  longues  dont  la  portée  moyen- 
ne fut  de  900  ou  1 000  toifes,  diftance  excef- 
lîve  ,  où  avec  des  pièces  de  4 ,  à  moins  de 
vouloir  perdre  inutilement  desmunitions ,  ils 
conviennent  qu'il  ferait  fou  d'cfpérer  tirer 
avec  quelque  julteffc  ?  Quel  raitonnement 
eft  donc  celui-ci  ?  tirez  beaucoup  à  zoo  toi- 
fes ,  rarement  à  400  ,  mais  quelque  lourdes 
Se  embarra liantes  qu'elles  foieni  ,  fervez- 
vous  toujours  pour  cela  des  pièces  qui  por- 
tent leur  boulet  à  icoo  toifes.  On  conçoit 
qu'une  pièce  qui  peu;  porter  avec  juAeffè 
Ion  boulet  fur  des  hommes  diftans  d'elle  de 
500  toifes ,  doit ,  pour  les  tuer ,  lui  imprimer 
une  vîteflé  capable  de  lui  en  faire  parcou- 
rir 7  à  800  ,  parce  qu'une  force  qui  fuffît 
pour  faire  mouvoir  un  boulet  l'efpace  de 
a  à  joo  toifes  ,  Se  même  beaucoup  moins , 
au-delà  d'un  but  fixé  à  joo  ,  eft  certaine- 
ment toute  celle  dont  il  a  bsibin  pour  abat- 
tre des  files  d'hommes  entières  ;  mais  on  ne 
conçoit  pas  pourquoi  ce  boulet  ayant  rem- 
pli Ton  objet  à  tec  toifes  ,  l'une  des  diftan- 
ces les  plus  éloignées  de  celles  où  on  peut 
compter  fur  fon  effet  ,  devroit  encore  con- 
ferver  au  delà  de  7  à  800  toifes  une  force 
qui  lui  devient  tout  à  fait  inutile.  L'avanta- 
ge des  longues  portées  pour  le  canon  de 
bataille  eft  donc  tout  à- fait  chimérique  ,  dès 
que  ces  portées  s'étendent  au-delà  des  limi- 
tes où  elles  peuvent  fc  concilier  avec  la  iuf- 
teflé  du  tir.  Pourquoi  donc  vouloir  en  ba- 
taille des  pièces  longues  qui  n'ont  pas  mê- 
me ,  fous  les  angles  en  ufage  à  la  guerre ,  le 
très- inutile  avantage  de  ces  longues  porté*  s  î 
8°.  Je  crois  qu'aucun  officier  d'artillerie 
n'a  jamais  rien  avancé  de  contraire  à  ce 
que  notre  auteur  dit  (bus  ce  N°.  &  l'on 
pouvoir  lé  difpenfer  de  prouver  une  chofé 
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quons  feulement  que  les  fortes  batteries  n'ont 
d'effet  bien  déauf  que  contre  des  troupes 
qui  fe  préfentent  en  colonne  ou  qui  prêtent 
le  flanc.  ;  pofition  qu'elles  lavent  changer 
très- vite  lorfqu'elle  leur  devient  funefte ,  Se 
que  les  feux  d'écharpe  ont  des  bornes  beau- 
coup plus  refferrées  que  celles  que  fcmble 
leur  alïigncr  notre  auteur. 

90.  "  ï  ant  qu'on  eft  éloigné  de  l'ennemi 
»  de  100  toiles ,  on  doit  préférer  le  boulet 
»»  â  la  cartouche, de  quelque  cfprcc  qu'elle 
»  foir.  »  Ccft  beaucoup  trop  refferrer  la 
bonne  portée  des  cartouches.  Les  épreuves 
faites  en  1764  à  Strasbourg ,  prouvent  que  le 
canon  de  1 1  porte  les  nouvelles  cartouches 
à  400  toiles  ,  celui  de  8  à  $  to ,  Se  celui  de 
4I  joo.  Comme  la  variété  Se  l'efpccc  du 
terrein  influe  fur  l'effet  des  cartouches  dont 
les  balles  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  rico- 
cher ,  félon  qu'il  eft  plus  ou  moins  ferme , 
je  penfe  que  l'on  peut  diminuer  quelque 
chofe  de  l'étendue  des  portées  des  épreuves} 
mais  c'eft  trou  les  réduire  que  de  les  fixer 
au  tiers  de  celle  qui  en  a  le  moins ,  Se  à  une 
plus  grande  diftance  leurs  coups  doivent 
être  plus  meurtriers  que  ceux  d'un  boulet. 

io°.  "  De  toutes  les  cartouches  ,  celles  qui 
»  font  corapofées  de  balles  de  munitions,  tcl- 
»  les  qu'on  les  délivre  aux  troupes, en velop- 
»  nées  dans  des  facs  de  toile  légère ,  font  ccl- 
«  les  qui  font  le  plus  d'effet.  »  Les  anciennes 
cartouches ,  connues  fous  le  nom  de  grappes 
de  raifin ,  n'avoient  félon  les  pamfansdc  l'an- 
cienne artillerie  ,  qu'une  portée  de  80  à  1 00 
toifes  (  il  eft  bien  vrai  cependant  qu'elle  étoit 
d'environ  ico);  les  balles  dont  elles  «oient 
formées  étant  de  fer  coulé  fe  bri  (oient  (bit 
contre  les  parois  de  la  pièce  ,  foit  par  leur 
choc  mutuel ,  foit  contre  les  pierres  qu'elles 
rencontroienr.  Celles  à  balles  de  plomb  dont 
l'auteur  vante  l'ufage  Se  les  propriétés ,  ont 
le  défavantage  de  le  pelotonner ,  de  former 
des  gâteaux  ,  ne  ricochent  point ,  ont  une 
portée  encore  moindre  que  les  précédentes , 
Se  coûtent  î  plus  que  les  fui  vantes.  Les  nou- 
velles cartouches  font  de  fer  battu ,  ne  fé 
pelotonnent  ni  ne  le  brifent ,  ricochent  >  & 
d'après  les  épreuves  de  Strasbourg ,  ont  une 

Ertée  quadruple  de  celle  des  cartouches  de 
Iles  de  plomb ,  &  à  portée  égale  ,  un  effet 
quintuple.  En  adoptant  des  cartouches ,  qui 


vraie  par  tout  fc  monde,  ftemat-  J  poutroit  balancer  à  donner  la  ptétérence  à 
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ces  dernières ,  qui  réunifient  feules  tous  les 
genres  de  mérite  qui  manquent  aux  autres  î 
Ce  font  aufii  celles  dont  on  Ce  (èrt  dans  la 
nouvelle  artillerie. 

1 1°.  "  En  général  il  eft  de  la  dernière 
x  conféquence de  ne  tirer  (bit  à  boulet,  foit 
•>  i  mitraille ,  qu'à  bonne  portée ,  fans  quoi 
»  l'on  confommeroit  inutilement  des  mu- 
»  nitions  qu'on  feroir  dans  le  cas  de  regret- 
*  ter  lorique  le  moment  d'en  faire  un  ufage 
«  déciftrTcioit  arrivé  :  il  ne  faut  point  tirer 
»  à  boulet  par  falve ,  mais  un  coup  après 

l'autre ,  en  forte  que  1«  feu  (bit  continu  ». 
Rien  alfurément  n'eft  plus  jufte  Se  plus  vrai 
que  cette  maxime  ;  mais  quand  on  n'écrit 
pas  pour  le  feu!  plailîr  d'écrire  ;  quand  on 
veut  inftruire  fur  fon  art ,  convient-il  d'en 
annoncer  dauflî  communes  l  tout  ceci  ne 
ic  réduit-il  pas  à  ces  mots  :  lorique  vous 
êtes  hors  de  portée  ,  ne  rirez  pas  > 

I  z°.  "  L'artillerie  de  régiment  gui  accom- 
»  pagne  les  troupes ,  ou  qu'on  luppofo  qui 
m  peutlesaccorepagncrdansrousleursmou- 
>•  vemens  ,  ne  lauroit  procurer  de  grands 
»»  avantages  ».  Comment  l'auteur  l'cntcnd- 
il }  croit-il  que  la  nouvelle  artillerie  de  cam- 
pagne ne  fuivra  pas  les  troupes  ?  Si  l'ancienne 
s'tlt  toujours  portée  ,  comme  il  ne  cclfe  de 
l'afiurer  ,  partout  où  l'on  en  a  eu  befoin , 
qu'il  nous  permenc  au  moins  de  croire  que 
ta  nouvelle  plus  légère  &  plus  mobile  ,  s'y 
portera  beaucoup  plus  vite  tSe  qu'elle  fuivra 
les  troupes  dont  le  poids  de  l'ancienne ,  quoi 
qu'il  en  dife,  la  tenoit  toujours  éloignée  , 
ou  rec.irdoic  les  mouvcmens.  Croit-il  que 
cette  artillerie  fera  moins  bien  (èrvie  ,  que 
les  boulas  iront  moins  loin  ,  ne  tueront 
perfonne  »  mais  les  officiers  ôc  les  (bldats 
actuels  valent  ceux  du  temps  P-ifle  ,  les 
portées  de  cette  artillerie  font  aurfï  étendues 
qu'il  le  faut  ,  Se  fes  boulets  font  toujours 
ceux  de  4  ,  8  Se  ia  ,  ils  ont  même  plus 
de  maflè  qu'autrefois,  pui(qu'ils  ont  moine 
de  vent. 

i }°.  "  Les  pièces  de  1 1  Se  8  ne  pouvant 
jamais  ê:rc  alfcz  légères  pour  fuivre  les 
»  troupes  ,  il  paruitroic  plus  avantageux  de 
.»  les  làiihr  dans  leurs  anciennes  propor- 
»  tiens  &  de  leur  faire  occuper  comme  au- 
"  trefois  des  polirions  bien  failles  ,  où  elles 
.»  puitlënt  battre  en  flanc  ,  de  revers  s'il  eft 
»  pofiiblc  ,  ou  au  moins  d'écharpe  ».  Les 
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î  pièces  de  t  6c  1 i  ne  font  point  deftinées  & 
fuivre  les  régimens  ,  ce  font  celles  de  4  ; 
mais  elles  font  allez  légères  pour  marcher 
aux  réltrves  &  fe  porter  beaucoup  plus  vite 
1  que  les  anciennes  de  même  calibre  ,  par- 
j  tout  où  il  en  fera  befoin ,  parce  qu'elles  font 
j  moins  pefantes  Se  ont  des  affûts  mieux  pro- 
portionnés Se  plus  roulans.  C'eût  été  ne  rien 
faire  que  d'alléger  feulement  le  canon  de  4  ; 
celui  de  réferve  reliant  dans  fes  anciennes 
dimenftons  Se  confervant  fon  poids  ,  eûc 
toujours  enchaîné  les  mouvcmens  de  l'armée 
nécessairement  dépendans  de  ceux  de  l'ar- 
tillerie de  parc.  L'auteur  paroît  oublier  que 
le  canon  de  8  &  1  £  eft  deftiné  a  remplie 
l'objet  auquel  il  a  toujours  fervi.  On  tâchera, 
j'oie  le  lui  promettre ,  de  lui  faire ,  comme 
autrefois  occuper  des  polirions  bien  failles 
où  il  puiflè  battre  en  franc  l'ennemi  que  1* 
néccflité  forcera  de  fe  placer  ,  ou  qui  ofera 
fe  tenir  (ans  bouger  fous  le  feu  d'une  batte* 
rie  emplacée  de  cette  manière  ~,  mais  poux 
le  battre  de  revers  ou  au  moins  d'écharpe , 
nous  avons  déjà  dit  que  le  rir  oblique  avoic 
une  étendue  très- bornée  quand  on  vouloit 
Ce  tenir  dans  les  limites  qui  peuvent  Ce  con- 
cilier avec  la  juftellc  qu'exige  toute  efoece 
de  rir. 

149.  "  La  pièce  ancienne  de  4  portant  plus 
•>  loin  Se  plus  jufte  que  b  pièce  nouvelle  de 
»  8  ,  &  nrelqu'auiTî  loin  que  la  pièce  de  11 
»  nouvelle  ,  pefant  moins  que  la  pièce  nou- 
»  velle  de  S ,  Se  portant  mieux  la  cartouche 
»  que  la  pièce  à  la  fuédoife ,  il  feroit  défa- 
is yantagrux  de  la  réformer.  »  Que  répon- 
dre à  une  pareille  conclutïon  ,  totalement 
dénuée  de  preuves  ?  la  négative  pure  &  /im- 
pie feroit  une  réponfe  formante ,  mais  nous 
cherchons  ù  convaincre.  L'auteur  femble 
appuyer  fa  conclulion  fur  le  réfulrat  des 
épreuves  de  Strasbourg;  Se  jamais  à  ces  épreu* 
ves ,  dont  le  journal  eft  dans  les  mains  de 
tous  les  artilleurs ,  on  n'a  comparé  la  pièce 
de  4  longue  à  celle  de  8  courte.  Admettons 
un  moment  comme  vraie  certe  conclu! ion 
tirée  d'un  fait  entièrement  faux  ;  ne  crai- 
gnons point  de  partir  d'une  fuppofition  tout- 
à-fait  liminaire  à  caufe  de  la  différence 
énorme  qui  règne  entre  les  charges  Se  les 
boulets  de  ces  deux  pièces ,  qu'en  réfoltera- 
t-il  ?  les  coups  de  la  pièce  de  8  ,  même  ceux 
à  boulet  qui  frapperont  par  un  plus  grand 
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diametfe ,  ne  feront-ils  pas  rouioars  plus  d'ef- 
fet fur  une  ligne  ennemie  que  ceux  de  la 
pièce  de  4  ?  ne  détroiront-ils  pas  des  obfta- 
cles  que  ceux-ci  ne  pourroienc  brifer  ?  que 
icrl-ce  fî  on  les  tire  l'une  &  l'autre  à  car- 
touches ?  n'cft-il  pas  confiant,  par  ce  même 
journal  d'épreuves ,  fur  lequel  l'auteur  s'eft 
roal-à-propos  appuyé  ,  que  la  portée  de  la 
cartouche  de  8  eft  de  jo  toiles  plus  forte 
que  celle  de  4 ,  Se  que  celle-ci  ne  porte  que 
6  i  petites  balles  quand  l'autre  eft  compofée 
de  1 1 1  î  peut-on  fe  promettre  des  effets  fem- 
blabtes  de  caufes  lî  eflentiellement  différen- 
tes  ?  n'eft-ce  pas  un  avantage  immenfe  que 
celui  de  pouvoir  tenir  (on  ennemi  fous  un 
feu  auflî  deftrudteur  que  celui  du  canon  à 
cartouches ,  pendant  qu'il  parcourt  to  toi- 
fes  de  plus  qu'il  n'en  aurait  à  parcourir  fous 
celui  du  canon  de  4 ,  fie  de  pouvoir  lui  lan- 
cer durant  tout  ce  temps  prés  du  double 
de  balles  à  chaque  coup  qu'on  lui  tire  2 

1 1°.  **  Le  nouveau  fyftêmc  à? artillerie  eft 
»  plus  difpendieux  que  l'ancien  •».  Tou- 
jours des  alternions  fans  preuves  à  la  place 
de  la  vérité  qull  étoit  fi  ah'é  de  dire. 

Un  tableau  comparatif  des  prix  que  coû- 
te une  pièce  de  même  calibre ,  montée  fur 
ion  affût  »  de  l'ancien  &  du  nouveau  fyft£- 
me  ,  eût  décidé  la  queftion.  Mais  ce  n  eft 
pas  ainfi  que  l'auteur  l'cuvifage  ;  il  veut  dire , 
je  crois  ,  que  l'artillerie ,  telle  qu'elle  eft  de 
nos  jours  ,  coûte  plus  en  totalité  que  celle 
qu'on  avoit  en  1740  ;  on  le  lui  accorde  fins 
peine.  Si  depuis  ce  temps  on  a  doublé  le 
nombre  des  canons ,  il  n'y  a  rien  de  mer- 
veilleux à  ce  que  le  prix  de  les  ef£.  cs 
de  l'artillerie  (oit  aujourd'hui  double  de  ce 
qu'il  étoit  alors.  Ce  ne  fetoit  qu'être  au  pair, 
&  nous  prétendons  mieux  :  ramenons  la 

3ueftion  i  fes  véritables  termes.  Une  pièce 
c  4  Se  fou  affût ,  ou  fî  vous  l'aimez  mieux , 
celle  de  8  ,  coùtent-ib  plus  aujourd'hui  , 
qu'une  pièce  ancienne  &  fon  affût  ne  cou- 
toient  en  1 74a  ?  Nous  ofons  affirmerque  non, 
bien  fûts  qu'on  ne  pourra  nous  prouver  le 
contraire  en  produifanc  des  états  de  dépen- 
fes authentiques  de  l'un  Se  l'autre  temps. 
Cependant  le  prix  des  fers  Se  des  bols  a  fort 
augmenté  depuis  1740,  Se  les  conftmctions 
de  l'artillerie  ont  été  tellement  perfcdrion- 
«fes, qu'on  leur  a  septoché  ju'qu'à  la  beauté 
de  leur  exécution  \  ces  cauks  auxoknt  du 
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naturellement  fie  fans  qu'on  put  l'attribuer 
avec  juftice  au  nouveau  fyftême ,  haufTer  le 
prix  de  chaque  attirail  fie  le  porter  fort  au- 
delà  de  ce  qu'il  étoit  en  1740.  Ccft  pour* 
tant  ce  qui  n'eft  pas  arrivé ,  parce  que  dans 
ces  derniers  temps ,  l'intelligence  Se  l'éco- 
nomie fe  font  réunies  pour  abréger  la  main 
d'eeuvre  Se  épargner  les  matières  premières. 
Voyez  à  ce  fujet  nos  réponfes  à  l'arr.  Affct. 
Quant  i  l'augmentation  de  la  quantité  d'ar- 
tillerie ,  elle  n'eft  point  ,  on  l'a  fait  voir  , 
une  fuite  du  nouveau  (yftêmc  d'artilkrie , 
mais  une  confequence  néce flaire  du  nou-  , 
veau  (yftême  de  guerre  ;  ainfi  les  reproches 
des  partifans  de  l'ancienne  artillerie  portent 
à  cet  égard  entièrement  à  faux.  Pour  ache- 
ver de  mettre  au  néant  cette  importante 
aceufation  ,  j'invoquerai  le  témoignage  de 
l'auteur  de  l'Effài  général  de  tactique  ,  les 
partifans  de  l'ancienne  artillerie  fc  loin  trop 
fouvent  étayés  de  fon  furrrage  pour  avoir 
droit  de  le  rejeter.  "  On  prérend  ,  dir-il , 
•»  avec  cette  énergie  qui  lui  eft  propre  ,  que 
»  ces  grands  changemens  ont  coûté  des 
»  fommes  énormes  ;  je  fais ,  moi ,  de  feien- 
•»  ce  certaine  ,  qu'elles  n'ont  pas  été  telles  ; 
>»  j'en  ai  vu  les  détails.  Et ,  l'euffcnt-clles 
>»  été  ,  fi  le  nouveau  fyftême  eft  meilleur  , 
»  s'il  rend  l'artillerie  firancoife  fupéricute  à 
»  celle  de  l'ennemi ,  fi  par-là  il  influe  fur 
»  le  gain  d'une  bataille  ,  la  dépenfe  eft  plus 
»  que  compenler.  En  politique  il  n'y  a  que 
»  les  erreurs  qui  coûtent ,  les  dépenfes  utiles 
»  font  économie  ».  L'aftertion  que  je  com- 
bats ,  énoncée  d'une  manière  v.igue ,  pour- 
rait auflî  s'appliquer  aux  dépenfes  que  ïar- 
tillcrk  du  nouveau  fyftèmc  nécelTîrera  pen- 
dant la  guerre  ;  dans  ce  cas  ,  mes  preuves 
contre  le  femiment  de  l'auteur ,  pour  être 
différentes  ,  n'en  (croient  pas  moins  fortes 
contre  fon  opinion  ;  toujours  la  quantité 
d'artillerie  à  part ,  je  lui  prouverai  que  l'at- 
telage des  trois  calibres  de  campagne  a  été 
diminué  ;  que  le  gra;flàge  ,  fi  cher  autre- 
fois ,  eft  devenu  prefque  nul  ;  que  les  répa- 
rations au  parc  feront  infiniment  moindres, 
Se  qu'enfin  un  nombre  de  pièces  ancien- 
nes fui  vies  de  leurs  attirails  coûtoienr  au- 
trefois beaucoup  plus  à  entretenir  à  la  guer- 
re ,  qu'un  pareil  nombre  n'y  coûtera  dé- 
formais. 

«  La  nouvelle  artillerie  gâtera  plus 
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»  les  chemins  que  l'ancienne  ,  rendra  les 
»  marches  plus  pelantes ,  &  pourroit  même 
m  empêcher  le  (accès  d'une  affaire  qui  dé- 
>»  pendroit  de  la  célérité  d'une  marche.  » 
Telle  cft  enfin  la  dernière  conclutlon  de 
l'auteur ,  &  c'eft  afl'urément  la  plus  étrange 
de  toutes  celles  dont  je  viens  de  faire  l'exa- 
men. Comment  la  nouvelle  artillerie  gâte- 
ra-t-eile  plus  les  chemins  que  l'ancienne  ? 
eft-ce  parce  qu'elle  cft  plus  légère  ;  La  répon- 
fe  à  une  fi  (înguliere  prétention  doit  fe  bor- 
ner à  une  (Impie  expofition  des  faits.  L'é- 
quipage de  campagne  de  l'ancienne  artil- 
lerie étoit  compote  de  canon  de  1 6  du  poids 
avec  fon  affût  de  6600  livres ,  de  canon  de 
1 1  du  poids  de  4980 ,  de  canon  de  8  du 
poids  de  3600,  &  de  canon  de  4  du  poids 
île  1400.  Le  poids  de  toutes  ces  pièces  ne 
portoit  abfolumcntque  fur  deux  roues ,  faute 
d'avoir  inventé  l'encaftrement  de  route ,  au 
moyen  duquel  la  nouvelle  artillerie  a  reparti 
le  poids  de  fes  canons  fur  4  roues  ;  la  pièce 
de  1 G  cft  bannie  de  (on  équipage  de  cam- 
pagne -,  Si  l'on  conviendra  lans  peine  qu'un 
poids  de  6600  livres  ;  reparti  prcfqu'enticre- 
ment  fur  deux  points,  doit  ftrul  charger  da- 
vantage eV  détruire  plus  vite  les  chemins 
que  cent  auttes  voitures  du  poids  de  $8co  , 
relies  que  l'ont  les  nouvelles  pièces  de  n  , 
le  plus  fort  des  calibres  de  campagne  ,  Si 
dont  le  pttiJs  porte  fur  4  roues.  Chacune 
de  celles  du  16  prcfTe  les  chemins  par  un 
poids  d'environ  3500  livres,  chacune  de 
celles  du  11  nouveau  ,  ne  les  prefli;  que 
par  un  poidsdeyto  livres.  Qu'on  juge  main- 
tenant combien  fera  différente  la  dégrada- 
tion qu'elles  opéreront.  Le  canon  de  8  nou- 
veau  avec  (on  affût  pefe  1900 ,  celui  de  4 
n'excède  pas  1800.  Ce  n'eft  pas  la  prine 
d'étendre  |u(qu  a  ces  pièces  le  calcul  de  com- 

1>arai(bn  que  nous  venons  de  faire  pour  cèl- 
es de  iz  ;  on  doit  ienrir  l'étonnante  diffé- 
rence qu'offriroient  les  réfuta  ts,  J'ajouterai 
que  l'artilfcric  marchant  en  file  &  enfem- 
ble  ,  la  néceflïté  d'attendre  le  canon  de  16 
auioit  rendu  nulle  pour  l'ancienne  artille- 
rie la  mobilité  des  calibres  inférieurs-,  quand, 
ce  qui  n'eft  pas  ,  leur  mobilité*  eut  pu  (e 
comparer  à  celle  des  nouveaux.  La  diffé- 
rence de  mobilité  de  ces  deux  efpcces  à'ar- 
filLrie  eft  telle ,  que  la  pièce  de  4  ancienne 
qui  ne  pefe  que  i-jos,  n'a  jamais  pu  fe  ma- 
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noeuvTcr  à  bras  ,  quand  celle  de  11  nou- 
velle qui  pefè } 800 y cft  manœuvrable.  Cette 
différence  de  mobilité  entre  deux  machines  , 
quoique  l'avantage  foit  en  faveur  de  la  plus 
pefante  ,  ne  furprendra  point  les  perfonnes 
ui (truites ,  celles  qui  favent  combien  tes  froc- 
temens  plus  ou  moins  grands  ,  nuifènt  oa 
ajoutent  à  la  mobilité.  Or  ce  font  ces  fVor- 
temens  qu'on  a  fur-tout  diminué  pour  la 
nouvelle  artillerie  ,  en  fubftituant  les  clTîeux 
de  fer  à  ceux  de  bois  ,  en  faifanr  rouler 
leurs  fufées  bien  tournées  dans  des  boites 
de  bronze  encadrées  dans  les  moyeux  ,  &c 
en  relevant  les  roues  des  avant-trains  pour 
augmenter  la  force  du  tirage  des  chevaux  & 
éviter  le  frottement  perpétuel  du  moyeu 
contre  la  terre ,  qu'une  roue  plus  balte  éprou- 
ve à  la  rencontre  des  moindres  ornières. 
Peut- on  craindre  après  cet  expofé ,  que  la. 
nouvelle  artillerie  ne  puilfc  arriver  où  l'on 
aura  befoin  de  fon  fecours  aulTi  prompte- 
ment  que  l'auroir  fait  l'ancienne ,  &  que  fon 
défaut  de  célérité  ne  nuife  aux  opérations  de 
la  guerre  ? 

Nous  prions  1  •  lecteur  inftruit  &  impar- 
tial de  juger  les  objections  des  partions  de 
l'ancienne  artillerie ,  Se  les  réponfes  que  je 
viens  d'y  faire.  L'Encyclopédie  deftinée  à 
porter  à  nos  neveux  la  connoiffance  des  arts 
que  des  révolutions  auroient  pu  faire  ou- 
blier ,  devoir  ne  pas  leur  LiiTcr  ignorer  la 
perfection  où  étoic  arrive  de  nos  jours  ce- 
lui de  {'artillerie,  Cv  leur  rendre  compte  des 
motifs  qui  avoient  déterminé  à  y  faire  les 
clungrmcns  contre  lcfqucls  des  perfonnes 
trop  attachées  à  leurs  anciens  ufages  avoirnt 
réclimé.  (  Cet  article  ejl  de  M.  DE  Pom~ 
MEREUL.  ) 

Artrieiue  ,  (  Corps  royal  ce  l'  ) 
h' artillerie  a  compofé ,  dans  tous  les  temps  , 
un  corps  trcs-coniidctable  en  France,  mê- 
me avant  l'invention  de  La  poudre  :  celui 
ui  la  commandott  avoit  auflï  le  comman- 
cment  fur  tous  les  gens  de  pié  ,  Se  l'au- 
torité fur  tous  les  travaux  militaires ,  tant 
pour  les  (îéges  que  pour  les  marches  &  cam- 
pemens. 

Henri  IV  érigea  le  commandement  de 
l'artillerie  en  charge  de  la  couronne ,  fous 
le  titre  de  grand  -  maître  de  l'artillerie ,  en 
faveur  de  Maximilien  dcBédiunc,  duc  de 
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Eniéj>o,(a)Loui»  XIV  voulant qoe  far- [la  fervir  dans  le  befoin,  créa  un  régiment 
tilkric  eût  une  troupe  pour  la  garde,  &  pour  l  de  fix  bataillons ,  fous  la  dénomination  do 

( t)  Il  eft  échappé  à  l'auteur  de  cet  article  quelques  famés  que  nous  allons  indiquer.  Ce  n'eft  point  en 
1690,  mais  en  I07I ,  que  fut  crée  le  régiment  des  FuCdiers  du  roi.  La  réunion  du  régiment  Royal- 
Bombardiers  à  \' Artillerie  ne  fe  fit  point  en  1693  ,  mais  en  1710,  puifqu'en  1697  ce  régiment,  qui 
txiftoit  féparé ,  fut  augmenté  d'un  fécond  bataillon.  L'ordonnance  du  I J  août  176?,  n'eft  point  du  15 1 
lifez  du  13  août.  C'efF vouloir  faire  illufîon  à  fon  lecteur  que  de  lui  dire  que  cette  ordonnance  de  176;, 
n'ayant  jamais  été  imprimée  quoiqu'on  la  fuivit  depuis  fept  ans ,  parut  enfin  fit  reçut  la  publicité  de 
l'imprcffion  le  13  août  1771. 

L'ordonnance  du  23  août  1771 ,  qui  fembla  n'avoir  pour  objet  que  la  deftrucrion  de  tout  ce  qui 
«voit  été  éubti  par  celle  de  1765  ,  ne  fera  jamais  confondue  dans  X artillerie  avec  cette  dernière  , 
dont  les  difpofitions  furent  rétablies  en  1774 ,  &C  ont  roc u  depuis  une  nouvelle  fanétion  en  1776  f 
par  les  ordonnances  fucceffives  rendues  à  ces  époques. 

Les  motifs  qui  déterminèrent  la  difoerfion  du  corps  des  Mineurs  ,  paroiflent  bien  foibles ,  comparée 
à  ceux  qui  militent  en  faveur  de  leur  réunion.  Renvoyez  les  Mineurs  a  la  fuite  de  chaque  régiment 
A' artillerie ,  vous  détruifez  l'unité  de  leur  instruction  théorique  ,  fit  fur-tout  leur  inftruétion  pratique 
en  grand.  Une  compagrùo  feule  ne  peut  exécuter  de  grands  ouvrages  dans  le  cours  d'un  été  ;  voua 
vous  jetez  dans  l'inconvénient  d'un  fur  croit  de  déperue  confidérabie  pour  monter,  même  en  petit, 
dans  iêpt  endroits  diffêreos  ,  une  inftruétion  chère  fit  difficile  à  établir  dans  un  feul  ;  vous  éteignes 
l'cfprit  d'émulation  qui  réfultc  de  la  réunion  de  tous  les  Mineurs  en  un  même  lieu  ,  efprit  fi  néceftaire 
au  progrès  de  tous  lès  arts ,  que  c'eft  au  befoin  de  le  faire  naître  ou  de  l'entretenir  qu'on  doit  tous  les 
érabUflemens  qui  ,  fous  des  noms  divers ,  ont  pour  objet  de  réunir  fie  d'animer  les  efforts  de  ceux  qui 
f«  confacrenr  à  les  cultiver. 

Les  perfonnes  qui  penfoient  crue  la  diminution  du  nombre  des  foldats  du  Corps  royal  ,  faite  ea 
I771 1  &mi*  une  économie  mal  entendue  ,  avoient  bien  raifon,  fit  leur  avis  a  été  celui  de  tous  les 
Biiniftrcs  qui  ont  fuccédé  à  l'auteur  de  l'ordonnance  de  1771.  Quand  un  de  ceux  qui  depuis  ont  occupé 
fa  place  apprit  cette  réforme,  il  me  dit:  voila  le  Corps  de  l'artillerie  perdu.  Il  raifonnoit  tras> 
jufle  ,  car  en  fuppofant  cette  réforme  au/fi  néceflàire  fit  auilî  économique  qu  elle  1  etoit  peu ,  elle  étoit 
toujours  mal  faite ,  puifque  dans  cette  fuppourion  ,  il  valoir  mieux  licencier  fur  le  champ  4es  onze 
derniers  foldats  de  chaque  compagnie  que  de  s'expofer  à  perdre  ,  comme  cela  eft  arrivé  ,  d'exceltens 
canonniers  qui  avoient  fait  la  guerre  ,  fit  qu'après  une  fi  longue  paix  il  falloir  conferver  avec  le  plut 
grand  foin  ,  mais  qu'on  s'eft  vu  forcé  de  lailTer  partir  pendant  trois  ans  de  fuite  ,  à  mefure  que  leurs 
engagemens  expiraient  ,  parce  que  les  régimens  étant  alors  chargés  de  furnuméraires ,  ne  pouvoient 
•aer  du  pouvoir  de  rengager.  Le  prétexte  de  cette  réforme  de  1799  hommes  étoit  plâufible  ea 
apparence  ;  on  rendoit  à  l'infanterie  le  canon  de  4  ,  00  pouvoir  donc  diminuer  un  Corps  royal  auquel 
•n  enkvoit  une  des  principales  branches  de  Ton  fervice  ;  mais  où  éroir  l'économie  dans  cette  réforme  f 
Calculons  :  la  force  eftimative  de  l'armée  françoife  eft  de  100  bataillons  ,  en  leur  donnant  à  chacun 
*  pièces  de  canon  qui  exigent  pour  leur  fervice  chacune  huit  hommes  ,  il  falloir  tirer  de  l'infanterie 
3000  hommes  pour  les  attacher  à  ce  canon ,  on  no  pouvoir  fe  difpenfer  de  leur  joindre  au  moins  100 
tergens  fit  ICO  officiers  ;  on  aurait  donc  payé  ytoo  canonniers  dans  l'infanterie  ,  pour  n'en  pas  payer 
1799  dans  le  Corps  royal.  Voilà  certes  une  finguliere  économie  :  avoir-on  confulté  La  fageflê  fie  la  raifon 
en  rendant  le  canon  de  4  a  l'infanterie  ?  Je  veux ,  contre  toute  vraifemblance ,  que  fes  foldats  inftruits  de 
fa  rrunoeuvre  (oient  même  en  entrant  en  campagne  aullï  bons  canonniers  que  ceux  du  Corps  royal ,  8c 
que  fes  officiers  tachent  tout  d'un  coup  auflrbien  le  métier  d'artilleur  que  ceux  de  l'artillerie,  par  qui  les 
auroit-on  fait  remplacer  après  une  bataille  qui  aurait  pu  en  détruire  beaucoup  ?  par  des  novices  tirés  de 
la  ligne  ,  on  ne  pouvoir  fe  recruter  que  là  ,  (bit  en  officiers ,  foit  en  foldats.  Peut-on  croire  que  le 
fervice  foit  auifi  bien  fait  par  ces  recrues  fans  expérience  ,  que  par  des  officiers  fit  des  foldats  tirés  du 
Corps  royal  deftinés  à  remplacer  toutes  les  pertes  qu'il  pourra  faire  à  la  guerre ,  fit  pofledant  un  fonds 
d'hommes  inftruits  difficile  a  épuifer  ?  Veuillez  ,  pour  parer  à  cet  inconvénient  décifif,  exercer  pendant 
la  paix  cescanonniers  d'infanterie  ,  fit  les  former  pour  l'art  qu'ils  devront  pratiquer  à  la  guerre ,  voua 
vous  jetez  dans  des  dépenfes  effrayantes  ;  voilà  autant  d'écoles  que  de  régimens  fit  une  confommatioa 
de  munitions  au  moins  dix  fois  plus  forte  que  celle  que  fait  l'artillerie  ;  ne  les  exercez  pas ,  vous  aurez 
à  coup  fur  de  mauvais  canonniers. 

Les  raifons  qui  doivent  faire  laifler  le  canon  de  4  au  Corps  royal ,  me  paroiflént  d'un  tout 
autre  poids  que  celles  qui  le  lui  faifoient  ôter.  C'eft  au  lecteur  fans  prévention  à  juger  entre  elles. 

On  s'abftient  de  difouter  les  principes  fur  lefquels  on  s'appuie  pour  fupprimer  l'école  fit  la  compagnie 
des  élevés  du  Corps  royal.  Il  fuffit  de  dire  que  c«t  article  de  l'Encyclopédie  n'apprend  point  quek 
ton*  III,  CcCC  ' 


Digitized  by  Gc 


j7o  ART 

régiment  des  fiijlliirs  du  roi ,  avec  une  corn-  ' 
pagnie  de  grenadiers  ,  à  chaque  bataillon  ; 
ce  corps  rue  ainfi  nommé ,  parce  qu'il  fur- 
ie premier  armé  de  fbiils  avec  la  baïonnette , 
à  la  place  des  moufquets  dont  on  faifoit 
alors  ufage  :  ce  qui  fait  époque  dans  ITuftoiic 
de  la  milice  francoife. 

Dans  le  premier  bataillon  ,  il  y  avoit 
deux  compagnies  d'ouvriers  de  cent  dix 
hommes,  trots  compagnies  de  canonniers, 
te  huit  de  fufihers  de  j  j  hommes. 

Dans  le  fécond  Se  troifierae  bataillons  , 
une  compagnie  d'ouvriers  ,  trois  de  canon- 
niers Se  dix  de  fuiilicrs.  Dans  les  trois  der- 
niers bataillons ,  trois  compagnies  de  canon- 
niers &  douze  de  fumiers. 

Après  la  réforme  qui  fut  faite  à  la  fin  de 
l'année  1668  ,  de  tous  les  canonniers  qui 
étoient  appointés  dans  les  places ,  on  leva 
lix  compagnies  de  canonniers  pour  exécuter 
te  fervir  le  canon ,  qu'on  exerça  en  confc- 
quence  ;  on  en  leva  dans  la  fuite  encore  fix 
autres.  Quoique  ces  douze  compagnies  fi  San 
partie  du  régiment  des  fuiilicrs  ,  elles  ne 
niibient  point  corps  avec  les  bataillons  , 
&  étoient  regardées  comme  des  compagnies 
détachées. 

Le  régiment  Royal- Bombardiers  fut  créé 
en  1  684 ,  &  compofé  de  quinze  compagnies 
de  bombardiers ,  dont  la  première  de  105 
hommes ,  la  féconde  de  70 ,  &  les  treize 
autres  de  y  o.  Il  fut  réuni  au  corps  de  Yar- 
t Merie  en  1691. 

Par  ordonnance  du  15  avril  1691  >  le 
régiment  des  fufilicrs  fut  appellé  le  régiment 
Hoyal  Art/lltric  ,  uniquement  attaché  au 
fervice  de  Xartilkrie  ,  &  difpenfé  de  tout 
autre  fervice  ,  hors  celui  de  la  garde  des 
places. 
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Paf  ordonnance  du  ij  novembre  169/, 
les  douze  compagnies  détachées  de  canon- 
niers furent  incorporées  dans  le  régiment 
Royal  Artillerie  ,  8c  les  fix  compagnies  de 
grenadiers,  furent  converties  en  compagnies 
de  canonniers. 

Par  ordonnance  du  f  février  1710,  le 
régiment  Royal-Bombardiers  ,  toutes  les 
compagnies  de  canonniers ,  d'ouvriers ,  & 
de  mineurs ,  furent  incorporées  dans  le  régi- 
ment Royal  Artillerie  ,  lequel  fut  compoft 
de  cinq  bataillons  ,  &  chaque  bataillon  de 
huit  compagnies  de  100  hommes  chacune  ; 
chaque  compagnie  compofee  d'un  capitaine 
en  premier ,  un  capitaine  en  fécond ,  un  lieu- 
tenant en  premier ,  un  lieutenant  en  fécond , 
2  cadets  ,  4  fergens ,  4  caporaux  ,  4  anfpef- 
fades  ,  î  tambours  &  84  foldats ,  divifés 
en  trois  efeouades ,  dont  la  première  de  14 
canonniezs  ou  bombardiers  ,  commandée 
par  a  fergens  ,  i  caporaux  &  î  anfpeffades: 
la  féconde  de  1 1  mineurs  ou  fapeurs ,  6c  ' 
1 1  apprends ,  avec  un  fergent ,  1  caporal 
&  r  anfpcffade  ;  &  la  troifïcme  de  11 
ouvriers  «n  fer  &  en  bois  ,  1  a  apprentis , 
avec  un  fergent ,  un  caporal  Si  un  anfpcf- 
fade. 

Par  ordonnance  du  premier  juillet  1719  , 
les  cinq  bataillons  du  régiment  Royal  Ar- 
tillerie furent  compotes  chacun  de  huk 
compagnies,  dont  une  de  fapeurs  ,  cinq  de 
canonniers ,  &  deux  de  bombardiers  de  79 
hommes  chacune  ,  dont  4  fergens  ,  4  capo- 
raux ,  4  anfpcflades  ,  1  cadets  ,  1 8  fapeurs , 
canonniers  ou  bombardiers,  ;6  apprentis 
fie  x  tambours  :  chaque  compagnie  com- 
mandée par  un  capitaine  en  premier  ,  un 
capitaine  en  fécond  ,  deux  heutenans  & 
deux  fous-lieutenans. 


furent  les  vrais  motifs  de  cette  réforme  ,  qui  n'étoient  gueres  mieux  rondes  crue  ceux  qu'on  vient  do 
détruire  fit  qu'on  faifoit  fervir  de  prétexte  à  tant  fit  de  fi  fmguliers  changement. 

Par  ordonnance  du  }  novembre  1776  ,  le  Corps  royal  ât  artillerie  ett  compoie  d'un  premier 
înfpecteur  ,  de  9  infbtéteurs  généraux ,  6  commandans  d'école ,  19  colonels  ,  14  lîeutenans  colonels  , 
41  majors  ou  chefs  de  brigades  ,  30a  capitaines ,  301  lîeutenans ,  7  aides-major  ,  7  qtiartiers-maitres- 
tréforiers  ,  fit  IOJ  lieutenans  en  troifteme  ;  ces  derniers  font  tirés  du  corps  des  fergens  ,  fit  bornés 
dans  leurs  emplois ,  ne  peuvent  concourir  avec  les  autres  officiers  pour  les  grades  fupéricurs.  Le 
Corps  royal  cft  formé  de  fept  régimens  ,  divùês  chacun  en  cinq  brigades  de  4  compagnies,  qui 
compofent  cnfemble  1  bataillons  chacun  de  IO compagnies  de  74 hommes  ;  ce  corps  contient  en  outre  9 
compagnies  d'ouvriers ,  de  71  hommes  chacune  ,  fit  fut  compagnies  de  mineurs  ,  chacune  de  8i 
bommes.  Ainfi  le  nombre  total  des  officiers  du  Corps  royal  cft  de  89}  ,  fie  celui  des  foldats  1 108 y , 
y  compris  les  armuriers  fie  tambours-majors.  Le  roi  entretient  indépendamment  de  ce  nombre 
d'hommes  beaucoup  de  gardes  d  artillene  dans  les  places  fit  des  conducteurs  iartilkrie  deftinés  k 
fuivre  le  parc  en  temps  de  guerre.  (M.  d*  Pouumtvi.J 
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On  fépara  des  bataillons  les  cinq  compa- 
gnies d'ouvriers  &  les  cinq  compagnes  de 
mineurs  :  chaque  compagnie  d'ouvriers  fut 
compofée  de  40  hommes  ,  &  commandée 
par  un  capitaine  &  un  lieutenant  :  chaque 
compagnie  de  mineurs  rut  compofée  de  y  o 
hommes ,  y  compris  deux  cadets ,  Se  com- 
mandée car  un  capitaine  ,  deux  lieutenans 
&  deux  fous-licutenans. 

Par  ordonnance  du  jo  feptembre  174$  , 
les  compagnies  des  cinq  bataillons  du  régi- 
ment Royal  Artillerie  ,  furent  augmentées 
de  jo  hommes  Se  portées  à  100. 

En  1747  .  chacun  des  bataillons  fut  aug- 
menté de  deux  compagnies  Se  porté  à  dix 
de  1 00  hommes  chacune. 

Indépendamment  des  officiers  attachés 
au  régiment  Royal  Artillerie  ,  aux  com- 
pagnies détachées  d'ouvriers  &  de  mineurs, 
il  exiftoit  un  corps  d'officiers  fous  la  dénomi- 
nation d'officiers  d'artillerie  ;  ce  corps  étoit 
compofé  de  lieutenans  généraux  du  grand- 
maître  ,  de  commiflaircs  provinciaux  , 
commi  flair  es  ordinaires  ,  commiflaircs  ex- 
traordinaires ,  Se  officiers  pointeurs. 

Par  ordonnance  du  8  décembre  17 je , 
la  charge  du  grand -maître  de  ['artillerie 
ayant  été  fuppnmée ,  les  cinq  bataillons  du 
régiment  Royal  Artillerie  ,  les  cinq  com- 
pagnies d'ouvriers ,  les  cinq  compagnies  de 
mineurs ,  les  officiers  du  corps  de  Yartillsrict 
Se  les  ingénieurs  ,  ne  firent  plus  qu'un  feul 
corps  ,  fous  la  dénomination  du  Corps  royal 
de  l'artillerie  6*  du  g?n:e. 

Par  ordonnance  du  premier  décembre 
r  7  c  6  ,  ce  corps  fut  augmenté  d'un  bataillon , 
d'une  compagnie  d'ouvriers  &  d'une  com- 
pagnie de  mineurs. 

l'ar  ordonnance  du  f  mai  175S  >  MM, 
les  ingénieurs  furent  retirés  du  corps  royal 
pour  former  un  corps  féparé ,  fous  la  déno- 
mination de  Corps  du  génie. 

Par  ordonnance  du  j  novembre  175S  , 
les  fix  bataillons  du  corps  royal  de  l'artillerie , 
furent  convertis  en  dix  brigades ,  compofées 
chacune  de  huit  compagnies  de  100  hom- 
mes ,  fàvoir  :  une  compagnie  d  ouvriers  , 
cinq  de  canonnière  >  &  deux  de  bombar- 
diers. Les  compagnies  de  faprurs  &  de 
mineurs  ,  furent  détachées  du  corps  royal , 
Se  données  au  corps  du  génie ,  par  ordon- 
nance du  10  mai  1779. 
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Par  ordonnance  du  17  février  1760  ,  les 
compagnies  de  fapeurs  rentrèrent  dans  le 
corps  royal ,  pour  être  chacune  la  première 
compagnie  de  chaque  brigade  ;  Se  les  com- 
pagnies d'ouvriers ,  réduites  à  60  hommes 
chacune ,  furent  détachées  à  la  fuite  de 
chaque  brigade. 

Par  ordonnance  du  cinq  novembre  1  y 6 1 , 
le  corps  royal  fut  augmenté  de  trois  brigade? 
pour  le  fervice  de  la  marine. 

Par  ordonnance  du  11  décembre  1761  ; 
les  fut  brigades ,  pour  le  fervice  de  terre  , 
furent  augmentées  de  deux  compagnies  d« 
canonnière  :  les  compagnies  de  mineur* 
furent  retirées  du  corps  du  génie  Se  réunies 
au  corps  royal  pour  fervir,  une  à  la  fuite  de 
chaque  brigade. 

A  la  fin  de  l'année  1761 ,  fe  corps  royal 
fut  augmenté  d'une  brigade  de  huit  com-t 
pagaies  de  100  hommes  ,  formée  à  U 
Rochelle  ,  le  premier  janvier  176}  ,  Se 
deftinée  au  fervice  des  colonies,  enfuit* 
affcâée  au  fervice  de  terre  conjointement 
avec  les  fix  anciennes. 

Par  ordonnance  du  f  mars  1764  ,  qui  a 
fupprimé  une  des  trois  brigades  attachées  au 
fervice  de  la  marine  ,  le  corps  royal  de  ['ar- 
tillerie fut  compofé  de  (èpt  brigades  pour  le 
fervice  de  terre ,  de  fix  compagnies  d'ou- 
vriers ,  de  fix  compagnies  de  mineurs  &  de 
deux  brigades  pour  le  fervice  de  la  marine. 
Les  dix  premières  brigades  étoient  compo- 
fées chacune  d'une  compagnie  de  Tapeurs» 
&  de  neuf  compagnies  de  canoniùers-bom- 
bardicre  :  chaque  compagnie  étoit  de  109 
hommes ,  dont  un  fourrier ,  6  fêrgens ,  6 
caporaux  ,  6  appointés,  6  artificiers,  1» 
premiers  canonnière  -  bombardiers  ,  18 
féconds,  4a  troifiemes&  5  tambours;  com- 
mandée par  un  capitaine  en  premier ,  1  capi- 
taines en  fécond ,  deux  lieutenans  en  pre- 
mier ,  Se  deux  lieutenans  en  fécond.  La 
compofrrion  de  la  compagnie  de  fapeurs 
étoit  la  même  ,  à  l'exception  qu'elle  formok 
deux  claires  de  18  premiers  îàpeurs  Se  69 
féconds. 

La  feptieme  brigade  n'étott  que  de  huit 
compagnies  de  canonnière- bombardiers  , 
compofées  comme  celles  des  fix  autres 
brigades. 

Chacune  des  deux  brigades ,  pour  le  fer- 
vice de  la  marine ,  eft  compofée  d'une  com- 
Cccc  % 
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pagnie  de  bombardiers ,  Se  de  fept  com- 
pagnies de  canonniers  de  81  nommes 
chacune. 

Chaque  compagnie  d'ouvriers  a  été  atta- 
chée à  une  des  fix  premières  brigades, 
fans  cependant  en  faire  partie  ;  fie  les  lue 
compagnies  de  mineurs  furent  détachées  du 
corps  royal  au  mois  de  mai  1 764 ,  poux 
être  réunies  à  Verdun  où  elles  forment  un 
corps. 

Par  ordonnance  du  ij  août  1765  ,  les 
ièpt  brigades  du  corps  royal  de  Y  artillerie  , 
affectées  au  fervice  de  terre ,  ont  été  con- 
verties en  pareil  nombre  de  régimens  fous  la 
dénomination  de  régiment  du  corps  royal  de 
l'artillerie ,  de  la  Fere  ,  de  Metz ,  de  Straf- 
bourg ,  de  Befancon  ,  d'Auxonne ,  de  Gre- 
noble &  de  Toul.  Chaque  régiment  a  été 
compofé  de  vingt  compagnies ,  dont  qua- 
torze de  canonniers ,  quatre  de  bombar- 
diers fie  deux  de  fapeurs,  divifë  en  cinq 
brigades  de  quatre  compagnies  chacune. 
Les  quatre  premières  brigades  forment 
deux  bataillons  de  deux  brigades  chacun  ;  la 
première  bripde  fut  compofée,  dans  chaque 
bataillon  ,  d'une  compagnie  de  iàpeurs ,  Se 
de  trois  compagnies  de  canonniers,  la  fécon- 
de brigade  fut  compofée  de  quatre  compa- 
gnies de  canonniers  :  les  quatre  compagnies 
de  bombardiers  formèrent  la  cinquième 
brigade ,  indépendante  des  deux  bataillons. 

Chaque  compagnie  de  canonniers ,  bom- 
bardiers &  fapeurs ,  étoit  commandée  par 
un  capitaine  en  premier  ,  un  capitaine  en 
fécond  ,  i  lieutenans  en  premier ,  &  1 
lieutenans  en  fécond ,  dont  un ,  tiré  du  corps 
des  fërgens ,  faifbit  fonction  de  garçon- ma- 
jor de  la  compagnie.  Elle  étoit  de  46 
hommes ,  favoir  :  celles  de  canonniers  fit  de 
fà  peurs,  1  fourrier  ,  4  fergens,  4  caporaux, 
4  appointés ,  huit  canonniers  ou  fapeurs  de 
la  première  clafle ,  16  de  la  féconde  ,  8 
apprentis  &  1  tambour.  Celles  de  bombar- 
diers étoient  également  de  46  hommes  ; 
favoir  1  fourrier,  4  fergens  ,  4  caporaux ,  4 
appointés ,  4  artificiers ,  quatre  bombardiers 
de  la  première  claffe,  16  de  la  féconde  , 
£  apprentis  &  un  tambour. 

L'état  major  de  chaque  régiment  étoit 
formé  d'un  colonel,  1  lieutenant-colonel, 
1  major ,  5  chefs  de  brigade  ayant  même 
cang  &  mêmes  appointemens  que  le  major , 
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1  alfc-major,  1  fous- aides-major ,  1  quar- 
tier-maître ,  1  treforier  ,  1  aumônier  ,  1 
chirurgien  Se  1  tambour-major. 

Les  compagnies  d'ouvriers,  portées  au 
nombre  de  neuf ,  étoient  de  6 1  hommes 
chacune  ;  favoir  :  1  fourrier  ,  4  fergens ,  * 
caporaux  ,  5  appointés ,  1 8  ouvriers  de  la 
première  clarté  ,  16  de  la  féconde  ,  n 
apprentis  &  1  tambour.  Elles  étoient  com- 
mandées par  1  capitaine  en  premier  ,  1  capi- 
taine en  fécond ,  1  lieutenant  en  premier  Se 
x  lieutenans  en  fécond  rires  du  corps  des 
fergens ,  dont  l'un  fuifoit  les  fonctions  de 
garçon  major  de  la  compagnie. 

Les  iix  compagnies  de  mineurs  étoient 
chacune  de  70  nommes  i  favoir  :  1  fourrier, 
4  fergens ,  8  caporaux  ,  8  appointés ,  1 1 
mineurs,  11  apprentis  Se  1  tambour, 
commandées  par  1  capitaine  en  premier , 
1  capitaine  en  fécond  ,  1  lieutenans  en  pre- 
mier Se  1  lieutenans  en  fécond ,  dont  un 
tiré  du  corps  des  fergens ,  faifanc  les  fonctions 
de  garçon  major  de  la  compagnie, 

Par  ordonnance  du  ij  décembre  17  j8  , 
il  a  été  établi  quatre  compagnies  de  canon- 
niers invalides ,  de  100  hommes  chacune , 
lcfquelles  font  encore  partie  du  corps  royal 
de  l'artillerie. 

L'uniforme  du  corps  royal,  déterminé 
par  l'ordonnance  du  it  août  1765 ,  étoit 
habit ,  vefte  &  culotte  de  drap  bleu  de  roi  ; 
doublure  de  l'habit ,  collet  Se  paremens  rou- 
ges (  doublure  blanche  à  la  vefte  ;  poches  en 
travers  à  l'habit  &  à  la  vefte,  garnies  dé  qua- 
tre boutons;  quatre  fur  le  parement  ;  l'habit 
garni  d'une  bande  pour  les  boutonnières  Se 
croifé  derrière  ;  boutons  d'un  côté  jufqu  a  la 
taille ,  ainfi  qu'à  la  vefte;  ces  boutons  jaunes 
&  plats ,  numérotés  47  ,  &  chapeau  bordé 
de  fil  blanc.  Les  diftinctionsdes  fourriers  fie 
fergens  fur  les  manches  en  or  ,  Se  celles  des 
caporaux ,  appointés  Se  premiers  canonniers 
en  laine  aurore  ,  l'epaulette  des  fergens  8c 
foldats  en  drap  bleu ,  doublée  de  rouge. 

L'uniforme  des  ouvriers  Se  mineurs  de 
même ,  à  l'exception  que  les  ouvriers  a  voient 
des  revers  rouges  à  l'habit  garni  de  neuf  petits 
boutons ,  numérotés  47. 

L'ordonnance  du  if  août  176  f  n'a  jamais 
été  imprimée  ;  Se  quoique  revêtue  de  l'ap- 
probation Se  de  la  fîguature  du  roi  Se  de 
celle  du  miniftre  qui  avoir,  alors  Je  déparce- 
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guerre  ,  la  publicité  œ  i  un-  |  Se  de  upeurs ,  réduite  de  46  hommes  à  3  y , 
ui  avoit  pas  encore  donné  la  I  rut  compofée  d'un  fourrier ,  3  fergens  ,  3 
"anâion  confâcrée  par  lufagc.  Elle  parut  le  [  caporaux  ,  3  appointés ,  6  canonniers  ou 

fapeuri  de  la  première  clafle,  11 


£ 

1}  août  1771.  imprimée,  mais  avec  des  chan 
gemens  Se  des  modifications  confidérables.  féconde  ,  6  appr 


de  la 


imbour. 


Nous  allons  rapporter  les  principaux  articles 
de  cette  ordonnance ,  qui  établit  la  com po- 
rtion du  corps  royal  de  l'artillerie ,  &  nous 
ferons  remarquer  les  changent  :ns  cflènuels 
qui  furent  faits  à  celle  de  176$. 

Les  fept  regimens  conferverent  leur  dé- 
nomination de  La  Fere ,  Met[ ,  Strajbaurg, 
JBcfançon ,  Auxonnc ,  Grenoble  Se  Tout.  On 
fubftitua  à  la  vefte  &  culotte  bleues,  la  vefte 
Se  culotte  rouges  ,  fans  changer  le  bouton 
de  l  uniforme,  numéroté  47,  pour  indiquer 
le  rang  que  rient  le  corps  dans  linfanterie. 

Chaque  régiment  hit  compofé  de  deux 
bataillons  de  dix  compagnies  ,  dont  fept  de 
canonniers ,  deux  de  bombardiers  ,  Se  une 
de  fapeurs  :  chaque  bataillon  divifé  en  deux 
brigades  de  cinq  compagnies  -,  la  première 
de  Ta  compagnie  de  Tapeurs ,  trois  de  ca- 
nonniers &  une  dt  bombardiers  ;  la  féconde 
de  quatre  compagnies  de  canonniers  Se  une 
de  bombardiers.  Ces  brigades  commandées 
par  les  quatre  plus  anciens  capitaines. 

Les  compagnies  de  mineurs  furent  reti- 
rées de  Verdun  &  portées  au  nombre  de 
fept  ;  on  en  attacha  une  à  chacun  des  regi- 
mens pour  fervir  à  fa  fuite.  L'objet  de  cette 
difpomion  étoit ,  en  réunifiant  en  quelque 
forte  les  officiers  des  regimens  Se  ceux  des 
mineurs ,  de  les  mettre  à  portée  de  participer 
aux  mêmes  inftructions  ,  puifque ,  roulant 
cnfemble  ,  les  officiers  des  mineurs  peuvent 
fê  trouver  dans  quelques  occafîons ,  charges 
des  détails  Se  des  opérations  de  ['artillerie, 
Se  ceux  des  régimens  peuvent  fc  trouver  dans 
des  circonftanccs  où  ils  regretteroient  de  ne 
S'être  pas  appliqués  à  la  partie  des  mines. 

Les  compagnies  d'ouvriers  continuèrent 
detr*  atta  chées  aux  régimens,  feulement 
pour  l'avancement  des  officiers ,  mais  ref- 
terent  dans  les  arfenaux  de  conftrucbon , 
lefquels  étant  établis  dans  les  places  où  les 
regimens  du  corps  royal  font  en  garnifon  , 
les  officiers  d'ouvriers  pouvoient  participer 
aux  inftruûions  générales ,  Se  ceux  des  regi- 
mens aux  détails  particuliers  des  conftruc- 
tions. 

Chacune  des  compagnies  de  caaojanjejj  micr,  Se  j  lieutenant  en  fécond. 


Chacune  descompagnies  de  bombardiers , 
réduite  de  46  hommes  à  3  r ,  fut  compofée 
de  1  fourrier ,  3  fergens ,  j  caporaux  ,  3 
appointés ,  3  artificiers ,  3  bombardiers  de 
la  première  clafle  ,  11  de  la  féconde  ,  6 
apprentis  Se  1  tambour. 

Ces  compagnies  doivent  être  comman- 
dées en  tout  temps ,  par  1  capitaine  en  pre- 
mier ,  1  capitaine  en  fécond ,  1  lieutenant 
en  premier  &  1  lieutenant  en  fécond.  Par- 
la les  capitaines  en  fécond  qui ,  par  l'ordon- 
nance de  1765  ,  n'étoieni  qu'au  nombre 
de  1 1  par  régiment  ,  Se  qui  tous  étoient 
détaches  dans  les  places  ,  furent  portés  au 
nombre  de  10  &  rentrèrent  fous  leurs  dra- 
peaux. Les  neuf  premiers  lieutenans  furent 
pourvus  de  commiffions  de  capitaines  pour 
en  compléter  le  nombre.  Les  officiers  exif- 
tans  au-delà  du  nombre  qui  fe  trouvoit  placé 
dans  chaque  régiment ,  réitèrent  a  leurs 
drapeaux  où  ils  dévoient  continuer  de  fer- 
vir &  de  s'inflruire  ,  en  jouiûant  de  leurs 
appointemens  iufqu'à  ce  qu'il  y  eût  des  pla- 
ces vacantes  dans  les  compagnies. 

Les  cinq  chefs  de  brigades  établis  dans 
chaque  régiment ,  par  l'ordonnance  de  176/ , 
furent  fupprimés  par  celle  de  1772 ,  ainn  que 
les  vingt  officiers  de  fortune  tirés  du  corps 
des  fergens ,  dont  il  n'en  fut  confervé  que 
2  porte- drapeaux  Se  un  quartier- maître. 

Chacune  des  compagnies  de  mineurs  fut 
réduite  de  70  hommes  à  jo  ,  &  compofée 
d'un  fourrier ,  j  fergens ,  6  caporaux  ,  6 
appointés  ,  1 1  mineurs  ,  22  apprentis  &  1 
tambour  :  elles  étoient  commandées  par  1 
capitaine  en  premier ,  i  capitaine  en  fécond, 
2  lieutenans  en  premier  ,  1  lieutenant  en 
fécond. 

Chacune  des  compagnies  d'ouvriers, 
réduite  de  60  hommes  à  40  ,  fut  compofée 
de  1  fourrier,  de  3  fergens,  3  caporaux,  3 
appointés  ,  20  ouvriers ,  dont  1 2  de  la 
première  clafle  ,  10  de  la  féconde  ,  Se  7 
apprentis ,  avec  un  tambour.  Elles  étoient 
commandées  par  1  capitaine  en  premier ,  • 
r  capitaine  en  fécond ,  1  lieutenant  en  pre- 
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L  ecit  major  de  chacun  des  régimens  du  T 
corps  royal  de  l'artillerie  fut  compofe  d*un 
colonel ,  d'un  lirurenant-coloncl ,  i  major  ,  I 
z  aides -major  ,  z  (bus -aides  major,  i 
quartier-maitre ,  i  porte-drapeaux  ,  i  tré- 
sorier ,  i  aumônier ,  i  chirurgien ,  i  tam- 
bour-major &  6  fifres  ou  clarinets. 

Suivant  les  difoofitions  de  cette  ordon- 
nance ,  chaque  compagnie  de  Tapeurs  ,  ca- 
nonnière Se  bombardiers  fut  diminuée  de 
1 1  hommes  j  chaque  compagnie  de  mineurs 
de  10  ,  &  chaque  compagnie  d'ouvriers 
de  il  ;  ce  qui  ht  une  diminution  fur  la 
totalité  du  corps  royal  de  1799  hommes.  I 

Pluiteurs  perfonnes  penfoient  que  cette 
diminution  étoit  une  économie  mal  enten- 
due ,  mais  on  leur  obje&a  que  le  corps 
royal ,  indépendamment  des  mineurs  &  des 
ouvriers ,  étant  encore  de  4900  hommes , 
il  fuffiroit  en  paix  Se  même  en  guerre ,  en 
aflbciant,  comme  autrefois  fi  les  cire 011  (tan- 
ces l'cxigeoient ,  des  régimens  d'infanterie 
ou  de  milice  à  X artillerie  ,  parce  qu'il  fufht 
d'un  homme  ou  deux  inuruits  à  chaque 
pièce  pour  diriger  les  autres. 

Indépendamment  du  nombre  d'officiers 
attachés  aux  fept  régimens  du  corps  royal, 
aux  compagnies  de  mineurs  Se  d'ouvriers , 
Sa  Ma  je  lté  en  entretenoit  d'autres  dans  les 
places,  les  écoles  ,  forges ,  fonderies  Se  ma- 
nufactures d'armes  :  ces  officiers  continuoient 
de  faire  partie  du  corps  royal ,  &  S.  M. 
fe  réfervoit  de  les  faire  entrer  dans  les  régi- 
mens &  d'en  faire  pafler  d'autres  defdits  régi- 
mens à  leur  place ,  lorfque  les  circonftan- 
ces  l'exigeraient  pour  le  bien  de  fon  fer- 
vice  Se  l'avancement  des  officiers. 

Les  officiers  exiftans  au-delà  du  complet , 
joints  aux  furnuméraircs  fortis  de  l'école  de 
Bapaume  ,  étant  en  nombre  fuffifant  pour 
remplir  pendant  long-  temps  les  places  va- 
cantes dans  les  régimens  ,  Sa  Majefté  jugea 
à  propos  de  (upprimer  l'école  des  élevés  éta- 
blie à  Bapaume.  Les  promotions  d'officiers 
qu'on  avoit  faites  depuis  quelques  années, 
étoient  confidérables  ;  en  forte  que  les  places 
vacantes  ayant  été  remplies  dans  les  régi- 
mens ,  il  y  avoit  à  leur  fuite  un  grand  nom- 
.  bre  de  furnumeraires  avec  leurs  appointe- 
mens  d 'eleves  ,  Se  par  conféquent  le  même 
nombre  d  eleves  à  Bapaume  ,  fans  appoin- 
icmcro  :  chaque  année  aurait  augmente  le 
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[  nombre  des  furnuméraircs ,  ou  les  jeunes 
gens  auraient  vainement  langui  à  Bapaume, 
en  attendant  qu'il  vaquât  des  places  dans 
les  régimens  :  lurdes  efpcrances  éloignées  Se 
frivoles  ,  ils  auraient  vieilli  au  lieu  de  cher- 
cher les  moyens  de  fe  placer  dans  d'autres 
corps.  Tels  furent  les  motifs  qui  détermi- 
nèrent fans  doute  la  fuppredion  de  l'école 
des  élevés. 

Sa  majefté  avoit  créé ,  par  fon  ordon- 
nance du  6  avril  17 {7  ,  des  commiflaires 
des  guerres  Se  du  corps  royal ,  pour  tenir 
lieu  des  commis  contrôleurs  qui  étoient 
1  alors  attachés  à  tous  les  grands  départemens 
de  fon  artillerie  ;  Se  jugeant  que  les  onze 
commiflaires  établis  par  cette  ordonnance  , 
fuffiibient  pour  le  travail  dont  ils  font  char- 
gés ,  elle  les  réduifoit  par  fon  ordonnance  de 
1771  ,  au  même  nombre  de  onze. 

Corr.pofition  du  corps  royal  de  l'artillerie  t 
fuivant  l'ordonnance  du  2  7  août  tjjx. 

Sept  régimens  de  10  compagnies  chacun  ; 
chaque  compagnie  de  jt  hommes  :  par 
régiment  700  hommes  ;  &  pour  les  fept 
4900. 

Sept  compagnies  de  mineurs  de  jo  hom- 
mes chacune  ,  en  tout  j  r  o. 

Neuf  compagnies  d'ouvriers,  de  40  hom- 
mes chacune,  en  tout  $60. 

Le  corps  des  officiers  compofê  comme  il  fuit; 
f  avoir  : 

Un  directeur  général. 
Sept  chefs  de  départemens  généraux , 
tels  qu'ils  étoient  précédemment  au  nombre 
de  neuf,  fous  la  dénomination  d'infpc&curs 
généraux. 

Sept  commandons  d'école. 
Sept  colonels  de  régimens. 
Vingt-trois  colonels-directeurs. 
Sept  lieuienahs-colonels  de  régimens. 
Vingt-trois  lieutenans-colonels  fous-di- 
recteurs. 

!      Quatre  infpectcurs  aux  manufactures 
.  d'armes. 
>      Sept  majors. 

Quatorze  aides-major. 
Trente-cinq  capitaines  en  premier  atta- 
chés aux  rélidences  des  places. 

Vingt  capitaines  en  premier  par  régiment 
■   140  pour  les  fept. 
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Neuf  capitaines  en  premier  d'ouvriers. 

Vingt  capitaines  en  fécond  par  régiment  ; 
140  pour  les  fept. 

Sept  capitaines  en  fécond  de  mineurs. 

Neuf  capitaines  en  fécond  d'ouvriers. 

Vingt  lieutenans  en  premier  par  régiment  i 
1 40  pour  les  fept. 

Quatorze  lieutenansen  premier  de  mineurs. 

Neuf  lieutenans  en  premier  d'ouvriers. 

Vingt  lieutenans  en  fécond  par  régiment  ; 
140  pour  les  fept. 

Sept  lieutenans  en  fécond  de  mineurs. 

Neuf  lieutenans  en  fécond  d'ouvriers. 

Quatorze  porte-drapeaux. 

Sept  quartiers-maîtres. 

Le  tout  faifant ,  indépendamment  du  di- 
recteur général ,  le  nombre  de  8co  officiers. 

Nous  craindrions  d'être  trop  longs  lî  nous 
voulions  rappoiter  tous  les  motifs  qui  ont 
déterminé  la  conftitution  établie  par  l'ordon- 
nance de  1771  :  on  les  trouvera  tous  préfen- 
tés  dans  le  plus  grand  détail  ,  dans  une 
brochure  qui  a  pour  titre  :  Lettre  d'un  offi- 
cier du  corps  royal  d'artillerie  au  lieutenant- 
colo.nl du  régiment  D*** ,  fur  les  changement 
introduits  dans  l'artillerie  françoift ,  depuis 
176*5  juffu'en  1770  ,  O  fur  Us  arrangement 
pru  parle  mi:ùjkre  relativement  à  ce  fervice. 

*774- 

Par  ordonnance  du  j  octobre  1774  ,  le 
corps  royal  de  l'artillerie  eft  compose  de 
neuf  infpectcurs-généraux  ,  dont  le  premier 
a  le  titre  de  directeur  général ,  fans  néan- 
moins avoir  d'autre  autorité  ni  d'autres  fonc- 
tions que  les  huit  autres  :  de  7  écoles  d'ar- 
tillerie y  de  7  regimens  qui  ont  confervé  les 
noms  qu'ils  avoient  précédemment ,  d'un 
corps  de  mineurs  formant  7  compagnies , 
établi  à  Verdun  pour  fon  inftruction  >  de 
9  compagnies  d'ouvriers ,  de  îx  directions , 
te  de  1  j  corn  mifl  aires  des  guerres. 

Chaque  régiment  eft  compofé  de  deux 
bataillons  de  canonnière  Se  de  fapetirs,  & 
de  quatre  compagnies  de  bombardiers ,  for- 
mant enfemble  cinq  brigades  commandées 
par  un  chef  de  brigade  ayant  rang  de  major. 

Chaque  compagnie  de  canonnière  Se  de 
bombardiers  eft  commandée  par  un  capitaine 
en  premier  ,  un  lieutenant  en  premier  Se 
deux  lieutenans  en  fécond  ,  dont  l'un  eft 
tiré  du  corps  des  fergens  Se  fait  les  fonctions 
d'adjudant.  Chaque  compagnie  de  fapeurs 
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eft  commandée  par  le  chef  de  la  brigade 
dans  laquelle  elle  fe  trouve  ,  il  en  eft  le 
capitaine  titulaire  ;  on  y  a  attaché  de  plus  nn 
capitaine  en  fécond  pour  la  commander 
dans  tous  les  cas  du  fervice. 

Les  autres  capitaines  en  fécond  fr.nt  fup- 
primes ,  à  l'exception  de  1 1  par  régiment , 
auquel  ils  ne  font  arraches  que  pour  leur 
avancement ,  Se  oui  font  employés  dans  les 
différentes  places  du  royaume. 

Chaque  compagnie  eft  de  j  r  hommes , 
elles  feront  ponces  à  70  en  temps  de  guerre. 

Cette  ordonnance  accorde  le  grade  de 
lieutenant-colonel  aux  fêpt  plus  anciens  chefs 
de  brigade  ou  majors  du  corps  royal ,  Se  la 
commiflion  de  majors  aux  deux  premier! 
capitaines  de  chaque  régiment ,  lorfqu'ils 
auront  rempli  l'emploi  de  premier  ou  fécond 
capitaine  pendant  lîx  ans ,  en  temps  de  paix , 
&  celle  de  lieutenant- colonel ,  lorfqu'ils 
l'auront  occupé  pendant  dix  ans.  Les  huit 
premiers  lieutenans  de  chaque  régiment , 
que  l'ordonnance  de  1771  avoir  élevé  au 
crade  de  capitaine  en  fécond,  redeviennent 
lieutenans  en  premier  avec  la  commuTion 
de  capitaine. 

Le  corps  des  mineure  eft  commandé  fupé- 
rieurement  par  un  des  infpecteure-généraux , 
il  y  a  en  outre  un  commandant  particulier, 
choiii  parmi  les  capitaines  ,  un  chef  de  bri- 
gade chargé  de  diriger  les  études  des  officiers , 
un  aide-  major ,  lequel  eft  chargé  de  la  police , 
de  la  difcipline  Se  du  fervice  de  l'infanterie. 

Chaque  compagnie  de  mineurs  eft  com- 
mandée en  tout  temps  par  un  capitaine  en 
premier ,  un  capitaine  en  fécond ,  un  lieute- 
nant en  premier  &  deux  lieutenansen  fécond  ; 
l'un  delquels ,  tiré  du  corps  des  fergens ,  fait 
les  fonctions  d'adjudant.  Ces  compagnies 
font  de  46  hommes,  S.  M.  fe  propofànr  de 
les  augmenter  de  14  apprentis  &  de  11  de 
plus  en  temps  de  guerre. 

Chaque  compagnie  d'ouvriers  eft  com- 
mandée en  tout  temps  par  un  capitaine  en 
premier  ,  un  capitaine  en  fécond  ,  un  lieu- 
tenant en  premier  &  deux  lieutenans  en 
fécond ,  dont  l'un  eft  adjudant.  EUe  eft  de 
40  hommes ,  fera  portée  à  61  ,  Se  en  temps 
de  guerre  à  70.  Ces  compagnies  font  diftri- 
buées  pendant  la  paix  dans  les  arfenaux  de 
conftrudtion. 

L'eut-major  de  chaque  régiment  eft  com- 
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pofé  de  i  colonel ,  i  lieutenant  -  colonel , 
r  chefs  de  brigade,  i  major,  i  aide-major, 
x  tous- aides- major  ,  i  quartier- maure  ,  i 
tréforicr ,  i  tambour-major ,  6  muiiciens , 
i  aumônier  &  i  chirurgien-major. 

Uniforme.  Habit  ,  épaulette  ,  vefte  de 
drap  bleu ,  paremens ,  collet  Se  doublure 
rouges  ,  culottes  de  tricot  bleu  :  boutons 
jaunes  Se  plats ,  numérotés  47.  Les  mineurs 
ont  l'épaulette  fur  l'habit  Se  la  vefte  d'un 
galon  de  laine  aurore.  Les  ouvriers  ont  des 
revers  en  drap  rouge ,  &  une  patelctrc  rouge , 
à  la  vefte.  Les  gardes- m  aga  fin  &  artificier s 
©nt  les  paremens  8c  le  collet  de  velours  bleu 
célefte ,  Se  les  conducteurs  de  charroi  les  ont 
en  drap  de  la  même  couleur.  • 

Chaque  régiment  du  corps  royal  a  deux 
drapeaux  ,  dont  un  blanc  colonel  Se  un 
d'ordonnance  aurore  &  verd,  taffetas  chan- 
geant Se  aurore  Se  rouge  de  même  par  oppo- 
iition  \  les  drapeaux  blancs ,  les  croix  blan- 
ches de  ceux  d'ordonnance ,  Se  leurs  hampes 

Seintes  en  bleu  ,  font  femés  de  fleurs-de-lis 
'or.  Cette  marque  de  diftinction  fut  accor- 
dée à  ce  corps  au  temps  qu'il  étoit  le  régi- 
ssent des  fumiers  du  roi ,  pour  s'être  fienalé 
â  un  aflaut  où  il  monta  au  dége  de  Cambray. 

Indépendamment  du  nombre  d'officiers 
attachés  aux  fept  régimens  du  corps  royal , 
aux  compagnies  de  mineurs  Se  d'ouvriers  , 
la  majefté  entretiendra  en  outre  ,  pour  le 
fèrvice  de  {'artillerie  dans  les  places  ,  zoj 
officiers,  (avoir  :  9  infpecteurs- généraux, 
7  commandans  en  chefs  des  écoles ,  ai  co- 
lonels directeurs  ,  17  lieutenans-  colonels , 
dont  i)  fous-directeurs  &  4  infpecteurs  des 
manufactures  d'armes  ;  6}  capitaines  en 
premier ,  77  capitaines  en  fécond ,  dont  onze 
font  attachés  à  chaque  régiment  pour  leur 
avancement. 

Telles  font  les  principales  dépolirions  de 
l'ordonnance  du  j  octobre  1774,  calquée 
fur  celle  de  176;  ,  à  quelques  changemens 
près. 

Ecole  d'artillerie.  Louis  XIV  qui  créa  la 
plupart  des  établiflemens  utiles  qu'on  voit 
en  France  ,  (émit  la  nécefGté  d'une  école 
À' artillerie ,  où  les  officiers  puflent  employer 
les  loifirs  de  la  paix  à  s'mftruire  dans  l'an 
de  la  guerre.  Il  en  établit  une  à  Douai  en 
]  679  ,  mais  les  guerres  continuelles  qu'il  en  • 
treprit  ne  permirent  pas  à  cette  école  de 
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I  fubfifter  long-temps.  Ce  ne  fut  qu'en  1710  * 
que  les  écoles  d'artillerie  furent  fondées  d'une 
j  manière  (table.  M.  le  marquis  de  Valicte 
en  fit  établir  dans  routes  les  villes  désignées 
pour  recevoir  en  garnifon  les  troupes  de 
1' 'artillerie.  Aujourd'hui  Strasbourg ,  Metz , 
Verdun  ,  Belançon  ,  Douai  ,  la  Fere  Se 
Auxonne  ont  des  écoles  d'artillerie  :  Celle 
de  Grenoble  vient  d'être  fupprimée  ,  vrai- 
femblablement  pour  être  transférée  dans  un 
lieu  plus  commode  Se  plus  convenable.  Les 
côtes  de  Bretagne ,  de  Normandie  ,  du  pays 
d'Aunis ,  femblent  exiger  qu'une  école  foit 
rapprochée  d'elles.  Peut-être  même  ne  fau- 
droit-tl  avoir  qu'une'  feule  école  d'artillerie 
dans  le  centre  du  royaume  ,  ainfi  que  l'a 
propofé  M.  d'Efpinafly  ,  chef  de  brigade 
du  corps  royal  ;  I  inftruction  théorique  y  fe- 
rait meilleure ,  l'inftruction  pratique  s'y  fe- 
rait en  grand.  Une  campagne  dans  une 
telle  école  apprendrait  plus  aux  jeunes  offi- 
ciers que  dix  ne  peuvent  le  faire  dans  les 
écoles  actuelles ,  où  tout  fe  faifant  en  petit, 
ne  donne  de  la  guerre  qu'une  image  très- 
imparfaite.  Au  refte ,  il  faut  voir  le  déve- 
loppement de  ce  grand  &  beau  projet  d'une 
école  générale ,  dans  le  dictionnaire  d'artil- 
lerie ,  que  doit  publier  M.  d'EfpinaiTy.  Tel- 
les que  font  les  écoles  d'artillerie,  elles  font 
devenues  une  efpece  d'académie ,  où  les 
jeunes  gens  que  leur  n alliance  appelle  aux 
plus  hautes  dignités  militaires  ,  font  venus 
&  viennent  tous  les  jours  prendre  leurs  pre- 
mières leçons.  Elles  doivent  s'honorer  d'a- 
voir tu  fortir  de  leur  fein  M.  le  comte  de 
Maillebois  &  M.  le  comte  de  Treflân  ,  que 
l'académie  des  feiences  a  depuis  compté 
parmi  fes  membres ,  Se  qui  à  de  grands 
talens  militaires  ont  fu  amer  les  connoif- 
fances  les  plus  étendues  dans  des  genres  très- 
variés  ,  6c  faire  inferire  leur  nom  parmi 
ceux  des  généraux ,  des  (a vans ,  des  beaux 
efprits  ,  &  ce  qui  vaut  mieux  encore  .par- 
mi ceux  des  hommes  rares  que  la  gloire 
n'a  point  gâtés  Se  que  les  fucecs  Se  les  ta- 
lens n'ont  fait  que  rendre  plus  aimables. 
Sans  doute  les  jeunes  feigneurs  qui  Auvent 
maintenant  ces  écoles ,  prenant  ces  géné- 
raux pour  modèles ,  ne  leur  feront  pas  un 
jour  moins  d'honneur  qu'eux. 

Chaque  école  eft  commandée  par  un  of- 
ficier général  d'artillerie  chargé  de  diriger 
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l'hn^ru&ion^héorique  6c  pratique  des  offi- 
ciers ,  &  de*  troupes  qu'U  a  fous  fes  or- 
dres. Le  roi  entretient  dans  chacune  un 
profeflèur  ,  un  aide-profcilcur  de  mathé- 
matiques ,  un  profeflèur  de  deflin.  Non  loin 
des  villes  où  font  les  écoles ,  eft  un  vafte 
champ  d'exercice  ,  ou  parc  d'artillerie  qu'on 
nomme  aflez  improprement  polygone  «  on  y 
élevé  des  fronts  de  fortification  ,  on  y  conl- 
truit  des  batteries ,  on  y  ouvre  des  tranchées, 
on  y  conduit  des  fappes  ;  toutes  les  opéra- 
tions qu'exigent  les  lièges  y  (ont  pratiquées. 
Le  commandant  d'école ,  nomme  parmi 
les  officiers  du  régiment  à' artillerie  un  di- 
reâcur,  un  fous-direâcur  6c  deux  aides  de 
parc.  Le  directeur  commande  dans  le  parc , 
a  foin  de  Ton  approvisionnement  ;  les  offi- 
ciers qui  lui  font  adjoints ,  font  chargés  par 
lui  des  détails  ;  le  parc  a  en  outre  un  garde 
d'artillerie  6c  un  condufteur  de  charroi. 

L'école  de  pratique  fe  fait  le  plus  marin 
qu'il  eft  pollible  »  trois  jours  de  chaque  fe- 
roaine ,  6c  la  moitié  du  régiment  doit  sy 
trouver  chaque  fois.  L'école  de  théorie  (e 
tient  les  trois  autres  jours  de  la  femaine ,  le 
marin  ;  tous  les  lieutenans  fe  trouvent  durant 
trois  heures  à  la  faite  de  mathématiques  ,  6c 
le  foir  pendant  le  même  temps  à  celle  de 
deflin  :  ils  y  font  préfidés  par  un  capitaine 
&  commandés  par  un  chef  de  brigade  :  les 
mathématiques  élémentaires ,  le  calcul  in- 
tégral 6c  diflérenciel ,  l'application  de  l'al- 
ore  à  la  géométrie  ,  la  méchanique  ,  l'hy- 
aulique  ,  la  fortification  ,  font  l'objet  des 
leçons  qu'on  donne  à  ces  falles ,  qui  font 
luivies  d'expériences  de  phyfique  6c  de  chi- 
mie. Aux  (allés  de  deflin,  les  lieutenans  def- 
finent  les  plans  6c  profils  de  la  fortification, 
les  machines  de  Vartillerie  ;  dans  les  beaux 
jours  d'été  ils  vont  fur  le  terrein  lever  des 
plans,  dreflèr  des  canes,  faire  des  nivelle- 
mens.  Les  capitaines  s'aflèmblent  une  fois 
la  femaine ,  en  préfrnee  du  commandant 
d'école  6c  des  chefs  du  régiment  pour  trai- 
ter en  forme  de  conférences  toutes  les  ma- 
tières qui  font  du  reflbrt  de  Vartillerie.  Les 
fergem  ont  aufli  des  falles  de  théorie. 

Le  commandant  d'école  examine  de  temps 
en  temps  les  lieutenans  pour  juger  de  leur 
degré  d'irtftruétion  ,  6c  i'infpeâeur  général 
lors  de  fa  revue  ,  leur  fait  lubir  tous  la  ans 
uu  nouvel  examen. 
Ztac  III. 
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Lou»  XV  créa  en  17^6  une  école  &  une 
compagnie  d'élevés  deftinées  à  fervir  de  no- 
viciat pour  entrer  au  corps  royal.  Le  nom- 
bre des  élevés  fixé  d'abord  à  t  o  fut  enfuite 
porté  à  60.  La  compagnie  étoit  commandée 
par  un  colonel,  un  lieutenant  colonel,  ua 
capitaine ,  un  lieutenant  du  corps-royal.  L'é- 
cole avoir  des  profeflèurs  de  mathématiques , 
de  phyfique,  de  deflin.  Un  membre  dé  l'a- 
cadémie des  feienecs  venoit  deux  fois  par 
an  à  laFere,  où  elle  fut  d'abord  établie, 
&  enfuite  à  Bapaume,  où  elle  fut  transfé- 
rée en  1  766 ,  examiner  les  élevés ,  8c  fur  le 
compte  qu'il  rendoit  de  leur  (avoir  au  mi- 
niftre,  ils  étoient  nommés  officiers  ou  ren- 
voyés à  leurs  familles.  Ce  même  académi- 
cien examinoit  lesafpiransqui  (èrendoient 
à  la  Fere  6c  à  Bapaume  de  toutes  les  éco- 
les à' artillerie ,  6c  fur  fon  rapport  ils  étoienc 
admis  dans  la  compagnie  des  élevés,  ou  rc- 
fufés.  Cette  école  6c  cette  compagnie  furent 
fupprimées  en  1771 ,  il  eft  vraisemblable 
que  lorfque  le  corps  royal  aura  befoin  d'of- 
ficiers ,  on  prendra  de  nouveaux  moyens 
de  s'aflurcr  de  la  capacité  &  des  talens  de 
ceux  qui  le  deftineront  au  fervice  de  Var- 
tillerie,   (  M.  DB  PoMMBRBUL.) 

ARTIMON  ,  f.  m.  (  Marine.)  Ondon- 
ne  le  nom  d'artimon  au  bas  mit  le  plus  en 
arrière  du  vaiflèau ,  à  la  vergue  que  ce  mit 
(apporte  ,  6c  à  la  voile  attachée  fur  cette 
vergue.  Lorfqu'on  veut  parler  de  la  voile, 
on  Te  contente  de  dire  l'artimon  ;  mais  lorf- 
qu'on veut  défigner  le  mit  ou  la  vergue , 
un  dit  le  mit  d'artimon  ou  la  vergue  d'arti- 
mon. On  dilHngue  auiTi  par  le  mot  artimon 
les  manoeuvres  qui  ont  des  noms  ginéri- 
ques  Se  communs  pour  tous  les  mats ,  8c 

3ui  fervent  au  mit ,  à  la  vergue  ou  a  la  voile 
'artimon  :  ainfi  on  dit  les  haubans  d'arti- 
mon ,  la  dr'iffe  d'artimon,  les  cargues  d'ar- 
timon ,  &c. 

Le  mit ,  ainfi  que  La  vergue  ,  font  faits 
pour  l'ufage  de  la  voile  :  mais  il  faut  placer 
le  mit  avant  de  placer  la  vergue  ;  &  on  pla- 
ce la  vergue  avant  de  placer  la  voile  ;  c'eft 
auiTi  l'ordre  que  je  vais  fuivre  en  parlant 
d'artimon. 

Mât  d'artimon.  Le  mât  d'artimon  eft  le 
plus  périt  des  trois  bas  mâts  du  vaùTeau.  Il 
a  ordinairement  en  longueur  une  fois  trois 
quarts  le  maître  bau  ,  6c  la  douzième  pau> 
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tic  de  cette  longueur  forme  le  ton  du'màt. 
Son  plus  fort  diamètre  cft  de  la  trente-fixie- 
rnc  partie  de  fa  longueur  ;  Se  fon  plus  petit 
diamètre  cft  de  la  cinquante-quatrième  par- 
tie de  cette  longueur  ,  ou  ce  qui  revient  au 
même ,  il  a  les  deux  tiers  du  plus  grand. 
Ainll  un  vaùlcau  qui  auroit  quarante-huit 
pics  de  bau  ,  auroit  un  mât  d'artimon  de 
quatre- vingt- quatre  pies  de  longueur;  le  ton 
de  ce  mit  (croit  de  fept  piés  i  fon  gros  dia- 
mètre de  deux  pies  quatre  pouces  ;  Se  fon 
petit  d'un  pié  iix  pouces  huit  ligues.  Ces  rè- 
gles ne  (ont  pas  invariables.  Le  mât  d'artimon 
a,  ainfi  que  les  autres  bas  mâts  ,  des  jaute- 
raux  pour  foutenir  fes  barres  fur  lefquellcs 
porte  la  hune.  Son  pic  ne  defeend  point  dans 
lacaltc,  mais  il  porte  dans  fa  carlingue  mife 
fur  le  premier  pont.  Voyc{  Jauteraux  , 
Barres,-  Hune  »  Carlingue. 

Voici  l'ordre  que  l'on  obferve  dans  le  ca- 
pelage  du  mit  d'artimon.  On  commence  par 
les  pandeurs  des  palans  de  mit  :  on  capele 
enfuite  les  deux  premiers  haubans  de  tri- 
bord de  devant  formes  par  un  même  cor- 
dage ;  puis  les  deux  de  devant  de  bâbord  , 
&  ainfi  de  fuite  :  fi  le  nombre  cft  impair ,  on 
fait  un  œillet  au  dernier ,  Se  on  le  capele 
tout  fcul  j  en  fuite  on  capele  l'étai.  Au  cape- 
lage  même  on  garnit  les  haubans  &  l'étai 
de  cuir  ,  pour  qu'ils  ne  fe  mangent  pas  en  - 
tr'eux  Se  for  les  barres.  On  met  en  fuite  une 
poulie  à  trois  rouets  pour  la  drille  de  la  ver- 

Sic  d'artimon  qui  n'eft  qu  aiguillettée  au  ton 
u  mit ,  afin  de  pouvoir  facilement  chan- 
ger l'aiguillette  ,  fi  elle  venoit  à  fe  couper. 
Ce  capebge  (ait ,  on  met  la  hune  fur  (es  bar- 
res ,  &  on  place  enfuite  le  chuquet.  Sur  U 
face  inférieure  du  chuquet ,  il  y  a  un  piton 
de  chaque  côté  ,  où  font  aiguillettécs  deux 
poulies  pour  les  balanciers  de  la  vergue  fe- 
che.  Un  peu  au-de(Tbus  du  chuquet ,  on 
fait  faire  un  tour-mort  &  une  demi-clef  1 
un  pandeur  aux  deux  bouts  duquel  font  ef- 
tropés  deux  caps-de-mouton  pour  les  mouf- 
taches  de  la  vergue  feche  ;  le  pandeur  doit 
être  affez  long  pour  que  les  caps-de-mouton 
débordent  la  hune  ,  Se  on  le  fourre  avec  du 
bitord  pour  l'empêcher  de  fe  couper.  Au- 
defTous  de  la  vergue  feche.  eft  un  autre  pan- 
deur ,  faili  autour  du  mit  par  un  tour-mort 
&  deux  demi- clefs  ,  Se  aux  bouts  duquel 
font  eftropécs  deux  poulies  qui  fervent  aux 
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bras  du  grand  hunier  ;  le  pandwr  doit  êtré 
allez  long ,  pour  que  les  poulies  départent 
la  vergue  feche  ,  Se  on  la  fourre  avec  du 
bitord. 

Tel  cft  le  capelage  du  mit  d'artimon  que 
les  gabiers  d'artimon  doivent  vilîter  tous  les 
jours  à  la  mer  pour  réparer  ce  qui  pourrait 
s'ufer  ,  Se  ce  qui  menacerait  de  manquer. 

Loriqu  on  veut  aflùjettir  le  mit ,  on  ride 
les  haubans  Se  l'étai  ;  enfuite  on  fait  les  en- 
fléchurcs  ;  on  met  les  quenouillettes  Se  les 
gambes  de  hune  ;  on  fait  le  trelingage  ,  Se 
on  place  la  barre  de  trelingage  &  le  râtelier. 

y trgue  d'artimon.  La  vergue  d'artimon  eft 
fufpendue  à  fon  mât  différemment  de  tou- 
tes les  autres.  Sa  longueur  eft  dans  le  fens 
de  la  longueur  du  vaiJleau  ;  Se  elle  a  un  de 
fes  bouts  fort  élevé  ,  tandis  que  l'autre  n'eft 
élevé  que  huit  â  dix  piés  au-deflus  du  gail- 
lard. 

Le  bout  élevé  eft"celui  qui  cft  le  plus  en 
arrière  du  vaifleau  :  il  a  moins  de  diamètre 
que  celui  qui  eft  en  avant  du  mât ,  mais  le 
plus  fort  diamètre  de  la  vergue  eft  à  fon 
racage.  La  vergue  n'eft  point  iufoendue  par 
fon  milieu  •>  elle  a  un  tiers  de  (a  longueur 
en  avant  du  mit ,  Se  les  deux  tiers  en  arriè- 
re :  elle  eft  ordinairement  placée  à  rribord 
du  mit.  Pour  la  fufpendre  ,  on  met  une 
poulie  double  fur  la  vergue ,  derrière  l'eftrop 
ue  laquelle  on  cloue  un  raquet ,  afin  que 
l'obliquité  de  la  vergue  ne  le  laide  point 
gliflèr  :  la  driffe  fait  dormant  en  cet  endroit 
fur  la  vergue  par  un  tour  d'anguille  Se  paflè 
alternativement  dans  la  poulie  1  trois  rouets 
aiguillettée  au  ton  du  mit ,  &  dans  celle  à 
deux  rouets  qui  eft  fur  la  vergue  ,  puis  dck 
cend  enfuite  par  bâbord  dans  une  poulie  de 
retour  aiguillettée  à  un  piton  qui  eft  en  de- 
hors du  vaifleau  au-deflus  &  un  peu  en 
arrière  des  porte- haubans  :  il  faut  que  l'ef- 
trop de  cette  poulie  de  retour  (bit  aflez  long , 
pour  que  la  driffe  ne  frotte  point  fur  le  plat- 
bord  ,  lorfqu'on  laiffe  ou  que  Ton  amené  la 
vergue.  La  vergue  eft  faifie  contre  le  mit 
par  un  racage.   La  partie  de  l'arriére  de  la 
vergue ,  qui  eft  des  deux  tiers  delà  longueur 
totale,  tend  par  fon  poids  à  baiffer,  maison 
la  foutient  par  une  manœuvre  qui  fe  nom- 
me martinet ,  frappée  au  bout  de  la  vergue , 
Se  par  le  moyen  de  laquelle  on  peut  l'élever 
davantage  ou  la  Ltiifer  baiffer.  A 1 autre  ex- 
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trémitéde  la  vergue ,  on  capele  l'eftrop  d'une 
coflê  pour  le  plan  de  droflè ,  fie  deux  pou- 
lies lîmples  pour  l'hourfc  manœuvre  qui  tient 
lieu  de  bras  ;  le  palan  de  droflë  fert  à  ferrer 
le  racage.  (  V.  MartinetJ  Oucrc  la  drif- 
fe  ,  on  met  une  fufpente  à  la  vergue  d'arti- 
mon pour  la  tenir  en  place ,  afin  de  foulagcr 
la  driilè  &  d'en  tenir  lieu  lî  elle  étoit  coupée. 
Pour  ccLi  on  aiguillette  une  colfe  de  fer  fur 
la  vergue  auprès  de  la  poulie  de  drille  ;  la  fuf- 
pente raie  dormant  fur  le  ton  du  mâr ,  fie 
elle  vient  paffèr  dans  la  coflê  d'où  elle  re- 
monte ,  par  le  trou  du  chat ,  embraflèr  le 
ton  du  mât  par-dcflùs  les  barres ,  puis  elle 
redefeend  dans  la  collé  ;  &  après  quatre  ou 
cinq  tours ,  on  la  faifit  autour  du  mât.  On 
ménage  un  bout  après  l'amarrage  pour  bri- 
der toutes  les  branches  de  la  fulpcnte  ,  fie 
les  failïr  les  unes  avec  les  autres. 

La  vergue  à' artimon  n'eft  pas  toujours  faite 
comme  on  vient  de  le  dire  :  on  en  coupe 
quelquefois  la  partie  qui  eft  en  avant  du 
mât ,  fie  on  appuie  le  bout  fur  le  mât  mê- 
me. Pour  cela  ce  bout  fe  termine  en  croif- 
fant  dans  lequel  le  mât  eft  emboîté.  On  gar- 
nit ce  croiflant  de  cuir ,  fie  on  met  allez 
fouvent  une  plaque  de  cuivre  fur  le  mât. 
On  appelle  alors  cette  vergue  un  artimon  à 
corne ,  ou  amplement  une  corne  ;  on  l'ap- 
pelle aulfi  un  gui  :  on  ne  s'en  fert  point 
dans  les  gros  vailTèaux. 

Voile  d'artimon.  La  voile  d'artimon  fbr- 
moit  autrefois  un  triangle  rectangle  dont 
l'hypothénufe  tenoit  à  là  vergue  ;  mais  au- 
jourd'hui on  ne  fc  fert  prefque  plus  de  ces 
fortes  d'artimons  >  &  on  coupe  à  tous  la  par- 
tie qui  eft  en  avant  du  mât.  Les  vaifleaux 
françois  font  ceux  qui  ont  conferve  plus  long- 
temps l'ufage  des  artimons  triangulaires;  auffi 
les  appellc-t-on  artimons  à  la  françoife  ;  on 
nomme  ceux  de  la  féconde  efpece  artimons 
à  l'angloife.  La  voile  eft  bien  faille  à  la  ver- 
gue à  l'extrémité  élevée  ou  de  l'arriére ,  fie 
elle  eft  enverguée ,  ainfi  que  toutes  les  voi- 
les ,  avec  des  rabaro.  La  partie  de  l'arti- 
mon qui  defoend  le  long  du  mât ,  eft  per- 
cée par  des  œillets  dans  lefqucls,  à  com- 
mencer par  l'œillet  fupéricur  ,  on  pafTe  un 
cordage  qui  fucceffivement  embraflê  le  mât, 
&  craverfe  un  œillet ,  fie  qui  eft  arrêté  par 
cn-bas. 

L'artimon  ainfî  préparé  n'a  befoin,  lorf- 
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qu'on  veut  s'en  fervir  ,  que  d'être  aflùjetti 
au  point  qui  fbrmeroit  l'angle  droit  du  trian- 
gle :  la  manœuvre  qui  eft  placée  pour  cet 
ulage  ,  fe  nomme  l'écoute  d'artimon.  Il  y  a 
une  poulie  fimple  aiguillettée  ou  crochéc 
dans  une  colle  qui  fe  trouve  à  ce  point  de 
la  voile  :  on  en  place  une  autre  double ,  lon- 
gue, crochée  au  montant  du  mât  de  pa- 
villon ;  c'eft  dans  ces  deux  poulies  que  palTè 
l'écoute  d'artimon.  Elle  fait  dormant  au  cul 
de  la  poulie  fimple  du  point  de  la  voile , 
parte  alternativement  dans  les  deux  pou- 
lies ,  Se  s'amarre  fur  la  dunette  à  un  ta- 
quet placé  contre  le  bord. 

Pour  carguet  l'artimon ,  on  fe  fende  deux 
fortes  de  cargue-,  les  unes  funples,  Se  les  au- 
tres doubles  ou  à  fourche.  Chaque  cargue 
fimple  eft  frappée  fur  la  ralingue ,  Se  va 
paffer  dans  une  poulie  ou  dans  une  mo- 
que aiguillettée  à  la  vergue ,  d'où  die  def- 
cend  a  tribord  ou  à  bâbord  pour  s'amar- 
rer fur  les  liffes  ou  fur  un  taquet  cloué  fut 
le  mât.  Les  c argues  doubles  différent  des 
premières ,  en  ce  que  la  même  cargue  a 
les  deux  bouts  frappés  fur  la  ralingue  ,  l'un 
à  tribord  fie  l'autre  à  bâbord ,  fie  par-là  em- 
braffe la  voile ,  fie  la  ferre  mieux  contre  la 
vergue  lorfqu'on  la  cargue.  Chaque  cargue 
double  eft  donc  un  cordage  un  peu  plus 
long  feulement  qu'il  n'eft  ncccflàire  pour 
embraflèr  la  voile  des  deux  bords  ,  en  lui 
permettant  de  s'étendre  fie  de  fe  border.  Ce 
cordage  pafle  dans  une  poulie  avant  d'être 
arrêté  par  les  deux  bouts  fur  la  ralingue, 
fie  cette  poulie  tient  à  une  autre  corde  fur 
laquelle  on  pefê ,  lorlqu'on  veut  carguer  1W- 
timon.C  M.  le  chevalier  DE  la  CouDRAYB.) 

*AR TIMPASA ,  nom  fous  lequel  Héro- 
dote dit  que  les  Scythes  adoraient  la  Vénus 
célefle. 

ARTISAN  ,  f.  m.  nom  par  lequel  on 
défigne  les  ouvriers  qui  profëflent  ceux  d'en- 
tre les  arts  méchaniques  qui  fuppofent  le 
moins  d "intelligence.  On  dit  d'un  bon  cor- 
donnier, que  c'eft  un  bon  art i fan  ;  Se  d'un 
habile  horloger  ,  que  c'eft  un  grand  artifte. 

ARTISON  ,  Artuson  ,  Artoison, 
ouArte  ,  nom  que  l'on  donne  à  différentes 
fortes  d'infecte  qui  rongent  les  étoffes  fie  les 
pelleteries.  Comme  la  lignification  de  ces 
noms  n'eft  pas  bien  déterminée ,  on  l'a  éten- 
due aux  inièâcs  qui  percent  le  papier  fie  à 
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ceux  qui  pénètrent  dans  le  bois comme  les  ' 
cotions  Se  les  poux  de  bois-  Mais  je  crois  j 
que  les  noms  donc  il  s'agit  doivent  fe  rappor- 
ter principalement  aux  teignes  qui  fe  trou- 
vent dans  les  étoffes  (  voyez  Teigne  ) ,  & 
peut-être  auflî  aux  vers  des  Tcarabécs  difïe- 
queurs  qui  font  dans  les  pelleteries  &  les  peaux 
d'oifeaux  defféchées,  Se  en  général  dans 
toutes  les  chairs  gardées  &  corrompues.  Voy. 
Ver  ,  Scarabée.  (I) 

ARTISTE  ,  f.  m.  nom  que  l'on  donne 
aux  ouvriers  qui  excellent  dans  ceux  d'entre 
les  arts  méchaniques  qui  fuppofent  l'intelli- 
gence ;  Se  même  à  ceux  qui ,  dans  certaines 
lciences  moitié  pratiques  ,  moitié  fpécula- 
tives  ,  en  entendent  très-bien  la  partie  pra- 
tique :  ainfi  on  dit  d'un  chimifte  qui  (ait  exé- 
cuter adroitement  les  procédés  que  d'autres 
ont  inventes  ,  que  c'eft  d'un  bon  arti/k  ; 
avec  cette  différence  que  le  mot  artifte  eft 
toujours  un  éloge  dans  le  premier  cas ,  & 
que  dans  le  fécond  c  eft  prefqu'un  reproche 
ce  ne  pofféder  que  la  partie  lubaltenie  de  fa 
prottlfion. 

*  ARJOCREAS ,  ( Hijf.  anc.)  mets  des 
Romains  ,  dont  Perfe  le  fâtyrique  a  fait 
mention.  On  ne  fait  pas  exactement  ce  que 
c'écoit  ;  les  uns  prétendent  que  c'étoit  une 
forte  de  pâté  allez  fcmblable  aux  nôtres  > 
d'autres  au  contraire  difêntque  ce  n'étoit  que 
de  la  chair  hachée  avec  du  pain  ou  de  la 
pâte,  ce  qui  reviendtoit  mieux  à  ce  que  nous 
appelions  des  andouillettes. 

*  ARTOIS  ,  ( GJogJ  province  de  France 
dans  les  Pays-bas,  avec  titre  de  comté ,  bor- 
née par  la  Flandre  au  feptentrion ,  Se  en 
partie  à  l'orient  ;  8c  par  le  Hainaut ,  le  Cam- 
brer» Se  la  Picardie ,  au  fud  &  à  l'occident  : 
Arras  en  eft  la  capitale. 

*  ARTOMAGANou  AROM  AGA ,  une 
ifle  des  Larrons  dans  la  mer  Pacifique  :  e'eft 
celle  qui  occupe  le  milieu» 

*  ARTONNE ,  ville  de  France  dans  la 
baflè  Auvergne ,  fur  la  rivière  de  Morges. 

ARTOTYRITES,  (Théd.Hift.eccUf.) 
feûe  d'hérétiques  qui  rormoient  une  branche 
des  anciens  Montaniftesqui  parurent  dans  le 
fécond  ficelé,  &  infectèrent  toute  la  Galatie. 
Foyi  Mont  anistes. 

Ils  corrompoient  le  fêns  des  écritures , 
communiquoienc  la  prêuife  aux  femmes , 
auxquelles  ils  permeuoient  de  parler  Se  de 
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faire  les  prophéteffes  dans  leurs  affcmblces.' 
Dans  le  lacr.  ment  de  l'euchariftie  ils  fc  fer» 
voient  de  pain  Se  de  fromage  ,  ou  peut-être 


de  pain  dans  leq 


uel  on  a\ 


on  fa 


cuire 


du 


fromage  ;  alléguant  pour  railon  que  les  pre- 
miers hommes  offroient  à  Dieu  non-feule- 
ment les  fruits  de  la  terre  ,  mais  encore  les 
prémices  du  produit  de  leurs  troupeaux  :  c'eft 
pourquoi  S.  Auguftin  dit  qu'on  leur  donna  le 
nom  à'  Artotyritts ,  formé  du  grec  *fl*t,  pain  , 
Se        ,  fromage.  (G) 

ARTRE  ,  oheau  mieux  connu  fous  le 
nom  de  martin-piiheur.  Voye{  Marti n- 
pecheur.  (  I) 

*  ARU,  (Terre  i>)G*og.  ville  &  royaume 
dans  lifte  de  Sumatra.  La  ville  eft  furie  dé. 
rroic  de  Malaca. 

Ar  v  y  ifle  d'Aile ,  entre  les  Meluques  5c 
la  nouvelle  Guinée ,  à  15  lieues  de  la  terre  des 
Papons  ou  noirs. 

*  ARVA  ou  AROUVA  ,  ville  de  Hon- 
grie ,  capiule  du  comté  de  même  nom  dam 
u  haute  Hongrie  ,  aux  frontières  de  Polo- 
gne ,  fur  la  rivière  de  Vag. 

AR  V  ALES ,  (Frères)//»/?,  anc.  c'étoient 
des  prêtres  dans  l'ancienne  Rome  qui  affif- 
toientou  qui  fervoient  aux  facrifices  desam- 
barvales  que  l'on  offroit  tous  les  ans  à  Cérés 
&à  Bacchus  pour  la  proipérité  des  fruits  de 
la  terre ,  c'eft-à-dire  du  blé  Se  de  la  vigne. 
^oyn  Ambarvales  ,  ùc. 

Ce  mot  eft  originairement  latin  ,  Se  il  eft 
formé  eX'arvum ,  champ  ,  à  caufe  que  dans 
leurs  cérémonies  ils  alloient  en  proceilion 
autour  des  champs  j  ou  ,  félon  Aulugelle ,  à 
caufe  qu'ils  offroient  des  facrifices  pour  la 
fertilité  des  champs.  D'autres  difent  que  c'é- 
toit parce  qu'ils  étoient  nommés  arbitres 
de  tous  les  différens  qui  avoient  rapport 
aux  limites  des  champs  Se  aux  bornes  des 
terreins. 

Ils  furent  inftituéspar  Romulus  au  nombre 
de  douze  ;  ils  étoient  tous  des  perfonnes  de 
la  première  diftinftion  ,  k  fondateur  lui- 
même  ayant  été  de  ce  corps; ils  compoioienc 
un  collège  appejlé  coUegitun  fratrum  arvalium, 
Paye^CoxiÉGE. 

La  marque  de  leur  dignité  étoit  une  guir- 
lande compofée  d'épis  dé  blé ,  attachée  avec 
un  ruban  blanc  ,  que  Pline  dit  avoir  été  la 
première  couronne  qui  fut  cn.ufàge  i  Rome. 
y»ye[  Couronne» 
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Selon  Fulgentius ,  Acca  Laurcntia  ,  nour- 
rice de  Romulus  ,  fut  b  première  fondatrice 
de  cet  ordre  de  prétics.  Il  paraît  qu'elle  eut 
douze  fils,  qui  avoient  coutume  de  marcher 
devant  elle  en  proceflïon  au  facrifice  ,  l'un 
defqueb  étant  mort ,  Romulus  ,  en  faveur 
de  (a  nourrice ,  promit  d'en  prendre  la  place  ; 
&  c'eft  de-la  ,  dit-il ,  que  vient  ce  facrifice  , 
le  nombre  de  douze  &  le  nom  de  frères. 
Pline ,  liv.  XVII,  c.  a ,  femble taire  entendre 
la  même  chofe ,  quand  il  dit  que  Romulus 
inftitua  les  prêtres  des  champs  ,  fuivant 
l'exemple  d'Acca  Laurentia  (a  nourrice. 

ARVAN,  f.  m.  (H/fi.  nat.  Conchylio- 
logie. )  efpece  de  coquillage  de  la  famille 
des  univalves  fans  opercule ,  &  du  genre 
des  vis.  Lifter  l'a  fait  graver  dans  Ion  His- 
toire des  coquillages  à  la  planche  DCCC- 
XXXVII ,  figure  64 ,  fbus  le  nom  de  bucci- 
num  dentatum  ,claviculâ  longijfimé ,  finis denfe 
radiatum  ;  Rumphe  fous  le  nom  de  firombus 
decimus  chalybaus  ,  dans  fbn  Mufaum ,  page 
IOO  ,  article  10 ,  planche  XXX ,  figure  j  ;  te 
Periver  fous  celui  à'unicornu  Indicum  mi- 
nus, orbibus firiatis ,  dans  fon  Gaiopkylacium , 
vol.  II,  catalog.  jUfz  ,  planche  LXXV ,  fi- 
gurc  6. 

Varvan  eft  le  coquillage  le  plus  commun 
de  la  côte  fablonneufe  du  Cap-Verd  ;  il  y 
tefte  communément  enfoncé  d'un  demi- 
pouce  ou  d'un  pouce  dans  le  fable. 

Sa  coquille  repréfente  exactement  la  for- 
me d'une  vis.  On  peut  la  confidérer  com- 
me un  cône  renverfé  ,  arrondi  &  renflé  à 
fa  baie  ,  &  oui  s'allonge  en  diminuant  gra- 
duellement de  grolfcur  jufqu'au  fbmmet  où 
il  fe  termine  en  une  pointe  très- fine.  La 
longueur  des  plus  grandes  ne  paffe  pas  treize 
lignes  ;  elle  eft  quadruple  de  leur  largeur 
qui  n'a  que  crois  lignes  un  quart. 

Elle  eft  compofée  de  douze  à  treize  {pi- 
res fans  renflement ,  &  fi  plates  qu'elles  ne 
paroiftent  diftinguées  que  par  un  petit  fil- 
Ion  qui  les  répare  les  unes  des  autres.  Ces 
fpires  (ont  toutes  coupées  par  un  grand  nom- 
bre de  filions  fort  légers  qui  fuirent  la  lon- 
gueur de  la  coquille  :  ce  font  autant  de 
termes  ou  de  marques  de  Ion  accroiflèment. 

Son  ojveicure  eft  une  ellipfe  irréguliere , 
pointue  par  le  bas ,  fie  arrondie  par  le  haut 
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gueur  de  cette  ouverture  furpafTê  de  moi- 
tié fa  largeur.  Elle  eft  deux  fois  fie  demie 
plus  courte  que  le  Commet  de  la  coquille , 
&  un  peu  oblique  à  fa  longueur. 

La  lèvre  droite  de  cette  ouverture  eft  (im- 
pie ,  courbée  en  portion  de  cercle ,  tranchan- 
te, fans  bordures,  mais  avec  une  pente 
échancrure  à  fa  partie  inférieure.  La  lèvre 
gauche  eft  auftl  courbée  en  portion  de  cer- 
cle ,  en  creufant  dans  un  fens  oppofe  à  celui 
de  la  lèvre  droite  >  mais  fon  bord  eft  épais , 
arrondi  :  ondé  ou  creufé  en  deux  endroits , 
&  marqué  en -haut  d'un  pli  fort  léger. 

Le  fond  de  la  couleur  de  cette  coquille 
eft  un  blanc  fâle  qui  devient  agate  dans  la 
moitié  fupérieure  de  chacune  de  fes  fpires. 

La  feule  variété  qu'on  obferve  dans  cette 
coquille  ,  confifte  dans  la  proportion  de  fes 
parties ,  dont  la  largeur  comparée  à  leur  lon- 
gueur ,  eft  beaucoup  plus  grande*  dans  les 
jeunes  que  dans  les  vieilles. 

L'animal  que  contient  cette  coquille,  a 
la  forme  de  celui  de  la  pourpre.  Il  eft  d'un 
blanc  pale  en  deflbus,  blanc  d'eau  en  def- 
fus,  &  marqué  de  petits  points  blanchâtres, 
lia  une  tête  hcrmfphcrique  ,  deux  cornes 
coniques  fort  écartées  fur  fes  cotés  ,  à  l'o- 
rigine dcfquclles  font  placés  deux  yeux  com- 
me deux  points  noirs  fur  leur  coté  extérieur. 
Sous  la  tête  en  devant  on  voit  une  petite 
'fente  longitudinale  qui  eft  l'ouverture  de  la 
bouche.  Derrière  la  tête  ,  au  côté  gauche 
du  cou,  le  manteau  qui  tapiflè  les  parois 
intérieures  de  l'ouverture  de  la  coquille,  fe 
pliflc  pour  former  un  tuyau  charnu  cylin- 
drique qui  fort  par  l'échancrure  ou  le  ca- 
nal de  là  coquine  :  ce  tuyau  fêrr  à  l'ani- 
mal de  crachée  ou  de  conduit  pour  la  ref- 
piradon  ,  de  même  que  pour  la  fbrtie  des 
excrémens  ,  les  ouïes  étant  au  nombre  de 
quatre  à  l'origine  de  ce  canal ,  &  l'anus  ayant 
fon  ouverture  à  leur  côté.  Le  pié  de  Var- 
van forme  une  cllipfe  prefqu'une  fois  plus- 
courte  que  la  coquille  ,  deux  fois  plus  lon- 
gue que  large ,  creufée  d'un  fillon  tranfver- 
fal  à  (à  face  antérieure  ,  &  prolongée  lux 
fes  côtés  <ti  deux  oreillettes  triangulaires. 

Remarques.  Puifque  ta  coquille  de  Var- 
van a  la  forme  d'une  vis,.  8c  que  fon  ani- 
1  rcflèmble  à  ceux  du  genre  de  la  vis, 


où  clic  ù  termine  en  un  canal  peu  profbn-  I  les  noms  de  buccinum,  firom  _  , 
dément  échancœ  dans  la,  coquille.  La  Ion-  {  uubo ,  que  lui  ont  donnes  Lifter,  Rumphe, 


58z  A  R  V 

Pctivcr  Se  Langtus ,  lut  convenoient  moins 
que  celui  de  vis  ,  terebra  ,  que  nous  avons 
cru  devoir  lui  appliquer.  (  AL  Adanson.  ) 

*  ARVE ,  ( Géog.  )  rivière  de  Fofligny  en 
Savoie  ;  elle  fort  de  la  montagne  maudite , 
Se  fe  p  rd  un  peu  au-ddfus  de  Genève  ,  au 
lieu  appelle  /..•  ///eue  d'An-e, 

*  A  R  VERT  &  ARDVERE  ,  ifle  de 
France  en  Siintonge  ,  au  midi  de  l'embou- 
chure de  la  Scudrc ,  &  à  l'orient  de  Ma- 
renne. 

*  ARVISIUM,  promontoire  de  l'ifle  de 
Chio. 

*  ARUM  ,  VOyrçPlÉ-DE-VEAU. 

*  ARUN  ,  petite  rivière  du  comté  de 
SufTcx  en  Angleterre  ;  elle  baigne  la  ville 
d'Arundcl,  &  fe  jette  enfuite  d*ns  la  mer  de 
Bretagne. 

§  ARUNDEL ,  (Géogr.)  cette  ville  en- 
voie deu*  députes  au  parlement  d'Angle- 
terre ,  &  fait  un  grand  commerce  de  bois 
de  charpente.  Elle  eft  principalement  remar- 
quable par  (on  château ,  Se  par  les  marbres 
qui  portent  fon  nom.  En  venu  d'un  privi- 
lège ,  unique  en  fon  cfpece  dans  toute  l'An- 
gleterre ,  le  château  à!  Arundel  donne  le  ti- 
tre de  comte  Si  la  pairie ,  fans  création  de 
la  part  du  roi ,  à  celui  qui  le  polfedc  :  & 
c'eft  aujourd'hui  le  partage  de  l'un  des  mem- 
bres de  la  grande  famille  d'Howard.  Quant 
aux  marbres  à'Arundel ,  on  en  connoit  la 
nature  8c  la  célébrité  ,  Se  l'on  fait  que  dé- 
couverts Se  acquis  par  l'illuftre  Pcyrelc  dans 
l'ifle  de  Paros  ,  au  commencement  du  der- 
nier fleele ,  ils  échappèrent  des  mains  de  ce 
iavant  François ,  Se  tombèrent  entre  celles 
du  comte  à'Arundel ,  qui  les  commit  à  l'é- 
tude &  aux  foins  du  rameux  Selden.  Ce- 
lui-ci fe  montrant  bientôt  digne  d'une  telle 
commiftlon  >  fit  Se  publia  fur  ces  marbres 
]es  recherches  les  plus  utiles  ,  Se  l'on  convint 
de  toutes  parti  qu'ils  fbrmoient  le  plus  beau 
monument  de  chronologie  que  l'on  eût  pu 
defircr  fur  les  antiquités  de  la  Gnce.  Quel- 
ques firjgmens  s'en  font  perdus  pendant  les 
troubles  du  règne  de  Charles  l ,  Se  ce  qui 
en  refte  fe  voit  aujourd'hui  parmi  les  mor- 
ceaux précieux  de  la  bibliothèque  d'Ox- 
ford. (C.  A.) 

ARUPA  ,  f.  m.  f  Hfi,  nat.  Botanij.  ) 
*rbre  commun  fur  les  montagnes  d'Amboi- 
I*  Se  de  lapcticciûe  de  Ccrain,  l'une  des 
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Moluques ,  Se  très -bien  gravé ,  quoique  fans 
détails ,  dans  X'Herbarium  Amboinicum  de 
Rumphe ,  vol.  III ,  p.  6&,  plan.  XXXVIIL 
Sou  tronc  eft  cylindrique, très-droit ,  haut 
de  45  à  <o  pîés ,  fur  cinq  à  fix  pouces  de 
diamètre,  &  couronné  d'une  petite  cime 
fphérique  très-denfe ,  formée  de  branches 
menues  allez  wngues ,  couvertes  dans  leur 
moitié  fupérieure  de  feuilles  alternes  rap- 
prochées ,  difpofécs  circulaircment,  ellipti- 
ques,  pointues  aux  deux  bouts  ,  longues  de 
cinq  à  dix  pouces ,  deux  à  trois  fois  moins 
longues,  entières,  fermes,  relevées  furies 
deux  faces  d'une  nervure  longitudinale  de 
dix  à  douze  côtes  fines  de  chaque  côté , 
comme  oppofées ,  &  portées  horizontale- 
ment ou  pendantes  fur  un  pédicule  cylin- 
drique ,  menu  >  quatre  à  cinq  fois  plus  court 
qu'elles. 

Les  fleurs  ont  le  fexe  ftparé  fur  des  in- 
dividus différens.  Les  femelles  fortent  foli- 
tairement  de  l'aiflelle  des  feuilles  ;  elles  (ont 
petites ,  Se  portées  fur  un  pédicule  qui  égale 
la  longueur  de  celui  des  feuilles.  Elles  con- 
fident en  un  calice  d'une  feule  pièce  ,  évafé 
en  hémifpherc ,  &  partagé  jufqu'au  tiers  de 
fa  longueur  en  cinq  dents  ou  crenelures  ob- 
tufes,  Se  qui  accompagne  1'ovaùv  jufqu'à 
(a  maturité.  Cet  ovaire  devient  une  baie  en 
écorce ,  deux  ou  trois  fois  plus  longue  que 
lui ,  ovoïde,  de  la  grandeur  d'une  moyenne 
olive ,  pointue  à  (on  extrémité ,  qui  eft  ter- 
minée par  un  ftyle  ;  il  eft  d'un  jaune  obf- 
cur ,  a  une  loge  qui  ne  s'ouvre  point ,  Se 
qui  eft  remplie  par  un  oflclet  ovoïde ,  con- 
tenant une  amande. 

Qualités.  En  quelqu'endroit  qu'on  rafle 
une  incifton  à  ï'arupa  ,  il  rend  un  fuc  lai- 
teux qui  fe  feche  au(fi-tôt  en  une  efpece  de 
chaux.  Il  croit  extrêmement  vite.  Ses  fruits 
mûriflent  en  octobre.  Son  bois  eft  blanc  , 
léger  ,  (buple  ,  pliant ,  a  fiez  ferme,  ftrié  en 
long  ,  Se  comme  farci  de  petites  fentes  qu'on 
découvre  lorfqu'on  l'examine  avec  attention. 

Ufagcs.  Son  bois,  à  caufe  de  fa  fermeté, 
eft  employé  par  les  Malays  ,  pour  faire  des 
mats  à  leurs  petits  navires  ,  par  préférence 
au  bintangor  ,  calaba  ,  parce  qu'il  eft  plus 
léger.  On  l'écorce  feulement  fans  diminuer 
de  fon  bois  quclqu'épais  qu'il  (bit ,  parce 
que  plus  on  approche  du  cœur ,  plus  il  eft 
tendre.  On  l'emploie  encore  dans  les  cou- 
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Tcrturcs  des  bâtimens.  Les  jeunes  plan«  qui 
n'ont  encore  atteint  que  cinq  à  hx  piés  de 
hauteur,  font  deftinés  à  faire  des  pieux  & 
des  piquets  ;  pour  cet  effet  on  les  écorce  , 
&  on  les  lailTê  fécher  pendant  quelques  jours 
au  folcil. 

Remarques,  L'arupa  eft,  comme  l'on  voit, 
un  genre  de  plante  peu  différent  du  man- 
ceniiier  Se  du  beftram  ,  auprès  defqucls  il 
faut  le  placer  dans  la  première  fcâion  de 
la  famille  des  tithymales. 

Rumphe  nous  apprend  qu'il  exifte  aux 
ifles  Mol  uques  une  icconde  efpcce  d'arupa , 
qui  ne  diffère  prefque  du  premier  que  par  la 
couleur  de  (on  bois  qui  eft  roufîarre ,  noueux, 
beaucoup  plus  pefant ,  Se  qui  pour  cette  rai- 
fon  eft  préférée  pour  faire  des  poutres  &  des 
folives  dans  les  combles  des  bâtimens.  (  M. 
Adakson.) 

*  ARUSPICES  ,  f.  m.  ( Myth .)  c'étoient 
chez  les  Romains  des  mimftres  de  la  religion , 
chargés  fpécialemcnt  d'examiner  les  entrailles 
des  victimes  pour  en  tirer  des  préfages.  Les 
Etruriens  étoient  de  tous  les  peuples  d'Italie , 
ceux  qui  pofledoient  le  mieux  là  feience  des 
arufpices.  C'étoit  de  leur  pays  que  les  Ro- 
mains faifoient  venir  ceux  dont  ils  fe  fer- 
voientj  ils  envoyoient  même  tous  les  ans  en 
Etrurie  un  certain  nombre  de  jeunes  gens 
pour  être  inftruits  dans  les  connoiffances  des 
arufpices.  De  peur  que  cette  feienec  ne  vînt 
à  s'avilir  par  la  quantité  des  perfonnes  qui 
l'exerçoient ,  on  choififfoic  ces  jeunes  gens 
parmi  les  meilleures  familles  de  Rome.  Les 
arufpices  examinoient  principalement  le  foie, 
le  cœur  ,  la  rare  ,  les  reins  Se  la  langue  de  la 
victime  ;  ils  obfcrvoicnt  foigneufement  s'il 
n'y  paroilToit  point  quelques  flétriflures  ,  & 
fi  chacune  de  ces  parties  étoit  en  bon  état. 
On  alTure  que  le  jour  que  Céfar  fut  afTaf- 
fine  ,  on  ne  trouva  point  de  coeur  dans< 
deux  victimes  qu'on  avoit  immolées.  Voye\ 
Augurfs. 

ARUSPICINE ,  f.  f.  c'eft  l'ait  de  con- 
noitre  l'avenir  par  l'infpcction  de  entrailles 
des  bêtes.  Voye{  Aruspices. 

*  ARWA  ou  ARVA  ,  wy«  Araya. 

*  ARWANGEN  ,  petite  ville  de  Suifle 
dans  le  canton  de  Berne  ,  fur  l'Aar  ,  entre 
Araw  Se  Soleure. 

ARY-ARYTÊNOIDIEN  ,  adj.  nom 
d'un  mufcle  qui  quelquefois  eft  ûtuc  tranf- 
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verfalerhent  entre  les  deux  cartilages  aryté- 
noïdes ,  auxquels  il  s'attache.  On  y  obferve 
des  fibres  qui  fe  croifent  en  X  ,  ce  qui  a 
donné  lieu  à  la  diftinction  qu'on  en  a  faite 
en  grand  Se  en  petit  arytinoïdien ,  ou  en 
aryténoïdien  croué  &  en  tranfverial.  (  L) 

*  AR  YES ,  f.  m.  pl.  peuple  de  l'Amérique 
méridionale  au  Brefd  ,  aux  environs  de  la 
Capitanie  ,  ou  du  gouvernement  de  Porta 
Seguro. 

ARYTENO-ÉPIGLOTTIQUE ,  adj.  en 
anatomie  ,  nom  d'une  paire  de  mu  H.  les  de 
l'épiglotte  qui  viennent  de  la  tête  des  carti- 
lages aryténoïdes  ,  &  s'infèrent  antérieure- 
ment aux  bords  de  l'épiglotte. 

ARYTÉNOÏDES  (Càrtilages)  ,  Ana- 
tom.  Les  anciens  ne  comptoient  qu'un  car- 
tilage aryténoide. 

Jacques  Berenger  a  découvert  qu'il  y  en 
avoit  deux  ,  &  Saniorini  ayant  obfervé  que 
la  pointe  eft  formée  par  un  cartilage  feparé , 
articulé  avec  la  partie  inférieure  ,  en  a  fait 
quatre. 

Le  véritable  cartilage  arytfnoïde  eft  arti- 
culé inférieurement  au  cartilage  annuitaire 
par  une  facette  ovale  qui  laine  beaucoup  de 
liberté  à  Varyténoïde  :  il  y  a  même  une 
glande  muqueufe  pour  y  fournir  la  glaire 
accoutumée. 

Deux  petites  apophyfes  panent  de  la  bafé 
du  cartilage  que  nous  décrivons  :  l'une  polê 
fur  le  cartilage  annuitaire  ,  5c  l'autre  fe  porte 
en  avant ,  Se  fert  à  (ourenir  le  bord  intérieur 
des  ventricules  du  larynx. 

Le  refte  du  cartilage  arytfnoïde  s'élève  8C 
forme  une  efpece  de  pyramide  à  trois  faces  : 
la  poftérieure  à  laquelle  s'attachent  les  muf- 
clcs  aryténoïdiens  :  l'antérieure  convexe  , 
(illonnée  &  chargée  d'une  glande  qui  porte 
le  même  nom  que  le  cartilage  :  &  l'intérieure  , 
toute  unie  ,  qui  regarde  Varyténoïde  de 
l'autre  coté. 

La  pointe  du  cartilage  foutient ,  par  fâ 
convexité  ,  un  petit  cartilage  feparé  ,  pref- 
qu  ovale ,  pointu  antérieurement  Se  recourbé 
contre  le  pharynx.  Il  eft  crfetri  ventent  feparé 
Se  extrêmement  mobile.  ( H.  D.  G.) 

ARYTÉNOÏDIEN  ,  adj.  nom  de  trois 
mufcles  du  larynx ,  dont  deux  font  appelles 
aryténoïdiens  croifés  ,  8c  le  troilîcmc  aryté- 
noïdien tranfvcrfal.  Voyt{  Ary-arytÉnoÏ- 
DltN.  (L) 
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A  RYTHME  ,  terme  de  médecine.  Quel- 
ques-uns  font  utâgc  de  ce  moc  pour  marquer 
une  défaillance  du  pouls  telle  qu'il  n'eft  plus 
fentîblc  ;  mais  ce  mot  fignifie  plus  propre- 
ment une  irrégularité  ou  un  défaut  de  rtgle 
&  de  mouvement  convenable  dans  le  pouls. 
Fayei Pouls.  Ce  mot  eft  formé  d'«' privatif, 
ëc  de  h*ps'  »  modulus ,  module  ou  mefure. 
(W 

ARZEL ,  adj.  (Manège  &  MarkhaU.)  fe 
dit  d'un  cheval  qui  a  une  balzane  ou  marque 
blanche  au  pié  de  derrière  hors  du  montoir. 
Les  chevaux  arrêts  patient  chez  les  perfonnes 
iupcrttitieulcs  pour  être  infortunés  dans  les 
combats.  V.  Balzane,  Montoir  ,6c.  ( V) 

*  ARZENZ A  ou  CHER  V  ESTA ,  (GéoJ 
xiviere  de  la  Turquie  en  Europe  ,  qui  coule 
dan»  l'Albanie ,  &  le  décharge  dans  le  golfe 
de  Venile  entre  Dutrazzo  Se  Pirgo. 

*  ARZ1LE  ,  (Géog.)  ville  d'Afrique  dans 
le  royaume  de  Fez.  Long,  tx ,  10  ;  lat. 

35  »  3°> 

*  ARZINGHAN  ou  ARZENGHAN , 
Tille  d'Aile  dans  la  Natolie ,  fur  l'Euphrate. 

A  S 

AS  ,  f.  m.  ckex  les  antiquaires  ,  lignifie 
quelquefois  un  poids  particulier  ,  auquel  cas 
l'as  romain  eft  la  même  chofe  que  la  Uvre 
romaine ,  libra.  Voyr^ Poids  ,  Livre  ,  fiv. 

Quelques  -  uns  dérivent  ce  mot  du  grec 
m!r ,  qui  eft  ufité  dans  la  dialecte  dorique 
pour  *f  ,un,  c'eft-à-dire  une  chofe  totale 
ou  entière  ;  quoique  d'autres  prétendent  qu'il 
eft  ainfi  nomme  as  ,  comme  qui  dirait  ats  , 
airain ,  a  caufe  qu'il  eft  fait  d'airain.  Budé  a 
eVrit  neuf  livres  de  a/fi  &  ejus  partibus ,  de 
Vas  Se  de  fes  parties. 

L'as  avoit  différentes  divifions  :  les  prin- 
cipales étoient  l'once  ,  uncia  ,  qui  étôit  la 
douzième  partie  de  l'as  ;  le  fextant ,  fextans , 
la  fixieme  partie  de  l'as  ou  deux  onces  ;  le 
quadrant ,  quadrans  ,  la  quatrième  partie  de 
l 'as  ou  trois  onces  -,  le  trient ,  triens ,  la  troi- 
1  teme partie  de  l'as  ou  quatre  onces;  le  quin- 
conce ,  quincunx  ,  ou  cinq  onces  i  le  J'émis 
ou  demi-<w,  moitié  de  l'asy  quieftlix  onces; 
Ufeptunx  y  fept  onces  ;  le  bes  ,  les  deux  tiers 
de  l'as  ou  huit  onces  j  le  dodrans  ,  les  trois 
quarts  de  l'as  ou  neuf  onces  i  le  dextans ,  ou 
dix  onces  ;  &  le  deunx  ,  c'eft-à-dire  onze 
onces.  VoyeiOuct ,  Quincunx  ,  Sec. 
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L'as  étoît  aufli  le  nom  d'une  tnonnoie  ro- 
maine compoice  de  différentes  m  ancres,  OC 
qui  fut  de  différent  poids  dans  les  différens 
temps  de  la  république.  Voye\  Mon  noie  ,  £r 
la  fuite  de  cet  article. 

S«us  Numa  Pompilius,  félon  Eufebe ,  la 
monnoic  romaine  étoit  de  bois ,  de  cuir  ou 
de  coquilles  ;  du  temps  de  Tullus  Hoflilius 
elle  étoit  de  cuivre  ou  d'airain  ,  6c  on  l'ap- 
pelloit  as  ,  libra ,  libella ,  ou  pondo  ,  à  caufe 
qu'elle  pefoit  actuellement  une  livre  ou  douze 
onces. 

Quatre  cens  vingt  ans  après  ,  le  tréfor  pu- 
blic ayant  été  épuiie  par  la  première  guerre 
Punique  ,  l'es  (ut  réduit  à  deux  onces.  Dans 
la  féconde  guerre  Punique  ,  Annibal  oppri- 
mant les  Romains  ,  les  as  furent  encore  ré- 
duits à  une  once  la  pièce.  Enfin  par  la  loi 
papyrienne  on  ôta  encore  à  l'as  la  moitié 
d  une  once ,  ce  qui  le  réduiilr  à  la  valeur 
d'une  feule  demi-once  ,  de  l'on  croit  géné- 
ralement que  l'<u  conter  va  cette  râleur  durant 
tout  le  temps  de  la  république  ,  Se  même 
jufqu'au  règne  de  Vefpaiîcn.  Ce  dernier  foc 
appcllé  l'as  papyrien  ,  à  caufe  de  la  loi  dont 
nous  venons  de  parler  ,  qui  fut  patTee  l'an  de 
Rome  j6j  par  Caius  Papyrius Carbo ,  alors 
tribun  du  peuple  ;  ainfi  il  y  eut  quatre  as 
différens  du  temps  de  la  république.  La 
rïgurc  marquée  fur  l'as  étoit  d'abord  un  mou- 
ton ,  un  bauf  ou  une  truie.  Plucarq.  Poplic. 
Plin.  XVLll ,  iij.  Du  temps  des  rois  cette 
marque  étoit  un  Janus  à  deux  faces ,  je  d'un 
côté  Se  de  l'autre  ou  fur  le  revers  étoit  un 
rofirum  ou  la  proue  d'un  vaillcau. 

Le  trient,  triens,  Se  le  quadrant,  quadrans, 
de  cuivre ,  avoient  fur  le  revers  la  figure  d'un 
petit  vaiffêau  appellé  rates  :  ainfi  Pline  dit  , 
nota  mris ,  c*eft-à-dire  ajfts  ,  fuit  ex  altéra 
parte  Janus  gemtnus  ,  ex  altéra  rofirum  na- 
vis  ;  in  trtente  verb  Gr  yuadrante  rates.  Hift. 
nat.  liv.  XXXIII,  c.  iij  ;  d'où  ces  pièces  fu- 
rent appcllécs  quelquefois  ratiti. 

On  le  fert  aulïî  du  mot  as ,  pour  défi- 
gner  une  chofe  entière  ou  un  tout ,  d'où  eft 
venu  le  mot  Anglois  ace ,  Se  fans  doute 
le  mot  françois  as  ,  au  jeu  de  canes.  Ainfi 
as  fignifie  un  héritage  entier,  d'où  eft  ve- 
nue cette  phrate,  nôtres  ex  effe  ou  légat  a- 
rius  ex  tffe ,  l'héritier  de  tout  lé  bien.  Ainfi 
le  jugerum  ou  l'acre  de  la  terre  romaine  , 
quand  oa  laprenoit  en  entier,  étoit  appel. 

lee 
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lée  as,  Se  divifée  pareillement  en  douze 
onces.  Voyei  Juge  ru  m  ou  Acrb. 

Voici  l'as,  Ces  parties  ou  fes  divifîons. 


I  as  .  .  . 
n  deunx  . 
i  dextatts 
i  dodrans 

7    tes   .  . 

î  fiptunx 


Oacti.  Omm. 

.11.     «  femis  6. 

.il.    A  quincunx  .  .  .  J. 

.  ÎO.     î  triens  4. 

.  9.  i  quadrant  .  .  .  }. 
.   .8.     î  fixions  .  .  .  .  1. 

.    7.    n  uncia  1. 

(G) 

As ,  f.  m.  (  Commerce.  )  c'eft  à  Amfter- 
dam  une  des  divilions  de  la  livre  poids  de 
tnaxc  :  jz  as  font  un  angel,  10  angels  font 
un  loot ,  &  3 1  loots  font  la  livre.  Voye^ 
Livre.  (G) 

As ,  au  jeu  de  triSrac ,  le  dit  du  fèul  point 
qui  eft  marqué  fur  une  des  faces  du  dez 
que  l'on  joue  i  &  au  jeu  des  cartes ,  de  cel- 
les qui  n'ont  qu'une  feule  figure  placée  dans 
le  milieu.  L'as  vaut  aux  cartes  un,  ou  dix, 
eu  mime  onze ,  félon  lo  jeu  qu'on  joue. 

AS  A ,  (  Hijf.  des  Juifs.  )  fils  Se  fucceflèur 
d'Abia ,  roi  de  Juda ,  commença  à  régner 
l'an  du  monde  1049  ,  fe  déclara  d'abord 
contre  le  culte  des  idoles  qui  s'étoit  intro- 
duit à  Jérufalem  &  dans  le  refte  de  fes  états  ; 
vainquit  Zara ,  roi  des  Ethiopiens ,  qui  lui 
fit  la  guerre;  s'allia  enfuite  avec  Bénadad, 
roi  de  Syrie ,  alliance  dont  le  prophète  Ha- 
nani  lui  fit  des  reproches  qui  déplurent  tel- 
lement au  roi  qu'd  le  fit  mettre  en  priion. 
Il  mourut  de  là  goutte  ,  après  un  règne  de 
quarante-un  ans ,  dont  la  fin  fut  ternie  par 
les  violences  qu'il  exerça  contre  pluiieurs  per- 
fonnes  de  Juda  qu'il  fît  mourir ,  lâns  qu'ils 
euflent  commis  des  crimes  dignes  d'un  fi 
cruel  traitement. 

*  Asa  ou  ARA,  (Geog.  anc.)  ville  de 
la  tribu  d'Ephraïm. 

*  ASAD-ABAD  ou  ASED-ABAD,  ville 
d'Ane  en  Perfe.dans  llrac-Agemi.  Long. 
66,  $;  ht.  36,  xo. 

*  ASAMINTHE,  f.  m.  C  MythJ  c'é- 
toit  une  eipece  de  fiége  ou  de  cfuufè  à  l'u- 
fage  du  prêtre  du  temple  de  Minerve  Cra- 
nea.  Ce  temple  étoit  bâti  fur  une  monta- 

?ne  eicarpée  ;  il  y  avoir  des  portiques  où 
on  voyoit  des  cellules  pour  loger  ceux  qui 
croient  deflinés  au  fervice  de  la  déeflè ,  Se 
fur-tout  le  prêtre  qui  exerçoit  les  fonctions 
Tome  III. 
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facrées  :  c'étoit  un  jeune  garçon  fans  bar- 
be ;  il  fervoit  cinq  ans  en  cette  qualité  :  ceux 
qui  l'élifoient  avoient  loin  de  le  prendre  fi 
jeune ,  qu'au  bout  de  cinq  ans  qu'il  devoir 
abdiquer ,  il  n'eût  point  encore  de  poil  fol- 
let. Pendant  fon  quinquennium  il  ne  quittoil 
point  le  fervice  de  la  déciTe ,  &  il  étoit  obli- 
gé de  fe  baigner  dans  des  afaminthts  à  la 
manière  des  plus  anciens  ternj 

\Jafaminthe  Ce  preruj 
pour  un  gobelet. 

*  ASAN ,  (  Geog.  anc.  )  viUe  de  la  tri- 
bu de  Juda  ,  qui  appartient  auflî  a  celle 
de  Siméon ,  fie  qui  fut  enfin  donnée  aux 
Lévites. 

*  ASAPH,  (Saint-)  vUle  d'Angleterre 
au  pays  de  Galles,  un  peu  au-dc flous  du 
confluent  de  l'Elwy  Se  de  la  Cluyd. 

*  ASAPPES ,  f.  m.  pl.  (Hifi.  mod.  )  et 
font  des  troupes  auxiliaires  que  les  Turcs 
lèvent  fur  les  chrétiens  de  leur  obétflânce , 
Se  qu'ils  expofent  au  premier  choc  de  l'en- 
nemi. 

*  ASARAMEL,  (Hifi.  &  Géog.  anc.) 
lieu  de  la  Palefline  ,  où  les  Hébreux  aflem- 
blés  accordèrent  à  Simon  &  à  fes  fils  le  pri- 
vilège de  l'indépendance ,  en  reconnoiflânee 
de  les  ferviecs.  ' 

ASARHADDON ,  (  KJI.  d'Ajfyrie.  ) 
Après  l'extinction  de  la  première  race  des 
rois  Babyloniens  ,  il  y  eut  un  interrègne  de 
huit  ans.  Les  troubles  qui  agitèrent  l'état, 
firent  fentir  au  peuple  la  nécelTîté  de  fe  réu- 
nir fous  un  chef.  Afarhaddon  profita  de  ce 
temps  de  trouble  pour  monter  fur  le  trône 
d'AÎIyrie.  On  ne  fait  s'il  y  fut  appelle  par 
les  voeux  de  la  nation ,  ou  s'il  établit  lâ  gran- 
deur par  l'épée.  Il  étoit  déjà  roi  de  Babylo- 
ne  d'où  l'on  peut  conjecturer  qu'il  étoit  allez 
pui  liant  pour  envahir  un  empire  voitin ,  qui 
étoit  agité  de  troubles  domeftiques.  Quand 
lesdeux  empires  furent  réunis  fous  un  même 
maître,  lapuiflanccafTyrienne  devint  formi- 
dable. La  Palcftine  Se  la  Syrie  avoient  été  en- 
levées au  dernier  des  rois  A  fly  riens,  Afar- 
haddon en  fit  la  conquête.  Quelques  Ifracli- 
tes  qui ,  après  la  prolcription  prononcée  par 
Sennacherib  ,  étoient  reliés  dans  leur  pays, 
furent  tranfponés  en  Affyrie ,  Se  les  plaines 
de  la  Palefline  furent  changées  en  défera. 
Le  monarque  conquérant  qui  vouloit  régner  ' 
fur  des  hommes ,  les  peupla  de  colonies  étran- 

Ecec 
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gères ,  qui  fubftituerent  au  vrai  culte  les  abo- 
minations de  l'idolâtrie.  Le  fléau  de  la  fté- 
rilité  fut  la  punition  de  ce  peuple  profana- 
teur ,  &  ce  fut  pour  les  détourner  qu*>4/âr- 
haddon  leur  envoya  un  prêtre  Ifra&te,  chargé 
de  rétablir  le  culte  dans  fa  première  pureté  ; 
mais  l'erreur  avoit  pris  de  trop  profondes 
racines.  La  religion  ne  fut  qu'un  mélange 
de  judaïfme  &  de  (uperftitions  étrangères. 
Et  ce  fut  la  fource  de  l'averfion  des  juifs  con 
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Vasbejk  eft  au  nombre  des  pierres  argif- 
leufes  ,  qu'on  nomme  pierres  molles  ,  ou 
terre  durcie.  Il  eft  compofé  de  particules  fi- 
breufes,  blanchâtres ,  verdatres ,  ou  de  filets 
diipofés  par  faifeeaux  parallèles  les  uns  aux 
autres  ,  ou  panant  d'un  centre  commun  , 
qui  leur  donne  la  figure  d'une  étoile ,  ou 
difpofés  par  faifeeaux  qui  partent  de  diffé~ 
rens  centres.  Ces  filets  (ont  roides ,  à  la  dif- 
férence de  ceux  de  l'amyante  ,  qui  font 


tre  les  Samaritains.  Quand  toutes  les  nations  !  doux  6c  flexibles.  Cette  pierre  Ce  cafte  plus 

'  communément  fuivant  là  longueur  de  les 
fils  qui ,  à  caufe  de  leur  dureté  ,  font  roi- 
des ;  ce  qui  a  fait  donner  à  Vasbejk  le  nom 
à'amiantus  fibris  r/gidis  ;  la  pelantcur  (pé^ 
cifique  de  (es  filets  Te  fait  tomber  au  fond 
de  l'eau,  au  lieu  que  ceux  de  l'amyante  font 
allez  légers  pour  lurnager.  Cette  pitrre  tft 
apyre ,  &  devient  au  feu  plus  dure  6c  plus 
compacte  qu'elle  n'étoit  auparavant  ;  elle 
n'eft  point  attaquée  par  les  acides. 

Ou  pourrait  foupçonner  que  cette  fûbl- 
tance  qui  eft  fort  peu  examinée  par  les  chi- 
roiftes  ,  eft  une  concrétion ,  puifqu'on  a  rc- 

fibres  de  Yask-Jle 
uites  d'un  peu  de 
qui  s'en  de  l  'unit  par  le  lavage. 
Ceci  ouvre  une  carrière  aux  conjccluics  : 
fur  l'origine  de  l'askjlc  ,  voye{  Amyante. 
On  compte  lêpt  cfpeces  c\',ubcjle  : 
1 .  Asbtjlus  mourus  ,  V aller.  î.  Imma tu- 
rus  t  idem.  $.  Pfcudo  asbtjlus  plumafus  offi- 

peut 
c'eft 


flechiflbient  (bus  Afarhaddon  ,  l'Egypte  fc 
crut  allez  puiflante  pour  réfifter  à  fes  armes; 
mais  elle  fut  bientôt  aflervic.  Ceux  qui  ad- 
mettent deux  Sardanapales,l'un  efféminé  6c 
l'autre  belliqueux  ,  croient  appercevoir  dans 
cet  Afarhaddon ,  leSardanapale  conquérant. 
Son  règne  en  Alîyrie  fut  de  trente-neuf  ans, 
il  en  avoit  déjà  régné  treize  à  Babylcuie. 
(T-N.) 

ASARINE  ,  f.  f.  (Hifi.  nat.  bot.)  a/a- 
rina  ,  genre,  de  plante  à  fleur  d'une  feule 
pièce  irrcguliere  ,  en  forme  de  ruyau  &  de 
rnafquc,  refllmblante  à  la  fleur  du  mufle 
de  veau 
eft  attaché 

comme  un  c:ou ,  ce  qui 
un  fruit  ou  une  coque  arrondie  ,  divilée  en 
deux  loges  par  une  cloifon  mitoyenne ,  6c 
remplie  de  le  menées  attachées  à  un  placenta. 
Ces  loges  s'ouvrent  de  différentes  manie- 
fruit  de  la  lina 


,  remmenante  a  la  neur  du  munc  mutes,  eit  une  concrétion ,  t 
j.  11  s'élève  du  calice  un  piftil  qui  j  marqué  que  la  plupart  des  fil 
ché  à  la  partie  poftérieurc  de  la  fleur  ,  ou  de  l'amyante  font  enduite 
:  un  clou ,  6c  qui  devient  dans  la  fuite  .  terre  calcaire  qui  s'en  défunit 


,  comme  le  rruit  de  la  linaire  :  ainfi  on  f 
cara&crifer  Yafarinc ,  en  difant  que  j  cin.  Linn.  +.  Asbcjhu  fldlttus  ,  Vallcr.  c. 
un  genre  de  plante  qui  reflemble  au  -  Asltjhu  J'jfciculatus  ,  idem.  6.  Asbtjlus  fpi~ 


mufle  de  veau  par  la  fleur  ,  6c  à  la  linaire  cas  nfinns.  Lin.  7.  Asbejlus  ligimm  refe- 
ar  le  fiuit.  Tournefott ,  Inft.  reJ  kerb.  Voy.  '  teas  ,  Charith. 

Xante.  (  I)  \     J'ai  trouvé  en  Bourgogne  plufteurs  efpe- 

*  ASASON-THAMAR  ,  (  Géag.  anc.  )   ces  d'us-Kfis ,  mais  point  d'amyante ,  ce  qui 

lêmble  annoncer  que  la  composition  des 


autrement  ENGADDI  ,  ville  de  PaleJtine 
de  la  tribu  de  Juda ,  fur  le  bord  de  k  mer 
Morte,  vers  l'occident. 

*  ASBAMÉE ,  fontaine  de  Cappadocc 
au  voifînage  de  Tyane  ,  dont  Philoltrate  dit 
dans  la  vie  d'Apollonius ,  que  les  eaux  font 
froides  au  fortir  de  la  fource  ,  mais  enfuite 
bouillantes  ,  6c  qu'elles  paroiflent  belles  , 
tranquilles  &  agréables  aux  gens  de  bien  6c 
efclaves  de  leurs  fermens  ;  mais  qu'elles  font 
un  poifon  pour  les  méchans  6c  tes  parjures. 

*  ASBANIKEl.fGeVJvilledAfxdans 
la  Mawat  alnahc  r.Trans-  Oxiane,  ou  Zagatai 


matières  propres  à  former  Vasbejk  ,  eft  dif- 
férente de  celles  qui  forment  l'amyante. 
(  M,  Bbgviiist.J 

*  ASDE5TES  ou  aSBYSTES  ,  f.  m.  pl. 
peuples  de  Lybie ,  au-dedus  de  Cyrene  , 
où  Jupiter  Artimon  avoit  un  temple  fameux. 

ASBIORN  ,  (ILft.  de  Dantmarck,). 
chef  de  rebelles  en  Danemarck.  Canut  IV , 
ayant  voulu  punir  la  révolte  de  (on  armée 
par  l'impoiîtion  d'une  taille  &  des  décimes 
en  faveur  du  clergé  ,  en  occauenna  une  (c- 
conde  plus  funefte  que  la  prem;ere,  en 


§  ASBESTE,  (Hijlotrcnat.  Oryâoiogicjl  108;.  Son  deuen  croit  dclouaiettre  une 
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province ,  Se  tout  le  royaume  fe  fouleva.  Les 
rébclles  choifirent  AsHorn  pour  leur  chef  ; 
il  étoit  beau-pere  du  feu  roi  Harald  ;  ôc  ce 
titre  lui  donnoit  beaucoup  d'afeendant  fut 
tous  les  efprits.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant , 
c'eft  que  cette  proclamation  fe  ht  fans  que  le 
roi  en  fut  informé.  Asbiorn  profita  de  (on 
Lmorancc.  Il  vouloit  examiner  les  forces  de 
Canut,  lui  arracher  le  fecret  de  fes  dcflèins , 
fie  le  plan  de  fon  expédition  ,  pour  lui  por- 
ter des  coups  plus  suis.  Il  alla  le  trouver  à 
Odenféc.    "  Vos  fujets ,  lui  dit-il ,  ont  pris 

-  les  armes  courre  vous ,  je  me  fuis  préien- 
»  té  à  eux  ,  j'ai  employé  les  menaces  Se  les 
»  prières  pour  les  engager  à  venir  fc  jeter  à 
»  vos  piés:  mais  les  trouvant  opiniâtres  dans 
»  leur  révolte ,  mon  attachement  à  votre 
»  pcrfbnne  m'amfpiréunartiricequiaréuiTî. 
»  J'ai  feint  de  partager  leur  mécontentement, 
»  Se  d'entrer  dansTeurs  deffeins.  Ils  m'ont 
»  confié  tout  le  plan  de  leur  confpiration  , 
>»  Se  je  viens  vous  le  révéler  »».  Alors  il  lui 
Apprit  tout  ce  que  les  rébclles  n'avoient  pas 
deffein  de  faire  ;  Canut  le  crut ,  l'embrailà, 
te  lui  demanda  confeil  dans  cette  extrémité. 
Asbiorn  lui  pafuada  que  fon  armée  n 'étoit 
pas  en  état  de  réfifter  à  la  multitude  des  ré- 
bclles ,  Se  qu'il  devoit  fc  retirer  jufqu'à  ce 
que  la  première  fermentation  des  efprits  s'é- 
tant  diflipée  ,  ion  armée  futgroffie  ,  &  celle 
des  ennemis  diminuée.  Canut  alloit  fuivre 
ce  confeil ,  fi  Benoit ,  fon  frère,  ne  s'y  fût 
oppofé.  "  Allez ,  dit  Canut  à  Asbiorn ,  re- 
«  tournez  vers  les  rébclles y  dites-leur  que  je 
»  leur  pardonne  s'ils  mettent  bas  les  armes  ; 
•>  mais  s'ils  perfiftent  dans  leur  dcfobéiflàn- 
•»  ce  ,  revenez  combattre  ,  vaincre  ,  ou  pé- 
»»  rir  avec  moi  ».  Asbiorn ,  après  avoir  exa- 
miné tous  les  endroits  par  lelquels  on  pou- 
voit  entrer  dans  Odenféc ,  retourna  vers  les 
rebelles  qui ,  fuivant  fes  ordres ,  s'étoient 
avancés  dans  la  Fionie  ,  tandis  qu'il  étoit 
auprès  du  roi.  Son  deffein  étoit  de  fê  failîr 
de  la  pet  fon  ne  de  ce  prince.  Il  les  conduHît 
jufqu'aux  portes  d'Odcnfée  ,  alfembla  fes 
Officiers ,  $e  leur  dit  :  "  j'ai  fondé  le  cœur 
»  de  Canut  ;  c'eft  une  ame  féroce  égale- 

-  ment  incapable  de  repentir  Se  de  clémen- 


pot 


»  reflourct  eft  dans  notre  courage,  Atu- 
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»  quons  Odenféc  ,  je  marcherai  i  votre  tê- 
»  te.  Si  quelqu'un  de  vous  aime  mieux  mou- 
»  rir  fur  un  échafàud  qu'au  champ  d'hon- 
»  neur ,  qu'il  aille  fe  jeter  aux  genoux  du 
»  tyran».  L'armée  pouffa  des  cris  de  joie , 
Se  s'avança  en  bon  ordre  :  déjà  l'alarme  eft 
répandue  dans  ta  ville  ;  on  court  aux  ar- 
mes i  on  excite  le  roi  à  fe  défendre  ,  on  lui 
montre  l'armée  des  rébclles  déjà  prcfque  aux 
portes  ,  il  rcfufê  d'en  croire  fes  yeux.  "  Non , 
»  dit-il ,  fi  ma  vie  étoit  menacée ,  mon  fi- 
»  dele  Asbiorn  feroit  revenu  m'en  avertir  : 
»  au  refte ,  mes  amis ,  fauvez-vous  ;  s'U 
»  faut  que  quelqu'un  périffe  ,  ce  fera  moi-. 
Cependant  l'armée  entra  dans  la  ville  ,  8c 
Canut  fut  maûacré  aux  piés  des  autels.  At- 
biorn tout  couvert  du  fang  de  fon  roi ,  vou- 
loit fé  faire  proclamer  roi  lui-même.  Mais 
fon  armée  fc  diffipa  ;  il  fc  vit  abandonné , 
horrible  à  fes  amis  même ,  fi  toutefois  les 
fcélérats  ont  des  amis.  Enfin  il  périt  miféra- 
blemcnt.  ( M.  vjs  Sacy.  ) 

*  ASBISI ,  petit  royaume  d'Afrique  en 
Guinée  ,  fur  la  côte  d'Or. 

*  ASCALON ,  (Giog.  anc.J  une  de* 
cinq  villes  des  PhUtfliiis  ,  fut  la  côte  de  la. 
Méditerranée  ,  prife  par  la  tribu  de  Juda 
Se  reprife  par  les  Phihftins ,  qui  y  tranfpor- 
terent  d'Azot ,  l'arche  dont  ils  s'étoient  em- 
parés. Elle  fubfifte  encore ,  mais  dans  un 
état  de  ruine  ;  elle  en  eft  réduite  à  un  pe- 
tit nombre  de  familles  Mores. 

ASCARIDES,  f.  m. pl.  afearidu.  ( Hifr 
nat.  Zool.  )  petits  vers  qui  fe  trouvent  dans 
l'homme  Se  dans  quelques  animaux;  lum- 
brici  minuti.  Ils  foi: t  ronds  Se  courts  ;  ce  qui 
les  fait  diftinguer  des  ftrongtes  ,  lunbrict  te- 
ntes ,  qui  font  ronds  &  longs,  Se  du  ver 
folitaire,  qui  eft  très-long  Se  plat ,  Se  que 
l'on  nomme  teenia ,  lumbriciu  laïus  vd  fitfi 
ciûtus.  Ces  petits  vers  fc  meuvent  continuel- 
lement :  c'eft  pourquoi  on  leur  a  donné  le 
nom  d'afearides  :  ils  font  blancs  Se  pointus 
par  les  deux  bouts  ;  ils  refTëmblcnt  à  des 
aiguilles ,  pour  la  groffèur  Se  pour  la  lon- 
gueur ;  ils  font  ordinairement  dans  l'extré- 
mité du  reéhim ,  près  de  l'anus ,  en  très- 
grand  nombre,  fie  collés  les  uns  aux  au- 
tres par  une  matière  vifqueufe.  Les  enfans 
font  plus  fujets  à  en  avoir  que  les  adultes. 
Il  s'en  trouve  quelquefois  dans  les  parties  na- 
turelles dcs&mincJ  en  certaines  maladies , 
fcece  i 


S  88  ASC 

comme  les  pâles  couleurs.  Il  y  en  a  aufïï 
dans  les  animaux,  telles  que  les  bêtes  de 
Comme. 

On  prétend  que  ces  vers  font  produits , 
comme  tous  les  autres  vers  qui  le  trouvent 
dans  le  corps  humain  &  dans  celui  des 
animaux  ,  par  des  oeufs  qui  y  entrent  avec 
les  alimens  ou  avec  l'air.  On  croit  même  que 
ces  œufs  étant  entrés  dans  le  corps  d'un  ani- 
mal ,  s'il  fert  de  pâture  à  un  autre  animal,  les 
mêmes  oeufs  parient  dans  le  corps  de  celui-ci 
avec  la  chair  du  premier,  Se  y  eclofent.  Ces 
opinions  ne  font  pas  fondées  fur  des  preuves 
fuffiïantes  ;  car  on  n'a  jamais  prouvé  d'une 
manière  ineontcftablc  qu'il  fallût  toujours 
une  femence  prolifique  ,  un  germe  ou  un 
œuf ,  pour  produire  un  ver  ou  tout  autre 
animal.  Voyc^  Génération,  Ver.  ( I) 

*  Pour  les  charter ,  il  faut  les  attaquer 
plutôt  par  bas  que  par  haut.  Un  fuppo- 
fltoirc  de  cotontrempédans  du  fiel  de  bœuf, 
ou  de  l'aloès  difîbus ,  eft  un  des  meilleurs 
remèdes.  Si  on  fe  met  dans  le  fondement  un 
petit  morceau  de  lard  lié  avec  un  bout  de 
fil,  Se  qu'on  l'y  laiflè  quelque  temps,  on 
le  retirera  plan  de  vers.  Les  clyftcres  de  dé- 
coction de  gentiane  produiront  auflî  un  très- 
bon  effet.  On  peut  joindre  à  la  gentiane 
l'ariftoloche ,  la  chicorée ,  la  tanaife  ,  la  per- 
ficaire,  l'arroche,  Se  en  faire  une  décoction 
avec  de  l'eau  ou  du  vin  blanc,  à  laquelle  on 
ajoutera  un  peu  de  confection  d'hiera. 

On  donnrra  aux  enfans  le  clyftere  fui- 
vant  :  feuilles  de  mauve  Se  de  violette ,  de 
chaque  une  poignée  ;  de  chou ,  une  ou  deux 
poignées  ;  de  graine  de  coriandre  &  de  fe- 
nouil ,  de  chaque  deux  dragmes  ;  de  fleurs 
de  camomille  Se  de  petite  centaurée  ,  de 
chaque  une  petite  poignée  :  faite  s  une  décoc- 
tion du  tout  avec  le  lait  :  mettez  fondre  dans 
la  colature  une  once  de  miel  ou  deux  drag- 
mes de  confection  d'hiera. 

Hippocrare  confeille  de  broyer  la  graine 
del'agnuscaflusavecun  peu  de  fiel  de  bœuf, 
d'ajouter  un  peu  d  huile  de  cedre ,  Se  d'en 
laite  un  fuppolîroirc  avec  de  la  laine  grartè. 

ASCARUS  ou  Ascarvm.  (  Mufvjutdes 
anciens.  )  Suivant  Pollux  (  Onomas ,  lib. 
IV ,  cap.  tX,  )  Si  Mufotiius  (  de  luxuGrotc. 
cap.  VII,  )  ,  Vafcarus  ou  afiarum  ,  croit  un 
infiniment  de  percuflîon  ,  quarré  &  d'une 
coudée  en  tout  Cens ,  fur  lequel  étoient  ten- 
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dues  des  cordes  qui ,  quand  on  les  fauoic 
tourner  ,  rendoient  un  fon  femblable  à  ce- 
lui d'une  crotale.  Les  mêmes  auteurs  difênt 
que  la  plupart  prétendent  que  Vafcarus  Se  le 
pfithyra  font  le  même ,  Si  en  attribuent  l'in- 
vention aux  Troglodites ,  ou  aux  Libiens. 
Pollux  ajoute  qu'Anacréon  appelle  auflî  Vaf- 
carus ,  nyagade  ,  Se  que  Cantharus  en  attri- 
bue l'invention  aux  Thraces.  J'avoue  que 
je  ne  comprends  pas  comment  on  peut  faire 
tourner  des  cordes  tendues  fur  une  efpece 
de  chaflîs ,  ni  comment  elles  pourraient  ren- 
dre un  (on  en  tournant.  Walthcr ,  auteur 
d'un  dictionnaire  de  mufique  allemand  , 
donne  la  même  defeription  de  Vafcarus  ; 
mais  il  ajoute  de  plus  quecetinftrumcntétoit 
garni  de  tuyaux  de  plumes ,  Se  que  proba- 
blement on  ne  faifbit  pas  tourner  les  cordes, 
mais  l'inftrument  même  ;  Se  '  qu'alors  les 
tuyaux  de  plume, venant  à  frapper  les  cordes, 
produifoient  le  fon.  Tout  cela  paraît  aflêz 
vraifcmblable  ;  mais  Walther  n'appuie  fa 
defeription  d'aucune  autre  autorité  que  de 
celle  des  auteurs  cités  ci-deffus ,  qui  ne  difent 
pas  un  mot  des  tuyaux  de  plumes.  Il  cite  en- 
core, à  la  vérité,  le  traité  De  theatro  de  Bullen- 
ger  ,  mais  je  l'ai  feuilleté  en  vain.  ( F.D.C.J 
ASCENDANT  ,  adj.  m.  cft  fur-tout  en 
ufàgc  dans  Vajtronomic  Se  dans  Vafirologie. 
Ceft  de  Vafccndant  qu'en  aflralogie  l'on  tire 
rhorofeope ,  c'eft- a-dire  du  degré  del'éclip- 
tique  qui  fe  levé  fur  l'horizon  au  moment 
de  la  naiflânce  de  quelqu'un.  Voye[  Ho- 
roscope. Les  artrologucs  prétendent  que 
ce  degré  a  une  influence  conlidérable  fur  la 
vie  &  fur  la  fortune  du  nouveau  né  ,  en 
lui  donnant  du  penchant  pour  une  choie 
plutôt  que  pour  une  autre  ;  mais  on  ne  croit 
plus  à  ces  chimères. 

Vafccndant  s'appelle  encore ,  dans  le  thè- 
me cclcftc  de  quelqu'un,  ïa  première  mai- 
fan  y  Vangtc  de  Portent ,  ou  Vangie  oriental , 
ou  le  Jigwficctor  vita.  Voyez  Maison,  The- 
|  me  ,  6rc.  On  dit  :  telle  plamtc  dominait  à  fon 
afendant  ;  Jupiter  hait  à  fon  afeeniant ,  Sec. 

On  prend  ce  terme  dans  un  fens  moral , 
]  pour  marquer  une  certaine  fupériorité  qu'un 
j  homme  a  quelquefois  fur  un  autre  ,  Se  par 
laquelle  il  le  domine  &  le  gouverne ,  uns 
qu'on  puiflè  quelquefois  en  apporter  de  rai- 
Ion.  Ain  fi  on  dit  un  tel  homme  a  un  grand 
afeendant  fur  l'efprit  d'un  autre  ,  pour  dire, 
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qu'il  tourne  cet  efprit  à  fon  gré,  &  le  d«v  I 
termine  1  ce  qu'il  veut. 

Afiendans  le  dit ,  en  agronomie ,  des  étoi- 
les ou  des  degrés  des  deux  ,  S*c.  qui  s'élè- 
vent fur  l'horizon  dans  quelque  parallèle  à 
l'équatéur.  Poyrt  Lever  &  Horizon. 

Latitude  ajeendante,  c'eft  la  latitude  d'une 
planète,  lorlqu'clle  eft  du  côté  du  pôle  fcp- 
tcntrional.  ^oyer.  Latitude. 

Nceud  afctndant ,  c'eft  le  point  de  l'orbite 
d'une  planète ,  où  cette  planète  fe  trouve 
lorsqu'elle  traverfe  f  édiptique  pour  s'avancer 
vers  le  nord.  Voyez  Orbite  ,  Planète  ,  de. 

On  l'appelle  auili  noeud  fiptentrional,  &on 
le  diftingue  par  ce  caractère  &.  P.Nauo.&v. 

Signes  afiendans  ,  en  afironomie  ,  ce  font 
ceux  qui  s'avancent  vers  le  pôle  feptentrio- 
nal ,  &  qui  font  compris  entre  le  point  du 
ciel  le  plus  bas ,  qui  eft  le  nadir,  Se  le  point 
du  ciel  le  plus  haut ,  qui  eft  le  zénith.  Ces 
fignes  font  le  capricorne,  le  verfeau,  les  poif- 
fons ,  le  bélier ,  le  taureau ,  les  gémeaux ,  &c. 
qui  font  les  lignes  que  le  foleil  décrit  en  s'ap- 
prochant  de  nous.  Ils  ne  font  afiendans  que 
pour  notre  hémifpherc,  Se  defeendans  pour 
Vautre.  Si  l'on  entend  par  les  lignes  afiendans 
ceux  qui  (ont  les  plus  proche  du  pôle  fepten- 
trional,  alors  ces  lignes  feront  le  bélier,  le  tau- 
reau, les  gémeaux  ,  le  cancer,  le  lion  ,  &  la 
vierge.  V.  Signe,  Zénith,  Nadir,  Crc.C O) 
Ascendant  ,  adj.  n.  en  anatomie  ,  Ce  dit 
des  parties  qui  (ont  fuppolees  prendre  naif- 
fance  dans  une  partie ,  Se  le  terminer  dans 
une  autre ,  en  s'approchant  du  plan  horizon- 
tal du  corps.  Voyei  Corps. 

L'aorte  afiendante ,  c'eft  le  tronc  fupérieur 
de  l'ancre  qui  fournit  le  fang  à  la  tête.  Voy. 
Aorte  &  Artère. 

La  veine-cave  afiendante  eft  une  grotte 
veine  formée  par  la  rencontre  &  la  réunion 
des  deux  iliaques.  Voye[  Veine  cave. 

Plufieurs  des  andens  anatomiftes  l'ont 
appcUée  veine-cave  defiendante,  parce  qu'ils 
s'imaginoient  que  le  fang  defeendoit  du  foie 
par  cette  vdne ,  pour  fournir  du  fang  aux 
parties  qui  font  au-deflbus  du  diaphragme  : 
mais  les  modernes  ont  démontré  qu'elle  avoit 
un  ufage  tout-à-fait  contraire ,  &  qu'elle 
fervoit  à  porter  le  fang  des  parties  inférieu- 
res au  cœur ,  d'où  lui  eft  venu  ion  nom  d'af- 
etndante.  ( L) 

Ascbndans  ,  adj.  pl.  pris  fub.  terme  de 
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droit,  font  les  parens  que  nous  comptons  en 
remontant  vers  la  (bûche  commune ,  com- 
me pere  Se  mère  ,  ayeuls  ,  bi&yculs,  &c. 

Les  premiers  (ont  feuls  héritiers  naturels 
de  leurs  enfans  ou  petits- enfans  qui  n'ont 
point  d'enfans. 

Ils  ont  même ,  dans  le  pays  de  droit  écrit, 
une  légitime  :  mais  ils  n  en  ont  pas  en  pays 
couru mier.  Voye^  Légitime.  Ils  partagent 
par  têtes  ,  Se  non  par  louches. 

Les  coutumes  font  fort  différentes  par  rap- 
port à  la  fucceftîon  des  afiendans.  La  plus 
grande  partie  néanmoins  leur  donnent  les 
meubles  &  acquêts,  &  les  frètes  tic  les  fœurs 
n'y  font  point  appellés  avec  les  afiendans  : 
elles  leur  adjugent  même  les  propres. 

i°.  Quand  ils  font  de  l'cftoc  Se  ligne 
dont  font  échus  les  héritages. 

i°.  Même  fans  être  de  l'eftoc  Se  lignc,mais 
(implementen  qualité  déplus  proches  païens, 
lorique  les  parens  de  la  ligne  manquent. 

}°.  Dans  le  cas  où  un  afiendant  eft  do- 
nateur par  contrat  de  mariage  de  l'héri- 
tage que  le  donataire  a  tranfmis  à  des  enfans 
qui  font  tous  morts  :  car  ir  le  donataire  étoit 
mort  (ans  enfans,  l'autre  conjoint,  quoi- 
que donateur  ,  ne  jouirait  pas  du  retour. 
K«b  Ayeul  &  Retour. 

Dans  quelques  courûmes  ,  comme  en 
particulier  celle  de  Paris  ,  les  pères  &  mè- 
res fuccedent  auflî  à  leurs  enfans ,  en  ufu- 
fruit  feulement ,  aux  immeubles  acquis  pen- 
dant la  communauté  du  pere  &  de  la  mè- 
re ,  Se  avenus  par  le  décès  de  l'un  d'eux  aux 
enfans ,  pourvu  que  l'enfant  décédé  n'ait 
lailTé  aucuns  defeendans,  ni  frere  ou  fœur 
du  côté  dont  Icfdits  immeubles  lui  font  échus. 
Cette  fucceflîon  s'étend  auflî  dans  la  cou- 
tume de  Paris  aux  ayeuls  Se  ayeules. 

Il  n'y  a  aucune  prérogative  d'aineflë  en 
faveur  des  mâles  dans  la  fucceflion  des  cf- 
cendans. 

En  pays  de  droit  écrit ,  ils  excluent  les 
frères  utérins  Se  confanguins ,  Se  même  les 
neveux  qui  font  conjoints  des  deux  côtés  : 
mais  ils  n'excluent  pas  les  frères  germains  du 
défunt ,  lefquels  fuccedent  avec  eux  ;  Se  en 
ce  cas  la  fucceflîon  eft  divilee  en  autant  de 
portions  qu'il  y  a  de  têtes  ;  chaque  frere 

Iirend  une  pan  ,  &  les  afiendans  prennent 
e  furplus  &  le  divifent  entr'eux  en  deux 
pans,  l'une  pour  les  paternels,  Se  l'autre 
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peur  It s  maternels,  qui  chacun  entr*eux  par- 
tagent la  portien  qui  eft  échue  à  leur  li- 
gne. Par  exemple, s'il  y  a  trois  fieres,  un 
ayeul  &  une  aycule  du  côté  paterne!  ,  cha- 
que frère  aura  un  fixierne ,  l'ayeul  Se  t'ayeule 
parerr.cîs  un  fixkrne  &  ckmi  à  eux  deux  ; 
&  l'ayeul  maternel  autant  à.  lui  fcul  que  les 
deux  autres.  Voyer  Ayeul. 

Lorlqu'il  y  a  des  frères  germains ,  les  ne- 
tcux  conjoints  des  deux  côtés  dont  lepere  eft 
décédé  ,  viennent  à  h  fuccelfion  du  défunt, 
avec  les  frères  Se  les  afeendans:  mais  ils  n'y 
viennent  que  par  la  rcprélentation  de  leur 
pere ,  8e  par  confequent  ils  partagent  par 
louches  Se  non  par  t&es. 

Par  rapport  à  ha  part  que  prend  une  mere 
dans  la  lucceflîon  de  les  en  fans  ,  wyrr_  à 
l'article  Mïre  la  teneur  de  l'édit  dés  mercs. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit ,  les  peres  Se 
les  mères  qui  ont  donné  quelque  choie  en- 
ne- vifs  à  leurs  enfàns,  fuccedent  aux  cho- 
ies par  eux  données,  lorfque  les  enfàns  do- 
nataires décèdent  (ans  enfàns  ,  non  pas  par 
droit  de  fuccefllon  ,  mais  par  un  autre  droit 
qu'on  appelle  droit  de  retour,  Voytf^  Re- 
tour. (H) 

ASCENDANTE  (Progression)  Géom. 
Quelques  géomètres  nomment  progrcjpon  af- 
cendante ,  celle  dont  les  termes  vont  en  croif- 
fant  :  telle  eft  la  progreffion  arithmétique  des 
«ombres  naturels ,  i  ,  1  ,  $  ,  Oc.  (J.  D.  C.) 

ASCENSION  ,  f.  f.  eft  proprement  une 
élévation  ou  un  mouvement  en-haut.  Voye^ 

ELEVATION, 

Cïft  dans  ce  fens  qu'on  dit  Yafienfion  des 
liqueurs  dans  les  pompes ,  dans  les  tuyaux 
capillaires.  Voyrt^  Pompe  ,  Tuyaux  ca- 
pillaires. (O) 

Ascension  de /a/fcr  ,  (Jardinage,  )  Dans 
le  nouveau  fyftcrae  de  l'opération  de  la  fève , 
ou  ne  parle  plus  de  fa  circulation  j  la  féve, 
l'uivant  M.  Haie  ,  defeend  dans  les  foirées 
fraîches  Se  dans  les  temps  de  rofée  ,  p?.r  Us 
tuyaux  longitudinaux  du  tronc  de  l'arbre  , 
après  qu'elle  a  monte  jufqu'au  faite.  Des 
expériences  ont  en  partie  établi  ce  fyftcmc  : 
on  peut  les  confultcr  dans  (on  livre  de  la 
Statique  des  végétaux ,  traduit  de  langlois 
par  M.  de  Bufiôn. 

L  e  trop  de  levé  tranfpire  Se  s'évapore  par 
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Ascension  ,  en  aflronomie  ,  eft  droite  ou 
oblique.  Vafcenfion  droiredu  foleil  ou  d'ane 
étoile  ,  eft  le  dtgré  de  l'équateur  qui  fc  levé 
avec  le  foleil  ou  avec  l'étoile  dans  la  fphere 
droite ,  à  compter  depuis  le  commencement 
u'Aries.  Voye^  Sphère.  Ou  c'eft  le  degré 
Se  la  minute  de  l'équatcur  ,  à  compter  de- 
puis le  commencement  d'Arics ,  qui  parte 
par  le  méridien  avec  le  foleil ,  une  étoile  ou 
quelqu'autre  point  du  ciel.  Voye\  Soleil  , 
Etoile. 

On  rapporte  Yafienfion  droite  au  méridien , 
parce  qu'a  fait  toujours  angle  droit  avec  l'é- 
quinoxiale  ,  au  Heu  qu'il  u'en  eft  ainii  de 
l'horizon  que  dans  la  (phere  droite. 

Vafcenfion  droite  eft  Le  contraire  de  la 
defitnfion  droite.  Voyei Descension.  Deux 
étoiles  fixes  qui  ont  lamemeo/cen/îo/i  droite, 
c'eft  à-dire ,  qui  (ont  à  la  même  diftancedu 
premier  degré  d'Aries  ,  ou  ,  ce  qui  revient 
au  même  ,  qui  font  dans  le  même  méridien, 
le  lèvent  en  même  temps  dans  la  fphere 
droite  ,  c'eft- à -dire  pour  les  peuples  qui 
habitent  l'équateur.  Si  elles  ne  font  pas  dans 
le  même  méridien,  l'intervalle  de  temps  qui 
s'écoule  entre  leur  lever ,  eft  la  différence  pré- 
eife  de  leur  afit  nfion  droite.  Dans  la  Ipncre 
oblique  où  l'horizon  coupe  tous  les  méridiens 
obliquement ,  dirférens  points  du  méridien 
ne  le  lèvent  ni  ne  lè  couchent  jamais  en 
même  temps  :  ainlî  deux  étoiles  qui  font 
•  lous  le  même  méridien ,  ne  fc  lèvent  ni  ne 
[  le  couchent  jamais  en  même  temps  pour 
'  ceux  qui  ont  la  fphete  oblique  ,  c'eft-à-dire 
qui  habitent  entre  l'équateur  &  le  pôle  ;  Se 
plus  la  fphere  eft  oblique  ,  c'eft- à-dire  plus 
on  eft  près  du  pale ,  plus  l'intervalle  de  temps 
qui  eft  entre  leur  lever  Se  leur  coucher  eft 
grand.  Vaye\  Lever  ,  Coucher,  (te. 

L'arc  de  Yafienfion  droite  d'une  étoile  eft 
la  portion  de  l'équateur ,  comprife  entre  le 
commencement  d'AricsSc  le  point  de  l'équa- 
teur qui  paflê  au  méridien. 

Les  aftronomcs  appellent  aujourd'hui  l'arc? 
de  Yafienfion  droite,  afeenfion  droite  tout 
court  ;  Se  c'eft  ainfi  que  nous  Rappellerons 
dans  la  fuite  de  cet  article. 

Pour  avoir  Vafcenfion  droite  du  fôleil  » 
d'une  étoile  ,  &c.  faites  la  proportion  fui- 
vante  :  comme  le  rayon  eft  au  co-mius  de 
l'obliquité  de  l'écliptique ,  ain/i, la  tangente 
de  la  diiîance  de  Arics  ou  dé  Libu  eft  à  U 
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tangente  de  Y  afeenfion  droite.  Pour  trouver 
la  même  chofe  mécltaniqucmcnt  par  le  glo- 
be ,  wver_Gi.OBE. 

La  détermination  de  Y  afeenfion  droite  du 
fo!eil  Se  de  celle  d'une  étoile  fixe  cft  la  bafe 
de  toute  l'ailronomie  ;  auffi  M.  de  la  Caille 
a-t-  il  intitulé  Ajironomix  fundatnenta,  le  li- 
vre dans  lequel  il  a  donné  toutes  les  obfer- 
vations  qu'il  avoit  faites  à  ce  fujet  ;  &  com- 
me Yafcenfion  droite  d'une  feule  étoile  fixe 
donne  facilement  celle  de  toutes  les  autres, la 
principal*  difficulté  confifte  à  s'aifurcr  d'une 
étoile  pour  fervir  de  terme  de  comparailbn. 

On  ne  peut  déterminer  Yafcenfion  droite 
d'une  étoile  que  par  celle  du  foleil  ;  car  com- 
me c'eft  le  foleil  qui  parcourt  Se  qui  mar- 
que l'écltprique  ,  de  même  que  le  point  équi- 
noxial quand  il  tra verte  l'équateur  ,  on  ne 
peut  reconnoître  lesdiftanecsà  ce  point  équi- 
noxial  que  par  le  foleil  qui  en  fournit  l'indi- 
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l'erreur  quiaugmentokrrt/îc'/^/w/iJîrovVîavant 
le  folfticc  la  diminue  nécefTaircmrnt  après , 
Se  en  prenant  le  milieu  des  dsux  rcfultats , 
on  a  la  véritable  afeenfion  droite  du  foleil  , 
ayant  égard  au  mouvement  connu  qu'il  a  dû 
avoir  dans  l'efpace  de  temps  qui  s'cfl  écoule 
d'une  obfervation  à  l'autre  :  ce  mouvement 
même  eft  facile  à  connoître  par  l'obfcrva- 
tion  faite  le  même  jour  de  l'étoile  dont  on 
veut  déterminer  la  polïrion ,  &  qu'on  a.ira. 
comparée  avec  le  foleil.  Tel  eft  le  fonde- 
ment de  la  méthode  queFlamfted&  la  Caille 
ont  employée  pour  conftruire  leurs  catalo- 
gues d'étoiles ,  Se  qui  confïfte  à  comparer 
deux  fois  l'année  le  foleil  à  une  étoile  quand 
il  pane  dans  (on  parallèle  Se  qu'il  a  par cou- 
féquent  la  même  hauteur  ;  c'eft  en  appli- 
quant cette  méthode  à  des  centaines  o'ob- 
(ervations  que  M.  de  la  Caille  a  trouvé  Yap- 
eenfion  droite  de  Sirius  le  i  janvier  17J0  de 
98°  jr'  1"  ,  &  ceUede  la  Lyre  1770  7'  4*  : 
ces  polirions  fondamentales  ne  diffèrent  que 
de  5  à  6"  de  cellesque  M.  le  Monnier  a  atïï- 
gnées  par  des  obfervatioris  Se  des  méthodes 
très-différentes  :  cela  fuffitpcrur  montrer  quel 
degré  d'incenitude  il  y  a  dans  la  méthode 
Se  dans  l'obfervation  des  afeenfions  droites. 

J'ai  dit  qu'une  feule  afeenfion  droite  drm- 
noit  aifément  toutes  les  autrei  ;  il  ne  fiut 
qu'oblcrvcr  la  différence  des  paffhges  au  mé- 
ridien ,  ou  par  des  hauteurs  corrcfpondan- 
tes ,  ou  par  une  lunette  méridienne  ,  Se  con- 
venir en  degrés  la  différence  des  temps  ,  on 
aura  celle  des  afeenfions  droites  des  deux  af- 
fres obfervés  ;  on  choilït  pour  terme  de  com- 
paraifbn les  étoiles  les  plus  brillantes  ,  t.  Iles 
que  Sirius  &  la  Lyre ,  afin  que  l'on  puifle  les 
voir  de  jour  &  en  tout  temps  de  l'année  pour 
comparer  toutes  les  étoiles  obfervées  dans 
une  même  nuk  Se  dont  on  veut  avoir  Yof- 
eenfion  droite. 

V afeenfion  droite  du  milieu  du  ciel  eft  une 
chofe  dont  les  aftronomcs  fe  fervent  nès- 


D'un  autre  côté ,  l'on  ne  peut  déterminer 
Y  afeenfion  droite  du  foleil  que  par  le  moyen 
de  fa  déclinaifon ,  Se  celle-ci  fe  conclut  de 
la  hauteur  méridienne  ;  ainfi  la  hauteur  du 
foleil  à  midi  eft  le  point  d'où  il  faut  partir. 
Suppofons  qu'on  ait  obfèrvé  à  Paris  la  hau- 
teur du  foleil ,  Se  qu'après  l'avoir  corrigée 
par  la  réfraction  &  la  parallaxe  ,  on  ait  trou- 
vé cette  hauteur  à  midi  de  <  i°  10'  ;  on  fait 
que  la  hauteur  de  l'équateur  n'eft  que  de 
10'  à  Paris,  on  retranchera  l'une  de 
l'autre,  &  l'on  aura  1  g' pour  la  déclinaifon 
du  foleil  ,  ou  la  quantité  dont  il  eft  éloi- 
gné de  l'équateur.  Alors  dans  le  triangle 
formé  par  l'écliptique ,  l'équateur  Se  le  cer- 
cle de  déclinaifon ,  on  connoît  le  petit  côté 
qui  eft  la  déclinaifon  du  foleil  ,  Se  l'angle 
oppofe  qui  cft  l'obliquité  de  l'écliptique  13° 
a»'  v  il  eft  aifé  de  trouver  l'autre  coté  qui 
eft  Yaùeafion  droit;  du  foleil, &  l'h  >  podiénufe 
qui  eft  la  longitude  comptée  fur  l'écliptique. 

Ma»  cette  méthode  dépend  ,  comme  ou 
l'a  vu  ,  de  la  réfraction  de  la  parallaxe  ,  de  j  fbuvent ,  fur-tout  pour  calculer  les  éclipfes 
la  hauteur  de  l'équateur  &  de  l'obliquité  de  j  pnr  k  moyen  du  nonagcftme  ,  c'eft  Yajlen- 

'  on  \fioi  droite  du  point  de  l'équateur  qui  fetrou- 
ve  dans  !c  méridien  ;  elle  eft  égale  a  la  Com- 
me de  Vafcenfiondroite du  foleil  Se  de  l'angle 
horaire  ou  du  temps  vrai  réduken  degrés  , 
ou  à  la  fomme  de  la  longkude  moyenne  5c 
du  tempt  moyen.  (  M.  de  la  LAttus.  ) 
U  afeenfion  oblique  eft  un  arc  de  l'cqui- 


Pécliptique  ,  car  chacune  deserreursq 
commettioit  dans  un  de  ces  élément,  i:;îlue- 
roit  &  en  pioduiroit  une  ,  deux  du  trois  fois 
plus  grande  fur  Yafcenjion  droite  ;  pour  y  re- 
médier ,  il  n'y  a  qu'à  faire  la  même  opéra- 
tion deux  fois  en  fix  mois  ,  à  la  même  luu 
leur  du  foleil ,  avant  8e  après  le  foLtke  > 


;- 
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tcur ,  compris  cnrre  le  premier  point  d'Aries 
Se  le  point  de  l'équateur ,  qui  fc  levé  en 
même  temps  que  l'aftre ,  dans  la  fphere 
oblique.  Voye\  Sphère. 

L'afienfion  oblique  fc  prend  d'occident 
en  orient ,  &  elle  eft  plus  ou  moins  grande , 
félon  la  différente  obliquité  de  la  fphere. 

La  différence  entre  ï'afitnfion  droite  & 
l'afienfion  oblique  ,  s'appelle  différence  afien- 
fioneUe. 

Pour  trouver  par  la  trigonométrie  ou  par 
le  globe  l'afienfion  oblique  du  fbleil ,  voye { 

ASCENSIONEL  &  GLOBE. 

L'arc  d'afienfion  oblique  eft  une  portion 
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Ascension  ,  fc  dit  proprement  del'éléva- 
non  miraculeufe  de  J.C.  quand  il  monta  au 
ciel  en  corps  ,  &  en  ame ,  en  prefeoce  Se  à 
la  vue  de  les  apôtres. 

Tertullien  rate  une  énumération  fuccinâe 
des  différentes  erreurs  &  heréfies  que  l'on  a 
avancées  fur  V  Afcenfion  du  Sauveur.  Ut  & 
illi  erubefiant  qui  adfirmant  carnem  in  calit 
vacuam  finfu  ut  vaginam  ,  exempta  Chrifio  , 
fidere;  aut  qui  carnem  &  animant  tant  tandem  y 
aut  tantummodo  animam ,  carnem  vero  nonjam. 

Les  Apellites  penloient  que  J.  C.  laiuafon 
corps  dans  les  airs  (S.  Auguftin  dit  qu'ils 
prétendoient  que  ce  fut  fur  la  terre)  ,  Se  qu'il 


de  l'horizon  comprife  entre  le  commence-  !  monta  fans  corps  au  ciel  :  comme  J.  C.  n'i 


ment  d'Arics  Se  le  point  de  l'équateur ,  qui 
fê  levé  en  même  temps  qu'une  planète  ou 
une  étoile ,  ùc.  dans  la  fphere  oblique. 
\S afcenfion  oblique  varie  félon  la  latitude 
des  lieux. 

Réfraction  d'afienfion  fcdefcenfioo,  Voy. 

RÉFRACTION. 

M.  le  Monnier ,  dans  fa  théorie  des  co- 
mètes Se  fes  inftitutions  aftronomiques  ,  a 
donné  la  table  fuivante  de  l'afienfion  droite 
des  principales  étoiles.  (  O) 


NOMS 
des  Étoiles. 

1 

Ascension 
droite 
en  1741. 

Ascension 

droite 
en  .1770. 

D.    M.  A. 

U.    M.    S.  J 

La  Polaire  .  .  . 
Achamar  .  .  .  . 
«  du  Bélier  .  .  . 
Aliébaran  .  .  . 

10  19  fi 

11  JJ  30 

iS  10  30 
f-<  i(5  rr 

10  $>?  11 

11  00  co 
z8  17  10 
6s  13  4>î 

*  de  la  Chèvre 
Rigcl  .  . .  

*  d'Orion  .  .  .  . 
Canopus  .  .  .  . 

74  M  «> 

V  5o  05 
8;  18  10 

94  }i  10 

74  }}  47Î 
7f  Î7  JiS 
8j  14  45 
94  îf  zo 

1  Sinus  

Procyon  .  .  .  . 
-de  l'Hydre  .  . 
Kcgulus   .  .  .  ■ 
Lepi  de  la  Vierge 
Araurus  .  .  .  . 

,  *  de  la  Lyre  .  .  . 

98  16  4c 
m  16  j  $ 
138  4}  40 
148  38  3? 

98  31  t7i 
m  31  jf 

.38  49  j<s; 

148  44  f6 

»97  J4  iS , 
110  y8  31! 

14}  M  10 
177  03  10 

198  00  54 
III  04  OO 
14}  }«  40 
177  07  10 

U  de  l'Aigle  .  .  . 
-  du  Cygne  .  .  . 
LdcPégafe  .  .  . 
jh'omalhaut  .  .  . 

194  31  jo  U94  }8  41 i 
308  09  40  [308  13  jzj 
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voit  point  apporté  de  corps  du  ciel ,  mais 
qu'il  Va  voit  reçu  des  élémens  du  monde,  ils 
fourenoient  qu'en  retournant  au  ciel  il  l'avoir 
reftitué  à  ces  élémens. 

Les  Scleuciens  Se  les  Hermiens  croyoient 
que  le  corps  de  J.  C.  ne  monta  pas  plus  haut 
que  le  fbleil ,  Se  qu'il  y  refta  en  dépôt  :  ils  fè 
(ondoient  fur  ce  partage  des  pfêaumes  :  il  a 
placé  fin  tabernacle  dans  le  foleil.  S.  Grégoire 
de  Nazianze  attribue  la  même  opinion  aux 
Manichéens. 

Le  jour  de  X  Afcenfion  eft 


une  fSte  célé- 
brée par  l'églifè  dix  jours  avant  la  Pente- 
côte ,  en  mémoire  de  X 'Afcenfion  de  Notre- 
Seigneur.  (G) 

*  Ascension  (Isle  de  l')  ,  dans  l'O- 
céan ,  entre  l'Afrique  &  le  Brefil  >  décou- 
verte en  1 308  par  Triftan  d'Acugna  le  jour 
de  X Afcenfion.  Le  manque  de  bonne  eau  a 
empêché  qu'on  ne  s'y  établît.  On  l'apjdic 
le  bureau  de  la  pofle.  Lorfque  les  vaiifeaux 
qui  viennent  des  Indes  orientales  s'y  rafrat- 
chiffent ,  ils  y  biffent  une  lettre  dans  une 
bouteille  bouchée ,  s'ils  ont  quelque  choie 
à  faire  favoir  à  ceux  qui  viendront  après 
eux  :  ceux-ci  caffent  la  bouteille,  &  laiffent 
leur  réponie  dans  une  autre  bouteille.  Long. 
£  ;  lat.  mér.  8. 

Il  y  a  une  autre  ifle  de  même  nom  dans 
l'Amérique  méridionale,  vis-à-vis  les  côtes 
du  Brefil. 

ASCENSIONEL  ,  adj.  différence  afien- 
fione/le  ,  terme  d'Afir.  La  différence  afienfio- 
nelle  eft  la  différence  entre  l'afeenfion  obli- 
que Se  l'afeenfion  droite  d'un  même  point 
delà  furfâce  de  la  fphere.  Voy.  Ascension. 

Ainfi  de  z7*  s*'  <P"  «ft  raïcenfion  droite 

du 
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du  premier  degré  de  V,  ôtant  144  14'  qui 
eft  l'afcenfion  oblique  du  même  degré  fur 
l'horizon  de  Paris  ,  le  refte  1  j4  jo'  en  eft  la 
différence  afienfionelle.  Si  on  réduit  en  heu- 
res Se  minutes  d'heure  les  degrés  Se  minutes 
de  la  différence  afienfionelle  ,  on  connoît  de 
combien  les  jours  de  l'année  auxquels  elle 
répond ,  différent  du  jour  dcl'équinoxe  :  car 
ajoutant  le  double  du  temps  de  cette  diffé- 
rence afienfionelle  aux  1 1  heures  du  jour  de 
1  equinoxe  ,  on  a  la  durée  des  longs  jours , 
le  foleil  p  arcourant  la  moitié  de  l'écliptiquc , 
qui  eft  du  coté  du  pôle  apparent  ;  &  1Î  l'on 
ôte  ce  même  temps  de  1 1  heures ,  on  aura 
la  longueur  des  petits  jours ,  qui  arrivent 
quand  le  foleil  parcourt  la  moitié  de  l'éclip- 
tiquc, qui  eft  du  côté  du  pôle  invifible. 
Ainll  le  double  de  1 }*  $0'  eft  174  ;  lefqucls 
réduits  en  temps ,  à  rai  (on  de  4'  d'heure 
pour  chaque  degré  ,  on  aura  une  heure  & 
48'  :  ce  qui  fait  connoînre  que  le  foleil  étant 
le  10  avril  au  premier  degré  de  V,  le  jour 
eft  de  1  )  heures  48'  fur  l'horizon  de  Paris , 
Se  ainfi  des  autres  ;  enfuitc  de  quoi  l'on  con- 
noît facilement  l'heure  du  lever  &  du  cou- 
cher du  foleil.  Dans  les  fignes  feptentrio- 
naux  ,  les  afee  niions  droites  des  degrés  de 
l'écliptique  tont  plus  grandes  que  leurs  afeen- 
lions  obliques  ;  mais  au  contraire  aux  lignes 
méridionaux  ,  les  afcenllons  droites  des  de- 
grés de  la  même  écliptique  font  plus  petites 
que  leurs  afccnîîons  obliques.  M.  Formey. 

Pour  avoir  la  différence  afienfionelle,  la 
Latitude  du  lieu  &  la  declinaifon  du  foleil 
étant  données  ,  faites  la  proportion  trigono- 
métrique  :  comme  le  rayon  à  la  tangente  de 
la  latitude  ,  ainfi  la  tangente  de  ta  déclinai- 
fon  du  foleil  au  linus  de  la  différence  afien- 
fionelle. Si  le  foleil  eft  dans  un  des  lignes  fep- 
tentrionaux  ,  &  qu'on  été  la  différence  afien- 
fion:lle  de  l'afcenfion  droite  ,  le  refte  fera 
l'afcenfion  oblique.  Si  le  foleil  eft  dans  un 
des  fignes  méridionaux  ,  il  faudra  ajouter  la 
différence  afienfionelle  à  l'afcenfion  droite , 
Se  la  fomme  fera  l'afcenfion  oblique.  On 
pourrait  en  s'y  prenant  ainfi  ,  conftruire  des 
tables  d'afccnfionsobliqucs  pour  lesdiffcrcns 
degrés  de  l'écliptique  ,  fous  différentes  élé- 
vations du  pôle.  (  O  ) 

ASCETES  ,  f.  m.  pl.  (  Théologie.  )  du 
grec  ;  mot  qui  fignific  à  la  lettre  une 

perfimne  qui  t'exerce  ,  qui  travaille ,  Se  qu'on 
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a  appliqué  en  général  à  tous  ceux  qui  em- 
braftoient  un  genre  de  vie  plus  auftere ,  Se 
par- là  s'exerçoient  plus  à  la  vertu ,  ou  travail  - 
[oient  plus  fortement  à  l'acquérir  que  le  com- 
mun des  hommes.  En  ce  (ens ,  les  cfleniens 
chez  les  juifs ,  les  pythagoriciens  entre  les 
philofophcs  ,  pouvoient  être  appelles  afice- 
tes.  Parmi  les  chrétiens  dans  les  premiers 
temps ,  on  donnoitlc  même  titre  à  tous  ceux 

3ui  le  diftinguoient  des  autres  par  l'auftérité 
e  leurs  mœun  ,  qui  s'abftenoient ,  par 
exemple  ,  de  vin  Se  de  viande.  Depuis,  la 
vie  monaftique  ayant  été  mile  en  honneur 
dans  l'orient ,  Se  regardée  comme  plus  par- 
faite que  la  vie  commune,  le  nom  aafi. 
cetes  eft  demeuré  aux  moines,  Se  particuliè- 
rement à  ceux  qui  fe  retirant  dans  les  dé- 
icrts  ,  n  avoient  d'autre  occupation  que  de 
s'exercer  à  la  méditation  ,  à  la  lcdcure ,  aux 
jeûnes,  Se  autres  mortifications.  Onl'aauftî 
donné  a  des  rcligieufes.  En  conféquence  on 
a  appellé  afieteria,  les  monafteres  ,  mais  fur- 
tout  certaines  maifôns  dans  leiquclles  il  y 
avoit  des  moniales  Se  des  acotycnes,  dont 
l'office  étoit  d'enfevelir  les  morts.  Les  Grecs 
donnent  généralement  le  nom  à'aficetes  à 
tous  les  moines ,  foit  anachorètes  Se  foli- 
taires ,  foit  cénobites.  Voye^  Anachorè- 
te ,  CÉNOBITE. 

M.  de  Valois  dans  fes  notes  fur  Eufobe, 
Se  le  perc  Pagi ,  remarquent  que  dans  les 
premiers  temps  le  nom  à'aficetes  Se  celui  de 
moines  n  ctoient  pas  fynonymes.  Il  y  a  tou- 
jours eu  des  afie tes  dans  1  eglife  ,  Se  la  vie 
monaftique  n'a  commencé  à  y  être  en  hon- 
neur que  dans  le  quatrième  fiecle.  Bingham 
obfervc  pluficursdiffcrences  entre  les  moines 
anciens  Se  les  afiectes  ;  par  exemple,  que 
ceux-ci  vivoient  dans  les  villes  ;  qu'il  y  en 
avoit  de  toute  condition ,  même  des  clercs , 
&  qu'ils  ne  fuivoient  point  d'autres  règles 
particulières  que  les  loix  de  l'églife  ,  au  Heu 
que  les  moines  vivoient  dam  la  folùude  , 
écoienttous  laïques ,  du  moins  dans  les  corn- 
mencemens  aflujcrtisaux  règles  ouconf- 
titutioiis  de  leurs  inftitutcurs.  Bingham, orig. 
ecclef.  lib.  VIT ,  cap.}  ,  §.  5. 

ASCÉTIQUE,  adj.  qui  concerne  les  afi- 
cetes.  On  a  donné  ce  titre  à  pluficurs  livres 
de  piété  qui  renferment  des  exercices  fpiri- 
tucls  ,  tels  que  les  afiétiques  ou  traité  de  dé- 
dc  S.  Baille ,  éveque  d<*  Céfarée  en 
Ffff 
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Cappadoce.  Dans  les  bibliothèques  on  range 
fous  le  titre  ù'afcétijues  tous  les  écrits  de 
théologie  myftique  :  on  dit  aulfi  lavieafcé- 
tijuc  ,  pour  exprimer  les  exercices  d'oraifon 
&  de  mortification  que  doit  pratiquer  un 
religieux.  Voye\  Mystique. 

La  vie  afeetique  des  anciens  fidèles  con- 
liftoit  ,  félon  M.  Flcury  ,  à  pratiquer  volon- 
tairement tous  1rs  exercices  do  la  pénitence. 
Lcsafcetess'enfcrmoicnr  d'ordinaire  dans  des 
maifons,où  ils  vivoienten  grande  retraite,gar- 
dant  la  continence ,  Se  ajoutant  à  la  frugalité 
chrétienne  des  abftinences  Se  des  jeûnes  ex- 
traordinaires. Ils  pratiquoient  la  xérophagie 
ou  nourriture  feche  ,  &  les  jeûnes  renforcés 
de  deux  ou  trois  jours  de  luite ,  ou  plus  longs  I 
encore.  Ils  s'exerçoient  à  porter  le  cilice ,  à 
marcher  nus  piés  ,  à  dormir  fur  la  terre  ,  | 
à  veiller  une  grande  partie  de  la  nuit ,  lire 
afllducment  l'écriture-fainte,  &  prier  le  plus 
continuellement  qu'il  étoit  pofuble.  Telle 
étoit  la  vie  afcétique  :  de  grands  évêques  Se 
de  fameux  docteurs ,  entr'autres  Origcnc , 
l'a  voient  menée.  On  nommoit  par  excellence 
ceux  qui  la  pratiquoient ,  les  élus  entre  les 
élus  >  ûtAiBiwr  o*Ai*T»TT;yj.  Clément  Alexan- 
drin, Eufebe  ,  kift.  lib.  VI  ,  cap.  iij,  Flcury , 
;  des  chrétiens  ,  II ,  part.  n°.  z£>.  Bing- 


ham  ,  oriQ.  ecclcf.  lib.  VII,  c.j,%.6.  (G) 

*  ASCHAFFENBOURG  ,  ville  d'Alle- 
magne dans  la  Franconic  ,  aux  frontières  du 
bas  Rhin  ,  fur  b  rive  droit;  du  Mcin  ,  Se  le 
penchant  d'une  colline.  Lorigit.zG  ,  35  ; 
lat.  50. 

*  ÀSCHARIOUNS  ou  ASCHARIENS, 
( Hift.  mod.)  difciples  d'Afchari ,  un  des 
plus  célèbres  docteurs  d'entre  les  muful- 
mms.  On  fit  dans  l'Alcoran  :  "  Dieu  vous 
«  fera  rendre  compte  de  tout  ce  que  vous 
>»  manifefterez  en  dehors,  Se  de  touteeque 
>»  vous  retiendrez  en  vous-même;  car  Dieu 
»  pardonne  à  qui  il  lui  plaît ,  Se  il  châtie 
>»  ceux  qu'il  lui  plaît  ;  car  il  cfl  le  tout-ruiif- 
»  fant.&il  difpofede  toutfelon  fonpbiîîr». 
A  la  publication  de  ce  verftt ,  les  muful- 
mans  ctfrayéî ,  s'adrelTcrcnt  i  Aboubtkre 
&  Om-.r ,  pour  qu'ils  en  allallènt  demander 
l'explication  su  S.  prophète.  "  Si  Dieu  nous 
ft  demande  compte  des  penlccs  mêmes  dont 
»»  nous  ne  fommes  pas  maîtres,  lui  dirent 
<•  les  députés  ,  comment  nous  fauverons- 
»  nous  "  >  Mahomet  cfquiva  la  difficulté 


ASC 

par  une  de  ces  réponfes ,  dont  tous  les  chefs 
de  feetc  font  bien  pourvus  ,  qui  n  éclairent 
point  l'efprit ,  mais  qui  ferment  la  bouche. 
Cependant  pour  calmer  les  confcienccs  , 
bientôt  après  il  publia  le  verfet  fuivant  : 
"Dieu  ne  charge  l'homme  que  de  ce  qu'il  peut, 
"  Si  ne  lui  impute  que  ce  qu'il  mérite  par 
••  obitlfance  ou  par  rébellion  ».  Quelques 
mufutmans  prétendirent  dans  la  fuite  que 
cette  dernière  fentenec  abrogtoit  la  première. 
Les  afckariens  ,  au  contraire  ,  le  fèrvircnt 
de  V  une  Se  de  L'autre  pour  établir  leur  iyllè- 
me  tur  la  liberté  &  le  mérite  des  œuvres , 
fyftêrae  directement  oppofé  à  celui  des  mon. 
taz.iles.  Voye[  Montazales. 

Les  afcharicns  regardent  Dieu  comme  un 
agent  univerfel ,  auteur  &  créateur  de  toutes 
les  actions  des  hommes  ,  libre  toutefois  d'é- 
lire celles  qu'il  leur  plaît.  Ainfi  les  hommes 
répondent  à  Dieu  d'une  choie  qui  ne  dépend 
aucunement  d'eux  ,  quant  à  b  production , 
mais  qui  en  dépend  entièrement  quant  au 
choix.  Il  y  a  dans  ce  fyftème  deux  chofes 
allez  bien  diftinguées  :  la  voix  de  b  conf- 
cience  ,  ou  b  voix  de  Dieu  ;  b  voix  de  la 
concupifcence  ,  ou  la  voix  du  démon  ,  ou 
de  Dku  parlant  fous  un  autre  nom.  Dieu 
nous  appelle  également  par  ces  deux  voix  , 
Se  nous  fuivons  celle  qui  nous  plait.  Mais 
les  afihnriens  font  ,  je  penfc ,  fort  embar- 
raflés ,  quand  on  leur  fait  voir  que  cette  ac- 
tion p.ir  laquelle  nous  fuivons  l'une  ou  l'au- 
tre voix  ,  ou  plutôt  cttte  détermination  a 
l'une  ou  à  l'autre  voix  ,  étant  une  aftion  , 
c'eft  Dieu  qui  la  produit ,  félon  eux  ;  d'où 
il  s'enfuit  qu'il  n'y  a  rien  qui  nous  appar- 
tienne ni  en  bien  ni  en  mal  dans  les  actions. 
Au  refte  ,  j'ohfcjvcrai  que  le  concours  de 
Dieu  ,  fa  providence  ,  la  prefcknce ,  b  pre- 
deflination  ,  b  liberté  ,  oecafor.ntm  des 
dilputis  Se  des  hcrclîes  par-tout  où  il  en  cft 
qucirion  ;  Se  que  les  chrétiens  feroient  bien , 
dit  M.  d'HerbJot  d.ms  fa  btblhthojue  orien- 
tale ,  dans  ces  qut  liions  difticUes ,  de  cher- 
cher pailiblcmtnt  à  s'inîbuire,  s'il  cft  poffi- 
l'îe  ,  Se  de  fc  fuppoiter  charitablement  dans 
les  ocoafions  où  ils  font  de  ientimens  diff'- 
rens.  lin  effet ,  que  favons-nous  là-dclfus  \ 
Quis  conaliarius  cjus  fuit  ? 

*  ASCI  IAW  ,  (G&g.mc.  ùmoJ.)  vil.'o 
d'Allemagne  dms  b  haute  Autriche,  fut  le 
Danube ,  à  l'embouchure  de  l'Afcha  ;  queb 
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<jues-un$  prétendent  que  c'eft  l'ancienne  Jo- 
viacum  de  b  Norique  ,  que  d'autres  placent 
à  Starnbcrg  ,  Se  d'autres  a  Frankennemarch. 

*  ASCHBARAT  ,  ville  du  Turqueftan, 
la  plus  avancée  dans  le  pays  de  Gotha  ou 
des  Getes  ,  au-delà  du  fleuve  Sihon. 

*  ASCHBOURKAN  ou  ASCHFOUR- 
KAN ,  ville  de  la  province  de  Chor&ûn. 
Long.  too  ;  latit.  ^6 ,  45. 

*  ASCHERLEBEN,  ville  d'Allemagne 
fur  l'Eine  ,  dans  b  principauté  d'Anhalt. 

*  ASCHERN  ou  ASCHENTEN  ,  ville 
d'Irlande  ,  dans  la  province  de  Moun  ou  de 
Mounfter  ,  Se  le  comté  de  Limerik ,  fur  la 
rivière  d'Afchcm. 

*  ASCHMOUN,  ville  d'Egypte,  près 
Damiete.  Il  y  a  entre  cette  dernière  & 
Manlfurah ,  un  canal  de  même  nom. 

ASCHMOUNIN  ,  (  Géog.  anc.  )  ville 
de  la  Thébaïde  >  où  il  y  a  encore  des  ruines 
qui  font  admirer  la  magnificence  des  an- 
ciens rois  d'Egypte. 

*  ASCHOUR,  nom  d'une  des  rivières 
qui  pallènt  par  la  ville  de  Kafch  en  Tur- 
queftan ,  vers  le  nord. 

*  ASCHOURA,  ifle  de  b  mer  des  In- 
des  ,  des  plus  reculées  Se  des  déferres ,  pro- 
che Melii  ,  3c  loin  deShamel. 

*  ASCHT1KAN  ,  ville  de  b  province 
de  Tranfoxane  ,  dans  la  Sogde.  Long.  88  ; 
lit.  fipt:J9  ,55. 

*  ASCI  ,  (  Hifl.  rut.)  plante  qui  croit } 
en  Amérique  :  clic  s'élève  à  la  hauteur  de 
cinq  ou  fix  palmes ,  &  même  davantage. 
Elle  eft  fore  branchuc  ;  fa  fleur  eft  blanche,  I 
ptrite  &  fans  odeur  ;  (on  fruit  a  le  goût  du  > 
poivre.  Les  Américains  en  aflàilbnnent  leurs 
mets;  les  Européens  en  font  aulïi  ufage.  Il 
poulVc  desefpeces  de  gouffes  rouges ,  creu- 
l'es  .  longues  comme  le  doigt  ;  ces  gouflês 
contiennent  les  femenecs. 

ASCIENS ,  f.  m.  mot  compofé  d'«î  5c  de 
wntm  ,  ombre  ;  il  lignifie  en  géographie  ces 
habitans  du  globe  terreftre  ,  qui ,  en  cer- 
tains temps  de  l'année ,  n'ont  point  d'ombre. 
Tels  font  les  habitans  de  la  zone  torride  , 
parce  que  le  foleil  leur  eft  quelquefois  verti- 
cal ou  directement  au  -  deflus  de  leur  tête. 
f^oye[  Zone  Torride.  Tous  ces  habitans, 
excepté  ceux  qui  font  précifément  fous  les 
deux  tropiques  ,  font  afeiens  deux  fois  l'an- 
née ,  parce  que  le  foleil  paffe  deux  fois  l'an- 
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née  fur  leur  tête.  Pour  trouver  en  quels  jours 
les  peuples  d'un  parallèle  font  fans  ombre  , 
Voytx  Globe.  (  O) 

ASCIOR  ,  Asor  ,  Asur  ou  Hasur  , 
C  Mufijut  injl.  dtsWb.)  inftrumcnt  des  Hé- 
breux qui  avoit  dix  cordes.  D.  Calmet  Se 
Kircher  veulent  tous  deux  que  ce  fc'.t  la  mê- 
me choie  que  b  cithare  ,  &  tous  deux  lui 
donnent  le  même  nombre  de  cordes.  D. 
Calmet  ajoute  pourtant  que  dam  les  com- 
mentaires fur  les  pfeaumes  attribués  à  S.  Jé- 
rôme ,  on  ne  donne  que  fix  cordes  à  la  ci. 
tharc  ,  &  que  dans  l'épître  à  Davdanus ,  at- 
tribuée aulïi  à  S.  Jérôme,  on  lui  en  donne 
vingt- quatre.  D.  Calmet  donne  à  la  cithare 
ou  hafur  b  figure  de  b  harpe  commune 
d'aujourd'hui  ,  &  Kircher  ,  quoiqu'il  ait  dit 
que  le  hafur  Se  b  cithare  font  le  même  inf- 
trument ,  en  donne  la  figure  qu'il  a  tiré  d'un 
ancien  manuferit  du  Vatican,  dont  il  a  en- 
core tiré  les  figures  du  kinnor  ,  du  machul , 
du  minnien  Se  du  nebel  ou  nable.  Voye\ 
ces  mots. 

Je  luis  très-porté  à  croire  que  b  figure  de 
Kircher  eft  b  vraie  ,  i°.  parce  qu'elle  eft 
aflez  (impie  pour  avoir  exifté  depuis  très- 
long-temps;  x°.  parce  qu'elle  diffère  peu 
du  nebel  6c  du  kinnor ,  Se  qu'il  me  fembte 
probable  qu'anciennement  ,  lorlqu'on  ne 
connoiflbit  encore  que  peu  d'inltrumensde 
genres  vraiment  difterens ,  on  ait  donné  des 
noms  particuliers  à  des  inftrumens  qui  ne 
différoient  au  fond  que  par  le  nombre  de 
leurs  cordes  ou  par  leurs  figures  ,  &  non 
par  le  principe  du  fon  ,  ou  par  b  manière 
d'en  touchjr. 

On  pouvoir  pincer  le  hafur  avcclcs  doigts, 
ou  en  toucher  avec  unplectrum  à  volonté. 
(F.  D.  C.) 

§  ASCITE  ,  f  Médecine.  Nofobjie.  ) 
à'mrtit ,  bouteille  ,  c'eft  une  efpece  d'hy- 
dropifie  qui  affecte  l'abdomen  ou  le  bas- 
ventre.  L'élévation  du  ventte ,  &  b  fluctua- 
tion qu'on  y  découvre,  nous  m  inifeftent  allez 
cette  maladie  ,  qui  commence  le  plus  fou- 
vent  ,  ainlî  que  les  autres  efpeccs  d'nydropi- 
(îes  ,  par  l'enflure  des  piés  ,  b  pâleur  du  vi- 
fage,  b  foif  &  la  fièvre  bnte  ,  b  difficulté 
de  refpircr ,  Se  quelquefois  b  toux  feche , 
la  cardialgie  &  les  flaruofités ,  b  conftipa- 
tion  ,  les  urines  en  petite  quantité  ,  tantôt 
limpides  ,  tantôt  épailtes  Se  briquetées  ,  ou 
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couleur  de  fatran.  La  maigreur  des  parties 
fupérieures,  l'œdème  des  jambes  ,  desbour- 
fes  &  de  la  verge ,  en  font  les  fignes  équi- 
voques. Le  ventre  fc  tend  comme  un  bal- 
lon :  il  devient  même  quelquefois  fi  pro- 
digieux qu'il  defeend  jufqu'aux  genoux ,  & 
fe  crevafle  ,  fur- tout  fi  les  tégumens  font 
oedémateux.  L'hydropifie  du  bas- ventre  peut 
être  compliquée  avec  b  tytnpanitc ,  avec  b 
groflcfle  ,  ou  la  mole ,  avec  b  leucophlcg- 
marie ,  &c.  Il  arrive  tous  les  jours  qu'on 
fait  palTèr  des  grofleffes  de  contrebande  pour 
b  maladie  dont  nous  parlons ,  mais  outre  b 
fluctuation  qui  peut  diftinguer  ces  deux  états, 
on  peut  encore  en  juger  par  le  vifage ,  qui 
porte  les  imprefiîons  de  b  mabdie  dans 
Vafcite ,  fie  qui  cft  naturel  dans  les  femmes 
grottes  :  on  peut  fentir  d'ailleurs  le  mouve- 
ment du  fœtus ,  fir  avoir  recours  aux  fignes 
de  b  groffelfe ,  comme  à  b  configuration 
du  ventre  plus  enflé  à  l'hypogaftre  pat  l'hy- 
dropifie que  par  b  groflcfle  i  à  l'état  des  rè- 
gles ,  qui  coulent  ordinairement  hors  de  b 
groiTèfle ,  &c. 

11  eft  encore  difficile  de  diftinguer  l'hy- 
dropifie afeite ,  dans  bquclle  le  liquide  baigne 
tous  les  vifeeres  deftinés  à  b  chylitîcation , 
d'avec  l'hydropifie  enkiftée  du  bas- ventre  , 
c'eft-à-dirc  renfermée  dans  un  fac  comme 
celle  du  péritoine  ,  de  l'épiploon  ,  de  la 
matrice  ,  des  ovaires  ,  des  reins ,  6v.  Ceft 
iàrts  fondement  qu'on  a  avancé  qu'il  n'y  a  voit 
aucune  fluctuation  dans  ces  fortes  d'hydro- 
pifics  :  il  cil  vrai  qu'elle  eft  quelquefois  peu 
îcnfible  ,  parce  que  b  liqueur  eft  le  plus  fou- 
vent  épaille  ,  ou  reufermée  dans  un  petit 
efpace  ;  mais  lorfquc  le  kifte  occupe  b  plus 
grande  partie  du  bas- ventre ,  b  fluctuation 
y  eft  tout  auffi  matiifèftc  que  dans  b  vraie 
afeite.  On  ne  peut  connoître  l'hydropriic 
enkiftée  ,  qtr.  lorfquc  le  fac  ,  peu  étendu  , 
permet  à  la  vue  &  au  toucher  d'en  recon- 
noître  les  bornes.  On  peut  ajouter  à  ce  figne, 
que  le  liquide  qu'on  en  lire  par  b  paracentefe , 
cft  prcfque  toujours  bourbeux  ,  fétide ,  fan- 
guinolent ,  ou  purulent  >  ce  qui 
plus  rare  dans  b  vraie  afeite. 

L'hydropifie  enkiftée  de  l'abdomen  ren- 
ferme fouvent  des  hydaudes ,  ou  des  fortes 
de  veffies  remplies  ordinairement  d'une  eau 
limpide  ,  fie  quelquefois  d'une  matière  gbi- 
reufe  ou  fordide.  On  les  trouve  dans  les 
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cadavres ,  tantôt  libres ,  ou  dégagées  les  unes 
des  autres ,  fie  nageant  dans  un  liquide  ; 
tantôt  liées  cnfèrabTe  en  manière  de  grappe 
de  raifin  ,  ou  collées  par  leur  furface  :  leur 
forme  eft  fphérique ,  ovale  ou  pyriforme. 
Elles  pa  roiflent  être  produites  par  b  dibration 
des  vaifleaux  lymphatiques  ;  delà  vient  qu'on 
en  rencontre  communément  dans  les  parties 
où  ces  vaifleaux  font  les  plus  nombreux , 
comme  au  foie ,  aux  ovaires  fie  aux  trompes, 
au  péritoine ,  ôc  à  l'épiploon  i  à  b  glande 
thyroïde ,  aux  mamelles  ,  au  genou ,  fie 
autres  ;  fiege  ordinaire  des  tumeurs  en  Ici f- 
tées  qui  ne  différent  de  l'hydropifie  du  même 
nom  ,  que  par  leur  volume.  Il  paraît  encore, 
pour  le  dire  en  paflânt ,  que  les  différentes 
efpeces  de  loupe  ont  la  même  origine.  On  a 
encore  remarqué  ,  pour  revenir  à  notre 
fujet ,  que  ,  dans  l'hydropifie  du  péritoine  , 
le  nombril  étoit  un  peu  creufé ,  à  caufe  de  fa 
connexion  avec  cette  membrane.  L'enflure 
du  ferotum  peut  pafler  auffi  pour  un  fip.ne 
de  l'hydropifie  du  péritoine  -,  mais  il  faut  b 
diftinguer  de  l'infiltration  œJcmateufe  des 
tégumens ,  qui  cft  commune  à  toutes  les 
hydropifies ,  fie  qui  n'a  aucune  communi- 
cation avec  le  tiflu  cellubire  du  péritoine. 

Il  arrive  communément ,  dans  l'hydro- 
pifie enkiftée  ,  que  l'enflure  du  ventre  eft 
inégale  ;  que  les  malades  confervent  leur 
coloris ,  leur  embonpoint  fie  leur  appétit  : 
elle  cft  d'ailleurs  plus  long-temps  à  fe  former 
que  Vafcite  ;  les  extrémités  inférieures  s'en- 
gorgent plus  tard  :  les  raabdes  enfin  ne  pa- 
roi lient  avoir  d'autre  incommodité  ,  que 
celle  qui  vient  du  poids  6c  du  volume  du 
ventre.  Les  hydropifies  de  l'un  fie  de  l'autre 
caractère  reconnoifleut  prcfque  route»  des 
fquirrhes  qu'on  ne  fauroit  toucher ,  lorfquc 
le  ventre  eft  élevé  ou  tendu  à  un  certain 
point ,  mais  qu'on  découvre  facilement  , 
après  qu'on  l'a  vuidé  par  l'opération.  Les 
eaux  qu'on  tire  par  la  ponction  ,  eu  qu'on 
trouve  à  l'ouverture  des  cadavres  ,  font  lim- 
pides ,  de  b  couleur  de  l'urine  ,  verdâtres  , 
huileufes  ,  fanguinolcntes ,  fânieufes ,  puru- 
lentes ,  biteufes ,  de  b  couleur  du  cafe  ôc  de 
b  lie  de  vin  ;  gluantes ,  gébtinenfes  ,  graif- 
feufes,  bourbeufes,  fétides ,  trc.  Nous  avons 
dit  que  ces  dernières  étoient  plus  communes 
dans  les  hydropifies  enkiflées  :  quant  à  leur 
quantité  ,  on  prétend  en  avoir  rixe  ,  eu  une 
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feule  fois ,  >ufqu*à  cinquante  pintes.  On  en 
a  trouve  dam  les  cadavres  >  félon  Rivière , 
quatre-vingt-dix  livres  ;  félon  Stalparr,  qua- 
tre-vingt-quinze y  Se  félon  les  Mémoires  de 
l'académie  de  chirurgie  de  Paris  ,  cent  vingt. 

Les  buveurs  de  profefïion  ,  les  cachec- 
tiques ,  les  feorbutiques  &  les  goutteux  ; 
ceux  qui  ont  fouifert  de  grandes  hémorrha- 
gies ,  font  fujets  aux  épanchemens.  La  leu- 
cophlegmatie  Se  l'hicïcre  ,  la  fièvre  quarte  , 
&  autres  intermittentes  ;  les  maladies  aiguës , 
Se  les  plus  graves  ;  la  fuppreflion  des  pertes  i 
habituelles  ;  la  rentrée  des  maladies  cuta- 
nées -,  le  dclTéchcment  des  ulcères  Se  des 
fiftulcs  ,  &c .  y  donnent  auffi  lieu  ;  mais  c'elt 
à  l'occalion  des  fquitrhes  ,  des  tubercules  Se 
autres  déiordres  dont  nous  ferons  mention , 
que  les  épanchemens  fc  forment  le  plus  fou- 
vent.  Ils  ont  encore  quelquefois  leur  fource 
dans  la  boiuon  froide  Se  exceiïïve  ,  dans  la 
mauvaife  conduite  des  accouchées  ,  &c. 

Il  eft  prouvé  par  les  oblcrvations  très- 
nombreuics  que  nous  avons  fur  Yafcite ,  que 
les  filles  &  les  femmes  en  guériflem  mieux 
que  les  hommes  ,  Se  qu'elle  cil ,  dans  les  uns 
Se  dans  les  autres  ,  moins  rebelle  que  l'hy- 
dropifîe  enlciftée.  Si  Yafcite  vient  de  la  fuppref- 
ïïon des  urines ,  fans  vice  intérieur  ,  comme 
cela  arrive  quelquefois  ,  elle  fe  dilïipe  faci- 
lement. Une  femme  de  trente  -  cinq  ans , 
qui  en  portoit  une  des  plus  manifeltes  ,  de- 
puis peu  de  temps  à  la  vérité  ,  fut  guérie  en 
moins  de  douze  jours ,  par  une  fimple  titane 
nitrée  ,  Se  quelques  autres  diurétiques  des 
plus  communs  :  on  en  a  vu  qui  croient  dans 
le  même  cas ,  s'en  délivrer ,  fans  autre  fecours 
que  celui  de  la  nature ,  communément  par  un 
flux  d'urine  ,  Se  quelquefois  par  h  diarrhée. 
On  a  obfervé  encore  que  cette  maladie  s'é- 
toit  terminée  par  l'écoulement  naturel  des 
eaux  par  le  nombril  ;  mais  ces  heureux  évé- 
nemens  font  affez  rares  ,  Se  il  feroit  très- 
blâmable  de  les  attendre. 

Cependant  Yafcite ,  pour  le  plus  grand 
nombre ,  eft  très-difficile  à  guérir ,  Se  tou- 
jours plus  indomptable  que  la  leucophlegma- 
tie  ;  fur-tout  loriqu'elle  en  cft  la  fuite  :  l'in- 
vétérée eft  regardée  comme  incurable  ,  parce 
qu'elle  eft  communément  entretenue  par 
une  grand  délabrement  du  foie  ou  des  autres 
vifeeres.  On  peut  bien  alors  tarir  les  eaux , 
foit  par  les  remèdes ,  foit  par  la  pon&ion  ; 
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mais  les  malades  n'en  meurent  pas  moins 
dtiféches ,  ou  tombent  dans  des  récidives 
très-familières  à  tous  les  épanchemens ,  Se 
prefque  toujours  meurtrières.  Le  dégoût ,  U 
jauniiTc  ,  le  marafmc  ,  l'urine  rouge  ,  le  flux 
hémorrhoïdal  exceflif  ,  le  crachement  de 
fâng  ,  la  fièvre  éréfipélateuic  ,  6\.  font  des 
fymptomesoudes  accidens  fâcheux.  La  toux 
feche  Se  fréquente  fait  beaucoup  craindre 
pour  le  foie  ,  ou  annonce  l'hydropiiie  de  la 
poitrine  ;  les  fririons  irréguliers  iont  ordi- 
I  nairement  les  lignes  d'une  fuppuration  in- 
terne :  le  vonilfïcmcni  &  le  cours  de  ventre 
peuvent  Être  irès-falutaircs  dans  le  commen- 
cement ;  mais  ils  font  à  craindre  dans  les 
autres  temps. 

Les  eaux  que  l'on  tire  par  la  ponde  ion  , 
qui  approchent  le  plus  de  l'urine  ,  font  ré- 
putées les  meilleures  :  on  redoute  les  limpides, 
les  fendes  ,  les  fanguinolentes  ,  les  puru- 
lentes ,  &c.  Si  l'opprellîon  fublifte  après  cette 
évacuation  ,  on  a  tout  lieu  de  craindre  un 
épanchemeiudanslapoitrine.  Lorlquelâ/c/re 
eft  jointe  à  la  grofleflc  ,  clic  fe  termine  quel- 
quefois par  l'écoulement  des  eaux  ,  qui  pré- 
cède l'accouchement  >  mais  le  plus  fouvenc 
la  maladie  fublifte  au  point  que  le  ventre  , 
après  la  fortie  du  foetus  Se  de  l'arriére- faix  , 
paroit  avoir  le  même  volume.  L'ajcitc  peut 
durer  long- temps ,  &  l'on  rencontre  allez 
communément  des  gens  qui  font,  depuis  dix 
ou  douze  ans ,  dans  cet  état.  On  a  vu  porter 
l'hydropifie  de  l'ovaire  cinquante  ans,  à  une 
fille  qui  en  a  vécu  quatre- vingt  huit.  Nous 
connoi lions  une  femme  qui ,  depuis  vingt- 
cinq  ans  eft  dans  le  même  cas  ,  dont  le 
I  ventre  ,  depuis  plulicurs  années  eft  fi  prodi- 
gieux, qu'il  ne  paroit  prefque  qu'une  boule , 
lorfquc  la  malade ,  d'ailleurs  allez  petite  ,  tft 
dans  fon  lit. 

Lesobfcrvationsanatomiques  nous  lzi  lient 
peu  à  délirer  fur  laconnoillànce  des  différetis 
déiordres  qui  donnent  lieu  à  Yafcite ,  ou  qui 
en  font  les  fuites  :  elles  font  même  li  nombre  u- 
fts,  qu'un  volume  pareil  à  celui  cinc-fauroit 
les  contenir  \  mais  en  raficmblant  les  faits  de 
la  même  nature  ,  Se  en  en  retranchant  toutes 
les  fuperfluités  ,  on  peut  les  abtéger  beau- 
coup :  en  voici  le  refuîtat ,  toujours  conforme 
au  plan  que  nous  avons  fuivi  julqu'ici.  Le 
foie  cft  le  vifeere  qui  eft  le  plus  communé- 
ment affttté  >  ou  l'a  vu  tantôt  d'une  gicUeur 
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m  jnflrucufc ,  tantôt  petit  &  de fléché ,  guère 
plus  gros  que  le  poing ,  blanchâtre  ,  livide  , 
de  h  couleur  du  fàfrau ,  plombé ,  noir ,  &cc. 
Sa  furfacc  a  paru  grenelée  ,  tubéreufe  ,  vélî- 
culairc ,  couverte  de  vaifll-aux  lymphatiques 
très  -  appurens  ;  fa  fublVmce  fqmrrh-'ufc , 
call.u'.e  ,  dure  comme  du  bois ,  remplie  de 
tubercule»  purulens  ou  plâcreux  ;  rendrai  inc 
des  abeè*,  deshydatides,  des  Itcuom.-s ,  6v. 
Il  eft  tait  nv-n:ion  d'une  tumeur  pxrreufe  de 
dix  à  douze  l.vros  ,  tenant  à  fo.i  ligary.ent 
fufpenfoire.  Ou  a  trouvé  la  vélicule  du  fui 
diftenduc  cxtraord;n.:irem.:nt  par  fept  ou 
huit  livrei  de  b.le  ,  contenant  uns  eau  lim- 
pide ,  fans  la  moindre  teinture  :  renfermant 
des  ab.ès ,  des  Itéaromes ,  d  *  hyd  uides  , 
despierTcs  ,  fiv.  On  l'a  vue  enfin  dcllechce, 
&  fa  cavité  prefque  obl.téré..  La  rate  a  paru 
d'une  groîl'eur  étonnante  ,  fquirrh.'ufe  ,  ca!- 
leufe  &  d'une  dureté  appro;lunte  de  celle 
de  la  pierre  ;  fa  furface  couverte  de  tuber- 
cules plâtreux ,  ou  de  grains  relV.mblans  à  la 
petite  vérole.  On  a  découvert  l'épiploon  cx- 
traordinairement  épais  ,  du  poids  de  hait  à 
dix  livres  ,  contenant  une  grande  quantité 
d'eau  ,  &  des  hydatides ,  exténué  ,  Itéato- 
xnateux  ,  fuppuri  ou  détruit.  Ou  a  décou- 
vert les  racm.-s  difotdresau  péritoine  ,  qui 
de  plus  a  été  vu  déchiré. 

On  a  vu  l'cftomac  pro  Jigieufem.'M  gonfle 
par  les  vents,  rempli  d'eau,  ou  d'une  liqueur 
lordide  ;  gangrené,  déchiré,  fv.l.sintcltins 
cxtraordinairem;nt  enflés ,  lur-touc  le  colon 
qui  acquiert  quelquefois  la  grofleur  de  la 
cuifle  ,  enflammés ,  ulcéréi  ,  putrides  &  dé- 
chirés ;  les  grebs  font  très-fouvent  collés  en- 
semble ,  cxiie  forment  qu'un  peloton  ;  le  pan- 
créas ulcéré  ,  dans  un  eut  de  pourriture  ,  & 
détruit i  Lmifcnccre  Iquinhcux  ,  ulcéré  ,  &: 
d'une  grandeur  étonnante  ,  contenant  des 
abcès,  destumeurs  anomales,  deshydatides, 
fiv.OnarencontréL'péntoined'uneépaifTeur 
furprenante,  &  cartilagineux  ,  enflammé, 
grenelé  &  gangrené  ;  formant  une  cloifon 
qui  diyifoit  la  cavité  du  ventre  en  deux  par- 
lies,  dont  une  feule  étoit  inondée.  La  veine 
ombilicale  a  c'té  trouvée  cave  ,  &  ouvvîtc  au 
nombril  qui  lervoit  dégoût  ;  &  ce  cas  a  été 
obfcrvé  quelquefois.  Les  reins  le  font  pré- 
femés  ddlcchés  ,  dépouillés  de  leur  graille , 
couvert»  d'hydatides,  fquirrheux  ,  ulcérés , 
renfermant  des  pierres ,  ou  ptodigieufement 


ASC 

dilatés  par  l'urine  ;  percés ,  ainfi  que  les  ure- 
tères &  la  vcflîe.  La  matrice  a  paru  énormé- 
ment dilatée  par  l'eau  contenant  des  pierres 
&  des  hydatides  ;  ulcérée  ,  Ê*c.  Les  ovaires 
prodigieufement  étendus ,  fquirrheux ,  abeé- 
dés  &  putrides  ,  ainlî  que  les  trompes  :  il 
cft  bon  de  remarquer  que  la  fubltancc  des 
ovaires  augmenec  à  proportion  de  leur  éten- 
due ,  car  on  en  a  vu  qui ,  après  avoir  été 
vuidés ,  pefoient  encore  vingt-fept  livres. 

On  a  obfervé  encore  des  kifles  ou  des  facs 
de  toutes  les  grofleurs  :  il  y  en  a  qui  occupent 
tout  le  bas-ventre ,  réduuent  les  vifecresà  un 
lî  petit  volume  ,  que  ceux  qui  n'en  étoient 
pas  prévenus  ont  cru  ,  à  la  première  ouver- 
ture ,  qu'ils  étoient  tous  détruits ,  tant  ils 
étoient  rclTenés  de  cachés  par  le  fac  ,  qui 
contracte  plus  ou  moins  d'adhérence  avec 
toutes  les  parties  voilines  ;  cela  cft  fur -tout 
allez  commun  à  l'hydropifle  du  péritoine  , 
lituée  entre  cette  membrane  &  l'enceinte 
mufculaire.  On  a  vu  de  plus  l'épiploon  , 
les  reins  &  les  ovaires  ,  formant ,  par  leur 
dil  nation  ,  des  kiftes  plus  ou  moins  confi- 
dent blcs  ;  on  en  a  obfcrvé  qui  tenoient  fim- 
plrm.-nt  au  foie  ,  à  la  matrice  3c  aux  autres 
vifeeres  qui  n'avoient  pus  perdu  leur  forme. 
Les  uns  Se  les  autres  contiennent  différentes 
fortes  de  liquide  ;  les  hyd arides  de  toutes  les 
grofleurs ,  détachées  ,  foiitaires  ,  ou  réunies 
en  grappe  :  on  les  rencontre  quelquefois ,  ces 
kiftes  ,  divifés  en  pluljeurs  cavité:» ,  qui  ne 
communiquent  pas  enlembk: ,  &  renferment 
des  liqueurs  différentes.  Tous  les  vifeercs  , 
dans  la  vraie  a/cite  ,  ont  été  trouves  adhé- 
rens  ,  couverts  d'une  croûte  gélatineufe  ,  & 
dans  un  état  de  pourriture.  On  a  obfervé  des 
tumeurs  fbngueufts  ev  caicinomatcuu-s ,  s'é- 
levant  de  la  larfacc  du  foie  ,  de  l'eftomac  , 
des  inteftins,  &  autres  parties;  deshydatides 
tenant  à  tous  les  vifeercs ,  ou  ballotant  dans 
la  cavité  du  ventre.  On  a  découvert  quel- 
quefois, avec  allez  d'évidence,  que  le  liquide 
tiroit  la  lource  d'un  vaifleau  lymphatique 
ouvert ,  d'une  veine  laûée  percée  i  des  reins , 
des  uretères  &  de  la  vtlîic  déchirés  :  nous 
avons  déjà  du  de  quelle  nature  étoient  les 
dillérentcs  liqueurs  ,  qui  croupiflent  dans  les 
cavités  que  nous  avons  délignées. 

Nous  ne  devons  pas  biner  ignorer  qu'on 
voit  fouvent  dans  ces  roabdies  ,  les  plus 
grands  délabremens  à  b  poitrine ,  comme 
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des  épanchemens  de  toutes  les  natures  ;  les 
pourrions  adhérens ,  tuberculeux  ,  ulcérés  , 
putriJcs  ,  ùc.  On  a  vu  enfin  le  coeur  d'une 
grolfeur  démefiirée  ,  ou  exténue  ;  fes  val- 
vules carriUgincufcs  ,  olfcufcs  ou  pierTeufcs; 
fa  fur  race  ulcérée  ,  couverte  de  la  même 
croûte  gél.uineufe  qu'on  trouve  dans  le  tv.s- 
ventre  ;  des  taches  blanchâtres ,  qu'on  enlc- 
voit  en  forme  de  pellicules ,  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention  ;  fon  adhérence  avec  le 
péricarde  ;  ce  fac  épais ,  contenant  une  li- 
queurabondante  ,  limpide  ,  fanieufe  ,  fé- 
tide ,  6v.  entièrement  détruit ,  Se  le  eccur 
par  conféquent ,  à  nu.  Nous  fupprimons 
les  obfervations  qui  regardent  la  tête  ,  oui 
ont  un  rapport  plus  éloigné  avec  la  maladie 
dont  nous  parlons. 

Le  traitement  ,  qui  convient  aux  épan- 
chemens  du  bas  ventre ,  diffère  peu  de  celui 
que  nous  propofons  pour  l'hydropific  >  ce- 
pendant l'expérience  a  appris  à  y  taire  quel- 
ques changemensque  nous  devons  indiquer. 
Les  vomitifs  réitérés  dans  les  commcncc- 
mens  ,  ont  produit  fouvent  les  meilleurs 
effets  :  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  ,  lorf- 
que  la  maladie  étoit  avancée.  On  peut  ufèr 
dans  tous  les  temps  ,  des  purgatifs  ,  tels  que 
le  jalap  ,  la  rhubarbe  ,  l'iris  ,  le  féné  ,  Se  les 
fels  hydragogues.  Mais  on  ne  doit  pas  faire 
beaucoup  de  fond  fur  ces  remèdes  i  les  draf- 
riques  iur  tout ,  qui  réunifient  fouvent  dans 
la  IcucopMcgmarîe  ,  font  ici  à  craindre  ;  la 
gomme  gutee,  qu'on  donne  fi  familièrement, 
à  l'exemple  de  VVillis,  qui  en  faifoit  prendre 
pendant  iîx  jours  ,  depuis  douze  jufqu'à 
vingt  grains  ,  pourroit  en  fournir  la  preuve  ; 
ce  n'eft  pis  qu'on  n'ait  quelquefois  rculTî  par 
cette  méthode  ;  maisl'hiftoirc  de  fes  mauvais 
trfets  feroit  très  -  ample  ,  il  l'on  avoit  eu  le 
même  intérêt  à  nous  la  conierver.  Les  apé- 
ritifs ,  Se  fur-tout  les  diurétiques  ,  méritent 
plus  de  confiance  ;  tels  font  la  chicorée  ,  le 
cerfeuil ,  la  (colopendre  ,  la  racine  de  frai- 
fier  ,  d'ache  ,  de  brufeus  ,  fiv.  le  nirre  ,  le 
fol  de  genêt ,  de  tamarife  Se  de  Glauber  j  les 
cloportes  ,  le  tartre  vitriolé ,  Se  enfin  la  (cille 
Se  les  préparations.  Mais  les  remèdes  qui , 
dans  ce  cas  ,  doivent  porter  à  plus  jufte  titre 
le  nom  d'apéritifs  Se  de  diurétiques  ,  font  1rs 
forefuns  ,  les  amers  &  les  martiaux  ;  tels 
font  l'aunéc  ,  les  baies  de  genièvre  ,  la  rhu- 
barbe ,  la  canclle  ,  le  catïia  lignea  ,  la  pa- 
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tience  ,  la  petite  centaurée  &  l'abhnthc  ,  le 
fufran  de  mars  ,  le  tartre  martial  ,  6  c.  Les 
eaux  de  Plombicre  ,  de  Bourbon  Lancy  8c 
autres  minérales  ,  ont  été  quelquefois  d'une 
grande  efficacité  ;  on  a  encore  u^é  ,  dans 
quelques  circonftanees  ,  du  crtffon  ,  de  la 
berle  ,  de  11  patience  ,  &  autres  dépurans  & 
anri  feorbutiques.  Nous  ne  devons  pas  lailïcr 
ignorer  que  quelques  peifonncs  ont  été  gué- 
ries par  1  sbftiner.ee  de  toute  boillon  j  :1  y 
en  a  qui  ont  pouffe  ce  régime  jufqu'à  trois 
mois ,  en  trompant  leur  foif  avec  une  rêtfc 
arrofée  d'eau-de-vic.  Cette  pratique  ,  que 
Lifter  avoit  adoptée  ,  n'eft  point  i  nvprilrrv 
On  peut  tirer  enfin  quelque  avantage  des 
topiques  ,  que  l'on  propofe  ordinairenv  ne 
contre  la  lcucophlegmatie  ,  auxquels  il  faut 
ajouter  l'application  chaude  du  iel  commun , 
nue  Boerhaavc  a  employé  fouvent  avec 
foccès. 

icmtion  arti- 
un  des  points  les  plus 
cflenriels  du  ttaitement  :  cette  opération , 
qu'on  nomme  paracentefe,  peut  réuffir  ,  lorf- 
quelc  liquide  n'a  pas  croupi  long-temps  ,  SC 
que  les  viferres  ne  font  pi*  g^tés  ;  mais  fans 
ces  conditions  ,  elle  précipite  les  malades  qui 
auraient  pu  vivre  long-temps  dans  cet  éur. 

Lorfque  le  ventre  vuidé  le  remplit,  au  bouc 
de  1 1  ou  i  f  jours,  il  y  a  peu  à  cfpérer,  Se  l'orr 
eft  forcé  de  réitérer  l'opération  pour  prolon- 
ger la  vie  du  malade  i  on  nous  apprend  qu'elle 
a  été  faite  plus  de  cinquante  fois  fur  le  même 
fujet ,  duquel  on  a  cru  avoir  tiré  quatre  cens 
pintes  d'eau.  Je  dirai ,  à  ce  fujet ,  qu'il  eft; 
important  de  comprimer  le  ventre ,  à  mefure 
que  l'eau  s'écoule  ,  Se  d'y  employer  après 
l'évacuation  ,  pluficurs  bandes  garnies  de 
boucles  Se  de  courroies  ,  dont  quelques-unes 
doivent  pafTcr  entre  les  cuifles ,  pour  que 
les  vifeeres  foient  à  peu  près  autant  compri- 
més qu'ils  l'étoicnt  auparavant  ;  il  faut  même 
que  les  malades  qui  etoient  opprefïcs  par  la. 
plénitude  du  ventre ,  ne  fc trouvent  pas  trop 
foulagés  par  fon  afïaiflcment.  Le  défaut  de 
cette  précaution  ,  que  plufieurs  mettent  au 
nombre  des  minuties,  rend  pourtant  la  para- 
centefe  inrrudVueufe.  Il  eft  encore,  fouvent 
dangereux  de  mettre  le  ventre  à  fec  ,  lorfqu'il 
a  été  prodigieufement  rempli  ;  il  cft  plus  fi*  r 
de  ne  tirer  alors  que  i  f  ou  10  pintes  d'eau  à 
la  fois.  S'il  y  a  des  hydatides ,  il  faut  que 
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l'ouverture  (bit  proportionnée  à  leur  volume  ; 
on  ju£e  bien  que  la  feule  ponction  eft  alors 
iniufhunte.  Il  eft  même  néceflaire  ,  pour 
routes  les  hydropilies  enkiftées  ,  d'aggrandir 
l'ouvercurc  ,  &  de  l'entretenir ,  non-feule- 
xntnt  pour  favorifèr  l'écoulerrtent  des  matic- 
res  cpailîes  &  bourbeufès  qui  s'y  rencontrent, 
Se  qui  Ce  régénèrent  en  trè^-peu  de  temps, 
mais  encore  pour  y  porter  des  injedhons  oé- 
terfives&  deflïccarjvcs ,  qui  dans  ce  cas  font 
indifpenfables;  cette  ouverture ,  à  la  vérité , 
peut  refier  fiftulcufe  ;  mais  tes  malades  font 
encore  trop  heureux  de  vivre  avec  cette 
incommodité.  On  a  enfin  tenté  ,  dans  cette 
occafion ,  le  féton  Se  le  cautère  ;  Se  cette 
pratique  a  été  quelquefois  avantageufe.  ( T.) 

ASCITES ,  f.  m.  pl.  (  Théol.)  mot  dé- 
rivé du  gtec  «VjmV  ,  outre  ou  foc  ;  c'eft  le 
nom  d'anciens  hérétiques  de  la  feâe  des 
montaniftes ,  qui  parurent  dans  le  fécond 
iicclc.  fbye^  Montanistes.  Onles  appel- 
loir  afeites ,  parce  que  dans  leurs  afiem- 
blées  ils  inrroauifirent  une  efpece  de  baccha- 
nales ,  où  Us  danfoient  autour  d'une  peau 
enflée  en  forme  d'outre ,  en  difant  qu'ils 
etoient  ces  vafes  remplis  de  vin  nouveau  , 
dont  Jefus-Chrift  fait  mention  ,  Matth.  ix, 
tj.  On  les  appelle  quelquefois  afeodro- 
gifles.  (G) 

ASCLÉPIADE ,  adj.  C  Selles- Lettres  J 
dans  la  poélîe  grecque  &  latine  ,  vers  com- 
pofé  de  quatre  pics ,  favoir  ,  d'un  fpondée  , 
de  deux  choriambes ,  Se  d'un  pyrrhique , 
tel  que  celui-ci  : 

Mïcï  |  nJs  Xuvis  \  tât!rl\gWs. 

On  le  fcandeplus  ordinairement  aînfi , 

\  n.îs  atï  \  vit  \  <dtt.J  '.  rïglbus , 

Se  alors  on  le  regarde  comme  compofé  d'un 
Jpondée  ,  d'un  dactyle  ,  une  céfure  longue , 
Se  deux  dactyles.  Il  cire  fon  nom  d'Aide- 
piade ,  poète  grec ,  qui  en  fut  l'inventeur.  ( G) 
ASCLÉP1ADES ,  (Htft.  de  la  médecine 
ancienne.)  ce  nom  défigne  les  defeendans 
d'Efculape ,  dont  la  famille  forma  diffé- 
rentes branches  ,  qui  fe  répandirent  dans 
différentes  contrées  pour  y  exercer  la  méde- 
cine y  Se  qui  ouvrirent  des  écoles  célèbres  à 
Cos  ,  à  Rhode  &  à  Cnide  ,  d'où  leurs  dif- 
ciples  tranfportercnt  leur  nom  Se  leur  gloire 
chez  prefque  tous  les  peuples  du  monde. 
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Efculape  dont  ils  defeendoient ,  fut  le  pre- 
mier qui  vifita  les  malades  retenus  dans  leur 
lit ,  &  qui  examina  les  fymptomes  &  la  mar- 
che des  maladies  ;  les  afelépiades  fuivirent 
cette  méthode  ,  ce  qui  fit  donner  le  nom  de 
clyniques  à  leurs  élevés  ,  pour  les  diftinguer 
des  empyriques ,  qui  n'exerçoient  la  méde- 
cine que  daus  les  marchés  Se  dans  les  places 
publiques.  Ces  afelépiades  n  etoient  que  de 
(impies  chirurgiens ,  dont  la  pratique  n  ctoit 
appuyée  fur  aucun  principe  de  raifunnement , 
puilquc  la  philofophic  n'étoit  point  encore 
née.  Leur  routine  eut  de  fi  heureux  fiiccès , 
qu'ils  abolirent  toutes  les  anciennes  métho- 
des ;  avant  eux  ,  la  médecine  employoit  le 
fecours  de  la  mufique ,  pour  dompter  les 
maladies  les  plus  rebelles  ;  on  rcgardoit  l'har- 
monie comme  le  remède  le  plus  propre  à 
calmer  reffervefeence  du  fang  Se  l'àcreté 
des  humeurs  ;  quand  cette  relfourcc  ctoit 
impuiflànre  ,  on  avoit  recours  aux  charmes 
Se  aux  enchantemens  ;  Se  c'etoit  le  remède 
dans  qui  la  multitude  avoit  le  plus  de  con- 
fiance :  les  charlatans  prononçoient  des  paro- 
les myftérieufes  &  des  vers  magiques  ;  ils 
gravoiont  fur  la  cire  ,  fur  la  pierre  Se  fur  les 
métaux  des  figures  fymboliques  ,  appellées 
amuletes ,  qu'on  artachoit  aux  brus  des  ma- 
lades, donc  l'imagination  ébranlée  ,  tempé- 
rait les  mouvemens  déréglés  du  corps ,  fie 
le  remertoii  dans  fon  affictte  naturelle.  Les 
afelépiades  affranchirent  l'art  de  guérir  de 
toutes  ces  puérilités  fuperftiticufcs  ,  Se  quoi- 
qu'ils lournaiTènt  en  ridicule  la  médecine 
méthodique  ,  ils  s  etudioient  à  démêler  la 
caufe  des  fymptomes  Se  des  açcidens  des 
maladies.  Pythagore  qui  fe  glorifioit  d'être  le 
17e  defeendant  d'Efculape  ,  fut  le  premier 

3ui  fi:  fervir  la  philofophie  à  la  confervation 
e  l'humanité  ;  il  ne  rejeta  point  le  fecours 
des  obfcrvations  &  des  expériences  qui  font 
les  guides  les  plus  fidèles  pour  nous  éclairer 
dans  nos  routes.  Mais  il  alla  plus  loin  ,  en 
établiffant  des  principes  certains ,  dont  il  tira 
desconféquenceslumincufesj  de  forte  qu'on 
peut  le  regarder  comme  le  créateur  de  la 
médecine  qu'on  exerce  aujourd'hui.  (  T-N.J 
*  ASCLÉP1ES,  (Hifl.  anc.  ù  Mytk.) 
fêtes  qu'on  célébroit ,  en  l'honneur  de  Bac- 
chus  ,  dans  toute  la  Grèce  ,  mais  fur- tout  à 
Epidaure  ,  où  fe  faifoient  les  grandes  afclé- 
pics.  Magalafclepia. 
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ASCODRUTES  ou  ASCODRUPITES , 
f*.  m.  pL  (  TAéol.  )  hérétiques  du  deuxième 
ficelé ,  qui  rejetoient  l'ufàge  des  fâcremens ,  | 
fe  fondant  fur  ce  principe ,  que  des  choies  I 
incorpoieUes  ne  pou  voient  être  commani-  ! 
quéespar  des  choies  corporelles  ,  ni  les  myf- 
teres  divins  par  des  élémens  vifibles  ,  qui 
étant ,  difoient-ils ,  l'effet  de  l'ignorance  & 
de  la  paffion  ,  croient  détruits  par  la  con- 
noi  (Tance.  Ils  faifoient  conlifter  la  rédemp- 
tion parfaite  dans  ce  qu'ils  appelloicnt  la  eon- 
noijjance  ,  c'eft -à-dire l'intelligence  des  myf- 
teres  interprétés  à  leur  fantaifie  ,  Se  reje- 
taient le  baptême.  Les  Afcodrutts  avoiem 
adopté  une  partie  des  rêveries  des  Valenti- 
niens  Se  des  Marcofiens.  Voye^  Marco- 
siens  &  Valentiniens.  (G) 

*  ASCOLI ,  ville  d'Italie ,  dans  l'état  de 
l'églife  ,  &  la  Marche  d'Ancone ,  fur  une 
montagne ,  au  bas  de  laquelle  coule  le  Fron- 

*°-  L^tg-  3*  >  *3 !  te-  4*  »  47- 

Ascoli  de  Satriano  ,  ville  d'Italie  , 

au  royaume  de  Naples.  Long.  33,  15  ;  Lu. 

4*  >  8. 

ASCOLIES ,  f.  f.  pl.  (Hifi.  anc.)  fêtes  que 
les  payfànsde  l'Attique  célébraient  en  l'hon- 
neur de  Bacchus  ,  à  qui  ils  facrifioient  un 
bouc  ,  parce  que  cet  animal ,  en  broutant , 
endommage  les  vignes.  Après  avoir  écorchc 
cet  animal ,  ils  faifoient  de  fa  peau  un  outre 
ou  ballon  fur  lequel  ils  (auraient ,  tenant  un 
pié  en  l'air  :  cérémonie  que  Virgile  a  ainfi 
décrite  au  livre  II  des  Géorgiques  : 

Non  aliam  06  culpatn  Baccho  caper  om- 
nibus aris 

Ca?ditur,&  veteres incunt profeenia  ludi, 
Praemiajue  ingénu»  pagos  &  compita 
circum 

Thtréidee  pofuere:  atque  inrer  pocula  Ijeti 
Mollibus  in  praxis  cunclos falierc  per  utrts. 

Ce  mot  vient  du  grec  ,  qui  fignirio 
un  outre ,  une  peau  de  bouc  enflée.  Porter 

(irétend  que  de  La  peau  du  bouc  immolé , 
es  Athéniens  {allaient  un  outre  qu'ils  rem- 
plùToient  d'huile  ou  de  vin ,  &  qu'ils  l'endui- 
1  oient  encore  en  dehors  de  matières  onc- 
tueufes  ;  ce  qui  le  rendant  également  mo- 
bile Se  ghflant ,  expofoit  à  de  fréquentes 
chûtes  les  jeunes  gens  qui  venoient  fauter 
deffus ,  Se  dîvertilibit  les  fpcâateurs.  (  G  )  I 
ASCOYTIAwr  Azfeyt A ,  (Géographie.)  \ 
Tome  M. 
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petite  ville  d'Efpagne ,  en  Bifcaye ,  dans  le 
Guipufcoa.  Elle  eft  fur  la  rivière  d'Urola  ,  à 
l'oucft  de  Tolofc  ;  Se  au  fud-eft ,  à  deux 
lieues  de  Placentia,  Ceft  la  patrie  d'Ignace 
de  Loyola,  fondateur  de  la  fociété  jéfuirique, 
anéantie  aujourd'hui.  Long.  15  ,  10  ;  lotit. 
43  »  *5-  Quelques  lexicographesont  fait  mal- 
i- propos  deux  villes  d'une  feule ,  à  caufe  de 
les  deux  noms.  Afcoytia  6s  Ayxyta.  (C.  A.) 

ASCRA ,  (Géogr.)  village  de  Grèce ,  en 
Béotie ,  près  l'Heucon.  Il  eft  remarquable 
pour  avoir  été  la  patrie  du  poète  Héfiode. 
Un  grand  homme  immortalife  un  hameau , 
tandisque  le  nom  de  pluficurs  grandes  villes, 
qui  n'ont  renfermé  que  des  hommes  ordi- 
naires ,  refteenfeveli  unis  leurs  ruines.  (C.  A.) 

ASCYRUM  ,  (  Hifi.  nat.  bot.  )  genre  de 
plante  dont  les  fleurs  font  compofées  de  plu- 
fleurs  pétales  dtfoofes  en  rofe.  Il  fort  du  ca- 
lice ,  qui  eft  aurfi  compole  de  plufieursfeuu* 
les  ,  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  pyramidal  ,  divife  en  cinq  loges  rem- 
plies de  icmences  ,  le  plus  fouvent  allez  me- 
nues Se  oblongues.  Tournefon,  Infi.  rei  herb. 
y^oyc^  Plante.  CI) 

ASDRUBAL,  fils  de  Magon  ,  (Hjf.  des 
Carthaginois. X  Plufieurs  généraux  Carthagi- 
nois ont  annobli  le  nom  à' Afdrubai.  Le  pre- 
mier qui  paraît  dans  1  hiftoire  étoit  fils  de 
Magon  ,  cclcbrc  capitaine  ,  qui  le  premier 
introduifit  la  difcipline  militaire  des  Grecs 
parmi  les  Carthaginois.  Ce  fut  fous  fa  tente 
que  fon  fils  Afdrubai  fit  fon  apprentiffage  de 
guerre.  Le  fils  formé  par  des  exemples  &  des 
leçons  domeftiques,  rut  l'héritier  de  la  gloire 
Se  des  talens  de  fon  perc ,  lorfqu'après  fâ 
mort  il  fut  élevé  au  commandement  des 
armées.  Quoiqu'il  eut  tes  qualités  qui  forment 
le  grand  général ,  il  ne  fut  pas  toujours  fécondé 
de  la  fortune  :  une  trop  grande  étendue  de 
génie  s'oppofe  quelquefois  au  iùcces.  A  force 
de  trop  voir ,  on  juge  mal  des  vues  des  géné- 
raux qu'on  a  en  tête  ,  &  ce  fut  la  fource  des 
revers  qu'éprouva  le  lavant  Afdrubai.  Régu- 
lus ,  qui  lui  étoit  bien  inférieur  en  talens , 
remporta  fur  lui  une  grande  victoire  en 
Afrique  ,  Se  quelque  temps  après  il  fut  en- 
core défair  par  Cccilius  Metellus ,  qui  lui 
enleva  tous  les  éléphans.  Ces  animaux  avec 
qui  les  Romains  n  croient  point  encore  fàrni- 
barifés ,  furent  promenés ,  comme  autant  de 
trophées.,  dans  toutes  les  villes  d'Italie.  Af- 
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iruhal  y  quoique  malheureux  à  combattre , 
n'en  fut  pas  moins  refpecté  de  fes  conci- 
toyens,  parce  que  fécond  en  reflburces ,  il 
réparait  promptement  Tes  pertes ,  Se  paroif- 
ioit  auflà  redoutable  après  une  défaite  ,  que 
d'autres  après  une  victoire.  Il  paroît  qu'il  ne 
fut  pas  toujours  malheureux  à  la  guerre  s 
puiiquc  Carihage ,  fon  économe  dans  la  dif- 
tnbudon  des  récompenfes  ,  lui  accorda  les 
honneurs  de  quatre  triomphes ,  ce  qui  fup- 
pple  qu'il  fit  au  moins  quatre  campagnes 
glorieufes.  La  Sardaigne  fut  le  brillant 
théâtre  de  fes  victoires.  Il  y  mourut  en 
héros  dans  une  bataille ,  dont  le  fuccès  aflura 
a  Carthage  ta  conquête  de  cette  ifle.  11  kiflà 
un  fils  auquel  il  tranimit  tous  fes  taletis , 
qu'il  déploya  dans  la  guerre  de  Nutnidie. 
Afdrubal ,  grand  homme  de  guerre ,  exerça 
avec  gloire  tous  les  emplois  civils.  Il  fut  élevé 
onze  foisàla  dignité  de  fufrete.  Cette  fupreme 
inagiftrature  étoit  éleâdvc&  annuelle  comme 
le  confulat  à  Rome.  Celui  qui  en  étoit  revêtu 
avoit  la  même  autorité  à  Carthage  ,  que  les 
rois  a  voient  à  Lacédémone.  Le  commande- 
ment des  armées  n'étoit  point  attaché  à  cette 
dignité  ,  parce  qu'il  paroiflbit  dangereux  de 
meure  dans  la  même  main  le  glaive  de  la 
loi  &  celui  de  la  guerre.  (  T-trJ 

Asdrubal  ,  hls  de  Gifcon  ,  fut  nommé 
par  le  fénat  pour  commander  en  Cicile, 
pendant  la  première  guerre  punique.  Son 
incapacité  favorilà  les  progrès  des  Romains , 
&  toujours  mal  fécondé  par  fes  foldats,  dont 
iJ  étoit  méprifé  ,  il  nefluya  que  des  revers. 
Apres  lavoir  accablé  d'outrages,  ils  poufle- 
rent  la  licence  &  la  cruauté  juiqu'à  le  cruci- 
fier.  Cette  milice  infoleme  Se  cruelle  ne  fit 
que  prévenir  l'arrêt  de  mort  que  devoit  pro- 
noncer contre  lui  le  fénat  de  Carthage  ,  qui 
avoit  coutume  de  regarder  les  malheureux 
comme  autant  de  coupables.  (T-nJ 

Asdrubal  ,  furnommé  le  Beau,  avoit 
reçu  de  la  nature  tous  les  dons  de  plaire  , 
Se  tous  les  talens  qui  font  eftimer.  Ses  grâces 
touchantes  lui  méritèrent  ta  bienveillance  du 
grand  Amilcar ,  à  qui  il  devint  néceflaire. 
Un  attachement  fi  marqué  fit  Soupçonner 
que  le  héros  de  Canhage  brùloit  pour  lui 
d  un  amour  criminel  ■>  le  lenat  pour  arrêter  ce 
fcandale  ,  1CUI  défendit  de  fc  voir.  Amilcar 
pour  fc  foulhaiie  à  l'atrêt  flétriuant  des 
wagiOrats ,  donna  fa  fille  eu  mariage  à  for» 
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ami.  La  loi  ordonnoit  de  ne  jamais  fifparer 
le  gendre  du  beau-pere.  Ce  fut  en  ufant  du 
privilège  de  cette  loi  qu'il  fut  autorife  à  le 
mener  avec  lui  en  Efpagne  ,  où  il  le  chargea 
de  toutes  les  expéditions  où  l'on  pouvoir 
acquérir  le  plus  de  gloire.  Ce  tut  dans  U 
guerre  de  Numidie  qu'il  déploya  tous  lès 
talens  pour  la  guerre.  Les  Numides  voyant 
les  Carthaginois  occupés  en  Efpagne ,  eurent 
la  témérité  de  déclarer  la  guerre  aux  Cartha- 
ginois. Afdrubal  quitta  l'Elpagne  pour  pafler 
en  Afrique ,  dont  fes  victoires  pacifièrent  le» 
troubles ,  Se  firent  rentrer  les  peuples  dans 
lobéiflànce.  Après  la  mort  de  (on  beau-pere, 
1  armée  dEfpagnc  le  prodama  général,  Se 
ce  choix  fut  confirmé  par  le  fénat  qui  crut  ne 
pouvoir  mieux  confier  fa  deftinée  qu'a  un 
eleve  d' Amilcar.  Les  premiers  jours  de  fon 
commandement  furent  marqués  par  la  dé- 
faite d'un  prince  efpagnol  qui  o(à  le  provo- 
quer au  combat.  La  conquête  de  n  ville» 
qui  lui  ouvrirent  leurs  portes ,  furent  le  fruit 
de  cette  victoire.  La  modération  dont  il  ula 
envers  elles ,  engagea  des  contrées  entières  à 
le  foumettre  plutôt  que  de  s'expofer  a  la  for- 
tune de  fes  armes.  Plein  de  reconnoilTance 
pour  la  mémoire  d'Amilcar ,  il  follicita  le 
énat  de  Carthage  de  lui  envoyer  Annibal 
pour  le  faire  entrer  dans  la  carrière  de  la 
gloire  ;  &  fupérieur  à  l'envie  ,  il  ne  craignit 
point  d  être  effacé  par  un  jeune  guerrier  que 
les  voctjx  des  foldats  apptlloient  au  comman- 
dement. Un  mariage  qu'il  contracta  avec 
une  princefle  efpagnolc  ,  acheva  de  lui  ga- 
gner tous  les  cœurs  de  la  nation.  Après  qu'il 
eut  étendu  fes  conquêtes ,  il  crut  devoir  s'en 
aflurer  la  poflèflîon  en  bltiflànt  une  ville  quî 
pût  fervir  de  rempart  à  ce  nouvel  empire.  Il 
lui  donna  le  nom  de  Carthage  la  neuve ,  Se 
cette  ville  devint  dans  la  fuite  la  plus  riche 
Se  la  plus  commerçante  du  monde.  Le» 
Romains  alors  trop  occupés  contre  les  Gau- 
lois ,  qui  avoient  fait  une  irruption  dans  l'Ita- 
lie ,  n'étoient  point  en  état  de  l'arrêter  dans 
le  cours  de  fes  profpérités.  U  étoit  plus  inté- 
reflant  pour  eux  de  protéger  leurs  foyers 
que  de  porter  leurs  forces  dans  une  terre 
étrangère  ;  ainfi  ils  conclurent  le  fameux 
traité  par  lequel  les  Carthaginois  s'enga- 
geoient  à  ne  point  pafler  l'Ebre ,  à  ne  jamais 
troubler  Sagontc  Se  les  autres  coloiûes  grec- 
ques dans  la  jouiflàncc  de  leurs  privilé^s. 
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Ce  traité*  fut  religieufement  obfcrvé  ,  & 
Afdrubal  tourna  fes  armes  contre  cette  partie 
de  l'Efpagne  qui  s'étend  depuis  l'Océan  juf- 
qu  à  l'Ebre.  Les  rois  &  les  peuples ,  fubjugués 
par  (on  affabilité  ,  n'oppoferent  aucune  ré- 
ltftance  ;  Carthage  conquérante  fans  eÉfù- 
fion  de  (âng ,  vît  toute  l'Efpagne  Ce  faire  un 
mente  de  fa  foumifllon.  Tandis  qu  Afdrubal 
joui  (Toit  paiGblement  de  (es  conquêtes,  il 
fut  aflalliné  par  un  efclave  Gaulois  qui  crut 
devoir  venger  fon  maître  condamné  à  la 
mort  par  le  général  Carthaginois.  Cefervi- 
teur  fanatique ,  tranquille  &  (êrein  au  milieu 
des  tourmens',  ne  parut  fenfiblequ'à  la  gloire 
d'avoir  vengé  fon  maître.  (T-irJ 

Asdrvbal  Bauca  ,  fils  d' A  mil  car ,  5c 
frère  d'Annibal ,  eut  toutes  les  inclinations 
belliqueufes  qui  difUnguoient  ceux  de  fa 
maifbn.  Inftruit  dans  le  métier  de  la  guerre 
par  (on  pere  &  (on  beau-  frère ,  il  (è  montra 
le  digne  élève  de  fes  illuftres  maîtres.  Ce  fut 
lui  qui  fût  établi  gouverneur  de  l'Efpagne, 
lorfqu'Annibal  partit  pour  porter  la  guerre 
en  Italie  ;  on  lui  laifla  le  commandement 
de  la  flotte  pour  protéger  les  côtes  ,  8c  une 
puifiante  armée  pour  contenir  les  peuples 
dans  l'obéiffance.  Tandis  qu' Annibal  triom- 
phoit  en  Italie  ,  Cncus  Scipion  tubjuguoit 
tout  le  pays  ,  depuis  l'Ebre  jufqu'aux  Pyré- 
nées. Magon  qui  commandoit  dans  cette 
partie  de  l'Efpagne ,  fut  taillé  en  pièces  par 
ce  Rrauin.  Les  troupes  victorieufes  fe  ré- 
pandirent dans  la  campagne .  (ans  obfcrver 
ni  ordre  ni  dîfcipline.  Afdrubal  qui  étoit 
venu  au  fecours  de  fon  collègue ,  profita  de 
la  difperfion  8c  de  la  fecurité  préfomptoeufe 
des  Romains.  Il  fe  mit  à  la  tète  de  dix  mille 
hommes  de  pié  &  de  mille  chevaux  ,  paflà 
l'Ebre  &  fondit  fur  cette  multitude  éparfc  , 
dont  le  plus  grand  nombre  fut  palTé  au  fil  de 
l'épée.La  fortune  ne  lui  fut  pas  aufli  favorable 
la  campagne  fuivante.  11  mît  en  mer^  vaif- 
feaux  de  ligne,  dont  ildonna  le  commande- 
ment à  un  certain  Amîlcar  qui  paflbit  pour 
le  plus  grand  homme  de  mer  de  (on  temps. 
Il  y  eut  une  action  fanglante  où  la  fortune  des 
Romains  triompha  de  la  valeur  des  Cartha- 
ginois. Afdru&ol  équipait  une  nouvelle  flotte, 
&  fit  voile  pour  la  Sar daigne ,  d'où  il  fe  pro- 
pofoit  de  defeendre  en  Italie ,  Se  d'y  confé- 
rer avec  Annibal  fur  le  plan  de  cette  guerre. 
Mais  Servilu»  avec  une  cfcadrc  de  foixame 
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T  &r  dix  galefts  ,  l'obligea  de  rentrer  dans  Ces 
\  ports.  Les  Romains  affaiblis  par  les  pertes 
j  qu'ils  eiïiiyoient  en  Italie ,  étoie'nt  dans  l'im- 
puilliiice  de  fournir  des  fecours  à  l'Eloigné , 
dont  Afdrubal  fe  promit  l'entière  conquête. 
Il  failoit  des  préparants  formidables  lorfqu'il 
reçut  de  Carthage  l'ordre  de  paner  en  Italie , 
pour  porter  du  lecours  à  (on  frère  épuilé  par 
(es  propres  victoires.  A  peine  fe  mettoir-ifen 
marche  qu'il  apprit  qu'Ibcra  étoit  vivement 
preffôe  par  les  Romains.  Il  fait  fes  difpofï- 
tions  pour  la  délivrer.  Au  bruit  de  fon  arri- 
vée le  liège  eft  levé ,  &  l'ennemi  vient  cam- 
per près  de  fon  armée.  Les  deux  partis  étoient 
dans  une  égale  impatience  de  combattre  , 
on  en  vint  bientôt  aux  mains.  Afdrubal  diri- 
geoit  en  grand  capitaine  les  mouvemens  de 
ion  armée ,  8c  Ces  premiers  avantages  lui  pré* 
fjgeoient  une  pleine  victoire  ,  lorfque  le» 
Espagnols ,  ou  lâches  ou  infidèles ,  lâchèrent 
le  pié  8c  l'abandonnèrent  dans  la  plus  grande 
c  haleur  du  combat.  Le  motif  de  cette  défeo- 
rion  étoit  le  chagrin  d'être  tranfportés  en 
Italie.  Vingt  mille  Carthaginois  réitèrent  fur 
la  place ,  8c  dix  mille  furent  faits  prifonniers. 
Afdrubal  trahi  par  les  alliés  de  Carthage  , 
n'a  d'autre  refiource  que  dans  lui-même  :  il 
équippe  une  flotte  puiûante  8c  met  \  la  voile 
pour  là  Sardaigne  ,  où  il  étoit  appellé  par  les 
vœux  de  tous  les  habitans ,  fatigués  de  U 
domination  des  Romains  ;  dès  qu'il  fut 
débarqué  il  renvoya  fes  vaifleaux  en  Afrique  , 
pour  marquer  aux  infulaires  qu'il  mraoit  en 
eux  toute  fa  confiance.  Les  Sardes  fe  ran- 
gent en  foule  fous  les  enfêignes.  Manlius  qui 
commandoit  dans  cette  ille  raflemble  une 
armée  &  Uvrc  un  combat ,  où  Afdrubal  qui 
touchoit  au  moment  de  la  victoire  ,  eft 
lâchement  abandonné  par  ces  perfides  infu- 
laires dont  il  défendoit  les  droits  8c  la  liberté. 
U  trouve  à  peine  le  moyen  de  retourner  en 
Efpagne  où  toutes  les  provinces ,  pendant  (on 
abfcnce,  s  ctoient  déclarées  pour  les  Romains. 
Son  génie  fécond  y  crée  une  nouvelle  armée 
dans  un  pays  où  Carthage  n'a  plus  ni  alliés  ni 
fujets.  Il  y  balance  la  fortune  des  Romains, 
il  livre  deux  combats ,  &  quoique  toujours 
vaincu  ,  il  (buttent  la  réputation  de  grand 
capitaine ,  parce  que  dans  (es  malheurs  il 
n'eut  point  de  fautes  à  fe  reprocher. 

Annibal  n'en  impofânt  plus  dans  l'Italie 
par  l'éclat  de  (es  victoires ,  fc  vit  abandonne 
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de  tous  fes  alliés ,  la  fortune  parut  alors  (è 
lafler  de  (cty'a  les  Carthaginois  dans  tous  les 
lieux  où  Us  portèrent  la  guerre  ;  le  jeune 
Scipion  le  ilgnala  en  Efpagne  par  la  prife  de 
Carthagone.  C'étoit  là  que  les  richefles  des 
Africains  croient  accumulées  :  cette  ville 
étoit  l'artènal  où  étoient  dépofées  leurs  armes 
Se  toutes  leurs  munitions  Se  leurs  machi- 
nes de  guerre.  C'étoit  faper  la  puiflance 
de  Cannage  dans  fes  fbndcmens  i  il  falloit 
un  Afdrubal  pour  en  retarder  la  chute  ;  il  le 
maintint  avec  gloire  jufqu'au  moment  où 
Edifco  ,  prince  Efpagnol  ,  fort  accrédite 
parmi  fa  nation  ,  embrafla  le  parti  des 
Romains.  Son  exemple  entraîna  plulteurs 
autres  chefs ,  qui  aimèrent  mieux  combattre 
(bus  les  enfeignes  d'un  peuple  belliqueux  , 
que  fous  les  drapeaux  de  républicains  corn- 
merçans.  Afdrubal  voyant  que  fon  armée 
s'affbiblillbit  chaque  jour  par  de  nouvelles 
déferrions  ,  comprit  qu'il  lui  ralloit  rempor- 
ter des  victoires  pour  rétablir  la  réputation 
de  fes  armes.  Les  circonftanccs  ne  lui  per- 
mettoient  point  d'attendre  l'arrivée  de  Ma- 
gon  &  d'un  autre  AiBrubal,  qui  lui  avoient 
été  alTociés  dans  le  commandement.  Le 
mal  étoit  urgent ,  il  ne  prit  confeil  que  de  la 
néceflîté.  11  fe  lafl'a  de  la  lenteur  de  fes  col- 
lègues ,  &  choiliflaw  une  poiîtion  où  il  avoit 
droit  de  lé  croire  invincible ,  il  engagea  une 
action  t  où  les  biftoriens  allurent  qu'il  fut 
battu.  Mais  il  ne  faut  pas  que  (a  perte  fut 
confidérable ,  puifque  ce  revers  ne  l'«  mpécha 
point  de  faire  là  jonction  avec  fes  collègues , 
ce  qu'il  n'avort  pu  exécuter  avant  le  combat. 
De  plus  ils  firent  le  partage  des  provinces, 
ce  qui  foppofc  qu'ils  en  étoient  encore  les 
maîtres.  Afdrubal  fut  chargé  de  conduire 
une  armée  en  Italie  pour  y  favorifer  les  opé- 
rations de  fon  frère  Anr.ibal.  Il  travcrlê  les 
-Gaules  ,  précédé  de  fes  éléphans  ,  &  dans 
tous  les  lieux  de  fon  pafTage  il  laide  des  mo- 
numero  de  fa  généralité.  On  lui  permet  par- 
tout de  faire  des  recrues ,  &  les  Gaulois,  fi- 
duits  par  fa  magnificcnce,s'empreiTent  à  mar- 
cher fous  fis  ordres.Les  Liguriens  le  reçurent 
comme  !c  libérateur  de  leur  pays.  Sa  marche 
fut  fi  rapide  que  Plaifance  étoit  aflîcgéc  avant 
que  lesRomains  &  Annibal  même  foupeon- 
nalliiK  fon  entrée  en  Italie.  Il  fut  contraint 
d'tn  lt  ver  le  lîége  pr >ur  hâter  fa  jonction  avec 
Ion  frire.  Les  lattes  écrites  pour  établir  Uui s 
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]  relations ,  furent  interceptées.  Le»  confols 

I  inftrurts  de  leur  dciTcin  réunirent  leurs 
armées ,  Se  pour  le  prévenir  ,  ils  s'appro- 
chèrent de  fon  camp  pour  mieux  oblcrver 

j  tous  lès  mouvemens.  Afdrubal ,  trop  fbiblc 
pour  réfuter  à  leurs  forces  réunies,  prit  la 

|  réfolution  de  faire  fa  retraite ,  &  d'éviter 
une  action  avec  des  forces  trop  inégales.  Il 
étoit  dans  un  pays  dont  il  ignorait  les  routes, 
il  fut  dans  la  néceflîté  de  le  confier  à  des 
guidesinfidclcsqui  abufi  rcntdc  fa  confiance. 
Il  erra  quelques  jours  fans  pouvoir  tenir  une 
route  certaine}  les  Romains  le  joignirent  for 
le  fleuve  Metaro  ,  dont  il  ne  connoilToit  ni 
les  profondeurs  ni  les  iflùes.  Mais  toujours 
foutenu  par  fon  intrépidité  naturelle ,  il  affec- 
ta la  même  confiance  que  lî  le  danger  n'eût 
menacé  que  fes  propres  ennemis  ;  les  difpo- 
lîtions  favantesannonçoient  un  général  con- 
fommé.  L'avantage  de  fa  poiîtion  Si  tafageflè 
de  fon  ordre  de  oataille  ,  fuppléoient  à  la 
fupériorité  du  nombre.  Il  donne  le  lignai  du 
combat  Se  l'exemple  de  la  plus  grande  intré- 

Sidité.  Déterminé  à  vaincre  cm  à  mourir , 
voit  tomber  à  lès  piés  des  milliers  de  fol- 
dats  qui  tous  briguent  l'honneur  de  mourir 
à  fes  yeux.  Honteux  de  furvivre  à  cette  mi- 
lice courageufo ,  il  fe  précipite  au  milieu 
d'une  cohorte  où  il  trouve  une  mort  digne 
d'un  fils  d'Amilcar  Se  d'un-  frère  d'Annibal. 
Le  barbare  Claudius  déshonorant  (à  vic- 
toire ,  lui  fit  couper  la  tête ,  qui  fut  jetée 
quelques  jours  après  dans  le  camp  de  fon 
frère  Annibal.  Le  héros  Carthaginois  faifi 
d'horreur  &  de  pitié  ,  ne  lut  dans  l'avenir 
qu'un  enchaînement  d'événemens  fùneftcs  , 
Se  il  préfagea  dès  ce  moment  quel  feroit  le 
deftin  de  Carthage.  (T-rr.) 

Asorubal  ,  général  des  Carthaginois 
dans  la  dernière  guerre  punique,  n'étoit 
point  de  la  famille  Ba  reine  -,  mais  il  paroît 
avoir  eu ,  pour  le  nom  romain  ,  l'averlîon 
dont  ceux  de  cette  maifon  furent  animes 
contre  ces  tyrans  des  nations.  Dominé  par 
fon  caractère  turbulent  Se  farouche ,  il 
accéléra  la  ruine  de  fa  patrie ,  par  les  efforts 
même  qu'il  fit  pour  la  relever  de  fa  chute. 
Le  peuple  ftduit  par  le  fafte  d'un  zelc 
poulie  jufqu'à  l'cntlioufiafme  républicain , 
s'abandonna  à  routes  les  impuliions  de  fon 
génie  inquiet  Se  fougueux.  Ce  faâieux 
citoyen ,  devauvehef  des  tumultes  ] 
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rcs ,  mtroduifrt  dans  l'état  la  conrafion  de 
l'anarchie  ;  quarante  des  principaux  citoyens 
furent  condamnés  à  l'exil  par  l'abus  qu'il  fit 
de  Ion  pouvoir  ,  8c  ce  tyran  domeftique  fit 
jurer  au  peuple  que  jamais  il  ne  parlerait  de 
leur  rappel  :  les  grands  8c  le  fénat  gémirent 
dans  l'opprciTion  ,  &  les  plaintes  furent  pu- 
nics  comme  le  cri  de  la  révolte.  Ces  illuftres 
bannis  fc  réfugièrent  auprès  de  Maïïïnifla , 
roi  de  Numidie  ,  qui  s'intéreflà  pour  leur 
retour.  Le  refus  infultant  qu'il  efTuya ,  fut  le 
prétexte  d'une  guîrre,  où  plus  de  cinquante 
mille  Carthaginois  périrent  dans  une  feule 
bataille  ;  ce  coup  violent  dont  Carthagc 
chancelante  fut  frappée ,  épuifa  fes  forces 
languifTàntes  ,  elle  accepta  la  paix  à  des 
conditions  humiliantes  ,  dont  la  néceffité 
&  fa  fbiblefle  lui  déguil'erent  l'ignominie. 

Les  Carthaginois  ,  par  leur  dernier  traité 
avec  les  Romains  ,  s'étoient  fournis  à  ne 
jamais  prendre  les  armes  ,  fans  l'aveu  préa- 
lable du  fénat ,  ils  avoient  violé  leurs  enga- 
gemens  en  portant  la  guerre  en  Numidie. 
Les  Romains  firent  valoir  cette  infraction 
pour  abattre  entièrement  cette  ancienne  riva- 
le de  leur  puiflânce.Ce  fut  pour  calmer  leur 
,  refTenriment ,  que  le  fénat  de  Carrhage  dé- 
clara Afdrubal  criminel  d'état,  comme  auteur 
d'une  guerre  où  Maiiîniilà  avoir  été  vérita- 
blement raggrefleur.  Cette  condefeendance 
aux  volontés  d'un  ennemi  qu'on  cherchoit  à 
défarmer,  ne  fut  pas  un  fàcrifice  aftèz  grand 
pour  arrêter  fon  ambition  >  les  richeffes  de 
Canhage  étoient  feules  capables  d'alfouvir 
l'avarice  de  ces  avidcsoppreitèurs  des  nations  ; 
ils  propoferent  des  conditions  fi  dures ,  que 
les  Carthaginois  aimèrent  mieux  s'expofer  à 
tout  fouffrir ,  que  de  fouferire  à  leur  dégra- 
dation. Cette  république  commerçante  ne 
forma  plus  qu'un  peuple  de  foldats  ;  des 
bourgcoispacifiqueifcrcvêrirentdclacuirafle 
&  du  bouclier  ;  les  temples ,  les  palais  &  les 
places  publiques  furent  des  atteliers  où  les 
femmes  les  plus  foibles  ,  &  les  vieillards 
débiles  ,  travailloient  confondus  avec  les 
artifans  infatigables  ,  à  fabriquer  des  dards , 
des  épées  ,  des  cuiraffes  &  des  boucliers  : 
tout  retentidbit  du  bruit  des  marteaux  & 
des  enclumes.  Afdrubal  ignomînieufèment 
banni  de  fa  patrie  y  fut  rappellé  avec  gloire , 
pour  l'oppofer  à  l'ennemi ,  auquel  une  politi- 
que timide  l'avoit  facrifié  j  on  le  mit  à  u  tête 
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de  fix  mille  hommes  pour  commander  au- 
dehors  ;  mais  bientôt  reflerré  par  les  Romains, 
il  s'enferma  dans  Nephefè  qui  fut  aitïégée  8c 
prifè  d'affaut  :  foixante  mille  hommes  furent 
enfévelis  fous  fes  ruines.  Afdrubal  ne  fut 
point  enveloppé  dans  ce  carnage ,  il  raflèm- 
bla  une  nouvelle  armée  ,  8c  continua  de 
harceler  les  Romains.  Il  eût  mieux  aimé 
commander  dans  la  ville  que  hors  fes  mu- 
railles ,  mais  fon  caractère  farouche  le  fàifoit 
redouter  des  citoyens ,  qui  aimoient  mieux 
obéir  à  un  autre  Afdrubal  à  qui  ils  avoient 
confié  le  commandement.  Le  premier  accula 
fon  concurrent  de  trahifon;celui-cine  s'abaif- 
fa  point  à  fe  juftifitr  ;  fon  filence  fut  regardé 
comme  l'aveu  de  fon  crime ,  &  il  fut  mafia- 
cré  par  la  multitude  indignée.  Afdrubal  fui 
fut  fubftirué  dans  le  commandement  de  la 
ville  ,  dont  il  eût  pu  retarder  la  chute ,  s'il 
eût  pu  tempérer  l'irrroétuofité  de  fon  coura- 
ge, 8c  mattrifèrU  violence  de  fon  caractère. 
Le  premier  fuccès  des  Romains  ne  fit  qu'ai- 
grir la  férocité  de  ce  général ,  il  s'abandonna 
à  des  excès  qui ,  fans  réparer  fes  pertes ,  le 
rendirent  plus  odieux  ;  il  fit  emmener  fur  les 
remparts  tous  les  prifonniers  qu'il  expofa  à  la 
vue  de  l'armée  auîégeante  j  la  fureur  ingé- 
nieufe  multiplia  leurs  fupplices ,  il  leur  fit 
couper  le  nez  ,  les  piés ,  les  mains  8c  les 
oraHes  ;  on  leur  coupa  les  yeux  ,  on  leur 
arracha  la  peau  de  délias  le  corps  avec  des 
peignes  de  fer  ,  aux  yeux  de  leurs  compa- 
gnons. Le  barbare  Afdrubal,  après  avoir 
joui  de  leur  mutilation  8c  de  leurs  fouffran- 
ces,  les  fit  précipita  du  haut  des  remparts  : 
c'étoit  oter  tout  cfpoir  d'accommodement 
8c  de  pardon.  Les  Carthaginois  ,  naturelle- 
ment cruels,  voyoient  avec  horreur  les  inhu- 
manités de  leur  général  ;  ils  étoient  prefles  de 
la  famine  ,  lorfque  quelques  convois  entrè- 
rent dans  la  ville  ;  la  quantité  n'étoit  pas 
fuffifante  à  tant  de  befoins  ,  Afdrubal  les  fit 
diftribucr  à  fes  troupes,  fans  fe  laitier  atten- 
drir par  les  géminemens  du  citoyen  expirant  ; 
cette  odieufe  difhnérion  fit  crier  le  peuple  & 
le  fénat  :  le  féroce  Afdrubal  ne  répondit  qu'en 
ordonnant  le  meurtre  des  murmura teurs. 
Carthagc  comprit  que  fon  plus  cruel  ennemi 
étoit  dans  fes  murs;  les  principaux  citoyens, 
pleins  de  confiance  dans  la  générofité  de 
Scipion  ,  fortent  de  la  ville  &  vont  fe  pré- 
feuces  à  lui  en  habit  de  fupplians  ;  ils  lui 
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demandent  d'accorder  la  vie  à  tous  ceux 
qui  voudroient  fortir  de  Carrhage  ,  &  un 
moment  après  on  voit  arriver  cinquante 
mille,  tant  hommes  que  femmes,  qui  furent 
reçus  avec  bonté  ;  neuf  cens  transfuges , 
miniftres  des  fureurs  A' Afdrubal ,  ne  purent 
obtenir  cette  faveur,  qui  fut  également refù- 
fée  à  leur  général  impitoyable.  Ces  hommes 
défcfpérés  prennent  la  réfblution  de  vendre 
bien  cher  leur  vie  ;  ils  fc  retranchent  dans 
le  temple  d'Efcùlape  avec  Afdrubal  ,  fa 
femme  &  fes  enfans  ;  ils  auraient  été  invin- 
cibles s'ils  a  voient pu  fe  fouftrairc  à  la  famine, 
mais  ce  fléau  fc  fit  bientôt  fentir.  Afdrubal, 
cet  implacable  ennemi  des  Romains  ,  ce 
tyran  de  fes  concitoyens ,  trembla  pour  fa 
vie ,  il  craignit  de  mourir ,  quand  il  ne  put 
vivre  avec  gloire  ;  Se  aflez  lâche  pour  rache- 
ter u  vie  par  le  (acrifice  de  fon  honneur , 
il  eut  la  baflefle  de  mendier  la  grâce  &  la 
clémence  d'un  ennemi  fi  cruellement  offen- 
fé  :  fon  orgueil  farouche  paflê  de  la  fureur 
dans  l'abattement ,  il  fon  furtivement  du 
temple  ,  tenant  une  branche  d'olivier  dans 
fes  mains  ,  Se  va  ic  profterner  aux  piés  de 
Sripion.  Sa  femme  abandonnée  avec  fes 
enfans  au  reflentiment  d'une  foldatefque 
déicfpérée  ne  peut  fe  réfoudre  à  partager 
fon  ignominie.  Les  Romains  du  haut  des 
remparts  expotent  à  les  yeux  fon  mari  ;  les 
transfuges  vomiflent  contre  lui  les  plus  horri- 
bles imprécations  ,  &  plutôt  que  d'imiter  (à 
lâcheté  ,  ils  prennent  conteil  de  leur  (cul 
défefpoir  ,  ils  mettent  le  feu  au  temple , 
aimant  mieux  être  la  proie  des  flammes, 

3ue  d'expirer  fous  les  verges  &  les  haches 
es  bourreaux.  Pendant  qu'on  allurooit  le 
bûcher ,  la  femme  à' Afdrubal  fe  pare  de  fes 
plus  riches  habits,  Se  (e  mettant  i  la  vue  de 
Scipion  avec  fes  deux  enfans  dans  fes  bras, 
elle  élevé  la  voix  Se  lui  crie  :  Romain  ,  je 
rie  fais  point  d'imprécations  contre  toi ,  tu 
ne  fais  qu'ufer  du  droit  de  1a  guerre  ; 
«nais  puifle  le  génie  de  Carthage  oonfpircr 
avec  toi  pour  punir  le  parjure  qui  a  trahi  fa 

Btrie ,  (es  dieux ,  fa  femme  Se  fes  enfans. 
le  apoftropha  enfuite  (on  perfide  époux  ; 
oh  l  le  plus  lâche  &  le  plus  fcélérat  deshom- 
rncs^afiafie  tes  yeux  de  ces  flammes  qui  vont 
nous  dévorer  moi  Se  mes  enfans  ;  notre 
fon  eft  moins  â  plaindre  que  le  rien  :  nous 
allons  terminer  nés  (ouftrances.  Pourrai} 
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indigne  capitaine  de  Carthage ,  vas  fcrvtr 
d'ornement  â  la  pompe  triomphale  de  ton 
vainqueur  ,  vas  fubir  â  la  vue  de  Rome 
vengée,  la  peine  due  â  tes  crimes  :  au(Ti-rôt 
elle  égorge  fes  enfans ,  les  jette  dans  le  feu  , 
Se  s'y  précipite  avec  eux.  (  T-h.) 

ASEDOTH  -  PH ASG A  ,  (Géogr.)  ville 
!  d  Afic  en  Paleltinc ,  dans  la  tribu  de  Ruben  ; 
elle  étoit  fituée  au  pié  du  mont  Phafga  , 
entre  Phogor ,  au  nord-eft  ,  Se  Calliroc  ou 
La(à,  au  fud-oueft.  Long.  6g,io;lat.  ?o,  4$. 

ASEIGY  ,  (terme  de  la  milice  turque.) 
c'eft  le  cuifînier  des  Janilîaires ,  qui ,  outre 
[  fon  office,  eft  obligé  d'arrêter  les prifbnnicrs, 
de  les  garder  &  de  les  mettre  aux  fers  ,  ou 
de  les  garrotter  ,  félon  qu'il  eft  ordonné  par 
l'oda-bafog ,  il  porte  pour  marque  de  fon 
emploi  un  grand  couteau  dans  fa  gaine, 
pendu  au  coté.  (  V.) 

ASEK1 ,  ou  comme  l'écrivent  quelques 
hiftoriens  ,  affekai  ,  (  Htft.  mod.  )  noms  que 
les  Turcs  donnent  aux  fu  lunes  favorites,  qui 
ont  mis  au  monde  un  fils.  Lorlqu'une  des 
fultanes  du  grand*  feigneur  eft  parvenue  par- 
là  au  nngd'afeki  ,  elle  jouit  de  pluficurs  dif- 
rindions  ;  comme  d'avoir  un  appartement 
féparé  de  l'appartement  des  autres  fultanes , 
orné  de  vergers  ,  de  jardins ,  de  fontaines , 
d'offices  ,  de  bains  ,  &  même  d'une  mof- 
uée  :  elle  y  eft  fervie  par  des  eunuques  Se 
'autres  domeftiques.  Le  fultan  lui  met  une 
couronne  fur  la  tète,  comme  une  marque 
de  la  liberté  qu'il  lui  accorde  ,  d'entrer  (ans 
être  mandée  dans  l'appartement  impérial 
aufli  fouvent  qu'il  lui  plaira  ;  il  lui  afligne 
un  homme  de  confiance  pour  chef  de  (à 
mailon  ,  &  une  nombreule  troupe  de  bal- 
tapis  d  eft  mes  à  exécuter  tes  ordres  :  enfin 
elle  accompagne  l'empereur  lorfqu'il  fon  de 
Conftantinople  en  partir  de  promenade  ou 
de  chafle ,  Se  qu'il  veut  bien  lui  accorder  oe 
diverrilîêmcnt.  Le  fultan  règle  à  fa  volonté 
la  penfion  des  afekis  :  mais  clic  ne  peut  être 
moindre  de  cinq  cens  bourfes  par  an.  On 
la  nomme  pofchmakUk  ou  vafmalk ,  qui  figni- 
fîe  fondait ,  comme  fi  elle  étoit  deftinée  à 
fournir  aux  fandales  de  la  fultane ,  à  peu 
près  comme  nous  dilons ,  pour  les  épingles, 
pour  Us  gants ,  &c.  Les  Turcs  ne  prennent 
point  de  ville ,  qu'ils  ne  réfervent  une  rue 
pour  le  pafchmakltk.  Les  afekis  peuvent  être 
regardées  comme  aotant  d'impératrices ,  Se 
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leurs  dépenfes  ne  font  guère  moindres  que  [  maïs  aujourd'hui  il  n'y  a  aucun  étabbûement 
celles  d'une  époufè  légitime.  La  première 
de  toutes  qui  donne  un  enfant  mâle  à  f  em- 
pereur eft  réputée  telle ,  quoiqu'elle  n'en 
porte  point  le  nom  ,  6c  qu'on  ne  lui  donne 
que  celui  de  première  ou  grande  favorite  , 
buyuk  afeki.  Son  crédit  dépend  de  fbn  ef- 
prit ,  de  ion  enjouement  ,6c  de  (es  intrigues 
pour  captiver  les  bonnes  grâces  du  grand 


lcigneur  ;  car  depuis  Dajazet  I,  par  une  loi 
publique,  les  fultans  n'epoufént  jamais  de 
femmes.  Soliman  II  la  viola  pourtant  en 
faveur  de  Roxelane.  Le  fultan  peut  hono- 
rer de  la  couronne  &  entretenir  jufquadnq 
aftkis  à  la  fois  :  mais  cette  dépenfe  énorme 
n'eft  pas  toujours  de  fbn  goût ,  6c  d'ailleurs 
les  befoins  de  l'état  exigent  quelquefois  qu'on 
la  retranche.  Les  aftkis  ont  eu  fouvent  part 
au  gouvernement  6c  aux  révolutions  de  l'em- 
pire turc.  Guer  ,  moeurs  Oufages  des  Turcs, 
tom.  IL  (G) 

*  ASEM  ,  (  Géog.  fainte,  )  ville  frontière 
de  la  tribu  de  Juda  6c  de  Siméon,  dans  la 
Terrc-promife. 

*  A  se  m  ,  royaume  de  l'Inde,  au-delà  du 
Gange  ,  vers  le  lac  du  Chiamaï.  Il  y  a  dans 
ce  pays  des  mines  d'or  ,  d'argent ,  de  fer , 
de  plomb  ,  des  foies ,  de  la  laque  excellen- 
te ,  ùc.  11  s'y  fait  auffi  un  commerce  confi- 
dcrable  de  bracelets  &  de  carquans  d'écaillé 
de  tortue  ou  de  coquillage. 

*  ASEMONA  ou  HASSEMON ,  ville 
de  la  Tene  promife ,  fur  les  confins  de  la 
tribu  de  Juda  ,  du  côté  de  l'Idumée. 

*  ASENA  ,  (Géog.fainte.)  ville  delà 
Terrc-promite ,  dans  la  tiibu  de  Juda ,  en- 
ire  Sarea  &  Zanoe. 

ASER  (la  tribu  d' )  Géogr.  contrée 
de  la  Palcftine  qui  s  ccendoit  du  fud  au 
nord  r  depuis  Ptolcmaïs  ou  S.  Jean  d'Acre , 
jufou'à  $idon  ;  elle  étoit  confinée  à  l'orient 
par  la  tribu  de  Nephtali ,  6c  à  l'occident  par 
la  mer  :  elle  étoit  habitée  par  le  peuple  def- 
cendu  à'Afer ,  fils  de  Jacob ,  6c  de  Zclpha  , 
fèrvante  dXlia.  (C.A.) 

Asir  ,  (Géogr.)  petite  ville  d'Ane  ,  en 
Arabie ,  fur  le  golfe  dcBaffbra.  Il  y  a  un  port 
aJfcz  bon  6c  aflèz  commode  pour  mouiller 
l'ancre  j  mais  le  pays  eft  fi  ftérile  que  les 
hommes  6i  les  btrftiaux  n'y  vivent  que  de 
poiffon.  On  y  fait  commerce  de  chevaux. 


;. 

Les  Portugais  y  avoicut  autrefois  un  conful  >  l  de  l'Afie,  s'en  fcî  voient.  (  F.  Cj 


de  chrétiens.  ( C.  A, 

♦ASER-GADDA,  ville  dePaleftine,  dans 
la  tribu  de  Juda ,  entre  Moada  6c  Haffèmon. 

ASG AR ,  (  Géogr.  )  province  d'Afrique , 
au  royaume  de  Maroc  ,  iltuée  entre  le 
royaume  de  Fez  ,  &  la  province  de  Ha- 
bat;  elle  a  vingt-fept  lieues  de  longueur,  fur 
vingt  de  largeur  \  Tes  principales  villes  font 
Larafch  ou  Larache,  &  Alcaçar  Quivir. 
On  prétend  que  c'eft  la  plus  riche  province 
d'Afrique ,  en  bled ,  en  bétail,  en  laines  * 
en  cuirs  &  beurre.  ( C.  A.) 

ASHBORN,  f  Géogr.  )  petite  ville  d'An- 
gleterre ,  au  comté  de  Darby.  Elle  eft  fur 
une  pente  rivière  au  nord-  oueft  de  la  ville 
de  Darby ,  &  au  nord- cft  de  Safford.  Long. 
tS  ,  50;  ht. 3  a  ,  ax.  (C.  A.) 

ASHFORD,  (  Géogr.  )  petite  ville  d' An- 
gleterre ,  au  comté  de  Kent.  Elle  eft  fur  la 
rivière  Defture ,  à  cinq  lieues  au-deflbus  de 
Camorbéry,  6c  à  deux  lieues  de  la  mer. 
Long.  18 .  50;  lot.  At ,  zo.  C  C.  A.  ) 

ASHLEY,  (Géogr.)  rivière  de  l'Ami- 
rique  feptentrionale  ,dans  la  Caroline.  Elle  a 
fon  embouchure  dans  la  mer  du  nord  ,  con- 
jointement avec  la  rivière  Cooper.  (  C.  A  ) 
ASHURST ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'An- 
gleterre ,  au  comté  de  Kent.  Elle  eft  fur  les 
frontières  du  comté  de  Suffèx  ,au  fud-oucft 
de  Cantorbéry,  dans  une  Situation  très-agréa- 
ble ,  environnée  de  bois  &  de  pay  fàges  char- 
mans.  Long.  18;  lat.  At  ,  tA.  (C.A.) 

*  ASIATIQUES  ,  f.  m.  pl.  (  Hift.  anc.  ) 
c'eft  ainfi  qu'on  appellent  dans  certaines  villes 
d'Ane  ,  des  hommes  revêtus  pour  cinq  ans 
de  la  fouveraine  prêtrife  ;  dignité  qui  don- 
noit  beaucoup  d'autorité  ,  6c  qui  le  trouve 
fouvent  mendonnée  dans  les  médailles  6c 
dans  les  infcriprions.  Les  afiarques  étoient 
fbuverains  prêtres  de  plufïeurs  villes  à  la 
fois.  Ils  faifoient  célébrer  à  leurs  dépens 
des  jeux  lblemnels  6c  publics.  Ceux  de  la 
ville  d'Ephefe  empêchèrent  S.  Paul ,  qu'ils 
eftimoient ,  de  fe  prcfênter  au  théâtre  pen- 
dant la  fédition  de  l'orfèvre  Démétrius. 

ASI  AS  ,  (  Mufiq.  infi.  des  anc.  )  au  rap- 
port de  Buîlcnger  ( de  theatro  ,  c.  zvijjYafiu 
étoit  la  première  forte  de  cithare  faite  par 
Ctpion ,  diiciple  dcTcrpandrc,  6c  fon  nom 
lui  venoit  de  eeque  les  Lesbiens ,  voiiins 
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ASIATIQUES.  Philofophîe  des  Jfiati- 
ttuts  en  général.  Tous  les  habitans  de  l'Afic 
Font  ou  mahométans  ,  ou  païens  ,  ou  chré- 
tiens. La  Coûte  de  Mahomet  eft  fans  contre- 
dit la  plus  nombreufé  :  une  partie  des  peu- 
ples qui  compofeiu  cette  partie  du  monde 
a  confervé  le  culte  des  idoles  -,  &  le  peu  de 
chrétiens  qu'on  y  trouve  font  fchifmatiques, 
fie  ne  font  que  les  reftes  des  anciennes  fectes , 
&  fur-tout  de  celle  de  Ncftorius.  Ce  qui  pa- 
raîtra d'abord  furprenanr ,  c'eft  que  ces  der- 
niers font  les  plus  ignorans  de  tous  les  peu- 
ples de  l'Ane ,  &  peut-être  les  plus  dominés 
par  la  fuperfhtion.  Pour  les  mahométans , 
on  fait  qu'ils  font  partagés  en  deux  fèctes. 
La  première  eft  celle  à'Aboubecre  ,  Se  la  fé- 
conde eft  celle  à!  AU.  Elles  fe  haïffênt  mu- 
tuellement ,  quoique  la  différence  qu'il  y  a 
encre  elles ,  confiftc  plutôt  dans  des  cérémo- 
nies fie  dans  des  dogmes  acceffbircs ,  que 
dans  le  fond  de  la  doctrine.  Parmi  les  ma- 
hométans ,  on  en  trouve  qui  ont  confervé 
quelques  dogmes  des  anciennes  fectes  phi- 
losophiques ,  Se  fur-tout  de  l'ancienne  phi- 
loiophie  orientale.  Le  célèbre  Bcrnierquia 
vécu  long- temps  parmi  ces  peuples ,  &  qui 
étoit  lui-même  uès-verfé  dans  la  philofo- 
phie ,  ne  nous  permet  pas  d'en  douter.  Il 
dit  que  les  Souns  Perfans ,  qu'il  appelle  ca- 
talifla ,  "  prétendent  que  Dieu ,  ou  cet  être 
»»  fouverain  ,  qu'ils  appellent  achar ,  immo- 
»  bile ,  immuable ,  a  non-feulement  produit, 
»  ou  tiré  les  a  mes  de  fa  propre  fubftance , 
»>  mais  généralement  encore  tout  ce  qu'il  y 
m  a  de  matériel  &  de  corporel  dans  l'Uni- 
»  vers  ;  Se  que  cette  production  ne  s'eft  pas 
»»  faite  Amplement  à  la  façon  des  caufes  eftv 
>•  cientes  ,  mais  à  la  façon  d'une  araignée , 
».  qui  produit  une  toile  qu'elle  tire  de  fon 
n  nombril ,  &  qu'elle  répand  quand  elle 
•»  veut,  La  création  n'eft  donc  autre  choie, 
»  fuivant  ces  docteurs  ,  qu'une  extraction 
»  Se  extenfion  que  Dieu  fait  de  là  propre 
»  fubftance  ,  de  ces  rets  qu'il  tire  comme 
»»  de  fes  entrailles ,  de  même  que  la  deftruc- 
»  don  n'eft  autte  choie  qu'une  Ample  re- 
»•  prife  qu'il  fait  de  cette  divine  fubftance , 
»•  de  ces  divins  rets  dans  lui-même  -,  enforte 
»  que  le  dernier  jour  du  monde  qu'ils  ap- 
pellent  maptrU  ou  pralea  ,  dans  lequel  ils 
»»  croient  que  tout  doit  être  détruit,  ne  fera 
-  autre  chofe  qu'une  reprifegénéraledetous 
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»  ces  rets  ,  que  Dieu  avoit  ainfi  tirés  de  luî- 
»  même.  Il  nV  a  donc  rien ,  difem-Us ,  de 
»  réel  &  d'effectif  dans  tout  ce  que  noue 
»  croyons  voir  ,  entendre,  flairer ,  goûter , 
»  &  toucher  :  l'univers  n'eft  qu'une  efpece 
»  de  longe  &  une  pure  illufion,  en  tant  que 
»  toute  cette  multiplicité  &  iiverfité  de  cho- 
»  fes  qui  nous  frappent,  ne  (ont  qu'une  feule, 
»  unique  &  même  chofe  ,  qui  eft  Dieu 
•>  même  ;  comme  tous  les  nombres  divers 
>•  que  nousconnoiffons ,  dix  ,  vingt ,  cent, 
»  &  ainfi  des  autres  ,  ne  font  enfin  qu'une 
»  même  unité  répétée  plusieurs  fois*.  Mais 
fi  vous  leur  demandez  quelque  raifbn  de  ce 
fendment ,  ou  qu'ils  vous  expliquent  com- 
ment fe  fait  cette  fortie  ,  Se  cette  repriiè  de 
fubftance  ,  cette  extenfion ,  cette  diveriîté 
apparente ,  ou  comment  il  fe  peut  faire  que 
Dieu  n'étant  pas  corporel ,  mais  fimple , 
comme  ils  l'avouent ,  &  incorruptible  ,  Û 
fbit  néanmoins  divife  en  tant  de  portions  de 
corps  Se  d'ames ,  ils  ne  vous  payeront  jamais 
que  de  belles  comparaifons  ;  que  Dieu  eft 
comme  un  océan  immenfe ,  dans  lequel  fc 
mouvraient  plufîeurs  fioles  pleines  d'eau  \ 

Sac  tes  fioles  ,  quelque  part  qu'elles  puffènt 
1er ,  fè  trouveraient  toujours  dans  le  même 
océan ,  dans  la  même  eau  ;  &  que  venant 
à  fe  Tompre ,  l'eau  qu'elles  contenoient  fe 
le  trouverait  en  même  temps  unie  à  fon 
tout ,  à  cet  océan  dont  elles  écoient  des  por- 
tions :  ou  bien  ils  vous  diront  qu'il  en  eft 
de  Dieu  comme  de  la  lumière ,  qui  eft  la 
même  par-tout  l'univers  ,  &  qui  ne  laiflènt 
pas  de  paraître  de  cent  façons  différentes  > 
félon  la  diverfité  des  objets  où  elle  tombe  , 
ou  félon  les  divetfes  couleurs  &  figures  des 
verres  par  où  elle  palfe.  Ils  ne  vous  paieront , 
dis- je  ,  que  de  ces  fortes  de  comparaifons , 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  Dieu  ,  Se  qui 
ne  font  bonnes  que  pour  jeter  de  la  poudre 
aux  yeux  d'un  peuple  ignorant  ;  &  il  ne  faut 
pas  efpérer  qu'ils  répliquent  folidemcnt ,  li 
on  leur  dit  que  ces  noies  fe  trouvoient  véri- 
tablement dans  une  eau  feroblable ,  mais 
non  pas  dans  la  même  ,  Se  qu'il  y  a  bien 
dans  le  monde  une  lumière  femblable ,  Se 
non  pas  la  même  -,  &  ainfi  de  tant  d'autres 
objections  qu'on  leur  fait.  Ils  reviennent 
toujours  aux  mêmes  comparaifons  ,  aux 
belles  paroles,  ou  ,  comme  les  Souns  ,  aux 
belles  poéfieï  de  leur  Goult-hatrra^ 

Voilà 
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Voilà  la  doctrine  des  Peoders  ,  gentils 
des  Indes  ;  &  ceft  cette  même  doctrine  qui 
fait  encore  à  préfent  la  cabale  des  fouris  Se 
de  la  plupart  des  gens  de  lettres  perfans , 
8c  qui  fè  trouve  expliquée  en  vers  perfiens , 
fi  relevés  &  ti  emphatiques  dans  leur  Goutt- 
4un-ra[ ,  ou  parterre  des  myftcrcs.  C'étoir  la 
doctrine  de  Fludd ,  que  le  célèbre  Galîèndi 
a  G  doctement  réfutée  -,  or  pour  peu  qu'on 
connoiiTe  la  doctrine  de  Zoroaftrc  &  la  phi- 
lofophie  orientale,  on  verra  clairement  qu'el- 
les ont  donné  naiflance  à  celles  dont  nous 
venons  de  parler. 

Après  les  Pcrfes  viennent  les  Tartares  , 
dont  l'empire  eft  le  plus  étendu  dans  l'Alie  ; 
car  ils  occupent  toute  l'étendue  du  pays  qui 
eft  entre  le  mont  Caucafc  8c  la  Chine.  Les 
relations  des  voyageurs  fur  ces  peuples  font 
iî  incertaines  ,  qu'il  eft  extrêmement  diffi- 
cile de  favoir  s'ils  ont  jamais  eu  quelq.  ■„* 
teinture  de  philofophie  ;  on  dit  feulement 
qu'ils  croupillènt  dans  la  plus  groflîere  fu- 
perftition  ,  8c  qu'ils  font  ou  mahométans  ou 
idolâtres.  Mais  comme  on  trouve  parmi  eux 
de  nombreufes  communautés  de  prêtres 
qu'on  appelle  lamas ,  ou  peut  demander  avec 
raifon  s'ils  font  aulfi  ignoians  dans  les  fei en- 
ces  que  les  peuples  greffiers  qu'ils  font  char- 
gés d'inftruire  :  on  ne  trouve  pas  de  grands 
éclaira  démens  fur  ce  fujet  dans  les  auteurs 
qui  en  ont  parlé.  Le  culte  que  ces  lamas 
rendent  aux  idoles  ,  eft  fondé  fur  ce  qu'ils 
croient  qu'elles  font  les  images  des  émana- 
tions divines  ,  8c  que  les  ames ,  qui  font 
auffi  émanées  de  Dieu ,  habitent  dans  elles. 
Tous  ces  lamas  ont  au-deÛus  d'eux  ungrand- 
prêcre  appellé  le  grand-lama  ,  qui  (ait  fâ  de- 
meure ordinaire  iur  le  fommet  d'une  mon- 
tagne. On  ne  fauroit  imaginer  le  profond 
refpect  que  les  Tartares  idolâtres  ont  pour 
lui  i  ils  le  regardent  comme  immortel ,  8c 
les  prêtres  fubalternes  entretiennent  cette 
erreur  par  leurs  fupercheries.  Enfin  tous  les 
voyageurs  conviennent  que  les  Tartares  font 
de  tous  les  peuples  de  f'Aue  les  plus  grof- 
fiers  ,  les  plus  ignorans  8c  les  plus  fuperf- 
ciricux  ;  la  loi  naturelle  y  eft  prefqu'éreintc  :  I 
il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'ils  ont  fait  fi 
peu  de  progrés  dans  la  philofophie. 

Si  de  la  Tartane  on  pafle  dans  les  Indes ,  1 
on  n'y  trouvera  guère  moins  d'ignorance 
Se  de  fuperftition  ;  jufqucs-U  que  quelques 
2W  UL 
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1  auteurs  ont  cru  que  les  Indiens  n'avoienr 
i  aucune  connoiilance  de  Dieu.  Ce  fèntiment 
ne  nous  paroit  pas  fondé.  En  eflet ,  Abra- 
ham Rogcrs  raconte  que  les  Bramins  recou- 
noiflênt  un  leul  8c  fuprême  Dieu  ,  qu'ils 
nomment  Vijlnau  ;  que  la  première  8c  la 
plus  ancienne  production  de  ce  Dieu  ,  était 
une  divinité  inférieure  appellée  Brama ,  qu'il 
forma  d'une  fleur  qui  nottoit  fur  le  grand 
abyme  avant  la  création  du  monde;  que 
la  vertu ,  la  fidélité  &  la  rcconnoiilance  de 
brama  a  voient  été  fi  grandes  ,  que  Viftnou 
l'avoit  doué  du  pouvoir  de  créer  l'univers. 
Le  détail  de  leur  doctrine  eft  rapporté  par 
diiïcrens  auteurs  avec  une  variété  fort  cm- 
barrafiànte  pour  ceux  qui  cherchent  à  dé* 
méfier  la  vérité  i  variété  qui  vient  en  partie 
de  ce  que  les  Bramins  fout  fort  refèrvés  avec 
les  étrangers  ,  mais  principalement  de  ce 
que  les  voyageurs  font  peu  verfés  dans  la 
langue  de  ceux  dont  ils  fe  mêlent  de  rap- 
porter les  opinions  :  mais  du  moins  il  eft 
confiant  par  les  relations  de  tous  les  mo- 
dernes ,  que  les  Indiens  reconnoiflènt  une 
ou  plusieurs  divinités. 

Nous  ne  devons  point  oublier  de  parler 
ici  de  Budda  ou  Xekia  ,  fi  célèbre  parmi 
les  Indiens  ,  auxquels  il  enfeigna  le  culte 
qu'on  doit  rendre  à  la  Divinité ,  8c  que  ces 
peuples  regardent  comme  le  plus  grand  phi- 
lofophc  qui  ait  jamais  exifté.  Son  hiftoire 
fe  trouve  fi  remplie  de  fables  8c  de  contra- 
dictions ,  qu'il  leroit  impolfible  de  les  con- 
cilier. Tout  ce  que  l'on  peut  conclure  de 
la  diverlîté  des  fentimens  que  les  auteurs 
ont  eus  à  fon  fujet  ,  c'eft  que  Xekia  ?parut 
dans  la  partie  méridionale  des  Indes  ,  8c 
qu'il  fc  montra  d'abord  aux  peuples  qiu"  ha- 
bitoient  fur  les  rivages  de  l'Océan  ;  que  de-la 
il  envoya  fes  difciples  dans  routes  les  Indes , 
où  ils  répandirent  fa  doctrine. 

Les  Indiens  &  les  Chinois  atteftent  una- 
nimement que  cet  impofteur  avoir  deux 
fortes  de  doctrines  i  l'une  faite  pour  le  peu- 
ple i  l'autre  fecrete  ,  qu'il  ne  révéla  qu'à 
quelques-uns  de  fes  difciples.  Le  Comte , 
la  Loubere ,  Bemicr ,  8c  fur-tout  Kcmpfcr  , 
nous  ont  fufhïamment  inftruits  de  la  pre- 
mière qu'on  nomme  exatériaue.  En  voici 
les  principaux  dogmes. 

t  Ml  y  a  une  différence  réelle  entre  le  bien 
&  le  mal 

Hhhh 


Digitized  by  Google 


ces  champs 
eurs  mérites: 


610  À  SI 

x°.  Les  ames  des  hommes  &  des  ani- 
maux font  immortelles ,  6c  ne  différent  en- 
rr'elles  qu'à  raifon  des  fujets  où  elles  fe 
trouvent. 

30.  Les  ames  deshommes  fépartes  de  leurs 
corps ,  reçoivent  ou  la  récompenfe  de  leurs 
bonnes  actions  dans  un  féjour  de  délices , 
ou  la  punition  de  leurs  crimes  dans  un  fé- 
jour de  douleurs. 

4°.  Le  féjour  des  bienheureux  eft  un  lien 
où  ils  goûteront  un  bonheur  qui  ne  finira 
point,  6c  ce  lieu  s'appelle  pour  cela  gokurakf. 

t°.  Les  dieux  dînèrent  entr'eux  par  leur 
nature ,  &  les  ames  des  hommes  par  leurs 
mérites  ;  par  conféquent  le  degré  de  bon 
heur  dont  elles  jouiront  dan 
élylécs ,  repondra  au  degré  de 
cependant  la  mefure  du  bonheur  que  cha- 
cune d'enrr  elles  aura  en  partage  fera  fi  gran- 
de ,  qu'elles  ne  fouhaitexont  point  d'en  avoir 
une  plus  grande. 

d*.  Amida  eft  le  gouverneur  de  ces  lieux 
heureux  ,  6c  le  prote&eur  des  ames  humai» 
nés ,  fur-tout  de  celles  qui  font  deftinées  à 
jouir  d'une  vie  éternellement  heur  eu  fe  :  c'eft 
le  foui  médiateur  qui  puifle  faire  obtenir 
aux  hommes  la  rémiffion  de  leurs  péchés 
&  la  vie  éternelle.  (  Plufieurs  Indiens  6  auei- 
fues  Chinois  rapportent  cela  i  Xekia  lui- 
mfmt,  ) 

7°.  Amida  n'accordera  ce  bonheur  qu'à 
ceux  qui  auront  fuivi  la  loi  de  Xekia ,  6c 
qui  auront  mené  une  vie  vertueufè. 

8°.  Or  la  loi  de  Xekia  renferme  cina  pré- 
ceptes généraux ,  de  la  pratique  defquels  dé- 
pend le  falut  étemel  :  le  premier  ,  qu'il  ne 
faut  rien  tuer  de  ce  qui  eft  animé  :  x".  qu'il 
ne  faut  rien  voler:  j°.  qu'il  faut  éviter  l'in- 
cefte  :  a°.  qu'il  faut  s'abftenir  du  menibnge  : 
S0. 6c  fur -tout  des  liqueurs  fortes.  Ces  cinq 
préceptes  font  fort  célèbres  dans  toute  l'A  fie 
méridionale  6c  orientale.  Phifieurs  lettrés 
les  ont  commentés ,  6c  par  conféquent  obf- 
curcis  i  car  on  les  a  diviféi  en  dix  confeils 
pour  pouvoir  acquérir  la  perfection  de  la 
vertu.  Chaque  confeil  a  été  fubdivifé  en 
ânqgofiakiai  ou  inftructions  particulières , 
qui  ont  rendu  la  doctrine  de  Xekia  extrê- 
mement fubrile. 

9°.  Tous  les  hommes ,  tant  féculiers  qu'ec- 
dcliaftiques  ,  qui  fe  feront  rendus  indignes 
du  bonheur  étemel  par  l'iniquité  de  leur 
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vie  ,  feront  envoyés  après  leur  mort  dans 
un  lieu  horrible  appelle  dfigokf,  où  ils  fouf- 
fr iront  des  tourmens  qui  ne  feront  pas  éter- 
nels ,  mais  qui  dureront  un  certain  temps 
indéterminé.  Ces  tourmens  répondront  à  la 
grandeur  des  crimes ,  &  feront  plus  grands  à 
mefure  qu'on  aura  trouvé  plus  d  occafionsde 
pratiquer  la  vertu, &  qu'on  les  aura  négligées. 

ro°.  JemmaOeft  le  gouverneur  &  le  juge 
de  ces  prifons  affreufès  ;  il  examinera  toutes 
les  actions  des  hommes ,  8c  les  punira  paf 
des  tourmens  différens. 

1 1  °.  Les  ames  des  damnés  peuvent  re- 
cevoir quelque  foulagement  de  la  vertu  de 
leurs  parens  6c  de  leurs  amis  ;  6c  il  n'y  a  rien 
qui  puiffe  leur  être  plus  utile  que  les  prières 
Se  les  facrifices  pour  les  morts ,  faits  par  les 
prêtres  &  adreUes  au  grand  perc  des  mifé- 
ricordes ,  Amida. 

1 1°.  L'interceflion  d' Amida  fait  que  l'i- 
nexorable juge  des  enfers  tempère  la  ri- 
gueur de  (es  arrêts  ,  0c  rend  les  fupp lices 
des  damnés  plus  fupportables  ,  en  fauvant 
pourtant  fa  juftice ,  6c  qu'il  les  renvoie  dans 
le  monde  le  plutôt  qu'il  eft  poffible. 

ij*.  Lorfque  les  ames  auront  ainfi  été 
purifiées,  elles  feront  renvoyées  dans  le  mon- 
de pour  animer  encore  des  corps,  non  pas 
des  corps  humains ,  mais  les  corps  des  ani- 
maux immondes,  dont  la  nature  répondra 
aux  vices  qui  a  voient  infr&é  les  damnés  pen- 
dant leur  vie. 

140.  Les  ames  p.i  fieront  fuccefftvement 
des  corps  vils  dans  des  corps  plus  nobles  , 
jufqu'à  ce  qu'elles  méritent  d'animer  encore 
un  corps  humain  ,  dans  lequel  elles  puif- 
fênt  mériter  le  bonheur  étemel  par  une  vie 
irréprochable.  Si  au  contraire  cDes  commet- 
tent encore  des  crimes  ,  elles  fubiront  les 
mêmes  peines,  la  même  txanf migration 
qu'auparavant. 

Voilà  la  do&rinc  que  Xekia  donna  aux 
Indiens ,  6c  qu "il  écrivit  de  fà  main  fur  des 
feuilles  d'arbre.  Mais  (à  doctrine  exotérique 
ou  intérieure  eft  bien  différente.  Les  auteurs 
indiens  affûtent  que  Xekia  fè  voyant  à  fon 
heure  dernière  ,  appclla  fes  difciples  ,  6c 
leur  découvrit  les  dogmes  qu'il  avoit  tenu 
fecrets  pendant  fa  vie.  Les  voici  tek  qu'on 
les  a  tirés  des  livres  de  fes  fucccflèurs. 

i°.  Le  vuide  eft  le  principe  &  la  fin  de 
toutes  choies, 
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a*.  Ceft  de-là  que  tous  les  hommes  ont 
tiré  leur  origine  ,  6c  c'eft-là  qu'ils  retourne  - 
ront  après  leur  mort. 

j°.  Tout  ce  qui  oxifte  vient  de  ce  prin- 
dpe  ,  Se  y  retourne  après  la  mort.  Ceft  ce 
principe  qui  conftkuc  notre  ame  Se  tous  les 
élémens  ;  par  conféqueut  toutes  les  chofes 
oui  vivent  ,  penfent  &  Tentent  ,  quelque 
différentes  qu'elles  foient  par  l'utageou  par 
la  figure ,  ne  difFcrcnt  pas  en  elles-mêmes  , 
&  ne  font  point  distinguées  de  leur  principe. 

4*.  Ce  principe  eft  univerfel  ,  admira- 
ble,  pur ,  limpide ,  fubtil  ,  infini  ;  il  ne 
peut  ni  naître ,  ni  mourir ,  ni  être  diflbus. 

y*.  Ce  principe  n'a  ni  vertu  ,  ni  enten- 
dement ,  ni  puilïancc  ,  ni  autre  attribut 
fcmblable. 

6°.  Son  effence  eft  de  ne  rien  faire,  de 
ne  rien  penlêr ,  de  ne  rien  délirer. 

7°.  Celui  qui  fouhaice  de  mener  une  vie 
innocente  &  heureufe  ,  doit  faire  tous  lès 
efforts  pour  fe  rendre  femblable  à  fon  prin- 
cipe ,  c  eft-i-dire  qu'il  doit  dompter ,  ou 
plutôt  éteindre  routes  Tes  pallions ,  afin  qu'il 
ne  fôit  troublé  ou  inquiète  par  aucune  choie. 

8°.  Celui  qui  aura  atteint  ce  point  de 
perfection  ,  fera  abforbé  dans  des  contem- , 
plarions  fublimes ,  fans  aucun  ufâge  de  fon 
entendement ,  &  il  jouira  de  ce  repos  di- 
vin qui  fait  le  comble  du  bonheur. 

9°.  Quand  on  eft  parvenu  à  la  connoif- 
fânee  de  cette  doctrine  fublime ,  il  faut  bif- 
fer au  peuple  la  doârine  exotérique ,  ou  du 
moins  ne  s'y  prêter  qu'à  l'extérieur. 

Il  eft  fon  vraifemolable  que  ce  (yjtême 
a  donné  naiilànce  à  une  fcôe  fameule  par- 
mi les  Japonois ,  laquelle  enfeigne  qu'il  n'y 
a  qu'un  principe  de  toutes  chofes  ;  que  ce 
principe  eft  clair ,  lumineux  ,  incapable  d'aug- 
mentation ni  de  diminution ,  uus  figure  , 
fbuverainement  parfait ,  fâge  ,  mais  defti- 
tué  de  raifon  ou  d'intelligence ,  étant  dans 
une  parfaite  inaction  Se  fbuverainement  tran- 
quille ,  comme  un  homme  dont  l'attention 
eft  fortement  fixée  fur  une  chofè  (ans  pen- 
fet  à  aucune  autre.  Ils  difent  encore  que  ce 
principe  eft  dans  tous  les  êtres  particuliers , 
6c  leur  communique  fon  effence  en  telle  ma- 
nière qu'elles  font  la  même  chofè  avec  lui , 
&  qu'elles  fe  résolvent  en  lui  quand  elles 
font  détruites. 
Cette  opinion  eft  différente  du  Spinofif- 


A  S  I  r5f  1 

me ,  en  ce  qu'elle  fuppofe  que  le  monde  a 
été  autrefois  dans  un  état  fort  différent  de 
celui  où  il  eft  à  préfent.  Un  fectiueur  de 
Confucius  a  réfuté  les  abfurdités  de  cette 
lecte  par  la  maxime  ordinaire ,  que  rien  ne 
peut  venir  de  rien  ;  en  quoi  il  paroît  avoir 
fuppofé  qu'ils  enleignoient  que  ri<n  eft  le 
premier  principe  de  toutes  chofes  ,  &  par 
conféquent  que  le  monde  a  eu  un  commen- 
cement ,  fans  matière  ni  caufe  efficiente; 
mais  il  eft  plus  vraifcmblable  que  par  ie 
mot  de  vuide  ils  entendoient  feulement  ce 
qui  n'a  pas  les  propriétés  fenfibles  de  la  ma- 
tière ;  &  qu'ils  pretendoient  défigner  par-là 
ce  que  les  modernes  expriment  par  le  ter- 
me à'efpace ,  qui  eft  un  être  très-diftinec  du 
corps ,  Se  dont  l'étendue  indivisible  ,  impal- 
pable ,  pénétrable  ,  immobile  &  infinie ,  eft 
quelque  chofe  de  réel.  Il  eft  de  la  dernière 
évidence  qu'un  pareil  être  ne  fauroit  être  le 
premier  principe ,  s'il  étoit  incapable  d'agir  , 
comme  le  prétendoit  Xekia.  Spinofa  n'a 
pas  porté  l'abiurdité  fi  loin  ;  l'idée  abftraite 
qu'il  donne  du  premier  principe  ,  n'eft  ,  à 
proprement  parler  «  que  l'idée  de  l'efpace 
qu'il  a  revêtu  de  mouvement ,  afin  d'y  join- 
dre enfuite  les  autres  propriétés  de  la  matière. 

La.doctiine  de  Xckia  n'a  pas  été  incon- 
nue aux  juifs  modernes  i  leurs  cabaliftes 
'  expliquent  l'origine  des  chofes  par  des  éma- 
nations d'une  caufe  première ,  6c  par  con- 
féquent préexiftante  ,  quoique  peut-être  fous 
une  autre  forme.  Ils  parlent  auffi  du  retour 
des  choies  dans  le  premier  être  ,  par  leur 
reftiturion  dans  leur  premier  état ,  comme 
s'ils  croyoient  que  leur  en-foph  ou  premier 
être  infini  contenoit  toutes  chofes ,  &  qu'il 
y  a  toujours  eu  la  même  quantité  d'êtres  , 
(bit  dans  l'état  m  créé  ,  (bit  dans  celui  de 
création.  Quand  l'être  eft  dans  fon  état  in- 
créé ,  Dieu  eft  Amplement  toutes  chofes  ; 
mais  quand  f  être  devient  monde  ,  il  n'aug- 
mente pas  pour  cela  en  quantité  ,  mais  Dieu 
fe  développe  Se  fe  répand  par  des  émana- 
tions. Ceft  pour  cela  qu'ils  patient  fouvent 
de  grands  Se  de  petits  vaiflêaux  ,  comme 
deftinés  à  recevoir  ces  émanations  de  rayons 
qui  fortent  de  Dieu  ,  Se  de  canaux  par  les- 
quels ces  rayons  font  rranfmis  :  eu  un  mot , 
quand  Dieu  retire  ces  rayons  ,  le  monde 
extérieur  périt ,  &  toutes  choies  redevien- 
nent. Dieu. 

Hhhhx 
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L'expofé  que  nous  venons  de  donna-  de 
la  doctrine  de  Xckia  ,  pourra  nous  fervir 
à  découvrir  fa  véritable  origine.  D'abord 
il  cous  paroît  très-probable  que  les  Indes 
ne  furent  point  fa  patrie  ,  non  -  feulement 
parce  que  fa  doctrine  parut  nouvelle  dans 
ce  pays  la  lorfqu'il  l'y  apporta  ,  mais  encore 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  nation  Indienne 
qui  fe  vante  de  lui  avoir  donné  la  naifl'an- 
ce  ;  &  il  ne  faut  point  nous  oppefèr  ici  l'au- 
torité de  la  Croze  ,  qui  aflure  que  tous  les 
Indiens  s'accordent  à  dire  que  Xckia  naquit 
d'un  roi  Indien  ;  car  Kempfer  a  très- bien 
remarqué  ,  que  tous  les  peuples  (îtués  à  l'o- 
rient de  l'Alie  ,  donnent  le  nom  à' Indes  à 
toutes  les  terres  auftralcs.  Ce  concert  una- 
nime des  Indiens  ne  prouve  donc  autre 
chofe  ,  finon  que  Xckia  tiroit  fon  origine 
de  quelque  terre  méridionale.  Kcmpftr  con- 
jecture que  ce  chef  de  feerc  étoit  Africain , 
qu'il  avoit  été  élevé  dans  la  philofophie  & 
dans  les  my Itères  des  Egyptiens  ;  que  la 
guerre  qui  dclbloit  l'Egypte  l'ayant  obligé 
d'en  fortir  ,  il  fe  retira  avec  fes  compagnons 
chez  les  Indiens  ;  qu'il  fe.  donna  pour  un 
autre  Hermès  &  pour  un  nouveau  légiflateur, 
&  qu'il  enfeigna  à  ces  peuples  non-feulement 
la  doctrine  hiéroglyphique  des  Egyptiens , 
mais  encore  leur  doctrine  myitcrieule. 

Voici  les  raifons  fur  lcfquelles  il  appuie 
{on  fentiment. 

i°.  La  religion  que  les  Indiens  reçurent 
de  ce  légiflateur  ,  a  de  très- grands  rapports 
avec  celle  des  anciens  Egyptiens  ;  car  tous  ces 
peuples  repréfentoient  leurs  dieux  fous  des 
ligures  d'animaux  Se  d'hommes  monftrucux. 

i°.  Les  deux  principaux  dogmes  de  la 
religion  des  Egyptiens,  étoicr,t  la  tranfmi- 
gration  des  ames  ,  Se  le  culte  de  Sérapis , 
qu'ils  repréfentoient  fous  h  figure  d'un  beeuf 
ou  d'une  vache.  Or  il  eft  certain  que  ces 
deux  dogmes  font  aufli  le  fondement  de  la 
religion  des  nations  Afîatiques.  Perfonne 
n'ignore  le  refpect  aveugle  que  ces  peuples 
ont  pour  les  animaux^ ,  même  les  plus  nui- 
sibles ,  dans  la  pcrfuaiion  où  ils  font  que  les 
ames  humaines  font  logées  dans  leurs  corps. 
Tout  le  monde  fait  auiTï  qu'ils  rendent  aux 
vaches  des  honneurs  fuperlli  deux  ,  &  qu'ils 
en  placent  les  figures  dans  leurs  temples.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'eft  que  plus'les 
nations  barbares  approchent  de  l'Egypte 
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plus  on  leur  trouve  d'attachement  aces  deux 
dogmes. 

}°.  On  trouve  chez  tous  les  peuples  de 
l'A  iie  orientale  la  plupart  des  divinités  Egyp- 
tiennes ,  quoique  fous  d'autres  noms. 

4°.  Ce  qui  confirme  fur-tout  la  conjec- 
ture de  Kempfer  ,  c'eft  que  j 16  ans  avant 
J.  C.  Cambyfc  roi  des  Perfes ,  rit  une  irrup- 
tion dans  l'Egypte ,  tua  Apis ,  qui  étoit  le 
palladium  de  ce  royaume ,  Se  chaflâ  tous  les 
prêtres  du  pays.  Or  fi  on  examine  l'époque 
eccléfiaftique  des  Siamois ,  qu'ils  font  com- 
mencer à  l,i  mort  de  Xckia, on  verra  qu'elle 
tombe  préciteroent  au  temps  de  l'expédi- 
tion de  Cambyfe  ;  de-là  il  s'enfuit  qu'il  eft 
très-probable  que  Xekia  fe  retira  chez  les 
Indiens ,  auxquels  il  enfeigna  la  doctrine  de 
l'Egypte. 

j°.  Enfin  l'idole  de  Xekia  le  repréfente 
avec  un  vifage  éthiopien  ,  &  les  cheveux 
crépus  :  or  il  eft  certain  qu'il  n'y  a  que  les 
Africains  qui  foient  ainii  faits.  Toutes  ces 
raifons  bien  pefées  ,  femblent  ne  laiflèr  au- 
cun lieu  de  douter ,  que  Xckia  ne  fut  Afri- 
cain ,  &  qu  il  n'ait  enfeigné  aux  Indiens  les 
dogmes  qu'il  a  voit  lui-même  puifés  en  Egy  pte . 

*  ASIBE  ,  ville  de  Méfopotamie ,  appel- 
léc  par  les  habttans  Anttochia. 

Il  y  a  encore  une  ville  de  l'Ane  mineu- 
re ,  du  même  nom  ,  dans  la  Cappadoce  , 
vers  l'Euphrate  &  les  monts  Mofchiques. 

ASIE  ,  l'une  des  quatre  grandes  parues 
de  la  terre  ,  &  la  féconde  en  ordre  ,  quoi- 
que la  première  habitée.  Elle  eft  feparée 
de  l'Europe  par  la  mer  Méditerranée ,  l'Ar- 
chipel ,  la  mer  Noire  ,  les  Palus  Méotides  , 
le  Don  &  la  Dwina  ;  de  l'Afrique  par  la 
mer  Rouge  Se,  l'ifthme  de  Suez.  Elle  eft 
des  autres  cotés  entourée  de  l'Océan  ;  fe* 
parties  principales  font  l'Arabie  >  la  Tur- 
quie A  lu  tique ,  la  Perfe ,  l'Inde ,  la  Tarta- 
ne ,  la  Molcovie  Afiarique ,  la  Chine  ,  le 
Japon ,  le  royaume  d'Ava  ,  celui  de  Siam  , 
l'ifle  de  Ceylan  ,  les  ifles  de  la  Sonde  ,  dont 
les  principales  font  Sumatra ,  Bornéo,  Java  , 
fille  des  Célebes  >  les  Moluqucs  ,  les  Philip- 
pines ,  les  Maldives  :  elle  peut  avoir  d'occi- 
dent en  orient  environ  1 7 jo lieues,  &  du 
miili  au  feptentrion  1 550. 

Les  peuples  de  ce  vafte  continent ,  ceux 
fur-tout  qui  en  occupent  le  milieu ,  Se  qui 
ks  côicj  de  l'Océan  feptentrional, 
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nous  font  peu  connus  :  excepté  les  Mofco- 
▼îres  qui  en  poiîèdent  quelque  portion  ,  & 
dont  les  caravanes  en  traverient  tous  les  ans 
quelques  endroits  ,  pour  fe  rendre  à  la  Chi- 
ne :  on  peut  dire  que  les  Européens  n'y  font 
pas  grand  négoce.  S'il  y  a  quelque  chofe 
d'important  à  obfcrver  fur  le  commerce  d'A- 
fie ,  cela  ne  concerne  que  les  côtes  méri- 
dionales &  orientales  :  le  le&eur  trouvera 
aux  differens  articles  des  noms  des  lieux ,  les 
détails  généraux  auxquels  nous  nous  fom- 
tnes  bornés  fur  cet  objet. 

Asie  septentrionale,  fGéogr.)  Re- 
cherches fur  l'étendue  des  parties  feptitario- 
nales  de  l'Afie,  Commençons  par  établir 
la  véritable  longueur  du  continent  de  l'Afie. 
pn  n'a  pu  commencer  à  s'en  former  une 
idée  ,  quant  à  fâ  partie  méridionale  Se  orien- 
tale même  au-dcla  du  Gange ,  que  par  les 
relations  qu'on  en  a  eues  depuis  les  navi- 
gations commencées  dans  le  xvie  lîecle , 
Se  leur  diverfité  avec  les  changemens  ar- 
bitraires qu'on  a  faits  -,  il  s'eft  pane  bien  du 
temps  avant  qu'on  ait  pu  fixer  la  polîuon 
de  cette  moitié  de  YAfie ,  encore  eft-ellc 
fufceptible  de  correction  ,  malgré  les  obfer- 
vations  des  PP.  jéfuites  à  Pcking  ,  les  plus 
exactes  qu'on  ait.  Je  vais  donc  rapporter 
le  reluirai  de  quelques  cartes,  pour  en  tirer 
des  conclu/ions. 

Je  dois  avertir  que  pour  cette  longueur 
les  géographes  du  ficelé  pailc  &  ceux  du 
commencement  de  celui-ci  plaçoient  l'ex- 
trémité orientale  des  côtes  de  la  Tartane 
&  de  la  Corée  de  i'rj  à  iSc  degrés;  le 
Japon,  de  171  à  181.  M.  Allard,  dans 
la  cane  de  Witfên  ,  marque  le  fleuve  Kamt- 
zata  ,  apparemment  Kamdchat ,  avec  un 
cap  à  fon  nord  à  178  degrés. 

Les  PP.  jéfuites ,  aftronomes  8c  mif- 
fionn  aires  au  royaume  de  Siam  ,  ont  trou- 
vé ,  après  nombre  d'obfervations ,  qu'en  gé- 
néral on  avoit  donné  près  de  jo8  lieues  ou 
plus  de  1  j  degrés  d'étendue  de  trop  à  l'Afie. 

En  1714 ,  M.  Guillaume  de  l'ifle  fvufoit 
avancer  la  côte  depuis  le  Lena  fud-eft  du 
ijSe  au  160e  degré,  où  il  plaçoit  celle 
cTÔchotsk  vers  le  lud ,  d'après  les  nouvel- 
les cartes  ;  leurs  auteurs  en  la  faifant  com- 
mencer au  fud  ,  depuis  la  Lopat-ka,  mar- 
quant celle-ci  à  171  degrés,  ont  jugé  àpro- 
pos  de  placer  la  pointe  la  plus  orientale  à 
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iof-ioS  degrés.  Ils  font  allés  bride  en  main 
pour  l'Afie  ci-devant  connue  Se  Ces  cotes* 
en  ayant  confervé  à  peu  près  la  pofition 
environ  160  Se  161  degrés ,  depuis  Ochorsk 
vers  l'embouchure  de  l'Amur.  Mais  pour 
le  nord  de  l'AJie ,  ils  fe  font  donné  pleine 
carrière ,  Se  croyant  n'être  pas  gênés  par 
des  cartes  ni  relations ,  ils  pouvoient  y  fuof- 
orucr  leurs  idées  ou  ce  qu'ils  donnoient  pour 
celles,  le  tout  arbitrairement  ;  c'eft  ce  que 
nous  nous  propofons  d'examiner  avec  toute 
l'exactitude  Se  l'impartialité  poiliblc,  n'adop- 
tant que  ce  qui  eft  le  mieux  prouvé  fans 
y  préférer  de  pures  conjectures,  des  relations 
mal  expliquées  à  ce  qu'elles  difent  vérita- 
blement, de  quelque  date  qu'elles  foienr. 
j  La  nouveauté  ,  fi  elle  n'a  pas  un  caractère 
I  d'authenticité  fupéneur,  ne  doit  pas  être  pré- 
férée ;  Se  je  ne  dois  pas  imiter  ni  fuivre  ceux 
[  que  la  politique  ruflienne  a  pu  faire  agir  con- 
tre les  axiomes  énoncés  ci- devant  à  l'article 
Amérique.  Nous  devons  pourtant  remar- 
quer que  ,  fuivant  le  témoignage  de  M.  Mul- 
ler  ,  Kirilow  dit ,  dans  Te  titre  de  fon  at- 
las ,  "  que  toute  la  longueur  de  l'empire 
»  Ruflâen  eft  de  130  de  ces  degrés  dont 
»  }6o  font  toute  la  circonférence  de  la  ter- 
•>  re  ».  Quoi  de  plus  clair  ?  L'empire  Ruf- 
fien commence  aux  ifles  de  Dago  Se  d'Oe- 
fel  au  40e  degré  de  longitude  ;  on  le  finit 
dans  les  cartes  a  1er  ou  io8.  Comment  con- 
cilier ces  170  degrés  avec  leszot  ou  108  des 
canes  nouvelles  ?  Celles-ci  ne  fe  réduiront- 
elles  pas  d'elles-mêmes  de  jo  degrés  &  plus 
en  longitude  >  On  peut  voir  notre  cane  de 
l'Afie  rédigée  ,  n°.  II,  dans  les  cartes  géo- 
graphique de  ce  dictionnaire. 

Nous  expliquerons  d'ailleurs  à  l'article 
Passage  parle  nord,  ce  que  c'eft  que  cette 
politique  rultienne  ,  fur  quoi  elle  eft  fon- 
dée ,  Se  quelles  preuves  nous  en  avons. 

Si  les  anciens  avoientune  connoillàncc 
fi  foible  des  pays  méridionaux  de  l'Afie  cn- 
dela  du  Gange ,  on  ne  fera  pas  (ùrpris  que 
celle  qu'ils  nous  ont  pu  tranfmcttre  des  pays, 
côtes  Se  mets  des  Hyperboréens  ,  ou  des  ex- 
trémités fcptcntrionales  ,  le  foit  infiniment 
plus  i  il  faut  même  que  Pline  ait  eu  par  ha- 
lârd  connoiflance  du  cap  Tabin  Se  de  l'ifle 
TazTaca  :  comme  nous  avons  appris  quel- 
ques nouvelles  de  ces  grands  lacs  vers  l'oueft 
ac  l' 'Amérique ,  pat  les  fàuvagcs  faits  pri- 
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fonmers ,  par  d'autres ,  8c  par  de  (impies 
oui-dire  ,  tl  faut  fe  contenter  de  ces  fai- 
bles connoiflances  en  attendant  mieux.  Il 
étoît  impoflible  d'en  acquérir  de  plus  am- 
ples (ans  le  moyen  des  Ruflîens ,  qui  juf- 
qu'au  xvue  ficelé  ne  nous  furent  guère  moins 
inconnus  que  les  Tartares  fauvages  de  ces 
pays  les  puis  fepcentrtonaux.  Que  dis -je? 
Sans  le  Ruflc  Anicow ,  qui  fit  des  (pecula- 
tions  pour  profiter  d'un  commerce  lucratif 
que  les  Samoïedes  failbient  à  Mofcow ,  des 
pelleteries  venues  de  plus  loin ,  la  Sibérie 

(>roprement  ainfi  dite,  auroit  refté  encore 
ong-temps  inconnue  aux  Rafles  même  : 
ce  fut  par  lui  &  les  liens  que  ceux-ci  con- 
quirent la  Sibérie ,  6c  montrèrent  les  moyens 
de  fubjuguer  peu  à  peu  les  peuples  éloignés. 
Les  Rulles  eux-mêmes  furent  connus  des 
Européens  par  les  voyages  de  ceux-ci.  Les 
Anglois  6c  les  Hollandois  en  eurent  des  con- 
noiflances ,  en  cherchant  un  partage  par  le 
nord-eft  ;  ce  fut  alors  qu'ils  apprirent  des 
Samoïedes ,  que  la  petite  mer  geloit  en  hi- 
ver ,  la  grande  mer  ne  geloit  jamais  ;  qu'ils 
y  alloicnt  à  la  pêche  depuis  le  Pialida  fie  le 
Jenifcca  ;  que  vis-à-vis  de  la  pointe  orientale 
6c  feptentrionale  de  la  nouvelle  Zcmble,  il  y 
en  avoit  «me  autre  qui  falloir  un  grand  an- 
gle (aillant  depuis  lequel  alors  la  cote  baif- 
ioit  vers  l'cft  6c  fud-cft  jufques  vers  les  pays 
chauds.  Voilà  à  quoi  fe  réduiCoient  les  con- 
noiflances géographiques  que  l'on  avoit  dans 
ce  temps- là  de  la  partie  méridionale  de  l'A- 
fie ,  5c  les  feuls  matériaux  avec  Icfqucls  on 
pût  drefler  des  cartes.  On  étoit  embarraflï 
comment  tout  concilier ,  6c  ce  d'autant  plus, 
qu'encore  de  nos  jours  les  Rudes  nous  ca- 
ciient  ce  qui ,  étant  à  notre  portée  ,  devrait 
être  le  plus  connu  ,  la  côte  entre  le  Pialida 
jufqu'à  la  pointe  de  (on  cap  à  l'cft  :  i°.  on 
avoue  qu'elle  a  été  reconnue  par  terre  le 
long  du  Pialida  ,  &  même  les  côtes  de  la 
mer  à  fon  oueft  jufqu'à  fon  embouchure , 
l'ont  remplies  de  flmovies  ou  habitations  d'hi- 
ver ,  par  conféquenc  peuplées  ;  &  celles  qui 
lônt  au-delà  de  cette  petite  rivière  doivent 
être  ii  inconnues ,  qu  on  a  cru  devoir  les 
marquer  d'une  manière  indéterminée. 

On  difoic ,  le  cap  Tabin  doit  faire  un  finis 
t.  rrce  ,  une  extrémité  de  l'Afic  vers  le  nord. 
Il  y  a  une  mer  qui  baigne  toutes  ces  côtes  : 
«mi  nous  afi'uxc  qu'une  autre  fépare  l'Afic 
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d'avec  l'Amérique  ;  il  faut  donc  que  ces  deux 
mers  fe  joignent ,  6c  à  cet  endroit  forment 
un  angle  qui  fera  ce  Tabin ,  &  une  ifle  à  fon 
oueft  qu'on  indiquoit  comme  fe  trouvant  à 
l'embouchure  d'une  rivière.  Cène  idée ,  mal- 
gré tant  d'autres  découvertes  qui  dévoient 
la  détruire,  a  toujours  fublifté  d'une  façon 
ou  d'autre  ,  jufqu'à  nos  jours.  Il  y  en  avoit 
qui ,  (ê  fondant  fur  le  rapport  des  Samoïe- 
des ,  marquoient  la  côte  depuis  le  cap  vers 
le  Taimura  en  déclinant  peu  à  peu  vers  le 
fud-eft.  D'autres ,  voulant  concilier  l'un  avec 
l'autre,  marquoient  cette  dédinaifon feu- 
lement vers  le  Lena  ,  à  fon  embouchure, 
ayant  appris  qu'il  s'y  trouvoit  des  ifles  :  de- 
là on  failoit  remonter  cette  côte  vers  le  nord- 
eft  pour  conferver  ce  cap  Tabin.  Lorfqu'on 
apprit  que  les  Mofcovites  6c  autres  peuples 
regardoient  le  Swietoi-nofl"ou  Swcctoi-nofl" 
comme  le  cap  le  plus  avancé  ,  on  donna  ce 
nom  ou  celui  de  Promontorium  facrum  au 
prétendu  Tabin  ;  enfuite  on  fut  que  ce  Swie- 
toi-nofl"étoit  litué  à  l'eft  du  Lena  i  on  le  mar- 
qua ainfi ,  &  on  n'en  fut  que  plus  perfuadé 
que  les  ifles  à  l'embouchure  de  ce  fleuve 
etoient  celles  de  Tauata  ;  par  contre  on 
perfifta  dans  l'idée  d'un  cap  Fiais  terra, 
qu'on  laiflâ  (ubfifter  (bus  les  noms  de  Ta- 
bin (dont  je  continuerai  à  me  fervir  lors- 
que je  voudrai  en  parler  en  ce  (èns) ,  Sric* 
toi-noff",  caput  facrum ,  cap  des  Trchouhfch^ 
dts^ TchaLihk[,  Sec.  Ce  qui  a  caufé  une  con- 
fulion  qui  a  augmenté  de  plus  en  plus  i  tâ- 
chons de  rétablir  l'ordre. 

1°.  Strahlemberg  indique  ce  cap  Tabin 
d'une  manière  frappante  ;  auflî  les  naviga- 
teurs du  flecle  pafle  ,  Linfchotten  même 
déjà ,  &  fes  contemporains ,  furent  perfua- 
,dcs  que  ce  n'etoit  autre  chofe  que  ce  dit 
angle  (aillant  vers  le  Taimura  j  en  effet , 
c'eft  le  cap  le  plus  avancé  de  toute  U  cô- 
te ,  fe  trouvant  au-delà  de  77  degrés  &  de- 
mi ou  à  78  ,  ainli  le  fiais  terne  vers  le  nord; 
mais  Srrahlemberg  indique  en  même  temps 
l'ifle  de  Tazzata ,  qu'il  prouve  être  la  Nou- 
velle-Zemble, vu  que  les  anciens  Scythes 
6c  leurs  fuccelfeurs  ont  commencé  avec  les 
peuples  feptcntrionsux  de  l'Europe ,  par  la 
rivière  Taas,  d'où  ils  nomment  le  grand 
golrê ,  auquel  nous  donnons  1:  nom  d'Obi , 
goife  de  Taas  ,  &  duquel  la  Nouvelle-Zem- 
ble qui  cft  vis-à-vis,  a  été  nommée  Tsa^a- 


A  SI 


A  S  I 


6*5 


ta  :  cela  eft  fi  naturel  &  on  en  peut  don- 1  &  partît  du  Koiyma ,  dans  l'été  de  1649 

cite  ifle  a  toujours  pour  faire  cette  découverte  ;  il  fit  voile  pen 


ter  d'autant  moins ,  que  cette 
été  réputée  comme  fituée  à  l'oueft  du  cap  Ta- 
bin,  vers  l'embouchure  d'une  rivière.  Strah- 
lcmberg  en  conclut  que  ceux  des  géographes 
qui  la  marquent  plus  àl'cft  ,  ont  grand  tort; 
hue  ufpiam  Tanata  infula  i  Plinio  ponitur. 

Apres  la  conquête  de  la  Sibérie  ,  il  y  eut 
des  Ruflesqui  firent  la  même  réflexion  qu'a- 
voient  faite  les  Ankoviens  fur  les  richefles 
que  l'on  pouvoit  tirer  de  ces  pays  orientaux 
par  les  pelleteries,  en  allant  s'en  fournir  en 
droiture ,  Toit  par  la  chafle  ,  (bit  par  le  com- 
merce ;  il  y  eut  plufieurs  allocations  de  ces 
gens  qu'on  nommoit  Se  nomme  encore  Pro- 
myfchleni. 

3°.  Ils  réfléchirent  que  le  plus  grand 
profit  qu'ils  pouvoient  faire,  ferait  d'aller 
par  mer  ,  terre-à-terre,  trafiquer  avec  des 
peuples  inconnus ,  qui  ignorant  la  valeur  de 
ces  pelleteries ,  les  leur  céderaient  à  vil  prix  : 
ils  ne  fe  trompoient  pas ;  Se  malgré  le  grand 
rifque  qu'ils  couraient ,  parce  que  leurs  bà- 
timens  étoient  petits  Se  miférables  ;  qu'ils 
étoient  aufli  ignorans  dans  l'art  de  lesconf- 
truirc  qu'en  celui  de  les  gouverner  ;  que  ne 
{'éloignant  pas  des  côtes ,  ils  rifquoient  a 
tout  moment,  de  périr  dans  les  glaces  ;  l'a- 
mour du  gain  étoit  trop  fort  pour  qu'Us  ne 
fuivillênt  pas  leurs  projets  ;  &  la  cour  s'en 
trouva  fi  bien  que  ces  gens  lui  fournirent  le 
moyen  de  rendre  tributaires  tous  ces  peuples. 

Ils  commencèrent  leurs  courfes  à  peu  près 
en  i<>j6;  de  cette  façon  allant  pas  à  pas, 
ils  découvrirent  chaque  année  prcfque , 
une  nouvelle  rivière  ,  un  nouveau  cap  ,  le 
Jana  ,  le  Chroma,  l'Indigir,  l'Alofija  ,  le 
Koiyma  Se  d'autres  moins  conlidérables. 
Cette  réuflite  les  engagea  à  tenter  de  nou- 
Tcaux  progrès  en  1 646. 

4°.  Ignaticn  parla  plus  loin ,  &  fit  le 
premier  un  voyage  à  l'eft  du  Koiyma  pen- 
dant 48  heures.  11  y  trouva  des  Tfchoukt- 
chi ,  avec  lefqucls  il  fit  quelque  commerce 
dans  une  baie  à  71  degrés;  ces  48  heures 
font  7  degrés  Se  demi.  Staduchin  ayant  en- 
tendu parler  d'une  rivierc  Pogitfcha  ou  Ko- 
wltfcha  ,  à  laquelle  on  pouvoit  parvenir 
avec  un  très-bon  vent  du  Koiyma  en  trois 
ou  quatre  jours  ,  quoique  Ignaticn  ne  l'eut 
pas  trouvée  après  48  heures  i  iuduclun  coni- 


pen- 

dant  7  fois  14  heures  ;  ce  qui  ferait  à  cette 
latitude,  comme  ci-de(ïus,  à  raifon  de  6 
lieues  par  degré  ,  17  degrés  ;  il  demanda 
aux  habitans  des  cotes  des  nouvelles  de  cette 
rivière  ;  ils  ne  purent  lui  en  donner.  Bien- 
tôt après ,  on  apprit  que  cette  rivierc  Po- 
gitfcha  n  etoit  autre  que  l'Anadyr.  On  ap- 
prit des  idolâtres  de  cette  contrée ,  que  pour 
trouver  l'Anadyr,  on  avoir  une  route  bien 
plus  courte  par  terre  ,  aufli-tôt  une  fociété 
de  Promylchlcni  demandèrent  la  permiilion 
de  s'emparer  de  cette  contrée  ;  l'ayant  obte- 
nue avec  un  fieurMotora  pour  leur  chef,  8c 
ayant  fait  un  prifonnier  parmi  les  Chodyns- 
ky,  pour  leur  fervîr  de  guide,  ils  y  réuiîirent, 
f".  La  paifion  des  découvertes  ,  d'.iug- 
menter  les  revenus  de  la  cour ,  &  les  ri- 
chefles des  entrepreneurs  fut  fi  forte  ,  que 
pendant  ce  même  temps ,  une  autre  grande 
lociété  de  Promyfchleni  fe  forma  en  1647, 
dont  tes  principaux  furent ,  Fedot  Alexiexv , 
Dcfchnew  Se  Géra (î m  Ankudinow,  qui 
partirent  en  juin  avec  quatre  kotfchcs ,  ef- 
pece  débarques  :  ils  ne  purent  y  réuflir  cette 
année  parce  qu'ils  rencontrèrent  plus  de  gla- 
ces qu'à  l'ordinaire  ;  loin  de  le  décourager, 
ils  furent  excités  à  finvre  leur  projet  par  tou- 
tes les  relations  qu'Us  eurent  ;  le  nombre  mê- 
me des  entrepreneurs  augmenta  ,  &  on 
équipa  lept  kotfchcs,  dont  chacune  étoit 
montée  d'environ  jo  hommes.  On  partit  le 
10  juin  1648. 

Les  auteurs  fe  plaignent  de  ce  que  la  re- 
lation de  Defchnc  w  ,  dont  M.  Muller  trouva 
l'original  dans  les  archives  de  Jakontsk  , 


Jife  h 


peu ,  ne  dife  même  rien  de  ce  qui  eft 


arrivé  à  quatre  de  ces  kotfches,  rien  de 
ce  qui  arriva  à  lui  &  à  (à  compagnie  qui 
étoit  fur  les  trois  autres  kotfches  jusqu'au 
grand  cap  ;  rien  des  glaces ,  parce  que  (ans 
doute ,  dit  M.  Muller  ,  il  n'y  en  avoir  point, 


-Se  que,  comme  Dcfchnew  remarque  ail- 
leurs ,  la  mer  n'eft  pas  toutes  les  années 
également  navigable. 

6°.  Sa  relation  commence  par  ce  cap  :  il 
dit ,  ce  cap  eft  toot-à-faic  différent  de  celui 
qui  fe  trouve  près  de  la  rivière  Tfchukolfchu 
a  I'ouclt  du  Kolv  ma ,  il  cft  fitué  entre  le  nord 
&  le  nord-e ft  ,  Se  s'étend  en  demi-  cercle  vers 


en  1648 ,  un  bâtiment  v«s  l'Indigir,  J  l'Anadyr.  Ou  côté  de  l'oueft  ou  delà  Ruilie , 
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les  Tfchontfchlcy  ont  élevé  à  côté  d'un  ruif- 
fe;'.u  quantité  d'os  de  baleines ,  en  forme 
d'une  cour  (  d'autres  difent  de  dents  de  che- 
vaux marins  ).  Vis-à-vis  de  ce  cap  il  y  a  deux 
iilrs ,  fur  lefquelles  on  a  vu  des  gens  de  cette 
nation  qu'on  reconnoît  par  les  dents  des  che- 
v-ux  marins  ,  qu'ils  pailent  par  leurs  lèvres. 
Avec  un  très-bon  vent  on  peut  palier  depuis 
ce  cap  iufqu'à  l' Anadyr  en  trois  fois  2.4  heu- 
res j  lekotfche  d'Ankoudinow  fit  naufrage; 
l'équipage  fut  fauvé  &  diftribué  fur  les  deux 
autres  ;  peu  après  celles-ci  forent  féparées ,  & 
ne  ie  revirent  plus.  Defchnew  fot  jeté  loin 
de  l'Anadyr  vers  le  fud  ,  Se  fit  naufrage  ,  à 
ce  que  l'on  fuppofe,  vers  la  rivière  Olotiera. 
Nous  dirons  plus  bas  un  mot  de  Fedot 
Alexiew. 

7*.  Delchnew  erra  long-temps  avec  fa 
troupe  pour  retrouver  l'Anadyr ,  Uns  réuilîr 
plutôt  qu'en  été  fui  vaut  1649  ;  il  fonda 
l'Odrog  Anadyrskoi.  Motora  Se  Defch- 
new ,  après  des  jaloufies  qui  les  défunirent  , 
fc  réunirent  à  la  fin ,  conftniilirent  des  biti- 
mens  fur  l'Anadyr  ;  Motora  ayant  péri  dans 
une  rencontre  avec  les  Anaules  ,  Defchnew 
remarqua  à  l'embouchure  de  l'Anadyr  un 

fprand  banc  de  (àble  ,  qui  depuis  fon  côté 
eptentrional  s'avance  beaucoup  dans  la  mer, 
&  qui  étoit  l'endroit  où  s'alfombloit  une 
grande  quantité  de  chevaux  Se  chiens  ou 
veaux  marins  ;  efoérant  d'en  faire  un  grand 
profit ,  il  fit  couper  du  bois ,  en  i6j  $ ,  pour 
conftruire  un  kotfche ,  Se  s'en  fervir  pour 
envoyer  le  tribut  à  Jakontsk  par  mer  ;  il  s'en 
défifta  ,  tant  parce  qu'il  n'avoit  pas  tout  ce 
qui  étoit  néceiîàire  pour  cette  conftruâion  , 
Se  parce  qu'on  l'a  Aura  que  le  cap  n'étoit  pas 
toutes  les  années  également  libre  de  glaces. 

8°.  En  1654  ,  il  fit  un  nouveau  tour  vers 
ledit  banc  de  (àble ,  pour  chercher  des  dents 
de  ces  amphibies.  La  même  année  arriva  un 
certain  Scliwerftow  ,  envoyé  par  Stadu- 
chin  ;  il  devoir  ramafter  de  ces  dents  pour 
le  compte  de  l'état  ;  ceci  donna  lieu  à  des 
difputes  entre  lui  Se  Defchnew  ;  le  premier 
voulut  s'approprier  la  découverte  de  ce  banc , 
difant  qu'il  y  étoit  venu  par  eau  avec  Sta- 
duchin  en  1649.  Defchnew  lui  prouva  par 
contre  qu'il  n'étoit  pas  feulement  venu  juf- 
qu'au  grand  cap  ,  entouré  de  rochers  ,  & 
qui  ne  lui  étoit  que  trop  connu  ,  'puifque  le 
kotfche  d'Ankoudinow  y  a  voit  péri  ;  que  ce 
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n'étok  pas  le  premier  cap  à  qui  on  avoit 
donné  le  nom  de  Swictoi-Nofs ,  que  la  véri- 
table marque  par  laquelle  on  pouvoit  recon- 
noître  ce  cap  ,  étoient  les  deux  ides  habitées 
p.ir  ces  hommes  ornés  avec  ces  dents  de 
chevaux  marins  ;  que  ni  Staduchin  ,  ni 
Seliwerftow  ne  les  avoient  vus ,  mais  que  lui, 
Defchnew  ,  les  avoit  découvertes ,  Se  que  le 
banc  à  l'embouchure  de  l'Anadyr  en  étoit 
encore  fort  éloigné. 

9°.  Defchnew  fit  en  attendant  route  le 
long  de  la  côte ,  &  apprit  des  Koriaques  le 
fort  des  deux  Ankudinow  ,  de  même  que 
de  Fedot  Alexiew. 

En  i6ro  ,  on  entreprit  encore  plufieurs 
voyages  ,  mais  par  les  empêchemens  ci- 
deflus ,  quoique  fortant  en  juillet ,  les  glaces 
leur  firent  tant  de  mal  entre  les  embouchures 
orientales  du  Lena  Se  lcSwietoi-Nols ,  qu'on 
en  fot  dégoûté  pour  long- temps  ;  ce  ne  foc 
que  (bus  le  règne  de  Pierre  le  Grand ,  qu'on 
reprit  de  nouveau  de  pareilles  entreprifes.  On 
fait  que  fon  vafte  génie  n'avoit  que  de  vafteg 
idées  Se  de  grands  projets  ;  que  s'appliquant 
principalement  à  établir  un  commerce  étendu 
par  la  navigation  ,  il  y  travailla  Se  com- 
mença par  établir  la  navigation  de  la  mer 
Baltique  en  fondant  Pétersbourg;  Archangel 
fur  la  mer  Blanche  exiftoit  déjà  ;  il  crut  avoir 
réuili  pour  la  navigation  de  la  mer  Noire  par 
Azow  ,  Se  celle  de  la  Cafpienne  par  Aftra- 
can ,  qu'il  exécuta  :  mais  des  événemens 
malheureux  les  firent  tomber  i  enfin  il  crut 
qu'il  ne  lui  feroit  pasimpolfible  de  participer 
au  riche  commerce  des  Indes ,  du  Japon  , 
de  la  Chine  Se  de  l'Amérique  ,  par  des 
établilTcmcns  confidérables  à  l'extrémité  de 
l'Alie  ,  voilîne  de  ces  pays.  La  compagnie 
hollandoifc  Mes  Indes  orientales n'ayantpas 
voulu  entreprendre  la  découverte  du  paflage 
parle  Nord,  le  Czar  tenta  de  découvrir  Se 
d'affujetur  les  pays  voifins  des  objets  de  fon 
commerce ,  en  commençant  par  le  Kamts- 
chatka  dont  on  avoit  quelques  notions  obC- 
cures. 

io°.  En  1696  on  y  envoya  Wolodimir 
Atlaflow  ,  qui  étoit  établi  commandant  des 
Cofaques  à  Anadyrskin  Oftrog ,  établuTe- 
ment  qu'on  avoit  confervé  depuis  qu'il  avoir 
été  fait  par  Defchnew  comme  deifiis  ,  Se 
qui  naturellement  devoit  avoir  de  vaftes 
connoùTanco  de  tous  les  pays  voilins.  Il  y 

cuvoy* 
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envoya  \6  Cofjqucs  de  Jakontsk  ,  pour 
rendre  les  Koriaques ,  fur  la  rivicrc  Opuka , 
tributaires  ;  Morosko  leur  chef  *  en  acquitta 
bien  ,  &  prit  même  un  0!lrogk.tmtfchadale. 
Aclaflow  profit,  ne  de  cet  avantage,  con- 
duifit  60  Cofaques  Si  autant  de  Qukagtes 
vers  la  rivière  Kamtfchac  &  dans  les  envi- 
rons :  dans  fa  déclaration  juridique  ,  il  ra- 
conte entr 'autres  avant  de  continuer  fon  récit 
fur  fon  voyage  vcis  le  Kirntfchatka  : 

Qu'entre  le  Kolyma  Se  l'Anadyr  il  fe 
trouve  un  doub'x  cap  que  quelques-uns  nom- 
tnotent  cap  Tf;k,:Utski  Se  Anadyrskoi,  Il 
alTure  de  celui-ci ,  qu'on  ne  le  peut  jamais 
dépaflêr  avec  des  bârimuis  ordinaires,  parce 
que  du  coté  de  l'oucft  ou  du  nord  ,  il  y  a 
toujours  des  glaces  flottantes  (  (tables  Se 
fermes  en  hiver ,  )  Se  que  l'autre  coté  de  la 
mer  du  cap  Anadytskoi  eft  toujours  libre 
de  glace.  Que  lui-même  n'avoit  pas  été  per- 
lbnnellement  à  la  hauteur  de  ces  caps ,  ma:s 
qu'il  apprit  des  Tfchouktiki  ,  qui  h-b:- 
roient  vers  l'embouchure  de  l'Anadyr ,  que 
vis-à-vis  de  ce  cap ,  il  y  avoit  une  grande  ifle 
habiréepar  des  gens  qui  venoient  chez  eux 
par-dciTus  la  glace  en  tùver ,  &  leur  appor- 
toient  de  mauvaifes  zibelines. 

Pour  abréger  ,  je  ne  dirai  rien  du  refte 
de  là  relation.  M.  Muller  me  panne  trop 
févere  la  -  deflus  :  il  avoue  qu  elle  eft  réelle- 
ment d'Atlaflôw  ,  mais  dit  qu'elle  ne  s'ac- 
corde ni  avec  la  requête  de  celui-ci  de  1 700 , 
ni  avec  là  dépofition  juridique  de  1701  ; 
pour  faire  valoir  (on  doute  ,  il  aurait  du 
communiquer  ces  pièces ,  comme  tant  d'au- 
tres intéreflantes  ,  dont  il  a  enrichi  fon  re- 
cueil j  il  ne  l'apas fait  ;  &  puifque  le  Czar  , 
fi  bon  connoifleur  des  hommes  ,  en  a  été  fi 
content ,  qu'il  l'a  fait  colonel  des  Cofaques  à 
Jakontsk ,  ceci  fait  bien  plus  d'impreflûon 
fur 


1 1°.  On  envoya  (ou vent  des  partis  centre 
les  Tfchouktski ,  fans  pouvoir  les  fubjuguer. 
Popow  voulut  obliger  ,  en  171 1 ,  ceux  qui 
demeurent  de  l'autre  côté  de  la  baie  &  du 
cap  ou  nofT,  à  payer  le  tribut  ,  ce  qu'ils 
renifcrcnt.  Il  tira  pourtant  d'eux  des  con- 
noiflances  fur  la  fituation  des  pays  voifins  ; 
entr'autres  ,  que  vis-à-vis ,  foit  du  Kolyma  , 
foit  de  l'Anadyr  ,  on  voit  une  ifle ,  que  les 
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les  habitans  Ce  percent  les  joues  Se  y  partent 
de  grandes  dents  ;  n'ayant  pas  la  même 
langue  que  les  Tfchouktski  ,  qui  font  en 
guerre  avec  eux  depuis  un  temps  immémo- 
rial. Popov  en  vit  dix  ,  qui  étoient  prifbn- 
niers  chez  les  Tfchouktski  ;  il  remarqua  que 
ces  dents  étoient  des  pièces  de  celles  des 
chevaux  marins.  Il  apprit  qu'en  été  on  y 
palîôit  en  un  jour  avec  des  baidares  ,  Se  en 
hiver  fur  les  glaces ,  aufll  en  un  jour ,  dam 
les  traîneaux. 

Sur  le  promontoire  ou  terre  de  ce  cap ,  on 
ne  voit  que  des  loups  Se  des  renards  ,  parce 
qu'U  n'y  a  pas  de  forêts  ;  mais  fur  l'autre 
terre ,  il  y  a  toutes  forces  d'animaux  qui 
fuunuiTcnt  de  belles  pelleteries.  Les  habitans* 
ont  de  nombreux  troupeaux  de  rennes.  Il  j 
a  des  cèdres ,  fapins ,  pins  ,  mélèzes  Se  autre» 
arbres.  Popow  jugea  que  le  nombre  des 
Tfchouktski  du  cap  peut  (è  monter  à  deux 
m  lie  hommes  ,  Se  celui  des  infubircs  au 
triple  ;  que  ,  depuis  l'Oftrog-  Anadyr ,  ou 
pjllcit  parterre  pour  aller  au  nofT,  à  côté  du 
rocher  Matkol ,  qui  étoit  au  fond  d'un 
gran  j  golfe. 

.  Jelricshin ,  en  1716  ,  devoir  en- 
tr'autres fe  rendre  depuis  le  Tfchouktskoi- 
Nolf,  aux  ifles  &  autres  pays  du  côté  oppo- 
lé  ,  mais  ce  voyage  n'eut  point  de  fuite. 

En  17 18  des  Tfchouktski  fe  rendirent  à 
l'Oftrog  -  d'Anadirskoi ,  pour  fe  foumettre 
volontairement ,  Se  rapportèrent  qu'ils  ha- 
bitoient  le  promontoire  entre  l'Anadyr  Se  le 
Kolyma  ;  qu'ils  étoient  au  nombre  d'envi- 
ron jyoo  hommes  ;  que  ce  promontoire 
étoit  rempli  de  rochers  Se  de  montagnes i 
mais  que  le  plat-pays  confîftoit  en  terres  à 
tourbes  ;  que  vis-à-vis  du  cap  on  voyoit  une 
ifle  de  grandeur  médiocre  ,  dont  les  habi- 
tans  reflembloient  aux  Tfchouktski  ,  mate 
fe  fêrvoient  d'une  autre  langue ,  que  depuis 
la  pointe  on  pouvoir  paflêr  en  un  demi-jour 
à  cette  ifle,  qu'au-delà  de  celle-ci  on  trouvott 
un  grand  continent ,  qu'on  pouvoit  voir 
depuis  l'ifle  par  un  temps  fêrcin  ;  que  fe» 
habitans  reflemblans  auiu  aux  Tfchouktski , 
avoient  une  langue  différente  ,  beaucoup  de 
forêts  .  &c.  (ce  qui  eft  la  defcrîption  exacte 


de  la  grande  ifle  rapportée  ci-deflus  )  ;  qu'a- 
vec leurs  baidares  ils  pouvoient ,  en  côtoyant 
le  promontoire,  faire  le  voyage  depuis  la 
Tichouktbki  nomment  la  grande  terrt,  dont  fbiid  de  la  baie  de  i'Aïudyr  ,  à  la  dexniem 
///.  liii 
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pointe  du  promontoire  ,  en  trois  («naines  ,  ■ 
iouvent  en  moins  de  temps. 

14°.  Pierre  le  Grand  voulant  avoir  une 
connoiflance  plus  précife  de  ces  pays&  paf- 
fages ,  Se  ne  pouvant  obtenir  de  la  com- 
pagnie des  Indes  en  Hollande  de  s'en  char- 
ger ,  ayant  d'ailleurs  ce  deffein  fbtt  à  coeur  , 
il  envoya  en  1717  ,  deux  géodefutes  ou  géo- 
mètres ,  au  Kamtfchatka.  On  n'a  jamais 
rien  pu  apprendre  fur  ce  qu'ils  rirent  &  dé- 
couvrirent. On  fait  feulement  qu'à  leur  re- 
tour ,  le  czar  les  reçut  fort  gracieufement  j 
ce  qui  a  Jàit  préfumer  qu'ils  s 'aquitterent 
avec  fuccès  de  ce  dont  ils  étoient  chargés. 

15°.  Enfin  le  czar  voulant  abfoluraent 
contenter  la  curiolîté&  faire  reconnoître  ces 
pallàges  ,  &  principalement  être  affûté  fi 
Y  A  fie  étoit  contiguë  à  l'Amérique  du  côté 
du  N.  E.  ,  vers  le  cap  des  Tfchouktski , 
puifque  du  cote  du  nord  ,  on  étoit  déjà  fùr 
qu'elle  ne  l'etoit  pas  ;  il  choifit  Becring  , 
Danois ,  marinier  tiès-expert. 

Pierre  eut  cette  affaire  h  fort  à  cœur ,  que , 
quoiqu 'alité  par  la  maladie  qui  mit  fin  à  fa 
vie  ,  il  en  parla  à  Becring  ,  &  dreflà  en 
outre  ,  de  fa  propre  main  ,  une  inftruction 
détaillée  pour  lui ,  laquelle  lui  fut  remife 
cinq  jours  après  le  décès  de  ce  grand  mo- 
narque. 

Il  eut  pour  adjoints  les  capitaines  Spang- 
berg  &  Tchirikon. 

16°.  Il  partit  le  14  juillet  1718  ,  depuis  la 
xiviere  Kamtfchat ,  Se  cingla  vers  le  nord- 
eft  ,  fuivant  les  côtes ,  qu'il  perdit  rarement 
de  vue  ;  Se  dreftà  une  cane  de  celles-ci ,  aufli 
exade  qu'il  étoit  pollible ,  Se  c'eft  encore  à 
préfent  la  meilleure  qu'on  en  ait. 

Le  8  août ,  fe  trouvant  à  64*  }o'  de 
latitude  ,  lin  baidare  ,  avec  8  hommes  , 
s'approcha  de  fbn  vaiffèau  ;  ils  le  diioicnt 
Tfchouktski  ,  nation  depuis  long  -  temps 
connue  des  RufTes ,  &  qui  réellement  habite 
cette  contrée.  Ils  dirent  que  la  côte  étoir 
remplie  d'habitations  de  leur  nation  ,  & 
firent  entendre  que  la  côte  toumoit  aflez 
près  dc-là  vers  l'oueft:  ;  ils  indiquèrent  encore 
une  ifle  peu  éloignée ,  que  Becring  trouva 
le  10  août ,  &  lui  donna  le  nom  de  Saint- 
Lauicnt. 

Le  1  j  du  même  mois  ,  il  étoit  parvenu  à 
<7°  18'  de  latitude  ;  voyant  que ,  comme 
ks  TlchouktJti  k  lui  avoiem  indiqué ,  la 
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côte  coarok  vers  l'oueft  Se  non  pins  au  nord» 
il  en  tira  la  confequence  erronée  ,  dit  on  ( 
qu'il  avoit  atteint  l'extrémité  du  nord-cft  de 
YAfie  ;  que  la  cote  tournant  des- là  ver* 
l'outft  ,  une  jonction  de  ï'sijic  avec  l'Amé- 
rique ne  pouYoit  avoir  lieu  ,  Se  qu'il  s'étoit 
acquitté  de  fa  cemm  iTion.  M.  Mullcr  ajoute 
qu'il  fc  trompoit ,  puifqu'il  fe  trouva  feule- 
ment au  Scrdzckamcn  ,  d'où  la  côte  à  la 
vérité  alloitveis  l'oueft  ;  Se  formoit  un  grand 
golfe  ;  mais  elle  fè  retournoit  enfuitc  vers  le 
nord  Se  nord-eft ,  jufqu'au  grand  Tfchoukts- 
koi-nolf. 

Au  retour  ,  le  10  août ,  40  Tfchouktski 
vinrent  vers  fon  vaillèau  dans  quatre  bai- 
darcs Se  dire nt  que  le  urs  compatriotes  alloient 
fouvent  vers  le  Kolyma  ,  par  terre ,  avec  des 
marchandifes ,  mais  jamais  par  eau. 

170.  En  1717  ,  Scheftakow  voulut  aller 
fubjuguer  les  Tfchoukuki ,  de  même  que 
les  Koriaques  ,  vers  le  golfe  dcPcnlchinska> 
au  nord  du  Kamtfchatka,  découvrir  enfuite 
les  pays  fitués  à  l'oppofîte  du  Tfchouktikoi- 
nofl*&  les  conquérir.  Il  eut  pour  adjoint  le 
capitaine  Pauluiki  ,  avec  lequel  il  fe  brouilla 
Se  s'en  fépata ,  le  géodeitftc  Givofden  6c 
autres. 

Scheftakow  ,  marcha  vers  le  fud  pour 
dompter  les  Koriaques  du  Pcnfchinska  ^ 
mais  en  étant  à  deux  journées ,  il  rencontra 
un  très-grand  nombre  de  Tfchouktski ,  qui 
voulurent  aufli  aller  faire  la  guêtre  aux  Ko- 
riaques. Scheftakow  alla  à  leur  rencontre  Se 
fut  tué  ;  trois  jours  avant  fa  mort  il  avoit 
envoyé  le  Cofaque  Krowpifchcw  ,  pour 
inviter  les  habitans  des  environs  de  ce  fleuve 
à  fe  loumettre  aux  Rulfcs  ,  &  lui  recom- 
manda encore  Givofden.  Il  eft  fur,  continue 
M.  Mullcr ,  que  celui-ci  a  été  en  1730  fur  fine 
ecte  inconnue ,  entre  le  6  r  Se  66e  degré ,  pas. 
loin  du  pays  des  Tfchouktski ,  où  il  trouva 
des  gens  auxquels  il  ne  put  parler  >  faute 
d'interprète. 

L'cmcier  Rufle  y  ajoute  que  Givofden 
ayant  été  envoyé  pour  chercher  les  provi- 
fions  ,  qui  étoitnt  reftées  depuis  l'expeditioiv 
de  Bcenng ,  Se  les  conduire  dans  le  pays  de 
Tfchouktski ,  pour  celle  de  Pauluskr ,  il 
parvint  jufqu'au  Setd2ekamen ,  &  fut  chalîe 
par  les  vents  fur  les  côtes  de  l'Amérique ,  peu, 
éloignées  du  pays  des  Tfchouktski. 
,    Le  j  feptembre  1710 x  PauUuki  arrivai 
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Anadyr ,  8c  fit  la  guerre  au  Tfchouktski 
l'année  (uivante.  U  avança  directement  vers 
la  mer  Glaciale  ,  vint  à  l'embouchure  d'une 
rivière  confidérable  inconnue  ,  avança  pen- 
dant quinze  jours  vers  l'eft  ptefque  toujours 
fur  les  glaces  ,  fouvent  fi  loin  de  la  terre  , 
qu'on  ne  pouvoir  appercevoir  les  embou- 
chures des  rivières  »  à  la  fin  il  remarqua 
une  grande  armée  de  Tfchouktski  qui  s'a- 
vança Se  parut  prête  à  combattre  ;  le  premier 
juin  il  les  attaqua  &  remporta  la  victoire. 
Après  quoi  il  y  eut  encore  deux  combats. 

Il  parti  donc  victorieux  le  Tfchouktskoi- 
nolï",  où  il  trouva  de  hautes  montagnes, 
qu'il  lui  fallut  gravir  ,  Se  employa  dix  jours 
pour  atteindre  les  côtes  oppofées  :  ici  il  fit 
partir  partie  de  les  gens  fur  des  baidarcs ,  Se 
lui  avec  le  refte  continua  Ion  voyage  par 
terre  le  long  de  la  côte  qui  court  fud-cft  ,  & 
eut  chaque  loir  des  nouvelles  de  Tes  baidarcs  ; 
le  vingt  -feptieme  jour  il  fc  trouva  à  l'em- 
bouchure d'une  rivière  ,  &  dix-fept  jours 
après  à  celle  d'une  autte  ,  à  environ  dix 
▼erfts  (  1  lieues)  ;  derrière  celle  -  ci  un  cap 
s'avance  très-loin  vers  l'eft  ,  dans  la  mer  ;  il 
conlîfte  au  commencement  en  montagnes 
qui  peu  à  peu  deviennent  plus  balles  Se  unif- 
ient enfin  en  plaine. 

Scion  toute  apparence ,  continue  M.  Mul- 
Icr  ,  c'eft  le  môme  cap  d'où  le  capitaine  Bee- 
ring  étnit  retourné.  Parmi  ces  montagnes  il 

Îr  en  a  une  ,  qui ,  à  caufe  de  là  figure  ref- 
èmhlantc  à  un  cœur ,  eft  nommée  par  les 
hahitans  d'Anadifekoi  Oftrog ,  Sïrdjekamen. 
Ici  Pauluski  quitta  la  côte ,  Se  retourna  par 
le  même  chemin  qu'il  avoir  pris  en  allant  à 
Anadirskoi  où  il  arriva  le  1 1  octobre. 

M.  Mullcr  parle  du  zele  ardent  que 
M.  Kirilow  ,  alors  fecrétaire  du  fenar ,  ma- 
nifcfta  pour  U  réullîtc  de  ces  découvertes 
en  i7jx. 

Après  avoir  rapporté  ce  que  les  Ruïïîcns , 
en  particulier  M.  M...  nous  apprcnnent.ajou- 
tons  en  peu  de  mots  ,  ce  que  nous  tenons 
d'autres  auteur;  plus  anciens. 

Le  P.  Avril  a  appris  d'un  vaivode  , 
que  Ils  kibitans  ,  vers  le  Kowima  ;  alloient 
fou  vent  fur  les  bords  de  la  mer  glaciale  ï  la 
charte  du  behemot  ou  cheval  marin  ,  pour 
en  avoir  les  dents. 

io°.  M.  Witfcn  ,  qui  s'eft  rendu  fi  célè- 
bre par  les  foins  infinis  qu'il  a  pris ,  depuis 
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eovîron  1670  à  1691  ,  pour  découvrir  ces 
pays  inconnus  ,  dit  >  "  que  la  grande  pointe 
taillante ,  qu'il  nomme  cap  Tabin  ,  s'étend 
près  de  l'Amérique  ;  que  50  à  60  hommes , 
venant  du  Lena,  un  peu  avant  1691,  le 
font  avancés  dans  la  mer  glaciale ,  Se  ayant 
tourné  à  droite ,  font  arrivés  à  la  pointe  , 
contre  laquelle  donne  toute  la  force  des  gla- 
ces qui  viennent  du  nord,  Src.  Il  ne  leur  a 
pas  été  poffible  de  doubler  ce  cap,  ni  d'en 
appercevoir  fextrémité  depuis  les  monta- 
gnes du  nord-eft  de  cette  pointe  de  YAfie  , 

3ui  n'a  pas  beaucoup  de  largeur  en  cet  en-  > 
roit  ;  iL  remarquèrent  que  la  mer  étoit  dé.  * 
barraflee  des  glaces  de  l'autte  côté ,  c'eft- 
à-dire  ,  du  côte  du  fud  ,  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  le  terrein  de  cette  pointe  scrend 
fi  fort  au  nord-eft  ,  que  les  glaces  qui  des- 
cendent du  nord  ne  peuvent  pas  p  aller  du 
côté  du  fud  ». 

M.  Buache  ( Confiscations  géographiques, 
pages  10$  &  10SJ ,  d'où  je  tire  ce  partage  , 
appuie  Se  explique  ceci ,  en  difant  :  "  les 
premières  glaces  venues  du  nord  s'arrêtent 
à  l*ifle  ,  entre  le  cap  &  l'Amérique ,  &  aux: 
bas-fonds  qui  la  lient  aux  deux  continens  ; 
ces  glaces  s'étant  amoncelées  ,  forment 
comme  un  pont  ;  Se  ce  n'eft  qu'après  cela 
que  les  autres  qui  arrivent  enfuite  du  nord  , 
ne  peuvent  partir  au  fud ,  &c.  On  trouve  fur 
cette  pointe  ,  continue  M.  Witfen ,  des  hom- 
mes qui  portent  de  petites  pierres  &  des  os 
incrurtés  dans  leurs  joues ,  8c  qui  paroirtenf 
être  en  grande  relation  avec  les  Américains 
feptentrionaux  ». 

ai°.  Kzmpfer,  en  1 68a  ,  n'épargnant 
rien  pour  connoîrre  l'état  des  pays  fepten- 
trionaux ,  pluficurs  perfonnei  lui  dirent ,  qtie 
la  grande  Tartarie étoit  jointe  par  un  ifthme , 
compofé  de  hautes  montagnes ,  à  un  conti- 
nent voifin  ,  qu'elles  fuppofoicnt  de  l'Amé- 
rique. On  lui  montra  les  premières  canes  de 
l'empire  de  R utile  ,  dreltees  peu  d'années 
auparavant  (ans  degrés  de  longitude. 

On  y  voyoit  fur  les  côtes  orientales  de 
Sibérie ,  plulîeurs  capsxonfidérablcs  ;  un  en- 
tr'autres  trop  grand  .  pour  entrer  dans  la 
planche,  gravée  fur  bois,  étoit  coupé  au  bord. 
C'eft  cette  pointe  dont  M.  Witfen  a  pirlé; 
mais  alors  ou  la  croyoit  environ  40  degrés 
plus  proche,  dk-on, qu'clU  n'eft  de  LRcÎTîe. 
Isbrand  lies,  aprèi  des  informations 
lui  a 
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prifcs  avec  totit  le  foin  poflîble  en  169$  & 
1694  ,  parle  de  Kamtfchatka  comme  d'une 
ville ,  qui  de  même  que  les  environs  ,  étoit 
habitée  par  les  Xuxi  &  Koeliki  (Tfchouktski 
&  Korcski  ou  Koriaques)  die,  que  le  cap  de 
glace  eft  une  langue  de  terre  qui  s'avance 
dans  la  mer ,  où  elle  eft  coupée  par  plufieurs 
bras  d'eau  ,  qui  forment  des  golfes  &  des 
ides  au-dertus  de  Kamtchatka  ;  la  mer  a  une 
entrée  par  où  partent  les  pécheurs;  on  y  voit 
les  villes  d'Anadyrskoi  &  Sabatska  (dans la 
cane ,  &  feloo  d'autres  Sabatfia  )  habitées 
par  les  deux  nations  fufdites.  Les  habirans 
de  Jakontsk  vont  au  cap  Saint  Sabatfia  , 
Anadyr  ,  Kamtihat ,  &c.  pour  pécher  le 
nayval. 

L'officier  Suédois,  qui  fut  prilbn- 
tiier  en  Sibérie  de  1709  à  17x1  ,  combat 
l'opinion  de  ceux  qui  croient  Y  A  fie  cond- 
guë  à  l'Amérique ,  en  affûtant  poliriveroent, 
que  les  bâtimens  ruflès  ,  côtoyant  la  terre 
(cime  ,  partent  à  préluit  le  Swortoi-nofs  , 

6  viennent  négocier  avec  les  Kamtfchada- 
Ics  ,  fur  la  côte  de  la  mer  orientale  ,  vers  le 
jd*  degré  de  latitude  ;  mais  il  faut  pour  cela 
qu'Us  partent  entre  la  terre  firme ,  &  une 
grande ifle, qui  eft  aunord-eft  du  cap  Swcc- 
toi-nort*,  &  que  cette  irte  tft  le  noid-oueft 
de  l'Amérique.  Strahlcnrxrg  ne  dit  rien  de 
plus  dans  ion  ouvrage  ,  que  des  faits  rap. 
portés  déjà  ci-dctTus  ,  excepté  que  les  Juka- 
gres  font  un  peuple  vers  la  mer  glaciale  .  en- 
cre l'embouchure  du  Lena  &  le  cap  Tabin. 

O11  a  trouvéque  dans  la  partie  de  la  terre- 
ferme  de  l'Amérique ,  dont  on  a  eu  quel- 
que connoirtance  ,  vis-à-vis  le  cap  ,  il  y  a 
un  grand  fleuve  qui  charie  quantité  de  gros 
arbres,  &c. 

140.  Dans  l'atlas  de  Berlin  ,  on  marque 
une  côte  fur  ce  continent ,  vers  le  70*  degré , 
où  les  Ruflès  doivent  avoir  fait  naufrage  en 
174$  ,  fans  que  j'aie  pu  découvrir  un  feul 
Vertige  d'une  pareille  relation. 

ij  °.  Ce  qu'on  a  appris  de  plus  nouveau 
de  ces  pays  Se  partages  ,  coniiftc  en  ce  qui 
a  été  annoncé  de  Pétersbourg  ,  en  date  du 

7  février  176  c  ,  Se  que  le  traducteur  de  l'ou- 
vrage de  M.  Muller  rapporte  de  cette  ma- 
nière :  •«  que  des  gens  envoyés  par  les  deux 
compagnies  de  commerce  du  Kamtchatka 
te  du  Kolyma  ,  ont  rapporté  que  ceux  ci  ont , 
doublé  le  Tfchouktskoi-nofl  à  74  degrés  , 
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courant  au  fud  par  le  détroit  qui  fépare  fa 
Sibérie  d'avec  l'Amérique ,  ils  ont  abordé 
par  le  64e  degré ,  à  quelques  ifles  ,  remplies 
d'habitans,  avec  lesquels  ils  ont  établi  un 
commerce  de  pelleteries  ;  ils  en  ont  tiré  quel- 
ques peaux  de  renards  noirs ,  des  plus  belles 
qui  le  foient  jamais  vues  ,  &  ils  les  ont  fait 
préfenter  à  l'impératrice.  Ils  ont  donné  le  nom 
txAItyut  à  toutes  ces  ifles  &  terres ,  dont 
quelques-unes,  à  ce  qu'ils  croient ,  font  partie 
du  continent  de  l'Amérique.  Pendant  ce  tems 
ceux  de  Kamtfchatka  venoient  du  fud  au 
nord ,  &  ont  trouvé  ceux  du  Kolyma  près  des 
ifles  d'Aleyut.  Ils  ontdonc  jugé  à  propos  d'é- 
tablir en  commun  un  commerce ,  &  de  faire 
un  établiflemeni  dans  l'irte  de  Beering  pour 
fervir  d'entrepôt  ;  que  l'impératrice  avoit 
nommé  le  capitaine  Bleuraer  &  quelques 
habiles  géographes  pour  pouffer  ces  décou- 
vertes depuis  l'Anadyr  ». 

Partons  aux  canes  géographiques  t  &  don- 
nons un  rapport  fuccinâ  des  polirions  de 
quelques-unes  fur  ces  contrées  au  nord  ÔC 
nord-cfl  ,  pour  tes  combiner  enfuite  avec  les 
relations.  Sanfon  fils  ,  de  même  que  tous  les 
grographes  de  ces  temps ,  avant  Isbrand 
Ides  ,  Witfcn  ,  Strahlcnberg  n'en  ayant  au- 
cune connoirtance ,  8e  cherchant  Amplement 
à  placer  le  cap  Tabin ,  repréfenroit ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  le  cap  li  avancé  vis-à-vis 
la  nouvelle  Zemble ,  enfuite  la  côte  fud-eft  ; 
& ,  après  avoir  repréfenté  l'irte  Tazzata  , 
continuoit  la  côte  vers  le  nord-eft ,  pour  pou- 
voir fixer  ce  cap  Tabin  ;  le  refte  de  la  côte 
encore  fud-eft  jufques  vers  le  Jeflb. 

Nicolas  Vilcher ,  dans  fa  mappe-monde , 
après  le  cap  Tabin ,  fans  nom ,  place  la  côte 
oueft-fud-*»ueft  ,  fans  indication  de  cap  ou 
de  rivière, 

Charles  Allard ,  dans  fa  cane  de  X'Afit 
de  Mr.  Witfen  ,  donne  par  un  extrait  cette 
contrée  fi  remarquable  ,  qui  n'avoit  pas 
trouvé  place  dans  la  grande  cane  ,  &  qu'il 
faut  rapporter  avec  foin.  Cet  extrait  a  beau- 
coup de  coi  ifbrmité  avec  les  nouvelles  canes , 
&  encore  plus  avec  la  réalité. 

L'embouchure  de  l'Anadyr  à  6 1  degrés 
de  latitude  &  environ  à  178  degré*  de  îon- 
g  ru  le  cr.rre  le  cercle  polaire  ,  cV  68  degrés 
de  Latitude  ,  une  langue  de  terre  qui  avance 
près  de  1  j  degrés  en  mer  versl'trt  ;  à  fa  naif- 
1  lance  eft  marqué  que  ce  font  des  rochers ,  Se 
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a  l'extrémité ,  cap  de  glace  dont  la  fin.  n'efi pas  j 
connue  (  M.  de  Fer ,  dans  fa  Carte  de  PAfie ,  de 
1 70  r >  de  même.)  Par  cette  même  prévention 
auilt  durable  quelle  cft  peu  fondée,  on  place 
le  cap  Tabin  à  environ  73  à  76  degrés  de  . 
latitude  ,  tourné  directement  vers  l'eu  ,  avec  | 
une  continuité  de  côte  à  Ton  nord  jufqu'au 
8of  degré.  On  étoit  pourtant  fi  peu  afluré  de 
fon  exiftence  ,  qu'on  le  plaçoit  entte  llndi- 
gin,  au  nord  &  le  Konitfa  ou  Kolyma  au  fud. 

Frédéric  de  Win  n'a  rien  de  remarqua- 
ble dans  fa  carte  de  la  grande  Tartarie.  Le 
cap  le  plus  avancé  s'y  trouve  à  l'eft  du  Je- 
niflea  ,  après  de  7j  degrés  de  latitude,  en- 
fuite  la  cote  au  fud  fie  ïud-eft  ;  Tazzata  à 
l'embouchure  d'une  rivière  /ans  nom  ,  mar- 
qué Tanata  infula  hùc  uj'piam  à  PUnio  po- 
nt! ur ,  de  67  à  69  degrés  de  latitude,  117, 
1 14  de  longitude;  alors  la  côte  court  toujours 
fud-eft ,  jufqu'au  161e degré  de  longitude, 
de-là  tout-à-fait  fud  ,  &c. 

La  carte  d'bbrand  Ides  cft  remarquable. 
Depuis  le  Jenifcea ,  la  côte  un  peu  eft-nord- 
eft  ,  jufoues  vis-a-vis  l'extrémité  feptentrio- 
nalc  de  la  nouvelle  Zemble  ,  ou  peu  s'en 
faut,  à  75  à  76*  degrés.  De- la  avec  divers 
caps  ,  droit  à  l'eft  ,  toujours  7j  degrés,  on 
y  voit  Lena  ,  Jana  ,  Alazana  ,  (ou  Alafoja) 
Kolyma,  Anadyr,  avec  Anadyrskoi  ;  alors 
feulement  le  Svrcctoi-nofT  ou  cap  Saint , 

3ui  fait  l'angle  ,  &  la  côte  y  commençant 
itcûement ,  tournant  au  fud ,  on  y  voit 
d'abord  la  rivière  &  la  ville  de  Kamtfchatka, 
à  îx  degrés. 

La  cane  de  Strahlenberg  l'eft  encore  plus  ; 
ce  fut  la  demiere  des  trois  à  quatre  qu'il  avoit 
dreflecs  Se  perfectionnées  de  plus  en  plus  , 
après  16  ans  de  recherches  aflidues;  à  l'eft 
de  la  nouvelle  Zemble  ,  un  cap  entre  le 
Piaftda  &  le  Chatanga  ;  V Anabara ,  l'Olenck , 
le  Lena  avec  fes  ifles ,  l'Omalcciwa  ,  le  Ja- 
na ,  le  Swœtoi-noff ,  le  Chroma ,  l'Indigin , 
l'Alafoja  ,  n'y  font  pas  oubliés  -,  l'embou- 
chure du  Lena  à  environ  71  degrés  &  de- 
mi ,  d'où  la  côte  court  toujours  du  plus  au 
moins  fud-tft,  de  manière  que  celle  du 
Kolyma  fc  trouve  à  63  degrés  de  latitude  & 
i6t  longitude,  Se  la  naiflance  de  ce  nofl* 
Tfzalatskoi  commence  d'abord  au  fud  de 
cene  embouchure.  Il  eft  rcprélcnté  tourné 
nord- nord-cil  fort  étroit ,  n'ayant  guère  plus 
de  cinq  lieues,  dans  fa  plus  grande  largeur, 
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par  contre  ayant  un  de- la  de  80  lieues  de 
longueur  ,  la  moitié  vers  le  continent  rem- 
plie de  montagnes  ,  marquées  comme  ha- 
bité par  les  Tfchouktski  ;  dans  fes  environs 
plufieurs  ifles ,  &  a  l'oueft  de  la  pointe ,  la 
prétendue  grande  ifle  des  Eidigam ,  avec  un 
détroit  d'environ  jo  lieues  entre-deux.  La 
côte  continue  alors  fud-fud-eft  ,  avec  plu- 
Heurs  caps  qui  font  partie  du  grand  cap  ou 
promontoire  fort  large  ,  donc  l'extrémité  eft 
nommée  cap  Anadirskoi.  Pas  loin  de  la  naif- 
fance  de  ce  grand  cap  on  voit  plusieurs  ifles, 
qui ,  comme  le  cap  même  ,  cft-il  dit ,  font 
habitées  par  les  Tfchouktski  ;  vis-à-vis  de 
toutes  ces  terres  ,  6e  au -delà  de  ces  ifles ,  on 
voit  la  grande  ifle  de  Puchochotski ,  de- 
puis le  50  jufqu'au  delà  du  $6'  degré  de 
latitude. 

Au  fud  du  cap  il  y  a  une  baie ,  outre 
celle  à  l'embouchure  de  l'Anadyr  ,  qui  eft 
tout  près  :  après  cela  plus  au  fud  les  Ototu- 
rcs &  leur  cap  ,  enfuite  le  cap  NofT-Kamt- 
fchatskoi  à  f  1  degrés,  la  rivière  a  49  degrés, 
le  cap  des  Kutiles  à  41  degrés  Se  demi  , 
le  Japon  à  40  degrés  ,  les  ifles  Kuvilés  en- 
ne  deux. 

Les  officiers  Suédois ,  app  aremmmt ,  ou 
compagnons  des  travaux  de  Strahlenbcrg  ou 
ayant  des  papiers  &  relations  recueillies  après 
la  publication  de  ladite  carte ,  en  donnèrent 
une  nouvelle ,  à  leur  avis  corrigée,  en  1716, 
après  la  mort  de  Pierre  le  Grand  j  elle  fut 
auflî  inférée  dans  le  tome  VIII  du  recueil 
des  voyages  au  nord,  8c  même  en  y  ajoutant 
une  cane  donnée  par  ordre  du  czar  :  nous 
en  remarquerons  ici  feulement  les  principaux 
changemens  &  les  différences  eflcncielles. 

L'aie  des  Eidirgani  Se  le  cap  Schalagins- 
koi  y  ont  dilparu  ;  la  côte  allant  vers  1  eft  „ 
déclinant  un  peu  vers  le  fud  ,  firut  par  le 
grand  cap  qui  prend  fon  commencement  à 
Feft  du  Kolyma ,  mais  qui  bien  loin  de  mon- 
ter versJe  nord ,  participe  atifli  à  cette  dé- 
clinaifon  &  finit  à  60  degrés  de  latitude. 
Toute  fa  plus  grande  largeur  occupe  l'cfpace 
jufqu'au  cercle  polaire  ,  habitée  ,  cft- il  dit , 
par  les  Tfchuktski  Se  les  Tfchalatski ,  Se 
finit  à  185  degrés  de  longitude  ;  r*ifle  des 
Puchochotski  au  fud-eft ,  d'autres  ifles  entre 
deux  ,emrc  le  59  Se  60  degrés  :  ÎO  mtfch.it- 
skoi  à  49  degrés  de  demi ,  la  rivkrc  Karaga 
fe  jetant  dans  une  baie  au  nord  de  KamtC 
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chat ,  fille  de  Kaxaga  ,  fans  nom  ,  à  l'oppo- 
fite  de  la  baie. 

Hcrman  Moll .  dans  là  carte/lu  monde  de 
,  marque  le  Lt  na  ,  fans  nom  ,  à  fbn 
eft  ,  te  cap  le  plus ,  mais  peu  avancé  ,  aptes 
cria  l'Aldan  ,  l'Ondigirka  ,  le  Kolyraa ,  le 
tout  iùr  une  côte  tirant  droit  à  l'eft  ,  qui 
finit  car  un  cap  peu  avancé  &  indéterminé 
fous  le  nom  de  Swœtoi-Nofs  ou  cap  Saint  ; 
le  tout  environ  à  7)  degrés  &  demi  de  lati- 
tude ,  &  ce  cap ,  à  moins  de  1 50  degrés  de 
longitude  au  iud  ,  &  tout  prés  du  cap ,  il 
marque  Anaduskt». 

On  fait  que  le  célèbre  M.  Guillaume  de 
l'ifle  a  omis  encore  ,  en  1714,  toutes  ces 
côtes ,  rivières ,  caps  &  pays  quelconques  ; 
traçant  la  côte  depuis  le  Lena  entièrement 
fud-e-ft  ,  jufqu'à  celle  de  l'Ane  au  deflous  de 
l'Amur,  marquant  feulement  Kamtfcliatka, 
comme  une  ville  Se  cap  au  <Jje  degré  de 
latitude  Se  i  c  t  de  longitude. 

Si  nous  voulions  entreprendre  de  faire  une 
réct  nfion  des  canes  nouvelles  *  ce  I  croit  un 
ouvrage  aufll  pénible  qu'inutile  ;  on  fc  copie , 
«n  croit  avoir  fait  merveille  en  étendant  fi 
fort  l'A  lie  ,  en  continuant  à  fuppoier  ce 
cap  Schalaginski  fans  préjudice  du  Serdze- 
Jcamcn  où  on  place  mime  trois  caps  diffe- 
rens ,  toujours  avec  quelques  différences  ; 
les  uns  dirig;nt  le  cap  Tabin  droit  vers  le 
nord ,  &  c'eft  le  plus  grand  nombre  ;  d'au- 
tres au  nord-cft  :  il  y  en  a  qui  fixent  l'em- 
bouchure de  l'Anadyr  j  degrés  plus  ou 
moins  au  fud  du  Serdzekamen.  Si  je  pou- 
vois  adopter  l'exiftcnce  du  cap  Tabin  ,  & 
l'étendue  (î  extraordinaire  de  l'A  fie ,  je  pré- 
férerais la  cane  de  M.  Muller  à  toutes  les 
autres  ;  peut-être  par  contre  s'il  1  ofoit ,  il  ne 
s'cloigncroit  guère  de  mon  fyftême. 

La  plus  nouvelle  carte  que  jeconnoifïède 
ces  paflages ,  eft  celle  que  M.  Adelong  a 
joint  a  fon  ouvrage  allemand  très-intéref- 
fànt ,  intitulé  :  Hijtotre  des  navigations  &  ten- 
tatives faites  par  dtvcrfis  nations  pour  découvrir 
ta  route  du  nord-cjl  vers  le  Japon  >  &c.  Ij68 , 
in-40.  elle  reprclente  l'hémifphtre  boiéal , 
&  l'auteur  y  renchérit  beaucoup  fur  tous  les 
autres ,  par  rapport  aux  caps ,  qu'il  multiplie 
à  proportion  des  divers  noms  qu'il  a  pu  trou- 
ver dans  les  relations, 

A  environ  191  degrés  de  longitude  &  71 
fie  latitude,  il  place  le  cap  Schalaginskoi 
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de  la  largeur  de  j  degrés  Se  plus  à  Ton  extré- 
mité même  ,  droit  vers  le  nord  entre  le  65 
Si  le  67e  degré  de  latitude  le  Strdzckamcn  > 
fous  le  nom  de  Tfchukotskoi-Nofs  en  double 
cap  ,  texircmiré  de  1  degrés  ( ou  40  lieues) 
abfolus  de  large ,  à  ico  degrés  plus  au  fud , 
à  1 90  degrés  de  longitude  ;  il  marque  Serdze- 
kamen ,  quoique  toutes  les  canes  nouvelles 
donnent  ce  nom  à  la  partie  feptcntrionale 
du  double  cap  ;  &  feulement  alors  il  place 
l'embouchure  de  l'Anadyr  à  1 60  degrés  de 
longitude  &  60  de  latitude  :  c'eft  ce  qu'il  y 
a  de  plus  au  fud ,  confoimémcnt  aux  canes 
nouvelles  ,  excepté  que  l'ifle  d'Amur  eft  re- 
préfentée  k  plus  de  trois  degrés  de  l'embou- 
chure ,  longue  de  4  degrés  Se  demi  abfolus , 
ou  90  lieues  >  &  fon  extrémité  auftrale  ,  de 
même  que  le  cap  Lopatka  à  49  degrés  j  il  n'y 
a  pas  une  feule  des  ifles  Kunlcs  au  fud  du 
Lopatka  ;  les  premières  font  marquées  au  1 
Se  }'  degré  à  l'oued ,  Se  ainfi  du  refte  ;  aufll 
Jedeflïn  ,  la  gravure  ,  l'impreftlon  &  le  pa- 
pier ,  répondent  très-bien  à  l'exactitude  de 
la  cane  même. 

J'avois  déjà  propofé  quelques  doutes  fur 
l'exiftence  de  ce  cap  Tabin  dans  mes  mémoi- 
res &  otfervations  géographiques  ,  imprimées 
à  Laufanneen  1765  ;  je  n'ofai  pourtant  pas 
l'omertre  dans  ma  cane  ,  crainte  de  cho- 

3uer  la  prévention  li  enracinée  ;  je  lui  ai 
011c  donné  une  place  fous  le  nom  de  cap 
Schataginskoi ,  même  avec  la  grande  ifle  a 
fon  eft,  quoique  je  fufle  conva;ncu  qu'elle 
n'exiftoit  pas  ;  je  redonne  aujourd'hui  la  mê- 
me carte  réduite  avec  quelque  petit  change- 
ment ,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  d'y  join- 
dre l'efquifle  d'une  autre  cane  confbime  à 
mes  véritables  idées  ;  je  vais  la  détailler  Se 
l'appuyer  fur  les  relations  rapportées  ci-dt  (fus. 

Il  y  a  des  faits  que  je  crois  ne  pouvoir  être 
niés.  1  °.  Que  la  polît  ion  de  ce  cap  Tabin 
doit  fon  ongine  a  l'envie  qu'on  avoit  de  pla- 
cer celui  de  Pline  ;  nous  en  avons  parlé  ci- 
dclTus;  &  ce  motif  ayant  fublïfte  jufqu'à 
préfent,  ou  du  moins  l'idée  d'un  fini  s  terree 
vers  le  nord-cft ,  on  l'a  confervée ,  Se  il  fal- 
loir trouver  un  cap. 

a°.  Que  le  plus  grand  ,  celui  qui  s'étend 
le  plus  en  mer ,  le  plus  formidable ,  (èlon  tou- 
tes les  relirions  ,  eft  le  double  cap ,  nommé 
à  prefent  S.ra\ckamcn ,  au  nord  de  l'Anadyr. 
}°»  Que  ce  cap  Se  les  contrées  voisine* 
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font  le  véritable  pays  des  Tfchouktski  fie 
Tfchalaski ,  qui  s'étendent  depuis  les  Koria- 
qucs  plus  au  lud  ,  jufqu'au  nord  ,  &  habi- 
tent les  bords  de  la  mer  du  nord  fie  de  l'cft  , 
depuis  le  Kolyma,  ayant  les  Inkagresàleur 
oueft. 

4°.  Que  les  ifles  vers  l'Amérique ,  petites 
fie  grandes,  avec  la  partie  du  continent  op- 
po!e,  (ont  toutes  à  l'cft  de  ce  Scrdzekamcn  , 
fie  que  l'on  n'en  connoit  point  de  plus  au 
nord. 

y°.  Que  vers  le  nord  ,  les  côtes  de  l'A  fie 
rentrent  vers  l'occident ,  fie  pui (qu'on  n'a 
plus  de  vertiges  de  celles  du  côté  oppofé , 
celles-ci  doivent  tourner  vers  le  nord-eft. 

Je  dis  donc  que  tout  ceci  eft  prouvé  par 
les  relations  les  plus  authentiques  fie  ne  peut 
être  (ujet  à  aucun  doute  ;  là-dclîus  nous  pou- 
vons mieux  examiner  le  fens  do  toutes  ces 
relations  ci-delTus  rapportées  ,  fie  les  confé- 
quences  qu'on  en  doit  naturellement  tirer. 
i°.  Nous  venons  d'en  parler. 
a°.  Ceci  en  eft  une  fuite. 
°.  Ce  fait  ne  fera  pas  nié  ;  j'en  conclus 
ement  encore ,  que  ce  que  ces  gens  ont 
découvert  chaque  année  pas  à  pas ,  cô- 
toyant toujours  depuis  16  j6,connu  par  con- 
fisquent dans  l'efpace  de  i  co  ans  avant  qu'on 
entreprit  les  dernières  découvertes ,  doit  pré- 
valoir ,  s'il  y  a  de  la  différence. 

4°.  Voilà  un  fait  frappant  :  ces  gens  cu- 
rieux, padîonnés  pour  les  découvertes, s*in- 
formant  de  tout  >  en  particulier  de  tout  ce 
qui  eft  à  1  eft  du  Kolyma  ,  apprennent  qu'il 
y  a  une  rivière  nommée  Pogitfckt ,  fie  après 
de  nouvelles  recherches ,  que  c'eft  YAnadyr, 
félon  les  nouvelles  cartes  fi  éloigné ,  fie  pas 
un  mot  de  ce  prétendu  cap  Sclulaginsfcoi 
ou  Tabin ,  qui ,  (lion  les  idées  erronées  , 
devoit  les  empêcher  de  pouffer  vcrsl'Anadyr. 
Un  empêchement  li  grand  ,  li  voilïn ,  n'eft 
pas  connu  même  des  habitans  de  ce  pays, 
qui  ne  pouvoient  en  mil  ru  ire  Ignatiew  en 
1646  i  ceci  eft  très-frappant ,  mais  ce  n'eft 
rien  en  comparaifon  de  l'autre  fait. 

Il  avança  vers  l'eft ,  non  quatre  jours  ,  ce- 
la feroit  fujf  t  à  des  explications ,  mais  qua- 
tre fois  14  heures ,  ce  qui  feroit  7  degrés  fie 
demi.  Il  commença  avec  les  Tlchouktski 
dans  une  baie  qu'il  trouva ,  fie  qui  félon  les 
cartes  ,  devroit  être  à  la  naillance  du  cap  , 
égaleaacnr  il  n'apprit  rien  de  ce  cap ,  Sudou- 
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chin  voulant  abfolument  trouver  ce  Pogitf- 
cha  ,  vogua  fept  fois  14  heures  vers  l'cft  ;  il 
mit  des  gens  à  terre  pour  s'informer  de  la 
rivière  ;  on  ne  pouvoir  lui  en  rien  dire  ,  fie  il 
n'eft  pas  fait  mention  d'un  cap  quelconque  , 
feulement  parle- (-il  des  rochers  le  long  de 
la  côte  ,  qui  exnpcchoient  la  pèche ,  ce  qui 
avec  la  diminution  des  proviïîons ,  le  con- 
traignit au  retour  >  malgré  donc ,  que  dans 
celles  des  nouvelles  canes  qui  étendent  les 
côtes  outre  mefure,  on  voie  la  nailfancede 
ce  cap  à  environ  10  degrés  du  Kolyma  ,  fie 
que  Scadouchin  par  contre  ,  doive  avoir  par- 
couru 17  degrés  fans  en  voir  une  trace  ,  ni 
en  apprendre  quoi  que  ce  (bit;  comment  fou- 
tenir  cette  exiftence  ?  Qu'on  obfcrve  encore 
que  ce  n'étoir  point  un  cap  entouré  de  gla- 
ces ,  qui  le  fît  rebrouflcr  chemin  ,  mais  le 
manque  de  vivre ,  fie  les  rochers  qui  ne  dé- 
voient pas  être  coniidérablcs ,  puilqu'il  n'en 
parle  pas  comme  d'un  empêchement  à  la  na- 
vigation ,  mais  feulement  à  la  pêche.  On 
trouva  donc  lîmplcment  plus  commode  de 
chercher  par  terre  l' Anadyr  ;  on  yréulTit,  5C 
l'on  conftruifit  dèi-lors  Anadirskoi-Oftrog. 

j*.  Malgré  touuslcs  recherches  poffiblcs» 
on  craignit  li  peu  ce  cap ,  ou  plutôt  on  eue 
fi  peu  d'idée  de  (on  exiftence ,  que  le  zele 
pour  les  découvertes  augmenta  d'une  ma- 
nière furprenante ,  fie  ce  qui  eft  digne  de  re- 
marque ,  c'eft  qu'il  s'agiiTe  de  les  entrepren- 
dre du  côte  de  ce  prétendu  cap ,  fie  que  le 
peu  de  fuccès  de  Tan  1647  augmenta  le  cou- 
rage au  lieu  de  le  diminuer  ;  apparemment 
parce  que,  comme  il  eft  naturel  de  le  croire  , 
ils  avoient  appris  pendant  la  dernière  année 
des  particularités  qui  eurent  cet  effet ,  ce  ne 
fut  certainement  pas  la  connoiflanec  d'un 
cap  lî  formidable  qui  en  eût  opéré  un  tour 
contraire. 

C'eft  donc  (ans  raifon  que  M.  Muller  Se 
d'autres  le  plaignent  du  peu  que  l'original 
de  cette  relation  dit ,  de  ce  qui  étoit  arrivé" 
aux  trois  kotfches  jul'qu'au  grand  cap,  parce 
que  fans  doute  ilsn'avoient  rien  àdire, ayant 
fait  leur  voyage  tranquillement  fans  empê- 
chement ,  ni  par  un  cap ,  ni  par  les  glaces, 
mais  étant  arrivés  au  grand  cap  ,  c'eft-à- 
dire ,  au  Serdzclcamen  ,  comme  tout  l'in- 
dique ,  fie  que  nous  allons  prouver  tout  à, 
fait  ;  Defchnew  en  rapporte  tour  ce  qu'ont 
pouvoit  exiger  de  lui. 


feul 
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6°.  Il  dît  que  ce  csp  était  différent  de  ce- 
lui qui  eft  près  de  la  rivière  Tchukoja  à 
l'oucft  du  Ktlyma  ;  cette  diftin&ion  me  don- 
na quelque  foupçon  que  je  manifeftai  dans 
nies  Mémoires.  M.  Adelon  en  eft  furpris  ; 
cependant  fi  ,  par  exemple,  on  veut  dimin- 
uer entre  Boulogne  en  Italie  &  Bologne 
iir  mer  ,  on  le  fait ,  parce  qu'on  pourroit 
s'y  tromper ,  étant  deux  villes  confiderables; 
mais  jamais  on  n'avertit  qu'on  ne  doit  pas 
le  prendre  pour  le  château  de  Bologne  près 
de  Paris;  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chofe  qui 
puifle  caufer  quelque  mépnfe  par  la  reflèm- 
blance  ,  non- feulement  des  noms  ,  mais  par 
d'autres  endroits.  Si  Dcfchnew  avertit  que 
ce  n'eft  pas  le  cap  près  du  Tfchukotfchia , 
mais  le  grand  cap ,  ne  pourroit- on  pas  en 
conclure ,  que  c'eft  autant ,  comme  s'il  di- 
foit ,  il  n'y  a  que  deux  caps  confiderables 
par  ces  côtes  ,  l'un  celui  du  Tfchukorfchia , 
l'autre  le  grand  près  de  l'Anadyr  ;  alors  ce 
cap  Schataginskoi  difparoitroit  de  foi-même. 
Ce  Dcfchnew  ,  témoin  de  la  plus  grande 
authenticité ,  puifqu'il  a  fait  ce  voyage  de 
l'aveu  de  touc  le  monde  ,  &  a  demeuré  plu- 
lîeurs  années  dans  ce  pays  ,  y  a  fait  des 
voyages ,  s'eft  informé  de  tout ,  Si  en  a  rendu 
compte  à  la  cour  ou  au  gouvernement  gé- 
néral du  Jakonnk.  Ce  Dcfchnew  donc  , 
dis-je  ,  décric  le  grand  cap  d'une  manière 
à  ne  pouvoir  s'y  méprendre.  Les  ifles  vis- 
à-vis  reconnues  fi  fouvent  pour  être  entre  le 
Serdzckamen  &  l'Amérique  ,  les  habicans 
avec  les  joues  Se  les  lèvres  percées  ;  le  peu 
de  diftanec  entre  l'extrémité  de  ce  cap  & 
l'embouchure  de  l'Anadyr  ;  la  forme  des 
côtes  en  demi  cercle  vers  cette  rivière. 

J'avois  déjà  parlé  de  ces  deux  derniers 
articles  dans  mes  Mémoires  ,  M.  Adelon  en 
convenant  parfaitement  de  la  contradiction 
manifëirc  entre  la  relation  &  les  canes,  ne 
veut  pas  voir  que  par  cette  raifon  on  puifle 
conclure  contre  celles-ci ;  qu'on  en  juge. 

La  kotfche  d'Ankoudinow  fit  naufrage  ; 
l'équipage  fut  fauvé  par  les  deqx  autres;  peu 
après  elles  furent  réparées  &  toutes  deux  je- 
tées fur  les  côtes  vers  le  fud  loin  de  l'Anadyr  : 
elle  a  donc  fait  naufrage  à  l'extrJmité  à  l'cft 
ou  fud-cft  de  ce  cap ,  (ans  quoi  ces  kodehes 
reftantes  n'auroient  pas  ofé  hazarder  de  le 
paifer  étant  en  effet  auflî  dangereux  qu'on 
Je  dit  de  celui  qu'en  met  toujomrs  à  la 


place  de  celui-ci ,  le  prétendu  cap  Tabirt.4 

7°.  Pour  revenir  vers  l'Anadyr  depuis  le 
fud  ,  Dclchnew  erra  pendant  un  an  ;  y  étant 
arrivé,  il  établit  l'Oftrog  qui  dès-lors  refta, 
la  feule  pofleflion  des  Rudes  dans  ce  pays  ; 
c'eft  de  là  qu'on  eut  quelques  connoiflànccs 
de  cette  côte  Se  où  Atlaflon  enfuite  prit  les 
fiennes.  Defchnew  remarqua  le  banc  de 
fable  à  l'embouchure  de  l'Anadyr  ,  le  long 
de  ce  promontoire  ,  qui  étoit  pour  ainfi  dire 
le  rendez-vous  de  tous  ces  amphibies  qui 
pouvoient  enrichir  ceux  qui  s'appliquoienc 
à  en  prendre. 

H  voulut  donc  envoyer  le  tribut  annuel 
confidérable  par  mer  à  Jakontski ,  (entant 
bien  qu'en  pn  fiant  avec  précaution  ce  dou- 
ble cap  Serdzckamen ,  il  n'a  voit  rien  à  crain- 
dre d'un  autre  ,  mais  feulement  des  glaces 
qui  (ont  fréquentes  au  nord&  nord-ouefi  de 
ce  cap  ;  ce  qui  n'eft  pas  étonnant  ,  la  pointe 
en  étant  tournée  un  peu  vers  le  nord-eft  Se 
formant ,  à  taufe  que  ce  promontoire  a  une 
longueur  confidérable  versl'eft  dans  la  mer, 
une  elpece  de  baie  ;  les  glaces  qui  viennent 
du  noid-oueft  &  nord-eft  comme  dans  ffti 
entonnoir ,  s'y  arrêtent  &  n'en  (ont  pas  (i 
promprement  cha  fiées  que  dans  une  mer  plus 
libre  ,  d'autant  moins  qu'elles  peuvent  s'ar- 
rêter entre  les  ifles  vers  l'cft  ;  c'eft  fur-tout  le 
défaut  des  matériaux  qui  lui  firent  abandon- 
ner (on  entrcpriie. 

8-.  Il  arriva  cette  difpute  mentionnée  , 
qui  prouva  clairement  la  lituation  de  ce  grand 
cap  des  ifles  voifines  &  du  banc  de  fable. 

9°,  Il  découvrit  dans  fa  courfe  vers  le  fud, 
le  fort  d'Ankoudinow  &  d'Alexiew  ;  à  l'ar- 
rivée d'Ailaflbw  ,  les  habitans  pouvoient  lui 
en  donner  encore  des  indices. 

io°.  Atlaflbw  fit  les  expéditions  dont  on 
a  parlé. 

1 1°.  Il  déclare  encore  plus  positivement 
qu'entre  le  Kolyma  &  l'Anadyr  ,  il  fetroix- 
voit  un  double  cap  nommé  cap  Tfchdas-Koy 
ic  Anadirs-Koy  ;  peut- on  voir  quelque  cho- 
fe de  plus  convaincant  ?  Il  parle  d'un  feul 
mais  double  cap  ,  non  de  deux  ou  plufieurs. 
Il  n'y  eft  point  nulle  part  que  celui-ci  ;  par- 
tout les  noms  de  Tchuzchi  &  Tfchataski 
font  pris  pour  des  fynonymes ,  &  avec  rai- 
fon ;  nous  verrons  que  ceux  qui  parlent  des 
habitans  de  tout  le  nord  ,  les  nomment 
Tihouski ,  tes  habitans  de  ce  promontoire  & 
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des  environs  de  même;  peut-être  que  comme 
les  KoriaquesduKamtlchatkafediltinguenr 
de  ceux  de  l'ifle  Karaga ,  quelques-uns  don- 
nent le  nom  de  Tfchalatki  à  ceux  de  ce  pro- 
montoire. 

Enfin  toujours  n'y  a-t-il  qu'un  feul  mais 
double  cap  ,  dont  la  partie  auftraleeft  nom- 
mée cap  Anadyr-Koi ,  comme  ayant  l'em- 
bouchure de  cette  rivière  tout  près  de  fa  côte 
méridionale. 

Aclafl'ow  ,  qui  n'a  rien  vu  par  mer,  affu- 
re  qu'on  ne  peut  le  dépaflèr  par  eau,  à  eau  fe 
des  glaces  vers  le  nord  ou  l'oucft ,  qu'il  n'y 
en  a  jamais  au  fud  ;  voila  ce  qu'on  a  encore 
défiguré  &  appliqué  à  ce  cap  Tobin  ,  repré- 
fenté  tournant  au  nord  ;  au  lieu  que  nous 
venons  de  voir  la  raifon  pourquoi  il  y  a  fou- 
vent  des  glaces  au  nord  de  Serdzckamen  ; 
on  n'ofera  nier  qu'il  ne  s'agiffè  ici  par-tout 
d'un  cap ,  des  ifles ,  de  peuple  proche  d'A- 
nadyr ,  vers  le  66  ou  67e  degré  ,  Se  non  d'au- 
tre vers  le  71  à  74e  degré ,  &  que  n'y  ayant 
qu'un  cap  confidérable  entre  cette  rivière  Se 
le  Kolyma,  ce  cap  Tabin  ne  doive  difpa- 
xoître. 

1 1°.  L'article  de  Popow  eft  très-remar- 
quable i  j'adopte  à  peu  près  toutes  les  rela- 
tions ,  pourvu  qu'elles  ne  s'oppofent  pas  au 
Ion  fois  comme  celle-ci  :  Une  grande  terre 
vis-à-vis  du  Kolyma  t>  de  l'Anadyr ,  la  mê- 
me terre  vis-à-vis  du  Kolyma,  félon  les  nou- 
velles canes,  a 71  degrés  de  latitude  ,17; 
degrés  de  longitude  fur  la  côte  feptentriona- 
le ,  &  de  l'Anadyr  ,  6  j  degrés  de  latitude , 
19}  degrés  de  longitude ,  fur  la  mer  orien- 
tale ;  neft-ce  pas  une  contradiction  palpa- 
ble ?  Ne  faut-il  pas  ou  effacer  le  nom  de 
Kolyma,  ou  placer  fon  embouchure  dans 
la  mer  orientale ,  comme  on  l'a  fait  autre- 
fois }  S'il  en  étoit ,  comme  les  anciennes  car- 
tes le  marquent  ,  le  Kolyma  feroit  plus  au 
fud  que  lë  prétendu  cap  Schataginskoi ,  peu 
éloigné  au  nord-outft  ,  fut  une  cote  incli- 
née vers  le  fud-eft  du  grand  cap }  alors,  en 
effet ,  la  grande  ifle  ou  terre  feroit  à  peu 
près  vis- à  vis  des  deux  ;  ces  rivières  feraient 
de  û  même  mer  ,  comme  Gmelin  le  dit , 
&  cet  article  de  la  relation  de  ltapow  feroit 

CXJ&. 

On  voit  que  c'eft  par  le  préjugé  en  fa- 
veur Je  ce  cap  Tabin  ,  qu'on  vouloir  con- 
fondre tout  ci  qui  eft  prouvé  encore ,  parce 
Tome  III. 
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que  ,  malgré  toutes  les  recherches ,  on  n'a 
point  trouvé  d'ifle  ,  ni  d'ides  habitées  vers  le 
Kolyma,  cV  que  la  defeription  des  habitans, 
de  même  que  la  diftance  ,  les  animaux  , 
les  pelleteries ,  les  bois  ,  dont  il  n'en  croît 
point  à  cette  latitude  de  70  à  74  degrés  Se 
plus  loin  ,  tout  enfin  indique  fans  équivoque 
les  ifles  à  Itappofite  du  Serdzckamen  Se  de 
l'Anadyr ,  ainfî  que  le  nombre  des  habitans, 
le  même  que  les  autres  ont  rapporté  de  ceux 
de  Serdzekamcn ,  de  les  environs  &  des  in- 
fulaires  ;  puis  donc  que  le  détail  authenti- 
que qu'on  a  de  ceux-ci  ne  peut  pas  être  dou- 
teux ,  il  faut  que  l'autre  ioit  faux ,  Se  pro- 
venant de  ce  qu'on  veut  toujours  confondre 
les  deux  caps  Se  appliquer  a  un  cap  Tabin 
imaginaire  ce  qui  appartient  au  Serdzeka- 
men  feul. 

1 }°.  Stadouchin  devoir  fe  rendre  depuis 
le  Tfchiketfchoihofs  à  ces  ifles ,  pays  du  cô- 
té oppofé  j  c'eft  donc  depuis  le  Serdzekamcn 
auquel  ils  le  font  j  pour  le  cap  Tabin  il  fau- 
drait chercher  des  ifles  Se  paysoppofès  auflî 
imaginaires  que  le  cap ,  puisqu'on  n'en  a  ja- 
mais eu  la  moindre  notion  ni  idée. 

Le  refte  de  la  relation  des  Tfchutski  des 
environs  d'Anadir-skoy  ,  confirme  fi  com- 
plètement ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu'il 
n  eft  pas  nécef  laire  d'y  infifter.  Us  difoient 
à  Defchnew ,  à  Atlafïow ,  à  Beering  même 
tout  ce  qu'ils  favoient  de  ces  contrées  >  que 
leur  nation  habitoitee  grand  cap  vers  l'A- 
nadyr ,  ces  côtes ,  tous  ces  environs  ;  ils  dé- 
crivoient  le  mieux  qu'il  leur  étoit  poffible , 
les  ifles  Se  pays  voifins  &  leurs  habitans ,  par- 
taient du  continent  tant  de  l'oppofé  que  de 
celui  a  l'oueft  d'Anadir-ikoy  Se  du  Kolyma  } 
ils  connoifloient  tout  ceci  ;  mais  pour  ce  cap 
au  71 ,  74  degrés  fi  confidcrable,  fi  formi- 
dable ,  qui  comme  on  le  dit ,  eft  habité  par 
eux ,  parce  qu'on  le  confirme  avec  le  Serdze- 
kamcn ,  aucun  n'en  difoit  un  mot  à  perfon- 
ne  de  ceux-ci  qui  les  virent  en  diverfes  fois 
dans  l'cfpacede  8  r  ans;  il  eft  donc  évident 
qu'ils  ignoraient  l'exiftencc  d'un  pareil  cap 
Se  qu'il  n'y  en  a  point. 

On  pourrait  vouloir  prendre  avantage  de 
ce  qu'ils  difoient  ,  qu'il  leur  falloit  près  de 
trois  femaincs  pour  fc  rendre  à  l'extrémité 
du  cap  ;  mais  fi  l'on  fait  attention  à  toutes 
circonftances  ,  on  verra  que  ceci  ne  rire 
point  à  conféquence. 

Kkkk 
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Ceft  avec  leurs  miférables  baidarcs  de 
•uir  ,  qu'il  leur  faut  unr  de  temps. 

Du  fond  de  la  baie  de  PAnadyr  ,  qui  fur 
la  carte  de  M.  Miller  a  j  degrés  de  pro- 
fondeur. 

Par  deffiis  le  banc  de  fable  ,  ou  tout  près, 
ce  qui  doit  les  arrêter  Couvent  ,  &  même 
doit  les  y  Jeter  &  les  y  taire  demeurer  quel- 
que temps. 

Côtoyant  ce  long  promontoire  ,  ou  ils 
trouvent  encore  deux  baies ,  ôc  qu'il  faut  du 
temps  pour  les  palier. 

L'extrémité  du  Serdzekamen  eft  i  Ton  nord- 
eft  à  deux  ou  deux  degrés  &  demi ,  ou  40 
à  50  lieues  de  largeur  &  pleine  de  rochers  ; 
mais  de  bons  vaincaux  qui  prennent  le  large 
&  cinglent  directement  ,  peuvent  bien  en 
trois  fois  24  heures  ,  comme  l'autre  relation 
l'a  (Turc  ,  par  un  fort  vent  favorable  depuis 
l'extrémité  du  cap  ,  arriver  non  au  fond 
de  la  baie  ,  mais  à  l'embouchure  de  l'Ana- 
dyr.  Il  n'y  a  rien  là  qui  le  contredite. 

14°.  On  voit  ici  feulement  qu'il  s'en  raut 
de  beaucoup  que  la  cour  ait  publié  toutes 
les  découvertes. 

15°.  Le  grand  monarque  choififlànt  lui- 
même  Beering  ,  cela  forme  un  grand  pré- 
jugé en  faveur  de  celui-ci ,  non  que  j'adopte 
en  entier  fà  relation  ou  plutôt  fa  carte  ;  il 
faut  toujours  aller ,  pour  ainlî  dire ,  la  fonde 
à  la  main  ,  fi  on  veut  former  une  bonne 
critique. 

16*.  Son  voyage  fut  en  tout  de  te  jours 

rit  aller  &  revenir.  Je  veux  croire  que 
cane  ait  été  drelfée  auffi  exactement  qu'il 
l'a  pu  ;  eft-ce  allez  pour  qu'elle  foit  exempte 
d'erreurs  J  11  a  perdu  rarement  de  vue  les 
côtes  ;  mais  pourtant  cela  eft  arrivé  ,  l'offi- 
cier Ruffe  qui  l'a  accompagné  dans  fon 
voyage  en  Amérique  ,  &  qui  curieux  com- 
me il  l'étoit ,  aura  eu  mainte  con  ver  fat  ion 
avec  lui  fur  fon  précédent  voyage  ,  aflurc 
qu'il  a  pu  voir  rarement  les  côtes  ,  à  caufe 
des  brouillards  fréquens.  On  ne  peut  donc 
fe  fier  à  fa  carte  à  cet  égard ,  ni  par  confé- 
quent  placer  l'extrémité  du  Serdzekamen  à 
près  de  105  degrés  (  ou  félon  d'autres  108) 
de  longitude  ,  tandis  que  le  point  de  fon 
départ,  l'embouchure  du  Kamtfchat,  l'cft  en- 
viron 177  ,  Se  qu'un  auteur  arture  que  le 
gitTement  des  côtes  depuis  le  Lopatka  ,  vers 
la  mer  glaciale  eft  allez  en  ligne  directe , 
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excepté  les  caps,  c'eft- à-dire  ces  caps  de 
Kamtfchat ,  Ktonoskoi  ,  llpinskoi  Se  autres 
pareils  ;  car  de  comprendre  dans  cette  excep- 
tion ces  grands  caps  ou  plutôt  pays  &  con- 
trées qui  s'éloignent  de  la  ligne  directe  d'en- 
viron jo  degrés ,  feroit  une  exception  très- 
ridicule. 

Les  Tfchuktfchi,  au  6+' degré  8c  demi , 
l'avertirent  que  la  côte  plus  haut  atloit  (ë 
tourner  versloucft  à  67  degrés  18'  ou  18', 
ils  en  ont  apperçu  la  vérité ,  Se  ont  cru  avoir 
a  (fez  de  preuves  pour  aflurer  que  les  deux 
continens  n  etoient  pas  joints ,  voyant  cou- 
rir, la  côte  à  l'oueft  ,  fans  rentrer  ni  vers  le 
nord  ni  vers  l'cft. 

M.  Muller  traite  ceci  d'erreur ,  parce  qu'il 
foutenoit  l'exiftence  du  cap  Tabin  ,  &  te 
rédacteur  (  pour  abréger  ,  je  cite  fous  ce 
nom  la  fuite  de  Yhifioire  générale  des  voya- 
ges )  le  taxe  de  timidité  qui  lui  faifoit  peu 
d'honneur  ,  n'ofânt  pas  aller  plus  vers  le 
nord  ,  pour  achever  les  découvertes.  Ce 
dernier  agit  directement  contre  fon  axiome 
ti  incontestable  ,  qu'un  témoin  vaut  phu  que 
cent  non-témoins  ,  eu  qui  n'ont  rien  vu  ; 
Beering  étoit  un  bon  marinier  ,  reconnu  Se 
choilî  comme  tel  par  l'empereur  ;  il  a  va 
ce  qu'il  a  dit ,  Se  n'a  pas  vu  ce  cap  Tabin  , 
ni  aucun  indice  qui  pût  le  lui  faire  foup- 
çonner  ;  il  n'a  point  entendu  parler  des 
Tfchoutski  ,  qu'on  dit  habiter  ce  cap  ;  ces 
meificurs  ne  font  pas  vu  non  plus ,  mais 
en  foutiennent  l'exiftence  par  prévention , 
en  y  appliquant  ce  qui  n'eft  manireftement 
applicable  qu'au  Serdzekamen ,  &  fans  preu- 
ve ;  ceci  doit  être  préférable  à  un  témoi- 
gnage auili  authentique  que  celui  de  Beering. 

Il  faut  encore  faire  réflexion  que  ce  n'eft 
pas  en  particulier  ,  en  voyageur  ,  qui  fou- 
vent  découvre  au  hazard  des  pays  ,  fur  quoi 
il  eft  croyable  ,  que  Beering  a  agi  ;  mais 
par  ordre  d'un  grand  monarque  ,  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'il  puilfe  n'être  pas  cru 
dans  fa  relation  ,  &  fur- tout  ce  qui  con- 
cerne le  principal  but  de  cet  ordre  &  de  ce 
voyage.  Il  eft  donc  naturel  de  diftinguer 
dans  fa  relation  ce  qu'il  a  vu  ,&C  le  giAc- 
ment  des  côtes  dont  il  n'a  vu  qu'une  petite 
partie  ,  Se  fans  obfcrvation  aftronomiciue. 
Si  dans  fa  carte  il  a  également  marqué  le 
cap  Tabin  ,  c'eft  ce  que  j'ignore  ;  ceci  peut 
être  une  additiou  du  géographe  :  fuppofons 
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que  ce  (bit  de  Beering  même ,  il  a  pu.  le  T 
marquer  de  crainte  de  révolter  le  préjugé 
reçu  ,  tout  comme  je  l'ai  fait  dans  ma  car- 
te n°.  II ,  quoique  j'aie  drefie  la  troifieme 
selon  ce  que  j'en  pente  réellement,  même  en 
accordant  encore  au-delà. 

17°.  Cet  article  eft  encore  remarquable  : 
Givofden  a  été  vers  la  terre  ,  dont  il  eft 
fait  mention  plufieurs  fois  ci-delTus ,  entre 
6$  &  66  degrés  ,  pas  loin  du  pays  des 
Tfchouktski.  C'eft  encore  une  nouvelle 
preuve  que  tout  ceci  regarde  le  Serdzeka- 
men  ,  Se  non  ce  cap  imaginaire  ;  l'officier  dit 
Ùik  équivoque ,  que  c'eft  depuis  le  premier , 
que  Givofden  fut  jeté  fur  la  côte  de  l'A- 
mérique. 

Mais  la  relation  de  Pauluski  eft  telle , 
qu'on  eft  en  droit  d'en  rejeter  tout  ce  qu'on 
veut  ;  rivière  confidérabk ,  inconnue  vers  la  mer 
glaciale  ;  de-la  un  voyage  de  15  jours  vers 
l'ejl  :  cette  rivière  eft  donc  encore  à  l'eft  du 
Kolyma  ;  eft-ce  Pogitfcha  ,  que  fes  prédé- 
ccflèurs  n'ont  pu  trouver  après  des  voyages 
de  quatre  &  de  (èpt  fois  vingt-quatre  heu- 
res >  a-t-il  été  lous  la  protection  du  roi  des 
aiguës  marines ,  qui  devrait  entrer  dans  un 
pareil  conte  borgne  ,  où  une  petite  armée 
de  44  f  guerriers ,  voyagent  pendant  quinze 
jours  ,  preique  toujours  fur  les  glaces  ?  Son 
grand  protecteur  a-t-il  créé  une  ifle  de  glace 
Bottante ,  &  fait  avancer  fi  loin  vers  Pcft , 
comme  on  devrait  le  croire  ,  parce  que  (bu- 
vent  elle  étoit  fi  éloignée  des  côtes  ,  que 
même  on  ne  pou  voit  appercevoir  les  em- 
bouchures des  rivières  ?  8c  cette  ifle  devoir 
être  d'une  nature  particulière ,  le  génie  avoit 
le  pouvoir  d'empêcher  que  jamais  la  glace 
ne  fe  brisât ,  comme  il  eu  arrivé  à  tous  les 
autres  qui  ont  fait  l'expérience  ,  que  d'une 
heure  à  l'autre  on  n'étoit  pas  uir  que  cela 
n'arrivât  î  Non  ,  ici  les  44?  hommes  étoient 
toujours  enfemble  à  leur  aile  ;  ou  eft-ce  un 
pont ,  (bit  glace  ferme ,  d'une  telle  étendue , 
qu'ils  pouvoient  y  voyager  pendant  quinze 
jours  au  moins  i  chacun  comprendra  qu'au- 
cuns hommes  peuvent  avoir  la  force  ,  le 
génie  ,  la  dextérité  de  voyager  fur  une  ifle 
de  glace ,  fans  nique ,  fi  loin ,  la  faire  avan- 
cer ,  la  diriger  de  quel  côté  on  le  juge  né- 
ccffiurc.  Je  ne  dis  rien  des  provilions ,  je 
penfe  que  Pauluski  fe  fera  pourvu  de  la 
chair  de  renard ,  loups  8c  autres  dclicatcf- 
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les }  car  pour  pécher  il  ne  le  pouvoit  pas 
fur  une  glace  fi  étendue ,  fi  ferme  ;  mais  du 
moins ,  lé  génie  devoit  les  pourvoir  de  quel- 
ques fecours  ,  pour  Ce  repofer  fur  des  cou- 
ches molles,  ôc  à  les  garantir  du  grand  froid. 
Emit- il  encore  fur  les  glaces  ou  fur  terre , 
torique  les  Tfchouktski  avancèrent  pour  lui 
livrer  bataille  i  Si  c'eft  le  premier  ,  on  ne 
peut  qu'admirer  (on  courage  Se  (on  habile- 
té ,  d'avoir  pu  &  voulu  abandonner  (on  ifle 
de  glace  pour  aller  à  terre ,  uniquement  dans 
le  but  de  fe  battre. 

De-la  il  avança  encore  plus  loin  ,  trouva, 
deux  rivières  ,  qui  (ê  jettent  à  une  journée 
l'une  de  l'autre  ,  dans  la  mer  glaciale  ;  ri- 
vières auflî  inconnues  à  (es  prédéceflëun 
nommés  ci -défais.  Il  faut  que  cette  côte 
luit  d'une  étendue  immenlê  ,  puifqu'après 
le  7  juin ,  il  ne  repofa  que  huit  jours  ,  8c 
pourtant  ne  parvint  à  cette  dernière  *,  Se  qu'il 
n'y  eut  un  fécond  combat  que  le  jo  juil- 
let (  il  eft  vrai  qu'enfuite  parlant  du  troi- 
fieme combat ,  il  eft  dit  le  14  juillet  i  il  faut 
donc  que  par  erreur ,  on  ait  mis  jo  juillet , 
au  lieu  de  juin.  )  N'importe  ,  en  calculant 
fon  voyage  jufqu'à  l'arrivée  de  l'autre  côté 
du  cap  prétendu  ,  il  faudrait  placer  cette 
extrémité  ,  non  à  ao8  lieues ,  mais  à  ijo  ; 
vu  que  le  degré  n'y  donne  plus  que  5  lieues 
&c  demie  :  pofons  6  lieues ,  8c  que  ,  comme 
il  eft  dit  en  fe  rendant  vers  la  mer ,  depuis 
Anadirskoi ,  il  laifla  la  (burce  de  cène  ri- 
vière ,  marquée  à  plus  de  1 1  degrés  à  l'eft 
de  Kolyma  à  (a  gauche ,  Se  marchant  di- 
rectement au  nord  ;  malgré  donc  l'éloigne- 
ment  (uppofé  8c  incroyable  de  ce  cap  Ta- 
bin ,  du  Kolyma  (  toujours  d'après  la  carte 
de  M.  Muller  ) ,  il  n'y  aurait  depuis  la  pre- 
mière rivière  inconnue ,  julqu'au  cap  ,  ou 
fa  naiflânee  ,  qu'environ  10  degrés  ou  69 
lieues.  Je  voudrais  qu'on  pût  concilier  cela 
avec  toutes  ces  journées  &  temps  qu'il  y  a 
employé. 

Apres  le  troifieme  combat  ,  il  pana  ce 
cap  Tabin ,  8c  mit  dix  jours  pour  parvenir 
à  la  côte  oppolée,  à  caufe  des  grandes  mon- 
tagnes qu'il  avoit  à  pafler.  Je  n'en  ferai  pas 
le  calcul  ;  mais  ce  voyage  augmente  tou- 
jours cette  étendue  fi  extraordinaire  ;  depuis 
cet  endroit ,  il  fut  vingt  jours  en  chemin  , 
lui  Se  (ësbaidares  de  même ,  jufqu'au  Serdzc- 
kamen ,  d'où  ,  eft-il  dit ,  il  reprit  le  merna 
KkkkV 
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chemin  ,  pour  retourner  à  Anadirskoi .qu'il 
avoit  pris  pour  aller  à  ta  mer  glaciale.  L'au- 
teur de  la  relation  montre  par-tout  qu'en 
la  compofant ,  le  bon  feus  î'avoit  entière- 
ment abandonné.  Il  alla  depuis  Anadirskoi 
directement  au  nord  ,  fit  un  voyage  de 
près  d'un  mois  vers  l'eft  ;  de-la  au  fud  juf- 
qu'au  Serdzekamen ,  Se  revint  pourtant  par 
le  même  chemin  qu'il  étoit  allé  vers  le  nord. 
En  vérité ,  pareilles  (omettes  épuifent  toute 
crédibilité ,  crédulité  même  ;  &  on  cft  en 
droit  de  rejeter  toute  la  relation  :  mais  , 
enfin ,  dira-t-on  ,  il  a  été  à  ce  cap  dont  on 
nie  l'exiftence.  Je  veux  fuppofer  que  fur  un 
endroit  de  la  côte ,  il  y  ait  de  grandes  mon- 
tagnes ,  tout  comme  au  Serdzekamen  ,  fie 
dans  prefque  toute  la  partie  de  cette  extré- 
mité de  l'Ane  ;  mais  il  n'eft  pas  dit  un  mot 
qu'il  s'y  trouve  un  cap  fi  fort  avarie*  dans  la 
mer  :  quand  même  donc  tout  ce  récit  feroit 
aurC  véritable  qu'il  eft  manifeftement  fabu- 
leux ,  cela  ne  prouveroit  rien  en  faveur  du 
cap  ;  au  contraire  ,  toutes  ces  relations  s*ac- 
corderoient  plutôt  avec  celles  des  anciens , 
avec  leurs  cartes ,  5c  l'idée  même  de  M.  de 
l'Ifle  ,  que  depuis  le  Lena ,  la  côte  s'avance 
toujours  au  lud-eft  ,  &  non  point  à  l'cft. 

i8°.  Je  n'ai  rien  à  remarquer  ici  fur  M. 
Kirilow  ,  finon  que  c'eft  par  connoifTance 
de  caufe  que  le  fénat  mit  tant  de  confiance 
en  fan  zele  Se  fes  lumières ,  lorfqu'il  s'agif- 
iôit  de  fa  relation  de  Spangberg. 

19°.  On  voit  par  ce  que  M.  Witfcn  dit , 
&  la  remarque  de  M.  Buachc  ,  que  tout  ce- 
ci ne  peut  s'entendre  que  du  Serazekamen , 
Quoiqu'il  foit  un  de  ceux  qui  font  imbus 
de  l'idée  de  ce  cap  Tabin ,  Se  de  l'exiftence 
tout- à  faitinfoutenable  desifles  fie  bas-fonds 
à  cette  latitude  ;  ce  que  M.  Witfên  dit  des 
hommes  à  joues  percées  ,  le  confirme  en- 
core plus. 

ic°.  Ce  que  dit  Kcmpfer  cft  de  même; 
un  ifthme  Wz  jamais  pu  être  fuppofé  à  7} 
degrés  ;  mais  il  y  en  a  un  au  Serdzekamen , 
rempli  de  montagnes  ,  repréfenté  par  tous 
les  auteurs ,  comme  avançant  ft  fbtt  en  mer, 
qu'on  n'en  connott  pas  la  fin  ,  &  nommé 
cap  Je  glace  par  M.  de  l'Mle  ,  qui  en  eut  la 
connoiflnncc  fous  ce  nom ,  de  même  que  du 
Kamtfch  t ,  fans  le  douter  qu'il  exiftât  un 
autre  plus  au  nord  ;  que  même  on  ne  le  con- 
noîtroit  pas  fans  les  nouvelles  découvertes  , 
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auxquelles  celle  de  Bccring  a  mis  te  fceau  ; 
ce  font  les  montagnes  de  NofTé  ,  lî  fameu- 
fes  chez  les  précedens  géographes.  Ce  ne 
peut  erre  que  ce  cap  coupé  fur  la  planche  , 
que  Kempftr  .1  vu  ;  quand  même  on  allé- 
gueront Se  admettroit  les  montagnes  men- 
tionnées dans  la  relation  plus  que  fufpeéte 
de  Pauluski  ,  toutes  les  autres  circonftan- 
ces  ne  peuvent  convenir  qu'au  Serdzekamen. 

it°.  Les  Xuxi  &  Kceliki ,  habitant  les 
pays  jufqu'au  Kamtfchatka  ,  la  langue  de 
terre  ou  cap  de  glace ,  coupée  par  des  ifles, 
ne  fauroient  indiquer  que  le  même  ;  l'en- 
trée des  pécheurs  vers  le  nord  ne  peut  con- 
venir qu'à  celui-ci  ,  puifquc  ce  font  les  paf- 
fages  entre  ce  cap  Se  les  ifks  ;  on  voit  qu'il 
patte  d'Anadirskoi  &  de  fes  environs  :  enfin 
que  le  Nawal  fe  trouve  en  abondance  fur 
ce  banc  de  l'Anadyr  ;  c'eft  la  que  ceux  de 
Jakontsk  fc  rendent ,  81  que  le  cap  Saint  , 
avec  tous  les  autres  endroits  mentionnés  , 
font  voifinsl'un  de  l'autre  ,  non  à  10  degrés, 
ou  zoo  lieues  plus  au  nord. 

L'officier  fuédois  parle  encore  aflez 
récemmeut  des  Ruffesqui  paflcntle  Swcctoi- 
Nofs  pour  commercer  avec  les  Kamtfchada- 
les ,  vers  les  50  degrés  de  latitude.  Ne;  fèra- 
s  encore  le  Serdzekamen  ?  A  durant 

E feront  obligés  de  paffer  entre  la  terre 
Se  une  grande  ifle  au  nord-eft  du  cap 
Swcctoi-Nofs.  Où  trouver  cette  grande  ifle 
vers  ce  cap  Tabin  ?  Eft-ce  à  fbn  nord-eft  i 
Peifonne  n'ofera  affùrer  qu'on  en  ait  une 
ombre  d'indice  de  ce  coté  ,  au  lieu  que  la, 
grande  ifle  ,  que  ce  fok  la  côte  du  continent 
ou  non  ,  eft  en  gTande  partie  au  nord-eft 
du  Serdzekamen  ;  c'eft  à  cette  confufion  que 
la  prétendue  terre  des  Eidigani  devoir  Ion 
origine  ,  parce  qu'on  l'a  placée  vis-à-vis  le 
Kolyma  ;  ce  qui  a  caufe  bien  des  fiais  Se 
des  peines  pour  eiiconftater  l'exiftence ,  qui, 
enfuire  des  in  formations  juridiques ,  s'eft  trou- 
vée fans  fondement. 

Les  Jukagrcs  habitent  précifément  les  pays 
dont  cet  officier  parle  ,  depuis  la  fource  de 
l'Anadyr  ,  jufques  vers  les  bords  de  la  mer 
dn  nord  à  l'oueft  du  Kolyma;  fbn  capTabin 
eft  donc  le  Serdzekamen,  vu  que  les  Tzurski 
occupent  feuls  tout  le  pays  depuis  l'Anadyr 
vers  le  prétendu  cap. 

15°.  Cette  relation  toute  récente  a  frap- 
,  pé  bien  des  fàvans  qui  ont  été  furpris  de  U 
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voir  fi  concordante  avec  mon  fyftême  de 
U  poffibiliré  Se  facilité  de  pafter  ce  formi- 
dable cap  Tabin  (  que  j'avois  encore  lai  fie 
fubfifter  alors  ) ,  contre  tout  ce  que  les  autres 
géographes  avoient  foutenu  ci-devant;  Se 
ce  qui  me  paroît  le  plus  fingulier ,  c'eft  qu'en 
fuppofant  ce  cap  ,  on  le  regardbit  comme 
un  obftade  infurmontable  au  partage  par 
le  nord  ;  mais  que  l'ayant  parte ,  il  n'y  en 
aveit  plus  pour  le  rendre  au  Kamtfchatka , 
au  lieu  que  tout  raifonnement  &  les  ex- 
périences générales  fondent  un  fenument 
oppofé. 

Ce  cap  Tabin  eft  ,  dit-on ,  à  l'extrémité 
du  nord-eft  de  l'A  fie  ,  ayant  la  mer  du  nord 
à  l'oueft  Se  au  nord  ;  l'autre  mer  à  l'eft  & 
fud-eft  :  ce  doit-être  un  fiait  ttrrot.  L'expé- 
rience înconteftable  prouve  que  dans  une 
telle  mer  ,  l'agitation  des  vents  ,  de  quel 
côté  qu'ils  viennent ,  eft  fi  forte ,  que  jamais 
il  ne  s'y  pourrait  former  des  glaces ,  encore 
moins  y  refter  fi  peu  de  temps  que  ce  foit  ; 
tous  ceux  qui  donnent  U  deferiprion  des 
côtes  de  la  mer  Se  de  ces  glaces  (  Voyc^art. 
Froid  ù  Glaces  ) ,  aflurent  unanimement 
qu'un  vent  ordinaire  du  nord  les  jetant  fur 
lê  rivage  ,  qu'un  autre  de  terre  les  fait  d'a- 
bord retourner  en  mer  ;  Se  qu'eft-ce  qu'un 
tel  vent  en  comparaifon  de  ceux  qui  régnent 
continuellement  vers  un  tel  cap  de  tous  les 
côtés  >  Voila  donc  ce  cap  ,  quelque  grand 
qu'on  le  fuppofe ,  finiflant  en  pointe ,  dit-on , 
ui  ne  mettrait  jamais d'obftacle  au  paflage  ; 
n'en  eft  pas  de  même  duScrdzckamcn ,  un 
promontoire  grand  ,  large  ,  s'avançant  très- 
loin  vers  l'eft  dans  la  mer ,  fon  extrémité 
fuivie  de  plufieurs  ifles  grandes  Se  petites  vers 
le  continent  peu  éloigne  :  quoi  de  plus  na- 
turel que  les  glacés  emmenées  de  toutes  les 
bandes  du  nord  ,  qui  s'arrêtent  à  cette  pref- 
qu'tfle  ,  autrefois  pris  pour  un  ifthme ,  vers 
les  ifles  luivantes  Se  entre  les  ifles  >  Voilà  le 
véritable  cap  de  glaces  ,  Se  qui  eft  très  à 
craindre  :  cependant  on  voit  qu'on  peut  le 
franchir  avec  de  bons  vaifieaux  ;  Se  on  ne 
le  craint  point. 

On  ne  m'objc&era  pas  qu'étant  plus  au 
fud ,  les  glaces  y  font  moins  à  craindre  :  nous 

1 couverons  à  l'article  cité ,  que  ce  n'eft  pas 
c  plus  ou  moins  de  proximité  du  pôle  ,  qui 

(*)  Cetre  fituation  vc.iïable  a  eré  li  bien  reconnue  fit 
dao,  ïHiftom  des  Tartans  d'Alulgafi  Bayadur  Çkan. 
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eft  la  caufe  du  plus  ou  moins  de  glaces ,  m  «is 
des  circonftances  qui  n'y  font  pas  préciiément 
relatives.  Je  dois  feulement  remarquer  fjr 
cette  relation  ,  que  ceux  du  Kolyma  ont 
nommé  ces  ifles ,  vers  l'Amérique ,  Aleyut; 
Se  que  félon  le  rapport  de  M.  Muller ,  d'après 
les  Tfchoutski ,  le  peuple  de  la  première  ifle 
fe  nomme  Achjuch- Aliat  ;  celui  de  la  grande 
contrée  à  l'eft  Kitfchin- Aliat ,  ce  qui  paraît 
être  le  même  nom  que  celui  à'Aleyut  ;  une 
autre  nation  d'une  de  ces  ifles  Peckeli  :  tout 
ceci  eft  nès-conforme  l'un  à  l'autre. 

Pour  ne  pas  être  trop  prolixe ,  nous  di- 
rons peu  fur  les  cartes  citées. 

Nous  voyons  que  ce  que  les  anciens  au- 
teurs marquent  du  car»  Tabin  ,  n'eft  fondé , 
comme  nous  l'avons  dit ,  que  fur  l'envie  de 
donner  une  place  à  celui  de  Mine  ,  d'après 
les  idées  qu'on  s'en  eft  formées ,  Se  non  fut 
des  relations  ;  que  tous  plaçoient  dans  le 
voifinage  du  cap  l'Indigir ,  le  Kolyma  (  ce- 
lui -  ci  même  quelquefois  au  fud  ou  à 
l'eft  )  ,  l'Anadyr  ,  le  Kamtichat ,  comme 
peu  éloignés  les  uns  des  autres  ;  ce  qui  for- 
tifierait l'idée ,  qu'en  omettant  ce  cap  ,  on 
devrait  marquer  une  même  côte  depuis  le 
Lena  jufqu'au  Serdzekam*n  ;  Se  que  ce  n'eft 
pas  fans  raifon  ,  que  plufieurs  ,  Se  encore 
Gmelin  qui  a  eu  une  grande  connoirtàhce 
de  ces  pays  &  rivières  ,  ont  regardé  l'Indigir 
&  l'Anadyr  comme  rivières  de  la  mtrne  mer  ; 
ce  qui  ,  fans  cela  ,  ferait  aulïï  ridicule  & 
plus ,  que  fi  on  parloir  ainfi  du  Rhône  Se  du 
Tage. 

Srrahlenberg ,  à  la  vérité ,  a  laine  fub- 
fifter ce  cap  Tabin  :  mais  il  met  fa  naillànce 
tout  près  du  Kolyma  ;  Se  ce  cap  fait  une 
langue  de  terre  étroite  ,  fort  avancée  dans 
la  mer ,  dont  l'extrémité  vis-à-vis  l'ifle  fup- 
pofée  des  Eîdigani.  Les  officiers  fuédois,  en 
17x6  ,  ont  omis  l'un  Se  X'i  tzz  ,  comme  ne 
méritant  également  aucun:  créance.  Par 
contre  ,  eux  Se  Srrahlenberg  ont  marqué 
avec  foin  un  grand  promontoire  ou  pref- 
qu'ifle  comme  un  finis  terrai  de  ce  coré  ;  c'eft 
le  cap  Anadirslcoi ,  le  feul  cap  réel  Se  confi- 
dérable  i  une  grande  iflr  à  fon  eft ,  nommée 
des  ÏMchochouski ,  qui  firra  celle  découverte 
vers  l'Amérique;  &  d'autres  petites  (a).  Ce 
feul  grand  cap  finit  du  coté  du  fud ,  foit  fon 
adoprée  ,  qu'on  l  a  auffi  repréfentéc  telle 
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commencement  à  60  degrés  j  le  tout  depuis 
le  6fe  degré  admirablement  conforme  à  la 
vérité  ;  (ans  doute  ,  parce  qu'on  l'a  appris 
d'Atlaflbw;  dans  la  relation  deStrahlenberg, 
article  lnkagri  ,  il  dit.  .  .  .  entre  le  Lena  &  le 
Swartoi-nojs  ,  ou  ,  comme  difent  les  Rujfes  , 
Nnff-  Tchalaskoi  &  Anadirskoï  :  voilà  donc 
tout  expliqué  ;  qu'au-delà  du  Lena ,  il  n'y  a 
point  d'autre  cap  que  le  Serdzekamen ,  (bus 
le  même  nom  qu' Atlaifow  lui  donna ,  com- 
me tout  près  de  l'Anadyr ,  point  d'autre  con- 
lidérable  entre  celui  ci  &  le  Lena. 

Si  dans  U  cane  d'Isbrand  Ides ,  la  rivière 
Kamtfchat  eft  marquée  à  71  degrés,  c'eft 
toujours  par  la  fuppoficion  qu'il  y  a  un  cap 
au  7f 'degré;  &  pourtant  on  n'en  connoifloit 
point  d'autre  que  le  cap  voifin  de  l'Anadyr 
qu'on  éloignojt  à  proportion  ;  d'ailleurs  les 
latitudes  même  &  encore  plus  les  longitudes 
font  encore  il  peu  iùrement  indiquées  de  nos 
jours  (  comme  nous  le  remarquerons  article 
Latitude  ) ,  qu'il  ne  faut  pas  être  fiirpris  fi 
les  anciens  y  faifoient  des  fautes  fi  grofliercs  ; 
ce  n'eft  point  fur  quoi  je  me  fonde ,  mais  fur 
les  polirions  réciproques  &  relatives  des 
caps  Se  rivières  qui  pouvoient  &  dévoient 
être  connues  ,  fans  que  la  latitude  le  fut. 
Ortelius  ,  félon  que  M.  Muller  le  remarque 
lui-même  ,  a  placé  les  dix  tribus  d'Ifraé'l  fur 
la  rive  de  l'Obi ,  à  81  degrés  ;  fi  donc  on  a 
pu  commettre  une  faute  fi  groiïîcre  ,  qui 
n'empêche  pas  l'exiftence  de  l'Obi ,  Ides  a 
bien  pu  placer  le  Kamtfchat  à  71  degrés  :  il 
s'agit  des  fituations. 

Le  foupeon  de  la  déclinaifon  de  la  côte 
&  de  la  plus  grande  proximité  de  l'Indigir 
6e  du  Kolyma  fe  fortifie  encore  par  d'autres 
réflexions. 

M.  Gmelin  dit  :  "  il  y  a  même  des  vertiges 
»  qu'un  homme  dans  un  petit  bateau  qui 
»>  n'étoit  guère  plus  grand  qu'un  canot  de 
»»  pêcheur  ,  a  doublé  le  cap  Schalaginskoi , 
—  Se  a  fait  le  voyage  depuis  le  Kolyma  juf- 
»  qu'en  Kamtfchatka  ».  On  demandera  fi 
je  luis  allez  crédule  pour  le  croire  ?  Non  :  fi 
j'accordois  ce  qu'il  entend  par  ce  cap ,  il 
faudroit  félon  ces  diftances  arbitraires,  don- 
nées fur  les  cartes  ,  faire  r  à  600  lieues  ; 
niais  fi  ,  félon  mon  fyftême  ,  on  fait  rentrer 
le  cap  Tabin  dans  fon  néant ,  diminue  l'é- 
tendue des  côtes ,  rapproche  les  rivières ,  fur- 
tout  le  Kolyma  ,  fait  doubler  le  Scrdzcka- 
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men ,  comme  le  fcul  c<  véritable  cap  Scha- 
laginskoi ,  alors  cela  ne  fera  pas  irapoilible 
dans  une  des  années,  où,  comme  M.  Muller 
l'avoue ,  il  n'y  a  pas  de  glaces  dans  ces  envi- 
rons ;  8c  alors  je  dois  rendre  juftice  à  M. 
Gmelin  qui ,  par  devoir  ,  a  fait  fon  poffible 
pour  înfinuerrimpolfibilitédu  voyage,  l'exif- 
tence du  cap  Tabin  ,  &  la  diftance  infinie 

au'on  a  trouvé  à  propos  d'établir  ;  quoiqu'en 
ivers  endroits  de  fa  relation  ,  il  lui  foit 
échappé  des  vérités  contraires ,  dont  la  cour 
ne  lui  aura  pas  fu  gré  ;  enfin  toutes  les  cartes 
Se  les  relations  pelées  avec  impartialité  &  à 
la  balance  du  bon  lens  ,  feront  voir  qu'il 
faut  reflêrrer  le  continent  de  l'Afie ,  que  l'on 
a  fait  trop  long  Se  trop  large  jufqu'ià.  C'eft 
fur  cette  idée  que  j'ai  drefle  la  carte  n°.  III  ; 
c'eft  aux  découvertes  ultérieures ,  faites  avec 
foin ,  Se  aux  relations  véridiques  Se  non  alté- 
rées par  des  motifs  de  politique  ,  à  canftater 
mes  conjectures.  (  E) 

Asie  ,  (GeogrJ  ville  de  Lydie  ,  auprès 
du  mont  Tmotus.  Suidas  dit  qu'on  y  inventa 
la  guirtare  a  trois  cordes.  On  prétend  que 
cette  ville  eft  une  des  premières  de  l'Afie ,  St 
qu'elle  a  bien  pu  donner  fon  nom  à  cette 
partie  du  monde.  (C.  A.) 

ASILLE  ,  afillus ,  infe&e  que  quelques 
auteurs  ont  confondu  avec  le  taon  ;  cepen- 
dant on  a  oblèrvé  des  différences  marquées 
entre  l'un  &  l'autre  ,  quoiqu'ils  fe  reflem- 
blent  à  quelques  égards.  L'afille  tourmente 
beaucoup  les  boeufs ,  Se  les  pique  vivement  ; 
on  dit  que  fon  bourdonnement  les  fait  fuir 
dans  les  forêts ,  &  que  s'ils  ne  peuvent  pas 
l'éviter  ,  ils  fe  mettent  dans  l'eau  jufqu'au 
ventre ,  Se  qu'ils  fe  jettent  de  l'eau  par-def- 
fus  le  corps  avec  leur  queue ,  pour  faire  fuir 
les  a  filles.  C'eft  pour  cette'  raifon  qu'on  a 
appelle  ces  infectes  mufeat  boarice  vel  bucula- 
riat.  Mouflet  leur  donne  le  nom  grec  : 
mais  il  convient  que  ce  même  nom  appar- 
tient auffi  à  d'autres  infectes.  M.  Linnxus 
diftingue  VafilU  ,  Vatpnu  ;  Se  le  taon  ,  en 
trois  genres  dependans  d'une  même  claflè  ; 
&  il  rapporte  treize  efpeces  au  genre  de 
VaJUlc,  Fauna  Sueàca  ,  page  308.  Voye\ 
Insecte.  CJJ 

AS1MA  ,  (  Hifl.  des  ReJig.  Idolât.  )  dont 
il  eft  parlé  dans  nos  annales  facrées ,  fût  l'i- 
dole des  peuples  d'Emath  ,  qui  le  re  prefen- 
toient  fous  la  figure  d'un  bouc ,  fymbolc  de 
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la  lafciveté ,  ce  qui  fait  conje&urer  que  cette  J  ment  enfoncée  fous  terre ,  couverte  de  fibres 
divinité  préfidoit  au  plaifir  de  l'amour  ;  d'au-  J  nombreufes ,  blanchâtre  à  écorce  noirâtre. 

Ses  feuilles  (ont  oppofées  deux  à  deux  , 
non  pas  en  croix  ,  mais  fur  un  même  plan , 
elliptiques, alfez  femblables  à  celles  de  l'adha- 
toda  ,  pointues  aux  deux  bouts ,  longues  de 
fix  à  fept  pouces ,  deux  à  trois  fois  moins 
ta rges,  entières, épaifles ,  relevées  en  deûous 
d'une  nervure  longitudinale  à  dix  ou  douze 
côtes  alternes  de  chaque  côté ,  &  portées  fur 
un  pédicule  demi  -  cylindrique  allez  court. 

Les  fleurs  fortent  des  branches  de  l'avant- 
derniere  pouffe ,  dont  les  feuilles  font  tom- 
bées ;  elles  font  longues  d'un  pouce ,  un 
peu  moins  larges  ,  ralfemblées  au  nombre 
de  dix  à  douze  ,  en  un  corymbe  alterne  , 
nrefque  fertile ,  fphérique  ,  portées  chacune 
ùr  un  pédicule  extrêmement  court ,  &  com- 
pofécsd'un  calice  à  quatre  dents  ou  divifions 
cylindriques  ponées  fur  l'ovaire  ,  de  quatre 
pétales  jaunes  orbiculaircs  ouverts  horizon- 
talement ,  deux  fois  plus  longs  que  le  calice , 
Se  de  huit  étamines  une  rois  plus  longues  que 
les  pétales,  rouges,  luifantçs  ,  couronnées 
damheres  noirâtres  ,  au  centre  dcfquelles 
s'élève  un  ftyle  prcfqu'auflî  long  ,  conique  , 
vend  -  blanchâtre  ,  épais  ,  courbé  en  arc 
de  bas  en  haut  ,  &  terminé  par  un  ftig- 
mate  fimple.  Au-deflbus  de  cette  fleur  ,  l'o- 
vaire paroit  fous  la  forme  d'un  pédicule  co- 
nique renverié  ,  long  d'environ  un  pouce , 
deux  â  trois  fois  moins  large  ,  qui  devient 
en  mûriflant  une  baie  ovoïde  blanchâtre  1 
une  loge  ,  contenant  un  oflelet  de  mêm« 
forme  ,  comparable  à  celui  du  dattier. 

Culture.  L'asjogam  vit  long-temps  ;  il  eft 
toujours  verd  ,  &  fleurit  tous  les  ans  une  fois 
en  décembre  Se  janvier  :  fes  fleurs  durent 
long- temps.  H  croît  par-tout  le  Malabar  ;  on 
le  voit  fur -tout  abondamment  autour  des 
temples  des  païens,  qui  ont  foin  de  le  cultiver 
pour  omer  de  fes  feuilles  Se  de  fes  fleurs ,  ces 
temples  dans  leurs  jours  de  cérémonies. 

Qur.litt's.  Il  n'a  pas  d'odeur  ni  de  laveur 
fenlible  ,  li  ce  n'eft  dans  fes  feuilles  ,  qui  ne 
font  pas  trop  agréables  au  goût. 

Ufages.  Les  M  alabares  pilent  fes  feuilles 
Se  en  expriment  un  fuc  qui  ,  avalé  avec  la 
poudre  des  fcmeiices  du  cumin  ,  appaife  les 
coliques  Se  la  p.lïion  iliaque.  La  poudre  de 
fes  feuilles  fe  p.vnd  aufli  mêlée  avec  le  làntaj 


très  prétendent  qu'il  étoit  le  même  que  le 
dieu  Pan  des  Egyptiens  :  on  ne  fait  aucun 
détail  fur  fon  culte.  (T-n.) 

AS1NAIRES ,  adj.  pris  fubft.  (Hifi.  anc.) 
fêtes  que  les  Syraculàins  célébroient  en  mé- 
moire de  l'avantage  qu'ils  remportèrent  fur 
Nicias  Se  Démofthcnes ,  généraux  des  Athé- 
niens ,  auprès  du  fleuve  Afinsrius ,  aujour- 
d'hui Fakonara ,  rivière  de  Sicile.  (G) 

*  ASINARA  ,  petite  ifle  d'Italie ,  près 
delà  côte  occidentale  de  la  Sardaignc.  Long, 
tfi  ;  iat.  4ft. 

ASINÉ  ,  (Geogr.)  ville  du  Péloponnefe  , 
dans  la  Meffénie  ;  elle  fe  nomme  aujourd'hui 
Anchora  ;  fa  fîruation  eft  près  du  golfe  de 
Modon  ou  Coron.  Etienne  le  géographe 
place  une  ville  de  ce  nom  dans  l'iûc  de 
Chypre  ,  &  une  autre  encore  dans  la  Glicie. 
( C  A.) 

ASINE  ,  (btte)  fynonyme  dont  on  fe  fert 
au  palais  pour  éviter  le  mot  âne  ,  qui  a  quel- 
que choie  de  trivial.  (H) 

*  ASION-GABER  ,  ville  d'Idumée ,  fur 
le  bord  de  la  mer  Rouge. 

*  ASIOUTH  ou  SOIOUTH  ,  ville  de  la 
haute  Egypte. 

*  ASISIA  ,  ville  d'Illyrie  ,  dans  un  lieu 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Béribir  ou  Ber- 
game  ,  Se  où  l'on  trouve  encore  des  ruines. 

ASJOGAM  ,  f.  m.  ( Hill.  nat.  Botaniaj 
plante  du  Malabar  ,  allez  bien  repréfentée  , 
mais  fans  détails ,  par  Van-  Rhecde  dans  fon 
Hortus  Malabar icui ,  i\)lume  V ,  page  nj  , 
planche  LIX.  Les  Brames  l'appellent  asjo^am 
comme  les  Malabares  Se  cajftbori  ;  les  Por 
tugais  fula  do  diabolo  ,  Se  les  Hollandois  , 
toverbloemen.  C'eft  Yarbor  Indica  longis ,  mu 
cronatis ,  integrts foliis  ,fruclu  albicante ,  nucts 
palmat  indel  diclœ  cemulo  ;  afshogamaram  Ma- 
.  labarorum  de  Plukenct ,  dans  fon  Mantiffa  , 
pag.xt. 

C'eft  un  arbrillcau  de  moyenne  grandeur  , 
haut  de  quinze  piés  environ ,  â  cime  coni- 
que pointue  ,  formée  d'un  petit  nombre  de 
branches  ,  difpofces  circulairement  &  alter- 
nativement ,  écartées  fous  un  angle  de  trente 
à  quarante  degrés  ,  Se  portées  fur  un  tronc 
cylindrique  de  lix  à  neuf  pouces  de  dia- 
mètre ,  à  bois  blanc ,  recouvert  d'une  ccorcc 
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Remarques.  Quoique  Van-Rhecde  ait  dit 
que  Yasjogam  a  une  fleur  monopétale  ,  com- 
pose d'un  long  rubc  partage  en  quatre  divi- 
iions  rondes  &  égales,  on  voit  pat  l'cxprtflioii 
même  de  fa  figure ,  Se  par  plulîeurs  autres 
caractères  qui  ne  vont  pas  avec  ces  fortes  de 
fleurs ,  qu'il  s'eft  trompé  ,  qu'il  a  fut  cette 
defeription  après  coup ,  &  que  cet  arbre 
vient  naturellement  dans  la  première  fection 
de  la  famille  des  onagres  ,  enfin  qu'il  n'eft 
peut-être  qu'une  efpece  de  valtkaha.  Voyc{ 
nos  Familles  des  plantes,  volume  II ,  page  84. 
(  M.  Ad  an  son.  ) 

ASKEATON ,  (Géog.J  petite  ville  d'ir- 
lande  ,  au  comté  de  Limerick.  Elle  eft  fur 
la  rivière  de  Shannon  ,  à  treize  milles  oueft 
de  la  ville  de  Limerick  ,  Se  à  dix  milles  au 
fuddeTrally.  (C.A.) 

*  ASKEM  KALESI  ,  ville  ruinée  d'A- 
iie  ,  avec  un  port ,  non  loin  de  Milet.  On 
prétend  que  c'étoit  l'ancienne  Halycarnaflè; 
on  y  trouve  encore  aujourd'hui  des  marbres 
&  des  monumens  anciens,  &  Jacques  Spon 
a  conjecturé  que  ce  font  les  ruines  de  Ja(i  ou 
Jafli  j  on  y  voit  le  relie  d'un  théâtre  de  marbre. 

*  ASKER-MORKEM  ,  ville  de  la  con- 
trée d'Abouaz  dans  b  Chaldée,  qu'on  nom- 
me auflî  Vlraquc  Arabique.  Cette  ville  s'ap- 
pelle auflî  Sermenraï,  fur  b  rive  orientale  du 
Tigre.  Long.JZ  ,  zo  ;  lat.  fept.34.  On  dit 
qu'elle  s'apptlloit  autrefois  Stmiroh. 

ASKITH ,  (GeogrJ  déftrt  d'Afrique ,  en 
Egypte  dans  b  vallée  de  Hofaïl  ;  c'eft  dans 
ce  même  lieu  où  b  fainte  famille ,  fuyant  en 
Egypte  ,  féjourna  quelque  temps  ,  parce 
qu'il  s'y  rencontra  ,  dit-on  ,  comme  par 
miracle ,  une  fontaine  où  l'on  menoit  boire 
les  ânes.  ( C.  A.) 

*  ASKRIG  ,  petite  ville  d'Angleterre, 
dans  b  province  d'Yorck. 

ASLANl  ,  (  Commerce.  )  monnoie  d'ar- 
gent de  Holbndc ,  Se  que  l'on  fabrique  aufli 
a  Infpruck  ;  c'ill  le  daller  même  :  cette  ef 

Eece  a.tnnt  pour  effigie  que  pour  écuflbn.un 
on  ;  Se  cet  animal  en  Turc  s'appellant  ajla- 
ui ,  c't  fl  en  conféquence  que  les  Turcs  ont 
nommé  le  daller  ajlini.  Les  Arabes  qui  pri- 
rent le  hon  de  l'empreinte  pour  un  chien 
(  Se  ils  n'eurent  pas  abfolumcnt  tort  ,  car 
jamaii  il  n'y  a  eu  d'empreinte  plus  équivo- 
que) appelèrent  la  même  pièce  abuketb.  V. 
ABvrtiBÛ-  Daller. 


ASM 

ASLAPAT  ,  (Gêogr.)  bourg  confidc*- 
rablc  de  Perle  ,  en  Alic.  Il  tft  lùr  l'Araxe  , 
aflez  près  de  Malchivan  ;  les  femmes  y 
(ont  d'une  rare  beauté  ,  aufli  le  grand  fophy 
y  cnvoic-t-il  faire  des  recrues  pour  (on  harem. 

ASMERE  ,  (Géogr.)  petite  ville  de  l'In- 
doultan  ,  dans  la  province  de  Bando  ,  fous 
l'empire  du  Mogol.  Elle  eft  au  fud-oueft 
d'Agra ,  fur  b  rivière  du  Paddcr.  On  y  voit 
le  tombeau  de  Hoghe  Moudée  ,  célèbre 
mufulman  ,  fanâifié  cirez  les  Indiens  de  fa 
leâe.  Il  ne  faut  pas  confondre  Afmere  avec 
Azmer  ou  Bando.  ( C.  A.) 

*  ASMIRÉES  ,  montagne  d'Ane  ,  dans 
le  pays  des  Sercs  ,  qu'habitent  les  Afmi- 
rétns ,  peuples  répandus  aufli  dans  le  can- 
ton de  Cataja  ,  qui  eft  fort  étendu  ,  Se  qui 
fait  partie  de  b  Tàrtarie  prife  en  général. 

ASMODAI ou  ASMODÉE ,  (TfiéoiogieJ 
eft  le  nom  que  les  juifs  donnent  au  prince 
des  démons ,  comme  on  peut  voir  dans  la 
paraphraie  chaldaïque  fur  l'Ecclélufte,  cap. 
j.  Rabbi  Elias  dans  fon  dictionnaire  inti- 
tulé Thisbi, dit  qfi'Afmodai  eft  le  même  que 
Samaè'l ,  qui  rire  fon  nom  du  verbe  hébreu 
famad ,  c'eft-à-dire  détruire  ;  Se  ainfi  Afmo- 
dai  fïgnifie  un  démon  dtftruScur.  Voye^  Sa- 

MAIL.  (G) 

ASMUND  ,  (  Wjhire  de  Suéde.  )  roi  de 
Suéde.  Après  b  mort  de  Suibdager  Ibn 
pere ,  qui  fut  vaincu  par  Hadding  ,  roi  de 
Danemarck  >  Se  périt  les  armes  à  b  main ,  il 
fuccéda  à  la  triple  couronne  qui  reftoit  dans 
fa  famille.  Mais  il  crut  qu'il  ne  s'en  rendrait 
digne ,  qu'en  immolant  Hadding  aux  mânes 
de  fbn  pere.  Il  lui  déclara  b  guerre.  Il  ne 
fut  point  arrêté  par  un  préjugé  général  qui 
faifoit  du  roi  de  Danemarck  un  (orcicr  dont 
les  charmes  ét oient  irréiîftibles.  Il  crut  que 
fi  l'enfer  combattent  pour  Hadding  ,  le  ciel 
combattrait  pour  b  bonne  caufe.  Les  deux 
armées  furent  bientôt  en  préCênce  ;  Eric  fâi-  . 
(bit  fes  premières  armes  fous  les  yeux  d'Af- 
mund  fbn  pere.  Le  premier  coup  dUadding 
renverfà  le  jeune  prince  expirant  aux  pies 
d'Afmund.  Celui-ci  furieux  ,  ayant  à  la  fois 
fon  prre  tk  ion  fils  à  venger  ,  le  précipite 
fur  Hadding.  La  colère  &  la  douleur  éga- 
rèrent fbn  bras  ;  Hadding  lui  plongea 1  ia 
lance  dans  le  lein.  La  reine  Gulnida  ,  défet- 
perée  de  la  mort  de  fon  époux ,  donna  à  tout 
le  nord  un  frK&aclc  plus  tragique  pksr.  re 

encore 
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encore.  Elle  fc  tuade  fa  propre  main.  (  M.  de 
SxcrJ 

As  M  und  II ,  (  Hifhire  de  Suéde.  )  roi  de 
Suéde  ,  fut  un  prince  pacifique  qui  ne  prit 
les  armes  que  pour  venger  la  mort  de  Ion 
pere  Ingard  alfalïîné  par  des  rebelles.  Il  revint 
triomphant  de  cette  expédition  ,  &  quitta  la 
lance  pour  prendre  en  main  le  timon  de  l'é- 
tat. Il  fut  jufte  Se  généreux  ,  affable  ,  n'eut 
d'autre  miniftre  que  lui-même ,  &  donna  au 
Nord  l'exemple  de  toutes  les  vertus  ,  dans 
un  ficelé  où  l'on  n'en  connoiffoit  d'autre  que 
la  bravoure.  Ceft  lui  qui  fi:  brûler  une  partie 
des  immenfes  forêts  qui  couvroient  la  Suéde, 
&  forvoient  de  retraite  aux  brigands  &  aux 
bêtes  féroces  ;  les  cendres  de  ces  arbres  ferti- 
liferent  la  terre  ;  les  cultivateurs  encouragés 
par  le  gouvernement ,  ne  fc  plaignirent  plus 
ni  de  l'ingratitude  de  la  nature  ,  ni  des  exac- 
tions de  l'état.  Afmund  fit  applanir  les  che- 
mins ,  Se  favonfa  la  circulation  du  com- 
merce. Des  bourgades  Se  des  villes  s'éle- 
vèrent dans  des  lieux  qui  jufqucs-là  n'avoient 
été  habites  que  par  des  ours  -,  (on  peuple 
jouiilôit  du  fruit  de  fes  foins  ;  il  goûtoit  lui- 
même  le  plailîr  de  faire  des  heureux,  lorfquc 
Sivard  fon  frerc  ofîi  lui  difputer  la  couronne. 
Afmund  marcha  contre  lui  ;  les  deux  armées 
Ce  rencontrèrent  dans  la  Néricie.  Afmund 
périr  dans  le  combat ,  l'an  564.  On  l'avoit 
furnommé  Brant  ,  c'eft-à-dire  deftruaeur 
des  forêts.  ( M.  de  Sacy.) 

Asmvno  I il  ,  (H/Jl.  de  Sucde.)  roi  de 
Suéde,  Il  s'empara  du  tronc  de  Biorn ,  Se 
fut  détrôné  comme  lui.  Il  perfecuta  les  pro- 
félytes  de  l'évangile  qui  commençait  à  faire 
des  progrès  dans  le  Nord.  Chadé  de  fes 
états  ,  il  équipa  une  flotte,  ccuma  les  mers, 
fit  aux  Vandales  une  guerre  cruelle  ,  laiffa 
fur  les  cotes  d'Angleterre  des  monumens  de 
fa  bai  banc  ,  &:  périt  dans  un  combat  vers 
l'an  848.  (M.  de  Sacy.) 

As  ml*  so  IV,  furnommé  Kol&rcnnsr  , 
( Htft.  de  Suéde.)  roi  de  Suéde.  Le  furnom 
de  Kofbrcnncr  lignifie  brûleur.  Afmund 
publia  une  loi  pé.iale  par  laquelle  celui  qui 
avoir  fait  tort  à  un  autre  étoit  condamné  à 
voir  brûler  fa  propre  mat  fon*  La  peine  étoit 
cependant  proportionnée  au  crime.  Si  le 
dommage  étoit  léger  ,  on  ne  brùloit  qu'une 
partie  de  la  maifon  du  coupable.  Afmund 
rendit  aux  anciennes  loix  leur  première 
Ton*  III. 
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vigueur ,  en  créa  de  nouvelles  ,  favorifa  le* 
progrès  de  l'évangile ,  8c  fut  le  pere  de  fes 
fuj^ts  qui  tinrent  peu  compte  de  fes  bien- 
faits dans  un  lîeclc  où  les  habitans  du  Nord 
pardon  noient  aux  tyrans  même  leur  barba- 
rie ,  lorfqu'ils  étoient  bons  guerriers.  Il  fe 
laiffa  entraîner  dans  une  guerre  de  la  Norvè- 
ge contre  le  Danemarclc  ;  clic  lui  fut  fatale: 
il  périt  dans  une  bataille,  l'an  10) r.  (M.  de 
Sacy.) 

Asmund  V,  furnommé  Slemme ,  ( H-.fi.  de 
Surdc.)  frère  du  précédent.  Il  lui  fucceda, 
&  périt  comme  lui  les  armes  à  la  main  : 
mats  il  ne  vécut  pas  de  même.  La  juftice 
languit  fous  fon  règne ,  lesloix  furent  oubliées, 
les  moeurs  perdirent  cette  pureté  qu' Afmund 
IV  leur  avoir  rendue  ,  &  les  brigands  repa- 
rurent. Le  roi  termina  par  La  ceilion  de  la 
Scanie  ,  les  longs  diffrrens  qui  s'étoient  éle- 
vés entre  le  Danemarck  6V  la  Suéde  au  fujet 
de  cette  province.  Ses  fujets  lui  firent  un 
crime  d'avoir  reflerré  les  limites  de  fes  états; 
leur  ambition  étoit  plus  valtc  que  celle  de 
leur  prince.  Le  furnom  de  Slemme  qu'ijs 
lui  donnèrent ,  faifoit  une  allulïon  injurieufe 
à  la  foiblefTc  avec  laquelle  il  avoit  abandonné 
un  des  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne. 
La  honte  fit  fui  fon  cœur  ce  que  l'amour  de 
la  gloire  n'avoit  pu  faire.  Il  refolut  d'effacer 
ce  furnom  odieux  ,  révoqua  fà  cellîon  , 
déclara  La  guerre  au  roi  de  Danemarck  ,  foc 
afltégé  dans  un  châreau  ;  8c  mourut  fur  la 
brèche,  l'an  1041.  CM.  db  Sacy.) 

*  ASNA  ,  (  Gcog.  en;.  &  mod.  )  ville  de 
l'Egypte  ,  fur  la  rive  occidentale  du  Nil. 

Long-  49  -  '0;       38  >  1 5-    .  , 

*  AbOLA  ,  vtlîc  d'Italie  ,  dans  la  Lom- 

bardic  ,  au  Brelfen  ,  dans  l'état  de  la  ré- 
publique de  Vcmfc.  'Long.  27  ,  48  ;  lot. 

4S>  l5- 

*  ASOLO ,  ville  d'Italie  ,  dans  le  Trévi- 
fan  ,  à  la  fource  de  la  rivière  de  Moufon. 
Long.  x9  ,  50  ;  lat.  4£  ,49. 

ASONE,  (Géogr.)  rivierc  d'Italie  ,  dans 
la  marche  d'Anconc.  Elle  a  fa  fource  fut 
les  frontières  de  l'Ombric  ,  dans  l'Apen- 
nin ,  &  fon  embouchure ,  dans  la  mer  Adiia- 
tique.  (C.  A.) 

*  ASOPA  ,  i-oyq  Anaplyste. 

*  ASOPE  ,  fleuve  d'Europe  daas  la  R<i'o- 
tie.  11  y  a  un  autre  fleuve  de  ce  nom  dans 
l'Aile  mineure .  un  tioificme  dans  la  Morée, 

lui 
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h'Afope ,  fleuve  de  Macédoine  ,  arrofoit 
Héraclée. 

*  ASOPH  ou  A2ACH  ,  (  Geog.  anc.  & 
mod.)  ville  de  la  petite  Tartane  à  l'embou- 
chure du  Don  qui  la  traverfe ,  y  forme  un 
port ,  &  fe  jette  dans  la  met  des  Zabaques , 
qu'on  appellent  autrefois  les  Palus  Méotidcs. 
Les  anciens  l'appelloient  Tanaïs  de  l'ancien 
nom  de  la  rivière  ,  6c  la  mettoient  dans  la 
Sarmatic  européenne.  Les  Italiens  l'appellent 
encore  ta  Tana  :  on  y  a  joint  depuis  une 
nouvelle  ville  appellée  Saint-Pierre. 

C'eft  6'Afoph  que  vient  une  partie  du  ca- 
viar qui  fe  débite  à  Conftantinople ,  &  cet 
objet  eft  conlîdérable.  H  en  vient  auffi  des 
efturgeons  &  des  moutonnes.  Les  Turcs  Se 
les  Grecs  y  font  un  grand  trafic  en  efclaves 
Ruflîotes,  MingrélteiiSjMofcoviteSjfic  autres. 

*  ASOR  ,  r  Géog.  )  Il  y  a  eu  plufieurs 
villes  de  ce  nom  ;  une  qui  fut  capitale  du 
royaume  de  Jabin  ,  que  Jofué  réduifit  en 
cendre  ;  elle  appartint  à  la  tribu  de  Neph- 
tali  ;  une  autre  qui  appartint  à  la  tribu  de 
Juda  :  une  troisième  de  la  tribu  de  Benjamin. 

ASOR  ATH ,  ou  les  traditions  des  prophètes, 
(Hifl.  mod.)  c'eft  chez  les  mahométans  le 
livre  le  plus  authentique  Se  le  plus  rcipccté 
qu'ils  aient  après  l'alcoran.  Il  renferme  les 
interprétations  des  rremiets  califes ,  &  des 
docteurs  lt s  plus  célèbres ,  touchantles  points 
fondamentaux  de  leur  religion.  (•¥) 

ASP  A  DOTA  ,  (Géogr.)  nom  d'une  ville 
des  Scythes ,  fkuée  ,  félon  Ptoloraée ,  en- 
deçà  de  l'imairs.  ( C.  A.) 

*  ASPALATH  ,  afpelatus  ,  (  HiJI.  nat. 
tôt.  )  cette  plante  ,  que  quelques-uns  appel- 
lent cryfifceptum ,  eft  un  giosbuiflbn  ligneux 
&  épineux  ,  qui  croît  le  long  du  Danube  , 
a  Nifaro  Se  à  Rhodes.  Les  parfumeurs  s'en 
fervent  pour  épai/Iîr  leurs  parfums.  Le  bon 
eft  pefant  »  rougeatre  ou  pourpre  fous  l'écor- 
ce  ,  rend  une  odeur  agréable  ,  Se  eft  amer 
au  goût.  Il  y  en  a  une  efpece  blanche  ,  li- 
gneufe  &  fans  odeur  :  il  eft  échauffant  & 
aftringent  :  on  en  ordonne  la  décoction  en 
garganime  pour  les  aphthes ,  pour  les  ulcè- 
res, ùc.  M.  Hcrman  &  d'autres  penient  que 
Vafpalath  n'eft  autre  chofe  que  le  bord  du 
cytife  :  il  nous  vient  de  la  Morée  ;  il  eft  ré- 
fineux  Se  fleurit  à  peu  prés  comme  la  rofé. 
On  en  fait  cas  à  la  Chine.  On  en  tire  une 
hiulc  cflcuiicllc .  d'une  odeur  G  fexabLble 
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à  celle  de  rofe  ,  qu'on  peut  donner  l'une 
pour  l'autre  ;  on  ne  les  reconnoîtra  qu'au 
plus  ou  moins  de  force  dans  l'odeur  :  l'huile 
efTcntielle  de  rofé  eft  la  plus  forte.  Les 
anciens  l'appelloient  Rhodium  lignum:  mais 
on  ne  fait  s'ils  ont  voulu  dire  qu'il  venoit 
de  Rhodes,  ou  qu'il  avoit  l'odeur  de  la  rofe. 

ASPALATHIA  ,  (Géogr.)  nom  d'une 
ancienne  ville  des  Taphiens ,  dans  une  ifle , 
fur  ta  côte  de  l'Acarnanie.  Elle  étoit  de 
médiocre  grandeur ,  mais  dans  une  fituation 
des  plus  riantes  ,  au  confluent  de  trois  peti- 
tes rivières  :  Ptolomée  en  a  aufli  fait  men. 
tion.  ( C.  A.) 

*  ASPE  ,  vallée  du  Béarn  ,  entre  le  haut 
des  Pyrénées  Se  la  ville  d'Oléron.  La  rivière 
d'Olcron  parte  dans  cet  endroit ,  Se  s'ap- 
pelle le  gave  d'Afpe. 

ASPECT  ,  f.  m.  afpecfus  ,  en  afironomie , 
fe  dit  de  la  fituation  des  étoiles  ou  des  pla- 
nètes ,  les  unes  par  rapport  aux  autres  ;  ou 
bien  c'eft  une  certaine  configuration  ou  re- 
lation mutuelle  entre  les  planètes ,  qui  vient 
de  leurs  fitUations  dans  le  zodiaque ,  en  ver- 
tu defquellcs  les  aftrologues  croient  que 
leurs  puiftaners  ou  leurs  forces  croiflcnt  ou 
diminuenr  ,  félon  que  leurs  qualités  active» 
ou  paiîtves  fe  conviennent  ou  fe  contrarient. 
Vayc-{  Planète  ,  &c. 

Quoique  ces  configurations  puiflent  être 
variées  Se  combinées  de  mille  manières  , 
néanmoins  on  n'en  confiderc  qu'un  petit 
nombre  •>  c'eft  pourquoi  on  définit  plus  exac- 
tement i'a/ptâ  la  rencontre  ou  l'angle  dec 
rayons  lumineux  qui  viennent  des  deux  pla- 
nètes a  la  terre.  Voyet^  Rayon  &  Angle. 

La  doctrine  des  afpecls  a  été  introduite 
par  tes  aftrologues  ,  comme  le  fondement 
de  leurs  prédictions.  Ainli  Kepler  définit 
\'afpe3 ,  un  angle  formé  par  des  rayons  » 
qui  partant  de  deux  planètes ,  viennent  à  ie 
rencontrer  fur  la  terre  ,  &  qui  ont  la  pro- 
priété de  produire  quelque  influence  natu- 
relle. Quoique  toutes  ces  opinions  foient 
des  chinures ,  nous  allons  les  rapporter  ici 
en  peu  de  mots. 

Les  anciens  comptoient  cinq  afpeds  ,  -k 
favoir ,  ta  conjonction  marquée  par  le  ca- 


i,  font  les  deux  afptcls  extrêmes  ,  le  premier 
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étant  le  moindre  de  tous  ,  &  te  fécond  le 
plus  grand  ou  le  dernier.  V.  Conjonction 

0  Opposition. 
L'afpeâ  trigone  ou  trkie  eft  la  troifîeme 

partie  d'un  cercle  ,  ou  l'angle  mefuré  par 
Parc  A  B.  Toi.  afiron.fig.  3. 
.  L'afpeâ  tétragone  ou  quadrat  eft  la  qua- 
trième partie  d'un  cercle ,  ou  l'angle  mefuré 
par  le  quart  de  cercle  A  D  :  Y  afpeâ  Textile , 
qui  eft  la  lilienîc  partie  d'un  cercle  ou  d'un 
angle  ,  eft  mefuré  par  le  fextant  A  G.  Voy. 
Trigone  ,  Tétracone  ,  Quadrat,  & 
Sextile. 

Par  rapport  aux  influences  qu'on  fuppofe 
aux  afpeâs ,  on  les  divife  en  bénins ,  matins, 
Se  indiffhrens. 

L'afpeâ  quadrat  Se  l'oppofïtion  (ont  ré- 
putés malins  ou  mal- fai fans  ;  le  trine  &  le 
fextile  bénins  ou  propices  ;  &  la  conjonction 
un  afpeâ  indiffèrent. 

Aux  cinq  afpeâs  des  anciens ,  les  moder- 
nes en  ont  ajouté  beaucoup  d'aucres  ,  com- 
me le  décile  qui  contient  la  dixième  partie 
d'un  cercle  ;  le  tridécile  ,  qui  en  contient 
trois  dixièmes;  Se  le  biquintile  ,  qui  en  con- 
tient quatre  dixièmes  ou  deux  cinquièmes. 
Kepler  en  ajoute  d'autres  ,  qu'il  dit  avoir 
reconnu  efficaces  par  des  obfervations  mé- 
téorologiques ,  tel  que  le  dem- fertile  ,  qui 
contient  la  douzième  partie  d'un  cercle  ,  Se 
le  quinconce  ,  qui  en  contient  cinq  douziè- 
mes. Enfin  nous  tommes  redevables  aux 
médecins  aftrologucs  d'un  afpeâ  oâile ,  con- 
tenant un  huitième  de  cercle ,  Se  d'un  afptcl 
trioâile  ,  qui  en  contient  les  trois  huitiè- 
mes. Quelques  médecins  y  ont  encore  mis 
V afpeâ  quintile ,  contenant  un  cinquième  du 
cercle,  Se  Vafpcd  biquintile ,  qui ,  comme  on 
a  déjà  dit ,  en  contient  les  deux  cinquièmes. 

L'angle  intercepté  entre  deux  planètes 
dans  V  afpeâ  de  la  conjonction  eft  =  o  ;  dans 
Vafneâ  fémi-fextile  ,  il  contient  }0°  ;  dans 
le  décile  3  6°  ;  dans  l'octile  4J0  ;  dans  le  fcx- 
tile  6o°  ;  dans  le  quintile  710  ;  dans  le  quar- 
tilc  900;  dans  le  tridécile  io8°j  dans  le  trine 

1  io°  ;  dans  le  trioétile  1 }  t°>  dans  le  biquin- 
tile 144°  ;  dans  le  quincunce  iyo°  i  dans 
l'oppoiition  »8o°. 

Ces  angles  ou  intervalles  fe  comptent  par 
les  degrés  de  longitude  des  planètes ,  telle- 
ment que  les  afpeâs  font  ccnfês  les  mêmes , 
foit  qu'une  planète  fe  trouve  dans  1  edipu- 
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[que,  ou  qu'elle  foir  hors  de  ce  66êt\c. 

On  divife  ordinairement  les  afpeâs  en 
parûtes  Se  platiques.  Les  afpe3s  partîtes  ont 
lieu  quand  les  planètes  font  diftantesles  unes 
des  autres  d'autant  de  degrés  prédfément 
qu'en  contient  quelqu'une  des  divifions  pré- 
cédentes. Il  n'y  a  que  ceux-là  qui  loient  pro- 
prement des  afpecls.  Les  afpeâs  platiques  arri- 
vent quand  les  planètes  ne  font  pas  les  unes 
par  rapport  aux  autres  précifément  dans  quel- 
qu'une des  divifîons  dont  nous  venons  de 
parler.  Voyet  Influence.  (O) 

Aspect  ,  Cm.  On  dit  ce  bâtiment  vréfentt 
un  bel  afptcl ,  c'eft-à-dire  qu'il  paroit  d'une 
belle  ordonnance  à  ceux  qui  le  regardent , 
Se  qu'il  jette  dans  une  admiration  telle  que 
celle  qu'on  éprouveroit  à  la  vue  du  périftyle 
Se  des  façades  intérieures  du  louvre,  fi  le 
pié  du  périftyle  étoit  dégagé  de  tous  les  bâti- 
mens  îubaltcrnes  qui  l'environnent  ;  Se  fi 
ceux  qu'on  vient  d'ériger  dans  la  grande 
cour  de  ce  palais ,  n'offuîquoicnt  Se  ne  maf- 
quoient  point  ['afpeâ  de  la  décoration  inté- 
rieure des  façades ,  dont  l'ordonnance  fait 
autant  d'honneur  au  dernier  (îecle ,  que  les 
bâtimens  dont  nous  parlons  déshonorent  ce- 
lui où  nous  vivons. 

On  dit  auffi  que  tel  ou  tel  palais  ,  mai  fou 
ou  château  eft  fitué  dans  un  bel  afpeâ ,  lorf- 
quedupîé  du  bâtiment  on  découvre- une 
vue  riante  Se  fertile  ,  telle  que  celles  du  châ- 
teau-neuf de  S.  Germain  en  Laye  ,  de  M  eu- 
don  ,  de  Marly ,  &c.  (  P  ) 

Aspect  ou  Sol  ace  ,  c'eft  la  même  chofe 
qn'expofition  :  il  y  en  a  quatre  différentes  ; 
celle  du  couchant ,  du  levant ,  du  nord ,  Se 
du  midi.  L'cxpofîtion  du  levant  voit  lefoleil 
depuis  le  matin  jufqu'à  midi ,  celle  du  cou- 
chant a  le  foleil  depuis  midi  jufqu'au  foir. 
L'exponuon  du  midi  eft  la  plus  riche  de 
toutes,  elle  commence  à  neuf  heures  du  ma- 
tin jufqu'à  quatre  heures  du  foir  ;  Se  celle 
du  nord  ou  du  feptentrion  eft  la  plus  mau- 
vaife ,  fur-tout  dans  les  terres  froides  Se  hu- 
mides ,  n'ayant  de  foleil  qu'environ  deux 
heures  le  matin  Se  autant  le  foir  ;  mais  auili 
elle  n'eft  pas  fi  fujette  à  la  gelée. 

Quand  on  veut  jouir  de  deux  expofitions 
en  même  temps,  on  copfhuitdes  murs  obli- 
ques où  le  foleil  glifTe  ,  &  y  demeure  furfi- 
fâmment  pour  que  les  arbres  fe  trouvent  ex- 
pofes  au  midi  Se  a,u  levant. 

MU* 
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Ri^u  ne  contribue  tant  à  la  bonrtï  lanté' 
qu'une  bonne  cxpofition ,  Se  Ici  végétaux  , 
jur  la  vigueur  de  leur  poulie ,  nous  montrent 
allli  combien  elle  leur  eft  néceflaire.  Ceux 
de  tous  les  végétaux  qui  ont  le  plus  befotn 
d'une  bonne  expofit  ion  ,  (ont  les  orangers,  les 
myrtes  &  autres  arbres  à  fleurs  ;  s'ils  éroient 
trop  expofés  aux  vents  ,  fur-tour  à  ceux  du 
nord  ,  ils  ("croient  bientôt  ruinés. 

Les  arbres  fruitiers  demandent  aullî  diffé- 
rentes exportions  >  les  pêchers  veulent  le  midi 
tk  le  levant  ;  les  poiriers  le  levant  Se  le  cou- 
chant ,  les  pommiers  &  les  abricotiers  peu- 
vent venir  a  toutes  (bries  d'expofitions  & 
en  plein  vent  ;  les  pruniers  viennent  fbrt 
bien  au  nord  6c  au  couchant  ;  les  figuiers 
réufïîuent  mieux  au  levant  Se  au  midi  que 
par-tout  ailleurs.  (K) 

Aspect  ,  Air  ,  (  Beaux -arts.)  c'eft  le 
caractère  de  la  figure  extérieure  d'un  objet  i 
on  dit  qu'un  édifice  eft  d'un  bel  afptcl  , 
d'un  afpccl  dêfagréable  ;  on  dit  d'une  per- 
fonne  qu'elle  a  Pair  noble  ,  ou  Pair  bas. 
Uafpccl  réuilte  de  l'enfcmble  de  la  forme 
extérieure  ,  &  il  diffère  du  caractère  ,  qui 
naît  des  parties  de  détail.  Le  vifage  d'un 
homme  annonce  quelquefois  un  caractère 
différent  de  celui  que  la  figure  entière  de 
cet  homme  fcmb'.c  exprimer. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  figure  hu- 
maine, en  tant  que  fon  afpcâ  eft  un  des  ob- 
jets de  l'art  ;  c'eft  l'étude  la  plus  importante 
du  peintre,  du  ftatuaire  Si  de  l'acteur:  elle  eft 
indifpenfablc  à  l'orateur  Se  au  poète  épique. 

Uafpecl  y  confidéré  en  foi-même,  fait  déjà 
tm  objet  iiitércflânt  pour  les  beaux-arts;  c'eft 
une  chofebien  digne  d'être  remarquée ,  que 
l'on  puifle  découvrir  dans  des  formes  maté- 
ricl'ts  ,  les  propriétés  d'un  érre  qui  penfe  Se  i 
qui  f  nt.  Aulïî  tout  artifte  qui  (aura  exprimer 
comète  ment  dans  l'air  d'un  perlonnagc  le 
cat  ictère  d<  l'amc  ,  ou  Amplement  un  de 
fes  écats  partagera  ,  eft  fur  d'obtenir  nos  fuf- 
frages.  11  n'y  a  pas  jufqu'aux  payfans  de 
Tenicrs  Si  d'Oftadr  ,  Se  aux  badauds  de 
Hogarth  dans  les eftampcsdu  Hudibras,  qui 
n'excitent  une  cfpcce  d'admiration  :  &  un 
fp'.-icicle ,  dans  lequel  chaque  petfonnage 
ir.d  qui.roit  avec  précitîon  par  fon  air  exté- 
rieur ,  le  caractère  qu'il  repréfente  ,  ou  le 
(«miment  qui  d«iit  l'animer,  rcuflîroit  à 
p!.ùrc  ,  par  cet  endroit  fcul. 
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Maïs  l'effet  de  YafptS  eft  d'une  toute 
autre  importance  encore  dans  les  ouvrages 
d'un  but  plus  relevé  ,  qui  n'eft  pas  borné  au 
(Impie  amutement.  C'eft  par  YafpeS  exté- 
rieur que  nous  nous  fentons  prévenus  d'une 
minière  irrélîftible  ,  pour  ou  contre  certai- 
nes perfonnes  ,  certaines  actions  Se  certains 
feritimens.  Le  (Impie  afpeâ  de  Trurfoe  nous 
infpire  du  mépris  pour  lui,  avant  même  qu'il 
parle  ou  qu'il  agifle. 

Ain(i  l'arufte  qui  poflèdera  bien  cette  par- 
tie de  fon  art ,  (era  le  maître  de  nos  fenti- 
mens.  C'eft  dans  cette  partie  que  condfte 
le  plus  grand  effet  de  l'art  :  pour  juger  de 
fon  importance  ,  il  n'y  a  qu'à  voir  dans 
quel  enthoullafme  YafpeS  d'un  torfe  a  pu 
jeter  Winckclman. 

Mais  il  n'eft  donné  qu'aux  plus  grands 
artiftes  de  réuilïr  dans  cette  partie.  H  n'y  a 
point  ici  de  règles  à  preicrirc  ,  elles  (croient 
parfaitement  inutile;.  ;  tour  ce  qu'on  pourrait 
dire  à  l'artifte  fc  réduiroit  à  lui  recomman- 
der l'étude  de  la  nature  ;  mais  a  quoi  lui 
ferviroit  cette  étude  ,  s'il  n'a  l'âme  la  plus 
(enliblc  ,  qui  le  tranfporte  fans  la  moindre 
peine  dans  toutes  les  limitions,  Se  qui  fâche 
donner  à  fon  corps  toutes  les  formas  polîi- 
bles  ?  On  voir  quelquefois  des  gens  qui  avec 
des  talens  très- médiocres  ,  ont  celui  de 
prendre  avec  la  plus  grande  facilité  ,  l'air 
&  le  maintien  des  perfonnes  qu'Us  veulent 
imiter  :  ce  font  des  acteurs  nés. 

Il  n'eft  pas  douteux,  néanmoins,  qu'urt 
travail  ailidu  ne  fon. fiât  conlîdérablemvnt 
des  difpoiltions  médiocres  à  ce  raient.  Un 
artifte  n'y  échouera  jamais  absolument ,. 
s'il  porte  par-tout  un  œil  obflrvateur ,  s'il 
cherche  à  voir  diverfes  nations  ,  s'il  confi- 
dere  les  perfonnes  de  toutes  les  claffes  ,  & 
fi  l'impreiïîon  que  l'œil  en  reçoit  ,  fe  grave 
fortement  dans  l'imagination  :  cette  faculté 
de  l'amc  demande,  comme  toutes  les  autres, 
à  être  conftamment  exercée  ;  l'artifte  qui 
defire  de  réuftlr  dans  Yufpccl ,  doit  s'appliquer 
(ouvent  à  fe  mettre  fo;-mêmc  dans  toutes  les 
(îtuations  d'efprit  imaginables. 

Le  poète  épique  doit  exceller  dans  l'art 
d'exprimer  Yafpcfl ,  Se  c'eft  peut  être  le  plus 
difficile  de  fon  an.  Des  deferiptiom  trop 
détaillées  (eroient  infupponablesi  il  faut  qu'il 
fach*.-  rxpn  mer  par  un  petit  nombre  de  traits, 
une  infinité  de  choies. 
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"art  de  varier  à  fon  gré  l'extérieur 


eft 


.  -varier  a  iwu  gic  iuiuicui  ,  tu 
de  la  plus  grande  confiderarion  pour  l'ora- 
teur. L'éloquence  muette  a  plus  de  force 
que  le  difeours  même.  L'orateur ,  de  même 
que  l'adVcur  ,  doit  être  un  Prothée  ,  un 
Ulyfle  ,  qui  fâche  fe  revêtir  de  toutes  les 
formes.  Dès  qu'au  milieu  de  fon  difeours , 
il  change  de  ton  ou  de  matière  ,  il  doit 
prendre  aufli  l'extérieur  qui  y  eft  le  mieux 
approprié.  (  Cet  article  cfi  tiré  de  la  théorie 
générale  des  beaux-ans  de  M.  SuiZSR.) 

*  ASPENDUS  ou  ASPENDUM , 
(  Céog.  a  ne.  )  ville  ruinée  dans  la  première 
Pamphilie  Se  dans  l'exarchat  d'Afic  \  elle  étoir 
liruée  fur  l'Eurymedon. 

*  ASPER  ,  (  Hifl.  nat.  )  petit  poiflbn 
de  rivière  qu'on  trouve  ordinairement  dans 
le  Rhône.  Il  eft  nommé  afp.r ,  de  la  rudefle 
de  fes  mâchoires  Se  de  les  écailles.  Il  a  la 
tête  a  fiez  large  &  pointue  ,  &  la  gueule  mé- 


diocre :  il  n'a  point  de  dents  ,  mais 
choircs  font  âprts  au  toucher  :  il  eft  rougeâ- 
tre  &  parfemé  de  taches  noires.  On  le  man- 
ge, Se  fa  chair  pafle  pour  apéritive.  11  parte 
pour  avoir  la  vertu  d'attirer  le  poiflbn.  On 
donne  à  ceux  qui  demandent  de  fon  huile , 
celle  d'or  fraye  ou  de  bouis  ,ou  queiqu'autre 
hu'rle  fétide. 

*  ASPEREN  ,  ville  ou  bourg  des  Pro- 
vinces-unies dans  la  Hollande  ,  aux  confins 
de  la  Gueldre  ,  fur  la  rivière  de  Linge,  entre 
Gorcum  &  Culembourg. 

$  ASPERGE  ,  t  Jaid.  bot.)  en  latin  afpa- 
ragus ,  en  angloii  fp*ragrnjft  en  allemand 
fpcrrtl. 

Carailere  générique. 

\.'cfperçc  donne  ui  e  fleur  u'::  -,  campani- 
frime  c\  lans  calice,  (on  péuk  eit  évale  Se 
recourbé  en  demi  volute  p>r  fon  oo:-\.  Il 
fe  trouve  des  flairs  rr.âlc».  &.  tics  Heurs  her- 
maph.o^ites ,  tantôt  fut  'Ufîércn;,  pics. ,  tan- 
tôt lur  le  même  individu.  Les  fleuri  herma- 
phrodites coi  ■tiennent  un  embryon  qui 
devient  une  baie  ronde  à  troi-.logi.-s,  doçr 
chacune  renfeime  une  ou  deux  iemenecs. 
Lo  fleurs  mâles  ont  lu  étamines  ,  ians  cm- 
biycm  lùllylc ,  6c  ne  donnent  pnr.t  de  baies. 

Efpeccs. 

i .  AT-tree  à  tige  dioite  ,  herbacée ,  à 
:        firmes  Si  à  ftipulcs  égaux. 
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Afparagus  coule  herbaceo ,  trecfo  ,  fo'.iia 
cetaceis  ,  fltpulis  paribus.  F/or.  Sutx.  Zjz. 
Gardcn  afparagus. 

î.  Afptrge  à  tige  herbacée  tans  épines,  à 
feuilles  cylindriques ,  longues ,  raflcmblées 
en  bouquets. 

Afparagus  caulc  inermi  herlcceo  ,  foliis 
teretibus  ,  longionbus  ,  fafciculatis.  Klill. 

Maritime  afparagus  vvith  a  tkicker  If  cf. 

3.  Afptrge  à  feuilles  figurées  en  anguille  , 
Se  piquantes  Si  à  tige  ligneufe  Cuis  épines. 

Afparagus  fait  t  s  aciformibus  ,  pungentihus  , 
caulc  frutuofo  inertr.t.  Saut:  Mcnf.  45. 

Afparagus  mit  h  sharp  poinud  leaves. 

^.Afpurgeï  épines  foliaires ,  à  branches 
tortueules  ,  Si  à  petites  feuilles  raflcmblées 
en  bouquet. 

Afparagus  aculeis  folitariis ,  ramis  fiexuo- 
fis ,  foliis  bre\'ionbus  ,  fafciculatis.  Mill. 

Prickly  afparagus  mith  hoarid  fpines. 

ç.  Afptrge  à  épines  lolitaires ,  à  rameaux 
recourbes  Se  repliés  en  dehors,  1  feuilles 
raflVmblées  en  bouquet. 

Afparagus  aculeis  folitariis ,  ramis  reflfxis 
rctrofraclifque ,  foliis  fafciculatis.  Linn.  Sp. 

tfarrovv  leavei  African  afparagus  with 
flcndcr  t\Tigs  and  many  leaves  growing  front 
a  point  ,  ttke  thofe  of  the  tarck  tree  ,  and 
fpreadin  for  m  of  a  par. 

6.  Afpcrge  fans  feuilles ,  à  épines  inégales 
Se  divergentes ,  raflcmblées  en  bouquet. 

Afparagus  aphyllus  fpinis  fafciculatis  , 
ineequalibus ,  drvcrgtntibus.  Hort.  CUff.  IZZ. 

Anothcr  prickly  afparagus  vvith  three  or 
/lur  /fines  rifing from  the  famé  point. 

7.  Afpcrge  h  tige  fans  épines  ,  à  rameaux 
pei.chans ,  à  feuilles  piuformcs. 

Afparagus  caulc  inermi  ,  ramis  declinatis, 
foliis  cetaceis,  Prod.  Leyd.  Z$. 

Afparagus  with  a  fmoot  flalk  ,  declining 
branches  and  brifify  leaves. 

8.  Afpcrge  à  épines  folitaires,  à  tige  droite , 
à  feuille;  rnflèrnblccs  en  bouquets  Se  à  bran- 
ches filiformes. 

Afparagus  aculeis  folitariis  ,  cauîe  credo, 
faliii  fafciculatis  ,  ramis  fili/'ormibus.  Linn. 

Afparagus  vvith  fingle  fpines  ,  an  uprigkt 
ftalk  ,  leaves  grrwing  in  cluflers  ,  and  very 
JLndir  branches. 

9.  Afpcrge  à  épines  latérales  Se  termiru- 
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les  ,  à  branches  ramifiées  eV  à  feuilles  en 
bouquet. 

Afparagus  fpinit  Lateralibus  ternùnaîibuf- 
fue  ,  ramis  aggregmis  ,  fbliis  fafciculatis. 
Linn.  Sp.pl.  314. 

Afparagus  with  fpints  growing  on  the 
JUes  and  ends  of  the  branches  which  art  in 
hanches ,  and  leaves  coming  out  in  du  fier  s. 

1  o.  Afperge  à  feuilles  iolitaires  ,  étroites 
Se  lancéolées  ,  à  tige  tonueufe  &  à  épines 
recourbées. 

Afparagus  foliis  folitariis ,  lineari  ianceo- 
htis  caule  fiexuofo ,  acukis  recurvis.  F/or. 
Zcil.  tZjf. 

The  great  priekly  afparagus  of  Ceylon 
with  bushy  fialks. 

L'efpece  n°.  1  eft  \  afperge  commune  qui 
le  culnve  dans  nos  jardins  pour  le  fervice 
de  la  table ,  ce  n'eft  vraifemblablement  qu'à 
la  culture  qu'elle  eft  redevable  de  ce  degré 
de  perfection  où  nous  la  voyons  au  jourd'hui  ; 
car  dans  les  marais  où  elle  croît  naturelle- 
ment ,  Ces  bourgeons  ne  font  que  de  la  grof- 
leur  d'un  tuyau  de  paille  :  fi  cela  eft ,  il  a 
dû  en  coûter  bien  du  temps  &  des  foins  : 
car  un  de  mes  amis  qui  s'etoit  procuré  quel- 
ques graines  de  l'efpece  agrefte ,  les  ayant 
cultivées  avec  la  dernière  attention  dans  un 
terrein  excellent  ne  put  obtenir  que  des 
bourgeons  de  moitié  moins  gros  que  ceux  de 
l'afpergede  jardin  qui  avoit  crû  dam  le  même 
heu;  mais  il  remarqua  que  l'efpece  champê- 
tre poudbit  conftamment  huit  ou  dix  jours 

nt ,  &  que  fes  bourgeons  «oient  plus 

Cette  afperge  Ce  multiplie  de  graines  : 
pour  l'avoir  bonne  ,  il  faut  s'adrefler  à  des 
connoideurs  à  qui  l'on  puillc  s'en  rapporter 
fur  le  choix  des  meilleurs  bourgeons  Se  des 
femences  les  plus  faines  :  mais  quand  on  a  de 
bonnes  couches  c\'afpergey  le  meilleur  parti  eft 
d'en  réfèrver  foi- même  pour  de  la  graine  :  en 
confequence  il  conviendra  de  marquer  de 
bonne  heure  au  printemps  une  quantité  fufti- 
fànte  des  plus  beaux  piés,  pour  les  laidcr  mon- 
ter; parce  que  ceux  qui  montent  après  la  iai- 
fon  de  couper  les  afperges ,  font  en  général  fi 
tardif»,  que  la  graine  en  mûrit  rarement,  à 
moins  que  1  'été  ne  foit  chaud  Se  l'automne 
très-favorable.  Dans  le  choix  des  piés  deftinés 
a  porttr  la  graine ,  il  faut  particulièrement 
avoir  égard  à  leur  taille  &  à  leur  rondeur ,  | 
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rejeter  cHux  qui  paroiflent  devoir  s'applatir 
ou  qui  s'ouvrenr  de  bonne  heure  par  le  haut , 
Se  choifir  toujours  les  plus  ronds  &  ceux 
dont  les  bourgeons  font  le  plus  ferrés.  Of 
comme  une  grande  partie  de  ces  piés  ne 
produifent  que  des  fleurs  mâles  ,  par  corv- 
tequent  ftériles ,  il  fera  bon  d'en  réferver 
plus  qu'il  ne  ieroit  nécelTaire  fi  l'on  pouvoir 
s'afîùrcr  que  tous  fructifieroient  ;  mais  c  'eft 
ce  qui  n'arrive  jamais  :  il  eft  à  propos  de 
ficher  un  petit  bâton  au  pié  de  chaque  plant 
à' afperge  que  l'on  réferve  ,  mais  de  manière 

3ue  l'on  n'endommage  point  la  couronne 
e  la  racine.  Ces  bâtons  lerviront  non-leule- 
ment  à  les  faire  reconnoître  ,  quand  elles 
feront  toutes  montées  ,  mais  auflî  à  y  atta- 
cher les  bourgeons  quand  elles  feront  parve- 
nues à  une  certaine  hauteur ,  Se  qu'elles 
auront  poufle  des  branches  latérales ,  ce 
qui  empêchera  qu'elles  ne  foient  calfées  par 
le  vent ,  accident  qui ,  faute  de  cette  pré- 
caution ,  pourroit  arriver  avant  la  poulTe 
des  autres  bourgeons ,  après  quoi  il  n'y  a  plus 
rien  à  craindre ,  parce  que  pour  lors  elles 
feront  abritées  par  les  autres  tiges.  Vers  la 
fin  de  feptembre  les  baies  feront  dans  leur 
parfaite  maturité  ;  c'eft  alors   qu'il  faut 
couper  les  riges ,  &  mettre  les  baies  dans  un 
bafun  où  on  les  (aidera  fuer  trois  femaine» 
ou  un  mois  ;  par  ce  moyen  la  peau  exté- 
rieure pourrira  ;  enfuite  on  remplira  le  baf- 
fin  d'eau  ,  &  avec  les  mains  on  caflera  tou- 
tes les  colfes  en  les  pretTant.  Toutes  ces 
peaux  furnageront ,  mais  les  femences  cou- 
leront à  fond ,  de  forte  qu'en  vcriànt  l'eau 
tout  doucement ,  les  colfes  fe  trouveront 
entraînées  par  cette  opération ,  &  après  avoir 
changé  vos  femences  d'eau  deux  ou  trois 
fois  Se  les  avoir  bien  bradées  ,  vous  les  ren- 
drez parfaitement  nettes  ;  éparpillez-les  en- 
fuite  fur  une  natte  ou  un  morceau  de  drap , 
expofez-les  au  folcil  ou  à  l'air  par  un  temps 
fec  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  parfaitement 
feches-,  mettez-lés  dans  un  fac  que  vous 
placerez  iufqu'au  commencement  de  février 
dans  un  lieu  qui  ne  (bit  point  humide;  alors 
vous  préparerez  une  bonne  couche  d'excel- 
lente terre  que  vous  rendrez  le  plus  unie 
que  vous  pourrez  ,  Se  fur  laquelle  vous 
femerez  vos  graines  ,  mais  non  pas(  trop 
épais  ,  lbus  peine  de  voir  vos  afperges  s  étio- 
ler ;  enfuite  vous  foulerez  votre  couche 
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avec  les  pics  pour  enfoncer  les  fernences  ,  8c 
vous  y  paiferez  doucement  le  râteau. 

L'été  fuivant,  écartez  avec  foin  les  mau- 
vaifes  herbes  >  vos  afperges  en  deviendront 
plus  robuftes ,  8c  vers  les  derniers  jours  d'oc- 
tobre que  les  tiges  font  entièrement  defle- 
chees ,  vous  étendrez  un  peu  de  fumier 
pourri  fur  la  furface  de  la  couche ,  de  \'é- 
pailleur  d'environ  un  pouce ,  par-là  vous 
garantirez  vos  jeunes  bourgeons  du  froid. 

Le  printemps  d'après,  vous  pourrez  tranf- 
planter  vos  afperges  aveefuccès  (pour  moi 
je  préférerai  toujours  celles  de  l'année ,  ayant 
vu  par  expérience  qu'elles  reprennent  mieux 
que  de  plus  vieilles  &  qu'elles  de  .ment  de 
plus  belles  boues)  :  vous  ppéparerez  donc 
votre  terre  en  y  fanant  de  bonnes  tran- 
chées ,  à  l'extrémité  dclqnclles  vous  enter- 
rerez une  bonne  quantité  de  fumier  con- 
fommé ,  de  manière  qu'il  (bit  recouvert  au 
moins  de  lix  pouces  de  terre  :  applanilTez 
en  fuite  foigneulêment  votre  terrein ,  &  ôtez- 
en  toutes  les  grolTes  pierres  :  cette  opéra- 
tion doit  fe  faire  peu  de  temps  avant  le 
moment  de  planter  les  afpergts;  au  refte  ce 
qui  doit  vous  diriger,  c'eft  la  nature  du  fol 
&  la  faifoiii  car  h  votre  (bled  fec,  8c  la 
fanon  précoce,  vous  pouvez  planter  vers  la 
fin  de  mars  ;  mais  dans  une  terre  fort  hu- 
mide ,  il  vaut  mieux  différer  à  la  mi-avril , 
qui  cft  à  peu  près  le  temps  que  les  afperges 
commencent  à  poufler.  Bien  des  gens  con- 
lcillcnc  de  les  planter  à  la  faint  Michel ,  mais 
mon  expérience  m'a  convaincu  du  mauvais 
fuccès  de  cette  méthode  :  j'ai  fuivi  ce  con- 
fèil  pendant  deux  années  de  fuite  ,  &  étant 
venu  au  printemps  à  examiner  mes  afperges , 
je  trouvai  que  la  plupart  avoient  les  racines 
chancies ,  8c  je  vis  que  fur  cinq  s'il  en  réuf- 
fiffoit  une  elle  étoit  h  Ifoible  ,  qu'elle  ne  va- 
loir pas  la  peine  d'être  confervée. 

Là  faifon  de  planter  étant  venue,  vous 
enlèverez  vos  racines  avec  une  petite  four- 
che étroite,  8c  après  en  avoir  fecoué  la  ter- 
re ,  vous  les  féparerez  les  unes  des  autres , 
obfcrvant  de  mettre  leurs  tètes  de  niveau 
pour  les  planter  plus  aifément  :  voici  com- 
me il  faut  s'y  prendre. 

Voue  terrein  une  fois  nivcllé ,  vous  com- 
mencerez par  un  des  côtés  ,  vous  tirerez 
proprement  une  ligne  dans  toute  la  lon- 
î,  dans  cette  direction  vous 
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ereuiêrez  une  tranchée  d'environ  fix  pouces 
de  profondeur,  de  manière  cependant  à 
ne  pas  retourner  le  fumier  que  vous  y  avez 
place.  Plantez-y  vos  racines,  que  vous  au- 
rez foin  d'étendre  avec  les  doigts ,  8c  àê 
dreffer  contre  te  dos  de  la  tranchée ,  afin 
que  les  bourgeons  fuivent  cette  direction  ; 
il  faudra  aulïr faire  en  forte  qu'elles  fe  trou- 
vent au  moins  deux  pouces  au-deflbus  de 
la  furfâce  de  la  terre ,  8c  a  un  pié  de  dif- 
tance  les  unes  des  autres  :  cela  fait ,  vous 
comblerez  la  tranchée  avec  un  râteau  8c 
vous  applanirez  bien.  Cette  opération  main'» 
tiendra  les  racines  dans  leur  polkion  droi- 
te :  vous  tirerez  enfuite  en  féconde  ligne  à 
un  pié  de  la  première  :  vous  y  pratiquerez 
une  tranchée  de  la  manière  ci-dcflUs ,  où 
vous  planterez  comme  il  vient  d'être  dit  : 
vous  garderez  le  même  intervalle  d'un  rang 
à  l'autre ,  obfervant  feulement  entre  tous 
les  quatre  rangs  de  laiffer  une  diftance  de 
deux  piés  &  demi  pour  une  allée,  afin  de 
pouvoir  commodément  couper  les  afperges. 

Dès  que  les  couches  font  plantées  &  bien 
applaries  ,  rien  n'empêche  d'y  femer  quel- 
ques oignons  qui  ne  feront  point  de  mal 
aux  afperges  :  il  faut  fouler  les  fernences  aux 
piés  8c  râteler  bien  uniment. 

Quelques-uns  plantent  les  fernences  à'af- 
ptrges  dans  l'endroit  ou  les  racines  doivent 
refter  ;  cette  méchode  eft  fort  bonne >  fi  on 
y  apporte  toute  l'attention  néce  (Taire  :  on  s'y 
prend  ainfl  :  les  tranchées  faites  Se  bien  fu- 
mées ,  on  les  comble  8c  on  applanit  le  ter- 
rein ;  on  tire  enfuite  une  ligne  dans  la  lon- 
gueur de  la  couche,  de  la  même  manière 
qui  a  été  indiquée  pour  la  tranfplantation  du 
jeune  plant  :  on  y  fait  avec  la  houe  ,  à  un 
pié  de  diftance  les  uns  des  autres  >  des  trous 
dans  chacun  defquels  on  met  deux  fernen- 
ces,  au  cas  que  l'une  des  deux  périfTe  :  cet 
trous  ne  doivent  pas  avoir  plus  d'un  demi- 
pouce  de  profondeur  :  puis  on  couvre  les 
fernences  en  jetant  de  la  terre  par-deflus. 
Cela  fait ,  on  tire  une  autre  ligne  à  un  pié 
de  diftance  de  la  première  pour  une  fé- 
conde rangée,  &  après  en  avoir  fait  qua- 
tre ainfi  diftantes  d'un  pié ,  on  laifle  un  in- 
tervalle pour  une  allée  ,  fi  on  veut  laitier 
les  afperges  fur  place  ;  nuis  fi  on  fe  propo- 
fe  de  les  tranfplanter  dans  des  couches  chau- 
des ,  on  peut  mettre  fix  rangées  eu  chacun 
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couche,  éu'igrîccs  de  neuf  pouces  feulement 
Us  unes  des  autres  :  ce  femis  doit  fc  faire 
des  la  mi-février,  parce  que  les  graines  ref- 
ient  long- temps  en  terre  avant  de  germer; 
mais  fi  on  a  envie  d'y  femer  des  oignons  , 
on  peut  attendre  quinze  jouis  ou  trois  fc- 
maincs  plus  tard  ,  pourvu  qu'on  ne  remue 
pas  La  terre  au  point  de  troubler  les  fc- 
mences  à'tfpcrges  en  râtelant  la  graine  d'oi- 
gnons. 

Comme  les  racines  d'afpergrs  pouffent 
toujours  quantité  de  longues  fibres  qui  pénè- 
trent avant  dans  la  terre  ,  de  même  qu.in.i 
on  feme  les  graines  dans  l'endroit  où  elles 
doivent  relier ,  ces  racines  ne  courront  pas 
le  rilque  d'êcre  calices  ou  endommagées, 
comme  celles  qui  doivent  être  rranlplan- 
tées:  c'eft  pourquoi  elles  s'enracineront  da- 
vantage ,  Kront  plus  de  progrès  ,  Its  fibres 
s'étendront  latéralement  ;  ce  qui  maintien- 
dra la  couronne  de  la  racine  dans  la  per- 
pendiculaire ,  au  lieu  que  quand  on  les 
tranfplante,  les  racines  fe  couchent  con- 
tre la  paroi  de  la  tranchée. 

Dés  que  vos  afpergrs  font  levées  ,  Se  que 
les  feuilles  fcminales  des  oignons  commen- 
cent à  paroitre  (ce  qui  doit  arriver  un 
mois  ou  fix  femaines  après  qu'ils  auront  été 
femés  ) ,  il  faut  avec  une  petite  houe  en- 
lever toutes  les  mauvaifes  herbes  Se  éclair- 
cir  les  oignons:  mais  cette  opération  de- 
mande la  plus  grande  attention  ,  il  faut  un 
temps  fec  ,  afin  que  les  mauvaifes  herbes 
perifTent  aufli-tot  qu'elles  font  coupées ,  5c 
on  prendra  garde  de  blcfler  les  jeunes  pouf- 
fes A'afp:rge  &  de  couper  les  oignons  qui 
en  font  voifins.  Cette  manœuvre  doit  fe 
répéter  trois  fois  :  ft  elle  eft  bien  faite  &  que 
la  faifon  ne  (oit  point  trop  humide  ,  il  ne 
doit  plusreparoitrc  de  mauvaifes  herbes  juf- 
qu'au  moment  où  l'on  arrache  les  oignons  , 
ce  qui  fe  fait  ordinairement  au  mois  d'août, 
ce  moment  fe  reconnoit  quand  leurs  tiges 
commencent  à  tomber  is:  à  flétrir.  Auffi- 
tot  que  ks  oignons  font  enlevés ,  il  faut  bien 
r.ettoycr  le  terrein  des  mauvaifes  herbes ,  il 
n'en  reviendra  point  julqu'au  moment  que 
vous  rendrez  Je  la  terre  à  vos  couches  ,  ce 
qui  doit  fe  faire  en  octobre,  temps  où  les 
tiges  commencent  à  fécher  ;  car  It  vous  les 
coupez  ,  tandis  qu'elles  font  encore  vertes, 
les  racines  pourteront  de  nouveaux  bour- 
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geons  ,  Se  vos  afpcrgts  en  feroient  confidé- 
rablement  affoiblies  :  ces  jeunes  tiges  doi- 
vent être  coupées  au  couteau  à  deux  ou 
trois  pouces  de  terre  :  cette  orécaurion  de- 
vient néccflàire  pour  vous  faire  diftinguer 
les  couches  des  allées  :  cela  fait ,  enlevez 
avec  la  houe  les  mauvaifes  herbes  ,  enter- 
rez-les à  un  des  bouts  des  allées  &  rejeter- 
en  la  terre  pu-delTus  les  couches,  de  ma- 
nière que  celles-ci  dépaflent  de  cinq  ou  fis 
pouces  le  niveau  des  allées.  Vous  pourrez 
en  fuite  planter  un  rang  de  choux  dans  le 
milieu  de  vos  allées  ;  mais  gardez- vous  de 
rien  planter  ou  femer  fur  les  couches,  voui 
affaibliriez  trop  vos  racines.  Je  me  garde- 
rai bien  de  confcillcr ,  à  l'exemple  de  plu- 
ficurs,  déplanter  des  fèves  dans  les  allées, 
cites  feroient  un  tort  infini  aux  deux  rangées 
•Xûfpergcs  qui ,  de  part  Se  d'autre,  les  avoi- 
hncroient.  Il  ne  refte  plus  rien  à  faire  jul- 
qu'au printemps  qu'il  faut  houer  les  cou- 
ches pour  détruire  les  mauvaifes  herbes  qui 
auront  recrû  &  nue  l'on  doit  râteler  le  plus 
légèrement  pofTiblc  j  il  conviendra  aufli  d'en 
nettoyer  le»  couches  avec  loin  pendant  tout 
l'été  fuivant ,  decreufêr  derechef  les  allées 
à  l'automne  ,  fuivant  la  méthode  ci-deffus. 

Au  printemps  de  la  féconde  année  ,  vous 
pourrez  commencer  à  couper  quelques-unes 
de  vos  efpcrgei ,  quoiqu'il  fcroit  beaucoup 
mieux  de  n'y  toucher  que  la  troiliemc  an- 
née. Pour  cet  effet  vous  prendrez  une  four- 
che plate  dont  les  fourchons  foient  rappro- 
chés, qui  eft  faite  exprès,  Si  qu'on  appelle 
ordinairement  fourche  à  afpergc  ;  à  l'aide  de 
cette  fourche  vous  cnltvercz  vos  afp.rges 
des  couches,  obfcrvant  néanmoins  de  ne 
pas  plonger  trop  avant ,  de  crainte  de  froif- 
fer  la  tête  de  la  racine  (  cette  opération  doit 
fc  faire  avant  la  faifon  de  la  poulTè  au  prin- 
temps) ;  vous  applanirez  enfuite  légèrement 
vos  couches  au  moment  où  les  bourgeon* 
font  près  de  percer  la  terre  :  par  ce  moyeu 
vous  détruirez  toutes  les  mauvaifes  herbes 
qui  reparaîtront  beaucoup  moins  fréquem- 
ment que  fi  vous  aviez  applani  immédiate- 
ment après  que  vous  avez  enlevé  vos  afpcr- 
gts. Quand  elles  auront  atteint  à  la  hau- 
teur de  quatre  ou  cinq  pouces  ,  vous  pour- 
rez les  couper ,  mais  non  pas  iudiihn&c- 
ment  ;  ne  prenez  qu;  les  gro^binirgcon? , 
lailTant  aux  petits  le  temps  de  fornîier  leurs 

racines  ; 
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racines  ;  car  plus  vous  les  coopère* ,  plus  à 
la  vérité  vous  multiplierez  les  boutons, 
mais  aufli  vous  en  affoiblirez  les  racines , 
vos  afperges  dégénéreront  de  en  périront  plu- 
tôt. Lorsqu'on  coupe  un  bourgeon ,  il  raut 
découvrir  le  pté  de  ïafpcrge  avec  un  cou- 
teau dont  -la  lame  doit  être  longue ,  rrès- 
étroire ,  Se  dentée  comme  cette  d'une  fete , 
pour  voir  s'il  ne  pouflè  pas  près  de  celui-ci 
quelqu'autre  jeune  'bourgeon ,  qui  ,  an  mo- 
ment que  l'on  coupe  le  premier ,  pourrait 
être  cal!?  ou  froide  :  enfurce  on  le  lèiera  fous 
terre  à  environ  trois  pouces.  Tout  ce  petit 
détail  pourra  paraître  embamUim  sux  per- 
fonnes  qui  manquent  de  pratique;  ceux  qui 
font  dans  fufâge  de  couper  les  afperges ,  par- 
viendront en  peu  de  temps  à  l'exécuter  en 
grande  partie  :  l'exécution  en  devient  tou- 
tefois indifpenfable  pour  tous  ceux  qui  cou- 
pent les  afperges. 

La  manière  d'arranger  vos  couches  à'af- 
perges  fera  tous  les  ans  la  même  que  l'on 
a  indiquée  pour  la  fixonde  année  ;  elle  con- 
filtc  à  enlever  les  mauvaîlès  herbes  ,  à  creu- 
fer  les  allées  en  octobre,  &  à  piquer  les 
afptrgcs  fur  la  6n  de  mars  avec  l'efpece 
de  fourche  dont  nous  avons  parlé ,  &c.  ; 
feulement  on  aura  foin  ,  les  années  Suivan- 
tes ,  de  répandre  furies  couches  un  peu  de 
fumier  confommé  ,  pris  fur  une  couche  de 
melons  ou  de  concombres ,  d'en  enrerrer 
aulTï  quelque  peu  dans  Us  allées ,  au  mo- 
ment où  on  les  creofera.  La  tetre  ainfi  en- 
tretenue maintiendra  les  racines  en  vigueur  ; 
5c  en  fuivant  cette  méthode ,  une  couche 
d'afperges  peut  durer  dix  à  douze  ans ,  & 
produire  de  bons  bourgeons ,  fur-tout  fi  l'on 
oblèrve  de  ne  pas  les  couper  trop  longs  à 
chaque  faifbn;  car  fi  on  les  coupe  de  fa- 
çon à  empêcher  les  afperges  de  pouucr  d'un 
peu  bonne  heure  en  juin  ,  les  racines  s'af- 
faibliront confidérablement ,  5c  les  bour- 
geons en  feront  plus  petits.  Ceux  donc  qui 
voudront  avoir  des  afperges  à  l'arriére  faï- 
fon  feront  bien  d'avoir  des  couches  à  part  ; 
ce  qui  vaut  mieux  que  de  gâter  toute  la 
plantation ,  en  coupant  les  afperges  trop 
longues. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  relever  ici  une 
erreur  où  tombent  bien  des  gens  depuis 
lonc- temps  :  c'eft  de  ne  point  mettre  d'en- 
grais  dans  les  couches  j  ils  fc  perfuadem 
Tome  III. 
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communique  à  Yafpcrge  un  goût  fort 
e  pourri  ;  on  cela  ,  ils  fe  trompent  :  car 
•les  meilleures  afperges  font  celles  qui  croii- 
fent  dans  la  terre  la  plus  gr*ue  ;  &  ce  n'eft 
que  dans  la  terre  maigTe  qu'elles  contractant 
ce  goût  de  pourri ,  dont  on  fe  plaint.  La 
bonté  dteVafperge  dépend  de  la  vîtellè  de  fa 
crue ,  qui  eft  toujours  en  proportion  de  la 
borné  du  terrein  5c  de  la  chaleur  des  fai- 
fons  :  pour  preuve  de  cela ,  je plantai  deux 
couches  &*fpwgts  dans  un  terretn  où  j'avo's 
mis  un  pié  d'épiiifleur  de  fumier  i  5r  tocs 
|  les  ans  ,  j'y  en  faifois  mettre  du  nouveau 
extrêmement  épais  ,  les  afperges  qui  y  ont 
crû  ,  étoient  infiniment  plus  douces  qu'au- 
cune autre  ,  quoiqu'elles  bouillifllnr  dans 
la  même  eau  que  celles  provenues  d'un  ter- 
rein  maigre. 

Il  faut  au  moins  cinq  ou  fix  verges  de 
terrein,  employées  à  pbnttr  des  afperges* 
pour  fournir  à  la  conlommation  d'une  pe- 
tite famille  ;  moins  que  cela  ne  feroir  pas 
furfifant  :  car  fi  on  ne  peut  en  couper  une 
centaine  à  la  fois,  ce  n'cft  pas  la  peine  d'en 
cultiver  j  autrement  on  eft  obligé  ,  pour  en 
faire  un  plat ,  de  garder  les  premières  cou- 
pées deux  ou  trois  jours;  mai»,  pour  une 
grande  famille ,  il  faut  au  moins  douze  ver- 
ges de  terreih ,  qui  bien  cultivées  ,  don- 
neront deux  ou  trois  cens  afperges  pu  jour 
dans  le  fort  de  la  lâifon. 

Mats  ,  comme  il  y  a  bien  des  gens  qui 
aiment  à  voir  des  afperges  de  bonne  heu- 
re, ce  qui  fut  un  trafic  confidérablc  pour 
les  jardiniers  ,  je  donnerai  les  iuftrudbons 
néccllaires  pour  s'en  procurer  pendant  tout 
l'hiver. 

Il  faut  d'abord  fc  pourvoir  de  bonnes  ra- 
cines que  l'on  aura  élevées  foi-rnéme  ,  ou 
que  l'on  achètera  des  jardiniers  qui  en  font 
commerce;  on  obfervera  que  ces  racine* 
loient  tranfplantécs  depuis  deux  ou  trot» 
ans  j  &  après  avoir  déterminé  le  temps  où 
l'on  veut  avoir  des  afperges  bonnes  à  cou- 
per ,  on  préparera  fix  ou  fept  femaines  au- 
paravant du  fumier  frais  de  cheval  que  l'on 
amoncelera,  &  qu'on  laiflera  dix  ou  douée 
jours  en  tas  pour  qu'il  fermente  :  on  y  mê- 

I  lera  des  cendres  de  charbon  de  terre;  5c 
après  avoir  bien  retourné  ce  mélange,  poux 

J  en  confondre  les  parties ,  on  pourra  ca~ 
M  m  m  m 
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Cuite  l'employer  :  apès  cela ,  on  creufera  une  ' 
tranchée  dans  le  teirein  où  l'on  fe  propo- 
fe  de  faire  une  couche  ;  vous  donnerez  a 
vos  cadres  la  largeur  Se  la  longueur  pro- 
portionnées à  la  quantité  A'afperges  que  vous 
voulez  planter  ;  trois  ou  quatre  caifles  à 
vitrage  à  la  fois  fuffiront ,  fi  c'eft  pour  la 
confommation  d'une  famille  peu  nombreu- 
fe  :  cela  fait ,  epandez  le  fumier  dans  la 
tranchée  le  plus  également  que  faire  Ce  pour- 
ra i  Se  fi  c  eft  en  décembre  que  vous  fai- 
tes cette  opération  ,  il  faudra  que  vous  met- 
tiez au  moins  trois  piés  de  fumier  ,  ou  peut- 
être  davantage ,  que  vous  recouvrirez  de  fut  1 
pouces  de  terre ,  ayant  loin  de  cafTèr  les 
mottes  &  d'applanir  la  furface  de  la  cou- 
che. Vous  commencerez  par  un  des  bouts 
à  planter  vos  racines,  que  vous  placerez 
contre  un  petit  ados  de  la  hauteut  d'envi-  , 
ron  cinq  pouces  :  vous  les  placerez  en  ran- 

Î;ées  le  plus  près  l'une  de  l'autre  qu'il  vous 
era  poiïiblc,  &  vous  aurez  attention  que 
leurs  bourgeons  foient  droits  ;  vous  mettrez 
un  peu  de  teneau  fin  entre  les  rangées ,  Se 
prendrez  garde  que  la  couronne  des  raci- 
nes ne  loit  pas  plus  inclinée  d'un  côté  que 
de  l'autre.  Quand  vous  aurez  garni  toute 
votre  couche  de  racines ,  il  faudra  que  vous 
mettiez  un  peu  de  terre  forte  auprès  fur 
tes  dehors  de  ta  couche  ,  qui  font  nus, 
pour  les  préferver  de  la  fécherefle  :  il  eft 
néceiTaire  auflfi  de  ficher  deux  ou  trois  bâ- 
ions  longs  d'environ  deux  piés  entre  vos 
racines ,  dans  le  milieu  de  la  couche ,  a 
quelque  diftance  l'un  de  l'autre  :  par  le 
moyen  de  ces  bâtons ,  vous  connoîtrez  le 
degré  de  chaleur  où  eft  votre  couche  ;  pour 
cela  ,  huit  jours  après  que  votre  couche  a 
été  faite ,  vous  les  retirez  de  terre  \  Se  fi  leur 
extrémité  enterrée  n'eft  point  chaude ,  vous 
pourrez  épandre  fur  les  côtés  ou  fur  le  haut 
de  la  couche  un  peu  de  paille  ou  de  litie- 
le  ,  ce  qui  la  réchauffera  confidérablement  j 
&  Ci  vous  voyez  qu'elle  ait  rvop  de  cha- 
leur ,  &  que  vos  racines  foient  en  danger 
d'en  être  brûlée*,  il  conviendra  de  la  laif- 
fer  entièrement  découverte,  de  faire 
avec  un  gros  bâton ,  fur  les  côtés  de  la 
couche  ,  des  trous  en  deux  ou  trois  endroits 
pour  f.u  ilitcr  à  cette  grande  chaleur  le  moyen 
de  fc  difliper  :  cet  expédient  ramènera  bien- 
tôt la  couche  à  une  chaleur  tempérée. 
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Quinze  fours  après  que  votre  pîanch 
fera  faite  ,  vous" couvrirez  les  couronnes  de 
racines  d'environ  deux  pouces  de  terre  fine 
Se  lorfque  les  bourgeons  commenceront  à 
Ce  montrer ,  vous  les  couvrirez  d'environ 
trois  pouces  de  la  même  terre  ,  ce  qui 
fera  en  tout  une  épaiiièur  de  cinq  pouces 
fur  les  couronnes  des  racines  :  Se  cela  i  uffira. 

Vous  ferez  enfuite  une  bande  de  paille 
ou  de  longue  litière  épaifle  de  quatre  pou- 
ces ou  environ  ,  dont  vous  environnerez  le 
pourtour  de  la  planche ,  de  manière  que  le 
haut  de  la  bande  foit  de  niveau  avec  là  fur- 
face  de  la  planche.  Vous  l'aifujcttirez  avec 
des  bâtons  droits  d'environ  deux  piés  de 
long ,  pointus  par  une  des  extrémités  ,  que 
vous  ficherez  horizontalement  dans  la  cou- 
che. Vous  placerez  vos  chaiUs  fur  cette 
bande  ;  6c  fur  ceux-ci  ,  vous  mettrez  vos 
vitrages  :  mais ,  fi  au  bout  de  trois  femai- 
nes  que  votre  planche  fera  faite ,  vous  vous 
appercevez  qu'elle  refroidhTe ,  vous  revêtirez 
les  côtés  d'une  bonne  couche  de  fumier 
chaud  récent ,  qui  rappellera  fa  chaleur.  Une 
autre  attention  qu'il  faut  avoir  ,  c'eft  de 
couvrir  les  vitrages  de  nattes  ou  de  paille 
toutes  les  nuits  te  pendant  le  mauvais  temps  ; 
mais  pendant  le  jour,  cette  précaution  n'eft 
pas  néceflàire,  fur-tout  quand  le  folcil  don- 
ne :  les  rayons  même  pénétreront  les  vitra- 
ges ,  Se  donneront  une  belle  couleur  aux 
afperges. 

Une  planche  faite  de  la  manière  dont  je 
viens  de  dire ,  commencera ,  au  bout  d'en- 
viron cinq  fernaînes,  fi  elle  va  bien  ,  à  don- 
ner des  bourgeons  bons  à  couper  ,  &  con- 
tinuera d'en  donner  durant  trois  femaines  ; 
&  fi  les  afperges  étoient  pourvues  de  bottes 
bien  en  racine ,  elles  produiront ,  dans  cet 
efpace  de  temps ,  trois  cens  bourgeons  par 
caille  ;  fi  vous  êtes  curieux  d'en  avoir  juf- 
qu  a  la  faifon  où  la  nature  les  produit ,  il 
faut  renouvelier  votre  planche  toutes  les 
trois  femaines  jufqu'au  commencement  de 
mars ,  à  compter  de  la  faifon  où  vous  avez, 
fait  la  première  ;  car  fi  votre  dernière  plan- 
che Ce  fait  dans  la  dernière  huitaine  de  mars , 
elle  vous  mènera  jufqu'à  la  fâifon  des  af- 
perges ,  Se  les  planches  faites  les  dernières 
donneront  des  afperges  bonnes  à  couper 
quinze  jours  plutôt  que  celles  qu'on  fait 
vers  Noël  :  ks  bourgeons  feront  pha  gre* 
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&  plus  colorés  ,  en  ce  qu'ils  feront  pour 
Ion  plus  échauffes  par  les  rayons  du  folciL 
Si  vous  vous  propofez  de  fuivrc  cette  mé- 
thode ,  de  faire  venir  des  afptrges  précoces, 
il  faut  que  tous  les  ans  vous  en  réferviez 
pour  planter  la  quantité  que  vous  croirez 
néce  flaire,  a  moins  que  vous  n'aimiez  mieux 
tirer  vos  racines  de  quelqu'autre  jardin.  La 
mefure  du  terrein  où  les  bottes  ont  crû  ,  in- 
dique ordinairement  ce  qu'il  en  faut  pour 
planter  une  caifTe  ;  car  fi  la  planche  eft 
bonne ,  Se  qu'il  n'ait  manqué  que  peu  de 
racines ,  une  verge  vous  en  fournira  furfi- 
famment  pour  une  caifTe  :  mais  ce  calcul  a 
été  fait  relpe&ivement  à  un  terrein  planté 
de  racines  que  l'on  deftine  a  être  enlevées 
la  troiûcme  année  ,  pour  en  avoir  de  pré- 
coces ,  dont  chaque  planche  contient  fut 
rangées  à  dix  pouces  feulement  de  di fiance 
entr'elles ,  &  dans  lcfquelles  les  plantes  font 
éloignées  de  huit  ou  neuf  pouces  ;  mais  lorf- 
que  les  rangées  font  plus  efpacces  &  en 
moindre  quantité  par  conféquent  fur  la  cou- 
che ,  alors  il  faut  une  mefure  plus  confidé- 
rablé  de  terrein  pour  une  caiflê  :  la  plupart 
des  jardiniers  enlèvent  leurs  bottes  deux 

Îns  après  qu'elles  ont  été  plantées  i  mais  fi 
:  fol  n'eft  pas  fort  bon ,  u  fera  mieux  de 
ne  s'en  fërvir  qu'au  bout  de  trois  ans  :  car , 
fi  les  racines  font  foibles .  les  bourgeons  fe- 
ront petits  ,  Se  ne  vaudront  pas  la  peine 
d'être  plantés  pour  avoir  des  afptrges  pré- 
coces. La  meilleure  terre  pour  en  obtenir 
qui  fbient  pourvues  de  grottes  bottes  Se  pro- 
pres à  être  plantées  dans  des  couches ,  eft 
une  terre  moite  Se  riche  :  quant  à  celles  qui 
ne  doivent  pas  érre  rran (plantées  ,  elles  Ce 
contentent  d'un  fol  mitoyen ,  qui  ne  fbit  ni 
trop  fee  ni  trop  humide  ;  mais  une  terre  ar- 
gilleufe ,  mêlée  de  fable ,  quand  on  a  foin 
d'y  mettre  de  l'engrais  ,  eft  préférable  à 
toute  autre. 

La  féconde  efpece  vient  naturellement , 
à  ce  qu'on  dit ,  dans  le  pays  de  Galles  Se 
aux  environs  de  Briftol  ;  mais  je  doute  fort 
que  cela  fort  vrai  :  car  ceux  qui  en  ont  parlé  , 
difent  qu'elles  ne  différent  en  rien  de  l'afpergc 
de  jardin  >  que  la  culture  a  feulement  chan- 
gée ;  mais  j'en  ai  dernièrement  reçu  de  cel- 
les-ci qui  avoient  été  ama fiées  près  de  Mont- 
pellier ,  Se  je  me  fuis  pleinement  convaincu 
que  cette  eipece  eft  toute  différeaie  de  celle 
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qui  croît  dans  le  pays  de  Galles:  caries  feuil- 
les de  l'efpece  agrefte  maritime  font  poin- 
tues ,  épaiiles  Se  Tort  éloignées  les  unes  des 
autres  fur  les  branches  :  les  tiges  n'en  font 
point  non  plus  fi  rameufes.  Cette  efpece  (e 
multiplie  de  graine  ,  comme  l'afperge  des 
jardins  ;  mais  elle  demande  une  expofition 
plus  chaude,  Se  fes  racines  veulent  être  bien 
couvertes  pendant  l'hiver ,  pour  empêcher  1a 
gelée  de  pénétrer  jufqu'à  elles ,  ce  qui  cau- 
feroit  leur  perte. 

L'efpece  a°.  3  s'élève  à  fix  ou  huit  piés  : 
(es  tiges  font  blanches ,  ligneufes  cV  tortues  ; 
elles  n'ont  point  d'épines  :  fes  feuilles  naif- 
fent  en  houpes  ,  comme  celles  du  mélèze  ; 
elles  font  fort  courtes  Se  terminées  par  des 
pointes  aiguës  ,  de  manière  qu'on  a  de  la 
peine  à  les  manier.  Cette  efpece  eft  indigène 
du  midi  de  la  France  ,  de  1'Efpagne  Se  du 
Portugal  ;  elles  fe  reproduit  par  les  femen- 
ces  comme  l'efpece  précédente  ;  mais  elle 
eft  trop  délicate  pour  vivre  en  Angleterre  en 
pleine  terre  :  fes  racines  veulent  eue  plantées 
en  pot  Se  abritées  durant  l'hiver. 

La  quatrième  efpece  s'élève  en  butûon  à 
la  hauteur  de  trois  ou  quatre  piés  ;  fon  écorce 
eft  très-blanche  :  elle  eft  armée  d'épines  fa- 
litaires  ,  qui  naiûcnt  fous  chaque  houpe  de 
feuilles.  Ses  tiges  fubfiftcnt  quelques  années, 
&  poufient  pluGcurs  branches  garnies  de 
feuilles  courtes  Se  étroites ,  confervent  leur 
verdure  tout  l'hiver  ,  fi  on  a  foin  de  les 
défendre  des  fortes  gelées.  On  la  multiplie 
de  (èmence  comme  la  précédente.  On  peut 
faire  venir  (à  graine  des  bords  de  la  Médi- 
terranée qu'elle  habite  ;  il  faudrait  la  lever 
en  pot  pour  pouvoir  la  mettre  a  l'abri  de 
l'hiver. 

L'efpece  5  eft  originaire  du  cap  de 
Bonne-Efpérance  :  celle-ci  a  des  tiges  «ré- 
gulières Se  très-tortues  ,  qui  parviennent  à 
huit  ou  dix  piés  de  haut  ;  c'eft  un  buiflort 
qui  pouffe  quantité  de  branches  latérales , 

Scies  Se  foibles.  Ses  feuilles  étroites  naif- 
iit  par  bouquets  ,  comme  celles  du  mé- 
lèze ,  Se  armées  par-deûbus  d'une  épine 
folitaire  Se  aiguë  ;  tes  tiges  téliftent  quelques 
aimées ,  Se  fes  feuilles  font  toujours  vertes  : 
on  la  reproduit  ordinairement  en  divifaut 
fes  racines ,  parce  que  cette  efpece  ne  donne 
point  de  femence  dans  fon  pays  natal  :  le 
mois  d'avril  eft  le  temps  propre  à  cette  opé- 
M  m  ru  m  1 
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ration.  Il  fLut  planter  les  racines  dans  des 
pots ,  Se  les  mettre  I  la  ferre  en  aotorrme  , 
car  elles  ne  fauroient  fubfîftcr  à  l'air  libre 
en  hiter. 

L'efpece  n°.  (7  nous  vient  tfEfpdgïle  ,  de 
Portugal  Se  de  Sicile  ;  elle  habite  générale- 
ment les  lieux  pierreux  ;  elle  pouffé  quan- 
tité de  ferions  fbibles  6c  irréguliers  fans  feuil- 
les ,  mais  armés  de  petites  épines  rigides , 
ui  naiflènt  au  nombre  de  quarte  ou  cinq 
u  même  point ,  &  qui  divergent  dans  tous 
Us  fins.  Ses  fleurs  {ôm  petites  Se  d'dne  cou- 
leur ht rbacée  ;  elle  a  les  baies  plus  groffès 
que  celles  de  l'efpece  corortttme  ;  elles  font 
noires ,  quand  elles  font  mûres  :  cette  efpece 
eft  délicate  ;  il  fout  11  traiter  comme  l'ef- 
pece n".  J. 

La  feptieme  efpece  vient  d'elle-même  au 
cap  de  Bonne -Efpénince  ;  elle  donne  du 
pie  quantité  de  tiges  grêles  ,  qui  donnent 
naillance  i  des  branches  faibles  ,  qui  s'incli- 
nent vers  le  bas  :  tes  branches  font  toutes 
couvertes  de  feuilles  filiformes  ,  femblables 
à  celles  de  Vofptrgt  des  jardins  ,  qui  reftent 
vetics  toute  l'année  :  elle  fe  multiplie ,  & 
fe  traite  de  même  que  la  cinquième  tfpeee, 
L'efpece  n°.  8  croù  aufli  au  cap  de  Bonne- 
Elpérancc  ;  elle  poulie  quantité  de  feions 
foibîcs,  qui  naiflentpat  bouquets  &  armés 
dVpines  ?.kn:cs  fur  leurs  côtés  Se  à  leurs  extré- 
mités :  fes  feuillts  croulent  auflî  par  bouquets , 
Si  reftent  Vt  rtes  toute  l'année  :  même  traite- 
ment &  même  voie  de  multiplication  que 
jour  l'efpece  n".  5. 

La  dixième  efpece  pouffé  du  pié  quanti- 
té de  branches  roibles  &  grimpantes  ,  qui 
s'élèvent  à  cinq  ou  (ix  pics  de  haut  ;  elles 
font  garnies  de  feuilles  étroites  ,  lancéolées , 
oui  naiffènt  chacune  ieparément  î  les  feions 
font  armés  d'un  li  grand  nombre  de  petites 
épines  courbes  ,  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  ma» 
mer  les  branches  ;  elle  fe  multiplie  en  par- 
tageant la  racine  :  mais  les  plantes  qui  en 
proviennent ,  veulent  être  placées  dans  une 
étuve  tempérée  ;  fans  quoi ,  elles  ne  réuffi- 
roient  point  ici  :  on  la  trouve  dans  l'iHe  de 
Ccylan. 

Ces  plantes  fe  trouvent  dans  les  jardins 
des  curieux  ;  elles  contribuent  a  les  varier  ; 
elles  ne  font  point  difficiles  à  conduire  ,  brf- 
quon  a  un  endroit  pour  les  ferrer  l'hiver  : 
ou  dcvioitlcs  mettxcjui  rang  des  autres  plan.- 
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r-s  exotiques.  ( M.  le  baron  ù s  TscitoUDi.) 

ASPËRGîlLUS ,  genre  déplante  qui 
ne  diffère  du  botrytis  8c  du  fojfus  ,  que  pat 
l'arrangement  de  us  femences  ;  car  nous  les 
avons  toujours  vues  arrondies  ou  ovales. 
Elles  font  attachées  à  de  long*  fîlamcns  qui 
font  droits  Se  noueux  ,  Se  qui  tiennent  dans 
de  certaines  plantes  à  un  placenta  rond  ou 
arrondi  ;  fur  d'autres  efpeces  ils  (bnr  attachés 
au  fommet  de  la  tige  ou  aux  rameaux  ,  fans 
aucun  placenta  ,  &  ils  reffèmblent  aux  épis 
de  l'efpece  de  gramen  ,  qu'on  nomme  vul- 
fcziicmenxpié-de- poule.  Ces  filamens  tombent 
d'eux-mêmes  quand  ils  font  mûrs ,  Se  alors 
les  femences  fe  féparer.t  les  unes  des  autres. 
Nova  plantarum  gênera ,  par  M.  Michcli. 
Voy<\  Plante.  ( I) 

*  ASPERIEJO,  (Gtog.  ont.  ù  moi.) 
ville  ruinée  d'Efpagne  au  royaume  de  Va- 
lence. Il  y  a  au  même  royaume  un  bourg 
appelle  Afpt ,  bJri  des  ruines  de  l'ancienne 
Afpe.  La  rivière  de  Lerda  coule  entre  Afpe 
Se  sifperieja» 

ASPéRITÉ ,  f.  f.  en  terme  de  phyJLpte ,  eft 
la  mêmechofequ'/prf//.  Voy.  ApastL  CO) 

*  ASPEROSA  ,  ville  de  la  Turquie  en 
Europe  ,  dans  la  Romanie  ,  fur  la  cote  de 
l'Archipel.  Long.  4%,  £0  ;  lat.  40  ,  $8. 

ASPERSION  ,  f.  f.  (  VUolog.  )  du  la- 
tin a/pergere ,  formé  de  ad  Se  de  fpargo ,  je 
répands. 

C'eft  l'action  d*afperger  ,  d'arrofer ,  ou 
de  Jeter  cà  &  la  avec  un  goupillon  ou  une 
branche  de  quclqu'arbrilleau  ,  de  l'eau  ou 
quelqu'autre  fluide.  Voye{  Goupillon. 

Ce  terme  eft  principalement  confacré  aux 
cérémonies  de  fa  religion  ,  pour  exprimer 
l'aûion  du  prênre  lorfque  dans  l'églife  il  ré- 
pand de  l'eau  bénite  fur  les  affiftans  ou  fut 
les  fépultures  des  fidèles.  La  plupart  des  bé- 
nédictions fè  terminent  par  une  ou  plufieurs 
afperfions.  Dans  les  paroiffès  i'afperfion  de 
l'eau  bénire  précède  tous  les  dimanches  la 
grand'meflè. 

Quelques-uns  ont  foutenu  qu'on  de  voit 
donner  le  baptême  par  afperfim  ;  d'autres 
prétendoient  que  ce  devok  être  par  immer- 
fi<fn ,  Se  cette  dernière  coutume  a  été  allez 
long-temps  en  ufage  dans  l'égKfe.  On  ne 
voit  pas  que  la  première  y  air  été  pratiquée. 
Voyei  Bat  r  ïiMt ,  Immsksioh  &  AsPER- 
,SO»R.  (G) 
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*  ASPERSOIR  ,  f.  m.  (  Htihirt  anc.  £ 
moi.)  infbrumcirt  compofé  don  manche 
garni  de  crins  de  cheval  chez  les  anciens , 
8c  de  (oie  de  porc  parmi  nous  ,  dont  ils  fc 
fetvotcnt  pour  s*arrofer  d'eau  luftrale  ,  Se 
dont  nous  nous  ferrons  pour  nous  arroftr 
d'eau  bénite.  Les  païens  avoient  leurs  af- 
pertîons ,  auxquelles  ils  attnbuotent  la  vertu 
d'expier  &  de  purifier.  Les  prêtres  &  les  fa- 
crifkateurs  fe  préparoient  aux  facrinces  ; 
l'ablution  étoit  une  des  préparations  requifes , 
c'eft  pourquoi  il  y  avoir  à  l'entrée  des  tem- 
ples ,  8c  quelquefois  dans  les  lieux  fouter- 
reins ,  des  rélervoirs  d'eau  ou  ils  fe  lavoient. 
Cette  ablution  étoit  pour  les  dieux  du  ciel  ; 
car  pour  ceux  des  enfers  ils  fe  contentoient 
de  i'afperlion.  foyeç  Sacrifices. 

ASPERUGO  ,  rapette ,  genre  de  plante 
à  fleur  monopétale  faite  en  forme  d'enton 
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des  arts  8f  des  feiences  •  Le  fol  n'avoit  point 
chez  eux  de  poffeucur  privilégié ,  8c  la  tarte 
leur  fembloit  un  commun  héritage  aban- 
donné à  fts  hibitans.  Leur  férocité  Se  l'ha- 
bitude de  s'approprier  par  la  force  tout  ce 
qui  leur  apptrrenoit ,  les  rendoit  belliqueux , 
«fleur  pauvreté  les  rendoit  laborieux,  c'étoit 
fur-tout  leur  cavalerie  qui  les  rendoit  le  plus 
redoutables.  Leurs  chevaux ,  quoique  petits , 
fupportoient  les  fatigues  des  plus  longues 
marches  ,  c'étoit  avec  une  baguette  qu'ils 
dirigeoient  leurs  mouvemens  :  ils  ne  fe  fervi- 
rent  du  frein  8c  de  la  bride  que  du  temps 
d'Annibal  ,  qui  les  employa  avec  fuccès 
dans  fbn  armée.  Leurs  moeurs  ,  leurs  ufa- 
ges  ,  leurs  loix  8c  leur  religion  étoient  à  peu 
près  les  mimes  que  chez  les  Numides  8c  Ge- 
!  iules.  Vo\r%  Numides.  (  T-rr.J 
ASPHALION,  (Myth.) 


nom 


fous 


noir ,  &  découpée.  Le  calice  cft  en  forme  !  lequel  les  Rhodiens  bâtirent  un  temple  à 
de  godet  ;  il  s'applatit  de  lui-même  quand  Neptune  dans  une  ifle  qui  parut  fur  la  mer  , 
a  fleur  eft  tombée  :  il  en  fort  un  piftil  qui  I  8c  dont  ils  fe 


la  Heur  eft  tombée  :  il  en  lort  un  putii  qu 
eft  attaché  à  la  partie  pouérieure  de  la  fleur , 
comme  un  clou  ,  8c  qui  cft  entourée  de 
quatre  embryons.  Ces  embryons  deviennent 
dans  la  fuite  des  femenecs  oblongues  pour 
l'ordinaire  ;  elles  mûriffent  dans  le  calice  , 
qui  devient  beaucoup  plus  grand  qu'il  n'é- 
toit  lorfqu'il  fbutenoit  là  fleur  ,  8c  oui  eft 
alors  fi  fort  applati ,  que  fes  parois  retou- 
chent 8c  font  adhérentes.  Toumefort,  Infi. 
ni  krrb.  Foyer  Plante.  (  I) 

ASPHADELODIENS ,  f.  m.  pl.  (  Kfi.  & 
Gfogr.  anc.  )  tribu  de  Lybiens  Nomades  , 
dont  on  croit  que  les  Bédouins  font  defeen- 
dus  ,  quoiqu'ils  en  différent  par  la  couleur 
de  leur  peau ,  puiGqite  les  premiers  font  au (Ti 
noirs  que  les  Ethyopiens  -,  quelques-uns  les 
confondent  avec  les  Getules  &  les  Numides , 
dont  on  voit  qu'ils  avoient  quelques  ufages; 
mais  leur  genre  dévie  étoit  plutôt  conforme 
à  celui  des  Tartares  8c  des  Arabes  Scenites 
oui ,  comme  eux ,  vivent  encore  aujourd'hui 
fous  des  tentes.  Ces  peuples  indigens  n'a- 
voient  pour  meuble  qu'une  cruche ,  une  cou- 
pe &  un  couteau  j  la  terre  leur  fervoit  de  Ut , 
Il  leurs  troupeaux  leur  fourni  (Toi  ent  du  lait 
dont  ils  faifoient  plus  de  cas  que  de  la  chair. 
Ils  fe  nourri  noient  encore  de  fruits  ou  du 
produit  de  leur  pêche.  Ils  étoient  eroflîers 
&  fauvages  ;  8c  comme  ils  étoient  fans  luxe 
te  fans  bcfoins  ,  ils  n'eurent  aucune  teinture 


mirent  en  polïcfïîon.  Il  ligni- 
fie firme ,  fiable  ,  &  répond  au  ftabîlitor  des 
Romains  ;  8c  Neptune  fut  révéré  dans  plu- 
(ieurs  endroits  de  la  Grèce  fous  le  nom  à'Af- 
pkaiion.  Comme  on  lui  attribuoit  le  pouvoir 
d'ébranler  la  terre ,  on  lui  accordoit  auffi 
celui  de  l'affermir. 

ASPHAL1TE  ,  terme  tfanatomie  ,  qui  fê 
dit  de  la  cinquième  vertèbre  des  lombes. 
Voya  Vertèbre. 

On  l'appelle  ainfi  à  caufè  qu'on  la  con- 
çoit comme  le  fupport  de  toute  l'épine.  Ce 
mot  eft  formé  de  la  particule  privative  •  8c 
rfûxxm,  jefupplonte,  (Z) 
ASPHALTE 


*  ASPHALTE ,  afpkaltus ,  tum.  On  a 
donné  ce  nom  au  bitume  de  Judée ,  parce 
qu'on  le  tire  du  lac  Afptultide  ;  8c  en  géné- 
ral tout  bitume  folide  porte  le  nom  à'af- 
phaltt  :  par  exemple ,  le  bitume  que  l'on  a 
trouvé  en  Suiffe  au  commencement  de  ce 
fîecle ,  &e. 

Uafphalte  des  Grecs  eft  le  bitume  des 
Latins. 

Le  bitume  de  Judée  eft  folide  8c  pefânt , 
mais  facile  à  rompre.  Sa  couleur  eft  brune  , 
&  même  noire  ;  il  eft  luifant ,  &  d'une  cou- 
leur réfineufe  très-forte ,  fur- tout  lorfqu'ori 
l'a  échauffé  :  il  s'enflamme  aifement ,  8c  il 
fe  liquéfie  au  feu.  On  trouve  c;  bitume  en 
plufieurs  endroits  ;  mais  le  plus  eftimé  eft 
'  qui  tient  de  la  ma  Moite,  autre- 
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meut  appelle  lac  afphaltique  ,  dans  la  Judée. 

C'eft  dans  ce  lieu  qu'étoient  autrefois  So- 
dome  &  Gomonhe ,  &  les  autres  villes  fur 
lcfquclles  Dieu  fit  tomber  une  pluie  de  fou- 
rre &  de  feu  pour  punir  leurs  habicans.  Il 
n'eft  pas  dit  dans  Vécriture-fainte  que  cet 
endroit  ait  été  alors  couvert  d'un  lac  bitu- 
mineux ;  on  lit  feulement  aux  117  &  St8  ver- 
f<ts  du  six  chap,  de  la  Gtneji  ,  que  le  len- 
demain de  cet  incendie  Abraham  regardant 
Sodome  Se  Gomorrhe ,  Se  tout  le  pays  d'a- 
lentour ,  vit  des  cendres  enflammées  qui 
selcvoientdela  terre  comme  la  fumée  d'une 
founuitc.  On  voit  au  xiv  chap.  de  la  Gen. 
que  Us  rois  de  Sodome ,  de  Gomorrhe  &  des 
trois  villes  voifmes ,  forment  de  chez  eux 
pour  aller  à  la  rencontre  du  roi  Chodorla- 
homor  &  des  trois  autres  rois  les  alliés , 
pour  les  combattre  ,  &  qu'ils  fe  rencontrè- 
rent tous  dans  la  val'cedcs  Bois ,  où  il  y  avait 
beaucoup  de  puttt  de  bitume.  Voyez  aujji  Tac. 
Htjl.  tiv.  Vy  chap.  vi. 

Il  eft  à  croire  qu'il  (bit  une  grande  quan- 
tité de  bitume  du  fond  du  lac  Afphaltique, 
il  scleve  au-deflus  &  y  fumage.  Il  eft  d'a- 
bord liquide ,  Se  fi  vifqucux  qu'a  peine  peut- 
on  l'en  tirer  ;  mais  il  s'épaiflit  peu-à-peu ,  Se 
il  devient  aufli  dur  que  la  poix  lèche.  On 
dit  que  l'odeur  puante  Se  pénétrante  que 
rend  ce  bitume  eft  fort  contraire  aux  habi- 
tans  du  pays  ,  &  qu'elle  abrège  leurs  jours; 
que  tous  les  oifeaux  qui  partent  par-deflus 
ce  lac  y  tombent  morts ,  &  qu'il  n'y  a  au- 
cun poiflôn  dans  ces  eaux.  Les  Arabes  ra- 
martent  ce  bitume ,  lorlqu'il  eft  encore  li- 
quide ,  pour  goudronner  leurs  vaifloaux. 

Ils  lui  ont  donné  le  nom  de  karaté  de  So- 
dome ;  fou  vent  le  mot  karabé  fignifie  la  même 
chofe  que  bitume  dansleur  langue. On  a  aufli 
donné  au  bitume  du  lac  Afphaltique  le  nom 
de  gomme  de  funérailles ,  &  de  mumie  ;  parce 
que  chez  les  Egyptiens ,  le  peuple  employoit 
ce  bitume ,  &  le  piflàlphalte,  pour  embau- 
mer les  corps  morts.  Diofcoride  dit  que  le 
vrai  bitume  de  Judée  doit  être  d'une  cou- 
leur de  pourpre  brillante  ,  Se  qu'on  doit  re- 
jeter celui  qui  eft  noir  &  mêle  de  matières 
étrangères  :  cependant  tout  ce  que  nous  en 
avons  aujourd'hui  eft  noir  :  mais  fi  on  le 
carte  en  petits  morceaux  ,  gc  fi  on  regarde  à 


travers  les  parcelles , 


iuic  petite 


ceinte  d'un  jaune  couleur  de  ufran  :  c'eft 
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peut- être  là  ce  que  Diofcoride  a  voulu  dire.' 
Souvent  on  nous  donne  du  piAafphalte  durci 
au  feu  dans  les  chaudières  de  cuivre  ou  de 
fer, pour  le  vrai  bitume  de  Judée.  On  pour- 
roit  aufli  confondre  ce  bitume  avec  la  poix 
noire  de  Stockolm  ,  parce  qu'elle  eft  d'un 
noir  fort  luifant  :  mais  elle  n'eft  pas  fi  dure 
que  le  bitume  de  Judée  ,  Se  elle  a ,  ainfique 
le  pirtafphaltc,  une  odeur  puante  qui  les  hit 
ailcment  reconnoître. 

Les  fumigations  avec  ce  bitume  font  re- 
commandées dans  les  attaques  d'hyftéric  ; 
on  en  fait  aufli  des  emplâtres  ,  qu'on  appli- 
que fur  le  pubis  ,  en  y  mêlant  quelque  corps 
moins  folide.  L'ufage  extérieur  de  ce  bitu- 
me eft  principalement  chirurgical  :  il  eft 
résolutif ,  déterfif  ;  on  s'en  fert  dans  les  ulcè- 
res vermincux  ou  fordides  ,  dans  les  extra- 
vafations  de  fang  coagulé  Se  les  tumeurs  qui 
en  réfultent.  Vcyc[  Bitume  ,  &c.  (  M. 
Laposss.  ) 

Après  avoir  fait  connoître  le  bitume  de 
Judée ,  il  ne  nous  refte  plus  qu'à  parier  de 
cette  forte  de  bitume  en  général ,  Se  des  af- 
phaltes  de  nos  contrées  :  c'eft  ce  qu'on  trou- 
vera expofé  fort  au  long  dans  un  mémoire 
fait  en  17(0  ,  fur  les  mines  à'afphalte  en  gé- 
I  néral ,  Se  notamment  fur  celle  dite^r  laSa- 
\  Monniere ,  fife  dans  le  ban  de  Lampcrfloch , 
bailliage  de  Warth  ,  en  batte  Ahace,  entre 
Haguenau  Se  Wiffenbourg ,  pour  rendre 
compte  à  M.  de  BufFon ,  intendant  du  jardin 
du  roi ,  de  cette  nouvelle  découverte ,  Se  de 
la  qualité  des  marchandifes  qui  fe  fabriquent 
à  ladite  mine  ,  pour  firvir  à  \kifioire  natu- 
relle  ,  générale  £•  particulière ,  Sec. 

La  première  mine  d'afphalu  qui  ait  été 
connue  en  Europe  fous  ce  nom-là  ,  eft  celle 
de  Neufchâtel ,  en  Suiflè,  dans  le  val  Tra- 
vers :  c'eft  à  M,  de  la  Saisonnière  ,  ancien 
tréforier  des  Ligues  Suides ,  que  l'on  a  obli- 
gation de  cette  découverte.  Monfeigneur  le 
duc  d'Orléans ,  régent  du  royaume  ,  après 
l'analyfe  faite  des  bitumes  fortant  de  cette 
mine  ,  fît  délivrer  audit  ficur  de  la  Sablou- 
niere  ,  un  arrêt  du  conleil  d'état  du  roi,  par 
lequel  il  lui  était  permis  de  faire  entrer  dans 
le  royaume  toutes  les  marchandifes  prove- 
nances de  cette  mine  ,  fans  payer  aucuns 
droits  ;  cet  arrêt  eft  tout  au  long  dans  le  dic- 
tionnaire du  commerce ,  au  mot  afphalte. 
Les  bitumes  qui  forteut  de  cette  mine  font 
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de  même  nature  que  ceux  gai  Ce  trouvent  à 
celte  de  la  Sablonmere  ;  avec  cette  différence 
que  ceux  de  Li  mine  de  Neufchâtel  ont  filtré 
dans  des  rochers  de  pierres  propres  à  faire  de 
la  chaux  ,  Se  que  ceux  d' Allace  coulent  dans 
un  banc  de  fable  fort  profond  en  terre  ,  où 
il  Ce  trouve  entre  deux  lits  de  terre  glaife  : 
le  lit  fupérieur  de  ces  mines  eft  recouvert 
d'un  chapeau  ou  banc  de  pierre  noire ,  d'un 
a  deux  piés  d  epai fleur  ,  qui  Ce  fépare  par 
feuilles  de  l'épaiffeur  de  l'ardoifc.  La  pre- 
mièreglaife  qui  touche  à  ce  banc  de  pierre 
eft  aufh  par  feuilles  :  mais  elle  durcit  promp- 
tement  à  l'air  ,  &  reffemble  allez  à  la  fer- 
penàne.  La  mine  de  Neufchâtel ,  en  SuùTe , 
n'a  point  été  approfondie  ;  on  s'eft  contenté 
de  caffer  le  rocher  apparent  Se  hors  déterre. 
Ce  rocher  fe  fond  au  feu  ;  &  en  y  joignant 
une  dixième  partie  de  poix  >  on  forme  un 
ciment  ou  maftic  qui  dure  éternellement 
dans  l'eau ,  Se  qui  y  eft  impénétrable  :  mais 
il  ne  faut  pas  qu'il  (bit  expolé  à  fècà  l'ardeur 
du  foîeil ,  parce  qu'il  mollit  au  chaud  Se  dur- 
cit au  froid.  Ces  deux  mouvemens  alternes 
le  détachent  à  la  fin  de  la  pierre  ,  Se  la  fou- 
dure  du  joint  ne  rient  plus  l'eau.  Ceft  de  ce 
ciment  que  le  principal  badin  du  jardin  du 
roi  a  été  réparé  en  1 74}  ,  (  depuis  ce  temps 
)ufqu'aujourd'hui  >  il  ne  s'eft  point  dégradé.  ) 
Ceft  aufli  la  baie  de  la  composition  avec 
laquelle  font  réunis  les  marbres  Se  les  bron- 
zes d'un  beau  vafe  que  M.  de  la  Sablonniere 
a  eu  l'honneur  de  prétenter  au  roi  en  1740  ; 
c'eft  pareillement  de  ce  ciment  ou  maftic 
que  ron  a  réparé  les  baffins  de  Verfailles , 
Latone  ,  l'arc  de  triomphe  Se  les  autres , 
même  le  beau  vafe  de  marbre  blanc  qui  eft 
dans  le  parterre  du  nord  à  Verfailles ,  fur 
lequel  eft  en  relief  le  fâcrifice  d'Iphigénie. 
En  féparanc  ces  huiles  ou  bitumes  de  la 

Îierrc  à  chaux  ,  elles  Ce  trouvent  pareilles 
celles  que  l'on  fabrique  actuellement  en 
Al  face  :  mais  ta  féparation  en  eft  beaucoup 

Elus  difficile  ,  parce  que  les  petites  parties  de 
.  pierre  à  chaux  font  ii  fines ,  qu'on  ne  peut 
tirer  l'huile  pure  que  par  l'alembic  >  au  lieu 
que  celles  d'Aifàce  ,  qui  ont  filtré  dans  un 
banc  de  fable  ,  quirteiu  facilement  le  fable 
dont  les  parties  font  lourdes }  ce  fable  déta- 
ché pu  l'eau  bouillante  ,  fe  précipite  au  fond 
de  la  chaudière  où  il  refte  blanc ,  Se  l'huile 
qu'il  comenok  fumage  6c  fc  fépare  lins 
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'  peine  de  l'eau ,  avec  le  fepara/orre.  Pour  dire 
tout  ce  que  l'on  fait  de  la  mine  d'ajphalte  de 
Neufchâtel ,  c'eft  de  celle-là  que  M.  de  la 
Sablonniere  a  fait  le  piilàfphalte  avec  lequel 
il  a  caréné ,  en  1740  ,  le  Mars  Se  la  Re- 
nommée ,  vaifleaux  de  la  compagnie  des  In- 
des ,  qui  font  partis  de  l'Orient ,  le  profiter 
pour  Pondichery ,  Se  le  fécond  pour  Ben- 
gale. Il  eft  vrai  que  ces  deux  vaiffeaux  ont 
perdu  une  partie  de  leur  carenne  dans  le 
voyage ,  mais  ils  font  revenus  à  l'Orient 
bien  moins  piqués  de  vers  que  les  autres 
vaifleaux  qui  avoient  eu  la  carenne  ordinai- 
re. Il  n'eft  pas  néceflaire  d'en  dire  davan- 
tage fur  la  mine  de  Neufchâtel  ;  revenons 
à  celle  d'Alface. 

Elle  a  été  découverte  par  fa  fontaine  mi- 
nérale ,  nommée  en  allemand  backtlbroun  , 
ou  fontaine  de  poix.  Il  y  a  pluflmrs  auteurs 
anciens  qui  ont  écrit  fur  les  qualités  Se  pro- 
priétés des  eaux  de  cette  fontaine  ,  dont  le 
fameux  dodeur  Jacques  Théodore  de  Sa- 
veme ,  médecin  de  la  ville  de  Worms  , 
fait  un  éloge  infini  ;  fon  livre  eft  en  alle- 
mand ,  imprimé  a  Francfort  en  1588  -,  il 
traite  des  bains  &  eaux  minérales  ,  Se  dit  des 
choies  admirables  de  la  fontaine  nommée 
backtlbroun.  Il  eft  vrai  que  les  eaux  de  cette 
fontaine  ont  de  grandes  propriétés  ,  &  que 
tous  les  jours  elles  font  des  guérifons  furpre- 
nantes ,  les  gens  du  pays  la  buvant  avec  con- 
fiance quand  ils  font  malades.  Si  cettte  fon- 
taine s'etoit  trouvée  à  portée  de  la  ville  de 
Londres  ,  quand  les  eaux  de  goudron  y  ont 
eu  une  fi  grande  vogue ,  fes  eaux  feules  au- 
raient fait  un  revenu  confidérablc.  Il  eft 
confiant  que  c'eft  une  eau  de  goudron  na- 
turel ,  qui  ne  porte  avec  elle  que  des  parties 
balfàmiques  ,  elle  fent  peu  le  goudron  ;  elle 
eft  claire  comme  l'eau  de  roche ,  Se  n'apref- 
que  pas  de  fédiment  :  cependant  elle  ré- 
chauffe l'eftomac  ,  tient  le  ventre  libre ,  Se 
donne  de  l'appétit  en  en  buvant  trois  ou 
quatre  verres  le  marin  à  jeun  ;  il  y  a  des 
gens  qui  n'en  boivent  jamais  d'autre ,  Se 
te  portent  à  merveille.  Les  bains  de  cette 
eau  font  très-bons  pour  la  galle  Se  les  ma- 
ladies de  la  peau. 

Ceft  donc  cette  fontaine  qûi  a  indiqué  la 
mine  cX'afphahe  où  M.  de  ta  Sablonniere  tra- 
vaille actuellement  ;  elle  charrie  dans  fes  ca- 
naux fouterreins ,  un  bitume  noie ,  Se  une 
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liuilt  rouge ,  qu'elle  pouffe  de  temps  en  remps  | 
fur  la  fuperficie  des  eaux  de  (on  haftîn  ;  on 
les  voit  monter  à  tous  raomens  5c  former 
un  bouillon  ;  ces  huiles  &  bitumes  s 'éten- 
dent fur  l'eau  ,  5c  on  en  peut  ramaffer  tous 
1rs  jours  dix  à  douze  livres  ,  plus  cependant 
en  Tté  qu'en  hiver.  Quand  il  y  en  a  peu  , 
&  que  le  foleil  donnciur  la  fontaine  ,  ces 
huiles  ont  toutes  les  couleurs  de  l'arc-cn-ciel 
ou  du  prifme  ;  elles  fc  nuancent  5c  ont  des 
veines  5c  des  contours  dans  le  goût  de  ce!U-s 
de  l'albâtre  ,  ce  oui  fait  croit e  que  fi  elles  Ce 
répandoient  fur  des  tufs  durs  5c  propres  à  fc 
pétrifier  ,  elles  les  veincroient  comme  des 
marbres.  Le  badin  de  cette  fontaine  a  douze 
pics  de  diamètre  d'un  fens  fur  quinze  de 
l'autre  ;  c'eft  une  efpecc  de  puifard  qui  cft 
revêtu  entièrement  de  bois  de  charpente  ; 
il  a  quarante-cinq  piés  de  profondeur  :  la 
tradition  du  pays  dit  qu'il  a  été  creufé  dans 
l'efpérancc  d'y  trouver  une  mine  de  cuivre 
5c  d'argent  ;  on  en  trouve  effectivement  des 
indices  par  les  marcallîtes  qui  font  au  fond 
de  cène  fontaine  :  M.  delà  Sablonnierel'a 
fait  vuider  ;  l'ouvrage  en  bois  éroit  fi  ancien 
5c  fi  pourri  ,  qu'une  partie  a  croulé  avant 
que  la  fontaine  ait  été  remplie  de  nouveau  ; 
clic  coule  cependant  à  l'ordinaire  ,  5c  jette 
fon  bitume  comme  auparavant. 

A  cent  foixante  toifes  de  cette  fontaine  , 
au  nord  ,  M.  de  la  Sablonnicre  a  fait  creu- 
fer  un  puifard  de  quannte-cinq  piés  de  pro- 
fondeur qu'il  a  fait  revêtir  en  bots  de  chêne; 
il  s'y  eft  rencontré  plulîeurs  veines  à'afpkalte 
ou  bitume  ,  mais  peu  riches  \  celle  qui  s'eft 
trouvée  à  quarante-cinq  piés  eft  fort  graffe  ; 
elle  cft  en  plature  ,  mais  cependant  ondée 
dans  fa  partie  fupérieure  ,  c'eft-à-dire  qu'elle 
a  quelquefois  fix  piés  d'épaiffeur ,  &  quel- 
quefois elle  Ce  réduit  à  moins  d'un  pié',  puis 
elle  augmente  de  nouveau  ;  fa  baie  eft  tou- 
jours lur  une  ligne  droite  horizontale  del'eft 
à  l'oueft ,  &  qui  plonge  du  midi  au  nord  i  à 
îâ  partie  fupérieure  eft  une  elpece  de  roc 
plat  d'un  pié  d'épaiffeur  ,  qui  eft  par  feuilles 
comme  l'ardoifc  ;  il  tient  par-deffus  à  une 
terre  glaife  qui  reffemble  aflez  à  la  ferpenrine. 

A  Ta  partie  inférieure  fc  trouve  un  fable 
rougeâcrc  qui  ne  contient  qu'une  huile  moins 
noue  quc  celle  de  la  mine  ,  plus  pure  5c  plus 
fluide  ,  qui  a  cependant  toutes  les  mêmes 
alités  i  ce  fable  rouge  fert  à  faire  l'huile 
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de  Pétrole  ,  de  même  que  le  rocher  qui  Ce 
trouve  hors  de  terre ,  &  qui  a  la  même 
couleur. 

rour  aormer  unciaec  de  cette  mine ,  u  ett 
néceffaire  de  dire  qu'elle  eft  d'une  étendue 
immenfe,  puifqu'elle  fe  découvre  à  près  de 
fix  lieues  à  la  ronde  :  depuis  l'année  1740  , 
que  M.  de  la  Sablonniere  y  fait  travail- 
ler ,  on  n'en  a  pas  vuidé  la  huitième  partie 
d'un  arpent  à  un  feul  lit ,  qui  eft  actuelle- 
ment foixante  piés  environ  plus  bas  que  U 
fuperficie  de  la  terre ,  5c  l'on  n'a  pas  touché 
aux  trois  lies  ou  bancs  qui  font  lupérieurs  à 
celui  où  l'on  Travaille  actuellement  ;  ce  lit 
eft  de  plus  de  foixante  piés  phis  élevé  que 
celui  que  l'on  a  découvert  au  fond  de  la  fon- 
taine dhc  bachlbroun ,  5c  il  s'en  trouve  deux 
lits  entre  l'un  5c  l'autre  :  mais  il  y  a  grande 
apparence  qu'à  plus  de  cent  piés  au  deffous 
de  ce  dernier  ht ,  il  y  a  encore  plufieurs  bancs 
infiniment  plus  riches  5c  plus  gras  ;  on  en 
jugepar  ce  qu'on  a  découvert  avec  la  fonde , 
5c  pat  l'huile  que  cette  fontaine  charrie  au 
fond  de  fa  fourec  ;  les  marcaflnes  y  l'ont  les 
mem^s  ;  elles  font  chargées  de  fourre ,  de  bi- 
tume ,  5c  dépérîtes  paillettes  de  cuivre.  On 
y  trouve  aufli  quelques  morceaux  de  char- 
bon de  terre ,  qui  font  foupçonner  qu'on  eu 
découvrira  de  grandes  veines  à  melurc  que 
l'on  s'enfoncera. 

Si  on  continue  ce  travail ,  comme  on 
le  projette  ,  5c  qu'on  parvienne  au  rocher 
qui  eft  beaucoup  plus  bas ,  on  efprre  d'y 
trouver  une  mine  de  cuivre  &  argent  fort 
riche  ;  car  les  marcaflites  fontles  mimes  que 
celles  de  Sainte-Marie-aux-Mines. 

On  obfcrve  dans  ces  mines ,  que  le  bitume 
Ce  renouvelle  5c  continue  de  couler  dans  les 
anciennes  galeries  que  l'on  a  vuidées  de  mi- 
ne &  remplies  de  fable  je  autres  décombres  j 
ce  bitume  pouffe  en  montant  ôc  non  en  des- 
cendant, ce  qui  fait  juger  que  c'eft  une  va- 
peur de  fourre  que  la  chaleur  centrale  poulie 
en  en-haut  ;  à  pénètre  plus  facilement  dans  le 
fable  que  dans  la  glaiie ,  5i  coule  avec  l'eau 
par-tout  où  elle  peut  paffer  ,  ce  qui  fait  que 
plus  la  mine  eft  riche ,  8c  plus  on  cft  incom- 
modé par  les  fources.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient ,  qui  eft  coûteux  ,  M.  de  la, 
Sablonniere  vient  de  prendre  le  parti  de  fui- 
vre  une  route  oppoféc  dans  fon  travail  i  fes 
galeries  ont  été  conduites  jufqu'à  préfeiu  du 
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midi  au  nord  ,  il  fait  faire  des  parallèles  du 
nord  au  midi  •  il  aura  par  ce  moyen  beau- 
coup moins  de  frais  ;  (a  mine  plongeant  au 
nota  ,  en  luivanc  la  ligne  méridionale ,  les 
eaux  couleront  naturellement  dans  les  oui- 
fards. 

Toutes  les  galeries  que  l'on  a  faites  juf- 
qu'à  préfeut ,  ont  quatre  pics  de  large  ,  fix 
piés  d'clévarion ,  &  un  canal  fous  1rs  piés 
d'environ  trois  piés  de  profondeur  pour  l'é- 
coulement des  eaux  :  ces  galeries  font  toutes 
revêtues  de  jeune  bois  de  chêne  de  huit  à 
dix  pouces  de  diamètre  ,  Se  planchcyées  fur 
le  canal  pour  que  les  ouvriers  y  conduifent 
facilement  les  brouettes.  On  y  travaille  jour 
Se  nuit.  Le  baromètre  y  cft  partout  au  même 
degté  que  dans  les  caves  de  r'obfervatoirc. 
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morrhe,  Adama  ,  Seboim  Se  Segor ,  étoient 
fituées  dans  ce»  environs.  Le  lac  Afphaltidc 
porte  auflî  le  nom  de  Mer- Morte ,  tant  à 
caufe  de  l'immobilité  de  fes  eaux  ,  que  parce 
que  les  portions  n'y  peuvent  vivre  ,  &  qu'on 
n'apperçoit  fur  fes  bords  aucun  oifeau  aqua- 
tique. Les  habitans  du  pays  l'appellent  S*r- 
banet  ;  d'autres  le  nomment  la  mer  de  Lot , 
Se  croient  que  c'eft  le  lieu  où  ce  patriarche 
fut  délivre  des  flammes  de  Sodome.  On  dit 
que  rien  ne  tomboit  au  fond  de  fes  eaux.- 
Cette  propriété  pafle  pour  fabulrufe  ,  quoi- 
qu'elle foit  afluréc  par  le  témoignage  de  plu- 
ncurs  voyageurs ,  par  celui  de  Jolêph ,  Se 
dit-on  ,  par  l'expérience  de  Vcfpaiîcn  qui 
y  lit  jeter  des  hommes  qui  ne  favoient  point 
uager  ,  qui  avoient  les  mains  liées  ,  Se  qui 
L'air  y  a  manqué  quelquefois  ;  on  y  a  fup-  ]  furent  toujours  repoufles  à  la  furface.  H  re- 
plécparlc  moyen  d'un  grand  foufflet  Se  d'un  i  çoit  les  torrens  d'Arnon ,  de  Debbon  &  de 
tuyau  de  fer  blanc  de  deux  cens  piés ,  avec  -  Zored  ,  Se  les  eaux  du  Jourdain.  11  eft  long 
lequel  on  conduifoit  de  l'air  extérieur  juf-  j  de  cent  mille  pas,  &  large  de  vingt  ou  vitigt- 
qu'au  fond  des  galeries.  Depuis  trois  mois  on  cinq  mille.  V.  Mer- Morte  ,  Asphalte. 
achevé  un  puifard  au  nord,  qui  fait  circuler      ASPHODELE  ,  afphodelus  ,  (  U/l. 


l'air  dans  toutes  les  galeries. 


bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  en  lis  ,  compo- 


Pour  tirer  de  cette  mine  une  forte  d'oing  fée  d'une  feule  pièce  ,  découpée  en  lîx  par- 
dont  on  fe  fert  pour  grailler  tous  les  tics.  Il  fort  du  milieu  de  la  fleur  un  piftil , 
; ,  il  n'y  a  d'autre  manoeuvre  que  de  j  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque 
uilhr  le  fable  de  la  mine  pendant  une  j  rond  ,  charnu  Se  triangulaire.  Ce  fruit  s'ou- 
s  l'eau  ;  cette  graifle  monte,  Se  le  j  vreparla  pointe  ;  il  eft  divifé  intérieurement 


roi 
faire 

heure  dan 

fable  refte  blanc  au  fond  de  la  chaudière.  '  en  trois  loges  remplies  de  femences  triangu- 
On  met  cette  graifle  fans  eau  dansune  grande  laires.  Tournefort  ,  Infi.  rei  herb.  Voye^ 
chaudière  de  cuivre  ,  pour  s'y  afliner  &  éva-  Plante.  (I) 

porer  l'eau  qui  peut  y  être  reliée  dam  la  pre-  Afphoidux  major  flore  albo  ramofus ,  /.  B. 
miere  opération.  I  Sa  racine  eft  nourrillanre;  on  en  fait  du  pain 

On  tire  du  rocher  &  de  fa  terre  rouge  une  J  dans  les  temps  de  famine  :  elle  eft  déterlîve , 

■I.  •  _    i-    -j_  ».  i    :      j_  *  i-.:        _i-  »  


huile  noire  ,  liquide  Si  coulante  ,  qui  eft  de 
l'huile  de  pétrole  :  cette  opération  fe  fait  par 
le  moyen  d'un  fLu  de  dix  à  douze  heures. 
La  mine  ou  le  rocher  fe  mettent  dans  un 
grand  fourneau  de  fer  bien  luté,  &  coule 
par  defeenfum  ;  on  peut  faire  de  ces  huiles  en 
grande  quantité.  C'eft  cette  huile  préparée 
que  M.  de  la  Sablonniere  prétend  employer 
pour  les  conurves  des  vailîèaux. 

L'huile  rouge  &  l'huile  blanche  font  tirées 
perafeenfum,  Se  font  très-utiles  en  médecine , 
tk  fur-tout  en  ch;rurgie,pour  guérir  les  ulcères 
Se  toutes  les  maladies  de  la  peau,  f^oye^  Bi 

T U ME  &  PlSS  ASPHALTE. 

*  ASPHALT1DE,  lac  de  Judée,  ainfi 
nommé  du  bitume  qui  en  fortoit  à  gros 
Uui  Jlons.  Les  villes  de  Sodome ,  de  Go- 
Tomt  III, 


inciiive ,  apéritive  ,  diurétique ,  emménago- 
gue  :  elleréllfte  aux  venins  ,  déterge  les  vieux 
ulcères ,  Se  réfout  les  tumeurs.  (  N) 

*  ASPHUXIE  ,  f.  f.  (  Mfd.)  diminu- 
tion du  pouls ,  telle  que  les  forces  paroi  dent 
réfolues ,  la  chaleur  naturelle  prefqu 'éteinte, 
le  coeur  fi  peu  mû  qu'un  homme  cft  comme 
mort.  La  mort  nedifftre  de  Vafphuxie  quant 
aux  fymptomes ,  que  par  la  durée.  L'idée 
d'une  chofe  horrible  ,  la  grouille  ,  les  paf- 
fions  violentes  ,  le  fpafme  ,  une  évacuation 
forte ,  l'a  vertement  Se  autres  caufes  fembla- 
bltrs,  peuvent  produire  Vafphuxie. 

ASPIC ,  f.  m.  afpis ,  (  Hifi.  nat.  Zoolog.  ) 
(erpent  tics-connu  des  anciens,  &  dont  ils 
ont  beaucoup  parlé  :  mais  il  eft  difficile  à 
préfeut  de  recqncoîae  l'efpece  de  ferpemà 

Nnmi 
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laquelle  ils  donnoient  ce  nom.  On  prétend 
qu'il  appartenoit  à  plufieurs  efpeces,  &  que 
les  Egyptiens  en  diftinguoient  juTqu'à  feize  -, 
auiTi  dit-on  que  les  afpics  étoient  fort  com- 
muns fur  les  bords  du  Nil.  On  rapporte  qu'il 
y  en  avoit  auffi  beaucoup  en  Afrique.  On 
a  cru  qu'il  y  avoit  des  afpics  de  terre  &  des 
afpxs  d'eau.  On  a  dit  que  ces  lerpens  étoient 
de  plufieurs  couleurs  ;  les  uns  noirs  ,  les  au- 
tres cendrés ,  jaunâtres ,  verdârres  ,  f>c. 
Ceux  qui  n'ont  reconnu  qu'une  efprce  d'af 
pic ,  ont  réuni  toutes  ces  couleurs  fur  le  mê- 
me individu.  Les  afpics  étoient  plus  ou 
moins  grands  ;  les  uns  n'avaient  qu'un  pié , 
d'autres  a  voient  une  brafTc  ;  &  fi  on  en  croit 
plufieurs  auteurs ,  il  s'en  rtouvoit  qui  avoient 
julqu'à  cinq  coudées.  Les  deferiptions  de 
cet  animal  qui  (ont  dans  les  anciens  auteurs, 
différent  beaucoup  les  unes  des  autres.  Scion 
ces  deferiptions ,  Vafpic  cft  un  petit  lerpent 
plus  allongé  que  la  vipère  ;  lès  dents  font 
longues  Se  fortenc  de  fa  bouche  comme  les 
dents  d'un  fanglier.  Pline  dit  qu'il  a  des 
dents  creufes  qui  diftillcnt  du  venin  comme 
la  queue  d'un  feorpion.  Agricola  rapporte 
que  Vafpic  a  une  odeur  très-mauvaùc  ,  & 
au'il  a  la  même  longueur  3e  la  même  grof- 
feur  qu'une  anguille  médiocre.  Elien  pré- 
tend que  ce  ftrpent  marche  lentement  i  que 
fo  écailles  font  rouges  ;  qu'il  a  fur  le  front 
deux  caroncules  qui  reflemblent  à  deux  cal- 
lofités  ;  que  fon  cou  cft.  gonflé ,  Se  qu'il  ré- 
pand fon  venin  par  la  bouche.  D'autres  af- 
iûrent  que  les  écailles  font  fort  brillantes  , 
fur- tout  lorfqu'i)  eft  expofé  au  folcil  ;  que 
fes  yeux  étincellent  comme  du  feu  ;  qu'il  a 
quatre  dents  revêtues  de  membranes  qui  ren- 
ferment du  venin  ;  que  les  dents  percent  ces 
membranes  lorique  l'animal  mord  ,  Se  qu'a- 
lors le  venin  en  découle  ,  &c.  Si  ce  fait  cft 
vrai ,  c'eft  une  conformation  de  Vafpic  qui 
lui  eft  commune  avec  la  vipère  &  d'autres 
lèrpens  venimeux.  Voye[  Vipère. 

On  a  indiqué  plufieurs  étymologies  du 
mot  afpic.  Nous  les  rapporterons  ici ,  parce 
qu'elles  font  fondées  fur  des  faits  qui  ont 
rapport  à  rhiftoire  de  ces  ferpens.  Les  uns 
difent  qu'ils  ont  été  ainfi  appeUés  parce  qu'ils 
répandent  du  venin  en  mordant ,  afpis  ab 
"fpfgenJo.  D'autres  prétendent  que  c'eft 
parce  que  leur  peau  cft  rude  ,  afpis  ab  afpe- 
ritate  cutis  ;  ou  parce  que  la  grande  lumière 
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les  fait  mourir  ,  afpis  ab  afpiciendo  ;  ou  par* 
ce  que  dès  que  Vafpic  entend  du  bruit  il  fe 
contourne  &  forme  plufieurs  fpirales,  du 
milieu  dcfquelles  il  élevé  fa  tête ,  Se  que  dans 
cette  fituation  il  reflcmble  à  un  bouclier , 
afpis  ab  afpide  cfypco  ;  enfin  parce  que  le  fif> 
nement  de  ce  lerpent  eft  fort  aigu ,  ou  parce 
qu'il  ne  fifUc  jamais.  On  a  trouvé  le  moyen 
de  dériver  le  mot  grec  «Wir,  de  l'un  Se 
l'autre  de  ces  faits  ,  quoique  contraires.  Il 
nous  feroit  intéretfant  de  lavoir  lequel  eft  le 
vrai ,  plutôt  pour  l'hiftoire  de  ce  ferpent  que 
pour  l'étymologie  de  fon  nom  :  mais  ce  que 
l'on  fait  de  ce  reptile  paroît  fon  incertain ,  Se 
en  partie  fabuleux.  Aldrovande,  Serpentum 
hifi,  lib.  I.  Ray,  de  Serpente  anim.  quadfynop. 

On  a  donné  le  nom  èî afpic  à  un  ferper.t 
de  ce  pays-ci ,  alTez  commun  aux  environs 
de  Paris.  Il  paroît  plus  effilé  &  un  peu  plus 
court  que  la  vipère.  Il  a  b  tête  moins  ap- 
plarie;  il  n'a  point  de  dents  mobiles  comme 
la  vipère.  Vaye\_  VirERE.  Sou  cou  eft  afîèr 
mince.  Ce  lerpent  eft  marque  de  taches 
noirâtres  fur  un  fond  de  couleur  roulîatre  , 
Se  dans  certain  temps  les  taches  dilparoif- 
fent.  Notre  afpic  mord  Se  déchire  la  peau 
par  là  morfure  :  mais  on  a  éprouvé  qu'elle 
n'eft  point  venimeufe  ,  au  moins  on  n'a  ref- 
fenti  aucun  fymprome  de  venin  après  s'être 
fait  mordre  par  un  de  ces  ferpens  ,  au  point 
de  rendre  du  fang  par  la  plaie.  Cette  expé- 
rience a  été  faite  Se  répétée  plufieurs  fois  fur 
d'autres  ferpens  de  ce  pays  ;  tels  que  la  cou- 
leuvre ordinaire ,  la  couleuvre  à  collier  ,  Se 
l'oivet ,  qui  n'ont  donné  aucune  marque  de 
venin.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  ces  expé- 
riences fulTent  bien  connues  de  tout  le  mon- 
de j  on  ne  craindrait  plus  ces  ferpens ,  Se 
leur  morfure  ne  donnerait  pas  plus  d'in- 
quiétude qu'elle  ne  caufe  de  mal.  Voyer^ 
Serpent.  (  I) 

Cependant ,  félon  plufieurs  auteurs ,  le 
meilleur  remède  contre  cette  piqûre  eft 
l'amputation  de  la  partie  afteâée  ;  (mon  on 
fc&rifîe  les  chairs  qui  font  aux  environs  de  la 
piqûre  jufqu'à  l'os  ,  afin  que  le  venin  ne  le 
communique  point  aux  parties  voifines,  Se 
l'on  doit  appliquer  des  cautères  (ûr  les  au- 
tres ;  car  le  venin  de  Vafpic ,  difent-ik ,  auflî- 
bxn  que  le  fang  du  taureau  ,  fige  les  hu- 
meurs dans  les  artères.  P.  iCginctte ,  liv.  Vt 
ch.  xviij.  On  peut ,  félon  (Faunes ,  guérii 
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la  piqûre  de  Vafpic,  auffibien  que  celle  de 
la  vipère ,  en  oignant  la  partie  affectée  avec 
de  l'huile  d'olive  chaude  :  mais  le  meilleur 
remède  eft  de  n'avoir  point  de  peur.  (  S) 

Aspic  ,  ( ArtmiUt.)  On  adonné  autre- 
fois ce  nom  à  une  pièce  de  canon  de  douze 
livres  de  balle ,  qui  pefoit  41  jo  livres.  ( Q) 
,  Aspic  ,  (  Bot.  Mat.  mtd.  )  lavendula  fpi- 
ca  ,  petite  lavande.  Les  fleurs  font  la  feule 
partie  de  cette  plante  utttée  en  médecine. 
Leur  odeur  très-pénétrante  eft  agréable ,  Se 
leur  faveur  forte  ,lcre  Se  amere  dépend  prin- 
cipalement de  la  quantité  d'huile  euenrielle 
éthérée  qu'elles  contiennent.  L'analyfedùmi- 
que  démontre  les  mêmes  principes  entre  cette 
plaine  &  la  lavande  ordinaire  :  les  vertus 
en  font  à  peu  près  les  mêmes.  Voye\  La- 
vande ,  èc. 

On  trouve  dans  les  boutiques  une  huile 
d'afpic  qui  eft  céphalique  ,  utérine ,  carrai, 
native  ,  anmelnrinthique  ;  on  l'emploie  ex- 
térieurement contre  les  poux  ,  on  allure 
même  qu'eUe  garantit  les  livres  Se  les  étof- 
fes des  infectes  ou  des  teignes.  (  M.  La- 
rosss.) 

ASPIDO  ,'CGeogrJ  rivière  d'Italie ,  dans 
la  Marche  d'Ancone.  Elle  a  fa  fource  près 
de  Polverigo  &  fe  jerte  dans  le  Mufbne  où 
Moufone  ,  un  peu  au-deffus  de  fon  embou- 
chure dans  la  mer  Adriatique.  ( C.  A.) 

ASPIRANT,  adj.  m.  en  Hydraulique: 
on  appelle  un  tuyau  afpirant ,  cefui  dont  on 
fe  fèrt  dans  une  pompe  pour  élever  l'eau  à 
une  certaine  hauteur.  Il  doit  être  d'un  plomb 
moulé  bien  épais  &  reforgé ,  de  crainte  des 
foufflures  qui  cmpccheroient  l'eau  de  mon- 
ter. (K) 

Aspirant  ,  adj.  pris  fubft.  eft  celui  qui 
afpire  à  quelque  choie ,  qui  veut  y  parvenir  : 
il  fe  dit  particulièrement  des  apprentis  qui 
veulent  devenir  maîtres,  foit  dans  les  fut 
corps  des  marchands  de  Paris  ,  fait  dans  les 
communautés  des  arts  &  métiers. 

Afpirant  a  la  matrife  dans  les  fix  corps 
des  marchands  de  Paris  ,  eft  celui  qui  avant 
l'âge  requis,  fait  (on  temps  d'apprentillage, 
Se  fervi  chez  les  maîtres ,  afpire  à  fe  faire 
recevoir  maître  lui-même. 

Perfonne  ne  peut  afpirer  à  être  reçu  mar- 
chand ,  qu'il  n'ait  vingt  ans  accomplis ,  Se 
ne  rapporte  le  brevet  &  les  certificats  de  fon 
apprentiflage ,  &c  du  fervice  qu'il  a  fait  de- 
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'  puis  chez  les  maîtres.  Si  le  contenu  aux  cer- 
tificats ne  fe  trouvok  pas  véritable ,  \' afpi- 
rant feroit  déchu  de  la  maîtrife  ;  le  maître 
d'apprentiflage  qui  aurait  donné  fon  certifi- 
cat ,  condamné  en  j  00  livres  d'amende ,  Se 
les  autres  certifia ceurs  chacun  en  joo  liv. 

L afpirant  à  la  maîtrife  doit  être  interrogé 
fur  les  livres  &  regiftres  à  parties  doubles  Se 
à  patries  Amples  ;  fur  les  lettres  &  billets  de 
change  ;  furies  règles  de  l'arithmétique  ;  fur 
les  parties  de  l'aune  ;  fur  la  livre  Se  poids  de 
marc ,  fur  les  mefures  Se  les  poids  ,&  fur  les 
qualités  des  marchandifes  autant  ou  il  doit 
convenir  pour  le  commerce  dont  il  entend! 
fe  mêler. 

Il  eft  défendu  aux  particuliers  &  aux  corn, 
munautés  de  prendre  ni  recevoir  des  afpi- 
rans  aucuns  pcéfens  pour  leur  réception ,  ni 
autres  droirs  que  ceux  qui  font  portés  pat 
les  Haras,  fous  quelque  prétexte  que  ce  pu! (Te 
être  ,  à  peine  d'amende ,  qui  ne  peut  être 
moindre  de  100  livres.  Il  eft  auffi  défendu 
à  l afpirant  de  faire  aucun  feftin  ,  à  peine  de 
nullité  de  fa  réception. 

Outre  «es  réglemens  généraux ,  portés  par 
les  articles  ^  ,  4  &  c  du  rit.  I  de  l'ordon. 
de  1 67 1 ,  chacun  des  fix  corps  de  marchand» 
en  a  de  particuliers ,  foit  pour  le  temps  d'ap- 
prentiffage  ,  fait  pour  celui  du  fervice  chez 
les  maîtres ,  fort  pour  le  chef-d'œuvre  :  let 
voici. 

Dans  le  corps  des  chapiers-duufieriers , 
qui  eft  le  premier  des  fix  corps ,  les  afpirant 
a  la  maîtrife  ne  font  point  tenus  de  faire 
chef-d'œuvre  ;  il  fuffit  qu'ils  aient  fervi  lot 
marchands  drapiers  trois  ans  en  qualité  d'ap- 
prentis ,  &  deux  ans  depuis  la  fin  de  leur 
apprenriftage. 

Quoique  les  apothicaires  ,  épiciers ,  dro- 
guistes ,  conhïeurs  Se  ciriers ,  ne  raflent  qu'un 
Se  même  corps  ,  qui  eft  le  deuxième  des  fix 
corps  de  marchands;  néanmoins  les  afpirant 
font  tenus  de  différentes  chofes  ,  félon  l'état 
qu'ils  veulent  embraffër  dans  le  corps. 

Ceux  qui  afpirent  à  la  pharmacie  ou  apo- 
thicairerie ,  doivent  avoir  fait  quarte  ans 
d'apprendffage  Se  fix  années  de  fervice  chez 
les  maîtres  :  outre  cela  ils  doivent  être  exa- 
minés &  faire  chef-d'œuvre. 

Dans  le  corps  des  marchands  merciers- 
grofîïers-joiillteTS  \  qui  eft  le  troifieme  des 
fix  corps  ,  les  afpirant  ne  font  affujerris  à  att- 
Nnnn  x 
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cun  chef-d'œuvre  ;  il  fuffit  pour  être  admis 
à  maîtrife  ,  qu'ils  aient  été  au  fervice  des 
marchands  merciers  troisans  en  qualité  d'ap- 
prentis, fie  rrois  autres  après  leur  apprentif- 
làge  en  qualité  de  garçons. 

Dans  le  corps  des  marchands  pelletiers 
haubannietv  fourreurs,  qui  cft  le  quatrième 
des  ltx  corps  ,  lesafpirans  à  la  maîtrife  doi- 
vent juftifîer  de  leur  apprentilTage  fit  du  1er- 
vice  chez  les  maîtres  ;  lavoir  ,  quatre  ans 
d'apprentiflage  fie  quatre  ans  de  fcrvicc,  fie 
ils  font  obligés  à  chef-d'œuvre. 

Ceux  qui  afoirent  à  être  reçus  dans  le 
corps  des  marchands  bonnetiers-  almulciers- 
mitonniers,  qui  eft  le  cinquième  des  foc 
corps ,  font  aufli  tenusde  faire  chef- d'oruvre , 
fie  doivent  avoir  fait  leur  apprentilTage  de 
cinq  ans ,  5c  le  fcrvicc  des  maîtres  pendant 
cinq  autres  années. 

Enfin  ceux  qui  afoirent  à  fe  faire  recevoir 
dans  le  fixieme  fie  dernier  corps  des  mar- 
chands, qui  eft  celui  de  l'orfèvrerie,  doivent 
juftifîer  de  huit  ans  d'apprentiflage  fie  de 
deux  ans  de  fervice  chez  les  maîtres  :  outre 
cela  ils  font  encore  obligés  de  faire  chef- 
d'œuvre,  fie  de  donner  caution  de  la  fomme 
de  icoo  livres. 

Les  afpirans  à  ta  mattrift  dans  les  com- 
munautés des  arts  fie  métiers ,  ont  auflî  leurs 
rcglemens ,  leur  temps  d'apprentiflage  ,  ce- 
lui du  fervice  chez  les  maîtres  ,  fie  leur  chef- 
d'œuvre  :  mais  prelque  tous  diffèrent  fuivant 
la  diverfité  des  proftflîons  fie  des  ouvrages 
qu'on  y  fait.  On  trouvera  dans  ce  diction- 
naire les  détails  les  plus  importans  à  cet 
égard  fous  les  noms  des  différens  arts  fie  mé- 
tiers. (G) 

ASPIRATION ,  f.  f*.  f  Gramm.  )  Ce  mot 
fïgnifie  proprement  ïaftion  de  celui  qui  tire 
l'air  extérieur  en  dedans  ;  fie  l'expiration  , 
cft  l'aclion  par  laquelle  onrepoufle  ce  même 
air  en  dehors.  En  grammaire ,  par  aspira- 
tion ,  on  entend  une  certaine  prononciation 
forte  que  l'on  donne  à  une  lettre ,  fie  qui  fe 
fait  par  afpiration  fie  refpiration.  Les  Grecs 
la  maxquoienr  par  leur  cfprit  rude  ' ,  les  La- 
tin* par  h ,  en  quoi  nous  les  avons  fuivis. 
Hais  notre  h  eft  très-fouvent  muette  ,  fie 
ne  marque  pas  toujours  Yafpiration  :  elle  eft 
muette  dans  homme ,  honnétt ,  héroïne ,  Sec. 
elle  cft  afoirée  en  haut ,  hauteur,  héros,  Sec. 
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Aspiration  ,  f.  f.  cft  la  même  cholê 
en  hydraulique  ,  qa'afcenfion.  L'eau  dans  le» 
pompes  ne  peut  guère  être  afpirée  qu'à  i  j 
ou  16  piés  de  haut ,  quoique  l'on  puiflê  la 
pou  fier ,  fuivant  les  règles ,  julqu'à  }  i  piés, 
pourvu  que  l'air  extérieur  comprime  la  fur- 
face  de  l'eau  du  puits  ou  de  la  rivière  dans 
laquelle  trempe  le  tuyau  de  Yafpiration;  alors 
la  colonne  d'eau  fait  équilibre  avec  la  colonne 
d'air.  Si  on  n'afpire  l'eau  qu'à  io  ou  16  pié$ 
de  haut ,  c'eft  afin  que  le  pifton  ait  plus  de 
vivacité  fie  plus  de  force  pour  cirer  l'eau, 
Voye[  Air  ,  Pompe.  (  K) 

Aspiration  ,  ( Mufiq.)  agrément  prin- 
cipalement en  ufage  pour  le  claveilîn.  Il 
cft  de  deux  fortes ,  fie  on  le  marquoit  autre- 
fois de  deux  manières,  fuivant  l'efpece  donc 
il  devoit  être.  Lorfqu'on  trouvoit  la  mar- 
que  A  ,  on  fàifoit  entendre  la  note  immé- 
diatement au  deflus  de  celle  qui  étoit  notée , 
fie  quand  on  trouvoit  cette  autre  marque  V 
c'étoit  la  note  immédiatement  au  -  de  flous 
qu'il  falloir  faire  entendre.  Aujourd'hui  on 
ne  fe  fert  plus  de  ces  marques  :  on  note  X as- 
piration tout  au  long  >  ou  on  la  laifle  à  la 
volonté  de  l'exécuteur.  Voye^  la  marque  Se 
l'effet  de  Yafpiration  ,  fig.  8  ,  pl.  IV ,  de 
Mufiaue. 

On  pratique  encore  Yafpiration  par  degrés 
disjoints.  Voye[  h  fig.  g  ,  pl.  IV ,  de  Muji- 
que.(F.D.'C) 

ASPIR  AUX ,  f.  m.pl.  fe  dit  dans  la  plu- 
pan  des  laboratoires  où  l'on  emploie  des  four- 
neaux ,  d'un  trou  pratiqué  devant  un  four- 
neau ,  fie  recouvert  d'une  grille.  Ce  trou  fert 
à  defeendre  ou  à  pénétrer  dans  le  fourneau 
pour  en  tirer  la  cendre  ,  fie  à  pomper  l'air 
pour  animer  le  feu  fie  chafllrks  fumées  dan» 
la  cheminée  :  c'eft  pour  cela  qu'il  n'eft  cou- 
vert que  d'une  grille  ,  quoique  cela  (bit 
moins  commode  aux  ouvriers  qui  travaillent 
autour  des  chaudières.  Voyt^  Fourneau. 
Ordinairement  dans  les  laboratoires  cù  l'oa 
rafine  le  fucre  ,  deux  afpiraux  forment  pour 
un  fourneau  de  trois  chaudières. 

ASPIRÉE ,  adj.  f.  terme  de  Grammaire  ; 
lettre  afpirée.  La  méthode  grecque  de  P.  R. 
ditaufli  afpirante. 

Ml,  Kmwrm.  Tmv,  font  Ut  tenues. 
Et  pour  moyenne i  font  rrçxet  ; 
Cet  trois  Ki-m,  r«>^  ,  Ai'ani» 
jtfpiranttt       X7,  ejm. 
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Autrefois  ce  fîgne  A  étoit  ta  marque  de 
l'afpiration  ,  comme  il  l'eft  encore  en  lacin  , 
Se  dans  plusieurs  mou  de  notre  langue.  On 
partagea  ce  fîgne  en  deux  parties  qu'on  ar- 
rondit ;  l'une  fervit  pour  l'efprit  doux ,  Se 
l'autre  pour  l'efprit  rude  ou  âpre.  Notre  A  af- 
pirée  n  eft  qu'un  cfprit  âpre ,  qui  marque  que 
la  voyelle  qui  la  fait ,  ou  la  confonne  qui  la 
précède  ,  doit  être  accompagnée  d'une  afpi- 
ration.  Rhetorica,  Sec. 

En  chaque  nation  les  organes  de  la  parole 
fui  vent  un  mouvement  particulier  dans  la  pro- 
nonciation des  mots,  je  veux  dire.que  te  même 
mot  eft  prononcé  en  chaque  pays  par  une  corn- 
binaifon  particulière  des  organes  de  la  parole  : 
les  uns  prononcent  du  golier ,  les  autres  du 
haut  du  palais,d'autresdu  bout  des  lèvres,  (fc. 

De  plus ,  il  faut  obferver  que  quand  nous 
voulons  prononcer  un  mot  d'une  autre  lan- 
gue que  la  nôtre  ,  nous  forçons  les  organes 
de  la  parole  ,  pour  tâcher  d'imiter  la  pro- 
nonciation originale  de  ce  mot  ;  Se  cet  effort 
ne  fert  Couvent  qu'à  nous  écarter  de  la  véri- 
table prononciation. 

De-là  il  eft  arrivé  que  les  étrangers  vou- 
lant faire  fentir  la  force  de  l'efprit  grec  ,  le 
méchanilme  de  leurs  organes  leur  a  fait  pro- 
noncer cet  efprit ,  ou  avec  trop  de  force ,  ou 
avec  trop  peu  :  ainn*  au  lieu  de  «t ,  fex ,  pro- 
noncé avec  l'efprit  âpre  Se  l'accent  grave,  les 
Latins  ont  fait  fex  ;  de  »*•« ,  ils  ont  fait  fep- 
tem  ;  à'iîkptt  ,  frprimus.  Ainlî  d't'ri*  eft 
venu  vefta  ;  dVo'o*  ir ,  veflales  ;  d'îrwif  »t , 
ils  ont  fait  vefptrut  ;  à'**if ,  fuper  ;  d'«>* , 
fal  ;  ainli  de  plusieurs  autres ,  où  l'on  fent 
que  le  méchanifme  de  la  parole  a  amené  au 
lieu  de  l'efprit  un /,  ou  un  v,  ou  un/*;  c  eft 
ainlî  que  de  «»r  on  a  fait  virutm ,  donnant 
à  l'v  confonne  un  peu  du  fou  de  Vu  voyelle  , 
qu'ils  prononçoient  ou.  (F) 

ASPIRER  ,  v.  a&.  Les  doreurs  difent 
que  l'or  couleur  afpire  l'or  ;  ils  entendent 
qu'il  le  rerient. 

ASPIS ,  (Géogr.)  ancienne  ville  de  Macé- 
doine ,  q  Si ,  félon  Etienne  le  géographe ,  fut 
bâtie  par  Philippe  ,  pere  de  Pcrlce.  Il  n'en 
refte  aucjn  vertige  aujourd'hui.  ( C.  A.) 

ASPITRA,  (Géogr.)  ancienne  ville 
d'Afie  ,  fur  une  rivière  du  même  nom  ,  au 
pays  de  Sines.  On  dit  qu'elle  contenoit  dallez 
beaux  édifices  &  que  les  rues  étoient  garnies 
d'allcc*  d'arbtes  de  toute  efpcce.  (C.  A.) 
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*  A5PL1  ou  mieux  ASPE ,  f.  m.  on  donne 
ce  nom  dans  les  manufactures  en  foie  de  Pié- 
mont ,  indirférem  ment  au  dévidoir  for  le- 
quel on  tire  les  foies  des  cocons ,  Se  à  celui 
qui  dans  les  moulins  fc  charge  de  la  foie  or- 
gancinée  :  le  premier  s'appelle  afpe  de  fila- 
ture ,  Se  le  kcondafpede  tors.  Mais  dans  nos 
manufactures  on  a  confervé  à  celui-là  le  nom 
à'afpeau  à'afpk,  comme  difent  les  ouvriers, 
&  1  en  a  nommé  guindre  celui-ci.  Le  régle- 
mentent de  Piémont  ordonne  Yafpe  de  tors 
de  9  onces  de  tour  pour  les  organdns,  8ç 
de  <j\  pour  les  trames  ;  Se  Yafpe  de  filature 
de  48  onces  au  plus ,  Se  de  40  au  moins.  Ces 
afpes  font  l'un  Se  l'autre  des  parallélipipedes, 
dont  la  bafe  eft  un  quarré  ,  Se  dont  les  an- 
gles font  formés  par  quatre  lames  dont  une 
ou  deux  font  mobiles ,  pour  avoir  la  facilité 
d'enlever  les  écheveaux.  Si  on  donne  à  la 
bafe  de  Yafpe  de  tors  14  de  nos  pouces  de 
diagonale ,  on  lui  en  trouvera  40  détour} 
il  faudra  que  40  de  nos  pouces  équivalent  à 
neuf  onces  de  Piémont,  Se  que  Y  afpe  de  fila- 
turc  en  ait  11  ji  de  tour ,  ou  environ  75  de 
diagonale  ;  dimenfion  beaucoup  plus  grande 
que  celle  qu'il  a  réellement.  Trompés  pr.r 
cette  contradiction  du  règlement ,  nous  n'a- 
vions donné  qu'environ  quinze  de  nos  pou- 
ces de  circonférence  à  Y  afpe  de  tors,  ran- 
dis  que  fa  bafe  en  a  vraiment  quatorze  de 
diagonale ,  ainfi  que  M.  de  Vaucanlbn  a  eu 
la  bonté  de  nous  en  avertir  \  nous  faifant 
remarquer  en  même  temps  qu'il  y  avoit  faute 
dans  le  règlement,  Se  qu'au  lieu  de  neuf 
onces  de  tour  qu'on  y  aflignoit  à  Yafpe  de 
tors  ,  c 'étoit  19  qu'il  devoit  y  avoir. 

L'afpe  de  tors  dans  les  moulins  achevant 
tous  les  tours  en  temps  égaux ,  moins  il  aura 
de  diamètre,  moins  lèra  grande  la  quantité 
de  fil  ou  de  foie  dévidée  dans  un  de  ics  tours 
de  deflus  les  bobines  fur  fa  circonférence , 
&  plus  par  couféquent  elle  fera  torfe  :  au 
contraire ,  plus  fon  diamètre  fera  grand ,  plus 
fera  grande  la  quantité  de  foie  qui  pa  fiera 
dans  un  de  fes  tours  de  deflus  Its  bobines 
fur  fa  circonférence  ,  moins  clic  lira  torfr. 
Mais  il  y  a  deux  inconvéuicns  qui  rendenr 
le  ton  variable  :  le  premier ,  cVlt  qu'à  ra:> 
fure  que  léchcveau  fc  forme  fur  Yafpe,  l'é- 
paiffeur  de  cet  écheveau  s'aioutant  au  dia- 
mètre de  Yafpe  ,  il  y  a  plus  de  foie  portée  de 
delTu*  les  bobines  iur  u  circonférence  dans 
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un  inftanr ,  que  dans  un  autre  in  liant  égal  ; 
d'où  il  s'enfuit  que  la  foie  eft  moins  toile  a 
la  fin  qu'au  commencement ,  &  dans  tout 
le  temps  de  la  formation  de  lechevcau  :  le 
fécond  ,  c'eft  que  les  bobines  mues  fur  elles- 
mêmes  par  le  frottement  n'ayant  aucun  mou- 
vement régulier ,  tordent  irrégulièrement. 

Pour  remédier  au  premier  inconvénient , 
les  Piémontois  font  des  écheveaux  tics-lé- 
gers :  en  effet ,  ce  qu'ils  appellent  un  matteau 
de  foie  ,  pefe  environ  huit  onces ,  &  le  mat- 
teau contient  huit  écheveaux  :  quant  au 
fécond  ,  peut-être  ne  lavoient-ils  pas  même 
foupçonné. 

Le  célèbre  M.  Vaucanfon ,  fait  pourima- 

Sner  &  perfectionner  les  machines  les  plus 
^  ilicates ,  outre  la  précaution  de  faire  des 
écheveaux  légers ,  a  trouvé  le  moyen  d'en 
répandre  encore  les  fils  fur  une  zone  de  X'afpe 
plus  large  ,  &  il  a  anéanti  l'irrégularité  du 
mouvement  des  bobines ,  en  armant  de 
pignons  les  fufeaux  ,  Se  en  fubftituant  au 
frottement  d'une  courroie  l'engrenage  de  ces 
pignons  dans  les  pas  d'une  chaîne.  Quand 
les  afpes  ont  achevé  1400  révolutions  ,  & 
que  chaque  écheveau  le  trouve  avoir  2400 
tours ,  une  détente  alors ,  fans  qu'on  touche 
au  moulin  ,  recule  fubitement  les  tringles  où 
font  attachés  les  guides  ;  tous  les  fils  de  foie 
changent  de  place  fur  l'afpe ,  &  forment  un 
nouvel  écheveau  à  côté  du  premier,  &  ainfi 
de  fuite.  Après  chaque  1400  révolutions,  & 
lorfque  tous  les  afpts  font  couverts  d'éche- 
veaux  ,  incontinent  après  le  dernier  tour  du 
dernier  écheveau  ,  le  moulin  s'arrête  de  lui- 
même  ,  Se  avertit  l'ouvrier  par  une  fonnette 
de  lever  les  afpts  qui  font  pleins ,  &  d'en 
remettre  de  vuides.  Mais  M.  Vaucanfon 
n'a  point  appliqué  cette  fonnette  à  chaque 
bobine  de  Ion  moulin  ,  pour  avertir  quand 
elles  font  vuides  ,  comme  on  l'a  dit  dans 
ce  même  article  de  notre  premier  volume. 

Telles  font  en  partie  les  découvertes  de 
TA.  Vaucanfon  :  elles  font  trop  bien  à  lui , 
pour  que  qui  que  ce  foitofe  y  donner  atteinte. 

ASPLEDON  ,  (  Gtogr.  )  ancienne  ville 
de  Grèce  dans  la  Béoric.  Sttabon  la  met  à 
vingt  ftades  d'Orchomene  au-deli  du  fleuve 
Mêlas.  (C.  A.) 

*^iSPOREUS  ,  montagne  d'Afa  , 
?T^T iT*  lagune.  11  Y  avoir  un  temple 
bân  à  1  honneur  de  la  merc  des  dieux  ,  ap-  , 
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pellé  du  nom  de  la  montagne  Afponnum  ; 
8c  la  déeue  en  fut  auili  nommée  Afporrna. 

*  ASPRA  ,  (G4ogr.  anc.  &  mod.)  ville 
d'Italie  dans  l'état  dcl'Eglife  ,  fur  la  rivière 
d'Aja  ,  entre  Trivoli  Se  Terni.  Elle  étoit 
autrefois  du  territoire  des  Sabins ,  Se  s'appel- 
loit  Cafperia  ,  &  Cafperuta. 

ASPRE  ,  f.  f.  C Comm.J  petite  monuoie 
de  Turquie  qui  valoir  autrefois  huit  deniers 
de  notre  monnoie.  Lorlqu'elle  étoit  de  bon 
argent ,  félon  la  taxe  ,  il  en  falloir  80  pour 
un  écu  :  mais  dans  les  provinces  éloignées  les 
bâchas  en  font  fabriquer  une  fi  grande  quan- 
tité de  faunes  &  de  bas  aloi ,  qu'à  preïent 
on  en  doivic  jufqu'à  1  10  pour  une  rixdale  , 
ou  un  écu.  L'afpre  vaut  aujourd'hui  environ 
fix  deniers ,  ou  deux  liards  monnoie  de 
France.  Guer.  maurs  &  ufnges  des  Titra  , 
tom.  IL   (  G) 

*  ASPRES  ,  pedte  ville  de  France  au 
haut  Dauphiné  ,  dans  le  Gapençois ,  à  (èpc 
lieues  de  Silteron. 

*  ASPRESLE ,  f.f.  (Hifi.  nat.  bot.)  plante 
aquatique  ,  d'un  verd  foncé ,  à  feuille  lon- 
gue &  mince ,  Se  à  riges  rondes ,  divifées 
par  nœuds  ,  Se  fi  rudes ,  qu'on  s'en  fert  pour 
polir  le  bois ,  &  même  le  fer.  Pour  cet  effet , 
on  emmanche  des  fils  de  fer  de  trois  ou  qua- 
tre pouces  de  long  dans  un  morceau  de  bois  ; 
on  calTe  VafpreJIe  au-deflus  des  nœuds ,  Se 
l'on  infère  un  des  fils  de  fer  dans  la  cavité 
de  la  tige  ;  &  ainfi  des  autres  fils  de  fer.  Ces 
fils  de  fer  fouriennent  l'écorec  dont  ils  font 
revêtus,  &  l'appliquent  fortement  contre  les 
pièces  d'ouvrages  à  polir ,  (àns  qu'elle  le  brifè. 

*  ASPROP1TI  ou  CHALEOS ,  pedte 
ville  de  la  Turquie  en  Europe.  Elle  eft  dans 
la  Livadie ,  partie  de  la  Grèce ,  fur  le  golfe 
de  Lepante. 

*  ASPROPOTAMO,  rivière  de  U 
Grèce  dans  la  partie  méridionale ,  &  au  Def- 
potat.  Elle  a  fa  fource  au  mont  Mezzovo, 
coule  vers  le  midi ,  Se  fè  jette  dans  la  mer 
Ionienne  vis-a-vis  les  ifles  Courfolaircs. 

*  ASSA  ,  f.  f.  (Mat.  mid.)  Il  y  a  fous  le 
nom  à'ajfa  deux  efpeccs  de  fuc  concret. 
Vajfa  dulcis  ,  Se  c'eft  le  benjoin.  Voye[ 
Benjoin.  Vajfa  firtida  ,  aind  appellée  à 
caufe  de  fa  grande  puanteur.  Celle-ci  eft  une 
efpcce  de  gomme  compacte  ,  molle  comme 
la  cire ,  compofée  de  grumeaux  briilans  > 
en  partie  blanchâtres  ou  jaunâtres,  en  partie 
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rouflatres  ,  de  couleur  de  chair  ou  de  vio- 
lette ;  en  gros  morceaux  ,  d'une  odeur  puan- 
te ,  8c  qui  lient  de  celle  de  l'ail ,  mais  qui 
eft  plus  forte ,  amere  ,  âcre  &  mordicante 
au  goût.  On  en  a  dans  les  boutiques  de 
l'impure ,  qui  eft  brune  &  fâle  ;  &  de  la 
pure ,  qui  eft  rougeatre  ,  tranfparcnte ,  8c 
parfemée  de  belles  larmes  blanches.  Il  fout 
la  prendre  récente ,  pénétrante ,  fétide ,  pas 
trop  grafTê  ,  &  chargée  de  grumeaux  bril- 
lans  &  nets.  La  vieille ,  grafle ,  noire ,  opa- 
que ,  8c  mêlée  de  fable»  d'écorce ,  8c  d'autres 
matières  étrangères ,  eft  à  biffer.  Les  anciens 
ont  connu  ce  foc  ;  ils  en  faifoient  ufage  dans 
leurs  cuifines.  Ils  avoient  le  Cyrénaïque ,  8c  I 
le  Perfan  ou  Mtde.  Le  premier  ctoit  de  | 
la  Cyrénaïque ,  &  le  meilleur  ;  l'autre  venoit  \ 
de  Médie ,  ou  de  Perle. 

Le  Cyrénaïque  répandoit  une  odeur  forte 
de  myrrhe,  d'ail  8c  de  poireau,  8c  on  l'appel- 
loit  par  cette  raifon  fcordolafarum.  Il  n'y  en 
avoir  déjà  plus  au  temps  de  Pline.  On  ne 
trouva  fous  Néron ,  dans  toute  la  province 
Cyrénaïque ,  qu'une  feule  plante  de  la  ferpi- 
tium ,  qu'on  envoya  à  ce  prince. 

On  a  long- temps  difputé  pour  favoir  Ci 
Yajfa  fatida  étoit  on  non  le  filphium  ,  le 
lofer  ,  8c  le  fuc  Cyrénaïque  des  anciens.  Mais 
puifqu'on  eft  d'accord  que  b  Perlé  eft  le  lieu 
natal  du  lafir  8c  de  l'ajà  fatida  ;  que  l'ufage 
que  les  modernes  en  font  aujou  rd'hui  eft  le 
même  que  celui  que  les  anciens  faifoient 
du  la  fer  ;  qu'on  eftime  également  l'un  & 
l'autre  j  que  \'ajfa  fatida  le  prépare  exac- 
tement comme  on  préparent  jadis  le  fuc  du 
filphium  Cyrénaïque ,  8c  qu'ils  avoient  à  peu 
près  la  même  puanteur  ;  il  faut  convenir  de 
plus  que  le  filphium  ,  le  lafer ,  8c  Yaffà fatida 
des  boutique»  ne  font  pas  des  fucs  difrcrens. 

Le  filphium  des  Grecs  8c  le  laferpitium  des 
Latins  avoir, ,  félon  Théophrafte  &  Diofco- 
ride ,  la  racine  grotte  ,  la  tige  femblable  à 
celle  de  la  férule ,  la  feuille  comme  l'ache  , 
&  b  graine  large  8c  fouillée.  Ceux  qui  ont 
écrit  dans  la  fuite  fur  cette  pbnte  n'ont  rien 
éclairci  ;  Ci  l'on  n'excepte  Kempfer. 

Kempfer  s'alTuta  dans  fon  voyage  de 
Perfe  que  b  pbnte  s'appelle  dans  ce  pays 
hingifeh ,  8c  là  larme  hiing.  Cet  auteur  dit 
que  la  racine  de  la  plante  dure  plufîeurs 
années  ;  qu'elle  eft  grande  ,  pefante  ,  nue  , 
noire  en  dehors,  lifte,  quand  elle  eft  dans  une 
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terre  lîmonneufe,  raboteufe  8c  comme  ridée, 
quand  elle  eft  dans  le  fable  :  fimple  le  plus 
louvent  comme  celle  du  panais  ,  ordinaire- 
ment partagée  en  deux ,  ou  en  un  plus  grand 
nombre  de  Manches ,  un  peu  au-defîbus  de 
fon  collet  qui  fore  de  terre  ,  &  eft  garni  de 
fibrilles  droites  fcmbbbles  à  des  crins ,  ren- 
des ,  8c  d'un  roux  brun ,  d'une  écorce  char- 
nue ,  pleine  de  fuc ,  lifte  8c  humide  en  dedans, 
8c  fc  réparant  facilement  de  la  racine  quand 
on  b  tire  de  terre  ;  folide ,  bbnche ,  8c  plei- 
ne d'un  fuc  puant  comme  le  poireau  ;  pouf- 
fant des  feuilles  de  fon  (bmmet  fur  b  tin  de 
l'automne  ,  au  nombre  de  fix  ,  fc-pt ,  plus 
ou  moins ,  qui  fe  fechent  vers  le  milieu  du 
printemps  ;  font  branchues ,  plates ,  longues 
d'une  coudée;  de  b  même  fubltance  8c 
couleur  ,  &  auftî  lifles  que  celles  de  b  livê- 
che  ;  de  b  même  odeur  que  le  fuc  ,  mai» 
plus  foible  ;  ameres  au  goût  ;  âcres ,  aroma- 
tiques &  puantes  ;  compofées  d'une  queue 
8c  d'une  côte  ,  d'une  queue  longue  d'un 
empan  &  plus  ,  menue  comme  le  doigt , 
cannelée ,  garnie  de  nervures  ,  verte  ,  creu- 
fée  en  gouttière  ,  près  de  la  bafe ,  du  refte 
cylindrique  i  d'une  côte  ponant  cinq  lobes 
inégalement  eppofés  ,  rarement  fept ,  longs 
d'une  palme  8c  davantage  ,  obliques ,  les 
inférieurs  plus  longs  que  les  fupérieurs,  divi- 
fés  chacun  de  chaque  côté  en  lobules  dont 
le  nombre  n'eft  pas  confiant,  inégaux  ,  ob- 
longs ,  ovabires  ,  plus  longs  &  plus  étroits 
dans  quelques  plantes  ,  féparés  jufqu'à  b' 
côte ,  fort  écartés ,  &  par  cette  raifon  pa- 
roiffant  en  petit  nombre  ,  folitaires  ,  8c 
comme  autant  de  feuilles  :  dans  d'autres 
plantes  ,  larges  ,  plus  courts ,  moins  divife, 
8c  plus  rafTcmblés  ;  à  linuoiités  ou  décou- 
pures ovabires  ;  s'élevant  obliquement  ; 
partant  en  dcflôus  des  bords  de  la  côte  par 
un  principe  court  >  verds  de  mer ,  lifles , 
fans  fuc  ,  roides ,  ca flans ,  un  peu  concaves 
en  deflbus ,  garnis  d'une  feule  nervure  qui 
naît  de  la  côte ,  s'étend  dans  toute  leur  lon- 
gueur ,  &  a  rarement  des  nervures  latérales  ; 
de  grandeur  varbble  :  ils  ont  trois  pouces 
de  long ,  fur  un  pouce  plus  ou  moins  de 
largeur. 

Avant  que  b  racine  meure ,  ce  qui  arrive 
fouvent  quand  elle  eft  vieille  ,  il  en  fort  un 
faifeeau  de  feuilles  d'une  tige ,  fimple , 
droite,  cylindrique ,  cannelée ,  liflè,  verte, 
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de  l.i  longueur  d'une  bradé  &  demie  Se  plus , 
de  la  grolfeur  de  lept  à  huit  pouces  par  le 
bas  ,  diminuant  infenfiblement ,  Se  le  ter- 
minant en  un  petit  nombre  de  rameaux  qui 
fottent  des  fleurs  en  para  fol  ,  comme  les 

Elantcs  fci  ulacécî.  Cette  tige  cft  revêtue  des 
afes  des  feuilles  ,  placées  alternativement  à 
des  intervalles  d'une  palme.  Ces  bafes  font 
larges ,  mrmbraneufes  Se  renflées  ,  Se  elles  , 
cmbrafTcnt  fa  tige  inégalement  Se  comme 
en  fautoir  ;  lorfqu'elles  fout  tombées ,  elles 
biffent  des  veftiges  que  l'on  prendrait  pour 
des  noeuds.  Cette  tige  cft  remplie  de  moelle 
qui  n'cll  pas  entrecoupée  par  des  nœuds  « 
elle  ert  tres-abondante ,  blanche  ,  fongueu- 
fe  ,  entre-mêlée  d'un  petit  nombre  de  fibres 
courte. ,  vagues  ,  Se  étendues  dans  toute 
leur  longueur. 

Les  parafols  font  portés  fur  des  pédicules 
grêles ,  longs  d'un  pié ,  d'un  empan ,  Se  même 
plus  courts,  fe  partageant  en  dix ,  quinze , 
vingt  brins ,  écartés  circulairement ,  dont 
chacun  foutient  à  fon  extrémité  un  périt  pa- 
rafai formé  par  cinq  ou  lîx  Blets  de  deux 
pouces  de  longueur  ,  chargés  de  femences 
nues  Se  droites  j  ces  femences  font  appbties , 
feuillues  ,  d'un  roux  brun  ,  ovalaires ,  fem- 
blables  à  celles  du  panais  de  jardin  ;  mais 
plus  grandes ,  plus  nourries ,  comme  garnies 
de  poils  ou  rudes ,  marquées  de  trois  canne- 
lures ,  dont  l'une  cft  entre  les  deux  autres , 
&  fuit  toute  la  longueur  de  la  femence,  les 
deux  autres  s'étenc  lent  en  le  courbant  vers  i 
les  bords-,  elles  ont  uneodeur  légère  de  poi- 
reau j  la  faveur  amere  Se  dcfagrcable  ;  la 
fubflance  intérieure  ,  qui  cft  vraiment  la 
femence  ,  eft  noire  ,  appbtie  ,  pointue  , 
ovalaire.  Kempfer  n'a  pas  vu  les  fleurs  :  mais , 
on  lui  a  dit  qu'elles  font  petites ,  pâles ,  Se 
blanchâtres  ;  &  il  leur  foupçonnecinq pétales. 

On  ne  trouve  cette  plante  que  dans  les 
environs  de  Heraat ,  Se  les  provinces  de 
Corafan  Se  de  Caar  ,  fur  le  fommet  des 
montagnes ,  depuis  le  fleuve  de  Caar  jufqu'à 
la  ville  de  Congo ,  le  long  du  golfe  perlique , 
loin  du  rivage  de  deux  ou  trois  parafanges. 
D'ailleurs,  clic  ne  donne  pas  du  fuc  par- 
tout ;  elle  aime  les  terces  arides  ,  fâblonneu- 
fes  &  pitiKufês.  Toute  l'ajjà  fietiia  vient 
des  incitions  que  l'on  rail  à  fa  racine.  Si  la 
racine  a  moins  de  quatre  ans  ,  elle  en  donne 
peu  i  pluS  elle  eft  vieUle ,  plus  elle  aboude 
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en  lait  ;  elle  eft  compofée  de  deux  parties ," 
l'une  ferme  &  fihreule ,  l'autre  fpongieufe  Se 
molle.  Celle-ci  fe  difïipe  à  mefurc  que  U 
plante  feche ,  l'autre  fe  change  en  une  moelle 
qui  eft  comme  de  1  croupe.  L'écorce  ridés 
perd  un  peu  de  fa  grandeur  :  le  fuc  qui  coule 
de  fes  vcî'cutcs  eft  blanc  ,  liquide  ,  gra» 
comme  de  la  crème  de  lait ,  non  gluant , 
quand  il  cft  récent  ;  expofe  à  l'air ,  il  devient 
brun  Se  viiqueux. 

Voici  comment  on  fait  la  récolte  de  Yajfa , 
feîon  Kempfer.  i°.  On  fe  rend  en  troupe  fut 
les  montagnes  à  1a  mi-avril ,  temps  auquel 
les  feuilles  des  plantes  deviennent  pâles  , 
perdent  de  leur  vigueur ,  &  font  prêtes  à 
lécher  ;  on  s'écarte  les  uns  des  autres ,  &  l'on 
s'empare  d'un  temin.  Une  fociété  de  quatre 
ou  cinq  hommes  peut  fe  charger  d'environ 
deux  mille  piésde  cette  plante  :  cela  fait ,  on 
creufe  la  terre  qui  environne  la  racine  ,  la 
découvrant  un  peu  avec  un  hoyau.  t°.  On 
arrache  de  la  racine  les  queues  des  feuilles  . 
Se  on  nettoie  le  collet  des  fibres  qui  rciîcm- 
blent  à  une  coiffure  hérifîee  i  après  ce  rte 
opération ,  b  racine  paroît  comme  un  crâne 
ridé.  j°.  On  la  recouvre  de  terre,  avec  la 
main  ou  le  hoyau  ;  on  fait  des  feuilles  Se 
d'autres  herbes  arrachées  de  petits  fagots 
■  qu'on  fixe  fur  la  racine  en  les  chargeant  d'une 
pierre.  Cette  précaution  garantit  la  racine 
de  l'ardeur  du  foleil ,  parce  qu'elle  pourrit 
en  un  jour,  quand  elle  en  eft  frappée.  Voilà 
le  premier  ravail ,  il  s'achève  ordinairement 
en  trois  jours. 

Trente  ou  quarante  jours  après ,  on  revient 
chacun  dans  Ion  canton  ,  avec  une  ferpe  ou 
un  bon  couteau ,  une  fpatule  de  fer  &  un 
j  petit  vafe  ,  ou  une  coupe  à  la  ceinture ,  Se 
deux  corbeilles.  On  partage  fon  cawon  en 
deux  quartiers ,  Se  l'on  travaille  aux  racines 
d'un  quartier  de  deux  jours  l'un  ,  alu  rr.ati- 
vemem  ;  parce  qu'après  avoir  tiré  le  fuc 
>  d'une  racine  ,  il  lui  fùut  un  jour  ,  foit  pour 
en  fournir  de  nouveau  ,  foit  au  fuc  fourni 
,  pours'cpailïîr.  On  commence  par  découvrir 
les  racines  ;  on  en  coupe  tranfvcrfalcment  le 
•  fommet  ;  la  liqueur  fumtc  Se  couvre  lcdîf- 
que  de  cette  fcâion  ,  fans  fe  répandre;  on 
:  la  recueille  deux  jours  après ,  puis,  on  remet 
;  la  racine  à  couvert  des  ardeurs  du  foit  il , 
:  obfervant  que  le  fagot  ne  pofe  pas  fur  le 
;  l.ddquc  i  c'eft  pourquoi  ils  en  font  un  dome 
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en  écartant  les  parties  Tandis  que  le  (uc  fè 
difpofe  à  la  récolte  fur  le  difque  ,  on  coupe 
dans  un  autre  quartier ,  5c  l'on  achève  l'opé- 
ration comme  ci-delTus.  Le  troiliemc  jour  , 
on  revient  aux  premières  racines  coupées  & 
couvertes  en  dôme  par  les  fagots  :  on  enlevé 
avec  la  fpatule  le  fuc  formé  i  on  le  met  dans 
la  coupe  attachée  à  la  ceinture  ,  &  de  cette 
coupe  dans  une  des  corbeilles  ou  fur  des 
feuilles  expofées  au  folcil  ;  puis  on  écarte  la 
terre  des  environs  de  la  racine ,  un  peu  plus 
profondément  que  la  première  fois  ,  Se  on 
enlevé  une  féconde  tranche  horizontale  à  la 
racine  ;  cette  tranche  fc  coupe  la  plus  mince 
qu'on  peut  >  elle  eft  à  peine  de  l'épaillèur 
d'une  paille  d'avoine  ;  car  il  ne  s'agit  que  de 
déboucher  les  pores  Se  faciliter  l'iflue  au  fuc. 

Le  fuc  en  durciffànt  fur  les  feuilles  prend 
de  la  couleur.  Ou  recouvre  la  racine ,  &  le 
quatrième  jour ,  on  revient  au  quartier  qu'on 
avoir  quirté y  Se  de  celui-là  au  premier , 
coupant  les  racines  trois  fois  ,  Se  recueillant 
deux  fois  du  fuc.  Après  la  féconde  récotte , 
on  biffe  les  racines  couvertes  huit  ou  dix 
jours  fans  y  toucher.  Dans  les  deux  premières 
récoltes ,  chaque  focicté  de  quatre  à  cinq 
hommes  remporte  à  la  maifon  environ  yo 
livres  de  fuc.  Ce  premier  fuc  n'eft  pas  le  bon. 
C'eft  ainli  que  (initie  fécond  travail. 

Le  rroifieme  commence  au  bout  de  huit  à 
dix  jours ,  on  fut  une  nouvelle  récolte.  On 
commence  par  Ips  racines  du  premier  quar- 
tier ,  car  il  faut  fe  iouvenir  que  chaque  can- 
ton a  été  divifé  en  deux  quartiers.  On  les 
découvre  :  on  écarte  la  terre  :  on  recueille 
le  fuc  :  on  coupe  la  furf.icc ,  Se  on  recouvre. 
On  pallele  lendemain  aux  racines  du  fécond 

auarrier  ,  &  ainfi  alternativement  trois  (bis 
e  fuite  ï  puis  on  les  couvre  de  nouveau  ,' 
on  les  latfte ,  Se  le  troifieme  travail  eft  fini. 

Trois  jours  après ,  on  reprend  les  racines, 
Se  on  les  coupe  trois  fois  alternativement  , 
parlant  du  premier  quartier  au  fécond ,  puis 
on  ne  les  coupe  plus  :  on  les  biffé  expofées  à 
l'air  &  au  foleil ,  ce  qui  les  fait  bientôt  mou- 
rir. Si  les  racines  (ont  grandes  ,  on  ne  les 
quitte  pas  fî-tôt  i  on  continue  de  les  couper, 
jufqu'à  ce  qu'elles  (oient  épuilées. 

h'affû  jatida  donne  dans  l'analylê  chimi- 
que un  phlcgme  laiteux ,  acide ,  Se  de  l'odeur 
Je  l'ail  ;  un  phlcgme  roullàtre  ,  (bit  acide , 
fuit  uruicux  j  de  l'huile  fetide  ,  jaunâtre , 
*       Twne  III. 
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|  fluide  ,  limpide  ,  Se  une  huile  roufle  et 
j  d'une  coniîftaiîce  épaiffe.  La  nufle  noire 
J  reliée  dins  la  cornue  ,  calciné::  au  creufet 
pendant  trente  heures  ,  a  Lille  des  cendres 
I  grifes  dont  on  a  retiré  du  fel  fixe  falé.  Ainfi 
X'ûffa  fatida  eft  compofée  de  beaucoup  de 
foufre  fétide,  foit  fubtil,  foit  grolhïrf 
d'une  allez  grande  portion  de  f.'l  acide  , 
d'une  petite  quantité  de  fd  volatil  iiruuux  , 
Se  d'un  peu  de  terre  i  d'où  il  réfuUc  un  tout 
filin  fulphuteux  ,  dont  une  grande  portion, 
fe  dufoui  dans  de  l'efprit-de-vin ,  Se  la  plus 
grande  partie  dans  de  l'eau  cluudc. 

Les  anciens  ont  fort  vanté  ïaffa  firtida  ; 
nous  ne  l'employons  que  dans  les  cohqucs 
venteufes  ,  foit  extérieurement ,  foit  inté- 
rieurement. Nous  lui  attribuons  quelque 
vertu  pour  cxpulfèr  l'arriére  -  fa  ix  Se  1rs  rcgl  tî  » 
exciter  la  tranfpiration  &  les  fueurs ,  poullcr 
lts  humeurs  malignes  à  la  circonférence; 
dans  les  fièvres  ,  la  pente  vérole  &  la  rou- 
geole ,  Se  pour  remédier  aux  maladies  des 
nerfs  &  à  la  paralyfîe  :  nous  la  recomman- 
dons dans  l'afthme  Se  pour  la  réfoluuon  de» 
tumeurs  :  nous  en  préparons  une  teinture 
anti-hyftériquc  ;  elle  entre  dans  la  poudre 
hyftérique  de  Charas  ,  les  trochifqucs  de 
myrrhe ,  le  baume  utérin  ;  Se  l'emplâtre 
pour  la  matrice. 

*  ASSAF  ,  idole  des  Arabes  coraifehites.: 
Chaque  autre  tribu  avoit  fbn  idole ,  mais 
on  ne  nous  apprend  rien  de  plus  là  deflus. 

Il  y  a  dans  la  contrée  de  Naharuam  qui 
fait  partie  de  la  Chaldée ,  une  petite  viile 
appellée  ejfaf. 

ASSA1 ,  (  Mufique.  )  adverbe  augmen- 
tatif italien  qu'on  trouve  allez  fbuvent  joint 
au  mot  qui  indique  le  mouvement  d'un  air  ; 
ainfi  prefto  ajfai  ,  largo  aj£.ii  lignifia  H  jùrt 
vite ,  fort  lent. 

ASSAILLANT,  f.m.  eft  une  pcifonne 
qui  attaque  ou  qui  donne  brufquemcnt  fur 
une  autre.  V,  Assaut,  Attaque,  &c. 

C'eft  auffi  quelquefois  dans  un  iiége  l'af- 
fiegeant ,  auquel  on  donne  le  nom  cX'affail- 
lant.  (Q) 

ASSAISONNEMENT,  f.  m.  en  terme 
Je  cuifinc ,  eft  un  mélange  de  plulîeurs  ingré- 
dient ,  qui  rendent  un  mets  exquis.  L'art  du 
cuifinier  n'eft  prefque  que  celui  à'affaifimner 
les  mets',  il  eft  commun  à  toutes  les  nations 
policées  ;  les  Hébreux  le  n'ommoient  matha-* 

Qooo 
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i,  les  Grecs  MfTv&im  *7iV^5>,  les  La- 


tins condimenta.  Le  mot  ajfailonncment  vient 
félon  toute  apparence  de  affatio  :  la  plupart 
des  ejfatÇonncmcns  font  nuifiblcs  à  la  famé  , 
&  méritent  ce  qu'en  a  dit  un  favam  méde- 
cin :  condimenta ,  gulcr  irritamenta  ;  c'efl  Fart 
de  procurer  des  indigeflions.  Il  fauc  pourtant 
convenir  qu'il  n'y  a  guère  que  les  fauvages 
ni  puillènt  fc  trouver  bien  des  produdtions 
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cefle  à  nous  empoifonner  ;  &  les  autres ,  qui 
font  nos  médecins ,  à  nous  guérir  .;  avec  cette 
différence ,  que  ks  premiers  (ont  bien  plus 
fùrs  de  leur  fut  que  les  féconds. 

ASSANGALE  ,  ville  d'Arménie  ,  fur 
l'Aras  &  fur  le  chemin  d'Erzeron.  Long.  59; 
lat.  29  ,  4& 

*  ASSANCHIF  ,  ville  d'Afie  dans  le 
Diarbek  ,  fur  le  Tigre.  Long.  58  ,  zo  ;  lat. 
40. 


1V  . 

de  la  nature  ,  prifes  fans  affaifonnement ,  &  !  36 . 

relies  que  la  nature  même  les  offre.  Mais  *ASSAPAN1C,  f/C/./NWjefpeced'écu- 
il  y  a  un  milieu  entre  cette  grofltéreré  &  les  I  rtull  de  la  Virginie  ,  qui  n'a  point  d'ailes  ; 
rafinemvns  de  nos  cuifines.  Hippocrsrc  con-  j  8c  qui  peut  et  pendant  voler,  à  ce  qu'on 
ftilloit  les  affaifoiticmens  fimples.  Il  vouloit  dit  ,  l'cfpace  d'un  demi-mille ,  tn  élargiilànt 

2u'on  cherchât  a  rendre  les  mets  fains  en  les  les  jambes,  Se  didcndnnt  fa  peau.  Cet  an:- 
ifpofant  à  la  digeftion  par  la  manière  de  |  mal  mériteToit  bien  une  meilleure  deferit 
les  préparer.  Nous  fommes  bien  loin  de-li , 
&  l'on  peut  bien  aflurer  que  rien  n'eft  plus 
rare  ,  fur-ïout  fur  nos  tables  les  mieux  fer- 
vies  ,  qu'un  aliment  faîiibrc.  La  dicte  & 
l'cxert::cc  étoient  lesprincipaux  ajfaifonnemens 

des  anciens.  Ils  difoient  que  l'exercice  du  j  le  dénote  le  nom  mêrn 
xnatin  étoit  un  ajaifannement  admirable 


bien  une  meilleure  delcnp- 
rion,  ne  fut-ce  qu'en  confédération  du  mé- 
chanifmc  finjuilier  quM  emploie  pour  voler. 


*  ASSARON  ou  COMOR  ,  étoit  chez 
les  Hébreux  une  mefure  de  continence». 
C  croit  la  dixième  partie  de  l'épha  ,  comme 
d'affàron ,  qui  ligni- 
fie dixième.  L'ajfàron  contenoit  à  très-peu  de 
chofeprès  ,  trois  pintes  mefure  de  Paris.  (G) 
ASSASSIN,  f.  m.  (JurifpJ  homme  qui 
en  tue  un  autre  avec  avantage  ,  loir  par 
l 'inégaltié  des  aimes ,  foit  par  la  fituation 
du  lieu  ,  ou  en  trahifon.  V.  Meurtrier. 
Duel  ,  6V. 

Quelques-uns  difent  que  le  mot  ajfhflîn 
vient  du  Levant ,  où  il  prit  (on  origine  d'un 
certain  prince  de  la  famille  des  Arfacidcs  , 
appellés  vulgairement  ajfcflins  ,  habitant 
entre  Antioche  Se  Damas  ,  dans  un  château 
où  il  élevoit  un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
à  obéir  aveuglément  à  tous  lès  ordres  ;  H  les 
employoit  à  aflàfiîncr  les  princes  fes  ennemis. 
Le  juif  Benjamin,  dansfon  Itinéraire,  place 
ces  ajfajfins  vers  le  mont  Liban ,  &  les  appelle 
en  hébreu  imité  de  l'arabe  ,  el-ajèfit  ;  ce 
qui  laie  vot  que  ce  nom  ne  vient  pas  d'Arfa- 
cidc ,  mais  de  l'arabe  afis  ,  infidiator  ,  une 
perfonne  qui  fc  met  en  embufeade.  Les 
affajfms  dont  nous  venons  de  parîtr  ,  pofle-' 
doit  m  huit  ou  douze  villes  autour  de  Tyr  : 
ils  fe  choififïoicnt  eux-mêmes  un  roi ,  qu'ils 
appclloient  le  vieux  de  la  montagne.  En  1 1 1 } 
ils  allàflmercnt  Louis  de  Bavière.  Ils  étoient 
maliométans  ,  mais  ils  payoienr  quelque 
tribut  aux  chevaliers  du  temple.  Les  pro- 
tecteurs des  affffins  furent  condimnés  par  le  • 
nos  chiraiftes  domdliqucs ,  ttayajlLwiïitf  jcouc&ckLyon,  fouslrjnocewIYca 


etoit  un 

pour  le  dincr  ,  &  que  la  fobriété  dans  ce 
repas  étoit  de  toutes  les  préparations  la  meil- 
leure pour  fouper  avec  appétit.  Pendant 
long-temps  le  fcl ,  le  miel  &  la  cicme  furent 
les  le-uls  iiigrédtcns  dont  on  affailonnât  les 
mets  ;  mais  les  Aliatiqucs  ne  s'en  tinrent 
pas  a  cela.  Bientôt  ils  employèrent  d-nis  la 
préparation  de  leurs  alime-ns  toutes  les  pro- 
ductions de  leur  climat.  Cette  branche  de  la 
luxure  Ce  fut  étendue  dans  la  Grèce ,  fi  le  s  plus 
fages  de  cette  nation  ne  s'y  étoient  oppofés. 
Les  Romains  devenus  riches  &  puilfans 
fècouerent  le  joug  de  Ictus  anciennes  loix  ; 
&  je  ne  fais  fi  nous  avons  encore  atteint  le 
point  de  corruption  où  ils  avoient  pouffé  les 
choffs.  Apkius  réduifit  en  art ,  la  manière 
de  rendre  les  mets  délicieux.  Cet  art  fe  répan- 
dit dans  les  Gaules  :  nos  premiers  rois  en 
connurent  les  con'équenecs  ,  les  .méterent; 
&:  ce  ne  fut  que  fous  le  règne  de  I  lenri  IL, 
que  les  habiles  cuilïnurs  commencèrent  à 
devenir  des  hommes  imperrans.  Ccft  une 
des  obligations  que  nous  avons  à  cette  foule 
d'Italiens  voluptueux  qui  fuivirenr  a  la  cour 
Catherine  de  Médicis.  Les  chofes  depuis  ce 
temps  n'ont  fait  qu'empirer  ;  &  l'on  pourroit 
prcJqu'aflurtr  qu'il  fubfifte  dans  la  fociété 
deux  fortes  d'hommes ,  dont  les  uns ,  qui  font 
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l!s  Rirent  vaincus  par  les  Tarares ,  qui  leur 
tueront  le  vieux  de  la  montagne  en  iif7i 
après  quoi  la  faétion  des  aflàjfins  s'éteignit. 

Il  y  avoit  un  certain  droit  des  gens  , 
un:  opinion  établie  dans  toutes  les  républi- 
ques de  Grecs  &  d'Italie  ,  qui  faifoit  regar- 
der comme  un  homme  vertueux  Yajfajfia  de 
celui  qui  avoit  ufurpé  la  fouverainc  puillàn- 
ce.  A  Rome,  fur- tout  depuis  l'expulûon  des 
rois ,  la  loi  ctoit  précife  &  folemnclle ,  &  les 
exemples  reçus  ;  la  république  armoit  le 
bras  de  chaque  citoyen  ,  le  faifoit  magis- 
trat pour  ce  moment.  Confidcrations  fur  tes 
caufes  de  la  grandeur  romaine  ,  chap,  xj,  page 
ZAl.  (H) 

ASSASSINAT  ,  f.  m.  (  Jurifprudtnce 
criminelle.  )  On  peut  le  définir  ,  un  attentat 
prémédité  fur  la  vie  d'un  homme  ,  bien 
différent  en  cela  du  meurtre  involontaire  , 
du  meurtre  commis  dans  le  casd'une  défenfc 
légitime  ,  du  meurtre  enfin  ordonné  par  la 
loi  ;  car  qui  dit  attentat,  dit  entreprife contre 
l'autorité  du  (buverain.  Qu'il  loic  enfuite 
confommé  ou  commencé  Amplement;  qu'on 
en  (bit  coupable ,  ou  qu'on  n'en  foit  que  com- 
plice ,  la  définition  embraffe  touti  &  lui  van  t 
nos  loix  ,  la  punition  eft  la  même  dans  tous 
ces  cas  :  c'eft  la  mort, 

L'aJJaflinat  cil  un  de  ces  crimes  qui  font 
vaquer  de  plein  droit  le  bénéfice  de  l'ccclé- 
Haftique  qui  s'en  rend  coupable.  Il  eft  auiu 
un  de  ceux  pour  lcfqucls  le  prince  s'eft  ôcc  (i 
fagement  le  pouvoir  d'accorder  des  lettres  de 
rémilTîon  :  art.  x  ù  4  du  lit.  16  del'ordon. 
crimin. 

Nos  loix  le  pumflent  du  fupplice  de  la 
-roue  ,  à  moins  que  le  coupable  ne  foit  une 
femme  ;  prcfque  par-tout  la  peine  attachée 
à  ce  crime  ,  eft  U  perte  de  la  vie. 

Nous  examinerons  ailleurs  quels  peuvent 
être  les  fondemens ,  les  effets  Se  l'utilité  du 
fupplice  de  la  roue. 

On  demande  à  ce  moment  G  dans  le  fyf- 
tême  de  la  fupprefllon  des  peines  capitales  , 
il  ne  feroitpasà  propos  de  les  laiflcr  au  moins 
fubfiftcr  pour  Yajfaffinat  ? 

Ceux  qui  font  de  ce  fenriment  fe  fondent 
fur  l'accord  prefque  unanime  des  peuples  : 
ils  obfcrvcnt  que  chez  les  Juifs  ,  les  Egyp- 
tiens ,  les  Grecs  &  les  Romains,  l'artaflin 
étoit  puni  de  mort  ;  ils  s'autorifent  de  ce  que 
le  même  ufage  fubfifte  parmi  les  rutious 
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modernes  policées.  l!s  ajoutent  qu'efte&ivc- 
ment ,  il  parole  jufte  de  priver  de  1a  vie  celui 
qui  l'a  ôtee  à  fou  femblablc  ;  qu'en  attentant 
aux  jours  des  autres  i  l'aflaflîn  renonce  à 
tout  droit  fur  les  Mens  ;  que  d'ailleurs  Xajfaf- 
fin.it  étant  l'un  des  plus  grands  crimes  qui 
troublent  l'ordre  de  la  fociété  ,  il  eft  con- 
venable de  le  punir  par  la  plus  févexe  des 
peines  connues. 

Les  reponfes  ne  font  peut-être  pas  moins 
faciles  que  fatùfaifantes. 

Et  d'abord  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  cet 
accord  des  peuples  foit  aulG  unanime  qu'on 
le  fuppofe  :  8c  quand  il  le  feroit ,  il  ne  feroii 
pas  tout  à-fait  capable  de  .perfuader  l'ami  de 
l'humanité,  qui  veut  trouver  en  tout ,  non 
des  exemples  ,  mais  ces  grandes  maximes  de 
la  raifon  de  de  la  juftice  ,  fans  quoi  le  refte 
n'eft  rien. 

Lorfqu'Homere  nous  reprefente  fur  le  bou- 
clier d'Achille,  deux  citoyens  qui  compolent 
au  fujet  d'un  ajfafftnat ,  n'eft  -  ce  pas  nous 
apprendre  que  l'ailàllin  n'écoit  pas  toujours 
puni  de  mort  chez  les  Grecs  ?  Les  loix  athé- 
niennes de  Mcurfius  en  offrent  d'autres 
preuves.  Il  établit  fur  des  autorités  (ans 
nombre  que  l'on  fe  contentoit  de  bannir  les 
aflîidins  ,  du  milieu  de  la  fociété  \  on  leur 
refufoit  l'entrée  des  temples  ,  des  bains  pu- 
blics ,  des  aflcmblécs ,  des  maifom  particu- 
lières ;  il  étoit  défendu  de  communiquer 
avec  eux ,  de  leur  donner  de  l'eau  &  du 
feu  ;  on  confi{quoit  même  tous  leurs  biens  > 
mais  on  rcfpc&oit  leur  vie.  La  fociété  leur 
refufoit  tout  ce  qui  étoit  en  fon  pouvoir;  elle 
eût  craint  d'entreprendre  fur  les  droits  de 
l'Etre  fupreme  en  tranchant  les  jours  qu'il 
leur  avoit  donnés. 

On  ne  pimiilbit  Xajfiflinat  chez  les  Ger- 
mains ,  qu'en  dépouillant  l'aflalTin  d'une 
partie  de  fon  bien  en  faveur  des  parens  du 


défunt  :  luitur  ettim  homicidium  ,  dit  Tacite , 
certo  armentorum  ac  pecorum  numéro  >  recipit- 
que  fatisfcâioacm  univerfa  domus, 

VHifioire  générale  des  voyages  nous  parle 
de  plusieurs  peuples ,  qui  ne  puniflent  \affnf- 
Jinat ,  qu'en  abandonnant  le  meurtrier  à  la 
famille  du  défunt ,  8c  le  lui  livrant  pour  s'en 
fervir  comme  d'un  efclave  8c  d'une  béte  de 
fom  me. 

D'autres  ne  le  condamnent ,  comme  les 
Germains  ,  qu'à  des  amendes  pécuniaires. 

Oooo  1 
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Nos  aïeux  n'en  ufoient  pas  autrement  : 
rien  n'eft  fi  connu  que  les  compofiuons  or- 
données par  les  loix  des  Saliens  ,  des  Bour- 
guignons ,  des  Ripuaires  ,  où  la  vie  d'un 
Franc  eft  taxée  à  200  fous  ,  celle  d'un  Ro- 
main à  1 00 ,  ainlt  des  autres. 

Peut-être  ces  compofitions  qui  nous  pa- 
roiflent  ridicules  parce  qu'elles  différent  de 
nos  ufàges ,  n'étoient-elles  pas  défavouées  par 
la  juftice  &  par  la  niifon  ?  Qui  ne  fait  en 
effet  que  l'affàffiné  ne  fe  levé  pas  du  tom- 
beau ,  lorfque  l'afiaffîn  y  defeend  ?  Pourquoi 
donc  l'y  précipiter  î  A  Quel  propos  enlever 
un  fécond  fujet  à  la  fociété  i  Eft-ce  pour  la 
confoler  du  premier  que  le  meurtre  lui  a 
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Rien  ne  détermine  néceflairement  à  laiflcr 
fubfifter  celle-ci ,  pas  même  pour  Vaffaffinat. 

Dire  que  le  meurtrier  ,  en  affaflinatit  fou 
femblabfe  ,  renonce  à  tous  les  droits  qu'il 
peut  avoir  fur  fa  propre  vie ,  c  eft  ne  rien  dire 
du  tout. 

Premièrement» il  eft  faux  qu'il  y  renonce, 
foit  explicitement ,  foit  implicitement.  Cela 
eft  fi  vrai ,  que  pour  établit  cette  renonciation 
prétendue ,  il  eft  néceflaire  que  vous  rafliez 
un  raifônnement  qui  porte  tout  fur  des  fup- 
pofitions.  Or  ,  il  n'eft  pas  befoin  de  rien 
tûppofer  dans  les  choies  qui  ont  la  vérité 
pour  bafe. 
Secondement ,  perfonne  n'a  droit  fut  fa 


ravi  ?  Ce  font  deux  hommes  qu'elle  perd  au  propre  vie  .conféqucmmentl'aflaflln  ne  peut 
lieu  d'un.  Peu  importe  que  ce  foit  le  glaive  j  renoncer  à  ce  droit;  nul  ne  làuroit  céder  , 
de  la  loi ,  ou  le  poignard  de  f  aflâflîn ,  qui  ;  ni  tranfmcttre  ce  qu'il  n'a  pas  ;  s'il  le  cédoit, 
les  lui  ôte.  L'effet  cftle  même  pour  clic.  Elle  ;  il  ne  céderait  rien, 
eft  privée  de  deux  hommes ,  8c  la  famille  du 
défunt  n'en  retire  aucun  avantage.  Car  après 
fout ,  quelles  loix  ,  en  livrant  un  affafFm  à 
la  mort ,  pourront  ramener  à  une  époufe  & 
à  des  enfans ,  le  pere  &  l'époux  que  le  crime 
a  égorgé;  la  mort  du  meurtrier  n'aura  jamais 
cet  effet.  Ils  n'en  pleureront  pas  moins  l'objet 
de  leur  affection  ;  iis  n'en  regretteront  pas 
moins  les  fecours  qu'ils  rcccvoxnt  de  lui.  Nos 
-peines  capitales  ne  leur,  rendront  rien  en  re- 
tour. Les  comportions  au  moins  favoient  les 
dédommager  en  partie.  Depuis  que  l'or  8c 
l'argent  font  devenus  le  ligne  d'échange  de 
tous  les  biens  ,  il  eft  certain  que  cet  or  Se  cet 
argent  peuvent  rendre  à  des  enfans  Se  à  une 
époufe  les  fecours  qu'ils  recevoient  du  tra- 
vail d'un  pere  8c  d'un  époux.  Voilà  ce  que 
l'or  eft  très- capable  de  repréfenter  ;  voilà 
ce  que  le  fang  de  l'aflâlfm  ne  repréfentera 
jamais. 

A  Dieu  ne  plaifc  pourtant  que  nous  pré- 
tendions invirer  la  génération  actuelle  à  ra- 
nimer la  jurifpmdcncc  des  compofitions  ,  8c 
à  publier  une  taxe  pour  la  jambe  ,  le  bras  , 
l'ail ,  la  vie  d'un  citoyen.  Il  y  avoit  à  cela 
des  inconvéniens  terribles  :  d'ailleurs  nos 
dommages  8c  intérêts  remplacent  à  quelques 
égards  ce  que  ks  compofitions  a  voient  d'a- 
vantageux. Tout  ce  que  nous  voulons  mon- 
rrvr  ici  ett  quecettr  jui  ifprudcnce  descompo- 
fitiom,  toute  imparfaite  qu'elle  pouvoit  être, 


Troifiémcmcnt  quand  il  pourrait  y  renon- 
cer ,  refteroit  à  favoir ,  fi  1  intérêt  de  la  fo- 
ciété demande  qu'elle  profite  de  cette  renon- 
ciation ,  8c  qu'elle  été  à  l'affaffin  ,  une  vie 
qu'il  fcmbte  lui  abandonner.  Il  eft  des  jurif- 
confultcs  bien  rcfpcâablcs ,  qui  ne  le  penfenc 
pas. 

Ajoutons  pout  terminer  cet  article ,  qu'en 
dérobant  l'a  IL  (lin  à  la  peine  de  mon ,  nous 
ne  prétendons  pas  le  fouftraire  au  fupplice. 
Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ,  la  mort  n'en  eft 
pas  un  ;  &  c'en  préciîémci  i  pour  le  livrer  à 
la  peine  ,  à  la  douleur  ,  à  l'infamie ,  à  un 
travail  dur  8c  utile  à  la  fociété  ,  que  nous 
voudrions  l'arracher  à  la  mort.  Un  pendu  , 
un  roué  ne  font  bons  à  rien.  Il  feroit  pour- 
tant à  délirer  que  les  fouffrances  8c  les  tour- 
mensde  ceux  qui  ont  nui  à  la  fociété,  fullcnt 
bons  à  quelque  chofe.  Cell  la  feule  manière 
de  dédommager  cette  fociété ,  dont  ils  ont 
troublé  l'ordre  ,  8c  trahi  les  intérêts.  Or  » 
vo;là  ce  qu'on  ne  peut  faire  qu'en  les  laiffanc 
vivre.  Leur  fupplice  devenu  utile  ,  ne  fera 
même  que  plus  grand  ;  l'impreflton  journa- 
lière qu'il  fera  fur  les  ames  ,  n'en  acquerra 
que  plus  de  force  ;  &  les  effets  qui  en  ré- 
iulrercr.t  n'en  feront  que  plus  luis  &  plus 
durables. 

Mais  quels  doivent  être  ces  chatimens  ? 
C'eft  ce  qui  mérite  d'être  développé  à  l'ar- 
ticle Peinis  capitales  :  difcuflion  bien  im- 
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appTochoit  peut-être  encore  ptus  du  véritable  portante  ,  puifquclle  devient  tout  à  la  fois  là 
but  des  chàtiac» ,  que  nos  peint»  capitales.  |  taufe  de  l'humanité  &  de  la  fociété.  (AA.> 
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ÀSSATION  ,  du  mot  latin  affare ,  rôtir , 
fê  dit  en  pharmacie  &  en  cuifinc  ,  de  la  pré- 
paration des  médicamens  ou  alimens  dons 
leur  propre  lue  par  une  chaleur  extérieure  , 
fàiis  addition  d'aucune  humidité  étrangère. 

Le  mot  affation  ,  par  rapport  aux  opéra- 
tions de  cuifinc  ,  fe  rend  plus  fréquemment 
par  rôtir  ;  &  en  pharmacie  par  ujlioa  & 
torrêfaâion.  V,  Accommoder  ,  Torréfac- 
tion ,  ùc.  (  N) 

ASSAUT,  f.  m.  dans  Ponde  la  pierre , 
c'eft  l'attaque  d'un  camp',  d'une  place  forte , 
d'un  porte  ,  dans  le  deflein  de  l'emporter  ou 
d'en  devenir  le  maître.  Voye^  Attaquï  , 
Forteresse  ,  &c. 

Un  affaut  eft  proprement  une  attaque 
générale  Se  furieufe  ,  dans  laquelle  les  aflail- 
Jans  ne  fe  couvrent  d'aucun  ouvrage.  On 
dit  donner  ,  ordonner ,  foutenir ,  repouffer  un 
affaut ,  emporter  a" affaut ,  Sec. 

Le  feu  des  batteries  ccflè  pendant  Xaffam  ; 
&  lorfque  les  deux  partis  font  dans  la  raclée , 
on  ne  fait  point  uiage  du  canon  de  pan  ni 
d'aurre  ;  on  s'expoferoir  par  là  à  détruire  (es 
propres  troupes. 

Un  gouverneur  eft  obligé  de  (ôurenir  trois 
offauts  avant  que  de  rendre  une  place.  Il  eft 
difficile  d'empêcher  le  pillage  des  villes  que 
Ion  emporte  d'ajout.  Les  enfans  perdus 
montent  les  premiers  à  Y  affaut.  V,  Enfans 

PERDUS. 

Il  y  a  peu  de  places  à  préfênt  qui  fôurien- 
rtent  un  affaut  ;  M,  de  Fcuquieres  n'en 
compte  que  trois  de  (on  temps.  Le  premier 
a  été  celui  de  Neuhaufcl  en  168)  ,  foutenu 
par  un  bâcha  Turc  :  cette  ville  fut  emportée, 
ainfi  que  la  plupart  des  autres  doivent  l'être  , 
parce  que  la  colonne  d'infanterie  qui  atta- 
quoit,  marchoit  à  la  brèche  fur  plus  de  rangs, 
que  celle  de  l'infanterie  qui  défendoit  la 
place.  La  féconde  place  emportée  d'affaut 
eft  Bude ,  &  le  bâcha  qui  y  commandoit 
fut  tué  dans  l'attaque}  il  y  a  voit  encore  quel- 
ques ouvrages  flanquans ,  dont  les  feint 
n'avoient  pas  été  entièrement  détruits  par 
l'artillerie  des  aflîégeans.  Le  troifieme  affût 
a  été  au  château  de  Namur ,  défendu  par 
M.  de  Bouftlers  ,  qui  ne  fut  pas  emporté, 
par  la  raifon  que  la  colonne  d'infanterie  qui 
a  trac]  ua  la  brcchfc  partoit  de  trop  loin  &  à 
découvert.  Ajoutez  qu'il  eft  prcfqu'impoilî- 
ble  d'emporter  une  place  d'affaut*  quand 
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la  brèche  peut  être  défendue  par  le  feu  des 
ouvrages  qui  ne  (ont  pas  encore  détruits.  En 
effet ,  pour  être  forcée  ,  elle  ne  devrait  être 
défendue  par  d'autres  feux  que  ceux  qu'elle 
peut  oppoler  de  front ,  ou  par  la  brèche 
même.  Feuq.  Mi  m. 

Cette  grande  opiniâtreté  dans  la  défenfè 
des  places ,  julqu'à  la  dernière  extrémité ,  ne 
fe  trouve  plus  que  chez  les  Turcs ,  auxquels 
un  article  eflentiel  de  leur  religion  défend 
de  rendre  par  capitulation  aux  chrétiens  une 
place  où  ils  ont  une  mofquée ,  quoique  dans 
ces  derniers  temps  ils  aient  en  quelques  occa- 
hons  manqué  à  ce  point  de  lîur  loi.  Voyci^  le 
même  endroit  cité.  En  1747  les  François  01  ic 
pris  d'affaut  la  célèbre  place  de  Berg-op^oom. 

«D 

Assaut  ,  f.  m.  ( Efcrime.)  eft  un  exer- 
cice qui  s'exécure  avec  des  fleurets ,  &  qui 
repreiente  un  véritable  combat. 

Il  y  a  deux  façons  de  faire  affaut ,  qu'on 
appelle  jeun;  &  ces  jeuns  ont  des  noms  dif- 
férens ,  fuivant  la  polition  des  épées  de  ceux 
qui  seferiment.  K".  Jeun. 

Avant  de  commencer  un  affaut ,  on  fait 
le  falut,  Voy,  Salut  i  &  auflî-tôt  que  les 
eferimeurs  ont  mis  le  chapeau  fur  la  tête  , 
le  fignal  du  combat  eft  donné  ,  &  ils  peuvent 
s'attaquer  réciproquement.  • 

L'adrelfe  d  un  eferimeur  coniifte  à  ("avoir 
prendre  le  défaut  des  mouvemens  de  for» 
ennemi.  Voy.  Défaut.  Ces  mouvemens  Ce 
terminent  toujours  à  parer  &  àpoulfer.  Il 
n'y  a  abfolument  que  cinq  façons  de  les  ter- 
miner tous  ;  car  toutes  les  eftocades  qui  Ce 
peuvent  porter  font  néceftâirement ,  ou  dans 
les  armes  ,  ou  hors  les  armes ,  fur  les  armes», 
ious  les  armes ,  ou  en  flanconnade  i  d'où  il 
fuit  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  cinq  façons  de 
parer ,  qui  font  la  quarte ,  la  tierce  >  la  quarte» 
b.ffù  ,  la  féconde  &  la  flanconnade. 

On  n'eft  pas  toujours  prêt  à  prendre  Te 
défaut  du  premier  mouvement  que  fait 
l'ennemi  ,  parce  qu'on  ne  (ait  pas  ce  qu'il 
va  faire  :  mais  ce  premier  mouvement  vous 
avertit  de  la  nature  du  fécond ,  qui  fera 
néceflairement  le  contraire  du  prernicr. 

Exemple.  Lorfqu'un  eferimeur  a  levé  le 
bras  pour  frapper  l'epée  de  fon  ennemi  ou 
pour  tout  autre  deflein. ,  le  mouvement  qui 
fuit  eft  de  le  baiffer  ,  non  feulement  parce 
,  que  ce  mouvement  de  baùTcr  eft  naturel:  > 
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mais  {mes  qu'il  eft  à  préfumer  qu'il  fc  pref- 
fera  de  venir  au  lecours  de  h  partie  du  corps 
qui  fc  trouve  alors  découverte.  De  cet  exem- 
ple, on  peut  tirer  cette  maxime  générale , 
que  toutes  les  fois  qu'un  eferimeur  fait  un 
mouvement  »  il  lui  en  fera  fur  le  champ 
luccéder  un  contraire  ;  d'où  il  fuit  que  le 
premier  mouvement  vous  avertit  pour  pren- 
dre le  défaut/du  fécond.  V.  Défaut. 

*  ASSAZOÉ  ,  f.  f.  (  Hijhire  nat.  botan.) 
plante  de  l'Abytïinie  ,  qui  paiTe  pour  un 
préfervatif  admirable  contre  les  ferpens  :  fbn 
ombre  feule  les  engourdit  :  ils  tombent  morts 
s'ils  en  font  couches.  On  conjecture  que  les 
Pfylles  ,  ancienne  nation  qui  ne  craignoit 
point  la  morfure  desferpens ,  a  voient  la  con- 
noiflànce  de  cette  herbe.  Une  obfervarion 
que  nous  ferons  fur  \affa\pé  Se  fur  beaucoup 
d'autres  fubftances  naturelles  ,  auxquelles 
on  attribue  des  propriétés  mervcillcufcs  , 
c'eft  que  plus  ces  propriétés  (ont  mcrvcil- 
leufes  Se  en  grand  nombre ,  plus  les  deferip- 
rions  qu'on  fait  des  fubftances  (ont  mauvai- 
fes  ;  ce  qui  doit  donner  de  grands  Soup- 
çons contre  f  exiftence  réelle  des  fubftances , 
ou  celle  des  propriétés  qu'on  leur  attribue. 

ASSECHER  ,  v.  neut.  ( Marine.)  terre 
gui  affeche.  On  dit  qu'une  terre  ou  aine  roche 
ttffkhe,  lotfqu'on  peut  la  voir  après  que  la 
amer  s'eft  retirée.  On  fe  fert  du  terme  décou- 
vrir ,  pour  lignifier  la  même  enofe.  On  dit 
une  roche  qui  découvre  de  baffe  mer.  ( Z) 

ASSECUTION  ,  f.  f.  terme  de  jurifpru- 
denec  canonique  ,  fynonyme  à  obtention  ; 
c'eft  en  ce  fens  qu'on  dit  qu'un  premier  béné- 
-fîcc  v:que  par  Yajpcution  du  fécond.  Voye^ 
.Incompatibilité.  (H) 

*  ASSED1M  ,  ville  de  la  Paleftine  dans 
ia  tribu  de  Nephtali. 

ASSfEUR  ,  f.  m.  terme  ufité  à  ta  cour 
Jet  Aydes  ,  pour  lignifier  un  habitant  d'un 
bourg  ou  d'un  village  ,  commis  par  fa  com- 
murnutL-  pour  alTeoir  les  tailles  Se  autres 
impciirions  fur  chacun  des  habitans,  c'eft-à- 
dire  pour  régler  Se  déterminer  ce  que  chacun 
d'eux  en  fupportera ,  &  en  faire  enfuite  le 
recouvrement  ( H) 
*  ASSEFS  ,  f.  m.  pl.  (Hijl.  mod.)  font  en 
Perfc  des  gouverneurs  que  le  prince  a  mis 
dansqurlquo  provinces  à  la  place  deschams  ; 
dont  lr  grand  nombre  d'officiers  épuifoient 
1"  peuple*. 
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ASSELMAN,  (  H/l.  LittJ  théologien 
modéré  ,  raquit  à  Sotlr  en  Wcftphalic.  Il  a 
mis  au  jour  un  traite  De  firendis  hareticis  , 
non  auferendis  ,  qui  tient  un  peu  du  jeu  de 
mots  ;  mais  l'ouvrage  pan  d'un  efprit  rai- 
fonnable. 

ASSEM  OU  AzEM  OU  LE  CR AND  ARDRA  , 

(  Gèagr,  )  ville  d'Afrique  en  Guinée  ,  au 
royaume  d'Ardra  ,  Se  autrefois  la  rélidcnce 
du  roi  d'Ardra.  Elle  tft  fur  l'Euphrate  qui 
lui  fert  de  folfc.  Les  rues  font  fort  larges ,  Se 
les  maifons  loin  bâties  de  terre  graflè, 
Se  éloignées  les  unes  des  autres  par  de  grands 
jardins  qui  les  environnent ,  ce  qui  la  fait 
paroître  fort  grr.nde.  Le  peuple  y  cft  allez 
nombreux  ;  les  femmes  y  vont  vêtues  d'habits 
fort  riches.  Dans  la  conquête  du  royaume 
d'Ardra  ,  par  le  roi  de  Dahomé  ,  en  '714* 
cette  ville  foiuTrit  beaucoup.  Elle  eft  à  16 
lieues  de  la  mer  Se  au  nord-oueft  du  petit 
Ardra.  Quant  au  gouvernement  Se  à  la  reli- 
gion ,  voya  Ardra.  ( C.  A.) 

ASSEMBLAGE ,  dans  l'architc3urc ,  s'en- 
tend de  l'art  de  réunir  les  parties  avec  le  tout, 
tant  par  rapport  à  la  décoration  intérieure 
qu'extérieure  :  on  dit  auili  par  rapport  à  la 
main  d'oeuvre  ,  affcmbler  à  angle  droit ,  en 
fiujjc  coupe  ,  à  clé ,  à  queue  d'aronde  ,  Sec. 
Voye[  Menujserif  ,  Charpenterie  ,  6'c 

Assemblage  ,  c'eft  ,  en  mtnuifcrie ,  char- 
penterie y  marquetterie ,  &c.  la  réunion  de 
plulieurs  pièces  auxquelles  on  a  donné  des 
formes ,  telles  que  jointes ,  attachées ,  rappro- 
chées ,  &c.  elles  puiflent  former  un  tout , 
dont  les  parties  ne  fe  fépatenr  point  d'elles» 
mêmes.  11  y  en  a  un  grand  nombre  de  diffé- 
rens  :  mais  comme  ils  ont  chacun  leurs  noms , 
nous  en  ferons  différens  articles. 

Assemblage  par  tenons  £e  mortaife  , 
( Menuif.)  c'eft  celui  qui  fc  fait  par  une  en- 
taille appelléc  mortaife ,  qui  a  d'ouverture  la 
largeur  du  tiers  de  la  pièce  de  bois  ,  "  pour 
recevoir  l'about  ou  tenon  d'une  autre  pièce 
taillée  dé  jufte  grofîeuf  pour  la  mortaife  qu'il 
doit  remplir ,  &  dans  laquelle  il  eft  enfuite 
retenu  par  une  ou  deux  chevilles. 

Assemblage  a  clé  :  c'eft  celui  qui ,  pour 
joindre  cnfemble  deux  plates  -  formes  de 
comble  ou  deux  moifes  de  file  de  pieux ,  fe 
fair  par  une  mortaife  ,  dans  chaque  pièce  , 
pour  recevoir  un  tenon  à  deux  bouts  ap- 
pelé clé. 
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Assembtage  par  entailles  :  c'eft  celui  qui 
fe  fait  pour  joindre  bout  à  bout ,  ou  à  retour 
d'équerre  ,  deux  pièces  de  bois  par  deux 
entailles  de  leur  demi  -  épaiffèur  ,  qui  font 
enfuitc  retenues  avec  des  chevilles  ou  des 
liens  de  fer.  Il  fe  fait  auffi  des  entailles  à 
queue  d'aronde  ,  ou  en  triangle  ,  à  bois  de 
fil ,  pour  le  mîme. 

Assemblage  par  embrevement  :  c'eft  une 
cfpece  d'entaille  en  manière  de  hoche ,  qui 
reçoit  le  bout  démaigri  d'une  pièce  de  bois 
fans  tenon ,  ni  mortaife.  Cet  aJfcmbLigcfc  fait 
aufli  p.ir  deux  tenons  frottans ,  pofesen  dé- 
charge dans  leur  mortaife. 

Assemblage  en  crémillicre:  c'eft  celui  qui 
fe  fait  par  entailles  en  manière  de  dents  de 
h  dcmi-épailliur  du  bois ,  qui  s'encaftrent 
les  unes  dans  les  aurres  pour  joindre  bout  à 
bout  deux  pièces  de  bois ,  parce  qu'une  feule 
ne  porte  pas  allez  de  longueur  :  cet  ajfcm- 
Magc  fe  pratique  pour  les  gtands  entrait»  de 
tirans. 
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qui  n'eft  différent  de  la  queue  percée ,  qu'eu 
ce  que  fes  tenons  font  cachés  par  recouvre- 
ment de  demi-épaiflêur ,  à  bois  de  rîl  &  à 
anglet.  (+) 

Assbm-biagb  >  f.  m.  nom  que  l'on  donne, 
es  Ukraine ,  à  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  formes  imprimées,  que  l'on  range  fur 
une  table  longue  ,  foivant  l'ordre  des  lettres 
de  l'alphabet,  de  gauche  à  droite.  l.'ajjem. 
bl.igstw  ordinairement  de  huit  ou  dix  formes. 
Vaje\  For  me.  Ces  formes  fout  une  quantité 
déterminée  ,  comme  tec,  jcco  ,  fcv.  d'une 
même  feuille  imprimée  ,  au  bas  de  laquelle 
eft  une  des  lettres  de  l'alphabet  apprllée Signa- 
ture. Voyer  Signature. 

L'ajfemblage  fc  fait  en  levant  une  feuille 
fur  chacune  de  ces  formes  ainli  rangées ,  au 
moyen  de  quoi  la  fouille  marquée  Ait:  trouve 
fur  la  feuille  marquée  B .  ces  deux -ci  fur  la 
feuille  marquée  C ,  6c  ainli  de  fuite.  On  re- 
commence b  même  opération  >afqu'à  ce  que 
toutes  les  feuilles  foient  levées.  A  melure  qu'il 


Assemblage  en  triangle  :  c'eft  celui  qui ,  y  a  une  poignée  à  peu  prés  de  feuilles  ainii 
pour  entrer  deux  fortes  pièces  de  bois  à  j  levées,  on  la  drefle  ,  on  la  bat  par  les  bords,. 


plomb ,  fe  fait  par  deux  tenons  triangulaires , 
a  bois  de  fil  de  pareille  longueur ,  qui  s'en- 
caftrent  dans  deux  autres  femblables ,  en 
forte  que  les  joints  n'en  paroilfent  qu'aux 
arêtes. 

Assemblage  quatre"  :  c'eft  en  Menuiferie 
celui  qui  fe  faitquarrément  par  entailles,  de 
la  dcmi-épaiffèur  du  bois,  ou  à  tenons  Se  à 
OTortaifcs. 

Assemblage  à  bouement  :  c'eft  celui  qui 
ne  differc  de  X'ajfcmblage  quarré  ,  qu'en  ce 
que  la  moulure  qu'il  porte  à  fon  parement  eft 
coupée  en  anglet. 

Assemblage  en  onglet  ,  ou  plutôt  en 
anglet  :  c'eft  celui  qui  le  fait  en  diagonale  fur 
la  largeur  du  bois ,  &  qu'on  retient  par  tenon 
Se  mortaife. 

Assemblage  en  fauj/è  -  coupe  :  c'efo»  celui 
qui  étant  en  angles  &  hors  d'équerre,  forme 
un  angle  obtus  ou  aigu. 

Assemblage  à  queue  d'aronde  :  c'eft  celui 
qui  fe  fait  en  triangle  ,  à  bois  de  fil  par 
entaille  ,  pour  joindre' deux  ais  bout  à  bout. 

Assemblage  à  queue  percée  :  c'eft  celui 
qui  fe  fait  par  tenons  à  queue  d'aronde  ,  qui 
entrent  dans  des  morraifes ,  pour  affcmblcr 
quarrément  &  en  retour  d'équerre, 


afin  de  faire  rentrer  les  feuilles  qui  fortent  de 
j  leur  rang  ;  enfuitc  on  met  ces  diverfes  poi- 
J  priées  les  unes  fur  les  autres,  O.-t  amas  de 
!  feuilles  a ffemblées  porte  le  nom  de  pile.  Voy^ 
Pile.  Pour  réunir  fous  un  même  point  de 
vue  tout  le  travail  des  livres  en  fcuillrs ,  nous 
I  donnerons  dans  cet  article  les  ditfcrentcs 
opérations  fuivant  leur  ordre. 

Quand  Yaffemthge  eft  fait  de  la  manière 
dont  nous  l'avons  décrit ,  on  prend  une  partie 
de  la  pile  ,  &  à  l'aide  d'une  aiguille ,  ou  de 
la  pointe  d'un  canif  ;  on  levé  par  le  coin  où 
eft  la  iîgnarure,  chaque  feuille  l'une  après 
l'autre ,  pour  voir  s'il  n'y  en  a  pas  de  double , 
ou  s'il  n  en  manque  pas  ;  ce  à  quoi  l'on  re- 
médie fur  le  champ  ,  foit  en  ôtant  la  feuille 
qui  fe  trouve  double ,  foit  en  reftituant  celle 
qui  manque  ;  cela  s'appelle  coUationntr.  Voycr[ 

COLLATIONNER.. 

Si  Yaffêmbfage  a  été  de  huit  formes ,  on 
voit  qu'il  doit  y  avoir  huit  feuilles  différentes 
de  fuite  ;  que  s'il  a  été  de  neufou  de  dix  for- 
mes ,  il  doit  y  avoir  de  fuite  neuf  ou  dix. 
feuilles  différentes.  En  collationnant ,  on  fé- 
pare  chacune  de  ces  huitaines  ou  de  ces 
dixaincs  ;  Se  quand  il  y  en  a  une  certaine 
quantité  de  féparées  delà  forte,  on  les  prend 


AssEALBLACfi  à  queue  perdue  :  c'eft  celui!  les  unes  après  les  auues  &  on  les  plie  :  aior*> 
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elles  portent  Ir  nom  de paities.  Voyei^  Par- 
ties. On  remet  ces  parties  ainlî  pliécs  les 
unes  fur  les  autres ,  &  on  en  forme  encore 
une  pile. 

Quand  toutes  les  feuilles  que  contient  un 
volume  ont  été  aucmblécs  ,  Vollationnées  , 
pliécs  ,  Se  qu'enfin  elles  ont  pris  le  nom  de 
parties  ,  on  afllmblc  ces  parties  comme  on 
a  afltmblé  les  feuilles  ,  de  gauche  à  droite , 
en  commençant  par  les  premières;  Se  cela 
s'appelle  nu  ttre  les  p.mks  en  corps  :  alors  le 
■volume  cft  entier.  Si  le  livre  a  plusieurs  vo- 
lumes ,  on  aflcmblc  ces  volumes  ainli  for- 
més,  en  mettant  le  premier  fur  le  fécond  , 
le  fécond  (ur  le  troineme ,  &c .  Se  l'exemplaire 
«ft  complet  i  il  ne  lui  manque  plus  que  d'être 
vendu. 

ASSEMBLÉE ,  f.  f.  CHiJl.  fr  Jurifprud.) 
jonction  qui  le  fait  de  pcrlonnes  en  un  même 
lieu  Si  pour  le  même  deficin.  Ce  mot  cft 
formé  du  latin  aàfimulare  ,  qui  cft  compofé 
de  ad  &  fimul ,  cn(cmble.  Les  cffimHècs  du 
clergé  font  appellées  fynodes  ,  conciles  ,  Se 
en  Angleterre  convocations ,  quoique  l'cjfèm- 
bL'e  de  I  cgl:(c  d'Ecoflè  ,  qui  fe  (a:t  tous  les 
ans  ,  retienne  le  nom  d'ajflmblèe  générale. 
FLyrr_  Convocation  ,  Syi;ode, Concile, 
&c.  Les  cjfcmbiées  des  juges  ,  ùc.  (ont  ap- 
Tcllccs  cours  ,  Sec.  Keyr^CouR.  On  appel - 
loit  comitia  ,  comices ,  les  efftmblces  du  peu- 
ple rcmain.  Vcye^  Comitia  ,  Comice  , 
&c.  L'trfflmblec  tl'un  prédicateur  eft  (bu  audi- 
toire i  les  académies  ont  leurs  ajfcmblrts  ou 
leurs  jouis  d'cJJ'cmb.'éc.  t^fye\  Académie  , 
£v.  Les  ajf.mtlées  des  presbytéiicns  en  An- 
gleterre ,  s'appellent  allez  fouvent ,  par  ma- 
nu rc  de  reproche ,  des  conrctuiculcs.  Voyei^ 

CoNVENTICULÏ. 

Sous  les  gouvem'emens  gothiques  ,  le  pou- 
voir fupreme  de  faire  des  loix  rélîdoit  dans 
une  ajjlmble'i!  des  états  du  royaume ,  que  l'on 
tciioit  tous  1rs  ans  pour  la  même  fin  que  ù 
tient  le  patlcmtnt  d'Angleterre.  Il  fublïlte 
encore  aujc  uni'hui  quelques  fo:b!es  ielt.es  de 
cet  ulage  dans  les  ajfcmblées  annuelles  des 
états  de  Languedoc  ,  de  Bretagne ,  &  a'un 
petit  nombre  d'autres  provinces  de  France  : 
mais  ce  ne  font  plus  que  les  ombres  des 
Br.cicr.nes  njfemblées.  Il  n'y  a  qu'en  Angle- 
terre ,  en  Suéde  ,  Se  en  l'oit  gue  -,  que  ces 
fijjl  trj  'écs  ont  confcjvç  leurs  anciens  pouvoirs 
Oc  privilèges. 


Mars.  Voyer^ 
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Ajfèmblécs  du  champ  de 
Champ  de  Mars  ,  (se. 

Assemblée  ,  cft  un  mot  udté  particuliè- 
rement dans  le  monde  ,  pour  exprimer  une 
réunion  ou  compagnie  de  plulïcurs  pcrlonnes 
de  l'un  8c  de  l'autre  fexe  ,  pour  jouir  du 
plaiilr  de  la  convcifation ,  des  nouvelles ,  du 
jeu ,  bc. 

Quartier  ou  pliice  tPcffembUe  dans  un 
camp,  6"c.  Voyc\  Quartier  d'assemblés. 
On  le  fert  aulTi  du  mot  aBcmUéc  dans  l'art 
militaire ,  pour  déligner  Paétion  de  battre 
une  féconde  fois  la  caifle  ou  le  tambour  , 
avant  que  l'on  fe  mette  en  marche.  Voye[ 
Tambour. 

Quand  les  foldats  entendent  cet  appel ,  ils 
abattent  leurs  tentes ,  ils  les  roulent ,  Se 
vont  (e  mettre  (bus  les  armes.  Le  troineme 
appel  du  tambour  eft  appelle  la  marche  ,  de 
même  que  le  premier  s'appelle  la  générale. 
Voy  C[  GÉNÉRALE.  (H) 

On  dit  aulîi  une  ajfemblée  de  créanciers , 
une  affèmblée  de  négocians.  Les  aff.mblécs 
générales  des  fix  corps  des  marchands  de  la 
ville  de  Paris  fe  tiennent  dans  le  bureau  du 
corps  de  la  draperie ,  qui  en  cft  le  premier. 
(G) 

Assemblées  ,  adj.  f.  pl.  en  anatomie , 
épithetede  glandes  qui  fc»nt  voilînes  les  unes 
des  autres.  V.  Attroupées  ^Glande/XJ 

Assemblée  ,  en  terme  de  chajfc  ,  c 'cft  le 
lieu  ou  le  rendez-vous  où  tous  les  challcurs 
fe  trouvent. 

ASSEMBLER  ,  dans  pluficws  arts ,  c'tft 
mettre  toutes  les  pièces  à  leur  place,  après 
qu'elles  font  taillées. 

Assembler  un  cheval ,  C  Manège.  )  c'tft 
lui  tenir  la  main  en  (errant  les  cutlles  ,  de 
façon  qu'il  fe  raccourciife  pour  ainfi  dire ,  en 
rapprochant  le  ttain  de  derrière  de  celui  de 
devant  ;  ce  qui  relevé  les  épaules  ÔC  la  tète. 

Assembler  ,  en  librairie  ,  c'eft  réunir  en- 
fcmble  ou  plulieurs  feuilles ,  ou  pluficurs 
parties  ,  ou  plulïcurs  volumes  d'un  même 
livre  ,  ainft  qu'il  a  été  dit  Se  détaillé  plus  au 
long  au  mot  Assemblage. 

*  ASSEN ,  petite  ville  de  Hollande,  dans 
la  feigneuric  d'Ower-YfleL 

*  ASSENSE  ,  ville  maritime  de  Dane- 
marck  ,  dans  i'illc  de  Fioiùe.  long.  28  ;  Lt. 
55  >  '5. 

ASSEOIR. 


AS  S 

ASSEOIR  une  cure ,  c'eft ,  che\  Ut  tel*' 
Utricrt ,  la  préparer  ,  y  mettre  les  drogues 
Se  les  ingrédiens  nécelfaires  ,  pour  qu'on 
puifle  y  laitier  les  étoffes  ,  laines  ,  foies ,  Src. 
en  bain.  Le  chef-d'œuvre  des  afpirans  en 
roaitrile ,  cft  A'oflcoir  une  cuve  d'inde  effleu- 
rée ,  .Se  de  la  bien  ufèr  Se  tirer  ,  jufqd'à  ce 
que  le  chef  -  d'oeuvre  foit  accompli.  Voye^ 


ASS  é6f 

Il  r  *  dfltt  efpecei  A'afeffeurs dans  cette 
chambre  impériale  ,  l'ordinaire  Se  l'extraor- 
dinaire. Les  afejfeurs  ordinaires  font  à  préfent 
au  nombre  de  quarante-un  ,  dont  cinq  fonc 
élus  par  1  empereur  ,  favoir  trois  comtes  ou 
barons  ,  &  deux  jurifconfultes  ,  ou  deux 
avocats  en  droit  civil  :  les  électeurs  en  nom- 
ment dix  .  les  iix  cercles  dix  -  huit ,  &c.  Il* 


2«  ^  v„t.  -  «  «ut.c  1Wi  c  ^u.  r  «yrc^  ,  mtm  u«  ,  ics  nx  cercles  dix  -  huit ,  &c  II» 
r article      des  teinturiers ,  &  Partick  Tein-  •  agiffent  en  qualité  de  confeillcrs  de  la  ch'am- 
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iure.  Le  règlement  de  1669  défend  de  ré 
chauffer  plus  de  deux  fois  une  cuve  affile  de 
guefde ,  d'indigo ,  &  de  paftel ,  pour  les  draps 
qu'on  veut  teindre  en  noir. 

Asseoir  ,  v.  ac"L  en  architedure  &  ma- 

Cnnerie  ;  c'eft  pofèr  de  niveau  Se  à  demeure 
;  premières  pierres  des  fondations ,  le  car- 
reau ,  le  pavé  ,  Sv.  (P) 

Asseoir  un  cheval  fur  les  hanches  ,  (  Ma- 
nfge.)  c'eft  le  dreffer  à  exécuter  Ces  airs  de 
manège ,  ou  à  galoper  avec  la  croupe  plus 
baffe  que  les  épaules.  AJfeoir  le  fer ,  c'eft  le 
taire  porter.  Voye^  Porter.  ( V) 

*  ASSEK  ,  f.  m.  ( Hift.  anc.)  efpece  de 
bélier  des  anciens ,  que  Végéce  décrit  de  la 
manière  fuivante.  L'aftèr  eft  une  poutre 
longue  ,  de  moyenne  groffeur ,  pendue  au 
mâr ,  de  même  que  la  vergue ,  &  ferrée  par 
les  deux  bouts.  Lorfquelcs  vaiflêaux  ennemis 
venoient  à  l'abordage ,  (bit  à  droite ,  (bit  à 
gauche ,  on  fe  fervoitde  cette  poutre  :  poulfée 
avec  violence  ,  elle  renverfoit  &  écrafoit  les 
foldats  &  les  matelots ,  Se  faifoit  auflî  des 
trous  au  navire. 

*  ASSERA ,  ville  de  turquie,  en  Europe, 
dans  la  Macédoine ,  fur  la  rivière  de  Vcra  , 
proche  Salonichi. 

*  ASSES  ;  f.  m.  pl.  peuples  de  la  Guinée , 
en  Afrique ,  fur  la  côte  d'Or ,  fort  avant  dans 
les  terres ,  au  couchant  de  Rio  de  Volta. 

ASSESSEUR. ,  f.  m.  (  Hift.  mod.  &  Ju- 
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rifprud.  J  cft  un  adjoint ,  dont  un  maire  de 
ville  ou  autre  magiftrat  en  chef  d'une  ville 
ou  cité ,  fc  fait  afufter  dans  le  jugement  des 
procès ,  pour  lui  fervir  de  conlcil.  Il  y  en  a 
en  titre  d'office  dans  plulieurs  jurifdi&ions. 
F6ye[  Maire.  Il  faut  que  Yaffcftiur  fbit 
homme  gradué. 

Quand  il  n'y  a  qu'un  juge  dans  une  ville  , 
où  il  n'y  a  point  de  maire  ,  on  l'appelle  aullî 
en  quelques  endroits  afeftêur. 

On  appelle  auflî  affeffeurs  les  confcillers 
de  la  chambre  impériale, 
Tutne  III. 


bre,  &ils  ont  les  appointemens  qui  y  font 
an¥?^r*  lupéKI^  &  Chambre.  (H) 
A  AS-SETE^MANS  ,  iflcs  d'Afrique  , 
dans  l  Océan  éduopique ,  décoavertes'par  les 
1  ortugais,  au  nombre  de  fept ,  Se  appclléci 
par  les  François  les  Sept-Freres. 
ASSETTE ,  wvq  Essbtte. 
ASSEZ ,  SUFflSAMMENT ,  CGramm.J 
ces  deux  mots  fonttousdeux  relaofsà  la  quan- 
tité :  mais  ajft^  a  plus  de  rapport  à  la  quan- 
tité qu'on  veut  avoir ,  Se  fuffifamment  en  a 
plus  a  celle  quon  veut  employer.  L'avare 
n  en  a  jamais  ajfe[  ;  le  prodigue  jamais  fuffi- 
famment. On  dit ,  c'eft  ajf,x ,  quand  on  n'en 
veut  pas  davantage  ;  &  celafuffit  .  quand  on 
a  ce  qud  faut.  A  l'égard  des  dofes  .  quand 
»  y  a  ajfei ,  ce  qu'on  ajouterait  (croit  de 
tr0P  »  &  pourrait  nuire  ;  Se  quand  il  y  a 
Jujpfamment ,  ce  qui  s'ajouterait  de  plus  , 
mettrait  l'abondance  Se  non  l'excès.  On  die 
d  un  petit  bénéfice ,  qu'il  rend  fuffifamment  t 
mai*  on  ne  dit  pas  qtkon  ait  ajè\de  fon  re- 
vaiu.  Affii  paraît  plus  général  que  fuffifam- 
ment. Voyei  Synon.fr anc. 

ASSIDARIUS  pour  ESSEDARIUS  , 
lub.  m.  (Hift.  anc.)  gladiateur  qui  combat- 
toit  affis  fur  un  char  effedum ,  char  ou  cha- 
riot,  dit  M.  Ducangc  ,  eft  quafiajfedum  <j* 
addenda.  Le  changement  de  quelques  lettres  , 
aflez  ordinaire  dans  les  inferiptions ,  a  formé 
le  mot  affidarius  de  efedarius.  On  voit  dans 
Suétone  qu'un  gladiateur  nommé  Pofius 
combanoit  ainfi  fur  un  char  .  Se  excita  la 
jaloufie  de  l'empereur  Galigula  ,  qui  fortit 
du  fpeûacle  j  en  fc  plaignant  que  le  peuple 
donnoit  plus  d'applaudiiiemens  à  ce  Polius 
qu'à  lui-même  ,  Pofto  cfedario.  Cette  ma- 
nière de  combattre  à  Rome  fur  des  chars 
dans  les  fpcitacles ,  s'étoit  introduite 'à  l'imi- 
tauon  des  Gaulois ,  Se  des  habitaris  de  la 
grande  Bretagne ,  dont  une  partie  de  la  ca- 
valerie étoit  montée  fur  des  chars.  Barbari , 
i  dit  CéUr  dans  (es  commentaires ,  prcemijfu 

Pppp 


666  A  S  S 

equitatu  es  effcdario  ,  quo  pUrumqut  gvnere  in 
praliis  uti  confuLveruni ,  &c.  (G) 

ASSIDÉENS ,  f.  m.  plur.  (Tkéol.)  fecle 
des  Juifs  ,  ainlî  nommés  du  mot  hébreu 
kafidim  ,  judes.  Les  Affidëens  croyoient  les 
oeuvres  de  furérogation  néceftaircs  au  falut  \ 
ils  furent  les  pré decefleurs  des  Phariucns ,  de 
qui  îbrtircnt  les  Eflcnùns ,  qui  enfeignoient 
conjointement  que  loirs  traditions  étoient 
plus  parfaites  que  la  loi  de  Moïfe. 

SeTrarius  ,  Se  Drulius  ,  favant  théologien 
proteftant ,  ont  écrit  l'un  contre  l'autre  tou- 
chant les  AffkUens  ,  à  l'occafton  d'un  paf- 
fage  de  Jofeph  ,  fils  de  Gorion.  Le  premier 
a  îoutenu  que  par  le  nom  d'Ajfideens ,  Jofeph 
entend  les  Effeniens ,  6e  le  fécond  a  prétendu 
qu'il  entend  les  Pharifiens.  11  feroit  facile  de 
concilier  'ces  deux  fentimens  ,  en  obfcrvant 
avec  quelques  critiques ,  que  le  nom  à'Affi- 
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térébenthine  ou  de  goudron ,  ele  réfout  les 
tubercules.  Voye^Ub.  Vt  cap.  cxlij ,  les  autre* 
propriétés  que  cet  auteur  lui  atmbue.  Pline 
répète  à  peu  près  les  mêmes  chofes  i  on  rap- 
pelle ,  félon  lui ,  farcophage ,  de  '«fl  •  chair, 
Se  de  f  «V*  >  je  mange  ;  par  ce  qu'elle  con- 
fume",  dit- il,  les  fubttances  arumlks  en  qua- 
rante jours ,  excepté  les  dents. 

ASSIENTE  ou  ASSIENTO  ,  CComm.) 
ce  terme  eft  cfpagnol ,  Se  lignine  une  ferme. 

En  France ,  ce  mot  sert  introduit  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  pour  la  luc- 
cefTîon  d'Efpagnc  en  1 70 1 .  On  l'entend  d'une 
compagnie  de  commerce  établie  pour  la 
fourniture  des  Nègres  dans  les  états  du  roi 
d'Efpagne  en  Amérique  ,  particulièrement  à 
Bucnos-ayres. 

Ce  fut  l'ancienne  compagnie  françoife  de 
Guinée ,  qui  après  avoir  fait  ion  traité  pour 


dt'eas  a  été  un  nom  générique  donné  à  toutes  \  cette  fourniture  avec  les  miniftres  Efpagnols, 


les  fectes  des  Juifs  ,  qui  afpiroicnt  à  uneper 
fc&ion  plus  haute  que  celle  qui  étoit  prescrite 

Ci  la  loi  :  tels  que  les  Cinéens  ,  les  Récriâ- 
tes ,  les  Efleiùens  ,  les  Pharificns  ,  &c. 
A  peu  près  comme  nous  comprenons  au- 
jourd'hui fous  le  nom  de  religieux  Se  de  cé- 
nobites ,  tous  les  ordres  &  les  inftiruts  reli- 
gieux. On  croit  cependant  que  les  Pharificns 
étoient  très  -  différens  des  Affideens.  Voye\ 
Pharisiens  ,  Cinéens  ,  Rechabites.  C G) 
*  ASSIENNE  ,  (  riERRE  )  ou  ASSO , 
<  PIERRE  d')  affûts  lapis  ,  (  HrJÎ.  nat.)  Il  eft 
fait  mention  de  cette  pierre  dans  Diofcotidc . 
dans  Pline,  Se  dans  Galien.  Celui-ci  dit 
qu'elle  a  été  ainfî  nommée  d'AJfos  ,  ville  de 
là  Troade  ,  dans  l'Atie  mineure  ;  qu'elle  eft 
d'une  fubftance  fpongieufe ,  légère  &  friable  ; 
qu'elle  eft  couverte  d'une  poudre  farineufe , 
qu'on  appelle  fleur  de  pierre  tPaJfo  ;  que  les 


prit  le  nom  de  compagnie  de  l'affiente-,  à  caufe 
du  droit  qu'elle  sVng  tgea  de  payer  aux  ferme» 
d'Efpagne^pour  chaque  Nègre,  pièce  d'inde, 
qu'elle  part  croit  dans  l'Amérique  efpagnole. 

Ce  traité  de  la  compagnie  françoife ,  qui 
confiftoit  en  trente-quatre  articles ,  fut  figné 
le  premier  fèptembre  1701 ,  pour  durer  pen- 
dant dix  années ,  Se  finir  à  pareil  jour  de 
l'année  1711;  accordant  néanmoins  aux 
alhentiftes  deux  autres  années  pour  l'exé- 
cution entière  de  la  fourniture  ,  fi  elle  n*é- 
toit  pas  finie  à  l'expiration  du  traité. 

Les  deux  principaux  de  ces  trente-quatre 
articles  regardoient ,  l'un  la  quantité  des 
Nègres  que  la  compagnie  devoir  fournir  aux 
Efpagnols;  l'autre  le  droit  qu'elle  devoit 
payer  au  roi  d'Efpagnc  pendant  le  temps 
de  la  ferme  ou  afftento. 

A  l'égard  des  Nègres ,  il  fut  fixé  à  trente- 


molécules  de  ccrtcflcur  font  très-pénétrantes  ;  j  huit  mille  tant  que  la  guerre,  qui  avoit  com- 
qu'elles  confument  les  chairs  i  que  la  pierre  a  la  [  mencé  l'année  d'auparavant,  durerait;  &  à 


même  vertu  ,  mais  dans  un  moindre  degré  ; 
que  la  fleur  ou  farine  eft  encore  digeftive  Se 
préfervative  comme  le  fcl>  qu'elle  en  a  même 
le  goût ,  &  qu'elle  pourrait  bien  être  formée 
des  vapeurs  qui  s  élèvent  de  la  mer  ,  &  qui 
dépofecs  dans  les  rochers ,  s'y  condenfent  & 
denechent.  Voyez  Gai.  de  fympt.  med.  fac. 
Ub.  ix.  Diofcoride  ajoute  qu'c  lie  eft  de  la 
couleur  de  U  pierre  ponce  ;  qu'elle  eft  par- 
femec  de  veines  jaunes  i  que  fa  farine  eft  jau- 
nâtre ou  blanche  ;  que  mêlée  de  la  icûnc  de 


quarante-huit  mille ,  en  cas  de  paix.  Pour 
ce  qui  eft  du  droit  du  roi  d'Efpagne  ,  il 
fut  réglé  à  trente-trois  piaftres  un  tiers  poux 
chaque  Nègre ,  pièce  d'Inde,  dont  la  com- 
pagnie paya  par  avance  la  plus  grande  parne. 

A  la  paix  d'Utrecht  un  des  articles  du 
traité  entre  la  France  &  l'Angleterre  ayant 
été  b  ceflion  de  \'ajpente  ou  ferme  des  Nè- 
gres en  faveur  de  cette  dernière  ,  les  Efpa- 
gnols traitèrent  avec  les  Angloîs  poux  la  fbux- 
niturc  des  Nègres. 


tized 
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Ce  traité,  fembUble  en  plufieurs  articles  T 
\  celui  de  U  compagnie  françoife,  mais  de  ' 
beaucoup  plus  avantageux  par  plufieurs  au- 
tres aux  allîcntiftcs  anglois,  aevoit  com- 
teencer  au  premier  mai  171  j  ,  pour  durer 
trente  ans,  c'eft-à-dire  jufqu'à  pareil  jour 
de  l'année  174}. 

La  compagnie  du  fud  établie  en  Angle- 
terre depuis  le  commencement  de  cette  mê- 
me guerre ,  mais  qui  ne  fubliftoit  qu'à  peine, 
fut  celle  qui  fe  chargea  de  Yaffknto  des  Nègres 
pour  l'Amérique  efpagnoic.  La  fourniture 
qu'elle  devoit  faire  étoit  de  quaue  mille  huit 
cens  Nègres  par  an ,  pour  lefquels  die  de- 
voit payer  par  tête  le  droit  fur  le  pié  réglé  par 
les  François ,  n'étant  néanmoins  obligée  qu'a 
h  moitié  du  droit  pendant  les  vingt- cinq 
premières  années,pour  tous  les  Nègres  qu'elle 
pourroit  fournir  au-delà  du  nombre  de  qua- 
tre mille  huit  cens  fUpulés  par  le  traité. 
Le  quarante-deuxième  article  de  ce  traité , 
quitftaufE  le  dernier,  Se  peut-être  le  plus 
conildérable  de  tous ,  n'étoit  point  dans  le 
traité  fait  avec  les  François.  Cet  article  ac- 
corde aux  allient  iftes  anglois  la  permiilion 
d'envoyer  dans  les  ports  de  l'Amérique  ef- 

Sagholc,  chaque  année  des  trente  que  doit 
urcr  le  traité,  un  vaiflèau  de  cinq  cens 
tonneaux,  chargé  des  mêmes  marchandi- 
ses que  les  Efpagnolsont  coutume  d'y  por- 
ter ,  avec  hberté  de  les  vendre  Se  débiter 
concurremment  avec  eux  aux  foires  de  Por- 
to-Belo  &  delà  Vcra-Cruz. 

On  peut  dire  que  la  fourniture  même  des 
Nègres,  qui  fait  le  fonds  du  traité ,  non 
plus  que  quantité  d'autres  articles  qui  accor- 
dent quantité  de  privilèges  à  la  nouvelle 
compagnie  angloife  ,  ne  lui  apportent  peut- 
être  point  tous  enfemble  autant  de  profit 
que  cette  feule  faculté  d'envoyer  un  vaiflèau, 
donnée  aux  Anglois,  contre  l'ancienne  po- 
litique des  Efpagnols,  Se  leur  jaloulte  or- 
dinaire à  l'égard  de  leur  commerce  en  Amé- 


rique 

L'on  a  depuis  apuré  cinq  nouveaux  ar- 
ticles à  ce  traité  de  angloife ,  pour 
expliquer  quelques-uns  des  anciens.  Le  pre- 
mier porte  que  l'exécution  du  traité  ne  fe- 
rait cenfée  commencer  qu'en  1714:1e  fé- 
cond ,  qu'il  feroit  permis  aux  Anglois  d'en- 
voyer leur  vaiflèau  marchand  chaque  an- 
née ,  bien  que  la  flatte  ou  les  galions  e(pa» 
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griots  ne  vînflènt  point  à  l'Amérique  ;  le 
troifieme ,  que  les  dix  premières  années  ce 
vaiflèau  pourrait  être  du  port  de  lue  cens 
cinquante  tonneaux  :  enfin  les  deux  derniers, 
que  les  marchandifes  qui  refteroient  de  la 
traite  des  Nègres,  feraient  renvoyée  en  Eu- 
rope, après  que  lcsNegres  auraient  été  débar- 
qués à  Buenos-ayres  ;  &  que  ti  leur  deftina- 
tion  étoit  pour  Pono-Belo  ,  Vera-Cruz  , 
Carthagene  Se  autres  ports  de  l'Amérique  es- 
pagnole >  les  marchandifes  feraient  portées 
dans  les  ifles  Antilles  angloifès ,  fans  qu'il 
fut  permis  d'en  envoyer  à  1a  mer  du  nid. 

La  manière  d'évaluer  Se  de  payer  le  droit 
à'ajTiente  pour  chaque  Nègre ,  pièce  d'itide, 
loriqu'il  arrive  fur  les  terres  dû  roi  d'Efpa- 
pagne  en  Amérique  ,  eft  la  même  avec  les 
alïientiftei  anglois  qui  fè  pratiquoit  avec  les 
ailienriftes  françois  ;  c'eft-à-dire  que  lot  {que 
ces  Nègres  font  débarqués  ,  les  officiers  ef- 
pagnols ,  de  concert  avec  les  commis  de  \ af- 
filât ,  en  font  quatre  claflës. 

Premièrement  ils  mettent  enfèmble  toi» 
les  Nègres  de  l'un  Se  de  l'autre  fèxe  qui  fora 
en  bonne  famé  ,  Se  qui  ont  depuis  quinze 
ans  jufqu'à  sente  :  enfuite  ils  féparent  les 
vieillards ,  les  vieilles  femmes  Se  les  mal** 
des,  dont  ils  font  un  fécond  lot;  après  fut- 
vent  les  enfuis  des  deux  fexes  ,  de  dix  an» 
Se  au-deflus  jufqu'à  quinze;  Se  enfin  ceux 
depuis  cinq  jufqu'à  dix. 

Ce  partage  étant  fait,  on  vient  à  l'éva- 
luation ;  c'eft-à-dire  qu'on  compte  les  Nè- 
gres de  la  première  claflè  qui  font  fàins, 
chacun  fur  le  pié  d'une  pièce  d'inde  ;  les 
vieux  &  les  malades,  qui  font  la  féconde 
claflè  ,  chacun  fur  le  pié  de  trais  quarts  de 
pièce  d'inde  ;  les  grands  en  fans  de  la  troi- 
îieme  claflè  ,  trois  pour  deux  pièces  ;  &  le* 
petits  de  la  quatrième ,  deux  pour  une  pièce; 
Se  fur  cette  réduction  on  paye  le  droit  du 
roi  :  amli  d'une  cargaifbn  de  cinq  cens 
foixante-cinq  têtes  de  Neftes ,  dont  il  y  en 
a  deux  cens  cinquante  de  fains  ,  foixante 
malades  ou  vieux ,  cent  cinquante  enfaiu 
de  dix  ans  Se  au-deflûs,  Se  cent  cinquante 
j  depuis  cinq  jufqu'à  dix ,  le  roi  ne  reçoit 
fun  droit  que  de  quatre  cens  quarante.  (  Gi 

*  t  La  guerre  commencée  entre  l'Efpagne 
Se  l'Angleterre  en  17  J  9*  avait  rompu  le 
I  traité  de  Vaffiente  :  les  quatre  ans  qui  ref- 
|  toient  ont  été  rendus  par  la  paix  de  1748. 

Pppp  1 
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ASSIENTISTE,  celui  qui  a  part,  qui  a 
des  actions  dans  la  compagnie  d'affiente. 
Voyei  Assiente.  (G) 

ASSIETTE ,  terme  de  collede ,  eft  la  fonc- 
tion de  l'afféeur.  foyer  Asséeur. 

Assiette  ,  c'eft,  en  fait  de  bdt ,  l'étendue 
des  boisdéfignée  pour  être  vendue.  L'ajfiette 
le  fait  en  préfencc  des  officiers  des  eaux  & 
forêts  par  l'arpenteur  :  elle  s'exécute  par  le 
mefurage  ,  &  le  mefurage  s'alîure  par  des 
tranchées,  des  laves,  6c  la  marque  des 
marteaux  du  roi ,  du  grand-mairre  &  de 
l'arpenteur,  aux  piescomiers,  6c  aux  ar- 
bres deslifieresêc  parois.  Voy.  Martelage. 

On  dit  que  le  roi  donne  une  terre  en 
ajfîette ,  lorlqu'il  afljgnc  des  rentes  fur  cette 
terre. 

Assiette  ,  (  lettres  d* )  font  des  lettres 
qui  s'obtiennent  en  chancellerie  pour  faire 
la  répartition  d'une  condamnation  de  dé- 
pens fur  toute  une  communauté  d'habitans. 
Par  ces  lctrrcs  il  eft  enjoint  aux  tréforiers 
de  France  d'impofer  la  fomme  portée  par 
la  condamnation  ,  fur  tous  ceux  de  la  com- 
munauté qui  font  cottifés  à  la  taille  ,  fans 
que  cette  impofiaon  puifle  nuire  ni  préjudi- 
cicr  aux  tailles  6c  autres  droits  royaux. 

Ces  lettres  s'expédient  au  petit  fceau  juf- 
qu'à la  fomme  de  cent  cinquante  livres  ,  & 
même  jufqu'à  celle  de  trois  cens  livres, 
quand  la  condamnation  eft  portée  par  un 
arrêt;  mais  quand  la  fomme  excède  celle  de 
cent  cinquante  livres ,  ou  qu'il  y  a  condam- 
nation par  arrêt ,  portée  au-delà  de  trois  cens 
livres  ,  il  faut  obrenir  des  lettres  de  la  gran- 
de chancellerie.  (H) 

Assiette  du  vaijfeau,  ou  vaijfeau  en  af- 
jictte.  '(  Mar.J  fwye^EsTiVE.  Un  vaifleau 
en  afftette  eft  celui  qui  eft  dans  la  fituation 
convenable  pour  mieux  filer.  Mettre  un  vaij- 
J}au  dans  fin  ajfîette.  (  Z) 

Assiette  ,  (Manège.)  U ajfîette  du  ca- 
valier eft  la  fcçdh  dont  il  eft  pofé  fur  la 
fcllc.  Il  y  a  donc  une  bonne  &  une  mau- 
vaife  ajfîette.  On  dit  qu'un  cavalier  ne  perd 
point  ('ajfîette  ,  pour  dire  qu'il  eft  ferme  fur 
ks  étriers.  Vnjftettc  eft  11  importante  ,  que 
c'eft  la  kulc  chofe  qui  fane  bien  aller  un 
cheval.  (  V) 

Assiette  ,  nom  que  donnent  les  horlo- 
gers à  une  petite  pièce  de  laiton  qui  eft  adap- 
tée fur  la  tige  d'un  pignon  ;  c'eft  fur  cette 
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pièce  qu'on  rive' la  roue.  foyrç  Pignon  , 
Roue  ,  Rivure,  River  ,  hc.  (  T) 

Assiette  ,  en  termes  de  doreur ,  eft  une 
compolition  qu'on  couche  fur  le  bois  pour 
le  dorer.  Elle  fc  fait  de  bol  d'Arménie  .  de* 
fanguine ,  de  mine  de  plomb  broyés  enlcm- 
bte  avec  d'autres  drogues ,  fur  Iclquelles  »n 
verfc  de  la  colle  de  parchemin  qu'on  paffe 
au  travers  d'un  linge ,  en  le  remuant  bien 
avec  les  drogues  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foiciK 
bien  détrempées. 

Assiette  ,  terme  de  paveurs  ;  c'eft  le  nom 
par  lequel  ces  ouvriers  déhgnent  la  furfice 
qui  doit  être  placée  dans  le  fable.  L'ojfiette 
eft  toujours  oppoféc  à  la  furfacc  fur  laquelle  . 
on  marche. 

*  Assiette  ,  terme  de  teinture;  c'eft  l'é- 
tat d'une  cuve  préparée  d'ingrédicns ,  Se 
difpofée  à  recevoir  en  bain  les  étolfes,  fils  , 
foie,  laine  ,  &c.  foye^  Asseoir. 

ASSIGNAT ,  f.  m.  terme  de  jurifprudence 
ufîté  imguliértmcnt  en  pays  de  droit  écrit , 
eft  l'affectation  fpéciale  d'un  héritage  à  une 
renie  qu'on  hypothèque  &  affied  delTus. 
Quelquefois  même  le  créancier  ,  pour  don- 
ner plus  de  fureté  à  Yajfignat ,  ftipule  qu'il 
percevra  lui-même  les  arrérages  de  la  rente 
par  les  mains  du  fermier  de  l'héritage  fur 
lequel  elle  eft  aflïgnée.  foyer.  Aeeectatiom 
&  Hypothèque. 

L'affignat  eft  un  limitatif  ou  démon  frra- 
tif  :  dans  le  premier  cas  il  ne  donne  qu'une 
action  réelle  :  dans  l'autre  il  la  donne  perfon- 
nelle.  Voy.  Démonstratif  6>  Limitatif. 

ASSIGNATION  ,  f.  f.  terme  de  pratique, 
qui  lignifie  un  exploit  par  lequel  une  partie 
eft  appcllée  en  jufticc  à  certain  jour ,  heure 
&  lieu  ,  pour  répondre  aux  fins  de  l'exploit. 
Voye[  Ajournement  ,  qui  eft  à  peu  près 
la  même  choie. 

Tout  ajournement  porte  ajjignaiion ,  feâ 
non  vice  verfé;  cari 'affignation  en  contequcncc 
d'une  faille ,  pour  venir  affirmer  fur  icclle , 
&  Y  affignation  à  venir  dépofer  en  qualité 
de  témoin,  n'emportent  pas  ajournement. 
\J  affignation  n'eft  ccnfëe  ajournement  que 
quand  celui  qu'on  alfigne  eft  obligé  à  fatis- 
faire  aux  fins  de  l'exploit  par  une  conven- 
tion expreffè  ou  tacite  ;  en  tout  aurre  cas 
\' affignation  n'eft  point  ajournement ,  ce  n  eft 
qu'une  fommarion  ou  commandement  fart 
par  autorité  de  jufticc,  (  H) 
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Assignation,  dans  U  commerce,  c'eft 
une  ordonnance,  mandement  ou  referip- 
tion  ,  pour  faire  payer  une  derte  fur  un  ccr- 
tain  fonds ,  dam  un  certain  temps,  par  cer- 
taines jperfonnes. 

Lorique  des  gens  de  qualité ,  ou  autres , 
donnent  des  ajpgnations  à  prendre  fur  leurs 
fermiers  ou  autres ,  à  des  marchands  ,  il 
eft  à  propos  que  ces  marchands  les  faflent 
accepter  par  ceux  fur  qui  elles  font  données , 
pour  éviter  les  conte  ftations.  Quand  une  fois 
on  a  accepté  une  ajfignntion ,  on  fe  rend  le 
débiteur  de  celui  à  qui  elle  a  été  donnée. 

Comme  ces  fortes  à'ttjftgnations  peuvent 
être  négociées  par  ceux  à  qui  elles  appar- 
tiennent ,  il  cft  bon  de  remarquer  qu'il  ne 
faut  point  s'en  charger  fans  faire  mettre  def- 
fus  l'aval  de  celui  qui  l'a  négociée ,  parce 
qu'on  le  rend  par-là  garant  du  payement , 
&  que  d'ailleurs  on  a  trois  débiteurs  pour 
uni  favoir,  celui  qui  a  donné  Yajpgnation 
en  promit  i  lieu  ,  celui  qui  l'a  acceptée ,  & 
celui  qui  y  a  mis  Ion  aval. 

On  ne  peut  revenir  fur  ce  dernier ,  non 
plus  que  fur  celui  qui  a  donné  Yajpgnation, 
Tans  rapporter  des  diligences  en  bonne  for- 
me ,  qui  juftifient  l'impoflibilité  qu'on  a  eue 
de  s'en  faire  payer  par  celui  fur  lequel  elle 
a  été  donnée. 

ASSIGNER ,  lignifie  donner  une  ordon- 
nance ,  un  mandement  ou  une  refeription 
à  quelqu'un  ,  pour  charger  quelqu'autre  du 
payement  d'une  (bmme.  (G) 

ASSIMILATION,  f.  f.  compofé  des  mots 
latins  ad  &  fimilis ,  femblablej  fè  dit  de  l'ac- 
tion psr  laquelle  des  chofes  font  rendues 
femblablcs  ,  ou  ce  qui  fait  qu'une  chofe 
devient  fcmblablc  à  une  autre.  Vayc^  Si- 
militude. 

Assimilation,  en  pkyfique  ,  fedit  pro- 
prement d'un  mouvement  par  lequel  des 
corps  transforment  d'autres  corps  qui  ont 
une  diipolîtion  convenable,  en  une  nature 
fcmblablc  ou  homogène  à  leur  propre  na- 
ture. Pojrç  Mouvement  ,  Corps,  6y. 

Quelques  pliilofophes  lui  donnent  le  nom 
àemouwmcnt  démultiplication,  dans  l'opinion 
où  ils  font  que  les  corps  y  font  multiplies  , 
non  pas  m  i. ombre ,  mais  en  marte  j  ce  qui 
sVxpnme  plus  proprement  par  le  mouvement 
d'augmtnt  uion  ou  d'accroifement.  Voye\ 
Acckoisssment, 
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Nous  avons  des  exemples  de  cette  affi- 
mi/ation  dans  la  flamme  qui  convertit  l'huile 
&  les  particules  des  corps  qui  fervent  à  nour- 
rir le  feu ,  en  matière  ardente  &  lumineuJe. 
La  même  chofe  fe  fait  aullî  remarquer  dans 
l'air,  la  fumée  &  les  elprits  de  toute  cfpe- 
ce.  Vuye^  Flamme  ,  Feu  ,  &c. 

On  voit  la  même  chofe  dans  les  végé- 
taux ,  où  1a  terre  imbibée  de  fucs  aqueux, 
étant  préparée  6c  digérée  dans  les  vaifleaux 
de  la  plante ,  devient  d'une  nature  végétale  , 
&  en  fait  accroître  le  bois,  les  feuilles,  le. 
fruit  ,6-c.  y vyei  Végétal  ,  Végétation, 
Séve,  Bois,  Fruit,  6v. 

Ainlî  dans  les  corps  animaux  nous  voyons 
que  les  alimens  deviennent  femblablcs  ou 
le  transforment  en  fubftance  animale  par 
la  digtftion  ,  la  chyhfication  ,  6c  les  autres 
opérations  néceiïaircs  à  la  nutrition.  Voyc[ 
Aliment,  Digestion,  Chylification  » 
Nutrition,  Animal  ,  &c.  ( L ) 

ASSIMINIER  ,  (Botanique.)  en  latin 
anona ,  en  anglois  cujlard-appic  ,  en  allemand 
rahmapffdl. 

CaraScre  générique. 

Le  calice  de  Xafliminkr  eft  formé  de  trois 
petites  feuilles  cordifor mes ,  creufées  en  cuil- 
Icron  ,  6c  terminées  en  pointe. 

Le  difque  de  la  fleur  cft  compofé  ,  dans  ■ 
uclques  efpeces ,  de  trois  pétales,  6c  dans 
'autres  de  lîx  ,  tous  cor di formes  ayfïï  6c 
difpofés  en  rofe.  Dans  les  fleurs  de  fix  péta- 
les ,  les  trois  intérieurs  font  plus  petits  que 
les  trois  extérieurs  :  Miller  dit«qu'ils  font 
grands  Se  petits  alternativement. 

Il  fè  trouve  un  grand  nombre  d'éramines 
attachées  par  de  très  courts  rilamens  autour 
de  l'embryon  ;  leurs  fommetsfont  quadran- 
gulaires. 

Le  piftil  eft  compofé  de  plufîeure  em- 
bryons arrondis  &c  d'autant  de  ftyles  termi- 
nés par  des  lligmates  obtus. 

L'embryon  devient  un  gros  fruit  charnu, 
tantôt  oval ,  tantôt  arrondi  :  fon  écorce  eft 
éçaillcufc  ,  il  ictPcmblc  à  un  concombre  ;  il 
n'a  qu'une  cellule  qui  contient  des  fèmences 
dures  ,  longues ,  applaties  6c  raucmblécs  les 
unes  près  des  autres. 

Efpeces. 

.i.  Ajfvninkr\  feuilles  Lancéolées  &  à  fruit 
en  trois  fegincus. 
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fobis  tanceolatis ,  fru&ihut  trffidis, 
Linn.  fp.  pl.  $37. 

The  north  American  anona ,  en  Amérique , 
papaw. 

a.  Affiminicr  à  feuilles  lancéolées,  à  fruits 
evales  Se  à  aréoles  réticulaires. 

Anona  foliis  tanceolatis  ,  fruclibus  watts , 
rtticulato-artolatis.  Linn.  fp.  pl.  $37. 

Cuftari  applc.  Pomme  d'ariole. 

}.  Affiminier  à  feuilles  ovales  lancéolées  , 
unies  ,  luifantes  Se  planes ,  à  fruit  en  forme 
de  chauffe-trappe,  i 

Anona  foliis  ovatis  tanceolatis ,  glabris ,  ni-  1 
tiiis  ,  plants  ,  potnis  muricatis.  Hort.  ClifK 
.  111. 

Sour  fop.  Soupe  aigre. 

4.  Affiminier  à  feuilles  oblongues,  à  fruit 
couvert  aécailles  obtufes. 

Anona  foliis  oblongis  ,  fruclibus  obtuse  fubf- 
fuatnmatis.Utva.fppl.s37. 
Swet  fop.  Soupe  douce. 

5.  Affimtnitr  à  feuilles  oblongues ,  obtu- 
les ,  unies ,  a  fruit  rond  ,  a  écorce  unie. 

Anona  foliis  oblongis  ,  obtufis  ,  glabris  , 
u3u  rotundo  ,  corticc  glabro.  Mill. 
JVater-appfc.  Pomme  d'eau. 

6.  Affiminier  à  feuilles  très-larges  &  unies , 
à  fruit  oblong  ,  écaillera ,  à  femences  crés- 
liiifantes. 

Anona  foliis  lot ifftmis  y  glabris  ,fruêu  ablon- 
go  fquammato  ,  feminibus  nitidifftmis. 

Anona  witk  very  broad  and  fmooth  Icaves , 
%n>ith  an  oblong  Ù  feafy  fruit  and  very  giifle- 
ringfeeds.  tes  Efpagnols  rappellent  cheri- 
molias. 

7.  Affiminier  à  feuilles  ovales  lancéolées 
▼élues ,  à  fruit  bleuâtre  Se  uni. 

.  jinona  foliis  moto- tanceolatis  pubefçcnti- 
bus  ,  frttdu  glabro  fubeceruleo.  Mill. 
Sweet-apple.  Pomme  douce. 

8.  Affiminier  à  feuilles  lancéolées,  unies, 
reluifantes  ,  Jalonnées  le  long  des  nervures. 

Anona  foliis  tanceolatis  ,  glabris ,  nitidis , 
fecundùm  nervos  fulcatis.  Hort.  Giff.  iix. 

Purplc-applc.  Pomme  pourprée. 

L'elpece  n°.  1 ,  fe  trouve  en  abondance 
dan  îles  ides  Bahama  où  rarement  elle  s'élève  J 
à  plus  de  fix  coudées  fur  plufieurs  branches  : 
qui  panent  de  fon  pié  ;  ton  fruit  eft  figuré  j 
comme  une  poire  rcnverlce ,  il  n'y  a  guère 
que  les  nègres  qui  le  mangent.  Il  fen  de 
nourriture  aux  linges  Se  à  d'autres  animaux.  | 
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En  Angleterre  on  peut  élever  cet  affimi- 
nier en  pleine  terre ,  fi  on  le  plante  à  une 
expofition  chaude  &  dans  un  lieu  bien  abri- 
té. M.  Duhamel  parle  d'un  anona  envoyé 
du  Canada  en  France ,  qui  vient  au  haut  du 
Miffifllpi ,  vers  les  Iroquois  ,  &  qui  fublîfte 
depuis  long-temps  à  l'air  libre  ,  au  château 
de  la  Galiflonniere  prés  de  Nantes.  Qucl- 
qu'apparence  qu'il  y  ait  que  cet  affiminier 
loir  notre  «°.  t  ,  qui  eft  le  n°.  S  de  Miller  , 
on  ne  peut  toutefois  pas  l'aflïirer ,  à  caufede 
la  didcmblance  des  phralès  fou*  Iclquclles 
l'un  Se  l'autre  de  ces  auteurs  le  font  connoî- 
tre.  M.  Duhamel  a  tranferit  celle  de  Catef- 
by ,  anona  ft  uâu  lutefccnte  ,  levi ,  ferotum 
arietis  refcrens  ,  Se  avertit  que  c'eft  le  Gua- 
nabanus  du  perc  Plumier  :  ici  les  caractères 
font  pris  de  la  couleur  Se  de  la  forme  du 
fruit.  Dans  la  phrafe  de  Linnatus  ,  citée  par 
Miller  ,  il  eft  bien  dit  que  le  fruit  eft  divifé 
en  trois  parties ,  mais  il  n'eft  pas  queftion  de 
ce  à  quoi  il  peut  reiïlrobkr  ,  du  relie  il  j 
eft  fait  mention  de  la  forme  de  la  feuille. 
Nous  trouvons  dans  un  catalogue  Hollan- 
dois  un  anona  fruâu  bifido ,  mais  qui  de- 
mande la  ferre  chaude  dans  ce  pays-là  i  quoi 
qu'il  en  foit ,  fiiivons  Miller.  Cet  auteur  dit 
que  Yaffiminier ,  n".  t  ,  doit  être  élevé  en 
pots  Se  abrité  pendant  les  hivers  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  pris  de  la  confiftance  ;  alors  on  le 
plantera  en  morte  en  pleine  terre ,  dans  l'en- 
droit où  l'on  voudra  te  voir  croître. 

Les  femences  de  cet  affiminier  font  d'une 
forme  différente  de  celles  des  autres  efpeces, 
ainfi  que  fes  feuilles  qui  tombent  en  automne , 
tandis  que  la  verdure  des  autres  eft  perpé- 
tuelle. Le  fruit  ne  relfcmblc  pas  non  plus  i 
celui  des  efpeces  du  même  genre  }  chaque 
pédicule  en  porte  deux  ou  trou. 

L'cfpece  n°.  x ,  donne  un  fruit  dont  la 
pulpe  a  la  confiftance  de  la  moelle  d'une 
dariole. 

Le  fruit  de  l'cfpece  n9.  4  renferme  une 
pulpe  fort  douce. 

Le  n°.  6  fc  cultive  en  abondance  dans  le 
Pérou  pour  fon  fruit. 

Les  efpeces  «°.  7  Se  8 ,  font  indigènes  de 
l'ille  de  Cuba  &  de  quelques-unes  des  ifiec 
qui  appartiennent  à  la  France  ;  ces  infulai-  1 
res  en  e (liment  beaucoup  le  fruit  :  ils  le  tien- 
nem  pour  fain  Se  rafraidùuanr  ^  Se  le  don- 
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Aucun  de  ces  ajfimtrûers  ne  peut  fubfifter 
en  pleine  terre.  Nous  nous  bornerons  à  dire 
qu'ils  s'élèvent  tous  de  femences  dans  des 
cailles  qu'on  doit  plonger  dans  des  couches 
très-chaudes  ,  Se  qu'ils  demandent  d'être 
continuellement  dans  des  lits  de  tan  en  ferre 
chaude  ,  ayant  foin  de  leur  donner  dans  les 
plus  beaux  jours  autant  d'air  qu'il  fera  pof- 
lible.  (  M.  le  Baron  dm  Tschoudi.) 

*  ASSIMSHIRE  ou  SKIRASS1N ,  pro- 
vince de  l'Ecoflè  feptentrionale  ,  ou  plus 
proprement  partie  de  la  province  de  Rofs  , 
le  long  de  la  mer  ,  où  font  les  Hébrides. 

*  ASSINIBOULT,  (lacd;)  lac  du 
Canada  dans  l'Amérique  feptentrionale  :  on 
dit  qu'il  fc  décharge  dans  la  baie  d'Hudfon. 

$  ASSINIE  ou  Assini  ,  (Géoe.)  petit 
royaume  d'Afrique  ,  en  Guinée,  for  la  côte 
d'Or.  Sa  capitale  eft  un  gros  village ,  appelle 
au'.l i  Affmi.  Ce  village  eft  fitué  a  l'embou- 
chure d'une  rivière  de  même  nom ,  qui 
coule  allez  long-temps  au  nord-oueft  ,  en- 
tre les  montagnes ,  Se  qui  fc  jette  dans  la 
jner  vers  le  fud.  Le  pays  cft  fort  bas  aux  en- 
virons.  On  y  fait  le  commerce  de  la  poudre 
*Vur.  CC.  A.) 

ASSINIPOELS,  f.  m.  pl.  (Gtog.)  peu- 
ple de  l'Amérique  feptentrionale  ,  que  les 
auteurs  appellent  Ajjinibouls ,  AjfiniBoits  , 
Ajfinipœls  Se  AJfiaipouals  ,  noms  qui  ne  va- 
rient que  dans  la  terminaifon  Se  lignifient 
hommes  de  roche.  Us  font  pofés  &  flegmati- 
ques :  ils  fc  marquent  le  corps  de  grands 
traits  de  diverfes  couleurs,  Se  le  lervent  de 
calumets. 

Le  P.  Charlevoix  ,  après  avoir  parlé  du 
naturel  des  Ajjinipocls  ,  dit  que  leur  pays  eft 
autour  d'un  lac  qu'on  connoit  peu.  Un  fran- 
Çois  que.ee  jéfuitc  a  vu  à  Montréal ,  dit  y 
avoir  été  ,  mais  en  padànt  :  il  ajoute  qu'on 
le  dit  de  fix  cens  lieues  de  tour  ,  &  qu'on  n'y 
peut  aller  que  par  des  chemins  impratica- 
bles ;  mais  les  bords  en  font  charmans  ;  l'air 
y  cft  tempéré  :  il  comprend  un  fi  grand 
d'illes  ,  qu'on  le  nomme  le  lac  des 


tflcs  :  on  en  fait  fortir  cinq  grandes  rivières. 
Aux  environs  de  ce  lac  il  y  a  des  hommes 
fè:nblablcs  aux  Européens  ;  l'or  6c  l'argent  y 
font  communs  ,  &  ils  y  lont  employés  aux 
ufages  les  plus  ordinaires.  Le  P.  Charlevoix 
établit  de  cette  manière  l'ejciftcnce  du  lac 
des  Aji/iipoels ,  aujourd'hui  Michinipi,  dont 
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quelques  -  uns  commencent  à  douter  (  M. 
Dan  ville  ,  dans  la  Mappemonde  de  1761.) 
parlaraifon  que  les  Françoisquien  ont  parlé, 
ne  l'ont  fait  que  par  oiii-dirc ,  Si  non  d'après 
leur  propre  expérience  ,  n'ayant  pas  poullé 
leurs  découvertes  jufqucs-là ,  comme  li  dans 
de  pareils  cas  on  ne  pouvoit  pas  s'en  rappor- 
ter aux  récits  des  fauvages  ,  lorl  qu'ils  n'ont 
aucun  intérêt  d'en  impoler.  M.  Jcrémie ,  un 
des  hommes  les  plus  empreflesà  faire  des  dé- 
couvertes ,  avoit  déjà  parlé  de  ce  lac  à  pcm 
près  fur  le  même  pié  que  le  pere Charlevoix; 
Se  quoique  cehii-ci  dife  que  les  lacs  des  Ajji- 
nJpoels  Si  des  Chrjftinaux  font  plus  qu'incer- 
tains ,  que  cependant  il  les  a  marqués ,  parce 
qu'il  les  a  trouvés  fur  une  carte  manuferite  du 
(leur  Franquelin ,  qui ,  dit-il ,  devoit  connoi- 
tre  ces  parties  plus  que  perfonne  ,  fon  doute 
ne  me  parait  pas  raifonuablc  :  il  fc  réfout  de 
lui-même.  Que  veut-il  davantage  que  l'ac- 
cord unanime  des  récits  des  fauvages ,  de  la 
relation  d'un  François  qui  a  pafté  fur  les  lieux, 
Se  de  la  carte  d'un  voyageur  inftruit  ? 

Ce  grand  lac  ne  pourroit-il  pas  être  cette 
mer  dont  parlent  les  fauvages  de  la  baie  de 
Hudfon  ,  &  qu'ils  difent  être  éloignée  de 
vingt-cinq  journées  3  Il  eft  vrai  que  cette  dif- 
t  an  ce  ne  fc  trouve  pas  fur  ces  cartes  :  mais  ne 
pourroit-on  pas  dire  que  cette  fituation  eft  fi 
incertaine  ,  que  même  plufieurs  géographes 
doutent  de  l'exiftence  du  lac,  &  qu'il  ne  faut 
pas  s'en  rapporter  aux  cartes ,  qui  ne  finiraient 
jamais  convenir  avec  l'itinéraire  ,  à  eau  le  des 
chemins  impraticables  qui  ne  permettent  pas 
de  faire  autant  de  lieues  par  jour  que  dans  les 
prairies }  La  conjc&ure  cft  aflëz  probable. 
On  voit  encore  par-là  qu'il  y  a  des  hommes 
barbus  Se  policés  peu  éloignés  du  Canada  & 
de  la  baie  de  Hudfon  ;  Se  que  fi  ,  depuis  ce 
lac  jufqu'à  l'extrémité  occidentale  de  l'Amé- 
rique ,  il  y  a  une  diftance  de  huit  cens  à  mille 
lieues ,  mon  fyftême  fur  ces  nations  le  trouve 
fuffifamment  confirmé. 

On  foppofeque  le  lac  des  Ajjinipoels  n  cft 
autre  que  l'Oninipigon  ou  bien  l'Anifquao- 
nigamon  ;  c'eft  pourquoi  on  a  fupprimé  le 
premier.  Il  me  fernblc  pourtant  qu'on  nede- 
vroit  pas  procéder  li  légèrement  dans  de  pa- 
reils cas.  On  verra  par  la  fuite  quel  tort  on 
a  fait  à  la  géographie  ,  en  convertiiTant  des 
doutes  en  certitudes ,  en  fupprimant  des  pays 
entiers  ,  &  en  changeant  leurs  pofirious.  J« 
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prie  le  lecteur  de  réfléchir  fur  les  râlions  qui 
peuvent  fonder  l'ex.ftcncedc  ce  tac.  Les  preu- 
ves fuiva mes  l'ont ,  à  mon  avis,  tout-à-ràit 
convaincantes. 

i°.  On  ne  lauroit  contefter  la  (blidité  de 
cet  axiome  ,  que  des  relations  données  par 
des  perfonnes  éclairées  Se  de  coniidération 
qui  ont  pris  foin  de  s'informer  exactement 
de  toutes  les  circonftanccs  ,  ne  doivent  pas 
être  rejetées,  fur -tout  après  avoir  été  adop- 
tées de  tout  le  monde.  C'eft  le  cas  de  M. 
Jérémie,  qui ,  gouverneur  du  fort  Bourbon  , 
enfuite  Nelfon  ,  pendant  vingt  ans  ,  s'eft  in- 
forme exactement  de  tout ,  comme  fa  rela- 
tion le  prouve.  11  donne  donc  une  deferip- 
tion  des  lacs  qui  fe  trouvent  vers  la  même 
latitude  ,  leur  étendue  &  leur  diftance  cn- 
treux  Se  du  fort  Bourbon.  Le  premier  dont 
il  parle  cft  le  lac  des  Forts  ,  de  cent  lieues  de 
circonférence ,  Se  à  cent  cinquante  lieues  du 
fort  Bourbon.  A  troiscens  lieues  dc-la  &au 
nord-oueft  il  place  le  Michinipi  de  fix  cens 
lieues  de  tour.  Il  dit  que  la  rivière  de  Bour- 
bon entre  dans  le  lac  des  Forts  depuis  le  lac 
Anifquaonigamon ,  ou  la  jonction  des  deux 
mers ,  diftant  du  lac  des  Forts  d'environ  deux 
cens  lieues.  Il  ajoute  que  c'eft  le  pays  des 
Chriftinaux ,  &  qu'à  l'oueft  habitent  les  Af- 
jùùpoeb  qui  occupent  tout  ce  pays.  Il  dit  que 
cent  lieues  plus  loin  il  y  a  un  autre  lac  nom- 
mé Oninipigonehin  ou  ia  petite  mer.  On  voit 
donc  qu'il  les  diftingue  tous  ,  Se  qu'il  aflî- 
•me  à  chacun  fa  place  bien  éloignée  l'une  de 
l'autre. 

a0.  Dans  routes  les  anciennes  cartes  qui 
ont  précédé  cette  relation ,  on  a  placé  les  lacs 
des  Affmipoets  Se  des  Chriftinaux  ,  quoique 
ibuvent  d'une  manière  indéterminée  :  les  uns 
les  ont  mis  à  la  même  latitude  à  peu  de  dif- 
tance i  d'autres  ont  placé  le  premier  au  nord- 
oueft  de  l'autre  ;  ce  qui  cft  conforme  à  la  rela- 
tion de  M.  Jérémie.  On  ne  connoifloit  point 
alors  les  noms  de  Michinipi  Se  à.' Anifquao- 
nigamon :  on  leur  donnoit  les  noms  des  peu- 
ples qui  habitent  leurs  environs  :  ce  qui  cft 
encore  conforme  à  la  relation  de  M.  Jéré- 
mie. Les  Chriftinaux  demeurent  près  de  ce- 
lui-ci ,  Se  les  AffAipœlt  vers  l'oueft  jufqucs 
vers  le  Michinipi. 

î°.  Cette  relation  a  été  donnée  par  les 
fauvages  qui  ,  habitant  des  pays  à  la  même 
latitude  ,  pouvoient  Se  dévoient  connoître  1 
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exactement  toutes  ces  contrées,  Se  depuis 
que  les  François  ont  abandonné  U  baie  de 
Hudfon  aux  Anglois ,  ils  n'ont  pu  continuer 
leurs  recherches  ;  ce  qui  ne  fauroit  fuftire 
pour  rejeter  Se  abandonner  des  relations 
auifi  authentiques.  Par  contre  ,  1rs  lacs  Te- 
camamionen,  Minutie,  le  lac  aux  Biches, 
celui  des  Prairies ,  &c.  ont  été  reconnus  de- 
puis le  Canada.  Doit  on  être  furpns ,  lî  oit 
n'y  a  pu  avoir  connnifTànce  du  Michinipi , 
qui  cft  éloigné  du  Fort-Dauphin  fur  l'Oni- 
nipigon ,  félon  M.  Buachc  ,  de  plus  de  deux 
cens  lieues  ,  puilque  les  François  n'ont  pas 
pénétré  plus  loin. 

On  recommence  aujourd'hui  à  le  placer 
fur  les  cartes!  Son  exiftence  ne  paroit  plus 
douteufe  ;  on  veut  même  le  faire  fervir  au 
paflàge  par  le  nord.  Voye[  Passace  pail 

LE  NORD.  (  E) 

ASS1NOYS  ou  CONIS ,  f.  m.  pl.  fau- 
vages qui  habitent  entre  le  Mexique  &  la 
Louifiane ,  vers  le  }ie  degré  de  latitude  fep- 
tcntrionale. 

ASSIS  ,  adj.  fedit ,  en  manège  ,  du  che- 
val &  du  cavalier.  Celui-ci  cft  bien  ou  mal 
affu  dans  la  felle  ;  &  le  cheval  eft  bien  afftt 
fur  les  hanches ,  lorfquc  dans  fcs  airs  aa 
manège  ,  &  même  au  galop  ordinaire  ,  fa 
croupe  eft  plus  balle  que  les  épaules. 

Assis ,  en  terme  de  blafon  ,  fe  dit  de  tous 
les  animaux  domeftiques  qui  font  fur  leur 
cul  ,  comme  les  chiens  ,  les  chats ,  écureuil* 
&  autres. 

Brachct  à  Orléans  ,  de  gueules  au  chiea 
braqué  ,  affu  d'argent.  (  V ) 

ASSISE  ,  terme  de  droit ,  formé  du  latin 
affideo,  s'afleoir  auprès;  c'eft  une  féancede 
juges  aflemblés  pour  entendre  Se  juger  des 
caufes.  PW^Juge  ou  Justice  ,  6c. 

Afffe  le  prenoit  anciennement  pour  une 
féance  extraordinaire  que  des  juges  fupé- 
ricurs  tenoient  dans  des  fiéges  inférieurs 
Se  dépendans  de  leur  jurifdiction ,  pour 
voir  fi  les  officiers  (ubaltemes  s'acquittoient 
de  leur  devoir ,  pour  recevoir  les  plaintes 
qu'on  faifoit  contr'eux  ,  Se  pour  prendre 
connoilTance  des  appels  que  l'on  failoit  de 
ces  jurifdictions  fubaltemes.  Voyc{  Ar-rEt , 
tVc.  En  ce  fens  afftfe  ne  fe  dit  qu  au  pluriel  : 
il  fe  tient  encote  dans  quelques  jurifuiâions 
par  les  juges  fupériturs  des  féanecs  qui  lont 
un  refte  de  cet  ancien  ufage. 

Ajpfi 
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Affife  croit  auffî  une  cour  oh  aflêmblée  de 
feigneurs  qui  tenoient  un  rang  confidérabie 
dans  l'état  :  elle  fe  tenoit  pour  l'oidinaire 
dans  le  palais  du  prince  ,  pour  juger  en 
dernier  reflbrt  des  affaires  de  conlequence. 
L'autorité  de  ces  ajfifes  a  été  tranfportée  à 
nos  parlemens.  foyer  Cour,  Parlement. 

Les  écrivains  appellent  ordinairement  ces 
ajfifes ,  placita ,  malla  publica  ,  ou  curice géné- 
rales ;  cependant  il  y  a  quelque  différence 
entre  ajfife  Se  placita.  Les  vicomtes  qui  n'é- 
toient  originairement  que  lieutenans  des 
comtes  >  &  qui  rendoient  juftice  en  leur 
place ,  tenoient  deux  efpeccs  de  cour  ;  l'une 
ordinaire  oui  fc  tenoit  tous  les  jours  ,  & 
qu'on  appelloit  placitum  ;  l'autre  extraordi- 
naire appellée  ajfife  ou  placitum  générale  ,  à 
laquelle  le  comte  aiTiftoit  en  perfonne  pour 
l'expédition  des  affaires  les  plus  importantes. 
Voya  Comte  ,  Vicomte. 

De- là  le  mot  àî ajfife  s'étendit  à  tous  les 
grands  jours  de  judicature ,  où  il  devoit  y 
avoir  des  jugemens  Se  des  caufes  folemncl- 
les  &  extraordinaires. 

La  conftirution  des  ajfifes  d'Angleterre 
eft  aiTêz  différente  de  celles  dont  on  vient 
de  parler.  On  peut  les  définir  une  cour  , 
un  endroit ,  un  temps  où  des  juges  Se  des 
jurés  examinent ,  décident ,  expédient  des 
ordres. 

Il  y  a  en  Angleterre  deux  efpeccs  d'ajfi  frs , 
des  générales  Se  des  particulières.  Lcsajfijès 
générales  font  celles  que  les  juges  tiennent 
deux  fois  par  an  dans  les  différentes  tour- 
nées de  leur  département. 

Mylord  Bacon  a  expliqué  ou  développé 
la  nature  de  ces  ajfifes.  Il  obferve  que  tou- 
tes les  comtes  du  royaume  font  divifées  en 
fix  départemens  ou  circuits  ;  deux  jurifeon- 
fultes  nommés  par  le  roi ,  dont  ils  ont  une 
commulîon  ,  font  obligés  d'aller  deux  fois 
l'année  par  toute  l'étendue  de  chacun  de 
ces  départemens  :  on  appelle  ces  jurifeon- 
fultes  juges  d" ajfife  ;  ils  ont  différentes  cora- 
miftlons ,  fùivant  kfquelles  ils  tiennent  leurs 
féances. 

i°.  Une  commilTion  d'entendre  Se  de 
juger  ,  qui  leur  eft  adreffée ,  Se  à  plufieurs 
autres  dont  on  fait  le  ulus  de  cas  dans  leurs 
départemens  rcfpeétifs.  Cette  commilfion 
leur  donne  le  pouvoir  de  traiter  ou  de  con- 
noîtrcderrahifons.dc  meurtres ,  de  telorues ,  | 
ZVflw  III. 


A  S  S  67} 

Se  d'autres  crimes  ou  malverfadons.  V,  Tra- 
hison ,  Félonie  ,  &c. 

Leur  féconde  commilTion  confîfle  dans 
le  pouvoir  de  vuider  les  priions  ,  en  exécu- 
tant les  coupables  Se  élargilfant  les  innocens  : 
par  cette  commilTion  ils  peuvent  difpoler 
de  tout  prifonnicr  pour  quelqu'orfenfe  que 
ce  (bit. 

La  troifieme  commilTion  leur  eft  adref- 
(ée  ,  pour  prendre  ou  recevoir  des  titres  de 
poffeflion  ,  appellécs  aulTi  ajfifes  ;  Se  pour 
faire  là-deffiis  droit  Se  juftice. 

Ils  ont  droit  d'obliger  les  juges  de  paix  qui 
font  fur  les  lieux  ,  à  affilier  aux  ajfifes  ,  i 
peine  d'amende. 

Cet  établiffement  de  juges  ambulans  dans 
les  départemens  ,  commença  au  temps  de 
Henri  II,  quoiqu'un  peu  diffèrent  de  ce  qu'il 
eft  à  préfent. 

L'aflifc  particulière  eft  une  commilTion 
(pédale ,  accordée  à  certaines  perfonnes  , 
pour  connoître  de  quelques  cautes  ,  une  ou 
deux  ;  comme  des  cas  où  il  s'agit  de  l'ufur- 
pation  des  biens ,  ou  de  quelqu'autre  choie 
fcmbLïble  :  cela  étoit  pratiqué  fréquemment 
par  les  anciens  Anglois.  Braclon ,  //v.  ///, 
c.  xij. 

Assise  ,  f.  f.  c'eft ,  en  architecture ,  un  rang 
de  pierre  de  même  hauteur  ,  foit  de  ni- 
veau, foit  rampant ,  foit  continu ,  foit  inter- 
rompu par  les  ouvertures  des  portes  Se  des 
croifées. 

Ajfife  de  pierre  dure  t  eft  celle  qui  fe  mec 
fur  les  fondations  d'un  mur  de  maçonnerie  , 
où  il  n'en  faut  qu'une,  deux  ou  trois,  jufqu'à 
hauteur  de  retraite. 

Affife  de  parpain  ,  eft  celle  dont  les  pier- 
res traverfent  l'épailfeur  d'un  mur  ,  comme 
les  affifes  qu'on  met  fur  les  murs  d'échifre , 
les  cîoifons ,  &c.  (  P) 

Assise  ,  c'eft  ,  che\  les  marchands  Bonne- 
tiers &  les  fabricant  de  bas  au  métier  ,  la  foie 
qu'on  étend  fur  les  aiguilles  ,  &  qui  forme 
dans  le  travail  les  mailles  du  bas.  L'art,  1 
du  règlement  du  mois  de  février  1671 , 
permit  aux  maîtres  bonnetiers  de  faire  des 
bas  à  quatre  brins  de  trame  pour  Y  affife  : 
mais  les  abus  qui  s'en  enfuivirent ,  donnèrent 
lieu  à  la  réformation  de  cet  article  -,  Se  l'ar- 
ticle 4  de  l'arrêt  duconfeil  du  jo  mars  1700, 
ordonna  que  les  foies  préparées  pour  les  ou- 
vrages de  bonneterie  ,  ne  pourront  avoir 
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Assise  ,  vilk  d'Italie ,  dans  l'état  de  l 'é- 
glife  ,  au  duché  de  Spolcte  :  on  y  remar- 
que l'églifi:  de  faine  François  ,  qui  eft  à  oois 
étages.  Long.  30  ,  tz  ;  lat.42  ,  4. 

ASSISTANT ,  adj.pris  fubft.  (Hifi.modJ 
per  forme  nommée  pour  aider  un  officier  prin- 
cipal dans  l'exercice  de  Tes  fonctions.  Ainfi 
en  Angleterre ,  un  évêque  ou  prêtre  a  fept  ou 
huit  affilions. 

Affinant ,  le  dit  principalement  d'une  cf- 
pece  de  confeillers  qui  font  immédiatement 
au-deflbus  des  généraux  ou  fupérieurs  des 
monafteres ,  &  qui  prennent  foin  des  affai- 
res de  la  communauté.  Dans  la  congréga- 
tion de  faiut  La7are ,  chaque  maifon  par- 
ticulière a  un  fupérieur  &  un  affijlant.  Le 
général  des  jéfuites  a  cinq  affîjîans ,  qui  doi- 
vent être  des  gens  d'une  expérience  confom- 
mée ,  choifis  dans  toutes  les  provinces  de 
l'ordre  ;  ils  prennent  leur  nom  des  royaumes 
ou  pays  qui  font  de  leur  rclfort  ;  (avoir , 
l'Italie  ,  1  Efpagne  ,  l'Allemagne  ,  la  Fran- 
ce, &  le  Portugal.  V.  Général  ,  Jésuites. 

Plufieurscompagnics  de  négocians  en  An- 
gleterre ont  aufn  leurs  affiflans. 

On  appelle  encore  affiflans  ceux  qui  font 
condamnés  à  affilier  a  l'exécution  d'un  cri- 
minel. Voye[  Absolution.  (G) 

Assistans  ,  adj.  pris  fubft.  seft  dit  au 
palah  des  deux  anciens  avocats  qui  étoient 
obliges  de  fe  trouver  à  l'audience ,  pour  mili- 
ter leur  confrère  ,  demandeur  en  requête 
civile ,  au  nom  de  fa  partie.  Cet  ufage  a 
é^té  abrogé  par  l'ordonnance  de  1667  ,  qui 
veut  feulement  qu'aux  lettres  de  requête  ci- 
vile foit  attachée  la  confultation  des  deux 
anciens  avocats  &  de  celui  qui  aura  (ait  le 
rapport  ;  qu'elle  contienne lommairement  les 
ouvertures  de  requête  civile,  Se  que  les  noms 
des  avocats  &  les  ouvertures  foient  inlérés 
dans  les  lettres.  (H) 

ASSISTER  ,  aider  ,  frevurir.  (  Gramm.  ) 
On  fecourt  dans  le  danger  ;  on  aide  dans  la 
peine  ;  on  affifle  dans  le  befoin.  Le  fccours 
eft  de  la  genérofité  ;  l'aide ,  de  l'humanité  ; 
Yaffiftarue ,  de  la  commisération.  On  fecourt 
dans  un  combat  ;  on  aide  à  porter  un  far- 
deau ;  on  affifle  les  pauvres.  Synon.  franc. 

ASSO  ,  petite  ville  de  la  Mingréhe ,  que 
quelques-uns  prciuicm  pour  l'ancienne  ville 
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moins  de  huit  brins.  VoyejPartick  Soie  c>|de  Colchide ,  qu'on  appelloit  Surium  ,  Sw 

rum ,  6*  Areheapolts. 

ASSOCIATION  ,  f.  f.  eft  l'action  d'af- 
focier  ou  de  former  une  fociété  ou  compa- 
gnie, f  Associé, Société, Compagnie, &c. 

Association  ,  eft  proprement  un  con- 
trat ou  traité  ,  par  lequel  deux  ou  plusieurs 
perfonnes  s'uniflent  enfemble ,  foit  pour  s'af- 
liftcr  mutuellement ,  foit  pour  fuivre  mieux 
une  affaire ,  foit  enfin  pour  vivre  plus  com- 
modément. La  plus  fiable  de  toutes  les 
ajfociations  eft  celle  qui  fc  fait  par  le  mariage, 
Association  d'idées  ,  c'en  quand  deux 
ou  plufîeurs  idées  fe  fuivent  &  s'accompa- 
gnent conftamment  &  immédiatement  dans 
Fefprir  ,  de  manière  que  l'une  rafle  naître 
infailliblement  l'autre ,  foit  qu'il  y  ait  entr'cl- 
les  une  relation  naturelle  ou  non.  fbytr. 
Idée  ,  Difformité. 

Quand  il  y  a  entre  les  idées  une  con- 
nexion Se  une  relation  naturelle  ,  c'cfl  la 
marque  d'un  efprit  excellent  que  de  lavoir 
les  recueillir ,  les  comparer  Se  les  ranger  dans 
l'ordre  qui  leur  convienr  pour  s'éclairer  dans 
les  recherches  :  mais  quand  il  n'y  a  point 
de  liaifon  entr  elles  ,  ni  de  motif  pour  les 
joindre  ,  &  qu'on  ne  les  unit  que  par  acci- 
dent ou  par  habitude  ;  certe  affociation  non- 
naturelle  eft  un  grand  défaut ,  cV  elle  ell , 
généralement  parlant ,  une  fource  d'erreurs 
Se  de  mauvais  railbnnemens.  V.  Erreur. 

Ainfi  l'idée  des  reitnans  Se  des  efprtts  n'a 
pas  réellement  plus  de  rapport  à  l'idée  des 
ténèbres  que  celle  de  la  lumière  :  cependant 
il  ell  fi  ordinaire  de  joindre  les  idées  de 
revenons  Se  de  ténèbres  dans  l'efprit  des  en- 
fans  ,  qu'il  leur  efl  quelquefois  impofliblc  de 
féparer  ces  idées  tout  le  refle  de  leur  vie  , 
&  que  la  nuit  &  l'obfcurité  leur  inipirent 
prefquc  toujours  des  idées  effrayantes.  De 
même  ,  on  accoutume  les  enfans  à  joindre 
à  l'idée  de  Dieu  une  idée  de  forme  Se  de 
figure,  Se  par- là  on  donne  naiflanec  à  tou- 
tes les  abfurdités  qu'ils  mêlent  à  l'idée  de  la 
divinité. 

Ces  faufles  combinaifons  d'idées  font  la 
caufe ,  filon  M.  Locke  ,  de  I  oppofîrion 
irréconciliable  qui  eft  entre  les  différentes 
fectes  de  philofophie  Se  de  religion  ;  car  on 
ne  peut  railonnablement  fuppodr , que  tant 
de  gens  qui  foutiennent  des  opinions  diffé- 
rentes ,  Se  quelquefois  contradictoires  les 
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unes  aux  autres ,  s'en  impofent  à  eux-mê- 
mes volontairement  Se  de  gaieté  de  cœur , 
&  fè  refufent  à  la  vérité  :  mais  l'éducation , 
ta  coutume  ,  5c  l'efprit  de  parti ,  ont  tel- 
lement joint  enfemble  dans  leur  efprit  des 
idées  difparates ,  que  ces  idées  leur  paroi f- 
fent  étroitement  unies  ;  Se  que  n'étant  pas 
maîtres  de  les  ftparcr  ,  ils  n'en  font  pour 
ainfi  dire  qu'une  feule  idée.  Cette  préven- 
tion cft  caufe  qu'ils  attachent  du  fens  à  un 
jargon  ,  qu'ils  prennent  des  abfurdités  pour 
des  démonftrations  ;  enfin  elle  eft  la  fource 
des  plus  grandes  &  prcfque  de  toutes  les 
erreurs  dont  le  monde  eft  infecté.  (X) 

Association  ,  terme  de  droit  Anglois , 
eft  une  patente  que  le  roi  envoie  ,  (oit  de 
Ion  propre  mouvement  ,  (bit  à  la  requête 
d'un  complaignant ,  aux  juges  d'une  aflife , 
pour  leur  afl'ocier  d'autres  perfonnes  dans  le 
jugement  d'un  procès.  V.  Assise. 

A  la  patente  à'ajfociation  ,  le  roi  joint  un 
écrit  qu'il  adrclTe  aux  juges  de  l'affife  par 
lequel  il  leur  ordonne  d'admettre  ceux  qu'il 
leur  indique. 

Association  ,  ca  droit  commun  ,  eft  l'ag- 
gregarion  de  plulieurs  perfonnes  en  une  mê- 
me tbciété  ,  Ibus  la  condition  exprefle  d'en 
partager  les  charges  &  les  avantages.  Cha- 
cun des  membres  de  la  feciété  s'appelle  ajfo- 
cié.  V.  Associé  tV  Société.  (H) 

Association  ou  PORTUGA  ,  ifle 
de  l'Amérique  fepteiurionale  ,  à  quatorze 
milles  de  la  Marguerite  vers  l'occident. 

ASSOCIÉ  ,  adjoint  y  qui  fait  membre  ou 
partie  de  quelque  chofe.  Voyet^  Adjoint  , 
Association. 

Ce  mot  eft  compofé  des  mots  latins  ad 
Se  foetus  ,  membre ,  compagnon  :  ainfi  on 
dit  les  ajfociés  du  docteur  Bray ,  pour  la  con- 
verfion  des  Nègres ,  &c. 

Associe  ,  en  terme  de  commerce  ,  cft  celui 
qui  fait  une  partie  des  fonds  avec  les  autres 
commerçons  ,  Se  qui  partage  avec  eux  le 
gain  ,  ou  fouffire  la  perte  au  prorata  de  ce 
qu'il  a  mis  dans  la  fociété.  ( G) 

ASSOLER  ,  (Agriculture.)  fignifie  par- 
tager les  terres  labourables  d'une  métairie 
pour  les  femer  diverfement  ,  ou  les  laiffer 
repolir  ,  quand  on  en  veut  faire  une  rai- 
fonnable  exploitation  :  en  la  plupart  des  lieux 
on  partage  les  terres  en  trois  lois  ;  l'un  fc  feme 
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en  froment ,  l'autre  en  menus  grains ,  Se  le 
troilieme  refte  en  jachère.  ( H) 

ASSOMPTION  ,  f.  f.  flWJdu  latin 
affumptioy  dérivé  à'ajfumere  ,  prendre ,  enle- 
ver. Ce  mot  fignifioit  autrefois  en  général  le 
jour  de  la  mort  d'un  faine  ,quia  ejus  anima 
in  calum  affumitur.  Voye\  Anniversaire. 

AJfomption  ,  fe  dit  aujourd'hui  particuliè- 
rement dans  î'églife  Romaine ,  d'une  fete 
folemnclle  qu'on  y  célèbre  tous  les  ans  le  1  f 
d'août ,  pour  honorer  la  mort,  la  réfurrec- 
tion  ,  &  l'entrée  triomphante  de  la  fainre 
Vierge  dans  le  ciel.  Elle  cft  encore  particu- 
lièrement remarquable  en  France  depuis 
l'année  i6}8  ,  que  le  roi  Louis  XIII  choi- 
fit  ce  jour  pour  mettre  fa  perfonne  &  fon 
royaume  fous  la  protection  de  la  Ste.  Vier- 
ge ;  voeu  qui  a  été  renouvellé  en  1738  pat 
Louis  XV. 

Cette  fête  fe  célèbre  avec  beaucoup  de 
Iblemnité  dans  les  églifcs  d'Orient ,  aulli-bien 
que  dans  celles  d'Occident:  cependant  Vaf- 
fomption  corporelle  de  la  Vierge  n'eft  point 
un  article  de  foi ,  puifque  I'églife  ne  l'a  pas 
décidé ,  Se  que  plu  (leurs  anciens  Se  moder- 
nes en  ont  douté.  Il  eft  fur  que  les  pères  des 
quatre  premiers  liecles  n'ont  rien  écrit  de 
précis  fur  cette  matière.  Ufuard ,  qui  vivoit 
dans  le  neuvième  fiede  ,  dit  dans  (on  mar- 
tyrologe ,  que  le  corps  de  la  fainte  Vierge 
ne  fe  trouvant  point  fur  la  terre  ,  I'églife  , 
qui  eft  fage  en  les  jugemens  ,  a  mieux  aimé 
ignorer  avec  piété  ce  que  la  divine  Provi- 
dence en  a  fait ,  que  d'avancer  rien  d'apo- 
cryphe ou  de  mal  fondé  fur  ce  fujet  :  plut 
etegit  fobrietas  EccLfix  cum  picrate  nefeire  , 
quam  aliquid  frivolum  &  apocryphum  inde 
tenendo  docere  ;  paroles  qui  fe  trouvent  en- 
core dans  le  martyrologe  d'Adon  ,  5c  dans 
plufieurs  autres  qui  n'appellent  point  cette 
fête  Vajfjmption  de  la  faune  Vierge ,  mais 
feulement  fon  fommeil ,  donnitio  ,  c'eft-à- 
dire  la  fît  te  de  fa  mort  ;  nom  que  lui  ont  auflî 
donné  les  Grecs  ,  qui  l'ont  délignée  tantôt 
par  nximiunt ,  trépas  ou  paJP'gc ,  Se  tantôt 
par  x*'f"int  ,f  mmeil  ou  repos. 

Néanmoins ,  la  créance  commune  de  I'é- 
glife eft  que  la  fainte  Vierge  eft  relfufcitée  , 
Se  qu'elle  eft  dans  le  ciel  en  corps  5c  en 
ame.  La  plupart  des  pères  Grecs  &  Latins 
qui  ont  écrit  depuis  le  IVe  fiede  font  de  ce 
fentiment  ;  Se  le  cardinal  B-uonius  die  qu'on 
Q.qqq  X 
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n  •  pourroit  fans  témérité  afTurer  le  contrai- 
re. C'eft  aulfi  le  fentiment  de  la  faculté  de 
t"  i'ologie  de  Paris ,  qui  en  condamnant  le 
I  vre  de  Marie  d'Agrcda  en  1697  »  déclara 
entr'autres  chofes  ,  qu'elle  croyoit  que  la 
fainte  Vierge  avoit  été  enlevée  dans  le  ciel 
en  corps  Se  en  amc.  Ce  qu'on  peut  recueil- 
lir de  plus  certain  de  la  tradition  depuis  le 
ixc  fiecle ,  c'eft  que  parmi  les  ornemens  des 
églifes  de  Rome  Tous  le  pape  Pafchal ,  qui 
mourut  en  8x4 ,  il  eft  fait  mention  de  deux , 
où  étoit  repréfentée  Vcjfomption  de  la  fainte 
Vierge  en  Ton  corps  ;  ce  qui  montre  qu'on 
la  croyoit  des- lors  à  Rome.  Il  eft  parlé  de 
cette  fête  dans  les  capitulaires  de  Charle- 
magne  Se  dans  les  décrets  du  concile  de 
Mayence  tenu  en  81  j.  Le  pape  Léon  IV 
qui  mourut  en  8fj  ,  inftitua  l'octave  de 
YaJJomption  de  la  iainte  Vierge  ,  qui  ne  fc 
célébrait  point  encore  à  Rome.  En  Grèce 
cette  fête  a  commencé  beaucoup  plutôt, 
fous  l'empire  de  Juftinien  ,  félon  quelques- 
uns  >  &  félon  d'autres ,  fous  celui  de  Mau- 
rice ,  contemporain  du  pape  S.  Grégoire  le 
grand.  André  de  Cçete  fur  la  fin  du  vne 
fiecle  ,  témoigne  pourtant  qu'elle  n'étoit  éta- 
blie qu'en  peu  d'endroits  :  mais  au  xne  elle 
le  fut  dans  tout  l'empire  ,  par  une  loi  de 
l'empereur  Manuel  Comnene.  Elle  l'étoit 
alors  également  en  Occident  ,  comme  il 
paraît  par  l'épître  174  de  S.  Bernard  aux 
chanoines  de  Lyon  ;  Se  par  la  créance  com- 
mune des  églifès  qui  fuivoient  l'opinion  de 
Vcffomption  corporelle,  comme  un  fentiment 

f lieux  ,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  décidé  par 
églife  univcrfelle.  Martyrol.  ancien.  Tille- 
mont,  hip.  eccUfiajf.  Fleury ,  hift,  eccléf.  tom. 
VII,  Bailler  ,  vies  dis  Saints.  (G) 

Assomption  (Isle  de  l'),  ou  Anti- 
co.sti  ,  (Géog.)  ifte  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  ,  dans  le  golfe  de  St.  Laurent.  Elle 
eft  pleine  de  forêts  ,  &  le  fol  y  eft  aride  & 
ftcrile.  Elle  appartient  aujounl'hui  aux  An- 
glois  à  qui  les  François  l'ont  cédée  avec  le 
Canada  à  la  dernière  paix.  ÏM/tg.jtS;  ht. 

43,3°  ( C-  A.) 

Assomption  ,  ville  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  dans  le  Paraguai  propre  ,  fur  la 
nvierc  de  P.-.ragu ai.  Long.  ]Zj  ,  40  ;  ht. 
mèriti.  zç  ,  70. 

ASSON",  '  Gt'ogr.anc.)  Voy<X  Assos. 

AàSONAH  ws  Assona  ,  f.  m.  (  Hïjt. 
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moi,  )  c'eft  le  livre  des  Turcs  qui  contient 
leurs  traditions.  Ce  mot  eft  arabe  ;  il  fignifie 
parmi  les  mahométans,  ce  que  lignine  mifna 

[)armi  les  juifs.  Sonna  veut  dire  une  féconde 
oi ,  Se  as  eft  l'article  de  ce  mot.  L'alcoran  eft 
l'écriture  des  mahométans  ,  &  la  forma  ou 
Yajfona  contient  leurs  traditions.  Nos  auteurs 
appellent  ordinairement  ce  livre-là  Zufe  ou 
Sonne.  Ricault ,  de  l'empire  ottoman.  Voyet 
Sonna.  (G) 

ASSONANCE  ,  f.  f.  terme  ufité  en  rhé- 
torique Se  dans  h  poétique  ,  pour  fignifler  la 
propriété  qu'ont  certains  mots  de  le  terminer 
par  le  même  (on  ,  fans  néanmoins  faire  ce 
que  nous  appelions  proprement  rime.  Voye^ 
Rime. 

L'ajfonance  ,  qui  eft  ordinairement  un  dé- 
faut dans  la  langue  angloife ,  Se  que  les  bons 
écrivains  françois  ont  foin  d'éviter  en  profè , 
fbrmoitunc  efpccc  d'agrément  Se  d'élégance 
dans  la  langue  latine  >  comme  dans  ces 
membres  de  phrafe ,  militemcomparavit,  exer- 
citum  ordinavit ,  aciem  lufbavit. 

Les  Latins  appelloient  ces  fortes  de  chûtes 
fimiliter  definentia  ,  Se  leurs  rhéteurs  en  ont 
fait  une  figure  de  mors.  Les  Grecs  ont  auffi 
connu  Se  employé  les  ajfanances  fous  le  titre 

d'ifQtmXHiu.  V,  HoMOtOTf  LEUTON.  (G) 

Assonance  ,  fubft.  fém.  (  Mufyue.  ) 
mot  hors  d'ufâge  qui  fignifie  confonnance. 
(F.  D.  C.) 

ASSORTIMENT  ,  f.  m.  termes  de  pein- 
tre y  qui  défîgne  proportion  Se  convenance 
entre  les  parties.  Un  bel  ajfortiment.  Ces 
chofes  font  bien  afforties. 

On  dit  encore  ajfortiment  de  couleur  % 
pour  peindre ,  Se  l'on  ne  s'en  fèrt  même 
guère  que  dans  ce  cas.  L 'ajfortiment eft  com- 
pote de  toutes  les  couleurs  qu'on  emploie  er» 
peinture.  ( R) 

ASSORTIR  ,  en  terme  de  plumaffkr ,  c'eft 
choilir  les  plumes  de  même  grandeur  ,  Oc 
les  alfembler  avec  des  couleurs  convenables. 

Assortir  ,  en  terme  de  Hiras ,  c'eft 
donner  à  un  étalon  la  jument  qui  lui  con- 
vient le  mieux  ,  tant  par  rapport  à  la  figure 
que  par  rapport  aux  qualités.  On  ajfortit  la 
jument  à  l'étalon  bien  ou  mal.  (  V) 

ASSORUS  ,  (Géogr.  anc.  &  mod.  )  ville 
de  Sicile,  entre  Enna  Se  Argyrium.  Ccn'eft 
aujourd'hui  qu'un  petit  bourg  appellé  Afaro  ; 
il  eft  baigné  pai  le  Chryfas. 
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Il  y  avoit  encore  en  Macédoine ,  proche  la  ' 
rivière  d'Echédorc,  une  ville  de  même  nom. 

ASSOS  ,  ( Gèogr.  anc.)  ville  maritime  de 
Lycie,  fur  un  promontoire  fort  élevé.  Autre 
ville  de  même  nom  dans  l'Eolide.  Il  y  en 
avoit  une  rroifieme  en  Myfic. C'cft  delà  pre- 
mière dont  a  dit ,  Affon  tas ,  ut  citius  ,  ad 
txïlii  ter  mi  nos  tas, 

*  ASSOUPISSEMENT ,  f.  m.  (MU.) 
état  de  l'animal ,  dans  lequel  les  actions  vo- 
lontaires de  Ion  corps  Se  de  (on  ame  pa- 
roiftent  éteintes ,  &  ne  font  que  fufpendues. 
Il  faut  en  diftinguer  particulièrement  de  deux 
efpeces  :  l"un  qui  cft  naturel  Se  qui  ne  pro- 
vient d'aucune  indifpofition  ,  Se  qu'on  peut 
regarder  comme  le  commencement  du  lom- 
mcil  ;  il  cft  occalîonné  par  la  fatigue  ,  le 
grand  chaud  ,  la  pefanteur  de  l'atmofphcre , 
Se  autres  caufes  temblables  :  l'autre  qui  naît 
de  quelque  dérangement  ou  vice  de  la  ma- 
chine ,  &  qu'il  faut  attribuer  à  toutes  lç$ 
caufes  qui  empêchent  les  efprits  de  fluet  & 
refluer  librement ,  &  en  aflei  grande  quan- 
tité ,  de  la  me  elle  du  cerveau  par  les  nerfs 
aux  organes  des  fens  ;  Se  des  mufclcs  qui 
obéiflènt  à  îa  volonté  de  ces  organes ,  à  l'o- 
rigine de  ces  nerfs  dans  la  moelle  du  cer- 
veau. Ces  caufes  font  en  grand  nombre  ;  mais 
on  peut  les  rapporter  i°.  à  la  pléthore.  Le  fang 
des  pléthoriques  fe  raréfie  en  été.  Il  étend  les 
vaifleaux  déjà  fort  tendus  par  eux-mêmes;  tout 
le  corps  réliftcà  cet  effort ,  excepté  le  cerveau 
6c  le  cervelet,  où  tout  j  l'adtion  cft  employée  à 
le  comprimer  j  d'où  il  s'enfuit  ajfoupijfemtnt 
&  apoplexie  ;  i°.  à  l'obftru&ion  ;  àil'cffu- 
flon  des  humeurs;  40.  à  la  comprefllon  i  50. 
à  l'inflammation  j  6".  à  la  fuppuration  ;  7P. 
à  la  gangrené  ;  8°.  à  l'inaâion  des  vaincaux; 
90.  à  leur  affairtèmeni  produit  par  l'inani- 
tion v  io°.  à  l'ufage  de  l'opium  Se  des  nar- 
cotiques. L'opium  produit  fbn  effet  lorfqu'il 
cft  encore  dans  l'eftomac  ;  un  chien  à  qui 
on  en  avoit  fait  avaler  ,  fut  difléqué ,  &  on 
le  lui  trouva  dans  l'eftomac  :  il  n'a  donc  pas 
befoin  pour  agir  d'avoir  palTé  par  les  veines 
lactées  i         à  l'ufage  des  aromates.  Les 
droguiftes  dilent  qu'ils  tombent  dans  X'ajfou- 
pijfl-nrent ,  quand  ils  ouvrent  les  cailles  qu'on 
leur  envoie  des  Indes  ,  pleine  d'aromates  ; 

1 1°.  aux  matières  fpiritueufes ,  fermentées , 
&  trop  appliquées  aux  narines  :  celui  qui 
flairera  long-  temps  du  vin  violent ,  s'enivrera 
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&  s'ajàupira  ;  1  $°.  aux  mêmes  matières  in- 
térieurement prifes  >  1 40.  a  des  alimens  durs , 
gras ,  pris  avec  excès ,  &  qui  s'arrêtent  long- 
temps dans  l'eftomac.  On  trouvera  aux  dit 
férens  articles  des  maladies  où  \\ijfoupi0lment 
a  lieu ,  les  remèdes  qui  conviennent. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
feiences,  l'hiftoire  d'un  ajfoupijflment  extraor- 
dinaire. Un  homme  de 45  ans,  d'un  tempé- 
rament fec  Se  robufte  ,  à  la  nouvelle  de  la 
mort  inopinée  d'un  homme  avec  lequel  il 
s'étoit  querellé  ,  fe  profterna  le  vifage  contre 
terre ,  Se  perdit  le  fentiment  peu  à  peu.  Le  16 
avril  17 1 5  on  le  porta  à  la  charité  ,  où  il  de- 
meura l'efpace  de  quatre  mois  entier,, 
deux  premiers  mois  il  ne  donna  lacune  mar- 
que de  mouvement  ni  tji  ientiment  volon- 
taire. Ses  yeux  fu^-  nt  fermés  nuit  &  jour  :  il 
remuoit  fet^cment  les  paupières.  Il  avoit  la 
'eipilarion  libre  Se  aifée  ;  le  pouls  petit  Se 
lent ,  mais  égal.  Ses  bras  reftoient  dans  la. 
lituation  où  on  les  mertoit.  Il  n'en  étoit  pas 
de  même  du  refte  du  corps  ,  il  falloit  le  fou- 
tenir  pour  faire  avaler  à  cet  homme  quel- 
ques cuillerées  de  vin  pur  ;  ce  fût  pendant 
ces  quatre  mois  la  feule  nourriture  :  'auftl 
devint -il  maigre  ,  fec  Se  décharné.  On  fit 
tous  les  remèdes  imaginables  pour  dilliper 
cette  léthargie  ;  faignées  ,  émétique  ,  pur- 
gatifs ,  véficatoires ,  fangfues  ,  &c.  Se  l'on 
n'en  obtint  d'autre  effe  t  que  celui  de  le  ré- 
veiller pour  un  jour  au  bout  duquel  il  re- 
tomba dans  (on  état.  Pendant  les  deux  pre- 
miers mois  il  donna  quelques  lignes  de  vie. 
Quand  où  avoit  différé  à  le  purger ,  il  fe 
plaignoit ,  &  ferroit  les  mains  de  la  femme. 
Dès  ce  temps  il  commença  à  ne  plus  Ce  glter  ; 
il  avoit  l'attention  machinale  de  s'avancer 
au  bord  du  lit  où  l'on  avoit  placé  une  toile 
cirée.  Il  bùvoit ,  mangeoit  ,  prenoit  des 
bouillons,  du  potage ,  de  la  viande,  Se  fur- 
tout  du  vin  ,  qu'il  ne  ctfîà  pas  d'aimer  pen- 
dant fa  maladie  ,  comme  il  faifoit  en  famé. 
Jamais  il  ne  découvrit  fes  beibins  par  aucun 
fîgnc.  Aux  heures  de  fes  repas  ou  lui  pallbit 
le  doigt  fur  les  lèvres  ;  il  ouvroit  la  bouche 
fans  ouvrir  les  yeux  ,  avaloit  ce  qu'on  lui 
préfentoit ,  fe  remettoit  &  attendoit  patiem- 
ment un  nouveau  ligne.  Ou  le  raioit  régu- 
lièrement ,  pendant  cette  opération  il  reftoit 
immobile  comme  un  mort.  Le  le  voit -on 
après  dîner ,  on  le  trouvoit  dans  ù.  cluifc 
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les  yeux  formés  ,  comme  on  l'y  avoir  mis. 
Huit  jours  avant  (â  fortic  de  la  charité  ,  on 
s'avifade  le  jeter  bruiquement  dans  un  bain 
d'eau  froide  ;  ce  remède  le  furprit  en  effet , 
il  ouvrit  les  yeux  ,  regarda  fixement ,  ne 
parla  point.  Dans  cet  état  fa  femme  le  fit 
rranfportcr  chez  elle, où  il  eft  prélenremenr , 
dit  l'auteur  du  mémoire.  On  ne  lui  fait  point 
de  remède  ;  il  perle  d'aller  bon  lens  ,  Se  il 
revient  de  jour  en  jour.  Ce  fait  eft  extraordi- 
naire :  le  fuivanr  ne  l'eft  pas  moins. 

M.  Hombcrg  lut  en  1707  à  l'académie 
l'extrait  d'une  lertre  hollandoifc  imprimée  à 
Genève ,  qui  contenoit  l'hiftoire  d'un  affou- 
pijfcmtnt  caufé  par  le  chagrin  ,  &  précédé 
d'une  affc&ion  mélancolique  de  trois  mois. 
Le  dormeur  hollandois  l'emporte  fur  celui 
de  Paris  ;  il  dormit  Cix  mois  de  fuite  ians 
donner  aucune  marque  de  fentiment  ni  de 
mouvement  volontaire.  Au  bout  de  fix  mois 
il  fc  réveilla  ,  s'entretint  avec  tout  le  monde 
pendant  vingt-quatre  heures ,  3c  fe  rendor- 
mit :  peut-être  dort- il  encore. 

ASSOUPLIR  un  cheval  t  (en  Manège.  ) 
c'eft  lui  faire  plier  le  cou  ,  les  épaules  ,  les 
côtés  Se  autres  parties  du  corps  à  force  de  le 
manier  ,  de  le  faire  trotter  Se  galoper.  Che- 
val affoujÀi  t  ou  rendu  fouple,  La  rêne  de 
dedans  du  caveçon  attachée  courte  au  pom- 
meau ,  eft  très -utile  pour  ajfauplir  les  épaules 
au  cheval.  Il  faut  aider  de  la  rèrie  du  dehors 
pour  affouplir  les  épaules.  On  dit ,  ce  pli 
ûjfouplit  extraordinairemtnt  te  cou  à  ce  cheval. 
Ajjouplir  Se  rendre  léger  eft  le  fondement  du 
manège.  Quand  un  cheval  a  le  cou  &  les 
épaules  roides  ,  Se  n'a  point  de  mouvement 
à  la  jambe  ,  il  faut  clTayer  de  Vajfouplir  avec 
un  caveçon  à  la  Newkafthle,  le  trotter  Se  le 
galoper  de  telle  forte  qu'on  le  mette  fouvent 
du  trot  au  galop.  (V) 

ASSUÉRUS  ,  ( Hift,  des  Juifs.)  roi  de 
Tcrfe ,  qui  époufa  une  Juive  nommée 
Efthcr ,  parente  de  Mardochéc  ,  après  avoir 
répudié  Vafthi  ;  il  eft  toujours  nommé 
Artaxcrxès  dans  le  grec  du  livre  d'Kfther , 
quoique  l'hébreu  &  la  vulgate  lui  donnent 
le  nom  d'Ajfuérus.  Mais  quel  eft  cet  Affuhus? 
cft-cc  Danus ,  fils  d'Hyftafpe  >  eft-cc  Arta- 
xerxès  Longuc-main  ;  eft-cc  Cambyle  :•  Les 
fenumem  dei  lavans  font  partagés  fur  ce 
point  ,  &  l'on  peut  confulter  là-dedus  les 
différens  commentateurs  de  l'écriture  faime. 
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ASSUJETTIR  un  mât  ou  quclqu* autre 
de  bois ,  c'eft  l'arrêter  de  façon  qu'elle 
n'ait  plus  aucun  mouvement.  (Z) 

Assujettir  la  croupe  d'un  cheval ,  &  lui 
élargir  le  devant.  Avec  la  rêne  de  dedans  & 
la  jambe  de  dehors  on  ajfujettit  la  croupe  ; 
&  mettre  la  jambe  intérieure  de  derrière  à 
l'extérieure  de  derrière  ,  érrecit  le  cheval  & 
l'élargit  par-devant.  AJfujettir  le  derrière  du 
cheval. 

ASSUR  ,  ( Hift.  anc.J  fils  de  Sem ,  quitta 
le  pays  de  Sennaar  ,  forcé  ,  par  l'ufurp&tcur 
Nembrod  ,  d'aller  plus  haut  vers  les  iourecs 
du  Tigre  ,  où  il  s'arrêta  ,  bâtit  la  faracuie 
ville  de  Ninive ,  &  jeta  auffi  les  premiers 
fbndemens  de  l'empire  d'Aflyrie  auquel  il 
donna  ion  nom.  Les  auteurs  font  partagés 
pour  favoir  quel  étoit  Ajfur.  Les  uns  le 
regardent  comme  le  fondateur  de  l'empire 
d'Aflyrie;  d'autres  prétendent  que  ce  nom 
défigne  une  vafte  contrée  ,  qui  ,  dans  la 
fuite ,  envahit  la  domination  des  peuples 
voilîns.  Les  différentes  interprétations  font 
également  fondées  fur  ce  texte  de  l'écriture  , 
ou  d  eft  dit ,  de  terri  illâegrejfus  cfi  Ajfur  Gr 
edificavit  Ntniven  ;  chacun  donne  à  ce  paf- 
fage  une  interprétation  arbitraire ,  que  l'am- 
biguïté de  la  conftrudtion  favori  fe.  Les  uns 
rapportent  ces  paroles  à  Nembrod  ,  qui  , 
fortant  de  la  Chaldée  fc  répandit  dans  la 
contrée  nommée  AJfmr  ou  AJfyrie.  D'autres 
prétendent  qa' Ajfur  ,  fils  de  Sem  ,  ne  pou- 
vant plier  fa  fierté  fous  l'obéiflance  d'un  maî- 
tre ,  fe  retira  de  Babylone  ,  Se  fut  chercher 
une  nouvelle  patrie;  un  peuple  de  mécontens 
s'alTocia  à  fes  deftinées ,  Se  le  nombre  duc 
être  grand  ,  fi  l'on  çonfidere  que  des  hom- 
mes nés  dans  l'indépendance ,  font  prêts  à 
tout  lâcrifier  ,  plutôt  qu'à  fc  courber  fous 
le  joug  :  il  n'y  a  que  l'éducation  qui  puiflê 
familiarifer  avec  la  honte  de  la  fervitude. 
Ajfur  ,  devenu  chef  de  ces  émigrans ,  re- 
monta vers  les  fources  du  Tigre ,  où  il  donna 
fon  nom  à  la  contrée ,  qui  depuis  fut  connue 
fous  le  nom  à'AJfyrie ,  il  y  jeta  les  fonde» 
mens  d'une  ville  qui ,  quelque  temps  après, 
devint  la  capitale  d'un  fionlTant  empire  : 
cette  opinion  eft  la  plus  probable  &  la  plus 
fuivic. 

Il  ne  paroit  pas  qu' Ajfur  ,  chef  de  ce  peu- 
ple fugitif,  ait  jamais  été  revêtu  du  pouvoir 
iupreme,  aiuii  l'on  a  ton  d'appercevoit  ea 
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lui  la  fource  de  la  royauté.  Ceux  qui  avoient 
fuivi  fa  dtftinée ,  n'avoient  quitté  les  lieux 
de  leur  naiffance  ,  que  pour  fe  fouftrairc  à 
la  domination  d'un  maître.  Ils  avoient  refufe 
de  fe  courber  fous  le  joug  de  Ncmbrod , 
il  cft  abfurde  de  penfer  qu'ils  fê  fanent  dé- 
pouillés de  la  nobleffe  de  leurs  inclinations, 
en  changeant  de  climat  ;  on  fait  que  dans 
ces  temps  voifins  de  l'enfance  du  monde  , 
la  liberté  étoit  (c  plus  précieux  des  tréfbrs. 
De  plus ,  il  ne  nous  refte  aucun  monument 
hiftorique  qui  attelle  qu'AJfur  ait  eu  des 
fuccefleurs  ;  Se  ce  n'eft  qu'en  l'an  145  qu'on 
voit  un  guerrier  élever  fa  tyrannie  dans 
Ninive.  11  cft  donc  probable  que  le  gouver- 
nement d'autonomie  ou  de  pleine  liberté 
fut  le  privilège  de  cette  focicté  naiflânie  j 
chaque  famille  ou  chaque  tribu  fe  gouver- 
noit  par  fes  moeurs  &  (es  ufages  ;  il  fuffilbit 
qu'il  y  eût  des  juges  pour  décider  les  diffé- 
rais qui  pouvoient  naître  entre  les  différais 
cantons  :  il  n'y  avoit  point  encore  de  rois  à 
Ninive  du  temps  de  Loth  Se  d'Abraham , 
Se  il  paroît  que  les  champs  n'avoient  point 
de  polfclfeurs  privilégié*.  (T-N.) 

ASSURANCE  collatérale  ,  dans  la  jurif- 
prùdcnce  angloife ,  eft  un  acîe  acceflbire  Se 
relatif  à  un  autre  ,  dans  lequel  on  ftipulc 
cxprcllémcnt  une  claufe  qui  étoit  centee  con- 
tenue au  premier  ,  pour  en  affûter  d'autant 
plus  l'exécution.  C'eft  une  efpecc  de  fupplé- 
mait  d'ade. 

Assurance  ,  en  droit  commun  >  efl  la 
fureté  que  donne  un  emprunteur  à  celui  qui 
lui  a  prêté  une  fomme  d'argent ,  pour  lui 
répondre  du  recouvrement  d'iccllc  ,  comme 
gage  ,  hypothèque  ou  caution- 

Assurance  ,  ou  police  d\ijfurancc  ,  terme 
de  commerce  de  mer  ;  c'eft  un  contrat  de  con- 
vention par  lequel  un  particulier  ,  que  l'on 
appelle  ajfureur ,  fe  charge  des  rîfques  d'une 
négociation  maritime  ,  en  s'obl  géant  aux 
pertes  Se  dommages  qui  peuvent  arriver  fur 
mer  à  un  vaiffeau  ou  aux  marchandifes  de 
fbn  chargement  pendant  Ion  voy;ige ,  foit 
par  tempêtes  ,  naufrages  ,  échouement , 
abordage  ,  changement  de  route ,  de  voyage 
ou  de  vaiffeau  ;  jet  en  mer  ,  feu  ,  piife , 
pillage  ,  arrêt  de  prince  ,  déclaration  de 
guerre  ,  repréfailles  ,  &  généralement  toutes 
fortes  de  fortunes  de  mer  ,  moyennant  une 
certaine  fomme  de  fept ,  huit  >  dix  pour 
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cent ,  plus  ou  moins ,  félon  le  rifquc  qu'il  y 
a  à  courir  ;  laquelle  fomme  doit  être  payée 
comptant  à  l'affûteur  par  les  aiïurés ,  en 
fignant  la  police  d'ajfurance. 

Cette  fomme  s'appelle  ordinairement  prime 
ou  coût  d'ajfurance.  V oyei  Prime. 

Les  polices  d'affuranec  font  ordinairement 
drefleesparle  commis  du  greffe  de  la  cham- 
bre des  ajfuranccs  >  dans  les  lieux  où  il  y  en 
a  d'établies  ;  &  dans  ceux  où  il  n'y  en  a 
point ,  on  peut  les  faire  pardevant  notaires 
ou  fous  fîgnature  privée.  Dans  les  échelles 
du  levant  les  polices  d'ajfurance  peuvent  être 
pa  fiées  en  la  chancellerie  du  confulat  >  en 
préfenec  de  deux  témoins. 

Ces  polices  doivent  contenir  le  nom  3c  le. 
domicile  de  celui  qui  fe  fait  affiner  ,  fa  qua- 
lité ,  foit  de  propriétaire ,  foit  de  commif- 
lionnairc  ,  &  les  effets  fur  lefquels  ['ajfurancc 
doit  être  faite  ;  de  plus  les  noms  du  navire 
&  du  maître  ,  ceux  du  lieu  où  les  marchan- 
dées auront  été  ou  devront  être  chargées  , 
du  havre  ou  port  d'où  le  vaitleau  devra  par- 
tir ou  fera  parti ,  des  ports  où  il  devra  char- 
ger Se  décharger  ,  Se  de  tous  ceux  où  il 
devra  entrer. 

Enfin  il  faut  y  remarquer  le  temps  auquel 
les  rifques  commenceront  Se  finiront  ,  les 
fbmmes  que  l'on  entend  afTurcr  ,  la  prime 
ou  coût  d'ajfurance ,  la  foumifTion  des  parties 
aux  arbitres ,  ai  cas  de  conteftation  ,  & 
généralement  toutes  les  autres  claufes  dont 
elles  feront  convenues,  fui  vaut  les  us  Se  cou- 
tumes de  la  mer.  Ordonnance  de  la  marine,  du 
mois  d'août  168 1. 

Il  y  a  des  ajfuranccs  qu'on  appelle  feerctes 
ou  anonymes  ,  qui  fè  font  par  correfpondance 
chez  les  étrangers  ,  même  en  temps  de 
gueirc.  On  met  dans  les  polices  de  ces  fortes 
à'ajfurances ,  qu'elles  font  pour  compte  d'ami  , 
tel  qu'il  puiflè  être  ,  fans  nommer  pcrfônne. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpcce  à'cjfurancc , 
qui  cft  celle  pour  les  marchandées  qui  fe 
voiturent  Se  le  tranfportent  par  terre.  Cette 
lortc  6,'ajfurance  fe  fait  entre  l'afTùrcur  Se 
l'a(fiiré  par  convention  verbale  &  quelque- 
fois ,  nuis  très-rarement  ,  fous  fîgnature 
privée. 

L'origine  des  ajfuranccs  vient  des  juifs  ;  il$ 
en  furent  les  inventeurs  Iorfqu'ils  forent  chalTés 
de  France  en  l'année  1  i8x  ,  fous  le  règne  de 
Philippe-  Augufte.  Us  s'en  fervirent  alors  pour 
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faciliter  le  tranfport  de  leurs  effets.  Ils  en 
renouvcllerent  l'ulage  en  ijn  ,  fous  Phi- 
lippe-le-Long  ,  qu'Us  furent  encore  chaffés 
du  royaume,  Voyei  le  détail  dans  lequel 
entre  fur  ce  mot  M.  Savary ,  Dictionnaire  du 
Commerce  ,  tom.  I ,  p.  753 ,  &c. 

Vaffurance  ne  s'étend  pas  jufqu'au  profit 
des  marchandifes  ;  l'aflureur  n'en  garantir 
que  la  valeur  imrinfcque ,  Se  n'eft  pas  garant 
des  dommages  qui  arriveraient  par  là  faute 
du  ma.tre  ou  des  matelots ,  ni  des  pertes 
occafionnées  par  le  vice  propre  de  la  chofe. 

Vaffurance  n'a  point  de  temps  limité ,  elle 
comprend  tout  celui  de  la  courle.  Une  affù- 
ranct  pa  r  mois  feroit  un  patte  ufuraire.  Voy  e[ 
Usure.  (GH) 

Assurance  ,C.f.( Marine.)  coup  d'affu- 
ronce  ;  c'eft  un  coup  de  canon  que  l'on  tire 
lorfqu'on  a  arboré  fon  pavillon ,  pour  alîûrer 
le  vailfeau  ou  le  port  devant  lequel  on  Ce 
prefente  ,  que  l'on  eft  véritablement  de  la 
nition  dont  on  porte  le  pavillon.  Un  vaifieau 
peut  arborer  fucceffivement  les  pavillons  de 
nations  différentes  ,  pour  ne  fc  pas  faire  con- 
noîcrc  ;  mais  ils  ne  peut  pas  les  afTurer  :  un 
vaifl'eau  ne  doit  jamais  tirer  (bus  un  autre 
pavillon  que  le  lien.  (  Z) 

Assurance  fè  dit,  en  Fauconnerie,  d'un 
oifeau  qui  eft  hors  de  filière  ,  c'eft-a-dire 
qui  n'eft  plus  attaché  par  le  pié.  Il  y  a  deux 
fortes  à'affurances  ,  favoir  à  la  chambre  Se  au 
jardin.  On  aflure  l'oifcau  au  jardin  ,  afin  de 
le  porter  aux  champs. 

Assurance  ,  firmeté.  On  dit ,  en  terme 
dechajfc  ,  aller  d'affurance.  Le  cerf  va  d'af- 
furance ,  il  ne  court  point  ;  il  va  le  pié  ferré 
Se  fans  crainte. 

ASSURE,  1".  f.  terme  de  fabrique  de  tapif- 
ferie  de  haute- l/ffc  ;  c'eft  le  fil  d'or  ,  d'argent, 
de  foie  ou  de  laine  dont  on  couvre  la  chaîne 
de  la  tapifleric  ;  ce  qu'on  appelle  treme  ou 
trame  dans  les  manufactures  d'étoffes  Se  de 
toiles.  vaye\  Haute-lisse. 

ASSURE  ,  fâr  ,  certain ,  (Gramm.)  Cer- 
tain a  rapport  à  la  fpéculation  ;  les  premiers 
principes  font  certains  :  fâr  ,  à  la  pratique  ; 
les  règles  de  notre  morale  font  fures  :  affuré , 
aux  évenemens  ;  dans  un  bon  gouvernement 
les  fortunes  font  affuries.  On  eft  certain  d'un 
point  de  feience  ,  fûr  d'une  maxime  de  mo- 
rale ,  affuré  d'un  fait.  L'efprit  jufte  ne  pofe 
que  des  principes  certains.  L'honnête  homme 
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ne  fe  conduit  que  par  des  règles  fures. 
L'homme  prudent  ne  regarde  pas  la  faveur 
des  grands  comme  un  bien  ajfurè.  Il  faut 
douter  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  certain  ;  Ce 
méfier  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  fûr  ;  rejeter 
tout  fait  qui  n'eft  pas  bien  ajfurè.  Sy  nom.  franc. 

Assuré  ,  adj.  terme  de  commerce  de  mer  : 
il  fignific  le  propriétaire  d'un  vaifïèau  ou 
des  marchandifes  qui  font  chargées  deffus ,  * 
durifque  defquelles  lesaflurcursfe  font  char- 
gés envers  lui  ,  moyennant  le  prix  de  la 
prime  d'aflurance  convenue  entre  eux.  On 
dit  en  ce  fens ,  un  tel  vaifleau  eft  ojfuré ,  pour 
faire  entendre  que  celui  qui  en  eft  le  pro- 
priétaire l'a  fait  affurer  j  ou  un  tel  marchand 
eft  ajfurè ,  pour  dire  qu'il  a  fait  afTurer  Ces 
marchandifes. 

L'affurè  court  toujours  rifque  du  dixième 
des  marchandifes  qu'il  a  chargées  ,  à  moins 
que  dans  la  police  il  n'y  ait  déclaration  ex- 
prefle  qu'il  entend  faire  afTurer  le  total. 
Mais  malgré  cette  dernière  précaution  ,  il 
ne  laiffe  pas  que  de  courir  le  rifque  du  dixiè- 
me lorfqu'il  eft  lui-même  dans  le  vaifleau., 
ou  qu'il  en  eft  le  propriétaire.  Ordon.  de  la 
marine,  du  mois  d'août  tS8t.  ( G) 

Assuré  des  piés  ,  (Manège.)  les  mulets 
(ont  fi  affurés  des  piés ,  que  c'eft  la  meilleure 
monture  qu'on  puifïè  avoir  dans  les  chemins 
pierreux  Se  raboteux.  ( V) 

ASSURER ,  affirmer ,  confirmer ,  ( Gram.) 
On  affure  par  le  ton  dont  on  dit  les  chofes  ; 
on  les  affirme  par  le  ferment  ■>  on  les  confir- 
me par  des  preuves.  Affurer  tout  ,  donne 
l'air  dogmatique  i  tout  affirmer  ,  infpire  de 
la  méfiance  ;  tout  confirmer ,  rend  ennuyeux. 
Le  peuple  qui  ne  lait  pas  douter  ,  affure 
toujours  ;  les  menteurs  pînfent  fc  faire  plus 
aiferaent  croire  en  affirmant  ;  les  gens  qui 
aiment  à  parler  ,  cmbrafTent  toutes  les  occa- 
fions  de  confirmer.  Un  honnête  homme  qui 
affure  ,  mérite  d'être  cru  ;  il  perdrait  fon  ca- 
ractère ,  s'il  affirmoit  à  l'aventure ,  il  n'avance 
rien  d'extraordinaire  ,  fans  le  confirmer  par 
de  bonnes  railons. 

Assurer  ,  terme  de  commerce  de  mer;  il 
fe  dit  du  trafic  qui  fe  fait  entre  marchands 
&  negocians ,  dont  les  uns  moyennant  une 
cenainc  fomme  d'argent  ,  qu'on  nomme 
prime  d'affurance  ,  répondent  en  leur  nom 
des  vaifleaux  ,  marchandifes  Se  effets  que 
les  autres  cxpofciit  fur  la  mer.  On  peut  fine 
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ajjurer  la  liberté  des  perfolUMS  j  maïs  non 
pas  leur  vie.  Il  eft  néanmoins  permis  à  ceux 
gui  rachètent  des  captifs  ,  de  faire  affurer 
fur  les  perfonnes  qu'ils  tirent  de  l'efclavage 
le  prix  du  rachat ,  que  tes  affûteurs  (ont  te- 
nus de  payer,  Ci  le  racheté  failânt  (on  retour 
eft  pris  ,  ou  s'il  périt  par  autre  voie  que  par 
fa  mort  naturelle.  Les  propriétaires  des  na- 
vires, ni  les  maîtres,  ne  peuvent  faire  ajfurcr 
le  fret  à  faire  de  leurs  bâti  mens ,  ni  les  mar- 
chands le  profit  cfpéré  de  leurs  marchan- 
difes,  non  plus  que  les  gens  de  mer  leur  loyer. 
Or  don.  de  la  marine, du  moi  s  d'août  iS8l.(G) 

Assurer  fon  pavillon,  ( Marine. )  c*eft 
tirer  un  coup  de  canon  en  arborant  le  pavil- 
lon de  fa  nation.  PotoAssurance  ,  Coup 
•'Assurance.  ( Z) 

Assurer  labouched'uncheval ,  (Manège.) 
c'eft  accoutumer  celui  que  la  bride  incom- 
mode à  en  fouffirir  l'effet ,  (ans  aucun  mou- 
vcmmt  d'impatience.  Affurer  le t épaules  d'un 
cheval ,  c'eft  Vcmpcchcr  de  les  porter  de  cô- 
té. (V) 

Assurer  un  oifeau  de  proie ,  c'eft  l'ap- 
privoifer  Se  empêcher  qu'il  ne  s'effraye. 

Assurer  une  couleur ,  (Teintur  )  c'eft  la 
rendre  plus  tenace  Se  plus  durable.  On 
affure  l'indigo  par  le  paftel.  Pour  cet  effet , 
on  n'en  met  pas  au-delà  de  fix  livres  fur  cha- 
que groflè  balle  de  paftel  :  mais  ce  n'eft  pas 
feulement  en  rendant  les  couleurs  plus  fines, 
fle  en  prenant  des  précautions  dans  le  mé- 
lange des  ingrédiens  colorans  ,  qu'on  affure 
les  couleurs  ;  il  faut  encore  les  employer 
avec  intelligence.  Par  exemple ,  la  couleur  cft 
moins  qffuree  dans  les  étoffes  teintes  après  la 
fabrication  ,  que  dans  les  étoffes  fabriquées 
avec  des  matières  déjà  teintes.  II. n'en  pas 
neceftaire  de  rendre  raifon  de  cette  différen- 
ce ;  elle  eft  claire. 

Assurer  le  grain  ,  terme  de  corroyeur  ; 
c'eft  donner  au  cuir  la  dernière  préparation 
qui  forme  entièrement  ce  grain  ,  qu'on  re- 
marque du  côté  de  la  fleur  dans  cous  les 
cuirs  corroyés  ,  (bit  qu'ils  foient  en  cou- 
leur ou  non.  Quand  le  grain  eft  affuré , 
il  ne  refte  plus  d'autre  façon  à  donner  au 
cuir  que  le  dernier  luftre.  V,  Cor  roter. 

ASSURE  1  1 E  ,  f.  f.  terme  de  commerce 
de  mer ,  ufité  dans  le  Levant  ;  il  fignifie  la  mê- 
me chofe  qu'qfurance.  Foye^ci-defutksiv- 
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ASSURÊUR  ,  f.  m.  terme  de  commerce 
de  mer  ;  il  fignifie  celui  qui  affure  un  vaif- 
feau  ou  les  marchandifes  de  fon  charge- 
ment ,  &  qui  s'oblige  moyennant  la  prime 

![ui  lui  eft  payée  comptant  par  l'ailure  ,  en> 
ignant  la  police  d'alfurance  ,  de  réparer 
les  pertes  &  dommages  qui  peuvent  arrivée 
au  bâtiment  &  aux  marchandifes  ,  fuivanc 
qu'il  eft  porté  par  la  police.  On  dit  en  ce 
fens ,  un  tel  marchand  eft  l'ajfureur  d'un  tel 
vaifleau  Se  de  telles  marchandifes.  Les  ajfw 
reurs  ne  (ont  point  tenus  de  porter  les  per- 
tes Se  dommages  arrivés  aux  marchandi- 
fes par  la  faute  des  maîtres  Se  mariniers ,  fi 
par  la  police  ils  ne  font  pas  charges  de  la 
baraterie  de  patron  ;  ni  les  déchets ,  dimi- 
nutions Se  pertes  qui  arrivent  par  le  vice 
propre  de  la  chofe  ;  non  plus  que  les  pilo- 
tages ,  rouage ,  lamanage ,  droits  de  congé , 
vîntes  ,  rapports ,  ancrage  ,  Se  tous  autres 
impofés  fur  les  navires  Se  marchandifes. 
Ordonn.  de  la  marine  ,  de  l68t.(G) 

ASSYN  ,  CGéogrJ  cap  d'EcofTe  au  fud- 
oueft  d'une  baie  du  même  nom  ;  il  y  a  des 
pâturages  qui  nourri  (fent  quantité  de  che- 
vaux Se  d'autre  bétail  -,  on  y  trouve  aufG 
du  marbre  Se  des  bêtes  fauves  :  il  y  a  encore 
dans  le  même  royaume  un  lac  &  une  rivière 
de  même  nom  ,  &  le  bourg  d'Alfyraberg  à 
l'embouchure  de  cette  rivière.  ( C.  A.) 

ASSYRIE  ,  (Geogr.  anc.)  contrée  d'Ane 
appcUée  aujourd'hui  Arfcrum  ou  le  Kurdis- 
tan ,  dans  le  Diarbeck ,  au  nord  de  Bagdad. 
Elle  fut  célèbre  dans  l'antiquité  par  fes  rois 
&  par  leur  puiffance  ;  fes  principales  villes 
étoient  Ninive  ,  fa  capitale ,  aujourd'hui 
Mofu  Se  Ctefïphon  ,  autrefois  le  fiege  royal 
des  Partîtes.  Ninus  fut  le  premier  fondateur 
de  l'empire  d'Affyrie  :  on  donne  à  cet  empire 
une  durée  de  treize  cens  ans ,  jufqu'à  la 
mort  de  Saidanapale ,  qui  en  fut  le  dernier 
fouverain.  C  C.  A.) 

Assyrie  ,  ( Htjl.  anc.)  L'empire  à'AJfy* 
rie  a  efluyé  tant  de  révolutions ,  qu'il  eft  dif- 
ficile d'en  fixer  les  limites  :  fon  étendue  a 
varié  fëlon  fes  profpérités  ou  fes  revers.  L'o- 
pinion b  mieux  fondée  fuppofe  qu'il  ren- 
fermoit  tout  le  pays  fitué  entre  le  Tigre  Se 
l'Indus  :  on  lui  donne  pour  fondateur  A  dur, 
que  quelques-uns  confondent  avec  Nem- 
brod.  \JAJfj  rie  ,  dans  (on  origine  ,  eut  des 
rois  ou  des  chefs  héréditaires  ,  qui ,  comme 
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dans  toutes  les  fociétés  n aillantes  ,  n'eurent  ' 
qu'un  pouvoir  limité  ;  l'habitude  de  com- 
mander leur  fit  rechercher  les  moyens  d'éta- 
blir la  tyrannie  fur  les  débris  de  la  liberté 
publique ,  &  le  feeptre  mis  dans  leurs  mains 
pour  tes  foire  fouvenir  qu'ils  étoient  les  con- 
ducteurs des  peuples ,  fut  une  verge  dont  ils 
frappèrent  les  hommes ,  déchus  de  leur  indé- 
pendance naturelle.  UAjfyrie  fut  le  berceau 
du  dcfpotilmc  ,  parce  que  ce  fut  le  premier 
empire  où  l'on  déifia  les  rois>  on  vit  ce»  def- 
potes  infolcns  exiger  &  recevoir  l'encens  & 
les  facrifices  que  la  fuperftirion  offroit  à  la 
divinité  ;  mais  ces  idoles  révérées  étoient 
fouvent  avilies  Se  traînées  dans  la  boue, 
parce  que  tout  ce  qui  déroge  à  la  nature ,  n'a 
qu'une  exiftenec  palTagere. 

Leur  légiflation  n'eft  point  parvenue  juf- 
qu'à  nous  ,  ce  qui  fuppofc  qu'ils  n'a  voient 
que  des  ufages  ou  des  loix  fort  informes. 
Nous  ne  fommes  pas  mieux  inftruits  de  leurs 
rites  facrés  ;  on  fait  feulement  qu'ils  étoient 
idolâtres  Se  fort  fuperftirieux ,  &  que  leurs 

Erincipales  divinités  étoient  repréfentées  fous 
i  forme  d'une  mule ,  d'un  cheval ,  d'un 
paon,  d'un  fàifan  &  d'une  caille  ;  ilsrendoicnt 
cm  culte  particulier  aux  poufons ,  en  mé- 
moire de  là  décûe  Derceto ,  qui  fut  ainfi  mé- 
tamorphofée  :  Sémiramis  étoit  adorée  fous  la 
figure  d'un  pigeon.  On  peut  juger  de  leurs 
penchans  pour  l'apochéofe ,  quand  on  les 
▼oit  déifier  tous  leurs  rois  ,  fans  même  en 
exclure  le  voluptueux  Sardanapale  :  les  Affy- 
xiens  ,  en  les  plaçant  dans  le  ciel ,  ne  firent 
que  fuivre  l'exemple  de  leurs  voifins. 

Ce  pays ,  autrefois  fi  riche  Se  fi  fécond , 
n'offre  plus  que  des  plaines  incultes  &  ftéri- 
riles,  où  quelques  habitansépars  traînent  une 
■vie  obfcure  Se  indigente  ;  toit  que  le  fol  fe 
fbit  épuifé  par  fa  propre  fécondité ,  foit  que 
là  fituation  entre  plulîeurs  rivaux  ,  qui  en 
cm  fait  le  théâtre  des  guerres  ,  ait  préparé 
cette  étonnante  révolution  ,  on  ne  voit  plus 
que  quelques  viles  bourgades ,  dans  les  lieux 
où  l'on  admitoit  autrefois  Ninive ,  Ctcii- 
phon ,  Se  tant  d'autres  villes  riches  &  peu- 

Elées,  dont  l'hiftoire  a  confacréles  noms  8c 
i  magnificence.  Ce  pays  étoit  arrofé  par 
plufieurs  grands  fleuves  ,  dont  les  plus  con- 
sidérables étoient  le  Tigre  ,  ainli  nommé  à 
caufe  du  grand  nombre  de  tigres  qui  infec- 
juient  fes  bords  ;  le  Lycus  &  le  Captus, 
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connus  aujourd'hui  fous  le  nom  des  deux 
Zabes.  On  y  trouvoit  un  lac  qu'on  croit  être 
l'Avertie  i  fes  eaux  étoient  fi  meunrieres  * 
que  l'oilêau  ou  l'animal  qui  en  buvoient  , 
&c  qui  refpiroient  les  vapeurs  qu'elles  exha- 
loient ,  tomboient  mons  fur  le  champ. 

L'hiftoire  des  rois  à'AJJyrie  n'eft  qu'un 
tiflû  de  fables  révoltantes ,  raflemblées  par 
Ctefias ,  qui  a  été  copié  par  tous  les  écrivains 
poltérieurs.  Tout  y  paroît  en  contradiction 
avec  ce  qui  eft  configné  dans  nos  annales 
facrées ,  qui  (èroient  des  guides  fûrs  pour 
l'hiftoire  orientale ,  fi  elles  ncs'étoient  pas  pres- 
que bornées  aux  faits  relatifs  au  peuple  de 
Dieu  ;  ainfi  l'on  eft  obligé  de  fuivre  Ctefias , 
qui  a  plutôt  écrit  ce  qui  étoit  cru  que  ce  qui 
ctoit  arrivé. 

Ninus ,  qu'on  fuppofc  avoir  été  le  premier 
roi  à'AJJyrie ,  pour  roi  t  n'être  qu'un  héros 
fabuleux ,  créé  par  l'imagination  des  Grecs  , 
qui  trouvoient  dans  le  nom  d'une  ville» 
celui  de  ton  fondateur  ;  ainfi  de  Ninive 
ils  purent  tirer  celui  de  Ninus.  Les  traits* 
dont  ils  embelliflent  ton  hiftoirt  ,  montrent 
qu'ils  ont  réalifé  un  fantôme  ;  ils  difent  que 
Ninus  fut  le  premier  qui  attenta  à  l'indé- 
pendance des  peuples  ,  qui ,  jufou'alors  , 
n'avoient  point  eu  de  guerres  a  toutenir  j 
ils  ajoutent  qu'il  craignit  d'être  arrêté  dans 
les  expéditions  par  les  Arabes  qui  étoient  les 
plus  belliqueux  de  la  terre  :  tout  eft  contra- 
diction dans  ce  récit.  S'il  eft  vrai  que  ce  fut 
la  première  guerre  que  les  hommes  eurent  à 
toutenir ,  commentles  Arabes  pouvoient-ils 
avoir  la  réputation  d'un  peuple  belliqueux  ? 
c'eft  encore  à  ce  prince  qu'on  attribue  la  fon- 
dation de  Ninive  Se  de  Babylone  ;  mais 
comment ,  dans  des  temps  fi  voifins  de  la 
naiftànce  du  monde,  pouvoir- on  raifemblef 
un  million  dliabirans  dans  une  même  en- 
ceinte ?  c'eft  fuppofer  que  les  campagnes 
étoient  peuplées  de  nombreux  cultivateurs, 
pour  fournir  aux  be foins  de  cette  prodigieu/e 
multitude  j  c'eft  fuppofer  que  les  arts  qui  oi  t 
befoin  du  fecours  de  l'expérience  &  de  temps  , 
parvinrent  fubitemeut  à  leur  dernier  degié 
de  perfection.  Les  fuperbes  monumens  qui 
embellirent  ces  deux  villes  ,  les  rafinemens 
d'un  luxe  délicat  Se  recherché ,  introduits 
dans  la  cour  du  monarque  Se  des  grands  , 
font  autant  de  témoignages  des  erreurs  cm 
:  des  impofturcs  des  premiers  écrivains* 
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m  On  dît  que  ce  prince  dévoré  de  l'ambi- 
tion des  conquêtes  ,  fcmit  à  la  tête  de  700000 
hommes  de  pié ,  &  de  100000  chevaux  :  il 
•voit  encore  dix  mille  chariots  armés.  Ce 
fut  avec  cette  mulrituJe  qu'il  fit  une  irrup- 
tion dans  le  royaume  de  Babylone  ,  rempli 
de  villes  riches  &  peuplées ,  dont  il  fit  la 
conquête ,  enfuite  il  fubjugua  l'Arménie ,  la 
Ba&riane ,  la  Médie  ,  &  tout  le  pays  fitué 
entre  le  Nil  Se  le  Tanaîs  :  ce  qu  il  y  a  de 
plus  furprenant ,  c'eft  que  les  rois .  les  enne- 
mis ,  lui  oppofoient  des  millions  de  combat- 
tans.  L'imagination  la  plus  féconde  ne  peut 
concevoir  que  dans  un  temps  où  la  terre 
manquoit  dnabitans  ,  on  ait  pu  ranembter 
des  aimées  fi  nombreufes ,  les  hommes  indo- 
ciles Se  féroces  auroient-ils  renoncé  à  leurs 
foyers,  a  leurs  femmes,  à  leurs  cnfàns, 
pour  aller  chercher  à  l'extrémité  du  globe  , 
des  richeflcs  qu'ils  trou  voient  fous  leurs 
mains  ?  les  fociétés  alors  étoient  peu  nonv 
breufes  ;  l'autorité  des  rois  étoit  trop  bornée 
pour  rancmWcr  fous  le  même  drapeau, 
tant  d'hommes  difpcrfés  Se  fatisfaits  des  pro- 
duiront de  leur  fol.  Comment  faire  fubûf- 
ter  des  armées  fi  nombreulès  ?  Les  routes 
n'étoienc  point  frayées  ;  les  montagnes  &  les 
bois  oppofoient  des  barrières  par-tout  renaif- 
fàntes  i  les  champs  étoient  incultes  &  ftériles ; 
la  navigation  ,  encore  dans  (on  enfance , 
n'offrait  point  le  moyen  de  tranJporter  les 
productions  d'une  terre  féconde  dans  les 
pays  arides  ;  ainfi  toutes  ces  armées  Se  ces 
expéditions  font  autant  de  fables ,  qui , 
comme  l'ivraie  .  croiûent  dans  les  champs 
del'hiftoire. 

Après  fa  mort ,  Sémiramis  fut  placée  fur 
le  trône  :  cette  princeflê ,  que  la  lupériorité 
de  fes raient  fait  compter  parmi  les  plusgrands 
hommes ,  fut  amenée  captive  a  Alcalon  , 
où  elle  étoit  née  à  la  cour  de  Ninive  :  le  rox 
Ninus ,  frappé  de  l'éclat  de  fa  b-auté  ,  la  fit 
entrer  dans  fon  lit  ;  il  en  eut  un  fils  dont  il 
lui  confia  en  mourant  la  tutelle  :  cette  prin- 
cciTc  ennoblit  Cou  fexe ,  en  fe  montrant  digne 
de  commander  à  des  hommes.  Occupée 
du  bonheur  de  fes  tujets  ,  elle  ouvrit  aux 
provinces  une  communication  réciproque , 
en  bâiiltant  fur  le  Tigte  Se  l'Euphrate, 
plufieurs  villes  dont  la  magnificence  immor- 
taUferent  fa  mémoire.  Après  avoir  alTuté  le 
bonheur  de  fes  fujets ,  elle  fiiccomba  à  la 
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tentation  d'être  comptée  parmi  les  conqué- 
rir» :  fes  expéditions  militaires  parouTent 
fàbuleufes ,  du  moins  on  a  droit  de  révoquer 
en  doute  le  nombre  d'hommes  qu'elle  em- 
ploya contre  les  Medes  Se  les  Indiens.  On 
aiTure ,  fans  pudeur ,  que  fon  armée  étoit 
compofée  de  trois  millions  d'hommes  de 
pié ,  d'un  million  de  cavaliers ,  de  10000» 
chariots  armés  de  faux ,  de  j  00000  hommes 
pour  les  conduire ,  Se  pour  différais  ufages. 
L'ambition  de  régner  la  rendit  injufte  envers 
ion  fils  Ninias ,  à  qui  elle  refufa  de  remettre 
le  feeptre ,  dont  cUe  n'étoit  que  la  dépofi- 
taire.  Ce  fils  dénaturé  arma  la  main  d'un 
cunuquo  pour  lui  éter  la  vie  4  on  répandic 
qu'elle  avoit  été  iranfportée  au  ciel  tous  la 
forme  d'une  colombe  :  cette  fable  trouva, 
beaucoup  d'incrédules;  ainfi  Ninias  pou* 
fe  juftificr ,  publia  qu'elle  avoit  voulu  l'en- 
gager a  commettre  un  incefte  avec  elle  ;  le 
lcandale  de  fa  vie  accrédita  ce  bruit  ;  on 
l'a  voit  vue  dans  les  plaines  de  Médie,  s'aban- 
donner à  la  brutalité  de  l'officier  Se  du  foldat. 

Les  différentes  couleurs  ,  dont  l'hiftoire 
peint  cetre  reine  célèbre  ,  prouvent  quu  y 
en  a  eu  plufieurs  dont  on  a  confondu  Ici 
traits;  de- là  vient  ce  mélange  de  grandeur 
6c  de  fbiblelfe ,  de  moeurs  Se  de  débauches» 
dont  l'alliance  eft  impoffible  ;  quoi  qu'il  en 
foit ,  Sémiramis  après  fa  mort  reçut  lés  hon- 
neurs de  l'apothéofe  :  elle  fut  adorée  dans  la 
Paleftine ,  où  elle  avoit  pris  naiïfance ,  Se 
dans  YAffyrk ,  qu'elle  avoit  rendue  heureuie 
par  fes  bienfaits.  Elle  étoit  repréfentee  fous 
fa  forme  d'une  colombe ,  fymbole  de  la 
lubricité  ;  les  peuples  d'Alcalon  regardoienc 
comme  des  facriléges  ceux  qui  tuoient  un 
pigeon  ,  ou  qui  mangeoient  de  fa  chair. 
Ses  ftatues  étoient  fans  ornement  ;  elle  étoit 
repréfentée  dans  (à  nudité  Se  fes  cheveux 
épars  :  ce  déiordre  pouvoit  bien  être  une 
image  de  fa  vie  licentieufe 

Ninias,  fils  d'une mere  qui  réunifloirles 
talens  &  le  courage  des  grands  hommes  , 
ne  porta  fur  le  trône  quelesfoiblcHes  qui  font 
même  la  cenfure  des  femmes.  Les  rois ,  jus- 
qu'alors gardes  par  l'amour  de  leurs  fujets  , 
avoient  relTemblé  à  des  pères  au  milieu  de 
leur  famille.  Ninias  introduilir  l'ufage  de  te 
faire  garder  par  des  hommes  atnvs ,  qui 
femblent  annoncer  aux  rois  que  tous  les  ci- 
toyens font  leurs  ennemis.  Ce  prince  trop 
Rm  2. 
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efféminé  pour  avoir  de  l'ambition  ,  fe  ren- 1  fïble ,  environné  d'eunuques  8e  de 

"  is  ,  où  n 
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nés ,  n'étoit  occupé  qui  1»  recherche  des 
voluptés ,  6c  de  celles  même  qui  révoltent 
la  nature ,  &  que  la  pudeur  défend  de  nom- 
mer. Fatigué  du  poids  du  fceptrc ,  il  prenoh 
la  quenouille  ,  &  fe  fardoit  pour  difputer 
aux  femmes  lé  prix  des  grâces  &  de  la 
beauté.  Tel  tft  le  portrait  que  des  auteurs 
outrés  nous  en  ont  laiflè  pour  nous  pein- 
dre un  prince  voluptueux  ,  qui  facnfioit  à  les 
plaifirs  les  foins  de  fon  empire.  Ce  monar- 
que avili  fit  un  peuple  demécontens.  Arbace, 
Mede  de  nation  ,  honteux  d'obéir  à  un  maî- 
tre efféminé  ,  forma  une  conjuration  avec 
Brletis .  gouverreur  de  Babylone  ,  prêtre  Se 
guerrier ,  qui  avoit  la  léputation  de  pénétrer 
dans  U  s  feercis  de  l'avenir  :  les  peuples  fe 
r.Mic,tr<  nt  en  foule  fous  leur  drapeau.  Les 
conjurés  furent  fouvent  défaits  ;  mais  foute- 
nus  de  la  faveur  de  la  nation ,  ils  fe  relevèrent 
toujours  de  leur  chiite.  Sardanapale ,  réveillé 
'  par  le  bruit  du  danger ,  fit  voir  que  le  goût 
des  voluptés  n'éteint  pas  toujours  le  courage;, 
il  doena  des  preuves  d'un  génie  véritable- 
ment fait  pour  la  guerre  ;  &  après  avoir 
remporté  trois  victoires ,  il  effuya  un  revers 
qui  l'obligea  de  le  renfermer  dans  Ninivc.  Il 
y  fut  afïiégé  par  l'armée  rebelle  ,  dont  les 
efTetrts  eufl  m  été  impuiflàns ,  fi  le  débor- 
dement du  Tigre  n'eut  rxnverfe  la  muraille. 
Le  monrrquc ,  voulrnr  prévenir  la  honte 
d'implorer  la  clémence  du  vainqueur  >  fit 
prejarrr  un  bûcher  qu,  le  réduiiît  en  cendres, 


Arma  dans  l'ombre  de  fon  palais 
aiToupi  dans  les  molles  voluptés ,  il  ne  vivoit 
u'avec  fes  femmes  &  fes  concubines ,  dont 
avoit  les  fb.bleffcs  ;  &  ce  fut  en  fè  rendant 
invJiblc  à  fès  peuples  ,  qu'il  crut  fe  dérober 
au  mépris  public. 

Trente  générations  s'écoulèrent ,  fans  qu'il 
pcrût  un  roi  digne  de  l'être  :  leurs  noms  , 
cemme  leurs  actions ,  font  tombés  dans 
l'oubli.  Ce  vuide  qui  fè  trouve  dans  l'hiftoirc 
à'AJJyric,  a  fait  préfumer  à  de  judicieux 
crit.ques ,  que  cet  empire  n'eut  plus  de  rois 
après  Ninias  :  leurs  conjectures  ont  toutes 
les  couleurs  de  la  vraifemblance  ;  on  ne  voit 
parmi  ces  rois  aucun  légiflateut ,  aucun  ambi- 
tieux. Comment ,  pendant  douze  cens  ans , 
cet  état  auroit-il  pu  fubfifter  fans  trou- 
bles domeft  ques ,  Uns  guerres  étrangères? 
Comment  tant  de  rois  tributaires  auraient 
ils  été  fi  long-temps  dociles  au  joug  impofé 
par  Belus  &  Sémirpmis  \  S'il  a  éprouvé  les 
lècouflès  &  les  agitations  qui  ébranlent  les 
autres  empires ,  pourquoi  les  écrivains  de 
l'antiquité auroient-ils  gardé  un  filcnee  una- 
nime fur  ces  révolutions  ?  Plus  il  avoit  d'é- 
tendue ,  plus  il  devoit  intéreflèr  la  curiofité , 

Îlus  fes  rtflbrts  compliqués  étoiem  fujets  à 
:  déranger.  C'cfl  fuppofer  que  tous  les  rois 
de  la  terre  étoient  auflî  dégradés  que  les 
monarques  Aflyricns  ;  fuppoiirion  plus  diffi- 
cile ,  que  de  concevoir  que ,  depuis  Ninias, 
jufqu'a  Sardanapale  ,  ce  trône  ne  fut  point 

occupé.  L'or  pofîtion  qui  fè  trouve  dans  les;  avec  ies  eunuques  ,  les  concubines  6c  fes 
deux  liftes  de  leurs  anciens  rois,  favorife  i  tréfors.  Il  s'clcva  trois  grands  royaumes  fus 
cette  conjecture  ;  l'une  contient  trente-fix  •  les  débris  de  ce  vafle  empire.  Arbace ,  chef 
rois ,  &  l'autre  quarante  &  un.  On  n'eft  '  de  la  conjuration  eut  celui  de  Médic  ; 
as  plus  d'accord  fur  la  durée  de  cet  empire;  Belcfis  ,  quoique  fubordonné  à  Arbace, 


!);.  _  , 
es  uns  lui  donnent  î  ;co  ans ,  &  les  autres 
xéduifent  ce  nombre  à  tio  ;  mais  comme 
tous  n'ont  poui  guide  que  Ctefias ,  ils  n'ont 
lait  que  répéter  les  erreurs. 

Après  une  éclipfe  de  plus  de  mille  ans  , 
on  voit  repatoitie  fur  le  tronc  à'Ajfyric , 
un  Sardanapale  ,  dont  les  vices  &  les  merurs 
efféminées  ont  immortalifé  la  mémoire.  On 


avoit  dirigé  tous  les  refTorts  qui  préparèrent 
la  révolution  :  le  trône  de  Babylone  fut  fa  ré- 
compenfe.  Le  royaume  de  Ninive  fut  indé- 
pendant des  deux  autres,  &  le  prem-erquî 
en  fut  roi ,  fè  fil  appelle  r  Ninus  le  jeune  : 
cette  révolution  arr.va  l'an  du  monde  }ij7. 
(T-rrJ 

*  ASTA  ,  (Grog.  anc.  &  mod.)  ville  du 
donne  encore  aujourd'hui  fon  nom  à  ces  royaume  d'Aftracan  ,  entre  Vifapour  &  Da, 
prétendus  conducteurs  des  peuples  qui  fom-  bul.  Rivière  des  Art  unes  ,  formée  de  celle 
meillent  abrutis  fous  la  pe>urpre  ,  &  qui  ne  .  de  Ove  &  de  Dova  ;  elle  fe  décharge  dans 
fe  réveillent  que  pour  fuccr  la  Tueur  &  le  fang  la  mer  de  Bîfcayt  à  Villa-Viciofa.  Quel- 
des  pei'ples  épuifes  ,  pour  fournir  des  ali-  1  ques  géogiaphes  prétendent  que  c'eft  ht 
à  Luis  falcs  débauches.  Ce  tyran  invi- 1  Suia  des  anciens;  d'autres  dilcnt  que  la  Sura. 
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eft  la  Tuerta  du  royaume  de  Léon.  Ruines 
de  l'ancienne'  ville  des  Turdcftaœ  ,  dans 
l'Andaloufie  ,  fur  la  rivicre  de  Guadalcttc  : 
ces  ruines  font  confidérables. 

S  ASTABALE  ,  (Mufaue.)  V.  Ata- 

BALE.  (F.D.CJ 

$  ASTABAT,  CGbgrJ  ville  d'Afie  dans 
l'Arménie  ou  Turcomanie ,  fur  les  frontières 
de  Pcrfe  ,  à  une  lieue  de  l'Araxe  :  elle  eft 
petite ,  mais  très-belle  ;  il  y  a  quatre  caravan- 
îèras  ;  chaque  maifon  a  fa  fontaine  &  fon 
petit  jardin.  Son  territoire  produit  d'excellent 
vin  i  &  la  campagne  d'alentour  eft  arrofee 
de  mille  ruiflêaux  qui  en  rendent  le  fol  extrê- 
mement fertile  :  c'eft  le  feul  pays  où  croiffe 
la  racine  de  ronas  qui  eft  grofîê  comme  la 
régltue ,  &  qui  fert  à  donner  cette  belle 
couleur  de  rouge  à  toutes  les  toiles  qui  vien- 
nent de  lindoftan.  Les  caravanes  d'Ormus 
qui  font  le  commerce  de  ronas  ,  vont  fans 
ceflè  d'Ormus  à  Afiabat ,  dans  toutes  les  fai- 
ibns.  Long.  G4  ;  iat.  39.  (C.  A.) 

*  ASTACES ,  fleuve  ancien  du  royaume 
de  Pont ,  dans  l'Alie  mineure.  Pline  dit  que 
les  vaches  qui  paiffbient  fur  fes  bords  a  voient 
le  lait  noir  ,  &  que  ce  lait  n'en  étoit  pas 
moins  bon. 

*  ASTACHAR  ,  ville  de  Perfe  ,  que  les 
anciens  appelloient  Afiicara ,  près  du  Bcndi- 
mir  &  des  ruines  de  Perfépolis. 

*  $  ASTAFFORD ,  (  Geogr.  )  ville  du 
Condomois  fur  la  rivière  de  Gers. 

*  ASTAGOA  ,  ville  du  Monoémugi ,  en 
Afrique  ,  fur  les  confins  de  Zanguebar  &  tes 
«vi  res  des  bons  Signes. 

^ASTAMAR,  ACTAMAR.ouABAU- 
NAS  ,  gr  nd  lac  ,  dans  la  Turcomanie.  Il 
reçoit  plulicurs  tivieres  ,  8c  ne  Ce  décharge 
par  aucune.  On  l'appelle  auffi  LicdeVofian, 
&  lac  de  Van  ,  lieux  frtués  fur  fes  bords. 

ASTAPA  ,  (  Geogr  J  ville d'Efpagne  dont 
parle  Tite-Live  :  ell.*  étoit  fituée  près  de  là 
foiuve  du  Xen.L  Les  habitans  affiegés  &  ré- 
du  es  aux  abois,  aimèrent  mieux  s'entr'égor- 
g<r  &  brûler  leur  ville  que  de  fubir  la  loi  du 
vainqueur.  (C.  A.  ) 

*  ASTARAC  ou  ESTARAC  ,  petit  pays 
de  France  en  Gafcognc,  entre  l'Armagnac  , 
le  B'gorre  ,  fie  la  Gafcogne. 

AbTAROTH  ,  (  H,ft.  a  ne.  &  Thiolog.  ) 
idole  des  Philiftins  que  les  Juifs  abartirent 
par  le  commandement  de  Samuel.  C  croit 
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auffi  le  nom  d'un  faux  dieu  des  Sido- 
niens  ,  que  Salomon  adora  pendant  fon 
idolâtrie.  Ce  mot  fignifie  troupeau  de  brebis 
Se  richejfès.  Quelques-uns  difent  qnMom- 
me  on  adoroit  Jupiter  -Ammon  ,  ou  le  fo- 
leil  ,  fous  la  figure  d'un  bélier ,  on  adoroit 
auflî  Junon- Ammonienne ,  ou  la  lune ,  fous 
la  figure  d'une  brebis ,  8c  qu'il  y  a  appa- 
rence qu' A fiaroth  étoit  l'idole  de  la  lune  , 
parce  que  les  auteurs  hébreux  le  repréfentenc 
fous  la  forme  d'une  brebis ,  &  que  fon  nom 
fignifie  un  troupeau  de  brebis.  D'autres  croient 
que  c'étoit  un  roi  d'Aflyrie  à  qui  l'on  ren- 
dit des  honneurs  divins  après  (a  mon  ,  & 
qui  fut  ainfî  nommé  à  caufe  de  fes  richeffès. 
Mais  cette  idée  n'a  aucun  fondement  ;  il  y 
a  beaucoup  plus  d'apparence  qa'Aflaroth  eft 
la  lune  ,  que  les  peuples  d'Orient  adotoient 
fous  différens  noms.  Elle  étoit  connue  chez 
les  Hébreux  fous  le  nom  de  la  reine  du  ciel; 
chez  les  Egyptiens ,  fous  le  nom  d'IJù  {-  chez 
les  Arabes,  fous  celui  à'Alitta;  les  A  11  y  riens 
la  nommoient  Mjlitta  ;  les  Perles  Metra  , 
&  les  Grecs  Diane.  Baal  8c  Afiirotn  font 
prefque  toujours  joints  dans  l'écnrure  ,  com- 
me étant  les  divinités  des  Sidoniens.  Thom. 
Godwin  ,  de  ritibus  Hebrator.  jElien  ,Tertul. 
in  Apologetic.de.  de  natur.  dcor.  lib.  LU , 
Strab.  Htfyc.  (G) 

AST-  AROTH  ,  appellée  auffi  Sa/an  ou 
Bacfira ,  ( Geogr  J  ville  de  la  Paleftine  au- 
dela  du  Jourdain ,  dans  la  demi-tribu  de 
ManafTé  :  elle  étoit  capitale  du  petit  pays  de 
Bafan  renfermé  dans  la  Traconite  Judaïque. 
Voyet  Basan  (C.  A.) 

ASTAROTH1TES,  f.m.pl.  (Hifl.anc.) 
fèftc  de  Juifs  qui  adotoient  Aftaroth  &  le 
vrai  Dieu  ,  joignant  ces  deux  cultes  en- 
fèmble.  On  dit  qu'il  y  eut  de  ces  idolâtres 
depuis  Moyfe  jufqu'à  la  captivité  de  Ba- 
bylone. 

ASTARTÉ  ,  (Kfl.  anc.)  Aflarti  dont  le 
nom  fignifie  un  troupeau  de  chèvres  ou  de  mou- 
tons ,  fut  la  principale  divinité  des  Sidoniens 
qui  la  reprdentoient  fous  la  forme  d'une 
poule  qui  couvre  fes  pouffins  de  fes  ailes. 
Par  un  bifarre  afîèmblage  ,  on  la  repréfèn- 
toit  avec  des  cornes  fur  la  tète  ,  parce  que 
c  croit  l'attribut  de  la  puiflance  fuprême  :  elle 
n'eut  pas  le  même  nom  chez  les  différens 
{  ptupLs  où  (on  culte  étoit  établi.  Cicéron, 
1  dans  l'énumération  qu'il  fait  des  différentes 
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Vénus  ,  dit ,  que  la  quatrième  étoit  adorée 
en  Phciiicie ,  fous  le  nom  èîAflarti ,  où  die 
croit  repréientéc  avec  un  carquois  &  des  flc- 
ches^omme  elle  fut  adorée  fous  différens 
noms ,  on  la  peignit  avec  différens  attributs} 
elle  étoit  appcllée  Dieu  par  les  Hébreux  ido- 
lâtres qui  n'avoient  point  de  tenninaifon 
féminine  dans  leur  langue.  Les  peuples  du 
mont- Liban  la  rcpréJentotent  pleurant  la 
mort  d'Adonis  (on  époux  chéri  :  là  tête  étoit 
voilée  &  des  larme»  coûtaient  de  Tes  yeux  ; 
ce  fut  pourquoi  on  la  plaça  dans  le  ciel  où 
elle  formoit  la  eonftellation  de  la  poule , 
connue  fous  le  nom  de  pléiades.  Les  Affy- 
Ticns  l'habilloient  tantôt  en  homme ,  & 
tantôt  en  femme  ;  leurs  prêtres  confacrés  à 
ion  culte  n'entroientdans  Ion  temple  qu'avec 
un  habit  de  femme.  Les  Perfes  proferivirent 
ion  cuire ,  mais  on  lui  érigea  un  temple  à 
Hiéropolis  où  les  Egyptiens ,  les  Indiens ,  les 
Arméniens  &  les  Babyloniens  portèrent  leurs 
offrandes  :  fes  adorateurs  ne  pou  voient  péné- 
trer dans  cette  demeure  facrée  fans  avoir 
fut  un  échange  d'habits  ;  la  femme  prenoit 
celui  de  l'homme ,  &  l'homme  celui  de  la 
femme.  On  prétend  que  la  Vénus  Uranie 
des  Grecs ,  la  Venus  des  Aflyricns ,  iagrande 
Déeflc  des  Syriens  ,  la  Décerto  d'Alctlon  , 
croit  YAjlarté  des  Phéniciens  :  d'aunes  l'ado- 
rèrent fous  le  nom  de  la  Lune ,  de  Lucijtr , 
de  Junon  >  de  Minerve  Se  d'/o. 

Aftartê  avoit  fes  prêtres  qu'on  appelloit 
les  prophètes  du  bocage ,  parce  que  c'étôit  dans 
le  idence  des  forêts  qu'on  célébrait  fes  myf- 
teres.  On  exigeoit  des  femmes  qui  vouloient 
y  participer ,  l'obligation  de  couper  leurs 
cheveux  ;  &  comme  elles  étoient  fort  atta- 
chées à  cette  parure  naturelle  ,  elles  s'affran- 
chiflbient  de  cette  loi  rigoureufe ,  en  fc  prof- 
rituant  un  jour  entier  aux  étrangers  qui  vou- 
loient en  jouir  pour  de  l'argent ,  &  le  produit 
de  cette  proffitution  étoit  offert  à  la  déeflc  ; 
le  facrifke  de  leur  honneur  leur  étoit  moins 
pénible  que  celui  de  leurs  cheveux  :  le  tem- 
ple qu'on  lui  avoit  érigé  for  le  ment-Liban 
offroit  le  fpectade  de  la  plus  révoltante 
incontinence.  Les  hommes  fans  frein  6c 
fans  pudeur  étouffoient  la  nature  ;  &  fc 
livraient  aux  défordres  les  plus,  détectables, 
Ces  abominations  religieuics  paflerent  de 
J'Alie  dans  l'Afrique  où  l'on  éleva  à  cette 
fjççiî?  V"  K!»p1c  où  Je?  fjUcs  ajloicnt  devotc- 


A  S  T 

ment  le  proftituer.  Comme  cette  déeffe 
n'avoït  point  par  -  tout  des  temples  ,  (es 
prêtres  attentifs  à  la  commodité  publique, 
portoient  for  les  épaules  de  petits  tabernacles 
autour  defquels  on  offroit  des  facrifices  im- 
purs. Chaque  pays  fc  difputa  la  gloire  d'avoir 
donné  naillance  à  cette  déeffé.  Son  temple 
le  plus  fréquenté  fut  bâti  à  Tyr  par  Hiram  , 
&  c'eft  peut-être  ce  qui  lui  a  fait  donner  une 
origine  phénicienne  :  fon  culte  s'étendit  à 
meîure  que  les  empires  d'Aflyrie  &  de  Bihy- 
lone  prirent  des  accroiffimens.  Nos  annales 
facrées  la  nomment  YAflaroth ,  &  tantôt  te 
dieu  de  l'abomination  des  Sydonitns  ;  les  Tal- 
mudiffes ,  dont  le  vulgaire  fcmblc  adopter 
les  erreurs  ,  lai  donnent  un  des  premiers 
rangs  dans  la  hiérarchie  infernale  ;  on  attache 
à  ce  mot  l'idée  d'un  diable  important  à  oui 
l'on  fait  jouer  un  grand  tôIc  pour  troubler 
la  police  du  mondé  :  quoique  l'hiftoire  ne 
nousair  point  confervé  le  détail  de  fes  actions, 
il  cft  aile  de  juger  par  les  fables  qui  font  par- 
venues jufqu'à  nous  ,  que  la  félicité  dont  (es 
fujets  jouirent  pendant  fon  règne  lui  pro- 
cura les  honneurs  divins.  La  religion  païenne 
enfèignoit  alors  que  l'ame  des  bienfaiteurs 
des  hommes  alloit  après  leur  mort  réiîder 
dans  les  affres  ;  ainfi  l'on  fè  perfuada  que 
celle  à'Afiartf  qui  avoit  découvert  ou  pro- 
tégé des  ans  utiles,  avoit  fixé  fa  demeure  dans 
la  lune  ,  dont  elle  devint  le  fymbole.  (  T-s.) 

ASTATHIENS  ,  f.  m.  pl.  (IMolJ  hé- 
rétiques du  neuvième  fieclc  ,  &  feccateurs 
d'un  certain  Sergius  qui  avoit  renouvcllé  les 
erreurs  des  Manichéens.  Ce  mot  eft  dérivé 
du  grec  ,  &  formé  d'J  privatif ,  fans ,  6c 
d'ïafti  ,fio,  je  me  riens  ferme  ;  comme  qui 
diroit  variable  ,  inconjhnt;  (bit  parce  qu'ils 
ne  s'en  tenoient  pas  à  la  foi  de  1  égbfe ,  foie 
parce  qu'Us  varioient  dans  leur  propre  créa»» 
ce.  Ces  hérétiques  s'étoient  fortifiés  fous 
l'empereur  Nicjphore  ,  qui  les  favoritoir  : 
mais  fon  fucceffeur  Michel  Curopalare  les 
réprima  par  des  édits  extrêmement  féveres. 
On  conjecture  qu'ils  etoient  les  mêmes  que 
ceux  que  Thcophane  &  Cedrene  appellent 
Anthiganicns  ,  parce  que  Nicéphore  &  Cu- 
ropalare  tinrent  chacun  à  l'égard  de  ceux-ci 
la  conduite  dont  nous  venons  de  parler.  Le 
P.  Goar  dans  fes  notes  fur  Thtopkanc  à  l'an 
8oj  ,  prétend  que  ces  troupes  de  vagabonds, 
connus  en  France  fous  le  nom  de  Bohémien* 
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on  A'Efryptreiu ,  étoient  des  reftes  des  Afla- 
tkirns.  Son  opinion  ne  s'accorde  pas  avec 
le  portrait  que  Confia  ntin  Poiphyrogencte 
6c  Cedrene  nous  ont  fait  de  cette  feére 
qui  née  en  Phrygie  ,  y  domina  ,  &  s'^Kt]- 
dit  peu  dans  le  refte  de  l'empire  ;  &  qui  joi- 
gnant l'ufage  du  baptême  à  la  pratique  de 
tomes  les  cérémonies  de  la  loi  de  Moyfe  , 
étoit  un  mélange  abfurde  du  judaïfme  Se  du 
chriftianifme.  (G) 

*  ASTECAN  ou  ASCHIKAN  ,  ville 
d'Ane  dans  la  contrée  de  Mawralnahcr ,  6c 
la  province  de  Al-Sogde. 

ASTER  ATTICUSoa  OCUIUS 
CHRISTl ,  (  Jardinage.  )  plante  vivace  de 
la  grande  efpece ,  à  plulîcurs  tiges  rougeâ- 
tres ,  garnies  de  feuilles  oblongues  d'un  verd 
clair.  La  fleur  eft  radiée ,  agréable  à  la  vue , 
de  couleur  bleue  ou  violette  ,  quelquefois 
blanche  &  jaune  dans  le  milieu  :  les  fom- 
mets  font  oblongs ,  garnis  chacun  d'une  ai- 
grette. Il  y  en  a  deux  différentes  par  rap- 
port aux  feuilles  ;  elles  croiffent  dans  des 
lieux  incultes ,  &  le  multiplient  de  racines 
éclatées.  On  les  voit  en  fleur  dans  l'autom- 
ne ;  on  les  place  dans  les  parterres ,  dans 
les  boulingrins  ,  6c  entre  les  arbres  ifolés  6c 
le  long  des  murs  de  terraffes  fie  des  allées 
rampantes.  (K) 

*  ASTERABAT  ou  ASTRABAT ,  ville 
d'Afie  dans  la  Perfe ,  au  pays ,  fur  la  rivière, 
6c  proche  le  golfe  du  même  nom  ,  vers  la 
mer  Calpicnne.  Long.  fX ,  $;  101.36,  £0. 

ASTERIE ,  f.  f.  (  Minéral.  )  afiérias  ou 
eftrion,  Plin.  On  ne  fait  pas  bien  quelle 
eft  la  pierre  a  laquelle  Pline  donne  ce  nom. 
M.  Lehmann  décrit ,  dans  les  mémoires  de 
V académie  de  Berlin  pour  1754 ,  une  pierre 
cryftallifée  fînguliere  ,  qu'il  «roit  être  Xaf- 
série  de  cet  auteur  :  il  paraît  cependant  plus 
vraifcmblablc  que  c'eft  une  clpece  d'opa- 
le, &  peut-être  celle  qu'on  appelle  ail  dt 
shat.  (D) 

Astérie",  f.  f.  ( Minéral.)  afitria  ou 
pierres  étoilées;  ce  (ont  de  petites  pierres 
plates ,  taillées  en  étoile  6c  marquées  ordi- 
nairement de  quelques  traits  fur  leurs  deux 
furfaces  :  on  les  trouve  ou  féparées ,  ou 
réunies  en  forme  de  colonnes  pnfmatiques, 
auquel  cas  on  tes  nomme  afîéries  columnaircs. 

Leur  fubftance  eft  un  Ipath  alkalin ,  dont 
les  Urnes  font  un  angle  aigu  avec  les  côtés 
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de  la  colonne  :  les  unes  font  rayonnées ,  d'au- 
tres ne  font  qu'anguleufes  :  elles  différent  des 
trochites ,  parce  que  celles-ci  font  circulai- 
res. On  regarde  les  unes  6c  les  autres  com- 
me des  pétrifications  de  quelques  parties  de 
l'étoile  arbieufe,  appellée  tête  de  MéJufc.  M. 
Guettard  a  découvert  un  zoophyre ,  qui  pa- 
raît être  l'origine  de  ces  pétrifications ,  aùifi 
que  des  encrinites.  (  D) 

ASTERIO  ,  (  Afiron.)  Voye[  Chiens 

DE  CHASSE. 

ASTÉRION  ,  (Géogr.)  il  y  avoir  deu* 
villes  de  ce  nom  dans  la  Grèce,  l'une  en  Peo- 
nic ,  félon  Tite-Live ,  6c  l'autre  en  Thefla- 
lie ,  félon  Hefychius.  (  C.  A.J 

*  As  t  i  r  ion  ,  fleuve  du  pays  d'Ar- 
gos  ,  dans  les  eaux  duquel  croiflôit  une 
plante  dont  on  faifoit  des  couronnes  à  Junort 
l'Argienne.  Le  fleuve  Aftérion  fut  perc  de 
trois  filles  nommées  Eubée ,  Profymne  Sr 
Acrée  ,  qui  fervirent ,  à  ce  qu'on  dit ,  de 
nourrices  à  Junon. 

ASTÉRIPHOLE  ,  en  latin  afhrrioholis  J 
eft  un  genre  de  plante  qui  produit  de  peti- 
tes têtes  écailleuîcs  où  font  des  fleurs ,  dont 
les  fleurons  font  au  milieu  du  diique ,  &  les. 
demi-fleurons  rangés  fur  la  couronne  :  cette 
plante  porte  des  femenecs  en  aigrettes  qai 
font  féparées  les  unes  des  autres  for  le  fond 
du  calice  par  des  écailles.  Pontederar  Dif- 
firt.  10.  Voyc\  Herbe  ,  Planti,  Bota- 
nique. (I) 

ASTÉRIQUE ,  f.  m.  terme  de  grammaire 
&  d'imprimerie  ;  c'eft  un  fîgne  qui  eft  ordi- 
nairement en  forme  d  étoile  ,  que  l'on  met 
au-deifos  ou  auprès  d'un  mot ,  pour  indi- 
quer au  lecteur  qu'on  le  renvoie  à  un  fîgne 
pareil ,  après  lequel  il  trouvera  quelque  re- 
marque ou  explication.  Une  fuite  de  petites 
étoiles  indiquent  qu'il  y  a  quelques  mots 
qui  manquent.  Ce  mot  étoit  en  ufage  dans 
le  même  fens  chez  les  anciens  ;  c'eft  un 
diminutif  de  «îrv,  étoile.  Ifîdore  en  fait 
mention  au  premier  livre  de  (es  origines  : 
flella  enim  «7y ,  greeco  firmone  dicitur ,  à  quo 
ajkrifcus ,  ftcllula ,  efl  dérivants  ;  6c  quelques 
lignes  plus  bas  il  ajoute  qu'Ariftarque  fe  fer- 
voit  d'a/lériquc  allongé  par  une  petite  ligne 
*  —  pour  marquer  les  vers  d'Homère  que 
les  copiftes  avoient  déplacés  :  ajLrifius  cum 
obdo  ;  hâe  proprii  Arijtarchus  utebatur  m  us 
txrfiius  qui  non  fua  loco  pojùi  «r«if  .Uid.  ibid. 
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Quelquefois  on  fe  ferr  de  Yafierîjue  pour 
faire  remarquer  un  mor  ou  une  penlec  :  mais 
il  cil  plus  ordinaire  que  pour  cet  ufage  on 
emploie  cette  marque  NB ,  qui  lignifie  nota 
beat  ,  remarquez  bien.  ( F) 

*  L'afiérique  eft  un  corps  de  lettre  qui 
entre  dans  1  affortiment  général  d'une  fonte. 
Son  œil  a  la  figure  qu'on  a  dit  ci-deflus. 

ASTÉRISME  ,  afUrifinut  ,  f.  m.  fignific 
en  afironomie  la  même  chofe  que  confieUa- 
tion.  V.  Constellation.  Ce  mot  vient  du 
grec  Jrit  yfieila ,  étoile.  Voy.  Etoile.  ( 0) 

A  S  TÉ  R I  SQ.U  E,  afiertfeus  ,  genre  de 
plante  à  fleur  radiée ,  dont  le  difquc  eft  com- 
pofé  de  plu! icur s  fleurons  ,  8c  dont  la  cou 
ronne  eft  formée  par  des  demi-fleurons  qui 
font  pofés  fur  des  embryons  ,  &  qui  font 
foutenus  p.u  un  calice  étoile  qui  s'élève  au- 
deflus  de  la  fleur.  Les  embryons  deviennent 
dans  la  fuite  des  femenecs  plates  8c  bordées 
pour  l'ordinaire.  Tournefon ,  Infi.  rei  harb, 
foyer Plante.  (I) 

ASTÉROÏDES ,  genre  de  plante  à  fleur 
radiée ,  c'eft-à-dire  dont  le  difoue  eft  com- 
pote de  pluficurs  fleurons,  &  la  couronne 
de  demi-fleurons  qui  tiennent  à  des  em- 
bryons ,  &  qui  font  placés  fur  un  calice 
écailleux.  Les  embryons  deviennent  dans 
la  fuite  des  femenecs  ordinairement  oblon- 

Ees.  Toumcfort ,  Corot,  infi.  rei  htrb.  Voy. 
ANTE,  (  J) 

ASTÉROPE,  (Afiron.)  l'une  des  filles 
d'Atlas ,  &  la  première  des  fept  étoiles  prin- 
cipales, qui  compofènt  les  pléiades.  Ovide, 
Fafi.  IV,  tyo.  ( M.  d  f  la  Lande.  ) 

ASTÉROPÉE,  (Hifi.  poétique.)  fils  de 
Pélogonias  ,  étant  venu  avec  les  Péonicns 
au  fecours  des  Troyens,  ofa  aller  au  devant 
d'Achille ,  qui  étoit  encore  tout  furieux 
de  la  mon  de  Patrocle,  8c  porta  fur  le  champ 
la  peine  de  fa  témérité.  (+) 

ASTÉROPTERE ,  (  Bot.  )  M.  Vaillant 
comprenoit  fous  ce  nom  générique,  des 
plantes  que  M.  Linné  range  parmi  les  afier. 
Le  caractère  par  lequel  M.  Vaillant  les  dit 
tinguoit ,  c'dt  que  les  femenecs  des  ajkrop- 
teres  ont  une  aigrette  en  plume.  C  D.  J 

*  ASTETLAN  ,  province  du  nouveau 
royaume  de  Mexique ,  dans  l'Amérique  fep- 
tentrionale ,  proche  de  la  province  de  Cina- 
loa ,  vers  cette  mer  rouge  que  les  Espagnols 
got  nommée  w  Vt 
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*  ASTEZAN  ou  COMTÉ  LTAST ,  pays' 
d'Italie  au  Piémont ,  qui  le  borne  au  cou- 
chant ;  il  eft  du  refte  enclavé  dans  le  Mont- 
ferrât. 

ASTHME  ,  f.  m.  (MM.)  difficulté  de 
relpirer  ,  maladie  de  poitrine  ,  accompa- 
gnée d'une  efpcce  de  liftlement.  On  lui  a 
auffi  donné  les  noms  de  dyfpnée  &c  d'or- 
tkopnée ,  mots  tirés  du  grec  ,  8c  que  l'on  doit 
rendre  en  franco is  par  ceux  de  refpiration 
difficile  ,  ou  refpiration  debout  ;  fituation  fa- 
vorable au  malade  ,  lorfqu  il  eft  dans  un 
accès  à'afihme. 

Les  caufes  générales  de  Xafihmt ,  font  tou- 
tes les  maladies  qui  ont  affecté  ou  affectent 
quelques  parties  contenues  dans  la  poitrine , 
&  ont  occaiîonnc  quelque  délabrement  dans 
les  organes  de  la  refpiration  :  tels  font  l'è- 
re fipele  du  poumon  ,  ou  l'inflammation  de 
cette  partie  ou  de  quelqu'autte  ,  dont  la 
fonction  eft  néceflaire  à  là  refpiration ,  fur- 
tout  lorfque  cette  inflammation  a  dégénéré 
en  fuppuration  ,  8c  qu'il  fe  rencontre  quel- 
que adhérence  à  la  pleure  ou  au  diaphrag- 
me. On  peut  encore  mettre  au  nombre  de 
ces  caufes  le  vice  de  conformation  de  la  poi- 
trine ,  tant  dans  les  parties  intérieures  que 
dans  les  extérieures. 

i°.  Les  caufes  prochaines  ou  particulières 
de  Xafihme  ,  font  la  trop  grande  abondance 
de  fâng  provenant  des  caufes  de  la  pléthore 
univerlcue ,  comme  la  fuppreffion  des  pertes 
de  fang  ordinaires,  le  changement  fubit 
d'un  air  chaud  en  un  froid  ,  l'ufage  immo- 
déré d'alimens  fucculens  ;  8c  alors  cette  ef- 
pcce à'afihme  s'appelle  fec ,  &  félon  WUlis 
convulfif.  z°.  La  furaboiidance  d'humeurs 
féreulcs  ,  qui  refluant  du  côté  des  poumons  , 
abreuvent  le  riflu  de  leurs  fibres ,  8c  le  ren- 
dent trop  lâche  8c  peu  propre  à  recevoir  Se 
chalfer  l'air  qui  y  eft  apporté ,  8c  par  le  moyen 
duquel  s'exécute  la  refpiration  :  c'eft  parti- 
culièrement à  cene  efpcce  à'afihme  que  fonc 
fujets  les  vieillards  ,  on  l'appelle  afihme  hu- 
mide OU  humoral. 

Il  fuffit  pour  expliquer  le  retour  périodi- 
que de  cette  maladie ,  de  faire  attention  à 
ce  que  je  viens  de  dire  fur  fa  caufe  ,  dés  qu'il 
le  rencontrera  quelque  révolution  qui  U 
déterminera  ,  eue  occafionnera  un  accè» 
à'afihme  ;  les  changement  detemps  .  de  lai. 
fon ,  le  moindre  excès  dans  l'uiage  descho- 
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fes  non  naturelles ,  font  autant  de  caufes 
déterminantes  d'un  accès  à'afthmt. 

Cette  maladie  eft  ordinairement  de  lon- 
gue durée ,  Se  auffi  dangereufe  qu'elle  eft 
tacheufe;  en  effet ,  un  malade  fujet  à  Vafihme, 
croit  à  chaque  accès  dont  il  eft  attaqué ,  que 
ce  fera  le  dernier  de  fa  vie  ;  rien  n'étant  plus 
nécelïàire  pour  la  confervation  que  la  refpi- 
tation  ,  la  crainte  qu'il  a  de  ne  pouvoir  plus 
iclpirer  eft  certainement  bien  légitime. 

La  fuite  ordinaire  de  Xaflhme ,  fur-tout  de 
celui  que  nous  avons  nommé  humide ,  eft 
l'hydropific  de  poitrine  ;  il  eft  donc  queftion 
de  faire  tous  fes  efforts  pour  prévenir  cette 
funefte  fin  dans  ceux  qui  en  font  menacés  : 
pour  cet  effet ,  on  ufera  de  remèdes  qui  pour- 
ront diminuer  la  trop  grande  quantité  de  fé- 
rofités,  Se  en  même  temps  donner  du  reflort 
aux  fibres  des  poumons  ,  &  les  mettre  en 
état  de  ré  lifter  à  cette  affluence  de  liqueurs 
nuulbles.  La  (aignée  eft  un  remède  très- 
indiqué  dans  Vafihme  fie  ou  coavuifif,  qui 
eft  ordinairement  accompagné  d'ardeur  Se 
de  fièvre  ;  les  délayans  ,  là  dicte  ,  Se  tout  ce 
qui  peut  diminuer  la  quantité  &  l'effcrvef- 
cence  du  fang ,  font  aufli  d'un  très-grand 
fecours.  (  N) 

ASTHMÉ ,  adi.  terme  de  fauconnerie ,  fe 
dit  d'un  oifeau  qui  a  le  poumon  enflé  Se  qui 
refpire  difficilement  ;  on  dit  :  ce  tiercelet  eft 
afihmè ,  il  faut  s'en  défaire. 

S  ASTI,  (  Geogr.  )  belle  Se  ancienne  ville 
d'Italie ,  dans  le  Montfcrrat  fur  le  Tanaro , 
à  cinq  lieues  nord-eft  d'Albe ,  Se  à  huit  fud- 
oueft  de  Cafal  :  on  la  nommoit  ancienne- 
ment Afia  Pomacia.  C'eft  la  capitale  du 
comté  cîAfli  :  il  y  a  un  évêché  Se  une  ci- 
tadelle ;  les  François  l'ont  prife  deux  fois. 
Long.  2.5,  ço;hu.  44,50.  (  C.  A.) 

ASTIAïJAX,  (  HJft.  anc.)  fils  unique 
du  généreux  He&or  4V:  d'Andromaquc  :  ce 
jeune  prince  ne  furvécut  pas  au  défaftre  de 
Troye  fa  patrie  :  il  fut  d'abord  drftiné  à  être 
efclave  avec  fa  mere  ;  mais  Calchas ,  pon- 
tife fanguinaire,  prédit  aux  Grecs  que  s'il» 
réfutaient  de  le  facrtfier  ,  ils  dévoient  s'at- 
tendre à  retrouver  en  lui  plusieurs  Hettors  ; 
les  Grecs  rcfufcrmt  d'abord  de  fc  rendre  à 
cet  oracle  ;  mais  une  tempête  les  ayant  fur- 
pris  ,  comme  ils  alloient  s'embarquer ,  Cal- 
chas prétendit  que  le  calme  dépendoit  de 
ce  facrificc  barbare.  Ulyffe  arracha  le  jeune 
Tome  III. 
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Afiianax  d'entre  les  bras  de  fà  mere ,  Se  le  fit 
jeter  du  haut  en  bas  des  murailles.  (T-n.) 

ASTIC  ,  f.  m.  eft  un  os  de  jambe  de  mu- 
let ou  de  cheval ,  qui  fert  à  liffer  les  femelles  ; 
on  met  de  la  graillé  dans  le  trou  du  milieu 
pour  grailler  les  alênes. 

L'aftie  de  bois  eft  à  peu  près  femblable  à 
celui  d'os. 

*  ASTINGES  ,  f.  m.  pl.  ( Hifi.  anc.) 
peuples  inconnus  qui  vinrent  dans  la  Dace 
offrir  du  fecours  aux  Romains ,  à  condition 
qu'on  leur  accorderait  des  terres  ;  ils  furent 
alors  refufés  :  mais  Marc  -  Aurele  accepta 
leurs  offres  l'an  t70  de  J.  C.  Se  ils  fe  batti- 
rent contre  les  ennemis  de  l'empire. 

*  ASTOMES ,  f.  m.  pl.  peuples  fabuleux 
qui  n'avoient  point  de  bouches  ;  Pline  les 
place  dans  l'Inde  ;  d'autres  les  tranfportent 
bien  avant  dans  l'Afrique  :  ce  nom  vient  de 
l'«  privatif ,  Se  de  ,  boucke.  On  prétend 
que  cette  fable  a  été  occafionnée  par  l'aver- 
fion  que  certains  Africains  qui  habitent  fur 
les  bords  du  Sénéga ,  branche  du  Niger, ont 
de  montrer  leur  vifâge. 

*  ASTORGA,  ville  d*Efpagne,  au 
royaume  de  Léon ,  fur  la  rivieTe  de  Tuerta. 
Iœng.  XX;  Int.  4%  ,  IO. 

*  ASTRACAN ,  vUle  de  la  Mofcovie 
Afiatiquc ,  dans  la  Tartane ,  capitale  du 
royaume  de  même  nom.  Comme  il  n'y  pleut 
point ,  on  n'y  i'eme  aucun  grain  ;  le  Volga 
s'y  déborde  :  depuis  Aflracan  jufqu'à  Terxi , 
il  y  a  de  longues  bruyères  le  long  de  la  mer 
Cafpienne  ,  qui  donnent  du  fel  en  grande 
quantité  i  elle  eft  fituée  dans  une  ifle  que 
forme  le  Volga.  Long.  &j  ;  lot.  46 ',  xx. 

ASTRAGALE,  «ùpJj«a«r,  enanatomie, 
eft  un  os  du  tarie  ,  qui  a  une  éminenec  con- 
vexe ,  aniculée  par  ginglyme  avec  le  tibia. 
Vafiragalc  eft  le  plus  fupericur  de  tous  les  os 
du  tarte.  Voye[ Tarse. 

Quelques-uns  appliquent  le  nom  d'a/lra- 
gale  aux  vertèbres  du  cou.  Homère ,  dans 
ionOdyffee ,  emploie  ce  terme  dans  ce  fens. 
foyer.  Vertèbre.  On  peut  diftinguer  dans 
Xaftragalc  cinqfàccs  ,  qui  font  prefque  toutes 
aniculaircs  Se  revêtues  d'un  cartilage. 

La  face  lupërieure  eft  convexe,  Se  un  peu 
concave  dans  fa  longueur  ,  &  eft  articulée 
avec  le  tibia  ;  l'inférieure  eft  concave  ,  comme 
divifée  en  deux  facettes  articulaires  ,  fépa- 
rces  par  une  gouttière  ,  Se  s'articule  avec  le 
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calcaneum  i  l'antérieure  eft  arrondie  Se  arti- 
culée avec  le  feaphoïde  ou  naviculairc.  Des 
deux  latérales  qui  font  les  moins  conlîdéra- 
bles  ,  la  latérale  externe  qui  eft  la  plus  gran- 
de ,  eft  articulée  avec  la  malléole  externe , 
&  la  latérale  interne  avec  la  malléole  interne. 
Voye[  Malléole  ,  ùc. 

Astragale  ,  f.  m.  eft  un  membre  d'ar- 
thiuSure ,  compofé  de  deux  moulures ,  l'une 
/onde  ,  faite  d'un  demi-cercle ,  l'autre  d'un 
filet.  Prefque  tous  les  auteurs ,  les  architec- 
tes Se  les  ouvriers  ,  donnent  ce  nom  à  la 
moulure  demi- ronde  ;  Se  par-tout  ailleurs  ils 
fe  fervent  du  mot  baguette.  Mais  le  nom 
A'aftragale  doit  s'entendre  de  ces  deux  mou- 
lures prifes  enfcmble  fie  non  féparément  : 
tous  les  fûts  fupérieurs  des  colonnes  font  ter- 
minces  par  un  aftragale  qui  leur  appartient , 
te  non  au  chapiteau ,  à  l'exception  de  l'or- 
dre tofean  &  dorique  ;  quelquefois  à  l'ordre 
ionique  ,  la  baguette  appartient  au  chapi- 
teau ,  dans  la  crainte  que  cette  moulure  ap- 
partenant à  la  colonne ,  ne  rendit  fon  cha- 
piteau trop  bas  &  trop  écrafé.  11  faut  remar- 
quer que  cette  dernière  obfervation  n'a  lieu 
Que  dans  le  cas  où  les  futs  d'une  colonne  font 
d'une  matière  ,  Se  les  chapiteaux  de  l'autre  ; 
Lavoir  les  premiers  de  marbre,  les  derniers 
de  bronze ,  ou  bien  les  fûts  de  marbre  noir , 
&  les  chapiteaux  de  marbre  blanc.  Carlori- 
que  ces  deux  parties  de  l'ordre  (but  de  pierre , 
alors  l'identité  de  la  matière  empêche  cette 
remarque  :  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
qu'il  faut  obfervcr  par  rapport  à  la  conftruc- 
tion  que  Vaftragale ,  ou  au  moins  le  filet  de 
ce  membre  d'architecture  ,  appartient  au  fut 
de  la  colonne  ou  pilaftre  >  en  voici  la  rai  l'on. 

L'ufagc  veut  que  l'on  unifié  le  fut  des  co- 
lonnes à  Xoflragak  par  un  congé.  Or  ce  con- 
gé n'eft  autre  chofe  qu'un  quart  de  cercle 
concave  ,  qui  ne  peut  terminer  feul  le  fù(  fu- 
perieur  ou  inférieur  d'une  colonne  -,  il  faut 
qu'il  foit  accompagné  d'un  membre  quarré, 
qui  par  fes  angles  droits  allure  la  folidité  ,  le 
Lranlport  ,  Se  la  pofe  du  chapiteau  &  de  la 
colonne  :  ce  qui  ne  fe  pourroit ,  de  quelque 
matiereque  l'on  voulût  faire  choix ,  lansque 
oronge  fût  fujet  a  fe  cafTcr  ou  s'engrener. 

Ce  petit  membre  d'architecture  fe  voit 
*uffi  fur  les  pièces  d'artillerie  ;  il  leur  l'en 
d'ornement  comme  il  feroit  à  une  colonne. 
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Il  y  en  a  ordinairement  trois  fur  une  pièce  l 
favoir  X aftragale  de  lumière  ,  celui  de  ceinture. 
Se  celui  de  volée.  Voye\  Canon.  (  Q) 

Astragale  ,  f.  m.  àjlragalus  ,  ( Hifl.aat. 
bot.  )  genre  de  plante  à  fleurs  pipilionacées  ? 
il  fort  du  calice  un  piftil  enveloppé  d'une 
gaine  ,  ce  piftil  devient  dans  la  fuite  une 
goufTe  divilée  en  deux  loges  remplies  de  fè- 
mences  qui  ont  la  figure  d'un  rein  :  ajoutez 
aux  caractères  de  ce  genre ,  que  les  feuilles 
naifTent  par  paires  le  long  d'une  côte  termi- 
née par  une  feule  feuille.  Tournefbrt ,  Infl. 
rei  herb.  Voye\  Plante. 

ASTRAGALOIDE ,  genre  de  plante  à 
fleurs  papilionacées  ;  il  s  eleve  du  calice  un 
piftil  qui  devient  dans  la  fuite  une  (îlique  à 
peu  près  de  la  figure  d'un  bateau  ,  &  rem- 
plie de  fèmences  femblablcs  à  de  petits  reins. 
Tournefbrt ,  Injl.  rcih.rb.  Voy.  Pfc*?NT£.  ' l) 
ASTRAGALOMANCIE  ,  f.  f.  divina- 
tion ou  efpece  de  fort  ,qui  fe  pratiquent  avec 
des  oflelets  ou  des  cfpcces  de  dés  marqués 
des  lettres  de  l'alphabet  qu'on  jetoit  au  ha- 
fard  ;  &  des  lettres  qui  rclultoient  du  coup  , 
on  fbrmoit  la  reponfe  à  ce  qu'on  cherchent. 
C'eft  ainfi  qu'on  confultoit  Hercule  dans  un 
temple  qu'il  avoit  en  Achaïe  ,  Se  que  fè  ren- 
doient  les  oracles  de  Gerion  à  la  fontaine 
d'Apone,  proche  de  Padoue.  Hi(l.  de  t acad. 
des  infeript.  tom.  I,  pag.  tzz.  Ce  mot  eflt 
formé  d'mt-fmymx»! ,  ojftlet ,  ou  petit  os  qui 
eft  fréquent  dans  les  animaux ,  fie de  ^ftrAm% 
divination.  Quand  on  y  employoir  de  véri- 
rables  dés,  «•••  ,  on  la  nommoit  mvUfutr- 
tm  ,  cubomantic.  Delrio  remarque  qu'Au- 
gufte  &  Tibère  étoient  fort  adonnés  à  cette 
|  efpece  de  divination  ,  Se  il  cite  en  preuve 
Suétone  -,  mais  cet  hiftorien  ne  dit  rien  autre 
chofe  ,  finon  que  ces  princes  aimoient  fort 
le  jeu  des  dés  ,  fie  cela  par  pur  diverti  rte- 
ment  ;  ce  qui  n'a  nul  rapport  à  la  divina- 
tion. (G) 

ASTRAL  ,  ce  mot  vient  du  brin  eftrum  , 

S ni  lui-même  vient  du  met  grec  *rte  >  étoile. 
eft  peu  en  ufage  :  mais  on  s'en  l'en  quel- 
quefois pour  lignifier  ce  qui  a  rapport  aux 
étoiles,  ou  qui  dépend  des  étoiles  Se  des 
aftres.  foyei  Étoile. 

Annie  aftrale  ou  fijé  éali ,  c'eft  le  temps 
que  la  terre  emploie  à  faire  fa  révolution  au- 
tour du  foleil  -,  c'eft-à-dire  ,  à  revenir  d'un 
point  de  fon  orbite  au  même  point.  Elle  eft 
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oppoiee  à  l'année  tropique ,  qui  eft  le  temps 
qui  s'écoule  entre  deux  équinoxcs  de  prin- 
temps ou  d'automne  ;  &  cette  année-  eft  plus 
courte  que  l'année  fidéréile  ,  qu'on  appelle 
autrement  année  anomal ijli que  ou  périodique. 
Voyex  Scdéaéal  Cr  Année.  (  O) 

ASTRANTIA  ,  fanicle  de  montagnes  , 
(  H:fl.  nit.  bot.  )  genre  de  plante  à  fleurs  en 
rofe,  d.ipolcesen  forme  de  parafol  ;  la  pointe 
des  pétales  eft  ordinairement  repliée  :  ces 
pétales  font  pofés  fur  un  calice  qui  devient 
un  fruit  compole  de  deux  femences  ,  dont 
chacune  eft  enveloppée  dans  une  coiffe  can- 
nelée Se  frifée.  Les  fleurs  font  rafltmblées 
en  un  bouquet  foutenu  par  une  couronne  de 
feuilles.  Il  y  a  auflî  des  fleurs  ftériles  qui  (ont 
fur  leur  calice.  Tourncfbrt.  Lift,  rei  herb. 
Voye i_ Plante.  (  I) 

ASTRE  ,  afirum >  f.  m.  eft  un  mot  géné- 
ral qui  s'applique  aux  étoiles,  tant  fixes  qu'er- 
rantes ;  c'eft-à-dire  aux  étoiles  proprement 
dites ,  aux  planètes  ,  Se  aux  comètes.  Voyex^ 
Etoile,  Planète  ,  &c. 

Aflre  ,  Ce  dit  pourtant  le  plus  ordinaire- 
ment des  corps  céleftes  lumineux  par  eux- 
mêmes  ,  comme  les  étoiles  fixes  &  le  folcil. 
Voyez  Soleil.  (O) 

*  Astres  ,  ( Mythol.)  Les  païens  ont 
adoré  lestf/Zru  ;  ils  les  aroyoient  immortels  & 
animés ,  parce  qu'ils  les  voyoient  fe  mou- 
voir d'un  mouvement  continuel ,  Se  briller 
fins  aucune  altération.  Les  influences  que 
le  folcil  a  évidemment  fur  toutes  les  produc- 
tions de  notre  globe ,  les  conduifirenr  à  en 
attribuer  de  pareilles  à  la  lune  ;  Se  en  géné- 
ralilant  cette  idée  ,.à  tous  les  autres  corps 
céleftes.  Il  eft  fingulicr  que  la  fuperftirion  fe 
(bit  rencontrée  ici  avec  l'aftrologie  phyfique. 

Influence  ou  influx  des  aft>es  ,  f.  m.  (  Méd. 
phyjifue  générale  ,  partie  thérapeut.)  Ce  mot, 
pris  dans  le  fens  le  plus  étendu  ,  lignifie  une 
action  quelconque  des  aftres  fur  la  terre  & 
fur  toutes  les  productions  ;  la  connoiflance 
des  effets  qui  font  cenfes  résulter  de  cette 
action  ,  ne  nous  regarde  qu'autant  qu'elle 
peut  être  de  quelqu'utilité  en  médecine ,  par 
le  rapport  de  ces  effets  avec  les  plantes,  les 
animaux  ,  &  fur- tout  l'homme  ,  objet  noble 
&  précieux  de  cette  feience.  Nous  ne  confi- 
dérons  que  (bus  ce  point  de  vue  cette  partie 
de  l'aftronomie  ,  qui  eft  appellée  plus  parti- 
culièrement aftrologie  \  voyt^  ce  mot.  Nous 
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ne  pouvons  nous  empêcher  d'être  un  peu 
longs,  Se  d'entrer  dans  bien  des  détails  fur  une 
matière  célebrechez  les  anciens ,  regardée  par 
eux  comme  très-importante ,  &  fort  diferé- 
I  ditéc  chez  la  plupart  des  médecins  modernes. 
L'influence  des  aftres  «oit  un  dogme  fa- 
meux dans  l'antiquité  la  plus  reculée  ,  dont 
on  étoit  perfuadé  même  avant  qu'on  pensât 
à  en  connoitre  ou  à  en  déterminer  le  cours. 
L'application  de  l'aftrologie  à  la  médecine 
eft  auflî  très-ancienne  ;  elle  eut  lieu  dans  ces 
temps  d'ignorance ,  où  cette  feienec  encore 
dans  fon  berceau  ,  exercée  par  des  dieux  , 
n'étoit  qu'un  mélange  indigefte  Se  bilarre 
d'un  aveugle  empyrifme  Se  d'une  obfcure 
fuperftirion.  On  voit  dans  quelques  livres 
qui  nous  reftent  à'Hermh  ou  de  Mercure , 
que  toute  fa  médecine  étoit  principalement 
fondée  fur  l'aftrologie  Se  fur  la  magie.  Quel- 
ques phénomènes  tropévidens ,  Se  trop  conf- 
tamment  attachés  à  la  marche  du  foleil  , 
pour  qu'on  pût  en  méconnoître  la  fource  , 
firent  d'abord  appercevoir  une  influence  gé- 
nérale de  cet  aftVe  fur  notre  globe ,  &  fes 

fihénomenes  principaux  Se  les  plus  apparens 
ont  la  lumière ,  la  chaleur  Se  la  féchereflè. 
On  vit  en  même  temps  combien  les  hommes, 
les  animaux  Se  fur-tout  les  végétaux ,  étoient 
affectés  par  ces  qualités  ,  effets  immédiats  du 
foleil ,  par  les  variations  qui  y  arrivoient , 
par  leur  diminution  ,  ou  par  une  privation 
fenfible  ;  favoir  l'obfcurité ,  Se  fur-tout  le 
froid  Se  l'humidité.  Cette  influence  affuré- 
ment  inconcevable  ne  fixa  pas  beaucoup 
l'attention  ,  peut-être  le  peu  de  (ênfation 
qu'elle  fit ,  pouvoir  être  attribué  à  (on  trop 
d'évidence  ;  on  ne  tarda  pas  à  la  générali- 
fer  ,  on  l'étendu  d'abord  à  la  lune ,  aux  pla- 
nètes ,  Se  enfin  a  toutes  les  étoiles  fixes.  On 
tourna  bientôt  en  certitude  les  premiers  foup- 
Çonsque  l'analogie  ,  Se  peut-être  quelques 
fcûts  obfervés ,  firent  naître  fur  l'influx  lu- 
naire. On  fut  beaucoup  plus  frappé  de  cette 
influence  obfcure ,  mal  conftatée  ,  peu  fré- 
quente ,  que  de  celle  du  (ôleil  qui  comboit 
tousles  jours  (bus  les  fens,  &  dont  on  reflcntoit 
à  tout  moment  les  effets  ;  fans  doute  parce 
qu'elle  fburniffoit  à  l'efprit  humain  Jaloux 
des  découvertes ,  plus  flatté  de  celles  qui 
(ont  difficiles ,  d'ailleurs  avide  de  difpute , 
des  matières  abondantes  de  recherche  &  de 
ducuilion.  On  chercha  dans  cette  action 
Ssss  i 
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obfcure  de  la  lune  U  caufe  de  tous  les  effets, 
dont  on  ignoroit  la  véritable  fource.  L'igno- 
rance en  augmenta  extraordinairement  le 
nombre ,  Se  les  efprits  animés  par  quelque 
corrclpondance  réellement  oblervée  entre 
quelques  phénomènes  de  l'économie  ani- 
male Se  les  périodes  de  la  lune ,  fc  livrèrent 
à  cet  enthoufrafrae  femillant ,  actif,  qu'en- 
traîne ordinairement  le  nouveau  merveil- 
leux ,  &  que  les  fuccès  animent ,  portèrent 
cette  doctrine  à  l'excès  Se  la  rendirent  in- 
ibutenable.  La  même  chofe  arriva  à  l'égard 
des  autres  afires  ;  on  leur  attribua  non- feu- 
lement la  vertu  de  produire  les  maladies , 
ou  d'entretenir  la  (ânté  fuivant  leurs  dîrférens 
afpc&$ ,  leur  paflage  ,  leur  fituation ,  &c 
mais  on  crut  en  même  temps  qu'ils  avoient 
le  pouvoir  de  régler  les  actions  morales  ,  de 
changer  les  mœurs,  le  caractère,  le  génie  , 
la  fortune  des  hommes.  On  les  rit  prclidcr 
aux  .plus  grands  événemens,  Se  on  prétendit 
trouver  dans  leurs  mouvemens  la  connoif- 
fance  la  plus  exa&e  de  l'avenir.  Cette  doc- 
trine ainli  outrée ,  remplie  d'ablurdités ,  dé- 
figurée par  les  fables ,  le  menfonge ,  la  fu- 
pçrftition ,  fut  pendant  long-temps  mépriféc 
Se  négligée  par  les  favans ,  Se  tomba  en  con- 
séquence entre  les  mains  des  ignorans  Se  des 
impofteurs  ,  nation  extrêmement  étendue 
dans  tous  les  temps ,  qui  d'abord  trompés 
eux-mêmes  ,  trompèrent  eniuke  les  autres. 
Les  uns  aveugles  de  bonne  foi ,  croyaient  ce 
qu'ils  enfeignoient  ;  d'autres  aflez  éclairés 
pour  fenrirïe  ridicule  Se  le  faux  de  leur  doc- 
trine ,  ne  laifTbient  pas  de  la  publier  Se  de 
la  vanter.  Bien  des  gens  font  encore  de  mi- 
me aujourd'hui ,  Toit  pour  (butenir  une  ré- 
putation établie ,  (bit  dans  l'efpérance  d'aug- 
menter leur  fortune  aux  dépens  du  peuple , 
Se  Couvent  des  grands  allez  (ors  pour  les  écou- 
ter ,  les  croire ,  les  admirer  4c  lès  payer.  Une 
admiration  ftérile  ,  iUttcrative  ,  n  eft  pour 
l'ordinaire  le  partage  que  du  vrai  favant. 

L'influence  des  afires  étoit  particulièrement 
en  vigueur  ches  les  Chaldecns ,  les  Egyp- 
tiens Se  les  Juifs.  Elle  entroit  dans  la  philo- 
fophie  cabaliftique  de  ces  derniers  peuples  , 
qui  penloient  que  chaque  planète  influoit 
principalement  fur  une  pan<e  déterminée  du 
corps  humain  ,  &  lui  communiquoit  l'in- 
fluence qu'elle  recevoit  d'un  ange  ,  qui  étoit 
-  fournis  àTinflucBcc  parùçulicic 
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'  d'une  fpkndeur  ou  fephirot ,  nom  qu'ils  don- 
I  n'oient  aux  émanations ,  perfections  ou  attri- 
:  buts  de  la  divinité  i  de  façon  ,  fuivant  cette 
:  doctrine ,  que  Dieu  influoit  fur  les  (plendcurs, 
les  fplendeurs  furies  anges ,  l-s  anges  fur  les 
|  planètes  ,  les  planètes  lur  l'homme.  Voyer^ 
Cabale.  Les  cabaliltes  croy  oient  que  tout  ce 
qui  eft  dans  la  nature  ,  étoit  écrit  au  ciel  en 
{  caractères  hébreux  ;  quelques-uns  même  af- 
j  furoient  l'y  avoir  lu.  Moy(è ,  félon  Pic  de 
|  Mirandole,  avoit  exprimé  tous  les  effets  des 
i  afires  par  le  terme  de  lumière ,  parce  qu'il  la 
regardoit  comme  le  véhicule  de  toutes  leurs 
influences.  Ce  fameux  légiflateur  eut  bcau- 
1  coup  d'égard  aux  afires  dans  la  compolttion 
de  fa  loi ,  Se  régla  des  cérémonies  &  des 

K tiques  de  religion,  fur  t'influence  particu- 
e  qu'il  prétoit  aux  uns  Se  aux  autres,  il 
ordonna  que  le  jour  du  repos  on  prévien- 
droit  Se  l'on  détourneroit  par  la  prière 
Se  la  dévotion  les  mauvaifès  influences  de 
Saturne  ,  qui  préfidoit  au  jour  }  mit  la  dé- 
fenfe  du  meurtre  fous  Mars ,  &c.  Voyet 
Cabale  ;  Se  il  eft  lîngulier  qu'on  remarque 
ftrieufement ,  que  Mars  eft  plus  propre  à  Us 
produire  qu'à  en  arrêter  U  cours. 

Hippocrareje  premier  Se  le  plus  exact  ob- 
(ctvareur ,  fît  encrer  cette  partie  de  l'aftro- 
nomie  dont  il  eft  ici  queftion ,  dans  la  méde- 
cine dont  il  fut  le  reftaurareur,  ou  pour  mieux 
dire  le  créateur }  Se  il  la  regardoit  comme  fi 
inteteflante ,  qu'il  refuloit  le  nom  de  méde- 
cin à  ceux  qui  ne  la  poiTédoient  pas.  «  Per- 
»  fonne,  dit-il  dans  la  préface  de  fon  livre, 
»  de  fignific.  vit.  &  mort,  ne  doit  confier  fa 
»  fanté  Se  (a  vie  à  celui  qui  ne  fait  pas  l'af. 
»  tronomie  ,  parce  qu'il  nepeut  jamais  par- 
»  venir  fans  cette  connoiuance  à  la  perfcc- 
»  non  neceflàire  dans  cet  art.  Ceux  au  corw 
traire  ,  dit-il  ailleurs ,  Cl.  dt  àër.  aquis 
»  6  lot.)  qui  ont  exactement  obfervé  les 
»  changemens  de  temps,  le  lever  &  le  cou- 
«  cher  des  afires ,  Se  qui  auront  bien  re- 
»  marqué  la  manière  dont  toutes  ceschofes 
»  (eront  arrivées ,  pourront  prédire  quelle 
»  fera  l'année ,  les  maladies  qui  régneront , 
»  &l  ordre  qu  elles  fuivront».  Ccft  d'après 
ces  obfervations  qu'Hippocrare  recomman- 
de ,  &  qu'il  a  (ans  doute  faites  lui-même, 
qu'il  a  compote"  les  aphoriimes  où  (ont  rrès- 
exactement  claiTées  les  maladies  propres  à 
chaque  Lùfa,  relativement  aux  temps,  aux 
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r   i ,  aux  vents  qui  ont  régné  dans  cette 

même  faifon  Se  dans  les  précédentes.  Voyt^ 
Aphorismes  ,  lib.  III.  Ma»  ceux  parmi  les 
aftres  ,  dont  l'influence  lui  paroît  plus  mar- 
quée Se  plus  importante  à  obfcrver ,  font  les 
pléyadcs  ,  l'arâure  &  le  chien  ;  il  veut  qu'on 
fafiè  une  plus  grande  attention  au  lever  Se 
au  coucher  de  ces  étoiles  ,  ou  conftellations, 
parce  que  ces  jours  font  remarquables ,  Se 
comme  critiques  dans  les  maladies ,  par  la 
mort ,  ou  la  guérifon  des  malades ,  ou  par 
quelque  métaftafe  conlîdérable ,  Ut.  de  aère , 
aquÂ.  Et  lorfqu'il  commence  la  defeription 
de  quelque  épidémie  ,  il  a  foin  de  marquer 
expre  dément  la  conftitution  de  l'année ,  l'état 
des  faifons ,  Se  la  polition  de  ces  étoiles.  Il 
avertit  auffi  d'avoir  égard  aux  grands  chan- 
gerons de  temps  qui  le  font  aux  folftices  Se 
aux  équinoxes ,  pour  ne  pas  donner  alors  des 
remèdes  actifs  ,  qui  produiroient  de  mauvais 
effets.  Il  confeille  auffi  de  s'abftenir  en  mê- 
me temps  des  opérations  qui  fe  font  par  le 
fer  ou  le  feu  ;  il  veut  qu'on  les  diffère  à  un 
temps  plus  tranquille. 

Galicn  ,  commentateur  Se  feétateur  zélé 
de  la  doctrine  d'Hippocrate ,  a  particulière- 
ment goûté  fes  idées  lur  l'influence  des  affres 
fur  le  corps  humain.  Il  les  a  confirmées  , 
étendues  dans  un  traité  fait  ex  profejfo  fur 
cette  matière  ,  Se  dans  le  cours  de  les  autres 
ouvrages.  Il  donne  beaucoup  plus  à  la  lune 
que  nefaifoit  Hippocrate  ■>  Se  c'eft  principa- 
lement avec  C \  période  qu'il  fait  accorder  les 
jours  critiques.  Leur  prétendu  rapport  avec 
une  efficacité  intrinfeque  des  jours  &  des 
nombres  fuppofésKir  Hippocrate  ,  étant 
ufé  ,  afrbibli  par  Ifiemps ,  Se  renverfé  par 
les  argumens  victorieux  d'Afclcpiade  ,  Ga- 
licn n'eut  d'autre  reflburce  que  dans  l'in- 
fluence de  la  lune  pour  expliquer  la  marche 
des  crifes  ;  Se  pour  faire  mieux  appercevoir 
la  correfpondance  des  jours  critiques  fa- 
meux ,  le  7 ,  le  14  &  le  11 ,  avec  les  phafes 
de  la  lune ,  il  imagina  un  mois  médicinal , 
analogue  au  mois  lunaire  ;  il  donna  par  ce 
moyen  à  fon  fyftême  des  crifes ,  combiné 
avec  l'influx  lunaire ,  un  air  de  Traiiem- 
blance  capable  d'en  impofer  ,  Se  plus  que 
fuffifam  pour  le  faire  adopter  par  des  méde- 
cins qui  ne  favoient  penfer  que  d'après  lui , 
Se  qui  regardoient  Ion  nom  à  la  tête  d'un 
ouvrage,  d'une  opinion ,  comme  un  noe 


authentique  de  vérité ,  &  comme  la  preuve 
la  plus  incontcftahle.  lroye^  l'article  Crise. 
Il  admettoit  auffi  l'influence  des  autres  aftres, 
des  planètes  ,  des  étoiles ,  qu'il  prouvoic 
ainfi  ,  partant  du  principe  que  l'action  du 
fbleil  fur  la  terre  ne  pouvoir  être  révoquée 
en  doute.  "  Si  l'afpect  réciproque  des  aftres 
•»  ne  produit  aucun  offer ,  6e  que  le  foleil , 
»  la  fource  de  la  vie  &  de  la  lumière ,  régla 
»  lui  feut  les  quatre  faifons  de  l'année ,  eues 
»  feront  tous  les  ans  exactement  les  mêmes, 
»  Se  n'offriront  aucune  variété  dans  leur  tem- 
»  pérature  ,  puifquc  le  foleil  n'a  pas  chaque 
«  année  un  cours  différent.  Puis  donc  qu'on 
»  obferve  tant  de  variations ,  il  faut  recou- 
»  rir  à  quelqu'autre  caufe  dans  laquelle  on 
»  n'obfervcpaî  cette  uniformité».  Comment, 
in  fecund.  Iib.  prorrhetic.  On  ne  iauroit  nier 
que  ce  raifonnement  de  Galien  ne  foit  très- 
plaufible  ,  très-fatisfàifant  &  très-favorable  à 
l'influence  des  aftres  ;  il  indique  d'ailleurs  pat 
là  une  caufe  phylique  d'un  fait  dont  on  n'a 
encore  aujourd'hui  que  des  caufes  morales. 
Ce  dogme  particulier  n'avoit  befoin  que  de 
l'autorité  de  Galien  ,  pour  devenir  une  des 
loix  fondamentales  de  là  médecine  clynique  i 
il  fut  adopté  par  le  commun  des  médecins, 

3ui  n'avoient  d'autre  règle  que  les  décidons 
e  Galicn.  Quelques  médecins  s'éloignanc 
du  chemin  battu ,  ofèrent  cenfurer  cette 
doctrine  quelquefois  fàulfe  ,  fou  vent  outrée 
par  l'es  partifàns  ,  mais  ils  furent  bientôt  ac- 
cablés par  le  nombre.  Les  médecins  routi- 
niers ont  toujours  foufrert  le  plus  impatiem- 
ment ,  que  les  autres  s'écartaflent  de  leur 
façon  de  faire  Se  de  penfer.  L'aitrologie  de- 
venant plus  à  I.i  mode ,  la  théorie  de  la  mé- 
decine s'en  reflcntii.  Comme  il  eft  arrivé 
toutes  les  fois  que  la  phyfique  a  changé  de 
face ,  la  médecine  n'a  jamais  été  la  dernière 
à  en  admettre  les  erreurs  déminantes  ;  les  mé- 
decins furent  plus  attachés  que  jamais  à  l'in- 
fluence des  nfires.  Quelques-uns  fentant  l'im* 
poflîbirrté  de  ferre  «couder  tous  les  casavea 
les  périodes  de  la  lune ,  eurent  recours  aux 
autres  aftres  >  aux  étoiles  fixes  ,  aux  planètes. 
Bientôt  ces  mêmes  aftres  furent  regardés 
comme  les  principales  caufes  de  maladie,  Se 
l'on  expliqua  par  leur  action  le  fameux  *»  w<» 
d'Hippocrate  ,  mot  qui  a  fubi  une  quantité 
d'interprétations  toutes  oppofecs  ,  Se  qui 
a'cff:  par  coûiûjucnt  pas  cosoie  difyii.  Oa 
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ne  rr.inquoît  jamais  de  confulter  letûjtrcs 
ovant  d'aller  voir  un  malade  ;  l'on  donnoi: 
des  lemedes  ,  où  l'on  s'en  abftcnoit  entière- 
ment ,  fuiv.nu  qu'on  jugeoir  les  aftrts  favo- 
rables ou  contraires.  On  fuivit  les  diftinc- 
tions  frivoles  établies  par  les  attrologucs  des 
jours  heureux  &:  malheureux  ,  &  la  méde- 
cine devint  abrs  ce  qu'elle  avoit  été  dai:sles 
bremitrs  fiedes  ,  appellés  temps  d'ignorance  ; 
l'aftrologic  fut  regardée  comme  t'ai! gauche 
de  la  médecine  ,  tandis  que  l'anatomie  pojfoit 
pour  être  le  droit.  On  alloit  plus  loin  ;  on 
comparait  un  médecin  deftitue  de  cette  con- 
noillance  à  un  aveude  qui  marchant  fans 
baron  ,  bronche  à  chaque  inftant,  &  porte 
en  tremblant  de  côté  Si  d'autre  des  pas  mal- 
aflûrés  ;  un  rien  1-  détourne,  &  il  eft  dans  la 
crainte  de  s'égarer  :  ce  n'eu  que  par  hafard 
fît  à  tâtons  quil  luit  le  bon  chemin. 

Les  cichimiltes ,  Ci  oppofés  par  la  nature 
de  leurs  prétentions  aux  idées  reçues  ,  c'eft- 
à-dirc  au  Galénifme  ,  n'oublièrent  rien  pour 
le  détruire  ;  mais  ils  rcfpccterent  l'influence  des 
afires  ,  ils  renchérirent  même  fur  ce  que  les 
anciens  avoient  dit ,  Se  lui  firent  jouer  un 
plus  grand  rôle  en  médecine.  Ils  confide- 
rerent  d'abord  l'homme  comme  une  ma- 
chine  analogue  à  celle  du  monde  entier  ,  & 
l'appellcrent  microcofme ,  /c«ew/ur  »  mot 
grec  qui  fignifîc  petit  monde.  Ils  donnèrent 
aux  vilcercs  principaux  les  noms  des  planètes 
dont  ils  tiroient  ,fuivant  eux,  leurs  influences 
(pédales ,  &  arec  lefquels  ils  croyoient  entre- 
voir quelque  rapport  >  ainlî  le  coeur  confi- 
déré  comme  le  principe  de  la  vie  du  micro- 
cofme ,  fut  comparé  au  foleil ,  en  prit  le  nom 
Se  en  reçut  les  influences.  Le  cerveau  fut  ap- 
pellé  lune ,  Se  cet  altre  fat  cenfé  préfîdcr  à 
lès  actions.  En  un  mot ,  on  penfaque  Jupi- 
ter influoit  fur  les  poumons  ,  Mars  fur  le 
foie,  Saturne  fur  la  rate  ,  Vénus  fur  les  reins, 
fur  les  parties  de  la  génération. 
Les  alchimiftes  ayant  fuppofé  les  mêmes 
influences  des  planètes  ou  des  oftres  aux- 
quels ils  donnoient  le  nom  ,  fur  les  fept  mé- 
taux y  de  façon  que  chaque  planète  avoit 
une  action  particulière  fur  nn  métal  déter- 
miné qui  priten  conlequence  (on  nom  :  ils 
appellerent  l'or ,  foleil  ;  l'argent ,  lune  ;  le 
vif-argent ,  Mercure  ;  le  cuivre  ,  Venus  ;  le 
fer  ,  Mars  ,  Se  le  plomb  ,  Saturne.  L'ana- 
fogic  qui  fe  trouva  cnpc  les  noms  Se  les  in- 
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fluences  d'un:  partie  du  corps  Se  du  métal 
corrcfpcmdant ,  fit  attribuer  à  ce  métal  la 
vertu  fpécif.que  de  guérir  les  maladies  de 
cette  pait:e  ;  ainfi  l'or  fut  regardé  comme  le 
fpécihque  des  maladies  du  cœur ,  Se  les  tein- 
tures Polaires  pafloient  pour  être  éminemment 
cordiales  ;  l'argent  fat  affecté  au  cerveau  ;  le 
fa  au  foie  ,  &  air.fi  des  autres.  Ils  avoient 
confervé  les  diltinctions  des  humeurs  rrçues 
chez  les  anciens  en  pituite  ,  bile  &  mélan- 
cholie  :  ces  humeurs  recevoient  aufll  les  in- 
fluences des  tr.êmes  planètes  qui  influaient 
fur  les  v:fcercs  dans  lefquels  le  faifoit  leur 
fécrétion  ,  &  leur  dérangement  étoit  rétabli 
par  le  même  métal  qui  ctoit  confacré  à  ces 
parties  ;  de  façon  que  toute  leur  médecine 
conh'fïoir  à  connoitre  la  partie  malade  tk  la 
nature  de  l'humeur  peccante  ,  le  remède 
apptoprié  étoit  prêt.  Il  leroit  bien  à  fouhaher 
que  toutes  ces  idées  fuflênt  aulfi  réelles 
qu'elles  font  ou  qu'elles  paroiflent  chiméri- 
ques ,  Se  qu'on  pût  réduire  la  rr.é.lccincà  cette 
fimpltcité,  tfc  la  portera  ce  point  de  certitude 
qui  réfultcroicnt  de  la  précieufè  découverte 
d'un  fpécifique  afliiré  pour  chaque  maladie; 
mais  malheurcuftment  l'accompliflement  de 
ce  fouhait  cft  encore  très  -  éloigné  ,  Se  il  eft 
même  à  craindre  qu'il  n'ait  jamais  lieu  ,  8c 
que  nous  foyons  toujours  réduits  à  la  con- 
:  jectute  Se  au  tâtonnement  dans  la  feience  la 
j  plus  intérelfante  &  la  plus  prédeufè ,  en  un 
t  mot  où  il  s'agit  de  la  famé  &  de  la  vie  des 
:  hommes;  feunce  qui  exigeroit  par-là  le  plus 
de  certitude  &  de  pénétration.  Quelques  ri- 
!  dieu  les  qu'aient  paru  les  prétentions  des 
i  alchimiftes  fur  l'influen^  particulière  des 
aftrcs  Se  fur  l'efficacité  des  métaux  ,  on  a  eu 
'  de  la  peine  à  nier  l'action  de  la  lune  fur  le 
cerveau  des  fous  ,  on  n'a  pas  cefle  de  les 
apptllcr  lunatiques  (  «■»a»w«çV»»*»'»  )  ;  on  a 
confervé  les  noms  planétaires  des  métaux,  les 
teintures  folaires  de  M  nficht  ont  été  long- 
temps à  la  mode ,  Se  encore  aujourd'hui  l'or 
entre  dans  les  fameufes  gouttes  du  général 
la  Motte  ;  les  martiaux  font  toujours  Se 
méritent  d'être  regardés  comme  très-efficaces 
dans  les  maladies  du  foie  ;  Se  l'on  emploie 
dans  les  maladies  chroniques  du  poumon 
|  l'anti- hectique  de  Poterius  ,  qui  n'a  d'autre 
mérite  (  fi  c'en  cft  un  )  que  de  contenir  de 
jlétain. 

|    Ces  mêmes  pLinctes  qui,  par  leur  influence 
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falutalre ,  entretiennent  U  vie  Se  la  famé 
de  chaque  vifccre  particulier ,  occafîonnent 
par  leur  afpect  finiftre  des  dérangemens  dans 
f'aclion  de  ces  mêmes vifccres,& deviennent 
par- là  ,  fuivant  les  alchimiftcs ,  caufes  de 
maladie  i  on  leur  a  principalement  attribué 
celles  dont  les  caufes  font  très-obfcures ,  in- 
connues ,  la  pefte ,  la  petite  vérole  ,  les  ma- 
ladies épidémiques  Se  les  fièvres  intermit- 
tentes ,  dont  la  théorie  a  été  fi  fort  difeutée 
Se  li  peu  éclaircie.  Les  médecins  qui  ont 
bien  lenti  la  difficulté  d'expliquer  les  retours 
variés  Se  con  flans  des  accès  fébrils ,  ont  eu 
recours  aux  aftres  ,  qui  étoient  pour  les  mé- 
decins de  ce  temps  ce  qu'eft  pour  plufteurs 
d'aujourd'hui  la  nature  ,  l'idole  &  l'afrlc  de 
l'ignorance.  Ils  leur  ont  donné  l'emploi  de 
diftribuer  les  accès  fuivant  l'humeur  qui  les 
produifoit;  ainfi  la  lune  par  Ion  influence  fur  la 
pituite  étoit  cenfée  produire  les  hevres  quoti- 
diennes ;  Saturne  à  qui  la  mélancholie  écoit 
îubordonnée  ,  donnoit  naiflance  aux  fibres 
quartes  >  le  cholérique  Mars  dominant  fur 
la  bile ,  avoit  le  driitncb  des  fievres  tierces  ; 
enfin  on  commit  aux  foins  de  Jupiter  le  fang 
Se  les  fievres  continues  qui  étoient  fuppofces 
ai  dépendre.  Zacutus  lu  fit.  de  medic.  princip. 
D'autres  médecins  ont  attribué  tous  ces  effets 
à  la  lune  ;  &  ils  ont  cru  que  fes  différentes 
pofitions ,  fes  phafes ,  fes  afpeéfe  ,  avoient  la 
vertu  de  changer  le  type  des  fievres  Se  d'ex- 
citer tantôt  les  tierces  ,  tantôt  les  quartes , 
&c.  conciliât,  dedifferent.  fib.  88.  Pour  com- 
pléter les  excès  auxquels  on  s'eft  porté  fur  l'in- 
fluence desajlres ,  on  pourroiry  ajouter  toutes 
les  fables  de  l'aftr^Dgie  judiciaire  ,  Yoycf  ce 
mot ,  les  prédictions  ,  les  horofeopes  ,  C'c. 
qui  ont  pris  naiflance  à  la  même  fource  ; 
les  noms  que  les  poètes  avoient  donné  aux 
planètes  ,  en  divinifant ,  pour  ainfi  dire , 
les  venus  ou  les  vices  de  quelques  perfonnes, 
avoient  donné  lieu  à  ces  délires  des  aftro- 
logues  ,  Se  faifoit  penfer  que  Saturne  étoit 
mélancholique ,  Jupiter  gai  ,  Mars  belli- 
queux. On  rerouvella  les  anciennes  fictions 
fur  les  qualités  de  ces  prérendus  dieux ,  qu'on 
appl-qua  aux  plancteî  qui  les  repréfentoient  ; 
Venus  fut  libertine  ,  &  Mercure  voleur.  En 
confiquence  ,  lorfqu'on  fe  propofa  de  tirer 
l'horofcopc  de  quelqu'un  ,  on  chercha  quel 
aftre  avoit  paff;  parle  méridien  damllnfrant 
de  fa  naiflance  j  &  fur  ce  point  déterminé  , 
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on  conclut  les  qualités  ,  l'état ,  les  mœurs  , 
la  fortune  future  de  cette  perfonne  ;  de  façon 
que  fi  Mars  avoit  prefide  à  fa  naiflance  »  on 

[>ronoftiqua  du  courage  ,  Se  on  aflura  que 
'enfant  prendroit  le  parti  des  armes.  Celui 
qui  naifloit  fous  Venus ,  devoir  être  porté 
pour  les  femmes ,  enclin  au  libertinage ,  6v. 
Tous  ces  caractères  décidés  ne  venoient  que 
de  l'influence  d'un  feul  aftre  ,  Se  les  carac- 
tères compofes  étoient  l'effet  de  l'influence 
compliquée  de  plufieurs  aferes  ;  par  exem- 
ple ,  fi  Saturne  Se  Mercure  paflbicnt  enfem- 
ble  par  le  méridien  ,  c'étoit  un  figne  que 
l'enfant  feroit  mélancholique  &  voleur ,  Se 
ainfî  des  autres.  On  prétendit  auffi  lire  dans 
les  conftcllations  les  préfages  de  longue  vie; 
Du  refte  ,  on  tâcha  de  s'accommoder  an 
goût ,  au  deftr  ,  aux  penchans  des  par  en  s. 
Enfin  ce  qu'il  y  a  de  plus  lingulier  ,  c'eft 
qu'on  réufliffoit  affez  fouvent  ,  &  qu'on 
étoit  en  grand  crédit  -,  rant  il  eft  facile  de 
duper  ,  de  plaire  ,  de  fe  faire  admirer  par 
des  prédictions  ,  fur  tout  quand  on  a  l'efprit 
de  ne  pas  les  faire  polirives  ,  &  de  les  enve- 
lopper de  quelque  obfcurité.  L'cnthouftafme 
éto.r  fi  outré  pour  ces  affrologues  »  que  les 
rois  de  France ,  il  n'y  a  pas  encore  deux 
fiedes ,  en  entretenoient  plufieurs  dans  leur 
cour  ,  les  combloient.  d'honneur  &  depré- 
fens ,  &  décidoient  fur  leurs  oracles  La  paix  , 
la  guerre  Se  tous  les  grands  événemens.  Plu- 
fieurs favans  Si  des  médecins  de  réputation 
étoient  entichés  de'  ces  idées  ,  entr'aurres  le 
fameux  Cardan  ,  qui  pouffa  fort  loin  cette 
prétendue  feience ,  Se  duquel  il  nous  refte 
une  grande  quantité  d'horoi  copes  :  on  a  fl  tire 
que  Ion  entêtement  étoit  au  point  que  pour 
fatisfaire  à  Con  horofeope  qui  avoit  fixé  le  jour 
de  fa  mon  ,  il  fe  fit  mourir  par  une  cruelle 
abftinence  >  à  laquelle  il  fc  condamna  lui- 
même. 

Lorfquc  l'aftrologie  on  la  doctrine  fur 
l'influence  des  affres  eut  été  ainfi  avilie ,  que 
tous  ces  abus  s  y  furent  glifles  ,  &  les  fables 
les  plus  groflîcTcs  5c  les  plus  grandes  abfur- 
dités  eurent  pris  la  place  des  véritables 
obfervations ,  les  bons  cfprits  abandonnè- 
rent ce  dogme  ,  Se  le  renouvellement 
des  feiences  le  fît  entièrement  difparoître. 
Les  opinions  nouvelles  étant  devenues  l'idole 
à  la  mode  ,  le  fcul  tirre  d'ancienneté  fufhToit 
aux  fyftémcs  pour  les  faire  proferire  ;  les  mé- 
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dccins  devinrent  aufti  inconfidérés  contra- 
dicteurs des  anciens  qu'ils  en  avoient  été 
pendant  pluficurs  ficelés  admirateurs  aveu- 
gles i  l'influence  dnajh-es  fut  regardée  comme 
une  production  frivole  Se  chimérique  de 
quelque  cerveau  affecté  par  la  lune  ;  Se  enfin 
l'on  bannit  avec  une  fcrupuleufc  fevérité  des 
écoles  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  cette  doc- 
trine ,  fins  chercher  à  approfondir  ce  qu'il 
pouvoit  y  avoir  de  vrai  Se  d'utile.  Enhn  , 
«près  que  le  pendule  ,  emblème  de  l'efprit 
humain,  eut  vibré  dans  les  extrémités  oppo- 
fecs ,  il  fè  rapprocha  du  milieu  ;  après  qu'on 
fc  fut  porté  à  ces  excès  de  part  Se  d'autre  , 
l'attrait  de  la  nouveauté  dilupé  Se  fes  pref- 
tiges  évanouis  ,  on  rappclla  quelques  anciens 
dogmes  ,  on  prit  un  chemin  plus  jufte 
6c  plus  afturé  fans  fuivre  indiftinctement 
tous  les  anciens  dogmes  -,  on  tâcha  de  les 
vérifier  :  quelques  obfervations  bien  conf- 
(atées  ,  firent  appercevoir  au  docteur  Mead 
une  certaine  correfpondance  entre  quelques 
phénomènes  de  l'économie  animale  Se  les 
périodes  de  la  lune.  Il  fuivit  cette  matière  , 
fit  des  recherches  ultérieures ,  &:  fe  convain- 
quit de  la  réalité  d'un  fait  qu'on  n'ofoit  plus 
foupçonner.  Il  communiqua  fes  idées  dans 
une  petite ,  mais  excellente  dillcrtation ,  dont 
Je  titre  eft  de  l'empire  du  jokil  & de  la  lune  fur 
le  corps  humain.  Deux  illuftres  médecins  an- 

Îlois ,  Goad  Se  Kook ,  s'appliquèrent  enfuite 
examiner  le  pouvoir  Se  la  force  des  pla- 
nètes à  produire  les  vents  ,  les  pluies  Se  les 
autres  variations  dans  l'atmofpherc ,  en  con- 
séquence de  leurs  po(îrions&  de  leursafpects , 
Toit  avec  la  lune  ,  (bit  principalement  entre 
elles.  Frédéric  Hoftman  aflure  avoir  vérifié 
leurs  obfervations  ,  &  les  avoir  trouvées 
conformes  à  l'expérience  :  dijfert.  de  ajhror. 
influx,  in  corpore  humano.  Urbain  Hicrne  , 
célèbre  chimiltc  de  nos  jours ,  a  de  nouveau 
introduit  l'influence  des aflres  dans  la  chimie; 
il  prétend  que  les  trois  fameux  principes  ,  le 
ftl ,  le  foufre  ,  Se  le  mercure  dont  tout  corps 
vifibte  Se  compréhensible  eft  compofé  ,  réfultent 
des  mélanges  des  émanations  des  aftresSe  de 
quelques  élémens  fublunaircs  :  "  La  lu- 
»»  miere  .  dit- il ,  être  immatériel  émané  du 
»  foleil ,  parvenue  fur  la  furface  des  pla- 
»>  netes ,  fe  combine  avec  les  vapeurs  qui 
»»  s'en  élèvent  ,  avec  l'eau  fupraeélefle  qui 
«  entre  dans  leur  compofirion  ,  fc  matéria- 
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•»  life  par-la  ,  Se  prend  un  caractère  parti - 
»  culier  encore  indéterminé  fuivant  les  pla- 
>»  netes  qui  la  réfléchiflent  »•.  Ccft  de  cette 
combinaifon  variée  que  viennent  les  diffé- 
rentes influences  propres  à  chaque  planète  ;  il 
regarde ,  avec  Moïlè ,  la  lumière  comme 
leur  véhicule  ;  mais  avant  de  parvenir  à  la 
terre  ,  cette  lumière  déjà  matérialifife  par 
l'union  des  atomes  élevés  des  autres  planètes , 
reçoit  des  nouvelles  combinaifons  dans  la 
lune  ,  qu'il  appelle  ,  d'après  les  anciens  ra- 
bins  ,  l'entonnoir  de  la  nature  ,  d'où  elle  eft 
enfin  renvoyée  fur  la  terre ,  particulièrement 
chargée  de  l'efficacité  de  cette  planète  fecon- 
daire  quife  manifëfte  fur  la  mer,  les  faifons, 
les  humeurs ,  les  maladies  ,  Se  les  autres 
choies  qui  obéifiènt  à  la  lune.  Ceft  cette 
même  lumière  qui  ,  félon  ce  (avant  chi- 
mifte  ,  s'uniflànt  à  la  matière  éthérée ,  à  l'air 

{•lus  crafle  ,  à  l'eau  qui  y  eft  contenue ,  en- 
iiite  à  l'acide  univerfcl ,  forme  le  fêl  qu'il 
appelle  aflral ,  naturel ,  vierge.  Des  différentes 
(blutions ,  décomposions  Se  recomposions 
de  ce  fcl  rélultc  le  foufre  de  l'univers ,  l'amt 
du  monde  ,  fils  du  foleil ,  &c.  enfin  l'union 
amicale  de  ces  deux  fubftanccs  primitives 
donne  uaiflânee  à  une  créature  d'une  nature 
particulière  ,  qu'il  appelle  mercure  catholique, 
y^oye^ Mercure  ,  Sel  6*  Soufre  ;  voyer 
au/fi  l'ouvrage  de  Hierne  ,  aâ.  chimie.  Hol- 
mienf.  tom.  J,cap.  vj,  avec  les  notes  de  Gotf. 
chalk  Valerius.  M.  de  Sauvages  ,  fameux 
profëflcur  en  l'univerlîté  de  médecine  de 
Montpellier  ,  fît  foutenir  dans  fes  écoles 
une  thefc  (ut  l'influence  àaaflres ,  où  il  tâche, 
guidé  par  l'obfervation ,  àfcxcmplc  de  Mead, 
de  prendre  un  jufte  milieu  entre  les  éloges 
exccflïfs  de  médecins  aftrologucs  6c  le  mépris 
outré  des  nouveaux  théoriciens. 

Telle  eft  à  peu  près  l'hiftoirc  des  vérités  , 
des  conjectures  ,  des  erreurs  &  des  folies  qui 
ont  pris  naiflance  de  l'influence  des  aflres  ; 
hiftoire  toujours  curieufe  &  intéreflame  pour 
le  philofbphe  ,  qui  y  voit  retracé  le  tableau 
confiant  Se  varie  des  variations  de  l'efprit- 
humain.  Le  médecin  y  découvre  fous  d  au- 
tres couleurs  les  mêmes  feenes  qui  le  (ont 
pafl'ées  à  l'égard  de  plufieurs  autres  dogmes 
théoriques  ,  &  quelquefois  ,  qui  p:s  eft  , 
pratiques  de  médecine.  Quoique  cesopmions 
aient  fait  moins  de  bruit ,  quoique  leur  abfur- 
dité  ait  moins  paru  à  découvert ,  ks  erreurs 

qui 
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qui  en  font  provenues  n'en  ont  été  ni  moins 
confid  érables ,  ni  moins  funeftesj  &  tel  qui 
lit  des  prétentions  ridicules  des  aftrologues , 
de  Leurs  prédictions  trompeufes ,  mais  le  plus 
fouvenr  indifférentes  à  la  famé  ,  ne  fait  pas 
attention  qu'il  a  des  idées  dominantes  qu'il 
poufle  à  l'excès  ,  fie  qui ,  quoique  plus  con- 
formes à  la  façon  préfente  de  penicr  &  de 
s'exprimer ,  font  fou  vent  plus  éloignées  du 
▼rai ,  fie  prefque  toujours  plus  danger eufes. 
V,  Fermbntation  ,  Acrimonie  ,  Epais- 

SIS5EMENT  ,  SAICNiE  ,  PURGATIFS  ,  &C. 

Nous  allons  tâcher  ,  en  fuivant  les  traces 
des  auteurs  que  nous  avons  cités  en  dernier 
lieu  i  d'examiner  ce  qu'il  y  a  de  pofitif  dans 
l'influence  des  aflret  ,  de  pénétrer  dans  ce 
puits  profond  ou  réfide  la  vérité  cachée  & 
oblcurcie  par  les  fables  *  la  fuperftirion  , 
é>c.  de  féparer  le  vrai  du  faux  ,  le  certain 
de  l'incertain  ,  de  retenir  &  de  faire  apper- 
oevoir  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'utile  fie  d'avan- 
tageux dans  cette  icience.  D'abord  il  n'eft 
pas  douteux  que  les  afires  ne  produifent  quel- 
que effet  fur  la  terre  ,  fur  l'air  >  fur  les  ani- 
maux. Quand  ces  effets  ne  (croient  pas  aufS 
évidens  pour  la  plupart  qu'ils  le  font ,  quand 
l'action  réciproque  des  après  ne  feroit  pas 
connue ,  la  croyance  prefque  continuelle  de 
tous  les  peuples  ,  de  tous  les  favans ,  de  tous 
les  médecins  >  me  paroi  t ,  en  faveur  de  cette 
doctrine  ,  l'argument  le  plus  inconteftablc. 
Il  cft  en  effet  moralement  impoQîble  qu'un 
dogme  conftamment  fie  univcrlêilement  fou- 
tenu  pendant  plufieurs  ficelés  par  des  phyfi- 
ciens  de  différentes  fectes  ,  combattu  culture 
fie  abandonné ,  Se  enfla  tétabli  de  nouveau , 
ne  foit  pas  foncièrement  vrai  i  le  faux ,  fur- 
tout  en  matière  de  feience  ,  n'a  que  des 
partùans  paffagers ,  le  vrai  fcul  peut  arracher 
un  confenrement  unanime  i  ou  fi  les  préju- 
gés ou  quelque  attrait  de  nouveauté  le  font 
difparoitre ,  fi  quelque  menfonge  mêlé  l'al- 
tere ,  le  cache  à  nos  yeux  ,  ce  n'eft  que  pour 
«n  temps ,  il  ne  tarde  pas  à  percer  les  nuages 
qui  1'obfcurciffoient.  Mais  la  lumière  du 
foleil ,  des  aftre s  ,  frappe  tous  les  jours  les 
yeux  >  la  chaleur ,  le  froid  ,  la  fécherefle , 
l'humidité ,  les  vents  ,  la  pluie  ,  les  météo- 
res ,  ne  eeflent  de  nous  affecter  ;  accoutu- 
més à  ers  impreffions ,  nous  en  fommes  peu 
frappés,  fie  nous  négligeons  d'en  pénétrer 
les  caufes.  Ces  effets  font  mconteftablcment 
dûs  a  l'opération  du  foletl  vraifcrcbkblc- 
2W*  ///, 
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ment  jointe  à  celle  des  planètes  plus  voumet. 
La  gravitation  mr  uclle  des  planètes  cft  un 
phénomène  dont  il  n'eft  plus  permis  de 
douter  ,  quoiqu'on  en  ignore  la  caufe  ;  l'ef- 
fet qui  réfulte  de  cette  gravitation  fur  la  terre 
fie  fur  fes  productions,  eft  un  nouveau  moyen 
d'influence.  Ces  ctfcts  ,  beaucoup  plus  len- 
fîbles  de  la  patt  de  La  lune  dont  la  proximité 
fie  la  vkefle ,  relativement  à  la  terre  ,  com- 
peruem  au-delà  le  défaut  de  raafle  ,  font 
très-manifeftes  fur  la  mer  par  le  flux  fie  reflux 
qu'elle  éprouve;  comment  cft-ce  g«e  l'hom- 
me ,  la  machine  la  plus  fenfîble ,  a  plus  ira» 
preliîonnable ,  ne  fcroit-il  pas  affecté  pat 
une  force  qui  fait  une  impreflîon  très-mar- 
quée fur  les  corps  les  plus  bruts ,  les  moine 
doués  de  fentiment ,  fur  l'air ,  l'eau  fie  la 
terre  ?  Les  obfèrvations  font  ici  d'accord 
avec  le  rationnement.  Parmi  le  grand  nom- 
bre que  les  faites  de  la  médecine  nous  of- 
frent ,  nous  choifirons  les  plus  con (tarées  Sc- 
ies plus  récentes  ;  celles-ci  ne  pourront  point 
être  foupçonnées  d'être  dictées  par  la  préven- 
tion fie  les  préjugés. 

Nous  diftinguons  auparavant  avec  M.  dfi 
Sauvages ,  trois  efpeces  à' influence  ;  (avoir  . 
X influence  morale  ,  pkyfljue  cV  mèchanique  j 
nous  appelions  influence  morale  ,  cette  vertu 
myftéiieufè  ,  fondement  de  1  aftrologie  ju- 
diciaire (  voyer  ce  mot)  ,  attribuée  aux  pla- 
nètes fie  aux  étoiles  fixes ,  de  décider  &  de 
régler  le  fort ,  la  fortune  ,  les  moeurs  ,  le 
caractère ,  &c.  des  hommes  en  confequence 
d'un  afpect  particulier ,  du  palTâge  au  mé- 
ridien dans  un  temps  marqué  ,  6*c.  c'eft  fur 


cene  influence  que  portent  les  prédictions  , 
les  horofeopes ,  les  divinations ,  qui  ont  rap- 
port aux  chofes  fortuites  ,  aux  événement 
volontaires  ou  regardés  comme  tels ,  &c. 
Nous  n'ignorons  pas  que  ces  oracles,  fem- 
blablcs  à  ceux  que  rendoient  anciennement 
les  Sybilles  ,  font  le  plus  fouvent  fofcepti- 
bles  d'une  double  interprétation  ,  très- oh f- 
curs ,  fie  quelquefois  aulTi  faux  ;  mais  nous 
(avons,  en  même  temps  que  quelquefois  ils 
ont  rencontré  très-jufte  ,  en  entrant  même 
dans  des  détails  très-circonftanciés.  '  Nous 
tenons  d'un  prélat  refpcftable  l'hiftoirr  d'une 
femme ,  à  qui  un  tireur  d'horofeope  détailla 
avec  la  dernière  exactitude  les  moindres 
particularités  de  fa  vie  paflee  fie  future  ;  fie 
tout  ce  qu'il  lui  dit ,  foit  fur  le  paffé  ,  foit  for 
i  l'avenir  ,  fë  trouva  entièrement  conforme  à 
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la  vérité  :  lé'prélat  qui  m'a  raconté  ce  (ait , 
en  a  été  lui-même  témoin  oculaire ,  &  toute 
une  grande  ville  a  vu  avec  furprife  toutes 
les  prédictions  s'accomplit  ponctuellement. 
Il  y  a  bien  d'autres  femblables  faits  aulfi- 
bien  conitatés  que  le  philofuphe  fpéculatif 
traite  d'erreurs  populaires  ;  il  les  méprife  , 
se  les  approfondit  point ,  &  les  déclare  im- 
polîibles  ,  parce  qu'il  n'en  voit  point  les  rai- 
sons.  Pour  nous  ,  nous  nous  contenterons 
d'cxpofer  les  faits  fans  hazardcr  un  juge- 
ment qui  ne  pqurroit  qu'être  inconfidéré , 
n'étant  point  appuyé  fur  des  rations  iufnTan- 
tes  qui  en  démontrent  l'impoflibilité ,  fâ- 
chant d'ailleurs  qu'il  cft  bien  prouvé  que 
des  fous  >  dans  des  violens  accès  de  manie , 
ont  pu  lire  dans  l'avenir  ,  &  que  les  événe- 
roens  ont  en  fuite  confirmé  ce  qu'ils  avoient 
annoncé  dans  cet  état.  Vm.  Manie.  Nous 
lie  nous  arrêterons  pas  davantage  à  cette 
influence  ,  parce  que  nous  n'en  appercevons 
aucune  utilité  pour  la  médecine  ,  point  au- 
quel nous  rapportons  tous  nos  travaux. 

L'influence  que  nous  avons  nommée  phyft- 
fue  ,  cft  cette  action  des  aftres  ,  dont  les 
effets  font  manifeit.es  Ijur  l'air  avant  d'affec- 
ter le  corps  ,  Se  qui  même  ne  l'afreûent  le 
plus  fouvent  qu'en  conlequence  des  varia- 
tions qui  font  excitées  dans  l'atmofpherc. 
On  pourroir  appeller  cette  influence  ,  météo- 
rologique médiate  \  la  caufe  &  le  méchanif- 
me  en  font  inconnus  ;  les  phénomènes  qui 
en  réfoltcnt,  peuvent  leuls  la  rendre  fenfiblc. 

Nous  donnons  le  nom  d'influence  mécha- 
nique  à  celle  qu'on  croit  dépendre  Se  fuivre 
les  loix  de  cette  tendance  mutuelle  qu'ont 
tous  les  aftres  les  uns  à  l'égard  des  autres  , 
connue  fous  le  nom  de  gravitation  ,  expli- 
quée par  divers  phyficiens  ,  tantôt  par  les 
tourbdlons ,  &  tantôt  par  l'attraétion.  Nous 
allons  entrer  dans  quelque  détail  fur  ces 
deux  efpeces  d'influences ,  dont  la  réalité  Se 
les  avantages  paroiiTent  a  fiez  confiâtes. 

Influence  phyfique  du  foleil.  I.  Le  foleil  cft 
de  tous  les  aftres  celui  dont  l'aâion  pkyfijuc 
for  les  hommes  ?ft  la  plus  apparente  :  per- 
fonne  n'ignore  que  la  lumière  &  la  chaleur 
eu  font  les  effets  primitifs  \  mais  ces  mêmes 
effets  ,  &  fur  tout  la  chaleur  ,  deviennent 
encore  la*fource  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres phénomènes  »  ou  pour  parier  avec  plus 
d'cxacLtudc ,  cette  même  caufe  (qu'on  croit 
ftre  le  mouvement  )  qui  doanc  lieu  a  la  lu- 
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&  à  U  chaleur  ,  produit  auflî  d'autre* 
effets  ;  car  ni  la  lumière  ni  la  chaleur  ne 
font  dans  les  corps  appellés  lumineux  fir 
chauds  ;  ce  font  des  foliations  particulière- 
ment modifiées  dans  les  yeux  Se  dans  l'or- 
gane du  toucher  :  le  foleil  confidéré  comme 
influant  phyliquement  fur  la  terre ,  peut  être 
regardé  comme  un  feu  immenfè  ,  fuccefli- 
vement  placé  dans  des  diftances  Se  des  pofi- 
tions  différentes ,  foit  par  rapport  a  toute  la 
terre  ,  foit  relativement  à  quelques  contrées. 
Les  effets  en  font  par-là  plus  variés  Se  par 
conféquent  plus  fenftbles  ;  une  tranquille  Se 
confiante  uniformité  frappe  rarement  ,  & 
n'excite  pas  à  chercher  U  caufe  ;  le  foleil 
en  tant  que  lumineux  ,  ne  ceffe  jamais  d'agir 
fur  la  terre  en  général  ;  mais  il  y  a  toujours 
quelques  parties  qui  ne  font  point  éclairées  ; 
la  partie  antipode  de  celle  qui  reçoit  direc- 
tement les  rayons  du  foleil ,  eft  dans  l'obf- 
curité  ,  tandis  que  celle-ci  jouit  du  fpeâa- 
cle  brillant  &  utile  de  la  lumière  ;  le  mou- 
vement de  la  terre  fur  fon  axe  préfente  pen- 
dant les  vingt- quatre  heures  fuccelTivement 
toutes  les  parties  de  la  terre  au  foleil  ,  & 
occailonne  par- la  dans  elles  une  alternative 
de  lumière  Se  d'obfcurité  ,  fur  laquelle  porte 
I  la  diftinâion  frappante  du  jour&  de  la  nuit. 
J  Pour  appercevoir  les  effets  de  la  lumière  fur 
I  l'homme  6c  fur  les  animaux ,  qu'un  phyfî- 
!  cien  porte  des  yeux  attentifs  fur  tout  ce  qui 
fuit  les  loix  de  la  (impie  nature  dans  ces 
chaumières  ruftiques  ,  où  l'art  n'eft  poinc 
encore  venu  la  maîtrifer  Se  la  plier  à  les  ca- 
prices -,  il  verra  lorfque  le  jour  a  fait  place 
,  à  la  nuit ,  tous  les  travaux  interrompus  ,  le 
ramage  des  oifeaux  fufpendu  ,  les  vents  ap- 
paifé*  ,  tout  en  un  mot  annoncer  &  prépa- 
rer un  fommcil  tranquille  &  reftaurant ,  en- 
}  core  attiré  par  un  travail  pénible  ,  bien  dif- 
férent Se  bien  au  deffus  de  cette  ombre  de 
fommcil  qui  vient  langui  ffarament  fur  les 
pas  de  h  molleffe  &  de  l'indolence  ,  que  U 
lumière  du  jour  auquel  on  l'a  différé  ,  in- 
terrompt Se  trouble ,  &  qui  ne  peut  être  pro- 
fond que  lnrlque  l'obfcurité  la  plus  parfaite 
peut  en  quelque  façon  reffcmbler  à  la  nuit. 
Mais  lorfque  l'aurore  naiffante  ramené  la 
lumière  ,  &  annonce  le  retour  prochain  du> 
foleil ,  voyez  tous  les  oifeaux  témoigner  par 
leurs  chants  l'imprciïion  qu'ils  en  rerllnreni  ; 
le  coq  bat  des  ailes  &  levé  fes  cris  perçât» 
jufqu'aux  deux  ;  le  fommcil  fc  duTipc ,  k  jour 
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r ,  fie  le règne  du  travail  commence.  V. 
>ur  ,  Nuit  ù  Lumière. 
Le  médecin  apperçoit  dans  les  perfbnnes 
que  quelques  maladies  rendent  mus  fenfi- 
bles ,  des  preuves  évidentes  de  l'action  de  la 
lumière  ;  les  maniaques ,  par  exemple  les 
phréné  tiques ,  les  typhomaniaques ,  ceux  qui 
ïbnt  dans  quelqu'accès  d'hydropbobie  ,  & 
ceux  enfin  qui  ont  mal  aux  yeux ,  font  pour 
l'ordinaire  bleues  par  la  lumière  ;  les  ténè- 
bres leur  font  infiniment  plus  favorables  ;  la 
lumière  rend  les  délires  plus  fougueux ,  l'obf- 
curité  les  appaife  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  très- 
important  d'y  placer  ceux  qui  font  attaqués 
de  ces  maladies,  précaution  que  recomman- 
doient  fpéeialement  les  méthodiques.  Bail- 
Jou  raconte  que  madame  de  V arides  étant 
malade  ,  romba  dans  une  fyncope  violente 
dans  l'inftant  de  l'immerfion  du  foleil  dans 
une  éclipfe  ,  fie  qu'elle  en  revint  naturelle- 
ment lors  de  Pcmerhon  ,  que  le  foleil  recou- 
vra fa  lumière.  Il  n'eft  perfonne  qui  n'ait 
éprouvé  en  écrivant  ,  en  compofant  >  com- 
bien la  lumière  &  les  ténèbres  influent  di- 
verfèment  fur  les  idées  fie  fur  la  manière  de 
les  énoncer.  Nous  voyons  enfin  dans  bien 
des  maladies ,  la  mort  furvenir ,  ou  quelque 
changement  conhdérable  fê  faire  au  lever 
fie  au  coucher  du  foleil.  Ramazzini  dit  avoir 
obfervé  des  fièvres  épidémiques  qui  redou- 
bloienr  vivement  fur  le  foir  vers  le  coucher 
du  foleil ,  de  façon  que  les  malades  étoient 
extrêmement  abattus  ,  prefque  mourans  ;  ils 
paffoient  dans  cet  état  toute  la  nuit  ;  mais 
ils  en  fôrtoient  promptement  dès  que  le  fo- 
leil paroiuoit  fur  l'horizon  ,  Se  ils  pou- 
•  voient  fe  lever  fie  fe  promener.  Conflit,  fpi- 
jkm.ttnn.  1691.  V.  Lumière  ,  Soleil,  &c. 

Les.  effets  du  foleil ,  comme  principe  de  la 
chaleur  >  fontHxaucoup  plus  grands  ,  plus 
étendus ,  &  mieux  confiâtes  ;  c'eft  avec  rai- 
Ion  qu'on  l'appelle  la  fource  de  la  vie  ,  de 
toutes  les  productions  de  la  terre  ;  c'eft  fur- 
tout  par  elle  que  les  plantes  vivent ,  végé- 
-tent  ï  les  animaux  mêmes  ne  peuvent  s'en 
-paûer  i  une  privation  trop  prompte  fie  trop 
fcnlible  produit  beaucoup  d'incommodités. 
Voye\  Froid.  Lorfqu'ellc  eft  auffi  pouflêe  à 
l'excès  contraire  ,  elle  entraîne  de  grands 
inconvénkns.  Pore?  Chaleur  ,  Feu.  Les 
effets  de  la  chaleur  fur  les  corps  ne  font  ja- 
mais plus  marqués  fie  plus  mauvais  que  lorf- 
qu'on  s'expofe  en  repos  aux  rayons  dircéts 
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du  foleil  ,  Se  fur-tout  ayant  la  tète  décou- 
verte; d'abord  la  peau  devient  éréfipélateu- 
fè ,  enfuite  noire  ,  un  mal  de  téte  arTrcux 
furvient ,  on  tombe  dans  le  délire ,  ou  dans 
un  aiToupiflcment  monel  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle coup  de  foleil.  Voyez  ce  mot  à  V article 
Soleil.  La  chaleur  que  nous  éprouvons  du 
foleil  varie  beaucoup  ,  fuivant  qu'elle  eft 
directe  ou  réfléchie  ,  fuivant  les  diftances  , 
l'obliquité  des  rayons  ,  la  quantité  fie  la  di- 
reétiou  des  points  qui  réfléchiiTent  ;  de-là 
naiffent  les  différences  de  chaleur ,  à  l'om- 
bre ou  au  foleil ,  dans  les  plaines,  dans  les 
vallées  ,  ou  fur  les  hautes  montagnes  ;  de-là 
auffi  les  diftin&ions  des  fanons  :  dans  la  po- 
fibon  oîi  nous  femmes ,  les  plus  grandes  cha- 
leurs fè  font  refTenrir  dans  le  temps  où  ld 
foleil  eft  le  plus  éloigné ,  mais  où  l'obliquité 
de  fes  rayons  eft  moins  grande.  Foyer  Sai- 
sons ,  Été  ,  Automne  ,  Hiver  ù  Prin- 
temps. Tout  le  monde  fait  par  expérience 
l'influence  des  faifons  for  l'homme;  les  mala- 
dies qui  en  dépendent  font  exactement  daf- 
fées  par  Hippocrate  ;  Se  les  médecins  obfer- 
vateurs  qui  l'ont  fuivi ,  ont  bien  remarqué 
qu'il  y  avoir  des  maladies  particulières  à  cha- 
que faifon ,  Se  que  les  maladies  qui  pallbienc 
d'une  faifon  à  une  autre  ',  changeoiem  de  gé- 
nie ,  de  type  ,ide  caractère ,  Se  demandoienc 
fouvent  une  méthode  curarive  différente. 
Voyei  fur-tout  Fièvre  intermittente. 
La  chaleur  influe  non- feulement  fur  nous 
par  une  action  immédiate  ,  c'eft-à-dire  lorf- 
qu'elle  eft  trop  forte  en  augmentant  la  tranf- 
piration ,  la  tueur ,  en  occafionnant  des  foi- 
blelTes  ,  laflitudes ,  langueurs  ,  en  efrerni- 
nant ,  ramoUiiTanr  les  vaifleaux  ,  animant 
le  mouvement  inteftin  du  fang  ,  rendant  los 
fommeils  inquiets  Se  la  refpiration  lente  » 
hâtée ,  laborieufe  ;  mais  encore  par  les  effets 
qui  la  fuivent  lorfqu'elle  eft  appliquée  à  là 
terre ,  à  l'eau ,  aux  végétaux  ,  &c.  On  n'a 
pour  s'en  convaincre  ,  qu'à  voir  ce  qui  fê 
paffê  lorfque  les  rigueurs  de  l'hiver  font  dit 
iipées  ,  qu'un  printemps  gracieux  lui  fucce- 
dê  ,  Se  enfin  lorfque  les  ardeurs  de  l'été  fè 
font  reflènrir  ;  d'abord  on  voit  toutes  les 
plantes  fbrtir  de  la  terre  ,  renaître ,  fleurir , 
embaumer  l'air  de  leurs  parfums ,  le  rendre 
fie  plus  fâin  fie  plus  délicieux  ;  les  vapeurs 
élevées  pendant  le  jour  retombent  le  foir  en 
ferein  ,  Se  le  matin  en  rofée  ,  fie  humectent 
;  de  nouveau  la  terre  ;  mais  lorfque  k  bru- 
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latu  firiiu  poroh  ,  les  vapeurs  élevées  avec 
plus  de  force  fie  en  plus  glande  abondan- 
ce ,  deviennent  la  matière  des  orages  ,  des 
pluies ,  des  tonnerres ,  des  éckirs  ,  Ùc.  la 
terre  cependant  devient  aride  ,  les  marais 
fc  deffechent ,  ks  exhalaifons  les  plus  mau- 
vaises ,  s'en  edeveut  fie  fc  tépandent  dans 
l'air  ;  les  animaux  morts  le  pournilcm 
promptement ,  fie  mfcCtcnt  l'armolphcrc  de 
sniaânes  contagieux  -,  les  rivières  Se  les  fon- 
taines abaiûees  foorniiTcm  une  eau  moins 
salutaire  ;  les  vins  tournent  dans  les  caves  ; 
les  olimens  (ont  moins  bons ,  digérés  avec 
plus  de  peine,  ô-c.  de* là  viennent  toutes 
ces  efpcces  de  hevres  ardentes ,  inflamma- 
toires  ,  péréchiales  ,  pourprées  ,  malignes  , 
&£.  ks  dyftonteries ,  diarrhées  bilieufe  ,  la 
pette  ennn ,  Se  les  maladies  épidemiques  > 
«es  accident  (croient  encore  bien  plus  grands, 
fi  les  fruits  que  produit  alors  la  terre  n'en 
prenoient  une  grande  parue  ;  nous  avons 
fuccellivemeiii.  ks  écrites  ,  les  faifes  ,  les 
,  les  poires ,  les  melons ,  lesconcom- 
: ,  ks  pèches ,  les  figues  ,  les  raifms ,  les 
oies  ,  t>c.  torique  ces  fruits  manquent , 
ou  qu'ils  font  viciés,  ou  enfin  lorfqu'on  «n 
tait  des  excès  ,  les  maladies  font  plus  mau- 
vaifes  de  plus  fréquentes. 

Sans  m'arréter  à  beaucoup  d'autres  exem- 
pies  ,  je  me  contenrerai  de  faire  obferver 
combien  on  pourroit  tirer  de  lumières  d'une 
«bfervauon  exacte  des  effets  de  la  chaleur  ; 
on  pourroit  fc  préfetiter  d'avance  k  tableau 
des  maladies  oui  régneront  ,  du  caractère 
«énérique  qu'elles  atTeâetout  ;  4a  conncàf- 
tance  qu'on  aurou  de  ces  maladies  fcroit 
bien  plus  exacre  ,  &  la  pratique  plus  sure. 
On  ne  peut  qu'applaudir  au  zelc  des  méde- 
4nrH  qui  sapptiqut  nt  aux  obiervations  mé- 
téorologiques ,  tels  que  les  médecins  d'Edim- 
bourg &  l'auteur  au  journal  de  médecine 
a  Paris.  On  pourroit  feulement  exiger  un 
peu  plus  de  dét  ûls  ,  Se  qu'à  mefuie  qu'on 
licorne  ,  on  fît  les  applications  néceifaires 
qui  fè  préfentent ,  Se  fur-tout  qu'on  com- 
parât les  réfùltats  avec  ceux  d'Hippocrate. 

Influence  phyfifue  de  la  lune.  On  a  ablolu- 
m-nt  rejeté  toute  influence  de  la  lune,  excepté 
culte  qui  dépend  de  Ta  gravitation,  que  nous 
avom  appelée  raeVA<MJ//«c,'  &  krlquclcsfem- 
mcsontoKj,  été  qu'elles  s'appetee  voient  que  les 
rayons  de  la  lune  brunillbient  leur  teint,  on  a 
«ait  des  expérienc  es  pour  chercher  l'explication 
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d'un  fait  qui  parouToi:  allez  conftaté  par  Et 

relation  des  femmes  dans  un  point  k  plus  in. 
téredant  pour  leur  vanité',  on  expofa  un  mi- 
roir ardent  aux  rayons  de  la  lune ,  qu'on  ra- 
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,  h  liqueur  n'en  reçut  t 
impreiïion  ,  ne  monta  pas,  (ênliblcment  ; 
cm  en  conclut  avec  railon  que  les  rayons  de  la 
lune  n'étoient  pas  capables  de  produire  de  la 
chaleur;  Se  fur  cela  on  décida  qu'ils  ne  pou-* 
voient  pas  brunir  ,  &  qu'ainfi  l'ebfervation 
des  femmes  étott  une  de  ces  erreurs  populai- 
res que  k  philofophe  doit  nier  loriqu'il  ne 
dit  pas  les  expliquer  ;  il  eut  été  plus  lage  de 
bien  conftater  k  fait ,  d'en  chercher  une  au* 
tre  caufè ,  ou  de  k  croire  fans  l'approfondir  » 
fans  en  pénétrer  la  caufè ,  comme  l'on  fait 
dans  bien  d'autres  cas.  Voici  quelques  autres 
obirrvaoons  qui  démontrent  cette  aétioa 
phyliquede  la  lime,  due  vr.iilembhblement 
à  fa  lumière  :  la  lumière  ne  Icroit-clle  qu'une 
émanation  ?  ieroit-elk ,  comme  l'a  peniè' 
Hierne ,  combinée  ,  lorsqu'elle  fort  de  k 
lune  ,  avec  quelques  vapeurs,  avec  quelques 
corp>  étrangers  ?  quoi  qu'il  en  (bit,  voici  k 
fut.  Mathiolus  Faber  rapporte  qu'un  jeune 
mélanchotiaue  quelques  jours  avant  l'éclip/ê 
de  lune  ,  devint  plus  trifte ,  plus  fombre 
qu'à  l'ordinaire ,  Se  qu'au  moment  de  l'éclipfè 
il  devint  furieux ,  courant  de  côté  &  d'autre 
dans  fa  rnaifon ,  dans  les  rues  Se  ks  carre- 
fours,  fépée  à  b  main ,  tuant  Se  renversant 
tout  ce  qu'il  trouvoit  fur  fes  pas ,  hommes  , 
animaux  ,  portes ,  fenêtres  ,  &c.  Miff.  nat. 
curiofor.  in  appendic.  dec.  II,  onn.  19  ,  pfg* 
49.  Baillou  raconte  qu'en  1691 ,  vm  le  fou- 
tice  d'hiver ,  il  y  avoit  beaucoup  de  fluxions, 
de  morts  fubites  ,  cfpeces  d'apoplexies  ,  ÔC 
de  fueurs  angloifes.  Au  mois  de  décembre 
pendant  la  nuit ,  il  fè  fit  des  changemens 
inouïs  ,  incroyables  ;  les  corps  les  plus  fains 
j  étoient  languiflans  ;  les  malades  fémbloient 
tourmentés  par  des  démons ,  prêts  à  ren- 
!  dre  l'ame  ;  il  n'y  avoit  d'autre  caufè  appa- 
rente qu'une  éclipte  ;  «  Se  comme  nous  ne 
»  l'appercevions  pas ,  ajoute  Baillou ,  nous  ne 
»  pouvions ailcz  nousetomurde  teuteeque 
»  nous  voyions  ,  nous  en  ignorions  abfôlu- 
»  ment  la  caufè  ;  mais  ces  délires  foudains, 
»  les  convullîons  inanendues ,  les  change- 
»  mens  les  plus  confîdér.bles  Se  les  plus 
»  prompts  qu'on  obkn  a  cette  r  - 
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. , j  ,  nous  firent  bién  «onnottre  que 
»  tous  ces  troubles  étaient  excités  par  les 
m  affections  du  foleil ,  de  la  lune  &  du  ciel.  « 
Ramazxini  a  auffi  obier  vé  le  danger  que 
couraient  les  malades  pendant  les  éciipfès  ;  il 
remarque  qu'une  fièvre  pétéchiale ,  épidé- 
mique ,  dont  il  donne  la  dclcription ,  étoit 
beaucoup  plus  f&cheufe  après  la  pleine  lun< 
te  dans  les  derniers  quartiers ,  Se  quelle 
s'appaifoit  vers  la  nouvelle  lune  ;  mais  qut 
pendant  une  éclipfe  de  lune  tous  ces  malades 
mouraient.  Conflit,  annor.  1691  (t  169). 
On  voit  là  quelques  raifons  qui  juftifîent  la 
crainte  cxceiiive  que  certains  peuples  avoient 
desédipfes ,  comme  d'un  fîgncdc  malheurs , 
opinion  qui  aufli  a  été  appliquée  aux  corne 
tes ,  peut-être  fans  fondement.  On  obfcrvc 
«n  Amérique  ,  1  °.  que  le  poillon  expofe  à  la 
lueur  de  la  lune  ,  perd  fon  goût ,  &  devient 
mollafle  ;  les  ÏZfpagnols  l'appellent  aUunado. 
x".  Que  les  mulets  qu'on  taille  coucher  à  la 
lune  dans  les  prés  ,  lorfqu  ils  (ont  bleues , 
perdent  l'ufag:  de  leurs  membres  &  la  blef- 
lure  s'irrite ,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  d'autres 
temps.  j°.  Que  les  hommes  qui  dorment  à 
la  lune  font  brifés  &  rompus  a  leur  réveil  ; 
les  plus  vigoureux  n'y  rentrent  pas  :  ces  faits 
m'ont  été  atteftés  par  un  témoin  oculaire  qui 
m'a  rapporté  qu'un  de  les  amis  ajoutant  peu 
de  foi  à  ce  que  lui  racontoienr  les  habitanx 
du  pays,  s'omit  de  pauer  la  nuit  à  fa  fenê- 
tre ,  bien  expofé  aux  rayons  de  ta  lune  ;  il 
le  fît  en  effet ,  &  paya  bien  cher  ton  incré- 
dulité &  fa  fanfaronnade  ;  il  relia  fept  ï  huit 
fours  fans  pouvoir  remuer  ni  piés  m  mains. 
Il  cil  fait  mention  dans  les  mélanges  des  cu- 
rieux delà  nature  ( dec.  t ,  ann.  t ,  obf.  10  J, 
d'un  vertige  excité  par  les  rayons  de  la  lune. 
Il  ferait  à  fouhaiter  que  des  observateurs 
«clrirés  Se  attentifs,  s'appliqiuflent  à  vérifier 
Se  à  confirmer  ces  obkrvations  ;  peut-être 
dans  le  temps  des  éclipfes  pourrait- on  pré- 
venir les  gr  inds  acridiens  qu'elles  oc  canon - 
Hem.  Dans  ces  piys  les  promenades  à  la  tune 
font  moins  nuifîbles  qu'en  Amérique ,  les 
amans  feuls  fe  plaignent  de  cette  incommode 
clarté  ;  fi  l'on  s'y  enrhume  quelquefois , 
ou  fi  l'on  y  prend  des  douleurs ,  on  ne  man- 
que pas  de  les  attribuer  au  ferein  ,  cft-cc  avec 
raifon  ?  tomberait -il  plus  abondamment 
pendant  que  la  lune  luit  ? 

Iijluence  phyfi  'ue  des  autres  afires.  Il  ne 
■vient  abfolumcnt  point  de  chaleur  des  plane-  \ 
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tes  ni  des  étoiles  fixes ,  la  lumière' qui  s'erl 
échappe  eft  trcs-foible  ,  très-peu  propre  à 
fitire  quelqu'imprelTion  iendble  ;  nous  n'eii 
voyons  aufli  aucun  effet  :  la  production  des 
vents ,  do  ta  pluie ,  &c.  que  Goad  &  Kook 
leur  attribuent ,  fi  elle  eft  réelle  ,  vient  fans 
ioute  de  leur  gravitation  ,&  parconféquent 
eft  une  influence  méchanique  dont  il  ien( 
queftion  plus  bas.  LinéWhccphyfîque  de* 
comètes  mérite  plus  d'attention ,  quoiqu'elle 
foit  alfurément  dépourvue  de  toute  utilité  ; 
ces  cfpcces  de  planètes  peuvent  s'approcher 
d'à  liez  prés  de  la  terre  pour  lui  faire  éprouve* 
Se  à  fes  ha  bilans  l'activité  de  leur  influence. 
Voyex  les  conjectures  ingénieufes  de  Mr.  de] 
Mauperruis.  Voye\  V article  CoMETÉ. 

Influence  tnkham-juc  di  fakil.  II.  Cette  in-* 
fluence  eft  fondôe  fur  l'action  confiante  qui 
porte  les  planètes  les  unes  vers  les  autres,  Se 
toutes  vers  le  foleil ,  qui  eft  a  fon  tour  attiré 
par  chacune:  l'influence  méchaniquedu  foleil 
fur  ta  terre  n'eft  point  un  problème ,  c'eft  uri 
fait  très-décidé  ;  c'eft  en  obéiflant  à  cette  in- 
fluence que  la  terre  réfiftant  à  chaque  point  k> 
fà  force  de  projection,  eft  comme  obligée  de 
former  une  courbe  autour  du  foleil  ;  les  effets, 
quoique  très-réels  fur  l'homme,  font  trop  con- 
ftans  Se  trop  neceffaires  pour  être  beaucoup 
fenfibles  ;  le  mouvement  de  rotation  de  la 
terre  ne  fait  de  même  fur  eux  aucune  impreC 
fion,cette  influence  croiffant  en  raifon  inverfo 
des  quartés  des  diftanecs  eft  dans  certamstemi 
beaucoup  plus  forte  que  dans  d'autres.  Les 
différences  les  plus  remarquables  s'obfervent 
aux  folftices  Se  aux  équinoxes;  dans  ces  temps 
précifément  on  a  apperçu  quelques  phénome» 
nés ,  quelques  variations  dans  les  maladies  , 
qu'on  a  jugé  inexplicables,  &  tout  de  fuite 
fauifes,  Se  qui  pounoient  vraisemblablement 
être  rapportées  à  cette  caufe.  Le  temps  de* 
équinoxes  eft  fort  contraire  aux  phriuques  , 
aux  hectiques ,  à  ceux  qui  font  dans  des 
fièvres  lentes  ;  &  les  maladies  chroniques 
qui  tombent  dans  ce  temps  éprouvent  des 
changemens  fûbits  qui  les  terminent  ordi- 
nairement par  ta  mort  ou  par  la  fanté  ;  SC 
il  eft  rare  que  les  troubles  qui  s'excitent  alors  , 
ne  (oient  pas  funeftes  aux  malades.  Frider. 
HofFnun  ,  differt.  citât.  Sanctorius  a  obfervé 
q  1e  dans  le  temps  du  (blftice  d'hiveT  ,  notre 
tranfo  ration  étoit  moindre  d'une  livre  que 
dans  tout  autre  temps.  Mcdiein.  ftatie.  Hip* 
pocratc  j  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué 
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plus  haut.,  Veut  que  pendant  tes  dix  jours 

du  (qlftice  d'été ,  on  s'abfticnne  de  tout  grand 
remède,  qu'on  ne  coupe  ni  ne  brûle ,  &c.  & 
afluro  que  ce  désam  de  précaution  n'eft  pas 
(ans  inconvénient. 

Influence  mkhatique  de  la  lune.  L'action 
mcçlumque  de  la  lune  fox  la  terre ,  eft  iacon  - 
teftablemerit  prouvée  par  le  flux  6c  reflux  de 
(a  mer  ;  5c  c'eft  fur-tout  de  la  corrcfpon- 
danec  exacte  du  flux  Se  reflux  avec  les  pério- 
des {unaires ,  qu'on "cft  parti  pour  établir  que 
la  lune  cft  la  caufe  principale  de  ce  phénomè- 
ne ;  ainfi  des  observations  qui  démonrreroie  nt 
la  même  réciprocité  encre  les  phénomènes  de 
l'économie  animale  &  lesphalcs  &c  mouve- 
mens  de  la  lune  feroient  une  preuve  évidente 
de  Yinfluenu  méchantquc  de  la  lune  fur  le 
corps.  Je  pafll-  fous  filence  les  preuves  phy- 
fiques  qu'on  pourroit  tir.*  du  reflux  de  l'air  , 
des  changement  qui  y  arrivent  alors,  &  de 
l'action  de  l'air  (lu  le  corps  hum  un ,  (  Fvye^ 
Air.  ,  les  rai  tons  d'andcigie  qui  feroient 
d'ailleurs  fuffi(àntç$  >  car  qui  cft -ce  qui  niera 
eue  notre  machine  foit  attirablc  pu  compre f- 
Çble  }  Toute  la  clafle  des  végétaux  pourroil 
encore  fournir  des  traits  d'analogie  convain- 
cant ;  le  laboureur  Se  le  botanifteom  éga- 
Icmcnt  obfervé  que  la  lune  ayoit  un  empire 
très-étendu  fur  la  fécondité  des  plantes;  c'eft 
aulU  une.reglc  invariable  chez  les  payians  , 
lôutenuç  par  une  tradition  confiante ,  &  par- 
la même,  rcfpe&able ,  d'avoir  égard  pour 
icn»;r  les  grains  aux  phafes  de  la  lune  ;  ils  on  t 
remarque  que  les  arbres  plantés  en  pleine 
lune  portoient  aflez  promptement  des  fruits, 
mais  petits  &  graveleux  ;  &  qu'au  contraire, 
ceux  qui  etoient  mis  en  terre  pendant  la  plei- 
ne lune,  portoient  des  fruits  beaucoup  plus 
tardifs,  mats  auflî  bien  fupericurs  en  beauté  Se 
en  déllcatefle  ;  la  tranlplantation  même  des 
arbres  ne  fe  fait  jamais  avec  plus  de  fuccès 
que  pendant  les  premiers  quartiers  de  la  lune  : 
on  sd  auflî  apperçu  que  les  plantes  femées 
dans  le  déclin  de  la  lune  poufloient  des  raci- 
nes très-longues  Se  trcs-multiplices ,  3c  celles 
u'on  femoit  en  pleine  lune ,  etoient  chargées 
e  très -belles  fleurs  :  ces  précautions  ne  font 
point  indifférentes  i  l'égard  de  pluficurs 

E lames ,  le  fleunfte  pourrait  fur-tout  en  tirer 
ien  des  avantages;  il  n'eft  pei  ne  qui  ne 
tache  que  la  coupe  des  bois  demande  les 
mêmes  attentions;  que  ceux  qui  font  coupés 
dans  la  pleine  lune  pourrilfcnt  bientôt,  & 
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font  moins  propres  à  fervir  aux  bàtîmensque 
ceux  qui  ont  été  coupés  dans  la  vieille  lune. 

Joignons  à  toutes  ces  preuves  les  obfcrva- 
tions  propres  qui  établiront  la  même  influence 
fur  le  corps  humain  ,  &  qui  font  d'autanc 
plus  convaiucamcs  qu'elles  ont  été  faites  la 
plupart  par  des  médecins  qui  ajoutoient  peu 
de  foi  à  l'influence  des  aftres  ,  ou  qui  la 
négligeaient  entièrement. 

i°.  Le  retour  périodique  des  règles  dans 
les  femmes  ,  eft  fi  exactement  d'accord  avec 
le  mois  lunaire ,  qu'il  y  a  eu  prcfqu'unc  voix 
fur  ce  point  dans  tous  les  fieclcs  ,  chez  tous 
les  médecins  &  chez  les  femmes  même  ;  les 
maladies  qui  dépendent  de  quelque  vice 
dans  cette  excrétion  (  clafle  fort  étendue  à  Ut 
quelle  on  peut  rapporter  la  plupart  des  mala- 
dies des  femmes) ,  fuivent  fouvenc  avec  une 
extrême  régularité  les  mêmes  périodes.  Char- 
les Pi  (on  raconte  qu'une  fille  fût  pendant  tout 
le  printemps  tourmentée  de  fymptomes  d'hif- 
téricité  qui  commençoient  aux  approches 
de  la  pleine  lune ,  &  ne  ccùoicnt  que  vers  la 
fin  du  dernier  quartier.  On  a  obfervé  que 
les  hemorrhoïdes  a  voient  auflî  ces  périodes 
communs  avec  l'évacuation  menftruclle. 

i°.  Maurice  HofFman  dit  avoir  vu  une 
jeune  fille  âgée  de  14  ans ,  née  d'une  mere 
épileptique  ,  à  qui  le  ventre  enfloit  tous  les 
mois  à  mefurc  que  la  lune  croiflbit ,  &  dimi- 
nuoit  en  même  temps  que  la  lune  alloit  en, 
décroiflant.  (  Mifiell.  nat.  curiof.  arui. 
t6i.)  On  a  (Turc  que  les  huitres  font  beau- 
coup  plus  groflcs&  les  coquillages  plus  rem- 
plis pendant  la  nouvelle  &  la  pleine  lune , 
que  pendant  les  derniers  quartiers  au  déclin. 
Gellè  ,  témoin  oculaire  de  ce  fait ,  prétend 
l'avoir  vu  s'opérer  de  même  dans  bien  d'au- 
tres animaux  ,  qui  engraiflbient  6c  maigrif- 
foient  fucccllîvemcnt  lelon  que  la  lune  étok 
nouvelle  ou  vieille.  Hippocrate  penfc  que 
les  femmes  conçoivent  principalement  dans 
la  pleine  lune.  V.  Ho^auut,dtflèrtation  citée, 

$°.  Les  maladies  nerveufes  font  très-fou» 
vent  conformes  aux  périodes  lunaires.  Il  y  a 
une  foule  d'obfcr  varions  qui  juftifient  le  nom 
de  lunatiques ,  qu'on  a  donné  aux  épilcpri- 
ques  &  aux  maniaques  ;  Galicn  ,  Ccebus 
Aurclianus  ,  Pitcarn  ,  ont  ptincipalemem 
obfervé  cette  uniformité.  Mead  rapporte 
l'hiftoire  d'un  jeune  enfant  attaqué  de  con- 
vulfions  ,  qui  étant  revenues  à  la  pleine  lune 
fuivirent  fi  exactement  les  périodes  de  la, 
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lune  ,  qu'elles  répondoient  tous  les  jours  au 
flux  &  ufluxde  la  mer  ;  de  façon  que  lorfque 
les  eaux  venoient  couvrir  le  rivage ,  l'enfant 
perdoit  l'ufage  de  la  voix  Se  de  tous  les  fens, 
6c  lorfque  les  eaux  s'en  retournoient,  l'enfant 
revenoit  entièrement  à  lui  ;  il  refta  pendant 
quatorze  jours  dans  cet  état  jufqu'à  la  nou- 
velle lune.  ( Deimptrio  fol. &/un.  page  tSg.) 
Pitcam  a  obfervé  un  chorca  fandi  Viti  auflî 
régulièrement  périodique.  Charles  Pifon 
parle  d'une  paralyfie ,  que  la  nouvelle  lune 
ramenoit  tous  les  mois.  Tulpius  a  vu  un 
tremblement ,  dont  les  accès  étoient  corref- 
pondans  au  flux  &  reflux  de  la  mer ,  à  la 
lune  ,  8c  quelquefois  au  (oleil.  Un  médecin 
de  Paris  m'a  communiqué  depuis  quelques 
jours  un  mémoire  à  confulter  pour  un  épi- 
leptique  ,  dont  les  accès  reviennent  pendant 
la  vieille  lune. 

4°.  On  trouve  dans  les  éphémérides  des 
curieux  de  la  nature  ,  une  quantité  d'exem- 
ples de  maux  de  tête  ,  de  vertiges  ,  de  bief, 
lures  i  la  tête ,  d'affections  épidémiques ,  de 
fièvres  malignes  ,  de  diabètes ,  de  maladies 
exanthémanques  ,  &c.  qui  démontrent  l'in- 
fluence méchanique  de  la  lune  fur  les  corps. 
Synopf.  ad  litrer.  lunce.  Voye\  Sauvages  de 
influx,  fyder.  Il  y  eft  auflî  fait  mention  de 
deux  foinnambules  ,  dont  l'un  tomboit  dans 
fes  accès  dans  le  temps  de  la  pleine  lune ,  & 
les  paroxyfmes  de  l'autre  étoient  corrcfpon- 
dansaux  phafes  de  Li  lune. 

j  °.  Il  arrive  auflî  quelquefois  que  les  re- 
doublemens  dans  les  maladies  aiguës  fuivent 
les  alternatives  du  flux  &  reflux  ;  &  cela 
s'oblerve  principalement  dans  les  villes  mari- 
rimes.  Charles  Pifon  dit  que  les  malades  fe 
trouvoient  très -mal  lorfque  le  flux  de  la 
mer  fè  rencontroit  dans  la  pleine  lune  ;  c'eft 
un  fait  connu ,  dit-il ,  que  plulîeurs  (ont  morts 
pendant  le  temps  du  reflux  ;  mais  pour  l'ordi- 
naire ,  les  douleurs ,  fuivant  le  rappon  des  ma- 
lades ,  Se  les  fymptomes  redoubloient  pendant 
fix  heures  que  dure  le  flux  ,  &  le  reflux  ame- 
noir  une  intermiflîon  plus  ou  moins  parfaite. 
Dam  la  fièvre  pétéchiaie  ,  épidémique  ,  qui 
regnoit  à  Turinge  en  1698  Se  1699  ,  on  ap- 
perçut  beaucoup  d'altération  dans  lesmaladies 
correfpondantes  aux  lunaifons  pendant  l'hi- 
ver &  l'automne  ;  &  au  printemps ,  preiquc 
tous  les  fébr icitans  mouraient  très- prompte - 
ment  pendant  les  derniers  quartiers  de  la 
hine ,  tandis  que  ceux  qui  étoient  malade» 
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pendant  la  nouvelle  lune  Se  les  premiers  quar- 
tiers ,  le  rétabliflbient  très-bien  Se  en  peu  de 
temps. 

6".  Détoures  les  maladies  celles  qui  m'ont 
paru  répondre  avec  plus  de  régularité  aux 
périodes  lunaires,  (ont  les  maladies  cutanées. 
J'ai  été  fur-  tout  frappé  d'une  teigne,  dont  j'ai 
détaillé  l'hiftoire  dans  le  journal  de  médeci- 
ne ,  année  1760 ,  mois  d'avril.  Elle  couvfoic 
tout  levifage  &  la  poitrine,  occalionnoit des 
démangeaifbns  inlbutenablcs  ,  quelquefois 
des  douleurs  très- vives  pendant  la  vieille  lune, 

firéfentoir  un  fpcâacle  affreux.  Tous  ces 
ympromes  fe  foutenoient  jufqu'à  la  nouvelle 
lune ,  alors  ils  dilparoiflbient  peu  à  peu  ;  le 
vifages'éclairciiîbitinfènfiblement,  Se  le  dé* 
pouilloit  de  toutes  croûtes ,  qui  fê  deflé- 
choient  jufqu'à  la  vieille  lune,  où  tout  re- 
commençoit  de  nouveau.  J'ai  été  témoin 
pendant  plus  de  trpis  mois  de  cette  alter- 
native marquée.  J'ai  vu  la  même  chofe  ar- 
river fréquemment  dans  la  gale  ;  Se  plusieurs 
perfonnes  ont  obfervé  que  Ta  gale  augmen- 
toit  vers  la  pleine'  lune  j'que  lors  même 
qu'elle  étoit  guérie ,  il  eh  reparoiflbit  vers 
ce  temps-là  quelques  puftules  ,  qui  fe  diflï- 
poient  enfuite  périodiquement.  Je  n'ai  point 
eu  occafton  de  répéter  les  mêmes  obfcrva- 
tions  fur  les  autres  maladies;  je  ne  doute 
pas  qu'on  n'apperçût  auflî  les  mêmes  cor- 
refpondances.  C'eft  un  vafte  champ  ouvert 
aux  obfervateurs  zélés  pour  t'cmbelliflcmcne 
Se  la  perfection  de  la  médecine  ;  on  pour- 
roit  conftater  les  obfcrvations  déjà  faites  , 
y  en  ajouter  d'autres ,  les  pouffer  plus  loin. 
Il  rcfte  encore  à  déterminer  les  variétés 
qui  nai fient  des  différentes  phafes ,  des  con- 
jonctions ,  des  afpeéb  de  la  lune  avec  le  fo- 
leil  Se  les  autres  afres  ;  peut-être  les  différen- 
tes maladies  ont  un  rappon  plus  immédiat 
avec  certaines  phafes ,  certaines  pofitions  dé 
la  lune  qu'avec  d'autres.  Bennet  prétend 
avoir  obfervé  que  les  maladies  qu'il  croit 

Kovcnir  d'une  matière  faline,  relies  que  font 
i  douleurs,  les  démangeaifons  ,  les  mala- 
dies exanthématiques  ,  &e.  augmentoienc 
beaucoup  pendant  les  premiers  quartiers  de 
la  lune ,  Se  fur-tout  les  deux  ou  trois  nuits 
qui  précédoient  la  nouvelle  lune.  Ce  même 
auteur  allure  que  pendant  la  vieille  lune, 
la  lymphe  &  les  humeurs  s'accumulent  dans 
le  corps  ,  parce  qu'alors  il  voit,  dit-il ,  une 
augmentation  fcnliblc  dans  toutes  les  mala- 
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die  s  ierru  Tes ,  humorales  ,  dans  U  cachexie , 
l'hydropifie  ,  les  (taxions  ,  les  catharres , 
afthmcs ,  paralyfîcs  ,  ùe.  Quelques  incom- 
plètes que  foient  Us  obfervations  que  nous 
avons  lur  cette  matière ,  on  peut  en  déduire 
ces  canons  thérapeutiques  ;  que  dans  les  ma- 
ladies fouraifes  aux  influences  de  la  lune  , 
lorfque  la  portion  ou  les  phalës  de  la  lune  , 
fous  letqueUçs.  Ce  font  les  redoublemcns  , 
fout  prochaines ,  il  faut  appliquer  quelque 
remede  actif  qui  puifle  prévenir  ou  calmer 
l'inçennté  des  iymptomes  ;  il  Faut  s'abftcnir 
de  tçut  remede  pendant  le  temps  du  re- 
doublement. C  cft  dans  le  temps  de  l'inter- 
miffion  qu'il  convient  de  placer  les  remè- 
des appropriés  ;  j'ai  fuivi  avec  beaucoup  de 
(accès  cette  méthode ,  dans  le  traitement 
de  la  teigne  dont  i'ai  parlé  plus  haut.  On  af- 
(ure  que  les  médicamens  donnés  dans  tes 
écrouelles  fur  le  déclin  de  la  lune  ,  réulïif- 
fent  beaucoup  mieux  qu'en  tout  autre  temps, 
que  dans  les  affections  de  la  tête  ,  des  nerfs, 
dans  l'épileptie,  les  malades  fe  trouvent  beau- 
coup foulagésde  l'ufage  des  nervins ,  cépha- 
liques  ,  anri-épilcptiques,  ,  pendant  les  chan- 
gemens  de  lune.  Un  illuftre  médecin  de 
cette  ville  a  eu  égard  aux  périodes  de  la  lune, 
dans  l'adminiOxation  des  remèdes  pour  un 
épUcptique  ,  dont  i'ai  parlé  çi-deuus.  Frédé- 
ric Hoffrjlan  recommande  aux  calcul  eux  de 

S rendre  trois  ou  quatre  bulbes  ou  gouttes  d'ail 
chaque  quartier  de  la  lune.  Je  ne  dois  point 
oublier  d'avenir ,  qu'en  rapportant  ces  obfer- 
vations, en  recommandant  d'avoir  égard 
aux  afirc»  dans  l'adminiftration  des  remè- 
des, *je  n'ai  point  prétendu  donner  des  rè- 
gles invariables  Se  rigoureufement  démon- 
trées ,  &  dont  on  ne  peut  s'écarter  tans  des 
inconvéniens  très-graves.  J'ai  eu  principale- 
ment en  vue  d'exciter  les  médecins  à  cons- 
tater ces  obfervarion*  ,  &  j'ai  toujours  penfé 
que  dans  les  cas  pretlàns  ,  Se  où  l'expecta- 
uon  pourroit  être  nuifible ,  il  falloit  peu 
•faire  attention  il  la  pofttion  des  a  fins  étoit 
falataire  ou  nuifîble  ,  fuivant  cette  maxime 
obftrvée  chez  les  anciens ,  que  ofira  incli- 
nant ,  non  neceffuant  ;  il  faudra  appliquer 
la  même  chofe  a  l'influence  des  autres  pla- 
nètes dont  nous  allons  parler. 

Influence  méchaniqut  des  outra  aflres.  Ni 
le  raifonnement ,  ni  l'expérience  permettent 
d'attribuer  aux  étoiles  fixes  quelqu'action 
rnéchanique  fut  le  corps  humain  ;  l'une  &  . 
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l'autre  s'accordent  au  contraire  a  établir  lin* 
fluence  méchanique  des  planètes  ,  Mercure, 
Vénus ,  Mars ,  Jupiter  Se  Saturne.  Ces  corps 
céleties  ,  quoique  placés  à  des  diftances  cou. 
fidérables  de  la  terre ,  peuvent  néanmoins- 
exercer  fur  elle  une  gravitation  réciproque , 
6c  la  malle  des  planètes  les  plus  éloignées 
compenfe  fuffitamment  leur  diilance.  L'at- 
traction ift  en  rai  ton  directe  des  ma  (Tes,  &  en 
raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances.  Ainti 
Jupiter  &  Saturne  ,  quoique  placés  dans  un 
prodigieux  éloignement  ,  ne  doivent  pas 
être  cenfés  dépourvus  d'action  fur  la  terre, 
parce  qu'ils  contiennent  en  racine  temps  une 
plus  grande  quantité  de  matière.  Lortqu'une 
partie  de  la  terre  eft  fjumife  à  l'action  di- 
recte de  deux  planètes  ,  il  y  a  Ucu  de  pré- 
fumer  que  cette  action  te  unie  produira  des 
effets  plus  fenfiblrs ,  fans  examiner  lî  par  la 
conjonction  les  deux  planètes  n'acquièrent 

Eas  plus  de  force ,  il  eft  auflî  très-vraitèm- 
lablc  que  ces  effets  doivent  varier  fuivant 
la  (ituation  ,  la  pofition  ,  le  mouvement  Se 
la  diftance  de  ces  planètes.  Je  ne  tërois  mê- 
me pas  bien  éloigné  de  croire  qu'il  y  a  quel- 
que réalité  dans  les  vertus  que  les  anciens 
atnibuoient  aux  differens  afpccts  des  aftrts; 
il  eft  fi  tôuvent  arrivé  aux  modernes  d'a- 
dopter ,  engagés  par  la  force  de  la  vérité  , 
des  dogmes  anciens  qu'on  avait  ridiculiféi 
peu  de  temps  auparavant,  qu'on  ne  fauroit. 
être  allez  circonfpcct  à  porter  un  jugement 
décifif  contre  quelqu'opinion  avant  de  l'a- 
voir bien  approfondie ,  Se  d'en  avoir  bien 
fend  rimpoilibilité.  On  a  toujours  regardé 
les  afpecti  de  Saturne  Se  de  Jupiter,  de  Sa- 
turne &  de  Mars  comme  très- mauvais ,  Se 
annonçant  Se  occafionnant  des  maladie* 
danger eufes,  Se  la  pelle  mirne  ,  fuivant  la 
remarque  de  Zeifius  ;  cette  idée  ne  peut  être 
partie  que  de  quelque  obfervation.  La  fa- 
meutè  pefte  qui  parut  en  1 1  ij ,  Se  qui  par 
le  grand  nombre  de  morts  ,  dépeupla  pour 
ainli  dire  le  monde  ,  fut  précédée ,  &  fé- 
lon tes  aftrologues  ,  produite  par  la  con- 
jonction de  Jupiter  &  de  Saturne.  Boccace 
&  Guy  de  Chauliac  ont  écrit  que  celle  qui 
avoit  régné  en  IJ48  ,  devait  (on  origine  à 
l'afpect  de  Saturne  ,  Jupiter  &  Mars.  Mar- 
filius  Ficinus  ,  philofophe  célèbre  ,  rappone 
qu'en  »477  il  Y  eut  des  éclipfes  de  foleil 
Se  de  lune  i  que  Saturne  6c  Mars  forent  en 
conjonction,  fie  qu'il  y  eut  une  pefte  tcrrU 

ble. 
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ble.  Gafpard  Bartholin  prédit  en  confé- 
quence  de  1'afpcct  de  Mus  &  de  Saturne , 
d'un  hiver  chaud  ,  Se  d'une  automne  brû- 
lante ,  la  pelle  qui  ravagea  quelques  années 
après  toute  l'Europe.  Paul  de  Sorbait ,  pre- 
mier médecin  de  l'empereur ,  prédit  for  le 
même  fondement  la  pefte  à  Vienne  ,  Se  l'é- 
vénement répondit  à  Tes  prédictions.  Scnnerr 
a  aullî  obfervé  en  1614  &  1657  ,  une  dyf- 
fenterié  epidémique  à  la  fuite  de  la  con- 
jonction de  ces  planètes.  Voyc[  Hofman, 
dijfenation  citée.  Les  afpccts  de  Jupiter  Se 
de  Vénus  font  ceufes  bénins ,  ceux  de  Mer- 
cure indirlercns.  Les  conjonctions  de  Vénus 
&  de  Jupircr ,  du  Soleil  &  de  Mercure , 
de  Jupiter  Se  de  Mercure ,  font  regardées 
comme  falutaires  aux  phtilîques ,  à  ceux  qui 
font  dans  les  tievres  luîtes,  Sous  ces  afpecls 
combinés  on  peut  attendre  des  crifes  oien 
complètes  dans  les  fièvres  ardentes,  inflam- 
matoires ,  6fc.  Aucune  obfervarion  moderne 
n 'eft  venue  à  l'appui  de  ces  anciennes;  mais 
aucune  aufli  ne  les  a  détruites.  On  pour- 
roit  cependant  regarder  comme  une  con- 
firmation du  fyftèmc  des  ancieiis ,  les  ob- 
fervarions  faites  par  les  célèbres  Goad  Se 
Kook  fur  les  variations  de  l'atmolphere , 
relativement  aux  afpects  Se  aux  polîtjons  des 
planètes.  Frédéric  Hoflman  les  a  répétées 
avec  foin ,  Se  il  aflure  qu'une  expérience 
fréquente  lui  en  a  attefté  la  vérité  ,  t>  are- 
bra  nos  experientia  i^âc  in  re  çonjirmavit  ; 
voici  ce  qu'il  en  dit  lui-même. 

Toutes  les  fois  que  Saturne  regarde  ,  çd- 
fpieit ,  une  planète  dans  quelque  pnlîtion  que 
ce  foit ,  il  comprime  l'air  ,  excite  des  vents 
froids  qu'il  fait  venir  du  liptentrion.  L'af- 
fbeiation  de  Saturne  Se  de  Vénus  donne 
lieu  d'attendre  des  pluies  froides  ;  le  vent 
fou  Aie  alors  du  feptentrion  &  de  l'occident. 
Jupiter  eft  ordinairement  venteux  avec  quel- 
que planète  qu'il  concoure  ,  fur-tout  en  au- 
tomne Se  au  printemps  ;  de  façon  qu'il  eft 
rare  qu'il  y  ait  des  tempêtes  &  des  ora- 
ges ,  Lins  que  Jupiter  foit  en  afpeck  avec 
quelqu'autre  planète.  Parmi  les  planètes  plu- 
viculcs,  Vénus  tient  le  premier  rang,  fur- 
tout  fi  elle  cil  en  conjonction  avec  Mercure, 
Saturne  &  Jupiter.  Le  folcilfc  Mars  annon- 
cent &  opèrent  les  jours  fereins  &  chauds , 
fur-tout  dans  l'été  lorsqu'ils  (c  trouvent  en 
conjonction  ;  les  <.  ftlts  kuit  les  mêmes ,  quoi- 
Tvmc  IU. 
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que  plus  (bibles,  s'i|s  agilîcnt  de  concert 
avec  Mercure  Se  Jupiter.  Mercure  eft  d'une 
nature  très-inconftante  ,  Se  produit  beau- 
coup de  variations  dans  l'air  ;  le  même  jour 
eft  îbus  fon  afpccr.  fercin  ,  pluvieux ,  ven- 
teux, orageux  ,  ùc.  Avec  Jupiter  il  donne 
naiflaiice  aux  vents  ;  avec  Venus ,  à  la  pluie. 
L'action  de  ces  planètes  varie  beaucoup  , 
fuivant  la  diftance  Se  Ufituation  du  foleil. 
La  lune  même  rapporte  des  changemens , 
en  accélère  ou  en  retarde  les  effets  fuivant 
fon  influence  paraculicre.  La  fituation  du 
lieu ,  la  nature  du  climat ,  peuvent  auflî  faire 
naître  bien  des  variétés  ;  Se  cene  même  ac- 
tion apphquée  au  corps,  ne  fauroit  être 
uniforme  dans  tous  les  tempérameps  ,  tous 
lesiges,  tous  les  fexes  ,  Se  tous  les  individus. 
V »ye^Kook,  Mètlorolog.  S.  Afironom.  Goad, 
traSqtus  mtteorol.  Se  la  diuertarion  d'HofF- 
man  ,  qui  (c  trouve  dans  le  IVe  vol.  tome 

Ces  obfêrvations  qu'il  eft  bien  difficile  de 
contefter,  paroillent  mettre  hors  de  doute 
l'influence  de  ces  planètes  fur  l'air ,  &  en 
conlequence  fur  le  corps  humain.  Pcrfonne 
n'ignore  les  effets  de  ce  fluide  ,  dans  lequel 
nous  vivons  ,  que  nous  avalons  avec  les  ali- 
mens  ,  que  nous  rcfpirons  continuellement , 
Se  qui s  uùinuc  par  tous  les  pores  abiorbans 
qui  font  ouverts  fur  noue  peau  ;  il  cil  cer- 
tain que  la  plupart  des  maladies  épidémiques 
méritent  de  lui  être  attribuées.  J'ai  prouvé 
dans  un  mémoire  lu  à  la  fociété  roy.de  des* 
feiences  en  1749  ,  que  l'air  étoit  la  princi- 
pale caufe  des  fièvres  intermittentes.  Il  y  a 
certaines  perlonnes  qui  ont  des  figues  allu- 
res ,  qui  leur  marquent  exactement  les  va- 
riations de  l'atmolphere ,  des  douleurs  de  tê- 
te, des  rhumatiimes  ,  des  fuites  de  bLlfurc& 
ou  de  luxation  ,  qui  fe  réveillent  dans  Ift 
changemens  de  temps,  &  lcsinllruifcut  plus 
finement  que  les  meilleurs  baromètres.  Vay, 
Air  ,  Atmosfkere.  J'ai  vu  il  y  a  peu  de 
jours  un  malade  attaqué  d'une  fièvre  putri- 
de ,  portant  à  la  poitrine  ;  il  rtfla  pendant 
fept  a  huit  heures  que  dura  un  orage  vio- 
lent, dans  un  état  affreux;  il  avoit  peine 
à  rcfpirer ,  fe  fentoit  foible  &  abattu  ,  avoit 
des  inquiétudes.  Après  un  coup  de  tonner- 
re ,  qui  fit  un  fracas  épouvantable ,  l'orage 
et  fiai  en  même  temps  il  fc  trouva  débat- 
Nutc  d'une  cipccedc  poids  qui  laffaifloiti 

V  v  vv 
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la  lèvre  fopérieure  fe  couvrit  de  boutons , 
il  fut  exTrêmement  foulage, Se  entra  en  con- 
valcfccnce. 

On  peut  déduire  de  toutes  ces  obferva- 
tions  examinées  de  bonne  foi ,  Se  appro 
fbndies  fans  partialité  ,  combien  cette  par- 
tie de  l'uftronomic  qui  traite  de  l'influence 
d&ajh-et,  peut  être  avantageufê  aux  méde- 
cins ,  Se  combien  par  conséquent  elle  mé- 
r'teroh  d'être  plus  cultivée  &  mieux  étudiée. 
Tout  ce  qui  eft  de  l'intérêt  public  ,  &  d'un 
intérêt  auffi  prenant  &  aufu  prochain  que 
celui  qui  rcfulte  de  la  médecine  ,  doit  être 
an  motif  (uffifant  pour  nous  engager  à  des 
recherches  ultérieures  ;  mais  ne  rera-t-il  pas 
à  craindre  que  l'cforit  humain  enflammé  de 
nouveau  par  quelque  réuffire  ,  ne  donne 
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écaillera  ;  les  embryons  deviennent  dans  la 
fuite  des  femenecs  garnies  d'aigrettes  ,  Se 
arrachées  au  fond  du  calice.  Toumefort.  Infi. 
rei  herb.  Voye^  Plante.  (  l) 

Astre  du  monde ,  Astre  violet  ,  As- 
tre triomphant ,  (termes  de  Fleurip.)  ce 
font  trois  efpeces  d'oeillet. 

*  ASTRJÉE  ,  (Myth.  )  fille  d'Aftréus  Se 
de  Thémis,  &  mere  de  l'équité  naturelle, 
de  cette  équité  avec  laquelle  nous  naiflbns, 
6c  dont  la  notion  n'eft  point  due  à  la  crainte 
des  loix  humaines.  Ehe  habita  fur  la  terre 
tant  que  dura  l'âge  d*or  :  mais  quand  les 
hommes  cefferent  entièrement  d'entendre  fâ 
voix  ,  8c  Ce  furent  fouillés  de  crimes ,  elle 
s'envola  au  ciel ,  où  elle  fè  plaça  ,  difênt  les 
poètes ,  dans  le  ligne  de  la  Vierge.  Il  paraît 


auiH-tôt  dans  l'excès,  ne  porte  cette  feience  I  que  ce  ne  fut  pas  fans  regret  qu'elle  quitta 
à  un  extrême  toujours  vicieux  ;  Se  il  eft  sûr  I  la  terre,  Se  qu'elle  y  feroit  encore ,  fi  la  mé- 


que  le  mal  qui  en  proviendrait  ferait  infi- 
niment au -de (fus  des  avantages  qu'on  poor- 
roit  tirer  de  cette  connoi  fiance  retenue  dans 
un  julte  milieu.  Mais  dans  cet  étar  même , 
les  matières  aux  recherches ,  aux  obferva- 
tions  ,  ne  font- elles  pas  trop  vaftes  pour  dé- 
tourner un  médecin  de  l'application  des  cho- 
fes  plus  férieufes  Se  plus  intéreflantes  ?^  Si 
l'intérêt  public  l'cmportoit  davantage  fur  le 
particulier,  il  faudrait  que  des  médecins  s'ap- 
pliquafTent  uniquement  aux  obfervations  mé- 
téorologiques ,  qui  pour  être  bien  faites  de- 
manderaient beaucoup  de  temps  Se  de  con- 
noiflànces,  voye^ee  mot  ;  aux  découvertes 
anatomiques ,  phyfiques,  chimiques,  &c. 
en  un  mot  aux  Fciences  acceffoires  de  la  mé- 
decine ,  &  le  praticien  puiferoit  dans  les  at- 
fenaux  des  matériaux  tout  digérés ,  pour  être 
le  fondement  Se  l'appui  d'une  pratique  beau- 
coup plus  fblide  &  brillante.  Car  il  eft  im- 
poflibîe  que  le  même  médecin  puiflc  fuivre 
tous  ces  différens  objets  i  Us  devroient  être 
renvoyés  à  tant  de  gens  qui  ne  font  point 
nés  médecins,  que  la  curiohté  porte  à  cette 
étude ,  mais  que  l'intérêt  fait  praticiens.  On 
naît  médecin  comme  on  naît  poète  ;  la  na- 
ture fait  l'un  Se  l'autre.  Article  de  M.  Ms- 

KUKET. 

Astre  ,  f.  m.  aftery  ( Hift.nat.  bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  radiée ,  dont  le  difquc  eft 
compofe  de  fleurons,  Se  dont  la  couronne  eft 
formée  par  des  demi-fleurons  qui  font  pofifs 


chanceré  ne  l'eût  pouriuivie  par-tout.  Exilée 
des  villes ,  eHe  fe  retira  dans  les  campagnes 
&  parmi  les  laboureurs,  &  elle  n'abandonna- 
cet  afyle.que  quand  le  vice  s'en  fut  encore- 
emparé.  On  la  peint ,  dit  Aulugelle,  fous  la 
figure  d'une  vierge  qui  a  le  regard  formida- 
ble. Elle  a  l'air  trifte  :  mais  fa  trifteflèh'ôte 
rien  à  fà  dignité  :elle  tient  une  balance  d'une 
main ,  &  une  épée  de  l'autre.  Il  paraît  qu'on 
ht  confond  fouvent  avec  Thémis  ,  à  qui  l'on» 
a  donné  les  mêmes  attributs. 

f  ASTRINGENT ,  (Mat.  mti.)  ce  nom 
générique  eft  appliqué  à  tous  les  remèdes  qui- 
peuvent ,  en  refTerrant  les  couloirs  au  les 
orifices ,  arrêter  ou  diminuer  les  différentes 
évacuations  dans  le  corps  humain. 

L'action  des  ajlringens  n'eft  pas  bornée  aux 
premières  voies >  Se  la  trop  grande  liqui- 
dité des  Celles ,  n'eft  pas  la  feule  indication 
qui  en  exige  l'emploi  :  on  s'en  fort  contre 
les  hémorrhagies  >  les  écoulemens  fercux  de 
routes  les  parties  Se  de  tous  les  organes  ;  on 
les  preferit  dans  les  relâchemens  des  par- 
ties ,  dont  La  force  tonique  eft  fîmplemenr 
diminuée  ,  lors  même  que  les  écoulemens 
ou  les  évacuations  n'excèdent  point  l'état  na- 
turel par  la  quantité.  Ainfi  le  relâchement" 
du  (phinûerde  la  vefTic,  de  l'anus,  des  glan- 
des falivaires ,  &f.cft  efficacement  combattu- 
par  les  aflrirtgens  ,  lorfque  l'urine ,  les  ma- 
tières fécales  Se  la  falive  ne  font  pas  a  fiez 
long  temps  retenues  dans  les  organes  qui 


for  des  embryons ,  Se  foutenus  par  un  calice  1  leur  fervent  de  dépôt.  Ccn'eft  pas.cncoc* 
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rigeant  la  trop  grande  fluidité  des  matiè- 
res ,  que  ki  aftringcns  s'oppofent  aux  éva- 
cuations trop  abondâmes  ;  ils  ne  produitènt 
cet  effet  que  d'une  manière  très-iecondai- 
re  ;  ils  excitent  ou  réveillent  l'action  des  or- 
ganes, ils  perpétuent  cette  action  fie  l'ordre 
renaît  dans  les  fonctions.  Un  médicament 
qui  n'agirait  Air  des  telles  trop  liquides , 
qu'en  abforbant  l'humidité  (uperflue ,  ne 
prouverait  pas  la  bonne  diipofirion  des  or- 
ganes de  la  digeftion;  il  ferviroh  à  trom- 
per le  médecin  qui  voudrait  juger  de  l'état 
des  organes,  par  celui  des  (elles  ;  il  remé- 
dierait à  la  liquidité  des  excrémens,  (ans 
améliorer  les  organes  digeftifs  Se  les  fucs  nour- 
riciers qu'ils  peuvent  extraire. 

Les  afir  ingens  ,  proprement  dits ,  ne  (è 
donnent  qu'à  petite  dofe  j  6c  la  quantité  des 
lues  digeflirs  étant  très- confidérable,  ce  n'eft 
certainement  pas  la  peine  d'avoir  égard  au 

Cde  liquide  qu'ils  peuvent  abforber  par 
partie  terreule.'  Il  n'eft  pas  mime  clair 

3ue  ceae  partie  terreufe  fort  afTez  à  nu  ,  ou 
^gagée  de  tout  autre  principe,  pour  exercer 
4a  propriété  abforbante. 

Il  n'eft  point  de  médicament  dont  fac- 
tion fort  auflî  ferrfible  ou  évidente  que  celle 
des  ajlringtns  ,  (bit  qu'on  la  dérive  de  leurs 
qualités  lapides ,  fbit  qu'on  révalue  par  leurs 
effets  immédiats  &  évidens  fur  le  corps  des 
animaux;  ils  ont  un  goût  âpre,  auftere,  accr- 
ue j  Us  rident  ,  ib  froncent  les  fibres  fie  la 
plupart  des  folides  par  leur  application  j  ils 
refterrent  ou  retréciflent  les  ouvertures ,  mê- 
me confidérables  >  telles  que  la  vulve  ,  la 
bouche  ,  l'anus  :  ils  produucnt  les  mêmes 
effets  furies  cadavres  des  animaux,  fie  toutes 
ces  qualités  fenfîbles  (ont  exactement  pro- 
portionnelles à  leur  venu  médicamenteufe. 

Il  réfulte  de  ces  notions ,  que  l'action  des 
aftringcnt  s'exerce  principalement  fur  les 
lolides  ;  ils  en  augmentent  la  force  tunique , 
ou,  fi  l'on  veut ,  ils  déterminent  une  action 
plus  vive  ,  plus  confiante  :  cette  action  eft 
appropriée  fiecorrelpond  à  l'organifation  ani- 
male ,  elle  fe  lie  aux  effets  généraux  des  fonc- 
tions de  la  machine,  elle  dépend  toujours 
du  principe  vital  ou  moteur ,  qui  fait  tout 
en  nous.  Le  médicament  n'eft  le  plus  (bu- 
vent  que  l'occalion  ou  le  moyen ,  fie  la  force 
vitale  eft  toujours  le  premier  agent.  Les  ref- 
ferremens  les  plus  violens  ne  font  pas  tou- 
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jours  l'effet  des  remèdes  ;  la  crainte  ou  la 
terreur  fubite  fufpendent  tout-à-coup  des 
hémorrhagies  énormes, les convulfions  fie  les 
mouvemens  fpafmodiques  étranglent  quel- 
quefois des  cavités  &  des  orifices. 

Il  faut  bien  diftinguer  des  afiringtns  pro- 
prement dits ,  une  ckfle  de  médicamens  , 
regardés  par  les  auteurs  comme  afiringtns* 
6c  qui  n'ont  pourtant  aucune  de  leurs  pro- 
priétés i  tels  font  ceux  qu'on  appelle  obfti- 
pans  ou  infarcians  tobfirutntia ,  emphraâica^ 
qu'on  emploie  fous  le  point  de  vue  de  bou- 
clier ou  de  remplir  des  vailfeaux. 

Les  ajiringens  ou  ftiptiques  font  employés, 
i°.  dans  les  grandes  hémorrhagies  intentes, 
qui  menacent  d'une  mort  prochaine ,  6t 
lot  (que  les  fecours  ordinaires  lont  infuffi- 
fàns  ;  t°.  dans  les  dévoiemens  énormes  ou 
colliquatifs ,  qui  réfiftent  aux  évacuans  fie 
aux  adouciflans ,  tels  que  ceux  qui  préci- 
pitent la  fin  des  phufiqucs  ;  j*.  dans  l'in- 
continence d'urine  fie  les  fueurs  immodé- 
rées ,  mais  avec  peu  d'cfpoir  de  réullîte  ; 
4°.  dans  les  queues  de  ch  iudepiflc  ou  go- 
I  non  hé  es ,  bien  guéries  ,  où  il  ne  refte  que 
le  relâchement  des  parties  ;  dans  l'écoule- 
ment de  la  (èmence ,  par  relâchement ,  fie 
les  fleurs  blanches  qui  dépendent  de  la  mê- 
me caufe  ;  j°.  dans  le  relâchement  ou  la 
chute  de  quelque  partie  intérieure ,  ou  de 
quelque  organe,  tel  que  l'utérus,  les  liga- 
mens ,  le  vagin ,  certaines  hernies,  les  bouf- 
fi (Turcs  (ans  obftructions,  qui  fuivent  les 
grandes  hémorrhagies. 

On  drvife  les  afiringtns  en  forts  &  en 
(bibles  ;  en  internes  &  en  externes. 

La  lifte  des  afiingrns  (bibles  eft  très- con- 
fidérable; les  plus  ulités  font  les  racines  de 
biftorte ,  de  tormentille  ,  de  fceau  de  Sa- 
lomon ,  la  rhubarbe  torréfiée  ;  le  quinquina, 
les  feuilles  de  renouée ,  de  plantain ,  le  fuc 
d'orties ,  les  rofes  rouges ,  le  fmtal  rouge, 
les  coings  ,  les  grate-culs ,  la  gomme- laque, 
le  fang-dragon ,  le  cachou  ,  le  fuc  d'hype- 
cyfte ,  &c. 

Les  eaux  diftillées  qu'on  retire  de  la  plu- 
part de  ces  plantes ,  ne  participent  point  du 
tout  à  leur  vertu  aftringente  ,  quoi  qu'en  di- 
fent  les  livres  fie  quelques  médecins;  telle 
eft  l'eau  de  plantain  ,  qu'on  preferit  néan- 
moins communément  à  ce  titre.  Il  ferait  pof- 
lîble  que  ces  eaux  euflent  d'ailleurs  quelques 
Vvvv  1 
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propriétés  très-roiblcs  ou  trés-obfcurcs,  fé- 
lon les  plantes  qui  les  fburnillênt  i  mais  tout 
au  moins  le  principe  afiringent  ne  pane  ja- 
mais danS  la  fimp.c  diftillntion. 

On  peut  ajouter  à  cette  lifte  ,  la  falicaire, 
dont  les  bons  effets  ont  été  reconnus  par 
}A.  de  Hscn ,  dans  les  dysenteries  :  tous 
les  fruits  vtrds  en  général,  comme  les  nèfles, 
les  poires,  les  abricots,  les  prunes,  les  noix 


de  gale ,  de  cyprès ,  les  glands  ou  fur  ca- 
lices ,  la  pierre  hématite  ,  la  fanguine  ,  la 
terre  cimolee  ou  des  couteliers,  le  Lbda- 
surn  ,  te  pruncln  r ,  &c. 

Parmi  les  forts ,  font  l'ccorce  de  grenade, 
|e  tan,  l'alun,  le  fel  de  Saturne  ,  l'eau  de 
jarel  &  les  acides  dulcifiés ,  l'eau- mefe  de 
vitriol ,  les  eaux  minérales  vitrioliques  de 
CalfcÂvgi ,  de  Cranfac  ;  l'agaric  ,  le  liège 
bmlé  ,  Tes  martiaux  en  général. 

On  peut  même  obferver  for  ces  derniers, 
que  ,  quoiqu'on  les  regarde  vulgairement 
comme  apéritifs  on  dcfobftruans  ,  ils  ont 
néanmoins  une  vertu  tonique  ,  très-avérée  , 
qui  ks  rend  propres  à  arrêter  des  écoule- 
ment ou  des  évacuations  trop  confîdérables, 
lorfqu'clhsdépcndciitdurelâchcmenr.  Ain  fi, 
Freind  prtfcnvoit  avec  fucecs  lis  martiaux, 
dans  le  flux  immodété  des  règles  qui  pro- 
venoit  de  cette  caufe.  (  Article  de  M.  la 
l'osss  ,  doâeur  en  médecine,  de  la  faculté  de 
Montpellier. 

ASTROC  ,  (terme  de  Marine.  )  c'eft  une 
grolîe  corde  que  l'on  atrachc  a  une  che- 
ville de  bois  qu'on  appelle  ejeome.  (■+■  ) 

ASTROCHYNOLOGIE,  a/irocynolo^ia, 
mot  compofé  du  grec  ««■©» ,  a/irc  ,  *i*t , 
thien  ,  &  ,  difeours  ,  traité.  C'eft  le 
nom  d'un  traité  fur  les  jours  caniculaires  , 
dont  il  eft  fait  mention  dans  les  aftrcs  de 
Lripfic  le ,  ann.  rjox ,  mois  de  aVc.  pag.  §14. 
Vojti  Caniculaire. 

ASTROITE ,  f.  f.  eftroïtes.  (  Hift.  nat.) 
On  a  confondu  fous  ce  nom  deux  chofes  de 
nature  uès-diflvrcntc  \  favoir,  une  préten- 
due ptinte  marine  que  M.  de  Tourncfort  a 
rapportée  au  genre  des  madrépores,  voyc{ 
Mai  RtPORS  i  Se  une  pétrification.  Il  ne  fera 
queftion  ici  que  de  la  première  ;  Se  on  fera 
mention  de  l'aune  au  mot  jf.Uite.  Voyt\ 
Stelute.  V.ijlroitcdom  il  s'agit  eft  un  corps 
pitrr-  ux  ,  plus  eu  moim  gn-s ,  organifé  ré-  1 
guhcxtnoent  j  tic  couleur  blanche  ,  qui  b  v  u  - j 
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nit  par  differens  acciJens.  L'oftroîtc  Ce  trouve 
dans  la  mer  ;  il  y  a  fur  fa  partie  fupérieurc 
des  figures  exprimées  ,  partie  en  creux ,  par- 
tie en  relief ,  qui  font  plus  ou  moins  grandes. 
On  a  prétendu  que  ces  figures  repréfentenc 
de  petits  aftres  ;  d'où  vient  le  nom  à'aftroïte. 
On  a  cru  y  voir  des  figures  d'étoiles  j  c'eft 
pourquoi  on  a  auflï  donné  le  nom  de  pierre 
étoi/ée  à  Vajlroïtc ,  lorfqu'on  croyoit  que  c'é- 
toit  une  pierre  ;  alors  on  la  mertoit  au  nom- 
bre des  pierres  figurées  :  enfuiceon  l'a  tiiée 
de  la  claffe  des  pierres  pour  la  mettre  au  rang 
des  plantes  mannes  pierreufes  ;  Si  enfin  \af~ 
traite  a  pafTé  dans  le  règne  animal  ,  avec 
d'autres  prérendues  plantes  marines ,  lorfque 
M.  Peyflbnnel  a  eu  découvert  des  infectes 
au  lieu  de  fleurs  dans  ces  corps  marins  , 
comme  il  fera  expliqué  au  mot  plante  marine. 
Voye\  Plante  marine.  Il  y  a  pluficursef- 
peecs  à'aJlrLÏtc  ,  qui  différent  par  lu  gran- 
deur des  figures  dont  elles  font  parfemées  : 
ks  plus  petites  ont  envi  toi.  une  ligne  de  dia- 
mètre ,  Se  les  plus  grandes  ont  quatre  à  cinq 
lignes.  Ces  figûrcs  font  rondes ,  Se  termi- 
nées par  un  bord  circulaire  plus  ou  moins 
faillant.  11  y  a  dans  hure  de  chacun  de  ces- 
cercles  ,  des  feuillets  perpendiculaires  qui 
s'étendent  en  forme  de  rayons  depuis  le  cen- 
tre julqu'à  la  circonférence.  Ces  feuillets 
font  feparcs  les  uns  des  autres  par  un  cfpace 
vuide  ,  &  ils  traverfem  Yaftr.îte  du  dclfus 
au  de  (fous  j  ce  qui  forme  autant  de  cylindre» 
qn'ily  ade  cercles  fur  la  furfa ce  fupérieurc.  Ces 
cyliudresont  un  axequi  eft  compofé  dans  les 
plus'gros,de  plufieurs  tuyaux  concentriques.il 
y  a  une  forte  à'aftroïte  qui  eft  figurée  bien 
différemment.  Sa  furface  fupérieurc  eft  creu- 
fée  par  des  filions  ondoyans  ,  qui  forment 
des  contours  irréguliers  que  l'on  a  comparés 
aux  anfratituotîtés  du  cerveau  :  c'eft  à  caufé 
de  cette  relfemblance  que  l'on  a  donné  à 
l'efpece  à'aftroïte  dont  il  s'agit ,  le  nom  de 
cerveau  de  mer.  Cette  eftroïte  tft  compoieede 
Ruijlets  perpendiculaires ,  pofes  à  une  petite 
diftance  l'un  de  l'autre  ,  qui  s'étendent  de- 
puis la  cicte  jufqu'au  fond  du  fiUon  ,  Se  qui 
pénètrent  jufqu'à  la  furface  inférieure  de  l'aj- 
troïte  ,  cumme  dans  les  autres  efpeccs. 

On  trouve  aff  t.  communément  àcsaftrop- 
tes  folfnes  Se  des  eftroïtes  pétrifiées.  M.  le 
comte  de  TrtfTan  vient  d'envoyer  au  cabinet 
d'hiftuire  naturelle  pluûcurs  cfocccs  de  ces 
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primées  fur  îa  firperficie  tons  les  rayons  tirés 
de  l'objet  à  l'œil  ;  mais- m  fait  de  planifohe- 
res  ou  é'afrohbes  ,  fe  plan  de  projection  eft 
placé  au-delà  de  l'btrjét ,  qui  eft  toujours  la 
fohere  II  en  eft  de  même  des  cadrans  .  (jui 
ont  auirî  des  projetions  delà  (phere,  faites 
par  rapport  au  fohrll .  ft  eft  naturel  fie  pref- 
qu'in ai fpen fable  de  prendre  pour  pkn  de 
projection  de  Xafirdabc  quelqu'un  des  cer- 
cles de  la  fphere  ,  ou  au  moins  on  plan  qui 
lui  ferit  parallèle  ;  après  quoi  refte  à  fixer  la 

rfitkm  de  l'ceil  par  rapport  i  ce  plan.  Entre 
nombre  infini  de  pktnifph'rrrs  que  pon- 
donner  les  difrerens  ptam  ne  projec- 
tion fie  les  différentes  pofiriom  de  îce'.l,  Pto- 
lomée  s'arrêta  à  celui  dont  le  plan  de  pro- 

f"  rction  icrok  parallèle  à  l'cquateur  ,  &  oà 
œil  ferait  placé  à  l'un  des  pôles  de  lequa- 
teur  ou  du  monde.  Cette  projection  de  la 
fphere  eft  pofTrblc  ,  fie  on  l'appelle  YaftrolaSe 
polaire  ou  de  Ptolomfe.  Tous  les  méridiens 
qui  parTent  par  le  point  où  eft  l'ceil ,  fie  font 
perpendiculaires  au  plan  de  projection  ,  de- 
vieniïent  des  lignes  droites  ,  ce  qui  eft  com- 
mode pour  la  defeription  des  planifphercs; 
mais  il  faut  remarquer  que  Icuts  degrés  qui 
font  égaux  dans  la  figure  circulaire  ,  devien- 
nent fort  inégaux  quand  le  cercle seft  chan- 
gé en  ligne  droite  :  ce  que  l'on  peut  voir 
tacitement  en  tirant  de  l'extrémité  d'un  dia- 
mètre par  tous  les  arcs  égaux  d'un  demi- 
cerde ,  des  lignes  droites  qui  aillent  fe  ter- 
miner 4  une  autre  droite  qui  touchera  ce 
demi-cercle  à  l'autre  extrémité  du  même 
diamètre;  car  le  demi-cercle  fe  change  par 
la  projection  en  cette  tangente  ,  fie  elle  fera 
diviféede  manière  que  fes  parties  feront  plus 
grandes  à  mefure  qu'elles  s'éloigneront  da- 
vantage du  point  touchant.  Ainfi dans  Po/fro- 
/,?3cde  Ptolomée  les  degrés  des  méridiens  font 
fort  grands  vers  les  bords  de  finflrurnent , 
fie  fort  petits  vers  le  centre ,  ce  qui  caufe 
deux  inconvéniens  ;  l'un  qu'on  ne  peut  faire 
aucune  opération  exacte  fur  les  degrés  pro- 
ches du  centre  ,  parce  qu'ils  font  trop  petits 
pour  être  aifément  divifés  en  minutes  ,  fie 
moins  encore  en  fécondes }  l'autre  que  les 
figures  céleftes ,  telles  que  les  conftellations, 
deviennent  difformes  fié  prcfqueméconnoif- 
fables  ,  en  tant  qu'elles  fe  rapportent  aux 
méridiens  ,  fie  que  leur  defeription  dépend 
fondent  toutes  les  traces  que  lauTcrpient  ia> 1  de  ces  cercles.  Quant  aux  autres  cercles  de 
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tjtroîffs  pétrifiées  ,  avec  une  grande  quantité' 
«faufres  Belles  r^rrfncarions  qu'il  a  trouvées 
dans  leToulois,  le  Barrois.fie  d'autres  provin- 
ces voilinesqur  font  fous  fon  comma  n  dément. 
Tous  Ceux  qui ,  comme  M.  deTreffcn  ,  fini- 
ront recueillir  des  pétrifications  avec  le  choix 
d'un  homme  de  goût  fit  les  fnmicres  d'un 
nafuraliftc ,  trouveronr  prcfque  paT-roat  des 
Corps  marins ,  tels  que  1 aftrbïa  ,  fbtïîles  ou 
pétrifiés  :  il  eft  plus  rare  de  les  trouver  pé- 
trifiés en  marbre  fie  en  pierre  fine,  fur-tout 
en  fobftar.ee  d'agate.  Les  aflrctics  qui  font 
pétrifiées  en  agate  ,  reçoivent  un  très-beau 
poli ,  8c  les  figures  qu'on  y  voit  font  un  aflea 
pU effet} ofl  k-s  emploie  pour  faire  des  boîtes 
8c  autres  bijoux.  Il  y  en  a  beaucoup  en  An- 
gleterre ,  c*cft  pourquoi  nos  lapidaires  les 
ouf  nommées  cailloux  d'Angleterre,  mais 
improprement.  Voye\_  Caillou  d'Ancle- 
ïerke.  Il  Ce  trouve  aiflTi  à  Touque  en  Nor- 
mandie ,  de  ces  afiroïtes  r^rifices  en  agate. 

yoyejV ÉTRIflCATlON  ,  FOSSILE. 

ASTROLABE  ,  f.  m.  (  Aftrott.  )  figni- 
fioit  anciennement  un  fyftême  ou  afTemblane 
de  différer»  cercles  de  la  fphere  ,  difpoles 
entrieux  dans  l'ordre  fie  dans  la  fimation 
convenable.  Poyc^CtRctE  &3phfrê. 

Il  y  a  apparence  que  les  anciens  aflrolabts 
avoient  beaucoup  de  rapport  à  nos  fpheres 
armillaires  d'aujourd'hui.  V,  Armillaire. 

Le  premier  fie  le  plus  célèbre  de  ce  genre , 
écoit  celui  d  Hipparque ,  que  cet  aftronome 
avoit  fait  à  Alexandrie ,  fie  placé  dans  un 
lieu  sûr  fie  commode ,  pour  s'en  (êrvir  dans 
différentes  obfervations  agronomiques. 

Ptolomée  en  fit  le  même  ufage  ;  mais 
comme  cet  inftrument  avoit  différer»  incon- 
véniens ,  il  prit  le  parti  d'en  changer  la  fi- 
gure ,  quoiqu'elle  fut  parfaitement  conforme 
&  la  th ioric  de  la  fphere  -,  fie  il  réduiîît  \'af- 
tro'.ab:  1  une  furface  plane ,  à  laquelle  il  donna 
K  nom  de pbnifpkere.  Voyez  Planisphère. 

Cette  réduction  n'clt  pollible  qu'en  fop- 
pofanc  qu'un  oeil ,  qui  n'elt  pris  que  pour  un 

Eoint ,  voit  tous  les  cercles  de  la  (phere ,  fie 
s  rapporte  à  un  plan  ;  alors  il  fe  fait  une 
représentation  ou  projection  de  la  fphere  , 
tpphrje  fi:  pour  ainli  dire  écrafée  fur  ce  plan , 
qu'on  appelle  plan  de  pojeclion. 

Un  tableau  n'eft  qu'un  plan  de  projection 
placé  entre  l'ceil  fie  l'objet ,  de  manière  qu'il 
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la  fphere ,  grands  ou  petits  ,  pandlclcs  ou 
incliné*  à  l'équateur  ,  ils  demeurent  cercles 
dans  Xafirolabe  de  Ptolomée.  Comme  l'hori- 
zon Se  tous  les  cercles  qui  en  dépendent ,  c'eft- 
à-direlesparalleles&  les  cercles  verticaux, font 
différens  pour  chaque  licu.on  décrira  part  fur 
une  planche  qu'on  place  au  dedans  de  l'inf- 
trumfiu ,  l'horizon  Se  tous  les  autres  cercles 
qui  y  ont  rapport ,  tels  qu'ils  doivent  être 
pour  le  lieu  ou  pour  le  parallèle  où  l'on  veut 
fc  fervir  de  Xafirolabe  de  Ptolomée;  Se  par 
cette  raifon  il  ne  parlé  que  pour  être  particu- 
lier, c'eft-à-dire  d'un  uiage  borné  à  des 
lieux  d'une  certaine  latitude  ;  Se  Ci  l'on  veut 
s'en  fervir  en  d'autres  lieux  ,  il  faut  changer 
la  planche  &  y  décrire  un  autre  horizon.  M. 
Formey.  Vuyt[  Planisphère 
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toutesles  lignes  qui  en  partent  font  parallèles 
entre  elles  ,  Se  pcrpenîicula  rts  au  plan  de 
projection  ;  par  conféquent  non  feulement 
l'équateur  eft  une  ligne  droite ,  comme  dans 
Xafirolabe  de  Gimma-Frifon  ,  mais  tous  les 
parallèles  à  l'équateur  en  font  aullï ,  puif- 
qu'en  vertu  de  la  diftar.ee  infinie  de  l'œil , 
ils  (ont  tous  dans  le  même  cas  que  il  leur 

Flan  pafloit  par  l'œil  :  par  la  même  raifon 
horizon  Se  fes  parallèles  font  des  lignes 
droites  ;  mais  au  lieu  que  dans  les  deux  of- 
trolaits  les  degrés  des  cercles  devenus  lignes 
droites  font  fort  petits  vers  le  centre  &  fort 
gt inds  vers  les  bords  ,  ici  ils  font  fort  petits 
vers  les  bords  Se  fort  grands  vers  le  centre  ; 
ce  qui  Ce  voit  facilement  en  tirant  fur  laran- 
genre  d'un  quart  de  cercle  des  parallèles  au 


C  cil  de- la  que  les  modernes  ont  donné  le  1  diamètre  par  toutes  (es  divifions  égales.  Les 
nom  d' aftrolabc  à  un  planifohcre  ou  à  la  j  figures  ne  font  donc  pas  moins  altérées  que 
projection  ftéréographique  des  cercles  de  la  dans  les  deux  autres  ;  de  plus  la  plupart  des 
ipliere  fur  le  plan  d'un  de  (èsgrands  cercles. 
Vo)c{  Projection  stéréographique. 
Les  plans  ordinaires  de  projection  font 


t°.  celui  de  l'équinoxial  ou  équateur  ,  fœil 
étant  iuppole  à  l'un  des  pôles  du  monde  ; 
1°.  celui  du  méridien  ,  l'œil  étant  (uppolc 
au  point  d'inrerfection  de  l'équateur  Se  de 
l'horizon  :  j°.  enfin  celui  de  l'horizon.  Stof- 
fler ,  Gemma  -  Frifius  &  Oavius  ont  traité 
fort  au  long  de  Xafirolabe, 

Voici  ta  conftruction  de  Xaftrolabe  de 
Gemma-Frifîus  ou  Frifon.  Le  plan  de  pro- 
jection eft  le  colure  ou  méridien  des  folftices , 
&  l'œil  eft  placé  à  l'endroit  où  fe  coupent 
l'équateur  &  le  zodiaque  ,  Se  qui  eft  le  pôle 
de  ce  méridien  ;  ainfi  dans  cet  aftrolabc  l'é- 
quateur ,  qui  devient  une  ligne  droite ,  eft 
divifé  fort  inégalement,  &  a  les  parties  beau- 
coup plus  ferrées  vers  le  centre  de  Pinftru- 
ment  que  vers  les  bords  ,  par  la  même  rai- 
fon  que  dans  Xaftrolabe  de  Ptolomée  ce  font 
les  méridiens  qui  font  défigurés  de  cetteforte; 
en  un  mot,  c'efkXafirolabe  de  Ptolomée  ren- 
verfé.  Seulement  pour  ce  qui  regarde  l'hori- 
zon il  fuffit  de  faire  une  certaine  opération , 
au  lieu  de  mettre  une  planche  féparée  ;  Se 
cela  a  fait  donner  à  cet  aftrolabc  le  nom  d'u- 
niverfvl.  Jean  de  Koyas  a  imaginé  auftî  un 
aftrolabt  dont  le  plan  de  projection  eft  un 
méridien  ,  Se  il  place  l'œil  fur  l'axe  de  ce 
méridien  à  une  difhnce  infinie.  L'avantage 
qu'il  lire  de  cette  pofitiou  de  l'œil ,  tû  que 


cerdes  dégénèrent  ici  en  cllipfes  qui  (ont  diffi- 
ciles à  décrire.  Cet  aftrolabc  eft  appcllé  uni- 
vcrfel ,  comme  celui  de  Gcrnma-Frifon ,  Se 
pour  la  même  raifon. 

Nous  venons  de  décrire  les  trois  feules 
cfpeccs  à'aftrohbes  qui  cullcnt  encore  paru 
avant  M.  de  la  Hirc.  Leurs  défauts  com- 
muns étoient  d'altérer  tellement  les  figures 
des  conftellations  ,  qu'elles  n 'étoient  pas  fa- 
ciles à  comparer  avec  le  ciel ,  Se  d'avoir  en 
quelques  endroits  des  degrés  tî  ferrés ,  qu'ils 
ne  laifloient  pas  d'efoace  aux  opérations. 
Comme  ces  deux  défauts  ont  le  même  prin- 
cipe ,  M.  de  la  H  ire  y  remédia  en  même 
temps ,  en  trouvant  une  poiîtion  de  l'œil 
d'où  les  divifions  des  cercles  projetés  furteiw 
très-fenlîblcment  égales  dans  toute  l'étendue 
de  l'inftrument.  Les  deux  premiers  aftrxAa- 
bcs  plaçoicm  l'œil  au  pôle  du  cercle  ou  du 
plan  de  projection  ,  le  troifieme  à  diftance 
infinie,  Se  Us  rendoient  les  divifions  inégales 
dans  un  ordre  contraire.  M.  de  la  Hire  a 
découvert  un  point  moyen ,  d'où  elles  font 
luftifamment  égales.  H  prend  pour  fon  point 
de  projection  celui  d'un  méridien ,  Se  par 
conféquent  fait  un  aftrolabc  unhnrfel  ;  Se  il 
place  1  œil  fur  l'axe  de  ce  méridien  prolongé 
de  la  valeur  de  fon  fînus  de  4j  degrés  j  c'eft- 
à-direque  li  le  diamètre  ou  axe  du  méridien 
eft  fuppoié  de  ioo  parties ,  il  le  faut  prolon- 
ger de  70  a  peu  près.  De  ce  point  où  l'œil 
eft  placé ,  une  ligne  tirée  au  miheu  du  quart 


■ 
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de  cercle ,  paflê  précisément  par  le  milieu  du 
rayon  qui  lui  répond  i  cela  eft  démontre 
géométriquement:  &  puifque  de  cette  ma- 
nière les  deux  moitiés  égales  du  quart  de  cer- 
cle répondent  fi  'fuite  aux  deux  moitiés  éga- 
les du  rayon ,  il  n'eft  pas  pofiîble  que  les 
autres  parties  égales  du  quart  de  cercle  répon- 
dent à  des  parties  fort  inégales  durayon. 

L'expérience  de  la  pratique  ont  confirmé 
cette  penfée  ,  &  M.  de  la  Hire  a  fait  exécu- 
ter par  cette  méthode  des  plarùTpheres  ou 
des  aftrolabes  très-commodes  &  très-exaéts. 
Mais  somme  il  n'étoit  pas  ablblument  dé- 
montré que  le  point  de  vue  d'où  les  divifions 
de  la  moitié  du  quart  de  cercle  &  de  la  moi- 
tié du  rayon  font  égales ,  fut  celui  d'où  les 
autres  divifions  font  les  plus  égales  qu'il  fe 
puiflê ,  M.  Parent  chercha  en  général  quel  | 
croit  ce  point ,  &  s'il  n'y  en  a  pas  quelqu'un 
d'où  les  divifions  des  autres  parties  foient 
moins  inégales ,  quoique  celles  des  moitiés 
ne  foient  pas  égales.  En  Ce  fèrvant  donc  du 
fêcours  de  la  géométrie  des  infiniment  petits , 
M.  Parent  détermina  le  point  d'où  un  dia- 
mètre étant  divifé ,  les  inégalités  ou  diffé- 
rences de  toutes  ces  parties  prifes  enfêmble 
font  la  moindre  quantité  qu'il  le  puilTè  ; 
mais  il  leroit  encore  à  defirer  que  la  démons- 
tration s'étendit  à  prouver  que  cette  fomme 
d'inégalités,  la  moindre  de  toutes  ..eft  di(tii- 
buée  entre  toutes  les  parties  dont  elle  réfulte , 
le  plus  également  qu'il  fê  puifle  :  car  ce  n'eft 
précùemcnt  que  cette  condition  qui  rend  les 
parties  les  plus  égales  entre  elfes  qu'elles  puif- 
Knt  l'être  ;  &  il  leroit  poflible  que  des  gran- 
deurs dont  la  (ômme  des  différences  leroit 
moindre ,  leroit  plus  inégales ,  parce  que 
cette  fomme  totale  lêroit  répandue  plus  inc- 

Salement.  M.  Parent  trouva  auflî  le  point  où 
oit  être  placé  l'œil  pour  voir  les  zones  égales 
d'un  hémifphere  les  plus  égales  qu'il  fe  puilîè , 
par  exemple  les  zones  d'un  hémifphere  delà 
terre  partagé  de  10  en  ro  degrés.  Ce  point 
eft  à  l'extrémité  d'un  diamètre  de  xoo"par- 
ties ,  qui  eft  l'axe  des  zones  prolongé  de  1 1  o5. 
Foye[  l'hift^de  l'acad,  des  Scieac.  ijoi  ,pag. 
izx ,  ù  tyox ,  pag.  oz.  M.  Formey.  ( OJ 

Astrolabe  ou  Astrolabe  de  mer  , 
fignifie  plus  particulièrement  un  infiniment 
dont  on  fe  fert  en  mer  pour  prendre  la  hau- 
teur du  pale  ou  celle  du  folcil ,  d'une  étoile 
Sfc»  Voyc^  Ha-UTBUR»  4 


À  S  T  711 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  , 
étoile  ,  Se  iM/Mr»  ,  capio  ,  je  prends.  Les 
Arabes  donnent  à  cet  inftrument  le  nom 
à'afurlah ,  qui  eft  formé  par  corruption  du 
grec  j  cependant  quelques  auteurs  prétendent 
que  lemoi*y/nj&iie  eft  arabe  d'origine  :  mais 
les  fâvans  conviennent  afin  généralement 
que  les  Arabes  ont  emprunté  des  Grecs  le 
nom  Se  l'ufage  de  cet  inftrument.  NalTîrcd- 
din  Thoufi  a  fait  un  traité  en  langue  perfane , 
qui  eft  intitulé  Boit  Bobhfil  aftarlab ,  dans 
lequel  il  explique  la  ftrudtuic  &  l'uiage  de 
Xafirolabe. 

L't^frofa&ordiraire  fe  voit  à  la  fig.  z  ,  pl. 
Navig.  Il  confifte  en  un  large  anneau  de  cui- 
vre d'environ  1  j  pouces  de  diamètre ,  dont 
lelymbe  entier,  ou  au  moins  une  partie  con- 
venable ,  eft  divift  en  degrés  Se  en  minutes. 
Sur  ce  lymbe  eft  un  index  mobile  qui  peut 
tourner  autour  du  centre ,  6c  qui  porte  deux 
pinnules.  Au  zénith  de  l'inftrument  eft  un- 
anneau  par  lequel  on  tient  \'afirolabe  quand 
on  veut  faire  quelqu'obfètvation.  Pour  faire 
ufâge  de  cet  inftiument  on  le  tourne  vers  le 
folcil ,  de  manière  que  les  rayons  pafTcnt  pat 
les  deux  pinnules  F  Se  G  ;  Se  alors  le  tran- 
chant de  l'index  marque  fur  le  lymbe  divifé  la 
hauteur  qu'on  cherche. 

Quoique  \'aftrolabt  ne  foit  prefque  plus, 
d'ufage  aujourd'hui ,  cependant  cet  inftru- 
ment eft  au  moins  auflî  bon  qu'aucun  de 
ceux  dont  on  fê  fert  pour  prendre  hauteur 
en  mer  ,  fur-tout  entre  les  tropiques ,  où  le 
folcil  à  midi  eft  plus  près  du  zénith.  On  em- 
ploie X'ajtolabe  à  beaucoup  d'autres  ufàges  „ 
fur  lefquels  Clavius ,  Henriou  ,  &c.  ont  fait 
des  volumes.  (  T) 

ASTROLOGIE ,  f.  f.  Aftntegia.  Ce  mot 
eft  compote  de  •>«> ,  étoile  ,  Se  dcAiy»r, 
difeours  ;  ainfi  Vaftrologie  lêroit ,  en  fuivant 
le  lêns  littéral  de  ce  terme ,  la  connoiftance 
du  ciel  6c  des  aftrcs ,  Se  c'eft  auflî  ce  qu'il 
lîgiiihoit  dans  fon  origine.  Ceft  laconnoif- 
fànce  du  ciel  &  des  aftres ,  qui  faifbit  Vaf- 
trologie ancienne  ;  mais  la  lignification  dece 
terme  a  changé  ,  &  nous  appelions  mainte- 
nant aftronomie  ce  que  les  anciens  nom- 
moient  aftrologie.  Voye{  Astronomie. 

L'afirofogie  eft  l'art  de  prédire  les  événe- 
mens  futurs  par  les  afpech  ,  les  pofîtions  Se 
les  influences  des  corps  céleftes.  Foye[A&- 

ftCT,  I«f LVEMCE j  &C. 
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On  divîfe  Yaprofogie  en  deux  branches  ; 
Yajlrofogie  naturelle-,  èc  X  aftrologic judiciaire. 

L'aftro.'ogie  naturtlk  eft  l'srt  de  prédire  les 
effets  naturels ,  tels  que  les  changemens  de 
temps ,  les  vents ,  les  tempêtes  ,  les  ortges , 
les  tonnerres  ,  les  inondations ,  les  tremble- 
mens  de  terre  ,  ùc.  Vaye\  Naturel; 
voyr[  aufli  Temps  ,  Vent  ,  Pl vie  ,  Oura- 
gan ,  Tonnerre  ,  Tremblement  m 

TERRE  ,  fi'C. 

C'eft  à  cette  branche  que  s'en  eft  tenu 
Goad  ,  auteur  anglois  ,  dans  l'ouvrage  en 
deux  volumes  ,  qu'il  a  intitulé"  Vaftnlogie.  Il 
prétend  que  la  contemplation  des  aftres  peut 
conduire  à  h  connoiflance  des  inondations, 
te  d'une  infinité  d'autres  phénomènes.  En 
conféquence  de  cette  idée  il  tâche  d'expli- 
quer la  diverfitédes  faifons  par  les  différentes 
lit  un  t  ions  6c  les  mouvemens  des  planètes  , 
par  leurs  rétrogradations ,  par  le  nombre  des 
étoiles  qui  compofent  une  conftcllation ,  ùc. 

L 'aftrologic  naturelle  eft  elle-même ,  à  pro- 
prement parler ,  une  branche  de  la  phydque 
ou  philofophic  naturelle  ;  Se  l'art  de  prédire 
les  effets  naturels ,  n'eft  qu'une  fuite  à  pof- 
ter-ori ,  des  obfervations  Si  des  phénomènes. 

Si  l'on  eft  curieux  de  lavoir  quels  font  les 
vrais  fbndcmens  de  l 'aftrohgie  naturelle  ,  6c 
quel  cas  l'on  peut  faire  de  Ces  prédictions  , 
on  n'a  qu'à  parcourir  les  articles  Air  % 
Atmosphère  ,  Temps  ,  Baromètre  , 
Eclipse  ,  Cometb  ,  Planète  ,  Hygromè- 
tre, Ecoulement  ,  Emission  ,  ùc. 

M.  Boyle  a  eu  rai  l'on  quand  il  a  fait  l'apo- 
logie de  cette  aftrologic  dans  (on  hiftoire  de 
l'air,  La  génération  8c  la  corruption  étant  , 
félon  lui,  les  termes  extrêmes  du  mouvement  ; 
Si  la  raréfaction  &  la  conden  fanon  ,  les  ter- 
mes moyens,  il  démontre,  conféquemment 
à  ce  principe ,  que  les  émanations  des  corps 
célefres  contribuant  immédiatement  à  la 
production  des  deux  derniers  effets  ,  elles 
ne  peuvent  manquer  de  contribuer  à  la  pro- 
duction des  deux  premiers  ,  8c  d'affecter 
tous  les  corps  phyhques.  Voyez  Généra- 
tion ,  Corruption  ,  Raréfaction, 
Condensation,  ùc. 

Il  eft  conftaw  que  l'humidité ,  la  cha- 
leur ,  le  f.oid  ,  ùc.  (qualités  que  la  nature 
emploie  à  la  production  des  deux  effets  con- 
sidérables ,  la  condenfation  &  la  raréfaction  ) 
Rendent  prcfqu'witiércmcm  de  la  lévolu- 
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tk>n  des  mouTemens  ,  de  la  ficoation  ,  ù*. 
des  corps  céleftes.  Il  n'eft  pas  moins  certain 
que  chaque  planète  doit  avoir  une  lumière 

3ui  lui  eft  propre  ;  lumière  diftincte  de  celle 
e  tout  autre  corps  ;  lumière  qui  n'eft  pas 
feulement  une  qualité  vilible  en  elle  ,  mais 
en  vertu  de  laquelle  elle  eft  douée  d'un  pou- 
voir fpéciâque.  Le  faleil ,  comme  nous  le 
livons  ,  éclaire  non  feulement  toutes  ,  les 
planètes  ,  mais  il  les  échauffe  encore  par  & 
chaleur  primordiale ,  les  met  en  mouve- 
ment ,  Se  leur  communique  des  propriétés 
qui  leur  font  particulières  à  chacune.  Mais 
ce  n'eft  pas  tout  :  fes  rayons  prennent  fur  ce 
corps  une  efpece  de  teinture  ;  ils  s'y  modi- 
fient ;  6c  amli  modifiés  ,  ils  font  réfléchis 
tu.  les  autres  parties  du  monde ,  6c  fur- tout 
fur  les  parties  circonvoifines  du  monde  pla- 
nétaire. Ainfi  félon  l'afpect  plus  ou  moins 
grand  que  les  planètes  ont  avec  cet  aftrc  , 
ielon  le  degté  dont  elles  en  font  éclaitécs ,  le 
plus  ou  moins  d'obliquité  fous  laquelle  elles 
reçoivent  les  rayons  ,  le  plus  ou  moins  de 
diftance  à  laquelle  elles  en  font  placées  ,  les 
fituations  différentes  qu'elles  ont  à  Ion  égard  ; 
les  rayons  en  reffenient  plus  ou  moins  la 
vertu  ;  ils  en  partagent  plus  ou  moins  les 
effets;  ils  en  prennent  ,  fi  on  peut  parler 
ainfi  ,  une  teinture  plus  ou  moins  forte  :  8c 
cette  vertu  ,  ces  effets  ,  cette  teinture  ,  lont 
enfuiteplus  ou  moins  énergiques  fur  les  êtres 
fiiblunaires.  Fbye^Mead  ,  de  imperio  folis  Gr 
lunce ,  Sec. 

Uaftrologie  judiciare  à  laquelle  on  donne 
proprement  le  nom  à' aftrologic ,  eft  l'art  pré- 
tendu d'annoncer  les  evénemens  moraux 
avant  qu'ils  arrivent.  J'entends  par  Maemeiu 
moraux  ,  ceux  qui  dépendent  de  la  volonté 
Se  des  actions  libres  de  l'homme  ;  comme 
iî  les  aftres  avoient  quelque  autoiité  fur  lui , 
&  qu'il  en  fut  dirigé.  Voyex^  Volonté  , 
Action  ,  ùc. 

Ceux  quiprofeflent  cet  art  prétendent  que 
"  le  ciel  eft  un  grand  livre  où  Dieu  a  écrit 
»  de  fa  main  l'hiftoire  du  monde ,  &  où 
>•  tout  homme  peut  lire  fa  deftinec.  Notre 
»  art ,  difent-ils  ,  a  eu  le  même  berceau  que 
«  Yaftronomie.  Les  anciens  A  il  y  riens  qui 
»  jouiftbient  d'un  ciel  dont  la  beauté  6c  la 
»  férénité  favorifoientlcsobfcrvarioiis  aftro. 
■»  nomiques  ,  s'occupèrent  des  mouvemens 
»  8c  des  révolutions  périodiques  des  corps 

».  céltftes  : 
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»  céleltes  :  il*  remarquèrent  line  analo- 
m  gic  confiante  entre  ces  corps  Se  les  corps 
»  tcrrcftrcsi  Se  ils  en  conclurent  que  les 
»  aftres  étoient  réellement  ces  parques  &  ce 
>»  deftin  dont  il  étoit  tant  parlé  ,  qu'ils  pré- 
•  fidoicnt  à  notre  naillànce  ,  Se  qu'ils  dif- 
»»  po  fuient  de  notre  état  futur».  f<»y<T  Ho- 
roscope ,  Naissance  ,  Maison  ,  Par- 
que ,  Destinée  ,  fiv.  Voilà  comment  les 
altrotogucs  dérendoient  jadis  leur  an.  Quant 
à  préfenr ,  l'occupation  principale  de  ceux 
à  qui  nous  donnons  ce  titre  ,  clt  de  faire  des 
almanachs&  des  calendriers.  Vayt^  Caien- 
prier  c>  Almanach. 

L'afirologij  judiciaire  palfè  pour  avoir  pris 
naillànce  dans  la  Chaldéc,  d'où  die  pénétra 
en  Egypte  ,  en  Grèce ,  Se  en  Italie.  Il  y  a  des 
auteurs  qui  la  font  égyptienne  d'origine ,  & 
qui  en  attribuent  l'invention  à  Cham  :  quant 
à  nous ,  c'eft  des  Arabes  que  nous  la  tenons. 
Le  peuple  romain  en  fut  tellement  infatué  , 
que  les  aftrologues  ou  mathématiciens  ,  car 
c'eft  ainli  qu'un  les  appclloit ,  fe  fourbirent 
dans  Rome  malgré  les  édits  des  empe- 
reurs qui  les  en  baiiniffoient.  Vay*\  Géni- 

THLIAQJl'ES. 

Quant  aux  autres  contrées ,  les  Brames  ou 
Bramines  qui  avoient  introduit  cet  an  préten- 
du dans  l'Inde,  4:  qui  l'y pratiquoient.s'étant 
donnés  pour  les  difpenfatcurs  des  biens  Se 
des  maux  à  venir  ,  exercèrent  fur  les  peuples 
une  autorité  prodigieufe.  On  les  confultoit 
comme  des  oracles  >  Se  on  n'en  obtenoit  des 
réponfes  qu'à  grands  frais  :  ce  n'étoit  qu'à 
très-haut  prix  qu'ils  vendoient  leurs  men- 
fonges.  yàye[  Brachmane. 

Les  anciens  ont  donné  le  nom  t\'aftrologie 
motelefmatijue  ou  foherc  barbariqut ,  à  cette 
feience  pleine  de  iupcrftirion  ,  qui  concerne 
les  effets  Se  les  influences  des  aftres.  Les 
anciens  Juifs ,  malgré  leur  religion  ,  font 
tombés  dans  cette  fuperftirion  ,  donc  les 
chrétiens  eux-mêmes  n'ont  pas  été  exempts. 
Les  Grecs  modernes  l'ont  portée  iufqu'à 
l'excès ,  Se  à  peine  fe  rrouve-t-il  on  de  leurs 
auteurs ,  qui ,  en  toute  occafion  ,  ne  parle 
de  prédictions  par  les  aftrcs  ,  d'horofeopes , 
de  talifmans  ;  en  forte  qu'à  peine ,  iî  on  veut 
les  en  croire  ,  il  y  avoit  une  feule  colonne  , 
fia  tue  ou  édifice  dansGmftantinople&  dans 
toute  la  Grèce ,  qui  ne  fut  élevée  finvant  les 
règles  de  Yuftrologic  apotdeCmatique  :  car 
///. 
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c'eft  de  ce  mot  x^tWAwyy 
celui  de  talifman. 

Nous  avons  été  tnfcûés  de  la  même  fu- 
perftition dans  ces  derniers  ficelés.  Les  hifto- 
riens  françois  obfervent  que  X'afirofogk judi- 
ciaire étoic  tellement  en  vogue  fous  la  reine 
Catherine  de  Médicis ,  qu'on  n'ofoit  rien 
entreprendre  d'important  fans  avoir  aupara- 
vant confulté  les  aftres  :  Se  fous  le  règne  de 
Henri  III  Se  de  Henri  IV  ,  il  n'eft  queftion 
dans  les  entretiens  de  la  cour  de  France,  que 
des  prédirions  des  aftrologues. 

Barclay  a  fait  dans  le  fécond  livre  de  fon 
Argents  ,  une  fatyre  ingénieufè  du  préjugé 
fîngulier  qu'on  a  voit  pris  dans  cette-cour.  Un 
aftrologue  qui  s'étott  chargé  de  prédire  au 
roi  Henri  l'événement  d'une  guerre  dont  il 
étoit  menacé  par  la  faction  des  Guilcs ,  donna 
occafion  à  la  fatyre  de  Barclay. 

"  Vous  dites ,  devin  prétendu ,  dit  Bar- 
»  clay  ,  que  c'eft  de  l'influence  des  affres 
«  qui  ont  préfïdé  h  notre  naiffàncc ,  que  dé- 
«  pendent  les  différentes  cire onfta rares  heu- 
»  reufes  ou  malheureufes  de  notre  vie  Se  de 

notre  mort  ;  vous  avouez  d'un  autre  côté 
-  que  les  deux  ont  un  cours  fi  rapide ,  qu'on 
«  foui  inftant  fuffit  pour  changer  la  difpofi- 
»  tion  des  aftres  :  comment  condlier  ces 
»  deux  chofes  î  Se  puifquc  ce  mouvement  fi 
»  prompt  qu'on  ne  peut  le  concevoir ,  en- 
»  traîne  avec  lui  tous  les  corps  céleftes  ;  les 
»»  promefles  ou  les  menaces  qui  y  font  atta- 
»  chées  ,  ne  doivent-elles  pas  aullî  changer 
»  félon  leurs  différentes  uniations  ?  pour 
»  lors  comment  fixer  les  deftinées  ?  Vous  ne 
»  pouvez  favoir  (  connoifïance  pourtant, 
»  félon  vous ,  néceflâire  )  fous  quel  aftre 
»  une  perfonne  fera  née  ;  vous  croyez  peut- 
•>  être  que  le  premier  foin  des  fages- femmes 
»  eft  deconfulter  à  la  naiffàncc  d'un  enfant 


»  toutes  les  horloges  ,  de  marqua 

"  ment  les  minutes  ,  Se  de  conierver  à  celui 

»  qui  vient  de  naître  fis  étoiles  comme  fon 

»  patrimoine  ;  mais  fouvent  te  péril  des 

»  metes  ne  laiilè  pas  lieu  à  cette  attention. 

«  Quand  on  le  pounoit ,  combien  y  en 

»  a-t-il  qui  négligent  de  le  faire  ,  étant  ao- 

«  demis  de  pardfies  fuperftitions  »  En  fup- 

»  pofànt  même  qu'on  ait  étudié  ce  moment, 

»  l'enfant  peut  ne  pas  paroîrre  dans  l'inftant  \ 

»  certaines  dreon (tances  peuvent  biffer  un 

m  long  intervalle  :  d'aHleurs  les  cadrans  fodt- 
*  U  uuu 
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»  ils  toujours  juftcs  Se  exacts  >  les  hor- 
»  loges  ,  quelque  bonnes  qu'elles  (oient , 
»  ne  fc  démentent-elles  pas  iouvent  par  un 
»  temps  ou  trop  (ce  ou  trop  humide  î  qui 
»  peut  donc  aflurer  que  l'inftant  auquel  des 
»  petfonnes  attentives  auront  placé  la  naif- 
»  lance  d'un  entant ,  (bit  le  véritable  mo- 
»  ment  qui  réponde  à  (oh  étoile  ? 

»  Je  fuppole  encore  avec  vous  qu'on  ait 
»  trouvé  ce  point  jufte  ,  l'étoile  qui  a  pré- 
»  tldé  ,  fa  lituation  ,  fa  force  ;  pourquoi 
»  confidérer  entre  les  étoiles  celles  qui  domi- 
»  noient  pendant  que  le  fruit  s'animoit  dans 
«  le  ventre  de  la  mere ,  plutôt  que  celles  qui 
»  paroiflbienr  pendant  que  le  corps  encore 
»  tendre  &  l'amc  ignorante  d'elle -même 
»  apprenoit  dans  (à  prifon  à  fupporter  patiem- 
»  ment  la  vie  ? 

»  Mais  biffant  toutes  ces  difficultés  ,  je 
»  vous  accorde  que  l'état  du  ciel  étoit  bien 
»  connu  au  moment  de  la  naidance  :  pour- 
*>  quoi  faire  émaner  des  affres  un  pouvoir 
»  abfolu ,  je  ne  dis  pas  feulement  fur  les 
«  corps ,  mais  aufli  fur  les  volontés  \  il  faut 
»  donc  que  ce  (bit  d'eux  que  j'attende  mon 
»  bonheur  ;  que  ma  vie  &  ma  mort  en  dé- 
»  pendent.  Ceux  qui  s'engagent  dans  le  parti 
»  des  armes  ,  Se  qui  périlfcnt  dans  une 
»  même  bataille  ,  (ont- Us  nés  fous  la  même 
»  conliellation  ?  Se  peut-on  dire  qu'un  vaif- 
»  (eau  qui  doit  échouer  ne  recevra  que  ceux 
.  »  que  leurs  mauvaifes  étoiles  auront  con- 
»  damnés  en  naillânt  à  faire  naufrage  ? 
»  L'expérience  nous  fait  voir  tous  les  jours 
»  que  des  perfonnes  nées  dans  des  temps 
»>  bien  différais ,  fc  livrent  au  combat ,  ou 
»  montent  un  vaiffeau  où  ils  periffent  , 
»  n'ayant  de  commun  que  l'inftant  de  la 
»  mort.  Tous  ceux  qui  viennent  au  monde 
><  fous  la  même  difpofition  du  ciel ,  ont-ils 
»  pour  cela  une  même  deftinée  pour  la  vie 
»  Se  pour  la  mort  ;  Vous  voyez  ici  le  roi  ; 
»  croyez-vous  que  ceux  qui  font  nés  fous  la 
«  même  étoile ,  poffedent  des  royaumes,  ou 
»  pour  le  moins  des  richeffes  ,  qui  prouvent 
»  rheureufe  Se  favorable  influence  des  aflres 
»  dans  leur  naiflance  i  croyez  -  vons  même 
«  qu'ils  aient  vécu  jufqu'à  préfent  >  Voilà  M. 
»  de  Villeroy  ;  ceux  qui  font  nés  fous  la  mê- 
»  me  planète  ,  ont- ils  (a  fa  gc  Ile  en  partage  ; 
m  font-ils  comme  lui  honorés  de  la  faveur 
m  du  priucc  >  Et  ceux  qui  font  nés  cUns  le 
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"même  inftant  que  vous  ,  font -ils  tout 
aflrologues  ,  pour  ne  rien  d.rc  de  p.s  t 
Que  fi  quelqu'un  périt  par  la  main  u'un 
voleur ,  (on  fort ,  ditts-vous ,  txigeoir  qu'il 
fut  tué  par  la  main  de  ce  miicrable.  Quoi 
donc ,  ces  mêmes  affres  qui  avoitnt  deftiné 
le  voyageur  dam  le  moment  de  fa  naiflance, 
à  être  un  jour  expofé  au  fer  d'un  affaflîti  , 
ont  aufli  donné  à  l'aflàflin ,  peut-être  long- 
temps avant  la  naiflance  du  voyageur ,  l'in- 
tention 6c  \i  force  pour  vouloir  6c  pouvoir 
exécuter  fon  mauvais  dtflein?car  les  aflres  , 
à  ce  que  vous  prétendez ,  concourent  égale- 
ment à  la  cruauté  de  celui  qui  tue  ,  Se  ait 
malheur  de  celui  qui  eft  tué.  Quelqu'un 
eft  accable  (bus  les  ruines  d'un  bâtiment  ; 
eft-ce  donc  parce  qu'il  eft  condamné  par 
fa  deftinée  à  être  enfeveli  dans  fa  propre 
maifon  ,  que  les  murs  en  font  tombés  ? 
On  doit  railbnntr  de  même  à  loccafîon 
des  dignités  où  l'on  n'efl  élevé  que  par 
fuffrages.  La  planète  ou  les  affres  qui  ont 
préfîdé  à  la  naiflance  d'une  rxrlbnne ,  8c 
qui  dans  vos  principes  lui  ont  defliné  des 
grandeurs ,  ont  -  ils  pu  aufli  étendre  leur 
pouvoir  jufque  fur  d'autres  hommes  qui 
n 'écoient  pas  encore  nés  ,  de  qui  dépen- 
doient  toutefois  tous  les  effets  de  ces  ncu- 
reufes  influences  î 

»  Ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  vrai  ,  en 
fuppofant  la  réalité  des  influences  des  corps 
t  éiefles ,  c'eft  que  comme  le  foleil  produit 
des  effets  différens  fur  les  chofes  diffé- 
rentes de  la  terre ,  quoique  ce  foit  toujours 
les  mêmes  rayons  &  la  même  lumière  , 
qu'il  échauffe  Se  entretient  quelques  le— 
mences  ,  qu'il  en  fait  mourir  d'autres  ; 
qu'il  defleche  de  petites  herbes  ,  tandis 
que  d'autres  qui  ont  plus  de  fuc  rélîftcnt 
davantage  >  de  même  aufli  pluficurs  en  fans 
qui  naiflent  en  même  temps  rcflêmbJcut  à 
un  champ  préparé  de  différentes  manières  , 
(èlon  la  différence  du  naturel ,  du  tempé- 
rament &  des  habitudes  de  ceux  à  qui  ils 
doivent  le  jour.  Cène  puiffanec  des  aflres 
qui  eft  une  pour  tous  ces  tnfans  ,  ne  doic 
point  dans  tous  produire  les  mêmes  tflvts. 
Si  le  naturel  de  l'enfant  a  quelque  rapport 
avec  cette  puiflance ,  elle  y  dominera  :  s'il 
eft  oppofé  ,  je  doute  même  qu'e  lle  le  cor- 
rige. De  façon  que  pour  juger  faineme  nt 
quel  doit  être  le  cara&cxe  d'un  enfant ,  il 
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ne  faut  pas  s'arrêter  feulement  a  confidérer 
les  aftres ,  il  faut  encore  remonter  aux  pa- 
rc ns  ,  faire  attention  à  la  condition  de  la 
mère  pendant  qu'elle  étoit  enceinte ,  fie  à 
beaucoup  d'autres  chofes  qui  font  incon- 
nues. 

»  Enfin  ,  je  vous  demande  ,  Chaldéen , 
fi  cette  influence  que  vous  regardez  comme 
la  caufè  du  bonheur  ou  du  malheur ,  de- 
meurera toujours  au  ciel  jufqu'au  temps 
marqué ,  pour  defeendre  enfuite  fur  terre , 
&  y  faire  agir  des  mArumens  propres  à  ce 
que  les  aftres  avoient  arrêté  ;  ou  (1  ren- 
fermée dans  l'enfant ,  entretenue  &  croif- 
fant  avec  lui ,  elle  doit  en  certaines  occa- 
fions  fe  faire  jour  pour  accomplir  les  dé- 
crets irrévocables  des  aftres  ?  Si  vous  pré- 
tendez qu'elle  demeure  au  ciel,  il  y  a 
dans  vos  principes  une  contradiction  raa- 
nifefte;  car  puifque  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  celui  qui  vient  au  monde , 
dépend  de  la  manière  dont  les  aftres  éroient 
joints  dans  le  moment  de  fa  naiflànce ,  le 
cours  de  ces  mêmes  aftres  fèmble  avoir 
détruit  cette  première  forme  ,  fie  en  avoir 
donne  une  autre  peut-être  entièrement 
oppofée.  Dans  quelle  partie  du  ciel  fe  fera 
confervée  cette  première  puittànce  ,  qui 
ne  doit  paraître  &  jouer  ,  pour  ainfi  dire , 
fbn  rôle  que  pluficurs  années  après ,  comme 
brique  l'enfant  aura  quarante  ans  ?  De 
croire  d'un  autre  côté  que  le  deftin ,  qui  ne 
doit  avoir  fôn  effet ,  que  quand  cet  enfant 
fèra  parvenu  à  un  âge  plus  avancé ,  lui  fbit 
attaché  dés  fon  enfance  ,  c'eft  une  imper- 
tinente rêverie.  Quoi  donc  ,  ce  fera  lui , 
qui ,  dans  un  naufrage  où  il  doit  périr , 
fera  caufô  que  les  vents  s'élèveront ,  ou  que 
le  pilote  s'oubliant  lui-même ,  ira  échouer 
contre  des  bancs  i  Le  laboureur ,  dans  la 
campagne ,  aura  été  l'auteur  de  la  guerre  qui 
l'applauvrit ,  ou  d'un  temps  favorable  qui 


»  doit  lui 


moi  (Ton  ab  ondante  i 


»  Il  eft  vrai  que  quelques-uns  parmi  vous 

»  publient  hautement  des  oracles ,  que  Ic- 

u  vénement  a  juftifiés  ;  mais  ces  événeraens 

»  juftifiés  par  l'expérience  ,  font  en  lî  petit 

»  nombre  ,  relativement  à  la  multitude  des 

»  faux  oracles  que  vous  avez  prononcés  vous 

»  &  vos  femhlables ,  qu'ils  démontrent  eux- 

m  rr. 'mes  le  peu  de  cas  qu'on  en  doit  faire. 

«  Vousfaitespairaunrnilhondemcnfoiigesi 


»  malheureux ,  à  la  faveur  de  fept  ou  huit 
»  autres  qui  vous  ont  réulïi.  En  fuppofant 
»  que  vous  agitiez  au  hafard,  vous  avez 
»  conjecturé  tant  de  fois  ,  que  s'il  y  avoit 
»  à  s'étonner  de  quelque  choie  ,  ce  ferait 
»  peut-être  de  ce  que  vous  n'avez  pas  ren- 
»  contré  plus  fouvent.  En  un  mot  ,  vous 
»  qui  prévoyez  tout  ce  qui  doit  arriver  à  la 
»  Sicile ,  comment  n'avez  -  vous  pas  prévu 
»  ce  qui  vous  anive  à  vous-même  aujour- 
»  d'hui  ?  Ignoriez  -  vous  que  je  devois  vous 
»  traverfer  dans  votre  deifein  ?  Ne  deviez- 
»  vous  pas  ,  pour  faire  valoir  votre  art  , 
»  prévenir  le  roi  que  telle  perfonne  ,  qui 
»  ferait  préfente ,  chercherait  à  vous  trou- 
»  bler  i  Puifqu'enfin  votre  fdence  vous  dé- 
»  couvre  (île  roi  doit  triompher  de  fesenne- 
»  mis  ,  dites-nous  auparavant  s'il  ajoutera 
»  foi  a  vos  oracles  ». 

Quoique  l'afirologie  judiciaire  ,  ait  été  fo- 
lidement  combattue  ,  tant  par  Barclay  que 
par  d'autres  auteurs  célèbres  >  qui  en  ont 
démontré  la  vanité  ;  on  ne  peut  pas  dire 
qu'ils  aient  entièrement  déraciné  cette  ri- 
dicule prévention  \  elle  règne  encore >  fie  par- 
ticulièrement en  Italie.  On  a  vu  fur  la  fin 
du  ficelé  dernier  un  Italien  envoyer  au  pa- 
pe Innocent  XI  une  prédiction  en  manière 
d'horofeope  fur  Vienne  ,  alors  affiégée  par 
les  Turcs  ,  fie  qui  fut  très- bien  reçue.  De 
nos  jours  le  comte  de  Boulainvilliers ,  hom- 
me d'ailleurs  de  beaucoup  d'eforit ,  étoit  in- 
fatué de  Yaflrologie  judiciaire ,  fur  laquelle  il 
a  écrit  très-férieufement.  (G) 

Tacite ,  au  V F  liv.  de  fes  annales ,  ch.  xxj  , 
rapporte  que  Tibère  ,  dans  le  temps  qu'il 
étoit  exilé  à  Rhodes ,  fous  le  règne  d'Au- 
gufte  ,  fe  plaifoit  à  confulter  les  devins  fur 
le  haut  d'un  rocher  fort  élevé  au  bord  de 
la  mer  ;  fie  que  fi  les  rcponlcs  du  devin  don- 
noient  lieu  à  ce  prince  de  le  foupçonner  d'i- 
gnorance ou  de  rburbcrie.il le feifoit à l'inf- 
tant  précipiter  dans  la  mer  par  un  eiclave. 
Un  jour  ayant  confulté  dans  ce  même  lieu 
un  certain  Thrafyllus  fort  habile  dans  cet 
art ,  Se  ce  devin  lui  ayant  promis  l'empire 
fie  toutes  fortes  de  proipéntés  :  Puifque  tu 
es  fi  haSile  ,  lui  dit  Tibère ,  pourrois-tu  me 
dire  combien  il  te  refte  de  temps  à  vivre  i 'Thra- 
fyllus ,  qui  fe  douta  apparemment  du  mo- 
tif de  cette  queftion  ,  examina  ou  fît  fem- 
blant  d'<acaminer  ,  fans  s'émouvoir,  l'afpcct 
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te  la  pofition  des  affres  au  moment  de  fa 

naidàiice  :  bientôt  après  il  laiflà  voir  au 
ponce  une  furprife  qui  ne  tarda  pas  à  être 
luivie  de  frayeur  ;  6c  il  s'écria  ,  qu'autant  qu'il 
an  pouvait  juger ,  /  /  es  oit  à  cette  heure  même  me- 
nacé d'un  grand  péril.  Tibcre,  charmé  de  cette 
réponfe , l'embrafta  ,  le  rafîura ,  le  regarda 
dans  1a  fuite  comme  un  oracle  ,  6c  le  mit 
an  nombre  de  fes  amis. 

On  trouve  dans  ce  même  hiftorien ,  l'un 
des  plus  grands  génies  qui  furent  jamais  , 
deux  paffages  qui  font  voir  que  quand  un 
préjugé  cft  général ,  les  meilleurs  efprits  ne 
peuvent  s'empêcher  de  lui  facriner  ,  mais 
ne  le  font  pourtant  qu'avec  plus  ou  moins 
de  reirri&ion ,  Se  ,  pour  ainfi  dire ,  avec  une 
forte  de  répugnance.  Le  premier  de  ces  paf- 
fages fè  lit  dans  le  liv.  VI ,  ckap.  xxij  ,  où 
après  avoir  fait  des  réflexions  fur  les  dirfé- 
rens  fonrimens  des  philofophes  au  fùjcr  de 
ï'aftrologtt ,  il  ajoute  ces  paroles  :  Carter  um 


picrifque  tnortalium  non  eximitur  ,  qmn  pri- 
ma cujuffue  or  tu  ventura  defiintntur  :  foi  quat- 
dam  fecus  qudm  dicla fint  coder e  ,fallaciis  igno- 
ra dicentium  ;  ita  corrumpi  fedem  artis  ,  cujus 
pratclara  documenta  ,  £-  antiqua  ce  tas  &  nofira 
tulu-it.  Ce  qu'on  peut  traduire  ainfi  :  «  Il 
>■  ne  paroît  pas  douteux  que  tout  ce  qui 
»  doit  nous  arriver  ne  foit  marqué  dès  le 
»  premier  moment  de  notre  naitfance  :  mais 
»  l'ignorance  des  devins  les  induit  quclque- 
»  fois  en  erreur  dans  les  prédictions  qu'ils 
«  nous  font  ;  6e  par-là  elle  décrédite  en 
»  quelque  manière  un  art ,  dont  la  réalité 
»  eu  clairement  prouvée  par  l'expérience 
«  de  notre  ficelé  ,  Se  par  celle  des  ficelés 
»  précédens». 

L'autre  paflage  fe  trouve  dans  le  JF* 
liv. d*s  Annal. ch.  hit}.  "Tibère  étant  iôrti  de 
»  Rome ,  dit  Tacite  ,  les  aftrologues  préten- 
•>  dirent  qu'il  n'y  reviendroit  jamais.  Cène 
h  prédiction  occafîonna  la  perte  de  plusieurs 
v  citoyens ,  qui  en  conclurent  que  ce  prince 
m  n'avoir  plus  que  peu  de  temps  à  vivre  , 
»  &  qui  furent  a  H  ex  imprudens  pour  le 
u  publier.  Car  ils  ne  pouvoient  fc  douter 
»  qu'en  effet  Tibeie  vivroit  encore  onze  ans 
•»  lans  rentrer  dam  Rome  ,  6c  dans  une  ef- 
-  pece  d'exil  volontaire.  Mais  au  bout  de 
m  ce  temps  ,  ajoute  HiiAorien ,  on  a  aperçut 
»  les  limites  étroites  ,  qui  dans  la  feienctr 
»  des  devins  ftparoiciM  l'an  de  h 
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'  »»  éV  combien  de  nuages  y  obfcurcKlôtene 
»  la  vérité  :  car  la  prédiction  qu'ils  firent 

'  »  que  Tibcre  ne  reviendroit  point  à  Rome , 
m  n'étoit  pas  faire  au  hafard  &  fans  fbnde- 
»  ment  ,  puifque  l'événement  la  vérifia  : 

:  »  mais  tout  le  relie  leur  fut  caché  i  &  ils 
»»  ne  purent  prévoir  que  ce  prince  parvien- 

,  »  droit  à  une  extrême  vieillcfiè  fans  rentrer 

|  »  dans  la  ville ,  quoiqu'il  dur  fbuvenr  s'en 
•<  approcher  de  fort  près  ».  Max  patuit brève 
confinium  artis  &  falfi  ;  reraque  qudm  obfcuris 
ttgerentur.  Nam  in  urbtm  non  venturum ,  kaud 
forte  dtchtm  :  catterorum  nefeii  egere ,  cum  pro- 
pinquo  rure  aut  littore  ,  &  f>*pe  mat  nia  urbis 
adfidens  .  extremam  feneâam  complcvcrit.  Il 
me  femble  voir  dans  ce  paffage  un  grand 
géuiequi  lutte  contre  le  préjugé  de  fon  temps , 
6c  qui  pourtant  ne  fàuroit  totalement  s'en 
défaire.  (O) 

ASTROLOGIQUE  ,  adj.  fc  dit  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  l'aftrofogie.  Voyej^  As- 
trologie. 

ASTROLOGUE , a  dj.  pris  fubft.  fe  dit 
d'une  peribnne  adonnée  à  1  allrologie ,  ou 
à  la  divination  par  le  moyen  des  aftres.  Les 
afirologuu  étoient  autrefois  fort  communs  \ 
les  plus  grands  hommes  même  paroi flenc 
avoir  cru  à  l'aftrobgie ,  tels  que  M.  de  Thou 
Se  pluiicurs  autres.  Aujourd'hui  le 
trofoguts  cft  devenu  fi  ridicule ,  qu'à  peine 
plus  has  peuple  ajoute-t-il  quelque  foi  aux 
prédictions  de  nos  alxnanachs.  Voy.  Astro- 
logie. (  O) 

ASTRONOME  ,  adj.  pris  fubft.  fe  dk 
d'une  perfonne  v criée  dans  l'afironomie.  Le 
peuple  confond  quelquefois  aftrologue  avec 
afrronome  :  mais  le  premier  s'occupe  d'une 
lcience  chimérique ,  6c  le  fécond  d'une  feien- 
ce  très-belle  6c  crès-urilc.  Dans  le  temps  que 
l'aftrologie  judiciaire  étoh  à  la  mode  ,  il  n'y 
avoit  prefquc  poinr  d'aftronome  qui  ne  fat 
aftrologue.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  que 
des  afironomes  ,  Se  point  d'aftrologues ,  cm 
plutôt  les  aftrologues  font  très-  mépr iies.  V. 
les  plus  célèbres  afironomes  à  tartitU  As- 
tronomie. 

ASTRONOMIE  ,  afironomia  ,  fub.  f. 
compofé  de  «mù,  étoile ,  Si  de  *ip»t ,  règle, 
loi.  Uaferonomic  elt  la  connoiftance  do  ciel 
*  des  phénomènes  ecleftes.  (  Voy.  Ciel.  ) 
L'afironomie  eft  ,  à  proprement  parler ,  une 
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apprend  à  connoître  les  oom  célcftes ,  leurs 
grandeurs ,  rnouvcmcns ,  ai  (lances ,  pério- 
des, éclipfes,  fcv.  Pé/et  Mathématiques. 

Il  t  en  a  qui  prennent  le  terme  aftrono- 
wùt  dans  un  fens  beaucoup  plus  étendu  :  ils 
entendent  par-la  la  connomàncc  de  l'uni- 
vers 8c  des  loix  primitives  de  la  nature.  Se- 
lon cette  acception  ,  Xaftronomie  (êroit  plu- 
tôt une  branche  de  la  phyuque ,  que  des  ma- 
thématiques. Voyci Physique, Système  , 
Nature. 

Les  auteurs  varient  fur  l'invention  de  Xaf- 
tronomie :  on  l'attribue  à  différentes  perfon- 
nes  »  différentes  nations  s'en  font  honneur , 
&  on  la  place  dans  différent  fîecles.  A  s'en 
rapporter  aux  anciens  biftoriens ,  il  paroît 
que  des  rois  inventèrent  &  cultivèrent  les 
premiers  cette  (cience:  Bclusroi  d'Aûyrie, 
Atlas  roi  de  Mauritanie  ,  Se  Uranuc ,  qui 
regnoit  fur  les  peuples  qui  habitoient  les 
bords  de  l'océan  Atlantique ,  partent  pour 
avoir  donné  aux  hommes  1rs  premières  no- 
tions de  Yaftroaomie. 

Si  on  «oit  Dkxiore  de  Sicile  ,  Uranus , 
père  d'Arias ,  forma  l'année  fur  le  cours  du 
ibleil  &  fur  celui  de  la  lune.  Atlas  inventa 
la  (phere  i  ce  qui  donna  lieu  à  la  fable  qu'il 
portoit  le  ciel  lux  les  épaules.  Le  même  au- 
teur ajoute  qu'il  enfeigna  cette  (cience  â 
Hercule ,  qui  la  porta  en  Grèce  :  ce  ne  (àu- 
roit  être  Hercule  fils  d'Alcmene ,  puifqu' At- 
las ,  félon  le  témoignage  de  Suidas,  vivok 
onze  âges  avant  la  guene  de  Troie  ;  ce  qui 
remonte  jufqu'au  temps  de  Noé  &  de  les 
fil*.  En  defeendant  phîs  bas  ,  on  trouve  des 
traces  plus  marquées  de  l'étude  que  l'on  fai- 
fbk  de  Xaftronomit  dans  les  temps  fabuleux. 
Newton  a  remarqué  que  les  noms  des  conf- 
tclbrions  (ont  tous  tirés  des  ebofes  que  les 

Eoëtes  difènt  s'être  partees  dans  le  temps  de 
i  guerre  de  Troie ,  &  lors  de  l'expédition 
des  Argonautes  :  aniTt  les  fables  parlent, 
elles  de  perfomes  lavantes  dans  ïaftrano- 
mk  i  elles  font  mention  de  Cbiron  ,  d' An- 
cre ,  de  Naufkaë ,  bc.  qui  tous  paroiflem 
avoir  contribué  au  progrès  de  cette  feience. 

Ce  dont  on  ne  peut  douter ,  c'eft  qoe  plu- 
fictirs  nations  ne  (c  soient  appliquées  à  l'é- 
tude du  ciel  long- temps  avant  les  Grecs  : 
Platon  convient  même  que  ce  fut  un  bar- 
bare qui  observa  le  premier  les  mouveraeni, 
célrilcs  ;  occupation  à  Laquelle  il  fut  détci- 
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miné  par  la  beauté  du  ciel  pendant  l'été  , 
(bit  en  Egypte  ,  (bit  en  Svrie  ,  où  l'on  voit 
toujours  les  étoiles  ;  les  nuées  &  les  pluies  ne 
les  dérobant  jamais  à  la  vue.  Ce  philofophc 
prétend  que  (i  les  Grecs  (c  (ont  appliqués 
fort  tard  a  Yafirtmamie ,  c'eft  au  défaut  (cul 
d'une  atrnoijpnere ,  telle  que  celle  des  Egyp- 
tiens &  des  Syriens  ,  qu'il  faut  s'en  prendre. 

Auûï  quelque  audace  qu'aient  eu  les 
Grecs  pour  s'attribuer  les  premiers  commen- 
cemens  des  Icieuces  &  des  beaux-arts ,  elle 
n'a  cependant  jamais  été  allez  grande  pour 
qu'ils  le  (oient  donné  l'honneur  d'avoir  jeté 
lés  fondemens  de  Xaftronomie.  Il  eft  vrai 
qu'on  apprend  par  un  partage  de  Diodote 
de  Sicile ,  que  les  Rhodicns  prétendoient 
avoir  porté  cette  feience  en  Egypte  :  mais  ce 
récit  cft  mêlé  de  tant  de  fables  ,  qu'il  Ce 
détruit  de  lui-même  ;  Se  tout  ce  qu'on  en, 
peut  tirer  de  vraifcmblable  ,  c'eft  que  com- 
me les  Rhodiens  étoient  de  grands  naviga- 
teurs ,  ils  pouvoient  avoir  furpaffê  les  autres 
Grecs  par  rappon  aux  observations  artrono- 
miques  qui  regardent  La  manne  ;  tout  le 
relie  doit  être  regardé  comme  fabuleux. 
Quelques  auteurs  ,  il  eft  vrai ,  ont  donné 
les  premières  oblèrvarions  céleftes  à  Orphée 
(  comme  Diogene  Laerce  fur  l'autorité  d'Eu- 
demus  ,  dans  (on  fuftoirt  aftroLoeiqite  ,  qui 
a  été  luivie  par  Théon  Se  par  Lucien  ) ,  à 
Palamede ,  i  Atrée  ,  &  à  quelques  autres , 
ce  qu'Ac billes  Tatius  prétend  prouver  pur 
des  partages  d'Eutbyle  Se  de  Sophocle ,  dans 
(bu  commentaire  fur  les  phénomènes  d*Ara- 
tus  :  mais  il  eft  certain  que  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs  Grecs  Se  Latins  eft  d'un 
avis  contraire,  prefouc  tous  les  atrrd^nnr 
aux  Chaldécns  ou  Babyloniens. 

L ' aftronomic  6c  l'aflroiogii:  prirent  donc 
nainànce  dans  la  Chaldée ,  au  jugement  du 
grand  nombre  des  auteurs  :  aufli  ht  nom  de 
Chaldéen  eft-il  fouveot  fynonyme  à  celui 
d'afironome  dans  les  anciens  écrivains.  Il 
y  en  a  qui  fur  l'autorité  de  Jotephe  aiment 
mieux  attribuer  l'invention  de  ces  (oences 
aux  anciens  Hébreux, &nxmL-  aux  premiess 
hommes. 

Quelques  juifs  $t  quelques  chrétiens  s'.ic- 
cordem  muluimans  pour  en  faire 

honaear  à  Enoch  :  quant  aux  autres  Orien- 
taux ,  ils  regardent  Gain  comme  le  premier 
allrooomc  :  mats  soutes  ce*  opùmms  paroif- 


* 
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few  dcftituées  de  vr.iilcmblance  à  ceux  qui 
font  verfés  dans  la  largue  de  ces  ptemicrs 
peuples  de  la  terre  ;  ils  ne  rencontrent  dans 
î'Héoreupas  un  terme  Yafironomie;  le  Chal- 
déen  au  contraire  en  tft  plein.  Cependant 
il  faut  convenir  qu'on  trouve  dans  Job  & 
dans  les  livres  de  Salomon  quelque  trace  lé- 
gère de  ces  feiences. 

Quelques-uns  ont  donné  une  parfaite con- 
noiflance  de  tafironomic  à  Adam  ;  &  l'on 
a  fait  ,  comme  nous  vcnons'de  le  dire ,  le 
même  honneur  aux  defecudans  de  Seth  , 
mais  tout  cela  gratuitement.  Il  ne  faut  pas 
cependant  douter  que  l'on  n'eût  quelque 
connoiflance  de  Yafironomie  avant  le  délu- 
ge :  nous  apprenons  par  le  journal  de  ce  ter- 
rible événement ,  que  l'année  étoit  de  $60 
jours  ,  Se  qu'elle  étoit  formée  de  douze 
mois  y  arrangement  oui  fuppofe  quelque  no- 
tion du  cours  des  aftres.  V°y<\  Antb-di- 

IUVIEKNE. 

M.  l'abbé  Rcnaudot  paroîr  incliner  pour 
l'opinion  qui  attribue  l'invention  de  Yafiro- 
nomie aux  anciens  patriarches  >  &  il  fe  fonde 
pour  cela  fur  pluiieurs  raifons. 

i°.  Sur  ce  que  les  Grecs  &  les  Latins  ont 
compris  les  Juifs  fous  le  nom  AcClialdécns ; 
2°.  fur  ce  que  la  diftin&ton  des  mois  &  des 
années  ,  qui  ne  le  pouvoit  cotmoitre  fans 
1'obfèrvation  du  cours  de  la  lune  &  celui 
du  foleil ,  eft  plus  ancienne  que  le  déluge  , 
comme  on  le  voit  par  différens  partages  de 
la  Gcncfc;  j°.  fur  ce  qu'Abraham  étoit  forri 
de  Chaldée  >de  Ur  Chaldueorum  ,  Se  que  des 
témoignages  de  Berofê  &  d'Eupolemus  ,  ci- 
tés par  Eufebe  ,  liv.  IX  ,  de  la  préparation 
évangélique  ,  prouvent  qu'il  étoit  .o/»«f/»  i>- 
,  ftvant  dans  les  chofis  cUejtes  ,  Se 
qu'il  avoit  inventé  Yafironomie  Se  l'aftrolo- 
gie  judiciaire  ;  w  lit  Art***>'~  >  w  *■«•  *«*- 
*îfcf<»  ivfUt  ;  4e.  fur  ce  qu'on  trouve  dans  la 
laince  écriture  pluiieurs  noms  de  planètes  & 
de  conftcllations. 

D'un  autre  coté  ,  M.  Bafnage  prétend  que 
tout  ce  qu'on  débite  fur  ce  lujet  a  fort  l'air 
d'un  conte.  Philon  nous  apprend  que  l'on 
inftruilit  Moïfc  dans  la  fcicncc  des  aftres  ; 
il  ne  faut  pas  douter  que  ce  législateur  n'en 
eut  quelque  connoiffance  :  mais  l'on  ne  lau- 
roit  croiie  que  l'on  eût  fnit  venir  des  Grecs 
peut  l'inftruire  .comme  le  dit  cet  auteur  Juif. 
Du  temps  de  Moïle  il  n'y  avoit  point  de 
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T  philofophes  dans  la  Grèce  ;  Se  c'éft  de  PE- 
|  gypte  ou  de  la  Phénicic  que  les  Grecs  onc 
i  tiré  leurs  premières  connoiflances  philcfo- 
phiques.  A  l'égard  de  Job  ,  ceux  qui  le  qua- 
lifient aftronome  ,  fc  fondent  fur  quelques 
j  partages  où  l'on  croit  qu'il  nomme  les  eu- 
droits  les  plus  remarquables  du  ciel ,  &  des 
principales  conftcllations.  Mais  outre  que 
les  interprètes  ne  font  point  d'accord  fur  le 
fens  des  termes  employés  dans  ces  textes  , 
la  connoiflance  des  noms  de  certaines  conf- 
tellations  ne  fetoit  point  une  preuve  que  Job 
fut  aftronome. 

Quoi  qu'il  en  toit ,  il  ne  paraît  pas  qu'oa 
puiiîe  douter  que  Yafironomie  n'ait  commen- 
cé dans  la  Chaldée  -,  au  moins  c'eft  le  juge- 
ment qu'on  doit  en  porter  d'après  toutes  les 
preuves  hiftoriques  qui  nous  reftent  ;  &  M. 
l'abbé  Kenaudot  en  rapporte  un  fort  grand 
nombre  dans  fon  mémoire  fur  l'origine  de 
la  fphere  ,  imprimé  dans  le  premier  volume 
du  recueil  de  l'académie  royale  des  feiences  6r 
des  belles-lettres. 

Nous  trouvons  dans  récriture  fainte  di- 
vers paflâgcs  qui  marquent  l'attachement  des 
Chaldéens  a  l'étude  des  aftres.  Nous  appre- 
nons de  Pline  que  l'inventeur  de  cette  feience 
chez  les  Chaldéens  fut  Jupiter  Belus ,  lequel 
fut  mis  en  fuite  au  rang  des  dieux  :  mais  on 
eft  fort  em  barra  (lé  a  déterminer  qui  eft  ce 
Belus,  &  quand  il  a  vécu.  Parmi  les  plus 
anciens  aftronomes  Chaldéens  ,  on  compte 
Zoroaftre  :  mais  les  mêmes  difficultés  ont  heu 
fur  le  temps  de  fon  exiftence ,  auflï  bien  que 
fur  celle  de  Bclcits  Se  de  Berolê. 

Ne  (croit- ce  point  s'expofer  à  partager 
avec  Rpdbcck  le  ridicule  de  fon  opinion  , 
que  de  la  rapporter  i  Il  prétend  que  les  Sué- 
dois ont  été  les  premiers  inventeurs  de  Yaf- 
rronomie  ;  Se  il  fe  fonde  fur  ce  que  la  grande 
diverfité  dans  la  longueur  des  jours  en  Sué- 
de ,  a  dù  conduire  naturellement  fa  habi- 
tat» à  conclure  que  la  terre  étoit  ronde  , 
&  qu'ils  étoient  voiiîns  de  l'une  de  fes  extré- 
mités; deux  proportions  dont  la  vérité  étoit, 
dit- il ,  moins  fênftble  pour  les  Chaldéens  , 
&  pour  ceux  qui  habitoient  les  régions 
moyennes  du  globe.  De-là  ,  continue  notre 
auteur  ,  les  Suédois  engagés  dans  l'examen 
&  dans  la  recherche  des  caufa  de  la  grande 
différence  des  f&ifohs ,  n'auront  pas  man- 
qué de  découvrir  que  le  progrès  du  foleil 
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dans  les  deux  cft  renfermé  dans  un  cer- 
tain efoace  ,  Crc,  mais  tous  ces  raifonne- 
mens  ne  font  point  appuyée  fur  le  témoi- 
gnage de  l'hiftoiie ,  ni  foutenus  d'aucun  fait 
connu. 

Si  l'on  en  croit  Porphyre,  la  connoifTance 
de  Xaftronomit  cft  fort  ancienne  dans  l'O- 
rient. Si  l'on  en  croit  cet  auteur ,  après  la 
prifê  de  Babylonc  par  Alexandre,  on  apporta 
de  cette  ville  des  obfcrvations  ecleftes  depuis 
1 90  j  ans ,  Se  dont  les  premières  étoient  par 
conléquent  de  l'an  1 1 5  du  déluge,c'eft-a-dire, 
qu'elles  a  voient  été  commencées  1  j  ans  après 
l 'érection  de  la  tour  de  Babel.  Pline  nous 
apprend  qu'Epigene  aflu  roit  que  les  Baby-  I 
Ioniens  avoient  des  obfcrvations  de  7x0  ans 
gravées  fur  des  briques.  Achillcs  Tattus  at- 
tribue l'invention  de  Yafironomie  aux  Egyp- 
tiens; Se  il  ajoute  que  les  connoiflances  qu'ils 
avoient  de  l'écat  du  ciel ,  fe  tranfmectoienr 
à  leur  poftérité  fur  des  colonnes  fur  lefqucl- 
les  elles  étoient  gravées. 

Les  païens  eux-mêmes  fe  font  moqués , 
comme  a  fait  entr'autres  Cicéron  ,  de  ces 
prétendues  obfcrvations  céteftes  que  les  Ba- 
byloniens difoient  avoir  été  faites  parmi 
eux  depuis  4700,00  ans,  ainfiquede  celles  des 
Egyptiens  :  on  peut  en  dire  autant  de  la  tra- 
dition confulè  &  embrouillée  de  la  plupart 
des  Orientaux ,  que  les  premiers  Européens 
qui  entrèrent  dans  la  Chine  y  trouvèrent, 
établie,  Se  de  celle  des  Perfans  touchant  leur 
roi  Cayumarath  ,  qui  régna  1000  ans,  & 

Ïui  fut  fuivi  de  quelques  autres  rois  doni 
;  règne  duroit  des  hecles.  Cïs  opinions , 
toutes  ridicules  qu'elles  font ,  ont  été  con- 
fervées  par  un  alllz  grand  nombre  d'au- 
teurs ,  qui  les  avoient  prifes  de  quelques  li- 
vres grecs,  où  cette  prodigkufe  antiquité 
des  AlTyriens  Se  des  Babyloniens  éioit  éta- 
blie comme  la  bafe  de  l'hatoire. 

Diodore  dit  que  lors  de  la  prile  de  Ba- 
bylonc par  Alexandre  ,  ils  avoient  des  ob- 
fcrv.îtions  depuis  45000  ans.  Quelques-uns 
prennent  ces  années  pour  des  mois,  &  les 
réduifeutà  J476  ans  folains,  ce  quiremon- 
teroit  encore  jufque  bien  près  de  la  création 
du  monde  ,  puifque  la  ruine  de  i'empire  des 
Ptrfcs  tombe  à  l'an  du  monde  5610.  Mais 
laiffant  les  fables,  tenons-nou^-cn  a  ce  que 
dit  Simphcius  :  il  rapporte  d'après  Porphyre , 
que  Calliltiicue,  diiciplc,&  paient  d'Afiltotc,  j 
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rrouTa  à  Babylonc,  lorfqu  Alexandre  s'en 
rendit  maître ,  des  obfervations  depuis  190$ 
ans  ;  les  premières  avoient  donc  été  faites 
l'an  du  monde  1717  ,  peu  après  le  déluge. 

Les  auteurs  qui  n'ont  pas  confondu  la  fa- 
ble avec  l'hiftoire  ,  ont  donc  réduit  les  ob- 
fcrvations des  Babyloniens  à  1900  années; 
nombre  moins  confidérable  de  beaucoup, 
&  qui  cependant  peut  paroirrc  excoflîf.  Ce 
qu'il  y  a  pourtant  de  lingulitr,  c'eft  qu'en 
comptant  ces  1 900  ans  depuis  Alexandre  , 
on  remonte  jufqu'au  temps  de  la  difperlîoii 
des  nations  Se  de  la  tour  de  Babylone ,  au- 
delà  duquel  on  ne  trouve  que  des  fables. 
Peut-être  la  prétendue  hiftoirc  des  obfcrva- 
tions de  1900  ans  fignine-t-elle  f.-ulemcnt 
que  les  Babyloniens  s  étoient  appliqués  à  \'af- 
tronomie  depuis  le  commencement  de  leur 
empire.  On  croit  avec  fondement  que  la  tout 
de  Babel  élevée  dans  la  plaine  de  Sennaar, 
fut  conftruite  dans  le  même  lieu  où  Baby- 
lone fut  en  fuite  bâtie.  Cette  plaine  étoit  fort 
étendue  ,  Se  la  vue  n'y  étoit  bornée  par  au- 
cune montagne  ;  ce  qui  a  pu  donner  promp- 
t.-ment  naillance  aux  obfervations  aftrono- 
miques. 

Les  Cbaldéei»  n  croient  pas  verfés  dans 
la  géométrie  ,  &  ils  manquoient  des  inftru- 
mens  nécelfaires  pour  faire  des  obfervations 
juftes  :  leur  grande  étude  étoit  l'ailrolog:.ï 
judiciaire  ;  fcience  dont  on  reconnoît  bien 
uijourd'hui  le  ridicule.  Leur  obfervatoire 
étoit  le  fameux  temple  de  Jupiter  Belus ,  à 
Babylone. 

Les  longues  navigations  des  Phéniciens 
n'ont  pu  fe  faite  fans  quelque  connoilTànce 
des  aftrcs  :  auffi  voyons-nous  que  Pline  , 
Strabon,  Se  quelques  autres,  rendait  té- 
moignage à  leur  habileté  dans  cette  fcien- 
ce :  mais  nous  ne  favons  rien  de  certain 
fur  les  découvertes  qu'ils  peuvent  avoir  fai- 
tes. Plufîcurs  hittoriens  rendent  aux  Egyp- 
tiens le  témoignage  d'avoir  cultivé  Yafcro- 
nornie  avant  les  Chd.léens.  Diodore  de  Si- 
cile avance  que  les  colonies  égyptiennes  por- 
rerent  la  connoillâncc  des  afties  dans  les  en- 
virons de  l'Euphrate.  Lucien  prétend  que 
comme  les  autres  peuples  ont  tiré  leurs  con- 
noiOances  des  Egyptiens,  ceux-ci  les  tien- 
nent des  Ethiopiens,  dont  ils  font  une  colo- 
nie. Les  moins  favorables  aux  Egyptiens, 
les  joignent  poux  l'uireniion  de  Yafironomie 

*. 
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aux  Chaldéens.  Il  n'cft  pas  aifé  de  découvrir 
qui  rue  l'inventeur  de  Yafironomie  chez  les 
Egyptiens.  Diodore  en  fait  honneur  à  Mer- 
cure ;  Socrate ,  à  Thaul  ;  Diogeue  Laerce 
l'atcribue  à  Ninus,  fils  de  Vulcaùi  ;  &  Ifo- 
crate  à  Buiiris.  Les  connoiflances  aftronomi- 
ques  des  Egyptiens  les  avoient  conduits  à 
pouvoir  déterminer  le  cours  du  (bleil  Se  de 
la  lune,  &  à  former  l'année  :  ils  obfervoicnt 
le  mouvement  des  planètes  ;  Se  ce  fut  à  l'aide 
de  certaines  hypothefes ,  SC  par  le  fecours 
de  l'arithmétique  &  de  la  géométrie ,  qu'ils 
entreprirent  de  déterminer  quel  en  étoit  le 
cours.  Ils  inventèrent  aufïî  diverfes  périodes 
des  mouvemens  des  cieux  ;  enfin  ils  s'adon- 
t  ncrent  à  laftrologie.  Tout  cela  cft  appuyé 
fut  le  témoignage  d'Hérodote  Se  de  Dio- 
dore ,  &c.  Nous  apprenons  de  Strabon ,  que 
les  prêtres  égyptiens  ,  qui  étoient  les  aftro- 
nomes  du  pays ,  avoient  renoncé  de  (on 
temps  à  cette  étude,  Se  qu'elle  n'étoitplus 
cultivée  parmi  eux.  Les  Egyptiens ,  qui  pré- 
icndoient  être  le  plus  ancien  peuple  de  l'u- 
nivers ,  regardoient  leur  pays  comme  le  ber- 
i  des  fciences ,  Se  parcoiûcqucnt  de  Yaf- 


L'opinion  commune  eft  qiie  Yafironomie 
paflà  de  l'Egypte  dans  la  Grèce  :  mais  la  con- 
noiflàncc  qu'on  en  eut ,  fut  d'abord  extrê- 
mement grofliere ,  Se  on  peut  en  juger  par 
ce  que  l'on  en  trouve  dans  Homère  Se  dans 
Héliode;  elle  fe  bornoit  à  connoître  ceruins 
aitres  qui  fervoient  de  guides ,  loir  pour  le 
travail  de  la  terre  ,  foit  pour  les  voyages 
fur  mer  ;  c'eft  ce  que  Platon  a  fan  bien  re- 
marqué ;  ils  ne  failoient  aucunes  obfêrvations 
exactes,  Se  ils  ignoraient  l'arithmétique  & 
la  géométrie  néce  11  aires  pour  les  diriger. 

Laerce  dit  que  Thaïes  fit  le  premier  le 
voyage  d'Egypte  dans  le  dellêin  d'étudier 
cette  feienec  ,  Se  qu'Eudoxe  &  Pythagore 
l'imitèrent  en  cela.  Thalès  vivoit  vers  la  qua- 
tre-vingt-dixième olympiade}  il  a  le  pre- 
mier obfervé  les  aftres ,  les  éclipfes  de  folcil, 
les  folftices,  Se  les  àvoit  prédits  ;  c'eft  ce 
qu'affinent  Diogene  Laerce ,  d'après  l'hif- 
toirc  afirolugijuc  d'Eudemus  i  Pline  ,  liv.  II, 
chop.  xij,  Se  Eufebe  dans  fa  chronique.  Il 
naquit  environ  640  ans  avant  Jcfus-Chrift. 
On  peut  voir  dans  Stanley  (  hifi.  philofoph.) 
un  détail  ciiconftancié  de  les  connoiiTân- 
ces  phitofophiques.  Anaxinundic  fon  dif- 
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ciple  cultiva  les  connoiflances  qu'A  avoft  re- 
çues de  fon  maître  ;  il  plaça  la  terre  au  cen- 
tre de  l'univers  ;  il  jugea  que  la  lune  em- 
pruntât fa  lumière  du  folcil ,  &  que  ce  der- 
nier étoit  plus  grand  que  la  terre  ,  &  une 
nuûe  d'un  feu  pur.  Il  traça  un  cadran  fb- 
laire  ,  Se  couftruidt  une  fpherc.  Anaximene 
de  Mile  t ,  né  j  jo  ans  avant  Jcfus-Chrift ,  re- 
gardoit  les  étoiles  fixes  comme  autant  de  fb- 
Icils  ,  autour  dcfquclles  des  planètes  fai (oient 
leurs  révolutions,  fâns  que  nous  puiïions 
découvrir  ces  planètes,  à  caufe  de  leur  grand 
éloignemcnt.  Trente  ans  après  naquît  Ana- 
xagoras  de  Clazomcnt*.  Il  enfeignoit  que  le 
folcil  étoit  une  maflè  de  fer  enflammée  plus 
grande  que  la  Pcloponnefe  ;  que  la  lune  étoic 
un  corps  opaque  éclaire  par  le  folcil ,  8c 
qu'elle  étoit  habitée  corn  me  la  terre.  Il  eue 

Eour  difciples  le  fameux  Périclès  Se  Arche- 
Ltis ,  qui  fut  le  dernier  de  la  feéke  Ionique. 
Pythagore  ayant  pafl'c  fept  ans  dans  le  féroi- 
naire ,  &  dans  une  étroite  fréquentation  des 
prêtres  égyptiens ,  fut  profondément  initié 
dans  les  myftercs  de  leur  religion  ,  Se  éclairé 
fur  le  vrai  fyftème  du  monde  ;  il  répanJit 
les  connoiflances  Qu'il  avoir  acquifes,  dans 
la  Grèce  &  dans  l'Italie.  Il  avança  que  la, 
terre  &  les  planètes  tournoient  aurour  du 
folcil  immobile  au  centre  du  monde  ;  que 
le  mouvement  diurne  du  (bleil  &:  des  étoi- 
les fixes  n'étoit  qu'apparent ,  Se  que  le  mou- 
vement de  la  terre  autour  de  fon  axe  étoic 
la  vraie  caufê  de  cette  apparence.  Plutar- 
que  donne  à  Pythagore  l'honneur  d'avoir 
obfervé  le  premier  l'obliquité  de  lecliptique, 
de  Placitis  philofoph,  liv.  II,  ch.  xij.  On  lui 
attribue  auffi  les  premières  obfêrvations  pour 
régler  l'année  à  j6j  jours,  plus  la  f 9e  partie 
de  11  jours.  Ce  qu'il  y  a  voit  de  plus  iingu- 
licr  dans  fon  fyftêrae  d'afironomie,  c'eft  11- 
magination  qu'il  eut  que  les  planètes  fbr- 
moient  dans  leurs  mouvemens  un  concerc 
harmonieux  ;  mais  que  la  nature  des  Ions 
qui  n'étoient  pas  proportionnés  à  notre  oreil- 
le, empêchoit  que  nous  ne  pufïîons  l'en- 
tendre. Eropedocle ,  difciple  de  Pythagore , 
ne  débita  que  des  rêveries.  Il  imaginoit , 
par  exemple ,  que  chaque  hémifpherc  a  (on 
lôlcil,  que  les  aftres  étoient  de  cryftal ,  8c 
qu'ils  ne  par oifloicni  lumineux  que  par  U 
réflexion  des  rayons  de  lumière  venant  du 
feu  qui  environne  la  lerrc.  Plùiolaus  de  Cro- 
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tone  floriflbit  vers  l'an  4;  o  avant  Jefus-Chrift. 
It  crut  auflî  que  le  folcil  étoit  de  cryftal ,  & 
il  ajouta  que  la  terre  fe  mouvoit  autour  de 
cet  aftre.  Eudoxe  de  Cnide  qui  vivoit  370 
ans  avant  Jefus-Chrift,  fut ,  au  jugement  de 
Cicéron  &  de  Sextus  Empiricus ,  un  des  plus 
habiles  aftronomes  de  1  antiquité.  11  voya- 
gea en  Afie,  en  Afrique ,  en  Sicile ,  &  en 
Italie ,  pour  faire  des  obfervations  aftrono- 
miques.  Nous  apprenons  de  Pline,  qu'il 
trouva  que  la  révolution  annuelle  du  foleil 
croit  de  }6j  jours  fix  heures  ;  il  détermina 
aulïi  le  temps  delà  révolution  des planetes,& 
fît  d'autres  découvertes  importantes.  j£lien 
fait  mention  d'GEnopidc  de  Chio ,  lequel  étoit 
auïïi  de  l'école  de  Pythagore.  Stobée  lui  at- 
tribue l'invention  de  l'obliquité  de  l'éclipti- 
que  ;  il  exhortdit  fes  difctplcs  à  étudier  \'af- 
tronomic,  non  par  (Impie  cunoilté,  mais  pour 
faciliter  aux  hommes  les  voyages ,  la  navi- 
gation ,  Etc. 

Meton,vcrs  la  quatre-vingt-fepticmeolym- 
piade  :  publia  le  cycle  de  1 9  ans  ,  appellé 
Ennfadkatéridc,  Dans  la  cent  vingt-feptie- 
me  olympiade .  Ara  tus  compofk  les  phéno- 
mènes par  ordre  d'Antigonus  Gonathas ,  fils 
de  Démétrius  Poliorcctes ,  &  fuivant  les  ob- 
fervations aAronomiques  d'Eudoxe ,  difei- 
ple  d'Archytas  de  Tarcnte  8c  de  Platon ,  qui 
avoit  été  quelque  temps  en  Egypte  pour  s'inf- 
truire  à  fond  de  X'afironomie. 

Cependant  Vitruve  expofe  l  établi ffëment 
de  Yaïtronomic  en  Grèce  d'une  minière  un 
peu  différente.  Il  prétend  que  Berofc  Baby- 
lonien l'apporta  dans  cette  contrée  immé- 
diatement de  Babylone  ,  &  qu'il  ouvrit  une 
école  d'afrronomie  dans  l'ifle  de  Cos.  Pline 
ajoute  ,  liv.  Vit  >  chtp.  xxxvij ,  qu'en  con- 
sidération de  f.î  prédiétions  furprenantes, 
les  Athéniens  lui  élevèrent  une  ftjcue  dans  le 
Gymnajium,  avec  une  langue  dorée.  Si  ce  Be- 
rofc eft  le  même  que  l'aureur  de  l'hiftoirè  chal- 
déenne ,  il  doit  avoir  exifté  avant  Alexandre. 

Après  la  mort  de  Pythagore  ,  l'étude  de 
Yafironomie  fut  négligée  ;  la  plupart  des  ob- 
lêrvations  céleftey  qu'on  avoit  apportées  de 
Babylone  fe  perdirent ,  &  Ptolomée  oui  en 
fit  la  recherche  ,  n'en  put  recouvrer  de  fon 
temps  qu* une  très-petite  partie.  Cependant  ; 
quelques  difciples  de  Pythagore  continue-  j 
Tent  de  cultiver  Yafironomie  :  entre  ces  dif- 
ciples onpeut compter  AriftarqucdeSamos.  j 
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Ce  dernier  eut  une  haute-réputation  vers 
la  cent  quarantième  olympiade ,  &  il  fuivit 
Phypothèfe  de  Pythagore  8c  de  Philolaiis  ; 
touchant  l'immobilité  du  foleiL  H  refte  quel- 
ques fragmens  de  lui,  fur  les  grandeurs  8c 
les  diftances  du  loleil  8c  de  la  lune. 

Archimede  vivoit  dans  le  même  temps, 
8c  il  ne  fe  rendit  pas  moins  célèbre  par  fes 
obfervations  ,  touchant  les  folftices  8c  les 
mouvemens  des  planètes ,  que  par  l'ouvrage 
merveilleux  qu'il  fit ,  dans  lequel  ces  mou- 
vemens étoient  repréfentés. 

Démocritc  &  les  Eléatiques  ne  firent  pas 
de  grands  progrès.  Métrodore  croyoit  la 

f)luràlité  des  mondes,  &  s'imaginoit  que 
a  voie  laâée  avoit  été  autrefois  la  route  dti 
foleil  :  Xenophanes  difoit  que  le  foleil  étoit 
une  nuée  enflammée,  8c  qu'il  y  en  avoit 
plufieurs,  pour  éclairer  les  différentes  par-* 
ries  de  notre  terre. 

Leucippe  enfin  prétendent  que  la  violence 
du  mouvement  des  étoiles  fixes  les  faifoir  en* 
flammer ,  qu'elles  allumaient  le  foleil ,  &  que 
la  lune  participoit  peu  à  peu  à  cette  inflam* 
mat  ion. 

Chryfippe,  chef  de  la  fedte  des  Stoïciens 
qui  fe  forma  400  ans  avant  Jcfus-Chrift  i 
croyoit  que  les  étoiles ,  tant  fixes  qu'erran-t 
tes ,  étoient  animées  par  quelque  divinité. 

Pla  ton  recommande  l'étude  de  Yafirono- 
mie  en  divers  endroits  de  fes  ouvrages  :  mais 
il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  fait  aucunes  décou- 
vertes dans  cette  feience  :  il  croyoit  que  l« 
monde  entier  étoit  un  animal  intelligent. 

Arifrore  compofa  un  livre  for  Yafirono- 
mic,  qui  n'eft  pas  parvenu  jufqu'à  nous.  Il 
croyoit,  comme  Platon,  que  l'univers  &  cha- 
cune de  fes  parties  étoient  animées  par  des 
intelligences.  Il  a  obfervé  Mars  éclipfé  par 
la  lune ,  &  une  comète.  Les  écoles  de  Pla- 
ton &  d  Ariftote  ont  produit  divers  aftro- 
nomes diftingués.  Tel  étoit  entr'autres  He- 
licon  de  Cyzique  ,  qui  pou  (Ta  l'étude  de  Yaf- 
tronomie  ,  jufqu'à  prédire  une  échpfe  de  fo- 
leil à  Dcnys  de  Siracufe. 

Numa  ,  fécond  roi  de  Rome  ,  qui  vi- 
voit 7J<>  ans  avant  Jefus-Chrift,  réforma 
l'année  de  fon  prédécefleur  furie  cours  du  fo- 
leil 8c  de  la  lune  en  même  temps.Tous  les  deux 
ans  il  plaçoit  un  mois  de  vingt-deux  jours, 
après  celui  de  février,  afin  de  regagner  les  on- 
ze jours  que  k  révolution  annuelle  du  foleil 
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avoir  de  plus  que  douze  révolutions  lunaires. 

Les  favans  font  fort  partagés  fur  le  temps 
auquel  Pytheas  de  Marfcille  a  vécu  :  fans  en- 
trer dans  cette  difpute  ,  remarquons  feule- 
ment que  c'eft  lui  qui  le  premier  prit  la 
nauteur  du  foleiL  à  midi  dans  le  temps  du 
folftice  ,  Se  qui  par  ce  moyen  trouva  l'obli- 
quité de  l'édiptique  ;  ce  qui  eft  une  des  plus 
importantes  obfcr  valions  de  Vaflronomie.  En- 
fin les  Ptolémées ,  ces  rois  d'Egypte  &  ces 
grotefteurs  des  iejences,  fondèrent  dans 
Alexandrie  une  école  à'aflronomit. 

Les  premiers  agronomes  de  cette  école 
furent Tiroochares &. Ariftylus, qui  faifoient 
leurs  ob fer vat ions  de  concat.Ptoloméc  nous 
enaconfetvé  une  partie.  / 

Vers  l'an  17Q  avant  Jefus-Chrift,  florif- 
foit  Aratus  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  le- 
quel comppfa  fon  poëmc  fur  Yaflronomic* 
Les  anciens  en  ont  fait  tant  de  cas ,  qu'il  a 
eu  un  grand  nombre  de  commentateurs.  Il 
s'écarte  de  l'opinion,  qui  étok  générale- 
ment reçue  alors,  que  le  lever  &  le  cou- 
cher des  aftres  étoient  la  caufedu  change- 
ment de  l'air. 

Dans  le  même  temps  qu'Ariftarque, ,vi- 
yoitJe  fameux. Euclyde.  Outre  ils  ouvrages 
de  géométrie  ,  on  a  encore  de  lui ,  un  livre 
des  Dt incipes  de  Yaftroaomie ,  où  il  traite  de 
la  îpnere  5c  du  premier,  mobile.  Sous  le  rè- 
gne de  Ptoléméc  Philaddphe  parut  Pha- 
jwthoo,  dont  il  nousrefte  un  ouvrage  que 
Jacques  Gtonovius  rit.  imprimer  a  Leydc  en 
169K.  Eratollbene  fut  appelle  d'Athenes-à 
Alexandrie,  par  Ptolémée  Evergctc.  Il  s'ap- 
pliqua beaucoup  à  Yafironome ,  relative- 
ment à -la  géographie.  Il  fixa  la  diftance  de 
là  terre  aufolcil  &  à  la  lune  ;  détermina  la 
longitude  d'Alexandrie  &  de  Syenc  ,  qu'il 
jugeoit  Être  fous  le  même  méridien  ;  Se  ayant 
Cdïcuîéila  diftance  d'une  de  ces  deux  villes 
a  l'autre,  ilofameforci  lacirconrcrencedela 
rerte,qu'il  fixa  entre  a  ;  cooo&  2  5  xooo  ftades. 

Conon  qui  vivoit  fous  les  Ptolémées  Phi- 
ladelphc  &  Evergete ,  fit  plufieurs  obferva- 
tions  fut  lesédiplcsde  folcil  &  de  lune,  & 
il  découvrit  une  conftelLuion  qu'il  nomma 
chevelure  Je  Bérénice  :  Callimaque  en  fit  un 
poème ,  duquel  nous  avons  la  traduction 
par  Catule.  Mais  à  la  têto  de  tous  ces  aftro- 
nemes  on  doit  placer  Hipparque ,  qui  en- 
tup.ric ,  pour  me  fcxvii  des  expreflîoûs  de 
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Pline ,  un  ouvrage  fi  grand  ,  qu'il  eût  été  glo- 
rieux pour  un  dieu  dcl'avoirachevé,r«7»Mi<7Mr 
dcoimprobam  :  c'étoit  de  nombrer  les  étoiles^ 
ôc  de  Ixi (1er  ,  pour  ainfi  dire ,  le  ciel  à  la. 
poitéritc  comme  un  héritage,  il  calcula  les- 
édipfes-de  lune  &  de  foleil  pour  fix  cens  ans, 
&  ce  for  fur  fes  observations  que  Ptolémée 
établit  Ibn  fameux  traité  intitulé  ^♦y»** 
rit-mÇ.t.  Hipparque  commença  à  paroirre 
dans  la  cent  cinquante-quatrième  olympia- 
de il  commenta Jcs  phénomènes  d' Aratus,. 
&c  il.  a  montré  en  quoi  cet  auteur  s'étoit. 
trompé.. 

Les  plus  illufires  aftronomes  qui  fonr  ve- 
nus enîùite  ,  ont  été  Géminus  de  Rhode  , 
dans  l'olympiade  17S  ;  Théodore  Tripoli- 
tain    Sofigencs ,  dont  Céfar  fe  fervit  pour- 
la  réformation  du  .calendrier  -,  Andromaque. 
de  Crète  :  Agrippa  Birhynien .  dont  parle. 
Ptoléméc,  //*.  VII,  chap,  iij.  Mcncbus- 
fous  Trajan  ;  Tkéon  de  Smyrne  ;  &  enfin 
Claude  Prolomée  qui  vivoit  fous  Marc-Au- 
rele  ,  ic  dont  les  ouvrages  ont  été  jufqu'aux 
derniers  fiedes  le  fondement  de  toute  \'af- 
tronomte  ,  non- feulement  parmi  les  Grecs  , 
mais  encore  parmi  les  Latins ,  les  Syriens  K 
les  Arabes  &  les  Pcrfans.  Il  naquit  à  Peluie 
en  Egypte ,  &  fit  la  plus  grande  partie  de 
fes  oblervarioms  à. Alexandrie.  Profitant  de. 
celtes  d'Hipparquc  &  des  autres  anciens  af- 
tronomes, il  forma  un  fyftême  à'aftrono- 
mie  qui  a  été  fuivi  pendant  plufieurs  ficelés. 
Sextus  Empiricus ,  orginaire  de  Cheronée 
&  neveu  du  fameux  Plutaraue  ,  qui  vivoit 
dans  le  même  fiede  ,  &  qui  dans  les  ouvra- 
ges qui  nous  reftent  de  lui ,  fe  moque  de 
toutes  les  (ciences,  n'a  cependant  ofé  s'atta- 
quer à  Vaflronomit.  Bien  plus  ,  le  cas  qu'il 
en  fait  le  porte  à  réfuter  lolidcment  lesChal- 
déens ,  qui  abuiant  de  Vofironomie ,  la  ren- 
doient  méprifable.  Nous  trouvons  encore 
au  deuxième  ficelé  Hyplîdes  d'Alexandrie  , 
auteur  d'un  livre  d'cjfronomic  qui  nous  Rite. 

On  ne  trouve  pas  que  dans  un  aflcz  long  . 
efpacc  de  temps  il  y  ait  eu  parmi  les  anciens 
Romains  de  grands  aftronomes.  Les  dé- 
fauts de  l'année  de  Nu  ma  ,  .&  le  peu  d'or- 
dre qu'il  y  eut  dans  le  calendrier  jufqu'à  la 
réformarion  de  Jules  Céfar,  doivent  être 
regardés  plutôt  comme  un  effet  de  l'inca- 
pacité des  pontifes  ,  que  comme  une  mar- 
que de  leur  négligence.  L'an  f  80  de  Rome  * 
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lulpxias  G-dlus  ,  dans  la  guerre  contre  les 
Perles ,  voyant  les  foldats  troubles  par  une 
ocbpfê  de  lune  ,  les  ralTura  en  leur  en  expli- 
quant les  caufcs.   Jules  Céfàr  cultiva  Vaf- 
tronomie ;  Macrobe  Se  Pline  artùreiumême 
qu'il  compofa  quelque  chofe  fur  cette  feien- 
ce.  Elle  hit  aufli  du  goèt  de  Cicéron ,  puis- 
qu'il fit  la  verlîon  du  poème  d'Aratus  fur 
VaftroMmic.   Tereniius  Varron ,  cet  hom- 
me univcrfcl ,  fut  aulB  aftronome.  Il  y  en 
eut  même  qui  firent  leur  unique  étude  de 
cette  feience.  Tel  fut  P.  Nigidius ,  qui  don- 
na dans  l'aftrologie  judiciaire  ,  fie  qui ,  à  ce 
qu'on  prétend  ,  prédit  l'empire  à  Auguftc  le 
jour  même  de  fa  naiflince.    Manilius  qui 
floriflôit  fous  cet  empereur ,  fit  un  poème 
fur  cette  fcicncc.  Nous  avons  aufft  l'ouvra- 
ge de  Caius  Jutius  Hyginus,  affranchi  d'Au- 
gufte.   Cependant  le  nombre  des  aftrono- 
rnes  fut  fort  petit  chez  les  Romains  ,  dans 
des  temps  où  les  arts  &  les  feiences  paroif- 
foient  faire  -les  délices  de  ce  peuple.  La  vé- 
ritable caufè  de  cette  négligence  *  cultiver 
X'oftronomie  ,  eft  le  mépris  qu'ils  en  faifoient. 
Les  Gialdécns  ,  qui l'eiifeignoient  à  Rome, 
donnoient  dans  l'aftrologie  :  en  falloit-il  da- 
vantage pour  dégoûter  des  gens  de  bon  lent  ? 
aulfi  Icimagiftrars  chaficrcnt-ils  diverfesfois 
ces  fourbes. 

Sénéque  avojt  du  goût  pour  l'âftrologie  , 
comme  il  paroît  par  quelques  endroits  de 
fes  ouvrages.  Pline  le  naturalise  ,  dans  Ion 
important  ouvrage  ,  paroit  n'avoir  pas  igno- 
ré Vaftronomie  ;  il  a  même  beaucoup  con- 
tribué aux  progrès  de  cette  feience  ,  en  ce 
Qu'il  nous  a  confervé  un  grand  nombre  de 
fragmem  des  anciens  aftronomes.  Sous  le 
règne  de  Domitien  ,  Agrippa  fit  diverfes 
ebfervarioïKaftronomiqucsen  Bithynie.  L'on 
trouve  dans  les  écrits  de  Plutarque  divers 
partages  qui  marquent  qu'il  n'étort  pas  igno- 
rant dans  cette  feience.  Ménéiaiis  étoit  af- 
tronome  de  profVffion  4  si  fit  les  obferva- 
rions  à  Rome  \  Ptolomée  en  faifoit  grand 
cas.  Il  compofa  trois  livres  des  figures Tphé- 
riques  ,  que  le  P.  Merfenne  a  publiés.  Enfin 
il  faut  encore  placer  dans  ce  fiecle  Théon 
de  Srayme,  déjà  nommé  ;  il  écrivit  fur  les 
divcrfespaxries  des  mathématiques ,  du  nom- 
bre dcfquclles  eft  Vaftronomie.  Les  aftrolo- 
«ues  ,  nommés  d'abord  chaldkns  ,  &  en- 
suite mathipmkitiu ,  etoient  fon  en  vogue 
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dans  ce  fiecle  a  Rome  à  les  empereurs  Si  les 
grands  en  faifoient  beaucoup  de  cas. 

Cenlbrin  ,  qui  vivoit  fous  les  Gordiens  , 
vers  l'an  138  de  J.  C.  a  renfermé  dans  fou 
petit  traité  de  die  natali  ,  un  grand  nom- 
bre d'obfervations  qui  ne  fe  trouvent  point 
ailleurs. 

Aiutoliiis ,  qui  futévêque  de  Laodicée , 
compofa  un  traité  de  la  Pifuc  ,  où  il  fait 
voir  fon  habileté  dans  ce  genre.  Scptime 
Sévère  favorifa  au  commencement  du  troi- 
iîemc  ficelé  les  mathématiciens  ou  aftrolo- 
gues  ;  mais  fur  la  fin  de  ce  lîecle  Dioctétien 
Se  Maximien  leur  défendirent  la  pratique  de 
leur  art. 

Macrobe ,  MarcianusCapella  &  quelques 
autres  ,  n'ont  parlé  qu'en  panant  de  Vafiro- 
nomie. 

Nous  avons  de  Firmicns  huit  livres  for 
Vaftronomie  ;  mais  comme  il  donnoit  beau- 
coup dans  les  rêveries  des  Chaldéem ,  fon 
ouvrage  n'eft  pas  fort  inftruélif.  Théou  le 
jeune,  d'Alexandrie,  iîtdiverfes  obferva- 
tions  ,  8c  cempefa  un  commentaire  fur  un 
ouvrage  de  Pcolomée ,  dont  les  fa  vans  font 
cas  encore  aujourd'hui.  Hypatia  fe  diftin- 
gua  dans  la  même  fcicncc  ,  mais  11  ne  nous 
refte  rien  d'elle.  Paul  d'Alexandrie  s'appli- 
qua a  la  fcicncc  des  horofeopes ,  &  nou* 
avons  fon  introduction  à  cette  feience  pré- 
tendue. 

Pappus  eft  connu  par  divers  fragrnens  qa 
font  regretter  la  perte  de  (es  écrits.  On  place 
aulli  dans  le  quatrième  lîecle  Théodore  Man- 
Uus  ,  -conful  romain ,  qui ,  au  rapport  de 
Claudicn  ,  fit  un  ouvrage  ,  quis'eft  perdu  , 
fur  la  nature  des  choies  Se  des  affres  :  & 
Achillcs  Tatius ,  dont  nous  avons  un  com- 
mentaire for  les  phénomènes  d'Aratus. 

Synéfius ,  -évoque  de  Ptolémaïde ,  fut  dif- 
ciple  de  la  célèbre  Hypatia.  11  nous  «fie 
de  lui  un  difeours  à  Pcconius ,  où  il  fait  la 
defeription  de  fon  aftrolabe;  c'étoit  une  ef- 
pecc  de  globe-célefte.  Rufùs  Feftus  Avienus 
nt  une  paraphrafe  en  vers  hexamètre  des 
phénomènes  d'Aratus  ,qui  eft  parvenue  jus- 
qu'à nous.  Le  commentaire  de  Macrobe 
fur  le  longe  de  Seipion  ,  fait  voir  qu'il  tté- 
toit  pas  ignoraiu  dans  Vaftronomie.  Capella  , 
qui  fut  proconful ,  écrivit  fur  cette  feience 
l'ouvrage  que  nous  connoiflbns  fous  le  nom 
de  Satyricon.  Prochu  Lycius  ,  cet  ennemi 
Xxxxa 
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du  cbjriftianifmc  ,  émit  favant  dans  Vaflro- 
nomie  ,  comme  pluficurs  ouvrages  qui  nous 
relient  de  lui  en  (ont  foi. 

Parmi  les  aftronomes  du  fïxieme  fiecle  il 
faut  placer  Boëce  ,  car  fes  écrits  prouvent 
qu'il  s'étoit  appliqué  à  cette  feience.  Thius 
ni  des  obfervations  à  Athènes  au  commen- 
cement da  même  fiecle  ;  elles  ont  été  im- 
primées pour  la  première  (ois  à  Paris  en  1 64  r, 
sur  un  manuferit  de  la  bibliothèque  du  toi. 
Les  progrés  de  Denys  le  Petit  à  cet  égard 
font  connus.  Laurenrius  de  Philadelphie 
compofa  quelques  ouvrages  cVafironomie  qui 
ne  fubfiftcnt  plus.  Ce  que  Cafloodorc  a  écrit 
eft  trop  peu  de  chofe  pour  lui  donner  rang 
parmi  les  aftronomcs.  U  en  faut  dire  autant 
de  Simplicius  ;  (on  commentaire  fur  le  li- 
vre d'Ariftote  ,  de  Calo ,  montre  pourtant 
une  teinture  de  cette  feience. 

Dans  les  lïecles  vi  1  Se  v  1 1 1 ,  nous  trou- 
vons Ifidere  de  SéviUe ,  à  qui  Vafironomie  ne 
doit  aucune  découverte.  Léontius  ,  habile 
dans  la  méchanique  ,  conftruifit  une  fphere 
en  faveur  d'un  de  les  amis  ,  &  compofa  un 
petit  traité  pour  lui  en  faciliter  l'ufage.  L'on 
trouve  dans  les  ouvrages  du  vénérable  Bcde 
diverfes  chofes  relatives  à  Vafironomie.  Al- 
cuin  fon  difciple  cultiva  aufii  cette  feience  , 
te  porta  Charlemagne  ,  dont  il  avoit  été 
précepteur  ,  à  (âvorifer  les  fàvans. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  Conftan- 
tin  jufqu'au  rtmps  de  Charlemagne ,  &  de-  f 
puis  ,  réduifoient  toute  leur  étude  à  ce  qui  \ 
avoit  rapport  au  calendrier  Se  au  comput  j 
cccléuaftiquc.  Charlemagtie ,  fuivant  le  té- 
moignage d'Eginhard  Se  de  la  plupart  des 
hiftoriens,  étoir  favant  dans  Vafironomie  ;  il 
donna  aux  mois  Se  aux  vents  les  noms  alle- 
mands qui  leur  reftent  encore,  avec  peu  de 
changement.    L'ambaiTadc  que  lui  envoya 
Aaron  Rcfchild  eft  fameufe  dans  fhiftoire , 
2  caufe  des  préfens  rares  dont  elle  étoit  ac- 
compagnée ,  parmi  lcfqueLs  on  marque  une 
horloge, ou,  félon  d'autres,  un  planifphere. 

L'auteur  anonyme  de  la  chronique  des 
rois  francs ,  Pépin  ,  Charlemagne  &  Louis, 
cultiva  Vafironomie.  Il  a  inféré  plufieurs  de 
fes  obfervations  dans  fa  chronique.  Une 
preuve  de  fon  habileté  &  de  fes  progrès , 
c'eft  qu'il  prédit  une  éclipfe  de  Jupiter  par 
La  lune  ,  Se  qu'il  l'obferva.  Sur  la  fin  du 
on  trouve  le  moine  Gcrbcrt , 


A  S  T 

oui  fut  évéque  Se  en  fuite  pape  fous  le  nom 
de  Sylveftre  II.  H  étoit  favant  dans  Vafiro- 
nomie Se  dans  la  méchanique ,  ce  qui  lui 
attira  le  foupeon  de  magie.  Il  fit  une  hor- 
loge d'une  conftruâion  merveilleufe ,  Se  un 
globe  célefte.  Il  faut  placer  dans  le  onziè- 
me fiecle  Jean  Campa  nus  de  Novarre  ;  Mi- 
chel Pfcllus  ,  fénateur  de  Conftaminoplc  v 
Hcrmannus  Contractas ,  moine  de  Reiche- 
nau  ,  &  Guillaume  ,  abbé  de  S.  Jacques 
de  Wurrabourg.  1b  ont  tous  écrit  fur  Vaf- 
tronomie.  Dans  le  douzième  fiecle  Sigebcrc 
de  Gcmblours  s'attacha  à  marquer  les  temps 
félon  le  cours  du  foleil  &  de  la  kine.  Athé- 
lard  ,  moine  anglois  ,  fit  un  traité  de  l'af- 
trolabe  \  Se  Robert ,  évêque  de  Lincoln  y 
un  autre  de  la  fphere.  Jean  de  SéviUe  tra- 
duilît  VAlfiagan  de  l'arabe  en  latin. 

Une  des  principales  caufes  du  peu  de  pro- 
pres que  Vafironomie  a  fait  pendant  pluficurs 
fiecles ,  fut  l'ordre  que  donna  Omar  III ,  ca- 
life des  Sarraiins ,  de  brûler  tous  les  livres 
qui  le  trouvoient  en  Orient  vers  le  milieu  du 
ieptieme  liccle.  Le  nombre  de  ceux  qui  fe 
trouvoient  a  Alexandrie  étoit  immeule  ;  ce- 
pendant comme  il  fallut  employer  plus  de 
ûx  mois  pour  exécuter  l'ordre  du  calife ,  qui 
achevoit  pour  lors  la  conquête  de  ta  Perle  r 
les  ordres  qu'il  avoit  envoyés  ne  furent  pas 
fi  rigoureufement  exécutés  en  Egypte  ,  qu'il 
n'échappât  quelques  manuferits.  Enfin  la 
perfécution  que  les  différentes  {ceies  qui  s'é- 
toient  élevées  parmi  les  mahométans ,  a  voient 
fait  naître  tant  en  Afrique  qu'en  Aiie>  ayant 
celle  prefqu' entièrement ,  les  mêmes  Arabes 
ou  Sarraiins  recueillirent  bientôt  après  un 
grand  nombre  d'écrits  que  les  premiers  ca- 
lifes AbbafTides  firent  traduire  d'après  les 
verfions  fyriaques  ,  &  enfuite  du  grec  en 
leur  langue  ,  laquelle  eft  devenue  depuis  ce 
temps  la  langue  favante  de  tout  l'Orient. 

On  fait  qu'en  général  les  Arabes  ont  fore 
cultivé  tes  feiences  ;  c'eft  ,par  leur  moyen 
qu'elles  ont  parte  aux  Européens.  LorfquiU 
Ce  rendirent  maîtres  de  l'Efpagne ,  ils  a  voient 
induit  en  leur  Lingue  les  meilleurs  ouvrages 
des  Grecs.  C'eft  fur  ces  traductions  que  les 
Occidentaux  fe  formèrent  d'abord  quelque 
idée  des  feiences  des  Grecs.  Ils  s'en  tinrent 
à  ces  traductions  jufqu'àce  qu'ils  eu  lient  les 
originaux.  L'afironomie  n'étoit  pas  la  fàen. 
ce  La  moinj  cultivée  parmi  ces  peuples.  Us 
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ont  écrit  un  grand  nombre  de  livres  fur  ce 
fujet;  la  feule  bibliothèque  d'Oxford  en  con- 
tient plus  de  400  ,  dont  b  plupart  font  in- 
connus aux  fàvans  modem rs.  L'on  n'en  fera 
pas  furpris ,  fi  l'on  fait  attention  que  les  cali- 
fes eux-mêmes  s'appliquoicnt  à  Vaftronomit , 
&  récompenfoient  en  princes  magnifiques 
ceux  qui  le  diftinguoient  dans  cette  feience. 
Le  plus  illuftre  parmi  les  princes  mahomé- 
unsqui  ont  contribue  a  perfectionner  Vafiro- 
notitic  ,  non-feulement  par  b  traduction  des 
livres  grecs ,  mais  encore  par  des  obfèrva- 
uons agronomiques  fàitesavec  autant  d'exac- 
titude que  de  depenfe  ,  a  été  le  calife  Alma- 
moun  ,  feptieme  de  la  famille  des  Abbaf- 
ïîdes  ,  qui  commença  fon  empire  en  Si;. 
11  étoit  nls  de  cet  Aaron  Rcfchild  dont  nous 
avons  parlé  à  l'occaliou  de  Charlem.igne. 
On  dreila  fur  les  obfcrvations  qu'il  fit  fai- 
re ,  les  tables  agronomiques  qui  portent  fon 
nom.  H  en  fit  faire  d'autres  pour  b  mefurc 
de  la  terre  ,  dans  les  plaines  de  Sinjar  ou 
Sennaar  ,  par  trois  frères  très-habiles  af- 
tronomes  ,  appcllés  les  enfans  de  Mujfa.  Le 
détail  de  ces  obfcrvations  eft  rapporté  par 
differens  auteurs  cités  par  Golius  dans  fesfa- 
vantes  notes  fur  Valfragan.  Il  ramalfa  de 
tous  cotés  les  meilleurs  ouvrages  des  Grecs , 

5[u'il  fit  traduire  en  arabe  ;  il  les  étudioit  avec 
oin  ,  il  les  commun  iquoit  aux  favans  de  fon 
empire  :il  eut  fur-tout  un  grand  foin  de  faire 
traduire  les  ouvrages  de  Ptolomée.  Sous  fon 
règne  fleurirent  plulieurs  favans  aftronomes  ; 
&  ceux  qui  font  curieux  de  connoitre  leurs 
ouvrages  Se  ce  que  Vafironomie  leur  doit , 
trouveront  de  quoi  fe  làtisfairc  dans  Abul- 
fàrage ,  d'Herbclot  ,  Hortingtr,  6v.  qui  font 
entrés  fur  ce  fujet  dans  un  allez  granddétail. 

Quelques  favans  fc  font  appliqués  à  tra- 
duire quelques-uns  de  leurs  ouvrages ,  ce  qui 
a  répandu  beaucoup  de  jour  fur  Vaftronomit, 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  l'on  prît  le  même  foin 
de  ceux  qui  n'ont  pas  encore  été  traduits. 
Depuis  ce  temps  les  Arabes  ont  cultivé  Vafiro- 
nomie  avec  grand  foin.  Alfragan ,  Abumaf- 
far,  Albategni.Geber,  &c.out  été  connus  par 
nos  auteurs,  qui  les  ont  traduits  &  commen- 
tés fur  des  traductions  hébraïques  faites  par 
des  juifsicar  jufqu'aux  derniers  lieclcsprcfoue 
aucune  traduction  n'a  voit  été  faite  fur  l'arabe. 
Il  y  en  a  encore  un  grand  nombre  d'autres  qui 
ne  le  cèdent  point  à  ceux  que  nous  connoif- 
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fons.  De  plus ,  à  l'exemple  d'Almamoun  4 
divers  princes  ont  fait  rcnouvcllcr  1rs  obfer- 
vations agronomiques  pour  fixer  le  temps , 
ainlî  que  fit  Mclikfchab  ,  le  plus  puitfànt 
des  fultans  Seljukides  ,  lorfqu'il  établit  l'é- 
poque gilalttnnt ,  ainfi  appcllée  à  cauleque 
Geblcddin  étoit  fon  furnom.  Les  califes 
Almanzor  Se  Almamoun  étant  iouverains 
de  b  Pcrfc ,  infpirerent  aux  Perfans  du  goût 
pour  cette  feienec.  Depuis  eux  il  y  a  eu dans 
cette  nation  de  temps  en  temps  des  agrono- 
mes célèbres.  Quelques-uns  des  monarques 
perfans  ont  pris  des  foins  très-louables  pour 
la  réfbrmation  du  calendrier.  Aujourd'hui 
même  ces  princes  font  de  grandes  depentes 

Swr  le  progrès  de  cette  feience  ,  mais  avec 
rt  peu  de  fuccès  :  b  raifon  eft  qu'au  lieu 
de  s'appliquer  à  Vafironomie ,  ils  n'étudient 
les  aftres  que  pour  prédire  l'avenir.  On  trou- 
ve dans  les  voyages  de  Chardin ,  un  long 
partage  tout-à-fàit  curieux  ,  qui  donne  une 
jufte  idée  de  l'état  de  cette  feience  chez  les 
Perfans  modernes. 

LesTartaies  defeendans  dc'Ginghifchan  Se 
de  Tamerlan  ,  curent  la  même  parti  on  pour 
l'nftronome.  Nartïrcddin ,  natif  de  Tus  dans 
le  Corafan  ,  auteur  d'un  commentaire  fur 
Euclyde ,  qui  a  été  imprimé  à  Rome,  a  drefS 
des  tables  aftronomiques  fort  cftimées  :  il 
vivoit  en  1161.  Le  prince  Olugbeg  qui  étoit 
de  b  même  maifon  ,  fit  bâtir  ï  Samar- 
cande  un  collège  &  un  obfervatoire ,  pour 
lequel  U  fît  faire  de  très- grands  inftruroens  ; 
il  le  joignit  à  fes  aftronomes  pour  faire  des 
obfcrvations.  Les  Turcs  dtfent  qu'il  fit  faire 
un  quart  de  cercle ,  dont  le  rayon  avoir  plus 
de  1 80  piés  :  ce  qui  eft  plus  fur ,  c'eft  qu'A 
l'aide  de  fes  aftronomes  il  fit  des  tables  pour 
le  méridien  dcSamarcande,  drefla  un  cata- 
logue des  étoiles  fixes  villbles  dans  cette  ville, 
Se  compofà  divers  ouvrages ,  dont  quelques* 
uns  font  traduits  en  btin  ,  Se  les  autres  font 
encore  dans  b  bngue  dans  bquelle  ils  ont  été 
compofés.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les 
obfcrvations  aftronomiques  trouvées  dans  le 
ficclc  dernier  entre  tes  mains  des  Chinois ,  y 
avoient  parte  de  Tartarie  :  car  il  y  a  des 
preuves  certaines  que  Ginghifchan  entra 
dans  b  Chine  ,  Se  que  les  defeendans 
furent  maîtres  d'une  grande  partie  de  ce  va fte 
empire  ,  où  Us  portèrent  vraifcmbbblcment 
les  obfèrvations  Se  les  tables  qui  avoient  été 
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faites  par  les  aftronomes  de  Cora(ân,  Au 
relie  ,  Wifironomie  a  été  cultivée  prefque  de 
temps  immémorial  à  U  Chine.  Les  rrulfion- 
naircs  jétiiitcs  le  (ont  fort  appliques  à  déchif- 
frer les  anciennes  obfervations.  L'on  en  peut 
voir  l'hiftoire  dans  les  obfervations  du  P. 
Souciet.  Environ  400  ans  avant  L  C.  les 
iciences  turent  négligées  chez  les  Chinois. 
Cette  .négligence  alla  en  croiflant  jufqu'à 
l'empereur  Tlin-Chi-Hoang.  Celui-ci  fit  brû- 
ler,  146  ans  avant  J .  C.  tous  les  livres  qui  trai- 
.toient  des  iciences  à  l'exception  de  ceux  de 
.médecine ,  d'aftrologic  ,  &  d'agriculture  : 
,c"eft  par-là  que  périrent  toutes  les  ooferv  irions 
antérieures  à  ce  temps  :  400  ans  après , 
J.icou-Pang  rétablit  les  iciences  dans  Ton 
empire ,  &  érigea  un  nouveau  tribunal  de 
.mathématiques.  L'on  fît  quelques  inftrumcns 
pour  oblèrver  les  aftres ,  fie  l'on  régla  le 
calendrier.  Depuis  ce  temps-là  Yaftronomic  n'a 
point  été  négligée  cher  ce  peuple.  Il  fcmble 
.que  les  obiervations  faites  depuis  tant  de 
liccles  ,  f<:u*  les  aufpices  &  par  les  ordres  de 
puiuans  monarques ,  auroient  dû  fort  enri- 
chir Y^ironomie, 

Cependant  les  miflîonnaircs  qui  pénétrè- 
rent dans  cet  empire  fur  la  fin  du  xvjr  lîecle, 
trouvèrent  .que  l'état  où  étoit  cette  feience 

1>armi  les  Chinois  ,  ne  répondoit  point  à  la 
a  longue  durée  de  leurs  obfervations.  Ceux 
d'entre  les  millionnaires  jéfûiics  qui  enten- 
doient  les  mathématiques ,  s'infinocrcnt  par 
ce  moyen  dans  l'cfprit  du  monarque.  Les 

ts  habiles  devinrent  préfidens  du  tribunal 
mathématiques ,  &  travaillèrent  à  meure 
l'ûfiroHOK/e  fur  un  meilleur  pié-qu'clle  n'avoir 
été  auparavant.  Ils  -firent  des  inftrumcns 
plus  exacts  que  ceux  donc  on  -c'écoit  fèrvi 
jufqu'alors  >  rendirent  les  obfervations  plus 
ïuftes ,  Se  profitèrent  des  connoidànces  des 
■Occidentaux.  Voyelles  relations  du  P.  Ver- 
bitft  ,  &  des  autres  millionnaires  ,  ou  bien 
la  Jefcription  delà  Chine  ,  par  le  P.  Duhalde. 

A  l'égard  des  Juifs,  quoiqu'ils  aient  com- 
pote un  aflez  grand  nombre  d'ouvrages  fur 
la  fpherc ,  dont  quelques-uns  ont  été  impri- 
més par  Munller  en  hébreu  &  en  latin  ,  il  y 
«  peu  de  choies  néanmoins  où  ils  puifient 
être  conlîdérés  comme  originaux.  Cepen- 
dant comme  la  plupait  d'entr'eux  fa  voient 
l'arabe ,  &  que  ceux  qui  ne  le  favoient  pas 
wouvokm  des  traductions  hébraïques  de 
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tous  les  anciens  aftronomes  Grecs ,  fls  poa- 
voient  aifément  avec  ce  fecours  faire  valoif 
leur  capacité  parmi  les  chrétiens.  Depuis  la 
naiflànce  de  J.  C.  quelques-uns  de  leurs  doc- 
teurs ont  étudié  Yafironemic  ,  pour  régler 
feulement  le  calendrier,  &  pour  s'en  fervir 
à  l'aftrologie ,  à  laquelle  ils  font  fort  adonnés. 
Celui  qui  paroit  avoir  fait  le  plus  de  progrès 
dans  cette  feience ,  c'eft  R .  Abraham  Zacnut, 
11  vivoit  fur  la  fin  du  XVe  fiede ,  fie  fut  pro- 
fefleur  en  aftronomit  à  Cartilage  en  Afrique, 
&  enfuite  à  Salamanque;  on  a  de  lui  divers 
ouvrages  fur  cette  feience. 

Les  Sarratîns  avoient  pris ,  en  conquérant 
T  Egypte,  une  teinture  a'afironomte  ,  qu'ils 
portèrent  avec  eux  d'Afrique  en  Efpagne  ; 
&  ce  fut  là  le  circuit  par  lequel  cette  icience 
rentra  dans  f  Europe  après  un  long  exiU 
Voici  les  plus  fameux  aftronomes  qui  le 
foient  diftmgués  en  Europe  depuis  le  xij* 
liecle.  Clément  de  Langthon ,  prêtre  fie 
chanoine  Anglois ,  écrivit  vers  la  fin  du 
xije  (Ieclc  fur  Yafennomic.  Le  xiij*  fiecle  offre 
d'abord  Jordanus  Vemoracius ,  8c  enfuite 
l'empereur  Frédéric  U  ,  qui  fît  traduire  de 
l'arabe  en  latin  les  meilleurs  ouvrages  de 
philolbphie  ,  de  médecine  8c  à'aftronomie. 
Il  avoit  beaucoup  de  goût  pour  cette  der- 
nière feience  ,  jufque-là  qu'il  dùoit  un  pur 
à  l'abbé  de  Saint  Gai ,  qu'il  n'agit  rien  de 
plus  cher  au  monde  que  fon  fils  Conrad , 
fie  une  Iphcrc  qui  marquoit  le  mouvement 
!  des  planètes,  Jean  de  Sacro-Bofco  vivoit 
dans  le  même  temps  ;  il  étoit  Auçlois  de 
naiklance  ,  fie  profrueur  en  philolophie  à 
Paris  ,  où  il  compofa  ion  livre  de  la  fphere , 
qui  fut  fi  eftimé,  que  les  profefieurs  en 
■afironomie  l'expliquoient  dans  Itfurs  leçons. 
Albert  le  grand,  evéquede  Ratilbone ,  s'ac- 
quit auffi  une  grande  réputation  :  il  com- 
pofa un  traité  à'aftronomie  ,  6c  fe  diftingua 
dans  la  méchanique  par  l'invention  de  plu* 
fieurs  machines  furprenantes  pour  ce  temps- 
là.  Depuis  ce  ficelé  l'afironomie  a  fait  aes 
progrès  confidérables  :  elle  a  été  cultivée 
par  les  premiers  génies  fie  protégée  par  les 
plus  grands  princes.  Alphonfe  ,  roi  de  Caf- 
tillc  ,  l'enrichit  même  des  tables  qui  portent 
toujours  fon  nom.  Ces  tables  furent  drelTecs 
en  1 170;  fie  ce  furent  des  Juifs  qui  y  eurent 
la  plus  grande  part.  Vby.  Taili.  Roger  Ba- 
con, moine  Anglois,  vivoit  dans  le  même 
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temps.  Guido  Bonatus ,  Italien ,  de  Frioul , 
en  1 184.  En  1  jio  ,  Prcrus  Aponcnfis ,  qui 
fut  fuivi  de  quelques  autres  moins  considé- 
rables en  comparaifôn  de  Pierre  d'Ailly, 
cardinal  Se  évêque  de  Camhray ,  &  du  car- 
dinal Nicolas  de  Cu(à ,  allemand ,  en  H4°  » 
Dominique  Maria ,  Bolonais ,  précepteur  de 
Copernic  ;  George  Purbachius ,  ainii  appcllé 
du  bourg  de  Burbach  fur  les  frontières  d'Au- 
triche &  de  Bavière ,  qui  enfeigna  publique- 
ment la  philofophi»  à  Vienne,  eft  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  au  rétabliAe- 
ment  de  Yaftranomie,  11  fit  connoi  fiance  avec 
le  cardinal  Bcftarion  pendant  fa  légation  vers 
l'empereur.  Par  le  confeil  de  Bcflàrion , 
Purbachius  alla  en  Italie  pour  apprendre  la 
langue  grecque  ,  &  auffi-tot  [l  s'appliqua  à 
la  lecture  de  Yalmagefte  de  Ptolomée ,  qu'on 
n'avoit  lu  depuis  plulîeurs  fieclcs  que  dans 
ces  traductions  imparfaites ,  dont  il  a  été 
parlé  ci-deflus  ,  faites  fur  les  hébraïques, 
qui  avoient  été  faites  fur  les  arabes ,  &  celles- 
ci  fur  les  fyriaques.  11  avoir  commencé  un 
abrégé  de  Yalmagefte  fur  l'original  grec  : 
mais  il  ne  putailcr  qu'au  tîxieme  livre ,  étant 
mort  en  1461  ,  âgé  feulement  de  39  ans. 
Son  principal  diictple  fut  George  Mullcr , 
appcllé  communément  Régiomontanus ,  par- 
ce qu'il  étoit  natif  de  Konilbcrg  en  Pruflè. 
H  fut  le  premier  qui  compola  des  éphéméri- 
des  pour,  plulîeurs  années  ,  ôc  divers  autres 
ouvrages  très-eltimés  ,  entr'àuites  les  Théo- 
riques des  planètes.  Après  la  mort  de  Purba- 
chius il  palla  en  Italie  avec  le  cardinal  Bcfla- 
rion  ;  après  avoir  viiîté  les  principales  aca- 
démies d'Italie  ,  il  revint  a  Vienne  ,  d'où  le 
roi  de  Hongrie  l'appclla  à  Budc  :  mais  la 
guerre  allumée  dans  ce  pays  inquiétant  Ré- 
giomontanus ,  il  fc  retira  à  Nuremberg  en 
1471 ,  &  s'y  lia  d'amitié  avec  un  riche  bour- 
geois nommé  Bernard  Walthxr ,  qui  avoit 
beaucoup  de  goût  pour  Yaftronomie.  Cet 
homme  rit  la  depenk  d'une  imprimerie  & 
de  pluiîeurs  initrumens  agronomiques , 
avec  lcfquels  ils  firent  diverlcs  obfcrvations. 
Sixte  IV  appella  Régiomontanus  à  Rome 
pour  la.  réforme  du  calendrier  :  il  pareil  au 
mois -de  juillet  1475  ,  après  avoir  été  ctéé 
é\  èque  de  Ratilbonne  :  il  ne  fit  pas  long 
fëjour  à  Rome,  y  étant  mon  au  bout  d'un 
an.  Régiomontanus.  avoit  donné  du  goût 
Bpui  l'ujfroaomie  à  plu&uis  peifoancs , 
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tant  à  Vienne  qu'à  Nuremberg  :  ce  qui  ht 
que  cette  Icicnce  fut  cultivée  avec  loin  dan» 
ces  deux  villes  après  fa  mort.  Divers  agro- 
nomes y  parurent  avec  éclat  dans  le  xvijf 
iîecle. 

Jean  Bianchini ,  Ferrarois ,  travailla  pref- 
qu'en  même  temps  avec  réputation  à  des 
tables  des  mouvemens  cclcftcs.  Les  Floren- 
tins cultivèrent  aulïï  en  ce  temps-là  Yaftro- 
nomie ,  mais  ils  ne  firent  aucun  ouvrage 
comparable  à  ces  premiers  ;  &  Ma  r  file.  F;  un, 
Jovianus  Pontanus  ,  Joannes  Abiofus ,  Se 
plulîeurs  autres  s'adonnèrent  un  peu  trop  à 
l'aArologic.- 

Le  juif  Abraham  Zachot ,  aftrologue  du> 
roi  de  Portugal  D.  Emmanuel  ,  &  donc 
nous  avons  déjà  parlé  ,  compola  un  calen- 
drier perpétuel ,  qui  fut  imprimé  en  1  too 
&  qui  lui  acquit  une  grande  réputation  ; 
mais  il  n'y  mit  rien  de  lui-même  que  l'or- 
dre &  la  diipofition  ,  le  refte-érant  tiré  des- 
anciennes tables  que  plulîeurs  autres  ju  fs- 
avoient  faites  quelque  temps  auparavant,. 
5c  qui  Ce  trouvent  encore  dans  les  bibliothè- 
ques. 

Enfin  Nicolas  Copernic  parut.  Il  naquit. 
à-Thorn  au  commencement  de  l'an  1471.. 
Son  inclination  pour  les  mathématiques  Ce 
manifefta  dès  l'enfance.  Il  fit  - d'abord  quel- 
ques progrès  à  Cracovic  y&c  àz3  ans  il  entre- 
prit le  voyage  d'Italie..  11  alla  d'abord  à 
Bologne  ,  où  il  fit  diverfes  obfcrvations  avec 
Do  mi  ni  eus  Maria.  De-li  il  pafTa  à  Rome  „ 
où  fa  réputation  égala  bientôt  celle  de  Régio- 
montanus.  De  retour  dans  fa  patrie ,  Luc- 
Wazelrodius  ,  fon  oncle  maternel ,  évêque 
de  Warmic,  lui  donna  uncanonicat  dans 
fa  cathédrale.  Ce  fut  alors  qu'il  fe  propoia 
de  réformer  le  fyftème  reçu  fur  le  raouvo- 
ment  des  planètes.  Il  examina  avec  foin 
les  opinions  des  anciens ,  prit  ce  qu'il  y  avoit 
de  bon  dans  chaque  fyftême  ,  &  en  forma 
un  nouveau ,  qui  porte  encore  aujourd'hui 
fon  nom.  Il  fut  enterré  à  Warmic  en  mai 
1543.  Son  fyftème  établit  l'immobilité  dis 
foleil  fie  le  mouvemcntde  la  terre  autour  de  ■ 
cet  aftre  ,  à  quoi  il  ajouta  le  mouvemeiu  de 
la  terre  fur  Ion  axe ,  qui  étoit  l'hypothele 
l  d'Héraclide  de  Pont  Se  d'Ecphantus  pytha- 

Igoricicn. 
Il  ne  faut  pas  oublier  Jérôme  Cardan ,  né 
à  Pavic,  en  ijoS.  Il  s'appliqua  à  Ja  médt- 
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cint  Se  aux  mathématiques.  Comme  II  étoit 
fort  entêté  de  l'aftrologic ,  il  voulut  remettre 
cette  prétendue  feience  en  honneur ,  en 
faifant  voir  la  liaifon  qu'elle  avoit  avec  la 
véritable  aftrvnomie.  Il  compofa  divers  ou- 
vrages fur  cette  idée ,  Se  mourut  à  Milan  en 
i  j 7  t .  Guillaume  IV,  landgrave  de  Heffe , 
mérite  auflî  de  tenir  la  place  parmi  les  aftro- 
nomrs  célèbres  du  même  uecle.  Il  rît  de 
grandes  dépenfes  à  Caflèl ,  pour  faciliter  les 
obfervations.  Il  avoit  à  fes  g*iges  Jufte 
Byrgius ,  SuilTc  très-habile  dans  la  méchani- 
que ,  qui  lui  fit  quantité  d'inftrumens  aftro- 
nomiques  ;  &  Chriftophe  Rothman ,  lavant 
àltronomc ,  de  la  principauté  d'Anhalt, 
aidoit  le  landgrave  dans  Tes  obfervations. 

Vers  le  même  temps ,  Tycho-Brahé  con- 
tribua aulfi  beaucoup  à  perfectionner  \' agro- 
nomie ,  non-feulement  par  fès  écrits  ,  mais 
par  l'invention  de  plufîeurs  inflrumcns  qu'il 
mit  dans  Ton  château  d'TJraniboure,  auquel 
il  donna  ce  nom  à  caufe  de  l'obîervatoire 
qu'il  y  fit  conftruirc.  Il  publia  d'après  fes 
propres  obfervations  ,  un  catalogue  de  770 
étoiles  fixes.  Tycho-Brahé  étoit  d'une  famille 
illuftre  du  Danemarck.  Une  ccltple  de  fblcil 
qu'il  vit  à  Copenhague  en  1  f6o,  lorfqu'il 
n'étoit  encore  âgé  que  de  14  ans ,  lui  donna 
an  tel  goût  pour  Yajlronomic ,  que  dés  ce 
moment  il  tourna  fes  études  de  ce  côte-là. 
Ses  parens  vouloientlc  faire  étudier  en  droit  : 
mais  il  s'appliquoit  à  fa  feience  favorite ,  Se 
eonfacroit  à  l'achat  des  livres  qui  y  étoient 
relatifs  l'argent  deftiné  à  fes  plaifurs.  Il  fit 
ainfivle  grands  progrès  à  l'aide  de  fbn  propre 
génie  ;  Se  dès  qu'il  ne  fut  plus  gêne ,  il  viïit  1 
1rs  principales  univerfités  d'Allemagne ,  & 
les  lieux  où  il  favoit  qu'il  y  avoit  de  favans 
aflronomcs.  Après  ce  voyage  il  revint  en 
Dantmarck  en  1 571 ,  où  il  fe  procura  toutes 
les  commodités  qu'un  particulier  peut  avoir 
pour  faire  de  bonnes  obfervarions.  Quatre 
ans  après  il  fit  un  nouveau  voyage  en  Alle- 
magne &  en  Italie.  Il  vit  les  inftrumens  dont 
fe  fervoit  le  landgrave  de  Heffc  ,  Se  il  en 
admira  la  juftrflc  Se  l'utilité.  Il  penfoit  à  fe 
fixer  à  Bile  :  mais  le  roi  Frédéric  11  l'arrêta 
en  lui  donnant  l*ifle  deWcen ,  où  il  lui  bâtit 
un  obfervatoire  Se  lui  fournit  tous  les  fecours 
néccliaires  à  fes  vues.  Il  y  refta  jufqu'cn 
»  f  97  ,  que  le  roi  étant  more  ,  la  cour  ne 
voulut  plus  fubvenir  à  cette  dépenfo.  L'cm- 
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1  pereur  Rodolphe  Fappella  à  Prague  l'année 
lui  va  nie  ,  &  il  y  mourut  en  1601  ,  âgé  de 
rj  ans.  On  fait  qu'il  inventa  ua  nouveau 
fyftcme  à'afiroaomie  ,  qui  eft  une  efpecc  de 
conciliation  de  ceux  de  Ptolomée  Se  de 
Copernic.  Il  n'a  pas  été  adopté  par  les  aflro- 
nomcs :  mais  il  fera  toujours  une  preuve  des 
profondes  connoiflànces  de  fon  auteur.  Le 
travail  de  Tycho  conduisît ,  pourainfi  dire, 
Kepler  à  la  découverte  de  la  vraie  théorie  de 
l'univers  &  des  véritables  loix  que  les  corps 
céleftes  fuivent  dans  leurs  mouvemens.  Il 
naquit  en  f  5-71 .  Après  avoir  fait  de  grands 
progrès  dans  Yajlronomic ,  il  fe  rendit  en  1600 
auprès  de  Tyclio-Brahé  ,  qui  l'attira  en  lui 
faifant  des  avantages.  Il  eut  la  douleur  de 
perdre  ce  maître  dès  l'année  fuivante  :  mais 
l'empereur  Rodolphe  le  retint  à  (on  fervice . 
&  il  fut  continué  fur  le  même  pié  par 
Matthias  &  Ferdinand.  Sa  vie  ne  lai  (là  pas 
d'être  allez  traverfée ,  il  mourut  en  1656.  U 
avoit  une  habileté  peu  commune  dans  Yafiro- 
nomie  Se  dans  l'optique.  Dcfcartcs  le  recon- 
noît  pour  fon  maître  dans  cette  demicre 
feience ,  Se  l'on  prérend  qu'il  a  été  auflî  le 
précurfeur  de  Delcartcs  dans  l'hypothefc  des 
tourbillons.  On  fait  que  fes  deux  loix  ou 
analogies  fur  les  révolutions  des  planètes  ont 
guidé  Newton  dans  fon  fyftême.  Pbyeç 
Planète,  Période  ,  Gravitatiom. 

Galilée  intro^uilît  le  premier  l'ufage  des 
télefeopes  dans  Yajlronomic.  A  l'aide  de  cet 
inftrumeru  ,  les  fatellitcs  de  Jupiter  furent 
découverts  par  lui-même,  de  même  que  les 
montagnes  dans  la  lune ,  les  taches  du  foleil , 
&  fa  révolution  autour  de  fon  axe.  Voye^ 
TÉlfscope  ,  Satelute,  Lune,  Taches, 
6v.  Les  opinions  de  Galilée  lui  attirèrent  les 
cenlutes  de  l'inquifition  de  Rome  :  mais  ces 
cenfurcs  n'ont  pas  empêché  qu'on  ne  l'ait 
regardé  comme  un  des  plus  grands  génies 
qui  ait  paru  depuis  long-temps.  Ce  grand 
homme  éroit  fils  naturel  d'un  praticien  de 
Florence,  il  naquit  dans  cette  ville  en 
Ayant  oui  parler  de  l'invention  du  télcfcope 
en  Hollande  ( i'ov^Télescope.)  fans  favoir 
encore  comment  l'on  s'y  prenoit ,  il  s'appli- 
qua à  en  faire  un  lui-même  ;  il  y  réuflir  Se 
s'en  fervit  le  premier  Se  très-avanrageufe- 
ment  pour  obferver  les  aftrcs.  A  l'aide  de 
ce  fecours  ,  il  découvrit  dans  les  cieux  ,  des 
chofes  qui  avoient  été  inconnues  à  tous  les 

anciens 
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anciens  aflronomcs.  Il  prétendoit  trouver  les 
longitudes  par  l'obfèrvation  des  éclipfes  des 
laie lûtes  de.  Jupiter  :  mais  il  mourut  en  1641 
avant  que  de  parvenir  à  Ton  but.  On  peut 
voir  une  expofîrion  de  les  vues  &  de  (es 
découvertes,  que  M.  l'abbé  Pluche  met  dans 
la  bouche  de  Galilée  même ,  tome  If  de  fan 
fpcclacle  de  la  nature. 

Hevelius  parut  enfuite  ;  il  donna  d'après 
fis  propres  obfervations  un  catalogue  des 
étoiles  hxes  beaucoup  plus  complet  que  celui 
de  Tycho.  Gaflendi ,  Horrox  ,  Bouillaud  , 
Ward  ,  contribuèrent  aufli  de  leur  coté  à 
l'avancement  de  l'afironomie.  V.  Saturne  , 
Anneau  ,  Ecliptique  ,  Micromètre. 

L'Italie  pofledoit  alors  J.  B.  Riccioli  Se 
Fr.  Ma.  Grimaldi ,  tous  deux  de  la  compa- 
gnie de  Jcfus  ,  Se  aflociés  dans  leurs  obler- 
vations.  Le  premier ,  à  l'imitation  de  Pto- 
lornée ,  compofa  un  nouvel  almagefte,  dans 
lequel  il  raflembla  toutes  les  découvertes 
agronomiques ,  tant  anciennes  que  moder- 
nes. Les  Hollandois  qui  ont  tant  d'intérêt  a 
cultiver  cette  feience  à  caufe  de  la  naviga- 
tion ,  curent  auflî  dans  ce  xvue  fiede  d'ha- 
biles aftronomes.  Le  plus  illuftre  eft  Huy- 
ghens ,  c'eft  à  lui  qu'on  doit  la  découverte 
de  l'anneau  de  Saturne  ,  d'un  de  les  fatel- 
Ltes ,  &  l'invention  des  horloges  à  pendule. 
11  rit  un  livre  fur  fa  pluralité  des  mondes , 
accompagné  de  conjectures  fur  leurs  habi- 
tans.  Il  mourut  en  if 9 f  ,  âgé  de  76  ans. 

Newton ,  d'immortelle  mémoire  ,  dé- 
montra le  premier  ,  par  des  principes  phy- 
lîques ,  la  loi  félon  laquelle  le  font  tous  les 
mouvemens  céleftes  ;  il  détermina  les  orbi- 
tes des  planètes ,  Se  les  caufes  de  leurs  plus 
grands  ainfi  que  de  leurs  plus  petits  éloigne- 
mens  du  foleil.  11  apprit  le  premier  aux  fa- 
vans  d'où  naît  cette  proportion  confiante  Se 
régulière  obfervée,  tant  par  les  planètes  du 

Kcmier  ordre ,  que  par  les  fecondaires,  dans 
ix  révolution  autour  de  leurs  corps  cen- 
traux ,  Se  dans  leurs  diftances  comparées 
avec  leurs  révolutions  périodiques.  Il  donna 
une  nouvelle  théorie  de  la  lune  ,  qui  répond 
à  les  inégalités ,  Se  qui  en  rend  raiîon  par  les 
loix  de  la  gravité  Se  par  des  principes  de  mé- 
chanique.  Poye^  Attraction  ,  Lvnb  , 
Flux  &  Reflux  ,  &c. 

Nous  avons  l'obligation  à  M.  Haliey  de 
ïqftranomie  des  comètes  ,  Se  nous  lui  devvns 
Twne  III. 
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suffi  un  catalogue  des  étoiles  de  l*hémifphcre 
méridional.  L'aflronomie  s'eftfort  entichic 
par fes travaux.  FtryfyCoMETi,TABLz,&c. 

M.  Flamfteed  a  oblèrvé  pendant  quarante 
ans  les  mouvemens  des  étoiles  ,  Se  il  nous  a 
donné  des  obfervations  très-importantes  fur 
le  foleil ,  la  lune  Se  les  planètes  ,  outre  un 
catalogue  de  jooo  étoiles  fixes  ,  nombre 
double  de  celui  du  catalogue  d'Hevelius.  H 
paroi  t  qu'il  ne  manquoit  plus  à  la  perfection 
de  Vaftronomie  ,  qu'une  théorie  générale  8z 
complète  des  phénomènes  céleftes  expliqués 
par  fes  vrais  mouvemens  des  corps  Se  par 
les  caufes  phyfiques ,  tant  de  ces  mouve- 
mens que  des  phénomènes  \  Gregori  a  rem- 
pli cet  objet.  Fiyr^  Centripète  ,  Centri- 
fuge ,  &c. 

Charles  II ,  roi  d'Angleterre,  ayant  formé 
en  1660  la  fociété  royale  des  feiences  de 
Londres  ,  fit  conftruire  fix  ans  après  un  ob- 
fetvatoire  à  Greenwich.  Flamfteed ,  qui 
commença  à  y  faire  des  obfervations  en 
1676  ,  eft  mort  en  1719.  Il  a  eu  pour  fuc- 
cefleur  l'illuftre  Edmond  Halley  ,  mort  en 
1742  ,  &  remplacé  par  M.  Bradley  ,  célè- 
bre par  fa  découverte  fur  l'aberration  des 
étoiles  fixes. 

L'académie  royale  des  feiences  de  Paris , 
protégée  par  Louis  XIV  &  par  Louis  XV  , 
a  produit  aufli  d'excellens  autonomes ,  qui 
ont  fort  enrichi  cette  feience  par  leurs  obfer- 
vations Se  par  leurs  écrits.  M.  CalTïni ,  que 
Louis  XIV  fit  venir  de  Bologne ,  s'eft  euf- 
tingué  par  plufieurs  découvertes  aftronomU 
ques.  M.  Picard  mefura  la  terre  plus  exac- 
tement que  l'on  ne  l'avoit  fait  jufqu'alors  ; 
&  M.  de  la  Hire  publia  en  1701  des  tables 
aftronomiques.  Depuis  ce  temps  les  mem- 
bres de  cette  compagnie  n'ont  point  cette"  de 
cultiver  Vaftronomie  en  même  temps  que  les 
autres  feiences  qui  font  fon  objet.  Aidés  des 
inftrurnem  dont  l'obfcrvatoire  de  Paris  eft; 
abondamment  fourni ,  ils  ont  fait  prendre 
une  nouvelle  face  à  Vaftronomie.  Ils  ont  fait 
des  tables  exactes  des  fatellites  de  Jupiter  ; 
ils  ont  déterminé  la  parallaxe  de  Mars ,  d'où 
l'on  peut  tirer  celle  du  foleil  ;  ils  ont  corrigé 
la  doctrine  des  réfractions  des  aftres  ;  enfin 
ils  ont  fait  &  font  tous  les  jours  un  grand 
nombre  d'obfervarions  furies  planètes,  les 
étoiles  fixes ,  les  comètes  ,  &c.  L'Italie  n'eft 
pas  demeurée  en  arrière  »  Se  pour  le  prouver 
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il  fuffit  de  nommer  MM.  Guillielminî ,  Bian- 
chini ,  Marfigli  ,  Manfrcdi ,  Ghifleri ,  Ca- 
ptlli ,  drc.  Le  nord  a  auflî  eu  de  favans  af- 
tronomes.  M.  Picard  ayant  amené  Olaiis 
Roemcr ,  de  Copenhague  à  Paris ,  il  ne 
tarda  pas  à  fc  faire  connoître  avantageufè- 
ment  aux  académiciens.  Il  conftruifitdivcr- 
fes  machines  qui  imitoient  exactement  le  | 
mouvement  des  planètes.  Son  mérite  le  fit 
rappellcr  dans  fa  patrie  ,  où  il  continua  à 
fournir  glorieufemenr  la  même  carrière.  Le 
roi  de  Suéde ,  Charles  XI  obferva  lui-même 
le  folcil  â  Tomeo  >  dans  la  Bothnie  ,  fous 
le  cercle  polaire  arctique.  L'on  Cnt  avec  quels 
foins  Se  quelles  dépenfes  on  cultive  depuis 
quelque  temps  Vajironomic  à  Pétersbourg  , 
Se  l*r  grand  nombre  de  favans  que  la  libéra- 
lité du  lbuvcrainy  a  attirés.  Enfin  les  voyages 
faits  au  nord  Se  au  fud  pour  déterminer  la 
figure  de  U  terre  avec  la  plus  gTande  préci- 
lion  ,  immortaliferont  à  jamais  le  règne  de 
Louis  XV  ,  par  les  ordres  &  les  bienfaits 
de  qui  ils  ont  été  entrepris  &  termines  avec 
fuccès. 

Outre  les  obfcrvatoires  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  pluficurs  princes  &  pluficurs 
villes  en  ont  fait  bâtir  de  très-beaux  ,  &  fort 
bien  pourvus  de  tous  les  inftxumcns  nécef- 
faires.  La  ville  de  Nuremberg  fit  bâtir  un 
obfcrvatoircen  1678 ,  qui  a  fervi  fuccefïivc- 
ment  à  MM.  Eimart ,  Muller  ,  &  Doppcl- 
mayer.  Les  curateurs  de  l'académie  de  Leyde 
en  firent  un  en  1690  ;  l'on  y  remarque  la 
jphere  armillaire  de  Copernic. 

Frédéric  I ,  roi  de  Prune  ,  ayant  fondé  au 
commencement  de  ce  ficelé  une  fociété 
loyale  à  Berlin,  fit  conftruire  en  même 
temps  un  obfervatoire  $  M.  Kirch  s'y  eft 
diftingué  jufqu'à  fa  mort,  arrivée  en  1740. 
Le  comte  de  Marfigli  engagea  en  17 11  le 
fénat  de  Bologne  â  fonder  une  académie 
éc  à  bâtir  un  obfervatoire.  J'oyez  Institut. 
L'année  fuivante  l'académie  a  Altorf  fit  auflî 
la  dépenfe  d'un  pareil  édifice.  Le  landgrave 
de  Htflè  fuivit  cet  exemple  en  171 4  ;  le  roi 
de  Portugal  en  1711 ,  Se  la  ville  d'Utrecht 
en  1716  i  enfin  en  1759  &  l'année  fuivante 
le  P.  dUvora  en  a  fait  conftruire  un  à  Rome  ; 
le  roi  de  Suéde  un  à  Upfal  ;  l'on  en  a  fait  un 
troilïrmc  dans  l'académie  de  GiefTe. 

Nous  trouverons  quelques  dames  qui  ont 
aurcuc  fur  les  uaç«  de  U  célebie  Hypatia  ; 
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telle  a  été  Marie  Cunitz ,  fille  d'un  médcc'n 
de  Siléfie  ,  laquelle  fit  imprimer  en  1 6  rodes 
tables  aftronomiques  fuivant  les  hjpothefes 
de  Kepler.  Maria  Clara,  fille  du  (avant  Ei- 
mart Se  femme  de  Muller  ,  tous  deux  ha- 
biles autonomes  ,  fut  d'un  grand  fecours  à 
fon  pere  &  à  fou  mari ,  tant  dans  les  oblêr- 
vations  que  dans  les  calculs.  Jeanne  du  Mée 
fit  imprimer  à  Paris  ,  en  1680  ,  des  entre- 
tiens (ur  l'opinion  de  Copernic  touchant  la> 
mobilité  de  la  terre  ,  où  elle  fepropofc  d'en 
demonmr  la  vérité.  Madcmoilctle  VVinkcU 
man  ,  époufe  de  M.  Godcfroi  Kirch  ,  par- 
tageant le  goût  de  Ytiftronomic avec  Ion  mari  , 
fc  mit  à  l'étudier  ,  Se  y  fit  d'alfez  grands 
progrès  pour  aider  M.  Kirch  dans  les  tra- 
vaux. Elle  donna  au  public  en  171a  un  ou- 
vrage à'afironomit. 

Il  parotc  par  les  lettres  de  millionnaires 
Danois  ,  que  les  Brachmanes  qui  habitent 
la  cote  de  Malabar  ont  quelque  connoiflan- 
ce  de  \'aftronomie  :  il  y  en  a  qui  favent  pré- 
dire les  éclipfes.  Leur  calendrier  approche 
du  calendrier  Julien  :  mais  ces  connoirtan- 
ces  font  obfcurcics  par  quantité  d'erreur» 
gr ortie res  ,  &  en  particulier  par  un  attache- 
ment fuperftiticux  à  l'aftrologie  judiciaire  : 
ils  abufent  étiangement  le  peuple  par  ces 
artifices.  Il  en  faut  dire  autant  des  habitant 
de  l'ifle  de  Madagafcar  ,  où  les  prêtres  font 
tous  aftrologues.  Les  Siamois  donnent  auffi 
dans  ces  fu perditions.  M.  de  Lalobbere,  à 
fon  retour  de  Siam  en-Finnce ,  apporta  leurs 
tables  aftronomiques  fur  les  mouvemens  du 
foleil  &  de  la  lune.  M.  Caftini  trouva  la. 
méthode  fuivant  laquelle  ils  les  avoient  dref- 
fées  ,  aflez  ingénieufe ,  fie  après  quelques 
changemens  ,  allez  utile.  Il  conjectura  que 
ces  peuples  les  avoient  reçues  des  Chinois. 

Les  peuples  de  l'Amérique  ne  font  pas 
deftitués  de  toutes  connoiflances  aftronomi- 
ques. Ceux  du  Pérou  régloient  leur  année 
fur  le  cours  du  foleil  >  ils  avoient  bâti  des 
obfcrvatoires ,  Se  ils  connoillbient  pluficurs 
conftellanons. 

Quoique  cet  article  foit  un  peu  long ,  on 
a  cru  qu'il  feroit  plaifir  aux  leéteurs  ;  il  eft 
tiré  des  deux  extraits  qu'un  habile  journa- 
lise a  donnés  de  l'hiftoire  de  Yafironamie  , 
publiée  en  latin  par  M.  Weidlcr ,  ff/ttemf>. 
in-40.  1740.  Ces  extraits  fc  trouvent  dans 
la  nouvelle  Hblioth.  mois  de  «un  &  d'avtil 
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1741  ;  Se  ils  nous  ont  écé  communiqués  par 
M.  Formey  ,  hlftoriographe  Se  Iccrétaire  de 
l'académie  royale  des  fdences  &  bcllej-let- 
tres  de  Prufle ,  à  qui  par  conféquent  nous 
avons  obligation  de  prcfque  tout  cet  article. 

Ceux  qui  voudront  une  hiftoire  plus  dé- 
taillée de  l'origine  Se  des  progrès  de  l'aftro- 
nomie .peuvent  confulterdiffcrens  ouvrages, 
entr'aurrrs  ceux  d'Ifmacl  Bouillaud  ,  Se  de 
Flamfteed  ;  Jean  Gérard  Voftlus,  dans  fon 
volume  de  qunuor  artibus  popularibus  ;  Hor- 
xius  ,  dans  Ion  hiftoire  philosophique  ,  impri- 
mée à  Leydecn  i<5ff  in-40.  Jonfius,  de 
friptoribus  hiftorist  philofophicce  ,  imprimé 
à  Francfort,  m-40.  1  <t  y  «7.  On  peut  encore 
confulter  les  vies  de  Regtomontanus ,  de 
Copernic  &  de  Tycho  ,  publiées  par  Gaf- 
k-ndi.  Fui  M.  Calfmi  a  compofé  auflï  un 
traité  de  l'origm;  cv  du  progrès  de  l'aftrono- 
mie  ,  qu'il  a  fait  imprimer  à  la  têre  du  re- 
cueil des  voyage  de  l'académie  ,  qui  parut 
en  1693. 

M.  l'abbé  Renaudot  nous  a  lai(Té  fur  l'o- 
rigne  de  ta  fpliere  un  mémoire  que  nous  avons 
déjà  cité  ,  Se  dont  nous  avons  fait  beaucoup 
d'utage  dans  cet  article  :  on  peut  encore 
confuher ,  lî  l'on  veut ,  les  préfaces  des  nou- 
velles éditions  faites  en  Angleterre ,  de  Ma- 
nilius  Se  d'Héfiode.  Parmi  les  anciens  écri- 
vains ,  Diogene  Laerce  Se  Plutarque  ,  font 
ceux  qu'il  cft  le  plus  à  propos  de  lire  fur  ce 
même  fujet. 

On  diftribur  quelquefois  Yafîronomie  ,  re- 
lativemcntà  fes  dtrTércns  états ',  en  aftrono- 
mic  nowcl/e ,  &  aftroncmie  ancienne. 

\Jaftronomie  ancienne  ,  c'eft  l'état  de  cette 
fcicncc  fous  Ptolomée  Se  Tes  fuccetTcurs  ; 
c'eft  Vaftronomie  avec  tout  l'appareil  des  or- 
bes lolides ,  des  épicycles,  des  excentriques , 
des  déférens  ,  des  trépidations ,  &c.  Voycr^ 
Cjfl  ,  Épicycle  ,  6'C. 

Claud.  Ptolomée  a  expofé  l'ancienne  af- 
tronomie  dans  un  ouvrage  que  nous  avons 
de  lui,  &  qu'il  a  intitulé  p\yi\n  rirm^t.  Cet 
ouvrage ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  a 
été  traduit  en  arabe  en  817  ;  Se  Trapezun- 
tiu s  l'a  donné  en  latin. 

Purbachius  Se  fon  difciple  Regtomonta- 
ru^  publièrent  en  1550  un  abtégé  du  n%yi- 
a*  «vnmiit ,  à  l'ufagc  des  commençans.  Cet 
abrégé  contient  foute  la  doctrine  des  mou- 
vement ecleftes,  les  grandeurs  des  corps,  les 
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éclipfes,  &c.  L'arabe  Albategnî  compila  auflï 
un  autre  ouvrage  fur  la  connoiiîânce  des 
étoiles  ;  cet  ouvrage  parut  en  latin  en  1  r 7f . 

L'aftronomie  nouvelle  ,  c'eft  l'état  de  cette 
feience  depuis  Copernic  ,  qui  anéantit  tous 
ces  orbes  ,  épicycles  &  fi&ices ,  &  réduiiît 
la  conftitution  descieux  à  des  principes  plus 
/Impies ,  plus  naturels ,  Se  plus  certains.  Voyc^ 
Copernic  ;  voye^auffi  Système  ,  Soleil  , 
Terre,  Planète,  Orbite,  &c.  Voye^ 
de  plus  Sphère  ,  Globe  ,  &c. 

L'aftronomie  nouvelle  cft  contenue,  1*. 
dans  les  fix  livres  des  révolutions  cék-ftes 
publiés  par  Copernic  l'an  de  J.  C.  1566. 
C'eft  dans  cet  ouvrage  que  corrigeant  le  fyf- 
rime  de  Pythagore  &  de  Philolaiis  fur  le 
mouvement  de  ta  terre ,  il  pofe  les  fondemens 
d'un  fyftême  plus  exact. 

1°.  Dans  les  commentaires  de  Kcph-r  fut 
les  mouvemens  de  Mars ,  publiés  en  1609  : 
c'eft  dans  cet  ouvrage  qu'il  fubftitue  aux  or- 
bites circulaires  qu'on  avoit  admis  julqu'a- 
lors  ,  des  orbites  elliptiques  qui  donnèrent 
lieu  à  une  théorie  nouvelle  ,  qu'il  étendit  à 
toutes  les  planètes  dans  fon  abrégé  dtl'aftro- 
nomie  de  Copernic  ,  qu'il  publia  en  16$  j. 

j°.  Dans  l'aftronomie  philolaïque  de  Bouil- 
laud ,  qui  parut  en  164  j  ;  il  s'y  propole  de 
corriger  la  théorie  de  Kepler ,  Se  de  rendre 
le  calcul  plus  exact  Se  plus  géométrique.  S  th 
Ward  fît  remarquer  dans  fon  examen  des 
fondemens  de  Vafironomie  philolaïque ,  quel- 
ques erreurs  commifes  par  l'auteur  ,  qu'il  fe 
donna  la  peine  de  corriger  lui-même  dans 


un  ouvrage  qu'il  publia  en  1657  ,  fous  le 
titre  d'cxptjîtion  plus  claire  des  fondemens  de 
l'aftronomie  phi  olaï.jue. 


4".  Dans  Vafironomie  géométrique  de 
Ward  ,  publiée  en  1 6  f  6  ,  où  cet  auteur  pro- 
pofe  une  méthode  de  calculer  les  mouve- 
mens des  planètes  av;c  aflei  d'exaditude  , 
fans  s'aflujettir  toutefois  aux  vraies  loix  de 
leurs  mouvemens  ,  établies  par  Kepler.  Le 
comte  de  Pugan  donna  la  même  chofe  l'an- 
née fuivante.  Il  paraît  que  Kepler  même  avoit 
entrevu  cette  méthode  ,  mais  qu'il  l'avoit 
abandonnée  ,  parce  qu'il  ne  la  txouvoit  pas 
allez  conforme  à  la  nature. 

J °.  Dans  l'aftronomie  Britannique  publiée 
en  l6j7,  &  dans  Yafîronomie  Caroline  de 
Strei,  publiée  en  1661  ;  ces  deux  ouvrages 
font  fondes  fur  rhypochrfc  de  Ward, 
Yyyya 
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6°.  Dam  l'aftronomie  Britannique  de 
"Wings,  publiée  en  1669  ,  l'auteur  donne 
d'après  les  principes  de  Bouillaud  ,  des  excm- 

5 les  fort  bien  choifis  de  toutes  les  opérations 
e  l'aftronomie  pratique ,  Se  ces  exemples  font 
mis  à  la  portée  des  commençans. 

Riccioli  nous  a  donné  dans  Ton  almagefie 
nouveau  ,  publié  en  1 6$  1 ,  les  différentes  hy- 
pothefesde  tous  les  aftronomes ,  tant  anciens 
que  modernes  j  &  nous  avons  dans  les  clé- 
roens  de  l'aftronomie  phyfique  8c  géomé- 
trique de  Gregori ,  publiés  en  1701  ,  tout  le 
iyftême  moderne  a'aftronomie ,  fondé  fur 
les  découvertes  de  Copernic ,  de  Kepler,  Se 
de  Newton. 

L  Taquet  a  écrit  un  ouvrage  intitulé  ,  la 
moelle  de  l'aftronomie  ancienne.  Whifton  a 
donné  les  prélevions  astronomiques  ,  publiées 
en  1707.  Au  refte  les  ouvrages  les  plus  pro- 
portionnes à  la  capacité  des  commençans  , 
font  les  inftruclions  aftronomiqurs  de  Merca- 
tor  ,  publiées  en  1 6c6  :  elles  contiennent 
toute  la  doctrine  du  ciel ,  tant  ancienne  que 
moderne  ;  Se  \'introdu3ioa  à  la  vraie  aftro- 
nomie  deKcill ,  publiée  en  1718,  oùiln'cft 

Sucftion  que  de  l'aftronomie  moderne.  Ces 
eux  ouvrages  font  également  bien  faits  l'un 
Se  l'autre  ,  &  également  propres  au  but  de 
leurs  auteurs.  Le  dernier  de  ces  traités  a  été 
donné  en  françois  par  M.  le  Monnier  en 
1746  ,  avec  plufieurs  augmentations  rrèi- 
confidérables ,  relatives  aux  nouvelles  dé- 
couvertes qui  ont  été  faites  dans  l'aftronomie  ; 
il  a  enrichi  cet  ouvrage  de  nouvelles  tables 
du  folcil  &  de  la  lune ,  &  des  fatcllitcs , 
qui  feront  d'une  grande  utilité  pour  les  aftro- 
nomes. Enfin  il  a  mis  à  la  tête  un  eflai  en 
forme  de  prérace  ",  fur  l*hiftoirc  de  l'aftrono- 
mie moderne  ,  où  il  traite  du  mouvement  de 
la  terre  ,  de  la  préccllion  des  équinoxes ,  de 
l'obliquité  de  l'écliptique  ,  8c  du  moyen 
mouvement  de  Saturne.  M.  Caflîni ,  aujour- 
d'hui pcnlionnaire  vétéran  de  l'académie 
royale  des  feiences ,  a  aufli  publié  des  élé- 
mens  d'aftronomie  m  deux  volumes  in-49. 
qui  répondent  à  l'étendue  de  fes  connoiflan- 
ces ,  Se  a  la  réputation  qu'il  a  parmi  les 
favans. 

Le  ciel  pouvant  être  confidéré  de  deux 
manières ,  ou  tel  qu'il  paroi  t  à  la  vue  (impie  > 
OU  tel  qu'il  eft  conçu  par  l'cfprit ,  l'aftronomie 
peut  le  divifer  eu  deux  parties ,  la  fphérique 
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Se  la  théorique  ;  l'aftronomie  fphériqtic  eft 
celle  qui  confidere  le  ciel  tel  qu'il  fe  montre 
à  nos  yeux  yon  y  traite  des  obfcrv  irions  com- 
munes à'aftronomie*,  des  cerclcs-de  lafphere, 
des  mouvemens  des  planètes ,  des  lieux  des 
fixes ,  des  parallaxes  ,  Ctc. 

L'aftronomie  théorique  eft  cette  partie  de 
l'aftronomie  qui  confiderc  la  véritable  ftruc- 
ture  &  difpolkion  des  cieux  &  des  corps 
céleftes  ,  &  qui  rend  raifon  de  leurs  diffé- 
rens  phénomènes. 

1  On  peut  diftinguer  Yaftronomie  théorique 
en  deux  parties  :  l'une  eft  pour  ainfi  dire 
purement  aftronomique  ,  6c  rend  raifon  des 
différentes  apparences  ou  phénomènes  qu'on 
obiérve  dans  le  mouvement  des  corps  cé- 
leftes  ;  c'eft  elle  qui  enseigne  à  calculer  les 
éclipfes  ,  à  expliquer  les  (tarions  ,  direc- 
tions, rétrogradations  des  planètes,  les  mou- 
vemens appareils  des  planètes  tant  pre- 
mières que  fecondaircs  ,  la  théorie  des  co- 
mètes ,  hc. 

L'autre  fe  propoie  un  objet  plus  élevé  Se 
plus  étendu  >  elle  rend  la  railon  phyfique 
des  mouvemens  des  corps  céleftes ,  déter- 
mine les  caufçs  qui  les  font  mouvoir  dans 
leurs  orbites  ,  fie  l'a&iou  qu'tllcs  exercent 
muruellcment  les  unes  fur  les  autres.  Def- 
cartes  cil  le  premier  qui  ait  tenté  d'expli- 
quer ces  différentes  chofes  avec  quelque 
vraifemblance.  Newton  qui  eft  venu  de- 
puis ,  a  fait  voir  que  le  fyftême  de  De/car- 
tes ne  pou  voit  s'accorder  avec  la  plupart  de» 
phénomènes  ;  Se  y  en  a  fubftitue  un  autre  » 
dont  on  peut  voir  l'idée  au  mot  Philoso- 
phie newtonie-nne.  On  peut  appellcr  cette 
féconde  partie  de  l'aftronomie  théorique  af- 
tronomie  pkyfiiut ,  pour  la  diftinguer  de  l'au- 
tre partie  qui  eft  purement  géométrique, 
David  Gregori  a  publié  un  ouvrage  en  deux 
volumes  in-40.  qui  a  pour  titre  :  Elément  d'af- 
tronomie phyfique  &  géométrique  ,  aftronomice 
pfyficit  it  geometrica  élément  a.  Voy.  les  dif- 
férentes parties  de  l'aftronomie  théorique, 
(bus  les  mots  SystIme  ,  Soleil  ,  Etoiles  , 
Planète  ,  Teicrje  ,  Lune  ,  Satellite  » 
Comète  ,  &c. 

On  peut  encore  divifcT  l'aftronomie  en 
terreftre  8c  en  nautique  :  la  première  a  pour 
objet  le  ciel ,  en  tant  qu'il  eft  confiilcré  dans 
un  oblervatoirc  fixe  &  immobile  for  la  ter- 
re ferme  :  la  féconde  a  pour  objet  le  àcl  vu 
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d'un  obfemtoire  mobile  ;  par  exemple,  dans 
un  vaifleau  qui  fc  meut  en  pleine  mer.  M. 
de  Maupertuis  ,  aujourd'hui  président  per- 
pétuel de  l'académie  des  fciences  de  Berlin , 
a  publié  à  Paris  en  174)  un  excellent  ou- 
vrage ,  qui  a  pour  titre  ,  afironomic  nauti- 
que ,  ou  élémens  ttaftronomie  ,  tant  pour  un 
obfervatoire  fixe  ,  que  pour  un  obfervatoire 
Biobile. 

,  Uaftronomic  tire  beaucoup  dé  fecours  de 
la  géométrie  ,  pour  mefurer  les  diftances  & 
les  mouvemens  tant  vrais  qu  apparens  des 
corps  céleftes  ;  de  l'algèbre  pour  refoudre  ces 
mêmes  problèmes  ,  lorfqu'ils  font  trop  com- 
pliqués }  de  la  méchanique  Se  de  l'algèbre , 
pour  déterminer  les  caufes  des  mouvemens 
des  corps  céleftes  i  enfin  des  arts  méchani- 
ques  ,  pour  la  conftru&ion  des  inftrumens 
avec  lclqucls  on  obferve.  V.  Trigonomé- 
trie, Gravitation  ,  Secteur  ,  Quart 
de  cercle  ,  &c.  Se  plufieurs  autres  articles  , 
qui  feront  la  preuve  de  ce  que  l'on  avance 
ici.  (O). 

La  méthode  la  plus  naturelle  pour  traiter 
de  Yajironomie  Se  pour  l'étudier,  conlîite  à 
fuivre  l'ordre  des  phénomènes  qu'on  obfer- 
ve Se  des  conféquences  que  l'on  peut  tirer. 
Le  premier  de  tous  les  phénomènes  célef- 
tes ,  le  plus  fimplc  de  tous ,  le  plus  frappant 
fie  le  plus  facile  à  obfcrver,  eft  le  mouve- 
ment diurne ,  c'eft-à-dire ,  celui  que  pa- 
roît  avoir  tout  le  ciel  -,  il  s'achève  dans  1  cf- 
pace  d'environ  14  heures.  Nous  voyons 
chaque  jour  le  foleil  fc  lever  Se  fe  coucher. 
Si  nous  faifons  attention  aux  aftres  qui  ne 
paroiffent  que  la  nuit,  nous  les  verrons  de 
même  pour  la  plupart  fe  lever  Se  fe  coucher 
tous  les  jours,  c'eft -à-dire  ,  paroitre  fur  l'ho- 
rizon du  coté  de  l'orient  Se  fe  cacher  fous 
l'horizon  du  côté  de  l'occident. 

En  confidérant  d'une  manière  plus  atten- 
tive Se  plus  fuivie  ce  mouvement  général 
des  aftres  ,  pendant  l'cfpace  d'une  nuit  ou 
de  plufieurs  ,  onremarque  bientôt  que  cha- 

3ue  étoile  décrit  un  cercle  dans  l'cfpace 
'environ  14  heures.  Les  étoiles  qui  font 
plus  au  nord  décrivent  de  plus  petits  cer- 
cles que  les  autres;  Se  l'on  voit  tous  ces  cer- 
cles décrits  par  différentes  étoiles,  diminuer 
de  plus  en  plus  ,  aller  enfin  fc  perdre  &  fe 
confondre  en  un  point  élevé  de  la  rondeur 
du  ciel,  que  nous  appelions  le  pôle  du  monde. 
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Celui  que  nou$  voyons  eft  le  pôle  boréal, 
feptentrional  ou  ar&jque.  Ainn  pour  fc  for- 
mer une  idée  de  X'ajbonomie ,  il  faut  d'abord 
apprendre  à  connoître  le  pôle  du  monde , 
c'eft-à-dire ,  l'endroit  du  ciel  étoile  vers  le- 
quel il  fe  trouve  placé.  On  remarque  dans 
le  ciel  une  étoile  qui  en  eft  fort  proche  ,  Se 
qu'on  nomme  pour  -cette  raifbn  ['étoile  po- 
laire. On  reconnoît  cette  étoile  par  le  moyen 
de  la  conftellation  de  la  grande  ourfe  appcU 
lée  communément  le  chariot  de  Duvid,  dont 
les  deux  dernières  étoiles  indiquent  une  di- 
rection qui  tend  à  l'étoile  polaire,  Se  cette 
feule  conftellation  peut  nous  faire  connoitre 
toutes  les  autres. 

Lorfou'on  a  reconnu  le  pôle  du  monde 
autour  duquel  fe  fait  le  mouvement  diurne, 
il  eft  naturel  de  concevoir  le  pôle  qui  lui  eft 
oppofé  ,  c'eft  à-dite ,  le  pôle  auftralou  an- 
urdhque  ,  Se  l'cquateur  qui  eft  un  cercle 
placé  à  égales  diftances  des  deux  pôles.  On 
rapporte  à  l'équateut  les  fïtuations  des  diffé- 
rentes étqiles  par  afeenfions  droites  &  par 
déclinaifôns  ,  &  l'on  a  un  nouveau  moyen 
de  diftinguer  Se  de  reconnoître  en  tout  temps 
les  différentes  conftellations. 

Parmi  les  aftres  dont  on  avoit  obfêrvé  le 
mouvement  diurne  ,  on  apperçut  bientôt 
qu'il  y  en  avoit  cinq  qui  changeoient  déplace 
au  bout  d'un  certain  temps  ;  on  les  appclla 
planètes ,  &  c'eft  l'obtcrvation  de  leurs  mou- 
vemens ,  comme  de  ceux  du  foleil  &  de  la 
lune ,  qui  a  fait  le  premier  objet  de  curiofité 
&  de  difficulté  dans  l'afironomie.  Le  plus 
fimple  &  le  plus  fenfible  de  tous  ces  mou- 
vemens propres ,  celui  qui  dut  frapper  le 

[>lus  tous  les  yeux  ,  fût  le  mouvement  de  la 
une  qui  s'achève  en  un  mois. 

Après  le  mouvement  propre  de  la  lune ,  le 
plus  remarquable  eft  le  mouvement  annuel 
du  foleil  :  fi  l'on  remarque  le  (bir  du  côté  de 
l'occident  quelque  étoile  fixe  après  le  coucher 
du  foleil ,  Se  qu'on  la  confidere  attentivement 
plufieurs  jours  de  fuite  à  la  même  heure , 
on  la  verra  de  jour  en  jour  plus  près  du 
foleil  ,  enfbrte  qu'elle  difparoîtra  Se  fera 
effacée  par  les  rayons  du  foleil  dont  elle  étoic 
aiTcz  loin  quelques  jours  auparavant.  Il  fera 
aifeen  même  temps  de  reconnoître  que  c'eft 
le  ibleil  qui  s'eft  approché  de  l'étoile ,  Se  que 
ce  n'eft  pas  l'étoile  qui  s'eft  approchée  du 
foleil.  En  effet ,  on  verra  que  tous  les  jouis 
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les  étoiles  Ce  lèvent  &  le  couchent  acuc  mimes 
points  de  l'horizon  vis-  à- vis  des  mêmes  objets 
terreftres  ,  qu'elles  font  toujours  aux  mêmes 
diftànces  les  unes  des  autres  ,  tandis  que  le 
folcil  change  continuellement  les  points  de 
{on  lever  &  de  fou  coucher ,  Si  de  fa  diftance 
aux  étoiles  :  on  verra  d'ailleurs  chaque  étoile 
fe  lever  tous  les  jours  environ  4  minutes 
plutôt  que  le  jour  précéJent  relativement  au 
folcil ,  on  ne  doutera  pas  que  le  folcil  (cul 
n'ait  changé  de  place  par  rapport  à  l'étoile  , 
&  ne  fe  foit  rapproché  d'elle.  Cette  obfcr- 
vation  peut  fe  faire  en  tout  temps  ;  mais  il 
f.iut  prendre  garde  à  ne  pas  confondre  une 
éioile  fixe  avec  une  planète  ,  nous  appren- 
drons ci- après  à  les  diftinguer.  Le  premier 
phénomène  que  prcflnte  le  mouvement 

f;roprc  du  folcil ,  cil  denc  celui-ci.  Le  folcil 
e  rapproche  de  jour  en  jour  des  étoiles  qui 
l'ont  plus  orientales  que  lui ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  s'avance  chaquejour  vers  l'orient  ;  ainlî 
le  mouvement  propre  du  folcil  fe  fait  d'oc- 
cident en  orient  :  tous  les  jours  il  eft  d'envi- 
ron un  degré  ,  Si  au  bout  de  365  jours  on 
reverroit  l'étoile  vers  le  couchant  a  la  même 
heure  Se  au  même  endroit  où  elle  pa- 
roilloit  l'année  précédente  à  pareil  jour  , 
c'eft  à-dire  ,  que  le  (bleil  cil  venu  fc  placer 
au  même  point  par  rapport  à  l'étoile  ;  il 
aura  donc  tait  une  révolution  :  c'eft  ce  que 
l'.cus  appelions  le  mouvement  annuel.  En  l'ob- 
fervant  pendant  pluiîeurs  années ,  on  a  re- 
connu que  ladutée  de  chacun  de  ces  retours 
du  folcil ,  p.ir  rapport  à  une  étoile  ,  étoit  de 
$6  f  jours  bh  9  11"  ;  c'eft  ce  que  l'on 
appelle  Vannée  fy  dirai', 

A  près  avoir  confideré  attentivement  toutes 
les  étoiles  ,  on  reconnut  bientôt  qu'il  y  en 
avoit  cinq  qui  changeoient  de  polition  par 
rapport  aux  autres ,  Se  ce  font  les  planètes. 
On  en  remarqua  une  dont  le  changement 
étoit  très-lent ,  Se  qui  pour  faire  le  tour  du 
ciel  Si  répondre  fucceflivement  aux  diffé- 
rentes étoiles  fixes ,  employoit  19  ans  177 
jours  ;  c'eft  Saturne.  Une  autie  qui  fàifoit  la 
même  révolution  dans  l'tfpace  d'environ  11 
ans  ,  c'eft  Jupiter  ;  une  troifieme  qui  par- 
courent toute  la  circonférence  du  çiel  en  un 
an  jn  jours  ,  c'elt  Mars  ;  la  quatrième  qui 
puoiilbit  la  plus  brillante  de  toutes  &  que 
r.ous  appelions  Vt  nus ,  accompagne  le  fol  il , 
qu'elle  précède  quelquefois  le  matin ,  ou 
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qu'elle  fuit  après  fon  coucher  >  elle  revient 
à  peu  près  à  la  même  polîrion  dans  l'efpace 
de  584  jours.  Orne  circonftance  peut  la  faire 
rcconnoitrc  au  défaut  de  l'a  révolution ,  qu'on 
ne  peut  fuivre  ,  par  rapport  aux  étoiles  fixes  , 
comme  celle  des  tro.s  précédentes  :  enfin  la 
cinquième  planète  Se  la  plus  difficile  à  voir  , 
parce  qu'elle  accompagne  le  folcil  de  très* 
près  ,  eft  Mercure  que  nous  voyons  revenir 
à  la  même  polition  par  rapport  au  folcil  , 
dans  l'efpace  de  1 1 6  jours. 

Après  avoir  ainfi  reconnu  les  planètes  ,on 
vit  que  la  trace  de  leur  mouvement  s'écartoic 
peu  de  celle  du  (bit  il ,  6c  l'on  voulut  rap- 
porter tout  à  celle  -  ci  qu'on  appella  X'éclifh- 
tique  ,  &  dont  l'obliquité  ,  par  rapport  à 
l'équateur  ,  eft  de  1$  *  i8'.  On  rapporte  à 
l'ccliptique  les  portions  des  aftrcs  par  les 
moyen  des  longitudes  Se  des  latitudes  ;  celles- 
ci  s'obfcrvent  prr  le  moyen  des  afcenfions 
droites  Se  des  dédinaifons  qui  fuppofent  la 
détermiruifon  deséquinoxes  &.  l'obkrvarion 
de  la  hauteur  du  pôle. 

La  néctflité  de  rapporter  les  aftrcs  à  l'é- 
quateur ,  à  lccliptique  ,  à  l'horizon  Se  au 
méridien  ,  a  fait  imaginer  la  trigonométrie 
fphérique  ,  par  le  moyen  à:  laquelle  on 
allïgnc  les  mouvemens  des  aftr<  *  dans  tous 
les  fcr.s  ,  lorl qu'on  en  a  déce-iminé  feule- 
ment les  circonftances  dans  deux  directions 
différentes. 

Les  révolutions  des  planètes  étant  iné- 
gales, on  a  cherché  u  reconnaître  leurs  équa- 
tions ou  inégalités  ,  leurs  excentricités,  leurs 
aphélies.  Les  plans  des  otbites  étant  tous 
différcns  hs  uns  des  autres  ,  il  a  été  né- 
ceifaire  de  déterminer  leurs  incUnaifons  Se 
leurs  nœuds.  Lesloix  de  Kepler  ont  fait  con- 
noître  les  rapports  des  révolutions ,  avec  les 
diftànces  &  la  règle  des  principales  inégalités 
I  des  planètes  ,  des  fa  tel' 1  tes  Si  des  comètes  » 
elles  ont  conduit  à  l  i  découverte  de  l'attrac- 
tion ,  Se  celle-ci  a  fait  trouver  les  petites 
inégalités  qui  avoient  échappé  a  l'obfer- 
vanon. 

Les  diftànces  abfolues  des  planètes ,  par 
rapport  à  nous  ,  étoient  une  des  plus  grandes 
difficultés  de  Vafironomie  :  on  eft  parvenu  à 
les  découvrir  par  le  moyen  des  parallaxes,  Se 
celles-ci  ont  fait  connoitre  plus  exi<£tvmcnt 
'  les  circonftances  des  écliples  de  tolcil  qui 
étoient  les  plus  difficiles  a  calcukrj  indéperv 
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damment  des  révolutions  des  planètes ,  on 
obkrve  auflî  leurs  routions  &  la  figure  de 
leurs  taches  ou  de  leurs  bandes  qui  condui- 
fent  à  la  détermination  de  leurs  équatcurs  ou 
de  leurs  axes  de  rotation. 

Les  obfervations  qui  ont  fervi  à  toutes  ces 
découvertes  ,  Ce  font  par  le  moyen  d'un 
nd  nombre  d'inftrumens  ,  tels  font  les 
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mer  une  bibb'otheque  >  d'ailleurs  nous  aurons 
accafion  de  les  citer  preique  tous. 

Je  commencerai  par  avertir  ici  que  la 
collection  des  Mémoires  de  l'académie  des 
Sciences  de  Paris  renferme  le  plus  riche  trétbr 
que  cous  ayons  en  tait  d'afironomie  :  routes 
les  parties  de  cette  vafte  feience  y  font  trai- 
tées dans  le  plus  grand  détail  &  de  la  manière 
cttes ,  quarts  de  cercles  ,  micromètres , 1  la  plus  complète.  Il  y  en  a  actuellement 
héliometres  ,  lunettes  méridiennes  ,  lunettes  foixante  &  dix  volumes  depuis  1699 

paiallaéciqucs  ,  fextans ,  fecteurs ,  hoilogcsà  incluîivement ,  jufqu'au  volume  de  i-?6S  , 
pendules ,  &c.  Les  obfervations  fe  font  prin-  1  publié  en  1770.  Il  y  a  auiTi  onze  volumes 
cipalement  par  le  moyen  des  hauteurs ,  des  '  de  mémoires  faits  avant  1699 ,  fept  volumes 
dift.mces  entre  différais  aftres  ,  de  leurs  des  pièces  qui  ont  remporté  les  prix  propofes 
partages  au  méridien  ,  de  leurs  conjonc-  :.  par  l'académie,  &  cinq  des  mémoires  préfentés 
tions  ,  de  leurs  apportions.  Les  oblerva-  \  par  des  favans  étrangers.  Les  Trnnfaclions 
tions  exigent  des  corrections  à  raifon  de  philosophiques  de  la  lociété  royale  de  Lotv 
la  rcfra&.on  qui  chinge  les  hauteurs  ,  les  j  dres ,  depuis  166  c  jufqu'à  préfent ,  renfer- 
levers  cv  les  couchers  des  aftres  ,  de  même  ment  aulti  une  riche  coUcct.on  de  mémoires 
que  la  parallaxe. 


Enfin  ,  les  ufages  Se  les  applications  de 
cette  feitnee  fc  trouvent  dans  la  prédiction 
des  éclipfts  ,  dans  l'obfcrvation  des  longi- 
tudes en  mer  ,  dans  la  géographie ,  la  chro- 
nologie ,  le  calendrier  ,  Ta  gnomonique  ; 
c'eft  en  confultant  tous  les  articles  que  nous 
venons  d'indiquer ,  qu'on  parviendra  à  trou- 
ver.malgréles  inconvéniens de  l'ordre  alpha- 
bétique ,  un  cours  complet  d'afironomie. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet 
article  que  par  un  catalogue  des  meilleurs 
livres  d'aft>  ■v no  nue. 

On  en  trouvera  un  recueil  îmmenfe  dans 
l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Joannis  Friderici 
Wiidleri  bibliographia  afironomica ,  temporis , 
quo  libri  vel  compfw  ve!  editi  funt  orJme 
fervato.  Watcmherga,  t3-S  pag.  in-8°. 

Cette  bibliographie  cft  comme  la  fuite  d'un 
excellent  ouvrage  du  même  auteur,  intitulé: 
Joanms  Friderici  Wcidleri  hiftoria  aftrono- 
miee  ,  fixe  de  ortu  &  progrcjfu  afironomim  , 
Wittzmberga ,  lJ4t,  Gx+  pages  in-40.  dans 
laquelle  on  trouvera  de  très- grands  détails 
fur  tous  les  aftronomes  connus  par  quelque 
ouvrage  que  ce  puiflè  être.  Nous  nemettrons 
dans  notre  catalogue  que  les  livres  modernes 
que  tout  le  monde  peut  avoir  à  Paris.  Les 
ouvrages  de  Ptoloméc  ,  de  Tycho  ,  de 
Kepler  ,  d'Hevelius  ,  de  Riccioli ,  ^.  de- 
vraient être  à  la  tête  du  catalogue  i  mais  ils 
font  ii  rares  ,  qu'il  ferait  inutile  de  les  indi- 
quer à  ceux  qui  veulent  actuellement  k  fùr- 


d'afironomie.  L'hiftoire  de  l'académie  de  Ber- 
lin ,  depuis  1747  ,  contient  encore  beaucoup 
d'excellentes  choies  fur  Yafironomie  phyfique  ; 
les  mémoires  de  Gottingen  ,  de  Pétersbourg  , 
de  Bologne  ,  de  Turin  ,  Se  ceux  de  Nurem- 
berg ,  méritent  aulli  d'êrre  cités  avec  éloge. 

Il  y  a  quelques  ouvrages  élémentaires 
aajhonomic  en  Angleterre  ,  qui  font  très- 
bons  ,  tels  que  ceux  de  Gregori  ,  Whifton  , 
Keill ,  Long  ,  Ferguflbn  ,  Leadbctter , 
Dunthorn  ,  Hodgfon  ,  Coftard ,  &c.  ;  nous 
n'en  dirons  rien  ,  parce  que  nous  écrivons  \ 
fur-tout  pour  les  lecteurs  françois  ,  &  parce  \ 
qu'ils  ne  contiennent  guère  autre  choie  que 
ce  qui  cft  contenu  dans  ceux  qui  font  impri- 
més à  Paris.  Nous  ne  citerons  les  livres  étran- 
gers que  lorl'qu'iU  feront  abfolument  nécef- 
l.iires  a  un  aftronome  ,  rels  que  les  ouvrages 
de  Flimftecd  &  l'optique  de  Smith  ,  dont  il 
y  a  deux  éditions  françoifes  ,  imprimées  à 
Avignon  Se  à  Breft  en  1767  ,  avec  les  tables 
dcslogaridimcsde  Gardiner. 

Traités  généraux  d'agronomie. 

Elémens  d'agronomie  ,  par  M.  Caflînî  t 
avec  les  tables  agronomiques  du  même  auteur. 
Paris,  1740,  i  vol.  in-40.  de  l'imprimerie 
royale  :  ce  livre  contient  fur- tout  la  détermi- 
nation des  orbites  planétaires. 

Jnjfi tut  ions  aftronomiqucs  ,  par  M.  le 
Monnier ,  in-40.  1746  ,  chez  Defaint,  rue 
du  Foin,  Ccll.  une  oaduOion  du  livre  de 


■ 
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Kcill  ,  augmentée  confidérablement  ;  oh  y 
trouve  les  cables  de  la  lune  de  FUmftccd. 

Leçons  élémentaires  d"  afironomie  géomé- 
trique ù  pfiyfique  ,  par  M.  de  la  Caille , 
1761 ,  in-8°.  chez  Guerin  ,  rue  S.  Jacques. 
Ccft  un  excellent  abrégé  de  toute  X'afiro- 
nomie. 

Tables  agronomiques  de  M.  Halley  pour  les 
planètes  '&  les  comètes ,  augmentées  de  plu- 
sieurs toiles  nouvelles  pour  les  fiuellit-s  ,  les 
étoiles  fixes ,  de  la  Lande ,  1 7  j  9  ,  in-8°.  chez 
Bailly ,  quai  des  Auguftins ,  à  Paris;. 

Expofitmns  du  calcul  astronomique  ,  de  la 
Lande ,  1761 ,  m-8.  de  l'imprimerie  royale, 
Se  fc  trouve  chez  Durand  le  jeune  ,  rue 
faint-  Jacques, 

Afironomie  ,  divilce  en  vingt  -  quatre 
livres  :  de  la  Lande ,  a  vol.  in-40.  1764  i  la 
(çconde  édition  qui  eft  lous  preflè  depuis 
1770  ,  aura  j  volumes  in-40,  à  P*"*  »  c'iez 
Defâint,  rue  du  Foin,  Cet  ouvrage  renferme 
un  abrégé  de  tout  ce  qu'on  a  (ait  jufqu'ici 
dans  la  théorie  &  la  pratique  de  \' afironomie , 
la  connoiilance  des  mouvemens  du  fblcil , 
de  la  lune ,  des  planètes  ,  des  comètes ,  des 
(àtellites  &  des  étoiles  fixes  ;  la  defeription 
de  tous  le»  inftrumens  ;  la  manière  de  les 
vérifier  6c  de  s'en  fervir  i'  l'hiftoire  des  aftro- 
n ornes  célèbres  i  celle  de  leurs  ouvrages  6c 
celle  de  leurs  découvertes  ,  fuivant  l'ordre 
naturel  qui  les  a  dû  produire  i  le  calcul  inté- 
gral ,  appliqué  aux  attractions  céleftes j  la 
manière  de  connoître  les  conftcllations  ;  un 
recueil  d'obfervations  choifies  ;  des  tables 
nouvelles  pour  le  (blcil ,  la  lune  ,  les  planètes 
êc  les  fatellites  >  enfin  tout  ce  qui  eft  nécef- 
iaire  pour  bien  connoître  {'afironomie  6c  l'in- 
dicauon  confiante  de  toutes  les  fources  où 
l'on  peut  trouver  de  plus  amples  détails  fur 
chaque  branche  de  cette  feience.  On  n'a 
rîen  oublié  pour  rendre  ce  livre  le  plus  com- 

f lct  qu'il  puifle  être ,  dans  l'état  actuel  de 
afironomie. 

Hifiorice  calefiis ,  Flamfteçd  ,  t7ij  ,  j 
vol.  in-folio.  Ce  grand  ouvrage  comprend 
une  collection  prodigieufe  d'obfervations 
agronomiques  avec  le  grand  catalogue  d'é- 
toiles du  même  auteur  ,  que  nous  citerons 
plus  d'une  fois. 

Tables  oflogarithrru  .Ijonàon,  1741  tin~4°. 
par  Gardiner.  Le  P.  Pezenas  vient  de  les 
turc  réimprimer  4  Avignon  en  17*9 ,  ayçc 
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'  une  augmentation  de  quatre  premiers  degré* 
en  fecoivks  ;  ces  tables  (ont  les  plus  étendues 
6c  les  plus  commodes  qu'on  puiilc  trouvée 
actuellement ,  celles  d'Ulacq  étant  devenues 
très  rares. 

On  trouve  à  Paris ,  chez  Dcfaint ,  de 
petites  tables  abrégées  extrêmement  commo- 
des pour  de  moindres  opérations  ;  mais  dans 
les  grands  calculs  agronomiques ,  il  eft  mdif- 
pcnl  ablc  d'avoir  des  logaridisnes  de  finus  de 
10  m.  10  fécondes  ,  6c  ceux  des  nombres 
jufqu'à  un  million  ,  tels  qu'on  les  trouve 
dans  les  tables  d'Ulacq ,  Trigontmetria  arti- 
ficialis ,  6cc.  Gondal ,  J  633  ,  ou  dans  les  table* 
que  nous  venons  de  citer. 

A  Compleat  Syfiem  of  opticks  ty  Robert 
Smith»  173$  ,  Cambridge,  1  vol,  in-4*. 
Cet  excellent  ouvrage  contient  toutes  les  théo- 
ries de  l'optique,  une  ample  defeription  des 
inftrumens  d  afironomie  6c  d'optique.  Il  en 
a  paru  deux  traductions fr an ço îles  en  1767, 
avec  des  augmentations ,  l'une  du  P.  Peze- 
nas ,  l'autre  de  M.  le  Roy, 

Traités  particuliers  a° afironomie. 

La.  Figure  de  la  terre  par  M.  Bouguer 
1769,  in-40.  394.  pages,  chez  Jombcrr  , 
rue  Dauphine.  Ce  livre  renferme  les  meilleu- 
res recherches  pour  la  pratique  6c  la  théorie 
des  obfervarions  délicates. 

Me Jure  des  trois  premiers  degrés  du  méridien , 
par  M.  de  la  Condamine,  175 1  ,in-4*.  de 
l'imprimerie  royale ,  &  fc  trouve  chez  la 
veuve  Durand.  Item ,  Journal  du  voyage ,  6cc. 
avec  plufîeurs  fupplémcns,  Cet  ouvrage  eft: 
très- méthodique,  très- clair,  trés-bien  écrit, 
également  curieux  pour  la  partie  hiftorique  » 
&c  pour  la  partie  aftionomique. 

La  Méridienne  de  Paris  vérifiée ,  6cc.  pu 
M.  Caflîni  de  Thuri ,  1744,  in-40.  cncte 
Guerin.  On  y  trouve  une  multitude  d'ob- 
fervations faites'par  M.  de  la  Caille  pour  Ut 
figure  de  la  terre. 

De  Litteraria  expeditione  ,  6cc.  P.  P.  Bof- 
covich  6c  Maire ,  in-40.  Rome ,  traduit  eu 
François  6c  imprimé  à  Paris  en  1770  :  ce  li- 
vre eft  de  même  nature  que  celui  de  M. 
Bouguer. 

Hifiaire  célefie  Ou  recueil  d*obftrvations  fai- 
tes dans  le  dernier  fiecle ,  par  MM.  Picard ,  U 
Hire,  &c.  avec  un  difeours  préliminaire  .par 
M.  le  Monnici  1741 ,  i*-4*.  chez  Briaflon. 

Oiferyatèotu 
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Ob fermions  aftronomiques  de  M.  le  Mon- 
,  in-folio ,  1 75 1 ,  17  H  >  »  7S9  »  de  l'im- 
primerie royale.  Il  y  a  déjà  trois  livres  d'im- 
primés ,  d'environ  60  pages  chacun  :  le  qua- 
trième éroit  fous  preflè  en  1771. 

La  figure  de  la  terre  ,  déterminée  par  les 
observations  (aires  au  cercle  polaire,  cW:.  par 
M.  de  Maupertuis  ,  1758 ,  in-8a. 

Degré  du  méridien  entre  Paris  &  Amiens  , 
détermine  par  la  mefure  de  M.  Picard ,  Se 
par  les  obfervarions  de  MM.  de  Maupertuis  , 
Clairaut,  Camus,  le  Monnier,  1740,  in- 8°. 
chez  Guerin. 

Dimrnfio  graduum  meridiani  Vit  fine nfis  & 
Hungarici.àJof.  Liefganig.  Vindobona ,1770. 

Connoijfànce  des  temps  ou  connoijfànce  des 
mouvcmtns  cilefles  ,  depuis  1760  jufqu'cn 
1774.  De  la  Lande,  chez  Panckouckc, 
rue  des  Poitevins.  On  trouve  dans  ce  livre 
grand  nombre  d'obfervations  Se  de  tables 
nouvelles  pour  l'ufage  des  agronomes. 

Ephéméridcs  de  M.  de  la  Caille,  depuis 
174  J  jufqu'cn  1774  ,  6  vol.  in-40.  chez  Hé- 


nflan  ,  riie  S.  Jacques.  "Tous  ces  volumes , 
fur-tout  le  dernier  ,  font  enrichis  de  mémoi- 
res imérejfaiis  fur  l'agronomie  ;  le  feptieme 
volume  a  paru  en  1 774. 

Il  y  a  de  fembUblrs  éphémirides  publiées 
à  Bologne ,  par  M.  Zanotti. 

Ephemerides  aftronomicat ,  par  Hell ,  depuis 
17J7  julqu'cn  1771.  Viennee  ,  in-8*.  Tous 
ces  volumes  renferment  aulïi  beaucoup  de 
tables  Se  d'oblèrvations  intéreflàntes. 

Etat  du  ciel ,  par  M.  Pingre,  1754, 1757, 
in- 8°.  chez  la  veuve  Durand.  Cet  almanach 
agronomique  étoit  le  plus  détaillé  &  le  plus 
exact  qu'oit  eût  calculé. 

On  a  commencé  à  publier  à  Londres, en 
1767  »  un  ouvrage  encore  plus  conlîdéra- 
bk- ,  intitulé  :  The  Niutical  Almanac ,  dont 
il  a  déjà  paru  cinq  volumes  :  ils  contiennent 
un  détail  prodigieux  fur  les  diftances  Se  les 
mouvemens  de  la  lune  ,  relativement  à  la 
manière  de  trouver  les  longitudes  en  mer. 
T7ie  British  marintr's  guide  ,  Maskelyne  , 
in-40.  Lond.  1763, dont  il  a  déjà  paru  8  vol. 

Livres  d* agronomie  phyfijue  ,  fondés  fur  les 
calculs  de  l' 'attraction. 
Théorie  de  la  figure  de  la  terre ,  par  M, 
Clairaut  ,174},  in-8°.  chez  Durand ,  rue  S. 
Jacques. 

Tome  III. 
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Recherches  fur  ta  précejpon  des  fquinoxes  , 
par  M.  d'Alembert ,  1749  »  '«-4°.  chez  Da- 
vid ,  rue  des  Mathurins. 

Theoria  motus  tu/ut ,  à  L.  Euler ,  17 Si  , 
in-40.  à  Pet cts bourg. 

Théorie  du  mouvement  des  comètes ,  par 
M.  Clairaut ,  1760  ,  in- 8°.  chez  Panckou- 
ckc ,  rue  des  Poitevins. 

Recherches  fur  différent  points  importons 
du  fyflime  du  monde ,  par  M.  d'Alembert , 
1754  Se  fuiv.  1  vol.  in-d*.  David. 

Opufcules  mathématiques  ,  f  vol.  in-4*, 
1768  ,  chez  Briatfon. 

Pièce  fur  la  théorie  de  la  lune,  par  M.  Clai- 
raut ,  avec  de  nouvelles  cables  de  la  lune  , 
féconde  édit .  1 764,  chez  Devint  Se  Saillant, 

Pièces  fur  tes  inégalités  de  Saturne ,  quia 
remporté  le  prix  de  l'académie  en  1748  , 
par  M.  Euler  ,  chez  Guerin.  Cette  pièce  eft 
la  première  où  l'on  ait  traité  le  problême  des 
trois  corps  par  une  méthode  analytique  Se 
nouvelle.  M.  Simpfon  a  donné  ,  en  174°» 
174J  Se  «757,  trois  volumes  de  différais 
mémoires  ou  opufcules  en  anglois,  parmi 
lesquels  on  en  trouve  plufieurs  fur  Yaflrono- 
mie  phyfijut ,  faits  de  main  de  maître  :  l'au- 
teur eft  mort  en  1760.  Connoijfànce  des  mou- 
vemens célefks  pour  1767.  On  trouvera  l'in- 
dication de  tous  les  livres  nouveaux  à'af. 


tronomie 


da: 


M  le  recuci. 


les  aflronomes , 
par  M.  Jean  Bemoulli,  à  Berlin,  1771  Se 
1771;  Se  nous  les  citons  prclquc  tous  dans 
les  divers  articles  de  ce  dictionnaire  ;  les  cita- 
tions doivent  être  une  des  principale»  richef- 
fes  de  cet  ouvrage. 

Cartes  céltfies. 

Fiamfeedii  Atlas  errh  flts  1719  ,  in-folio 
maximo.  C'cft  une  très-belle  collection  de 
17  planches ,  qui  repréfentent  en  grand  tou- 
tes les  conftcllations  &  les  étoiles  du  ciel. 

Carte  du  [odiaque  ,  où  l'on  voit  en  grand 
toutes  les  conftcllations  du  zodiaque  ,  gra- 
vée fous  |cs  yeux  de  M.  le  Monnier ,  pat 
dlieulland  ,  en  1 7  r  t  ,  Se  qui  fe  trouve  chez 
M.  Bcllin  ,  géographe  de  la  marine.  Il  y  a 
aulfi  un  zodiaque  IcmSIable  ,  gravé  a  Lon- 
dres ,  par  Scnex  en  deux  fcuitles,  d'après 
les  obfervaùons  de  Ftarartecd  &  deHalley. 

Stellarum  fixarum  hcmifphaerium  auflrale , 
item  ,  hemifphctrium  boréale  ,  par  Senex  , 
gravé  à  Londres  en  deux  feuilles. 

Zzz  z 
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M.  Robert  de  Vaugondi  a~  publie'  auflî  un 
nouveau  planifphere  en  deux  feuilles ,  de  la 
grandeur  de  celui  de  Senex  ,  où  fè  trouvent 
les  nouvelles  conftcllarions  obfervécs  par 
M.  de  la  Caille. 

Figure  du  paffage  de  Vénus  fur  le  difque 
du  fôleil ,  qui  s'oblcrva  le  j  juin  1769 ,  fur 
laquelle  on  voit  les  momens  de  l'entrée  Se 
de  la  fortie  de  Vénus  pour  tous  les  lieux  de 
la  terre ,  avec  l'effet  des  parallaxes  Se  le  choix 
des  pays  où  ce  partage  a  dû  être  obfervé , 
pour  en  déduire  la  diiftance  du  folcil  Se  de 
toutes  les  planètes  de  la  terre.  De  la  Lande, 
chez  Lamé  ,  graveur ,  rue  S.  Jacques. 

M.  Julien  à  l'hôtel  de  Soubife  a  pubhc  , 
en  1765  ,  un  catalogue  complet  des  cartes 
géographiques  ,  de  tous  les  auteurs  tantétran- 

Eers  que  francois ,  que  l'on  peut  avoir  chez 
li }  on  y  trouve  beaucoup  de  canes  rela- 
tives à  Vajhonomie ,  dont  nous  allons  mettre 
ici  le  catalogue. 

Sv/f/mefo/airt ,  pax  M.  Whifton ,  demi- 
feuille. 

Sélénographie  ou  figure  de  la  lune,  d'He- 
velius ,  1646. 

Autre  Sélénographie  anonyme. 

Figure  de  l'éclipfe  de  folcil  de  171;,  par 
Whifton. 

Etat  du  ciel  au  temps  de  l'éclipfe  de  1 7 1 5 , 
par  M.  Halley. 

Figuredel'édipfedelunede  1718,  par 
M.  Halley. 

Eclipfe  de  folcil  de  1748 ,  par  M.  Mayer, 
en  deux  feuilles  ,  avec  une  explication  de  M. 
de  l'ifle,  par  M.  Homan  ,  1747. 

La  même  éclipfe ,  par  M.  Lovrîtz  ,  en 
deux  feuilles ,  1747. 

Aveniffement  de  M.  de  l'ifle  ,  au  fu jet  de 
cette  éclipfe  ;  brochure  1/1-4°.  affez  rare , 
»748. 

Figure  de  l'éclipfe  de  lune  du  S  août 
1748 ,  par  M.  Lowitz. 

Eclipfe  de  folcil  du  8  janvier  1750,  par 
M.  de  l'ifle  ,  1740. 

La  même  éclipfe  pour  Nuremberg ,  par 
M.  Homan  ,  1750. 

Eclipfe  de  lune  du  19  juin  17 yc  ,  par  M. 
de  l'ifle. 

EcUpfe  de  lune  du  1$  décembre  1750  , 
par  M.  de  l'ifle. 
E,lipfcdclunc  du  j»  juin  175 1 ,  par  M.  de 
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1  Eclipfe  du  1  décembre  175 1 ,  par'M.de 
i  l'ifle. 

Figure  du  paffage  de  Vénus  de  1 76 1 ,  par 
■  M.  de  l'ifle ,  1 760  :  cette  figure  eft  fcmbla- 
blc  à  celle  que  j'ai  donnée  pour  le  partage 
de  Vénus  de  1769. 

Carte  de  l'éclipfe  du  fbleil  du  premier  avril 
1764  ,  par  madame  le  Paute. 

Atlas  cékfte ,  par  M.  Jean  Gabriel  Dop- 
pelmayer ,  gravé  à  Nuremberg  ,  en  trente 
Feuilles.  On  y  trouve  des  planifphcrcs ,  fîx 
cartes  céleftes ,  fcmblables  à  celles  du  P.  Par- 
dies  ,  qui  comprennent  tout  le  ciel  ;  des  figu- 
res des  orbites  des  planètes ,  des  comètes  ; 
les  dations,  les  rétrogradations,  les  fàtelli- 
tes  ,  6rc.  Cet  atlas  eft  exécute  grofGérement  ; 
on  n'y  trouve  point  les  lettres  grecques  ;  Se  il 
eft  moins  commode  que  les  autres  canes  dont 
nous  avons  parle.  (  M.  de  la  Lande.) 

ASTRONOMIQUE,  &A\.aftronomicus  ; 
on  entend  par  ce  mot  tout  ce  qui  a  rapport 
à  l'aftrouomie.  Voy*\  Astronomie. 
Calendrier  agronomique.  F.  Calendrier. 
Heurts  agronomiques,  Vayet^  Heure. 
Obfcrvations  afironomiques.  Voye^  Obser- 
vations célestes. 

Ptolomée  nous  a  confervé  ,  dans  fôn  al- 
magtfte  ,  les  obfcrvations  afironomiques  des 
anciens  ,  entre  lesquelles  celles  d'Hippar- 
que  tiennent  le  premier  rang.  F.Almageste. 

La  plupart  des  ouvrages  ou  traites  d'aftro- 
nomie  ,  qui  ont  été  publiés  fous  les  règnes 
de  François  I  &  de  fes  fuccefleurs ,  n  etoienc 
que  des  extraits  de  Valmagefte  de  Ptolomée  , 
traduit  de  l'arabe  ,  ou  fur  les  manuferits 
grecs  ;  ceux-ci  furent  recueillis  ,  Se  les  par- 
tages reftitués  dans  la  belle  édition  de  Bâte 
de  it}8.  Cet  ouvrage  renferme  non- feu- 
lement les  hypothèfes  ,  les  méthodes  prati- 
ques ,  &  les  théories  des  anciens  ,  mais  en- 
core plufieurs  obfervations  afironomiques 
faites  en  Orient  &  à  Alexandrie  ,  depuis  la 
17'  année  de  Nabonaflàrd  ,  qui  eft  le  temps 
de  la  plus  ancienne  éclipfe  qu'on  fâche  avoir 
été  obfcrvée  à  Babylonc ,  jufque  vers  l'an- 
née 887  ,  qui  répond  ,  félon  nos  chrono- 
logiftes,  à  Vannée  140  de  l'ère  chrétienne. 
Cet  ouvrage  avoit  été  publié  fous  l'empire 
d'Antonin  ,  &  il  ne  rtftoit  guère  que  ce  li- 
vre d'aftronomie  qui  eût  échappé  à  la  fureur 
des  barbares  i  les  autres  livres  qui  s'étoienc 
fans  doute  bien  moins  multiplies  »  avoient 
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été  détruits  pendant  les  ravages  prefque  con- 
tinuels qui  fè  firent  durant  cinq  cens  ans  dans 
toutes  les  provinces  romaines. 

L'empire  romain  ayant  fini ,  comme  l'on 
fait ,  en  Occident  l'an  476  de  l'ère  chrétien- 
ne ,  &  1rs  nations  gothiques  qui  en  avoient 
conquis  les  provinces ,  s'y  étant  pour  lors  éta- 
blies ,  une  longue  barbarie  fùccéda  tout  d'un 
coup  aux  lîecles  éclairés  de  Rome  ;  &  cette 
grande  ville  ,  de  même  que  celle  de  la 
Gaule ,  des  E (pagnes  &  de  l'Afrique  ,  ayant 
été  plufieurs  fois  prife  8c  faccagée ,  les  ma- 
nuferits  furent  détruits  Se  diflîpés ,  Se  l'uni- 
vers refta  long-temps  dans  la  plus  profonde 
ignorance.  Injl.  aftr.  de  M.  le  Monnier. 

En  880  le  farrafin  Albattgrù  fe  mit  à  ob- 
fèrvCT.  En  1457  ,  Rcgiomontanus  fè  livra  à 
la  même  occupation  à  Nuremberg }  J.  Wer- 
nérus  &  Bcr.  Waltherus  fes  élevés ,  conti- 
nuèrent depuis  1475  jufqu'en  IJ04:  leurs 
obfcrvations  réunies  parurent  en  1 J44.  Co- 
pernic leur  fuccéda  ;  &  à  Copernic  le  land- 
grave de  Hefle  ,  fécondé  de  Rorhman  Se 
de  Byrgius.  Tycho  vint  enfuite  ,  &  fit  à 
Uranibourg  des  obfcrvations  depuis  1581 
jufqu'en  1601  :  toutes  celles  qu'on  avoit  juf- 
qu'alors ,  avec  la  defeription  des  inftrumens 
de  Tycho  ,  font  contenues  dans  l'hijioire  du 
ciel ,  publiée  en  1671  ,  par  les  ordres  de 
l'cmprreur  Ferdinand.  Peu  de  temps  après , 
H.  velius  commença  une  fuite  d'otfervatioas, 
avec  des  inftrumens  mieux  imaginés  Se  mitux 
faits  que  ceux  qu'on  avoit  eus  jufqu'alors  : 
on  peut  voir  la  defeription  de  ces  inftru- 
mens dans  l'ouvrage  qu'il  a  donné  fous  le 
titre  de  Machina  calefli s.  On  obje&c  à  Hcve- 
lius  d'avoir  obfervé  à  la  vue  (impie  ,  Se  de 
n'avoir  point  fu  ou  voulu  profiter  des  avan- 
tages du  télefeope.  Le  docteur  Hook  don- 
na à  ce  fujet ,  en  1 674  ,  des  obfcrvations 
for  les  inftrumens  d'Hevclius  ;  &  il  paraît 
en  faire  très- peu  de  cas ,  prétendant  qu'on 
n'en  peut  attendre  que  peu  d'exactitude.  A 
la  follicitation  de  la  focieté  royale ,  M.  Hal- 
ley  fit  en  1679  le  voyage  de  Dantzick,  exa- 
mina les  inftrumens  d'Hevelius ,  les  approu- 
va ,  Se  convint  que  les  obfcrvations  aux- 
quelles ils  avoient  fervi  ,  pouvoient  être 
exactes. 

Jcr.  Horrox  Se  Guill.  Crabtrée ,  deux  af- 
rronomes  anglois ,  fe  font  fait  connoîrre  par 
leurs  obfcrvations  qu'ils  out  poufTées  depuis 
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\6\<  jufqu'en  164t.  Flamfteed  ,  Caflini, 
Halley  ,  de  la  Hirc ,  Rocmer  Se  Kirch  leur 
fuccéderent. 

M.  le  Monnier  fils,  de  l'académie  royale 
des  feiences,  6c  des  fociétés  royales  de  Lon- 
dres Se  de  Berlin  ,  a  publié  en  1 74 1  un  ex- 
cellent recueil  des  meilleures  obfcrvations 
afironomiques  ,  faites  par  l'acad.  royale  des 
feiences  de  Paris  >  depuis  fon  établi  flement. 
On  n'en  a  encore  qu'un  volume  qui  doit  être 
fuivi  de  plufieurs  autres:  l'ouvrage  a  pour  ti- 
tre ,  Hijioire  etiefte  ;  il  eft  dédié  au  roi ,  Se 
orné  d'une  préface  très-fa  vante. 

Lieu  agronomique  d'une  étoile  ou  d'une 
olanete  ;  c'eft  fa  longitude  ou  le  point  de 
l'écliprique  auquel  eue  répond  ,  en  comp- 


tant depuis  la  fccY. 
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tia  ;  c'eft-à-dire  en  foivant  l'ordre  naturel  des 
lignes.  Voy.  Lieu  ,  Longitude. 

Astronomiques  ,  nom  que  quelques 
auteurs  ont  donné  aux  fractions  fcxagéfi- 
males ,  à  caufe  de  l'ufàge  qu'ils  en  ont  fait 
dans  les  calculs  afironomiques.  Fôyej  Sexa- 
gésimal. 

Tables  afironomiques.  Voye\î ABLES. 
Théologie  agronomique  ,  c'eft  le  titre  d'un 
ouvrage  de  M.  Derham ,  chanoine  de  Wind- 
for  ,  &  de  la  fociété  royale  de  Londres  , 
dans  lequel  l'auteur  fc  propofe  de  démon- 
trer l'exiftence  de  Dieu  par  les  phénomènes 
admirables  des  corps  céleftes .  t'oyez  Th  éo- 
looie.  (O) 

ASTRUM,  (Chim.)  terme  dont  les 
philofophes  chimiques  fè  fervent  pour  figni- 
fîer  une  plus  grande  vertu  ,  puiffance ,  pro- 
priété ,  acquife  par  la  préparation  qu'on  a 
donnée  à  une  chofè.  Comme  aftrum  du  fou~ 
j're  ou  aftrum  fulphuris  lignifie  le  foufre  ré- 
duit en  huile  ,  dont  les  vertus  furpailènt  de 
beaucoup  celles  du  foufre  en  nature.  Aftrum 
falis  ou  du  fel ,  c'eft  le  fel  réduit  en  eau  ou 
en  huile.  Aftrum  mercurii  ou  du  mercure , 
c'eft  du  mercure  fublimé.  On  donne  ce  nom 
aux  alkools  ,  aux  quinteifcnces  des  cho- 
f«.(  +  )  ,  , 

*  ASTRUNO ,  montagne  d'Italie ,  an 
royaume  de  Naples ,  près  de  Puzzol.  Il  y  a 
dans  cette  montagne  des  bains  appelés  bagni 
di  aftruno  ,  que  quelques  géographes  pren- 
nent pour  la  fontaine  minérale  que  les  anciens 
nommoient  Oraxus  ;  ces  bains  font  fournis 
I  par  \a  eaux  d'un  petit  lac. 
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ASTURA,  (Géogr.)  rivière  de  la  campa- 
gne de  Rome  ,  qui  a  fort  embouchure  dans 
la  mer  de  Tofcanc ,  à  dix  lieues  au-deffus  de 
Rome.  Il  y  avoic  auuefbis  un  bourg  près  de 
cette  embouchure;  ce  fut  là  où  Gcéron  s'em- 
barqua pour  Cayette  après  qu'il  eut  été  prof- 
cri:.  Ce  rut  près  de-là  qu'il  fut  mis  à  mort 
par  ordre  du  triumvirat.  Ce  fut  encore  près 
de  ce  même  endroit  que  Conrard  &  Frédé- 
ric furent  battus  &  pris  par  Charles  ,  roi  de 
Naplcs.  CC.vO 

ASTUR1E  ,  province  d'Efpagne  ,  qui  a 
environ  48  lieues  de  long  ,  fur  18  de  large , 
bornée  à  l'orient  par  la  Bifcaye ,  au  midi 
par  la  vieille  CaAillc  Se  le  royaume  de  Léon , 
a  l'occident  par  la  Galice ,  au  nord  par  l'O- 
céan ;  elle  le  divife  en  deux  parties ,  l'Aftu- 
rie  JOrvicdo  ,  &  XAfturit  de  SantManne  : 
c  eft  l'appanage  des  fils  ainés  d'Efpagne. 

ASTYAGE,  (JLf.  anc.  )  fils  de  Cyaxa- 
re ,  fut  le  dernier  roi  des  Medes.  On  dit  que 
pendant  la  groffeffe  de  fa  fille  Mandane  , 
qu'il  avoit  mariée  à  Cambife  ,  il  vit  en  fon- 
ge  une  vigne  qui  fôrtoit  de  fon  fein  ,  &  qui 
s'étendait  dans  toute  l'Afie  :  ce  qui  l'effraya 
il  fort ,  dit  Hérodote  ,  qu'il  réfolut  de  faire 
mourir  l'enfant  qu'elle  mettrait  au  monde  : 
car  il  avoit  appris  des  mages  que  cet  enfant 
rjuineroit  pluueurs  empires.  Mandane  étant 
accouchée  de  Cyrus ,  le  garantit  des  embû- 
ches de  fôn  grand-pere.  (■+•) 

ASTYMEDE ,  f  Htft.  poët.)  féconde  fem- 
me d 'Œdipe .  periccuta  les  cnfjns  du  pre- 
mier lit  de  Ion  mari  ;  6c  pour  les  rendre 
odieux  à  leur  pere ,  elle  les  accula  d'avoir 
voulu  attenter  a  (un  honneur  :  ce  qui  irrita 
tellement  le  malheureux  (Edipc,  qu'il  rem- 
plit de  fang  toute  fit  maifon  ,  dit  Diodo- 
re.  (-»-) 

ASTYNOMES ,  f.  m.  pl.  (  Hifi.  anc.  ) 
nom  que  les  Athéniens  donnoient  à  dix  hom- 
mes prépofés  pour  avoir  l'œil  fur  les  chan- 
teufes  3c  fur  les  joueurs  de  flûte  :  quelques- 
uns  ajoutent  qu'ils  avoient  auffî  l'intendan- 
ce des  grands  chemins.  Ce  nom  cft  grec  , 
&  dérivé  de  «r»  ,  ville,  &  de  >*f*»t ,  loi ,  ou 
tiftiii  ,  divifïr.  (G) 

ASTYOCKE ,  (Hifi.  poët.  )  fille  de  Phi- 
Unte  ,  ayant  été  faite  captive  par  Hercule 
dans  la  ville  d'Ephyne  en  Elide  ,  fut  aimée 
de  ce  héros  &  en  eut  un  fils  nommé  Ttipo- 
Urne.  (■+■) 
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ASTYOCHUS ,  CMyth.)  filsd'Eole,  ré- 
gna après  fonpere ,  furies  iiles Liparies ,  qu'il 
appclla  Eolicnnes  du  nom  de  fon  perc.  (  -f-  ) 

ASTYONE  ,  (  Hifi.  poët.  )  c'eft  le  nom 
de  la  belle  Chryfeis ,  fiUe  de  Chryfes,  grand- 
prêtre  d'Apollon.  (-»-) 

*  ASTYPALitUS  ,  fumom  d'Apollon  , 
à  qui  cette  épithete  eft  venue  d'Aftipalie  , 
une  des  Cyclades  ,  où  il  avoit  un  temple. 

ASTYRA,  (Giogr.anc.)  ville  d'Eolie 
dont  parle  Scylax.  11  y  avoit  encore  une  au- 
tre ville  de  ce  nom  en  Phénicie ,  dans  le 
voilinage  de  l'ifle  de  Rhodes;  Etienne  le 
géographe  en  a  fait  mention.  (C.A.) 

*  ASTYRENA  ,  (  Myth.  )  Diane  fut 
ainfi  furnommée  d'un  lieu  nommé  Afttra 
dans  la  Méfie ,  où  cette  décile  avoit  un  bois 
facré. 

*  ASUAN  ,  (  Geog.  anc.  &  mod.  )  ville 
d'Egypte  ,  dans  la  partie  méridionale ,  fur 
la  rive  droite  du  Nil.  Les  Turcs  l'appellent 
Sahid ,  &  les  Arabes  Ufuan  ;  quelques  géo- 
graphes croient  que  c  eft  l'ancienne  Méta- 
compfo  ,  Tacompfon ,  ou  Tachimpfo  ;  d'autres 
la  prennent  pour  Sycnt  même. 

*  ASSUNGEN, petit  lac  de  Suéde,  dans 
la  Veftrogothie  ,  vers  les  provinces  de  Sm ai- 
Lande  &  de  Hallande. 

ASYLE ,  f.  m.  (  Hifi.  aac.  &  mod.  )  fanc- 
ruaire  ,  ou  lieu  de  refuge  ,  qui  met  à  l'abri 
un  criminel  qui  s'y  retire  ,  Se  empêche  qu'il 
ne  puiffe  être  arrêté  par  aucun  officier  de  juf- 
rice.  Voye[ Refuge,  Privilège. 

Ce  mot  vient  du  grec  qui  eft  com- 

pofé  de  m  privatif ,  &  de  rvfj»  ,  je  prends 
ou  je  heurte  ;  parce  qu'on  ne  p 
trefois ,  fans  facrilége  ,  arrêter  ui 
réfugiée  dans  un  afyle.  V.  Sacrilège. 

Le  premier  afyL  fut  établi  à  Athènes  par 
les  defeendans  d'Hercule ,  pour  fe  mettre  à 
couvert  de  la  fureur  de  leurs  ennemis.  Voy. 

HfcRACXIDES. 

Les  temples ,  les  autels  ,  les  ftarues ,  ôc 
les  tombeaux  des  héros ,  étoient  autrefois  la 
retraite  ordinaire  de  ceux  qui  étoient  acca- 
blés par  la  rigueur  des  loix  ,  ou  opprimés 
par  la  violence  des  tyrans  :  mais  de  tous  ces 
afyles  ,  les  temples  étoient  les  plus  iurs  & 
les  plus  inviolables.  On  (uppolbit  que  les 
dieux  fe  chargeoient  eux-mêmes  de  la  pu- 
nition d'un  criminel  qui  vtnoit  Ce  mettre 
ainfi  fous  leur  dépendance  immédiate  j  6c 
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on  regardoit  comme  une  grande  impiété 
d'ôter  la  vengeance  aux  immortels.  Vaye^ 
Autel  , Temple  , Tombeau  ,  Statue,  ùc. 

Les  lfraclites  avoicnt  des  villes  de  refu- 
ge ,  que  Dieu  lui-même  leur  avoit  indiquées  : 
elles  étoicnt  Vajyle  de  ceux  qui  avoicnt  com- 
mis quelques  crimes  ,  pourvu  que  ce  ne  fut 
point  de  propos  délibéré. 

A  l'égard  des  païens ,  ils  accordoient  le 
refuge  &  l'impunité ,  même  aux  criminels 
les  plus  coupables  Se  les  plus  dignes  de  châ- 
timent ,  les  uns  par  iuprrlrJdon  ,  les  autres 
pour  peupkr  leurs  villes  ;  Se  ce  fur  en  effet 
par  ce  moyen  que  Thebcs ,  Athènes  8c  Rome 
fe  remplirent  d'abord  d 'habita ns.  Nous  li- 
fons  aufli  que  les  villes  de  Vienne  &  Lyon 
étoient  autrefois  un  afyle  chez  les  anciensGau- 
lois  ;  &  il  y  a  encore  quelques  villes  d'Alle- 
magne ,  qui  ont  confervé  leur  droit  d'afyte. 

C'cft  pour  cette  raifon  que  fur  les  médail- 
les de  différentes  villes  ,  principalement  de 
Syrie,  on  trouve  l'infcription  aïtaoi,  à  la- 
quelle on  ajoute  iepai  ,  par  exemple,  ttpot 
iepaz  kal  aztaox,  xiaonox  1epax  kai 
axtaoï. 

La  qualité  à' afyle  étoit  donnée  à  ces  vil- 
les ,  félon  Spanhcim ,  à  caufe  de  leurs  tem- 
ples ,  &  des  dieux  qui  y  étoient  révérés. 

La  même  qualité  étoit  auflî  quelquefois 
donnée  aux  dieux  mêmes.  Ainli  la  Diane 
dEphcle  étoit  appcllée  A"»»A»r.  On  peut 
ajouter  que  le  camp  formé  par  Remus  Se 
Romulus,  qui  fut  appelle  afyle,  Se  qui  de- 
vint enfuice  une  ville ,  étoit  un  temple  élevé 
au  dieu  Afylxus,  9t»t  «(rvW«r. 

Les  empereurs  Honorius  Se  Théodofè 
ayant  accordé  de  fcmblables  privilèges  aux 
églifes  ,  les  évêques  Se  les  moines  eurent  foin 
de  marquer  une  certaine  étendue  de  terrein , 
qui  fixoit  les  bornes  de  la  jurifdiction  fé- 
culiere  ;  &  ils  furent  fi  bien  confèrver  leurs 
privilèges  ,  qu'en  peu  de  temps  les  couvens 
furent  des  etpeces  de  forterelîcs  où  les  cri- 
minels les  plus  avérés  fe  mettoient  a  l'abri  du 
châtiment ,  Se  bravoient  les  magiltrats.  V. 
Sanctuaire. 

Ces  privilèges  forenrenfuite  étendus ,  non- 
feulement  aux  églifes  Se  aux  cimetières,  mais 
auflî  aux  maifons  des  évêques  ;  un  criminel 

S|ui  s'y  étoit  retiré  ne  pouvoir  en  fortir  que 
ous  promeflè  de  la  vie  ,  Se  de  l'entière  ré- 
rniflion  de  fon  crime.  Laraifon  pour  Laquelle 


A  S  Y  7j| 

J  on  étendit  ce  privilège  aux  maifons  des  évê- 
ques ,  fut  qu'il  n'étoit  pas  poflible  qu'un  cri- 
I  minel  paflât  fa  vie  dans  une  églilé ,  où  il 
ne  pouvoit  faire  décemment  plufieurs  des 
fondions  animales. 

Mais  enfin  ces  afyks  ou  fan&uaircs  forent 
[  dépouillés  de  plufieurs  de  leurs  immunités  , 

Earce  qu'ils  ne  fervoient  qu'à  augmenter  le 
rigandage  ,  &  à  enhardir  le  crime. 
En  Angleterre ,  dans  la  charte  ou  patente 
des  privilèges  ou  immunités  ,  qui  ont  été 
confirmées  à  l'églife  de  S.  Pierre  d'Yorck,  l'an 
J.  H.  VII  ;  on  entend  par  afyle  ,  cathedra 
quietudinis  &  pacis.  Quod  fi  aliquis  vefano 
fpiritu  agitatus  diabolko  aufu  quemquam  ca- 
pere  prafumpfent  in  cathedri  lapidei  juxta 
altare  ,  quod  Anglici  vocant  frcedftool  ,  id 
efi ,  cathedra  quietudinis  vel  pacis  ;  hujus  tant 
flagitiofi  facrilegu  emendatio  fub  nullo  judicio 
erat ,  fub  nullo  pecunia?  numéro  claudebatw , 
fid  apud  Anglos  Botales ,  hoc  efi ,  fine  emtnda 
vocabatur.  Mon»fi.  r.j,p.  135. 

Il  y  avoit  plusieurs  de  ces  afyks  ou  fanc- 
ruaires  en  Angleterre  ;  mais  le  plus  fameux 
étoit  à  Beverly ,  avec  cette  infcripdon  :  Hatc 
fedes  lapidea  freedflool  dicitur  ,  id  efi ,  pacis 
cathedra,  ad  quant  rcus  fugiendo perveniens , 
omnimodam  habt  fiuritstem.  Cambden. 

Les  afyks  rcflcmbîent  beaucoup  aux  fran- 
chifes  accordées  en  Italie  aux  églifes  {voyer 
Franchise  )  ;  mais  ils  on:  tous  été  abolis. 
(G). 

*  En  France ,  l'églife  de  S.  Marrin  de  Tours 
a  été  long-temps  un  afyle  inviolable. 

ChaTlcmagnc  avoit  donné  aux  afyles  une 
première  atteinte  en  779  ,  par  la  défenfe 
qu  il  ht  .  qu'on  portât  à  manger  aux  ermi- 
nels  qui  fe  retireraient  dans  Us  églifes.  Nos 
rois  ont  achevé  ce  que  Charlcmagne  avoit 
commencé. 

ASYMETRIE ,  f.  f.  compofé  de  d  priva- 
tif,  de  r». ,  avec  ,  Se  de  ftiit», ,  mefure ,  c'elt- 
à-dire  (ans  mefure.  On  entend  par  ce  mot 
un  défaut  de  proportion  ou  de  corrcfpon- 
dance  entre  les  parties  d'une  chofe.  Voye-t 
Symétrie. 

Ce  mot  défîgne  en  mathématique,  ce  qu'on 
entend  plus  ordinairement  par  incommenfu- 
rabilité.  Il  y  a  incommenfurabilité  entre  deux 
quantités ,  lorsqu'elles  n'ont  aucune  com- 
mune mefure  ;  tels  font  le  coté  du  quarré  Se 
fà  diagonale  ;  en  nombres  les  racines  lourdes, 
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comme  / 1 ,  .  font  auiîi  incommenfura- 
blesaux  nombres  rationcls.  V,  Incommen- 
surable , Sourd,  Quarré,  &c,  ( E) 

ASYMPTOTE  ,  L  f.  afymptotus,  ter- 
me de  géométrie.  Quelques  auteurs  définif- 
iènt  Yafymptote  une  ligne  indéfiniment  pro- 
longée ,  qui  va  en  s'approchant  de  plus  en 
plus  d'une  autre  ligne  qu'elle  ne  rencontrera 
jamais.  Voye*  Ligne. 

Mais  cette  définition  générale  de  Yafymp- 
tote  n'eft  pas  exaâe ,  car  elle  peut  être  ap- 
pliquée \  des  lignes  qui  ne  font  pas  des  afymp- 
totes.  Soit  ( fig.  xo,  n°.  x,  fiel.  con.J  l'hy- 
perbole KSL;  fon axe  CM;  fon axe  con- 
jugué A  B,  On  (kit  que  fi  du  centre  C ,  on 
mené  les  droites  indéfinies  C  D ,  C  E,  pa- 
rallèles aux  lignes  B  S ,  AS  >  tirées  du  Com- 
met S  de  l'hyperbole ,  aux  extrémités  de  fon 
axe  conjugué  :  ces  lignes  C  D  ,  C  E ,  fe- 
ront les  afymptotes  de  l'hyperbole  KSL. 

Soient  tarées  les  parallèles  fg,  h  i  ,  ùc. 
à  Yafymptote  C  D  ;  il  eft  évident  que  ces 
parallèles  indéfiniment  prolongées,  vont  en 
s'approchant  continuellement  de  l'hyperbole 
qu'elles  ne  rencontreront  jamais.  La  défini- 
tion précédente  de  Yafymptote  convient  donc 
à  ces  ligues  ;  elle  n'eft  donc  pas  exalte. 

Qu'eft-ce  donc  qu'une  afymptote  en  géné- 
ral î.C'eft  une  ligne,  qui  étant  indéfiniment 
prolongér,  s'approche  continuellement  d'une 
autre  ligne  aufli  indéfiniment  prolongée  ,  de 
manière  que  fa  diftance  à  cette  ligne  ne  de- 
vient jamais  zéro  abfolu ,  mais  peut  tou- 
jours être  trouvée  plus  petite  qu'aucune  gran- 
deur donnée. 

Soit  tirée  la  ligne  N  opq  perpendiculai- 
rement à  Yafymptote  C  D ,  &  à  (es  parallèles 
fg,  h  i,  &c,  il  eft  évident  que  Yafymptote 
C  D  peut  approcher  de  l'hyperbole  plus  près 
que  d'aucune  grandeur  donnée  ;  car  la  pro- 
priété de  Yafymptote  C  D  confifte  en  ce  que 
le  produit  de  C  p  par  ^eft  toujours  conf- 
iant ;  d'où  il  s'enluit  que  C  p  augmentant 
à  l'infini ,  p  q  diminue  aufli  à  l'inhni  :  mais 
la  diftance  des  parallèles  fg,  ht ,  à  cet- 
te courbe  fera  toujours  au  moins  de  n  p, 
de  op  ,  ùc.  &  par  conféquent  ne  fera  pas 
plus  petite  qu'aucune  grandeur  donnée.  Voy. 
Hyperbole. 

Le  mot  afymptote  eft  compofé  de  «  pri- 
vatif ,  r*V ,  avec ,  Se  de  w>»7.  ,  je  tombe , 
c'tft-à-dire  qui  n'eft  pas  co- incident,  ou  qui 
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ne  rencontre  point.  Quelques  auteur»  «tint 

ont  nommé  les  afymptotes ,  lincct  intaSx. 

Certains  géomètres  diftinguent  pluficurs 
efpeces  cY afymptotes;  il  y  en  a ,  félon  ces  au- 
teurs ,  de  droites ,  de  courbes  ,  &c.  Ils  diu 
tribuent  les  coutbes  en  concaves ,  convexes  , 
&c.  &  ils  propofent  un  infiniment  pour  les 
tracer  toutes  :  le  mot  à'afymptote  tout  coûte 
ne  défigne  qu'une  afymptote  droite. 

V afymptote  fe  définit  encore  pïus  exac- 
tement une  ligne  droite  ,  qui  étant  indéfini- 
ment prolongée,  s'approche  continuellement . 
d'une  courbe  ou  d'une  portion  de  courbe  aufli 
prolongée  indéfiniment ,  de  manière  que  la 
diftance  à  cette  courbe  ou  portion  de  cour- 
be ne  devient  jamais  zéro  abfolu,  mais  peut 
toujours  être  trouvée  plus  petite  qu'aucune 
grandeur  donnée. 

Je  dis ,  i°.  d'une  courbe  ou  d'une  por- 
tion de  courbe,  afin  que  la  définition  con- 
vienne, tant  aux  courbes  ferpentantes  qu'aux 
autres. 

Car  la  ligne  f  g  h  ( figure  XO  ,n.  3.)  ne 
peut  être  conltdérée  comme  ['afymptote  de 
la  courbe  ferpentante  m  n  o  p  r  s  ,  que  quand 
cette  courbe  a  pris  un  cours  réglé  relative- 
ment à  elle  ,  c'eft-à-dirc  un  cours  par  lequel 
elle  a  été  toujours  en  s'en  approchant. 

Je  dis  ,  i°.  que  la  diftance  de  Yafymptote 
à  la  courbe  peut  toujours  être  trouvée  moin- 
dre qu'aucune  grandeur  donnée  ;  cat  (ans 
cette  condition  ,  la  définition  conviendroit 
à  Yafymptote  &  à  fes  parallèles.  Or  une  dé- 
finition ne  doit  convenir  qu'à  la  chofe  dé- 
finie. 

On  dit  quelquefois  que  deux  courbes  (ont 
afymptotes  l'une  à  l'autre  ,  lorfqu'indcfini- 
ment  prolongées  elles  vont  en  s'approchant 
continuellement,  fans  pouvoir  jamais  fe  ren- 
contrer. Ainfi  deux  paraboles  de  même  pa- 
ramètre ,  qui  ont  pour  axe  une  même  li- 
gne droite  ,  font  afymptotes  l'une  à  l'autre. 

Entre  les  courbes  du  fécond  degré  ,  c'eft- 
à-dire  entre  les  fections  coniques  ,  il  n'y  a 
que  l'hyperbole  qui  ait  des  afymptotes. 

Toutes  les  courbes  du  troilieme  ordre  ont 
toujours  quelques  branches  infinies,  mais 
ces  branches  infinies  n'ont  pas  toujours  des 
afymptotes  ;  témoins  les  paraboles  cubiques, 
&  celles  que  M.  Newton  a  nommées  pa- 
raboles divergentes  du  tro'Jteme  ordre.  Quant 
aux  courbes  du  quatrième,  il  y  en  a  une  Ln-  ' 
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finité  ,  qui  non  feulement  n'ont  pas  quatre 
afymptotes,  mais  qui  n'en  ont  point  du  tout, 
Se  qui  n'ont  pas  même  de  branches  infinies, 
comme  lelliple  de  M.  Caffini.  V.  Courbe, 
Branche,  Ellipse,  6v. 

La  conchoide ,  la  cirtoïde  ,  fie  Ut  loga- 
rithmique ,  qu'on  ne  met  point  au  nombre 
des  courbes  géométriques  ,  ont  chacune  une 
afymptote.  Voyc\  Cou  rbe. 

L'afymptote  de  la  conchoide  eft  très  pro- 
pre pour  donner  des  notions  claires  de  la 
nature  des  afymptotes  en  général.  Soit  ( pl. 
d-  l'analyfe  ,fig.  l .  )  MM  A  M  une  portion 
d  :  conchoide ,  C  le  pôle  de  cette  courbe ,  fie 
B  R  une  ligne  droite  au-delà  de  laquelle  les 
parties  QM ,  E  A,  Q  M,  Sec.  des  droites 
tirées  du  pôle  C  >  font  toutes  égales  entr  elles. 
Cela  pofe  ,  la  droite  3  R.  fera  Yafymptote  de 
la  courbe.  Car  la  perpendiculaire  Ml  étant 
plus  courte  que  MO,  8c  M  R  plus  courte 
que  M  Q ,  Sec.  il  s'enfuit  que  la  droite  B  D 
va  en  s'approchant  continuellement  de  U 
courbe  M  M  A  M  ;  de  (brte  que  la  diftanec 
MR  va  toujours  en  diminuant ,  fie  peut  être 
autïi  petite  qu'on  voudra ,  fans  cependant 
être  jamais  absolument  nulle.  V.  Divisibi- 
lité, Infini,  fiec.  Voye^auffi Conchoide. 

On  trace  delà  manière  fui  vante  les  afymp- 
totes  de  l'hyperbole.  Soit  ( planche  des  fcâ.  co- 
nij.  fig.  xo.)  une  droite  D  E  tirée  par  le  \ 
fommet  A  de  l'hyperbole  ,  parallèle  aux  ' 
ordonnées  Mm  ,  fie  égale  à  l'axe  conjugué  ; 
de  ;  en  forte  que  la  partie  A  E  foit  égaie  à 
la  moitié  de  cet  axe ,  Se  l'autre  partie  D  A 
égale  à  l'autre  moirié.  Les  deux  lignes  tirées 
du  centre  C  de  l'hyperbole  par  les  points  D 
fie  E  ,  favoir  CFScCG,  feront  les  afymp- 
totes de  cette  courbe. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  juf- 
qu'ici ,  qu'une  courbe  peut  avoir  dans  cer- 
tains cas  pour  afymptote  une  droite ,  Se  dans 
d'autres  cas  une  courbe.  Toutes  les  courbes 
qui  ont  des  branches  infinies  ,  ont  toujours 
l'une  ou  l'autre  de  ces  afymptotes  ,  fit  quel- 
quefois routes  les  deux  ;Y  afymptote  eft  droi- 
te ,  quand  la  branche  iniiiue  eft  hyperbo- 
lique -,  Yafymptote  eft  courbe  ,  lorfquc  la 
branche  infinie  eft  parabolique  ,  Se  alors 
\' afymptote  courbe  eft  une  parabole  d'un  de- 
gréplus  ou  moins  cl.  vé.  Ainti  la  théorie  des 
afymptotes  des  courbes  dépend  de  celle  de 
leu! s  branches  infinies.  Voye^ Branche. 

Une  courbe  géométrique  ne  peut  avoir 
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plus  èîafymototes  droites  qu'il  n'y  a  d'unités 
dans  l'expolant  de  fon  ordre.  Voy.  Scirllng , 
Enum.  lin.  J  ,  ord.prop.  vj,  cor.  7 ,  &  X Intro- 
duction à  l'analyfe  des  lignes  courbes  ,  par  M. 
Cramer,  page  344,  art.  14J.  Ce  dernier 
ouvrage  contient  une  excellente  théorie  des 
afymptotes  des  courbes  géométriques  fie  de 
leurs  branches ,  chap.  viij. 

Si  l'hyperbole  G  M  R  ,fig.  iz>  eft  une  des 
courbes  dont  la  nature  exprimée  par  l'équa- 
tion aux  afymptotes  (bit  renfermée  dans  l'é- 
quation générale  xmy"  ^  a"  +  *  ;  tirez  la 
droite  P  M,  par -tout  où  vous  voudrez, 
parallèle  à  Yafymptotc  C  S;  achevez  le  pa- 
rallélogramme P  C  O  M.  Ce  parallélogram- 
me fera  à  l'cfpace  hyperbolique  P  MG  B , 
rerminé  par  la  ligne  P  M,  par  l'hyperbole 
indéfiniment  continuée  vers  G  ,  fie  par  U 

Eartie  P  B  de  V afymptote  indéfiniment  pro- 
rogée du  même  côté,  comme  m  —  n  eft 
à  n.  Ainfi  lorfque  m  fera  plus  grand  que  n , 
l'cfpace  hyperbolique  fera  quarrablc.  Si 
m=^n ,  comme  dans  l'hyperbole  ordinaire, 
le  parallélogramme  PCO  M  fera  à  l'cfpace 
hyperbolique  comme  zéro  eft  a  1  ,  c'eft-à- 
dire  que  cet  cfpace  fera  infini  relativement 
au  parallélogramme  ,  fie  par  conféquenr  non 
quarrablc.  Enfin  fi  m  eft  moindre  que  n  ,  le 
parallélogramme  fera  à  l'efpace  hyperbolique 
comme  un  nombre  négatif  à  un  nombre  po- 
fitif ,  l'efpace  P  MG  B  fera  infini ,  Se  l'ef- 
pace M  P  CE  fera  quarrable.  Voye^  la  fin 
du  cinquième  livre  des  feclions  coniques  de 
M.  le  marquis  de  l'Hôpital.  *Vy<X  auJP un 
mémoire  de  M.  Varignon  imprimé  en  1 705  , 
parmi  ceux  de  l'académie  royale  des  feien- 
ces  ,  Si  qui  a  pour  titre  Réflexions  fur  les 
efpaces  plus  qu'infinis  de  M.  Wall is.  Ce  der- 
nier géomètre  prétendoit  que  l'efpace  M  P 
G  B  ,  étant  au  parallélogramme  comme  un 
nombre  pofitif  à  un  nombre  négatif ,  l'rf- 
pace  M  P  G  B  étoit  plus  qu'infini.  M.  Va- 
rignon cenfure  cette  expreflion  ,  qui  n'eft 
pas  fans  doute  trop  exaÂe.  Ce  qu'on  peut 
aflûrer  avec  certitude,  c'eft  que  l'efface 
P  MG  B  eft  un  efpacc  plus  grand  qu'aucun 
efpace  fini ,  5e  par  conféquent  qu'il  eft  infini.. 
Pour  le  prouver,  Se  pour  rendre  la  démon- 
ftration  plus  fimple ,  fnfôns  a      1 ,  Se  nous 
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aurons  l'équation  xm  y"  =  1  ouy=x 
(  Foyei  Exposant).  Donc  y  d x ,  élément 

de  l'aire  PMGB=  dx,  dont 
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l'intégrale  {V.  Intégral)  cft  — - 


—  -  i 


p_our  compléter  cette  intégrale ,  il  faut  qu'elle 
loit  =  o  torique  x=o  i  d'eù  il  s'enfuit 


—  r 


que  l'intégrale  complète  cft  ■ 


Donc,  i°.  Si/n</i,  on  a 


i  —  ?  égal  à  une  quantité  pofitive.  Ainfi 

M 

_  » 

l'intégrale  le  réduit  à  —  qui  repré- 


il  s'enfuit  que  *  ~  »  fera  >  x  ' ,  puifque 
m  étant  <  n ,  on  a  ar">  x"  ,  lorfquc  x  eft 
plus  grand  que  i.  D'où  il  s'enfuit  que  x  > 

-n  6c  f  ou  x-1  <  -~  ou  x""  Donc  lcf- 

pace  PMGB  de  l'hyperbole  repréfentée 
par  xmy"  =  i  ,  renfermera  l'efpace  de  l'hy- 
perbole ordinaire  repréfentée  par  l'équation 
xy  =  i ,  6c  ayant  U  même  ordonnée  P  M. 
Ainli ,  quoique  ce  derner  efpace  foit  infini  , 
on  peut  dire  que  l'autre  qui  cft  infini  à  plus 
forte  raifon ,  eft  en  quelque  manière  un 
infini  plus  grand.  Voyt^  à  l'article  Infini» 
la  notion  claire  &  nette  que  l'on  doit  le 
former  de  ces  prétendus  infinis  plus  grands 
que  d'autres. 

Soir  M  S ,  fig.  23  »  une  logarithmique  , 


lente  l'efpace  ECPM  ;  d'où  l'on  voit  que 

cet  efpace  eft  fini  tant  que  x  cft  fini,  fie  j  P  R  ion  afymptote  ,  PTCjl  fous-tangence, 


que  quand  x  devient  infini ,  l'efpace  devient 
infini  auffi.  Donc  l'efpace  total  renfermé  par 
la  courbe  &  les  deux  afymptotes ,  eft  infini  ; 
6c  comme  l'efpace  ECPM  eft  fini  ,il  s'enfuit 
que  l'efpace  reftant  PMGB  eft  infini 

Il  n'y  a  que  l'hyperbole  ordinaire  ou  les 
efpaces  PMGB ,  ECPM,  foient  tous  deux 
infinis  ;  dans  toutes  les  autres  hyperboles  l'un 
des  efpaces  eft  infini ,  &  l'autre  hni  ;  l'efpace 
infini  eft  PMGB  dans  le  cas  de  m  <  n ,  6c 
dans  le  cas  de  m>«c'cftPJ»fCH.  Mais  il 
faut  obfërvcr  de  plus  que  dans  le  cas  de  m  <  «, 
l'efpace  infini  PMGB  eft  plus  grand  en  quel- 
que manière  que  celui  de  l'hyperbole  ordi- 
naire,  quoique  l'un  &  l'autre  efpaces  foient 
tous  deux  infinis  \  c'eft-U  fans  doute  ce  qui  a 
donné  lieu  au  terme  plus  qu'infini  de  M.  Wal- 
lis.  Pour  éclaircir  cette  queftion  ,  fuppofons 
CP—  i  6c  PM=  i ,  6c  imaginons  par  le 
point  M  une  hyperbole  équil  itère  entre  les 
deux  afymptotes  CB  ,CE  ,  que  je  fuppofe 
faire  ici  un  angle  droit  ;  enfuite  par  le  même 
point  M  décrivons  une  hyperbole  ,  dont  l'é- 
quation foit  xm  y"  =  I  ,  m  étant  <  n  ,  il 
cft  vifible  que  dans  l'hyperbole  ordinaire 

,  5c  que  dans  celle-  ci  y = x  "~  ]*; 


y- 


.—  i 


d'où  l'on  voit  que  x  étant  plus  grand  que  i , 
c'eft-à-dire  que  CP  ,  l'ordonnée  correfpon- 
dante  de  l'hyperbole  ordinaire ,  fera  plus  pe- 
nte que  celle  de  l'autre  hyperbole.  En  eftet , 
fi  x  eft  plus  grand  que  i ,  &  que  î  foit  <  ,  $ 


6c  P  M  une  de  fes  ordonnées.  L'efpace  in- 
déterminé R  P  M  S  fera  égal  à  P  M  X  P 
T;  6c  le  folide  engendré  par  la  révolution 
de  la  courbe  autour  de  fon  afymptote  V  P  , 
fera  égal  a  la  moitié  du  cylindre ,  qui  auroic 
pour  hauteur  une  ligne  égale  à  la  lous-tan- 
gente  ,  6c  pour  demi-diamerre  de  fa  baie 
une  ligne  égale  à  l'ordonnée  Q.  V.  foye^  Lo- 
garithmique. 

ASYMPTOTIQUE  ,  afymptoticus  ,  adj. 
m.  efpace  afymptotique ,  cft  l'efpace  renfer- 
mé entre  une  hyperbole  6c  fon  afymptote  , 
ou  en  général  entre  une  courbe  6c  fon  afymp- 
tote; cet  efpace  eft  quelquefois  fini,  6c  qucl- 
qucfbis  infini.  Voyt*  Asymptote.  (O) 

ASYNDETON,  moteompofé  d'-  pri- 
vatif 6c  de  cviAw,  coll/go ,  j'unis  i  c'eft  une 
figure  de  grammaire  ,  qui  confifte  à  fuppri- 
mer  les  liaifons  ou  particules  qui  devraient 
être  entre  les  mots  d'une  phraîe ,  fie  donne 
au  difeours  plus  d'énergie.  Voyc\ Conjonc- 
tion ou  Liaison. 

On  la  trouve  dans  cette  phrafe  attribuée 
à  Céfar,  vent ,  vidi  ,  vici  ;  où  la  particule 
copulative  fi-  cft  omife  :  6c  dans  cette  aa- 
ire  de  Cicéron  contre  Catilina ,  Mit ,  ex- 
ceftt,evafit,erapit;6càuace\ctide  Virgile, 

Fer  te  citi  i 


,  fcattdite  muros. 

Uafynditon  eft  oppofée  à  la  figure  appe- 
lée polifyntheton,  qui  confifte  à  multiplier  U 
particule  copulative.  Voyct  Polisynthe- 
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AT ,  f.m.  («/?.  nat.  Botaniq.)  arbre  de 
l'Afrique  3c  de  TAilc,  alTez  bien  repré- 
fenté  Se  dans  prcfque  cous  l'es  détails  fous 
le  nom  Malabare  ata-maram  ,  c'eft-à-dirc , 
êrbre  d'at ,  p*r  Van-Rhccdc  ,  dans  fon 
Hortus  Malabat icus ,  vol.  III ,  pag.  %t , 
pl.  XXIX.  Les  Malabares  l'appellent  encore 
manil-jaka,  à  caufedela  reîlèmblance  de 
Ton  fruit  avec  celui  du  jaSa ,  au  moins  en 
apparence  ;  les  Brames  aïoa ,  manil-pano- 
jou ,  Se  jona  ja^a  ;  les  Portugais  atas  Se 
atocira;  les  habitons  de  Temate  atis  ;  ceux 
du  Mexique  tfypipalis  ;  les  Efpagnols  ahatt 
depannucho.  Rccchus  en  donne  une  figure 
allez  mauvaife  fous  le  nom  de  are  panni- 
tenjis  >  dans  Ton  Hiftoire  des  plantes  du  Mexi- 
que ,  pag.  248.  Celle  dePlukcnet  n'eft  guère 
meilleure ,  fous  le  nom  d'anona  indica  jruâu 
tonotdo  viridi ,  fquamis  veluti  acukato ,  ata- 
maram  horti  Malabarici  araticu  ponhe  Marc- 
graavii  &  Pifonis ,  forti  etiam  yata  finen- 
fibus  Boy  mit  flora  finenfis ,  noffratibus  co~ 
hnis,  the  Prikley  applc  vulgh  nuncupatur. 
Almdgcftum  botameum,  pag.  $X  ,  phytogra  - 
phice  ,  pl.  CXXXV,  fig.  x.  Jean  Commclin 
en  a  repréfonté  fort  bien  les  feuilles  &  les 
graines  ,  fous  le  nom  d'anona  ,  dans  fon 
Hortus  Amfitlôdamsnfis ,  vol.I.  pl.  LXDC 

L'at  scleve  à  la  hauteur  de  10  pies, 
fous  une  forme  conique  alongée  Se  allez 
ferrée ,  parce  que  les  branches  ,  quoiqu'en 
petit  nombre ,  en  font  peu  écartées ,  à  peine 
fous  un  angle  de  *o  à  40  degrés.  Son 
tronc  eft  haut  de  t  à  6  piés,  fur  un  pié 
au  plus  de  diamètre ,  alfez  droit ,  à  bois 
très  -  dur  ,  verdatre  au  cœur ,  très  -  blanc 
dans  fon  aubier ,  couvert  d'une  écorec  verte 
au-dehors  K  piquetée  de  petits  points  cen- 
drés, épaillè,  fongueufe  Se  rouge  au-dedans. 

Sa  racine  eft:  médiocrement  grande ,  alfez 
ramifiée ,  &  s'étend  plus  verticalement  fous 
terre  qu'horizontalement.  Son  écorec  eft 
rougeâtre. 

Ses  feuilles  font  alternes ,  allez  ferrées , 
rangées ,  non  pas  circulairement,  mais  fur 
un  même  plan  ,  de  manière  que  le  feuil- 
lage eft  applati.  Elles  font  elliptiques,  poin- 
tues aux  deux  bouts ,  longue*  de  quatre 
à  fix  pouces,  une  à  deux  fois  moins  lar- 
Tame  III. 
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f  ges,  entières,  affez  épailfes,  vertes  Se  lui- 
Tantes  delTus ,  plus  pâles  &  ternes  deflous , 
avec  une  nervure  garnie  de  chaque  côté 
de  lêpt  à  huit  côtes  alternes,  portées  fur 
un  pédicule  cylindrique  allez  court ,  6c 
relevées  fous  un  angle  de  45  degrés. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  de  l'aif- 
lêllc  des  feuilles  qui  font  tombées,  de  forte 
qu'elles  paroiflent  feulement  le  long  des 
branches  anciennes  ou  de  la  feve  précé- 
dente. Elles  ont  d'abord  la  forme  d'un  bou- 
ton cylindrique ,  long  d'un  pouce  ,  deux 
fois  moins  large  ,  porté  fur  un  pédicule 
prefqu'aulC  long  ;  lorfqu'elles  font  épa- 
nouies ,  elles  ont  un  pouce  &  demi  de  dia- 
mètre. Chaque  fleur  confifte  en  un  cali- 
ce verd,  caduc,  très -épais,  d'une  foule 
pièce  à  trois  divifions  profondes ,  triangu- 
laires ,  Se  en  une  corolle  à  lîx  pétales  iné- 

Saux ,  verds  au-dchors ,  blancs  au-dedans, 
ifpofés  fur  deux  rangs ,  de  manière  que 
les  trois  extérieurs  font  étroits ,  &  une  fois 
plus  longs  que  les  trois  intérieurs  qui  font 
arrondis.  Le  centre  de  la  fleur  eft  occupé 
par  400  ou  too  étamines  courtes ,  foimes 
à  anthères  blanches,  quadrangulaires ,  raf- 
fcmblées  en  fphere  autour  de  1  to  à  zoo 
ovaires  diftincîs,  qui ,  en  mùritfant,  devien- 
nent autant  de  baies  ovoïdes ,  pointues  aux 
deux  bouts ,  longues  d'un  pouce ,  une  fois 
moins  larges,  dilpofces  en  quinconce  au- 
tour d'un  difque  devenu  un  axe  conique 
alongé  ,  Se  reunies  par  leur  moitié  infé- 
rieure en  un  fruit  fphéroïde ,  tantôt  un 
peu  applati  ou  déprimé  ,  tantôt  un  peu 
alonge  en  une  efpecc  de  cône  obtus ,  de 
trois  à  quatre  pouces  de  diamètre,  verd 
extérieurement ,  comme  écailleux  par  les 
pointes  taillantes  de  chaque  baie  qui  eft 
charnue ,  molle ,  blanchâtre ,  à  une  loge , 
Se  qui  contient  un  fcul  pépin  ovoïde 
applati ,  comme  anguleux ,  long  de  lix  à 
lept  lignes  ,  de  moitié  moins  lirge  ,  verd- 
noir  ou  brun  -  noir ,  lille  ,  très  -  luifant , 
tronqué  à  fon  extrémité  inférieure ,  par 
laquelle  il  eft  attaché  verticalement  au 
fond  de  la  baie. 

Cuh.  L'at  eft  naturel  au  Sénégal ,  auprès 
du  Cap- Verd  ,  aux  îles  Philippi  c^  -S:  i 
Manille ,  d'où  il  a  été  (nfuite  tranlpm.  u 
Malabar,  &  enfin  au  Mexique  &  au  :  .  I. 
U  fe  multiplie  de  bouture  Si  de  fcmci  , 
A  a  a  a  a 
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&  on  le  cultive  dans  les  jardins.  Il  aime 
les  labiés  gras  ,  argileux  ou  limoneux  , 
chauds  Se  humides ,  &  mêlés  de  fumier  de 
cheval.  Il  commence  à  porter  du  fruit  dès 
la  féconde  ou  troifieme  année ,  6c  conti- 
nue ainfî  pendant  50  ans  6c  au-delà ,  lorf- 
qu'on  le  cultive  avec  loin  :  il  en  porte  deux 
fois  l'an  ,  làvoir  en  avril  6c  mai  ,  6c  en 
août  &  feptembre ,  de  manière  que  les  fleurs 
d'avril  ne  mûtifllnt  qu'en  feptembre ,  6c 
celles  de  feptembre  donnent  leur  fruit  en 
février.  Il  fleurit  donc  pendant  la  faifon 
des  pluies,  qui  durent  depuis  avril  juf- 
qu'en  octobre ,  que  l'on  appelle  hiver  au 
Malabar,  pendant  que  le  temps  (ce  s'appelle 
l'été. 

Qualités.  Toute  cette  plante  a  un  goût 
un  peu  aufterc  mêlé  d'amertume,  Se  une 
odeur  légèrement  aromatique.  Ses  fruits  ont 
une  odeur  fuave,  &  une  faveur  très-agréable. 

Vf  ges.  Les  fruits  de  Vat  Ce  cueillent  un 
peu  avant  leur  maturité ,  pour  les  laitier 
mûrir  &  adoucir  ,  à-peu-près  comme  l'on 
cueille  les  nèfles  ;  alors ,  ils  fc  mangent  avec 
délices  ;  ils  font  fort  rafraîchiflans  ,  Se  lâ- 
chent le  ventre  lorfqu'on  boit  de  l'eau  par- 
deflus.  On  les  fait  cuire  aufli  avant  leur 
maturité',  avec  un  peu  de  gingembre,  dans 
l'eau  commune  que  l'on  boit  dans  les  ver- 
tiges. Ses  feuilles  pilées  &  réduites  en  cata- 
pufme  avec  un  peu  de  fel ,  s'applique  nt 
avec  fuccès  fur  les  tumeurs  malignes  pour 
les  amener  à  fuppurat'.on. 

Remarques.  M.  Linné  a  confondu ,  fous 
le  nom  a'anona  muricata,  foins  ovalilanr 
ceolatis  gtabris  nitidts ,  plants  ,  pomis  muri- 
catis ,  dans  fbn  Syjl/ma  Nuturce ,  imprimé 
en  1 767 ,  pag.  375  ,  non-feulement  1  at  du 
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*  ATABEK,  f.  m.  («/.  mod.)  nom 
de  dignité  qui  fignifie  en  rare  pere  du  prince  , 
6c  qu'ont  porte  plufîeurs  feigneurs ,  infti- 
tutcurs  des  princes  de  la  maifon  des  Selgiu- 
cides  ;  les  Perfans  les  appellent  atabekian. 
La  faveur  ou  k  fbiblefTc  de  leurs  maîtres 
les  rendit  fi  puiflàns ,  qu'ils  établirent  en  Afte 
quatre  branches  ,  qu'on  nomme  dynaflies: 
il  y  eut  des  atabeks  de  l'Iraque  qui  firci  t 
la  première  dynaftie  ;  ils  commencèrent  en 
1117  de  J.  C.  &  finirent  en  6$i  de  l'hé- 
gire ,  après  avoir  régné  fur  la  Chaldée  ,  la 
Mcfopotamie ,  toute  la  Syrie  ,  jufqu'en 
Egypte  :  les  atabeks  de  la  Médie  ,  ou  de 
l'Adhcrbigian ,  qui  firent  la  féconde  dynaf- 
tie; ils  commencèrent  en  j 5  y  de  l'hégire, 
&  finirent  en  611 les  atabeks  de  Perle  ou 
Salgariens;  ib  ont  duré  depuis  (4)  juf- 
qu'en 66  3  de  l'hégire  :  les  atabeks  tarifions , 
ainli  appelés  de  la  province  de  Lar ,  dont 
ils  fc  raidirent  maîtres ,  finirent  en  Modhaf- 
fèredin  Afraiiab ,  quelque  temps  après  l'an 
de  l'hégire  740. 

*  ATABULE  ,  f.  m.  vent  fâcheux  qui 
règne  dans  la  Pouille  ,  Se  qui  incom- 
mode, dit-  on,  les  arbres  &  les  vignes; il 
faudrait  encore  favoir  de  quel  point  du  ciel 
il  foufîle. 

ATABYRION,  (G«çr.)  nom  que  les 
Grecs  ont  donné  au  mont  Thaj;or  ,  aujour- 
d'hui Dfchcbettur  ,  dans  la  plaine  d'Efdrc- 
lon  en  PalcfUne.  Une  montagne  de  l'île  de 
Rhodes ,  une  autre  de  la  Sicile ,  une  ville 
de  Perfe  Se  une  de  Phénide ,  ont  aulfi  porté 
le  même  nom.  (  C.  A.  ) 

*  ATABYRIUS ,  (JtfyrO  furnom 
que  Jupiter  avoir  chez  les  Rhodiens ,  donc 

étoit  la  plus  ancienne  divinité  :  Rhodes 


Malabar ,  mais  encore  le  corrofol  commun  I  s'appeloit  anciennement  Atabyria. 


de  l'Amérique ,  l'anona  verd  épineux  ,  h 
guré  par  Sloane  ,  dans  ton  Hijloire  naturelle 
de  la  Jamaïque  pl.  CCXXV  ,  &  celui  à 
feuilles  très-etroites  gravé  par  Plukener  à 
la  pl.  CXXXir,  n°.  % ,  de  fa  Phytogra- 
phie ,  toutes  plantes  qui  en  différent  beau- 
coup ,  comme  on  le  verra  à  la  defeription 
de  chacune  d'elles.  (  M.  Adansos.  ) 

*  ATABALE  ,  f.  m.  (  Hijf.  mod.  & 
mufi.}.  )  cfpece  de  tambour ,  dont  il  1  ft  fait 
mention  dans  les  voyageurs  ,  qu'on  dit  être 
en  ufâgc  parmi  les  Maures ,  mais  dont  on  ne 
nous  dojuie  aucune  deferiptiqu.  , 


*  ATACAMA  ,  (GSvgr'mod.)  port 
de  mer  ,  dans  l'Amérique  méridionale , 
au  Pérou ,  proche  le  tropique  du  Capri- 
corne ;  il  y  a  un  defert  &  des  montagnes 
du  même  nom.  Les  montagnes  féparent 
le  Pérou  du  Chili  ;  il  y  fait  fi  froid ,  que 
quelquefois  on  y  meurt  gelé.  Le  port 
cft  à  2.09A-  10'.  de  long.  &  %oA.  30.  de 
lar.  mrrid. 

*  AT  AD  ,  (  Géogr.  fainte.  )  contrée  au- 
delà  du  Jourdain ,  appelée  la  plaine  d'Egypte  , 
où  les  Ifraélitcs  célébrèrent  les  oblcqucs 
de  Jacob. 
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ATALA  ,  (jGéogr.)  pente  ville  d'Itclie 
en  Sicile ,  dans  la  vallée  de  Démona.  Elle 
eft  fur  le  détroit  de  Meffine  ,  dans  une 
fituation  fort  agréable  ,  entre  Meftîne  & 
Taormina.  Long.  3$  ,  50  ;  lat.  37 ,  40. 
(C.A.) 

ATAL  ANTE ,  (  Mytk.  )  fille  de  Cénéc," 
roi  de  l'île  de  Scyros ,  avoir  pris  tant  de 
goût  pour  l'exercice  de  la  chafle ,  qu'elle 
s'y  adonnoit  toute  entière ,  courant  à  tra- 
vers les  bois  &  les  campagnes  :  elle  devint 
fi  légère  à  la  courfe ,  qu'il  étoit  impoflible 
aux  hommes  les  plus  vigoureux  de  l'attein- 
dre. Un  jour  elle  fut  vivement  pourfuivie 
02 r  deux  centaures  ;  mais  elle  eut  aflez  d'a- 
drefle  &  de  force  pour  les  tuer  à  coups  de 
flèches ,  même  en  courant  toujours.  Elle 
fe  trouva  à  la  fameufe  chafle  du  fanglicr 
de  Calydon  ,  fie  aux  jeux  Se  combats  infti- 
tués  en  l'honneur  de  Pélias ,  où  elle  lutta 
contre  Pelée ,  fie  remporta  le  prix.  Elle 
avoir  réfolu  de  conferver  fa  virginité  ;  mais 
fa  grande  beauté  la  fâifoit  rechercher  de 
toutes  parts.  Pour  fe  délivrer  de  l'impor- 
tunité  de  tant  d'amants ,  elle  leur  propoli 
de  difputer  avec  elle ,  a  condition  qu'ils 
feroient  fans  armes ,  qu'elle  courroit  avec 
un  javelot,  &  que  ceux  qu'elle  pourroic 
atteindre ,  elle  les  perecroit  de  cette  arme  -, 
mais  que  le  premier  qui  arriveroit  au  but 
avant  elle ,  leroit  ton  époux.  Piufieurs  ac- 
ceptèrent la  condition  ;  mais  comme  elle 
cnuroit  plus  vite  qu'eux ,  déjà  plufieurs  de 
fe  ;  pourfuivans  avoient  perdu  là  vie ,  lorf- 
qu'Hyppomcne  fe  fervit  d'un  ftratageme 
qui  le  rendit  vainqueur.  Vénus  lui  avoir 
fait  prélent  de  trois  pommes  d'or ,  cueillies 
dins  le  jardin  des  Hefpérides  :  le  lignai 
donné ,  Hyppomene  courant  le  premier , 
laifla  adroitement  tomber  ces  trois  pom- 
mes ,  à  quelque  diftance  l'une  de  l'autre  : 
A.alante  s'érant  amufée  à  les  ramafler ,  fut 
vaincue ,  &  devint  le  prix  de  la  viûoirc. 
Mais  quelque  temps  après ,  ayant  profané 
avec  fon  mari  un  temple  de  Cybcle,  elle 
fut  changée  en  lionne ,  &  lui  en  lion  :  ce- 
pendant on  fait  époufer  dans  la  fuite  éta- 
lante à  Méléagre.  (  +  ) 

*  ATALAVA  ,  petite  ville  de  Portugal 
dansl'Ellramadurc,  proche  le  Tage.  Long. 
jo,  5;  lat.  39,  %£. 

ATA  N  AIRE ,  terme  de  Fauconnerie ,  fe 
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difoit  d'un  oilcau  qui  avoit  encore  le  penna- 
ge  d'antan  ,  ou  de  Vannée  paflee. 

ATARAXIE  ,  f.  f.  (  Morale.  )  terme 
qui  étoit  fort  en  ufage  parmi  les  Scepti- 
ques fie  les  Stoïciais ,  pour  lignifier  le 
calme  fie  la  tranquillité  de  l'cfprit ,  fie  cette 
fermeté  de  jugement  qui  le  garantit  de  tou- 
tes les  agitations  fie  les  mouvemens  qui  vien- 
nent de  l'opinion  qu'on  a  de  foi-même ,  fie 
de  la  feience  qu'on  croit  polTcder.  Voye\ 
Stoïciens. 

Ce  mot  eft  purement  grec  ;  il  eft  com- 
pofé  de  «  privatif  fie  de  r*&r*u,  je  trou- 
ble ,  j'émeus ,  je  fais  peur.  C'eft  dans  l'a- 
taraxie  que  conhftoit  ,  fuivant  ces  philo- 
fophes ,  le  fouverain  bien  ,  fie  le  plus  grand 
bonheur  de  la  vie.  Voyei  Souverain 
bien.  {X ) 

ATARNA  ,  (Gtogr.)  vUlc  de  la  Myfic, 
fur  l'Hellefpont.  On  la  nommoit  auffi  Atar- 
nea  ou  Atarneus.  Ceft  aujourd'hui  Aïfmah  , 
petite  ville  de  Natolie,  près  de  laquelle  on 
trouve  le  grand  village  de  Camara  ,  fie 
des  morceaux  d'antiquités  en  très  -  grand 
nombre. 

*  AT AROTH ,  (  Géogr.fainte.  )  il  y  eut 
une  ville  de  ce  nom  en  Palcftine  ,  dans  la 
tribu  de  Cad,  au-delà  du  Jourdain*,  une 
autre  fur  les  confins  de  la  tribu  d'Ephraïm , 
du  côté  du  Jourdain. 

*  ATA  VILLES,  f.  m.  pl.  (Géogr.) 
peuples  du  Pérou  ,  dans  l'Amérique 
méridionale ,  à  la  fource  du  Xanxa ,  à  quel- 
que diftance  de  la  mer  Pacifique  fie  de  Lima. 

ATAXIE ,  f.  f.  terme  de  mutine  ,com- 
pofô  de  «  privatif  fie  de  t*Sk  ,  ordre  ,  c'eft- 
a-dire  ,  défaut  <f ordre  ,  irrégularité ,  trou" 
ble ,  eonfufion. 

H  fignine  dans  un  fens  particu'ier ,  un 
dérangement  fie  une  irrégularité  dans  les  cri- 
(es  fie  les  paroxyfmes  des  fièvres.  Hippoc. 
liv.  I.  ù  3.  ép.  On  dit  que  la  fièvre. efi 
dans  Vataxie ,  ou  irréguliere ,  lorfquVlle 
ne  garde  aucun  ordre  ,  aucune  égalité , 
aucune  règle  dans  fon  caractère  fie  dans 
le  retour  de  fes  accès.  Ainfi  ce  mot  ligni- 
fie le  rcnverlcmcnt  d'ordre  qui  arrive 
dans  les  accidens  ordinaires  des  maladies , 
fur-tout  lorfque  la  malignité  s'y  mêle  ;  il 
fe  dit  aufli  du  pouls  ,  lorfqu'il  ne  garde 
aucun  ordre  dans  le  temps  ou  le  ton  de 
fes  battemens.  (  N) 

Aaaaa  1 
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ATCHÉ  ,  monnoie  d'argent  ballon,  la 
plus  petite  Se  celle  de  moindre  valeur 
entre  toutes  les  efpcccs  qui  ont  cours 
dans  les  états  du  grand  -  feigneur  ,  où  il 
n'y  a  aucune  monnoie  de  cuivre ,  excepté 
dans  la  province  de  Babylone.  Elle  a  pour 
empreinte  des  caractères  arabes  \  YatcAé 
•  vaut  quatre  deniers  &  un  neuvième  de 
Franc& 

*  ATÉ  ,  f.  f.  (  Myth.)  déçue  malfai- 
fante ,  dont  on  n'arretoit ,  ou  dont  on  ne 
prévenoit  la  colère ,  que  par  le  lccours  des 
Lites ,  filles  de  Jupiter  :  Até  vient  de  «ta , 
mal ,  injuflice  ,  &  lites  vient  de  *»ra)  ,  priè- 
res. Jupker  la  prit  un  jour  par  les  cheveux , 
Se  la  précipita  du  ciel  en  terre  :  ne  pou- 
vant plus  brouiller  les  dieux ,  entre  lelquels 
Jupiter  avoit  fait  ferment  qu'elle  ne  repa- 
roi croit  plus,  die  Ce  mêla  malheuraufe- 
ment  des  afFaircs  des  hommes  ;  elle  par- 
courut la  terre  avec  une  vîteiTe  incroya- 
ble ,  &  les  prières  boiteuies  la  fuivjrent  de 
loin ,  tâchant  de  réparer  les  maux  qu'elle  laif- 
lôit  après  elle.  Cette  fable  allégorique  eft 
d'Homère ,  &  elle  eft  bien  digne  de  ce  grand 

Kê'te  -,  ce  feroit  s'expoiêr  à  la  gâter  que  de 
(pliquer. 

ATEL ,  {Géogr.)  c'eft  l'un  des  noms  que 
les  Tartares  donnent  au  Volga  ;  les  autres 
font  Edel  &  Jodel  ;  Se  ces  noms  figrùfient 
le  grand  Jleure ,  la  grande  rivière  ou  le  grand 
courant.  (  C.A.) 

*  ATELA  ,  (  G^ogr.  anc.  &  mod.  )  an- 
cienne ville  de  la  Campanie ,  en  Italie  j  c'eft 
aujourd'hui  Sant-Arpmo ,  dans  la  terre  de 
Labour,  entre  Naples  Se  Capouc.  Il  y  avoit 
autrefois  un  amphithéâtre  ,  où  l'on  jouoit 
des  comédies  faryriques  &  bouffonnes, 
qu'on  appeloit  aiellanes.  Il  ne  refte  rien  de 
l'amphithéâtre  ,  ni  des  atellanes.  Voyet 
Atellanes. 

ATELLANES ,  adj.  pris  fub.  (Littérat?) 
pièces  de  théâtre  en  ufage  chez  les  Ro- 
mains }  Se  qui  reiTcmbloient  fort  aux  pièces 
làtyriques  des  Grecs  ,  non  -  feulement 
pour  lé  choix  des  fujets  ,  mais  encore  par 
les  caractères  des  acteurs ,  des  danfes  Se  de 
la  mulique. 

On  les  appeloit  ainlï  à'Atela ,  ville  du 
pays  des  Ofques ,  ancien  peuple  du  La- 
tium  ,  où  elles  avoient  pris  rcullàncc ,  & 
d'où  elle*  panèrent  bientôt  à  Rome  j 
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c'eft  pourquoi  on  les  trouve  nommées  dans 
Ciceron  Ofa  ludi ,  Se  dans  Tacite  Ofeum 
ludicrum. 

Ces  pièces  étoient  ordinairement  comi- 
ques ,  mais  non  pas  abfolument  ni  exdufi- 
vement  à  tout  fujet  noble  ou  férieux  qu'on 
pût  y  faire  entrer  :  quelquefois  des  pafto- 
rales  héroïques ,  telle  que  celle  dont  parle 
Suétone  dans  la  vie  de  Do  mi  tien  ;  elle  rou- 
loit  fur  les  amours  de  Paris  &  d'QEnone  : 
quelquefois  c'étoit  un  mélange  bifarre  de 
tragique  &  de  comique  ;  elles  etoient  jouées 
par  des  pantomimes  qu'on  appeloit  atel- 
lans  ,  a  telle  ni ,  ou  exodia.res  ,  exodiarii  ; 
parce  que  ,  dit  un  ancien  fcholiafte  de  Ju- 
vcnal ,  cet  acteur  n'entroit  qu'à  la  fin  des 
jeux ,  afin  que  toutes  les  larmes  Se  la  trif- 
tefle  que  caufoient  les  palTions  dans  les  tra- 
gédies ,  fuflent  effacées  par  les  ris  Se  la  joie 

3u'infpiroient  \esatellanes.  On  pouroit  donc  , 
it  Voflius ,  les  appeler  des  comédies  faty 
riques  ;  car  elles  etoient  pleines  de  plaifan- 
t cries  &  de  bons  mots  ,  comme  les  comé- 
dies greques  :  mais  elles  n'étoient  pas ,  com- 
me celles-ci ,  reprélèntées  par  des  acteurs 
habillés  en  latyrcs.  Le  môme  auteur  diftin- 
gue  les  atellanes  des  mimes  ,  en  ce  que  les 
mimes  étoient  des  farces  obicenes ,  Se  que 
les  atellanes  refpiroient  une  certaine  dé- 
cence; de  manière  que  ceux  qui  les  repré- 
fenioient  n'étoient  pas  traités  avec  le  même 
mépris  que  les  autres  acteurs.  Voyc{  Ac- 
teur. On  ne  pouvoir  pas  même  les  obli- 
ger de  fe  démaiquer  quand  ils  rcmphlToient 
mal  leurs  rôles.  Cependant  ces  aullanes  ne  fe 
continrent  pas  toujours  dans  les  bornes  de  la 
bienféance  qui  y  avoit  d'abord  n-gné  ;  elles 
devinrent  (î  licentieufes  Se  fi  impudentes , 
que  le  fénat  fut  obligé  de  les  lupprimer. 
Voff.  Inflit.  poet.  Lb.  II.  {G) 

*  ATELLARI  ou  ATELLARA ,  (G.W. 
anc.  (f  mod.)  rivière  de  Sicile,  qui  coule 
dans  la  vallée  appelée  di-Noto ,  pafTc  à  Noto, 
Se  fe  jette  dans  la  mer  près  des  ruines  de  l'an- 
cienne Elore.  On  prétend  que  YAiellara  eft 
YElore  d'autrefois. 

ATÉMA-DOULET ,  f.  m.  (  Kfl.  mod.  ) 
premier  miniftre  de  l'empire  des  Pcrfes.  Il 
jouit  de  la  plus  grandi*  autorité.  Il  eft  grand 
chancelier  de  l'état ,  prelident  du  confeil  , 
fur- intendant  des  finances ,  Se  chargé  de  la 
diftribution  des  dons  &  peinons,  de  tou*. 
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tes  les  affaires  étrangères.  Les  édics  Se  or- 
donnances fe  publient  fous  (on  nom  en 
cette  forme  mod.de  : 

Moi  qui  fuis  le  fouàea  de  la  puijfance  ,  la 
créature  de  cette  cour  ,  la  plus  puijfance  de 
toutes  les  cours,  Sec. 

L'atéma-doulet  tire  par  mois  lunaire ,  pour 
fes  appointeraens,  mille  romans,  qui  font 
environ  cinq  cent  quarante  mille  livres  de 
France  :  il  vend  d'ailleurs  les  gouvememens 
Se  tous  les  emplois  impottans  de  la  milice 
6c  des  finances  ,  Se  il  ne  faut  pas  oublier 
dans  le  calcul  de  fes  revenus  ,  le  produit 
des  étrennes  qu'il  reçoit  annuellement  des 
divers  officiers  de  l'empire.  {+). 

A  TEMPO  GIUSTO,(  Mufique.)  ces 
mots  Italiens  fignifient  exaSement ,  en  temps 
jufle.  On  les  trouve  fouvent  à  la  tête 
d'une  pièce  de  mulique ,  Se  c'eft  une  mar- 
que qu'il  faut  exécuter  d'un  mouvement 
modéré  ,  allez  approchant  de  l 'amiante  , 
en  marquant  bien  les  notes.  On  ne  devrait 
jamais  ,  ce  me  fcmble ,  fe  fervir  d'expref- 
fions  trop  vagues  en  mulique  où  il  y  a 
déjà  tant  d'indéterminé.  Ce  qui  eft  temps 
jufte  pour  l'un  ,  ne  l'eft  pas  pour  l'autre. 
{F.D.C.) 

*  ATENA ,  (Gbgr.)  petite  ville  d'Italie 
au  royaume  de  Naples ,  proche  de  Ncgro. 

V.  3  ?  >  S  y  lat.  40 ,  x8. 

*  ATER.GATIS  ,  déeflè  des  Syriens; 
on  croit  que  c'eft  la  mere  de  Sémiramis  ; 
elle  étoit  reprélcntée  avec  le  vifage  &  la 
tetc  d'une  femme  ,  Se  le  refte  du  corps 
d'un  poiffon.  Atergaiis  ,dit  VolTius ,  lignifie 
fans  poijfon  ;  Se  il  conjecture  que  ceux 
qui  honoraient  cette  déeflê  s'abftenoient  de 
poillbn. 

ATERMOYEMENT,  terme  de  palais, 
qui  lignifie  un  contrat  entre  des  créanciers 
Se  un  d  biteur  qui  a  fait  faillite,  ou  qui 
eft  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  s'empêcher 
de  la  faire  ,  portant  terme  ou  délai  pour 
le  payement  d^s  fommes  qu'il  leur  doit  ,8c 
quelquefois  même  remile  abloluc  d'une  par- 
tic  d'iallcs. 

Le  débiteur  qui  a  une  fois  obtenu  un  ater- 
moy  m  n/dc  fes  créanciers ,  n'eft  plus  reçu 
pai  la  fuite  à  faire  cefJâon. 

L'ai  imoyemetu  peut  être  volontaire  ou 
forcé  :  dans  le  premier  cas  il  s'opère  par 
un  ûmplc  contrai  entre  b-cxcaiiacis  &  k 
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débiteur  ;  dans  le  fécond ,  il  faut  que  le  dé- 
biteur obtienne  en  petite  chancellerie  des 
lettres  d'atermoiement ,  &  qu'il  les  fallè  en- 
tériner en  juftice,  après  y  avoir  appelé  tous 
fes  créanciers  1  mais  il  ne  peut  pas  forcer  Ces 
créanciers  hypothécaires  à  accéder  à  \'ater- 
moyement.  On  a  fait  d'aiermoyemetu ,  ater- 
moyer ,  atermoyé.  (H) 

+  ATH  ,  (Gèogr.)  ville  des  Pays-Bas 
dans  le  comté  d  Hainaut ,  fur  la  Denre.  Long. 
11,30  ,  lat.  50,3s. 

*  ATHACH  ,  (  Géogr. Jointe.)  ville  de 
Paleftine  dans  la  tribu  de  Juda.  Foye[  I, 
Reg.  xxx.  40. 

ÀTH  ALlE,(/ft?.  des  Juifs.)  fille  d'Achab, 
roi  de  Sa  marie,  &  de  Jézabcl.époufa  Joram, 
roi  de  Juda.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
elle  réfolut  de  faire  tuer  tous  les  enfans  que 
(on  fils  Ochofias  avoit  biffés,  afin  de  pouvoir 
monter  fans  obfhcle  fur  le  trône  de Juda, 
car  Jéhu  avoit  mis  à  mort  Ochofias  lui- 
même  ,  avec  quarante-deux  princes  de  fon 
lang.  Elle  exécuta  en  partie  ion  projet  fan- 
guinaire  :  il  n'y  eut  que  le  jeune  Joas ,  que 
la  tante  Jolâbet  trouva  le  moyen  de  fouf- 
traire  à  ce  maiîàcre.  Cet  enfant  fut  élevé 
(ècrettement  dans  le  temple.  Au  bout  de 
fept  ans ,  le  grand-prêtre  Joïada  voulut  le 
remettre  furie  tronc  de  fes  pères  qu'oc- 
cupoit  la  cruelle  Athalie.  Il  réuilît,  Se  Atha- 
lie  accourue  au  bruit  du  couronnement  inef- 
peré  de  Joas ,  fut  mife  à  mort  par  les  trou- 
pes, l'an  du  monde 

*  ATHAMANIE,  (  Gtogr.  a  ru.  )  payi 
de  l'Epire ,  entre  l'Acamanie ,  l'EtoUe,  &  la 
Theflalic. 

ATH  AMAS  ,  (  Hifl.  anc.  &  Mythol.  )  Les 
malheurs  de  ce  prince  ont  ouvert  un  vafte 
champ  à  1  imagination  des  poètes.  Son  his- 
toire eft  cachée  fous  l'emblème  de  fables 
qui  ont  beaucoup  exercé  les  laborieux  my- 
thologiftes.  Ce  roi  d'Orcomene  avoit  eu, 
de  fon  premier  mariage  avec  Neiphilc  , 
deux  enfans ,  Phrixus  &  Scellé  ;  il  forma 
une  féconde  union  avec  Ino  ,  fille  de  Cad- 
mus  ,  dont  naquirent  Cléarque  Se  Meli- 
cefte.  Ino  ,  marâtre  impitoyable ,  conçue 
une  averfion  invincible  pour  les  enfans  du 
premier  lit  ,  dont  le  droit  daîneffe  éloi- 
gnoit  les  liens  du  trône.  Le  royaume  ayant 
hé  frappé  du  fléau  de  la  ftériÛté  ,  elle  fie 
fcivir  la  xéligioa  à  fa  haine  :  l'oracle  fui 
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confulté  fur  les  moyens  de  faire  renaître 
l'abondance  -,  le  prêtre ,  corrompu  par  les 
largefles  dlno ,  répondit  que  les  dieux  irri- 
tés ne  pou  voient  s'appaifer  que  dans  le  fang 
de  Phryxus.  Ce  jeune  prince*,  pour  fc  dé- 
rober à  la  mort  ,  fit  équiper  fecrettement 
un  vaifleau  ,  &  fe  fauva  ,  avec  tous  les 
tréfors  de  (on  perc  ,  dans  la  Colchide. 
Athamas  Se  Ino  exagérèrent  le  larcin  fait  par 
Phryxus  ;  Se  l'idée  qu'on  fe  forma  des  ri- 
chefles  enlevées  ,  donna  naiflânee  à  la  fable 
de  la  toifon  d'or&  à  l'expédition  des  Ar- 
gonautes. Plus  l'on  s'éloigna  des  temps  , 
plus  l'image  de  ces  tréfors  devint  précieufè. 
Athamas  découvrit  dans  la  fuite  la  perfidie 
d'Ino.  Défèfperé  d'avoir  perdu  fon  fils  & 
fes  tréfors,  il  oublia  que  Léarque  étoit  fon 
fils ,  Se  comme  il  étoit  l'objet  clcs  tendrcflès 
de  fà  mère  ,  il  le  fit  aflalTîncr  ,  &  punit 
un  innocent  du  crime  d'une  femme 
qui  étoit  feule  coupable.  Ino  auroit  eu 
la  môme  deftinée  ,  iî  elle  ne  l'eût  préve- 
nue en  fc  précipitant  du  haut  d'un  ro- 
cher dans  la  mer  ,  où  l'on  publia  qu'elle 
fut  changée  en  monftre  marin.  Ce  défef- 
poir  à! Athamas  fervit  encore  à  exagérer 
l'idée  qu'on  fe  formoit  de  la  toifon  d'or. 

(r-jv.) 

*  ATHAMAS  ,  (  Gxgr.  anc.  )  rivière 
d'Etolie  dont  les  eaux  ,  dit  Ovide  ,  allu- 
moient  une  torche  ,  fi  on  l'y  trempoit 
au  dernier  quartier  de  la  lune.  La  mon- 
taçne  d'où  cette  rivière  couloit ,  avoit  le 
même  nom. 

ATHANAGILDE  ,  roi  des  Vifigoths , 
(  Hiff.  d'Efpagne.)  Vainement  l'hiftoire  a 
célèbre  les  vertus  de  ce  prince  j  envain  , 
elle  l'a  mis  au  rang  des  plus  illuflres  fou- 
verains  ;  fes  vertus  éminentes  ,  fe*  rares 
qualités,  fon  équité,  fa  rnenfaifàncc ,  n'ont 
pu  faire  oublier  l'irréparable  faute  qu'il  com- 
mit en  implorant  le  fecours  de  Juftinien  , 
Se  en  offrant  aux  légions  Romaines  des  éta- 
bliffcmens  fur  les  côtes  maritimes  d'Efpa- 
gne. L'attachement  des  Vifigoths  pour  lui , 
leur  confiance  ,  leur  eftime  ,  &  fur-tout  la 
tyrannie  d'Agila  ,  fon  prcdcccfTeur  ,  l'euf 
fent  élevé  fur  le  trône  ;  mais  trop  impa- 
rient de  régner  ,  il  eut  la  criminelle  im- 
prudence de  recourir  à  l'avide  Juftinien  , 
Se  d'acheter ,  au  prix  d'une  partie  des  états 
qu'il  vouloit  gouverner ,  la  protection  de 
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l'empereur  ,  &  le  fecours  prefque  înutile 
des  troupes  mercénaires  qui  fuivirenc  en 
Efpagne  le  général  Liberius. 

L'imprudent  Athanajpldc  ne  tarda  point 
à  fè  répentir  de  la  ceiîion  qu'il  avoit  faice 
à  fes  avares  alliés  :  car ,  peu  contens  des 
places  qu'il  leur  avoit  promifes,  les  infà- 
tiables  Romains  s'emparèrent  forcément  des 
villes  les  plus  eonfidcrables  du  royaume  des 
Viiigoths  ;  enforte  que ,  quoique  vainqueur 
&  feul  poirelfeur  du  trône  ,  le  fuccefleur 
d'Agila  vit  l'Efpagne  prcfqu'entiere ,  prête 
à  tomber  au  pouvoir  de  fes  alliés.  Menacé 
par  les  Vandales  ,  qui  jparoifToient  difpofes 
à  faire  une  irruption  dans  fes  états  ;  preffé 
par  l'Itahe  ,  qui ,  foumifê  à  Conffandno- 
ple,  n;  pouvoir  fè  difpenfèr  de  fbutenir 
les  prétentions  de  l'empereur  d'orient  ;  ja- 
mais Aikanagilde  n'eût  pu  défendre  fon 
royaume  contre  les  ufurpations  des  Ro- 
mains ,  ni  le  mettre  à  l'abri  des  irruption» 
des  Vandales  ,  fî ,  par  bonheur  pour  lui  , 
l'imbécille  foiblcflc  de  Juftinien ,  lâ  démence 
de  fon  fucceflèur ,  Se  fur-tout  la  rébellion 
de  Narfes  n'euflent  garanti  l'Efpagne  du. 
joug  de  l'Orient,  &  des  armes  de  l'Italie. 
Cependant  les  prétentions  des  foldats  ,  éta- 
blis par  Libérius  dans  les  états  A'Athana- 
gi'de ,  devinrent  h*  infupportables  ,  &  leurs 
déprédations  fi  exccflîves  ,  que  la  guerre 
éclata  entre  les  deux  nations  ;  les  Romains 
curent  quelques  fuccès ,  les  Vifigoths  rem- 
portèrent auîfi  quelques  avantages  ;  mais  ils 
ne  purent  empêcher  les  foldats  Se  les  fuc- 
cefleurs  des  foldars  de  Liberius ,  de  fe  main- 
tenir en  Efpagne  pendant  près  d'un  fiecle, 
jufqu'à  la  fin  àc  614 ,  qu'ils  en  furent 
châtiés  par  Suintila.  Athanagilde  toutefois 
avoit  réuth  dans  fes  vues  ;  il  étoit  monté 
fur  le  tronc ,  en  r  1 4  ,  &  il  avoit  choui 
pour  capitale  de  les  états  Tolède  ,  ville 
forte  ,  placée  au  entre  du  royaume.  A 
1  imprudence  près  qu'il  avoit  eue  d'appeler 
les  Romains,  fes  fujets  ne  lui  reprochè- 
rent ni  vices ,  ni  défauts  ;  il  fut  le  perc  de 
les  peuples ,  &z  fonda  fon  autorité  fur  leur 
afreîtion  ;  il  fit  régner  la  juftice'  Se  le  bon 
ordre ,  autant  qu'il  fut  en  lui  :  ami  de  la 
paix ,  il  fit  tous  fes  efforts  pour  perfuader 
aux  Romains  de  fe  contenter  des  terres  qu'il 
leur  avoit  cédées  ;  mais  ces  ufuipatcurs 
avides  u'ccouuut  ni  fes  cornais  ,  ni  fc* 
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exhortations,  il  eut  recours  à  la  vole  des 
armes  ;  il  les  combattit  avec  valeur ,  &  iè 
couvrit  de  gloire.  Sa  renommée ,  &  la  ré- 
putation de  la  rare  beauté  des  deux  filles 
qu'il  avoit  eues  de  fon  époufe  Gofuinde , 
s'étoient  répandues  chez  fes  vol  fins  ,  Se 
Sigcbcrt ,  roi  d'Auftrafie ,  pénétré  d'eftime 
pour  les  vertus  à' Athanagilde ,  fie  peut-être 
d'amour  pour  la  célèbre  Brunichilde  ou 
Brunehaut  ,  lui  envoya  demander  eccre 
jeune  princeflè  en  mariage  ,  par  Gogon  , 
fon  premier  miniftre  ,  à  la  tete  d'une 
ambalfadc  folcmncllc.  Le  roi  des  Vifigoths 
accueillit  favorablement  la  demande  de  Si- 
gcbcrt, fie  Brunehaut,  emportant  avec  elle 
une  trés-riche  dot  en  argent  ,  partit  avec 
Gogon  ,  fie  fé  rendit  auprès  de  Sigcbcrt , 
qu'elle  n'eut  pas  plutôt  époufé ,  qu'elle  ab- 
jura l'arianifme  pour  le  cathohcifmc.  Quel- 
ques hiftoriens  aifurent  que  fon  pere  croit 
catholique  aulli ,  mais  en  fecret ,  fie  qu'il 
diffimula  fa  réligion  ,  de  crainte  de  dé- 

Îjlairc  à  (es  fijjcts  :  mais  ce  qui  rend  uu  peu 
ufpeâe  l'aflertion  de  ces  hiftoriens ,  c'eft 
la  vaine  tentative  qu'ils  font  pour  juftifier 
Brunehaut  ,  qu'ils  peignent  comme  l'une 
des  princeilès  les  plus  accomplies  de  fon 
fietle  ,  des  perfidies  Se  des  crimes  que  lui 
ont  imputés  d'autres  hiftoriens  vrailembla- 
blcmcnt  mieux  inftruits.  Quoiqu'il  en  Ibit , 
Chilpcric  ,  roi  de  Soillons ,  Se  rrerc  de  Si- 
«bert ,  enchanté  do  s  grandes  qualités  de 
Brunehaut  ,  demanda  l'ai  inée  lui  vante  en 
mariage  ,  quoiqu'il  eût  déjà  deux  fem- 
mes ,  Andouere  fie  l'horrible  Frédcgonde  , 
Galfuinde  ,  fecur  de  Brunehaut  ,  au  roi 
des  Vifigoths.  Informé  de  l'inconduite  fie 
des  mœurs  dépravées  de  Chilpéric,  Athann- 
gilde  ne  confèntit  qu'avec  beaucoup  de  peine 
à  ce  mariage ,  qui  fut  célébré  cependant ,  fie 
qui  fut  fi  ratai  à  l'infortunée  Galfuinde  ou 
Gahonte ,  que  fon  barbare  époux  fit  étran- 
gler par  les  confiais  violens  de  Frédcgonde. 
Aihanagilde  n'exiftoit  déjà  plus  lors  de  ce 
meurtre  affreux  ;  il  étoit  mort  en  1 67  , 
après  un  règne  glorieux  fie  paifible  de  1 $ 
ans.  (LC.) 

ATHANATES ,  adj.rris  fub.  (HJt.  ar.c.i 
nom  d'un  corps  de  foldars  chez  les  anciens 
Perles.  Ce  mot  eft  originairement  grec ,  Se 
fignifie  immortel  ;  il  eft  compofe  dV  privatif 
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r  Les  othantrtts  compofoient  un  corps  de 
cavalerie  de  dix  mille  hommes  ;  fie  ce  corps 
étoit  toujours  complet ,  parce  qu'un  foldat 
qui  mouroit  étoit  au  (fi -tôt  remplacé  par  un 
autre  :  c 'étoit  poux  cette  raifon  que  les  Grecs 
les  appeloient  aihoiuuts ,  fie  les  Latins  im- 
mor  talcs. 

On  conjecture  que  ce  corps  commença 
par  les  dix  mille  foldats  que  Cyrtts  fit 
venir  de  Perle  pour  fa  garde  :  ils  étoienr, 
diftingués  de  tous  les  autres  par  leur  armure 
fuperbe  ,  fie  plus  encore  par  leur  cou- 
rage. (  G  ) 

ATHANOR.  ,  f.  m.  ternit  de  chimie , 
grand  fourneau  immobile  fait  de  terre  ou 
de  brique  ,  fur  lequel  s'élève  une  tour  dans 
laquelle  on  met  le  clurbon  ,  qui  deteend 
dans  le  foyer  du  fourneau  ,  à  mefurc  qu'il 
s'en  confume ,  félon  que  la  tour  peut  con- 
tenir plus  ou  moins  de  charbon.  Le  feu  s'y 
conferve  plus  ou  moins  long -temps  allu- 
mé ,  fans  qu'on  foit  obligé  d'y  mettre  de 
temps  en  temps  du  charbon ,  comme  ou 
(aira  ins  les  autres  fourneaux.  l.'atkantr  com- 
munique (à  chaleur  par  des  ouvertures  qui 
font  aux  côtés  du  foyer ,  où  l'on  peut  placer 
pluficurs  vailleaux ,  pour  faire  pluficurs  opé- 
rations en  même  temps.  Voy.  Fourneaux  , 
Chaleur  ,  &x. 

Ce  mot  eft  emprunté  des  Arabes ,  qui 
donnent  le  nom  de  tanner  on  à  un  four , 
à  l'imitation  des  Hébreux  qui  l'appellent- 
tanneur  ;  d'autres  le  dérivent  du  grec 
«$»Jr9ç ,  immortel ,  par  rapport  à  la  longue 
durée  du  feu  que  l'on  y  a  mis. 

La  chaleur  de  Yatkanor  s'augmente  ou 
fe  diminue  à  mefurc  que  l'on  ouvre 
ou  que  l'on  ferme  le  régiftre.  Voy;\ 
Registre. 

L'atkanor  s'appelle  auffi  piger  Henricus  , 
parce  qu'on  s'en  fêrt  ordinairement  dans 
les  opérations  les  plus  lentes ,  fie  qu'étant 
une  fois  rempli  de  charbon  ,  il  ne  celle  de 
brûler ,  fans  qu'on  foit  obligé  de  renou- 
veler le  feu  -,  c'eft  pourquoi  les  Grecs  l'ap- 
pellent «MiîrV,  ceft-à-dire  ,  qui  ne  demandé 
aucun  foin. 

On  le  nomme  auffi  le  fourneau  pkilofo- 
phijue  ,  le  fourneau  des  arcanes  ;  utérus  chi- 
micus ,  ou  fpargj  ricus  ;  ÔC  furnut  turritus  » 
fourneau  à  tour. 

Ou  voit ,  CÂim.  PL  lY.Jzg.31 ,  uafeur» 
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titau  athanor ,  ou  de  Henri  le  pareffèux  :  a , 
le  cendrier;  b ,  le  foyer  ;  c  ,  c ,  (es  ouver- 
tures pour  la  communication  de  la  chaleur 
au  bain  de  fable  ou  au  bain  marie  ;  d ,  d , 
vuide  de  la  tour  dans  lequel  on  met  le 
charbon  ;  e ,  e ,  folides ,  ou  murs  de  la 
tour  ;  /,  dôme  ou  couvercle  du  fourneau  ; 
g  ,  h ,  deux  trous  par  où  s'échappe  la  fu- 
mée. Le  fourneau  athanor  eft  compofé, 
comme  nous  l'avons  dit ,  d'un  bain  de  fable  ; 
i  le  cendrier;  i  le  foyer  ;  $  le  bain  de  (àble; 
4  un  matras  dans  le  fable  ;  f  une  écuelle 
qui  eft  aufli  dans  le  fable  ;  G  trou  au  regiftre; 
7  Tentrée  de  la  chaleur  dans  le  bain  de 
fable  ;  8 ,  8 ,  la  platine  fur  laquelle  eft  le 
fable.  Le  fourneau  athanor  a  encore  un 
bain  marie  :  i  le  cendrier  ;  a  le  foyer  ; 
î  ,  } ,  le  chaudron  où  l'eau  du  bain  marie 
eft  contenue  ;  4  un  rond  de  paille  fur  lequel 
la  cucurbite  eft  pofée  ;  j  la  cucurbite  coef- 
fée  de  fon  chapiteau  ;  G  ,  G ,  les  régiftres  ; 
7  efcabellc  qui  porte  le  récipient  ;  5  le  ré- 
cipient. (  M  ) 

*  ATHDORA  ,  (  G/ogr.)  ville  d'Ir- 
lande à  neuf  milles  de  Limerick  ,  dans  b 
Mommonic. 

ATHEAS,  (  Hijt.  anc.  )  L'hiftoire  parle 
de  deux  rois  de  ce  nom.  Le  premier  oc- 
cupa le  trône  de  Pont  ;  c'eft  la  feule  parti- 
cularité que  nous  fâchions  de  fa  vie.  L'au- 
tre ,  qui  fut  roi  des  Scythes ,  fucceda  à 
Syclès  ,  fon  pere ,  vers  l'an  500  avant  Jelus- 
Chrift.  Le  temps  a  dévoré  la  plus  grande 
partie  de  fes  aérions  ;  mais  il  en  reltc  en- 
core afXez  pour  foire  voir  que  ce  fut  un 
des  grands  princes  qui  aient  régné  dans  b 
Scythie,  Il  joignoit  à  b  fierté  &  à  la  valeur 
naturelle  de  fa  nation ,  la  fagellè  &  b  po- 
litique des  Grecs.  Atheas  eut  de  fréquens 
démêlés  avec  les  Tribales  Se  les  Iftriens , 
fur  qui  il  remporta  plufieurs  victoires ,  fans 
pouvoir  leur  ôter  l'envie  de  lui  foire  la 
guerre.  L'opiniâtreté  de  ce  peuple  ayant 
bfle  fa  confiance ,  A: heas envoya  demander 
des  fecours  à  Philippe  ,  lui  promettant 
pour  récompenfe  de  le  foire  reconnoître 
pour  fon  fuccelfeur  au  trône  de  Scythie. 
Le  roi  de  Macédoine  étoit  pour  lors  occupé 
contre  les  Bizantins  ,  auxquels  il  foi  foi  t  une 
guerre  pénible  &  ruineufe.  Il  avoit  befoin 
de  toutes  fes  troupes  pour  lui-même  ;  mais 
le  prix  qu'Aihias  mettoic  à  lès  Cet  vices, 
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lui  fit  multiplier  toutes  les  rcfîôoTces  :  le 
fecours  partit  ;  mais  étant  arrivé  trop  tard , 
il  rut  renvoyé.  Philippe  en  reflentit  une 
vive  douleur;  réduit  à  diflîmuler ,  il  envoya 
demander  au  prince  des  Scythes  les  fraîx 
qu'il  lui  avoit  occalionnés.  Ce  fut  à  cette 
occa/îon  qu' Arheat  fit  cette  fiere  réponfe  , 
doiu  s'eft  embelli  un  de  nos  plus  grands 
poètes.  "  Les  Scythes  ,  répondit  -  il  aux 
amhauadeurs  Macédoniens ,  n'ont  ni  argent 
ni  or  ;  du  fer ,  du  courage ,  voila  leur  uni- 
que richefle.  »  On  reconnoît  aifément  certe 
réponfe  dans  ces  vers  prononcés  par  un  de 
ces  rois  barbares. 

La  nature  marâtre  en  ces  affreux  climats  , 
Au  lieu  d'or  ne  produit  que  du  fer ,  des 

foidats. 

Quelle  que  foit  b  pompe  de  ces  deux 
vers  ,  on  peut  dire  qu'ils  arToiblillcnt  b 
penfée  du  roi  Scythe.  Aikeas  met  le  fer 
&  le  courage  au-deflus  de  l'or,  &  eft 
bien  loin  de  donner  A  fon  pays  des  épî- 
thetes  dclàgréablcs ,  telles  que  marâtre  &C 
affreux.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Philippe  con- 
çut le  dellein  de  fe  venger  de  cette  ré- 
ponfe ;  mais  comme  il  n'étoit  pas  le  plu» 
fort ,  il  voulut  ufer  d'artifice.  Il  envoya 
de  nouveaux  ambalfodcurs  lui  demander 
l'entrée  dans  fes  états ,  fous  prétexte  de 
vouloir  ériger ,  à  l'embouchure  du  Danube  , 
une  ftatue  en  l'honneur  d'Hercule.  Atheas 
lui  répondit ,  avec  ce  Iaconifme  ordinaire 
aux  Scythes  :  »  Qu'il  vienne  ,  dit-il ,  mais 
feul  Se  fans  armée.  •■  11  ne  fut  pas  poiïiblc 
à  Philippe  de  retenir  plus  long-temps  fon 
refientiment ,  il  déclara  b  guerre  aux  Scy- 
thes. Atheas  n'ayant  employé  que  de  la 
valeur  contre  un  prince  artificieux  ,  périr, 
dans  un  combat ,  vers  l'au  540  avant  notre 
cre.  Il  étoit  âgé  de  90  ans.  Cétoit  un 
prince  tempérant  Se  fobre  ,  aimant  la. 
guerre  Se  déteftant  le  repos.  On  dit  que 
pendant  b  guerre  de  «Macédoine ,  fes  ofH- 
ciers  lui  ayant  prclentc  un  muficien  fa- 
meux ,  qui  avoit  été  foit  prifonnicr  ,  il 
lui  ordonna  de  chanter  ;  mais  que  ne  pou- 
vant fupporter  fa  voix  efféminée ,  il  le  fie 
taire  aufli-tôt.  »  Que  j'aime  bien  mieux 
entendre,  dilôit-il,  les  hennillèmcns  de 
mon  cheval ,  que  la  mufique  de  cet  hom- 
mc-là.  »  Ce  trait  fufBt  pour  caraéterifet 

Atheas. 
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Athfas.  Il  eut  Carcalfis  pour  fuecefleur. 
Juftin,  /.  IX,  c.  ij.  Front.  /.  //,  c.  jv. 
Orof.  &  dit.  (  T-s.) 

ATHÉES ,  f.  m.  pl.  (  Métopk,  )  on  ap- 
pelle athées ,  ceux  qui  nient  l'exiftence  d'un 
Dieu  auteur  du  monde.  On  peut  les  divi- 
fèr  en  trois  cLùTes  :  les  uns  nient  qu'il  y 
ait  un  Dieu  :  les  autres  affectent  de  pafTer 
pour  incrédules  ou  feeptiques  fur  cet  arti- 
cle :  les  autres  enfin peu  differens  des  pre- 
miers ,  nient  les  principaux  attributs  de  la 
nature  divine  ,  Se  fuppofent  que  Dieu  eft 
un  être  fans  intelligence  ,  qui  agit  pure- 
ment par  néceifiré  ;  c'eft-à-dire  un  être  qui , 
à  parler  proprement,  n'agit  point  du  tout , 
mais  qui  eft  toujours  palfif.  L'erreur  des 
athées  vient  nécellàirement  de  quelqu'une  de 
ces  trois  fources.  • 

Elle  vient  i°.  de  l'ignorance  Se  delà  ftu- 
pidité.  Il  y  a  pluficurs  perfonnes  qui  n'ont 
jamais  rien  examiné  avec  attention  ,  qui 
n'ont  jamais  fait  un  bon  ufage  de  leurs 
lumières  naturelles  ,  pas  même  pour  ac- 
quérir la  connoitîancc  des  vérités  les  plus 
claires  Se  les  plus  faciles  à  trouver  :  elles 
pailènt  leur  vie  dans  une  oinveré  d'cfprit 
qui  les  abaiflè  &  les  avilit  à  la  condition 
des  bêtes.  Quelques  perfbr.nescroycnt  qu'il 
y  ait  eu  des  peuples  allez  greffiers  &  allez  fau- 
vages ,  pour  n'avoir  aucune  teinture  de  re- 
ligion. Strabon  rapporte  qu'il  y  avoir  des 
nations  en  Efpagne  Se  en  Afrique  qui  vi- 
Toient  fans  dieux  ,  Se  chez  lefqucls  on  ne 
découvrait  aucune  trace  de  religion.  Si  cela 
étoit ,  il  en  faudrait  conclure  qu'ils  avoient 
toujours  été  athées  ;  car  il  ne  paraît  nulle- 
ment poflïble  qu'un  peuple  entier  paflè  de 
la  religion  à  l'athéifme.  La  religion  eft  une 
chofe  qui ,  étant  une  fois  établie  dans  un 
pays ,  doit  y  durer  éternellement  :-  on  s'y 
attache  par  des  motifs  d'intérêt  ,  par  l'cf- 
pérance  d'une  félicité  temporelle ,  ou  d'une 
félicité  éternelle.  On  attend  des  dieux  la 
fertilité  de  b  terre  ,  le  bon  fuccès  des  cn- 
treprifes  :  on  craint  qu'ils  n'envoyent  la 
ftérilité  ,  la  pefte  ,  les  tempêtes ,  Se  plu- 
fleurs  autres  calamités  ;  &  par  conféquent 
on  obferve  les  cultes  publics  de  religion , 
autant  par  crainte  que  par  efpérance.  L'on 
eft  fort  lojgneux  de  commencer  par  cet 
endroit  -  U  l'éducation  des  enfans  >  on  leur 
recommande  la  religion  comme  une  chofe 
Tome  /U 
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de  la  dernière  importance ,  Se  comme  la. 
fource  du  bonheur  &  du  malheur ,  félon 
qu'on  fera  diligent  ou  négligent  à  rendre 
aux  dieux  les  honneurs  qui  leur  appar- 
tiennent :  de  tels  fentimens ,  qu'on  fuce 
avec  le  lait ,  ne  s  effacent  point  de  l'cfprit 
d'une  nation  ;  ils  peuvent  fe  modifier  en 
pluficurs  manières ,  je  veux  dire  ,  que  l'on 
peut  changer  de  cérémonies  ou  de  dogmes  * 
toit  par  vénération  pour  un  nouveau  doc- 
teur ,  foit  par  les  menaces  d'un  conquérant  : 
mais  ils  ne  fuiraient  difparoître  tout-à-fait  ; 
d'ailleurs ,  les  pcrlonnes  qui  veulent  con- 
traindre les  peuples  en  madère  de  religion  » 
ne  le  font  jamais  pour  les  porter  à  l'athéifme  : 
coût  le  réduit  à  fubftitucr  aux  formulaire* 
de  culte  &  de  créance  qui  leur  déplailent, 
d'autres  formulaires.  L'oblervarion  que  nout 
venons  de  faire  a  paru  fi  vraie  à  quelque* 
auteurs ,  qu'ils  n'ont  pas  héflté  de  regarder 
l'idée  d'un  Dieu  comme  une  idée  innée 
&  naturelle  à  l'homme  :  Se  de-la  ils  con- 
cluent qu  11  n'y  a  jamais  eu  de  nation  »' 
quelque  féroce  Se  quelque  fauvage  qu'on 
là  fuppofe ,  qui  n'ait  reconnu  un  Dieu. 
Ainfî ,  félon  eux  ,  Strabon  ne  mérite  aucune 
créance  ;  Se  les  relations  de  quelques  voya- 
geurs modernes ,  qui  rapportent  qu'il  y  a 
dans  le  nouveau  monde  des  nations  qui 
n'ont  aucune  teinture  de  religion  ,  doivent 
être  tenues  pour  fufpe&es ,  &  même  pour 
faunes.  En  effet  ,  les  voyageurs  touchent 
en  panant  une  côte ,  ils  y  trouvent  de* 
peuples  inconnus  :  s'ils  leur  voyent  faire 
quelques  cérémonies ,  ils  leur  donnent  une 
interprétation  arbitraire  ;  Se  fî  au  contraire 
ils  ne  voyent  aucune  cérémonie  ,  ils 
concluent  qu'Us  n'ont  point  de  religion. 
Mais  comment  peut-on  lavoir  les  fentimens 
{ de  gens  dont  on  ne  voit  pas  la  pratique  , 
I  Se  dont  on  n'entend  point  la  langue  ?  Si 
l'on  en  croit  les  voyageurs ,  les  peuples  de 
la  Floride  ne  reconnoifloient  point  de  Dieu , 
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giois  qui  a  vécu  dix  ans  parmi 
eux ,  allure  qu'il  n'y  a  que  la  religion  révé- 
lée qui  ait  effacé  la  beauté  de  leurs  princi- 
pes ;  que  les  Socrates  &  les  Platons  rougi- 
raient de  fè  voir  furpaffer  par  des  peu- 
ples d'ailleurs  fi  ignorans.  Il  eft  vrai  qu'ils 
n'ont  ni  Idoles ,  m  temples ,  ni  aucun  culte 
extérieur  ;  mais  ils  font  vivement  perfuades 
Bbbbb 
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d'une  vie  1  venir ,  d'un  bonheur  futur  pour 
ïécompenfer  la  vertu  ,  &  des  fouffrances 
éternelles  pour  punir  le  crime.  Que  favons- 
nous  >  ajoute-t-il ,  fi  les  Hottentots  Se  tels 
autres  peuples  qu'on  nous  repréfënte  comme 
athées  ,  font  tels  qu'ils  nous  parouTent  ? 
S'il  n'eft  pas  certain  que  ces  derniers  re- 
connoiflent  un  Dieu  ,  du  moins  eft-il  îùr 
par  leur  conduite  qu'ils  reconnoiflenr  une 
équité  ,  &  qu'ils  en  font  pénétrés.  La  Def- 
criptien  du  cap  de  Bonne-Efpéranci-  par  M. 
Kolbc ,  prouve  bien  que  les  Hottentots  les 
plus  barbares  n'agifîènt  pas  (ans  raifon ,  & 
qu'ils  (àvent  le  droit  des  gens  &  de  la  na- 
ture. Ainfi,  pour  juger  sll  y  a  eu  des  nations 
fâuvages  ,  iàns  aucune  teinture  de  divinité 
&  de  religion ,  attendons  à  en  être  mieux 
informes  que  par  les  relations  de  quelques 
voyageurs. 

La  féconde  fource  d'athéifme ,  c'eft  la  dé- 
bauche &  la  corruption  des  mœurs.  On 
trouve  des  gens  qui ,  à  force  de  vices  & 
de  déréglcmens  ,  ont  prefqu  'éteint  leurs 
lumières  naturelles  &  corrompu  leur  raifon: 
au  lieu  de  s'appliquer  à  la  recherche  de  la 
vérité  d'une  manière  impartiale  ,  &  de  s'in- 
former avec  foin  des  règles  ou  des  devoirs 
que  la  nature  preferit ,  ils  s'accoutument  à 
enfanter  des  objections  contre  la  religion  , 
à  leur  prêter  plus  de  force  qu'elles  n'en 
ont ,  &  à  les  foutenir  opiniatrément.  Ils  ne 
font  pas  pcrfuadés  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu , 
mais  ils  vivent  comme  s'ils  Pétoient ,  & 
tâchent  d'effacer  de  leur  efprit  toutes  les 
notions  qui  tendent  à  leur  prouver  une  di- 
vinité. L'exiftenced'un  Dieu  les  incommode 
dans  la  jouiflànce  de  leurs  plaifîrs  crimi- 
bcIs  ;  c'eft  pourquoi  ils  voudraient  croire 
qn'i  n'y  a  point  de  Dieu ,  &  ils  s'effor- 
cent d'y  parvenir.  En  effet,  il  peut  arriver 
quelquefois  qu'ils  réuuilîcnt  à  s  étourdir  & 
à  endormir  leur  confeience  ;  mais  elle 

reveille  de  temps  en  temps ,  Se  ils  ne 
peuvent  arracher  entièrement  lé  trait  qui 
les  déchire. 

Il  y  a  divers  degrés  d'athéifme  pratique , 
Se  il  faut  être  extrêmement  circonfpcû  fur 
ce  fujet.  Tout  homme  qui  commet  des 
'crimes  contraires  à  l'idée  d'un  Dieu  ,  Se 
qui  perfevere  même  quelque  temps,  ne 
tturoit  être  déclaré  auifi-tôt  athée  de  pra- 
*que.  David,  par  exemple,  en  joignant  le 
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'  meurtre  à  l'adultère ,  fembla  oublier  Dieu  » 
mais  on  ne  fauroit  pour  cela  le  ranger  au 
nombre  des  athées  de  pratique ,  ce  caractère 
ne  convient  qu'à  ceux  qui  vivent  dans  l'ha- 
bitude du  crime ,  &  dont  toute  la  con- 
duite ne  paraît  tendre  qu'à  nier  l'exiftence 
de  Dieu. 

L'athéifme  du  coeur  a  conduit  le  plus 
fou  vent  à  celui  de  l'efprit.  A  force  de 
defirer  qu'une  choie  foit  vraie ,  on  vient 
enfin  à  le  perfuader  qu'elle  cft  telle  ;  l'cf- 

!)rit  devient  la  dupe  du  ccrur  ,  les  vérités 
es  plus  évidentes  ont  toujours  un  côté  obs- 
cur &  ténébreux  par  où  l'on  peut  les  atta- 
quer. Il  fuffit  qu'une  vérité  nous  incommode 
&  qu'elle  contrarie  nos  pallions  }  l'efprit 
agillant  alors  de  concert  avec  le  cœur , 
découvrira  bientôt  des  endroits  foibles  aux- 
quels il  s'attache  :  on  s'accoutume  infenfi- 
blement  à  regarder  comme  faux  ce  qui  avant 
la  dépravation  du  cœur  ,  brilloit  à  l'efprit 
de  la  plus  vive  lumière  :  il  ne  faut  pas  moins, 
que  la  violence  des  partions  pour  érourïcr 
une  notion  aufli  évidente  que  celle  de  la 
divinité.  Le  monde ,  la  cour  &  les  armées 
fourmillent  de  ces  fortes  à'athres.  Quand 
ils  auraient  ren  verfe  Dieu  de  dedus  fon  thro- 
ne ,  ils  ne  fe  donneraient  pas  plus  de  licence 
&  de  hardieflc.  Les  uns ,  ne  cherchant  qu'à 
fe  diftinguer  par  les  excès  de  leurs  débau- 
ches ,  y  mettent  le  comble  en  fe  moquant 
de  la  religion  ;  ils  veulent  faire  parler  d'eux  , 
&  leur  vanité  ne  ferait  pas  (âtisfàite  s'ils  ne 
jouiflbient  hautement  &  fins  bornes  de  la 
réputation  d'impies  :  cette  réputation  dan- 
ger eu  (è  eft  le  but  de  leurs  fouhaits  ,  &  ils. 
feraient  mécontens  de  leurs  exprefTions ,  fi. 
elles  n'étoient  extraordinairemenr  odieufes. 
Les  railleries ,  les  profanations  &  les  blaf- 
pWmes  de  cette  forte  d'impies ,  ne  font 
point  une  marque  qu'en  effet  ils  croyent 
qu'il  n'y  a  point  de  divinité  ;  ils  ne  par- 
lent de  la  forte  que  pour  faire  dire  qu'ils, 
enchérirent  fur  les  débauchés  ordinaires  : 
leur  athéifme  n'eft  rien  moins  que  miton- 
né ,  il  n'eft  pas  même  la  caufê  de  leurs  dé- 
bauches ,  il  en  eft  plutôt  le  fruit  &  l'effet, 
&  poux  ainfi  dire  le  plus  haut  degré.  Les 
autres  ,  tels  que  les  grands,  qui  font  le 
plus  foupçonnés  d'athéifme  ,  trop  parch. 
feux  pour  décider  en  leur  efprit  que  Dieu 
n'eft  pis  ,  fc  rcpofciu  mollcicct  dwu 
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fein  des  délices.  »  Leur  indolence ,  dit  la 
„  Bruyère ,  va  jufqu'à  les  rendre  froids  & 
indifférais  fur  cet  article  fi  capital ,  com- 
„  me  fur  h  nature  de  leur  ame  &  fur  les 
confluences  d'une  vraie  religion;  ils 
ne  nient  ces  chofes  ni  ne  les  accordent , 
ils  n'y  penicnt  point.  "  Cette  cfpece  d'à- 
théifine  eu  la  plus  commune ,  &  elle  ef 
auflï  connue  parmi  les  turcs  que  parmi 
les  chrétiens.  M.  Ricaut ,  (êcrétaire  de  M 
le  comte  de  Winchelfey ,  ambaffàdeur  d'An 
gkterrc  à  Conftantinople ,  rapporte  que  les 
mthées  ont  formé  une  fecîc  nombreufe  en 
Turquie,  qui  eft  composée  pour  la  plu 
part  de  cadis  Se  de  perlonnes  lavantes  dans 
les  livres  arabes ,  Se  des  chrétiens  renégats , 
qui ,  pour  éviter  les  remords  qu'ils  fen- 
rent  de  leur  apoftafie ,  s'efforcent  de  le  per- 
suader qu'il  ri'y  a  rien  à  craindre  ni  a  ef- 
pérer  après  la  mon.  Il  ajoute ,  que  cette 
doctrine  contagieufe  s'eft  infinuée  jufque 
dans  le  ferrail ,  Se  qu'elle  a  infecté  l'appar- 
tement des  femmes  Se  des  eunuques;  qu'elle 
s'eft  aufti  introduite  chez  les  bâchas;  &  qu'a- 
près les  avoir  empoifonnés ,  elle  a  répandu 
Ion  venin  fur  toute  la  cour  ;  que  le  fultan 
Amurat  fàvorifoit  fort  cette  opinion  dans  fa 
cour&  dans  Ion  armée. 

Il  y  a  enfin  des  athées  de  fpéculation  & 
de  raifonnement ,  qui,  fe  fondant  fur  des 
principes  de  philofophie ,  fbutiennent  que 
les  argumens  contre  l'exiftence  Se  les  attri- 
buts de  Dieu ,  leur  paroiflenr  plus  ibrts  Se 
plus  concluans  que  ceux  qu'on  employé 
pour  établir  ces  grandes  vérités.  Ces  for- 
tes à' athées  s'appellent  des  athées  théoriques. 
Parmi  les  anciens  on  compte  Protagoras, 
Dcmocrire ,  Diagoras  ,  Théodore ,  Nica- 
nor ,  Hippon ,  Evhcmere  ,  Epicure  Se  fes 
/éclateurs ,  Lucrèce  ,  Pline  le  jeune ,  Oc. 
Se  parmi  les  modernes ,  Averroès ,  Calde- 
rinus  ,  Politicn ,  Pomponace ,  Pierre  Bem- 
bus ,  Cardan  ,  Qcfalpin  ,  Taurcllus  ,  Cré- 
monin ,  Bérigord ,  Viviani ,  Thomas  Hobbe, 
Benoit  Spinofa  ,  Oc.  Je  ne  penfc  pas  qu'on 
doive  leur  aflocier  ces  hommes  qui  n'ont 
ni  principes  ni  fyftême ,  qui  n'ont  point 
examiné  la  queftion ,  Se  qui  ne  lavait  qu'im- 
parfaitement le  peu  de  difficulté  qu'ils  dé- 
bitent. Ils  fe  font  une  forte  gloire  de  partir 
pour  cfprits  forts  ;  ils  en  affectent  le  ftyle 
pour  fc  difttnguer  de  la  foule ,  toutprétsà 
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prendre  te  parti  de  la  religion  ,  fi  tout  le 
monde  fe  déclarait  impie  &  libertin  :  la  fin- 
gulariré  leur  plaît. 

Ici  fe  prélence  naturellement  la  célèbre 
queftion ,  lavoir  fi  les  lettrés  de  la  Chine  font 
véritablement  athées.  Les  lentimens  fur  cela 
font  fort  partagés.  Le  P.  le  Comte,  jéfuite, 
a  avancé  que  le  peuple  de  la  Chine  a  con- 
fervé  près  de  zooo  ans  la  connoiffànce  du 
véritable  Dieu  ;  qu'ils  n'ont  été  accules  pu- 
bliquement d'athéilme  par  les  autres  peu- 
pies  ,  que  parce  qu'ils  n  avoient  ni  temples 
ni  fâcrifices  ;  qu'ils  étoient  les  moins  cré- 
dules &  les  moins  fuperftitieux  de  tous  les 
habitans  de  l'Aile.  Le  P.  le  Gobien  ,  auffï 
jéfuite ,  avoue ,  que  la  Chine  n'eft  devenue 
idolâtre  que  cinq  ou  fix  ans  avant  la  naïf. 
lance  de  J.  C.  D'autres  prétendent  que 
l'athéjfme  a  régné  dans  la  Chine  jufqu'à 
Confucius,  Se  que  ce  grand  philofophe 
même  en  fut  infecté.  Quoi  qu'il  en  foit  de 
ces  temps  fi  reculés  ,  fur  lefquels  nous  n'o- 
fbns  rien  décider ,  le  zele  de  l'apoftolat  d'un 
côté,  &de  l'autre,  l'avidité  iruatiabledes  né- 
gociais Européens ,  nous  ont  procuré  la  con- 
noiffànce de  la  religion  de  ce  peuple  fubril , 
lavant  &  ingénieux.  Il  y  a  trois  principales 
cil  tes  dans  l'empire  de  la  Chine.  La  pre- 
iere  fondée  par  Li-laokium  ,  adore  un 


m 


Dieu  fouverain  ,  mais  corporel ,  Se  ayant 
ous  fa  dépendance  beaucoup  de  divinités 
fubalrernes,  fur  lelqudies  il  exerce  un  em- 
pire al  folu.  La  féconde ,  infectée  de  prati- 
ques folles  &  abfurdes,  met  toute  facon- 
i.nnce  en  une  idole  nommée  Fo  oa  Fo*. 
Ce  Fo  ou  Foë  mourut  à  l'âge  de  79  ans  ; 
&  pour  mettre  le  comble  à  Ion  impiété  > 
près  avoir  établi  l'idolâtrie  durant  la  vie , 
il  tâcha  d'infpirer  l'athéifmc  à  fa  mort.  Pour 
lors ,  il  déclara  à  fes  difciples  qu'il  n'avoir 
parlé  dans  tous  fes  difeours  que  par  énigme , 
Se  que  l'on  s'abufbit  fi  l'on  cherchoit  hors 
du  néant  le  premier  principe  des  chofes. 
C'eft  de  ce  néant ,  dit-il ,  que  tout  eft  forri , 
&c'eft  dans  le  néant  que  tout  doit  retom- 
ber :  voilà  l'abyfme  où  aboutiffènt  nos  cipé- 
rances.  Cela  donna  nai fiance  parmi  les  Bon- 
zes à  une  feetc  particulière  &  athées ,  fon- 
dée fur  ces  dernières  paroles  de  leur  maître. 
Les  autres  ,  qui  eurent  de  la  peine  à  fe  dé- 
faire de  leurs  préjugés ,  s'en  tinrent  aux  pre- 
mières erreurs.  D'autres  enfin  tâcherait  de 
Bbbbb a 
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les  accorder  enfemble ,  en  faifant  un  corps1 
de  doctrine  où  ils  enfeignerent  une  dou- 
ble loi ,  qu'ils  nommèrent  la  loi  extérieure 
Se  la  loi  intérieure.  La  troiïîeme ,  enfin ,  plus 
répandue  que  les  deux  autres ,  &  même 
la  feule  autorifée  par  les  loix  de  l'état ,  tient 
lieu  de  politique ,  de  religion ,  &  fur-tout 
de  philolophic.  Cette  dernière  feûe ,  que 
profcflcnt  tous  les  nobles  Se  tous  les  fà- 
vans ,  ne  reconnoît  d'autre  divinité  que  la 
matière  ,  ou  plutôt  la  nature  ;  &  fous  ce 
nom  ,  fource  de  beaucoup  d'erreurs  &  d'é- 
quivoques ,  elle  entend  je  ne  fais  quelle 
ame  invilîble  du  monde  ,  je  ne  fais  quelle 
force  ou  vertu  furnatu  relie  qui  produit , 
qui  arrange ,  qui  conlerve  les  parties  de 
l'univers.  C  'eft ,  difent-ils ,  un  principe  très- 
pur  ,  très  -  parfait ,  qui  n'a  ni  commence- 
ment ni  fin;  c'eft  la  fource  de  toutes  chofes, 
1  clfcnce  de  chaque  être  ,  &  ce  qui  en  tait 
la  véritable  différence.  Ils  fc  fervent  de  ces 
magnifiques  cxpreflîons  ,  pour  ne  pas  aban- 
donner en  apparence  l'ancienne  doctrine; 
mais  au  fond  ils  s'en  font  une  nouvelle,  j 
Quand  on  l'examine  de  près ,  ce  n'eft  plus 
ce  fouverain  maître  du  ciel ,  jufte ,  tout- 
puiflint ,  le  premier  des  efprits  ,  &  l'arbi- 
tre de  toutes  les  créatures  :  on  ne  voit  chez 
eux  qu'un  athéifme  rafiné  ,  &  un  éloignc- 
ment  de  tout  culte  religieux.  Ce  qui  le 
prouve  ,  c'eft  que  cette  nature ,  à  laquelle 
ils  donnent  des  attributs  fi  magnifiques , 
qu'il  femble  qu'ils  l  arfrancrûuent  des  im- 
perfections de  la  matière  ,  en  la  réparant 
de  tout  ce  qui  eft  fcnfiblc  Se  corporel ,  eft 
néanmoins  aveugle  dans  fes  actions  les  plus 
réglées ,  qui  n'ont  d'autre  fin  que  celle  que 
nous  leur  donnons ,  &  qui  par  conféquent 
ne  font  utiles  qu'autant  que  nous  lavons 
en  faire  un  bon  ufage.  Quand  on  leur  ob- 
jecte que  le  bel  ordre  qui  règne  dans  l'u- 
nivers n'a  pù  être  l'erïct  du  hafard ,  que 
tout  ce  qui  exifte  doit  avoir  été  créé  par 
une  première  caufe ,  qui  eft  Dieu  :  donc  > 
répliquent  -  ils  d'abord,  Dieu  eft  l'auteur 
du  mal  moral  Se  du  mal  phyfiquc.  On  a 
beau  leur  dire  que  Dieu  ,  étant  infiniment 
bon  ,  ne  peut  être  l'auteur  du  mal  :  donc , 
ajoutent  -  ris  ,  Dieu  n'eft  pas  l'auteur  de  tout 
ce  qui  exifte.  Et  puis ,  continuent-ils  d'un 
air  triomphint ,  doit-on  croire  qu'un  être 
plcm  de  bonté  ait  créé  lu  monde ,  &  que 
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pouvant  le  remplir  de  toutes  fortes  de  per- 
fections ,  il  ait  précifément  fait  le  contraire  S 
Quoiqu'ils  regardent  toutes  chofes  comme 
l'effet  de  la  nccellîté  ,  ils  enfeignent  cepen- 
dant que  le  monde  a  eu  un  commence- 
ment ,  &  qu'il  aura  une  fin.  Pour  ce  qui 
eft  de  l'homme ,  ils  conviennent  tous  qu'il 
a  été  formé  par  le  concours  de  la  matière 
terreftre  &  de  U  matière  fubtile  ,  à  -  peu- 
près  comme  les  plantes  naiiTcnt  dans  les 
des  nouvellement  formées  ,  où  le  labou- 
reur n'a  point  femé ,  Se  où  la  terre  feule 
eft  devenue  féconde  par  fa  nature.  Au  refte 
notre  ame  ,  diltnt-ils ,  qui  en  eft  b  por- 
tion la  plus  épurée,  finit  avec  le  corps, 
quand  les  parties  font  dérangées ,  &  renaît 
auffi  avec  lui ,  quand  le  hafard  remet  ces 
mêmes  parties  dans  leur  premier  eut. 

Ceux  qui  voudraient  abfolument  purger 
d'athéifme  les  Chinois  ,  diler.t  qu'il  ne  faut 
pasfaire  un  tropgrand  fond  fur  le  témoignage 
des  millionnaires  ;  &  que  la  feule  difficulté 
d'apprendre  leur  langue  &  de  lire  leurs 
livres,  eft  une  raiion  de  fufpendre  fon 
jugement.  D'ailleurs ,  en  acculant  les  jélui- 
tes ,  fans  doute  à  tort ,  de  fouffrir  les  fu- 
perftitions  des  Chinois  ,  on  a  ,  fans  y 
penfer,  détruit  l'aceufation  de  leur  athéif- 
me ,  puifque  l'on  ne  rend  pas  un  culte  à 
un  être  qu'on  ne  regarde  pas  comme  Dieu. 
On  dit  qu'ils  ne  reconnoiflènt  que  le  ciel 
matériel  pour  l'Etre  fuprème  :  mais  ils 
pourraient  rcconnoitre  le  ciel  matériel  (  fi 
tant  eft  qu'ils  ayent  dans  leur  langue 
un  mot  qui  réponde  à  celui  de  maté- 
riel ,  )  Se  croire  néanmoins  qu'il  y  a 
quelqulntelligence  qui  l'habite,  puifqu'ils 
lui  demandent  de  la  pluie  Se  du  beau 
temps ,  la  fertilité  de  là  terre  ,  &c.  Il  Ce 
peut  faire  aifément  qu'ils  confondent  l'in- 
telligence avec  la  matière ,  &  qu'ils  n'ayenc 
que  des  idées  confufes  de  ces  deux  êtres, 
fans  nier  qu'il  y  ait  une  intelligence  oui 
préfide  dans  le  ciel.  Epicure  &  les  dilci- 
plcs  ont  cru  que  tout  étoit  corporel ,  puis- 
qu'ils ont  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  ne 
fut  compofé  d'atomes  ;  Se  néanmoins  ils  ne 
nioieirt  pas  que  les  ames  des  hommes  ne 
fulfcnt  des  êtres  intclligens.  On  Cùt  sufli 
qu'avant  Dcfcartes  on  ne  diftinguoit  pas 
trop  bien  dans  les  écoles  l'cfprit  &  le 
c©rps  j  &  l'on  ne  peut  pas  dire  néanmoins 
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que ,  dans  les  écoles ,  on  niât  que  l'ame  hu- 
maine fut  une  nature  intelligente.  Qui  fait 
fi  les  Chinois  n'ont  pas  quelqu'opinion 
femblabie  du  ciel  ?  ainh  leur  athéiûnc  n'eft 
rien  moins  que  décidé. 

Vous  demanderez  peut-être  comment 
pl  a fieurs  philofophes  anciens  Se  modernes 
ont  pu  tomber  dans  l 'athéifme  :  le  voici. 
Pour  commencer  par  les  philofophes  païens, 
ce  qui  les  jeta  dans  cette  erreur  énorme  ,  ce 
furent  apparemment  les  fàufles  idées  de  h 
divinité  qui  regnoient  alors  ;  idées  qu'ils 
furent  détruire ,  fans  favoir  édifier  fur  leur 
ruine  celle  du  vrai  Dieu.  Et  quant  aux 
modernes ,  ils  ont  été  trompés  par  des 
fophifmes  captieux ,  qu'ils  avoient  l'efprit 
d'imaginer,  fans  avoir  aflez  de  fagacité  ou 
de  jutleue  pour  en  découvrir  le  foible.  11 
ne  (aurait  alîu  rément  y  avoir  d'athée  con- 
vaincu de  fon  fyftême  ,  car  il  faudrait 
qu'il  eût  pour  cela  une  démonftration  de 
la  non-exiftence  de  Dieu ,  ce  qui  cft  im- 
poffible  *,  mais  la  conviction  Se  la  pcrfuaiîon 
(ont  deux  choies  différentes.  Il  n'y  a  que 
la  dernière  qui  convieitne  à  Yathee.  Il  fe 
perfuade  ce  qui  n'eft  point  :  mais  rien  n'em- 
poche qu'il  ne  le  croie  auffi  fermement  en 
vertu  de  fes  fophifmes ,  que  le  théifme 
croit  l'cxiftencc  de  Dieu  en  vertu  des  dé- 
monftrations  qu'il  en  a.  Il  ne  faut ,  pour 
cela ,  que  convenir  en  objections  les  preuves 
de  l'cxiftencc  de  Dieu  ,  Se  les  objections  en 
preuves.  H  n'eft  pas  indifférent  de  com- 
mencer par  un  bout  plutôt  que  par  l'autre, 
la  difculïion  de  ce  qu'on  regarde  comme 
un  problème  :  car  fi  vous  commencez  par 
l'affirmative ,  vous  la  rendrrz  plus  facile- 
ment victorieufe  ;  au  lieu  que  fi  vous  com- 
mencez par  la  négative,  vous  rendrez  tou- 
jours douteux  le  iuccèsdelafriimuive.  Les 
même*  raifonnemens  font  plus  ou  moins 
d'impreilîon  félon  qu'ils  font  propofés ,  ou 
comme  des  preuves  ,  ou  comme  des  ob- 
jections. Si  donc  un  philofophe  debutoit 
d'abord  par  la  rhefê,  //  n'y  a  peint  de 
Dieu ,  &  qu'il  rangeât  en  foi  me  de  preuves 
ce  que  les  orthodoxes  ne  font  venir  fur 
les  rangs  que  comme  de  fimptes ;  difficultés , 
il  s'expoferoit  à  l'égirement  -,  il  fe  trouveroit 
fatisfak  de  fes  preuves ,  &  n'en  voudrait 
point  démordre ,  quoiqu'il  ne  sût  comment 
le  déljamffer  des  objections  ;  car ,  diroit-il , 
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fi  i'affirmois  le  contraire,  je  me  verrais 
obligé  de  me  fàuver  dans  l'afyle  de  l'in- 
compréhcnfîbilité.  Il  choifit  donc  malheu- 
reufement  les  incompréhenfibilités ,  qui  ne 
dévoient  venir  qu'après. 

Jetez  les  yeux  fur  les  principales  con- 
troverfes  des  carhob'ques  Se  des  proteftans, 
vous  verrez  que  ce  qui  pafTc  dans  l'efprit 
des  uns  pour  une  preuve  démonftrarive  de 
fàulfeté  ,  ne  pafTe  dans  l'efprit  des  autres 
que  pour  un  fophifme  ,  ou  tout  au  plus 
pour  une  objection  fpécieufe ,  qui  fait  voix 
qu'il  y  a  quelques  nuages  même  autour  des 
vérités  révélées.  Les  uns  &  les  autres  por- 
tent le  même  jugement  des  objections  des 
fociniens  :  mais  ceux-ci  les  ayant  toujours 
confédérées  comme  leurs  preuves,  les  pren- 
nent pour  des  railbns  convaincantes  :  d'où, 
ils  concluent  que  les  objections  de  leurs 
adverfaires  peuvent  bien  ècre  difficiles  à 
réfoudre ,  mais  qu'elles  ne  font  pas  folides. 
En  général ,  dès  qu'on  ne  regarde  une  chofe 
que  comme  l'endroit  difficile  d'une  theie 
qu'on  a  adoptée  ,  on  en  fait  très  -  peu  de 
cas  :  on  étouffe  tous  les  doutes  qui  pour- 
raient s'élever  ,  Se  l'on  ne  fe  permet  pas 
d'y  faire  attention  ;  ou ,  fi  on  les  examine , 
c'eft  en  ne  les  confiderant  que  comme  de 
fimples  difficultés  i  Se  c'eft  par-là  qu'on  leur 
ôte  la  force  de  faire  impreifion  fur  l'efprit. 
H  n'eft  donc  point  furprenant  qu'il  y  ait 
eu  Se  qu'il  y  ait  encore  des  athées  de  théo- 
rie ,  c'eft-à-dire ,  des  athées  qui ,  par  la  voie 
du  raifonnemenr ,  foient  parvenus  à  fè  per- 
fuader  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Ce  qui 
le  prouve  encore  ,  c'eft  qu'il  s'eft  trouvé 
des  athées  que  le  cœur  n'avoir  pas  feduits  , 
&  qui  n'avoient  aucun  intérêt  à  s'affran- 
chir d'un  joug  qui  les  incommodoit.  Qu'un 
profelleur  d'athéifme,  par  exemple  ,  étale 
raftueufement  toutes  les  preuves  par  lcf- 
qudlcs  il  prétend  appuyer  fon  fyftème  im- 
pie ,  elles  faifiront  ceux  qui  auront  l'im- 
prudence de  l'écouter ,  &  les  difpoferont  à 
ne  point  fe  rebuter  des  objections  qui  fui- 
vent.  Les  premières  imprefïïons  feront  com- 
me une  digue  qu'ils  oppo feront  aux  objec- 
tions ;  Se ,  pour  peu  qu'ils  aient  de  pen- 
chant au  libertinage,  ne  craignez  pas  qu'ils 
fe  laifTent  entraîner  à  la  force  de  ces  ob- 
jections. 

Quoique  l'expérience  nous  force  à  croire 


W  ATH 

due  plufieurs  philo lo plies  anciens  ic  mo- 
dernes ont  vécu  &  font  morts  dans  la  pro- 
fcfCum  d'athéifme,  il  ne  faut  pourtant  pas 
s'imaginer  qu'ils  foient  en  fi  grand  nombre 
que  le  fuppofent  certaines  perfonnes ,  ou 
trop  zélées  pour  la  religion ,  ou  mal-inten- 
tionnées contr'elle.  Le  père  Merfenne  vou- 
loit  qull  n'y  eût  pas  moins  que  y o  mille 
Athées  dans  Paris  j  il  eft  vifible  que  cela  eft 
outré  à  l'excès.  On  attache  fourent  cette 
note  injurieufe  à  des  perfonnes  qui  ne  la 
méritent  point.  On  n'ignore  pas  qu'il  y  a 
certains  efprits  qui  fe  piquent  de  raifonne- 
tnent ,  &  qui  ont  beaucoup  de  force  dans 
la  difpute.  Ils  abufent  de  leur  talent ,  &  fe 
plailent  à  s'en  fervir  pour  embarrafler  un 
nomme  qui  leur  paroît  convaincu  de  l'exif- 
tenec  de  Dieu.  Ils  lui  font  des  objections 
fur  la  religion;  ils  attaquent  fes  réponfes, 
&  ne  voulant  pas  refter  en  arrière ,  ils  crient 
êc  s'échauffent ,  c'eft  leur  coutume.  Leur 
adverfàire  fort  mal  (atisfàit  <  &  les  prend 
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plusieurs  enfin  qui  déclarent  que  l'athéiime 
eft  pire  que  la  fuperftiuon.  Juftc  Lipfe  prend 
ce  dernier  parti  :  mais  en  même  temps  H 
avoue  que  la  lupcrftirion  eft  plus  ordinaire 
que  l'irréligion  ;  queue  s'infinue  fous  le 
mafque  de  piété  ;  Se  que ,  n'étant  qu'une 
image  de  la  religion ,  elle  féduir  de  telle  forte 
le  i  prit  de  l'homme,  qu'elle  le  rend  fbn  jouet: 
Perfônne  n'ignore  combien  ce  fujet  a  oc- 
cupé Baylc ,  &  comment  il  s'eft  tourné  de 
tous  côtés ,  &  a  employé  toutes  les  fubri- 
litcsdu  raifonnement,  pour  fou  tenir  ce  qu'il 
avoir  une  fois  avancé.  Il  s'eft  appliqué  à 
penctrer  jufquedans  les  replis  les  plus  ca- 
ches de  la  nature  humaine  :  auifi  remar- 
quable par  la  force  fie  la  clarté  du  raifon- 
nement ,  que  par  l'enjouement ,  la  vivacité 
&  la  délicatede  de  l'eiprit ,  il  ne  s'eft  égaré 
que  par  l'envie  démélurée  des  paradoxes. 
Quoique  fàmiliarifé  avec  la  plus  faine  philo- 
fophie ,  fôn  cfprit  toujours  actif  &  extrê- 
mement vigoureux  n'a  pû  fe  renfermer  dans 


pour  des  athées ,  quelques-uns  des  auiltans  la  carrière  ordinaire  ;  il  en  a  franchi  les 


•prennent  le  même  fcandale  ,  Se  portent  le 
même  jugement  ;  ce  font  fouvent  des  ju- 

Semens  téméraires.  Ceux  qui  aiment  la 
ifpute  &  qui  fe  fêntent  très-forts ,  fou- 
tiennenten  mille  rencontres  le  contraire  de 
ce  qu'ils  croyent  bien  fermement.  Il  fuffira 
quelquefois  ,  pour  rendre  quelqu'un  fuf- 
pect  d'athéifme ,  qu'il  ait  difputé  avec  cha- 
leur fur  l'infuififance  d'une  preuve  de  l'cxif- 
tenec  de  Dieu  ;  il  court  rifquc ,  quelque 
orthodoxe  qu'il  (bit  ,  de  fe  voir  bientôt 
décrié  comme  un  athée  \  car  ,  dira-t-on  , 
il  ne  s'echaufferoit  point  s'il  ne  l'étoit  pas  : 
quel  intérêt  fans  cela  pourroit-il  prendre 
dans  cette  difpute }  La  belle  demande  !  n'y 
cft-il  pas  intertifé  pour  l'honneur  de  fon 
difeernement  ?  Voudrait  -  on  qull  laifllr 
croire  qu'il  prend  une  mauvaife  preuve 
pour  un  argument  démonftratif  ? 

La  paralelle  de  l'athéifme  &  du  paga- 
nifme  fe  pré  fente  ici  fort  naturellement.  On 
fc  partage  beaucoup  fur  ce  problème 
l'irréligion  eft  pire  que  la  fupcrftitii 
convient  que 
viciai  fis  au 

fi  tuée  :  mais  il  y  a  des  perfonnes  qui  pen- 
fent  avec  Plutarque  ,  que  la  fuperftition 


bornes.  Il  s'eft  plu  à  jeter  des  doutes  fur 
les  chofes  qui  font  les  plus  généralement 
reçues ,  &  à  trouver  des  raifons  de  proba- 
bilité pour  celles  qui  font  les  plus  généra- 
lement rejetées.  Les  paradoxes ,  entre  les 
mains  d'un  auteur  de  ce  caractère  ,  pro- 
duiiènt  toujours  quelque  chofè  d'utile  de 
de  curieux  ;  &  l'on  en  a  la  preuve  dans  la 
queftion  préfente  :  car  l'on  trouve  dans  les 
pcnféesdiverfcsdeM.  Bayle ,  un  grand  nom- 
bre d'excellentes  obfervations  fu  r  la  nature  5c 
le  génie  de  l'ancien  polythéifme.  Comme 
il  ne  s'eft  propofé  d'autre  méthode  que 
d'écrire  félon  que  les  chofes  fe  préfente- 
roient  à  fi  penfée ,  fes  argumens  fe  trou- 
vent confufément  épars  dans  fbn  ouvrage. 
Il  eft  néceflaire  de  les  analyfer  &  de  les 
rapprocher.  On  les  cxpofèra  dans  un  ordre 
où  ils  viendront  à  l'appui  les  uns  des  au- 
tres ;  &  loin  de  les  affaiblir  ,  on  tâchera  de 


ion 


leur  prêter  toute  la  force  dont  ils  peuvent 
fi  j  être  fufceptibles. 
on      Dans  fes  penfées  diverfes ,  M.  Bayle  pofà 
:  ce  font  les  deux  extrémités  !  fa  thefe  de  cette  manière  générale  ,  que 
milieu  defquelles  la  vérité  eft  l'athéifme  n'çfl  pas  un  plus  grand  mal  que 

t idolâtrie.  C  eft  l'argument  d'un  de  fes  ar- 
ticles. Dans  l'article  même  il  dit  que  Vida- 
clt  un  plus  grand  mal  que  1  athéilme  :  il  latrie  eft  pour  le  moins  aufft  abominable  que 
y  en  a  d'autres  qui  nofent  décider  ,  Sel  l'athéifme.  C'eft  ainfi  qu'il  s'explique  d'à- 
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bord  :  mais  les  contradictions  qull  crtiiya 
lui  rirent  propofer  fa  thefe  avec  les  reftric- 
tions  fuivaiues.  »  L'idolâtrie  des  anciens 
payens  n'eft  pas  un  mal  plus  affreux  que 
l'ignorance  de  Dieu  dans  laquelle  on 
tomberait ,  ou  par  ftupidité ,  ou  par  dé- 
faut d'attention ,  fans  une  malice  pré- 
méditée ,  fondée  fur  le  deflein  de  ne 
lentir  nuls  remords  ,  en  s'adonnant  à 
toutes  (brtes  de  crimes  „.  Enfin ,  dans  fa 
continuation  des  penfées  diverles ,  il  chan- 
gea encore  la  queftion.  Il  fuppofa  deux 
anciens  philo  fopnes,  qui ,  s'étant  mis  en  tête 
d'examiner  l'ancienne  religion  de  leur  pays , 
eulfent  obfcrvé  dans  cet  examen  les  loix 
les  plus  rigoureufes  de  la  recherche  de 
la  vérité.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
„  examinateurs  ne  Ce  propoicnt  de  Ce  pro- 
curer  un  fyftème  favorable  à  leurs  inté- 
„  rêtsj  ils  mètrent  à  part  leurs  partions, 
„  les  commodités  de  là  vie ,  toute  la  mo- 
3,  taie;  en  un  mot  ils  ne  cherchent  qu'à 
„  éclairer  leur  efprit.  L'un  deux  ayant 
>,  comparé  autant  qu'il  a  pû  fans  aucun 
>,  préjugé  les  preuves  &  les  objections., 
3,  les  réponies&  les  répliques,  conclut  que 
„  la  narure  divine  n'eft  autre  chofe  que 
„  b  vertu  qui  meut  tous  les  corps  par 
»  des  loix  néccflaires&  immuables  ;  qu'elle 
y,  n'a  pas  plus  d'égard  à  l'homme  qu'aux 
„  autres  parties  de  l'univers  ;  qu'elle  n'en- 
tend point  nos  prières  ;  que  nous  ne 


„  pouvons  lui  faire  ni  plaifir  ni  chagrin,,  ; 
c*cft-à-dire,  m  un  mot,  que  le  premier 
philofophe  de  viendrait  athée.  Le  fécond 
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du  chriftianifrae  font  tellement  féparés  de 
ceux  de  l'idolâtrie  payenne,  qu'il  n'a  rien 
à  perdre  ni  à  gagner ,  foit  qu'elle  parte  pour 
moins  mauv.uk  ou  pour  plus  mauvaife 
que  l'irréligion.  Mais ,  quand  on  examine 
le  paralclle  de  l'athéifme  par  rapport  à  la 
(ociéié ,  ce  n'eft  plus  un  problème  indiffé- 
rent, il  paroît  que  le  but  de  M.  Bayle 
étoit  de  prouver  que  l'athéilme  ne  rend 
pas  à  la  deftrucVion  de  b  fociété  $  Se  c'eft- 
là  le  point  qu'il  importe  de  bien  dévelop- 
per :  mais ,  avant  de  toucher  à  cette  partie 
de  (on  fyftème ,  examinons  b  première  ;  St 
pour  le  faire  avec  ordre ,  n'oublions  pas  la 
diftin&ion  qu'on  fait  des  athées  de  théorie 
Se  des  athées  de  pratique.  Cette  diftinction 
une  fois  établie,  on  peut  dire  que  l'athéif- 
me  pratique  renferme  un  degré  de  malice, 
qui  ne  fe  trouve  pas  dans  le  polythéifme  : 
on  en  peut  donner  plufieurs  railbns. 

La  première  eft  qu'un  payen  qui  ôtoit 
a  Dieu  b  fâinreté  Se  b  jufticc ,  lui  laifloit 
non- feulement  l'exiftence ,  mais  aufli  b  con- 
noirtànce  ;  au  lieu  qu'un  athée  pratique  lui 
ôte  tout.  Les  payens  pouvoient  être  regar- 
dés comme  des  calomniateurs  qui  flettrif- 
foient  b  gloire  de  Dieu  ;  les  athées  prati- 
ques l'outragent  Se  l'artartinent  à  b  fois» 
Ils  rertemblent  à  ces  peuples  qui  maudif-- 
fbient  le  foleil ,  dont  la  chaleur  les  incom- 
modoit ,  Se  qui  l'euflent  détruit ,  fi  ceb 
eût  été  portible.  Ils  étouffent ,  autant  qu'il 
eft  en  eux ,  b  perfuafion  de  l'exiftence  de 
•Dieu  ;  Se  ils  ne  fe  portent  à  cet  excès  de- 
malice,  qu'afin  de  fe  délivrer  des  remords, 
de  leur  confeience. 

La  féconde  eft  que  b  malice  eft  le  ca- 
ractère de  l'arhéifme  pratique ,  mais  que 
l'idolâtrie  payenne  étoit  un  péché  d'igno- 
rance ,  d'où  l'on  conclut  que  Dieu  eft* 
plus  offenfé  par  les  athées  pratiques  que 
par  les  payens  ,  Se  que  leurs  crimes  de 
lefc-majcfté  divine  font  plus  injurieux  au. 
vrai  Dieu  que  ceux  des  payens.  En  effet , 
ils  attaquent  malicicufcmcnt  b  notion  de 
Dieu  qu'ils  trouvent  dans  leur  cccur&  dans, 
leur  efprit  ;  ils  s'efforcent  de  l'étouffer  j: 
ils  agirtenr  en  ceb  contre  leur  confeience 


philofophe ,  après  le  même  examen ,  tombe 
dans  les  erreurs  les  plus  grortleres  du  pa- 
gmifme.  M.  Bayle  fbûtier.t  que  le  péché  du 
premier  ne  ferait  pas  plus  énorme  que  le 
péché  du  dernier ,  Se  que  même  ce  der- 
nier aurait  l'efprit  plus  faux  que  le  pre- 
mier. On  voit  par  ces  échantillons ,  com- 
bien M.  Bayle  s'eft  plù  à  embarraflêr  cette 
queftÎDn  :  divers  favans  l'ont  réfuté ,  Se  fur- 
tour  M.Bernard,  dans  différens  endroits 
de  fes  nouvelles  de  b  république  des  let- 
tres ,  &  M.  Warbuton ,  dans  les  diflèrta- 
tions  fur  V union  de  b  rélîgion ,  de  b  mo- 
rale &  de  b  politique.  C'eft  uae  choie  Se  feulement  par  le  motif  de  le  délivrer 
tout- à- fait  indifférente  3l  b  vraie  réliçion,  d'un  joug  qui  les  empêche  de  s'abandon- 
de  favoir  lequel  de  l'athéifmcou  de  Vido- 1  ner  à  toutes  fortes  de  crimes.  Ib  font  donc 
luric  di  iw  p!us  grand aaaL  Les  iutcxc«l_.^. y.-.,. t  b  gucxxe  à  Dkuj  fic^ainà; 
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l'injure  qu'ils  font  au  fouverain  Etre  eft 
pius  offenfantc  que  celle  qu'il  recevroit 
des  adorateurs  des  idoles.  Du  moins ,  ceux- 
ci  étoient  bien  intentionnés  pour  b  divinité 
en  général ,  ils  la  cherchoient  dans  le  def- 
fein  de  la  fervir  &  de  l'adorer  ;  5c  croyant 
l'avoir  trouvée  dans  des  objets  qui  n4é- 
toient  pas  Dieu  ,  ils  l'honoroient  félon 
leurs  faux  préjuges ,  autant  qu'il  leurétoit 
poflîblc.  Il  faut  déplorer  leur  ignorance  ; 
mais  en  même  temps  il  faut  reconnoitre 
que  b  plupart  n'ont  point  fù  qu'ils  cr- 
roient.  11  eu  vrai  que  leur  conférence  étoit 
erronnée  :  mais  du  moins  ils  s'y  confôr- 
moient  ,  parce  qu'ils  b  croyoient  bonne. 

Pour  l'athéifme  fpécubtif ,  il  eft  moins 
injurieux  à  Dieu  ,  &  par  conféquent  un 
moindre  mal  que  le  pofythéifme.  Je  pour- 
rois  alléguer  grand  nombre  de  paflâges  d'au* 
tcurs ,  tant  anciens  que  modernes  ,  qui  rc- 
Connoiflènt  tous  unanimement  qu'il  y  a  plus 
d'extravagance ,  plus  de  brutalité ,  plus  de 
fureur  ,  plus  d'aveuglement  dans  l'opinion 
d'un  homme  qui  admet  tous  les  dieux  dis 
Grecs  Se  des  Romains  ,  que  dans  l'opi- 
nion de  celui  qui  n'en  admet  point  du  tout. 
„  Quoi  ,  dit  lMutarque,  {Traité  de  laSu- 
„perjl.  )  celui  qui  ne  croit  point  qu'il  y 

ait  des  dieux  ,  eft  impie  ;  &  celui  qui 
„  croit  qu'ils  font  tels  que  les  fuperftiticux 
„  fe  les  figurent  ,  ne  le  fera  pas  }  i'our 
„  moi ,  j  aim-rois  mieux  que  tous  les  hom- 
„  mes  du  monde  diffent  que  Plutarque  n'a 
„  jamais  été  ,  que  s'ils  diloient ,  Plutarque 

eft  un  homme  inconftant ,  léger ,  colère , 
„  qui  fê  vange  des  moindres  offenfes  ".  M. 
J)offuet  ayant  donné  le  précis  de  b  théo- 
logie que  Wiclef  a  débitée  dans  fon  trb- 
logue  ,  ajoute  ceci  :  "Voila  un  extrait  fi- 
„  dele  de  fes  bbfphèmes  :  ils  fe  réduifent 
„  en  deux  chefs >  à  faire  un  dieu  dominé 
„  par  b  néceïïité  ;  &  ce  qui  en  eft  une 
j0  fuite  ,  un  dieu  auteur  &  approbateur 
„  de  tous  les  crimes  ,  c'eft-à-dire  un  dieu 

que  les  athées  auraient  raifon  de  nier  : 

de  forte  que  b  réligion  d'un  ft  grand 

réformateur  eft  pire  que  l'athéifme  .  Un 
des  beaux  endroits  de  M.  de  b  Bruyère 
eft  celui-ci  :  "  Si  ma  réligion  étoit  fauflê , 

je  l'avoue ,  voilà  le  piège  le  mieux  dref- 
„  fé  qu'il  foit  poflîble  d'imaginer  :  il  étoit 
p  inévitable  de  ne  pas  donner  tput  au- 
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',,  travers  ,  8c  de  n'y  être  pas  prs.  Quelle 
„  majefte  !  quel  édat  des  m  y  ft  ères  !  quel- 
„  le  fuite  fie  quel  enchaînement  de  toute 
„  b  doctrine  !  quelle  raifon  éminente  i  quel- 
„  le  candeur  !  quelle  innocence  de  mœurs  ! 

quelle  force  invincible  &  accablante  de 
„  témoignages ,  rendus  fucceilivemcnt  &z 
„  pendant  trois  ficelés  entiers ,  par  des  mil- 
„  lions  de  perlonnes  les  plus  fâges  ,  les 
„  plus  modérées  qui  fuftent  alors  fur  b 
„  terre  !  Dieu  même  pouvoit-it  jamais 
„  mieux  rencontrer  pour  me  féduire  ?  par 
„  où  échapper  ,  où  aller  ,  où  me  jeter  , 
„  je  ne  dis  pas  pour  trouver  rien  de  meil- 
„  leur  ,  mais  quelque  chofe  qui  en  appro- 
„  che  ?  S'il  faut  périr  ,  c'eft  par-là  que  je 
„  veux  périr  ;  il  m'efl  plus  doux  de  nier  Dieu  , 
„  que  de  l'accorder  avec  une  tromperie 
„  fi  fpécieufe  Çc  fî  entière",  Péyeç  k  con~ 
tinuation  des  penfées  diverfes  de  M.  Bayle. 

La  comparaifon  de  Richeome  nous  fe- 
ra mieux  Icntir  que  tous  les  raifonnemens 
du  monde  ,  que  c'eft  un  fentiment  moins 
outrageant  pour  b  divinité  ,  de  ne  la  point 
croire  du  tout,  que  de  b  croire  ce  qu'elle 
ft'eft  pas  ,  &  ce  qu'elle  ne  doit  pas  être. 
Voilà  deux  portiers  à  l'entrée  d'une  mai- 
fôn  :  on  leur  demande  ,  peut-on  parler  à 
votre  maître  ?  Il  n'y  eft  pas  ,  repond  l'un  : 
il  y  eft  ,  repond  l'autre ,  mais  fort  occu- 
pé à  faire  de  b  fauffe  monnoie  ,  de  faux 
contrats  ,  des  poignards  ,  &  des  poifons  , 
pour  perdre  ceux  qui  ont  exécute  fes  def- 
leins  :  l'athée  rcflemblc  au  premier  de  ces 
portiers  ,  le  payen  à  l'autre.  Il  eft  donc 
vifible  que  le  payen  offenfe  plus  griève- 
ment b  divinité  que  ne  fait  Yathle.  On 
ne  peut  comprendre  que  des  gens ,  qui  au- 
raient été  attentifs  à  cette  comparaifon  , 
eufTent  balancé  à  dire  que  b  fupcrftiti»ii 
payenne  valoir  moins  que  l'irréligion. 

S'il  eft  vrai ,  i°.  que  l'on  offenfe  beau- 
coup plus  celui  que  l'on  nomme  fripon  » 
feéUrat  ,  infâme  ,  que  celui  auquel  on  ne 
fonge  pas ,  ou  de  qui  l'on  ne  dit  ni  bien  , 
ni  mal  :  i°.  qu'il  n'y  a  point  d'honnête 
femme  ,  qui  n'aimât  mieux  qu'on  b  fît 
palier  pour  morte  que  pour  proftituce  : 
j°.  qu'il  n'y  a  point  de  mari  jaloux  qui 
n'aime  mieux  que  fa  femme  faflè  vœu  de 
continence  ,  ou  en  général  qu'elle  ne  veuil- 
le plus  entendre  parler  de  commerce  avec 
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un  homme  ,  que  fi  elle  Ce  proftiraoit  à 
tout  venant  :  40.  qu'un  roi  challé  de  Ton 
throne  s  eftime  plus  offenfé  ,  lorfquc  fes 
fu>ets  rebelles  {ont  enfuite  très-fidcles  à  un 
autre  roi  ,  que  s'ils  n'en  mettoient  aucun 
à  fa  place  :  j°.  qu'un  roi  qui  a  une  for- 
te guerre  fur  les  bras  ,  cil  plus  irrité  con- 
tre ceux  qui  embrallcnt  avec  chaleur  le 
parti  de  les  ennemis  ,  que  contre  ceux 
qui  Ce  tiennent  neutres.  Si  ,  dis-je  ,  ces 
cir  q  propofitions  font  vraies  ,  il  faut  de 
toute  neceffité  ,  que  l'offenfe  que  les 
payens  faifoient  à  Dieu ,  foit  plus  atroce 
que  celle  que  lui  font  les  athées  foécula- 
tife ,  s'il  y  en  a  :  ils  ne  fongent  point  à 
Dieu  ;  ils  n'en  difent  ni  bien  ni  mal }  & 
s'ils  nient  Ton  exiftence  ,  c'eft  qu'ils  la  re- 
gardent ,  non  pas  comme  une  chofe  réelle , 
mais  comme  une  fictipn  de  l'entende- 
ment humain.  C'eft  un  grand  crime ,  je 
l'avoue  :  mais  s'ils  attribuoient  à  Dieu  tous 
les  crimes  les  plus  infâmes  ,  comme  les 
payens  les  attribuoient  à  leur  Jupiter  & 
à  leur  Vénus  j  fi  ,  après  l'avoir  charte  de 
fon  throne ,  ils  lui  iubftituoient  une  infi- 
nité de  faux  dieux  ,  leur  offenfc  ne  feroit- 
ellc  pas  beaucoup  plus  grande  ?  Ou  tou- 
tes les  idées  que  nous  avons  des  divers  de- 
grés de  péchés  font  faufles  ,  ou  ce  fenti- 
ment  eft  véritable.  La  perfection  qui  eft 
la  plus  chère  à  Dieu ,  eft  la  faintetc  >  par 
coiféquent  le  crime  qui  l'offenfè  le  plus, 
eft  de  le  faire  méchant  :  ne  point  croire 
fon  exiftence  ,  ne  lui  point  rendre  de  cul- 
te ,  c'eft  le  dégrader  ;  mais  rendre  le 
culte  qui  lui  eft  dû  à  une  infinité  d'au- 
tres êtres ,  c'eft  tout-à-la-fois  le  dégrader 
Se  Ce  déclarer  pour  le  démon  dans  la  guer- 
re qu'il  fait  à  Dieu.  L'Ecriture  nous  ap- 

f rend  que  c'eft  au  diable  que  Ce  terrainoit 
honneur  rendu  aux  idoles  ,  dit  getuium 
dixmonia.  Si  au  jugement  des  perfonnes 
les  plus  raifonnables  &  les  plus  juftes ,  un 
attentat  à  l'honneur  eft  une  injure  plus 
atroce  qu'un  atrentat  à  la  vie  ;  fi  tout  ce 
qu'd  y  a  d'honnêtes  gens  conviennent 
qu'un  meurtrier  fait  moins  de  tort  qu'un 
calomniateur  qui  flcttritla  réputation  ,  ou 
qu'un  juge  corrompu  qui  déclare  infâme 
un  innocent  ;  en  un  mot  ,  fi  tous  les 
hommes  qui  ont  du  fentiment ,  regardent 
comme  une  action  très-crimincllc  de  pré- 
Tvme  IIL 
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fèrer  h  vie  à  l'honneur ,  l'infamie  à  la 
mort  :  que  devons-nous  penfêr  de  Dieu , 
qui  verle  lui-même  dans  les  ames  ces  fèn- 
timens  nobles  &  généreux  ?  Ne  devons- 
nous  pas  croire  que  la  fainteté ,  la  pro- 
bité ,  Ta  jufticc  ,  font  fes  atrributs  les  plus 
cffentiels  ,  &  dont  il  eft  le  plus  jaloux  : 
donc  la  calomnie  des  payens  >  qui ,  le  char- 
geant de  toutes  fortes  de  crimes ,  détruit 
les  perfections  les  plus  précieulês ,  lui  eft 
une  oftenlê  plus  injurieufe  que  l'impiété 
des  athées  ,  qui  lui  ôte  la  connoiflànce  Se 
h  direction  des  évènemens. 

Ccft  un  grand  défaut  d'efprit  de  n'a- 
voir pas  reconnu  dans  les  ouvrages  de  la 
nature  un  Dieu  fouverainement  parfait  ; 
mais  c'eft  un  plus  grand  défaut  d'efprit 
encore  ,  de  croire  qu'une  nature  fujette 
aux  palïious  les  plus  injuftes  &  les  plus 
fales ,  foit  un  Dieu  ,  Se  mérite  nos  adora- 
tions :  le  premier  défaut  eft  celui  des  athées , 
&  le  fécond  celui  des  pavens. 

C'eft  une  injure  fans  doute  bien  grande 
d'effacer  de  nos  cœurs  l'image  de  la  di- 
vinité qui  s'y  trouve  naturellement  em- 
preinte :  mais  cette  injure  devient  beau- 
coup plus  atroce  ,  lorlqu  on  défigure  cette 
image  ,  &c  qu'on  l'expofe  au  mépris  de 
tout  le  monde.  Les  athées  ont  efface  l'ima- 
ge de  Dieu  ,  &  les  payens  l'ont  rendue 
méconnoiflàblei  jugez  de  quel  coté  l'orTcn- 
fê  a  été  plus  grand';. 

Le  grand  crime  des  athées  parmi  les 
payens  >  eft  de  n'avoir  pas  mis  le  vérita- 
ble Dieu  fur  le  throne  ,  après  en  avoir  fi 
juftement  &  fi  raifonnablement  précipité 
tous  les  faux  dieux  :  mais  ce  crime  ,  quel- 
que criant  qu'il  puifiê  êrre  ,  eft- il  une 
injure  aulïi  fanglantc  pour  le  vrai  Dieu 
que  celle  qu'il  a  reçue  des  idolâtres^ ,  qui , 
après  l'avoir  déthroné  ,  ont  mis  fur  Ion 
throne  les  plus  infâmes  divinités  qu^il  fut 
poir.blc  d'imaginer  ?  Si  U  reine  Llifabeth 
challée  de  Ces  états ,  avoir  appris  que  les- 
iujets  révoltés  lui  euflent  fait  fucceder  la 
plus  infâme  proftituée  qu'ils  eullLut  pù 
déterrer  dans  Londres  ,  clic  eut  été  plus 
indignée  de  leur  conduite  ,  que  s'ils  euf- 
fent  pris  une  autre  forme  de  gouverne- 
ment ,  ou  que  pour  le  moins  ils  cuflciit 
donné  la  couronne  à  une  illuftre  princt  lle. 
Non  -  feulement  la  perfonne  de  la  reine 
C  cccc 


7f4  AT  H 

Elifabcth  eût  été  tout  de  nouveau  infultée 
par  le  choix  qu'on  auroit  fait  d'une  infi- 
nie courrifanc  ,  mais  aufli  le  caractère 
royal  eût  été  des  honoré  ,  profané  :  voilà 
l'image  de  la  conduite  des  payens  à  l'égard 
de  Djeu.  Ils  Ce  font  révoltes  contre  lui  ^ 
& ,  après  l'avoir  chafie  du  ciel  ,  ils  ont 
fubftitué  à  fa  place  une  infinité  de  dieux 
chargés  de  crimes  ,  Se  leur  ont  donné 
pour  chef  un  Jupiter ,  fils  d'un  ufurpa- 
tcur  ,  &  ufurpateur  lui-même.  N'ctoir-ce 
pas  flertrir  &  déshonorer  le  caractère  di- 
vin ,  expofer  au  dernier  mépris  la  nature 
&  la  majefte  divine  î 

A  toutes  ces  raifons ,  M.  Bayle  en  ajoû- 
te  une  autre  ,  qui  eft ,  que  rien  n'éloigne 
davantage  les  hommes  de  fe  convenir  à  la 
vraie  réîigion  ,  que  l'idolâtrie  :  en  effet, 
parlez  à  un  cartélïen  ou  à  un  péripatéti- 
cien  ,  d'une  propofition  qui  ne  s'accorde 
pas  avec  les  principes  dont  il  eft  préoccu- 
pé ,  vous  trouverez  qu'il  fonge  bien  moins 
à  pénétrer  ce  que  vous  lui  dites  ,  qu'à 
imaginer  des  railons  pour  le  combattre: 
parlez -en  à  un  homme  qui  ne  foit  d'au- 
cune fecte  ,  vous  le  trouvez  docile  ,  & 
prêt  à  fe  rendre  fans  chicaner.  La  raiton 
en  eft ,  qu'il  eft  bien  plus  mal  -  aifé  d'in- 
troduire quelque  habitude  dans  une  amc 
qui  a  déjà  contracté  l'habitude  contraire , 
que  dans  une  amc  qui  eft  encore  toute 
nue.  Qui  ne  fait  ,  par  exemple ,  qu'il  eft 
plus  difficile  de  rendre  libéral  un  homme 
gui  a  été  avare  toute  fa  vie,  qu'un  en- 
tant qui  n'eft  encore  ni  avare  ni  libéral  ? 
De  même  ,  il  eft  beaucoup  plus  aifé  de 
plier  d'un  certain  fens  un  corps  qui  n'a 
jamais  été  plié ,  qu'un  autre  qui  a  été  plie 
<Tun  fêns  contraire.  Il  eft  donc  très-rai- 
fbnnable  de  penfer  que  les  apôtres  eulTent 
converti  plus  de  gens  à  J.  C.  s'ils  l'euiTent 
prêché  à  des  peuples  fans  réîigion  ,  qu'ils 
n'en  ont  converti ,  annonçant  l'Evangile 
à  des  jutions  engagées  par  un  zele  aveu- 
gle &  entêté  aux  cultes  fuperftirieux  du 

Kganifme.  On  m'avouera  que ,  fi  Julien 
poftat  eût  été  atkéc  ,  du  caractère  dont 
il  étoit  d'ailleurs  ,  il  eût  laiiTé  en  paix  les 
chrétiens  ;  au  lieu  qu'il  leur  faifoit  des 
injures  continuelles  ,  infatué  qu'il  étoit 
des  fuperftitions  du  paganifme  ,  Se  telle- 
ment infatué  ,  qu'un  hiftprien  de  fa  ré|i- 
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gion  n'a  pu  s'empêcher  d'en  faire  une  es- 
pèce de  raillerie  ;  difant ,  que  s'il  fût  re- 
tourné victorieux  de  fon  expédition  con- 
tre les  Pcrfes  ,  il  eût  dépeuplé  la  terre  de 
bœufs  à  force  de  facrifices.  Tant  il  eft 
vrai  ,  qu'un  homme  entêté  d'une  faulle 
religion  ,  rcTifte  plus  aux  lumières  de  la, 
véritable  ,  qu'un  homme  qui  ne  tient  à 
rien  de  fcmbLblc.  Toutes  ces  raifons, 
dira-t-on  à  M.  Bayle  ,  ne  font  tout  au 
plus  concluantes  que  pour  un  athée  néga- 
tif ,  c'tft-à-dirc  pour  un  homme  qui  n'a 
jamais  penfé  à  Dieu  ,  qui  n'a  pris  aucun 
parti  fur  cela.  L'ame  de  cet  homme  eft 
comme  un  tableau  nud  ,  tout  prêt  à  re- 
cevoir telles  couleurs  qu'on  voudra  lui  ap- 

! cliquer  :  mais  peut-on  dire  la  même  cho- 
è  d'un  athée  pofirjf,  c'tft-à-dire  d'un 
homme  qui ,  après  avoir  examiné  les  preu- 
ves fur  Icfquelfcs  on  établit  l'exiftence  de 
Dieu  ,  finit  par  conclure  qu'il  n'y  en  a 
aucune  qui  foir  folide  ,  &  capable  de  fai- 
re imprclïion  fur  un  efprit  vraiment  phi- 
lofopnique  ?  Un  tel  homme  eft  affuré- 
ment  plus  éloigne  de  la  vraie  réîigion , 
qu'un  nomme  qui  admet  une  divinité  , 
quoiqu'il  n'en  ait  pas  les  idées  les  plus 
faines.  Celle-ci  le  conferve  le  tronc  fur 
lequel  on  pourra  enter  la  foi  véritable  : 
mais  celui-là  a  mis  la  hache  à  la  racine  de 
l'arbre,  &  s'eft  ôté  toute  cfpérance  de  fè 
relever.  Mais  en  accordant  que  le  payen 
peut  être  guéri  plus  facilement  que  \' athée, 
je  n'ai  garde  de  conclure  qu'il  foit  moins 
coupable  que  ce  dernier.  Ne  fait -on  pas 
que  les  maladies  les  plus  honteufes  ,  les 
plus  fales  ,  les  plus  infimes  ,  font  celle* 
dont  la  puérifon  eft  la  plus  facile  ? 

Nous  voici  enfin  parvenus  à  la  féconde 
partie  du  paralelle  de  l'athéifme  Se  du  po- 
lythéifme.  M.  Bayle  va  plus  loin  ;  il  tâche 
encore  de  prouver  que  l'athéifme  ne  tend 
pas  à  la  deftruction  de  la  fociété.  Pour 
nous  ,  quoique  nous  foyons  perfuadés  que 
les  crimes  de  lefe-majefté  divine  font  plus 
énormes  dans  le  itftème  de  la  fuperftition  , 
que  dans  celui  de  l'irréligion  ,  nous 
croyom  cependant  que  ce  dernier  eft  plus 
pernicieux  au  genre  humain  que  le  pre- 
mier. Voici  fur  quoi  nous  nous  fondons. 

On  a  généralement  penfé  qu'une  des 
preuves  que  l'athéiûne  eft  pamckux  à, 
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la  focicté  ,  confiftoit  en  ce  qu'il  exclut  la 
connoiffance  du  bien  &  du  mal  moral, 
cette connoifTancc  étant  poftéricurc  à  celle 
de  Dieu.  C'cft  pourquoi  le  premier  ar- 
gument dont  M.  Bayls  fait  ufige  pour 
juftiher  l'athéifmc  ,  c'cft  que  les  athees 
peuvent  conferver  les  idées  par  lefquellcs 
on  découvre  la  différence  du  bien  6c  du 
mal  moral  ;  parce  qu'ils  comprennent , 
aufE-bien  que  les  déiftes  ou  tbéiftes  ,  les 
premiers  principes  de  la  morale  &  de  la 
métaphifique  ;  &  que  les  épicuriens  qui 
nioieut  la  providence  ,  6c  les  ftratoniciens 
qui  nioient  l'exiftence  de  Dieu  ,  ont  eu 
ces  idées. 

Pour  connoître  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
vrai  ou  de  faux  dans  ces  argumens  ,  il 
faut  remonter  jufqu 'aux  premiers  principes 
de  la  morale  ;  matière  en  elle-même  claire 
&  facile  à  comprendre  ,  mais  que  les 
difputes  &  les  fubtilités  ont  jetée  dans 
une  extrême  confûJîon.  Tout  l'édifice  de 
la  morale-pratique  eft  fondé  fur  ces  trois 
principes  réunis ,  (avoir  ,  le  fènriment  mo- 
ral ,  la  différence  fpécifique  des  aérions 
humaines  ,  &  la  volonté  de  Dieu.  J'ap- 

Eclle  fentiment  moral  cette  approbation  du 
ien  ,  cette  horreur  pour  le  mal,  dont 
l'inftinct  ou  la  nature  nous  prévient  anté- 
rieurement à  toutes  réflexions  fur  leur  ca- 
ractère &  fur  leurs  conféquenecs.  C'cfl-là 
la  première  ouverture  ,  le  premier  princi- 
pe qui  nous  conduit  à  là  connoidànce 
parfaite  de  la  morale ,  6c  il  eft  commun 
aux  athées  auffi-bien  qu'aux  thuftes.  L'inf- 
tinct  ayant  conduit  l'homme  jufque-là  ,  la 
faculté  de  raifonner  qui  lui  eft  naturelle, 
le  fait  réfléchir  fur  les  fbndemens  de  cette 
approbation  6c  de  cette  horreur.  Il  décou- 
vre que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  font  arbi- 
traires ,  mais  qu'elles  font  fondées  fur  la 
différence  qu'il  y  a  eflentiellement  dans 
les  actions  des  hommes.  Tout  cela  n'im- 
pofànt  point  encore  une  obligation  aflez 
forte  pour  pratiquer  le  bien  6c  pour  évi- 
ter le  mal ,  il  faut  néceflaircment  ajouter 
la  volonté  fupérieure  d'un  légiflateur ,  qui 
non-feulement  nous  ordonne  ce  que  nous 
/entons  &  reconnoiflbns  pour  bon ,  mais 
qui  propofe  en  même  temps  des  récom- 
penfes  pour  ceux  qui  s'y  conforment ,  6c 
dm  châtiment  pour  ceux  qui  lui  defobeif- 
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fènt.  Ceft  le  dernier  principe  des  préce- 
ptes de  morale  ;  c'cft  ce  qui  leur  donne 
le  vrai  caractère  de  devoir  :  c'cft  donc 
fur  ces  trois  principes  que  porte  tout  l'é- 
difice de  la  morale.  Cliacun  d'eux  eft 
foûtenu  par  un  motif  propre  6c  particu- 
lier. Lorlqu'on  fc  conforme  au  fendment 
moral ,  on  éprouve  une  fènfàtion  agréa- 
ble :  lorlqu'on  agit  conformément  à  la  dif- 
férence eflcntielle  des  cliofes  ,  on  concourt 
à  l'ordre  6c  à  l'harmonie  de  l'univers  >  8c 
lorfqu'on.  fe  foùroet  à  la  volonté  de  Dieu , 
on  s'aflure  des  récompenfes ,  6c  l'on  évite 
des  peines. 

De  tout  cela  ,  il  réfulte  évidemment 
ces  deux  conféquences  :  i°.  qu'un  athée 
ne  fauroit  avoir  une  connoiffance  exacte 
&  complettc  de  la  moralité  des  actions  hu- 
maines proprement  nommée  :  z°.  que  le 
fèntiment  moral  6c  la  connoiffance  des 
différences  effèndelles  qui  fpécifient  les 
actions  humaines  ,  deux  principes  dont 
on  connoît  qu'un  athée  eft  capable ,  ne 
concluent  néanmoins  rien  en  faveur  de 
rargument  de  M.  fiayle  ;  parce  que  ces 
deux  chofes  ,  même  unies  ,  ne  fuffifent 
pas  pour  porter  l'athée  à  la  pratique  de 
la  vertu  >  comme  il  eft  nécedaire  pour  le 
bien  de  la  focicté  ,  ce  qui  eft  le  point 
dont  il  s'agit. 

Voyons  d'abord  comment  M.  Bayle  i 
prétendu  prouver  la  moralité  des  actions 
humaines  ,  fuivant  les  principes  d'un  ftra- 
tonicien.  Il  le  fait  raifonner  de  la  manic- 
rc  fuivante  :  "  La  bwuté ,  la  fymmetrie  , 
»  la  régularité ,  l'ordre  que  l'on  voit  dans 
>•  l'univers  ,  font  l'ouvrage  d'une  nature 
»  qui  n'a  point  de  connoiffance  ;  8c  en- 
»  core  que  cette  nature  n'ait  point  fuivî 
«  des  idées  ,  elle  a  néanmoins  produit 
»  une  infinité  d'efpcces  ,  dont  chacune  a 
»  fis  attributs  cflentiels.  Ce  n'eft  point  en 
»  conféquence  de  nos  opinions  que  le  feu 
»  6c  l'eau  différent  d'efpece ,  6c  qu'il  y  a 
»  une  pareille  différence  entre  l'amour  6c 
»  la  haine  ,  &  entre  l'affirmation  &  la 
"  négociation.  Cette  différence  fpécifique 
»  eft  fondée  dans  la  nature  même  des 
»  chofes  :  mais  comment  la  connoiflbns- 
•»  nous  ?  N'tft-ce  pas  en  comparant  les 
>»  propriétés  cfTcntiefles  de  l'un  de  ces  êtres 
»  avec  les  propriétés  eflentielles  de  l'au- 
Ccccc  a 
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»  tre  ?  Or,  nous  connoilïbns  par  la  mê- 
»•  me  voie  ,  qu'il  y  a  une  différence  fpé- 
»  cifique  entre  le  menfonge  Se  la  vérité , 
»  entre  l'ingratitude  &  la  gratitude  ,  Oc. 
»»  Nous  devons  donc  être  aflùrés  que  le 
»  vice  &  la  venu  diffèrent  fpécifiquement 
>»  par  leur  nature  ,  &  indépendamment 
»  de  nos  opinions».  M.  Bayle en  conclut, 
que  les  ftratoniciens  ont  pu  connoître 
que  le  vice  &  la  vertu  étoient  deux  efpe- 
ces  de  qualité  ,  qui  étoient  naturellement 
féparces  l'une  de  l'autre.  On  le  lui  accor- 
de. »  Voyons  .  continue  - 1  -  il ,  comment 
«  ils  ont  pû  lavoir  qu'elles  étoient  outre 
»  cela  féparées  moralement.  Ils  attri- 
»  buoient  à  la  même  nécefïité  de  la  na- 
>»  ture  ,  î'ctablilTement  des  rapports  que 
>»  l'on  voit  entre  les  chofes  ,  &  celui  des 
»>  règles  par  lefquelles  nous  diftinguons 
«  ces  rapports.  11  y  a  des  règles  de  rai- 
»  fonnement ,  indépendantes  de  la  volon- 
»  té  de  l'homme  ;  ce  n'eft  point  à  caufe 
»  qu'il  a  p'.u  aux  hommes  d'établir  les 
»  règles  du  fyllogilme  ,  qu'elles  font  juf- 
»«  tes  Se  véritables  ;  elles  le  font  en  elles- 
»»  mêmes ,  &  toute  entreprife  de  l'efprk 
»>  humain  contre  leur  efTence  &  leurs  at- 
•>  tributs  feroit  vainc  &  ridicule  •».  On 
accorde  tout  cela  à  M.  Bayle.  Il  ajoute  : 
>.  S'il  y  a  des  règles  certaines  Se  immua- 
»  bles  pour  les  opérations  de  l'cntendc- 
»>  ment ,  il  y  en  a  aulfi  pour  les  adfces  de 
»»  la  volonté  ».  Voilà  ce  qu'on  lui  nie , 
&  ce  qu'il  tâche  de  prouver  de  cette  ma- 
nière. •»  Les  règles  de  ces  actes-là  ne  font 
»  pas  toutes  arbitraires  ;  il  y  en  a  qui  éma- 
.  »  nent  de  la  néceffité  de  la  nature  ,  & 
»  qui  impofent  une  obligarion  indifpenfa- 

»  ble  La  plus  générale  de  ces  rcgles- 

»  ci ,  c'eft  qu'il  faut  que  l'homme  veuille 
»»  ce  qui  cft  conforme  à  la  droite  rai  fou. 
»  Il  n'y  a  pas  de  vérité  plus  évidente  que 
»  de  dire  qu'il  cft  digne  de  la  créature 
»>  raifbnnable  de  fe  conformer  à  la  raifon  , 
m  &  qu'il  eft  indigne  de  la  créature  rni- 
»  fonnablc  de  ne  fc  pas  conformer  à  la 
*»  raifon  ». 

Le  paflage  de  M.  Bayle  fournit  une  dif- 
tinction  à  laquelle  on  doit  faire  beaucoup 
d'attention  ,  pour  lê  former  des  idées  nettes 
de  morale.  Cet  auteur  a  diftingu<'>  avec  foin 
û  différence  par  laquelle  les  quaLtés  des 
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chofes  ou  des  aûions  font  naturellement 
féparées  les  unes  des  autres ,  &  celle  par 
laquelle  ces.  qualités  font  moralement  fépa- 
rées ;  d'où  il  naît  deux  fortes  de  différen- 
ces, l'une  narurellc ,  l'autre  morale.  De  la 
différence  naturelle  &  fpécifique  des  cho- 
fes ,  il  fuit  qu'il  cft  raifonnable  de  s'y  con- 
former ou  de  s'en  abfterur;  Se  de  la  diffé- 
rence morale ,  il  fuit  qu'on  eft  obligé  de 
s'y  conformer  ou  de  s'en  abftenir.  De  ces 
deux  différences ,  l'une  cft  fpéculative  ;  elle 
fait  voir  le  rapport  ou  défaut  de  rapport 
qui  Je  trouve  entre  les  chofes  ;  l'autre  cft 
pratique.  Outre  le  rapport  des  chofes ,  elle 
établit  une  obligation  dans  l'agent  ;  cnfbrte 
que  différence  morale  Se  obligation  de  s'y 
conformer ,  font  deux  idées  inféparables  : 
car  ,  c'eft -là  uniquement  ce  que  peuvent 
lignifier  les  termes  de  dijjêrence  naturelle  Se 
de  différence  morale  ;  autrement  ils  ne  ligni- 
fieroient  que  la  même  chofe ,  ou  ne  figni- 
Heroient  rien  du  tout. 

Or ,  fi  l'on  prouve  que  de  ces  deux  diffé- 
rences ,  l'une  n'eft  pas  necelfairement  une 
fuite  de  l'autre  ,  l'argument  de  M.  Bayle 
tombe  de  lui-même:  c'eft  ce  qu'il  cft  aifé 
de  faire  voir.  L'idée  d'obligation  fuppofe 
nécessairement  im  être  qui  oblige ,  Se  qui 
doit  être  différent  de  celui  qui  eft  obligé. 
Suppofer  que  celui  qui  oblige  &  celui  qui 
eft  obligé  ,  font  une  feule  Se  même  per- 
Ibnne  ,  c'eft  fuppoler  qu'un  homme  peut 
faire  un  contrat  avec  lui-même  j  ce  qui  cft 
la  chofe  du  monde  la  plus  abfurde  en  ma- 
tière d'obligation  :  car ,  c'eft  une  maxime 
inconteftable  >  que  celui  qui  acquiert  un 
droit  fur  quelque  chofe  par  l'obligation 
dans  laquelle  un  autre  entre  avec  lui ,  peut 
ceder  ce  droit.  Si  donc ,  celui  qui  oblige 
&  celui  qui  eft  obligé  font  la  même  per- 
fonne ,  toute  obligation  devient  nulle  par 
cela  même  ;  ou  ,  pour  parler  plus  exacte- 
ment ,  il  n'y  a  jamais  eu  d'obligation.  C'eft- 
là  néanmoins  i'abfurdité  où  tombe  Y  athée 
ftratonicien  ,  lorfqu'il  parle  de  différence 
morale  ,  ou  autrement  d'obligations  ;  car 
quel  être  peut  lui  impofer  des  obligations  ? 
Mais,  c'eft-là  précifement  I'abfurdité  doiu 
nous  venons  de  parler  >  car  la  raifon  n'eft. 
qu'un  attribut  de  la  perfyjine  obligée  ;  6c 
ne  (auroic  par  conséquent  être  le  principe 
de  loi ligation  :  fon  office  cft  d'examiné* 
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&  de  juger  des  obligations  qui  lui  font  îm- 
pofées  par  quclqu 'autre  principe.  Dira-c-on 
que  par  la  raifon ,  on  n'entend  pas  la  rai- 
ion  de  chaque  homme  en  particulier  ,  mais 
la  raifon  en  général  ?  Mais  cette  raifon  gé- 
nérale n'eft  qu'une  notion  arbitraire ,  qui 
n'a  point  d'exillcnce  réelle  ;  6c  comment 
ce  qui  n'exifte  pas  peut-il  obliger  ce  qui 
exifte  ?  c'eft  ce  qu'on  ne  comprend  pas. 

Tel  eft  le  caractère  de  toute  obligation 
en  général ,  elle  fuppofe  une  loi  qui  com- 
mande ,  Se  qui  détende  ;  mais  une  loi  ne 
peut  être  impofée  que  par  un  être  intelli- 
gent Se  fupéricur  ,  qui  ait  le  pouvoir  d'exi- 
ger qu'on  s'y  conforme.  Un  être  aveugle 
Se  lans  intelligence  n'eft  ,  ni  ne  fauroit  être , 
légillateur  ;  Se  ce  qui  procède  néccflàire- 
rnent  d'un  pareil  être  ,  ne  fauroit  être  con- 
lideré  fous  l'idée  de  loi  proprement  nom- 
mée. Il  eft  vrai  que,  dans  lê  langage  ordi- 
naire ,  on  parle  de  lot  de  raifon  &  de  loi 
de  néceflîté  ;  mais  ce  ne  font  que  des  ex- 
prcfllons  figurées.  Par  la  première  ,  on  en- 
tend la  règle  que  le  légillateur  de  la  na- 
ture nous  a  donnée  pour  juger  de  fa  vo- 
lonté ;  &  la  féconde  lignifie  feulement  que 
la  néceflîté  a  en  quelque  manière  une  des 
propriétés  de  la  loi ,  celle  de  forcer  ou  de 
contraindre.  Mats  on  ne  conçoit  pas  que 

3uelquc  chofe  puifle  obliger  un  être  dépen- 
ant  Se  doué  de  volonté  ,  fi  ce  n'eft  une 
loi  prife  dans  le  fens  philofoplùque.  Ce  qui 
a  trompé  M.  Bayle  ,  c'eft  qu'ayant  apperçû 
que  la  différence  eflêuticlle  des  choies  eft 
un  objet  propre  pour  l'entendement ,  il  en 
a  conclu  avec  précipitation  ,  que  cette  dif- 
férence devoir  également  être  le  motif  de 
la  détermination  de  la  volonté  ;  mais  il  y 
a  cette  difpariié  ,  que  l'entendement  eft 
néceflîté  dans  les  perceptions  ,  &  que  la 
volonté  n'eft  point  néceflîtée  dans  fes  dé- 
terminations. Les  différences  cflentielles  des 
chofes  n'étant  donc  pas  l'objet  de  la  vo- 
lonté ,  il  faut  que  la  loi  d  un  fupérieur  in- 
tervienne pour  former  l'obligation  du  choix 
ou  la  moralité  des  actions. 

Hobbcs ,  quoiqu  aceufé  d'athéifmc,  fem- 
b'c  avoir  pénétré  plus  avant  dans  cette  ma- 
tière que  le  ftratonicien  de  Bayle.  Il  paroit 
qu'il  a  lenti  que  l'idée  de  morale  renfer- 
ment neceflairement celle  d'obligation ,  l'idée 
d  obligation  celle  de  loi ,  &  l'idée  de  loi 
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celle  de  légiflateur  ;  c'eft  pourquoi ,  après 
avoir  en  quelque  forte  banni  le  légillateur 
de  l'univers ,  il  a  jugé  à  propos ,  afin  que 
la  moralité  des  actions  ne  rêftât  pas  fans 
fondement ,  de  faire  intervenir  Ion  grand 
monftre ,  qu'il  appelle  le  Uviathan  >  &  d'en 
faire  le  créateur  Se  le  fou  rien  du  bien  Se 
du  mal  moral.  C'eft  donc  envain  qu'on  pré- 
tendroit  qu'il  y  aurait  un  bien  moral  à 
agir  conformément  à  la  relation  des  chofes  , 
parce  que  par-là  on  contribuerait  au  bon- 
heur de  ceux  de  ion  efpece.  Cette  raifon 
ne  peut  établir  qu'un  bien  ou  un  mal  na- 
turel ,  Se  non  pas  un  bien  ou  un  mal  moral. 
Dans  ce  fyftême ,  la  vertu  ferait  au  même 
niveau  que  les  productions  de  la  terre  Se 
que  la  bénignité  des  fâifons ,  le  vice  ferait 
au  même  rang  que  la  pefte  Se  les  tempêtes  , 
puifque  ces  différentes  chofes  ont  le  carac- 
tère commun  de  contribuer  au  bonheur  ou 
au  malheur  des  hommes.  La  moralité  ne 
(aurait  réfulter  fîmpkment  de  la  nature 
d'une  action  ni  de  celle  de  l'on  effet  ;  car 
qu'une  chofe  foit  raifonnablc  ou  ne  le  foit 
pas  ,  il  s'enfuit  feulement  qu'il  eft  conve- 
nable ou  abfurde  de  la  faire  ou  de  ne  la 
point  faire  ;  Si  fi  le  bien  ou  le  mal  qui 
réfulte  d'une  action ,  rendoit  cette  aâion 
morale ,  les  brutes ,  dont  les  actions  pro- 
duifent  ces  deux  effets,  auraient  le  carac- 
tère d'agens  moraux. 

Ce  qui  vient  d'être  expofé  ,  fait  voir 
que  Yathée  ne  fauroit  parvenir  à  la  connoif- 
fance  de  la  moralité  des  actions  proprement 
nommées.  Mais  quand  on  accorderoit  a  un 
Athée  le  fentiment  moral  &  la  connoiflance 
de  la  différence  effe/;tielle  qu'il  y  a  dans 
les  qualités  des  actions  humaines ,  cepen- 
dant ce  lentimcnt  Se  cette  connoiflance 
ne  feraient  rien  en  faveur  de  l'argument 
de  M.  Bayle ,  parce  que  ces  deux  chofes 
unies  ne  fuffifent  point  pour  porter  la  mul- 
titude à  pratiquer  la  verru,  ainfi  qu'il  eft 
néceffaire  pour  le  maintien  de  la  fociété. 
Pour  difputer  cette  queflion  à  fond  ,  il 
faut  examiner  jufqu'à.  quel  point  le  fenti- 
ment moral  feul  peut  influer  fur  la  con- 
duite des  hommes  pour  les  porter  à  1». 
vertu  :  en  fécond  lieu  ,  quelle  nouvelle 
force  il  acquiert  ,  lorfqu'il  agit  conjoin- 
tement avec  la  connoiflance  de  la  dirFé- 
eilcniieHc  des  chofes  ;  diftinctiom 
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d'autant  plus  nécetfàire  à  obferver ,  qu'en- 
core que  nous  ayons  reconnu  qu'un  athée 
peut  parvenir  à  cette  connoiflance  ,  il  eft 
néanmoins  un  genre  d'athée*  qui  en  (ont 
entièrement  incapables ,  &  fur  lefquels  il 
n'y  a  par  conféquent  que  le  fentiment  mo- 
ral (cul  qui  puilïe  agir  :  ce  (ont  les  athées 
épicuriens ,  qui  prétendent  que  tout  en  ce 
monde  n'eft  que  l'effet  du  hafard. 

En  pofànt  que  le  fènriment  moral  eft 
dans  l'homme  un  inftinct  ,  le  nom  de  la 
choie  ne  doit  pas  nous  tromper ,  &  nous 
faire  imaginer  que  les  imprelhons  de  l'inf- 
tindt  moral ,  font  auilî  fortes  que  celles  de 
l'inftinct  animal  dans  les  brutes  :  îc  cas  eft 
différent.  Dans  la  brute ,  l'inftinct  étant  le 
feul  principe  d  action ,  a  une  force  invin- 
cible ;  mais  dans  l'homme  ce  n'eft  ,  à  pro- 
prement parler ,  qu'un  prertentiment  offi- 
cieux ,  dont  l'utilité  eft  de  concilier  la  rai- 
fon  avec  les  partions  ,  qui ,  toutes  à  leur 
tour ,  déterminent  la  volonté.  Il  doit  donc 
être  d'autant  plus  foible  ,  qu'il  partage  avec 
plusieurs  autres  principes  le  pouvoir  de  nous 
faire  agir  :  la  chofe  même  ne  pouvoit  être 
autrement ,  fans  détruire  la  liberté  du  choix. 
Le  fentiment  moral  eft  fi  délicat ,  Se  tel- 
lement entrelacé  dans  la  conftitution  de  la 
nature  humaine  ;  il  eft  d'ailleurs  (i  aifément 
&  fi  fréquemment  effacé  ,  que  quelques 
perfonnes  n'en  pouvant  point  découvrir  les 
traces  dans  quelques-unes  des  aérions  les 
plus  communes ,  en  ont  nié  l'exiftenec.  Il 
demeure  prcfquc  fans  force  &  fans  vertu  , 
à  moins  que  toutes  les  partions  ne  foient 
bien  tempérées ,  &  en  quelque  manière  en 
équilibre.  Dc-là ,  on  doit  conclure  que  ce 
principe  feul  eft  trop  foible  pour  avoir  une 
grande  influence  fur  la  pratique. 

Lorique  le  fentiment  moral  eft  Joint  à 
la  connoillàncc  de  la  différence  ellentiellc 
des  chofes  ,  il  eft  certain  qu'il  acquiert  beau- 
coup de  force  -,  car  d'un  coté  cette  connoif- 
f  mee  lert  à  diftinguer  le  fendment  moral 
d'avec  les  partions  déréglées  Se  vicieufes  ; 
&  d'un  autre  coté  le  fentiment  moral  empê- 
che ,  qu'en  raifonnant  fur  la  différence  eflen- 
tiellc  des  chofes ,  l'entendement  ne  s'égare 
Se  ne  fubftitue  des  chimères  à  des  réalités. 
Mais  la  queftion  eft  de  favoir  fi  ces  deux 
principes  ,  indépendamment  de  la  volonté 
&  du  commaudemeut  d'un  fupéiicur  t  Si 
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'  par  conféquent  de  l'attente  des  récompenses 
Se  des  peines ,  auront  alfez  d'influence  fur 
le  plus  grand  nombre  de»  hommes ,  pour 
les  déterminer  à  la  pratique  de  la  vertu. 
Tous  ceux  qui  ont  étudie  avec  quclqu 'at- 
tention ,  Se  qui  ont  tant  foit  peu  appro- 
fondi la  nature  de  l'homme ,  ont  tous  trouvé 
qu'il  ne  fuffit  pas  de  reconnoître  que  la 
vertu  eft  le  fouverain  bien  ,  pour  êtreporté 
à  la  pratiquer  :  il  faut  qu'on  s'en  rafle  une 
application  perfonnclle ,  &  qu'on  la  confi- 
dere  comme  un  bien  faifant  partie  de  notre 
propre  bonheur.  Le  plaifir  de  Satisfaire  une 
partion  qui  nous  tyrannifè  avec  force  Se 
avec  vivacité ,  8c  qui  a  l'amour  propre  dans 
fes  intérêts ,  eft  communément  ce  que  nous 
regardons  comme  le  plus  capable  de  con- 
tribuer à  notre  Satisfaction  Se  à  notre  bon- 
heur. Les  partions  étant  tres-fouvent  op- 
pofecs  à  la  vertu  Se  incompatibles  avec  elle, 
il  faut  pourcontre-balancer  leur  effet ,  met- 
tre un  nouveau  poids  dans  la  balance  de  la 
vertu  >  Se  ce  poids  ne  peut  être  que  les 
récompenfes  ou  les  peines  que  la  religion 
propote. 

L'intérêt  perfonnel ,  qui  eft  le  principal 
reflort  de  toutes  les  actions  des  hommes  , 
en  excitant  en  eux  des  motifs  de  crainte  & 
d'efpérance  ,  a  produit  tous  les  défordres 
qui  ont  obligé  d 'avoir  recours  X  la  fociété. 
Le  même  intérêt  perfonnel  a  Suggéré  les 
mêmes  motifs  pour  remédier  à  ces  défor- 
dres  ,  autant  que  la  nature  de  la  fociété 
pouvoit  le  permettre.  Une  partion  auffi  uni- 
verfcllc  que  celle  de  l'intérêt  perfonnel ,  ne 
pouvant  être  combattue  que  par  l'oppolî- 
don  de  quclqu'autre  palfion  aurti  forte  Se 
aulfi  active ,  le  feul  expédient  dont  on  ait 
pù  fe  fervir  ,  a  été  de  la  tourner  contre 
elle-même  ,  en  l'employant  pour  une  fin 
contraire.  La  fociété  ,  incapable  de  remé- 
dier par  la  propre  force  aux  defordres  qu'elle 
devoit  corriger  ,  a  été  obligée  d'appeler  la 
religion  à  fon  fecours ,  &  n'a  pù  déployer 
fa  force  qu'en  conféquencedes  mêmes  prin- 
cipes de  crainte  Se  d'efpérance.  Mais  ,  com- 
me des  trois  principes  qui  fervent  de  bafe 
à  la  morale,  ce  dernier  ,  qui  eft  fondé  fur 
la  volonté  de  Dieu ,  Se  qui  manque  a  un 
athée  ,  eft  le  feul  oui  préfente  ces  puitfàn* 
motifs  ;  il  s'enfuit  évidemment  que  la  reli- 
gion ,  à  qui  feule  oa  en  eft  redevable  , 
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eft  abfolument  néceffaire  pour  le  maintien 
de  la  fociété  ;  ou  ,  ce  qui  revient  au  même , 
que  le  fenriment  moral  Se  la  connoiflanec 
de  la  différence  eflenticlle  des  chofes ,  réunis 
enfcmblc  ,  ne  fauroient  avoir  alTcz  d'in- 
fluence fur  la  plupart  des  hommes ,  pour 
les  déterminer  à  la  pratique  de  la  vertu. 

M.  Bayle  a  très-bien  compris  que  l'es- 
pérance Se  la  crainte  lont  les  plus  puiflàns 
relions  de  la  conduite  des  hommes.  Quoi- 
qu'après  avoir  diftingue  la  différence  natu- 
relle des  chofes  Se  leur  différence  morale , 
il  les  avoir  enfuite  confondues  pour  en 
tirer  un  motif  qui  put  obliger  les  hom- 
mes à  la  pratique  de  la  vertu  ;  il  a  appa- 
remment ienti  l'inefficacité  de  ce  motif,  puif- 
qu'il  en  a  appelé  un  autre  à  fon  fecours , 
en  fuppofant  que  le  ddir  de  la  gloire  & 
la  crainte  de  l'infamie  fuffiraient  pour  ré- 
gler la  conduite  des  atkfa  ;  Se  c'cft-là  le 
iecond  argument  dont  il  le  fert  pour  défen- 
dre fon  paradoxe.  "  Un  homme ,  dit-il , 
w  deftitué  de  foi  ,  peut  être  fort  fcnlible , 
»  à  l'honneur  du  monde  ,  fort  avide  de 
»  louange  &  d'encens.  S'il  fc  trouve  dans 
»  un  pays  où  l'ingratitude  Se  la  four- 
»  beric  expofent  les  hommes  au  mépris  , 
»  &  où  la  généralité  Se  la  vertu  font  ad- 
»  mirées ,  ne  doutez  point  qu'il  ne  fille 
»  profelïion  d'être  homme  d 'honneur ,  Se 
m  qu'il  ne  foit  capable  de  reftituer  un  de- 
»  pot  ,  quand  même  on  ne  pourroit  l'y 
»  contraindre  par  les  voies  de  la  juftice. 
»  La  crainte  de  palier  dans  le  monde  pour 
»  un  traître  &  un  coquin  ,  l'emportera  fur 
*»  l'amour  de  l'argent  ;  Se  ,  comme  il  y  a 
»  des  perfonnes  quis'expofent  à  mille  pei- 
»»  nés  &  à  mille  périls  pour  fe  venger  d'une 
»  offenlê  qui  leur  a  été  faite  devant  très- 
»  peu  de  témoins ,  &  qu'ils  pardonneraient 
»  de  bon  coeur,  s'ils  ne  craignoienr  d'encou- 
»  rir  quelque  infamie  dans  leur  voilinage; 
»  je  crois  de  même  que ,  malgré  les  oppo- 
»  (irions  de  fon  avarice  ,  un  homme  qui 
»  n'a  point  de  religion  cft  capable  de  ref- 
»»  tituer  un  dépôt  qu'on  ne  pourrait  le  con- 
»»  vaincre  de  retenir  injuftemenr ,  lorfqu'il 
•»  voit  que  fa  bonne  foi  lui  attirera  les  éloges 
»  de  toute  une  ville ,  Se  qu'on  pourrait  un 
»  jour  lui  faire  des  reproches  de  fon  inri- 
délité  ,  ou  le  foupçonner  à  tout  le  moim 
*>  d'une  chofe  qui  Vempêchcroit  de  palier 
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»>  pour  honnête  homme  dans  l'efprit  des 
•»  autres  :  car  c'eft  à  l'cftimc  intérieure 
•>  des  autres  que  nous  a  fuirons  fur- tout. 
»  Les  geftes  Se  les  paroles  qui  marquent 
»  cette  cftime,  ne  nous  placent  qu'autant 
»  que  nous  nous  imaginons  que  ce  font 
»  des  lignes  de  ce  qui  lé  paffe  dans  l'efprit. 
»  Une  machine  qui  viendrait  nous  faire 
"  la  révérence  ,  Se  qui  formerait  des  pa- 
»>  rôles  flatteufes ,  ne  ferait  guère  propre 

à  nous  donner  bonne  opinion  de  pous- 
"  mêmes,  parce  que  nous  faurions  que  ce 
»  ne  feroient  pas  des  lignes  de  la  bonne 
«  opinion  qu'un  autre  aurait  de  notre 
»  mérite  ;  c'clt  pourquoi  celui  dont  je  parle 
»  pourrait  fier >h  r  fon  avarice  à  fa  vanité, 
"  s'il  croyoit  feu  lerrjent  qu'on  le  loupçon- 

ncroit  d'avoir  violé  les  loix  facrées  du 
»  dépôt  :  Se  s'il  fe  croyoit  à  l'abri  de  tout 
»  foupçon ,  encore  pourrait-il  bien  fe  ré- 
»  foudre  à  lâcher  prife ,  par  la  crainte  de 
»  tomber  dans  l'inconvénient  qui  cft  arrivé 
•»  à  quelques-uns ,  de  publier  eux-mêmes 
•»  leurs  crimes  pendant  qu'ils  dormoitnt , 
»  ou  pendant  les  tranfports  d'une  fièvre 
»  chaude.  Lucrèce  fc  fert  de  ce  motif  pour 
»  porter  à  la  vertu  des  hommes  fans 
»  religion  ». 

On  conviendra  avec  M.  Bayle  ,  que  le 
defîr  de  l'honneur  Se  la  crainte  de  Pinra- 
mie  font  deux  pui  lions  motifs  pour  engager 
les  hommes  à  lè  conformer  aux  maximes 
adoptées  par  ceux  avec  qui  ils  converfent , 
&  que  les  maximes  reçues  parmi  les  na- 
tions civilifées  (  non  toutes  les  maximes  , 
mais  !a  plupart ,  )  s'accordent  avec  les  règles 
invariables  du  jufte ,  nonobftant  tout  ce  que 
SextusEmpiricus&  Montagne  ont  pu  dire  de 
contraire  ,  appuyés  de-  quelques  exemples 
dont  ils  ont  voulu  tirer  une  conféquence 
trop  générale.  La  vertu  contribuant  évi- 
demment au  bien  du  genre  humain ,  Se 
le  vice  y  mettant  obftacle  ,  il  n'eft  point 
furprenant  qu'on  ait  cherché  à  encourager, 
par  l'eftime  de  la  réputation ,  ce  que  chacun 
en  particulier  trouvoit  tendre  à  fon  avan- 
tage i  Se  que  l'on  ait  tâché  de  décourager , 
par  le  mépris  Se  l'infamie ,  ce  qui  pouvoit 
produire  un  effet  oppofé.  Mais  comme  il 
eft  certain  qu'on  peut  acquérir  la  réputation 
d'honnête  nomme ,  prefqu 'aulTi  (uremenc 
âf  beaucoup  plus  aifément  Se  plus  promp- 


tftf         À  T  H 

cernent ,  par  une  hypocrine  bien  concertée 
&  bien  (outenue,  que  par  une  pratique 
fincere  de  la  vertu  ;  un  a  Ji  '-e  qui  n'eft  re- 
tenu par  aucun  principe  de  confciencc  , 
choifira  (ans  doute  la  première  voie ,  qui 
ne  l'empêchera  pas  de  fatisfaire  en  îecret 
toutes  les  pallions.  Content  de  paraître 
vertueux ,  fl  agira  en  fctlerat  lorlqu'il  ne 
craindra  pas  d'être  découvert ,  &  ne  con- 
fu  Itéra  que  fes  inclinations  vicieufes.,  fôn 
avarice ,  fa  cupidité ,  la  palîîon  criminelle 
dont  il  Ce  trouvera  le  plus  violemment 
dominé.  Il  eft  évident  que  oc  fera  là  en 
général  le  plan  de  toute  perfonne  qui  n'aura 
d'autre  motif  pour  Ce  conduire  ai  honnête 
homme ,  que  le  defir  d'une  réputation 
populaire.  En  effet ,  dès  là  que  j'ai  banni 
de  mon  cœur  tout  (entiment  de  religion, 
je  n'ai  point  de  motif  qui  m'engage  à  fa- 
crificr  à  la  vertu  mes  penchans  favoris,  mes 
paluonsles  plus  impérieufes,  toute  ma  for- 
tune ,  ma  réputation  même.  Une  vertu 
détachée  de  là  religion  n'eft  jjuere  propre 
à  me  dédommager  des  plaiiirs  véritables 
&  des  avantages  réels  auxquels  je  renonce 
pour  elle.  Les  athées  diront-ils  qu'ils  aiment 
la  vertu  pour  elle-même,  parce  qu'elle  a 
une  beauté  clïcnticllc  ,  qui  la  rend  digne 
de  l'amour  de  tous  ceux  qui  ont  allez  de 
lumières  pour  la  reconnoître  2  H  dl  aflez 
étonnant ,  pour  le  dire  en  pallànt ,  que  les 
perfonnes  qui  outrent  le  plus  la  piété  ou 
l'irréligion  ,  s'accordent  néanmoins  dans 
leurs  prétentions  touchant  l'amour  pur  de 
La  vertu  :  mais  que  veut  dire  dans  là  bou- 
che d'un  athée ,  que  la  vertu  a  une  beauté 
ertcnticllc?  n'eft -ce  pas  là  une  expreffion 
vuide  de  (eus?  Comment  prouveront -ils 
que  la  vertu  cil  belle ,  &  que  fuppofé  qu'elle 
ait  une  beauté  clfcntielle ,  il  faut  l'aimer , 
lors  même  qu'elle  nous  eft  inutile,  Se  qu'elle 
n'influe  pas  iur  notre  félicité!  Si  la  vertu 
eft  belle  eflcntiellement ,  elle  ne  l'eft  que 
parce  qu'elle  entretient  l'ordre  &  le  bon- 
heur dans  la  fociété  humaine  ;  la  vertu  ne 
doit  paraître  belle  ,  par  conféquent ,  qu  à 
ceux  qui ,  Par  un  principe  de  religion ,  Ce 
croyent  inmfpenfablement  obligés  d'aimer 
les  autres  hommes,  Se  non  pas  à  des  gens 
qui  ne  lauroient  railonnabtemcnr  admettre 
aucune  loi  naturelle,  linon  l'amour  le  plus 
giollicr.  Le  fcul  égard  auquel  la  vertu 
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peut  avoir  une  beauté  cflenticlfc  pour  urr 
incrédule ,  c  eft  lorfqu'elle  eft  poftedéc  6c 
exercée  par  les  autres  hommes,  Se  que  par- 
là  elle  fert  pour  ainlî  dire  d'afyle  aux  vi- 
ces du  libertin  :  ainfi ,  pour  s'exprimer  in- 
telligiblement, les  incrédules  devroient  foù- 
tenir  qu'à  tout  prendre ,  ta  vertu  eft  pour 
chaque  individu  humain ,  plus  utile  que  le 
vice ,  &  plus  propre  à  nous  conduire  vers 
le  néant  d'une  manière  commode  &  agréa» 
ble.  Mais  c'eft  ce  qu'ils  ne  prouveront  ja- 
mais. De  la  manière  dont  les  hommes  font 
faits ,  il  leur  en  coûte  beaucoup  plus  pour 
fuivre  fcrupulcufcment  la  vertu ,  que  pour 
Ce  lailfer  aller  au  cours  impétueux  de  leurs 
penchans.   La  vertu  dans  ce  monde  eft 
obligée  de  lutter  fàns-cefle  contre  mille 
obftaclcs ,  qui  à  chaque  pas  l'arrêtent  ;  elle 
eft  traverfee  par  un  tempérament  indocile, 
Se  par  des  pallions  fougueufes  ;  mille  objets 
féaucteurs  détournent  Ion  attention  ;  tan- 
tôt viâoricufe  Se  tantôt  vaincue  ,  elle  ne 
trouve  Se  dans  fes  défaites  Se  dans  fes  vic- 
toires ,  que  des  fources  de  nouvelles  guer- 
res ,  dont  elle  ne  prévoit  pas  la  fin.  Une 
telle  fituation  n'eft  pas  feulement  trifte  Se 
mortifiante  }  il  me  femble  même  qu'elle 
doit  être  infupportable  ,  à  moins  qu'elle 
ne  fôit  foù  tenue  par  des  motifs  de  la  der- 
nière force  ;  en  un  mot ,  par  des  motifs 
auflî  puiftàns  que  ceux  qu'on  tire  de  la 
religion. 

Par  conféquent,  quand  même  un  athée  ne 
douterait  pas  qu'une  vertu ,  qui  jouît  tran- 
quillement du  fruit  de  fes  combats  ,  ne 
(bit  plus  aimable  Se  plus  utile  que  le  vice, 
il  (croit  prefqu'impoflïble  qu'il  put  jamais  y 
parvenir.  Plaçons  un  tel  homme  dans  l'âge 
où  d'ordinaire  le  cœur  prend  fon  parti ,  Se 
commence  à  former  ton  caractère  ;  don- 
nons-lui ,  comme  à  un  autre  homme ,  un 
tempérament  ,  des  pallions  ,  un  certain 
degré  de  lumière.  Il  délibère  avec  lui- 
même  s'il  s'abandonnera  au  vice ,  ou  s'il 
s'attachera  à  la  vertu.  Dans  cette  (îtuanon , 
il  me  femble  qu'il  doit  raifonner  à-peu-prés 
de  cette  manière.  „  Je  n'ai  qu'une  idée  con- 
„  fufe,  que  la  vertu  tranquillement  pollè- 
„  dée  pourrait  bien  être  préférable  aux 
„  agrémens  du  vice  :  mais  je  fois  que  le 
„  vice  eft  aimable ,  utile ,  fécond  en  fenfa- 
„  lions  delicieufes  j  je  vois  pourtant  que 
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„  dans  plufieurs  occafions  il  expofè  à  de 
Jt  fâcheux  inconvéniens  :  mais  la  vertu  me 
„  paraît  fu  jette  en  mille  rencontres  à  des 
„  inconvéniens  du  moins  auffi  terribles. 
M  D'un  autre  côté  je  comprens  parfaire - 
„  ment  bien  que  la  route  de  la  vertu  eft 
»,  efearpée ,  &  qu'on  n'y  avance  qu'en  fè 
t,  gênant ,  qu'en  fc  contraignant  ;  il  me 
>,  faudra  des  années  entières ,  avant  que  de 

voir  le  chemin  s'applanir  (bus  mes  pas , 
„  8c  avant  que  je  punie  jouir  des  effets 
„  d'un  fi  rude  travail.  Ma  première  jeu- 
„  nèfle  ,  cet  âge  où  l'on  goûte  toutes  fbr- 
»,  tes  de  plaifirs  avec  plus  de  vivacité  & 

de  ravinement ,  ne  fera  employé  qu'à 
»  des  efforts  auffi  rudes  que  continuels. 

Quel  eft  donc  le  grand  motif  qui  doit 
„  me  porter  à  tant  de  peine  8c  à  de  fi 
„  cruels  embarras  i  feront- ce  les  délices 
„  qui  fortent  du  fond  de  la  vertu  ?  mais 
„  je  n'ai  de  ces  délices  qu'une  très-foible 
„  idée.  D'ailleurs  je  n'ai  qu'une  efpece 
s,  d'exiftence  d'emprunt.  Si  je  pouvoisme 
„  promettre  de  jouïr  pendant  un  grand 
,,  nombre  de  ficelés  de  la  félicité  attachée 
»,  à  la  vertu  ,  j 'aurais  ralfon  de  ramaffèr 
„  toutes  les  forces  de  mon-  ame ,  pour 

m'afiurer  un  bonheur  fi  digne  de  mes 
»,  recherches  :  mais  je  ne  fuis  fur  de  mon 

être  que  durant  un  fcul  inftant  ;  il  fè  peut 

que  le  premier  pas  que  je  ferai  dans  le 
,,  chemin  de  la  vertu ,  me  précipitera  dans 
Jt  le  tombeau.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  néant 
„  m'attend  dais  un  petit  nombre  d'années; 
„  la  mort  me  fàilira ,  peut-être ,  lorfque  je 
„  commencerai  à  goûter  les  charmes  de  la 
„  vertu.  Cependant ,  toute  ma  vie  fè  fera 
„  écoulée  dans  le  travail  8c  dans  le  defa- 
3,  grément  :  ne  fèra-t-il  pas  ridicule  que , 

pour  une  fëlicité  peut-être  chimérique , 
„  &  qui ,  fi  elle  eft  réelle ,  n'exiftera  peut- 
„  être  jamais  pour  moi ,  je  renoncaflè  à 
v  des  plaifirs  préfêns  ,  vers  lefquels  mes 
„  paffions  m'entraînent ,  &  qui  font  de  fi 
,,  facile  accès  ,  que  je  dois  employer 

toutes  les  forces  de  ma  raifon  pour 
„  m'en  éloigner  î  Non  :  le  moment  où 
„  j'exifte  eft  le-  fèul  dont  la  poflèffion  me 
»,  foit  alTurée  ;  il  eft  raifonnable  que  je 
„  faififfe  tous  les  agrémens  que  je  puis  y 
„  rafTèmbler.  " 

Il  me  femble  qu'il  ferait  difficile  de  trou- 
Tomc  III. 
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ver  dans  ce  raifbnnement  d'un  jeune  efprit 
fort ,  un  défaut  de  prudence ,  ou  un  man- 
que de  juftcflè  d'efprit.  Le  vice ,  conduit 
avec  un  peu  de  prudence  ,  l'emporte  infi- 
niment fur  une  vertu  exaûe  qui  n'eft  point 
fbutenue  de  la  confiante  idée  d'un  être 
fuprême.  Un  athée  y  fage  économe  du  vice , 
peut  jouir  de  tous  les  avantages  qu'il  eft 
poffible  de  puifèr  dans  la  vertu  confide- 
rée  en  elle-même  ;  Se  en  même  temps  il 
peut  éviter  tous  les  inconveniens  attachés 
au  vice  imprudent  &  à  la  rigide  vertu. 
Epicurien  circonfpeét  ,  il  ne  réfutera  rien 
à  fes  defirs.  Aime-t-tl  la  bonne  chère  ;  il 
contentera  cette  paffion  autant  que  fa  for- 
tune Se  fà  fànté  le  lui  permettront  ,  Se 
fe  fera  une  étude  de  fè  confèrver  toujours 
en  état  de  goûter  les  mêmes  plaifirs,  avec 
le  même  ménagement.  La  gaieté  que  le 
vin  répand  dans  l'ame  a-t-efle  de  grands 
charmes  pour  lui  ;  il  cfiàyera  les  forces  de 
fon  tempérament  ,  Se  obfèrvera  jufqu'à 
quel  degré  il  peut  foutenir  les  déheieufes 
vapeurs  d'un  commencement  d'yvrefïè.  En 
un  mot ,  il  fè  formera  un  fyftêmc  de  tem- 
pérance voluptueufè  ,  qui  puifiè  étendre 
fur  tous  les  jours  de  fa  vie ,  des  plaifirs  non 
interrompus.  Son  penchant  favori  le  por- 
te-t-il  aux  délices  de  l'amour  ?  il  employera 
toutes  fortes  de  voies  pour  fur  prendre  la 
fimplicité  6c  pour  feduire  l'innocence. 
Quelle  raifon  aura-t-il  fur-tout  de  rcfpcc- 
rer  le  facré  lien  du  mariage  ?  Se  fera-t-il 
un  (crupule  de  dérober  à  un  mari  le  cœur  de 
fôn  époufè,  dont  un  contrat  autorité  par  les 
loix  l'a  mis  fèul  en  poffèfïion  ?  Nullement  : 
fon  intérêt  veut  qu'il  fe  règle  plutôt  fur  les 
loix  de  fès  defirs ,  6c  que  profitant  des  agré- 
mens du  mariage ,  il  en  faille  le  fardeau  a« 
malheureux  époux. 

Il  eft  aifé  de  voir  par  ce  que  je  viens  de 
dire .  qu'une  conduite  prudente ,  mais  fa- 
cile ,  fuffit  pour  fe  procurer  fans  rifque 
mille  plaifirs ,  en  manquant  à  propos  de 
candeur ,  de  juftice ,  d'équité ,  de  généro- 
fité ,  d'humanité  ,  de  reconnoiffance ,  8c 
de  tout  ce  qu'on  rcfpeâe  fous  l'idée  de 
vertu.  Qu'avec  tout  cet  enchaînement  de 
commodités  6c  de  plaifirs  ,  dont  le  vice  ar- 
tificieufèmem  conduit  eft  une  fource  inta- 
rifiàble ,  on  mette  en  paralelle  tous  les  avan- 
tages qu'on  peut  fè  promettre  d'une  vertu 
Ddddd 
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qui  fe  trouve  bornée  aux  efpérances  de  la 
•vie  préfente-,  il  cft  évident  que  le  vice  aura 
fur  elle  de  grands  avantages ,  &  qu'il  in-, 
fi uera  beaucoup  plus  qu'elle  fur  le  bon- 
heur de  chaque  homme  en  particulier.  En 
effet ,  quoique  la  prudente  jouïlfancc  des . 
ptaifirs  des  fens  puifle  s'allier  jufqu'à  un 
certain  degré  avec  la  vertu  même  ,  com- 
bien de  fources  de  ces  plailîrs  n  cft- elle  pas 
obligée  de  fermer  î  Combien  d'occafions 
de  les  goûter  ne  le  contraint -elle  pas  de 
négliger  Se  d'écarter  de  (on  chemin  ?  Si 
elle  le  trouve  dans  la  profpérité  &  dans 
l'abondance ,  j'avoue  qu'elle  y  cft  allez  à 
fbn  aife.  Il  eft  certain  pourtant  que  dans 
les  mêmes  circonftances ,  le  vice  habilement 
mis  en  oeuvre  a  encore  des  libertés  infini- 
ment plus  grandes  :  mais  l'appui  des  biens 
de  la  fortune  manque-t-il  à  la  venu  ?  rien 
n'eft  plus  deftitué  de  reffources  que  cette 
trifte  fagefle.  Il  eft  vrai  que  ii  la  mafle  gé- 
nérale des  hommes  étoit  beaucoup  plus 
éclairée  &  dévouée  i  la  fagelfc,  une  con- 
duite régulière  &  vcrtueulc  (croit  un  moyen 
de  parvenir  à  une  vie  douce  &  commode  : 
mais  il  n'en  eft  pas  airdî  des  hommes  ;  le 
vice  Se  l'ignorance  l'emportent,  dans  la 
fociété  humaine ,  fur  les  lumières  Se  fur  la 
fagcllë.  C'eft-là  ce  qui  ferme  le  chemin  de 
la  fortune  aux  gens  de  bien ,  Se  qui  l'élar- 
git pour  une  efpece  de  fages  vicieux.  Un 
athée  Ce  fent  un  amour  bifàrre  pour  la.  vertu , 
H  s'aime  pourtant  :  la  balle  (Te,  la  pauvreté, 
te  mépris ,  lui  paroilfent  des  maux  vérita- 
bles i  le  crédit ,  l'autorité  ,  les  richefles , 
s'offrent  a  Ces  defirs  comme  des  biens  dignes 
de  fes  recherches.  Suppofons  qu'en  ache- 
tant pour  une  Comme  modique  la  pro- 
tection d'un  grand  feigneur  ,  un  homme 
puilfe  obtenir  malgré  tes  loix  une  charge 
ropre  à  lui  donner  un  rang  dans  le  monde , 
le  faire  vivre  dans  l'opulence ,  à  établir^ 

i  (buteuir  fa  famille.  Mais  peut-il  Ce  rélou- 
dre  à  employer  un  fi  coupable  moyen  de 
s'aflurer  un  deftin  brillant  &  commode? 
Non  :  il  eft  forcé  de  négliger  un  avantage 
fi  confidétable ,  qui  1er  a  laiii  avec  avidité 
par  un  homme  qui  détache  la  religion  de 

ii  vertu  ;  ou  par  un  autre  qui,  agi  liant  par 
principes ,  (ècouc  en  même  temps  le  joug  de 
la  religion. 

Je  ne  donnerai  point  ici  un  détail  étendu 
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de  femblables  fituations ,  dans  lcfqudles  ta 
vertu  cft  obligée  de  rejeter  des  biens  très- 
réels  ,  que  le  vice  adroitement  ménagé  s'ap- 
propricroit  fans  peine  &  (ans  danger  :  mais 
qu'il  me  (oit  permis  de  demander  à  un 
athée  vertueux  ,  par  quel  motif  il  fe  réfoud 
à  des  facrifices  fi  triftes.  Qu'cft-ce  que  la 
nature  de  fa  vertu  peut  lui  fournir ,  qui 
fuffife  pour  le  dédommager  de  tant  de 
pertes  conlidcrables  ?  Eft-ce  la  certitude  qu'il 
mit  fon  devoir  t  mais  je  crois  avoir  démon- 
rré ,  que  fon  devoir  ne  confifte  qu'à  bi'-ji 
ménager  fes  véritables  intérêts  pendant  une 
vie  de  peu  de  durée.  Il  fert  donc  une  mai- 
trefle  bien  pauvre  Se  bien  ingrate,  qui  ne 
paye  fes  fervices  les  plus  pénibles  ,d 
véritable  avantage,  Se  qui,  pour  prix  du  dé- 
vouement le  plus  parfait ,  lui  auaclie  les 
plus  flatteu fes  occafions d'étendrelur toute 
fa  vie  les  plus  doux  plailîrs  &  les  plus  vifs 
agrémens. 

Si  V athée  vertueux  ne  trouve  pas  dans  I* 
nature  de  la  vertu  l'équivalent  de  tout  ce 
qu'il  facrific  à  ce  qu'il  confidere  comme 
(on  devoir ,  du  moins  il  le  trouvera ,  direz- 
vous ,  dans  l'ombre  de  la  vertu ,  dans  la, 
réputation  qui  lui  eft  fi  légitimement  due. 
;  Quoiqu'à  plufieurs  égards  la  réputation  foie 
',  un  bien  réel ,  Se  que  l'amour  qu'on  a  pour 
elle,  foit  raisonnable,  j'avouerai  cependant 
que  c'eft  un  bien  (bible  avantage ,  quand 
c'eft  l'unique  recompenfe  qu'on  attend 
d'une  ftérife  vertu.  Otez  les  plailîrs  que  la 
vanité  tire  de  la  réputation ,  tout  l'avan- 
tage qu'un  athée  peut  en  cfpercr ,  n'aboutie 
qu'à  l'amitié ,  qu'aux  carelfes ,  Se  qu'aux 
1er  vices  de  ceux  qui  ont  formé  de  fbn. 
mérite  des  idées  avantageufes.  Mais  qu'il 
ne  s'y  trompe  point  :  ces  douceurs  de  la  vie 
ne  trouvent  pas  une  (burec  abondante  dans 
la  réputation  qu'on  s'attire  par  la  pratique 
d'une  exacte  vertu.  Dans  le  monde ,  (aie 
comme  il  eft ,  la  réputation  la  plus  bril- 
lante ,  la  plus  étendue  Se  la  plus  utile  , 
s'accorde  moins  à  la  vraie  fagcllê ,  qu'aux 
richefles  Se  aux  dignités ,  qu'aux  grands 
talcns,  qu'à,  la  fiipérioritc  d'efprit ,  qu'à 
la  profonde  érudition.  Que  d:s  -  je  î  un 
homme  de  bien  fe  procure-t-il  une  cftime 
aulïï  vaûc  &  aulli  avantageufe ,  qu'un 
homme  poli,  complaiunt ,  padin ,  qu'un 
fin  railleur,  qu'un  aimable  étourdi ,  qu'un 
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agréable  débauché  ?  Quelle  utile  réputation , 
par  exemple ,  la  plus  parfaite  vertu  s'atri- 
re-t-elle  *  lorfqu 'elle  a  pour  compagne  la 
pauvreté  8c  la  baiTdlc  ?  Quand  ,  par  une 
efpece  de  miracle  ,  elle  perce  les  ténèbres 
è  pailles  qui  l'accablent ,  la  lumière  frappe- 
t-elle  les  yeux  de  la  multitude  ?  Ecluuf- 
re-t-cllc  les  cœurs  des  hommes ,  &  les 
arrirc-t-elle  vers  un  mérite  li  digne  d'ad- 
miration? Nullement.  Ce  pauvre  cft  un 
homme  de  bien  ;  on  fc  contente  de  lui 
rendre  cette  juftice  eu  très-peu  de  mors ,  8c 
on  le  Laide  jouir  tranquillement  des  avan- 
tages (bibles  8c  peu  enviés  qu'il  peur  tirer 
de  fbn  fbible  &  ftérile  mérite.  Il  cft  vrai 
que  ceux  qui  ont  quelque  venu  ,  préfer- 
veront  un  tel  homme  de  l'afFreule  indi- 
gence ;  ils  te  foutiendront  par  de  modiques 
bienfaits  :  mais  lui  donneront-ils  des  mar- 
ques éclatantes  de  leur  cftime  >  fc  lieront-ils 
avec  lui  par  les  vœux  d'une  amitié  que  la 
vertu  peut  rendre  féconde  en  plaifirs  purs 
8c  folides?  Ce  font  la  des  phénomènes  qui 
ne  frappent  guère  nos  yeux.  Virtus  laudatur 
&  alget.  On  accorde  à  la  vertu  quelques 
louanges  vagues  ;  8c  prefque  toujours  on  la 
laide  croupir  dans  la  miferc.  Si,  dans  les 
triftes  circonftances  où  elle  fe  trouve ,  elle 
cherche  du  fecours  dans  Ion  propre  fein , 
il  faut  que  par  des  nœuds  indiflblubles  elle 
fe  lie  a  la  religion ,  qui  feule  peut  lui 
ouvrir  une  fource  inépuifàble  de  fàtisfac- 
tions  vives  8c  pures. 

Je  vais  plus  loin.  Je  veux  bien  fuppofer 
les  hommes  allez  fàges  pour  accorder  l'cf- 
rime  la  plus  utile  a  ce  qui  s'offre  à  leur 
efprit  fous  l'idée  de  la  vertu.  Mais  cette 
idéc  eft-elle  jufte  8c  claire  chez  la  plupart 
des  hommes  î  Le  contraire  n'eft  que  trop 
certain.  Le  grand  nombre,  dont  les  lutfrages 
décident  d'une  repréfentarion  ,  ne  voie  les 
objets  qu'à  travers  fes  partions  8c  les  pré- 
jugés. Xlille  fois  le  vice  ufurpe  chez  lui  les 
droits  de  la  vertu  ;  mille  fois  la  vertu  la 
plus  pure ,  s'offrant  à  lui  fous  le  faux  jour 
de  la  prévention,  prend  une  forme  défâ- 
grcablê  &  trifte. 

La  véritable  vertu  cft  reflerrée  dans  des 
bornes  extrêmement  étroites.  Rien  de 
plus  déterminé  &  de  plus  fixé  qu'elle  par 
les  règles  que  la  raifon  lui  preferit.  A 
droite  &  à  gauche  de  fà  route  ainû  limi- 
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téc  ,  le  découvre  le  vice.  Par  -  là  elle  cft 
forcée  de  négliger  mille  moyens  de  briU 
1er  8c  de  plaire  ,  &  de  s'expofer  à  paroi- 
tre  fbuvent  odieuic  8c  méprifable.  Elle 
met  au  nombre  de  fes  devoirs  la  dou- 
ceur ,  la  politcife ,  la  complaifance  ;  mais 
ces  moyens  allures  de  gagner  les  cœurs 
des  hommes  ,  font  fubor donnés  à  la  jufti- 
ce ;  Us  deviennent  vicieux  dès  qu'ils  s'é- 
chappent de  l'empire  de  cette  vertu  fou- 
veraine ,  qui  feule  eft  en  droit  de  met- 
tre à  nos  actions  8c  à  nos  fendmens  le 
fceau  de  l'honnête. 

11  n'en  eft  pas  ainfi  d'une  râuflê  vertu  r 
faite  exprès  pour  la  parade  &  pour  fervir 
le  vice  ingénieux ,  qui  trouve  fon  intérêt 
à  Ce  cacher  fous  ce  voile  im porteur  ,  elle 
peut  s'arroger  une  liberté  infiniment  plu* 
étendue  ,  aucune  règle  inaltérable  ne  la 
gêne.  Elle  eft  la  maîtrclfe  de  varier  Ces 
maximes  &  fa  conduite  félon  fes  intérêts  , 
8c  de  tendre  toujours  fâns  la  moindre 
contrainte  vers  les  récompen  fes  que  la 
gloire  lui  montre.  Il  ne  s'agit  pas  pour  elle 
de  mériter  la  réputation  ,  mais  de  la  ga- 
gner de  quelque  manière  que  ce  foit.  Rien 
ne  l'empêche  de  fc  prêter  aux  rbibleflec 
de  l'cfprit  humain.  Tout  lui  eft  bon , 
pourvu  qu'elle  aille  à  fes  fins.  Eft  -  il  né- 
cellaire  pour  y  parvenir  ,  de  refpecœr  les 
erreurs  populaires ,  de  plier  fa  railbn  aux 
opinions  favorites  de  la  mode ,  de  chan- 
ger avec  elle  de  parti ,  de  fê  prêter  aux 
circonftances  8c  aux  préventions  publi- 
ques ?  ces  efforts  ne  lui  coûtent  rien  ,  elle 
veut  être  admirée  ;  &  pourvu  qu'elle  réof- 
firtè  ,  tous  les  moyens  lui  font  égaux. 

Mais  combien  ces  vérités  deviennent* 
elles  plus  fenfîbles  ,  lorfqu'on  fait  atten- 
tion que  les  richefles  &  les  dignités  pro- 
curent plus  univerfèllement  l'efome  popu- 
laire ,  que  la  vertu  même  !  11  n'y  a  point 
d'infamie  qu'elles  n'effacent  8c  qu'elles 
ne  couvrent.  Leur  éclat  tentera  toujours 
fortement  un  homme  que  l'on  fuppofe 
fâns  autre  principe  que  celui  de  la  vanité , 
en  lui  prélentant  l'appât  flatteur  de  pou- 
voir s'enrichir  aifément  par  fes  injuftices 
(ccrettes  ;  appât  fi  attrayant  ,  qu'en  lui 
donnant  les  moyens  de  gagner  l'eftime 
extérieure  du  public  ,  il  lui  procure  en 
même  temps  la  facilité  de  fatisfàire  fe»  au- 
Dddddt 
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autres  pallions ,  &  légitime  pour  amfi  di- 
re les  manoeuvres  feercttes  ,  dont  la  dé- 
couverte incertaine  ne  peut  jamais  pro- 
duire qu'un  effet  paflager  ,  promptement 
oublié ,  &  toujours  réparé  par  l'éclat  des 
richelfes.  Car  qui  ne  lait  que  le  commun 
des  hommes ,  (  Se  c'eft  ce  dont  il  eft  uni- 
quement queftion  dans  cette  controverfe  ) 
le  lailfe  tyrannifer  par  l'opinion  ou  l'efti- 
mc  populaire  i  Se  qui  ignore  que  l'eftime 
populaire  eft  inféparablement  attachée  aux 
richelfes  &  au  pouvoir  >  Il  eft  vrai  qu'u- 
ne claire  peu  nombreufe  de  perfonnes ,  que 
leurs  vertus  Se  leurs  lumières  tirent  de 
la  foule ,  oferont  lui  marquer  tout  le  mé- 

Sris  dont  il  eft  digne  ;  mais  il  fuit  no- 
lement  fes  principes  ,  l'idée  qu'elles  au- 
ront de  ion  caractère  ne  troublera  ni  Ton 
ni  les  plailîrs  :  ce  font  des  petits 
\  ,  indignes  de  fon  attention.  D'ail- 
le  mépris  de  ce  petit  nombre  de  fa- 
ges  Se  de  vertueux  peut  -  il  balancer  les 
relpedh  &  les  foûrniiuons  dont  il  fera  en- 
vironné ,  les  marques  extérieures  d'ef- 
time  véritable  que  la  multitude  lui  pro- 
diguera ;  Il  arrivera  même  qu'un  ulâ- 
ge  un  peu  généreux  de  fes  trélors  mal  ac- 
quis ,  les  lui  fera  adjuger  par  le  vulgai- 
re ,  Se  fur-tout  par  ceux  avec  qui  il  par 
tagera  le  revenu  de  fes  fourberies. 

Après  bien  des  détours  ,  M.  Bayle  eft 
comme  forcé  de  convenir  que  X'athéifme 
tend  par  fa  nature  à  la  deftrufèon  de  la 
fociété  ;  mais  à  chaque  pas  qu'il  cède , 
il  fe  fait  on  nouveau  retranchement.  Il 
prétend  donc  ,  qu'encore  que  les  principes 
de  X'athéifme  puilfent  tendre  au  boulcver- 
fement  de  la  fociété  ,  ils  ne  la  ruineraient 
Cependant  pas  ,  parce  que  les  hommes  n'a- 
giflènt  pas  confequemment  à  leurs  princi- 
pes ,  Se  ne  règlent  pas  leur  vie  fur  leurs 
opinions.  Il  avoue  que  la  chofe  eft  étran- 
ge :  mais  H  Ibûrient  qu'elle  n'en  eft  pas 
noms  vraie ,  Se  il  en  appelle  pour  le  fait 
aux  obfervations  du  genre  humain.  „  Si 
M  cela  n'étoit  pas ,  dit  -  il  ,  comment  fc- 
„  roit-il  polfible  que  ces  chrétiens  ,  qui 
m  connoim  m  fi  clairement  par  une  révé- 
„  larion  foù tenue  de  tant  de  miracles» 
„  qu'il  faut  renoncer  au  vice  pour  être 
j,  éternellement  heureux  ,  &  pour  n'être 
>}  pas  éternellement  malheureux  >  qui  ont 
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tl  tant  d'exceller»  prédicateurs  ,  tant  de 
„  directeurs  de  confcicnce  ,  tant  de  li- 
vres  de  dévotion  ;  comment  ferait  - 11 
„  poilîble  parmi  tout  cela  que  les  chré- 
u  tiens  véeuflent ,  comme  ils  font  ,  dans 
„  les  plus  énormes  déréglcmcns  du  vice  „  i 
Dans  un  autre  endroit,  en  parlant  de  ce 
contrafte  ,  voici  ce  qu'il  dit  :  „  Gceron 
„  l'a  remarqué  à  l'égard  de  plufieurs  épi- 
,.  curiens  qui  étoient  bons  amis ,  honnê- 
„  tes  gens  ,  &  d'une  conduite  accommo- 
„  dée ,  non  pas  aux  defurs  de  la  volupté  , 
„  mais  aux  règles  de  la  raifon  „  Ils  vi- 
vent mieux  ,  dit  -  il ,  qu'ils  ne  parlent  ;  au 
lieu  que  les  autres  parlent  mieux  qu'ils  ne 
vivent.  On  a  fait  une  femblable  remarque 
fur  la  conduite  des  ftoïciens  :  leurs  prin- 
cipes étoient .  que  toutes  chofes  arrivent 
par  une  fatalité  fi  inévitable  ,  que  Dieu 
lui  -  même  ne  peut  ni  n'a  jamais  pu  l'évi- 
ter. „  Naturellement  ,  cela  devoit  les  COJV 
„  duire  à  ne  s'exciter  à  rien  ,  à  n'ufer 
M  jamais  ni  d'exhortations  ,  ni  de  mena- 
»  ces  ,  ni  de  cenfures ,  ni  de  promelfes-j 
„  cependant ,  il  n'y  a  jamais  eu  de  philo» 
»  fophes  qui  fe  (oient  fervis  de  tout  cela 
„  plus  qu'eux  ,  Se  toute  leur  conduite 
„  railoit  voir  qu'ils  fe  croyoient  entière- 
„  ment  les  maîtres  de  leur  deftinée  „.  De 
ces  différera  exemples  M.  Bayle  conclut 
que  la  religion  n'eft  point  aulfi  utile  pour 
réprimer  le  vice  qu'on  le  prétend  ,  8c 

Sue  Vathéifme  ne  caufe  point  le  mal  que 
on  s'imagine  ,  par  l'encouragement  qu'il 
donne  à  la  pratique  du  vice  ,  puifque  de 
part  Se  d'autre  on  agit  d'une  manière 
contraire  aux  principes  que  l'on  fait  pro- 
felfion  de  croire.  Il  ferait  infini  ,  ajoute- 
t— il  ,  de  parcourir  toutes  les  bifarreries  de 
l'homme  ,  c'ejl  un  monftre  plus  monjfrueujr 
que  les  centaures  &  la  chimère  de  la  fable. 

A  entendie  M.  Bayle  ,  l'on  feroir  tenté 
de  fuppofer  avec  lui  quclqu'obfcurité 
myftérieufe  dans  une  conduite  fi  extraor- 
dinaire ,  &  de  croire  qu'il  y  aurait  dan* 
l'homme  quelque  principe  bilarre  qui  le 
difpoferoit ,  fans  lavoir  comment ,  a  agir 
contre  fes  opinions  ,  quelles  qu'elles  fuJ- 
fent.  C'eft  ce  qu'il  doit  néccllàirement 
fuppofer  ,  ou  ce  qu'il  dit  ne  prouve  rien 
de  ce  qu'il  veut  prouver.  Mais  lî  ce  prin- 
cipe ,  quel  qull  fait ,  loin  de  porter  l'hor*-- 
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ne  à  agir  conftammciu  d'une  manière 
contraire  à  (a  croyance ,  le  poufle  quelque- 
fois avec  violence  à  agir  conformément 
à  les  opinions  ;  ce  principe  ne  fàvorife 
en  rien  l'argument  de  M.  Bayle.  Si ,  mê- 
me après  y  avoir  penle  ,  l'on  trouve  que 
ce  principe  fi  myftérieux  8c  fi  bifarrc  n'cft 
autre  chofe  que  les  paifions  irrégulieres 
Se  les  défirs  dépraves  de  l'homme ,  alors  , 
bien  loin  de  favorifer  l'argument  de  M. 
Bayle ,  il  eft  directement  oppofe  à  ce  qu'il 
foûtient  :  or  c*eft  -  la  le  cas ,  8c  heureufe- 
ment  M.Bayle  ne  (aurait  s'empêcher  d'en 
taire  l'aveu  ;  car  quoiqu'il  affecte  commu- 
nément de  donner  à  la  perverfité  de  la 
conduire  des  hommes  en  ce  point ,  un 
air  dlncompréhenfibilité  ,  pour  cacher  le 
fophifme  de  (on  argument}  cependant, 
lorfqu'il  n'cft  plus  fur  fes  gardes .  il  avoue 
&  déclare  naturellement  les  raiforts  d'une 
conduite  fi  extraordinaire.  "  L'idée  géné- 
«•  raie ,  dit  -  il ,  veut  qu'un  homme  qui 
w  croit  un  Dieu  ,  un  paradis  &  un  enfer , 
•»  rafle  tout  ce  qu'il  connoît  être  agréable 
«•  à  Dieu ,  8c  ne  rafle  rien  de  ce  qu'il  (ait 
»  lui  être  de  (agréable.  Mais  la  vie  de  cet 
•»  homme  nous  montre  qu'il  fait  tout  le 
•  contraire.  Voulez -vous  (avoir  la  caufe 
"  de  cette  incongruité  ?  la  voici.  Oeft 
«  que  l'homme  ne  fc  détermine  pas  à  une 

-  certaine  action  plutôt  qu'à  une  autre, 
»  par  les  connoiflances  générales  qu'il  a 
»  de  ce  qu'il  doit  faire  ,  mais  par  le  ju- 
»  gement  particulier  qu'il  porte  de  chaque 

-  chofe ,  lorfqu'il  eft  fur  le  point  d'agir. 
»  Or  ce  jugement  particulier  peut  bien 
*»  être  conforme  aux  idées  générales  que 
"  l'on  a  de  ce  qu'on  doit  tare  ,  mais  le 
*>  plus  fou  vent  û  ne  l'eft  pas.  Il  s'accom- 
m  mode  prefque  toujours  a  la  paflïon  do- 
m  minante  du  coeur ,  à  la  pente  du  tem- 
»»  pérament ,  à  la  force  des  habitudes  con- 
»  tractées  ,  8c  au  goût  ou  à  k  fenfibi- 
»  lité  qu'on  a  pour  de  certains  objets.  " 
Si  c'eft  -là  le  cas ,  comme  ce  feft  en  effet , 
on  doit  néceflàircment  tirer  de  ce  prin- 
cipe une  conféquence  directement  con- 
traire à  cette  qu'en  rire  M.  Bayle  ;  que  fi 
les  hommes  n'agiflènt  pas  conformément 
à  leurs  opinions  ,  8c  que  l'irrégularité  des 
pallions  8c  des  défis*  (bit  la  caufe  de  cet- 
te perverfité  ,  tV  «'enfuma  à  1*  vérité 
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qu'un  tkéifbc  religieux  agira  fouvent  con- 
tre fes  principes  ,  mais  qu'un  athée  agira 
conformément  aux  fiens ,  parce  qu'un  athée 
8t  un  théifit  (arisfont  leurs  pallions  vi- 
cieufes  ,  le  premier  en  fuivant  fes  princi- 
pes ,  8c  le  fécond  en  agiflànt  d'une  ma- 
nière qui  y  eft  oppofèe.  Ce  n'cft  donc 
que  par  accident  que  les  hommes  agif- 
fent  contre  leurs  principes  ,  feulement 
lorfque  leurs  principes  le  trouvant  en  op- 
pofition  avec  leurs  paillons.  On  voit  par- 
là  toute  la  foibleffe  de  l'argument  de  M. 
Bayle ,  lorfqu'il  eft  dépouillé  de  la  pom- 
pe de  l'éloquence  8c  de  l'obfcurité  qu'y 
jettent  l'abondance  de  fes  difeours ,  le  faur 
éclat  de  fes  raifonnemems  captieux  ,  &  la 
malignité  de  fes  réflexions. 

Il  eft  encore  d'autres  cas  que  ceux  des 
principes  combattus  par  les  paillons ,  où 
l'homme  agit  contre  fes  opinions  -,  &  c'eft 
lorfque  les  opinions  choquent  les  fenti- 
mens  communs  du  genre  humain ,  com- 
me le  fatalifme  des  ftoïciens  ,  8c  la  pré- 
deftination  de  quelques  fedtes  chrétiennes  : 
mais  l'on  ne  peut  tirer  de  ces  exemples  au- 
cun argument  pour  foûcenir  8c  juftifier  la 
doctrine  de  M.  Bayle.  Ce  (ubul  contro- 
verfifte  en  fait  néanmoins  ufàge  ,  en  infi- 
nuant  qu'un  athée  qui  nie  l'exiftence  de 
Dieu  ,  agira  auflâ  peu  conformément  à 
fon  principe ,  que  le  fatalifte  qui  nie  la  li- 
berté, 8c  qui  agit  toûjours  comme  s'il  la 
croyait.  Le  cas  eft  différent.  Que  l'on  ap- 
plique aux  fataliftes  la  raifon  que  M.  Bayle 
alTîsne  lui-même  pour  la  contrariété  qu'on 
obfcrvc  entre  les  opinions  &  les  actions 
des  hommes,  on  reconnoîtra  qu'un  fata- 
lifte qui  croit  en  Dieu  ,  ne  fàuroic  fe  fer- 
vir  de  les  principes  pour  autorifër  fes  paf 
fions  ;  car  ,  quoiqu'en  niant  la  liberté  u  en 
doive  naturellement  réfulter  que  les  ac- 
tions n'ont  aucun  mérite  ,  néanmoins  le 
fatalifte ,  reconnoiûant  un  Dieu  qui  réconv 
penfê  8c  qui  punit  les  hommes,  comme 
s'il  y  avoit  du  mérite  dans  les  actions , 
agit  auffi  comme  s'il  y  en  avoit  réelle- 
ment. Otez  au  fatalifte  la  croyance  d'un 
Dieu  ,  rien  alors  ne  l'empêchera  d'agir 
conformément  à  (on  opinion  ;  en  forte 
que ,  bien  loin  de  conclure  de  fon  exem- 
ple que  la  conduite  d'un  athée  démentira 
les  opinions ,  il  eft  au  contraire  évident 
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ue  l'athéifme  joint  au  facalifme ,  réalifera 
ans  la  pratique  les  fpéculations  que  l'idée 
feule  du  fàtalifme  n'a  jamais  pû  faire  païïer 
jufque  dans  la  conduite  de  ceux  qui  en 
ont  foûtenu  le  dogme. 

Si  fargument  de  M.  Baylc  eft  vrai  en 
quelque  point ,  ce  n'eft  qu'autant  que  fon 
athée  s'écarteroit  des  notions  fuperhcicllcs 
&  légères  que  cet  auteur  lui  donne  fur 
la  nature  de  la  vertu  Se  des  devoirs  mo- 
raux. En  ce  point ,  l'on  convient  que  l'athée 
eft  encore  plus  porté  que  le  théifte  à  agir 
contre  fes  opinions.  Le  théifte  ne  s'écarte 
de  la  vertu  ,  qui  ,  fuivant  les  principes, 
eft  le  plus  grand  de  tous  les  biens  ,  que 
parce  que  les  paffions  l'empêchent ,  dans  le 
moment  de  l'aétion  ,  de  confidercr  ce  bien 
comme  partie  néceflairc  de  fon  bonheur. 
Le  conflit  perpétuel  qu'il  y  a  entre  la  rai- 
ion  Se  fes  paffions  ,  produit  celui  qui  fe 
trouve  entre  fa  conduite  &  fes  principes. 
Ce  conflit  n'a  point  lieu  chez  l'athée  ;  fes 
principes  le  conduifent  à  conclure  que  les 
plaiiîrs  fenfucls  font  le  plus  grand  de  tous 
les  biens  j  Se  fes  pallions  ,  de  concert 
avec  des  principes  qu'elles  chérilfent  ,  ne 
peuvent  manquer  de  lui  faire  regarder  ce 
bien  comme  partie  néceffaire  de  fon  bon- 
heur :  motif  dont  la  vérité  ou  l'illufion 
détermine  nos  a&ions.  Si  quelque  chofe 
eft  capable  de  s'oppofer  à  ce  defordre, 
Se  de  nous  foire  regarder  la  vertu  comme 
partie  nécellàire  de  notre  bonheur  ,  fera- 
cc  l'idée  innée  de  fa  beauté  ?  fera -ce  la 
contemplation  encore  plus  abftraite  de  fa 
différence  cfTènticlle  avec  le  vice  J  ré- 
flexions qui  font  les  feules  dont  un  athée 
puilfe  faire  ufage  :  ou  ne  fera  -  ce  pas 
plutôt  l'opinion  que  la  pratique  de  la  ver- 
tu ,  telle  que  la  religion  l'enfèigne  ,  eft 
accompagnée  d'une  récompenfc  infinie, 
Se  que  celle  du  vice  eft  accompagnée  d'un 
châtiment  également  infini  ?  On  peut  ob- 
(ërver  ici  que  M  Bayle  tombe  en  contra- 
diction avec  lui-même:  là,  il  voudrait 
faire  accroire  que  le  fenriment  moral  Se 
la  différence  eflenriclle  des  choies  fuffifent 
pour  rendre  les  hommes  vertueux  ;  & 
ki ,  il  prérend  que  ces  deux  motifs  réunis, 
Se  fou  tenu  s  de  celui  d'une  providence  qui 
récompenfc  &  qui  punit  ,  ne  font  pref- 
que  d'aucune  efficacité. 
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Mais ,  dira  M.  Bayle  ,  l'on  ne  doit  rws 
s'imaginer  qu'un  athée  ,  pnkifemem  par- 
ce qu'il  eft  athée  ,  Se  qu'il  nie  la  provi- 
dence ,  tournera  en  ridicule  ce  que  les  au- 
tres appellent  vertu  Se  honnêteté  ;  qu'il  fo- 
ra de  taux  fer  mens  pour  la  moindre  cho- 
fe }  qu'il  le  plongera  dans  toutes  fortes 
de  defordres  ;  que  s'il  le  trouve  dans  un 
porte  qui  le  mette  au  -  défi  us  des  loix  hu- 
maines ,  aufll  -  bien  qu'il  s^eft  déjà  mis 
au  -  deffiis  des  remords  de  lâ  confeience , 
il  n'y  a  point  de  crime  qu'on  ne  doive 
attendre  de  lui  ;  qu'étant  inacccffible  à 
toutes  les  confiderations  qui  retiennent  un 
théifte  ,  il  deviendra  ncœllairement  le  plus 
grand  Se  le  plus  incorrigible  fcélcrat  de 
Punivers.  Si  cela  étoit  vrai ,  il  ne  le  feroit 
que  quand  on  regarde  les  choies  dans 
leur  idée  ,  &  qu'on  fait  des  abftra&ions 
métapnyiîques.  Niais  un  tel  rationnement 
ne  le  trouve  jamais  conforme  à  l'expé- 
rience. L'athée  n'agit  pas  autrement  que 
le  théifte ,  malgré  la  diveriîté  de  fes  prin- 
cipes. Oubliant  donc  dans  l'ufage  de  la 
vie  Se  dans  le  train  de  leur  conduite, 
les  coidequences  de  leur  hypothefe  ,  i's 
vont  tous  deux  aux  objets  de  leur  incli- 
nation }  ils  fuivent  leur  goût  ,  9c  le 
conforment  aux  idées  qui  peuvent  flatter 
l'amour- propre  :  ils  étudient ,  s'ils  aiment 
la  Icience  ;  ils  préfèrent  le  fincérité  à  la 
fourberie ,  s'ils  tentent  plus  de  plaifir  après 
avoir  fait  un  a£ke  de  bonne-foi  qu'après 
avoir  dit  un  menfonge  ;  ib  pratiquent  la 
vertu ,  s'ils  font  fenubles  à  la  réputation 
d'honnête  homme  :  mais  fi  leur  tempé- 
rament les  pouffe  tous  deux  vers  la  dé- 
bauche ,  &  s'ils  aiment  mieux  la  volupté 
que  l'approbation  du  public  ,  ils  s'abaiv- 
donneront  tous  deux  à  leur  penchant , . 
le  théifte  comme  l'athée.  Si  vous  en  dou- 
tez ,  jetez  les  yeux  fur  les  nations  qui 
ont  diiférentes  religions ,  &  fur  celles  qui 
n'en  ont  pas  ,  vous  trouverez  par-tout  les 
mêmes  panions  :  l'ambition  ,  l'avarice , 
l'envie ,  le  defir  de  fe  venger  ,  Timpudi- 
cité  Se  tous  les  crimes  qui  peuvent  fatis- 
fàire  les  paffions  ,  font  de  tous  les  pays  ck 
de  tous  les  ficelés.  Le  juif  Se  le  maho- 
métan ,  le  turc  Se  le  maure ,  le  chrétien 
Se  l'infidèle  ,  l'indien  ,6c  le  tartare  ,  l'ha- 
bitant de  terre -ferme  de  l'habitant  des 
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d'îles ,  le  noble  &  le  roturier  ;  toutes  ces 
fortes  de  gens  qui ,  fur  la  vertu, .ne  con- 
viennent ,  pour  ain(î  dire  ,  que  dans  la 
notion  générale  du  mot ,  font  li  fembla- 
bles  à  l'égard  de  leurs  partions  ,  que  l'on 
diroit  qu'ils  le  copient  les  uns  les  autres. 
D'où  vient  tout  cela  ,  fi  non  que  le  prin- 
cipe pratique  des  actions  de  l'homme 
n'eft  autre  choie  que  le  tempérament , 
l'inclination  naturelle  pour  le  plailir  ,  le 
goût  que  l'on  contracte  pour  certains  ob- 
jets ,  le  defir  de  plaire  à  quelqu'un  ,  une 
habitude  qu'on  s'eft  formée  dans  le  com- 
merce de  fes  amis ,  ou  quelqu'autre  dif- 
politionqui  réfulte  du  fond  de  la  nature, 
en  quelque  pays  que  l'on  nailTc  ,  &  de 
quelles  connoiflànces  que  l'on  nous  rem- 
plilfe  l'efprit  ;  Les  maximes  que  l'on  a 
dans  l'efprit  laiffent  les  fentimens  du  cœur 
dans  une  parfaite  indépendance  :  la  feule 
caufe  qui  donne  la  forme  à  la  différente 
conduite  dfcs  hommes  ,  font  les  differens 
degrés  d'un  tempérament  heureux  ou  mal- 
heureux ,  qui  nait  avec  nous  ,  &  qui  eft 
l'effet  phyfique  de  la  confticution  de  nos 
corps.  Conformément  à  cette  vérité  d'ex- 
périence ,  il  peut  le  faire  qu'un  athée  vien- 
ne au  monde  avec  une  inclination  naturel- 
le pour  la  jufticc  &  pour  l'équité ,  tandis 
'qu'un  théifte  entrera  dans  la  fociété  hu- 
maine accompagné  de  la  dureté  ,  de  la 
malice  &  de  la  fourberie.  D'ailleurs ,  pref 
que  tous  les  hommes  naiflenc  avec  plus 
ou  moins  de  refpcct  pour  les  vertus  qui 


A  T  H  70*7 
de  fes  ouvrages ,  j'avouerai  d'abord ,  que  le 
tempérament  de  l'homme  eft  pour  lui  une 
féconde  fource  de  motifs ,  &  qu'il  a  une 
influence  très-étendue  fur  toute  fa  con- 
duite. Mais  ce  tempérament  forme- t-il  feul 
notre  caractère  }  détcrmine-t-il  tous  les 
actes  de  notre  volonté  3  fommes-nous  ab- 
folument  inflexibles  à  tous  les  modfs  qui 
nous  viennent  de  dehors  ?  nos  opinions  , 
vraies  ou  fauifes ,  (ont-elles  incapables  de 
rien  gagner  fur  nos  penchans  naturels  î 
Rien  au  monde  n'eft  plus  évidemment 
faux  i  Se  ,  pour  le  foutenir ,  il  faut  n'avoir 
jamais  démêlé  les  relions  de  fa  propre 
conduite.  Nous  (entons  tous  les  jours  que 
la  réflexion  ,  fur  un  intérêt  confidérable  , 
nous  fait  agir  directement  contre  les  motifs 
qui  fortent  du  fond  de  notre  nature.  Une 
iage  éducation  ne  fait  pas  toujours  tout 
l'effet  qu'on  pourroit  **en  promettre  :  mais 
il  eft -tare  qu'elle  foit  absolument  infruc- 
tueufe.  Suppofons  dans  deux  hommes  le 
même  degré  d'un  certain  tempérament  Se 
de  génie  :  il  eft  fur  que  le  même  caractère 
éclatera  dans  toute  leur  conduite  î  L'un 
n'aura  eu  d'autre  guide  que  ion  naturel  ; 
(on  cfprit  aftoupi  dans  l'inaction ,  n'aura 
jamais  oppofé  la  moindre  réflexion  à  la 
violence  de  fes  penchans  ;  toutes  les  liabi- 
tudes  vicieufes ,  dérivées  de  fon  tempéra- 
ment ,  auront  le  loifir  de  fe  former  ;  elles 
auront  affermi  la  ration  pour  jamais.  L'au- 
tre ,  au  contraire ,  aura  appris ,  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  à  cultiver  (on  bon  (èns  natu- 
lient  la  fociété:  n'importe  d'où  puilfe  ve- 1  rcl;  on  lui  aura  rendu  familiers  des  principes 
nir  cette  utile  difpolttion  du  eccur  hu-  de  vertu  &  d'honneur  \  on  aura  fortifié 
main  ;  elle  lui  eft  elienticllc  :  un  certain  j  dans  fon  ame la  feniibilité  pour  le  prochain, 
degré  d'amour  pour  les  autres  hommes  ■  de  laquelle  les  femences  y  ont  été  placées 


nous  eft  naturel  ,  tout  comme  l'amour 
fouverain  que  nous  avons  chacun  pour 


par  la  nature  j  on  l'aura  formé  à  l'habitude 
de  réfléchir  fur  lui-même  ,  &  de  rélîftcr  à 


nous-mêmes  :  de-là  vient  que  quand  me-  >  fes  penchans  impérieux  :  ces  deux  perfonnes 
me  un  athée  ,  pour  fe  conformer  à  fes  j  feront  -  elles  néce(Tàirement  les  mêmes  i 
principes  ,  tenteroit  de  poulfer  la  Icélé-  Cette  idée  peut-elle  entrer  dans  l'efprit  d'un 
ratcilê  jusqu'aux  derniers  excès,  il  trou-  " 
veroit  dans  le  fond  de  fa  nature  quelques 
femences  de  vertu  ,  &  les  cris  d'une 
confcience  qui  l'effrayeroit  ,  qui  l'arrête- 
roi  r  ,  tfc  qui  feroie  échouer  fes  pernicieux 
deûVim. 

l'i.ui  repondre  à  cette  objection  ,  qui  re- 
çoit un  tir  éblouïlfant  de  la  manière  dont 
Si.  liu^le  i'a  propoféc  en  divers  endroits 


îomme  judicieux  ;  Il  eft  vrai  qu'un  trop 
grand  nombre  d'hommes  ne  démentent 
que  trop  fou  vent  dans  leur  conduite  le 
(entiment  légitime  de  leurs  principes ,  pour 
s'affervir  à  la  tyrannie  de  leurs  partions  : 
mais  ces  mêmes  hommes  n'ont  pas ,  dans 
toutes  les  occafions ,  une  conduite  égale- 
ment inconféquente  ;  leur  tempérament 
n'eft  pas  toujours  excite  avec  La  même 
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violence.  Sî  un  tel  degré  de  paflion  dé- 
tourne leur  attention  de  la  lumière  de  leurs 
principes  ,  cette  paflion  ,  moins  animée  , 
moins  fougueufe ,  peut  céder  à  la  force 
de  la  réflexion ,  quand  elle  offre  un  intérêt 
plus  grand  que  celui  qui  nous  eft  promis 

Î>ar  nos  penchans.  Notre  tempérament  a  l 
à  force ,  Se  nos  principes  ont  la  leur  ;  félon 

3 ne  ces  forces  font  plus  ou  moins  grandes 
e  côté  &  d'autre ,  notre  conduite  varie. 
Un  homme  qui  n'a  point  de  principes 
oppofés  à  fes  penchans ,  ou  qui  n  en  a  que 
de  très-foibles ,  tel  que  l'athée ,  fuivra  tou-  • 
jours  indubitablement  ce  que  lui  dide  fon 
naturel  ;  Se  un  homme  dont  le  tempéra- 
ment eft  combattu  par  les  lumières  faunes 
ou  véritables  de  fon  efprit ,  doit  être  fou- 
vent  en  état  de  prendre  le  parti  de  fes 
idées  contre  les  intérêts  de  fes  penchans. 
Les  récompensés  Se  fes  peines  d'une^  autre 
vie  font  un  contrepoids  fàluraire  ,'  fans 
lequel  bien  des  gens  auraient  été  entrainés 
dans  l'habitude  du  vice ,  par  un  tempéra- 
ment qui  fe  ferait  fortifie  tous  les  jours. 
Souvent  la  religion  fait  plier  fous  elle  le 
naturel  le  plus  impérieux  ,  Se  conduit  peu 
à  peu  fon  heureux  profélyte  à  l'habitude 
de  la  vertu. 

Les  législateurs  étoient  fi  perfuadés  de 
l'influence  de  la  religion  fur  les  bonnes 
moeurs ,  qu'ils  ont  tous  mis  à  la  tête  des 
loix  qu'ils  ont  faites ,  le  dogme  de  la  pro- 
vidence &  d'un  état  futur.  M.  Bayk  ,  le 
coryphée  des  incrédules  ,  en  convient 
en  termes  exprès.  "  Toutes  les  religions 
»  du  monde ,  dit-il ,  tant  la  vraie  que  les 
»  faunes  ,  roulent  fur  ce  grand  pivot;  qu'il 
*>  y  a  un  juge  invifible  qui  punit  Se  qui 
w  récompenic  après  cette  vie  les  actions  de 
»  l'homme  ,  tant  intérieures  qu'extéricu- 
»»  res  :  c'eft  de-là  qu'on  fuppofe  que  dé- 
m  coule  la  principale  utilité  de  la  religion». 
M.  Bayle  croit  que  l'utilité  de  ce  dogme 
eft  fi  grande ,  que  dans  l'hypothefe  ou  la 
religion  eût  été  une  invention  politique  , 
ç'eut  été ,  félon  lui ,  le  principal  motif  qui 
l'aurait  inventée. 

Les  poètes  grecs  les  plus  anciens ,  Mufée , 
Orphée  ,  Homère  ,  Hefiode  ,  St.  qui  ont 
donné  des  fyftèmcs  de  théologie  Se  de  re- 
ligion conformes  aux  idées  Se  aux  opinions 
populaires  de  leurs  temps ,  ont  tous  établi. 
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le  dogme  des  peines  &  des  récompenfês 
futures  comme  un  article  fondamental.  Tous 
leurs  fuccelfeurs  ont  fuivi  le  même  plan  i 
tous  ont  rendu  témoignage  à  ce  dogme 
important  :  on  en  peut  voir  la  preuve  dans 
les  ouvrages  d'Efchyle  ,  de  Sophocle ,  d'Eu- 
ripide Se  d'Ariftophane ,  dont  la  profeilio» 
étoit  de  perdre  les  mœurs  de  toutes  les  na- 
tions policées  ,  grecques  ou  barbares  ;  Se 
cette  preuve  fe  trouve  perpétuée  dans  las 
écrits  de  tous  les  hiltonens  Se  de  tous  les 
philofophes. 

Plutarque ,  remarquable  par  l'étendue  de 
fes  connoiflances ,  a  fur  cet  objet  un  pafiage 
digne  d'être  rapporté.  "  Jetez  les  yeux  , 
dit-il  ,  dans  (on  traité  contre  l'épicurien 
Colorés ,  "  fur  toute  la  face  de  la  terre  , 
»  vous  y  pourrez  trouver  des  villes  Guis 
»  fortification ,  fans  lettres ,  fans  magiftrats 
»  réguliers ,  fans  habitations  dift inttes ,  fans 
>»  prorefllons  fixes,  (ans  propriété  ,  fane 
»  ufage  des  monnoies  ,  &  dans  l'igno- 
»  ranec  univerfelle  des  beaux  arts  :  mais 
«  vous  ne  trouverez  nulle  pan  une  ville 
„  fans  connoiflânec  d'un  dieu  ou  d'une 
„  religion  ,    fans  ufâge  des  vœux  ,  des 
„  fermens. ,  des  oracles ,  fans  facrifices  pour 
„  fe  procurer  des  biens ,  ou  fans  rits  dé- 
„  precatoires  pour  détourner  les  maux  „. 
Dans  fa  confolation  à  Apollonius  ,  il  dé- 
clare que  l'opinion  que  les  hommes  ver- 
tueux feront  recompenfifs  après  leur  mort  , 
eft  fi  ancienne  ,  qu'il  n'a  jamais  pu  en  dé- 
couvrir iù  l'auteur  ,  ni  l'origine.  Cicercn 
&  Seneque  avoient  déclaré  la  même  choie 
avant  lui.  Scxtus  Empiricus  voulant  détruire 
la  démonftration  de  l'cxiflence  de  Dieu  , 
fondée  fur  le  confêntement  univerfel  de 
tous  les  hommes ,  obferve  que  ce  genre  d'ar- 
gument prouveroit  trop  ,  parce  qu'il  prou- 
verait également  la  vérité  de  l'enfer  fabu- 
leux des  poètes. 

Quelque  diverfité  qu'il  y  eût  dans  les  opi- 
nions des  philofophes  ,  quels  que  fuflew 
les  principes  de  politique  que  fuivît  un  hiif- 
torien  ,  quelque  fyfteme  qu'un  philofophe 
eût  adopté  -y  la  nécefllté  de  ce  dogme  gé-* 
néral  ,  je  veux  dire  des  peines  &  dos  ré- 
compenfès d'une  autre  vie ,  étoit  un  prin- 
cipe fixe  Se  confiant,  qu'on  ne  s'avifoit  point 
de  révoquer  en  doute.  Le  partifan  du  pou- 
voir  arbitraire   regardoit  cette  opinion 

comme 
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comme  le  lien  le  plus  fort  d'une  dbriflanec 
aveugle  ;  le  défenfeur  de  la  liberté  civile 
l'envifageoit  comme  une  fource  féconde  de 
vertus  &  un  encouragement  à  l'amour  de 
la  patrie  ;  Se  quoique  fon  utilité  eyt  dù 
être  une  preuve  invincible  de  la  divinité 
de  fon  origine ,  le  philofophe  athée  en  con- 
cluent au  contraire  qu'elle  étoit  une  inven- 
tion de  la  politique  ;  comme  (î  le  vrai  Se 
l'utile  n'avoient  pas  nécertairemenr  un  point 
de  réunion  ,  Se  que  le  vrai  ne  produisît 
pas  l'utile  ,  comme  l'utile  produit  le  vrai. 
Quand  je  dis  \'unle ,  j'entends  l'utilité  géné- 
rale ,  Se  j'exclus  l'utilité  particulière ,  toutes 
les  fois  qu'elle  fè  trouve  en  oppofition  avec 
l'utilité  générale.  C'eft  pour  n'avoir  pas  fait, 
cette  diftinûion  jufte  &  néccflàire  ,  que  les 
liges  de  l'antiquité  payenne  ,  philofophes  , 
ou  légirtateurs,  font  tombés  dans  l'erreur 
de  mettre  en  oppofition  l'utile  Se  le  vrai  : 
Se  il  en  réfulre  que  le  philofophe ,  négli- 
geant l'utile  pour  ne  chercher  que  le  vrai , 
a  fou  vent  manqué  le  vrai;  &  que  le  légif- 
lateur ,  au  contraire ,  négligeant  le  vrai  pour 
n'aller  qu'à  l'utile ,  a  fouvent  manqué  l'utile. 

Mais ,  pour  revenir  à  l'utilité  au  dogme 
des  peines  Se  des  récompenses  d'une  autre 
vie  ,  &  pour  faire  voir  combien  l'antiquité 
a  été  unanime  fur  ce  point ,  je  vais  trans- 
crire quelques  partages  qui  confirment  ce 
que  j'avance.  Le  premier  eft  de  Timée  le 
Locricn  ,  un  des  plus  anciens  difciplcs  de 
Pythagore ,  homme  d'état ,  Se  qui ,  ïuivant 
l'opinion  de  Platon  ,  étoit  confommé  dans 
les  connoinances  de  la  philofophie.  Timée , 
après  avoir  fait  voir  de  quel  ufàge  eft  la 
feienec  de  la  morale  pour  conduire  au  bon- 
heur un  efprit  naturellement  bien  difpofé,  en 
lui  raifant  connoitre  quel'e  eft  la  meiurc- 
du  jufte  &  de  l'injufte ,  ajoute  que  la  fo- 
ciété  fut  inventée  pour  retenir  dans  l'ordre 
des  efprits  moins  raifonnables ,  par  la  crainte 
des  loix&  de  la  religion.  "  C'eft  à  l'égard 
„  de  ceux-ci,  dit- il,  qu'il  faut  faire  ufàge 
de  la  crainte  des  châtimens  ,  foit  ceux 
qu'infligent  les  loix  civiles ,  ou  ceux  que 
fulminent  les  terreurs  de  la  religion  du 
„  haut  du  ciel  &  du  fond  des  enfers  ;  châ- 
timens  fans  fin  ,  refervés  aux  ombre* 
„  des  malheureux  ;  tourmens  dont  la  tra- 
„  dation  a  perpétué  l'idée ,  afin  de  puri- 
„  fier  l'efprit  de  tout  vice  „. 
T*m<  UL 
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•   Polybe  nous  fournira  le  fécond  partage. 
Ce  fâge  hiftorien  ,  extrêmement  verfé  dans 
la  connoirtance  du  genre  humain ,  &  dans 
celle  de  la  nature  des  fociétés  civiles  ;  qui 
fut  chargé  de  l'augufte  emploi  de  compoïèr 
des  loix  pour  la  Grèce ,  après  qu'elle  eut 
été  réduite  fous  la  puirtànce  des  Romains  , 
s'exprime  ainfi  en  parlant  de  Rome.  "  L'ex- 
„  ccllence  fupéricure  de  cette  république 
„  éclate  particulièrement  dans  les  idées  qui 
„  y  régnent  fur  la  providence  des  dieux. 
„  La  fuperftition,  qui,  en  d'autres  endroits, 
„  ne  produit  que  des  abus  Se  des  défor- 
„  dres  ,  y  fourient  au  contraire  &  y  ani- 
, ,  me  toutes  les  branches  du  gouvernement , 
„  Se  rien  ne  peut  furmonter  la  force  avec 
„  laquelle  elle  agit  fur  les  particuliers  Se 
„  fur  le  public.  lime  femble  que  ce puif- 
„  fànt  morif  a  été  expreflement  imaginé 
„  pour  le  bien  des  états.  S'il  falloir,  à  la 
„  vérité ,  former  le  plan  d'une  fociété  civile 
„  qui  fut  entièrement  compofée  d'hommes 
„  (âges  ,  ce  genre  d'inftirution  ne  ferait 
„  peut-être  pas  néceflaire  :  mais  puifqu'cn 
,,  tous  lieux  la  multitude  eft  volage ,  ca- 
„  pricieufe  ,  fujette  à  des  partions  irrégu- 
„  lieres,  &  à  des  réflenrimeus  violens  Se 
„  déraifonnables ,  il  n'y  a  pas  d'autre  mo- 
„  yen  de  la  retenir  dans  l'ordre  ,  que  la 
„  terreur  des  châtimens  futurs  ,  Se  l'ap- 
„  pareil  pompeux  qui  accompagne  cette 
,,  forte  de  fiction.  C'eft  pourquoi  les  ai>» 
,,  ciens  me  paroirtent  avoir  agi  avec  beau» 
„  coup  de  jugement  &  de  pénétration,  dans 
le  choix  des  idées  qu'ils  ont  infpiréesau 
,,  peuple  concernant  fes  dieux  Se  an  état 
,,  futur  ;  &  le  fiecle  préfêut  montre  beau- 
coup  d'indilcretion  &  un  grand  manque 
„  de  Cens ,  lor (qu'il  tâche d 'effacer  ces  idées, 
qu'il  encourage  le  peuple  à  les  méprifer, 
„  Se  qu'il  lui  ôte  le  frein  de  la  crainte. 
,,  Qu'en  réfulte-il  ?  En  Grèce,  parexem- 
„  pie,  pour  ne  parler  que  d'une  fèule  na- 
„  tion ,  rien  n'eft  capable  d'engager  ceux 
„  qui  ont  le  maniement  des  deniers  pu- 
„  blics  ,  à  être  fidèles  à  leurs  engagemeits. 
„  Parmi  les  Romains ,  au  contraire ,  la  feule 
„  religion  rend  la  foi  du  ferment  un  ga- 
„  rant  fur  de  l'honneur  &  de  la  probité 
„  de  ceux  à  qui  l'on  confie  les  foaimes 
„  les  plus  conlulér  .bl-rs,  foit  dans  l'a  lmi- 
-  „  niftxation  publique  des  affaires ,  foit  dans 
Eceec 
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„  les  ambalfades  étrangères }  &  tandis  qu'il 
„  eft  rare  en  d'autres  pays  de  trouver  un 
„  homme  intègre  &  delintcrcffé ,  qui  puifle 
„  s'abftenir  d;  piller  le  public  ,  chez  les 
„  Romains ,  rien  n'eft  plus  rare  que  de 
„  trouver  quelqu'un  coupable  de  ce  cri- 
„  me  „.  Ce  pacage  mérite  l'attention  la 
plus  ferieufe.  Polybe  étoit  grec  j  Se  comme 
homme  de  bien ,  il  aimoit  tendrement  fa 
•patrie,  dont  l'ancienne  gloire  Se  la  vertu 
ctoient  alors  fur  leur  déclin  ,  dans  le  temps 
que  la  profpérité  de  la  république  romaine 
étoit  à  fon  comble.  Pénètre  du  trifte  état 
de  fon  pays  ,  &  obfervant  les  effets  de 
l'influence  de  la  religion  fui  l'cfprit  des 
Romains  ,  il  profite  de  cette  occalion  pour 
donner  une  leçon  à  fes  compatriotes ,  Se 
les  inftruire  de  ce  qu'il  regardoit  comme  la 
caufe  principale  de  la  ruine  dont  ils  étoient 
menacés.  Un  certain  libertinage  d'efprit 
avoit  infcéré  les  premiers  hommes  de  l'état , 
Se  leur  faifoit  penfer  cV:  débiter  ,  que  les 
craintes  qu'infpire  la  religion  ne  font  que 
des  vilions  &  des  fupcrftitions  ;  ils  cro- 
■yoient  fans  doute  faire  paroitre  par-la  plus 
oc  pénétration  que  leurs  ancêtres  ,  Se  fe 
tirer  du  niveau  du  commun  du  peuple.  Po- 
lybe les  avertit  qu'ils  ne  doivent  pas  cher- 
cher la  caufe  de  la  décadence  de  la  Grèce 
dans  la  mutabilité  inévitable  des  choies  hu- 
maines ,  mais  qu'ils  doivent  l'attribuer  à  la 
corruption  des  mœurs  ,  introduite  par  le 
libertinage  de  l'efprir.  Ce  fut  cette  corrup- 
tion qui  affoiblit  Se  qui  énerva  la  Grèce , 
Se  qui  l'a  voit,  pour  ainfi  dire ,  conquife  ; 
enfortc  que  les  Romains  n'eurent  qu'a  en 
prendre  poifcflion. 

Mais  iî  Polybe  eût  vécu  dans  le  fiecle 
fuivant ,  il  auroit  pu  adreflèr  la  même  leçon 
aux  Romains.  L'cfprit  de  libertinage ,  fu- 
nefte  avant-coureur  de  la  chute  do  états , 
fit  parmi  eux  de  grands  progrès  en  peu  de 
temps.  La  religion  y  dégénéra  au  point,  que 
Céfar  oC.x  déclarer  en  plein  fenat ,  avec  une 
licence  dont  toute  l'antiquité  ne  fournie 
point  d'exemple  ,  que  l'opinion  des  peines 
&  des  récom pentes  d'une  autre  vie  étoit 
une  rotion  lins  fondement.  C'étoit-li  un 
terrible  pronotlic  de  la  ruine  prochaine  de 
la  république. 

L'cfprit  d'irréligion  fait  tous  les  jours 
tfc  nouveaux  ptogrèi  ;  U  avance  à  r?as  de 
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géant ,  &  gagne  infcnfiblement  tous  les. 
efprits  &  toutes  les  conditions.  Les  philo- 
Ibplies  modernes ,  les  efprits  forts  me  per- 
mettront-ils de  leur  demander  quel  eit  le 
fruit  qu'ils  prétendent  retirer  de  leur  con- 
duite* ?  Un  d'eux  ,  le  célèbre  comte  de 
Shafubury ,  aulft  fameux  par  fon  irreligion 
que  par  fa  réputation  de  citoyen  zélé ,  Se 
dont  l'idée  étoit  de  fubftituer  ,  dans  le 
gouvernement  du  monde  ,  la  bienveillance 
à  la  créance  d'un  état  futur  ,  s'exprime 
ainfi  dans  fon  ftyle  extraordinaire.  "  La 
»  confeience  même ,  j'entens ,  dit-il ,  celle 
„  qui  cft  l'effet  d'une  difeipline  religieufe, 
„  ne  fera  ,  fans  la  bienveillance  ,  qu'une 
„  miférablc  figure  :  elle  pourra  peut-être 
,,  faire  des  prodiges  parmi  le  vulgaire.  Le 

diable  &  l'enfer  peuvent  faire  effet  fur 
„  des  efprits  de  cet  ordre  ,  lorfque  U 
„  prifon  &  la  poteiKC  ne  peuvent  rien  : 
„  mais  te  caractère  de  ceux  qui  font  polis 
„  Se  bienvcillans ,  eft  fon  différent  ;  ils 
„  font  û  éloignés  de  cette  fimplicité  pué- 
„  rile ,  qu'au  lieu  de  régler  leur  conduite 
,,  dans  la  fociété  par  lidée  des  peines  Se 

des  récomper.fes  futures ,  ils  font  voir 
„  évidemment ,  par  tout  le  cours  de  leur 
„  vie,  qu'ils  ne  regardent  ces  notions 
„  pieufes  que  comme  des  contes  propres 
„  à  amufer  les  cnfàns  &  le  vulgaire  „.  Je 
ne  demanderai  point  où  étoit  la  religion 
de  ce  citoyen  zélé  lorfqu'il  parloir  de  U 
forte,  mais  où  ctoient  fa  prudence  &  fa 
politique  ;  car  s'il  eft  vrai ,  comme  il  le 
dit ,  que  le  diable  Se  l'enfer  ont  tant  d'effet, 
lors  même  que  la  prifon  Se  la  potence 
font  inefficaces ,  pourquoi  donc  cet  homme, 
qui  aimoit  fa  patrie,  vouloit-il  ôter  uit 
frein  fi  néceflàirc  pour  retenir  la  multitude,. 
&  en  reftraindre  les  excès  ?  fi  ce  n'étoit  pas 
fon  defiein  ,  pourquoi  donc  tourner  la- 
religion  en  ridicule  ?  Si  fon  intention  étok 
de  rendre  les  Anglois  polis  &  bienvcillans 
il  pouvoir  auflï-bien  fe  propofer  de  les  faire  ; 
tous  lords. 

Strabondit  qu'il  eft  impoffible  de  gou- 
verner le  commun  du  peuple  par  les  prin-, 
cipesdela  f  hilofophie  i  qu'on  ne  peut  faire  - 
d'impreffion  fur  lui  que  par  le  moyen  de  la. 
fupcrftition  ,  doi  t  les  fictions  Se  les  pro- 
diges font  la  baft  lc  foutient;  que  c'eft. 
paui.cek  que  les  Ic^Ilateius  o*t  fouC^c, 
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de" ce  qu'enfeignc  la  fable  fur  îe  tonnerre 
de  Jupiter ,  l'égide  de  Minerve ,  le  rridenc 
de  Neptune  ,  le  thyrfe  de  Bacchus ,  les 
ferpens  &  les  torches  des  Furies ,  &  de  tout 
le  refte  des  fictions  de  l'ancienne  théologie  , 
comme  d'un  épouvanta  I  propre  à  frapper 
de  terreur  les  imaginations  puériles  de  la 
multitude. 

Pline  le  naturalise  reconnoît  qu'il  eft  né~ 
ceffaire  pour  le  foutien  de  la  fociété ,  que 
les  hommes  croyent  que  les  dieux  inter- 
viennent dans  les  affaires  du  genre  hu- 
main ;  Se  que  les  châtimens  dont  ils  pu- 
nillcnt  les  coupables  ,  quoique  lents,  à 
caufè  de  la  diverfité  des  foins  qu'exige 
le  gouvernement  d'un  fi  vafte  univers, 
font  néanmoins  certains ,  Se  qu'on  ne  peut 
s'y  fouftraire. 

Pour  ne  point  trop  multiplier  les  cita- 
tions ,  je  finirai  par  rapporter  le  préam- 
bule des  loix  du  philo fophe  Romain: 
comme  il  fait  profêifion  d'imiter  Platon , 
qu'il  en  adopte  les  fentimens  Se  fouvent 
les  expreuions ,  nous  connoitrons  par-là  ce 
que  penfoit  ce  philofophe  fut  l'influence 
de  la  religion  par  rapport  à  la  fociété. 
„  Les  peuples ,  avant  tout ,  doivent  être  fer- 
,,  mement  perfuadés  de  la  puiffance  Se  du 
<?,  gouvernement  des  dieux  ,  qu'ils  (ont 
„  les  fouverains  maîtres  de  l'univers ,  que 

tout  eft  dirigé  par  leur  pouvoir ,  leur 
5>  volonté  &  leur  providence ,  &  que  le 
„  genre  humain  leur  a  des  obligations  in- 
„  finies.  Ils  doivent  être  perfuadés  que  les 

dieux  connoiffent  l'intérieur  de  chacun , 
„  ce  qu'il  fait ,  ce  qu'il  penfe ,  avec  quels 
„  fentimens  ,  avec  quelle  piété  il  remplit 

les  actes  de  religion  ,  Se  qu'ils  diftinguent 

l'homme  de  bien  d'avec  le  méchant.  Si 
„  l'cfprit  eft  bien  imbu  de  ces  idées ,  il 
„  ne  s'écartera  jamais  du  vrai  ni  de  l'utile. 
„  L'on  ne  fauroit  nier  le  bien  qui  réfulte 
„  de  ces  opinions ,  li  l'on  fait  réflexion  à 
„  la  ftabilité  que  les  fërmens  mettent  dans 
„  les  affaires  de  la  vie ,  Se  aux  effets  falu- 
„  taires  qui  réfultent  de  la  nature  facrée 
„  des  traites  Se  des  alliances.  Combien  de 
„  perfonnes  ont  été  détournées  du  crime 
„  par  la  crainte  des  châtimens  divins  !  Se 

combien  pure  Se  faine  doit  être  la  vertu 
„  qui  règne  dans  une  fociété  ,  où  les  dieux 
„  immortels  interviennent  eux -mêmes 
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•  ^,  comme  juges  Se  témoins  !  "  Voilà  I« 
préambule  de  la  loi  ;  car  c'eft  ainfi  que 
Platon  l'appelle.  Enfuitc  viennent  les  loix 
dont  la  première  eft  conçue  en  ces  termes  : 
„  Que  ceux  qui  s'approchent  des  dieux 
„  foient  purs  Se  chaftes  ;  qu'ils  foient  rem- 
„  plis  de  piété  Se  exempts  de  l'oftentarioa 
„  des  richeffes.  Quiconque  fait  autrement, 
„  Dieu  lui-même  s'en  fera  vengeance. 
„  Qu'un  fàint  culte  fbit  rendu  aux  dieux, 
„  à  ceux  qui  ont  été  regardés  comme  ha- 
„  bitans  du  ciel ,  &  aux  héros  que  leur 
„  mérite  y  a  placés  ,  comme  Hercule, 
„  Efculapc ,  Caftor ,  Pollux ,  Se  Romulus. 
„  Que  des  temples  foient  édifiés  en  Thon- 
„  ncur  des  qualités  qui  ont  élevé  des 
„  mortels  à  ce  degré  de  gloire  ,  en  l'hon- 
„  neur  de  la  raifon  ,  de  la  vertu  ,  de  la 
,,  piété  &  de  la  bonne  foi.  "  A  tous  ce» 
diftérens  traits  on  reconnoît  le  génie  de 
l'antiquité  ,  Se  particulièrement  celui  des 
légiflatcurs  ,  dont  le  foin  étoit  d'infpirer 
au  peuple  les  fentimens  de  religion  pour  le 
bien  de  l'état  même.  L'érabliflemcnt  des 
myftercs  en  eft  un  autre  exemple  remar- 
quable. Ce  fujet  important  &  curieux 
eft  amplement  développé  dans  les  difler- 
tations  fur  l'union  de  la  religion  ,  de 
la  morale  ,  &  de  la  politique ,  tirés 
par  M.  Silhouette  d'un  ouvrage  de  M, 
Warburton. 

Enfin  M.  Bayle  abandonne  le  raifonne- 
ment  ,  qui  eft  fon  fort  :  fa  dernière  ref- 
fourec  eft  d'avoir  recours  à  l'expérience  ;  Se 
c "eft  par-là  qu'il  prétend  foutenir  fa  rhefc , 
en  fàifant  voir  qu'il  y  a  eu  des  athées  qui 
ont  vécu  moralement  bien ,  Se  que  même 
il  y  a  eu  des  peuples  entiers  qui  fc  font 
maintenus  fans  croire  l'cxiftence  de  Dieu. 
Suivant  lui  ,  la  vie  de  pluficurs  athées  de 
l'antiquité  prouve  pleinement  que  leur 
principe  n'entraîne  pas  néccffàircment  la 
corruption  des  mœurs  ;  il  en  allègue  pour 
exemple  Diagoras  ,  Théodore ,  Evhemcrc  , 
Nicanor  &  Hippon  ,  philofophcs  ,  dont 
la  vertu  a  paru  li  admirable  à  S.  Clément 
d'Alexandrie  ,  qu'il  a  voulu  en  décorer  la 
religion  Se  en  faire  autant  de  theiftes , 
quoique  l'antiquité  les  reconnoilfe  pour  des 
athées  décidés.  Il  defeend  enfuitc  à  Epi- 
cure  &  à  fes  feÛateurs  ,  dont  la  conduite , 
de  l'aveu  de  leurs  ennemis ,  étoit  irrepro- 
Eeccc  i 
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chib'.e.  Il  cite  Atricus ,  Çaflîus ,  &  Pline  le 
naturalise.  Enfin  ,  il  finir  cet  illuftre  catalo- 
gua par  l'éloge  de  la  venu  de  Vanini&  de 
Spinofa.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  il  cite  des  na- 
tion* entières  à! athées  ,  que  des  voyageurs 
modernes  ont  découvertes  dans  le  conti- 
nent 6c  dans  les  îles  d'afrique  &  de  l'A- 
mériqu? ,  &  qui ,  pour  les  mœurs ,  l'empor- 
tent fur  la  plupart  des  idolâtres  qui  les  en- 
vironnent. U  eft  vrai  que  ces  athées  font  des 
fauvages ,  fans  loix  ,  fans  magiftrats ,  fans 
police  civile  :  mais  de  ces  circon  (tances  il 
en  tire  des  raifons  d'autant  plus  fortes  en 
faveur  d;  fon  fentiment;  car  s'ils  vivent 
paisiblement  hors  de  la  fociété  civile,  à 
>lus  forte  raifon  le  feraient  -  ils  dans  une 
beicté  ,  où  des  loix  générales  empêche- 
raient les  particuliers  de  commettre  des 
injuftices. 

L'exemple  des  philofophesqui ,  quoique 
athées ,  ont  vécus  moralement  bien  ,  ne 
prouve  rien  par  rapport  à  l'influence  que 
l'athéifme  peut  avoir  fur  les  cœurs  des  hom- 
mes en  général  ;  Se  c'eft  -  là  néanmoins  le 

r'nt  dont  il  eft  queftion.  En  examinant 
motifs  difEfrens  qui  engageoient  ces  phi- 
lolophes  à  être  vertueux ,  l'on  verra  que 
ces  motifs ,  qui  étoient  particuliers  à  leur 
carafterc  ,  à  leurs  circonftances  ,  à  leur 
deilèin ,  ne  peuvent  agir  fur  la  totalité  d'un 

feuple  qui  (croit  infecté  de  leurs  principes, 
es  uns  étoient  portés  à  la  vertu  par  le 
fentiment  moral  &  la  différence  etfentielle 
deschofes,  capabl  s  de  faire  un  certain 
effet  fur  un  petit  nombre  d'hommes  (lu- 
dieux  ,  contemplatifs ,  &  qui  joignent  à  un 
heureux  naturel ,  un  efprit  délicat  Se  fub- 
til  :  mais  ces  motifs  font  trop  foibles  pour 
déterminer  le  commun  des  hommes.  Les 
autres  agifToicnt  par  paillon  pour  la  gloire 
&  la  réputation  :  mais ,  quoique  tous  les 
hommes  reflentent  cette  paflion  dans  un 
même  degré  de  force ,  ils  ne  l'ont  pas  tous 
dans  un  même  degré  de  délicateife  :  la  plu- 
part s'embarrafTent  peu  de  la  puifer  dans 
des  (burces  pures  :  plus  (ènfïbles  aux  mar- 
ques extérieures  de  refpeét  Se  de  déférence 
«ui  l'accompagnent ,  qu'au  plaifir  intérieur 
de  ta  mériter  ,  ils  marcheront  par  la  voie 
ki  plus  aifée  &  qui  gênera  le  moins  les  au- 
tres paillons  ,  &  cette  voie  n'eft  point  celle 
de  la.  vertu.  Le  nombre  de  ceux  fur  qui 
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ces  motifs  font  capables  d'agir  eft  donc 
très-p  "tit  y  comme  Pomponacc  lui-même  » 
qui  croit  athée ,  en  fait  l'aveu.  „  Il  y  a  , 
,,  dit  -  il ,  quelques  per  formes  d'un  nam- 
„  rel  fi  heureux  ,  que  la  feule  dignité  de 
„  la  vertu  fuffit  pour  les  engager  à  la  pra- 
„  tiquer ,  &  la  feule  difformité  du  vice 
„  pour  le  leur  faire  éviter.  Que  ces 
„  difpofitions  (ont  heureufes,  mais  qu'elles 
„  font  rares  !  Il  y  a  d'autres  perfonnes  dont 
„  l'cfprit  eft  moins  héroïque ,  qui  ne  font 
„  point  infenfibles  à  la  dignité  de  la  vertu 
j,  ni  à  la  bafleilè  du  vice  ;  mais  que  ce 

motif  fcul  ,  fans  le  (êcours  des  louange» 
„  &  des  honneurs  ,  du  mépris  &  de  l'in- 
>,  fa  mie  ,  ne  pourrait  point  entretenir  dans 
„  Li  pratique  de  la  vertu  &  dans  l'éloigné- 

ment  du  vice.  Ceux-ci  forment  unefe- 
„  conde  clafïè  ;  d'autres  ne  (ont  retenus 
„  dans  l'ordre  que  par  l'efpérance  de  quel- 

que  bien  réel ,  ou  par  la  crainte  de  quel- 

que  punition  corporelle.  Le  légiflatcur , 
„  pour  les  engager  à  la  pratique  de  La 
„  vertu ,  leur  a  préfenté  1  appât  des  ri- 
„  cheifes  ,  des  dignités ,  ou  dé  quelqu'au- 
„  tre  chofe  femblable  i  &  d'un  autre  coté 

il  leur  a  montré  des  punitions ,  foit  en. 
„  leur  perfoune ,  en  leur  bien ,  ou  en  leur 
„  honneur  ,  pour  les  détourner  du  vice. 
„  Quelques  autres ,  d'un  caractère  plus  fe- 
„  roce ,  plus  vicieux  ,  plus  intraitable ,  ne 
„  peuvent  être  retenus  par  aucuns  de  ces. 
„  motifs.  A  l'égard  de  ces  derniers ,  le  lé- 
„  giflateur  a  inventé  le  dogme  d'une  autre 
„  vie ,  où  la  vertu  doit  recevoir  des  recom- 
„  penfes  éternelles  ,  &  où  le  vice  doit  fu- 

bir  des  châtimens  qui  n'auront  point  de 
„  fin  ;  deux  motifs  dont  le  dernier  a-beau- 
„  coup  plus  de  force  fur  l'efprit  des  hom- 

mes,  que  le  premier.  Plus  inftruit  par 

L'expérience  de  la  nature  des  maux  que 
„  de  celle  des  biens ,  on  eft  plutôt  déterminé 
„  par  la  crainte  que  par  l'efpérance.  Le 
„  kgiflarcur  prudent  Se  attentif  au  bien. 
„  public ,  ayant  obfervé  d'une  part  le  pen- 
„  chant  de  l'homme  vers  le  mal ,  Se  de 
„  l'autre  côté ,  combien  l'idée  d'une  autre 
„  vie  peut  être  utile  à  tous  les  hommes  , 
„  de  quelque  condition  qu'ils  foient ,  V 
»  établi  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'a— 
»  me,  moins  occupe  du  vrai  que  dcl'u- 
«  tue,.  &  de  ce  qui  pouvait  conduire  le* 
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»  hommes  à  la  pratique  de  la  vertu  :  Se  l'on 
»  ne  doic  pas  le  blâmer  de  cet  ce  politique» 
-  car ,  de  même  qu'un  médecin  trompe  un 
»  malade  afin  de  lui  rendre  la  famé ,  de 
»  même  l'homme  d'état  inventa  desapolo- 
»  gues  ou  des  ridions  utiles  pour  lèrvir 
»»  a  la  correction  des  mœurs.  Si  tous  les 
»•  hommes  à  k  vérité  étoient  de  la  première 
»»  claire  ,  quoiqu'ils  cruûcnt  leur  ame 
„  mortelle  ,  ils  rempliroient  tous  leurs 
,,  devoirs  :  mais  comme  il  n'y  en  a 
prefque  pas  de  ce  caractère,  il  a  été  né- 
ceflaire  d'avoir  recours  à  quelqu'autre 
„  expédient.  " 

Les  autres  motifs  étoient  bornés  à  leur 
feéte  ;  c'étoit  l'envie  d'en  foutenir  l'honneur 
&  le  crédit ,  &  de  tâcher  de  l'anoblir  par  ce 
faux  luftre.  H  eft  étonnant  jufqu'à  quel 
point  ils  étoient  Préoccupés  &  pofledés  de  ce 
celir.  L'hiftoirede  la  con  ver  fanon  de  Pompée 
Se  de  Poilidonius  le  ftoïque  ,  qui  eft 
rapportée  dans  les  Tuiculancs  de  Cicéron , 
en  eft  un  exemple  bien  remarquable: 
6  douleur,  difoit  ce  philofophe  malade 
Se  (outfrant  !  tes  efforts  font  vatns  j  tu  peux 
être  incommode  ,  jamais  je  n'avouerai  que 
tu  Jois  un  mal.  Si  la  crainte  de  fe  rendre 
ridicule  en  defavouant  Tes  principes ,  peut 
engager  des  hommes  à  fe  faire  une  fi  grande 
■violence ,  la  crainte  de  fe  rendre  générale- 
ment odieux  n'a  pis  été  un  motif  moins 
puiflant  pour  les  engager  à  la  pratique  de 
la  vertu.  Cardan  hù-mème  reconnoïc  que 
i'arhcifme  tend  malheureuf-menr  à  rendre 
ceux  qui  en  font  les  partifâns ,  l'objet  de 
l'exécration  publique.  De  plus ,  le  foin  de 
leur  propre  conf  rvation  les  y  engageoit  ; 
le  magiftrat  avoir  beaucoup  d'indulgence 
pour  les  fpcculations  philofophiques  :  mais 
l'athéifmc  étant  en  général  reg  rdé  com- 
me tendant  à  rcnverîcr  la  fociété ,  fouvent 
il  drployoit  toute  fa  vigueur  contre  ceux 
qui  vouloient  l'établir  ;  en  forte  qu'ils  n'a- 
voient  d'autre  moyen  de  défarmer  fa  ven- 
geance ,  que  de  perfuad  -r  par  une  vie 
exemplaire  ,  que  ce  principe  n'avoir  point 
en  lui-même  une  influence  fi  funefte.  Mais 
ces  moiifs  étant  part:culierj  aux  fect.s  des 

Îhilofophes  >  qu'ont-ils  de  commun  avec 
:  refte  des  hommes? 

A  l'égard  des  nations  de  (àuvages  athées , 
4uÀ  .vivait  «bus  l'eut  de  la  aatuic  £u* 
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fociété  civile ,  avec  plus  de  vertu  que 
les  idolâtres  qui  les  environnent  ;  lâns  vou- 
loir révoquer  ce  fait  en  doute  ,  il  fuffira 
dobfcrver  la  nature  d'une  telle  fociété, 
pour  démafquex  le  fophifme  de  cet  ar- 
gument. 

Il  eft  certain  que  dans  l'état  de  la  fociété  , 
les  hommes  font  conftammem  portés  à  en- 
joindre les  loix.  Pour  y  rémedier  ,  la  fo- 
ciété eft  conftammem  occupée  à  foutenir 
Se  à  augmenter  la  force  Se  la  vigueur  de 
fes  ordonnances.  Si  l'on  cherche  la  caufe 
de  cette  perverfité  ,  on  trouvera  qu'il  n'y 
en  a  point  d'autre  que  le  nombre  &  la 
violence  des  ddîrs  qui  naiflent  de  nos  be- 
foins  réels  &  imaginaires.  Nos  befoins 
réels  font  nécenairement  &  invariable- 
ment les  mêmes ,  extrêmement  aifés  à  fa- 
tisfaire. Nos  befoins  imaginaires  font  infi- 
nis ,  fans  mefure  ,  fans  règle  ,  augmen- 
tant exactement  dans  la  même  proportion 
qu'augmentent  les  difïerens  arts.  Or  ces 
différera  arts  doivent  leur  origine  à  la  fo- 
ciété civile  :  plus  la  police  y  rft  parfaite  , 
plus  ces  arts  (ont  cultivés  Se  perfection- 
nés ,  plus  on  a  de  nouveaux  befoins  Se 
d  ardens  delïrs  »  &  la  violence  de  ces  dé- 
fi rs  ,  qui  ont  pour  objet  de  fatisfaire  des  be- 
foins imaginaires ,  eft  beaucoup  plus  forte 
que  celle  des  deurs  fondés  fur  les  befoins 
réels ,  non-feulement  parce  que  les  premiers 
font  en  plus  grand  nombre  ,  ce  qui  fournit 
aux  pallions  un  exercice  continuel  ;  non- 
feulement  parce  qu'ils  font  plus  deraifon- 
tvblcs  ,  ce  qui  eu  rend  la  fatisfa&ion  plus- 
difficile  ,  &  que  n'étant  point  naturels ,  ils 
font  fans  mefure  :  mais  principalement  parce 
qu'une  coutume  vicieufe  a  attaché  à  la 
fatisfa&iou  de  ces  befoins,  une  efpece 
d'honneur  Se  de  réputation  ,  qui  n'eft  point 
attachée  à  b  fatisfacîion  des  befoins  réels.. 
C'eft  en  confequence  de  ces  principes  que 
nous  difons,  que  toutes  les  précautions 
dont  la  prévoyance  humaine  eft  capable, 
ne  font  point  lu  fK  fan  ces  par  elles-mêmes 
pour  maintenir  l'état  de  la  fociété  ,  & 
qu'il  a  été  néceflaire  d'avoir  recours  L 
quelqu'autre  moyen.  Mais  dans  l'état  de 
nature ,  où  l'on  ignore  les  arts  ordinaires  „ 
les  befo  ns  réels  des  hommes  font  en  petit: 
nombre  ,  Se  il  eft  aile  de  les  fatisfaire  :  Ut 
uouuituxe  &  liubilkxncuc  font  tout  ce  qui 
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eft  nécefTaire  ao  foutien  de  la  vie  ;  &  la  pro- 
vidence a  pourvu  abondamment  à  ces 
befoins  ;  enfortc  qu'il  ne  doit  y  avoir  guère 
de  difpute  ,  puilqu'il  fe  trouve  prelque 
toujours  une  abondance  plus  que  fuffi&nte 
pour  fàtisfâire  tout  le  monde. 

On  peut  voir  clairement  par-là  comment 
il  eft  poffible  que  cette  canaille  d'athées , 
s'il  cft  permis  de  fê  fervir  de  cette  expref- 
fion ,  vive  paidblement  dans  l'état  de  na- 
ture ;  &  pourquoi  la  force  des  loix  humaines 
ne  pourrait  pas  retenir  dans  l'ordre  &  le 
devoir  une  fociété  civile  d'athées.  Le  fo- 
phifme  de  M.  Baylc  fe  découvre  de  lui- 
même.  H  n'a  pas  foutenu  Se  n'auroit  pas 
voulu  foutenir  que  ces  athées ,  qui  vivent 
paiTiblement  dans  leur  état  préfent ,  fans  le 
frein  des  loix  humaines ,  vivraient  de  même 
fans  le  fècours  des  loix,  après  qu'ib  au- 
raient appris  les  différents  arts ,  qui  (ont 
en  ufage  parmi  les  nations  civilifées  ;  il  ne 
nierait  pas  fans  doute  que,  dans  la  fociécé 
civile  ,  oui  eft  cultivée  par  les  arts ,  le 
frein  des  loix  eft  abfolument  néceftaire.  Or 
voici  les  queftions  qu'il  eft  naturel  de  lui 
faire.  Si  un  peuple  peut  vivre  paiiîblcment 
hors  de  la  (bciété  civile ,  (ans  le  frein  des 
loix ,  mais  ne  fauroit ,  (ans  ce  frein  ,  vivre 
paidblement  dans  l'état  de  (bciété ,  quelle 
raifon  avez-vous  de  prétendre  que ,  quoi- 
qu'il puifle  vivre  paiiîblcment  hors  de  la 
fociété  fans  le  frein  de  la  religion ,  ce  frein 
ne  devienne  pas  néceflaire  dans  l'état  de 
fociété  î  La  réponfè  à  cette  queftion  en- 
traîne ncceflaircmcnt  l'examen  de  la  force 
du  frein  qu'il  faut  impofer  à  l'homme  qui 
vit  en  fociété  :  or  nous  avons  prouvé , 
qu'outre  le  frein  des  loix  humaines,  il 
ialloit  encore  celui  de  la  religion. 
•   On  peut  obfcrver  qull  règne  un  arti  - 
fice uniforme  dans  tous  les  (ôphifmes  dont 
M.  Bayle  fait  ufage  pour  foutenir  fon  pa- 
radoxe. Sa  thele  étoit  de  prouver  que 
l'athéifine  n'eft  pas  pernicieux  à  la  fociété  ; 
&  pour  le  prouver ,  il  cite  des  exemples. 
Mais  quek  exemples  ?  De  fophiftes  ,  ou 
de  fauvages  ,  d'un  petit  nombre  d'hom- 
mes ipéculatifs  fort  au  -  dcllbus  de  ceux 
<jui ,  dans  un  état ,  forment  le  corps  des 
citoyens  ,  ou  d'une  tioupe  de  barbares  ce  * 
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de  fauvages  infiniment  au-defious  d'eur," 
dont  les  befoins  bornés  ne  réveillent  point 
les  partions  ;  des  exemples  ,  en  un  mot , 
dont  on  ne  peut  rien  conclure ,  par  rap- 
port au  commun  des  hommes  ,  Si  à  ceux 
d'entr'eux  qui  vivent  en  fociété.  Vaye^ 
les  diflertations  de  l'union  de  La  religion  , 
de  la  morale  &  de  b  politique  de  M. 
Warbuton  ,  d'où  font  extraits  le  plupart 
des  railonncmcns  qu'on  fait  contre  ce  pa- 
radoxe de  M.  Bayle.  Life[  l'article  du 
Polythéisme  ,  où  l'on  examine  quelques 
difficultés  de  cet  auteur.  (X) 

ATHÉISME  ,  f.  m.  (  Méthapkyfiq.  *  ) 
c'eft  l'opinion  de  ceux  qui  nient  rexiften- 
ce  d'un  Dieu  auteur  du  monde.  Ainfi  la 
Itmple  ignorance  de  Dieu  ne  ferait  pas 
l'athcifme.  Pour  être  chargé  du  titre  odieux 
d'athéifme  ,  il  faut  avoir  la  notion  de  Dieu  , 
&  la  rejeter.  L'état  de  doute  n'eft  pas 
non  plus  Yathéifme  formel  :  mais  il  s  ert 
approche  ou  s'en  éloigne  ,  à  proportion 
du  nombre  des  doutes  ,  ou  de  la  manière 
de  les  envifager.  On  n'eft  donc  fondé  à 
traiter  d'athées ,  que  ceux  qui  déclarent  ou- 
vertement qu'ils  ont  pris  parti  fur  le  dog- 
me de  l'exiftence  de  Dieu  ,  &  qu'ils  foii- 
tiennent  la  négative.  Cette  remarque  cft 
très-importante  >  parce  que  quantité  de 
grands  hommes ,  tant  anciens  que  moder- 
nes ,  ont  fort  légèrement  été  taxés  d'athéifi 
me ,  foit  pour  avoir  attaqué  les  faux  dieux  , 
foit  pour  avoir  rejeté  certains  argumens 
foiblcs ,  qui  ne  concluent  point  pour  l'exif- 
tence du  vrai  Dieu.  D'ailleurs  il  y  a  peu 
de  gens  qui  penfent  toujours  conféquem- 
metit  ,  fur-tout  quand  il  s'agit  d'un  fujet 
aufli  abftrait  Se  auffi  compofe  que  l'eft 
l'idée  de  la  caufe  de  toutes  chofës ,  ou  le 
gouvernement  du  monde.  On  ne  peut  re- 
garder comme  véritable  athée  que  celui 
qui  rejette  l'idée  d'une  intelligence  qui 
gouverne  avec  un  certain  dellein.  Quel- 
que idée  qu'il  fe  fane  de  cette  intelligen- 
ce ;  b  fuppofat  -  il  matérielle  ,  limitée  à 
certains  égards  ,  6  c.  tout  ceb  n'eft  point 
encore  Vathétfme.  L'athéiftne  ne  fe  borne 
pas  à  défigurer  l'idée  de  Dieu  ,  mais  il 
le  détruit  entièrement. 

J'ai  ajoute  ces  mots ,  auteur  du 
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parce  qu'il  ne  fuffit  pas  d'adopter  dans 
ion  fyllcme  le  mot  de  Dieu ,  pour  n'être 
pas  athée.  Les  Epicuriens  partaient  des 
dieux  ,  ils  en  reconnoiffoient  un  grand 
nombre  ;  Se  cependant  ils  étoient  vrai- 
ment athées ,  parce  qu'ils  ne  donnoienc  à 
ces  dieux  aucune  part  à  l'origine  Se  à  la 
conlêrvation  du  monde ,  &  qu'ils  les  rc- 
léguoient  dans  une  molcfle  de  vie  oilîve 
&  indolente.  Il  en  eft  de  même  du  fpi- 
nofîfme  ,  duns  lequel  l'ufage  du  mot  de 
Duu  n'empêche  point  que  ce  fyllcme  n'en 
exclue  la  notion. 

Uathéifme  eft  fort  ancien  ;  félon  les  ap- 
parences ,  il  y  a  eu  des  athées  avant  Dé- 
mocrite  Se  Lcucippe ,  puifque  Platon  (  de 
Legib.  pag.  888 ,  edit.  Sirr.  )  dit  en  parlant 
aux  athées  de  fon  temps.  "  Ce  n'eft  pas 
, ,  vous  feul ,  mon  fils  ,  ni  vos  amis  (  Dé- 
„  mocrite ,  Lcucippe  &  Protagore  )  qui 
„  avez  eu  les  premiers  ces  lèntimens  tou- 
„  chant  les  dieux  :  mais  il  y  a  toujours 

eu  plus  ou  moins  de  gens  attaqués  de 
„  cette  maladie  „.  Ariftote ,  dans  fa  méta- 
physique ,  allure  que  plufieurs  de  ceux 
qui  ont  les  premiers  philofophé ,  n'ont  re- 
connu que  la  matière  pour  la  première 
caufè  de  l'univers  ,  fans  aucune  caufe  effi- 
ciente &  intelligence.  La  raifon  qu'ils  en 
avoient ,  comme  ce  philofophc  le  remarque 
(Itb.  I,  c.iij ,  ),  c'eft  qu'ils  affuroient  qu'il 
n'y  a  aucune  fubftancc  que  la  matière ,  6c 
que  tout  le  refte  n'en  eft  que  des  accidens, 
qui  font  engendres  &  corruptibles  ;  au  heu 
que  la  matière  ,  qui  eft  toujours  la  même , 
n'eft  ni  engendrée  ,  ni  fujette  à  être  dé- 
truite, m.iib  éternelle.  Les  macérialift  es  croient 
de  vériiabk  s  athées,  non  pas  tanr  parce  qu'ils- 
n'étiblillôici  t  que  des  corps,  que,  parce 
qu'ils  ne  rcconnoilfoient  aucune  intelligence 
qui  les  mût  Se  ks  gouvernât.  Car  d'autres 
philofophes  ,  comme  Heraclite ,  Zenon , 
£v.  en  croyant  que  tout  eft  matériel ,  n'ont 
pas  bille  d'à  'mettre  une  intelligence  natu- 
rellement attachée  à  la  matière  ,  Se  qui  ani- 
moit  tout  l'univers  ,  ce  qui  leur  faifoit  dire 
que  c'eft  11,1  animal  :  ceux-ci  ne  peuvent 
être  regardés  comme  athées. 

L'on  trouve  diverfès  cfpeces  d'athAfme. 
chet  les  anciens.  Les  principales  font  l'éter- 
nité tla  monde ,  l'atomifms  ou  le  concours 
jpauit,  Vh^Lopathieuifim,  Si  ï'hyU^oïjme  ,j 
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qu'il  faut  chercher  fous  leurs  titres  parti- 
culiers dans  ce  dictionnaire.  Il  faut  remar- 
quer que  l'éternité  du  monde  n'eft  une 
efpece  à'athéifme  ,  que  dans  le  fens  auquel 
Ariftotc  &  fes  fedhteurs  1  etabliflbient  ;  car, 
ce  n'eft  pas  être  athée  ,  que  de  croire  le 
monde  co  -éternel  à  Dieu ,  Se.  de  le  regarder 
comme  un  effet  inféparable  de  fa  caufè. 
Pour  l'éternité  de  la  matière ,  je  n'ai  garde 
de  la  ranger  parmi  les  fyftèmes  des  athées. 
Ils  l'ont  tous  foucenue  à  la  vérité ,  mais  des 
philofophes  théiftes  l'ont  pareillement  ad-, 
mife ,  Se.  l'époque  du  dogme  de  la  création 
n'eft  pas  bien  affurée.  Voyei  Création. 
Parmi  les  modernes ,  il  n'y  a  à'atkêifmc  fyf« 
tématique  que  celui  de  Spinofà ,  dont  nous 
fàifons  aufn  un  article  féparé.  Nous  nous- 
bornons  ici  aux  remarques  générales  lui- 
van  tes. 

i°.  C'eft  à  l'athée  à  prouver  que  la  no- 
tion de  Dieu  eft  contradictoire  ,  &  qu'il 
eft  impoflîble  qu'un  tel  être  exifte.  Quand> 
même  nous  ne  pourrions  pas  démontrer  la 
pofiïbilité  de  l'être  fouverainement  parfait , 
nous  ferions  en  droit  de  demander  à  l'athée 
les  preuves  du  contraire-,  car,  étant  perfua- 
dés  avec  raifon  que  cette  idée  ne  renferme 
point  de  contradiction ,  c'eft  à  lui  à  nous- 
montrer  le  contraire  >  c'eft  le  devoir  de 
celui  qui  nie  d'alléguer  fes  raifons.  Ainli, 
tout  le  poids  du  travail  retombe  fur  l'athée  ; 
Se  celui  qui  admet  un  Dieu  ,  peut  tran- 
quillement y  acquiefeer ,  binant  à  Ion  anta- 
gonifte  le  foin  d'en  démontrer  la  contra- 
diction. Or ,  ajoutons-nous ,  c'eft  ce  dont 
il  ne  viendra  jamais  à  bout.  En  effet ,  l'af- 
femblage  de  toutes  les  perfections  dans  un 
fèul  être ,  ne  renferme  point  de  contradic- 
tion ,  il  eft  donc  polïible  -,  Se  dc-là  qu'il' 
eft  poffible ,  cet  être  doir  nécefliirement  exif- 
ter  ,  l'exiftcnce  étant  comprife  parmi  ces 
réalités  :  mais  il  faut  renvoyer  à  {'article 
Dieu  ,  le  dérail  des  preuves  de  fon  ex:ftence. 

i°.  Bien  tain  d'éviter  les  difficultés ,  en 
rejetant  la  notion  de  Dieu,  l'athée  s'en- 
gage dans  des  hypothefes  raille  fois  plus 
difficiles  à  recevoir.  Voici  en  peu  de  mots 
ce  que  l'athée  eft  obligé  d'admettre.  Su  vant. 
fon  hypothefe ,  le  monde  e\A\?  par  lui-mê- 
me ,  il  eft  indépendant  de  tout  autre  être , 
&  il  n'y  a  rien  dans  ce  monde  vilible  qui 
ait  ù  raifoa  hors  ,  du.  œœ:d*\.  Les  paiti'A, 
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de  ce  tout  Se  le  tout  lui-même  renferment 
la  raifon  de  leur  exiftence  dans  leur  eflence  i 
ce  font  des  êtres  abfolumcnt  néccfTàires  , 
&  il  impliquerait  contradiction  qu'ils  n'exif- 
taftènt  pas.  Le  monde  n'a  point  eu  de  com- 
mencement ,  il  n'aura  point  de  fin  ;  il  eft 
éternel,  &  fuffifânt  à  lui-même  pour  fa 
confervacion.  Les  miracles  font  impoiïibles , 
Se  l'ordre  de  la  nature  inaltérable.  Les  loixdu 
mouvement ,  les  évènemens  naturels ,  I  en- 
cha'nement  d^  chofes ,  (ont  autant  d'effets 
d'une  nécclfité  abfolue  ;  l'âme  n'a  point  de 
liberté.  L'uni  vers  eft  (ans  bornes  ;  une  fata- 
lité abfolue  tient  lieu  de  providence.  (Kom 
Wolf,  Throlog.  nat.  tom.  II,fefl.  z ,  chap.  ij.) 
C'eft-là ,  Se  non  dans  le  fyftème  des  theiftes , 
qu'il  faut  chercher  les  contradictions  ;  tout 
eu  fourmille.  Peut-on  dire  que  le  monde  , 
confideré  en  lui-même ,  ait  des  caractères 
d'éternité  qiu  ne  fè  puiffènt  pas  trouver 
dans  un  être  intelligent?  Peut-on  foutenir 
qu'il  eft  plus  facile  de  comprendre  que  la 
madère  fe  meut  d'elle-même,  &  qu elle  a 
formé  par  hafard  &  fans  defle.n  le  monde 
tel  qu'il  eft  ,  que  de  concevoir  qu'une  in- 
telligence a  imprimé  le  mouvement  à  la 
matière  ,  &  en  a  tout  fait  dans  certaines 
vues  î  Pourroit-on  dire  que  l'on  comprend 
comment  tout  ce  qui  exifte  a  été  formé 
par  un  mouvement  purement  méchanique 
■&  neceflaire  de  la  matière ,  Gins  projet  Se 
fans  delTein  d'aucune  intelligence  qui  l'ait 
conduite  ;  &  qu'on  ne  comprend  pas  com- 
ment une  intelligence  l'auroit  pû  faire  î  II 
n'y  a  allurément  perfbnne  qui  ,  s'il  veut 
au  moins  parler  avec  fincérité  ,  n'avoue  que 
le  fécond  eft  infiniment  plus  facile  à  com- 
prendre que  le  premier.  Il  s'enfuit  de  -  là , 
que  les  athées  ont  des  hypothefès  beaucoup 
plus  difficiles  à  concevoir  que  celles  qu'ils 
rejettent  ;  &  qu'ils  s  éloignent  des  fentimens 
communs ,  plutôt  pour  Ce  diftinguer  ,  que 
parce  que  lesdifficultés  leur  font  de  la  peine; 
autrement  ils  n'embrafleroient  pas  des  fyf- 
temes  tout-à-fàit  incompréhenliblcs ,  fous 
prétexte  qu'ils  n'entendent  pas  les  opinions 
généralement  reçues. 

$°.  L'athée  ne  fâuroit  éviter  les  abfur- 
dirés  du  progrès  de  l'infini.  Il  y  a  un  pro- 
grès qu'on  ap}-elle  reûî-ligm  ,  Se  un  progrès 
qu'on  appelle  circulaire.  Suivant  le  premier, 
on  remontant  de  l'effet  à  la  caufe  ,  Se  de 
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cette  eaule  à  une  autre  ,  comme  de  t'oruf 
à  la  poule  ,  &  d-.'  la  poule  à  l'ccuf ,  on  ne 
trouve  jamais  le  bouc  -,  Se  cette  chaîne  d'êtres 
viliblemcnt  contingens ,  forme  un  tout  né- 
cclTàirc  >  éternel ,  infini.  L'impoUîbilité  d'une 
telle  fuppolition  eft  fi  mauiflftc ,  que  les 
philolophes  payens  l'a  voient  abandonnée, 
pour  fe  retrancher  dans  le  progrés  circu- 
laire. Celui-ci  coniifte  dans  certaines  révo- 
lutions périodiques  e  xtrèmement  longues ,  au 
bout  dcfquclles  les  mêmes  chofes  fe  retrou- 
vent à  la  même  place  ;  Se  l'état  de  l'uni- 
vers eft  précifément  tel  qu'il  étoit  au  même 
moment  de  la  période  précédente.  J'ai  déjà 
écrit  une  infinité  de  fois  ce  que  j'écris  à 
préfent ,  Se  je  l'écrirai  encore  une  infinité 
d?  fois  dans  la  fuite  des  révolutions  éter- 
nelles de  l'univers.  Mais  la  même  abfux- 
dité  qui  produit  le  progrès  rectiligne ,  re- 
vient ici  contre  le  progrès  circulaire.  Com- 
me dans  le  premier  cas  on  cherche  inutile- 
ment ,  tin  tôt  dans  l'œuf  ,  tantôt  dans  La 
poule ,  fans  jamais  s'arrêter ,  la  raifon  fufH- 
lante  de  cette  chaîne  d'êtres  ;  de  même  dai  u 
celui-ci  une  révolution  eft  liée  à  l'autre  : 
mais  on  ne  voit  point  comment  une  révo- 
lution produit  l'autre ,  &  quel  eft  le  prin- 
cipe de  cette  fuccelTion  infinie.  Que  l'on 
mette  des  millions  d'années  pour  les  révo- 
lutions univerfelles ,  ou  des  jours  ,  des  heu- 
res ,  des  minutes ,  pour  l'exiftencc  de  petits 
infectes  éphémères ,  dont  l'un  produit  l'au- 
tre fans  fin  \  c'eft  la  même  chofe  ;  ce  font 
toujours  des  effets  enchaînés  les  uns  aux 
autres ,  fans  qu'on  puifle  aftîgner  une  caufè , 
un  principe ,  une  raifon  futfifànte  qui  les 
explique. 

4°.  On  peut  auffi  attaquer  X'atkiifme  par 
fes  confcquenccs ,  qui ,  en  fàppant  la  reli- 
gion ,  renverfent  du  même  coup  les  fon- 
demens  de  la  morale  &  de  la  politique.  En 
erfet ,  Yatkéifmc  avilit  Se  dégrade  La  nature 
humaine  ,  en  niant  qu'il  y  ait  en  elle  les 
moindres  principes  de  morale  ,  de  politi- 
que ,  d'équité  Se  d'humanité  :  toute  la  cha- 
rité des  hommes,  fuivant  cctabfurde  fyf- 
tème,  toute  leur  bienveillance  ne  viennent, 
que  de  leur  crainte  ,  de  leur  fbiblelTê ,  Se 
du  befoin  qu'ils  ont  les  uns  des  autres.  L'u- 
tilité Se  le  delir  de  parvenir  ,  l'envie  des 
pbifirs ,  des  honi>eurs ,  des  richeftès ,  font 
les  uniques  règles  de  ce  qui  eft  bon.  La. 

jufticc 
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juftice  8c  le  gouvernement  civil  ne  (ont  des 
choies  ni  bonnes ,  ni  defirables  par  elles- 
mêmes  ;  car  elles  ne  fervent  qu'à  tenir  dans 
les  fers  la  liberté  de  l'homme  :  mais  on  les 
a  établies  comme  an  moindre  mal ,  &  pour 
obvier  à  4'état  de  guerre  dans  lequel  nous 
naiiTbns.  Ainfi  les  hommes  ne  (ont  juftes 
que  malgré  eux  ;  car  ils  voudraient  bien 
qu'il  rut  poflîble  de  n'obéir  à  aucune  loi. 
Enfin,  (car  ceci  n'eft  ici  qu'un  échantillon 
des  principes  moraux  Se  politiques  de  IV 
ihéifme,  )  les  fouverains  ont  une  auto- 
rite proportionnée  à  leurs  forces ,  fi  elles 
font  illimitées ,  ils  ont  un  droit  illimité  de 
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Il  reluire  de-U  que  Vathéifau  publique- 
ment profèiTé  cft  puniftable  (uivant  le 
droit  naturel  On  ne  peut  que  defapprou- 
ver  hautement  quantité  de  procédures  bar- 
bares 8c  d'exécutions  inhumaines  ,  que  le 
fimple  (ôupçon  ou  le  prétexte  d'atAéiJmc 
ont  occasionnées.  Mais  ,  d'un  autre  coté , 
l'homme  le  plus  tolérant  ne  diJêonvien- 
dra  pas  ,  que  le  maeiftrat  n'ait  droit  de 
réprimer  ceux  qui  oient  profèfler  \'aih:if- 
me  ,  Se  de  les  faire  périr  môme ,  s'il  ne 
peut  autrement  en  délivrer  la  fbeieté.  Per- 
lbnne  ne  révoque  en  doute  ,  que  le  ma- 

  ......  t  giftrat  ne  foit  pleinement  autonfé  à  punir 

commander  ;  enforte  que  la  volonté  de  ce- 1  ce  qui  eft  mauvais  &  vicieux  ,  Se  a  ré 

i.:   !•  •   «•      '        *      r  •    ni        a  .   c»: 


lui  qui  commande  tienne  lieu  de  juftice  '  compenfêr  ce  qui  eft  bon  Se  vertueux.  S'il 

peut  punir  ceux  qui  font  du  tort  à  une 
feule  perfonne  ,  il  a  fans  doute  autant  de 
droit  de  punir  ceux  qui  en  font  à  toute 
une  fociété  ,  en  niant  qu'il  y  ait  un  Dieu , 
ou  qu'il  fe  mêle  de  la  conduite  du  genre 
humain  ,  pour  récompenfêr  ceux  qui  tra- 
vaillent au  bien  commun  ,  Se  pour  châ- 
tier ceux  qui  l'attaquent.  On  peut  regar- 
der un  homme  de  cette  forte  comme len- 
nemi  de  tous  les  autres  ,  puifqu'il  renver- 
teriorcr  notre  corps  &  notre  ame  (croient  I  fe  tous  les  fbndemrns  fur  letqucls  leur 
toujours  également  contraires  aux  obliga-  j  confervation  &  leur  félicité  (ont  principa- 


aux  lu)ets ,  &  les  oblige  d'obéir ,  de  quel- 
que nature  que  foient  les  ordres. 

Je  conviens  que  les  idées  de  l'honnête 
8c  du  deshonnête  fubfiftent  avec  Vathéifme. 
Ces  idées  étant  dans  le  fonds  &  dans  l'ef- 
fènee  de  la  nature  humaine  ,  l'athée  ne 
fauroit  les  rejeter.  Il  ne  peut  méconnot- 
tre  la  différence  morale  des  aérions  ;  par- 
ce que,  quand  même  il  n'y  aurait  point 
de  divinité  ,  les  actions  qui  tendent  a  dé 


toujours  égaler 

tions  naturelles.  La  vertu  purement  phi- 
lofophique ,  qu'on  ne  fauroit  lui  refufer, 
en  tant  qu'il  peut  fe  conformer  aux  obli- 
gations naturelles  ,  dont  il  trouve  l'em- 
preinte dans  fa  nature  ;  cette  vertu  ,  dis- 
je,  a  très -peu  de  force  ,  Se  ne  (aurait 
guère  tenir  contre  les  motifs  de  la  crain- 
te ,  de  l'intérêt  &  des  pallions.  Pour  ré- 
futer ,  fur  -  tout  lorfqu'il  en  coûte  d'être 
vertueux  ,  il  faut  être  rempli  de  l'idée 
d'un  Dieu  qui  voit  tout  ,  &  qui  con- 
duit tout.  L'athéifme  ne  fournit  rien  ,  8c 
fe  trouve  fans  reilource  ;  dès  que  la  ver- 
tu eft  malheureufe ,  il  eft  réduit  à  l'excla- 
mation de  Brutus  :  Vertu  ,  fiérile  vertu , 
de  quoi  m'as-tu  fervi  ?  Au  contraire  ,  ce- 
lui qui  croit  fortement  qu'il  y  a  un  Dieu , 
que  ce  Dieu  cft  bon ,  que  tout  ce  qu'il  a' 
fait  8c  qu'il  permet,  aboutira  enfin  au 
bien  de  fes  créatures  ;  un  tel  homme  peut 
conferver  (à  vertu  &  fon  intégrité ,  même 
dans  la  condition  la  plus  dure.  11  eft  vrai 
qu'il  faut  pour  cet  effet  admettre  l'idée 
des  récompenfes  8c  des  peines  à  venir. 
Tome  11L 


lement  établies.  Un  tel  homme  pourrait 
être  puni  par  chacun  dans  le  droit  de  na- 
ture. Par  conféquent  le  magiftrat  doit 
avoir  droir  de  punir ,  non-(èulement  ceux 
qui  nient  l'exiftence  d'une  divinité  ,  mais 
encore  ceux  qui  rendent  cette  exiftence 
inutile  ,  en  niant  fa  providence  ,  ou  en 
prêchant  contre  fon  culte  ,  ou  qui  font 
coupables  de  blafphèmes  formels  ,  de  pro- 
fanations ,  de  parjures  ,  ou  de  jurcmens 
prononcés  légèrement.  La  religion  eft  fi 
néceflaire  pour  le  foùticn  de  la  fociété 
humaine ,  qu'il  eft  impoiïible ,  comme  les 
payens  l'ont  reconnu  auffi  bien  que  les 
chrétiens  ,  que  la  (beicté  fubfifte  fi  l'on 
n'admet  une  puillànce  inviiîble  ,  qui  gou- 
verne les  affaires  du  genre  humain.  Voyez- 
en  la  preuve  à  l'article  des  athées.  La  crain- 
te &  le  refpcck  que  l'on  a  pour  cet  être , 
produit  plus  d'effet  dans  les  hommes , 
pour  leur  faire  obfcrver  les  devoirs  dans 
tefquels  leur  félicité  coolîllc  fur  la  ferre  , 
que  tous  les  fupplices  dont  les  rrugiftrats 
puilïcnt  la  menacer.  Les  athées 
Fffff 
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n'ofent  le  nier  ;  Se  c'eft  pourquoi  ils  fup- 
pofent  que  La  religion  eu  une  invention 
des  politiques  ,  pour  tenir  plus  facilement 
la  fociété  en  règle.  Mais  quand  cela  ferait , 
les  politiques  ont  le  droit  de  maintenir 
leurs  établuïèmens  ,  &  de  traiter  en  enne- 
mis ceux  qui  voudraient  les  détruire.  Il 
n'y  a  point  de  politiques  moins  fenfés  que 
ceux  qui  prêtent  l'oreille  aux  infinuadons 
de  Yathéifme  ,  Se  qui  ont  l'imprudence  de 
Édrc  profefllon  ouverte  d'irréligion.  Les 
athées ,  en  flattant  les  fouverains  ,  Se  en 
les  prévenant  contre  toute  réligion  ,  leur 
font  autant  de  tort  qu'à  la  réligion  même , 
puifqu'ils  leur  ôtent  tout  droit ,  excepté 
la  force  ,  &  qu'ils  dégagent  leurs  fujets 
de  toute  obligation  Se  du  ferment  de  fidé- 
lité qu'ils  leur  ont  fait.  Un  droit  qui  n'eft 
établi  d'une  part  que  fur  U  force  ,  &  de 
l'autre  que  fur  la  crainte  ,  tôt  ou  tard  fc 
détruit  Se  fe  renverfe.  Si  les  fouverains 
pou  voient  détruire  toute  confeience  Se  toute 
réligion  dans  les  efprirs  de  tous  les  hom- 
mes ,  dans  la  penfee  d'agir  enfuitc  avec 
une  entière  liberté  ,  ils  fe  verraient  bien- 
tôt enfcvelis  eux-mêmes  fous  les  ruines  de 
la  réligion.  La  confeience  Se  la  réligion 
engagent  tous  les  fujets  :  i°.  à  exécuter 
les  ordres  légitimes  de  leurs  fouverains, 
ou  de  la  puiuance  légiflative  à  laquelle  ils 
font  fournis ,  lors  même  qu'ils  fontoppofts 
à  leurs  intérêts  particuliers  :  i°.  à  ne  pas 
réfifter  à  cette  même  puiflànce  par  la  for- 
ce ,  comme  S.  Paul  l*ordonne..ilom.  ch.  xi}, 
verf.  ix.  La  religion  eft.  encore  plus  le 
fôuticn  des  rois  ,  que  le  glaive  qui  leur  a 
été  remis.  Cet  article  eft  tiré  des  papierjde 
M.  Forroey  ,  fecrétaire  de  l'académie  royale 
de  Truffe.  (X) 

On  ne  peut  parler  de Tathéifme'fôns  dé- 
velopper tes  opinions  de  celui  qui  l'a  réduit 
le  premier  en  fyftème. 

Spinosa  en  a  fait  un  corps  de  doc- 
trine lié  Se  tifTu ,  félon  la  méthode  des  géo- 
mètres ;  mais ,  d'ailleurs ,  fon  fentiment  n'eft 
pas  nouveau.  Il  y  a  long-temps  que  l'on 
a  cru  que  tout  l'univers  n'eft  qu'une  fubf 
tance ,  Se  que  Dieu  &  le  monde  ne  font 
qu'un  feul  être.  Il  n'eft  pas  fur  que  Straton  , 
philofophe  péripatéticien  ,  ait  eu  la  même 
opinion  ,  parce  qu'on  ne  fait  pas  s'il  en- 
fçignoit  que  l'univers  ou  la  nature  fut  un 
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être  fimple  &  une  fubftance  unique.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  qu'il  ne  recon- 
noiffoit  d'autre,  dieu  que  la  nature.  Com- 
me il  fe  moquoit  des  atomes  &  du  vuide 
d'Epicure  ,  on  pourrait  s'imaginer  qu'il 
n'admettoit  point  de  diftin&ion  entre  les 
parties  de  l'univers  ;  mais  cette  conféquence 
n'eft  point  néceffairc.  On  peut  feulement 
conclure  que  fbn  opinion  s'approche  infini, 
ment  plus  du  fpinofifmc  que  le  fyftème 
des  atomes.  On  a  même  lieu  de  croire 
qu'il  n'enfeignoit  pas  ,  comme  faifoient 
les  atoroiftes  ,  que  le  monde  fut  un  ou- 
vrage nouveau ,  Se  produit  par  le  hafàrd  ; 
mais  qu'il  enfeignoit ,  comme  font  les  fpi- 
nofiftes ,  que  La  nature  l'a  produit  nécef- 
fairement  Se  de  toute  éternité. 

Le  dogme  de  lame  du  monde  ,  qui  a 
été  fi  commun  parmi  les  anciens ,  &  qui 
faifoit  La  partie  principale  du  fyftème  des 
ftoïciens  ,  eft ,  dans  le  fond ,  celui  de  Spi- 
nofa  ;  cela  paroi rroit  plus  clairement  ,  h 
des  auteurs  géomètres  l'avoient  expliqué. 
Mais  comme  les  écrits  où  il  en  eft  fait  men- 
tion ,  tiennent  plus  de  la  méthode  des  thé- 
toriciens  ,  que  de  la  méthode  dogmatique  > 
&  qu'au  contraire  Spinofa  s'eft  arraché  à  la 
précifion,  fans  fèfèrvir  du  langage  figuré,  qui 
nous  dérobe  fi  fou  vent  les  idées  jultes  d'un 
corps  de  doctrine  :  de -là  vient  que  nous 
trouvons  plufieurs  différences  capitales  entre 
fon  fyftème  &  celui  de  lame  du  monda. 
Ceux  qui  voudraient  fou  tenir  que  le  fpi- 
noitfme  eft  mieux  lié ,  devraient  auffi  fou- 
tenir  qu'il  ne  contient  pas  tant  d'orthodoxie; 
car  les  ftoïciens  n  otoient  pas  à  Dieu  La  pro- 
vidence :  ils  réurùlfoicnt  en  lui  la  connoif- 
fanec  de  toutes  Les  chofes  ;  au  lieu  que  Spi- 
nofa ne  lui  attribue  que  des  connoiffances 
feparées  Se  tres-bomées.  Lifez  ces  paroles 
de  Seneque  :  Eundem  qutm  nos ,  jovem  in- 
•»  telligunt ,  euftodem ,  rtÛoremque  unnvrfi  , 

animum  ac  fpiritum ,  mandant  Au  jus  operis 
„  dominum  &  artificem ,  cui  nomem  omne 

convenu.  Vis  illum  fatum  vocare  ?  Non 
„  errabis  :  hic  eft  ex  quo  fujpenfa  funt  omrua, 
M  caufa  caufarum.  Vis  ilium  providtntiom 
„  dicere?  Rc3ed/cis.  Eft  enimeujus  confiLo 
„  huiemundoprovidetur.  Vis  illum  naturam. 

vocare  ?  Non  peccabis.  Eft  enim  ex  quo 

nota  funt  omnia  ,  cujus  fpiritu  vivimus. 
„  Vis  ilivm  vocare  mundum?  Nonfalleris, 
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„  Ipfe  eft  enim  totum  quod  vides ,  totus  fuis 
p  irtibus  inditur  ,  fc>  fe  fujlinem  vi  fud. 
„  Quxft.  naur.  lib.  XI ,  cap.  xlv.  Et  ailleurs 
if  parle  ainfi  :  "  Quid  eft  autem  ,  cur  non 
exifiimes  in  eo  divint  aliquid  attjJere  »  qui 
„  2X/  par  eft?  Totum  hoc  quo  continemur? 
„  &  unum  eft  €f  Deus ,  &  focii  ejus  fumus 
„  &  membra.  Epift.  gt.  Lifcz  aulîî  le  dif- 
M  cours  de  Caton ,  dans  le  IV liv.  de  la 
Pharlàle ,  Se  fur-tout  conlîderez-y  ces  trois 
Vers. 

Fft-ne  D:ifcdes  niji  terra  &  pontus  &  aer , 
Et  CivLi  m  Sf  virius  ?  Super  os  quid  quetrimus 
ultra  ? 

Jupiter  ejl  quodcumjue  vides  ,  quoeumque 
moveris. 

Pour  revenir  à  Spinofa ,  tout  le  monde 
convient  qu'il  avoir  des  moeurs,  qu'il  fut  fo- 
bre,  modéré  ,  pacifique ,  dclîntérelTé,  même 
généreux  ;  fou  cœur  n'étoit  taché  d'aucun 
de  ces  vices  qui  deshonorent.  Cela  eft  étran- 

?c  -,  mais  au  fond  il  ne  faut  pas  plus  s'en 
tonner  ,  que  de  voir  des  gens  qui  vivent 
très-mal ,  quoiqu'ils  aient  une  pleine  per- 
fuafion  de  l'évangile  ;  ce  que  l'attrait  du 
plaifir  ne  fit  point  dans  Spinofa  ;  la  bonté 
Se  l'équité  naturelles  le  firent.  IX-  (on  obi- 
cure  retraite  fouit  d'abord  l'ouvrage  qu'il 
intitula  ,  traité  theologico-politique  ,  parce 
qu'il  y  envifage  la  religion  en  elle-même , 
Se  par  rapport  à  fon  exercice  ,  eu  égard 
au  gouvernement  civil.  Comme  la  cer- 
titude de  la  révélation  eft  le  fondement 
de  la  foi  ;  les  premiers  efforts  de  Spi- 
aofa  font  contre  les  prophètes.  Il  tente  tout 
pour  affoiblir  l'idée  que  nous  avons  d'eux, 
&  que  nous  puifons  dans  les  prophéties. 
Il  borne  à  la  feience  des  mœurs  tout  le 
mérite  des  prophètes.  Il  ne  veut  pas  qu'ils 
aient  bien  connu  la  nature  &  les  perfections 
de  l'être  (buverain.  Si  nous  l'en  croyons  , 
ils  n'en  favoient  pas  plus  ,  &  peut-être  qu'ils 
n'en  favoient  pas  tant  que  nous. 

Moïfe ,  par  exemple  ,  imaginoit  un  Dieu 
îaloux  ,  complaifant  Se  vindicatif,  ce  qui 
s'accorde  avec  l'idée  que  nous  devons  avoir 
dc  la  divinité.  A  l'égard  des  miracles ,  donc 
le  récit  eft  fi  fréquent  dans  les  écritures  , 
il  a  trouvé  qu'ils  n'étoient  pas  véritables.  Les 
prodiges  ,  félon  lui ,  font  impoftibles  ;  ils 
dérangeroient  l'ordre  de  la  nature  ,  Se  ce 
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dérangement  eft  contradictoire.  Enfin  , 
pour  nous  affranchir  tout  -  d'un  -  coup  Se 
nous  mettre  à  l'aifê  ,  il  détruit  par  un  cha- 
pitre feul  toute  l'autorité  des  anciennes  écri- 
tures. Elles  ne  font  pas  des  auteurs  dont 
elles  portent  les  noms ,  ainfi  le  pentateuque 
ne  fera  plus  de  Moïfe ,  mais  une  compi- 
lation de  vieux  mémoires  mal  digérés  pat 
Efdras.  Les  autres  livres  fàcrés  n'auront 
pas  une  origine -plus  refpectable. 

Spinofa  avoit  étonne  Se  fcandalifé  l'Eu- 
rope par  une  théologie  qui  n'avoit  de  fon- 
dement que  l'autorité  de  fà  parole.  Il  ne 
s'égara  pas  à  demi.  Son  premier  ouvrage 
n'étoit  que  l'cllai  de  fes  forces.  Il  alla  bien 
plus  loin  dans  un  fécond.  Cet  autre  écrit 
elt  fa  morale  ,  où  ,  donnant  carrière  à  fes 
méditations  philofophiques  ,  il  plongea  fon 
lecteur  dans  le  fein  de  1  athéifme.  Ceft  prin- 
cipalement à  ce  monftre  de  hardieflè  ,  qu'il 
doit  le  grand  nom  qu'il  s'eft  fait  parmi  les 
incrédules  de  nos  jours.  Il  n'eft  pas  vrai 
que  fes  fectateurs  foient  en  grand  nombre. 
Très-peu  de  perfonnes  font  loupçonnécs 
d'adhérer  à  fa  doctrine  ,  &  parmi  ceux 
que  l'on  en  foupçonne ,  il  y  en  a  peu  qui 
l'aient  étudié  ,  Se  ,  entre  ceux  -  ci ,  peu 
qui  l'aient  comprife  ,  &  qui  foient  capa- 
bles d'en  tracer  le  vrai  plan ,  Se  de  déve- 
lopper le  fil  de  fes  principes.  Les  plus  fin- 
ceres  avouent  que  Spinofa  eft  incompré- 
henfible,  que  fa  philofophic  fur-tout  eft 
pour  eux  une  énigme  perpétuelle  ,  &  qu'en- 
fin ,  s'ils  fc  rangent  de  fon  parti ,  c'eft  qu'il 
nie  avec  intrépidité  ce  qu'eux  -  mêmes 
avoient  un  penchant  fecret  à  ne  pas  croire. 

Pour  peu  qu'on  s'enfonce  dans  les  noire* 
ténèbres  où  u  s'eft  enveloppé  ,  on  y  dé- 
couvre une  fuite  d'abymes,  où  ce  témé- 
raire raifonneur  s'eft  précipité  prclque  dès 
le  premier  pas  ,  des  propofitions  évidem- 
ment faulfes  ,  Se  les  autres  conteftables  , 
des  principes  arbitraires  fubftitués  aux  prin- 
cipes naturels  Se  aux  vérités  fenfibles ,  un 
abus  des  termes  la  plupart  pris  à  contre- 
fens,  un  amas  d'équivoques  trompeufes, 
une  nuée  de  contradictions  palpables. 

De  tous  ceux  qui  ont  refuté  le  fpinofif- 
me ,  il  n'y  a  perfonne  qui  l'ait  développe 
aufii  nettement ,  ni  combattu  avec  autant 
d'avantage  que  l'a  fait  M.  Bayle.  C'eft  pour- 
quoi je  me  fais  un  devoir  de  tranferire  ici 
Fffffi 
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un  précis  des  ralfonnemens  par  lefouels  il 
■  ruiné  de  fond  -  en  -  comble  ce  fyftème 
monftrueux.  Mais  avant  d'en  foire  fenrir  le 
ridicule ,  il  eft  bon  de  les  expofer.  Spinofa 
foutient,  i°.  qu'une  fubftance  ne  peut  pro- 
duire une  autre  fubftance  ;  x°.  que  rien  ne 
peut  être  créé  de  rien  ,  parce  que  ce  ferait 
une  contradiction  manifefte  que  Dieu  tra- 
vaillât fur  le  néant  ,  qu'il  curât  l'être  du 
non-être ,  la  lumière  des  ténèbres ,  la  vie 
de  la  mort  ;  30.  qu'il  n'y  a  qu'une  feule 
fubftance  ,  parce  qu'on  ne  peut  appeler 
fubjlance  que  ce  qui  eft  éternel ,  indepen 
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3 qualités 
u'à  Dieu ,  donc  il  n'y  a  d'autre  fubftance 
ans  l'univers  que  Dieu  (cul. 
Spinofa  ajoute  que  cette  fubftance  uni- 
uc ,  qui  n'eft  ni  divifée ,  ni  divifîble ,  eft 
ouée  d'une  infinité  d'attributs ,  &  entr'au- 
tres  de  l'étendue  &  de  la  penfée.  Que  tous 
les  corps  qui  fe  trouvent  dans  l'univers  font 
des  modifications  de  cette  fubftance  en  tant 
qu'étendue ,  &  que  les  ames  des  hommes 
font  des  modifications  de  cette  fubftance 
en  tant  que  penfée.  Le  tout  cependant  refte 
immobile,  6c  ne  perd  rien  de  fon  effence 
pour  quelques  changemens  légers  ,  rapides , 
momentanés.  C'eft  ainli  qu'un  homme  ne 
cefle  point  d'être  ce  qu'il  eft  en  effet ,  foit 
qu'il  veille ,  foit  qu'if  dorme ,  foit  qu'il  fe 
repofe  nonchalamment  ,  foit  qu'il  agifle 
avec  vigueur.  Ecoutons  ce  que  Bayle  op- 
pofe  à  cette  doctrine. 

x°.  Il  eft  impolTîble  que  l'univers  foit  une 
fubftance  unique  ;  car  tout  ce  qui  eft  étendu 
a  néceflairement  des  parties ,  &  tout  ce  qui 
a  des  parties  eft  compofé  :  &  comme  les 
parties  de  l'étendue  ne  fubfiftcnt  point  l'une 
dans  l'autre ,  il  faut  néceflairement ,  ou  que 
l'étendue  en  général  ne  foit  pas  une  fubf- 
tance ,  ou  que  chaque  partie  de  l'étendue 
foit  une  fubftance  particulière  &  diftincte 
de  toutes  les  aurres.  Or ,  félon  Spinofa  ,  l'é- 
tendue en  général  eft  l'attribut  d'une  fubf- 
tance :  d'un  autre  côté ,  il  avoue  avec  les 
autres  philofophes  ,  que  l'attribut  d'une 
fubftance  ne  diffère  point  réellement  de 
cette  fubftance  ;  d'où  il  faut  conclure  que 
chaque  partie  de  l'étendue  eft  une  fubftance 
particulière  :  ce  qui  ruine  les  fondemens 
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de  tout  le  fyftème  de  cet  auteur.  Pour 
exeufer  cette  abfurdité ,  Spinofa  ne  fauroic 
dire  que  l'étendue  en  général  eft  diftin&e 
de  la  lubftance  de  Dieu ,  car  s'il  le  dirait , 
il  enfeigr.eroit  que  cette  fubftance  eft  en 
elle-même  non-étendue  >  elle  n'eut  donc 
jamais  pù  acquérir  les  trois  dimenfîons  , 
qu'en  les  créant ,  pui  (qu'il  eft  vilîble  que 
l'étendue  ne  peut  fortir  ou  émaner  d'un 
fujet  non  étendu  ,  que  par  voie  de  créa- 
tion :  or  Spinofa  ne  croyoit  point  que  de 
rien  on  pût  (aire  rien.  11  eft  encore  vilîble 
qu'une  lubftance  non  étendue  de  fa  nature , 
ne  peut  jamais  devenir  le  fujet  des  trois 
dim enflons  :  car ,  comment  ferait-il  poflible 
de  les  placer  fur  ce  point  mathématique  i 
elles  fubfiftcroient  donc  fans  un  (ujet ,  elles 
feraient  donc  une  fubftance  ;  de  forte  que 
fi  cet  auteur  admettoit  unediftinclion  réelle 
entre  la  fubftance  de  Dieu ,  6c  l'étendue  en 
général ,  il  ferait  obligé  de  dire  que  Dieu 
ferait  compofé  de  deux  fubftances  diftinc- 
tes  l'une  de  l'autre ,  (avoir ,  de  (on  être  non 
étendu  ,  &  de  l'étendue  :  le  voila  donc 
obligé  de  reconnoître  que  l'étendue  6c  Dieu 
ne  font  que  la  même  chofe  ;  &  comme 
d'ailleurs ,  dans  fes  principes ,  il  n'y  a  qu'une 
fubftance  dans  l'univers  ,  il  faut  qu'il  cn- 
(èigne  que  l'étendue  eft  un  être  (impie  , 
6c  au  (fi  exempt  de  compoftàon  que  les 
points  mathématiques  ;  mais  n'eft-ce  pas 
le  moquer  du  monde  que  foutenir  cela  t 
eft-il  plus  évident  que  le  nombre  millénaire 
eft  compofé  de  mille  unités ,  qu'il  n'eft  évi- 
dent qu'un  corps  de  cent  pouces ,  eft  com- 
pofé de  cent  parties  réellement  diftinéres 
l'une  de  l'autre ,  qui  ont  chacune  l'étendue 
d'un  pouce; 

Pour  fe  débarraftèr  d'une  difficulté3  fi 
preffante  ,  Spinofa  répond  que  l'étendue 
n'eft  pas  com  potée  de  parties ,  mais  de  mo- 
difications. Mais  a-t-il  pu  bien  fe  promet- 
tre quclqu'avantage  de  ce  changement  de 
mot  ?  qu'il  évite  tant  qu'il  voudra  le  nom 
de  partie  ,  qu'il  fubftituc  tant  qu'il  vou- 
dra celui  de  modalité  ou  modification ,  que 
fait  cela  à  l'affaire  ?  les  idées  que  l'on  atta- 
che au  mot  partie  ,  ^'effaceront-elles  ?  ne 
lesaçpliquera-t-on  pas  au  mot mod.Hcation? 
les  lignes  6c  les  caractères  de  dirfcruice 
font-ils  moins  réels  ,  ou  moins  évidens  , 
quand  on  divife  la  matière  en  modifica- 
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tions ,  que  quand  on  la  divife  en  parties? 
virions  que  tout  cela  :  l'idée  de  la  matière 
demeure  toujours  celle  d'un  être  compofé , 
celle  d'un  amas  de  plufteurs  fubftânces. 
Voici  de  quoi  bien  prouver  cela. 

Les  modalités  font  des  êtres  qui  ne  peu- 
vent exifter  (ans  la  fubftance  qu'elles  mo- 
difient ,  il  iàut  donc  que  la  fubftance  le 
trouve  par-tout  où  il  y  a  des  modalités ,  il 
faut  même  qu'elle  fe  multiplie  à  propor- 
tion que  les  modifications  incompatibles 
cntr'elles  fe  multiplient.  Il  eft  évident  , 
nul  fpinofifte  ne  peut  le  nier  ,  que  la  fi- 
gure quarrée  &  la  figure  circulaire  (ont 
incompatibles  dans  le  même  morceau  de 
cire  ;  il  faut  donc  néccdàircmcnt  que  la 
fubftance  modifiée  par  la  figure  quarrée  ne 
foit  pas  la  même  fubftance  que  celle  qui 
eft  modifiée  par  la  figure  ronde  :  autrement 
la  figure  quarrée  &  la  figure  ronde  fe  trou- 
veraient en  même  temps  dans  un  feul  & 
même  fujet  :  or ,  cela  eft  impoifible. 

a0.  S'il  eft  abfurde  de  faire  Dieu  étendu , 
parce  que  c'eft  lui  oter  fa  (Implicite ,  fie 
le  compofer  d'un  nombre  infini  de  parties  , 
que  dirons-nous  ,  quand  nous  fongerons 
que  c'eft  le  réduire  à  la  condition  de  la 
nature  la  plus  vile  ,  en  le  faifant  matériel , 
la  matière  étant  le  théâtre  de  toutes  les 
corruptions  Se  de  tous  les  changemens  ; 
Les  fpinofïftcs  foutiennent  pourtant  qu'elle 
ne  fou  fifre  nulle  divifton ,  mais  ils  fourien- 
nent  cela  par  la  plus  frivole  ,  Se  par  la 
plus  froide  chicanerie  qui  puifte  fe  voir. 
Afin  que  la  matière  fut  diviféc ,  difcnt-ils , 
il  faudrait  que  l'une  de  fes  portions  fut 
féparée  des  autres  par  des  efpaccs  vuides: 
ce  qui  n'arrive  jamais  ;  mais  c'eft  très-mal 
définir  la  divifton.  Nous  fommes  aufli  réel- 
lement fêparés  de  nos  amis  ,  lorfque  l'in- 
tervalle qui  nous  fépare,  eft  occupé  par 
d'autres  hommes  rangés  de  file  ,  que  s'il 
étoit  plein  de  terre.  On  reiiverfe  donc  & 
les  idées  &  le  langage  ,  quand  on  nous 
foutient  que  la  ma:i:re  réduite  en  cendres 
&  en  fumée  ,  ne  fouffre  point  de  feparation. 

a*.  Nous  allons  voir  des  abfurditcs  en- 
core plus  mor.ftrueufcs ,  en  conliderant  le 
dieu  de  Spinufa  ,  comme  le  fujet  de  toutes 
krs  modifications  de  la  penfée  :  c'eft  déjà 
une  grande  difficulté  que  de  concilier  l'éten- 
due &  la  penfée  dans  une  feule  fubftance  ; 
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&  il  ne  s'agit  point  ici  d'un  alliage  com- 
me celui  des  métaux  ,  ou  comme  celui  de 
l'eau  &  du  vin  ;  cela  ne  demande  que  la 
juxtapofuion  :  mais  l'alliage  de  la  penfée 
6c  de  l'étendue  doit  être  une  identité.  Je 
fuis  fùr  que  fi  Spinofa  avoit  trouvé  un  tel 
embarras  dans  une  autre  fe&c ,  il  l'aurait 
jugée  indigne  de  (on  attention  ;  mais  il 
ne  s'en  eft  pas  fait  une  affaire  dans  (à  pro- 
pre caufe  :  tant  il  eft  vrai  que  ceux  qui 
cenfurent  le  plus  dedaigneufement  les  pen- 
fées  des  autres  ,  font  fort  indulgens  envers 
eux-mêmes.  Il  fe  moquoit  fans  doute  du 
myftcrc  de  la  Trinité  ,  Se  il  admirait  qu'une 
infinité  de  gens  ofaflent  parler  d'une  na- 
ture formée  de  trois  hypoftafes ,  lui  qui , 
à  proprement  parler  ,  donne  à  la  nature 
divine  autant  de  personnes  qu'il  y  a  de 
gens  fur  la  terre  ;  il  regardoit  comme  des 
fous >  ceux  qui ,  admettant  la  transfubftan- 
tiation  ,  difènt  qu'un  homme  peut  être 
tout-à-la  fois  en  plufteurs  lieux  ,  vivre  à 
Paris  ,  être  mort  à  Rome  ,  ùc.  lui  qui 
foutient  que  la  fubftance  étendue ,  unique , 
&  indiviiible,  eft  tout-à-la-fois  par-tout  , 
ici  froide  ,  ailleurs  chaude,  ici  trifte,  ail- 
leurs gaie ,  &c. 

S'il  y  a  quelque  chqfc  de  certain  &  d'in- 
conteftiible  dans  les  connoi  (lances  humai- 
nes ,  c'eft  cette  propofition  -  ci  :  on  ne  peu 
affirm  r  véritablement  d'un  même  fujet ,  aux 
mêm;s  égards  ,  Ù  en  même  temps  ,  deux 
termes  qui  font  appofes  ;  par  exemple ,  on  ne 
peut  pas  dire  fans  mentir ,  Pierre  fe  porte 
bien ,  Pierre  ej!  fort  nvilade.  Les  fpinofîf- 
tes  ruinent  cette  idée  ,  &  la  juftihent  de 
telle  forte ,  qu'on  ne  fait  plus  où  ils  pour- 
ront prendre  le  caractère  de  la  vérité  :  car , 
fi  de  telles  propofitions  étoient  faulfes ,  il 
n'y  en  a  point  qu'on  put  garantir  pour 
vraies.  Montrons  que  cet  axiome  eft  très- 
faux  dans  leur  fyftème  ,  Se  pofons  d'abord 
pour  maxime  inconteftable  que  tous  les 
titres  que  l'on  donne  à  ce  fujet  ,  poux 
lignifier  ou  tout  ce  qu'il  fait ,  ou  tout  ce 
qu'il  fouffre,  conviennent  proprement  Ôc 
phyfiqucmcnt  à  la  fubftance ,  &  non  pas 
à  fes  accidens.  Quand  nous  difons  le  fer 
eft  dur ,  le  fcr  eft  pefitnt ,  il  s'enfonce  dans 
'  eau  ;  nous  ne  prétendons  point  dire  ,  que 
fa  pefanteur  eft  pefànte  ,  &c.  ce  langage 
feroit  très-impertinent  ;  nous  YOidons  dire 
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que  la  fubftance  étendue  qui  le  compofe , 
réfiftc ,  qu'elle  pefe ,  qu'elle  defeend  fous 
l'eau.  De  même  ,  quand  nous  difons  qu'un 
homme  nie ,  affirme  ,  fe  fiche  ,  carenc , 
loue  ,  Src.  nous  fàifbns  tomber  tous  ces 
attributs  fur  la  fubftance  même  de  fon 
ame ,  8c  non  pas  fur  fes  penfées  ,  entant 
qu'elles  font  des  accidens  ou  des  modifi- 
cations. S'il  étoit  donc  vrai  ,  comme  le 
prétend  Spinofa  ,  que  les  hommes  futfent 
des  modalités  de  Dieu ,  on  parleroit  fàuf- 
fement  quand  on  diroit  ,  Pierre  nie  ceci , 
il  veut  ceci  ,  il  veut  cela ,  il  affirme  une 
telle  choie  :  car  réellement  ,  (èlon  ce  fyf- 
tème  ,  c'eft  Dieu  qui  nie  ,  qui  veut ,  oui 
affirme  ,  &  par  conféquenr  toutes  les  dé- 
nominations qui  réfultent  de  toutes  les 
penfées  des  hommes ,  tombent  proprement 
&  phyuquement  fur  la  fubftance  de  Dieu  ; 
d'où  il  s'enfut  que  Dieu  hait  &  aime ,  nie  Je 
affirme  les  mêmes  chofes ,  en  même  temps , 
&  félon  toutes  les  conditions  requifes ,  pour 
faire  que  la  règle  que  nous  avons  rapportée 
touchant  les  termes  oppofés,  foit  fàulle  :  car 
on  ne  fauroit  nier  quc,fclon  toutes  ces  condi- 
tions prifes  en  toute  rigueur  ,  certains  hom- 
mes n'aiment  8c  n'affirment  ,  ce  que  d'au- 
tres hommes  haïflènr  8c  nient.  Panons  plus 
avant  :  les  termes  contradictoires  vouloir 
8c  ne  vouloir  pas ,  conviennent ,  félon  tou- 
tes ces  conditions  ,  en  même  temps,  à 
différens  hommes  ;  il  faut  donc  que  dans 
le  fyftcme  de  Spinofa ,  ils  conviennent  à 
cette  fubftance  unique  &  indiviiible  qu'on 
nomme  Dieu.  C'eft  donc  Dieu  qui  for- 
me en  même  temps  l'acte  de  vouloir ,  & 
qui  ne  le  forme  pas  à  l'égard  d'un  même 
objet.  On  vérifie  donc  de  lui  deux  termes 
contradictoires ,  ce  qui  eft  le  renverfement 
des  premiers  principes  de  la  metapbyli- 
que  :  un  cercle  quarré  n'eft  pas  plus  une 
contradiction  >  qu'une  fubftance  qui  aime 
&  hait  en  même  temps  le  même  objet  : 
voilà  ce  que  c'eft  que  la  faulTc  dclicatcflê. 
Notre  homme  ne  pou  voit  fournir  les 
moindres  obfcurités  ,  ni  du  péripatctjfme , 
ni  du  judaïfmc  ,  ni  du  chnftianifme  ,  & 
il  cmbrafîbit  de  tout  fon  cœur  une  hypo- 
thefe  qui  allie  enfcmble  deux  termes  auf- 
fî  oppofés  que  la  figure  quarrée  &  la  cir- 
culaire ,  &  qui  fait  qu'une  infinité  d'at- 
tributs difeordans  8c  incompatibles  ,  & 
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toute  1a  variété  &  l'antipathie  des  penfées 
du  genre  humain  fe  certifient  tout- à -la- 
fois  ,  d'une  feule  &  même  fubftance  très- 
fimple  &c  indiviiible.  On  dit  ordinairement, 
quoi  capita ,  tôt  ftnfus  ;  mais  félon  Spino- 
fa ,  tous  les  fenrimens  de  tous  les  hommes 
font  dans  une  feule  tête.  Rapporter  lim- 
plement  de  telles  chofes ,  c'eft  les  «forer. 

4°.  Mais  fi  c'eft  physiquement  parlant , 
une  abfurdité  prodigieufe  ,  qu'un  fujec 
fimple  &  unique  foit  modifié  en  même- 
temps  par  les  penfées  de  tous  les  hommes» 
c'eft  une  abomination  exécrable  quand  on 
confiderc  ceci  du  côté  de  la  morale. 

Quoi  donc  !  l'être  infini  ,  l'être  nécef- 
faire ,  fouverainement  parfait ,  ne  fera  point 
ferme  ,  confiant ,  8c  immuable  î  que  dis- 
je  ,  immuable  !  il  ne  fera  pas  un  moment  le 
même  ;  fts  penfées  fe  fuccéderont  les  unes 
aux  autres ,  fans  fin  8c  fans  cefle  ;  la  mê- 
me bigarrure  de  partions  8c  de  fenrimens 
ne  fe  verra  pas  deux  fois  :  cela  eft  dur  i 
digérer.  Voici  bien  pis  :  cette  mobilité 
continuelle  gardera  beaucoup  d'uniformi- 
tés en  ce  fera  ,  que  toujours  pour  une 
bonne  penfée  ,  l'être  infini  en  aura  de 
mille  fortes  ,  d'extravagantes  ,  d'impures  , 
d'abominables  ;  il  produira  en  lui  -  même 
toutes  les  folies  ,  toutes  les  rêveries ,  tou- 
tes les  faletés,  toutes  les  iniquités  du  genre 
humain  ;  il  en  fera  non-feulement  la  caufe 
efficiente  ,  mais  aufli  le  fujet  paffif  v  il  fe 
joindra  avec  elles  par  l'union  la  plus  inti- 
me que  l'on  puifle  concevoir  :  car  c'eft 
une  union  pénétrable ,  ou  plutôt  c'eft  une 
vraie  identité ,  puifque  le  mode  n'eft  point 
diftinct  réellement  de  la  fubftance  modi- 
fiée. Pluficurs  grands  philo fophes  ne  pou- 
vant comprendre  qu'il  foit  compatible 
avec  l'être  fouverainement  bon  ,  de  fbuf- 
frir  que  l'homme  foit]  li  méchant  &  fi  mal- 
heureux ,  ont  fuppofé  deux  principes ,  l'un, 
bon  ,  l'autre  mauvais  :  &  voici  un  philo- 
fophe  qui  trouve  bon  que  Dieu  foit  bien 
lui-même  &  l'agent  8c  le  patient  de  tous 
les  crimes  ,  &  de  toutes  les  miferes  de 
l'homme.  Que  les  hommes  fe  haïfTcnt  les 
uns  les  autres  ,  qu'ils  s'cntr'aflàffincnt  au 
coin  d'un  bois ,  qu'ils  s'aflemblent  en  corps 
d'armée  pour  s'entretuer  ,  que  les  vain- 
queurs mangent  quelquefois  les  vaincus  : 
cela  Le  comprend ,  parce  qu'ils  (ont  dif- 
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tincts  les  uns  des  autres  ;  maïs  que  les 
hommes  ,  n'étant  que  la  modification 
du  même  être  ,  n'y  ayant  par  confcquent 
que  Dieu  qui  agiflè  ,  &  le  même  Dieu  en 
nombre  >  qui  fe  modifie  en  turc  ,  en  fe 
modifiant  en  hongrois  ,  il  y  ait  des  gue  r- 
res 8c  des  batailles  ;  c'eft  ce  qui  furpafte 
tous  les  monftres  &  tous  les  ciéréglcmens 
chimériques  des  plus  folles  têtes  qu'on  ait 
jamais  enfermées  dans  les  pctites-maifôns. 
Ainli ,  dans_  le  fyftème  de  Spinofa  ,  tous 
ceux  qui  difeut ,  les  Allemands  ont  tué  dix 
nulle  Turcs  ,  parlent  mal  &  fauflement ,  à 
moins  qu'ils  n'entendent  ,  Dieu  modifié 
en  Allemand  ,  a  tué  Dieu  modifié  en  dix 
mille  Turcs  ;  &  ainfi  toutes  les  phrafes 
par  lefquellcs  on  exprime  ce  que  le  font 
les  hommes  les  uns  contre  les  autres  ,  n'ont 
point  d'autre  fens  véritable  que  celui  -  ci , 
Dieu  fe  hait  lui  -  même  ,  /'/  fe  demande  des 
grâces  à  lui  -  même  ,  &  fi  les  refufi  \  il  fi 
perjecute  ,  /'/  fi  tue  ,  il  fi  mange  ,  il  fi  ca- 
lomnie ,  il  s'emoie  fur  téchafaut.  Cela  fe- 
roit moins  inconcevable  ,  fi  Spinofa  s'écoit 
reprefenté  :  Dieu  comme  un  aflemblagc  de 
plufieurs  parties  diftinctes  ;  mais  il  l'a  ré- 
duit à  la  plus  parfaite  iimplicité  ,  à  l'unité 
de  fubftance  ,  à  l'indiviiibilité.  11  débite 
donc  les  plus  infâmes  &  les  plus  furieufes 
extravagances ,  &  infiniment  plus  ridicules 

3ue  celles  des  poètes  touchant  les  dieux 
u  paganilme. 
f°.  Encore  deux  objections.  Il  y  a  eu 
des  philofophes  aflèz  impies  pour  nier  qu'il 
y  eût  un  Dieu,  mais  ils  n'ont  point  poulie 
leur  extravagance  jufqu'a  dire  ,  que  s'il 
exiftok ,  il  ne  feroit  point  une  nature  par- 
faitement heureufe.  Les  plus  grands  Ice- 
ptiques  de  l'antiquité  ont  dit  que  tous  les 
nommes  ont  une  idée  de  Dieu  ,  félon  la- 
quelle il  eft  une  nature  viv  ante  ,  heureu- 
fe ,  incorruptible ,  parfaite  dans  la  félicité , 
&  nullement  fufceptible  de  maux.  C  etoit 
fans  doute  une  extravagance  qui  tcnoitde 
la  folie ,  que  de  ne  pas  réunir  dans  la  na- 
ture divine  l'immortalité  &  le  bonheur. 
Plutarquc  réfute  très-bien  cette  abfurdiré 
des  ftoïques  :  mais  ,  quelque  folle  que  fut 
cette  rêverie  des  ftofeiens  ,  clic  n'6toit 
point  aux  dieux  leur  bonheur  pendant  la 
vie.  Les  fjjinofiftes  font  peut-être  les  feuls 
qui  aient  réduit  la  divinité  à  la  rruicre. 
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Or  ,  quelle  mifere  ?  Quelquefois  fi  gran- 
de ,  qu'il  fe  jette  dans  le  detèlpoir  ,  6c 
qu'il  s'anéantiroit  s'il  le  pouvoit  ;  il  y  ri- 
che >  il  s  ote  tout  ce  qu'il  peut  s'oter  ;  il 
le  pend  ,  il  fe  précipite  ne  pouvant  plus 
fupporter  la  triftelTe  affreufe  qui  le  dévore. 
Ce  ne  font  point  ici  des  acclamations , 
c'eft  un  langage  exact  &  philofophique  ; 
car  fi  l'homme  n'eft  qu'une  modiheation  , 
il  ne  fait  rien  :  ce  feroit  une  phrafe  im- 
pertinente ,  boufonne ,  burlefque  que  de 
dire  ,  la  joie  eft  gaie  ,  la^  triflejfe  eft  tripe. 
C'eft  une  femblablephrafe  dans  le  Tyftème 
de  Spinofa  que  d'affirmer  ,  t  homme  penfi  t 
l'homme  s'afflige  ,^  l'homme  fe  pend  ,  &c. 
,  Toutes  ces  propofitions  doivent  être  dite* 
de  la  fubftance  dont  l'homme  n'eft  que 
le  mode.  Comment  a-t-on  pu  s'imaginer 
qu'une  nature  indépendante  qui  exifte  par 
elle-même ,  &  qui  poflede  des  perfections 
infinies ,  foit  fûjetre  à  tous  les  malheurs  du- 
genre  humain  ?  Si  quclqu  autre  nature  la 
contraignoit  à  fe  donner  du  chagrin  ,  à 
fenrir  de  la  douleur  ,  on  ne  trouverait 
pas  fi  étrange  qu'elle  employât  fbn  acti- 
vité à  fe  rendre  malheureufe  ;  on  dirait , 
il  faut  bien  qu'elle  obéifle  à  une  force  ma- 
jeure :  c'eft  apparemment  pour  éviter  un 
plus  grand  mal  ,  qu'elle  fe  donne  la  gra- 
vellc  ,  la  colique  ,  la  fièvre  cliaudc ,  la 
rage.  Mais  elle  eft  feule  dans  l'univers, 
rien  ne  lui  commande  ,  rien  ne  l'exhorte , 
rien  ne  la  prie..  C'eft  fa  propre  nature , 
dit  Spinofa  ,  qui  la  porte  à  fe  donner  elle- 
même  en  certaines  circonftanccs  un  grand 
chagrin  ,  Sâ  une  douleur  très-vive.  Mais , 
lui  répondrai -je  ,  ne  trouver -vous  pas 
quelque  chofe  de  monftrucux  &  d'incon- 
cevable dans  une  telle  fatalité  l 

Les  raifons  très  -  fortes  qui  combattent 
la  doctrine  que  nos  ames  font  une  por- 
tion de  Dieu  ,  ont  encore  plus  de  folidité 
contre  Spinofa.  On  objecte  à  Pythagoras 
dans  un  ouvrage  de  Ciccron  ,  qu'il  rclulte 
de  cette  doctrine  trois  fauffetés  évidentes  , 
i°.  que  la  nature  divine  feroit  déchirée 
en  pièces  ;  i°.  qu'elle  feroit  malheureufe 
autant  de  fois  que  les  hommes  ;  )°.  que; 
l'cfprit  humain  n'ignorerait  aucune  chofe 
puifqu'U  feroit  Dieu. 

6°.  Je  voudrais  favoir  à  qui  il  en  veut.,, 
quand  il  rejette  certaines  doctrines  ,  Se 
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qu'il  en  propofè  d'autres.  Veut  il  appren- 
dre des  vérités  ?  Veut  -  il  réfuter  des  er- 
reurs ?  Mais  eft  -  il  en  droit  de  dire  qu'il 
y  a  des  erreurs  ?  Les  penfées  des  philofo- 
phes  ordinaires  ,  celles  des  juifs  ,  celles  des 
chrétiens  ne  font-elles  pas  des  modes  de 
l'être  infini  ,  aulli  -  bien  que  celles  de  fbn 
éthique  ?  Ne  font  -  elles  pas  des  réalités 
au  ni  néceftaircs  à  la  perfection  de  l'uni- 
vers que  toutes  les  fpéculations  ?  N'éma- 
nent-elles pas  de  la  caufe  neceflaire  î  Com- 
ment donc  ofe-t-it  prétendre  qu'il  y  a  là 
quelque  chofe  à  rectifier  î  En  fécond  lieu , 
ne  prétend-il  pas  que  la  nature  dont  elles 
(ont  les  modalirés  ,  agit  néccflairement , 
qu'elle  va  toujours  (bn  grand  chemin , 
qu'elle  ne  peut  ni  fe  détourn  r ,  m  s'arrê- 
ter ,  ni  qu'étant  unique  dans  l'univers , 
aucune  caufe  extérieure  ne  l'arrêtera 
jamais  ni  redrelTera  î  II  n'y  a  donc  rien 
de  plus  inutile  que  les  leçons  de  ce  phi- 
lofophe  ?  C'eft  bien  à  lui,  qui  n'eft  qu'une 
modification  de  fubftance ,  à  preferire  à 
l'Etre  infini ,  ce  qu'il  faut  faire.  Cet  être 
l'cntcndra-t-il  ?  Et  s'il  l'entendoit  ,  pour- 
roit-il  eh  profiter  ?  N'agit-il  pas  toujours 
félon  toute  l'étendue  de  fes  forces  ,  fans 
favoir  ni  où  il  va ,  ni  ce  qu'il  fait  ?  Un 
homme  ,  comme  Spinofa ,  fe  tiendroit  en 
repos  ,  s'il  raifonnoit  bien.  S'il  eft  poffi- 
ble  qu'un  tel  dogme  s'établifle  ,  diroit-il , 
la  nécelïité  de  la  nature  l'établira  fans  mon 
ouvr.ige  ;  s'il  n'eft  pas  poflîble ,  tous  mes 
écrits  n'y  feront  rien. 

Le  fyftême  de  Spinofa  choque  fi  vifi- 
blcment  la  raifon  ,  que  fes  plus  grands 
admirateurs  reconnoillènt  que  ,  s'il  avoit 
enftigné  les  dogmes  dont  on  l'accufe ,  il 
feroit  digne  d'exécration  ;  mais  ils  préten- 
dent qu'on  ne  l'a  pas  entendu.  Leurs  apo- 
logies ,  loin  de  le  difculper ,  font  voir  ctai- 
r<  ment  que  les  adverfaires  de  Spinofa  l'ont 
tellement  confondu  Se  abymé  ,  qu'il  ne 
leur  refte  d'autre  moyen  de  leur  répliquer , 
que  celui  dont  les  jinfénift:s  fe  font  fer- 
vis  contre  les  jéfuites  ,  qui  eft  de  dire  que 
fon  femiment  n'eft  pas  tel  qu'on  le  fup- 
pofe  :  voilà  à  quoi  le  réduifent  fes  apolo- 
giftes.  Afin  donc  qu'on  voie  que  perfon- 
ne  ne  fauroit  difputcr  à  fes  adverfaires 
l'honneur  du  triomphe  ,  il  fufttt  de  conii- 
dercr  qu'il  a  enfeigné  effectivement  ce 
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qu'on  lui  impute  ,  &  qu'il  s'eft  contredît 
grolfierement  Se  n'a  fu  ce  qu'il  vouloir. 
On  lui  fait  un  crime  d'avoir  dit  que  tous 
les  êtres  particuliers  font  des  modifica- 
tions de  Dieu.  11  eft  manifèfte  que  c'eft 
fa  doctrine  ,  puiique  fa  propofition  14e 
eft  celle-ci  ,  preeter  Deum  nulla  dari  neque 
concipi  poteftfubfiantia ,  Se  qu'il  afTure  dans 
la  1  rc ,  quidquid  eft  ,  in  Deo  eft  ,  &  nikil 
fine  Deo  neque  effe  neque  concipi  pot  eft ,  Ce 
qu'il  prouve  par  !a  raifon  que  tout  eft  mo- 
de ou  fubftance  ,  Se  que  les  modes  ne 
[  peuvent  exifter  ni  être  conçus  fans  la  fub- 
ftance. Quand  donc  un  apologifte  de  Spi~ 
J  nofa  parle  de  cette  manière  ,  s'il  étoit  vrai 
j  que  Spinofa  eût  enfeigné  que  tous  les  êtres 
I  particuliers  font  des  modes  de  la  fubftan- 
'  ce  divine  ,  la  victoire  de  fes  adverfaires 
[  feroit  complette  ,  Se  je  ne  voudrais  pas 
f  la  leur  contefter  ;  je  ne  leur  contefte  que 
j  le  fait ,  je  ne  crois  pas  que  la  doctrine 
;  qu'ils  ont  réfutée  foit  dans  fon  livre. 
Quand  ,  dis-je  ,  un  apologifte  parle  de  la 
j  forte  ,  que  lui  manque- t-il  ?  qu'un  aveu 
formel  de  la  défaite  de  fon  héros  >  car 
évidemment  le  dogme  en  queftion  eft  dans 
la  morale  de  Spinofa. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  cet  impie  n'a 
point  méconnu  les  dépendances  inévitables 
de  ion  fyftcme ,  car  il  s'eft  moqué  de  l'ap- 
parition des  efprits,  &  il  n'y  a  point  de 
philofophie  qui  ait  moins  de  droit  de  !a 
nier  :  û  doit  reconnoître  que  tout  penfc 
dans  la  nature ,  Se  que  l'homme  n'eft  point 
la  plus  éclairée  Se  la  plus  intelligente  modi- 
fication de  l'univers  :  il  doit  donc  admettre 
des  démons.  Quand  on  fuppolc  qu'un 
efprit  fouverainement  parfait  a  tiré  les  créa- 
tures du  fein  du  néant,  fans  y  être  déter- 
miné par  là  nature ,  mais  par  un  choix 
libre  de  fon  bon  plaifir ,  on  peut  nier  qu'il 
y  ait  des  anges.  Si  vous  demandez  pour- 
quoi un  tel  créateur  n'a  point  produit  d'au- 
tres cfprirs  que  l'amc  de  I  homme ,  on  vous 
répondra ,  tel  a  été  fon  bon  pluifir ,  fiât 
pro  rarione  voluntas:  vous  ne  pourrez  op- 
pofer  rien  de  raifonnable  à  cette  réponfe  , 
a  moins  que  vous  ne  prouviez  le  fait  \ 
c'eft-à-dire ,  qu'il  y  a  des  anges.  Mais  quan  J 
on  fuppofe  que  le  Créateur  n'a  point  agi 
librement  ,  qu'il  a  épuifé  ,  fins  choix  ni 
règle ,  toute  l'étendue  de  fa  puiflance  ,  Se 

que 
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que  d'ailleurs  la  penféc  eft  un  de  Tes  attri- 
bues ,  on  eft  ridicule  fi  l'on  foutient  qu'il 
n'y  a  pas  des  démons.  On  doit  croire  que 
la  penfee  du  Créateur  s'eft  modifiée,  non- 
feulement  dans  le  corps  des  hommes ,  mais 
aufll  par  tout  l'univers  ,  Se  qu'outre  les 
animaux  que  nous  connoiffons ,  il  y  en  a 
une  infinité  que  nous  ne  connoiffons  pas , 
fie  qui  nous  lurpalfent  en  lumières  &  en 
malice ,  autant  que  nous  furpallbns ,  à  cet 
égard  ,  les  chiens  fie  les  boeufs.  Car  ce  ferait 
la  chofedu  monde  la  moins  raifonniblc.que 
daller  s'imaginer  que  l'efprit  de  l'homme 
cft  la  modification  la  plus  parfaite  qu'un 
Etre  infini,  agilfant  félon  toute  l'étendue 
de  fes  forces ,  a  pu  produire.  Nous  ne 
concevons  nulle  liailon  naturelle  entre 
l'entendement  &  le  cerveau ,  c'eft  pour- 
quoi iKius  devons  croire  qu'une  créature 
fam  cerveau  eft  auffi  capable  de  penfer, 
qu'une  créature  organifée  comme  nous  le 
fommes.  Qu'eft-ce  donc  qui  a  pu  porter 
Sfinojâ  à  nier  ce  que  l'on  dit  des  clprits  ; 
Pourquoi  a-t-il  cru  qu'il  n'y  a  rien  dans 
le  monde  qui  foit  capable  d'exciter  dans 
notre  michine  la  vue  d'un  fpcâre  ,  de 
faire  du  bruit  dans  une  chambre  ,  &:  de 
cailler  tous  les  phénomènes  magiques  dont 
les  livres  font  mention  î  Eft-ce  qu'il  a  cru 
que,  pour  produire  ces  effets  ,  il  faudrait 
avoir  un  corps  auifi  maifif  que  celui  de 
l'homme,  &  qu'en  ce  cas-là  les  démons 
ne  pourraient  pas  fubfifter  en  l'air  ,  ni 
entrer  dans  nos  maifons ,  ni  fe  dérober  à 
nos  yeux  ?  Mais  cette  penféc  ferait  ridi- 
cule :  la  maffe  de  chair  dont  nous  fommes 
compofés ,  eft  moins  une  aide  qu'un  obf- 
tac!e  à  l'efprit  &  à  la  force  :  j'entends  la 
force  immédiate ,  ou  la  faculté  d'appliquer 
les  inftrumens  les  plus  propres  à  la  pro- 
duction des  grands  effets.  Ceft  de  cette 
faculté  que  nailfent  les  actions  les  plus  fur- 
prenantes  de  l'homme  :  mil!»  fie  mille  exem- 
ples le  font  voir.  Un  ingénieur  ,  petit 
comme  un  nain  ,  maigre ,  pâle ,  fait  plus 
de  chofes  que  n'en  feraient  deux  mille 
fàuvages  plus  forts  que  Milon.  Une  ma- 
chine animée ,  plus  petite  dix  mille  fois 
qu'une  fourmi ,  pourrait  être  plus  capable 
de  produire  de  grands  effets  qu'un  élé- 
phant :  elle  pourrait  découvrir  les  parties 
infcnfibles  des  animaux  Se  des  pianos  , 
IU. 
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aller  fc  placer  fur  le  firge  des  premiers  rclîbrts 
de  notre  cerveau  ,  Se  y  ouvrir  des  valvule* , 
dont  l'effet  ferait  tjue  nous  viîTions  des 
fantômes  &  entendiifions  du  bruit.  Si  le» 
médecins  connoilîoicnt  les  premières  fibre* 
Se  les  premières  combinaifons  des  parties 
dans  les  végétaux ,  dans  les  minéraux  ,  dans 
les  animaux  ,  ils  connoitroient  aulfi  les 
inftTumcns  propres  à  les  déranger ,  Se  ils 
pourraient  appliquer  ces  inftrumens  comme 
il  ferait  ndccflàirc  pour  produire  de  nou- 
veaux arrangemens  ,  qui  convertiraient  les 
viandes  en  poifon  ,  5c les  poifonsen  bonnet 
viandes.  De  tels  médecins  feraient ,  fans 
comparaifon  ,  plus  habiles  qu'Hippocratc  ; 
&  s'ils  étoient  allez  petits  pour  entrer  dans 
le  cerveau  Se  dans  les  vifeeres ,  ils  guériraient 
qui  ils  voudraient ,  Se  ils  eau  feraient  aullî , 
quand  ils  voudraient  ,  les  plus  étranges 
maladies  qui  fe  puifient  voir.  Tout  fe  ré- 
duit à  cette  queftion  :  eft-il  pofllble  qu'une 
modification  invifible  ait  plus  de  lumières 
que  l'homme  Se  plus  de  méchanceté  >  Si 
Spinrfa  prend  la  négative ,  il  ignore  les 
conféquences  de  fon  hypothefc  ,  &  fê 
conduit  témérairement  Se  (ans  principes. 

S'il  eût  raifonné  conféquemment ,  il  n'eût 
pas  auffi  traité  de  chimérique  La  peur  des 
enfers.  Qu'on  croie  tant  qu'on  voudra  que 
cet  univers  n'eft  point  l'ouvrage  de  Dieu , 
Se  qu'il  n'eft  point  dirige  par  une  nature 
fïmple ,  fpirituclle  &  diftinéte  de  tous  les 
corps  ,  il  faut  pour  le  moins  que  l'on 
avoue  qu'il  y  a  certaines  chofes  qui  ont  de 
l'intelligence  &  des  volontés ,  &  qui  font 
jaloufes  de  leur  pouvoir  ;  qui  exercent  leur 
autorité  fur  les  autres ,  qui  leur  comman- 
dent ceci  ou  cela  ,  qui  les  châtient ,  qui 
les  maltraitent ,  qui  le  vengent  févéremenr. 
La  terre  n'eft-elle  pas  pleine  de  ces  fortes 
de  chofes  ?  Chaque  homme  ne  le  fait-il  pas 
par  expérience?  S'imaginer  que  tous  les 
êtres  de  cette  nature  fe  raient  trouvés  pré- 
eifement  fur  la  terre ,  qui  n'eft  qu'un  point 
en  comparaifon  de  ce  monde ,  c'eft  allu- 
rément  une  penféc  tout-à-fait  déraifonna- 
ble.  La  railon ,  l'efprit ,  l'ambition  ,  la 
haine ,  feraient  plutôt  fur  la  terre  que 
par-tout  ailleurs.  Pourquoi  cela  ?  En  pour- 
roit-on  donner  une  caufe  bonne  ou  mau- 
vaife  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Nos  yeux  nous 
portent  à  être  perfuadés  que  ces  efpaces 
Ggggg 
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immcnfes  ,  que  nous  appelons  le  ciel ,  où 
il  fc  fait  des  mouvernens  (1  rapides  &  fi 
adtirs ,  font  auiïî  capables  que  la  terre  de 
former  des  hommes ,  Se  aufïî  dignes  que 
la  terre  d'être  partagés  en  pluiîeurs  domi- 
nations. Nous  ne  lavons  pas  ce  qui  s'y 
palîê  -,  mais  fi  nous  ne  coniultons  que  la 
raifon  ,  il  nous  faudra  croire  qu'il  cft  très- 
probable  ,  ou  du  moins  poflïble ,  qu'il  s'y 
trouve  des  êtres  puiflans ,  qui  étendent  leur 
empire,  aulîî-bien  que  leur  lumière,  fur 
notre  monde.  Nous  Tommes  peut-être  une 
portion  de  leur  feigneurie  :  ils  font  des 
loix  ,  ils  nous  les  révèlent  par  les  lumières 
de  la  confciencc  ,  Se  le  fâchent  violem- 
ment contre  ceux  qui  les  tranlgrctlcnt.  Il 
lu  frit  que  cela  foit  polTible  pour  jeter  dans 
l'inquiétude  les  athées ,  Se  il  n'y  a  qu'un 
bon  moyen  de  ne  rien  craindre ,  c'elt  de 
croire  la  mortalité  de  l'âme.  On  échappe- 
roit  par-là  à  la  colère  de  ces  efprits ,  mais 
autrement  ils  pourraient  être  plus  redou- 
tables que  Dieu  lui-même.  En  mourant 
on  pourroit  tomber  fous  le  pouvoir  de 
quelque  maître  farouche  ,  c'elt  en  vain 
qu'ils  cfpéreroient  d'en  être  quittes  pour 
quelques  années  de  tourment.  Une  nature 
bornée  peut  n'avoir  aucune  forte  de  per- 
fection morale ,  ne  fuivre  que  fon  caprice 
&  fa  paflîon  dans  les  peines  qu'elle  inflige. 
Elle  peut  bien  rclllmblcr  à  nos  Phajaris  Se 
à  nos  Nérons ,  gens  capables  de  laiflcr  leur 
ennemi  dans  un  cachot  éternellement ,  s'ils 
avoient  pu  polledcr  une  autorité  éternelle. 
Efpércra-t-on  que  les  êtres  mal-faifans  ne 
dureront  pas  toujours  î  Mais  combien  y 
a-t-il  d'athées  qui  prétendent  que  le  loleil 
n'a  jamais  eu  de  commencement ,  Se  qu'il 
n'aura  point  de  fin  ? 

Pour  appliquer  tout  ceci  à  un  fpinofifte , 
fouvcnoiTs-nous  qu'il  cft  obligé  ,  par  fon 
principe  ,  à  reconnoître  l'immortalité  de 
lame  ,  car  il  fe  regarde  comme  la  modalité 
d'un  être  cfTenticllemcnt  penlant  ;  fouve- 
nons-nous  qu'il  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait 
des  modalités  qui  fc  fâchent  contre  les 
autres  ,  qui  les  mettent  à  la  gêne  ,  à  la 
queftion ,  qui  font  durer  leurs  tourmens 
autant  qu'elles  peuvent ,  qui  les  envoient 
aux  galères  pour  toute  leur  vie,  Se  qui 
feroicnl  durer  ce  fupplicc  éternellement , 
(S  la  mort  n'y  mctto;t  ordre  de  pan  & 
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d'autre.  Tibère  Se  Caligula ,  mor.ftrcs  affa- 
mes de  carnage  ,  en  font  des  exemple» 
l  imcux.  Souvenons-nous  qu'un  fpinolifte 
fc  rend  ridicule,  s'il  n'avoue  que  tout  l'uni- 
vers cft  rempli  de  modalités  ambitieufes  , 
chagrines  ,  jaloufcs ,  cruelles.  Souvenons- 
nous  enfin  que  l'eflcnce  des  modalités  hu- 
maines ne  confifte  pas  à  porter  de  grofTcs 
pièces  de  chair.  Socrate  étoit  Socrate  le 
jour  de  fa  conception  ou  peu  après  -,  tout 
ce  gu'il  avoit  en  ce  temps-là  peut  fubliftcr 
en  fon  entier  ,  après  qu'une  maladie  mor- 
telle a  fait  celler  la  circulation  du  fang  8c 
le  mouvement  du  coeur  dans  la  matière 
dont  il  s'étoit  agrandi:  il  cft  donc,  apréa 
fa  mort ,  la  même  modalité  qu'il  étoit 
pendant  fa  vie  ,  à  ne  confiderer  que  l'cf- 
fcntkl  de  fa  perfonne  ;  il  n'échappa  donc 
point  par  la  mort  à  la  jufticc  ,  ou  au  ca- 
price de  fes  perfécutcurs  inviiibles.  fs 
peuvent  le  fuivre  par-tout  où  il  ira ,  &  te 
maltraiter  fous  les  formes  viliblcs  qu'd  * 
pourra  acquérir. 

M.  Bayle  ,  appliqué  fans  ceffe  à  faire 
voir  l'inexactitude  des  idées  des  partifans 
de  Spinofa  ,  prétend  que  toutes  leurs  dtf- 
putes  fur  les  miracles  n'eit  qu'un  mifcrable 
jeu  de  mots ,  Se  qu'ils  ignorent  les  conlé- 
quences  de  leur  fyftême ,  s'ils  en  nient  la 
pollibilité.  Pour  faire  voir,  dit- il,  leur 
mauvaife  foi  Se  leurs  illufions  fur  cette 
matière,  il  (uffît  de  dire,  que  quand  ils 
rejettent  la  pollibilité  des  miracles ,  ils  allè- 
guent cette  rai  fon  ,  c'eft  que  Dieu  Se  la' 
nature  font  le  même  être  :  de  forte  que  (î 
Dieu  failoit  quelque  chofe  contre  les  loix 
de  la  nature ,  il  feroit  quelque  chofe  contre 
lui-même  ,  ce  qui  eft  impoffible.  Parlez 
nettement  Se  fans  équivoque ,  dites  que 
les  loue  de  la  nature'  n'ayant  pas  été  faites 
par  un  légiflatcur  libre,  Si  qui  connut  ce 
qu'il  faifoit ,  mais  étant  l'action  d'une  caufe 
aveugle  Se  néccH'airc ,  rien  ne  peut  arriver 

3 ni  foit  contraire  à  ces  loix.  Vous  alléguerez 
ors  contre  les  miracles  votre  propre  tht  fe  : 
ce  fera  la  pétition  du  principe ,  mais  au 
moins  vous  parlerez  rondement.  Tirons-les 
de  cette  généralité  ,  demandons  -  leur  ce 
qu'ils  penfent  des  miracles  rapportés  dans 
l'Ecriture.  Ils  en  nieront  abfolumcnt  tout 
ce  qu'ils  n'en  pourront  pas  attribuer  à 
que'quc  tour  de  fouplelfe.  Laillons- leus 
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paffer  le  front  d'airain  qu'il  faut  avoir  pour 
s'inicrire  en  (aux  contre  des  raits  de  cette 
nature ,  attaquons-les  par  leurs  principes, 
Ne  dites-vous  pas  que  la  puiflance  de  la 
nature  cft  infinie  ?  Se  la  feroitdlc ,  s'il  n'y 
avoit  rien  dans  l'univers  qui  pût  redonner 
la  vie  à  un  homme  mort  ?  la  fcroit-cllc  s'i 
n'y  avoit  qu'un  fcul  moyen  de  former  des 
hommes ,  celui  de  la  génération  ordinaire  ? 
Ne  dites  pas  que  la  connoiftance  de  la  su 
ture  cft  infinie.  Vous  niez  cet  entendement 
divin  ,  où  ,  félon  nous ,  la  connoiilânce  de 
tous  les  êtres  pollîbles  eft  réunie  ;  mais  en 
difperfant  la  connoilfance ,  vous  ne  niez 
point  fon  infinité.  Vous  devez  donc  dire 
que  la  nature  connoît  toutes  chofes ,  à-peu- 
près  comme.nous  difons  que  l'homme  en- 
tend toutes  les  langues.  Un  feul  homme  ne 
les  entend  pas  toutes,  mais  les  uns  entendent 
celle-ci  &  les  autres  celle-là.  Pouvez-vous 
nier  que  l'univers  ne  contienne  rieu  qui 
conno;flc  la  conftruction  de  notre  corps  :• 
Si  cela  étoit ,  vous  tomberiez  en  contra- 
diction ,  vous  ne  reconnaîtriez  plus  que  la 
connoiftance  de  Dieu  fut  partagée  en  une 
inimité  de  manières  :  l'artihce  de  nos  orga- 
nes ne  lui  feroit  point  connu.  Avouez  donc, 
iï  vous  voulez  railonner  conféquemment , 
«fU'il  y  a  quelque  modification  oui  le 
connoît  ;  avouez  qu'il  cft  trcs-poiïîbic  à  la 
rature  de  reiiufcirer  un  mort ,  6c  que  votre 
maitre  confondoit  lui  -  même  fes  idées  , 
îgnoroit  les  fuites  de  Ion  principe  ,  lorfqu'il 
cu(oit  que  ,  s'il  eût  pu  fc  perfuader  la  réiur- 
rection  de  Lazare ,  il  auroit  brilc  en  pièces 
tout  fon  fyftême.,  &  embralfé  fans  ré- 
pugnance la  foi  ordinaire  des  chrétiens. 
Cela  fufht  pour  prouver  à  ces  gens-i.\  qu'ils 
démentent  leurs  hypothefes,  lorfqu'ils  niait 
la  poilïbilité  des  miracles,  je  veux  dire ,  afin 
doter  toute  équivoque  ,  la  poftîbilité  des 
evénemens  racontés  dans  l'Ecriture. 

Fluiicurs  perlonnes  ont  prétendu  que 
M.  Bayle  n'avoit  nullement  compris  la 
doctrine  de  Spinofa ,  ce  qui  doit  paro  tre 
bien  étrange  d'un  cfprit  autli  lubtil  &  aufli 
pénétrant.  M.  Baylc  a  prouvé  ,  mais  aux 
dépens  de  ce  fyftême  ,  qu'il  l'avoit  parfai- 
tement compris.  Il  lui  a  porté  de  nouveaux 
coups  que  n'ont  pu  parer  les  fpinofiJUi. 
Voici  comment  il  rationne.  J'attribue  à 
Spinofa  d'avoir  enfeigné  ,  i°.  qu'il  n'y  a 
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qu'une  fifbftance  dans  l'univers  ;  x°.  q'ae 
cette  fubftance  cft  Dieu  ;  j u.  que  tous  les 
êtres  particuliers ,  le  lolcil ,  la  lune  ,  les 
plantes  ,  les  bêtes ,  les  hommes  ,  leurs  mou  - 
vemens  ,  leurs  imaginations ,  leurs  defirs , 
font  des  modifications  de  Dieu.  Je  demande 
préfeutement  aux  fpinolîftcs  ,  votre  maître 
a-t-il  enfeigné  cela  ,  ou  ne  l'a-t-il  pas  enfei- 
gné }  S'il  l'a  enfeigné  ,  on  ne  peut  point  dire 
que  mes  objections  aient  le  défaut  qu'on 
nomme  ignoratioeltnchi ,  ignorance  de  l'état 
de  la  qucllion.  Car  elles  luppofent  que 
telle  a  été  fa  doctrine ,  5c  ne  l'attaquent 
que  fur  ce  pic-là.  Je  fuis  donc  hors  d'af- 
faire ,  &  l'on  Ce  trompe  toutes  les  fois  que 
l'on  débite  que  j'ai  réfuté  ce  que  je  n'ai 
pas  compris.  Si  vous  dites  que  Spinofa  n'a 
point  ai  feigne  les  trois  doctrines  ci-dcllus 
articulées  ,  je  vous  demande  ,  pourquoi 
doiic  s'cxprimoit-il  comme  ceux  qui  au- 
raient eu  la  plus  forte  paillon  de  pcrfuadeX 
au  lecteur  qit'ils  enfeignoient  ces  trois  cho- 
fes ?  Eft-il  b. au  Se  louable  de  fe  lèrvir  du 
ftyle  commun  ,  fans  attacher  aux  paroles 
les  mêmes  idées  que  les  autres  hommes , 
&  (ans  avertir  du  lois  nouveau  dans  lequel 
on  les  prend  ?  Mais  pour  difeuter  un  peu 
ceci,  cherchons  où  peut  être  la  méprife. 
Ce  n'eft  pas  à  l'égard  du  mot  fubJLmce  que 
le  me  ferois  abufe,  car  je  n'ai  point  com- 
battu le  fentiment  de  Spinofa  fur  ce  point- 
là  ,  je  lui  ai  laillc  palier  ce  qu'il  fuppolè  , 
que  pour  mériter  le  nom  de  fubftance ,  il 
faut  être  indépendant  de  toute  caufe ,  ou 
exifter  par  foi-même  éternellement  ncccflài- 
rcment.  Je  ne  penfe  pas  que  j'aie  pu  m'a- 
jufer  en  lui  imputant  de  dire ,  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  qui  ait  la  nature  de  fubftance.. 
S'il  y  avoit  donc  de  l'abus  dans  mes  ob- 
jections ,  il  confifteroit  uniquement  en  ce 
que  j'aurois  entendu  par  modalités  ,  modifi- 
cations ,  modes  ,  ce  que  Spinofa  n'a  point 
voulu  lignifier  par  ces  mots  -  la  ;  mais  , 
encore  un  coup ,  û  je  m'y  étois  abufé  ,  ce 
êroit  fa  faute.  J'ai  pris  ces  termes  comme 
on  les  a  toujours  entendus.  La  doctrine 
ïénérale  des  philofbphes ,  eft  que  l'idée 
d'être  contient  fous  foi  immédiatement 
deux  cfpçccs  ,  la  fubftance  &  l'accidait ,  Se 
que  U  fubftance  fubfîfte  par  elle-même, 
ens  per  fe  fubjiftens  ,  &  que  l'accident  fub- 
fîfte dans  un  autre  ,  ens  in  alio.  Or  fubfîfter 
Ggggg  * 
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pai  foi ,  dans  leurs  M<?cs ,  c'eft  ne  dépendrr 
que  île  qu;lqu-.  lujet  d'inhélîon;  &  comme 
cc'a  convient ,  (cran  eux  ,  à  la  matière , 
aux  anges,  à  lame  de  l'homme,  ils  ad- 
mettent  deux  fortes  de  fubftanccs  ,  l'une 
incréce,  l'autre  créée,  &  ils  fubdivifenr  en 
deux  cfpeccs  la  fubftance  créée;  l'une  de 
ces  deux  cipeces  cft  la  matière ,  l'autre  eft 
notre  ame.  Pour  ce  qui  regarde  l'accident , 
il  dépend  fi  eflênriellemcnt  de  fon  lujet 
d'nhéfion,  qu'il  ne  fauroit  fublifter  fans 
lui;  c'eft  fon  caractère  fpécifique.  Dcfcartcs 
l'a  toujours  entendu  ainli.  Or,  puifque  Spi- 
noja  avoit  été  grand  cartclien ,  la  railon 
VCBt  que  l'on  croie  qu'il  a  donné  à  ces  ter- 
mes-là le  même  fens  que  Dcfcartcs.  Si 
cela  eft  ,  il  n'entend  ,  par  modification  de 
fubftance,  qu'une  façon  d'être  qui  a  h 
même  relation  à  la  fubftance ,  par  h  figu/c , 
le  mouvement ,  le  repos  ,  la  htuation  à  la 
matière ,  6v.  que  la  douleur  ,  l 'affirmation , 
l'amour  ,  6v.  a  l'ame  de  l'homme  :  car 
voilà  ce  que  les  cartéliens  appellent  modes. 
Mais,  en  luppofant  une  fois  que  la  fubftance 
cft  ce  qui  exifte  de  foi ,  indépendamment 
de  toute  caufe  efficiente ,  il  n'a  pas  du  dire 

Sue  la  matière ,  ni  que  les  hommes  fullcnt 
esfubftances;  &  puifque  ,  félon  la  doc- 
trine commune  ,  il  ne  divifoit  l'être  qu'en 
deux  cfpcces  ,  favoir  en  fubftance  Se  en 
modification  de  fubftance  ,  il  a  du  dire 
que  la  matière  Se  l'ame  des  hommes  n'é- 
toient  que  des  modifications  de  fubftance , 
qu'il  n'y  a  qu'une  feule  lubftance  d:ns 
l'univers  ,  Se  que  cette  fubftance  eft  Dieu. 
Il  ne  fera  plus  queftiou  que  de  lavoir  s'il 
fubdivife  en  deux  cfpeccs  la  modification 
de  fubftance.  En  cas  qu'il  fe  ferve  de  cette 
fubdivilion ,  Se  qu'il  veuille  que  l'une  de 
ces  deux  cfpeccs  (oit  ce  que  les  cartéfiens  Se 
les  autres  philofophcs  chrétiens  nomment 
fubjlanee  créîe  ,  Se  que  l'autre  elpecc  foit 
ce  qu'ils  nomment  accident  ou  mode  ,  il  n'y 
aura  plus  qu'une  difputc  de  mot  entre  lui 
Se  eux  ,  &  il  fera  «évadé  de  ramener  à 
l'orthodoxie  tout  fon  fyftême ,  Se  de  raine 
évanouir  toute  fa  fc&c  ;  car  on  ne  veut  être 
fpinolirte  qu'à  caufe  qu'on  croit  qu'il  a 
icnvcrfé  de  fond  en  comble  le  lyftême  des 
chrétiens ,  &  l'exiftence  d'un  Dieu  imma- 
tériel Se  gouvernant  toutes  chofes  avec  une 
Uni  vermine  liberté.    D'où  nous  pouvons 
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conclure  en  partant ,  que  les  fp-nofifics  Se 
leurs  adverfures  s'accordent  parfaitement 
bien  dans  le  lens  du  mot  modification  de 
fubfiance.  Ils  croient  les  uns  Se  les  autres  que 
Spmofa  ne  s'en  cft  fervi  que  pour  délïgncr 
un  être  qui  a  la  même  nature  que  ce  que 
les  cartcliens  appellent  mode ,  Se  qu'il  n'a 
jamais  entendu  ,  par  ce  mot-là ,  un  être 
qui  eût  les  propriétés  ou  la  nature  de  ce  que 
nous  appelons  fubfancc  créée. 

Si  l'on  veut  toucher  la  queftion  au  vif, 
voici  comme  on  doit  railonncr  avec  unr 
fpinolifte.  Le  vrai  &  le  propre  caractère  de 
la  modification  convient-il  à  la  matière  par 
rapport  à  Dieu,  ou  ne  lui  convient -it 
point  ?  Avant  de  me  répondre  ,  attendez- 
que  je  vous  explique  ,  par  des  exemples , 
ce  que  c'eft  que  le  caiaclcre  propre  de  la 
modification.  C'eft  d'être  dans  un  tujet  de- 
là minière  que  le  mouv.m^rt  eft  dons  le 
corps  &  li  penfee  dans  l'ame  de  l'homme.' 
H  ne  lurlit  pas ,  pour  être  une  modification 
de  la  fubftance  divine ,  de  fùblifter  dans 
l'immcrrfité  de  Dieu  ,  d'en  être  pénétré  , 
entouré  de  toutes  parts  ,  d'exifter  par  la 
vertu  de  Dieu  ,  de  ne  pouvoir  exillcr  nr 
fans  lui ,  ni  hors  de  lui.  Il  faut  de  plus 
que  la  fubftance  divine  foit  le  lujet  d'inhé- 
rence d'une  chofe  >  tout  comme,  félon 
l'opinion  commune ,  1  ame  humaine  eft  le' 
lujet  d'inhérence  du  kntiment  &  de  la 
douleur ,  &  le  corps  le  fujet  d'inhérence 
du  mouvement ,  du  repos  &  de  la  figure. 
Répondez  prétentement  ;  &  li  vous  dit/  s 
que  ,  félon  Spin  fa  ,  la  fubftance  de  Dieu 
n'eft  pas  de  cette  manière ,  le  lujet  d'inhé- 
rence de  cette  étendue  ,  ni  du  mouvement, 
ni  des  penfées  humaines;  je  vous  avouerai 

3uc  vous  en  faites  un  philofophc  ortho- 
oxc ,  qui  n'a  nullement  mérité  qu'on  lui 
fur  les  objections  qu'on  lui  a  faites ,  Se  qui 
meritoit  feulement  qu'on  lui  reprochât  de 
s'être  fort  tourmenté  pour  embarraller  une 
doctrine  que  tout  le  monde  favoit,  Se  pour 
forger  un  nouveau  lyftcme  qui  n'étoit  bâti 
nue  fur  l'équivoque  d'un  mot.  Si  vous 
dites  qu'il  a  prétendu  que  la  lubftance  di- 
vine tft  le  lujet  d'inhérence  de  la  matière  , 
&  de  toutes  les  diverlîtés  de  l'étendue  ffc 
de  b  penfée ,  au  même  fens  nue ,  félon 
Dcfcartes ,  l'étendue  eft  le  lujet  d'inhérence 
du  mouvement ,  l'ame  de  l'homme  cil  le 
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fujct  d'inhérence  des  tl-nfariem  ex  des 
pnflîons;  j'ai  tout  ce  que  je  demande  ;  c'tft 
ain fi  que  j'ai  entendu  Spinofa ,  c'eft  là-delfus 
que  toutes  mes  objections  font  fondées. 

Le  précis  de  tout  ceci  cft  une  queftion 
de  fait  touchant  le  vrai  feus  du  mot  mo- 
dification dans  le  fyftcmc  de  Spinofa.  Le 
faut-il  prendre  pdur  la  même  chofe  qu'une 
fubftancc  créée  ,  ou  le  faut-il  prendre  au 
fens  qu'il  a  dans  le  fenriment  de  M.  Def- 
cartes  ?  Je  crois  que  k  bon  parti  cft  le 
dernier ,  car  d.ins  l'autre  fens  Spinofa  au- 
roit  reconnu  des  créatures  diftinércî  de  la  . 
fubftmce  divine  ,  qui  eullcnt  été  fiitcs  ou  ' 
de  ricr  ou  d'une  matière  diftinéce  de  Dieu. 1 
Or ,  il  (croit  tacile  de  prouver  par  un  grand 
nombre  de  pailages  de  fes  livres ,  qui  n'ad- 
met ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  cho- 
fcs.  L'étendue  ,  félon  lui  ,  cil  un  attribut 
de  Dieu.  Il  s'enfuit  de  là  que  Dieu  eflen- 
tklkment ,  éternellement ,  ncccllàirem  .nt 
cft  une  fubftancc  étendue ,  &  que  l'éten- 
due lui  eft  aulli  propre  que  l'exiftcncc  ; 
d'où  il  rclulte  que  les  divcrfir.es  particu- 
lières de  l'étendue ,  qui  font  k  foleil  ,  la 
terre  ,  les  arbres ,  les  corps  des  betes  ,  ks 
corps  des  hommes ,  (ont  en  Dieu ,  comme 
les  plùlofophes  de  l'école  fuppofent  qu'elles 
lont  dans  la  matière  première.  Or  ,  fi  ces 
philoiophes  fuppofoient  que  la  matière  pre- 
mière eft  une  fubftancc  (impie  Se  parfai- 
tement unique  ,  ils  conclu roient  que  le  fo- 
leil &  la  terre  font  réellement  la  même 
fubftancc.  Il  fout  donc  que  Spinofa  con- 
clue la  même  chofe.  S'il  ne  diioit  pas  que 
le  foleil  eft  compofe  de  l'étendue  de  Dieu  , 
il  faudroir  qu'il  avouât  que  l'étendue  du 
fokil  a  été  faite  de  rien  ;  ma  s  il  nie  la 
création  :  il  eft  donc  obligé  de  dire  que 
h  fubftancc  de  Dieu  cft  la  caufe  matérielle 
du  foleil ,  ce  qui  compofe  le  foleil >  fub- 
jeélum  ex  quo  ;  &  par  cor.lcqucnt  que  k 
foleil  n'eft  pas  diftingue  de  Dieu  ,  que  c'eft 
Dieu  lui-même  ,  Se  Dieu  tout  entier  ,  puif- 
que,  félon  lui,  Dieu  n'eft  point  un  être  com- 
jK)fé  de  parties.  Supposons  pour  un  mo- 
ment qu'une  malïê  d'or  ait  u  force  de  fe 
convertir  en  aftlettes ,  en  plats ,  en  chan- 
deliers ,  en  écuellcs ,  &c.  elfe  ne  fera  point 
diftincîc  de  ces  ailïcttes  cv  de  ces  plais  :  Se 
fi  l'on  ajoute  qu'elle  cft  une  maflé  (impie 
Se  noixompolée  de  pajtics  ,  il  fera  ccr- 
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tain  qu'elle  cft  toute  dans  chaque  alfierre 
Se  dans  chaque  chandelier  ;  car  fi  elk  n'y 
étoit  point  toute  ,  elk  fe  (êroit  partagée 
en  diverfes  pièces  >  elle  (croit  donc  com- 
pofée  de  parties ,  ce  qui  eft  contre  la  fup- 
polition.  Alors  ces  propolirions  réciproques 
ou  convertibles  feroient  véritables ,  le  chan- 
delier efi  la  maffe  d'or  ,  la  rnajje  d'or  ejl  le 
chandelier.  Voila  l'image  du  Dieu  de  Spi- 
nofa ,  il  a  la  force  de  fe  changer  ou  de 
fe  modifier  en  terre  ,  en  lune  ,  en  mer , 
en  arbre  ,  Cv.  &  il  cft  abfolumcm  un  , 
&  fans  nuHe  compolition  de  parties»  Il  cft 
donc  vrai  qu'on  peui  aiTurer  que  la  terre 
cft  Dieu  ,  que  la  lune  cft  Dieu  ,  que  la 
terre  eft  Dieu  tout  entier  ,  que  la  lune  l'eft 
aulli ,  que  Dieu  cft  la  terre  ,  que  Dieu  tout 
entier  cft  La  lune. 

On  ne  peut  trouver  que  ces  trois  ma- 
nières, félon  lcfquclles  les  modifications  de 
Spinofa  foient  en  Dieu  ;  mais  aucune  de 
ces  manières  n'eft  ce  que  les  autres  philo- 
fophes  dilent  de  la  fubftancc  créée.  Elle 
cft  en  Dieu  ,  difent-ik  ,  comme  dans  (a 
caule  efficiente,  Se  par  conléquent  elle  cft 
diftinéte  de  Dieu  réellement  Si  totalement. 
Mais  ,  félon  Spinof 1 ,  les  créatures  font  en 
Dieu  ,  ou  comme  l'effet  dins  la  caufe  ma* 
téricllc ,  ou  comme  l'accident  dans  fon  fujet 
d'inhéfion ,  ou  comme  la  forme  du  chan- 
delier dans  le  tain  dont  on  le  compof%  Le 
foleil  ,  la  lune  ,  ks  arbres ,  en  tant  que  ce 
font  des  chofes  a  trois  dimenfions  ,  font 
en  Dku  comme  dans  la  caufe  matérielle 
dont  leur  étendue  cft  compofee  :  il  y  a 
donc  identité  entre  Dieu  &  k  foleil ,  &e. 
Les  mêmes  arbres ,  en  tant  qu'ils  ont  une 
forme  qui  les  diftingue  des  pierres ,  font 
en  Dku  ,  comme  la  forme  du  chandelier 
cft  dans  l'étain.  Etre  chandelier  n'eft  qu'une 
mankre  d'être  de  l'étain.  Le  mouvement 
des  corps  Se  des  penfées  des  hommes  font 
en  Dieu ,  comme  ks  accidens  des  péripa- 
tétkiens  (ont  dans  la  fubftancc  créée.  Ce 
font  des  entités  inhérentes  à  leur  fujet  , 
qui  n'en  (ont  point  compofecs ,  Se  qui  n'en 
font  point  partie. 

Un  apologifte  de  Spinofa  foutier»  ,  que 
ce  philofophe n'attribue  point  à  Dieu  l'éten- 
due corporelle  ,  mais  feulement  une  éten- 
du: intelligible ,  Se  qui  nt:ft  point  imagi- 
lubk.  Mais  fi  l 'étend ..c  des  corps  que  nous- 
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voyons  Se  que  nous  imaginons  n'eft  point 
l'étendue  de  Dieu  ,  d'où  eft-elle  venue  , 
comment  a-t-elle  été  faite  }  Si  elle  a  été 
produite  de  rien  ,  Spinofa  cft  orthodoxe  , 
fon  fyftème  devient  nul.  Si  elle  a  été  pro- 
duite de  l'étendue  intelligible  de  Dieu  , 
e'eft  encore  une  vraie  création  ,  car  l'éten- 
due intelligible  n'étant  qu'une  idée  ,  & 
n'ayant  point  réellement  les  trois  dimen- 
fions  ,  ne  peut  point  fournir  l'étoffe  ou  la 
matière  de  l'étendue  formellement  exiftante 
hors  de  l'entendement.  Outre  que  ,  ii  l'on 
diftinq-ac  deux  cfpcccs  d'étendue ,  l'une  in- 
telligible, qui  appartient  à  Dieu,  l'autre  ima- 

Sinabb,  qui  appartient  aux  corps  ,  il  fàu- 
ra  auiu  admettre  deux  fujets  de  ces  éten- 
dues, diftin&s  l'un  de  l'autre  ,  Se  alors  l'u- 
nité de  fubftance  eft  renverféc ,  tout  l'édi- 
fice de  Spinofa  va  par  terre. 

M.  Bayle,  comme  on  peut  le  voir  par 
tout  ce  que  nous  avons  dit ,  s'eft  princi- 
palement attaché  à  b  fuppofition  que  l'é- 
tendue n'ut  pas  un  être  compofé  ,  mais 
une  fubftancc  unique  en  nombre.  La  rai- 
Ibn  qull  en  donne ,  e'eft  que  les  fpinoflftes 
témoignent  que  ce  n'eft  pas  là  en  quoi 
confiftent  les  difficultés.  Ils  croient  qu'on 
les  embarrafle  beaucoup  plus  ,  lorfqu'on 
leur  demande  comment  la  penfée  Se  l'éten- 
due peuvent  s'unir  dans  une  même  fubf- 
t.'.ncc^ll  y  a  quelque  bifarrerie  la-dedans. 
Car ,  s'il  cft  certain  par  les  notions  de  notre 
cfprit^que  l'étendue  Se  b  penfée  n'ont  au- 
cune affinité  l'une  avec  l'autre,  il  cft  en- 
core plus  évident  que  l'étendue  eft  com- 
pose de  parties  réellement  diftinâes  l'une 
de  l'autre ,  &:  néanmoins  ils  comprennent 
mieux  la  première  difficulté  que  la  fécond'* , 
&  ils  traitent  celle-ci  de  bagatelle  en  com- 
paraifon  de  l'autre.  M.  Bayle  les  ayant  fî 
bien  battus  par  l'endroit  de  leur  fyftème , 
qu'ils  penfoient  n'avoir  pas  beloin  d'etr* 
kcourus ,  comment  rcpoulferoient-ils  les 
attaques  aux  endroits  foiblcs  5  Ce  qui  doit 
iurprendre  ,  e'eft  que  Spinofa  rcfpe&ant  l\ 
peu  la  raifon  &  1  évidence  ,  ait  eu  des  par- 
tions &  des  fettes  de#fon  fyftème.  C'cft 
fa  méthode  fpécieufe  qui  les  a  trompés  , 
Si  non  pas  comme  il  arrive  quelquefois , 
un  éclat  de  principes  féduilans.  Ils  ont  cru 
que  celui  quiemployoit  la  géométrie  ,  qui 
proecdoit  par  axiomes  ,  par  définitions  , 
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par  théorèmes  Se  par  lemraes  ,  fuivoit  trop 
bien  la  marche  de  la  vérité ,  pour  ne  trou- 
ver que  l'erreur  au  lieu  d'elle.  Ils  ont  jugé 
du  fond  fur  les  apparences ,  décifion  pré- 
cipiréc  qu'infpirc  notre  porefle.  Ils  n'ont 
pas  vu  que  ces  axiomes  n'étoient  que  des 
proposions  très-vagues  ,  très-incertaines  , 
que  ces  définitions  étoient  inexactes  ,  bi- 
larrcs  Si  défcclueiifes  ,  que  leur  chef  alloit 
enfin  au  milieu  des  p.ir.ilogifmes  où  fi  pré- 
fbmption  Se  fes  fantailîes  le  conduifbicnt. 

Le  premier  point  d'égarement ,  qui  eft 
Li  fource  de  l'erreur  ,  fc  trouve  dans  la 
définition  que  Spinofa  donne  de  la  fubf- 
tancc. J'entends  par  la  fuhflance  ,  dit-il  , 
ce  qui  eft  en  foi  0  conçu  par  fu  -  m/me 
c'eft-à-dire  ,  ce  dont  ù  conception  n'a  pas 
befoin  de  ta  conception  d'un;  autre  chofe  dont 
elle  doive  être  forcée.  Cette  défiait  ion  cft 
capticttfe  ,  cir  el  e  peut  recevoir  un  lcns 
vrai  Se  faux  :  ou  Spinofa  définit  b  fùbf- 
tanec  par  rapport  aux  accidem  ,  ou  par 
rapport  à  l'cxillence  j  or  ,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  b  définillc  ,   là  définition  cft 
faille ,  ou  du  moins  lui  de\imt  inutile. 
Car,  i°.  s'il  définit  b  fubftance  par  rap- 
ports aux  accidens  ,  on  pourra  conclure  de 
cette  définition  que  la  fuhftjncc  eft  un  être 
jui  fublifte  par  lui  indépendamment  d'un 
ujet  d'inhénon.  Or  ,  Spinofa  ne  peut  faire 
fervir  une  telle  définition  à  démontrer  qu'il 
n'y  a  dans  le  monde  qu'une  feule  Se  uni- 
que fubftancc.  il  cft  évident  que  les  arbres  , 
les  pierres ,  les  anges ,  les  hommes  cxifL-nt 
indépendamment  d'un  fujet  d'inhérence. 
i°.  Si  Spinofa  définit  b  fubftancc  par  rap- 
port à  l'exiftence  ,  fa  définition  cft  encore 
faune.  Cette  définition  bien  entendue  , 
lignifie  que  b  fubftancc  eft  une  chofe 
don»,  l'idée  ne  dépend  point  d'une  autre 
idée ,  &  qui  ne  fuppofe  rien  qui  l'ait  for- 
mée ,  mais  renferme  une  exiftence  nécef- 
faire  ;  or  cette  définition  eft  fauflè  ,  car  ,  ou 
Spinoft  veut  dire  ,  par  ce  Langage  myftc- 
ricux  ,  que  1  idée  même  de  b  fubftance  , 
autrement  l'elltnce  &  b  définition  de  la 
fubftance ,  eft  indépendante  de  toute  cnufe, 
ou  bien  que  la  fubftance  cxiftnntc  fubfifte 
tellement  par  elle-même  ,  qu'elle  ne  peut  dé- 
pendre d'aucune  caufe.  Le  premier  f-ns 
cft  trop  ridicule  ,  &  d'ailleurs  trop  inutile 
à  Spinofa  y  pour  croire  qu'il  l'ait  eu  dans 
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i'efrritï  wrcelensfc  réduirait  à  dire ,  que 
la  définition  de  la  fubftai.ce  ne  peut  pro- 
duire une  autre  définition  de  fubftance  , 
ce  qui  eft  abfurde  &  impertinent.  Quel- 
que peu  conféquent  que  foit  Spinofa  ,  je 
ne  croirai  jamais  .qu'il  emploie  une  telle 
définition  de  la  fubftance ,  pour  prouver 
qu'une  fubftance  n'en  peut  produire  ,  com- 
me fi  cela  étoit  impoffible  ;  fous  prétexte 
qu'une  définition  de  fubftance  ne  peut  pro- 
duire une  autre  définition  de  fubftance.  Il 
faut  donc  que  Spinofa  ,  par  fa  définition 
entortillée  de  la  fubftance  ,  ait  voulu  dire 
que  la  fubftance  exifte  tellement  par  elle- 
même  ,  qu'elle  ne  peut  dépendre  d'iucune 
caufe.  Or ,  c'eft  cette  définition  que  tous 
les  philofophcs  attaquent.  Us  vous  diront 
bien  que  la  définition  de  la  fubftance  eft 
fîmple  8c  indiviliUc,  fur-tout  lt  onlacon- 
li-Jerc  par  oppofidon  au  ndant  ;  mais  ils 
vous  nieront  qu'il  n'y  ait  qu'une  fubftance. 
Autre  choie  eft  de  dire  qu'il  n'y  a  qu'une 
feule  définition  de  fubftance,  &  autre  chofe, 
qu'il  n'y  a  qu'une*  fubftance. 

En  mettant  à  part  les  idées  de  métar  hy- 
fique  ,  &  CCS  noms  d'ejfence  ,  d'exiftcr.ce  , 
de  fiibflance ,  qui  n'ont  aucune  diftindkion 
réelle  entr'clles  ,  mais  feulement  dans  les 
diverfes  conceptions  de  l'entendement  ;  il 
faudra,  pour  parler  plus  intelligiblement  & 
plus  humainement ,  dire  ,  que  puifqu'il  y 
a  deux  fortes  d 'exiftence  ,  l'une  nécelfaire , 
Se  l'autre  contingente  ,  il  y  a  de  toute  né- 
ceftité  deux  fortes  de  fubftance  ;  l'une  qui 
exifte  néceflaircment ,  &  qui  eft  Dieu  ,  & 
l'autre  qui  n'a  qu'ure  exiftence  empruntée 
de  ce  prercier  erre  ,  &  de  laquelle  elle  ne 
jouît  que  par  fa  vertu  ,  qui  font  les  créa- 
tures. La  définition  de  Spinofa  ne  vaut  donc 
rien  du  tout  ;  elle  confond  ce  qui  doit  être 
néceftaircment  diftingué  ,  l'eflence ,  qu'il 
nomme  futâance ,  zvec  i'exiftence.  La  défi- 
nition qu'il  apporte  pour  prouver  qu'une 
fubftance  n'en  peut  produire  une  autre  , 
eft  auffi  ridicule  que  ce  rationnement  qu'on 
feroit  pour  prouver  qu'un  homme  eft  un 
cercle  :  par  homme  j'entends  une  figure 
ronde  ;  or ,  le  cercle  eft  une  figure  ronde , 
donc  l'homme  eft  un  cercle.  Car  voici  com- 
me raifonne  Spinofa  :  il  me  plaît  d'enten- 
dre par  fubftance  ce  qui  n'a  point  de  caufe  ; 
•r  ,  ce  qui  eft  produit  par  un  autre  a  une 
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Caujè  ,  donc  une  fubftance  ne  peut  être 
produite  par  une  autre  fubftance. 

La  déhnirion  qu':l  donne  du  fini  &  de 
l'infini  n'eft  pas  plus  heureufe., Une  choie 
eft  finie ,  félon  lui  ,  quand  elle  pput  eue 
terminée  par  une  choie  de  la  même  nature. 
'  Ainli  un  corps  eft  dit  Jini  ,  parce  que  nou* 

•  en  concevons  un  plus  grand  que  lui  ;  ainft 
'  la  renféc  eft  terminée  par  une  antre  penfée. 
'  le  corps  n'eft  point  terminé  par  la  penfée  , 
■  ainh  que  la  penfée  ne  l'eft  point  par  le 

*  corps.  On  peut  fuppolcr  deux  finets  dif- 
|  férens ,  dont  l'un  ait  une  connoiifanc e  in- 
j  fini:  d'un  objet ,  8c  l'autre  n'en  ait  qu'une 

connoillance  fin  e.  La  connoùTance  infinie 
du  premier  ne  donne  point  l'cxclulîon  à 
la  coimoillânce  finie  du  fécond.  De  ce 
qu'un  £tre  connoit  toutes  les  propriétés  8t 
tous  les  rapports  d'une  choie, ce  n'eft  pas  ' 
une  rai  Ion ,  pour  qu'un  autre  n'en  puillê 
du  moins  faihr  quelques  rapports  &  quel- 
ques propriétés.  Mais ,  dira  Spinofa  ,  les 
degrés  de  connoillance  qui  fe  trouve  dans 
l'être  fini ,  n'étant  point  ajoutés  à  cette  con- 
noiflance  que  nous  fuppolons  infinie,  elle 
ne  peut  pas  l'être.  Pour  repondre  à  cette  ob- 
jection ,  qui  n'eft  qu'une  pure  équivoque , 
je  demande  ,  fi  les  degrés  de  la  connoif- 
fance  finie  ne  fe  trouvent  pas  dans  la  con- 
noilTânce  infinie  ;  on  ne  fauroit  le  nier.  Ce 
ne  feroit  pas  à  la  vérité  les  mêmes  degrés 
numériques ,  mais  ce  feront  les  mêmes  Tpé- 
cifiquement,  c'eft- à -dire  ,  qu'ils  feront 
lemblables.  Or ,  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  la  connoillance  infinie.  Quant  aux 
degrés  infinis  dont  elle  eft  compofée ,  on 
ajouteroit  encore  tous  les  degrés  qui  le 
trouvent  épars  &  défunis  dans  toutes  les 
connoiuances  finies  ,  elle  n  «n  devkndroit 
pas  plus  parfaite  ni  plus  étendue.  Si  j'avois 
précifement  le  même  fonds  de  connoiftànces 
que  vous  avez  fur  quelque  objet ,  en  de- 
viendrois-je  plus  habile,  &  mes  lumières 
plus  étendues ,  parce  qu'on  ajouterait  vos 
connoilTanccs  numériques  à  celles  que  je 
polTède  déjà  i  Vos  connoilfances  étant  ao- 
folument  lemblables  aux  miennes  ,  cette 
répétition  de  la  même  factice  ne  me  ren- 
droit  pas  plus  lavant.  Donc  une  connoif- 
fànce  infime  n'exige  point  les  degrés  finis 
des  autres  «ontioillances  ;  donc  une  chofe 
n'eft  pas  précifément  finie,  parce  qu'il 
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exiftc  d'autres  êtres  de  la  même  natale, 

Ses  raifonnemens  fur  l'infini  ne  font  pas 
plus  juftes.  11  appelle  infini  ,  ce  dont  on 
ne  peut  non  nier ,  &  ce  qui  renferme  en 
foi  formellement  toutes  les  réalités  pofïi- 
hîes.  Si  on  lui  p.iffe  cette  définition  ,  il 
eft  clair  qu'il  lui  fera  aile  de  prouver  qu'il 
n'y  a  Auis  le  monde  qu'une  fubftancc  uni- 
que ,  Se  que  cette  fublV.nce  eft  Dieu  ,  & 
que  toutes  les  chofes  font  les  modes  de 
cette  fubllance.  Mais ,  comme  il  n'a  pis 
prouvé  cette  définition ,  tout  ce  qu'il  bltil 
dellus ,  n'a  qu'un  fondement  ruineux.  Pour 
que  Dieu  fou  infini ,  il  neft  pas  néccllairc 
qu'il  renferme  en  lui  toutes  les  réalités 
poffibles  qui  (ont  finies  Se  bornées  ,  mais 
feulement  les  réalités  Se  perfections  polfi- 
Hes  qui  font  îmmenfes  Se  infinies  :  ou  ,  li 
l'on  veut ,  pour  parler  le  langage  ordinaire 
de  l'école  ,  qu'il  renferme  éminemment 
toutes  les  réalités  &  les  perfections  pollibles; 
c'eft-à-dire  ,  que  toutes  les-pcrfcdtions  Se 
réalités  qui  fe  rencontrent  dans  les  indi- 
vidus de  chique  être  que  Dieu  peut  for- 
mer ,  fe  trouvent  en  lui  dans  un  degré  émi- 
rent Se  fouverain  :  d'où  il  ne  s'enfuit  pas 
que  la  fubftancc  de  Dieu  renferme  la  fuol- 
tanec  des  individus  forris  de  les  mains. 

Les  axiomes  de  Spinofa  ne  font  pas  moins 
faux  &  captieux  que  les  définirions  :  choi- 
fiffons  ces  deux  qui  font  les  principaux  : 
La  connoiffance  de  f effet  dépend  de  la  con- 
noiffance de  la  caufe ,  fr  la  renferme  necef- 
faircment  :  Des  chvfes  qui  n'ont  rien  de 
commun  entr'elles  ne  peuvent  Jèrvir  à  fe 
faire  connaître  mutuellement.  On  font  tbut- 
d'un  -  coup  le  captieux  de  ces  deux  axio- 
mes; &,  pour  cofnmencer  par  le  premier , 
voici  comment  je  raifonne.  On  peut  confi- 
dercr  l'effet  de  deux  manières  ,  en  -  tant 
qu'il  eft  formellement  un  effet  ,  ou  maté- 
riellement ,  c  eft  -  a  -  dire  ,  tout  limple- 
mcni  ,  en  tant  qu'il  eft  en  lui  -  même.  Il 
eft  vrai  que  l'effet  conlideré  formellement 
comme  effet  ,  ne  peut  être  connu  féparc- 
ment  de  la  caufe ,  félon  cet  axiome  des 
écoles ,  correhta  funt  fimul  cognitione.  Mais 
fi  vous  prenez  l'effet  ni  lai-même,  il  peut 
être  connu  par  lui  même.  L'axiome  de 
Spinofa  eft  donc  captieux  ,  en  ce  qu'il  ne 
dillingue  pas  entre  les  différentes  maniè- 
res dont  on  peut  envifager  l'effet.  D'ail- 
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i /leurs ,  quand  Sp.ntfa  dit  que  la  i 
fanec  de  l'effet  dépend  de  li  com 
de  la  caufe  Se  qu'elle  b  renferme 
il  dire  que  la  connoiffanec  de  l'eftl 
ne  nécelTâircmciit  une  connoiffax 
faite  de  la  caufe  ?  Mais ,  en  ce  fens 
me  eft  três-ràux  ,  puifquc  l'effet 
tient  pas  toutes  lits  perfections  de  l 
qu'il  peur  avoir  une  nirure  tri 
ferente  de  la  fienne  ;  ravoir  ,  fi. 
fe  tgit  par  fa  feule  volonté  ;  au 
ra  l'effet  qu'il  plaira  à  la  volont 
produire.  Mais  fi  Spinofa  préten 
ment  que  l'idée  de  l'effet  eft  r< 
l'idée  de  la  caufe  ,  l'axiome  de  Sp 
vrai  alors  ,  mais  inutile  au  but 
propofe  ;  car  ,  en  panant  de  ce  p 
il  ne  trouvera  jamais  qu'une  f 
ne  puifle  en  produire  une  autre  do 
rure  &  les  attributs  feront  différen 
plus  :  de  ce  que  l'idée  de  l'effet  < 
rive  à  l'idée  de  b  caufe  ,  il  s'enf 
les  principes  de  Spinofa  ,  qu'une  fi 
douée  d'attributs  diffère ns  peut  êtr» 
le  d'une  autre  fubftancc.  Car  Spi 
connoït  que  deux  chofes,  dont  I 
caufe  de  l'autre  ,  fervent  mutuell 
fe  faire  connoître  :  or ,  fi  l'idée  < 
eft  rélative  à  l'idée  de  b  caufe  ,  U 
dent  que  deux  fubftances  de  ditfc 
tribut  pourront  fe  faire  connoirre 
quement  ,  pourvu  que  l'une  foit 
de  l'autre  ,  non  pas  qu'elles  ai* 
même  nature  &  les  mêmes  attribut 
qu'on  les  fuppolc  différens  :  mai 
nippon  qu'il  y  a  de  b  caufe  ; 
Pour  l'autre  axiome  ,  il  n'eft  pa< 
faux  que  le  précèdent  :  cor  ,  qu: 
nofa  dit  que  les  chofes  qui  n< 
de  commun  entr'elles  ,  ne  peuvi 
vir  à  fe  foire  connoitre  reciproqt 
par  le  mot  de  commun  ,  il  entend 
me  nature  fpécifique.  Or  l'axiome 
ce  fens  ,  eft  très-faux  ;  puifquc  , 
attributs  génériques  ,  foit  b  rébti 
caufe  à  l'effet  ,  peuvent  les  faire  o 
les  uns  par  les  autres. 

Examinons  maintenant  les  pt 
propofitions  qui  forment  le  fyft 
Spinofa.  U  dit  dans  b  féconde  ,  q 
fubftances  ayant  des  attributs  différen 
rien  de  commun  entr'elles.  Dans  b  < 
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twtîon  de  cette  proportion  ,  il  n'allègue 
d'autre  preuve  que  la  définition  qu'tl  a 
donnée  de  la  fubftance  ,  laquelle  étant 
faulfe  ,  on  n'en  peut  rien  légitimement 
conclure  ,  par  coniéquent  cette  propofî- 
tion  eft  nulle.  Mais  afin  d'en  faire  mieux 
comprendre  le  faux  ,  il  n'y  a  qu'à  conii- 
dercr  l'exiftence  Se  leflcnce  d'une  chofe 
pour  découvrir  ce  iophifme.  Car  ,  puifque 
Spinofa  convient  qu'il  y  a  deux  fortes 
d'exiftence  ,  l'une  nécefTàire  &  l'autre  qui 
ne  l'eft  pas  ;  il  s'enfuit  que  deux  fubflan- 
ces  qui  auront  différen  s  attributs  ,  com- 
me l'étendue  Se  la  penlce  ,  conviendront 
entr'clles  dans  une  cxiftcncc  de  même  ef- 
pece  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elles  feront  fem- 
bbblcs ,  en  ce  que  l'une  &  l'autre  n'exifte- 
ront  pas  ncccflairement ,  mais  feulement 
par  la  vertu  d'une  caufe  qui  les  aura  pro- 
duites. Deux  efforces  ou  deux  fubftances 
parfaitement  femblables  dans  leurs  proprié- 
tés eflentielles  ,  feront  différentes  ,  en  ce 
que  l'exiftence  de  l'une  aura  précédé  celle 
de  l'autre  ,  ou  en  ce  que  l'une  n'eft  pas 
l'autre.  Quand  Pierre  feroit  femblable  à 
Jean  en  toutes  chofes  ,  ils  font  différens, 
en  ce  que  Pierre  n'eft  pas  Jean  ,  &  que 
Jean  n'eft  pas  Pierre.  Si  Spinofa  dit  quel- 
que chofe  de  concevable  ,  cela  ne  peut 
avoir  de  fondement  &  de  yraifcmblancc , 
que  par  rapport  à  des  idées  métaphyfi- 
ques  qui  ne  mettent  rien  de  réel  dans  la 
nature.  Tantôt  Spinofa  confond  l'cfpecc 
avec  l'individu  ,  Se  tantôt  l'individu  avec 
l'efpece. 

Niais  dira  -  t  -  on  ,  Spinofa  parle  de  la 
fubftance  précifément ,  Se  coniidérée  en 
elle-même.  Suivons  donc  Spinofa.  Je  rap- 
porte la  définition  de  la  fubftance  à  l'exif- 
tence ;  Se  je  dis ,  fi  cette  fubftance  n'exifte 
pas  ,  ce  n'eft  qu'une  idée  ,  une  définition 
qui  ne  met  ren  dans  l'être  des  chofes  ; 
fi  elle  exifte  ,  alors  l'cfprit  Se  le  corps  con- 
viennent en  fubftance  &  en  exÛlence. 
Mais  ,  félon  Spinofa  ,  qui  dit  une  fubf- 
tance ,  dit  une  chofe  qui  exifte  nécclïài- 
rement.  Je  réponds  que  cela  n'eft  pas 
vrai  ,  Se  que  l'exiftence  n'eft  pas  plus  ren- 
fermée dans  la  définition  de  la  fubftance 
en  général  que  dans  la  définition  de  l'hom- 
me. Enfin  ,  on  dit  ,  &  c'eft  ici  le  dernier 
retranchement  ,  que  la  fubftance  cft  un 
///. 
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être  qui  fubfifte  par  lui-même.  Voici  donc 
où  elt  l'équivoque  ;  car  puifque  le  fyftè- 
mc  de  Spinofa  n'eft  fondé  uniquement  que 
fur  jeette  définition  ,  avant  qu'il  puillè  ar- 
gumenter Se  tirer  des  conféquences  de 
cette  définition ,  il  faut  préalablement  con- 
venir avec  moi  du  fais  de  la  definitiotu 
Or  ,  quand  je  définis  la  fubftance  un  être 
qui  fubfifte  par  lui  -  même  ,  ce  n'eft  pas 
pour  dire  qu'il  exifte  nécenairement  ,  je 
n'en  ai  pas  la  penfée  ;  c'eft  uniquement 
pour  b  diftinguer  des  accidens ,  qui  ne 
peuvent  exifter  que  dans  la  fubftance  Se 
par  vertu  de  |b  fubftance.  On  voit  donc 
que  tout  ce  fyftême  de  Spinofa ,  toute  cette 
faftueufe  démonftration  n'eft  fondée  que 
fur  une  équivoque  frivole  3c  facile  à  dif- 
fiper. 

La  troifîeme  propofîrion  de  Spinofa  eft 
que,  dans  les  chofes  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun entr'elles ,  l'une  ne  peut  tire  la  caufe 
de  t 'autre.  Cette  propofi  don  ,  à  l'expliquer 
précifément ,  cft  fâulfc  aulli  ;  ou  ,  dans  le 
feul  lens  véritable  qu'elle  peut  avoir  ,  on 
ne  peut  rien  en  conclure.  Elle  eft  faune 
dans  toutes  les  caufes  morales  &  occafion- 
nelles.  Le  fon  du  nom  de  Dieu  n'a  rien 
de  commun  avec  l'idée  du  créateur  qu'il 
produit  dans  mon  efprit.  Un  malheur  ar- 
rivé à  mon  ami  n'a  rien  de  commun  avec 
la  trifteftè  que  j'en  reçois.  Elle  cft  fàufTè 
encore  cette  proportion  ,  lorfque  la  cau- 
fe cft  beaucoup  plus  excellente  que  l'effet 
qu'elle  produit.  Quand  je  remue  mon  bras 
par  l'acte  de  ma  volonté  ,  le  mouvement 
n'a  rien  de  commun  de  fa  nature  avec 
l'a&e  de  ma  volonté  ,  ils  font  três-diffé- 
rens.  Je  ne  fuis  pas  un  triangle  ;  cepen- 
dant je  m'en  forme  une  idée  ,  Se  j'exami- 
ne les  propriétés  d'un  trnngle.  Spinofa  a 
cru  qu'il  n  y  avoit  point  de  Tubftance  fpi- 
rituefie ,  tout  eft  corps  félon  lui.  Combien 
de  fois  cependant  Spinofa  a-t-il  été  con- 
traint de  le  repréfenter  une  fubftance  fpi- 
rituelle  ,  afin  de  s'efforcer  d'en  décruire 
l'exiftence  ?  Il  y  a  donc  des  caufes  qui 
produifent  des  effets  avec  lefquels  élis 
n'ont  rien  de  commun  ,  parce  qu'elles  ne 
les  produifent  pas  par  une  émanation  de 
leoi  elfcnce  ,  ni  dans  toute  l'étendue  de 
leurs  forces, 

La  quatrième  propofition  de  Spinofa  ne 
Hhhhh 
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nous  arrêter*  pas  beaucoup  :  Deux  ou  plu- 
Jieurs  chofes  diftindes  font  diflinguies  entr'el- 
les  ,  ou  par  la  diverfiti  des  attributs  des 
fubjlanccs  ,  ou  par  la  direrfité  de  leurs  mac- 
cidens  qu'il  appelle  des  art. Cl  ions.  Spinofa 
conforta  ici  la  diverfîté  avec  la  diftinclion. 
La  diverfîté  vient  à  b  vente  de  b  diver- 
fité  fpécifigue  des  attributs  Se  des  affec- 
tions. Ainh  il  y  a  diverfité  d  effence  ,  quand 
l'une  eft  conçue  Se  définie  autrement  que 
l'autre  ;  ce  qui  fait  l'cfpecc  ,  comme  on 
parle  dans  l'école.  Ainfi  un  cheval  n'eft 
pas  un  homme  ,  un  cercle  n'eft  pas  un 
triangle  ;  car  on  définit  toutes  cts  chofes 
diverfement  ,  mais  b  diftinction  vient  de 
b  diftinction  numérique  des  attributs.  Le 
triangle  A  ,  par  exemple,  n'eft  pas  le  triangle 
B.  Titius  n'eft  pas  Mxvius ,  Davus  n'eft  pas 
(ftdipc.  Cette  propofition  airul  expliquée , 
b  fuivante  n'aura  pas  plus  de  difficultés. 

C'eft  b  cinquième  conçue  en  ces  ter- 
mes :  //  ne  peut  y  avoir  dans  l'univers  deux 
ou  plusieurs  fubjtances  de  mime  nature  ou 
de  mime  attribut.  Si  Spinofa  ne  parle  que 
de  l'eifenec  des  chofes  ou  de  leur  défini- 
tion ,  il  ne  dit  rien  ;  car  ce  qu'il  dit  ne 
fignifie  autre  chofe ,  finon  ,  qu'il  ne  peut 
y  avoir  dans  l'univers  deux  ellences  diffé- 
rentes j  qui  aient  une  même  effènee  :  qui 
en  doute  ?  Mais  fi  Spmofa  entend  ,  qu'il 
ne  peut  y  avoir  une  elïènce  qui  Ce  trouve 
en  plulieurs  fujets  fingulicrs  ,  de  même 
que  l'effence  de  triangle  fe  trouve  dans  le 
triangle  A  Se  dans  le  triangle  B  ;  ou  com- 
me l'idée  de  l'eiîcnce  de  b  fubftance  le 

feut  trouver  dans  l'être  qui  penfc  Se  dans 
être  étendu  ,  il  dit  une  choie  manifefte- 
ment  i.iullc ,  Se  qu'il  n'entreprend  pas  mê- 
me de  prouver. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  b  fixiéme 
propofition  que  Spinofa  a  abordée  par  les 
détours  Se  les  chemins  couverts  que  nous 
avons  vus.  Une  fubftance  ,  dit- il ,  ne  peut 
(tre  produite  par  une  autre  fubftance.  Com- 
ment le  démontre-r-il  î  Par  b  propofition 
précédente  ,  par  b  féconde  Se  par  b  troi- 
neme  ;  mais  puifijuc  nous  les  avons  ré- 
futées ,  celle-ci  tombe  Se  fc  détruir  fans  au- 
tre examen.  On  comprend  aifément  que 
Spinofa  ayant  mal  défini  b  fubftance ,  cet- 
ce  propolîtion  qui  en  eft  b  conclufion, 
doit  être  nc^œflaixcmait  fcaufle.  Car  ,  au 
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fond  ,  la  fubftance  de  Spinofa  ne  fignifie 
autre  chofe  ,  que  b  définition  de  b  fub- 
ftance ou  l'idée  de  fon  clTcnce.  Or  ,  il  eft 
certain  qu'une  définition  n'en  produit  pas 
une  autre.  Mais  comme  tous  ces  degrés 
méraphyfiques  de  l'être  ne  fubfiftent  Se 
ne  font  diftingués  que  par  l'entendement , 
Se  que  dans  la  nature  ils  n'ont  d'être  réel 
tfc  effectif  qu'en  vertu  de  lexiftence  ,  il 
faut  parler  de  b  fubftance  ,  comme  exif- 
t.mte  ,  quand  on  veut  confidérer  b  réa- 
lité de  fes  effets.  Or ,  dans  un  tel  rocher, 
être  exiftant  ,  être  fubftance  ,  être  pierre  , 
c'eft  b  même  chofe  ;  il  faut  donc  en  par- 
ler comme  d'une  fubftance  exiftante ,  quand 
on  le  conlîdcrc  comme  étant  actuellement 
dans  l'être  des  chofes  ,  Se  par  conféquenc 
comme  fubftance  exiftante ,  pour  exifter  né- 
cclfaircmentôc par  elle-même,  ou  par  b  vertu 
d'autrui;  il  s'enfuit  qu'une  fubftanccpeut  être 
produite  par  une  autre  fubftance  ;  car  qui  dit 
une  fubftance  qui  exiftepar  b  vertu  d'autrui, 
dit  une  fubftance  qui  a  été  produite  ,  Se 
qui  a  reçu  fon  être  d'une  autre  fubftance. 

Après  toutes  ces  équivoques  Se  tous  ces 
fophifmes  ,  Spinofa  croyant  avoir  conduit 
fon  ledteur  ou  il  fouhaiooit  ,  levé  le  maf- 
que  dans  b  fepricme  propofition.  //  ap- 
partient ,  dit  -  il  ,  à  la  fubftance  d'exifler^ 
Comment  le  prouve-t-il  î  Par  b  propofi- 
tion précédente  qui  eft  fauffe.  Je  voudrais 
bien  favoir  ,  pourquoi  Spinofa  n'a  pas  agi 
plus  franchement  &  plus  fincèremeiit  ; 
car  fi  l'eflènee  de  la  fubftance  emporte  né- 
ceflâirement  lexiftence  ,  comme  il  le  dit 
ici  ,  pourquoi  ne  s'en  eft  -  il  pas  expliqué 
clairement  dans  b  définition  qu'il  a  don- 
née de  b  fubftance  ,  au  lieu  de  fè  cacher 
fous  l'équivoque  ràcheufc  de  fubjifl.r  par 
foi  -  mime  ,  ce  qui  n'eft  véritable  que  par 
rapport  aux  accklens  Se  point  -  du  -  tout 
à  i'exiftenec  î  Spinofa  a  beau  faire  ,  il  ne 
détruira  pas  les  idées  1rs  plus  claires  &  les. 
plus  naturelles. 

La  fubfbnce  ne  dit  autre,  chofe  qu'un 
être  qui  exifte  ,  fans  être  un  accident  atta- 
ché à  un  fujet.  Or  ,  on  fait  mturcllcmcnt 
que  tout  ce  qui  exifte  fans  être  accident  , 
n'exifte  pas  néanmoins  ncccflàirement ,  donc 
l'idée  Se  lcflêncc  de  b  même  fubftance 
n'emportent  pas  nécdlàiicmcnc  I'exiftenec 
avec  elles*. 
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On  n'entrera  pas  plus  avant  dans  l'exa- 
men des  propolitions  de  Spinofa  ,  parce 
que  les  fbndemens  étant  détruits  ,  il  fe- 
roit  inutile  de  s'appliquer  davantage  à  ren- 
verfer  le  bâtiment  ;  cependant ,  comme  cet- 
te matière  cil  difficile  à  comprendre ,  nous 
la  retoucherons  encore  d'une  autre  maniè- 
re ;  & ,  quand  ce  ne  feroit  que  des  répé- 
titions ,  elles  ne  feront  pas  néanmoins 
inutiles. 

Le  principe  fur  lequel  s'appuie  Spinofa 
eft  de  lui-même  obfcur  &  incompréhen- 
fible.  Quel  eft  -  il  ce  principe  ou  fonde- 
ment de  fon  fyftème  ?  C'eft  qu'il  n'y  a 
dans  le  monde  qu'une  feule  fubftance.  Cer- 
tainement la  propofition  eft  obfcure  & 
d'une  obfcurité  fmguliere  Se  nouvelle  : 
car  les  hommes  ont  toujours  été  perfua- 
dés  ,  qu'un  corps  humain  &  un  muid 
d'eau  ne  font  pas  la  même  fubftance  , 
qu'un  elprit  &  un  autre  efprit  ne  font  pas 
là  même  fubftance  ,  que  Dieu  Se  mot , 
&  les  autres  différentes  parties  de  l'uni- 
vers ne  font  pas  la  même  fubftance.  Le 
principe  étant  nouveau  ,  furprenant ,  con- 
tre tous  les  principes  reçus  ,  Se  par  con- 
fisquent fort  obfcur  ,  il  faut  donc  l'éclair- 
cir  Se  le  prouver.  Ceft  ce  qu'on  ne  peut 
faire  qu'avec  le  fecours  de  preuves  qui 
foient  plus  claires  que  la  chofe  même  à 
prouver ,  la  preuve  n'étant  qu'un  plus  grand 
jour  ,  pour  mettre  en  évidence  ce  qu'il 
s'agit  de  faire  connoître  &  de  perfiiadcr. 
Or  quelle  eft  ,  félon  Spinofa  ,  la  preuve 
de  cette  propofition  générale ,  il  n'y  a  &  il 
ne  peux  y  avoir  qu'une  feule  fubflance  ?  La 
voici  :  c'eft  qu'une  fubflance  n'en  fauroit 
produire  une  autre.  Mais  cette  preuve  n'en- 
rcrme-t-elle  pas  toute  l'obfcurité  &  toute 
la  difficulté  du  principe  ?  N'eft  -  elle  pas 
également  contraire  au  fèntiment  reçu  dans 
le  genre  humain ,  oui  eft  perfuadé  qu'u- 
ne fubftance  corporelle ,  telle  qu'un  arbre, 
produit  une  autre  fubftance  ,  telle  qu'une 
pomme  ,  &  que  la  pomme  produite  par 
un  arbre  ,  dont  elle  eft  actuellement  fé- 
parée  ,  n'eft  pas  actuellement  la  même 
fubftance  que  cet  arbre  i  La  féconde  pro- 
pofition  qu'on  apporte  en  preuve  du  prin- 
cipe ,  eft  donc  auilt  obfcure  pour  le  moins 
que  le  principe  ,  elle  ne  l'éclaircit  donc 
pas  ,  elle  ne  prouve  donc  pas.  U  eft  ainfi 
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de  chacune  des  autres  preuves  de  Spinofa  : 
au  lieu  d'être  un  éckirciflcmcm  ,  c'eft  une 
nouvelle  obfcurité.  Par  exemple  ,  com- 
ment s'y  prend -il  pour  prouver  qu'une 
fubftance  ne  fauroit  en  produire  une  au- 
tre ?  C'eft  ,  dit-il  ,  parce  qu'elles  ne  peu- 
vent fe  concevoir  l'une  par  tautre.  Quel 
nouvel  abime  d'obfcurité  ?  Car  enfin  ,  n'ai- 
je  pas  encore  plus  de  peine  à  démêler ,  fi 
deux  fubftances  peuvent  fe  concevoir  l'u- 
ne par  l'autre  ,  qu'à  juger  fi  une  fubftan- 
ce en  peut  produire  une  autre  }  Avancer 
dans  chacune  des  preuves  de  l'auteur ,  c'eft 
faire  autant  de  démarches  d'une  obfcurité 
à  l'autre.  Par  exemple  ,  il  ne  peut  y  avoir 
deux  fubflances  de  mime  attribut  ,  6'  qui 
aient  quelque  chofe  de  commun  entr'elles. 
Cela  eft-il  plus  clair  ,  ou  s'entend-il  mieux 
que  la  première  propofition  qui  étok  à 
prouver  ;  favoir  ,  qu'il  n'y  m  dans  le  monr 
de  qu'une  feule  fubflance. 

Or  ,  puifque  le  fêns  commun  Ce  révol- 
te à  chacune  de  ces  propofirions  ,  auffi- 
bien  qu'à  U  première  ,  dont  elles  font  les 
prérendues  preuves  ;  au  lieu  de  s'arrêter 
a  raifonner  fur  chacune  de  ces  preuves  » 
où  fè  perd  le  fens  commun  ,  on  feroit  en 
droit  de  dire  à  Spinofa  ,  votre  principe 
eft  contre  le  fens  commun  ;  d'un  principe 
où  le  fens  commun  fe  perd  ,  il  n'en  peut 
rien  fortir  où  le  fens  commun  fè  retrou- 
ve. Ainfi ,  de  s'amufer  à  vous  fuivre  >  c'eft 
manifèftcment  s'expofer  à  s'égarer  avec 
vous ,  hors  de  la  route  du  fêns  commun. 
Pour  réfuter  Spinofa  ,  il  ne  faut  ,  ce  me 
femble ,  que  l'arrêter  au  premier  pas ,  fàns 
prendre  la  peine  de  fuivre  cet  auteur  dans 
un  tas  de  conféqucnccs  qu'il  tire  félon  fi 
méthode  prétendue  géométrique  ,  il  ne 
faut  que  fubftituer  au  principe  obfcur  dont 
il  a  fait  la  bafe  de  fon  fyftèmc  ,  celui-ci , 
il  y  a  plufieurs  fubflances  ,  principe  qui 
dans  fon  genre  eft  clair  au  fuprème  de- 
gré. Et ,  en  effet ,  quelle  propotition  plus 
claire  ,  plus  frappante  ,  plus  intime  à  l'in- 
telligence fie  à  la  confeience  de  l'homme  t 
Je  ne  veux  point  ici  d'autre  juge  que  le 
fen riment  naturel  le  plus  droit  ,  &  que 
l'impreftion  la  plus  jufte  du  fens  commun 
répandu  dans  le   genre  humain.  Il  ift 
donc  naturel  de  répondre  iimplcment  à 
la  première  propofition  qui  leur  fert  de 
Hhhhh  a 
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|  t:i;cipe  :  vous  avancez  une  extravagance 
qui  révolte  le  fins  commun  ,  &  que  vous 
n'entendez  pas  vous-même.  Si  vous  vous 
obltincz  à  fou  tenir  que  vous  comprenez 
une  choie  incompréhcnfible  ,  vous  m'au- 
torifez  à  juger  que  votre  efprit  eft  au  com- 
ble de  l'extravagance  ,  &  que  je  perdrais 
mon  temps  à  railonner  contre  vous  & 
avec  vous.  C'cft  ainli  qu'en  niant  abfolu- 
ment  la  premier  *  propofition  de  Tes  prin- 
cipes ,  ou  en  éclaircilfant  les  termes  obfcurs 
dont  il  s'enveloppe  ,  on  renverfe  l'édifice 
&  le  fyftème  par  les  fbndemens.  En  effet , 
les  principes  des  fcccatcurs  de  Spmofa  ne 
réfultent  que  des  ténèbres  où  ils  prennent 
plailir  à  s'égarer  ,  pour  y  engager  avec 
eux  ceux  qui  veulent  bien  être  la  dupe 
de  leur  oblcurité  ,  ou  qui  n'ont  pas  allez 
d'intelligence  pour  appercevoir  qu'ils  n'en- 
tendent pas  eux-mêmes  ce  qu'ils  difent. 

Voici  encore  quelques  raifons  dont  on 
peut  fe  Tenir  pour  renverfer  ce  fyftême.  Le 
mouvement  n'étant  pas  eflentici  à  la  nu- 
ticre  ,  &  la  matière  n'ayant  pù  fc  le  don- 
ner à  elle-même ,  il  s'enfuit  qu'il  y  a  quel- 
que autre  lubftance  que  la  matière  ,  &  que 
cette  fubftance  n'eft  pas  un  corps ,  car 
cette  même  difficulté  retournerait  à  l'infini. 
Spinofa  ne  croit  pas  qu'il  y  ajf  d'abfurdité 
à  remonter  ainli  de  eau  le  en  eau  le  à  l'infini  ; 
c'eft  le  précipiter  dans  l'abîme  pour  ne 
pas  vouloir  fe  rendre  ,  ni  abandonner  Ton 
fyftême. 

J'avoue  que  notre  efprit  ne  comprend 
pas  l'infini  ,  mais  il  comprend  clairement 
qu'un  tel  mouvement ,  un  tel  effet ,  un  tel 
nomme  doit  avoir  fa  première  caufe  ,  car 
fi  l'on  ne  pouvoir  remonter  à  la  première 
caufe ,  on  ne  pourrait ,  en  dcfcendant ,  ren- 
contrer jamais  le  dernier  effet ,  ce  qui  eft 
maniieftement  faux ,  puifque  le  mouvement 
qui  fe  fait  à  l'inftant  que  je  parle,  eft  de 
nécefïîté  le  dernier.  Cependant  on  conçoit 
fans  peine  ,  que  remonter  de  l'effet  à  la 
caufe  ,  ou  dclccndrc  de  la  caufe  à  l'effet, 
font  des  chofes  unies  de  la  même  manière 
qu'une  montagne  avec  fi  vallée  ;  deforre 
ue ,  comme  on  trouve  le  dernier  effet ,  on 
oit  aufTi  rencontrer  la  première  eau  le. 
Qu'on  ne  dite  pas  qu'on  peut  commen- 
cer une  ligne  au  point  où  je  fais  ,  &  la  tirer 
jufqu'à  Itafiû,  de  même  qu'où  peut  com- 
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mencer  un  nombre  &  l'augmenter  jt 
l'infini  ;  de  telle  forte  qu'il  y  ait  un  pr 
nombre  ,  un  premier  point ,  (ans 
puille  trouver  le  dernier.  Ce  ferait  c 
philme  facile  à  reconnoitrc  ,  car  il  n'« 

3uclf  ion  d'une  ligne  qu'on  puille  tir 
'un  nombre  qu'on  puille  augmenter 
il  s'agit  d'une  ligne  formée  &  d'un 
bre  achevé.  Et  comme  toute  ligne 
achevé  après  l'avoir  commencée ,  tout 
bre  qu'on  celle  d'augmenter  ,  eft  néce 
ment  fini ,  ainli  de  même  ,  dans  le  rr 
ment,  l'effet  qu'il  produit  a  l'inllant 
fini ,  il  faut  que  le  nombre  des  cauf 
concourent  à  cet  eff  et  le  foit  aufïï. 

On  peut  éclairer  encore  ce  que  ne 
fons  par  un  exemple  aifez  ienfibl 
philolophcs  c rayent  que  la  matière  c( 
lible  à  l'infini.  Cependant  quand  or 
d'une  divifion  actuelle  &  réelle  des 
du  corps  ,  elle  eft  toujours  ncccll.ni 
finie.  Il  en  eft  de  même  des  eau  les 
effets  de  la  nature.  Quand  elle  ai  pc 
produire  d'autres  ,  &  encore  d'aï 
l'infini ,  les  eau  les  néanmoins  &  les 
qui  exiftent  actuellement  à  cet  il 
doivent  être  finis  en  nombre  ;  &  il  e. 
culc  de  croire  qu'il  faille  remonter 
fini  pour  trouver  la  première  caufe  du 
vement.  De  plus  ,  quand  on  parle  du 
vcment  de  la  matière  ,  on  ne  s'arrête 
une  feule  partie  de  la  matière ,  poui 
voir  donner  lieu  à  Spinofa  d 'cclupp 
difant  que  cette  partie  de  la  matière 
fou  mouvement  d'une  autre  pan 
celle-là  d'une  autre  ,  &  ainfi  de  mèi 
qu'a  l'infini  ;  mais  on  parle  de  toute 
ticre  quelle  qu'elle  loir ,  finie  &  n 
il  n'importe.  On  dit  que  le  mouv 
n'étant  pas  de  lcflcnce  de  la-  m; 
il  faut  néccflaircmcnt  qu'elle  l'ait 
d'ailleurs.  Elle  ne  peut  l'avoir  re 
néant  ;  car  le  néant  ne  peut  ag 
y  a  donc  une  autre  caufe  qui  a  itr 
le  mouvement  à  la  matière ,  qui  ne  pa 
ni  matière  ni  corps.  C  'c(l  ce  que  nous 
Ions  efprit. 

On  démontre  encore  par  lfiifto 
monde ,  que  l'univers  n*a  pas  étéfbrr 
une  longue  fuccellion  de  temps  .  c 
il  faudrait  néccllàircmcnt  le  croire 
dire ,  li  mis  caufe  toute-guillânte  &. 
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ligcnte  n'avoir  pas  préfidé  dans  la  créa-  ■ 
non  ,  afin  de  l'achever  &  de  le  mettre  en 
&  perdition.  Car  s'il  s'étoit  formé  par  le 
ïeixi  mouvement  de  la  matière  ,  pourquoi 
fe  feroit-elle  li  épuifée  dans  fes  commence- 
mens ,  qu'elle  ne  puiflè  plus  ,  &  n'ait  pu 
depuis  plulieurs  ficelés  former  des  aftres 
nouveaux  ;  pourquoi  ne  produirait  -  elle 
pas  tous  les  jours  des  animaux  Se  des  hom- 
mes par  d'autres  voies  que  par  celle  de  la 
génération  ,  fi  elle  en  a  produit  autrefois  ? 
ce  qui  cft  pourtant  inconnu  dans  toutes  les 
hiftoires.  Ù  faut  donc  croire  qu'une  caufe 
intelligente  &  toute-puiflànre  a  formé,  dès 
le  commencement,  cet  univers  en  cet  état  de 
perfection  ou  nous  le  voyons  aujourd'hui. 
On  fait  voir  aufli  qu'il  y  a  du  deflein  dans 
la  caufe  qui  a  produit  l'univers.  Spinofa  n  au- 
rait pu  néanmoins  attribuer  une  vue  Se  une 
fin  à  fa  matière  informe.  Il  ne  fui  en  donne 
qu'en-tant  qu'elle  eft  modifiée  de  telle  ou 
celle  manière ,  c'eft-à-dire ,  que  parce  qu'il 
y  a  des  hommes  &  des  animaux.  Or 
<r*eft  pourtant  la  dernière  des  abfurdités, 
de  croire  Se  de  dire  que  l'œil  n'a  pas  été 
£»it  pour  voir  ,  ni  l'oreille  pour  entendre. 
Il  faut ,  dans  ce  malheureux  fyftêmc ,  réfor- 
mer le  langage  humain  le  plus  raiibn- 
nable  Se  le  mieux  établi ,  afin  de  ne  pas 
admettre  de  connoiflance  &  d'intelligence 
dans  le  premier  auteur  du  monde  &  des 
créatures. 

Il  n'eft  pas  moins  abfurde  de  croire  que, 
fi  les  premiers  hommes  font  forcis  de  la 
terre ,  ils  ayent  reçu  partout  la  même  figure 
de  corps  Se  -les  mêmes  traits ,  fans  que  l'un 
oit  eu  und'Jpartie  plus  que  l'autre ,  ou  dans 
une  autre  fituation.  Mais  c'elt  parler  con 


es 


qu'il  n'y  a  point  de  gens  qui 
doivent  être  plus  perfuadés  de  la  multipli- 
cité des  fubftanccs ,  que  ceux  qui  s'appli- 
quent à  la  confédération  de  l'étendue» 
1  autre ,  que  la  plupart  de  ces  favans  admet- 
tent du  vuide.  Or  il  n'y  a  rien  de  plus  oppofé 
à  l'hypothèfè  de  Spinofa  ,  que  de  toute»- 
nir  que  tous  les  corps  ne  fe  touchent  point, 
Si  jamais  deux  fyffcîmes  n'ont  été  plus  op*. 
pofés  que  le  fien  &  celui  des  atomiftes.  Il 
cft  d'accord  avec  Epicurc  en  ce  qui  regarde 
la  rejedtion  de  la  providence;  mais,  dans 
tout  le  refte ,  leurs  fyftêmcs  font  comme 
l'eau  &  k  feu. 

ATHELING,  f.  m.  (HiJI.  moi.)  étoit 
chez  les  anciens  Saxons ,  ancêtres  des  An- 
glois ,  un  titre  d'honneur ,  qui  appartenok 
en  propre  à  l'héritier  prélompuf  de  la 
couronne. 

Ce  mot  vient  du  mot  Saxon  atâeling , 
qui  eft  dérivé  de  tedel ,  noble.  On  l'écric 
auffi  quelquefois  ,  adling ,  cJliag ,  eihling 
Se ,  etheling. 

Le  roi  Edouard  le  confeiTeur  éta'it  fans 
enfans ,  &  voulant  faire  Edgar ,  dont  il  étoit 
le  grand  onde  maternel ,  ton  héritier,  lui 
donna  le  premier  le  nom  à'atheling  ;  les 
antiquaires  remarquent  qu'il  étoit  ordinaire 
aux  Saxons.de  joindre  le  mot  de  Ung  ou 
ing ,  à  un  nom  chrétien  ,  pour  marquer  le 
fils  ou  le  plus  jeune,  comme  Edmonding , 
pour  le  fils  d'Edmond  ;  Rdgaring,  pour  le 
fils  d'Edgar  :  c'eft  pour  cela  que  quelques- 
uns  ont  cru  que  le  mot  athding  devoir 
lignifier  originairement ,  le  fils  d'un  noble 
ou  d'un  prince.  Cependant  if  y  a  apparence 
que  le  mot  aiheHng ,  quand  il  cft  appliqué 
à  l'héritier  de  la  couronne,  lignifie  plutôt 


fermémellt  à  la  raifon  &  à  l'expérience ,  de  J  un  homme  doué  de  plufieurs  belles  qualités  , . 
dire  que  de  genre  humain  foit  forti  d'un  (  que  le  fils  d'un  noble;  &  ce  terme  paraît 
même  moule,  &  qu'il  a  été  £ lit  d'un  même  répondre  au  nobibff.  Ccefar  ,  qui  étoit  en. 
jang.  Tous  ces  ttigumens  doivent  convain.  :  ufage  chez  les  Romains.  Voye^  César  é>- 
cre  la  raifon ,  qu'il  y  a  dans  l'univers  un  an-  !  Nomussime.  {&) 

ATHEMADOULET,  f.  m.  (Wff.  mod.) 


rre  agent  que  la  matière ,  qui;  le  régit  Si 
en  difpofc  comme  il  lur  plaît.  C'eft  pour- 


c'eft  le  premier  -ou  le  principal  miniftre  de 


tant  ce  que  Spinofa  a  enn-epris  de  détruire,  j  l'empiré  des  .Pertes,  Ce  mot  ,  félon  Kemp- 


Je  finis  par  dire  que  plulieurs  perfonnes 
ont  afl'ureque  fa  doltrbe,  confidérée  même 
indépendamment  des  intérêts  de.  la-  rvHr 
gion-,  a  paru  fore  méprilable  aux  grands 
■mathématiciens.  On  le  croira  plus  ficile- 


fcr  ,  s'écrit  en  perfan ,  atkcmaaddaulet 
félon  Tavernier ,  athenuuduulei  ;  félon  San- 
fon,  etmadoultt.  On  le  regarde  comme  r 
originairement  Arabe  ,  Se  compofé  dé  ///'- 
made  Se  demie: ,  c'eit-à-dirc ,  ta  confiance  < 


fi  l'on  le  iouvknt  de  ces  ckuxcho-'  i  la  maieilé  :  ou ,  fclon  Taveiruer  .  L  l'upDvrL, 
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des  riches;  8c  félon  Kcmpfer  ,  l'appui  ù  le 
refuge  de  la  cour. 

L'autorité  de  Xathcmadoulct  rclTcmble 
beaucoup  à  celle  du  grand  vifir  de  Tur- 

3uic,  excepté  qu'il  n'a  point  le  comman- 
eroent  de  l'armée  ,  comme  le  grand  viiir. 
Voye^  Visir. 

h'athemadoulet  eft  grand  chancelier  du 
royaume ,  préiident  du  confeil ,  furinten- 
dant  des  finances  ;  &  il  eft  chargé  de  toutes 
les  affaires  étrangères  :  c'eft  un  véritable 
vice-roi  ou  gouverneur  du  royaume  ;  il 
intitule  ainli  les  ordonnances  &  édits  du 
roi  :  Bendc  derga  ait  il  alia  etmadaulet  ; 
c'eft-à-dire  ,  moi  qui  fuis  le  foutien  de  la 
puijfance  ,  la  créature  de  cette  cour  ,  la  plus 
puijfante  de  toutes  les  cours  ,  ôcc.  (  G  ) 

ATHENA  ,  (  Mufiq.  injlr.des  anc.  )  forte 
de  flûte  des  Grecs  ,  dont  on  dit  que  le 
Thébain  Nicophclc  te  fervit  le  premier  dans 
les  hymnes  à  Minerve.  (  Poil.  Onom.  Ub. 
IV ,  cap.  x.)  Il  y  avoir  aulîi  une  cfpecc 
de  trompette  appelée  Athena.  Vvy.  Trom- 
pette. Mufiq.  infir.  des  anciens.  \F.  D.  C.  ) 
ATHÉNAIS.  Voyc[  Eudoxie. 
ATHÉNÉE  ,  f.  m.  (  Hijl.  anc.  )  c  ctoit 
un  lieu  public  à  Rome ,  bâti  l'an  i }  c  de 
Jcfus-Chrift  ,  par  l'empereur  Adrien  ,  pour 
fervir  d'auditoire  aux  fâvans ,  &  à  ceux  qui , 
félon  b  coutume ,  voudraient  lire  ou  dé- 
clamer leurs  ouvrages  en  préfence  d'une 
nombreufe  alTcmblée.  Il  fervoit  aulïi  de 
collège ,  8c  l'on  y  faifoir  des  leçons  publi- 
ques. On  conjecture  qu'Adrien  nomma 
ainfi  cet  édifice  du  nom  grec  A'SVm,  Mt- 
tkrve ,  déclic  des  feiences,  ou  de  la  ville 
d'Athènes ,  qui  avoit  été  le  féjour  8c  comme 
la  mere  des  beaux-arts.  Un  lcmblable  athé- 
née, conftruit  à  Lyon  par  l'empereur  Cali- 
gula,  fut  célèbre  par  les  grands  hommes 
qui  y  enfeignerent ,  8c  par  les  prix  qu'y 
fonda  ce  prince.  On  a  étendu  ce  titre 
d'athénée  aux  collèges ,  aux  académies  ,  aux 
bibliothèques,  aux  cabinets  des  favans.  (G) 
*  ATHÉNÉES ,  adj.  pris  fubft.  (Kfl.  anc.) 
fîte  que  les  Athéniens  célébraient  en  l'hon- 
neur de  Minerve.  Erichtonius ,  troifieme 
roi  d'Athènes ,  l'avoit  inftituée  ;  lorfque 
Théfée  eut  rail-mblé  les  douze  bourgades 
de  l'Arriquc  pour  en  former  une  ville ,  la 
féte  célébrée  par  tous  les  peuples  réunis , 
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prit  le  nom  de  Panathénées.  Voye^  Pana- 
thénées. (G) 

$  ATHENES ,  (  Géogr.  )  ancienne  ville 
de  Grèce,  firuée  auprès  du  golfe  d'Egincs, 
Saronicus  finus  ,  aujourd'hui  Seines  ,  capi- 
tale de  la  Livadie.  Long,  ai  ,  55  ;  lat.38,  §. 

Cette  ville ,  autrefois  la  capitale  dé  l'At- 
tique  ,  s 'cil  rendue  à  jamais  célèbre  par 
les  grands  hommes  en  tout  genre  qu'elle  a 
produits ,  par  le  foin  8c  le  îucecs  avec 
lequel  les  arts  &  les  feiences  y  étoient  cul- 
tivés ,  &  par  la  fagelle  de  fes  loix.  Rap- 
portons ici  l'éloge  que  Ciceron  en  fait  , 
Orat.  pro  Flacco  ,  C.  XXVI.  «Ccft-là  où 
la  politefle  des  moeurs ,  le  favoir ,  la  ma- 
nière de  lervir  la  divinité  ,  l'art  de  culti- 
ver la  terre  ,  8c  d'employer  fes  productions 
aux  dilférens  befoins  de  b  vie  ,  la  con- 
noiflàncc  du  droit  ,  la  feienec  des  loix  , 
ont  pris  naillànce  ,  8c  d'où  elles  fe  font 
n  (  . inducs  fur  toute  la  terre.  C'cft  pour- 
quoi on  a  feint ,  qu'à  caulc  de  la  beauté, 
les  dieux  s'en  difputercnt  la  pofleifion.  Son 
antiquité  eft  telle  ,  qu'elle  pafte  pour  avoir 
produit  d'elle-même  fes  premiers  habitans  , 
en  forte  que  b  même  terre  eft  toute  à  b 
fois  leur  merc  ,  leur  nourricière  8c  leur 
patrie.  La  conlîdération  qu'elle  s 'eft  attirée 
eft  fi  grande  ,  que  b  réputation  de  la 
Grèce  ,  fi  diminuée  8c  prefque  tombée  » 
ne  fublifte  plus  que  par  l'eftime  générale 
qu'on  a  pour  cette  ville  ». 

Si  l'on  confulte  l'hiftoire,  on  trouvera 
qu'Athènes  fut  bâtie  par  Cécrops  ,  origit 
nairc  de  Sais  ,  en  Egypte.  Elle  fut  première- 
ment appelée  Cécropie ,  du  nom  de  ion  fon- 
dateur :  Cranatis  lui  donna  enfuice  celui 
d'Athènes ,  en  conlîdération  de  Minerve  , 
appelée  par  les  Grecs  Kirvï,  qui  en  étoir 
déclfe  tutébirc  ,  8c  qui  y  étoit  honorée 
d'une  manière  particulière.  D'autres  dilènc 
qu'il  lui  fit  porter  le  nom  d'Athene  fa  fille  , 
au  lieu  de  celui  de  Cécropie  ou  de  Polïî- 
donie  ,  qu'elle  portoit  auparavant.  Peut- 
être  que  b  reflembbnce  de  ce  dernier  nom 
avec  celui  de  Neptune  ,  qui  s'appelait  rien». 
i£n ,  a  donné  lieu  à  b  fable  du  combat  de 
Minerve  8c  de  Neptune ,  dont  Ovide  fait 
le  récit,  mctam.  Itb.  VI.  x.  -, 

Quoiqu'il  en  foit  ,  b  ville  ne  fut  pas 
aullî  confidérablc  dans  fon  origine  qu'elle 
l'a  été  dans  b  fuite  ;  fuivant  Thucydide  t 
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elle  ne  s'étendoit  guère  au-delà  de  la  Cro-  ' 

Sole  ,  qui  cft  encore  aujourd'hui  la  cita- 
cllc  pbeée  entre  deux  eminences  ,  dont 
l'une  étoit  le  Mufjeum  Se  l'autre  le  mont 
Anchcfmus  ,  jufqu'à  ce  que  Thélée  ,  à  fon 
retour  de  l'ile  de  Crête ,  eût  pris  la  réfo- 
lution  de  réunir  les  douze  bourgs  de  l'At- 
tique  dans  une  feule  ville.  Il  fut  par-là 
obligé  d'en  étendre  l'enceinte ,  que  Thémif- 
toclc  aggrandit  encore  par  la  conlfrudtion 
du  port  du  Piréc  ,  qu'il  joignit  à  la  ville 
par  des  murs.  Voyez  ce  mot.  Parmi  les  dif- 
férentes chofes  remarquables  qu'il  y  avoit 
à  Athènes,  on diftinguoit  particulièrement 
Yacadémie ,  qui  étoit  le  lieu  où  s'aflcmbloient 
ceux  qui  étoient  attachés  à  b  feetc  de  Pbton; 
de  là  vient  qu'on  leur  donna  le  nom  d'aca- 
démiciens ,  tout  comme  on  donna  celui  de 
péripatétickns  aux  fedrateursd'Ariftote ,  par- 
ce qu'ils  fc  promenoient  dans  le  Lycée.  Voy. 
Académie,  Académiciens,  Péripaté- 
ticiens  ,  Lycée.  Il  y  avoit  ,  outre  ceb , 
le  portique ,  appelé  IIwju>ji  ,  qui  étoit  une  cé- 
lèbre galerie  peinte  par  Polignote  ,  où 
Zenon  affembfoit  fès  difciples.  Ce  fut  de 
ce  lieu ,  appelé  en  grac  Zrs* ,  qu'ils  prirent 
le  nom  de  Stoïciens.  On  voyoit  encore  les 
jardins  d'Epicure  ,  où  ce  philofophc  avoit 
accoutumé  de  débiter  fes  dogmes. 

On  doit  juger  par  tous  ces  établiflemens , 
combien  les  feiences  étoient  en  honneur  à 
Athènes.  On  n'y  étoit  pas  moins  attentif  à 
tout  ce  qui  pouvoit  inlpircr  du  goût,  pour 
les  armes.  On  accordoit  les  récompenfes 
les  plus  flatteufes  a  ceux  qui  s'étoient  dif- 
tingués  dans  les  combats.  On  leur  élevoit 
des  ftarues.  Il  y  avoit  un  cimetière  féparé 
pour  ceux  qui  étoient  morts  au  fer  vice  de 
leur  patrie,  qu'on  appeloit  le  céramique. 
"Voyez  ce  mot  ;  Se  leurs  defeendans  croient 
entretenus  aux  dépens  de  b  république. 
Ceux  qui  furvivoient  à  leurs  exploits  étoient 
combles  de  louanges  ,  &  on  a  remarqué 
que  les  Grecs  y  étoient  ordinairement  fen- 
libles.  Cette  inclination  eft  peut-être  ce  qu'il 

La  de  plus  propre  à  produire  les  grands 
immes  ,  quoiqu'elle  puiile  avoir  aulfi  de 
très- fàcheu  les  fuites.  Plutarquc  a  dit  de 
Thémiftocle ,  que ,  comme  après  b  victoire 
de  Sabmine ,  il  c:: rendit  un  jour  que  parmi 
b  foule  qui  l'environnoit,  ceux  dont  il  étoit 
connu  lemonuokm  aux  aunes ,  en  diLuic , 
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c'efi-Ù  ce  grand  Thémifloclt ,  il  confefïà  qu'il 
fe  trouvoit  bien  payé  de  tous  fes  travaux. 
Horace ,  grand  connoiflèur ,  dit  des  Grecs  , 
que  hors  les  louanges  ils  n'etoient  avares 
de  rien  :  preeter  laudem  nullius  avari. 

Cette  ville  fut  gouvernée  premièrement 
par  des  rois ,  Se  en  fuite  par  des  archontes.  V. 
Archontes.  Outre  ces  magiftrats  ,  qui 
avoient  chacun  leur  département  particulier, 
il  y  avoit  le  confeil  de  l'aréopage  :  Voye^ 
ce  mot  ;  &  un  confeil  compofé  de  joo 
perfbnnes  ,  où  l'on  rapportoit  toutes  les 
affaires  avant  que  de  les  propofer  à  l'afîèm- 
blée  du  peuple  ,  en  qui  réiidoit  b  fouve- 
raine  autorité.  Ce  plan  du  gouvernement 
étoit  dû  en  partie  à  Solon ,  qui  réforma 
ce  qu'il  y  avoit  de  défectueux  dans  l'an- 
cienne conftitution  de  l'état  ,  Se  qui ,  aux 
loix  trop  fanguinaircs  de  Dracon ,  en  fubf- 
titua  d'autres  plus  modérées.  Cette  forme 
de  gouvernement ,  à  quelques  changemens 
près  que  l'on  fut  obligé  d'y  faire  par  b 
diverfité  des  temps  &  des  conjonctures, 
s'eft  confervec  à  Athènes  pendant  une  lon- 
gue fuite  d'années  ,  jufqu'à  ce  que  cette 
ville ,  après  avoir  paflé  par  différentes  ré- 
volutions, éprouva  le  fort  des  autres  villes- 
de  b  Grèce ,  Se  fut  foumife  au  pouvoir 
des  Romains. 

Pifîftrate  fut  le  premier  qui  porta  at- 
teinte à  fa  liberté  ,  la  première  année  de 
b  f7e.  olympbde.  Cet  homme,  que  l'am- 
j  bition  rendit  injufle ,  avoit  d'ailleurs  d'ex- 
cellentes qualités.  Dans  l'ufage  qu'il  fit  de 
!  fi  puiflànce,  il  montra  du  refpect  pour  les 
loix  établies  :  détrôné  deux  fois  ,  il  fut 
remonter  fur  le  trône  ;  il  s'y  étoit  pbec 
par  la  rufe ,  il  s'y  maintint  par  fon  huma- 
nité. 11  aimoit  les  lettres  ,  il  palle  pour 
avoir  fondé  le  premier  une  bibliothèque  à 
Athènes  ;  il  finit  fes  jours  en  paix  ,  &C 
put  tranfir.ettre  à  fes  enfans  b  fouverai- 
ncté  qu'il  avoit  ufurpée  :  ils  ne  b  gardè- 
rent que  dix-huit  ans ,  après  lefquels  les 
Athéniens  recouvrèrent  leur  liberté.  Cette 
république  elluya  aulîï  une  crife  violente 
par  la  guerre  que  lui  fît  Darius ,  fils  d'I  iy  f- 
,  tafpe  roi  de  Perfe.  La  victoire  qu'ils-  eu- 
j  rent  le  bonheur  de  remporter  à  Marathon  ,, 
les  tira  de  ce  danger.  Cette  entreprifê  de 
i  b  pan  des  Perfes ,  ne  fut  que  comme  le 
i  prélude  de  celle  de  Xezxcs ,  qui  arma  contre: 
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les  Grecs  des  troupes  prcfque  innombra- 
bles par  mer  &  par  terre.  Athènes  eut  beau- 
coup à  fouffrir  dans  cette  guerre.  Ses  ha- 
bitai» fe  virent  réduits  à  abandonner  la  ville, 
à  envoyer  leurs  femmes  &  leurs  enfans  A 
Trezcne,  Se  à  embarquer  fur  leurs  vaifleaux 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'hommes  capables 
de  porter  les  armes.  L'armée  de  Xcrxès 
s'empara  de  la  ville  fans  peine  :  mais  un 
petit  nombre  de  braves  citoyens  qui  s'é- 
toient  retires  dans  la  citadelle ,  s'y  défen- 
dirent jufqu'à  la  mort.  Xerxès  s'en  étant 
enfin  rendu  maître  ,  la  fit  brûler  avec  la 
ville.  La  victoire  des  Grecs ,  à  Salamine  , 
obligea  ce  prince  de  quitter  la  Grèce.  Les 
troupes  qu'il  y  laiflâ  furent  défaites.  Les 
Athéniens  Se  les  Lacédémoniens  eurent  le 
plus  de  part  à  ces  victoires.  Si  elles  leur 
acquirent  de  l'honneur  ,  cette  guerre  leur 
coûta  beaucoup  aulTi. 

Les  Athéniens  coururent  enfuite  un  grand 
danger  dans  la  guerre  qu'ils  furent  obligés 
de  Toutcnir  contre  d'autres  états  de  la 
Grèce ,  en  particulier  contre  les  Lacédémo- 
niens ,  Se  qu'on  nomma  la  guerre  du  Pé- 
Ivponnefe.  Pcriclès  étoit  à  la  tête  des  affaires, 
quand  cette  funefle  divifion  s'éleva.  La 
pcflc,  dans  ces  trilles  circonflances ,  dé- 
truifit  au  il  i  une  infinité  d'hnbitans.  La  guerre 
que  les  Athéniens  portèrent  en  Sicile  par 
les  confeils  d'Alcibiadc  ,  fut  extrêmement 
ruineufe  pour  eux.  Affoiblis  par  les  pertes 
qu'ils  y  rirent  ,  leur  ville  fut  aflîégcc  Se 
prife  par  Lyfmdrc ,  chef  des  Lacédcmo- 
niens.  Il  y  établit  trente  tyrans  ;  elle  re- 
couvra pourtant  fa  liberté.  Conon  ,  un  de 
fes  citoyens ,  ai  rétablit  les  murailles.  Les 
Athéniens  eurent  beaucoup  à  fouffrir  des 
troubles  que  Philippe  &  Alexandre  exci- 
tèrent dans  la  Grèce.  Leur  ville  fut  encore 
prife  par  Antipater.  Callàndre  ,  autre  gé- 
néral d'Alexandre  le  Grand ,  s'en  rendit  en- 
fuite  le  maitre  ,  &  y  établit  pour  gouver- 
neur Démctrius  de  Phalcrc  ;  fous  (on  gou- 
vernement ils  jouirent  d'une  parfaite  tran- 
quillité. Un  autre  Démétrius  ,  c'eft  celui 
qu'on  nomme  Polyorcetc ,  s'en  rendit  maî- 
tre enfuite,  Se  y  rétablir  le  gouvernement 
démocratique.  Peu  après  ,  elle  fe  rebella 
contre  lui  ,  il  s'en  rendit  maître  Se  lui 
pardonna.  Elle  tomba  enfuite  fous  la  puif- 
ionec  d'Amigonus  Gonarcs.  Philippe  dcl 
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Macédoine  voulut  la  foumertre  ,  maïs  il 
ne  rcullït  pas  dans  fon  cntrcprilè.  Archc- 
l.uii ,  l'un  des  généraux  de  Mythridate  ,  U 
prit  :  un  citoyen  à'  Athènes,  nommé  Arif- 
tion ,  à  qui  Archclaiis  avoit  confié  quel- 
ques troupes  ,  s'empara  de  toute  l'autorité , 
Se  exerça  dans  cette  ville  une  cruauté  ry- 
rannique.  Elle  fut  enfuite  afiîégée  par  Sylla, 

'  Se  prife  d'afiaut  après  un  long  hege  très- 

1  cruel. 

Dès-lors  la  Grèce  fut  en  quelque  forte 
(  dépendante  des  Romains  ,  fans  être  cepen- 
dant tout-à-fait  privée  de  fa  liberté.  Athè- 
nes fubtifta  encore  long-temps  avec  éclat , 
I  non  lur  le  pied  de  ville  ou  de  république 
guerrière  ,  mais  comme  ville  favante  & 
i  comme  le  licgc  des  beaux  arts.  Les  grands 
■  y  tnvoyoient  leurs  enfans  pour  achever  leur 
éducuion.  Ciceron  y  envoya  fon  fils  pour 
étudier  tous  Cratippc.  Horace  fe  felicitoit 
d'y  avoir  fejourné,  adjecere  bonev paulo  plus 
artis  Athcnit.  On  fait  que  S.  Bal  île  &  Gré- 
goire de  Nazianzc  y  avoientfait  leurs  étu- 
des ;  Ciceron  lui-même  voyagea  dans  la 
Grèce ,  à  Athènes  Se  dans  t'A  fie  mineure  , 
pour  s'y  perfectionner  dans  l'art  oraroire 
Se  dans  l'éloquence  ,  dont  il  fut  depuis  un 
modèle  qu'on  pourroit  dire  parfait  parmi 
les  hommes. 

Enfin  ,  après  la  chùtc  de  l'empire  ,  Athè- 
nes devenue  la  proie  d'un  peuple  ennemi 
des  feiences  ,  cft  tombée  dans  la  barbarie. 
Elle  fut  prife  par  les  Turcs  ni  1415  ,  re- 
prife  par  les  Vénitiens  en  1464  Se  en  1  68-?  ; 
mais  ils  furent  contraints  de  l'abandonner  » 
Se  elle  cfl  reliée  aux  Turcs.  Tous  ces  ac- 
cidens  ont  fi  fort  diminué  fon  ancienne 
(plaideur,  qu'elle  cft  devenue,  pour  ainli 
dire  ,  un  fimple  village.  On  trouve  cepen- 
dant ,  foit  au  dedans  ,  loir  au  dehors  , 
plu  (icurs  relies  de  fon  ancienne  magnificence, 
qui  prouvent  le  degré  de  perfection  auquel 
l'arcnitecturc  Se  la  fculpture  avoient  été 
portée»  dans  cette  ville.  Elle  a  encore  6000 
habitans,dont  les  trois  quarts  font  des  chré- 
tiens orientaux ,  qui  y  ont  plulicurs  églifès 
Se  chapelles ,  avec  un  métropolitain  qui  y 
fait  laréfidence.  Les  Turcs  y  ont  cinq  mof- 
quées,  dont  une  étoit  anciennement  le 
temple  de  Minerve ,  qu'on  appeloit  Par- 
tkènion. 

Parmi  les  antiquités  que  l'on  voit  à  Athè- 
nes , 
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mes ,  celles  du  château  font  les  mieux  con- 
fervées.  Ce  château  eft  fur  une  colline ,  il 
renferme  un  temple  en  marbre  blanc  &  à 
colonnes  de  porphyre  cV  marbre  noir  , 
qu'on  (fit  magnifique  &  fpacieux.  On  voit 
au  froutiipice  des  figures  de  cavaliers  ar- 
més ;  dans  le  pourtour  »  d'autres  figures 
moins  grandes  ,  des  bas  reliefs  ,  &c.  au 
bas  du  château ,  il  refte  dix-Iept  colonnes 
de  marbre  blanc ,  de  trois  cent  qui  formaient 
aaciennement  le  palais  de  Thefee.  Ces  co- 
lonnes ont  dix-huit  piésde  tour,  au  moins , 
&  font  hautes  à  proportion.  On  lit  fur 
une  porte  qui  eft  entière,  au -dehors  :  cette 
ville  d'Athènes  eft  ajjurément  la  ville  Je  Thé- 
fée  ;  &  en  dedans,  cette  ville  d'Athènes  eft 
la  ville  d'Adrien ,  &  non  pas  de  Théjeer. 
On  voit  encore  le  fanari  ou  la  lanterne 
de  Démofthene  ;  on  dit  que  c'eft-là  où 
ce  grand  orateur  s'enfermait  pour  étudier 
(on  art:  c'efl  une  petite  tour  de  marbre 
environnée  de  fix  colonnes  cannelées  ,  Se 
couvertes  d'un  dôme  au-deuus  duquel 
il  y  a  une  lampe  à  trois  becs  en  orne- 
ment d'architecture.  La  rrife  eft  chargée 
d'un  bas  -  relief,  où  l'on  diftingue  qua- 
torze grouppes  de  deux  figures  chacun  : 
ce  font  des  Grecs  qui  combattent  ou  qui 
Gcrifient.  Il  y  a  encore  quelques  ruines  de 
l'Aréopage ,  du  Prytanée ,  a  un  temple  de 
la  victoire  ,  l'arfènal  de  Lycurgue  ,  un 
temple  de  Minerve  dont  nous  avons  fait 
mention  plus  haut ,  la  tour  des  vents  dont 
Vitruve  a  parlé  ,  les  débris  d'un  temple 
bâti  fur  le  mont  Larium  ,  le  monument  de 
Philopappus  ,  celui  de  Trafyilus ,  quelques 
colonnes  du  Propylée ,  Se  quelques  autres 
monumens.  Ces  morceaux  refpirent  en- 
core un  air  de  grandeur  ;  Se  du  milieu  de 
ces  décombres  s'élève  une  voix  éclatante 
qui  célèbre  à  la  fois  la  gloire  des  héros  Se 
celle  des  aïeules  de  la  Grèce. 

Les  deux  rivières  de  l'IliiTe  Se  del'Eri- 
dan  qui  arrofent  la  plaine  fur  laquelle 
Athen  s  eft  fi  tuée  ,  font  peu  coniïdérables 
aujourd'hui  ,  parce  que  la  première  a  été 
partagée  en  plufieurs  canaux  pour  arrofèr 
les  plantations  d'oliviers  ,  tellement  qu'elle 
it  réduit  h  la  fin  prefqu'à  rien  >  la  der- 
nière fê  perd  tout-a-fait  ,  parce  qu'on  la 
conduit  lur  les  champs. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet 
Tome  III. 
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fans  parler  des  grands  hommes  que  cette 
•  ville  a  produits  ,  non  pour  faire  rhiftoirc 
jde  leur  vie  que  nous  donnerons  dans  fou 
lieu  ,  mais  pour  nous  borner  uniquement 
à  une  indication  même  fort  incomplette  do 
ceux  qui  y  ont  figuré  le  plus  avantageufe- 
!  ment.  Pififtrare  qui  s'empara  du  gouver- 
:  nement  d'Athènes  ,  quoiqu'en  cela  il'  le. 
rendît  coupable  d'injuftice  ,  fût  à  certain* 
égards  un  grand  homme  ,  l'ambition  l'a- 
veugla ,  Ion  bon  naturel  l'empêcha  d'abu- 
'  1er  de  Ion  pouvoir.  Miltiades  Se  Thé- 
miftocle  furent  tout- à -la- fois  de  grands 
capitaines  Se  de  grands  hommes  d'état. 
Ariftide  brilla  par  fà  droiture  ,  par  fbn 
amour  pour  fà  patrie  ,  Se  montra  autant 
de  courage  que  tout  autre  cour  fa  défra- 
ie. Après  ceux-là ,  Cimon  le  diftingua  d'u- 
ne manière  tout-à-fait  glorieufê.  Pcriclès 
fut  par  la  perluafion  fe  rendre  en  quelque 
f  forte  maître  de  la  république  :  il  n'a  tulle' 
;  aucun  écrit  qui  témoigne  les  talens  ;  mais 
j  fes  actions  rendent  très-croyable  tout  ce 
qui  s'eft  dit  de  fbn  éloquence.  Conon  s'eft 
'  rendu  célèbre  par  fbn  amour  pour  la  pa- 
trie. Démofthene  paûe  pour  un  modèle 
achevé  dans  l'art  oratoire.  Alcibiade  a 
réuni  tous  les  talens  ,  la  nature  lui  avoit, 
pour  ainfî  dire ,  prodigué  tous  fes  dons  » 
&  l'on  peut  dire  de  lui  qu'il  n'eut  point 
d'égal  ,  fait  dans  le  vice ,  fbit  dans  la  ver- 
ru  :  on  auroit  dû  nommer  avant  lui  So- 
crate ,  qui  fê  donna  beaucoup  de  foin  à 
lui  former  1  cfprit  Se  le  coeur.  Platon  a 
rendu  ,  pour  auifi  dire ,  fbn  nom  immor- 
tel. Thucydide ,  Xcnophon  ,  entre  les  hifto- 
riens  ;  Euripide  ,  Sophocle ,  Ariftophane  , 
Efchile ,  parmi  les  poètes  ,  Çg  firent  une 

Êrande  réputation.  Nous  en  ajouterions; 
ien  d'autres  ,  fi  nous  ne  defunions  pas 
un  article  féparé  dans  ce  Dictionnaire  à  tous 
les  grands  hommes  qu'Athènes  a  produits. 

Nous  allons  finir  par  tracer  le  caractè- 
re de  ce  peuple.  Toute  Ion  hiftoire  mon- 
tre qull  avoit  du  génie  f  Se  des  talens  fupé- 
rieurs.  Il  y  avoit  parmi  les  Athéniens  beau- 
coup de  lumière  Se  de  goût ,  ils  jugeoient 
bien  des  ouvrages   defprit.  L'innuuice 

Sue  les 'orateurs  avoient  dans  les  affaires 
e  la  république ,  montre  combien  ce  peu- 
ple étoit  admirateur  de  l'éloquence  ;  us  re- 
chachoient  la  pureté  du  langage  avec  un 
Iiiii 


8o2  A  T  H 

foin  infini  ;  le  peuple  même  avoit  une 
extrême  délicatelTe  à  cet  égard  ;  l'aventu- 
re de  Théophrafte,  fi  (bu vent  rapportée, 
en  eft  une  nonne  preuve.  Ils  cntcndoient 
les  intérêts  de  leur  république  ;  le  peuple 
même  y  étoit  beaucoup  moins  ignorant 
que  chez  d'autres  nations.  Ceci  ne  doit 
pas  furprendre  :  on  voit  quelque  chofe 
de  pareil  dans  la  plupart  des  états  démo- 
cratiques. Naturellement  bons  &  humains, 
la  bienfaifance  des  Athéniens  s'étendoit 
jufqu'aux  betts  même  :  la  fondation  qu'ils 
firent  pour  un  mulet  qui  avoit  beaucoup 
travaillé  à  des  ouvrages  publics  en  eft  une 
marque.  D'un  autre  cote  ,  légers  ,  inconf- 
tans  ,  ils  oublièrent  plus  d  une  fois  les 
bienfaits  qu'ils  avoient  reçus  ,  &  payèrent 
d'ingratitude  ceux  qui  les  avoient  le  mieux 
fervis.  Ceci  peut  à  un  certain  point  s'excu- 
fer  par  leur  amour  pour  la  liberté  ;  ils  en 
étoient  jaloux  à  un  tel  degré  qu'un  fim- 
ple  foupçon  les  faiibit  agir  comme  fi  la 
faute  étoit  avérée.  L'oftracifme  pratiqué 
contre  les  plus  dignes  citoyens  (  voye^  Os- 
tracisme),  eft  un  exemple  de  ce  que 
l'on  vient  de  dire.  Les  Athéniens  aimoient 
le  plaifir  ,  mais  l'amour  du  plaiiir  cédoit 
toujours  à  l'amour  de  la  patrie,  qu'ils  dé- 
fendirent en  plufieurs  occalîons  avec  la 
plus  grande  valeur.  De  lî  grandes  quali- 
tés &  de  fi  grands  défauts  ne  fe  rencon- 
trent guère  que  dans  des  pays  de  liberté. 
(  T.  D.  G.  ) 

Athènes  ,  (  HiJIoire  ancienne.  )  l'Attique, 
autrefois  appelée  lonie  ,  étoit  bornée  à  l'o- 
rient par  la  mer  Egée  ,  au  midi  par  le 
golfe  Saronique  ,  à  l'occident  par  la  Mé- 
garide ,  &  au  nord  par  la  Déotie.  Athènes, 
capitale  de  cette  contrée  ,  n'occupoit  dans 
fon  origine  que  l'efpa<re  où  la  citadelle  fut 
depuis  conltruite  ;  mais  ,  lorfqu'clle  devint 
l'école  des  rations  ,  elle  prit  tant  d'ac- 
croificment ,  que  fon  circuit  étoit  de  cent 
foixante& dix-nuit  ftadcs.On  lui  donna  d'a- 
bord le  nom  de  Qcropienne  ,  de  Cécrops 
oui  fut  fon  fondateur  ;  &  ce  ne  fut  que 
fous  le  règne  d'Amphitrion  ,  qu'elle  prit 
le  nom  d'Athènes.  Quelquefois  on  la  dif- 
tinguoit  fimplement  par  le  nom  de  ville , 
titre  de  dift inétion  ,  qui  fut  donné  à  Troye , 
à  Alexandrie  d'Egypte  Se  à  Rome.  Quel- 
ques-uns prétendent  qu'elle  eut  Ogigèspour 
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fondateur.  Mais  les  marbres  d'Arundel  Se 
Lufebe  ne  datent  la  chronologie  d' Aiher.es  t 
que  de  Cécrops ,  qui  en  eft  regardé  com- 
me le  premier  roi.  Il  eut  feize  fuccelTeurs 
au  trône  ,  dont  les  plus  célèbres  furent 
I  ridée  Se  Thcféc.  Le  premier  immorta- 
lifa  (on  règne  par  la  découverte  de  l'agri- 
culture ,  qu'il  introduiiît  dans  l'Attique  ; 
l'autre  rallembla  ,  dans  l'enceinte  de  la  vil- 
le ,  les  hommes  épars  dans  différentes  bour- 
gades ;  il  diviia  le  peuple  en  trois  clafles  , 
comme  en  Egypte  ,  en  nobles  ,  en  labou- 
reurs Se  en  artiùns.  Tous  les  autres  rois 
n'ont  fauvé  de  l'oubli  que  leur  nom , 
excepté  Codnis  qui  le  dévoua  pour  le  là- 
lut  de  la  patrie.  Les  guerres  allumées  par 
fes  enfans ,  pour  (ê  difputer  le  troue  qu'il 
lai  11  oit  vacant  ,  dégoûtèrent  le  peuple  du 
gouvernement  des  rois  ,  qui  n'avoient  eu 

3ue  le  phantôme  du  pouvoir ,  dont  le  corps 
c  la  nation  s'étoit  réfervé  la  réalité. 
Apres  l'abolition  de  la  royauté  ,  on  éta- 
blit des  archontes  perpétuels  ,  qui  n'a- 
voient qu'une  autorité  limitée  par  la  loi  , 
dont  ils  étoient  les  dépofitaires  Se  les  mi- 
nières. On  craignit  que  la  perpétuité  de 
leur  pouvoir  ne  leur  infpirit  l'ambition 
d'en  .ilmler.  Le  peuple  ,  qui  s'étoit  ré- 
fervé la  puiflance  législative  ,  fixa  leur 
nombre  à  neuf,  &  rtduilit  leur  exercice 
a  pareil  nombre  d'années  ,  ne  voulant 
laillèr  aucune  trace  de  la  royauté  ,  dont  la 
perpétuité  de  pouvoir  offroir  une  image 
odieufe  ;  Se ,  dans  la  fuite ,  les  archontes 
furent  annuels  ,  parce  que  les  Athéniens 
transferoient ,  à  regret ,  à  des  magiftrats , 
une  autorité  qu'ils  croyoient  n'appartenir 
qu'au  corps  de  la  nation. 

Leur  adminift ration  étoit  trop  paiTàge- 
re  pour  les  rendre  rcfpecrables.  Armés  du 
glaive  de  la  loi ,  la  pointe  en  fut  émouflee 
dans  leurs  débiles  mains.  A  peine  avoienr- 
ils  appris  à  gouverner  ,  qu'on  leur  don- 
noit  des  fucccftcurs  fans  expérience  ,  qui 
ne  pouvoient  auliî  faire  qu'un  court  ellâi 
de  leurs  talens  pour  le  gouvernement  , 
fans  avoir  le  temps  de  les  développer. 
Le  peuple  le  plus  inftruit  fut  le  plus  mal 
gouverné  :  l'excès  du  mal  fit  longer  aux 
moyens  d'y  appliquer  le  remède.  On  fen- 
tit  la  neceflîté  de  fixer  les  principes  du 
gouvernement  qui ,  jufqu'alors ,  avoient  été 
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arbitraires  ,  Se  qui  font  toujours  fans  v\-  | 
gueur ,  quand  ils  n'ont  pas  le  fceau  du  chef 
&  de  la  nation.  Athènes  emportée  jufqu'à 
cette  époque  par  les  événemens  &c  les 
paffions  ,  jeta  les  yeux  fur  un  des  archon- 
tes ,  nommé  Dracon ,  dont  la  vertu  du- 
re Se  farouche  étoit  plus  propre  à  répri- 
mer l'indocilité  des  efclaves  ,  qu'à  façon- 
ner des  citoyens  à  l'obéillànce  des  loix. 
11  fall  ott  que  les  Athéniens  fuflênt  bien 
corrompus ,  puifque  leur  Icùflateur  infli- 
gea peine  de  mort  pour  les  fautes  les  plus 
légères  Se  pour  les  crimes  les  plus  atroces; 
il  condamna  au  même  fupplice  le  malheu- 
reux qui  n'avoit  fait  qu'une  chute  ,  &  le 
fcélerat  vieilli  dans  l'habitude  du  crime. 
Il  falloit  une  grande  férocité  pour  dicter 
des  loix  fi  barbares.  Peut-être  aulTî  ne  con- 
fondit-il la  fbibledè  avec  le  crime  ,  que 
parce  qu'il  connoifleut  l'excès  de  corru- 
ption de  fes  concitoyens  ,  Se  qu'il  valoir 
mieux  être  barbare  qu'indulgent  ,  pour 
prévenir  la  tentation  des  maux  dont  il 
était  le  témoin.  Les  droits  de  l'humanité 
réclamèrent  contre  une  légiAanon  fi  meur- 
trière ,  qui  ne  fit  que  multiplier  les  dé- 
sordres qu'elle  s'étoit  propole  de  répri- 
mer. La  loi  parut  un  joug  ,  &  il  falloir 
une  règle.  Tout  frein  fut  rompu  ;  Se  l'on 
retomba  dans  le  cahos  de  l'anarchie.  Le 
peuple  fatigué  lui  -  même  d'une  indépen- 
dance licencieufe  ,  s'addrefTa  à  Solon  pour 
lui  donner  des  loix.  Il  falloir  une  main 
habile  pour  guérir  tant  de  maux  :  trois 
fa  étions  avoient  des  vues  différentes  >  les 
habitants  des  montagnes  vouloient  que  la 
puiflânee  fouveraine  réfidât  dans  le  peu- 
ple ;  ceux  de  la  plaine  panchoient  vers  l'a- 
riflocratie.  Les  plus  figes  demandoient  un 
gouvernement  mixte,  pour  mettre  une  ba- 
lance entre  la  tyrannie  des  magifbats  & 
la  licence  du  peuple.  Solon,  appelé  au  trô- 
ne par  les  ver-ux  de  fa  nation ,  préfëra  le 
titre  de  législateur  à  celui  de  roi.  Les  fac- 
tions qui  divifoient  Athènes  ne  luij  per- 
mirent point  de  donner  à  fes  loix  ce  de- 
gré de  perfection  qu'elles  auraient  pu  re- 
cevoir dans  des  temps  moins  orageux  ;  com- 
me il  lui  fut  impoffiblc  de  faire  tout  le 
bien  dont  'il  étoit  capable  ,  il  pallia  les 
maux  qu'il  ne  pouvoir  exflirper  ;  Se  quand , 
au  lieu  de  remède  ,  on  ne  donne  que  des 
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adouciiTemenS  ,  on  augmente  les  maladies 
politiques  ;  il  eut  bien  voulu  fê  propofer 
Licurgue  pour  modèle  ;  mais  il  avoir  à 
maîtrifer  un  peuple  dominé  par  une  ima- 
gination ardente  ,  qui  confbndoit  le  beau 
avec  le  luxe  ,  Se  toujours  prêt  à  s'élancer 
au-delà  des  limites  d'une  liberté  railonna- 
ble.  Le  goût  des  voluptés  avoit  épuifé  les 
plus  grandes  fortunes  :  des  pères  dénatu- 
rés vendoient  leurs  en  fans  pour  fè  déro- 
ber aux  pourfuites  de  leurs  créanciers  ufu- 
rairest  Les  mères  Se  les  filles  proftituoient 
leut  honneur  pour  arracher  leurs  époux  Se 
leurs  pères  des  priions  ;  d'autres  s'expa- 
trioient  pour  trouver  chez  l'étranger  des 
moyens  de  fubfifter.  Les  campagnes  ref- 
toient  incultes  Se  les  villes  déferres.  Le 
peuple  ébranlé  par  l'exemple  de  Sparte, 
où  il  n'y  avoit  ni  pauvres  ,  ni  riches ,  ni 
mécontens  ,  demandoit ,  avec  des  cris  fé- 
dicieux  ,  le  partage  des  terres.  Solon  crai- 
gnant de  tomber  ,  en  précipitant  fâ  mar- 
che ,  commença  par  publier  une  remife 
des  dettes  ;  & ,  pour  en  faciliter  le  paie- 
ment ,  il  augmenta  le  prix  de  la  monnoie. 
La  mine ,  qui  n'était  eftimée  que  foixante 
&  quinze  dragmes  ,  en  valut  cent.  Cet 
édït  ne  fit  que  des  mécontens  :  le  pauvre , 
qui  n'avoit  point  infpiré  allez  de  confian- 
ce pour  contracter  des  dettes ,  ne  trouvoit 
aucun  (buiagement  >  le  riche ,  qui  avoit  re- 
tranché de  Ion  néceffaire  pour  augmenter 
fa  fortune  ,  eut  droit  de  fe  plaindre  :  il 
n'y  eut  que  les  dillipateurs  qui  gardèrent 
le  filence  ;  parce  que  ,  fans  devenir  plus 
riches  ,  ils  n'eurent  plus  à  redouter  les 
pourfuites  de  leurs  créanciers. 

Ce  début  fit  connoître  à  Solon  qu'il  de- 
voir conformer  les  principes  de  (on  gou- 
vernement au  caractère  de  fes  concitoyens  : 
ainfi ,  convaincu  lui-même  des  vices  de  fâ 
légiflation  ,  il  difoit  :  les  loix  que  je  don- 
ne aux  Athéniens ,  ne  font  pas  les  meilleures 
qu'on  puiffè  établir  ;  mais  ce  font  les  meil- 
leures qu'ils  paient  capables  de  recevoir  ;  Se 
quand  on  les  comparoir  aux  toiles  d'arai- 
gnées ,  où  il  n'y  avoit  que  des  mouches 

3ui  puflcnt  fe  lahTer  prendre  ,  il  répon- 
oit  qu'on  fe  foumeuoit  ,  fans  murmurer , 
à  des  loix  qu'on  n'avoit  aucun  intérêt  de 
violer  ,  b  que  les  jiennes  étant  établies  pour 
l'utilité  de  tous  fes  concitoyens  ,  ils 
liiii  t 
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veroient  plus  d'avantages  à  les  obferver  qu'à 
Us  enfreindre. 

Sofon  n'avott  point ,  comme  Licurgue , 
l'avantage  d'une  haute  naiffance  ;  il  n'em- 
ployoh  point ,  comme  lui  ,  l'autorité  im- 
pofante  de  la  divinité  ,  ni  l'impofture  des 
prêtres  pour  conlâcrer  fes  inftitutions  ,  il 
n'avoit  que  cette  confiance  qu'infpire  la 
vertu  ,  toujours  trop  lïrnple  pour  être  ref- 
peétable  à  la  multitude  ?  ainli  ,  quoique 
lupérieur  par  les  takns  au  légiflateur  Spar- 
tiate ,  il  n'eut  pas  un  fi -glorieux  fuccês, 
parce  qu'il  le  vit  fans-cefle  arrêté  dans  là 
marche  :  il  fut  obligé  d'abandonner  au 
peuple  la  paiffànec  lcglilative  ,  le  droit 
d'élire  les  magiftrats  ,  de  contracter  des 
alliances  ,  de  faire  la  paix  &  la  guerre.  Les 
citoyens  furent  diftribués  en  différentes 
dalles  ,  &  perfuadé  que  l'indigent  confti- 
tué  en  dignité  eft  plus  acceflîble  à  la 
vénalité  &  à  la  corruption  ,  il  ordonna  de 
ne  conférer  les  charges  qu'à  ceux  qui  rc- 
oreroient ,  au  moins ,  deieurs  terres  cinq 
cent  mefures  de  froment  ,  d'huile  &  de 
-vin  ;  mais  ,  pour  confoler  les  pauvres  de 
cette  exclulion  de  la  magift  rature  ,  il  leur 
donna  droit  de  fuffrage  dans  les  afTerrtblées 

Subliques.  C'étoit  avilir  les  magiftrats  que 
e  les  fou  mettre  aux  caprices  de  la  multi- 
tude ,  qui  pouvoit  armullcr  fes  arrêts  i 
c'étoit  foumettre  les  dédiions  des  perfon- 
nes  inftruites  à  une  alfèmblée  tumulrueu- 
fc  d'ignorans  ,  fie  toujours  fufceptiWes  de 
vénalité  ou  de  feduefion  ;  c'eft  ce  qui  fit 
dire  à  Anacharfïs  que  dans  Athènes  c'étoit 
1»  figes  qui  défibéroient ,  S:  que  c'étoit 
les  fous  qui  avoient  lé  privilège  de  dédder. 

Ce  fut  pour  prévenir  l'abus  que  le  peu- 
ple pouvoit  faire  de  fon  autorité ,  qu'il 
établit  un  fénat  compofe  de  quatre  cent 
citoyens  choifis  dans  tes  quatre  tribus  qui 
fbrmoicnt  le  corps  de  la  nation  ;  ils  étoient 
diargés  d'examiner  les  affaires  avant  de 
les  expofer  au  jugement  de  l'affemblée,  qui 
ièirle  avoir  le  droit  de  décider.  Cette  infti- 
tution  eût  été  excellente; ,  fi  ces  deux  au- 
torités bien  combinées  ,  enflent  pu  fe  ba- 
lancer fans  fe  détruire  :  ces  aiiemblées 
•étoient  trop  multipliées  pour  ne  pas  en- 
gloutir tout  le  pouvoir.  Le  fénat  devait, 
Tes  convoquer  quatre  fois  en.  trente  -  fix 
"purs.  Tout  magiltratfic.  tout  général.  d'ar-;. 
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mée  avoir  encore  le  droit  d'en  demander 
d'extraordinaires  ;  ait ii i ,  c* étoit  un  corps 
toujours  fubhftant ,  devant  lequel  tout  ci- 
toien  âgé  de  cinquante  ans  a  voit  droit  de 
haranguer.  Ces  orateurs  tutbulcns  foumet- 
toient  la  Lige  lié  du  magift  rat  a  leur  élo- 
quence mlolente  fie  féditieufè  ;  plus  faciles, 
à  fe  laifîer  corrompre  qu'à  arrêter  la  cor- 
ruption ,  ils  furent  les  art  i  fans  des  trou- 
bles ôc  les  moteurs  des  diflènlïions  ;  fie , 
quoique  la  plupart  de  ces  démagogues 
fuflènt  les  moins  mtérefles  aux  defaïrres- 
ce  aux  profpérités  oubhques  ,  ce  n'étoit 
que  par  leur  impùlhon  que  les  flots  de  la. 
rrmltirudc  étoient  agités. 

Solon ,  pour  tempérer  des  défordres  dont 
il  étoit  dans  llmpuiflance  d'extirper  les  ra- 
etnes ,  retaDiit  i  aréopage  dans  la  première 
dignité.  C'étoit  dans  cet  augufte  tribunal  que 
ta  divinité  fembloit  dicrer  fes  arrêts  par 
l'organe  des  hommes  quiéto'ient  fon  image  : 
ces  intelligences  pures  fie  fhblirnes  préu- 
doient  aux  deitinees  publiques  fie  particu- 
lières. Leur  mcorruptibilite  Se  la  fageflede 
leurs  dédiions  infpirerent  tant  de  confiance  » 
que  les  rots  fie  les  particuliers.)  les  Grecs  fie 
les  barbares  foumettoienr  à  leur  tribunal  les 
affaires  les-plus  intéreflântes  fie  ks  plus  com- 
pliquées. C'étoit  dans  les  ténèbres  qu'ils, 
écoutoiem  les  plaidoyers  fie  prononçoient 
leurs  arrêts  :  les  faits  étoient  expofes  avec 
limplicité  ;  les  réflexions  pathétiques  de» 
voient  en  être  bannies.  L'éloquence  févé- 
rement  proferire  ne  p  retrait  point  au  men- 
fonge  les  couleurs  de  la  vérité  :  ces  juges 
incorruptibles  auraient  fufH  pour  mainte- 
nir l'ordre  dans  une  république  vertueufe  £ 
mais  le  pouvoir  étoit  entre  les  mains  d'une 
multitude  ignorante  fie  corrompue.  Les  loix. 
de  Dracon  ,  qui  avaient  été  abolies  ,  furent 
remifes  en  vigueur  ;  on  ne  fit  qu'adoucir 
la  lé  vente  des  peines  infligées  aux  coupa- 
bles ,  pour  ne  pas  Lu  il ê  r  fubfift cr  un  abus  qui 
confondent  les  fbibleflès.  paflàgctes  avec  les 
crimes  d'habitude. 

Sobn  ne  pouvant  atteindre  Licurgue 
pour  mettre  une  parfaite  égalité  entre  tous 
les  enfans  de  la  patrie ,  rapprocha  du  moins, 
l'intervalle  qui  féparoit  les  citoyens  ;  il  fut- 
permis  à  tout  le  monde  d'embrarter  la 
defenfe  de  l'offenfé  t.  fit,  quoiqu'on  ne  fût 
point,  léfé  perfonncllemcnt ,  on  pouvait 
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citer  au  tribunal  des  loi*  tout  auteur  d'un 
délit.  Cette  institution  aûocioit  tous  les 
citoyens  aux  injures ,  Se  accoutumoit  à  la 
fenubitité  des  maux  d'aurrui;  il  rit  une  au- 
tre loi  qui  avoir  de  grands  avantages ,  Se 

3ui  ouvroit  la  porte  à  de  grands  abus  : 
ordonna  que  tout  citoyen  ,  dans  les  àiC- 
fenflions civiles,  fe déclarât  pour  un  parti; 
«eux  qui ,  par  une  lâche  politique ,  reft oient 
dans  1  indifférence  ,  furent  condamnés  à 
un  exil  perpétuel ,  fie  à  la  perte  de  leurs 
biens.  Le  motif  de  cette  inftirution  cft  fen- 
iible  ;  tous  les  citoyens  ayant  la  patrie  pour 
mere  commune ,  tous  doivent  contribuer  à 
en  entretenir  lafpfendeur.  Dans  les  drviiions 
domeftiques  ,  la  juifice  eft  toujours  d'un 
côté  ;  Se  c'eft  la  trahir  que  de  ne  pas  (e  dé- 
clarer pour  elle  :  c'eft  être  infidèle  à  l'état 
que  de  refter  dans  l'inaclion  de  peur  de 
compromettre  fa  fortune  ;  Se  il  arrive  fou- 
vent  que  ceux  qui  ont  le  plus  à  perdre , 
font  toujours  arrêtés  par  une  circonfpec- 
tion  timide  Se  baflèmcnr  intéreffée.  Voilà 
quels  étoient  les  avantages  de  cette  loi  : 
voici  quels  en  étoient  les  abus.  Dans  la  cha- 
leur des  difeordes  nationnales ,  les  deux 
partis  s'élancent  au-delà  des  limites  ;  il  eft 
avantageux  qu'il  y  ait  des  citoyens  calmes 
&  exempts  de  partialité  pour  être  les  ar- 
bitres des  fàétions  à  la  fin  de  1'yvrefïè.  Ce 
ne  peut  être  que  les  fpedateurs  oilifs  & 
inditférens  ,  qui  peuvent  infpirer  la  con- 
fiance ;  quand ona-embrafTé  un  parti,  on 
devient  naturellement  fufpect  :  il  peut 
encore  arriver  que  des  frétions  armées 
fôient  également  repréhenfibles  ;  alors  cette 
mftituriou  rendoir  tous  les  citoyens  cou- 
pables. 

Le  légiftateur  ne  voulant  pas  que  le  ma- 
riage fût  un  trafic  mercenaire,  mais  une 
union  formée  par  une  tendrefle  récipro- 
que ,  retrancha  du  contrat  tout  ce  qui 
pouvoit  allumer  la  cupidité.  H  fut  ordonné 
que  les  filles  qui  n'etoient  pas  uniques ,  j 
n'auroient  pour  dot  que  trois  robes  & 
quelques  meubles  d'une  mince  valeur. 
Ses  loix  pour  maintenir  la  pudeur  des 
mariages  ,  &  les  peines  infligées  aux  adul- 
tères ,  furent  des  freins  puiflans  contre 
la  lubricité.  La  légiflation  la  plus  vigilante 
échoue  toujours ,.  quand  elle  entreprend 
de  combattre  le  penchant. d'une  nation..  .* 
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<  La  loi  ne  confukant  que  l'ordre  de  la 
nature ,  avoir  jufqu'alors  proferit  la  liberté 
de  tefter  :  il  fut  permis  aux  mourons  de 
difpofer  de  leurs  biens  ;  c'étoit  un  attentat 
contre  un  peuple  libre,  que  de  le  forcer  à 
laitier  ion  héritage  à  d'indignes  parens , 
tandis  qu'on  Uvroit  à  l'indigence  des  amis 
vertueux ,  que  la  reconnoiflance  obligeoit 
de  récompenfer  ;  mais  cette  liberté  ne  s'é- 
tendit point  fur  ceux  qui  lailToicnt  des 
enfans  ;  quoiqu'on  n'en  dût  pas  pré- 
voir un  grand  abus  ,  on  crut  qu'il  croit 
de  la  décence  de  les  priver  des  moyens 
d'outrjger  la  nature.  Il  n'établit  aucune  loi 
contre  lé  parricide  :  ce  crime  lui  parut  fi- 
affreux.,  que  c'eût  été  en  -faire  naître  l'idée 
que  de  le  défendre  ;  il  prononça  des  pei- 
nes féveres  contre  ceux  qui  calomnioient 
les  morts ,  quoique  leurs  déréglemens  euC- 
lent  mérité  une  iufte  cenfure  :  on  les  tenoit 
pour  fàcrés  •y.&c  la  religion  s'en  décraroirla 
protectrice.  La  licence  d'en  médire  auioit 
éternité  les  haiues  :.  ceux  qui  difoiem  des 
injures  dans  les  temples  étoient  traités  de 
profanateurs  ;  on  j>umfloit  auiTi  ceux  qui , 
dans  les  tribunaux  ,  dans  les  aifembtces- 
publiques  &  dans  les  théâtres ,  donnoient 
des  feenes  de  violence  Se  d'emportement, 
parce  que  le  public  afl'emblé  eft  toujours 
refpeftablc ,  Se  qu'il  faut  avoir  un  fond 
de  férocité  pour  violer  les  égards  qu'on 
lui  doit.  Les  récoropenfes  décernées  aux 
vainqueurs  des  jeux  de  la  Grèce ,  avoient 
dégénéré  en  profufions.  Solon  défendit 
d'cpuifer  le  tréîbr  public  pour  enrichir  des 
athlètes  Se  des  luteurs,  tandis  qu'on  lai  C- 
foit  languir  dans  l'indigence  les  défènfeurs 
dc  Térat;  ces  largeflcs  parurent  mieux  em- 
ployées à  nourrir  les  enfkns  de  ceux  qui 
étoient  morts  les  armes  à  la  main ,  ou  qui 
avoient  fervi  avec  intégrité  la  patrie  dans  des 
emplois  pacifiques. 

Les  manufactures ,  les  arts  Se  les  mé- 
tiers furent  anoblis.  L'inutilité  ne  fut  ,plus- 
le  privilège  de  la  naiflànce.  Solon  chargea 
l'aréopage  de  s'informer  des  moyens  dont 
chacun  ufbit  pour  fublîfter.  Il  uvoit  que 
l'indigence  pareïTcufe  faifoit  de  mauvais- 
citoyens;  c'étoit  donc  pour  bannir  l'inua- 
tité  &  les  vices,  qu'il  tira  tous  les  arts  mé- 
chaniques  de  leur  avililfirment.  Un  fils  fut 
difpeinc  de  nourrir  fon  pore ,  s'il  ne  lui: 
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avoir  fait  apprendre  aucun  mener  :  les  en  fans 
nés  d'une  courtifannc  jouirent  du  même 
privilège ,  qui  étoit  plutôt  une  flctrûTurc , 
puifqu'clle  éternifoit  l'infamie  des  auteurs 
de  leurs  jours.  La  confidération  attachée 
aux  arts  les  plus  vils  à  nos  yeux  prévint  la 
contagion  des  mendians  qui  desho  norent 
les  villes  ,  Se  qui  font  la  cenfure  de  leur 
police.  A  peine  cette  lé  ^dation  fut- elle 
établie ,  qu'il  s'éleva  trois  raclions  qui  conf-  i 
pirerent  à  la  détruire.  Pififtrate  riche ,  f 
magnifique  Se  populaire,  fit  fervir  festréfors 
à  corrompre  les  ames  vénales }  Se  Solon  eue 
la  honte  de  voir  la  tyrannie  s'élever  fur  les 
ruines  de  fon  gouvernement  qui  ne  dura  que 
vingt-quatre  ans. 

Piliftrate ,  tyran  paifible ,  étoit  d'autant 

5 dus  dangereux  ,  qu'il  paroi  (Toit  n'ufcr  de 
bn  pouvoir  que  pour  la  félicité  publique. 
Ses  manières  inlinuantes  auraient  façonné 
les  Athéniens  à  l'efclavage,  fi  les  deux  au- 
tres fâ&ons  ne  les  euffent  fait  fouvenir 
qu'ils  avoient  été  libres'»  Se  qu'ils  avoient 
un  maître.  Pififtrate  détrôné  deux  fois,  ren- 
tra deux  fois  triomphant  dans  fa  patrie  ;  il  ne 
fut  rcpréhenfiblc  que  par  les  moyens  qu'il 
prit  pour  s'élever.  Sa  douceur  Se  fa  mo- 
dération légitimèrent  fes  prétentions  ;  Se  , 
tant  qu'il  gouverna ,  tes  Athéniens  furent 

r)tégés  par  le  bouclier  de  la  loi  ;  il  divifa 
peuple  en  dix  tribus.  Le  fénat  qui  n'é- 
toit  compofé  que  de  quatre  cent  fenateurs , 
fut  augmenté  de  cent  ;  au  lieu  de  qua- 
rante prytanes  ,  il  en  établit  cinquante , 

Su'il  tira  du  fénat  :  leurs  fondrions  étoient 
e  convoquer  les  aflcmblées  du  peuple , 
Se  de  rapporter  les  affaires  fur  lefquelles  le 
fénat  avoit  délibéré.  Pififtrate  n'eut  ni  le 
fort  ni  les  vices  des  tyrans  :  il  mourut 
tranquillement  dans  fon  lit ,  &  tranfmit  fa 
puillance  à  fes  deux  fi!s ,  qui  n'héritèrent 
ni  de  fes  talens  ,  ni  de  fes  vertus  ;  l'un  fut 
aflàffiné  par  Hermodius  &  Ariftogiton  ,  à 
oui  Athènes  reconno'tffante  rendit  prcfque 
des  honneurs  divins  ;  l'autre ,  nommé  Hyp- 
pias ,  dégradé  du  trône  ,  fut  chercher  un 
afyle  à  la  cour  de  Darius  qui  ,  fous  pré- 
texte d'être  le  protecteur  des  rois ,  eilàya  de 
donner  des  fers  à  la  Grèce. 

Après  l'cxpul/îon  d'Hyppias ,  l'expérience 
de  la  tyrannie  réveilla  le  fentiment  de  la  li- 
berté i  mais  la  crainte  de  TopprefRon  fit 
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de  tous  les  citoyens  autant  d'opprefleurs.  On 
ne  fut  plus  vertueux  impunément  :  la  modé- 
ration ,  traitée  d'hypocrifie',  fut  regardée 
comme  le  voile  d'une  adroite  ambition. 
La  fupériorité  des  talens  parut  dangereufe , 
parce  qu'on  pouvoit  en  abufer  poux  oppri- 
mer ;  & ,  dans  le  temps  qu1 Athènes  élevé 
des  monumens  aux  bienfaiteurs  de  la  pa- 
trie ,  dans  le  temps  qu'elle  immortalité  leurs 
fervices  Si.  fa  reconnoillànce  fur  le  bronze 
Se  l'airain  ,  elle  punit  par  le  ban  de  l'oftra- 
cifme  ou  d'un  exil  de  tîx  ans ,  des  citoyens 
à  qui  elle  ne  peut  reprocher  que  leur  mé- 
rite &  leurs  vertus  :  c'étoit  déifier  &  traî- 
ner en  même  temps  dans  ht  boue  fes  dé- 
fenfeurs. 

Les  inquiétudes  eau  fées  par  l'amour  de 
la  liberté ,  empêchèrent  les  Athéniens  de 
tomber  dans  les  langueurs  de  l'inertie.  Le 
fanatifme  républicain  entretint  les  inclina- 
tions bclliqueufes  d'un  peuple  que  fes  pen- 
chons entraùioxcnt  vers  les  amorces  des  vo- 
luptés. Dans  l'y  vrelfe  d'une  liberté  ruilTante, 
ils  oferent  défier  la  puillance  des  Perlés 
qui  vouloient  rétablir  le  fils  de  Pififtrate  fur 
le  trône  ;  malgré  l'inégalité  de  leurs  for- 


ces ,  ils  furent  les  aggrcflèurs  ;  &  Sardis 
die  ,  fut  prife  Se  réduite  ei 


capitale  de  Lydie  ,  fut  prife  Se  réduite  en 
cendres.  Darius  indigné ,  qu'un  peuple  juf- 
qu'alors  obfcur ,  osât  mefurcr  fes  forces 
contre  lui ,  réfolut  de  l'en  punir  ;  Se  fon 
armée ,  qui  s'avança  jufqu'à  Marathon  ,  fut 
honteufement  défaite.  Le  monarque  Pcrfan , 
plus  irrité  qu'abattu ,  fê  préparait  à  fondre 
une  féconde  fois  fur  la  Grèce ,  lorfqu'il 
fut  furpris  par  la  mort.  Xerxès ,  fon  lue- 
celTèur  >  impatient  de  venger  l'affront  fait 
à  fbn  pere  ,  dépeupla  fes  états  pour  former 
une  armée  de  dix-huit  cent  mille  combat- 
tans.  Les  Athéniens  fufpendirent  leurs 
animofités  domeftiques  ;  Se ,  fàifis  d'en- 
thoufiafme  pour  la  patrie  ,  ils  fburin- 
rent  avec  les  Spartiates  tout  le  poids  de 
la  guerre  midique  :  abandonnés  des  autres 
peuples  de  la  Grèce,  ils  furent  les  féuls 
qui  réfblurent  de  mourir  libres.  Thcmifto- 
cle ,  général  des  Athéniens  ,  ne  vit  qu'un 
moyen  de  fâuvcr  leur  ville  ;  c'étoit  de  l'aban- 
donner :  ils  conftruifenr  des  vaifTeaux  avec 
les  charpentes  de  leurs  maifons  :  ils  envoyent 
les  vieillards  ,  les  femmes  Se  les  enfans  à 
Salaminci  Se  reftant  eux-mêmes  (ans  patrie, 


A  T  H 

ils  s'avancent  pour  fervir  de  digue  à  une 
inondation  de  Barbares.  Cette  réfolution 
hardie,  infpirce  par  la  magnanimité ,  croit 
moins  di&ée  par  le  défcipoir  que  par  la 
prudence.  Si  les  Pertes  euflent  été  vain- 
queurs ,  Athènes  n'eût  pu  furvivre  à  (es 
enfans  ;  ainfi  ce  n'étoit  pas  la  facrifier 
que  de  l'abandonner  ,  puifque  ,  fi  les 
Athéniens  étojenc  triomphans ,  la  ville 
reparaîtrait  peuplée  d'habiuns  couverts  de 
gloire. 

Les  Pcrfes  fe  répandent  comme  un  tor- 
rent dans  la  Grèce  ;  après  avoir  forcé  le 
pas  des  Thermopilcs ,  Thefpic  &  Platée 
raiit  réduites  en  cendres.  La  citadelle  d'A- 
thènes fuccombe  (bus  les  efforts  des  bar- 
bares ,  Se  enfévelit  fous  fes  ruines  fes  in- 
trépides défenfeurs.  Leurs  flottes  ,  compo- 
ses de  douze  cent  vaiflèaux ,  dominoient 
fur  les  mers,  Se  les  Grecs  n'avoient  que' 
trois  cent  quatre  -  vingt  voiles  pour  lui  en 
difputer  l'empire:  mais  ils  occupoient  le 
détroit  de  Salamine ,  où  le  petit  nombre 
pouvoit  défier  la  fupériorité.  Ce  fut  dans 
ce  bras  de  mer  que  s'engagea  le  combat  le 
plus  mémorable  dont  1  rùftoire  falTè  men- 
tion. Les  barbares ,  trop  rcltèrrés ,  ne  pou- 
voient  déployer  toutes  leurs  forces  contre  les 
Grecs  qui  agiflbienttous  à  la-fois:  leur  flotte 
fut  difperfce  ;  Se  Xerxès  ,  craignant  que 
l'ennemi  ne  rompit  le  pont  qu'il  avoit  jeté 
fur  le  Bofphorc  ,  s'enfuit  avec  précipi- 
tation dans  les  états ,  lailîànt  à  Mardonius 
trois  cent  mille  hommes  qui  furent  taillés  en 
pièces  à  Platée. 

Les  Athéniens  uferent  de  la  plus  grande 
modération  envers  les  Grecs  qui  avoient 
trahi  la  caufe  commune  ,  &  que  les  Spar- 
tiates moins  indulgens  vouloient  punir. 
C'eût  été  remplir  la  Grèce  de  mécontens  ; 
c'eût  été  ménager  des  amis  aux  barbares  :  il 
étoit  de  la  politique  de  pardonner.  Cette 
victoire  dillîpa  la  terreur  que  le  nom  Perfàn 
jnfpiroit.  On  éleva  le  courage  des  vivans 
par  les  honneurs  qu'on  rendit  aux  morts  ; 
on  grava  leurs  noms  &  ce'ui  de  leurs  tri- 
bus fur  les  monumens  qu'on  érigea  dans 
le  champ  de  Li  victoire  ;  &  les  cfclaves 
qui  avoknt  pris  les  armes ,  curent  part  aux 
aiftinâions  :  on  inftitua  des  jeux  funèbres , 
où  l'on  fit  le  panégyrique  de  ces  victimes 
de  la  patrie  ;  la  dixième  partie  du  butin 
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fut  confite  r  ce  aux  dieux  tutélaires  de  la 
Grèce. 

Les  Athéniens ,  ieduits  par  leur  profpé- 
rité  ,  s'abandonnèrent  à  une  confiance  pré- 
(bmptueuie  >  Se ,  honteux  de  n'occuper  que 
le  fécond  rang  dans  laGrece,  ils  s'en  regar- 
dèrent comme  les  dominateurs.  Sparte  qui 
avoit  encore  fes  vertus  ,  fat  fuiceptible 
d'une  baflè  jaloufie  de  leur  gloire  i  elle  eue 
l'orgueil  impérieux  de  n'avoir  point  d'é- 
mulé ,  elle  leur  défendit  de  rebâtir  leurs 
murailles ,  fous  prétexte  que  la  Grèce  en- 
tière étoit  leur  plus  ferme  rempart ,  d'au- 
tant plus  que,  fi  les  Perfes  (àifoient  une  nou- 
velle invaiîon  ,  ils  feraient  d' Athènes  une 
place  d'armes ,  d'où  ils  donneraient  la  loi  ' 
au  relie  de  la  Grecç.  Athènes  releva  fes 
remparts  ,  &  Sparte,  retenue  par  l'équité 
de  les  loix,  eut  allez  de  pudeur  pour  n'o- 
fer  l'en  punir  }  les  deux  peuples  devenus 
ennemis  fecrets  ,  crurent  devoir  fàcrifiec 
leur  reffènriment  aux  intérêts  de  la  patrie  ; 
accoutumés  à  être  appelés  les  deux  bras* 
les  deux  piés  &  les  deux  yeux  de  la  Grèce, 
ils  fentoient  qu'elle  (croit  mutilée  par  l'ex- 
rinction  de  l'une  ou  de  l'autre.  Les  Athé- 
niens ,  fatigués  du  repos ,  ne  furent  redou- 
tables qu'à  eux-mêmes ,  tant  que  Thé- 
miftocle ,  Ariftide  &  Cimon  eurent  allez 
d'alcendant  fur  leur  efprit,  pour  leur  faire 
(êntir  les  avantages  de  confêrver  l'ancien 
fyftêmc  de  la  Grèce.  La  hauteur  infultante 
de  Paufânias  rendit  les  Spartiates  odieux 
à  leurs  alliés ,  qui  difererent  le  comman- 
dement général  aux  Athéniens.  Ce  ne  fut 
point  avec  des  flottes  ni  des  armées  qu'ils 
acquirent  cet  empire  ;  la  douceur  d'Ariftide 
Se  de  Cimon  leur  méritèrent  cette  préé- 
minence ,  mais  s'ils  s'en  étoient  montrés 
dignes  ,  ils  étoient  incapables  de  le  confêr- 
ver. Comment  un  peuple  qui  n'avoir  point 
de  principes  fixes  de  gouvernement ,  aurait- 
il  pu  ployer  fon  caractère  à  celui  des  autres? 
Platée  &  Marathon  avoient  été  le  berceau 
de  la  gloire  des  Athéniens  ,  ils  en  (butin- 
mit  l'éclat  tant  qu'ils  s'abandonnèrent  à  la 
fagdfe  d'Ariftide  Se  de  Cimon  ;  mais  une 
fuite  de  profpérîtés  eft  le  prélage  certain 
de  la  décadence  d'un  état  où  le  gouver- 
nement eft  populaire  ,  où  les  efprits ,  extrA- 
mes  dans  le  bien  comme  dans  le  mal  , 
partent  de  l'infoknce  de  la  victoire,  dans 
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le  découragement  .des"  revers.  Le  génie  d'un 
grand  homme  fufnt  pour  former  lés  mœurs 
publiques  :  en  voici  deux  exemples  frap- 
pons. Après  la  vidoire  de  Placée,  les  Athé- 
niens fentanr  l'importance  d'une  marine  , 
le  rendirent  puilUns  fur  mer.  Les.  autres 
Grecs ,  à  leur  exemple ,  équipèrent  des  flor> 
tes  ;  ce  fut  alors  que  Thémiftocle  conçut 
If  projet  criminel  de  donner  des  loix  à  la 
Grèce ,  en  brûlant  la  flotte  des  alliés.  Il  ne 
divulgua  pbint  le  (ècret  de  Tes  moyens-,  il 
demanda  au*  peuple  qu'on  nommât  quel- 
qu'un à  qui  il  pût  I*  communiquer  }  le 
choix  tomba  fur  Ariftidc ,  refpeccé  par  fes 
lumières  8c  fou  intégrité  ;  ce  vertueux  ci- 
toyen écouta  avec  horreur  la  proposition 
de  trahir  des  alliés  ,  dont  on  n'avoir  aucun 
fujet  de  fe  plaindre  ;  il  retourne  à  l'alTern- 
blée ,  6c  sarmant  de  modération ,  il  dit 
avec  tranquillité  :  Athéniens  >  le  projet  (or- 
me par  Thémiftocle ,  eft  le  plus  favorable 
à  votre  élévation  }  mais  comme  il  eft  in- 
îufte ,  il  eft  le  plus  contraire  à  l'intérêt  de 
votre  gloire.  Le  peuple  fâùl  d'un  noble 
mouvement  ,  défend  à  Thémiftocle  de  rien 
exécuter;  ce  trait  montre  qu'il  y  avoir  un 
fond  de  vertu  dans  les  Athéniens,  &  qu'il 
ne  falloir  qu'une,  main  habile  pour  le  dé- 
velopper. G  eft  dans  une  aflèmbléc  tumul- 
tueuse ,  6c  non  dans  l'ombre  d'une  école , 
que  toute  une  nation  fait  le  lâcrifîce  de  les 
intérêts ,  parce  qu'ils  font  incompatibles  avec 
l'équité. 

Cimon  nous  en  fournit  un  autre  exem- 
ple. Après  avoir  couvert  fa  patrie  de 
gloire ,  il  avoit  été  banni  par  les  intrigues 
de  la  faction  dominante ,  qui  vouloit  faire 
aux  Spartiates  une  guerre  qu'il  vouloit  pré- 
venir ,  comme  dcftfu&ive  du  fyftcme  qui 
ne  faifoit  des  viUes  de  la  Grèce  qu'une  répu- 
blique fedérarjvc.  Ce  vertueux  citoyen  , 
perfécuté  par  (à  patrie ,  ne  la  regarda  pas 
moins  comme  fa  mere,  &  ayant  appris 
que  les  Spartiates  6c  les  Athéniens  étoient 
prêts  d'en  venir  aut  mains ,  il  fe  croit 
difpcnfé  de  fon  ban ,  il  vient  avec  fes  ar- 
mes ,  &  fe  range ,  comme  /impie  foldat , 
(bus  les  enfeignes  de  là  tribu  ,  pour  com- 
battre ceux  dont  il  étoit  foupeonné  d'être 
le  partifan.  Ses  ennemis ,  au  lieu  de  l'ad- 
mirer ,  l'obligent  de  quitter  le  camp  ;  avant 
de  s'éloigner ,  il  exhorte  fes  compagnons , 
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I  fùfpe&s  comme  lui ,  à  faire  un  effort  de 
| courage,  &  à  effacer  dans  leur  fang  l'in- 
jurieux loupçon  qu'on  a  de  leur  fidélité. 
Ses  généreux  compagnons ,  défefperés  de 
ne  pouvoir  combattre  fous  les  yeux ,  le 
conjurent  de  leur  (aider  du  moins  (on 
armure  complette ,  pour  leur  faire  croire 

au'il  eft  avec  eux  ;  ils  laplaccnt  au  milieu 
e  leur  bataillon ,  6c  pouefleurs  de  ce  gage 
de  rhéroïfme,  ils  s'élancent  dans  la  mêlée 
avec  une  fureur  fi  opiniâtre  ,  que  tous 
expirent  percés  de  coups  :  tel  eft  l'amendant 
du  génie ,  fou  tenu  de  la  vertu ,  fur  les  ames 
les  plus  vulgaires^ 

Après  la  mort  de  ces  deux  grands  hom- 
mes ,  intègres  magiftrats  ,  6c  intrépides 

Suer  tiers,  Athènes  pancha  vers  (bn déclin; 
s'éleva  un  homme  qui  avoir  tous  les 
talens ,  toutes  les  vertus  8c  tous  les  vices , 
c 'étoit  Périclès ,  magiftrat  éclairé ,  orateur 
affectueux  6c  véhément,  grand  capitaine  6c 
mauvais  citoyen.  Né  avec  tous  les  dons  de 
la  suture,  il  ne  les  déploya  que  pour  la 
ruine  de  fa  patrie ,  &  quoique  (on  cœur  fut 
ouvert  â  toutes  les  paillons ,  il  les  fubor- 
donna  toutes  à  l'ambition  de  gouverner. 
Ce  fut  en  introduisant  le  luxe  &  les  vices , 
en  entretenant  le  goût  des  fêtes  6c  des  vo- 
luptés,  qu'il  façonna  un  peuple  indocile  à 
l'oDcinance.  L'aréopage  étoit  chargé  d'in- 
fliger des  peines  à  ceux  qui ,  nés  lins  biens , 
n'exercoient  pas  un  art  méchanique  ;  le 
légiilateur ,  par  cette  inftitution ,  avoit  cru 
que  le  peuple  ,  occupé  de  fon  travail ,  fe 
repoferoit  du  foirt  des  affaires  fur  les  ma- 
giftrats. Périclés  prit  une  autre  route  : 
flatteur  de  la  multitude ,  il  carcûa  fon  goût 
pour  les  fêtes  &  les  fpetlacles  ;  & ,  détraifànt 
l'habitude  du  travail,  il  infpira  la  paiîîon 
des  arts  de  luxe ,  &  le  dédain  des  profellions 
utiles.  U  fut  alors  auflî  glorieux  de  chanter 
les  héros  que  de  les  imiter  ;  &  tandis  que 
Sparte  bornoit  (on  ambition  â  être  libre  & 
guerrière ,  les  Athéniens ,  égarés  dans  leur 
route  ,  étoient  tous  poètes  ,  orateurs  & 
philofophes.  Le»  dépenfes  des  rcprélcnta- 
tions  théâtrales  épuilèrent  le  trefor  public , 
qui  ne  put  plus  fournir  à  l'entretien  des 
flottes  &  des  armées  ;  les  repréfentations 
des  tragédies  de  Sophocle  &  d'Euripide, 
engloutirent  plus  d'or  que  la  guerre  fou- 
tenue  contre  les  Perfes  ,  pour  la  dc/ènie 
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commune  de  la  Grèce.  Les  étrangers  étoient 
indignés  de  l'aflîduitc  Icandalcufc  des  ma- 
giftrats  aux  fpeâacles  ;  Se ,  tandis  que  le 
foldat  &  le  matelot  follicitotcnt  le  làlaire 
de  leur  lâng ,  on  prodiguoit  l'or  de  l'état 
pour  avoir  des  machines  &  des  décora- 
tions théâtrales  :  les  pbuïirs  qui  ne  doi- 
vent être  que  des  délallèmcns ,  devinrent 
des  befoins. 

Ce  furent  tous  ces  délordres  qui  firent 
defeendre  Athènes  de  la  prémiere  place 
qu'elle  occupoit ,  pour  s'afleoir  dans  le  fé- 
cond rang.  Après  avoir  humilie  l'orguei 
des  Perfes  ,  elle  eut  la  vanité  d'impofer 
le  joug  a  toute  la  Grèce;  les  alliés,  qu'el- 
le épuifoit  par  des  exactions  ,  furent  dans 
l'impuiflance  de  la  loutenir  ,  &  bientôt 
devinrent  fes  ennemis  ;  la  confédération 
refpe&able  qui  ne  fbrmoit  de  la  Grèce 
qu'une  république  ,  fut  rompue  ;  la  guer- 
re du  Péloponnefe  fut  le  germe  raalheureu- 
lement  fécond  de  toutes  les  calamités ,  fie 
fon  iiïue  fut  auilï  fatale  aux  vainqueurs 
qu'aux  vaincus. 

Périclès ,  voulant  gouverner  lans  rivaux , 
avoit  écarté  des  affaires  tous  ceux  dont  les 
talens  pouvoient  lui  faire  ombrage  ;  il  lui 
falloit  des  agens  fubordonnés  ,  qui  ne  vif- 
fent  que  par  (es  yeux  ,  làns  élévation  dans 
l'efpnt ,  fans  droiture  dans  le  coeur ,  plu- 
tôt faits  pour  l'intrigue  que  pour  la  poli- 
tique. Tandis  que  les  arts  agréables  ufur- 

E oient  la  cnnfidérar.on  due  aux  talens  uti- 
s  ,  il  fe  formoit  des  hommes  aimables , 
mais  incapables  de  gouverner  la  républi- 
que. Cléon  ,  intriguant  audacieux ,  s'em- 
para, du  timon  des  affaires  :  cet  homme 
lôrti  du  néant ,  Se  monté  au  faite  de  la 
grandeur  (ans  le  fecours  des  talens  &  des 
vertus  ,  fit  naître  de  la  confiance  à  tous 
les  intriguons  ,/qui  reconnurent  qu'il  ne 
falloir  que  de  l'audace  pour  maîtriier  un 
peuple  occupé  de  fêtes ,  de  jeu  &  de  fpec- 
tacles.  On  crut  devoir  oppofer  à  ce  ci- 
toyen turbulent ,  Nicias ,  dont  la  circon- 
fpc&ion  timide  ne  regloit  rien  que  fur  la 
ctrritude  des  fuccès.  A  force  de  porter 
fes  vues  trop  loin  ,  il  ne  diftinguoit  plus 
les  objets  ;  trop  vertueux  pour  deicen- 
dre dans  les  replis  des  cœurs  corrompus , 
trop  déjintéreflé  pour  voir  dans  les  autres 
l'avarice  Se  la  cupidité  }  trop  modefte  pour 
Tome  UU 
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appercevoir  les  talens  ,  il  n-'avoît  que  \'~ 
défaut  de  fe  défier  de  fa  capacité  ,  Se  de 
prefumer  trop  de  celle  des  autres  :  ce  qui 
l'aurait  rendu  digne  de  commander  à  une 
république  venueufe  ,  devoir  l'exclure  du 
gouvernement  dans  des  temps  orageux. 

Athenet ,  penchant  vers  la  ruine  ,  avoit 
befoin  d'une  main  pour  la  relever.  Nicias, 
plus  heureux  à  négocier  qu'à  combattre, 
ht  une  paix  qui  devoit  rendre  à  la  Grèce 
fa  Habilité  ;  mais  Alcibiadc  ,  né  pour  en 
troubler  le  repos  ,  fixa  tous  les  yeux  fur 
lui  ;  comblé  de  tous  les  dons  de  la  natu- 
re ,  il  prêtoit  des  grâces  aux  vices  ,  Se 
des  amorces  aut  voluptés  ;  formé  à  l'éco- 
le de  Socrate  ,  il  y  avoit  appris  à  connot- 
tre  les  devoirs  ,  Se  non  à  les  remplir  ; 
il  étoit  tellement  livré  aux  plailîrs  ,  que 
les  momens  qu'il  leur  déroboit ,  pour  fe 
donner  aux  affaires  ,  étoient  moins  des  oc- 
cupations que  des  délaflcmens  ,  &  des 
relîources  contre  la  (àtiécé  de  la  jouiflance  ; 
fufceptible  de  toutes  les  pallions  ,  il  fàvoit 
fi  bien  les  varier  ,  qu'il  fèmbloit  toujours 
différent  de  lui-même  pour  fe  peribnni- 
fier  dans  autrui.  Vit-il  au  milieu  des  Spar- 
tiates }  il  les  furpafTe  en  auftérité.  Eft  -  il 
xirmi  les  Thraces  î  il  fe  fou  met  fans  e£ 
brts  à  leur  régime  (àuvage.  Va-t-il  dans- 
'  'Ane  mineure  ?  il  fe  livre  à  la  molette  de 
lonie ,  qu'il  inflruit  encore  dans  les  rafi- 
nemens  des  voluptés  :  un  caractère  fi  mo- 
ule ne  peut  avoir  de  mœurs  ,  puifqu'il 
n'a  point  de  principes  ;  mais  les  vices  ne 
révoltoient  point  alors  les  Athéniens ,  qut 
en  étoient  fleuris.  Leur  marine »  qui  aurait 
dù  faire  leur  pui (Tance  ,  ne  fervit  qu'à  les 
affoiblir  ;  ce  fut  par  elle  qu'ils  fe  procu- 
rèrent toutes  les  chofes  de  luxe  ;  les  pro- 
ductions de  la  Sicile  ,  de  l'Hctefponr ,  or- 
nèrent leurs  tables  Se  leurs  palais  ;  l'Egy- 
pte ,  la  Lydie ,  fembloient  n'être  fécondes 

?K>ur  eux  :  les  vins  de  l'Archipel  ru- 
es délicieux  poifons  qui  troublèrent 
leur  débile  railbn. 

Un  peuple ,  occupé  de  jouir  >  doit  être 
fins  ambition  ;  mais  les  Athéniens  ,  en- 
traînés par  l'agitation  naturelle  de  leur  ca- 
ractère ,  font  voluptueux  ,  Se  veulent  en- 
core être  conquérans.  Ils  tournent  leurs 
armes  contre  la  Sicile  ,  &  ne  penfent  pas 
que  leurs  ennemis  font  dans  la  Grèce.  Ce*. 
Kkkkk 
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te  guerre  ne  pou  voit  être  foutenuc  avec 
gloire  ,  qu'autant  que  le  génie  d'Alcibiade 
préhderoit  aux  opérations  >  à  peine  eut-il 
abordé  en  Sicile  ,  que  fes  préludes  furent 
des  victoires  ;  mais ,  tandis  qu'il  triomphoit 
des  Siciliens  ,  fes  ennemis  croient  dans 
Athènes  ,  où  ils  l'attaquoient  avec  les  ar- 
mes de  la  fuperflirion.  On  l'aceufe  d'avoir 
profane  les  myflcrcs  de  Cérès  ;  des  ora- 
teurs mercenaires  tonnent  avec  bruit  pour 
défendre  la  caufe  de  Mercure  &  de  la 
Décile  ;  les  mœurs  liccnticufès  d'Alcibiade 
fcvorifent  le  fucecs  de  leur  éloquence; 
on  le  cite  au  tribunal  des  loix  pour  ré- 
pondre ;  il  fc  Coudrait  par  la  fuite  à  la 
malignité  de  fes  aceufatcurs  ,  Se  l'on  pro- 
nonce contre  lui  un  arrêt  de  mort  ,  &  la 
counTcation  de  tous  fes  bit ns  :  ce  fut  ain- 
£  que  ,  pour  relever  quelques  ftatucs  ,  on 
icnverfa  la  colonne  de  l'état.  Les  alliés , 
qui  ne  s'etoient  engagés  dans  cette  guer- 
re que  pour  apprendre  à  vaincre  (bus  lui , 
tombèrent  dans  le  découragement.  Alci- 
biade  ,  qui  s  croit  réfugié  à  Sparte ,  étoit 
devenu  redoutable  à  fa  patrie  qui  l'avoit 
dédaigné  pour  défenfeur  ;  mais  ayant  fe- 
duit  la  femme  du  roi  Agis  ,  qui  lut  avoir 
donné  l'hofpicalité  ,  la  crainte  d'un  jufte 
xclïlntimcnt  lui  fit  chercher  un  afylc  au- 

Ercs  de  Tillàphcrnc  ,  gouverneur  de  la 
allé  Alic  ,  où  Ton  génie  rurbulent  forma 
des  tempêtes  qui  éclaterait  fur  Athènes. 
Pifàndrc  Se  les  autres  chefs  de  l'armée , 
féduits  par  l'éclat  de  fes  promtflès  ,  ren- 
verferent  la  démocratie  ,  Se  lui  fubftitue- 
*ent  le  gouvernement  de  quatre  cent  no- 
bles ,  avec  un  pouvoir  illimité.  Cette  ef-  . 
pece  d'oligarchie  priva  le  peuple  d'une 
prérogative  dont  il  avoit  joui  avec  plus 
d'éclat  que  de  tranquillité  ;  ces  nouveaux 
ryrans ,  devenus  les  bourreaux  de  leurs  con- 
citoyens ,  réveillerait  par  leurs  excès  le 
fentiment  de  la  liberté.  L'armée  compo- 
fée  de  citoyens  ,  dont  on  violoit  les  pri- 
vilèges ,  dépouille  du  commandement  fes 
généraux  ,  partifans  de  l'oligarchie  :  les 
quatre  cent  (ont  dépofés.  Alcibiadc  ,  rap- 
pelé de  (on  exil  ,  ne  voulut  rentrer  dans 
a  patrie  qu'avec  la  victoire  ;  toutes  (es 
emreprifcs  furent  couronnées  du  fucecs  :  il 
separut  dans  Athènes  comme  un  libéra- 
tau  ,  chargé  de  trophées  &  des  dépcuil- 
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les  des  nations.  Cette  faveur  paflagere  étoîc 
trop  éblouïlTântc  pour  ne  pas  allumer  l'en- 
vie ,  &  dès  qu'on  le  crut  invincible  ,  il 
parut  redoutable  ;  fa  gloire  fut  une  nou- 
velle fource  de  diigraces  ,  fon  armée  tail- 
lée en  pièces  pendant  fon  abfcnce  ,  four- 
nit un  prétexte  pour  le  dcltitucr  du  com- 
mandement. Athènes  ,  ayant  coupé  le  fcul 
bras  qui  pouvoir  la  défendre  ,  fut  obligée 
d'ouvrir  fes  portes  au  général  des  Spar- 
tiates ,  &  ce  vainqueur  infolcnt  l'obligea 
de  courber  fa  tête  altierc  fous  le  joug  de 
trente  tyrans  ,  qui  rirait  périr  plus  de  cï<- 
toyens  ,  que  la  guerre  n'en  avoit  enlevé 
en  dix  ans.  Tralibule  ,  touché  des  maux 
de  fa  patrie  ,  le  met  à  la  tête  de  foixante 
citoyens  ,  réfugiés  comme  lui  à  Argos  ,  8c 
les  ryrans  fonr  détruits  :  mais  en  rendant 
la  liberté  à  fa  patrie  ,  il  n'y  trouva  que 
des  hommes  indignes  d'être  libres.  Le  fang 
des  vainqueurs  de  Xcrxès  étoit  glacé  dans 
les  veines  de  leurs  defeendans }  au  lieu  de 
ces  Athéniens  qui  avoient  vaincu  à  My- 
cale  ,  à  Marathon  Se  à  Salamine ,  c'étoic 
des  hommes  familùrifés  avec  1  ignominie 
Se  l'efclavage  ,  c'étoit  des  poètes  ,  des  mu- 
ficiens  &  des  décorateurs  de  théâtres  , 
qui  dirigeoient  les  rênes  de  la  république  : 
les  fonds  amalTès  pour  la  définie  de  l'état  , 
furent  appliqués  aux  dépenfes  des  jeux  Se 
des  fpcctaclcs. 

La  gloire  d' Athènes  s  cclipfc  avec  Tra~ 
libule  qui  ,  en  affranchillant  fa  patrie , 
ne  put  lui  donner  des  mœurs.  Chabrias  , 
Iphicratc  &  Thimothée  jettent  encore 
des  étincelles  dans  les  champs  de  l'hif-. 
toire  ;  enfin  Démofthene  &r  Phocion  fu- 
rent les  derniers  Athéniens  ,  Se  les  fêuls 
dignes  de  ce  nom  ,  au  milieu  d'une  ville 
peuplée  d  cfclavcs  ,  qui ,  après,  avoir  été 
.illujetris  à  Philippe  &à  Alexandre  ,  pallé- 
rent  ,  comme  lé  refte  de  la  Grèce  ,  fous 
la  dominât  on  des  Romains.  Cette  ville 
autrefois  embellie  de  trophées  élevés  à  la 
valeur  ,  ne  renferme  plus  qu'une  vile  po- 
pulace ,  fleurie  par  la  milerc  &  par  les 
du  nés  du  defpotifmc  ;  la  p  urie  des  aies 
n'eft  plus  peuplée  que  de  barbares  qui  n'é~ 
prouvent  pas  même  le  fentiment  de  la  gran- 
deur de  leur»  ancêtres. 

Les  Athéniens  furent  le  fcul  peuple  Ju. 
nifmc  ch«  lequel  il  s'ckv.v  des  que- 
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relies  fur  le  culte  religieux.  Leur  efprit 
fubtil  &  pointilleux  rannoit  fur  la  recher- 
che  des  cérémonies  i  ils  avoient  l'imagi- 
narion  trop  ardente  pour  n'être  pas  fuï- 
ceptibles  de  crainte  &  d 'cfpérancc  ,  deux 
fentimens  qui  attachent  étroitement  à  la 
religion  reçue  ;  auifi  avoient-ils  l'extérieur 
faftucux  de  la  dévotion.  Ils  s'afl'embloient 
dans  les  places  publiques  ,  où  ils  fàifoient 
de  pathétiques  harangues  aux  dieux  pour 
expliquer  leurs  befoins  ;  plus  il  y  avoir 
d'art  &  de  travail  dans  leurs  prières  ,  plus 
ils  en  efpéroienr  d'efficacité  j  c'étoit  à  mu- 
te voix  qu'ils  follicitoient  le  ciel ,  c'eft  pour- 
quoi leurs  voi/îns  les  appeloient  les  cyga- 
les  de  la  Grèce.  Juvcnal  lance  une  mor- 
dante invective  fur  leur  manière  de  prier , 
&  leur  reprélcntc  qu'il  ferait  beaucoup 

5 lus  (âge  d'abandonner  aux  dieux  le  foin 
e  leur  deftinée  ,  que  de  les  fatiguer  par 
des  demandes  importunes  qu'ils  n'ont  pas 
la  cruauté  d'accorder  à  des  hommes  aveu- 
gles dans  leurs  voeux.  Athènes  afl'ujettie 
aux  Romains ,  fans  être  leur  efclavc ,  con- 
lerva  long  -  temps  (on  enthouiiafme  répu- 
blicain ;  ennemie  du  premier  des  Céfàrs 
«ui  (èmbloit  devoir  naître  dans  fon  fein , 
elle  éleva  des  autels  à  Caffius  ,  vengeur 
de  la  liberté.  Ses  lumières  ,  fa  politellè , 
ion  goût  pour  les  arts  &  les  feiences  ,  lui 
fournirent  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  vain- 
queurs ,  puilqu'ils  devinrent  les  difciples. 
Ce  fut  à  fon  école  qu'ils  apprirent  à  la 
rcfpecter  ,  Se  elle  n'eft  aujourd'hui  tom- 
bée dans  l'avilifiemcnt ,  que  depuis  qu'el- 
le eft  foumife  a  des  maîtres  barbares ,  qui 
n'ont  fu  que  combattre  ,  vaincre  &  dé- 
truire. Le  plus  beau  de  fes  titres  ,  dans 
fa  décadence ,  eft  d'avoir  formé  Antonin 
le  pieux  ôc  Antonin  le  philofophe.  Les 
Gots  s'emparèrent  à' Athènes  fous  l'empi- 
re de  Gallicn  ,  &  l'an  14.fr  de  Jelus- 
Chrift  ,  elle  fut  dévaftée  Se  prefque  dé- 
truite par  les  Turcs  :  elle  n'eft  plus  au- 

Curd'hui  qu'une  bourgade  ,  connue  fous 
nom  de  Srtine.  (  T--N.  ) 
ATHENREY ,  ou  Aterich  ,  ou  Athen- 
ry  ,  (  Gécgr.  )  ville  d'Irlande  au  comté  de 
Galloway ,  dans  la  province  de  Cornaughr, 
à  fix  lieues  fud  de  Tuam  &  à  quatre  oueft 
de  Golloway.  Elle  eft  entourée  d'une 
muraille  de  grand  circuit  qui  renferme 
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beaucoup  de  champs  ,  de  jardins  8c  peu 
demaifons.  Elle  envoie  deux  députés  au 
parlement.  Long.  8,  40.  lat,  $6 , 30.  (C.  A.) 

*  ATHÉRtME  ,  f.  m.  (  Med.  )  mala- 
die qui  a  fon  fiege  dans  les  ampoules  des 
poils ,  ou  huileufes  ou  fébacées  ;  ces  am- 
poules ne  déchargeant  point  leurs  focs  , 
îorfqu'il  amve ,  par  quelque  caufê  que  ce 
(bit ,  que  leurs  orifices  font  bouchés  ,  il 
en  vient  toujours  de  nouveaux  par  les  ar- 
tères ,  &  elles  fc  gonflent  d'une  façon  énor- 
me. Voyt\  Injlr,  de  Boerhaave ,  tom,  IV \ 
traduites  par  M.  de  la  Mctric. 

ATHÉROME,  «M^m*.  en  Chirurgie  i 
eft  une  tumeur  dont  la  matière  eft  d'une 
confiftance  de  bouillie  ,  fans  qu'il  y  ait 
de  douleur  ni  changement  de  couleur  à  la 
peau.  Voyei  Tumeur  enkistée. 

Vathérvme  eft  enfermé  dans  un  kift  ou 
fac  membraneux;  il  ne  cède  point  quand 
on  le  touche  avec  le  doigt ,  Se  il  n'y  refte 
aucune  impreflîon.  V.  Kist  &  Enkists.  j 

Vaihêrome  eft  ainll  nommé  du  grec 
ù$i*t ,  forte  de  bouillie  ou  de  pulpe ,  à  quoi 
reflèmble  la  matière  de  cette  tumeur.  Il 
n'eft  pas  fort  différent  du  melicéris  &  du 
ftéatome  ,  &  il  fe  guérir  de  même  par  l'am- 
putation. V.  Melicéris  ù  Stéatome.  (Y) 

*  ATHERSATA,  f.  m.  {H,p.  anc.) 
nom  d'office  ou  de  charge  chez  les  Chal- 
déens.  Il  eft  attribué  à  Nchcmie  dans  Ek 
dras ,  il  lignifie  lieutenant  de  roi  t  ou  gvu- 
verneur  de  province. 

*  ATHIES  ,  ville  de  France  dans  le 
Vermandois  en  Picardie ,  fur  j'Armignon. 

ATHIS  ,  (  Géogr.  )  nom  de  deux  pe- 
tites villes  ou  jolis  bourgs  de  France,  dont 
l'un  eft  dans  le  Laonois ,  à  une  dcmi-!ieue 
de  Laon  ,  &  l'autre  en  Normandie  à  cinq; 
lieues  eft-fud-cft  de  Vire.  (C.A.) 

ATHLETES  ,  f.  m.  plur.  (  Hifl.  a  ne. 
Gymnaftique.  )  c'eft-à-dire  combattons  ,  dm. 
grec  ùitorit,  qui  vient  d'«*M«»,  combattre; 
nom  qu'on  donnoit  proprement  à  ceux 
qui,  dans  les  jeux  publics,  combattoient  à  U 
lutte  ou  à  coups  de  poing ,  Se  qui  a  été 
enfuite  commun  à  tous  ceux  qui  difpu- 
toient  le  prix  de  la  courfe  ,  du  faut ,  & 
du  difquc  ou  palet.  Les  Latins  1  s  diftin- 
guoient  par  ces  cinq  noms  particuliers  -, 
lufaiores ,  lutteurs  i  p.giks,  cor  bat  tan  s  à 
coups  de  poing ,  cutfons ,  coureurs  ;  fil- 
Kkkkk  1 
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taroret ,  /auteurs  ;  &  difcoboli  ,  jeteurs  de 
difque  ou  joueurs  de  palet ,  auxquels  ré- 
pondent ces  cinq  noms  grecs  «xWFsi}, 

avxTOi  .  c::«.r:  ,  ù,-  :■>  :.  ,    &   \.tv:1;,.;>.     V .\  t  J 

Gymnastique. 

Les  exercices  des  athkies  furent  d'abord 
înftitués  pour  exercer  &  former  les  jeunes 
gens  aux  travaux  &  aux  fatigues  de  la 
guerre:  mais  ils  dégénérèrent  bien-tôt  en 
ipeétaclcs  ,  &  ceux  qui  s'y  adonnoient ,  en 
hommes  publics.  Ils  menoient  une  vie  dure  : 
Se  quoique  quelques-uns  d'eux  ayent  été 
fameux  par  leur  voracité ,  Se  ayent  fait  dire 
à  Plaute  comme  un  proverbe  pugibei  & 
athlttici  vhere ,  pour  marquer  un  nomme 
qui  mange  beaucoup  ;  il  rit  certain  qu'en 
général  ils  pratiquoient  un  régime  très- 
auftere  ,  bêchant  la  terre  un  mois  avant  le 
combat  pour  fc  rendre  les  membres  fou- 
pies,  &  s'abftenant  des  boitions  fortes  & 
du  commerce  des  femmes  :  ce  qu'Horace 
nous  apprend  par  ces  vers  : 

Quijludct  optatam  curfj  contingere  metam> 
M.iha  tulit  /ici.  que  puer  ,fidarit ,  &  aljit , 
Abflinuit  venerc  &  vino.  Art.  poct. 

Epiétetc  Se  S.  Paul  leur  rendent  le  même 
témoignage  :  qui  in  agone  conundtt ,  ab 
omnibus  fc  abJIinet.lU  invoquoient  les  dieux 
avant  que  de  combattre ,  Se  leur  iacrifioicnt 
fur  lîx  autels.  Quand  ils  avoient  remporté 
la  victoire  ,  ib  étoient  honores  d'une  cou- 
ronne aux  acclamations  du  peuple ,  chan- 
tés par  les  poètes ,  Se  reçus  dans  leur  patrie 
comme  des  vainqueurs  ,  puifqu'ils  y  en- 
traient par  une  brèche  faite  aux  murs  de 
la  ville  -,  leurs  noms  étoient  écrits  dans  les 
archives ,  les  inlcriprions  ,  Se  autres  mo- 
numens  puMics  ;  enfin  les  cérémonies  de , 
leUr  triomphe  fc  terminoient  par  des  feftins 
publics  &  particuliers.  Ils  étoient  toute  leur 
vie  révérés  de  leurs  concitoyens ,  prenoient 
la  première  place  aux  jeux  publics  ;  Se  les 
Grecs ,  félon  Horace  ,  les  rcgardoiait  com- 
me des  clpcccs  de  dieux. 

Palmaque  no  lu  lis  , 
Tcrrarum  dominos  evehit  ad  deot.  Od.  lib.  I. 

Un  autre  privilège  des  athlètes  moins 
brillant ,  mais  plus  utile  ,  c'étoit  d'être  nour- 
ri* le  relie  de  leurs  jours  aux  dépens  du 
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public  ;  privilèges  que  leur  confirmèrent 
les  empereurs  :  Se  l'on  ajoutoit  à  cet 
avantage  l'exemption  de  toute  charge  Se 
de  toute  fonction  civile  ,  mais  il  falloir 
pour  l'obtenir  avoir  été  couronné  au  moin» 
trois  fois  aux  jeux  facrés  ;  les  Romains  y 
ajoutèrent  même  dans  la  fuite  cette  con- 
dition ,  qu'une  des  couronnes  eût  été  rem- 
Komc  ou  en  Grèce.  On  leur  érigea 
des  ftatues  ,  on  alla  même  jufqu'à  leur 
rendre  les  honneurs  divins.  Tous  les  exer- 
cices des  athlètes  étoient  compris  fous  le 
nom  générique  de  rlrra$*n ,  pentathle  >  Se 
ceux  qui  réunilloient  tous  ces  cinq  talens  , 
étoient  appelés  par  les  Grecs  *trr*txu  ,  Se 
parles  Latins  uituuertiones.(G) 

ATHLÉTIQUE  ,  adj.  (  Ht},  anc.  )  bran- 
che de  la  Gymnaftique ,  comprenant  tout 
ce  qui  concernait  les  athlètes  &  leurs  exer- 
cices. Vo\e7  Gymnastique.  (G) 

*  ATHLONE  ,  (Gétgr.)  ville  d'Irlande, 
au  comte  de  Rofcommon ,  fur  le  Shannon, 
Long,  o  ,  50  ;  lat.  $3  ,  sto. 

ATHLOTHLTE,  f.  m.  G  Hift.  anc.) 
nom  de  celui  qui  préfidoit  aux  combat» 
des  athlètes,  foyei  Agonothete.  (G) 

*  ATHMATA  ,  (Gtog.fainte.)  ville  de 
la  PaleUinc ,  dans  la  tribu  de  Juda  ,  iîtuce 
entre  Aphcra  &  Cariath-Arbe. 

ATHMONON  ,  (  Ghgr.  )  petite  ville 
ou  bourg  de  Grèce  dansl'Attique,  de  la  tribu 
Cécropide.  Ses  habitons  étoient  fînguliere- 
ment  attachés  au  culte  de  Vénus  ;  on  y 
voyoit  un  temple  dédié  à  cette  déefle  fous  le 
nom  à'Ur.wie  ;  le  roi  Porphyrion  l'avoit  fait 
bâtir.  (  C.  A.  ) 

$  ATHOL  ,  t  Géogr.  )  province  d'E- 
colle,  dans  la  partie  mitoyenne  de  ce  royau- 
me ,  entre  les  provinces  de  Penh ,  de  Stra- 
therne  ,  de  Badcnoch  Se  de  Loqwabir. 
Ceft  un  pays  ftérile ,  couvert  de  mon-^ 
tagnes ,  de  bois ,  tt  rempli  de  lacs  dont  les 
principaux  font  ceux  de  Lagan ,  d'Eyrachel  , 
de  Rcynach  &  de  Garry.  Blair  en  eft  |a  capi- 
tale. L'ainé  de  l'une  des  branches  de  la 
famille  de  Murray,  prend  le  titre  de  du<- 
d  Athol.  (C.A.) 

A  THON  ,  (  Géographie.  )  ville  de  la  Pa_ 
leftinc  dans  l'Ituréc ,  fur  les  frontières  de 
l'Arabie.  Alexandre  Jeannée  la  conquit  fur 
Aient ,  roi  d'Arabie.  (  C.  A.) 

i  ATHOS,  (Ge^r.)  grande   &  fc_ 
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meute  montagne  d'Europe  »  fur  les  côtes 
maritimes  de  la  Macédoine ,  vers  l'ancienne 
Thrace  ou  Romanie  moderne ,  dans  une 
prefqu'île  dont  elle  occupe  toute  la  lon- 
gueur ,  &  des  deux  côtés  de  laquelle  fe  fbr- 
/'/  golfo  di  conteffa  ,  finus  ftranonicus 


Se  il  golfo  di  monte  fanto  ,  finus  fingiticus. 
On  donne  communément  à  cène  prcfqu'ile 
quarante  lieues  de  circuit  6c  autant  à  la  bafè 
de  l'Athos.  Ce  mont  eft  compté  dans  le 
nombre  des  plus  considérables  inégalités 
convexes  qui  (oient  fur  la  furface  du  globe  : 
c 'eft  une  chaîne  de  plulieurs  Commets  ,  Se , 

C>ur  ainlî  dire ,  de  plulleurs  étages ,  parmi 
fquels  il  en  eft  un  qui ,  par  fi.  nauteur  Se 
fès  habitations  ,  attire  fur-tout  l'attention 
des  curieux  :  c'eft  celui  que  l'on  appelle 

Ïroprement  \Athos  Se  le  Monte  fanto.  Sa 
auteur  n'a  pas  encore  été  mefurée  comme 
celle  du  Ténérif ,  du  Chimboraço ,  du  Saint- 
Gothard  &  du  Canigou  ;  mais  on  la  conçoit 
par  l'étendue  de  l'ombre  qu'elle  fait.  Cette 
étendue  fut  déjà  obfervée  par  les  anciens  : 
Pline  &  Plutarque  rapportent  qu'au  folftice 
d'été ,  vers  l'heure  du  coucher  du  folcil , 
la  place  du  marché  de  Myrrhim ,  dans  1*  le 
de  Lesbos  ,  aujourd'hui  Stalimene,  rece- 
voir l'ombre  de  \ Athot  ;  des  obfervations 
faites  depuis  ont  confirmé  le  fait ,  Se  l'on 
fait  que  de  cette  île  à  cette  montagne  il  y  a 
17*18  lieues  de  diftanec. 

Les  environs  de  YAthos  contenoient  au- 
trefois les  cinq  villes  deCléonée,  deThyrfes , 
d'Akrothom  ,  d'Olophixus,  de  Dion,& 
nombre  de  maifons  de  campagne  fort  jo- 
lies ,  où  fê  retiraient  fouvent  les  anciens  phi- 
lolbphes  de  la  Grèce  ,  à  caufe  de  la  falubrité 
de  l'air ,  Se  de  l'afpcÂ  riant  &  majeftueux 
de  les  coteaux ,  Se  des  mers  qui  les  envi- 
ronnent" ru.  A  ce  peuple  de  philo fophes  ont 
fuccédé  vingt -deux  couvens  de  moines 

rcs  ,  &  une  multitude  d'hermitages  & 
grottes  fantlifices ,  mais  puantes  Se  mal- 
fanes.  Ces  couvens  font  entourés  de  murs 
Se  de  fbfTés ,  pour  la  plupart  capables  de 
réTiftcraux  coups  de  main  des  corfaires  dont 
ils  font  fouvent  menacés.  On  y  compte 
environ  lix  mille  religieux  fous  la  protec- 
tion du  boltangi  bachi ,  Se  fous  les  yeux  d'un 
aga  qui  relevé  du  bâcha.  Les  préfens  qu'ils 
font  à  celui-ci  montent  à  près  de  toooo 
Hvres  par  an ,  Si  la  contribution  qu'ils  payent 
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à  la  porte  ottomane  eft  de  la  même  fomme. 
Ce  font  les  aumônes  qu'ils  reçoivent  de  l'é~ 
glife  grecque  en  général ,  Se  des  bofpodar» 
de  Valachie  &  de  Moldavie  en  particulier, 
qui ,  conjointement  avec  le  produit  des  pâ- 
turages de  la  montagne  >  les  mettent  ea 
état  de  fournir  à  leur  contribution.  Ces 
moines  vivent  d'ailleurs  dans  une  grande 
pauvreté  Se  fous  des  règles  très  -  auûieres  ^ 
quelques-uns  d'entr'eux  fè  vouent  à  l'étude 
&  à  la  contemplation  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  travaille  de  fes  mains  ou  mendie. 
11  y  a  pour  eux  un  marché  public  qui  fe 
rient  tous  les  famedis  ,  (ôus  la  prciïdcnce  de 
l'aga  ,  dans  un  endroit  de  la  montagne 
nommé  Kareis  :  c'eft-là  qu'ils  font  échange 
entr'eux  de  pain  ,  de  fruits ,  de  légumes  , 
de  couteaux ,  d'uftenlilcs  Se  de  petites  ima- 
ges. Toute  viande  leur  eft  levérement  inter- 
dite 1  auflî  -  bien  que  toute  communica- 
tion avec  les  femmes.  On  prétend  que 
tous  parviennent  à  un  âge  fort  avancé  ;  ce 
qui  n'eft  pas  difficile  à.  croire  d'après  la  des- 
cription du  pays  qu'ils  habitent ,  &  de  la 
vie  fobre  qu'ils  mènent.  C'eft  aujour- 
d'hui Tune  des  plus  grandes  curiofités  de  la 
Grèce  moderne  que  le  voyage  du  mont 
A. hos.  {C.A.) 

ATHOTIS  ,  (Kft.  d'Egypte.  )  Après  la 
mort  de  Menés  oui  avoit  étendu  la  domi- 
nation fur  toute  l'Egypte  ,  ce  royaume  fut 
partagé  entre  fes  quatre  fils.  Celui  de 
Thcbes  fut  l'héritage  à'Athotis  :  il  paroît 
que  le  pouvoir  fupreme  rélîda  tout  en  lui , 
Se  que  fes  frères  ne  furent  que  fes  lieute- 
nans.  Il  eft  du  moins  confiant  qu'il  fut 
le  OoHeglie  de  celui  oui  regnoit  à  TluS  , 
8e  qu'il  n'avoit  point  d'aûocié  dans  le  gou- 
vernement de  Thebes.  Ce  prince  anoblît 
encore  le  trône  par  la  fupériorité  des  con- 
noi  (lances  qu'il  y  fit  affeoir  avec  lui.  Les 
Egyptiens  lui  attribuent  l'invention  de  l'ér 
criture  &  de  la  langue  facrée  ;  il  étendit 
les  limites  de  la  géométrie ,  dont  on  alfure 
qu'il  donna  les  premières  leçons.  Son  gé- 
nie avide  de  tout  connoitre  le  tranfporta 
dans  le  ciel  ,  pour  y  contempler  les  mou- 
vemens  périodiques  de  ces  globes  lumi- 
neux flottans  dans  l'immenfite  ,  il  décou- 
vrit h  taule  des  éclipfes ,  Se  détermina  avec 
préciiion  leur  retour.  Ses  découvertes  dans 
î'aftronomie  furent  gravées  fur  des  colon- 
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•es  de  pierre  &  de  marbre  ;  Se  :  pour  les 
rendre  plus  refpeclablcs  ,  il  n'employa  que 
des  caractères  myftéricux  ,  voulant  preve- 
nir  la  curiofité  indiferette  du  peuple  ,  qui 
eût  négligé  la  culcure  des  arts  utiles  pour 
fc  livrer  a  des  obfervations  plus  fàtisfaifan- 
tes  &  moins  pénibles.  Ce  monarque  bien- 
iaifânt,  ne  ic  bornant  point  à  une  étude 
oifive  ,  voulut  encore  épier  la  nature  pour 
lui  dérober  le  fecret  de  fes  opérations  &c 
pour  aider  (à  fécondité  :  l'expérience  lui 
avoir  appris  que  le  fol  d'Égyptc  n'étoit 
pas  toujours  également  fertile  ,  &  qu'une 
année  d'abondance  étoit  fouvent  fuivic  d'u- 
ne année  de  ftérilité  j  ce  fut  pour  en  con- 
noître  la  caufe  &  en  prévenir  les  effets, 

au'il  fit  creufer  des  caves  profondes  ,  où 
obfcrvoit  le  degré  de  fermentation  de 
la  terre  ,  c'étoit  fur  b  quantité  des  va- 
peurs qu'elle  exhaloit  qu'il  préfageoit  les 
années  d'abondance  ou  de  ilénUié.  Il  eft 

I>robablc  qu'en  descendant  dans  les  cntrail- 
es  de  la  terre ,  on  pourroit  découvrir  par 
quels  moyens  elle  enrichit  fa  furfacc.  La 
reconnoillance  publique  lui  donna  une  pla- 
ce dans  le  ciel  ,  félon  l'ufage  de  déifier 
les  bienfaiteurs  de  la  patrie.  Il  fut  adoré 
fous  le  nom  de  Tiiot  ou  de  Mercure. 
L'hiftoirc  8c  la  fable  le  repréfentent  comme 
un  génie  créateur  ,  &  comme  une  intelli- 
gence bienfaifante  ,  envoyée  fur  la  terre 
pour  en  régler  b  police  &  l'harmo:  ie.  Les 
détails  de  fa  vie  font  tombés  dans  l'oubli. 
(T-n.) 

ATRIBIS  ,  (  Géogr.  )  nom  d'une  ville 
en  Egypte  &  d'une  autre  en  Arabie.  La 
première  étoit  dans  le  Delta ,  fur  l'un  des 
canaux  du  Nil  ;  mais  on  ignore  en  quel 
lieu  la  féconde  étoit  fituée. (  C.  A.) 

ATRONGE  ,  (  Hijf.  des  juifs.  )  fimple 
berger  ,  d'une  force  &  d'une  taille  ex- 
traordinaires ,  au  rapport  de  l'hiftorien  Jo- 
fephe  ,  qui  nous  apprend  que  cet  n  >mtne 
fier  de  ces  qualités  ,  profita  de  labfence 
d'Archelaiis  ,  roi  ou  plutôt  ethnarque  de 
Judée  ,  pour  ufurper  fon  tronc  ;  mais 
u'Archebùs  ,  à  fon  retour  ,  s'etant  laili 
c  lui  ,  le  fit  promener  ignomimeufè- 
ment  par  toutes  les  vilks  de  Ion  cchnar- 
chie  ,  monte  fur  un  ân?,  avec  une  couron- 
ne de  fer  fur  b  tête  d'un  poids  propor- 
tionné à  fa  force  ,  puis  le  ht  mourir. 
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ATHY  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Irbn 
comté  de  Kildare  ,  dins  la  proviu 
Leinfter.  Elle  eft  fur  b  rivière  de  \ 
ford  au  fud  de  Kildare.  Lfie  en, oie 
députés  au  parlement.  Lvitg.  10  ,  zc 
53  ,  10.  (C.  A.) 

*  ATHYR,  (H/7,  anc. ) c'étoit  1 
que  les  Egyptiens  donnoient  au  mo 
nous  appelons  Novembre. 

ATHYTES,  adj.  pl.  pris  fubft. 
anc.  )  facrifiecs  qui  fe  fàifoicnt  anc 
ment  (ans  victimes  ,  &  qui  étoien 
p rement  les  facrifkcs  des  pauvres  q 
voient  pas  le  moyen  d'acheter  des  an 
pour  être  immolés  aux  dieux.  Ce  n< 
grec,  itvr* ,  dV  privatif,  &  ti*t ,  j'tmm, 

*  ATIBAR  ,  f.  m.  {Commerce.. 

3ue  les  habit  ans  de  Gogo  en  Afi- 
onnent  à  b  poudre  d'or  ,  &  du 
Européens  ont  fait  celui  de  Tibir , 
b  même  lignification. 

ATIENZA  ,  (  Géogr.  )  ville  d'E: 
dans  b  vieille  Caftille  ,  entre  Siguc; 
Borgo  d'Ofma.  Elle  eft  jolie  Se  bwn 
Il  y  a  de  hautes  montagnes  dans  le 
nage  qu'on  appelle  Sierras  a"Au<:n\a. 
t£tLat.4t ,  i$.(C.A.) 

ATINGA  ,  C  m.  (  Hifl.  nai.  Ich, 
gie.)  poifton  du  Brcfil  ,  dont  M  uj 
a  donné  dans  fon  hiftoire  naturelle  d 
fil  ,  livre  IV  ,  chapitre  j  ,  fous  U 
d'orbis  muricatus  ran.r  ridu ,  gua. 
atinga  ,  une  figure  pauablc  qui  a  c 
piée  par  Jonfton  &c  Ruyfch  ,  page 
planche  XXXIX ,  figure  3  ,  de  leur 
re  naturelle  générale  des  poiffons.  Artci 
peloie  oflracion  fubrotundus  ,  aculeis 
bus  planis  ,  ventre  glabro  ,  dans  fc 
thyologia  fynonym.  page  86.  M.  Li 
d .  ligne  fous  le  nom  de  Diodon  ,  t 
f^hatricus  ,  aculeis  triquetris  ,  dans  ( 
tinta  na'urœ  ,  édition  de  1767  ,  pag 
Seba  en  a  donné  la  figure  au  valu. 
de  fon  Tïefaurus,  tkc.  plan.  XXIII , 
Ce  poiflbn  a  le  corps  ovoïde  ,  d< 
de  dcllus  cn-delfous  comme  un  coff 
de  cino  à  cinq  pouces  &  demi  ,  q 
moins  large  &  Jeux  fois  moins  pr« 
b  bouche  lêmbbblc  à  celle  dt  b  grt 
le  ou  du  crapaud  ;  les  mâchoire 
•dents  ,  compolecs  chacune  d'un  o 
pie,  recouvert  en  partie  par  une  pea 
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ce  qui  tient  lieu  de  levre  ;  les  yeux  grands , 
ronds  ,  fàillans  ,  à  prunelle  cryftalline  en- 
tourée d'un  iris  jaune  ;  le  corps  couvert 
en-deilbus  d'une  peau  Me  &  molle  com- 
me dans  la  grenouille ,  fie  armée  en-deifus 
d'épines  oflcufes  ,  dures  ,  coniques  fie  ai- 
guës. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq  , 
toutes  petites  fie  quarrées ,  dont  deux  pec- 
torales fur  les  cotés  du  ventre ,  une  clor- 
fâle  fie  une  anale  l'une  au-deflus  de  l'au- 
tre ,  fie  toutes  deux  fort  proches  de  la 
queue  ,  qui  eft  arondic  ou  comme  tronquée 
à  fon  extrémité  ;  il  n'y  en  a  point  de  ven- 
trales. Tous  leurs  rayons  (ont  mous ,  car- 
tilagineux ,  ramifiés  fie  unis  par  une  mem- 
brane allez  ferrée.  Derrière  les  nageoires , 
on  apperçoit  de  chaque  côté  l'ouverture 
des  ouies  fous  la  forme  d'une  fente  verti- 
cale ,  qui  admettroit  à  peine  l'introduc- 
tion du  petit  doigt. 

La  couleur  générale  de  fbn  corps  en 
deffus  ,  eft  un  gris  taché  de  brun  roufla- 
tre  ;  en-dellbus  il  eft  d'un  blanc  -  jaune 
comme  les  épines.  Toutes  les  nageoires 
font  jaunes.  On  voit  de  chaque  côté  trois 
taches  noires  ,  rondes  ,  de  la  grandeur 
d'un  denier  ou  de  l'ongle  ,  dont  une  au- 
deflus  ,  fie  l'autre  au-deflbus  des  nageoi- 
res pectorales ,  fie  une  auprès  de  la  queue: 
il  y  en  a  aufïi  douze  ou  quinze  plus  peti- 
tes fous  chaque  œil  fie  fous  les  côtés  des 
Jnâchoires  inférieures. 

Meurs.  L'atinga  a  la  faculté  de  s'enfler 
comme  une  outre  ou  comme  un  ballon , 
lorfqu'il  eft  pourluivi  par  quelque  enne- 
mi i  alors  fes  épines  dorfâles  font  hérif- 
fées  fie  lui  fervent  de  dèfaifc.  Il  eft  com- 
mun dans  les  eaux  douces  des  rivières  du 
BrefU.  On  le  mange. 

Remar  ques.  L'atinga  fait  ,  comme  l'on 
▼oit,  un  genre  particulier  de  poi(fon,dans 
la  famille  de  ceux  qu'on  appelle  commu- 
nément coffres  OU  lunes  de  mr  ,  a  caufe 
de  la  propriété  qu'ils  ont  de  s'enfler  à  vo- 
lonté. Le  nom  de  diodon  ,  que  M.  Linné 
lui  donne  ,  lui  convient  en  ce  qu'en  ef- 
fet il  n'a  que  deux  de  nts  ,  une  à  civique 
mâchoire  ;  mais  quatre  autres  genres  de 
poillons  de  cette  fâm;llc  ont  le  même 
caractère  ,  ainli  ce  nom  n'eft  plu*  gW 
tique  fie  peut  iuduiic.  en  coeur. :. il  1 


donc  être  abandonné  ,  ou  bien  il  ne  peut 
fervir  qu'à  déiigncr  une  petite  fection  de 
quatre  genres  dans  cette  famille. 

M.  Linné  fait  une  autre  confû/ion  que 
les  voyageurs  ne  lui  pardonneront"  pas , 
c'eft  de  réunir  avec  l'atinga  ,  comme  va- 
riétés ,  celui  de  Sénégal  qu'il  appeloit  au- 
trefois ,  d'après  Artedi  ,  diodon  ,  rcticula- 
tus ,  fubrotundus  aculcis  triquetris  dans  fon 
Syfttma  naturat  édition  10e,  page  334  ,  n°. 
2.  fie  celui  des  Indes  figuré  par  Seba  dans 
fon  Thefaurus  ,  volume  III ,  plan,  XXIII  t 
n°.  1  &  x ,  fie  qu'il  défignoit  fous  le  nom 
de  diodon  échina  tus  ,  fubrvtundus  ,  aculeis 
bajiiriquetris ,  dans  fon  Syfti  ma  naturce  > 
édition  io*.  page  335 ,  qui  font  trois  ef- 
peces  fort  différentes  d'un  même  genre» 
(  M.  Adasson.) 

ATIS1S  &  AT1SO  ,  (Géogr.)  rivières 
d'Italie  ,  au  pays  des  Infubricns  :  leurs 
noms  modernes  font  VAdige  fie  la  Tofa  ; 
fie  leurs  embouchures  à  toutes  deux  fonr 
dans,  le  lac  Majeur.  C'eft  vers  l'une  de  ces 
deux  rivières  que  les  Cimbres  furent  dé- 
faits par  Marius.  (  C.  A.  ) 

ATITLAN  ,  (  Géogr.  )  lac  de  l'Amé- 
rique ,  dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  au  gou- 
vernement de  Guatimala  ,  dans  le  pays 
des  Choutales.  Il  a  environ  dix  lieues  de- 
tour.  (C.A.  ) 

ATLANTES,  f.  m.  pl.  ferme  d' Archi- 
tecture ,  eft  un  nom  que  l'on  donne  à  des 
figures  ou  demi-figures  humaines  ,  qu'on 
emplo-e  en  guife  de  colonnes  ou  de  pilaf- 
tres  ,  pour  ibutenir  un  morceau  d'archi- 
tecture ,  comme  un  balcon  ou  autre  chofè- 
femblable.  Voyet_  Colonne  ,  tïc.  On  les 
appelle  aufll  telamones.(P). 

ATLANTIA  ,  (Gévgr.)  nom  de  cette 
partie  de  l'Ethiopie  qu'habitoient  les  At- 
lantes. Cétoient  ,  fui  vaut  Hérodote  ,  des 
peuples  finguliers.  On  croit  aujourd'hui 

3ue  ce  font  les  mêmes  que  les  habitans 
u  royaume  de  Boumou  ,  en  Nigritie. 
{CA.) 

ATLANTIQUE ,  adj.  m.(Géog.  ) Océan 
atlantique  >  c'eft  ainfi  qu'on  appeloit  autre- 
fois fie  qu'on  nomme  quelquefois  aujour- 
d'hui ,  cette  partie  de  l'Océan  qui  eft  entre 
l'Afrique  fie  l'Amérique  ,  fie  qu'on  déligne- 
ordinairement  par  le  nom,  de  mer  du  tm<L, 
r«ï^OçJU«..(QX 
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Atlantique  ou  isle  Atlantique  , 

(Géogr)  île  célebre  dans  l'antiquité  ,  dont 
Platon  &  d'autres  écrivains  ont  parlé ,  & 
dont  ils  ont  dit  des  chofes  extraordinaires. 
Cette  île  eft  fameufe  aujourd'hui  par  la 
difputc  qu'il  v  a  entre  les  modernes  fur  Ton 
exiftence  Se  fur  le  lieu  où  elle  étoit  lîtuéc. 

L'//c  Atlantique  prit  fon  nom  d'Atlas  , 
fîls  aine  de  Neptune  ,  qui  fucceda  à  fon 
pere  dans  le  gouvernement  de  cette  île. 

Platon  eft  de  tous  les  anciens  auteurs  qui 
nous  reftent ,  celui  qui  a  parlé  le  plus  claire- 
ment de  cette  île.  Voici  en  fùbfhnce  ce 
qu'on  lit  dans  fon  Tymée  Se  dans  fon 
Cricias. 

L' Atlantique  étoit  une  grande  île  dans 
l'Océan  occidental ,  ftcuée  vis-à-vis  du  dé- 
troit de  Gades.  De  cette  île  on  pouvoit 
aifément  en  gagner  d'autres  ,  qui  étoient 

f rès  d'un  grand  continent  plus  vafte  que 
Europe  Se  l'Alîe.  Neptune  regnoit  dans 
Y  Atlantique  ,  qu'il  diftr.bua  à  fçs  dix  en- 
fins.  Le  plus  jeune  eut  en  partage  l'extré- 
mité de  cette  île  appelée  Gades  ,  qui  en 
langue  du  pays  fïgnihe  fertile  ou  abondant 
en  moutons.  Les  dcfccndans  de  Neptune  y 
regnerent  de  pere  en  fiU  durant  l'cfpacc 
de  9000  ans.  Ils  pofledoient  au  (fi  différen- 
tes autres  îles }  Se  ayant  pall'é  en  Europe 
Se  en  Afrique ,  ils  fubjuguerent  toute  la 
Lybie  &  l'Egypte ,  &  toute  l'Europe  juf- 
qu'à  l'Alîe  mineure.  Enfin  Vile  Atlantique 
fut  engloutie  fous  les  eaux  ;  Se  long-temps 
après ,  la  mer  étoit  encore  pleine  de  bas- 
fonds  Se  de  bancs  de  fable  à  l'endroit  où 
cette  ile  avoit  été. 

Le  fâvant  Rudbcck  ,  proftffèur  en  l'uni- 
verflté  d'Upfal  ,  dans  un  traité  qu'il  a 
intitulé  Atlantica  live  manheim  ,  foutient 
que  X Atlantique  de  Platon  étoit  la  Suéde 
&  la  Norvège  ,  &  attribue  à  ce  pays  tout 
ce  que  les  anciens  ont  dit  de  leur  ile  At- 
lantique, Mais  après  le  partage  que  nous 
venons  de  citer  de  Platon  ,  on  eft  furpris 
fans  doute  qu'on  ait  pù  prendre  la  Suéde 
pour  Vile  Atlantique  ;  Se  quoique  le  livre 
de  Kudbeck  foit  plein  d'une  érudition  peu 
commune  ,  on  ne  lauroit  s'empêcher  de  le 
regarder  comme  un  vilionnaire  en  ce  point. 

D'autres  prétendent  que  l'Amérique  étoit 
Vile  Atlantique  ,  Se  concluent  de- là  que  le  | 
nouveau  monde  étoit  connu  des  anciens.  • 
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Mais  le  difeours  de  Platon  ne  pa 
s'accorder  avec  cette  idée  :  if  f 
plutôt  que  l'Amérique  feroit  ce  \ 
tinent  qui  étoit  par-delà  Vile  At 
Se  les  autres  îles  dont  Platon  fait 
Kircher  dans  fon  MunJus  fuir 
Se  Bccman  dans  lbn  hijloire  des  iles 
avancent  une  opinion  beaucoup 
bablc  que  celle  de  Rudbcck.  L'A 
félon  ces  auteurs  ,  étoit  une  granc 
s'étendoit  depuis  les  Can  tus  • 
Açores  ;  &  ces  iles  en  font  les  relies 
point  été  engloutis  fous  les  eaux. 

ATLAS  ,  (  Hijl.  Mythol.  Géogr 
Mauritanie  ,  fut  regardé  comme 
Neptune ,  parce  qu'il  fut  le  pre 
mit  une  flotte  en  mer.  L'art  de 
gation  exige  le  lécours  de  l'afti 
ce  fut  ce  qui  le  détermina  à  culi 
te  feience  dont  il  étendit  les  lin 
le  regarde  comme  l'inventeur  de 
mie  ,  parce  qu'il  fut  peut-être  le 
qui  en  introduilît  la  connoillànce 
ri  unie  ;  c'eft  de-là  qu'clt  venu< 
qui  le  peint  portant  le  ciel  fur  fes 
Nous  apprenons  de  Diodore 
prince  fut  le  maître  d'Hercule  , 
ta  dans  la  Grèce  la  connoiflan* 
fphere  Se  de  l'afkronomie  ;  comrr 
bles  ne  font  que  des  vérités  d 
par  ceux  qui  veulent  les  embellir  , 
en  conclure  que  l'aftronomie  ,  la 
phie  &  la  navigation  ,  n'ont  été 
que  par  les  anciens  Maures  ,  Se 
ancêtres  de  ces  peuples  abrutis  dai 
rance  ont  été  les  Inftituteurs  des 
Ce  prince  faifoit  fa  rélidencc  fur  t 
tagne  qui  porte  encore  aujourd 
nom.  C'eft  une  chaîne  de  mont; 
fépare  des  pays  incultes  de  pay 
Quoique  les  poètes  aient  débité 
fbmmct  fe  perd  dans  les  cieux 
comparable  en  hauteur  ni  aux 
ni  à  l'Appennin  ,  qui  ne  font  qut 
lincs  elles-mêmes  ,  fî  on  les  com 
montagnes  du  nouveau  monde, 
teur  perpendiculaire  de  V Atlas  cl 
quatre  cent  jufqu'à  fix  cent  ve 
pente  en  eft  douce  ,  Se  quoiqu'il 
rifle  de  rochers  ,  l'on  y  trouve 
reins  extrêmement  fertiles  ,  où 
quantité  d'arbres  fruitiers ,  qui  fo 
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des  fubfiftances  aux  habitants  de  quelques 
villages  indigcns.  Ce  mont  fameux  a  beau- 
coup exercé  les  poètes  qui  en  ont  exalté 
les  merveilles.  Les  voyageurs  n'y  décou- 
vrent aucuns  veftiges  de  ces  antiques  mer- 
veilles ,  qui  en  faifoient  le  plus  délicieux 
pays  de  la  terre.  Des  bêtes  farouches  *y 
difputent  leur  pâture  aux  malheureux  ha- 
bitants ,  &  le  jardin  des  Hefpérides  eft 
couvert  de  fables  arides  ,  où  l'on  ne  re- 
cueille ni  or  ni  fruits.  (T— H.) 

ATLAS  ,  f.  m.  en  Auatomie ,  eft  le  nom 
de  la  première  vertèbre  du  cou  qui  ibu- 
tient  la  tête.  Elle  eft  ainfi  appelée  par  allu- 
fion  au  fameux  mont  Atlas  en  Afrique  , 
qui  eft  fi  haut  qu'il  fêmble  foutenir  le 
ciel  i  &  à  la  fable  où  il  eft  dit  qu'un  roi  de 
ce  pays  la  nommé  Atlas  ,  portoit  le  ciel 
fur  fes  épaules. 

U  Atlas  n'a  point  d'apophyfè  épineufe, 
parce  que  le  mouvement  de  la  tête  ne  (e 
fait  pas  fur  cette  vertèbre,  mais  fur  la  fé- 
conde ,  comme  elle  eft  obligée  de  tourner 
toutes  les  fois  que  la  tête  fe  meut  circu- 
lairement  ,  fi  elle  avoit  eu  une  apophyfe 
épineufe  ,  elle  auroit  gêné  le  mouvement 
des  mufcles  dans  l'extenfion  de  la  tête.  Elle 
eft  d'ailleurs  d'un  tiffu  plus  fin  &  plus  fer- 
me que  les  autres  vertèbres,  &  elle  en  dif- 
fère encore  en  ce  que  les  autres  reçoivent 
d'un  côté  6c  font  reçues  de  l'autre  ,  au- 
lieu  que  la  première  vertèbre  reçoit  des 
deux  cotés  ;  car  les  deux  condyles  de  l'oc- 
cipital font  reçus  dans  fes  cavités  fupé- 
rieures ,  ce  qui  forme  fbn  articulation  avec 
la  tête  i  6c  ,  en  même  temps ,  deux  érai- 
nences  de  la  féconde  vertèbre  font  re- 
çues dans  fes  deux  cavités  inférieures ,  ce 
qui  fait  fon  articulation  avec  la  féconde 
vertèbre.  (X.) 

Atlas  ,  (  Géog.  )  On  a  donné  ce  nom 
à  des  recueils  de  cartes  géographiques  de 
toutes  les  parties  connues  du  monde  i  foit 
parce  qu'on  voit  fur  une  carte  les  parties 
de  la  terre ,  comme  fi  on  les  confideroit 
du  fommet  du  mont  Atlas  ,  que  les  an- 
ciens qui  en  ont  tant  dit  de  enofes  ,  re- 
(ardoiem  comme  le  plus  élevé  qu'il  y  eût 
ur  le  globe  ;  (bit  plutôt  par  la  raifbn  que 
les  cartes  portent ,  pour  ainfi  dire ,  le  mon- 
de ,  comme  la  fable  a  fuppofé  qu'il  étoit 
porté  par  Atlas. 
Tome  III. 
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Il  y  a  apparence  que  cette  fable  du  ciel 
porté  par  Atlas,  vient  de  la  hauteur  du 
mont  Atlas  ,  qui  femble  fe  perdre  dans 
les  nues.  Ceft  une  chaîne  des  hautes  mon- 
tagnes de  l'Afrique  qui  féparentla  Barbarie 
du  Bilédulgcrid ,  6c  qui  s'étendent  de  l'eft 
à  l'oueft.  La  rigueur  du  froid ,  qui  eft  très- 
grande  fur  les  autres  montagnes ,  rend  celle- 
ci  inhabitable  en  quelques  endroits  :  il  y 
en  a  d'autres  plus  tempérées ,  où  l'on  con- 
duit les  troupeaux.  La  neige  couvre  le  haut 
de  cette  montagne  pendant  toute  l'année , 
ce  qui  n'eft  pas  extraordinaire.  Revenons 
à  nos  Atlas  géographiques. 

Outre  les  atlas  généraux  de  toutes  les 
parties  connues  de  la  terre ,  il  y  a  des  atlas 
des  parties  prifes  féparément.  Tel  eft  l'atlas 
de  là  mer ,  &c. 

Le  grand  atlas  de  Blaew  eft  le  premier 
ouvrage  qui  ait  paru  fous  ce  titre.  Depuis 
ce  temps  nous  en  avons  pluiieurs  de  MM. 
Sanfon ,  Delifle,  ùc.  V.  Carte.  (O) 

*  ATLE ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  bot.  )  nom 
que  les  Egyptiens  donnent  au  tamaris. 

ATLISCA  ,  (  Gtogr.  )  vallée  confidera- 
ble  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans 
la  province  de  Tlafcala  ,  au  Mexique. 
On  y  recueillit  du  froment  en  abondance. 
(C.A.) 

ATMEIDAN ,  (  Topogr.  )  belle  place  de 
Conftantinople  ,  où  l'on  exerce  fes  che- 
vaux du  grand  feigneur  6c  ceux  des  fpa- 
his ,  c  eft  l'hippodrome  des  Grecs.  Il  y  a 
fur  cette  place  un  beau  ferrail  ,  bari  par 
le  fameux  Ibrahim  Bâcha.  11  ne  faut  pas 
confondre  l'Atmeidan  avec  i'Etmeidan  6c 
l'Okmeidan  ;  ce  font  trois  places  différen- 
tes à  Conftantinople.  (  C.  A.  ) 

ATMOSPHERE  ,  f.  f.  (Pkyf.)  eft  le 
nom  qu'on  donne  à  l'air  qui  environne  la 
terre  ,c'eft-à-dirc  à  ce  fluide  rarc&  élafti- 
que ,  dont  la  terre  eft  couverte  par-tout  à 
une  hauteur  confidérable ,  qui  gravite  vers 
le  centre  de  la  terre  &  pelé  fur  fa  furface  , 
qui  eft  emporté  avec  la  terre  autour  du 
foleil,  6c  qui  en  partage  le  mouvement  tant 
annuel  que  diurne.  Vay.  Terre. 

On  entend  proprement  par  atmofphere, 
l'air  conftderé  avec  les  vapeurs  dont  il  eft 
rempli.  Voyt[  Air.  Ce  mot  eft  formé  des 
mots  grecs  <^r*ùt,  vapeur  ,  6c  rÇiûpa,  fphtre; 
ainfi  on  ne  doit  point  écrire  athmofphert 
Lllll 
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par  une  h  ,  mais  atmofphere  (ans  h  ,  le  mot 
grec  a'mcç ,  d'où  il  vient,  étant  écrit  par  un 
r  &  non  par  un  t. 

Par  atmofphere  on  entend  ordinairement 
la  malle  entière  de  l'air  qui  environne  la 
terre  :  cependant  quelques  écrivains  ne 
donnent  le  nom  à' atmofphere ,  qu'à  la  par- 
tie de  l'air  proche  de  la  terre  qui  reçoit 
les  vapeurs  &  les  exhalaifons ,  &  qui  rompe 
fcnliblement  les  rayons  de  lumière.  Voye[ 

RÉFRACTION. 

L'cfpace  qui  cft  au-deflus  de  cet  air  gref- 
fier ,  quoiqu'il  ne  foit  peut-être  pas  entiè- 
rement vuide  d'air  ,  cft  fuppofe  rempli  par 
une  matière  fubtile  qu'on  appelle  éther  ,  & 
il  eft  appelé  pour  cette  raifon  ,  région  êthfrée 
ou  efpace  ftherê.  Voye\  Ether  ,  Ciel  ,  6'c. 

Un  auteur  moderne  regarde  \' atmofphere 
comme  un  grand  vaifleau  chimique ,  dans 
lequel  la  matière  de  toutes  les  efpcces  de 
corps  fublunaires  flotte  en  grande  quantité. 
Ce  vaifleau  cft ,  dit-il ,  comme  un  grand 
fourneau  ,  continuellement  expofé  à  l'action 
du  lolcil  ;  d'où  il  réfultc  une  quantité  in- 
nombrable d'opérations ,  de  fubumations , 
de  féparations,  de  compofirions  ,  de  di- 
geflions  ,  de  fermentations  ,  de  putréfac- 
tions ,  &c.  Sur  la  nature ,  la  conftitution , 
les  propriétés  ,  les  ulàges  ,  les  dilférens 
états  de  1' 'atmofphere ,  voye[  l'article  AiR. 

On  a  invente  un  grand  nombre  d'inftru- 
mens  pour  faire  connoître  &  pour  mefurer 
les  différens  changemens  &  altérations  de 
Yaimofphere  ;  comme  baromètres  ,  thermo- 
mètres ,  hygromètres  ,  manomètres  ,  ané- 
momètres, &c.  Voye^  les  articles  Baro- 
mètre ,  Thermomètre  ,  &c.  h'atmofpkere 
s'infinue  dans  tous  les  vuides  des  corps , 
&  devient  par  ce  moyen  une  des  princi- 
pales caufes  des  changemens  qui  leur  arri- 
vent ;  comme  générations,  corruptions, 
dillôlutions  ,  &c.  voye^  Génér  ation,  &c. 

Une  des  grandes  découvertes  de  laphi- 
lofophic  moderne  ,  cft  que  tous  les  effets 
que  les  anciens  attribuoient  à  l'horreur  du 
vuide  ,  font  uniquement  dûs  à  la  preflion 
de  {'atmofphere.  C'cft  aulîi  cette  preflion 
qui  cft  caufe  en  partie  de  l'adhérence  des 

Ct>rpS.Ft»yr7j  loRREUR  DU  VUIDE, PoMPE  , 

Pression  ,  &c. 

Poids  Je  V atmofphere.  Les  corps  organifés 
font  particulièrement  affectés  par  la  preiTion 
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de  {'atmofphere  :  c'cft  à  elle  que  ] 
doivent  leur  végétation  ;  que  kt 
doivent  la  rclpiration  ,  la  cir 
la  nutrition  ,  &c.  Vo^e^  Plani 

MAL  ,  VÉGÉTATION,  CIRCULAI 

Elle  eft  auili  la  caufe  de  pluli 
rations  conlidérables  dans  l'econ. 
malc  ,  &  qui  ont  rapport  à  la  H 
vie ,  aux  maladies ,  ère.  Voyt%  * 
Par  conféquent  c'cft  une  choie  c 
tendon  que  de  calculer  la  quant 
de  la  preflion  de  \ atmofphere.  Pc 
nir  à  bout ,  il  faut  obierver  que  in 
eft  également  prelfé  j»r  Vatmofp 
tous  les  points  de  fa  lurface ,  &  q 
qu'il  contient  cft  égal  a  celui  d'ui 
d 'air  ,  dont  la  bafe  feroit  égale  à 
de  notre  corps ,  &  dont  La  hau 
la  même  que  celle  de  Yatmofpht 
poids  d'un  cylindre  d'air  de  la  n 
teur  que  {'atmofphere ,  eft  égal  au  | 
cylindre  d'eau  de  même  bafe  , 
piés  de  hauteur  environ  ,  ou  au  j 
cylindre  de  mercure ,  de  même 
19  pouces  de  hauteur  ;  ce  qui 
tant  par  l'expérience  de  Torric< 
nar  la  hauteur  à  laquelle  l'eau  s'< 
(es  pompes ,  dans  les  fiphons  , 
Tube  de  Torricelli  ;  \oye[au£ 
Siphon  ,  &c. 

Dc-là  il  s'enfuit  que  chaque  { 
de  la  furfacc  de  notre  corps  cft 
le  poids  de  ji  piés  cubes  d'eau 
trouve  par  l'expérience  ,  qu'un 
d'tau  pcfc  environ  70  livres.  Air 
pié  quarré  de  la  furfacc  de  ne 
ïbutiert  un  poids  de  1140  ;  c 
=1140  :  par  conféquent  la  furfâ 
de  notre  corps ,  porte  un  poids 
tant  de  fois  1140  livres,  que  cet 
a  de  piés  quarrés.  Donc  ,  fi  l'on  fu 
la  furfacc  du  corps  de  l'homme 
1  f  piés  quarrés ,  ce  qui  n'eft  pas 

fjné  de  la  vérité  ,  on  trouvera 
urfàce  foutientun  poids  de  $36 
car  1140+1 1=)  j6oo. 

La  différence  entre  le  poids  d 
notre  corps  foutient  dans  diffère 
cft  auflî  fort  grande. 

En  effet ,  la  différence  dans  le 
l'air  en  différens  temps",  cft  me 
la  hauteur  du  mercure  dans  le  ba 
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èc  comme  la  plus  grande  variation  dans  la 
hauteur  du  mercure  eft  de  trois  pouces  , 
il  s'enfuit  «sue  la  plus  grande  différence 
entre  la  prelfion  de  l'air  fur  notre  corps , 
fera  égale  au  poids  d'un  cylindre  de  mer- 
cure de  trois  pouces  de  hauteur ,  qui  au- 
rait une  bafe  égale  à  la  furface  de  notre 

Îprps.  Or ,  un  pic  cube  de  mercure  étant 
uppolc  de  1064  livres.,  c'eft-a-dire  de 
101 144  dragmes,  on  dira,  comme  101144 
dragmes  font  à  un  pié  cube ,  ou  à  17 18 
pouces  cubes  ,  ainli  59  tVït  dragmes  font 
à  un  pouce  cube.  Un  pouce  cube  de  mer- 
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fluide  nerveux  ,  dont  l'action  doit  par  con- 
lequent contracter  le  eccur  avec  plus  de 
force.  De  plus  ,  le  mouvement  au  fang 
étant  retardé  vers  la  furface  de  notre  corps  , 
il  doit  pafler  en  plus  grande  abondance  au 
cerveau ,  fur  lequel  la  prelTîon  de  l'air  eft 
moindre  qu'ailleurs  ,  étant  foutenuc  par  le 
crâne  :  par  conlequent  la  iccrérion  &  la 
génération  des  eiprirs  lè  fera  dans  le  cer- 
veau avec  plus  d'abondance ,  ôcconféquem- 
ment  le  cœur  en  aura  plus  de  force  pour 
poxter  le  fang  dans  tous  nos  vaifleaux  où 
Il  pourra  palier  ,  tandis  que  ceux  qui  font 


cure  pefc  donc  environ  y  9  dragmes  ;  &  1  proche  de  la  furface  feront  bouchés.  Koy. 
comme  i\y  a  144  pouces  quartés  dans  un  j  Cccur,  Circulation  ,  &c. 
pié  quarré  ,  un  cylindre  de  mercure  d'un  '  Le  changement  le  plus  coniidérable  que 
pié  quarré  de  bafe  ,  6c  de  trois  pouces  de  '  la  prelfion  de  l'air  plus  ou  moins  grande 
hauteur  ,  doit  contenir  431  pouces  cubes  ,  produite  dans  le  fans ,  eft  de  le  rendre  plus 
de  mercure  ,^&c  par  conlequent  pefe  ^43 1  1  ou  moins  épais ,  &  de  faire  qu'il  fe  reflerre 

dans  un  plus  petit  cfpace  ,  ou  qu'il  en 
occupe  un  plus  grand  dans  les  vaifleaux 
où  il  entre.  Car  l'air  qui  eft  renfermé  dans 
notre  fâng,  conferve  toujours  l'équilibre  avec 
l'air  extérieur  qui  pafle  la  furface  de  notre 
corps  ;  &  fon  effort  pour  fe  dilater  eft  tou- 
jours égal  à  l'effort  que  l'air  fait  pour  le 
comprimer  ,  de  manière  que  fi  la  prelTîon 
de  l'air  extérieur  diminue  uni  foit  peu  , 
l'air  intérieur  fe  dilate  à  proportion  ,  tk 
fait  par  conféquent  occuper  au  fang  un 
plus  grand  elpace  qu'auparavant.  Poye{ 
Sang,  Chaleur,  Froid,  ùc. 

Borelli  explique  de  la  manière  fuivante , 
la  raiibn  pour  laquelle  nous  ne  tentons 
point  cette  preflîon.  De  moi.  not.  à  grar. 
foc.  prop.      ,  &c. 

Après  avoir  dit  que  du  fable  bien  foulé 
dans  un  vaiflèau  dur ,  ne  rxrut  être  divifé 
par  aucun  moyen  ,  pas  même  par  l'effort 
d'un  coin  ;  &  que  de  même  l'eau  conte- 
nue dans  une  veilte  qu'on  comprime  éga- 
lement en  tous  fens ,  ne  peut  ni  s'échapper 
ni  être  pénétrée  par  aucun  endroit  :  il 
ajoute  :  "  De  même  il  y  a,  dans  le  corps 
»  d'un  animal ,  un  grand  nombre  de  par- 
»  ries  différentes ,  dont  les  unes  ,  comme 
»  les  os,  font  dures  ;  d'autres  font  molles, 
•»  comme  les  mufdes,  les  nerfs,  les  mtm- 
»  branes;  d'autres  font  fluides  ,  comme 
»  le  fang ,  la  lymphe  ,  fiv .  Or  ,  il  n'eft 
»  pas  poffiblc  que  les  os  (oient  rompus  ou 
»  déplacés  dans  le  corps ,  à  moins  que  la 
Lllll  a  ■ 


Xf9  ou  15488  dragmes.  Répétant  donc 
r  f  fois  ce  même  poids ,  on  aura  1 5 xi 5488 
dragmes  =  381150^47790  onces  =  3890  j 
livres  ,  pour  le  poids  que  la  furface  de 
notre  corps  foutieut  en  certains  temps  plus 
qu'en  d  autres. 

Il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  le  chan- 
gement de  température  dans  l'air ,  affecte 
lenfibiement  nos  corps,  &  puifle  déranger 
notre  fante  :  mais  on  doit  plutôt  s'étonner 
qu'il  ne  faite  pas  fur  nous  plus  d'effet.  Car , 
quand  on  conliderc  que  nous  (butenons 
dans  certains  temps  près  de  4000  livres  de 
plus  que  dans  d'autres ,  &c  que  cette  va- 
riation eft  très-foudainc  ;  il  y  a  lieu  d'être 
furpris  qu'un  tel  changement  ne  brife  pas 
entièrement  le  tilfu  des  parties  de  notre 
corps. 

Nos  vaifleaux  doivent  être  fî  reflèrrés 
par  cette  augmentation  de  poids ,  que  le 
fang  devroit  demeurer  ftagnant ,  8c  la  cir- 
culation céder  entièrement  ,  fi  la  nature 
n'avoit  pas  fagement  pourvu  à  cet  in- 
convément  ,  en  rendant  la  force  con- 
trattive  du  cœur  d'autant  plus  grande, 
que  la  reliftanec  qu'il  a  à  furmonter  de 
la  part  des  vaifleaux  eft  plus  forte.  En 
effet ,  dès  que  le  poids  de  l'air  augmente , 
les  lobes  du  poumon  fe  dilatent  avec  plus 
de  force  -,  ôr  par  conféquent  le  fang  y  eft 
plus  parfaitement  divife  :  de  forte  qu'il 
devient  plus  propre  pour  les  fccrérions  les 
plus  fubtiles ,  par  exemple  ,  pour  cclk  du 
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w  preffion  ne  devienne  plus  grande  fur  un 
»  os  que  fur  l'autre ,  comme  nous  voyons 
»  qu'il  arrive  quelquefois  aux  porte-faix,  Si 
»»  la  preffion  fe  partage  de  manière  qu'elle 
»  agiflè  également  en  bas  ,  en  haut  &  en 
»  tout  fens ,  6c  qu'enfin  toutes  les  parties 
»  de  la  peau  en  font  également  affectées  ; 
»  il  eft  évidemment  impoffible  qu'elle  puifle 
»  occafîonner  aucune  fracture  ou  luxation  : 
»  on  peut  dire  la  même  chofe  des  muf- 
»  des  &  des  nerfs  ,  qui  font  à  la  vérité 
»  des  parties  molles ,  mais  compofées  de 
»»  parties  folides ,  par  le  moyen  dcfquellcs 
»  ils  fe  foutiennent  mutuellement,  6c  ré- 
»  fîftent  à  la  preffion.  Enfin  la  même  chofe 
»  a  lieu  pour  le  fang  &  les  autres  liqueurs: 
"  car  comme  l'eau  n'eft  fufceprible  d'au- 
»  cune  condenfation  fcnfîble ,  de  même 
»  les  liqueurs  animales  contenues  dans  les 
»  vaifleaux  peuvent  bien  recevoir  une  at- 
»  trition  par  la  foret  qui  agit  fur  tel  ou 
»  tel  endroit  des  vaiffeaux ,  mais  elles  ne 
»  peuvent  être  forcées  à  en  fbrtir  par  une 
»  preffion  générale  ;  d'où  il  s'enfuit ,  que 
»  puifqu'aucune  des  parties  ne  doit  fournir 
»  ni  féparation ,  ni  luxation ,  ni  contufion  > 
»  ni  enfin  aucune  forte  de  changement  par 
»  la  preffion  de  l'air  .  il  eft  impoffible  que 
>»  cette  preffion  puifle  produire  en  nous  de 
»  la  douleur  qui  eft  toujours  l'effet  de 
•>  quelque  folurion  de  continuité  ».  Cela 
fe  confirme  par  ce  que  nous  voyons  arriver 
aux  plongeurs,  f^oye^  Plonger. 

La  même  vérité  eft  appuyée  par  une 
expérience  de  Boy  le.  Ce  phyucien  mit  un 
têtard  dans  un  vafe  à  moitié  plein  d'eau , 
&  introduifit  dans  le  vafe  une  quantité  d'air 
telle,  que  l'eau  foutenoit  un  poids  d'air 
huit  fois  plus  grand  qu'auparavant  ;  le  périt 
animal ,  quoiqu'il  eût  la  peau  fort  tendre  , 
ne  parut  rien  reffentir  d'un  fi  grand  chan- 
gement. 

Sur  les  effets  qui  réfultent  de  la  dimi- 
nution confidcrable  ,  ou  de  la  fuppreffion 
prefque  totale  du  poids  de  Yatmofphere , 
voye\  Machine  pneumatique.  Sur  !es  cau- 
fesdes  variations  du  poids  &  de  la  preffion 
de Yatmofphere ,  voy<{  Baromètre. 

Hauteur  de  l'atmofphere.  Les  philofophes 
modernes  fe  font  donné  beaucoup  de  peine 
pour  déterminer  la  hauteur  de  l'atmofphere. 
Si  l'air  n'avoit  point  de  force  élaftique ,  mais 


u*il  ftit  par-tout  de  la  même  denftté , 
puis  la  lurface  de  la  terre  jufqu'au  bout 
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3u'il  fût  pai 
epuis  la  fur 
de  Yatmofphere ,  comme  l'eau  ,  qui  eft  éga 
lement  denfe  ,  à  quelque  profondeur  que 
cefoit,  il  fufhroit  pour  déterminer  la  fau- 
teur  de  l'atmofphere ,  de  trouver  par  une  ex- 
périence facile ,  le  rapport  de  la  denfité  du 
mercure  ,  par  exemple ,  à  celle  de  l'air  que 
nous  refpirons  ici  bas  ;  6c  la  hauteur  de 
l'air  feroit  à  celle  du  mercure  dans  le  ba- 
romètre ,  comme  la  denfité  du  mercure  eft 
à  celle  de  l'air.  En  effet ,  une  colonne  d'air 
d'un  pouce  de  haut ,  étant  à  une  colonne 
de  mercure  de  même  hauteur ,  comme  i 
à  10800  ;  il  eft  évident  que  10&00  fois  une 
colonne  d'air  d'un  pouce  de  haut ,  c'eft-à- 
dire  une  colonne  d'air  de  900  pies ,  feroit 
égale  en  poids  à  une  colonne  de  mercure 
d'un  pouce  :  donc  une  colonne  de  ?o  pou- 
ces de  mercure  dans  le  baromètre  feroit  fou- 
tenue  par  une  colonne  d'air  de  17000  pies 
de  haut,  fi  l'air  étoit  dans  toute  Yatmofphere 
de  la  même  denfité  qu'ici-bas  :  fur  ce  pié 
la  hauteur  de  Patmofphere  feroit  d'environ 
17000  piés ,  ou  de  [4  de  lieue  ;  c'eft-à- 
dirc  de  deux  lieues  £ ,  en  prenant  ioco  toi- 
fes  à  la  lieue.  Mais  l'air  par  fon  éclafticiré 
a  la  vertu  de  fe  comprimer  6c  Ce  dilater  : 
on  a  trouvé  par  différentes  expériences  fré- 
quemment répétées  en  France  ,  en  Angle- 
terre 6c  en  Italie  ,  que  les  difftrens  efpaces 
qu'il  occupe  ,  lorfqu'il  eft  comprimé  par 
différer»  poids ,  font  réciproquement  pro- 
portionnels à  ces  poids:  c'eft-à-dire  que 
l'air  occupe  moins  d'efpace  en  même  raifon 
qu'il  eft  plus  Méfie-  ;  d'où  il  s'enfuit ,  que 
dans  la  partie  fupérieure  de  Yatmofphere ,  où 
l'air  eft  beaucoup  moins  comprimé,  il  doit 
être  beaucoup  plus  raréfié  qu'il  ne  t'eft  pro- 
che la  furfàce  de  la  terre  \  6c  que  par  con- 
féquent  la  hauteur  de  Patmofphere  doit  être 
beaucoup  plus  grande  que  celle  que  nous 
venons  de  trouver.  Voici  une  idée  de  la 
méthode  que  quelques  auteurs  ont  fuivie 
pour  la  déterminer. 

Si  nous  fuppofbns  que  la  hauteur  de  l'at- 
mofphere fbit  divifée  en  une  infinité  de  par- 
ties égales ,  la  denfité  de  l'air  dans  chacune 
de  ces  parties  eft  comme  fa  mafle  ;  6c  le 
poids  de  Yatmojphere ,  à  un  endroit  quel- 
conque ,  eft  auffi  comme  la  maflè  totale 
de  l'air  au-deftùs  de  cet  endroit  \  d'où  A 
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s'enfuit  que  la  denlîté  ou  la  mafTe  de  l'air 
dans  chacune  des  parties  de  ta.  hauteur , 
eft  proportionnelle  à  la  malle  ou  au  poids 
de  l'air  fupérieur  ;  ic  que  par  conféquent 
cette  nulle  ou  ce  poids  de  l'air  fupérieur 
eft  proportionnelle  à  la  différence  encre  les 
malles  de  deux  parties  d'air  contiguës  prifes 
depuis  la  furface  de  Yatmojphere  ;  or  nous 
favons  par  un  théorème  de  géométrie ,  que 
lorfque  desgrandeurs  font  proportionnelles 
à  leurs  différences ,  ces  grandeurs  font  en 

Soporcion  géométrique  continue  ;  donc  , 
ns  la  fuppolition  que  les  parties  de  la  hau- 
teur de  l'air  .forment  une  progrcflîon 
arithmétique ,  la  denfîté ,  ou  ce  qui  re- 
vient au  même ,  le  poids  de  ces  parties ,  doit 
former  proportion  géométrique  continue. 

Par  le  moyen  de  cette  férié  ,  il  eft  facile 
de  trouver  ta  raréfaction  de  l'air  à  une  hau- 
teur quelconque,  ou  la  hauteur  de  l'air 
correipondante  à  un  degré  donné  de  raré- 
faction ,  en  obfervant ,  par  deux  ou  trois 
hauteurs  de  baromètre,  la  raréfaction  de 
l'air  à  deux  ou  trois  hauteurs  différentes  ; 
d'où  l'on  conclura  la  hauteur  de  l'aimof- 
phere ,  en  fuppofànt  que  l'on  fâche  le  der- 


aujfi  Gregory  Aftronom.  Phyf.  &  Géom.  liv. 
K  prop.  j.  &  Halley  dans  les  tranfaS, 
Phil.  vi°.  l8î. 

11  faut  avouer  cependant  que  fi  l'on  s'en 
rapporte  à  quelques  obfcrvations  faites  par 
M.  Cafttni ,  on  fera  tenté  de  croire  que 
cette  méthode  de  trouver  la  hauteur  de  l'at- 
mofphere  eft  fort  incertaine.  Cet  aftronome , 
dans  les  opérations  qu'il  fît  pour  prolon- 
ger la  méridienne  de  l'Obfèrvatoire  de 
Paris,  raefura  avec  beaucoup  d'exactitude 
les  hauteurs  des  différentes  montagnes  , 
qui  fê  rencontrèrent  dans  (à  route  :  & 
ayant  obférvé  la  hauteur  du  baromètre  fur 
le  fbmmet  de  chacune  de  ces  montagnes , 
il  trouva  que  cette  hauteur  comparée  à  la 
hauteur  des  montagnes  ,  ne  fuivoit  point- 
du-tout  la  proportion  indiquée  ci-deflus; 
mais  que  U  raréfaction  de  l'air  à  des  hau- 
teurs conlidérables  au-deflus  de  la  fuifàcc 
de  la  terre  ,  étoit  beaucoup  plus  grande 
qu'elle  ne  devroit  être ,  fuivant  la  xcgle 
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'  L'académie  royale  des  feiences  ayant  donc 
quelque  lieu  de  révoquer  en  doute  l'exac- 
titude des  expériences  ;  die  en  fît  un  grand 
nombre  d'autres  fur  des  dilatations  de  l'air 
très-confidérables ,  &  beaucoup  plus  gran- 
des que  celles  de  l'air  fur  le  fbmmet  des 
montagnes  ;  Se  elle  trouva  toujours  que 
ces  dilatations  fuivoient  la  raifon  inverfè 
des  poids  dont  l'air  étoit  chargé  ;  d'où 
quelques  phyficiens  ont  conclu  ,  que  l'air 
qui  eft  fur  le  fbmmet  des  montagnes  eft 
d'une  nature  différente  de  l'air  que  nous 
refpirons  ici  -  bas  ,  &  fuit  apparemment 
d'autres  loix  dans  fa  dilatation  &  fâ  com- 
prefllon. 

La  raifon  de  cette  différence  doit  être 
attribuée  à  la  quantité  de  vapeurs  &  d'exha- 
laiions  groflîcrcs  dont  l'air  eft  chargé ,  Se 
qui  eft  bien  plus  confidérable  dans  la 
partie  inférieure  de  Yatmofphere  qu'au- 
deffus.  Ces  vapeurs  étant  moins  élofti- 
ques  ,  moins  capables  par  conféquent  de 
raréfaction  que  l'air  pur ,  il  faut  néccfTài- 
rcment  que  (es  raréfactions  de  l'air  pur  aug- 
mentent en  plus  grande  raifon  que  le  poids 
ne  diminue. 

Cependant  M.  de  Fontcnelle  explique  au- 
trement ce  phénomène ,  d'après  quelques 
expériences  de  M.  de  la  Hire  -,  il  prétend  que 
la  force  élaftique  de  l'air  s'augmente  par  l'hu- 
midité ;  Se  qu'ainfî  l'air  qui  eft  proche  le 
fommet  des  montagnes ,  étant  plus  humide 
que  l'air  inférieur ,  eft  par-là  plus  élaftique , 
Se  capable  d'occuper  un  plus  grand  efpace 
qu'il  ne  devroit  occuper  naturellement ,  s'il 
étoit  plus  fec. 

Mais  M.  Juiin  foutient  que  les  expérien- 
ces dont  on  fè  fèrt  pour  appuyer  cette  expli- 
cation ,  ne  font  point  du  tout  concluantes. 
Apptnd,  ad  Varen.  GJvgraph. 

M.  Daniel  Bemoullfdonne  dans  fon  Jfy- 
drodynamique  ui.e  autre  méthode  pour  dé- 
terminer Il  hauteur  de  Patmofphen  :  dans 
cette  méthode  ,  qui  eft  trop  géométrique 
pour  pouvoir  être  expofée  ici ,  &  mife  à 
U  portée  du  commun  des  lecteurs  ,  il  fait 
encrer  la  chaleur  de  l'air  parmi  les  caufes  de 
la  dilatation. 

La  règle  des  comprenions  en  raifon  des 
poids  ne  peut  donner  la  hauteur  de  l'atmos- 
phère ;  car  il  faudroit  que  cette  hauteur  hit 
'  ,  &  que  kdcnlité  de  l'air  foc  nulleà 
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Jâ  furface  fupérieure.  [1  feroir  plus  naturel  de 
fuppofcr  la  denlité  de  l'air  proportionnelle , 
aon  au  poids  comprimant ,  mais  à  ce  même 
po  ds  augmenté  d'un  poids  confia  nt  ;  alors 
la  hauteur  de  Patmofphtre  feroit  finie ,  & 
ne  feroit  pas  plus  difficile  à  trouver  que  dans 
la  première  hypothefe,  comme  il  eft  démon- 
tre dans  le  Traité  desjluides  ,  imprime  cher 
David ,  1744. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  confiant  que 
les  rarétadioro  de  l'air, à  difterentes  hau- 
teurs ,  ne  fuivent  point  la  proportion  des 
poids  dont  l'air  eft  chargé  ;  par  conféquenr  j 
les  expériences  du  baromètre ,  faites  au  pié  1 
«  lur  le  fommet  des  montagnes ,  ne  peu- 
vent nous  donner  la  hauteur  de  Yatmof- 
pkre  ;  puifoue  ces  expériences  ne  font 
faites  que  dans  la  partie  la  plus  inférieure 
!l  u     '  fL'atm°fpt>çre  s'étend  bien  au- 
delà  ;  &  les  réfractions  s'éloignent  d'au- 
tant plus  de  la  loi  précédente ,  qu'il  eft 
plus  éloigné  de  la  terre.  C'eft  ce  qui  a 
engagé  M  de  la  Hire ,  après  Kepler,  à 
,  lc™r  .d'une  méthode  plus  ancienne, 
Plus  fimple  &  plus  fùre  pour  trouver  la 
hauteur  de  X'atmofpkere  :  cette  méthode  eft 
tondee  lur  lobfervation  des  crépufcules. 

Tous  les  aftronomes  conviennent  que 
f™**  le  folcil  eft  à  dix-huit  degrés  au- 
deflous  de  l'honfon ,  il  envoie  un  raïon 
qui  touche  la  furface  de  la  terre ,  &  qui 
ayant  fa  direction  de  bas  en  haut ,  va 
frapper  la  furface  fupéricure  de  Yatmof. 
pnerc  ;  d'où  il  eft  renvoyé  jufqu'à  la  terre 
qu'il  touche  de  nouveau  dans  une  direction 
horilontale.  Si  donc  il  n'y  avoit  point 
CamofpAere,  il  n'y  auroit  pas  de  crepuf- 
cule  :  par  conféquent  fi  Yatmofpkere  n'etoit 
pas  aufïi  haute  qu'elle  eft ,  le  crépufcule 
commencerait  &  finirait  quand  le  foleil 
Jeroit  à  moins  de  18  degrés  au-dehous  de 
rhorifon ,  &  au  contraire  :  d'où  l'on  peut 
conclure  que  la  grandeur  de  l'arc  dont  le 
foleil  eft  abaiffé  au-dcflbus  de  l'horifon , 
au  commencement  &  à  la  fin  du  crépuf- 
cule,  détermine  la  hauteur  de  Yatmofpherc 
Il  faut  cependant  remarquer  qu'on  doit 
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poté  envoyer  ce  raïon  )  au  centre  de  ce 
memeaftre,  qui  eft  e  point  qu'on  fuppofc 
à  i8«  moins  ?i'  .  yvc  rcftam  f  « 
conféquent,  de  i7<  It'  .  &  c^  J 
«que  l'on  doit  fe  fervir  pour  déterminé 
la  hauteur  de  Yatmofphere. 

rAa/i       -r^om>  ^"direct,  l'autre 
réfléchi   oui  font  tous  deux  tangens  de  b 
,  furface  delà  terre   doivent  néJaircmem 
fe  couper  dans  YamofpAere  t  de  nS 
!  qu  us  raflent  entr'eux  un  angle  de 
&que  l'arc  de  la  terre,  comprit  éntrè  les* 
Points  rouchans,  foit  auflï  5e  ,7" 
donc,  par  b  nature  du  cercle,  une  licme 

m  rïc  A  ^..P^/galcs,  rencontre- 
ro  les  deux  raions  à  leur  point  de  con- 
cours.  Or  il  eft  facile  de  trouver  l'excès 
de  cette  hgne  fur  le  raïon  de  la  terre  ï 

MdTj-n  U  *°  ^/Phere. 

M.  de  la  Hire  a  trouvé ,  par  cette  mdchode- 
la  hauteur  de  \ atmofphereà.*  ,7*1*  ïoifes 
ou  d  environ  17  lieues  de  France  î \  ™"!?' 
méthode  avokété  employ^ar^ep^ 
mais  cet  aftronome  i'avoit  rejetée" 

Au  refte,  il  faut  obfervcr  que  dans  tout 
ce  calcul  Ion  regarde  les  raïons,  du eA  & 
reflech, ,  comme  des  lignes  droites  i  au  lieu 
Z         ^  font  Ws 

Zu  dK,  ^°ns  dans  leur  partage  par  les 
Te  l  fd&Ka^«J  Renies  de 
pài  re.  Si  donc  on  regarde  ces  raïons  comme 
deux  couches  femb&les ,  ou  plutôt  comme 
une  feule  &  unique  courbe  /dont  uneTe! 
extrémités  eft  tangente  de  la  terïe  ,  £ 
lornmet  de  cette  courbe ,  également  diftant 

de  \atmofphere;  par  conféquent,  on  doit 
trouver  cette  hauteur  un  peu  moindre  que 
dans  le  cas  où  l'on  fuppofoit  que  les  deu^ 
«ions  étoient  des  lig,S  droites  ;  car  le 
point  de  concours  de  ces  deux  raïorïUl 

être  »lu«  h»ir       i_  r.   •  .     »  4olc 


Ucues, 
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Hifl.  de  Pacad.  roy.  des  Sciences ,  an.  17/3 ,' 
pag.  6t.  Voy*.\  lés  articles  Réfraction  6" 
Crépuscule  ,  &c. 

Sur  X'atmofphtre  de  U  lune  &  des  pla- 
nètes ,  voyc[  les  articles  Lune  &  Planète. 

Sur  Y  atmofphere  des  comètes  &  du  10- 
lcil ,  voyrr^  Comète  &  Soleil  ï  voye[  auf- 
fi  Taches  ,  Aurore  Boréale  &  Lu- 
mière ZODIACALE. 

Atmofphere  des  corps  folidrs  ou  durs, 
eft  une  efpece  de  fphere  formée  par  les 
petits  corpufcules  qui  s'échappent  de  ces 
corps.  V*ye\  Sphère  c>  Emanation. 

M.  Boyle  prétend  que  tous  les  corps , 
même  les  plus  folkles  &  les  plus  durs, 
comme  les  diamans  ,  ont  leur  atmofphere. 
Voye^  Diamant  ,  Pierre  précieuse. 
Voyciauffi  Aimant,  Magnétisme,  ùc.iO) 

*  ATOCK  ou  ATTOCK  ,  capitale  de 
la  province  de  même  nom  ,  au  Mogolen 
Afie ,  au  confluent  du  Nilao  Se  de  ttnde. 

long-  $°  »  4°  »  lat>  S*  »  lo- 

*  ÀTOLLON  ou  ATTOLLON  fub.m. 
(  Géogr.  )  amas  de  petites  îles  qui  Ce  tou- 
chent prcfquc.  Les  Maldives  font  diftri- 
buées  en  treize  atollons. 

*  ATOME  ,  (  Hifl.  nat.)  animal  mi- 
crolcopique  ,  le  plus  petit  ,  à  ce  qu'on 
prétend ,  de  tous  ceux  qu'on  a  découverts 
avec  les  meilleurs  microfeopes.  On  dit  qu'il 
paroît  au  microfeope  ,  tel  qu'un  grain  de 
table  fort  fin  paroit  à  la  vue  ,  &  qu'on 
lui  remarque  plusieurs  piés  ,  le  dos  blanc , 
Se  des  écailles. 

Atomes  f.  m.  petits  corpufcules  indi- 
visibles ,  qui  ,  félon  quelques  anciens  phi- 
lo (ophes  ,  étoient  des  élémens  ou  parties 
primitives  des  corps  naturels.  Ce  mot  vient 
d'«  privatif  ,  Se  de  Htau,  je  coupe.  Voy. 
Atomisme. 

Atomes  fe  dit  auflî  de  ces  petits  grains 
de  poulTiere  qu'on  voit  voltiger  dans  une 
chambre  fermée  ,  dans  laquelle  entre  un 
rayon  de  folcil. 

ATOMISME  ,  Phyfiaue  corpufcjlaire 
tris-ancienne.  Strabon  ,  en  parlant  de  l'éru- 
dition des  Phéniciens  ,  dit  ^  6*.  XVI.  p. 
f.zt.  édit.  Genev.  Voyc\  auflî  S.xius  Emp. 
adv.  Math.  pag.  367.  étiit.  Gen.  )  „  S'il  en 
„  faut  croire  Polidonius  ,  le  dogme  des 
},  atomes  eft  ancien  ,  Se  vient  d'un  Sido- 
t,  nfcnuomméMofcfius,  qui  a  vecu  avant 

-  .. 
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■ la  guerre  de  Troie  „.  Pythagore  parole 
avoir  appris  cette  doctrine  ai  Orient  ;  Se 
Ecphantus  ,  célèbre  pythagoricien  ,  a  té- 
moigné  (  apud  Stobxum  )  que  les  unités 
dont  Pythagore  diloit  que  tout  eft  com- 
pote ,  n "étoient  que  des  atomes  ;  ce  qu'A— 
riftote  allure  aulh  en  divers  endroits.  Em- 
pédocle  ,  pythagoricien  ,  difoit  de  même 
que  la  nature  de  tous  les  corps  ne  venoit 
que  du  mélange  &  de  la  Réparation  des  par- 
ticules ;  Se ,  quoiqu'il  admit  les  quatre  élé- 
mens ,  il  prétendoit  que  ces  clémens  étoient 
eux-mêmes  compofes  d'atomes  ou  de  cor- 
pulcules.  Ce  n'eu  donc  pas  fans  raifon 
que  Lucrèce  loue  fi  fort  Empédocle ,  puil- 
que  (à  phyfiquc  eft ,  a  plufieurs  égard» ,  la 
même  que  celle  d'Epicure.  Pour  Anaxa- 
gore  ,  quoiqu'il  fut  aufli  atomifte  ,  il  a- 
voit  un  fentiment  particulier  ,  qui  eft  que 
chaque  chofe  étoit  compofée  des  atomes 
de  (on  efpece  ;  les  os  ,  d'atomes  d'os  i  les 
corps  rouges ,  d'atomes  rouges ,  6V. 

La  doctrine  des  atomes  n'a  été  propre- 
ment réduite  en  fyftème  que  par  Lcucippe 
Se  Démocrite  ;  avant  ces  deux  philo foplies 
elle  n'avoir  pane  que  pour  une  partie  du 
fyftème  philofopruquc  qui  fervoit  à  expli- 
quer les  phénomènes  du  corps.  Ils  aller  ut 
I  plus  loin ,  Se  firent  de  ce  dogme  le  fonde- 
ment d'un  fyftème  entier  de  philofophie. 
C'eft  ce  qui  a  fait  que  Diogcnc  Laerc-'  Se 
plufieurs  autres  auteurs  les  en  ont  regardes 
comme  les  inventeurs.  On  aflocîe  ordinai- 
rement cnfcmblc  les  noms  de  ces  deux  phi- 
lofophes.  Leucippe,  dit  Ariftorc  dans  fa 
»  méta phyfiquc  ,  Se  fon  compagnon  Dé- 
•»  mocrite  dilcnt  que  les  principes  de  rou- 
»  tes  choies  font  le  pkin  Se  le  vuide  , 
"  le  corps  Se  l'cfpace ,  dont  l'un  eft  qutl- 
»  que  chofe  ,  &  Vautre  n'eft  rien  j  &  que 
u  les  caufes  de  la  variété  des  autres  trois 
»  êtres  font  ces  trois  chofes  ,  la  figure ,  la 
»  difpofition  &  la  fituation  ».  Il  n'y  a  point 
»  de  meilleur  moyen  pour  le  faire  une  idée 
complerte  de  Yatomijme ,  que  de  lire  le  fa- 
meux poème  de  Lucrèce.  Voici  en  peu  de 
mots  le  fond  de  ce  fyftème ,  tel  que  nous  le 
trouvons  dans  ce  poeme  Latin  ,  Se  dans 
divers  endtoits  de  Gceron  où  il  en  eft 
parlé. 

-  Le  monde  eft  nouveau  ,  Se  tout  eft  plein 
des  preuves  de  fa  nouveauté  j  mais  la  au- 
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tiere  dont  il  eft  compofé  eft  étemelle.  Il 
y  a  toujours  eu  une  Quantité  immenfe  Se 
réellement  infinie  d'atomes  ou  corpu feules 
durs  ,  crochus ,  quarrés  ,  oblongs,  Se  de  tou- 
tes figures  j  tous  indivisibles ,  tous  en  mou- 
vement Se  faifant  effort  pour  avancer  ;  tous 
defeendant  &  traverfant  le  vuide  :  s'ils 
avoient  toujours  continué  leur  route  de  la 
forte ,  il  n'y  aurait  jamais  eu  d aflcmbla- 
ges  ,  &  le  monde  ne  ferait  pas  ;  mais  qucl- 

3 u  es- uns  allant  un  peu  de  côté ,  cette  légère 
éclinaifon  en  ferra  &  accrocha  plufieurs 
enfemble  :  de-là  fe  font  formées  diverfès 
malles  ;  un  ciel ,  un  foleil ,  une  terre ,  un 
homme ,  une  intelligence ,  &  une  forte  de 
liberté.  Rien  n'a  été  fait  avec  deflèin  :  il 
faut  bien  fe  garder  de  croire  que  les  jam- 
bes de  l'homme  aient  été  faites  dans  l'in- 
tention de  porter  le  corps  d'une  place  à  une 
autre  ;  que  les  doigts  aient  été  pourvus 
d'articulations  pour  mieux  fàifîr  ce  qui  nous 
ferait  néce  flaire  ;  que  la  bouche  ait  été 
garnie  de  dents  pour  broyer  les  alimens  ; 
ni  que  les  yeux  aient  été  adroitement  fuf- 
pcndusfurdesmufcles  fouples  Se  mobiles, 
pour  pouvoir  fe  tourner  avec  agilité  ,  Se 
pourvoir  déroutes  parts  en  un  inftant.  Non, 
ce  n'eft  point  une  intelligence  qui  a  dif- 
pofé  ces  parties  afin  qu'elles  puîTent  nous 
lervir }  mais  nous  fàifons  ufage  de  ce  que 
nous  trouvons  capable  de  nous  rendre 
fervice  : 

Ne  putes  oculorum  ctara  ,  creata 
Ut  videant  ;  jed  quod  natum  efi ,  id  pro- 
créât ufum. 

Le  tout  s'eft  fait  par  hafard ,  le  tout  fe 
continue,  Se  les  efpeces  fe  perpétuent  les 
mêmes  par  hafard  :  le  tout  fe  dilfoudra  un 
jour  par  h.ifard  :  tout  le  fyftèraï  fê  réduit  là. 
{Hijl.  du  ciel,  tom.  II,  pag.  zn  ,  zii.) 
Il  feroit  fuperflu  de  s'arrêter  à  la  réfutation 
de  cet  amas  d'abfurdités  ;  ou  ,  s'il  étoit  né- 
ceflaire  de  les  combattre ,  on  peut  conful- 
ter  l'anti-Lucrece  du  cardinal  de  Polignac. 

L'ancien  atotnifme  étoit  un  pur  athéif- 
me  i  mais  on  aurait  tort  de  faire  réjaillir 
cette  accu  la tion  fur  la  philofophie  corpu  feu- 
laire  en  général.  L'exemple  de  Démocrite , 
de  Lcucippe  Se  d'Epicure ,  tous  trois  aufli 


itomittes ,  a  fait  croire 


grands  aînées  qu' 
bien  des  gens,  que  dès  que  l'on  admettoit 
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les  corpu  feules ,  on  rejetoit  la  doctrine  qui 
établit  des  êtres  immatériels  ,  comme  la 
divinité  Se  les  ames  humaines.  Néanmoins  , 
non  feulement  la  pneumatologie  n'eft  pas 
incompatible  avec  la  doctrine  des  atomes , 
mais  même  elles  ont  beaucoup  de  liaifon 
enfemble  :  aufli  les  mêmes  principes  de  phi- 
lofophie qui  avoient  conduit  les  anciens  à 
reconnoître  les  atomes  ,  tes  conduiflrent 
aufli  à  croire  qu'il  y  a  des  chofes  imma- 
térielles ,  Se  les  mêmes  maximes  qui  leur 
perfuaderent  que  les  formes  corporelles  ne 
font  pas  des  entités  diftinékes  de  là  fubftance 
des  corps  ,  leur  perfuaderent  aufli  que  les 
ames  ne  font  ni  engendrées  avec  le  corps , 
ni  anéanties  avec  fa  mort.  Ceux  qui  fou- 
haitent  des  preuves  plus  détaillées  la-deflus , 
les  trouveront  dans  le  fyfiime  intellectuel  de 
Cudworth ,  &  dans  l'extrait  de  M,  le  Clerc. 
Bibl.  choif,  tom.  I ,  art.  3.  ^oye^  aufli  Co%- 
PUscutAiRB.  Cet  article  efi  tiré  de  M.  For» 
mey.  (X) 

ATONIE ,  f.  m.  ( Med.)  d*  privatif, 
Se  de  n/w»,  étendre  ;  foit/effè  ,  relâchement , 
défaut  de  ton  ou  de  tenfion  dans  les  foUdes 
du  corps  humain. 

Ce  mot  étoit  fort  en  ufage  parmi  les 
médecins  de  la  feâe  méthodique ,  qui  at- 
tribuoient  les  caufès  des  maladies  au  relâ- 
chement ,  à  la  tenfion  ,  ou  i  un  mélange 
de  ces  deux. 

L'atonie  cft  caufe  de  maladie  dans  la  dé- 
bilité des  fibres  ,  dans  les  tempéramens 
humides ,  &  dans  ce  qu'on  appelle  {'intem- 
périe froide  &  pituiteufe  :  elle  eft  fyrnptoma- 
rique  dans  les  pertes  abondantes ,  à  la  fuite 
des  grandes  évacuations  dans  les  maladies 
longues ,  lors  de  la  convaleicence ,  &  enfin 
après  de  grands  travaux ,  comme  aufli  après 
de  grandes  douleurs. 

L'atonie  ,  comme  caufe  de  maladie  Se 
comme  maladie  ,  fe  traite  par  les  aftrin- 
gens ,  les  apéritifs ,  les  amers ,  les  hydra- 
gogues  ;  &  les  alimens  de  bon  fuc  pris  en 
petite  quantité ,  les  frictions ,  la  promenade , 
l'exercice  ,  y  font  fur  -  tout  utiles.  Lorf- 
qu'elle  eft  de  nai fiance ,  Se  qu'elle  fait  le 
tempérament  ,  comme  il  arrive  dans  les 
gens  humides  Se  fajets  aux  bouhSflures ,  il 
faut  la  corriger ,  autant  qu'il  cft  pofliblc , 
par  un  régime  exact ,  par  les  boutons  alté- 
rantes ,  légèrement  fudoruiquçs  ;  les  cor- 
diaux 
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«îîaux  employés  une  fois  par  fcmaùie ,  tels 
que  l'clixirdc  Garus ,  la  confection  alkcrmès 
c/c.  peuvent  empêcher  Tes  mauvaifes  fuites. 

L'atonie,  comme  fymptome  &  fuite  des 
évacuations  immodérées  ,  des  longues  ma- 
ladies ,  de  la  fatigue ,  de  la  convalefcence , 
fe  traite  par  le  repos  Se  la  diète  rtHaurante. 
Voyet  Convalescence  fi-  Foiblessk.  (N) 

ATONIE  de  la  matrice.  (  Mêdec.  )  La 
ftruâure  particulière  de  la  matrice  (  Voye^ 
Matrice  )  »  &  les  fonctions  auxquelles 
ce  vifeerc  cft  dcftlhé  ,  rendent  bien  im- 
portant le  ton  des  fibres  qui  le  compo- 
îent.  Il  faut  que  ces  fibres  puiflent  fc  prê- 
ter à  une  extenfion  proportionnée  au  dé- 
veloppement &  à  l'cxpanlîon  que  ,  dans 
différentes  circonftanccs  ,  cet  organe  doit 
fupporter.  Il  faut  encore  que  ces  mêmes 
fibres  puiflent  réagir  ,  Ce  replier  fur  elles- 
mêmes  ,  &  réduire  la  matrice  à-peu-près 
au  même  volume  qu'elle  avoir  auparavant. 

Si  la  rigidité  de  ces  fibres  s'oppofe  à 
leur  extenhon ,  la  tterilite  en  cft  un  effet  nc- 
ceflàirc  (  Voye\  Stérilité  )  ,  &  il  en  ré- 
fultc  plusieurs  autres  maladies  ,  telles  que 
des  pertes  en  rouge  Se  en  blanc  (  V.  Fleurs 
Blanches  ,  Pertes  ).  Leur  trop  grande 
ductilité  les  expofe  à  un  relâchement  qui 
rend  la  circulation  difficile  dans  ce  vifecre , 
Se  qui  favorife  des  engergenens  vicieux. 
Leur  diftenfton  exceflne  les  réduira  une 
atonie  plus  dangereufe  encore. 

Cette  atonie  a  lieu  dans  les  groffèdès , 
lorfque  deux  ou  plulîcurs  enrans  font  ren- 
fermés dans  la  matrice  ,  ou  lorfque  l'en- 
fant dont  la  femme  cft  grofTe  eft  d'un  vo- 
lume difproporiior.né  à  b  capacité  de  ce 
vifecre  ,  ou  que  les  eaux  ,  par  leur  abon- 
dance ,  néccffitcnt  un  développement  extra- 
ordinaire. L'atunic  qui  en  réîulte  n'eft  d'au- 
cune conféqucncc  tant  que  dure  la'grof- 
fclfe  ;  elle  peut  caufer  la  mort  des  femmes  | 
les  mieux  portantes ,  ii  elle  fubfifte  après 
l'accouchement. 

Dés  que  le  placenta  s 'cft  détaché  des 
pnrois  de  la  matrice,  les  vailfeaux  fân- 
guins  qui  ,  pendant  le  cours  de  la  grof- 
fellc  ,  s'étoie^t  remplis  de  làng  ,  fc  dé- 
gorgent; il  furvient  une  perte  rouge  que 
le  rctrécifn.mcnt  du  calibre  des  vailleaux, 
opéré  par  le  refTcrrcmcnt  de  la  matrice , 
diminue  infenfiblcmcnt  ,  &  qui ,  prenant 
Tome  III 
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fucceflivement  différentes  nuances  ,  fc  ter- 
mine par  une  perte  en  blanc.  Voyt-^  Ac- 
couchement ,  Lochies. 

C'eft  par  le  jeu  des  fibres  mufculalrcs 
&  membranculcs  de  ce  vifeere  ,  que  s'o- 
perc  cette  dijninution  du  diamètre  de» 
vailleaux.  Si  la  perte  de  leur  ton  les  rend 
inactives  ,  les  vailfeaux  relient  béans ,  l'é- 
vacuation fanguine  devient  fi  confidcra- 
ble  ,  que  la  mort  des  accouchées  eft  iné- 
vitable pour  peu  que  cet  état  dure  ;  fou» 
vent  même  elle  arrive  dans  le  quart-d'heure 
après  l'accouchement ,  Se  une  foibltlfe  excet 
uve  en  cft  du  moins  une  fuite  nécellàire. 

L'expérience  la  plus  confiante  prouve  la 
réalité  de  cet  effet  de  l'atonie  de  la  ma- 
trice. Cette  caule  a  été  méconnue  dans 
les  liecles  derniers.  Mauriccau  &  la  Mot- 
•  te  ,  célèbres  accoucheurs  du  dix-feptieme 
fîecle  ,  témoins  de  la  mort  de  plulieurs 
femmes  ,  à  la  fuite  de  deux  accouche- 
mens ,  par  des  pertes  immodérées ,  attri- 
buoient  ces  pertes  à  des  caufes  merveil- 
leufes  qu'il  étoit  impoflîble  do  reconnoi- 
tre  ;  prévenus  de  cette  idée  ,  ils  ne  fc  font 
pas  même  occupés  des  moyens  de  parer 
à  de  fi  funeftes  accidens  ,  foit  en  préve- 
nant les  pertes  ,  foit  en  les  arrêtant. 

Ruifch  ,  par  fa  découverte  des  fibres 
mufculaires  utérines  (  de  novo  uteri  muf- 
culo  )  reconnues  par  Rocdcrcr  (  Elcm.  art. 
obfletricix  ) ,  nous  a  mis  fur  la  voie  qui 
devoir  nous  y  conduire.  Hoffman  (de  igno- 
ratâ  uteri  jiruâurâ  )  ,  par  (es  remarques 
fur  le  mouvement  alternatif  Se  héterochro- 
nc  du  fond  de  la  matrice  Se  de  fon  col  ; 
M.  de  Haller  ,  par  les  expériences  relati- 
ves à  l'irritabilité  des  fibres  (  M'm.fur  t  ir- 
ritabilité ) ,  nous  ont  fait  preflentir  les  le- 
cours,  qu'en  pareilles  circonllances,  on  pou- 
voit  retirer  de  l'organifation  de  la  matri- 
ce j  M.  Levrct  (  Obferv.  fur  lis  accouche- 
ment ,  tome  II.  )  nous  fait  reconnoitre  ce 
qui  pouvoir  remplir  les  indications  que 
préfente  X atonie  de  ce  vifecre.  Rien  de 
mieux  raifonné  &  de  plus  judicieux  que 
les  confeils  doiuiés  à  ce  fujet  par  ce  (avant 
Se  célèbre  accoucheur.  C'eft  d'après  lui 
que  j'indiquerai  ici  Se  ce  qu'il  faut  faire  lors- 
qu'on a  lieu  de  redouter  cette  atonie ,  Se  les 
rcflourccs  à  employer  pour  en  diminuée 
les  effets  quand  on  n'a  pu  la  prévenir. 
M  snmmm 
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Je  ne  ra'aftrcindrai  pas  cependant  à  fui- 
vrc  exclufivement  ce  que  confeille  M.  Le- 
vret ;  Se  le  traitement  que  je  vais  décrire 
fera  encore  dirige  d'après  les  obfcrvacions 
de  Smcllie  (  tome  H.  )  Se  d'après  les  lumiè- 
res que  j'ai  acquifes  fur  cet  objet  ;  foit 
pr  mes  converfations  avec  mon  ami  , 
M.  Enaux  ,  maître  en  chirurgie  de  b  ville 
où  je  pratique  la  médecine  ,  foit  par  les 
faits  qui  fe  font  pattes  fous  mes  yeux 
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que  la  tête  foit  defeendue  dans  le  péri* 
baiTin ,  &  dans  l'intermifilon  des  douleurs. 
On  doit  la  continuer  jufqu'à  ce  que  la  di- 
minution du  volume  du  ventre  6c  la  cef- 
fàtion  de  l'écoulement  des  eaux  aient  don- 
né lieu  de  croire  qu'elles  font  entièrement 
évacuées. 

L'on  n'eft  pas  toujours  allez  heureux 
pour  avoir  le  temps  de  recourir  à  ce  moyen; 
fou  vent  l'accouchement  eft  fi  précipité , 


La  trop  grande  ductilité  des  fibres  peut .  que  l'accoucheur  ,  qui  fait  jufâu'à  quel 
>nner  heu  à  Yatonie  de  la  matrice  ,  par  la  point  Yatonie  qu'il  fufpcéke  eft  redoutable  y 


donner 

facilité  avec  laquelle  ,  en  pareilles  circon-  |  n'a  d'autres  reflources  pour  la  prévenir 
fiances  ,  elles  peuvent  être  diftenducs.  j  que  de  Lutter  à  la  nature  le  foin  d'cxpul- 
Toutes  les  fois  donc  que  le  tempéra-  j  Va  l 'arrière-faix  ,  ou  du  moins  d'attendre 
ment  lâche  des  femmes ,  telles  que  les  bloiv  ,  quelque  temps  avant  d'en  faire  l'extrac- 
des  ,  &  que  l'infiltration  féreufe  ,  ou  un  '  tion  i  ainli  le  confc  illent  Mrs.  Levret  Se 
épuifèment  des  forces  ,  auront  difpofé  j  Smellie.  L'inquiétude  peu  éclairée  des  af- 

fiftans  ne  doit  jamais  empêcher  un  accou- 
cheur de  fuivre  ce  corifeil ,  qui  eft  de  la 
plus  grande  importance. 

Il  n'eft  cependant  pas  toujours  poffible 
d'en  profiter  ;  il  y  a  des  placenta  d'une 
lurfâce  lillè  &  polie  ,  &  qui  ,  loin  d  eue 
implantes  dans  la  paroi  de  la  matr  ce  ,  ne 
font ,  pour  ainfi  dire  ,  que  colles  à  fa  fur- 


eput 

les  fibres  à  une  grande  ductilité  ,  on  fera 
dans  le  cas  de  s'attendre  à  Yatonie  de  la 
nutrice. 

Le  volume  exceffif  du  venue ,  fans  au- 
tre caufe  apparente  que  b  groflefle  ,  en- 
gagera encore  à  la  prévoir  ,  même  dans 
des  femmes  bien  faines  Se  bien  vigou- 
reufes. 

Alors ,  pour  prévenir  cette  atonie  ,  M. 
Levret  confeille  de  forcer  la  matrice  à  fe 
contracter  ,  avant  que  le  décollement  du 
placenta  ait  néceffite  une  perte  rouge.  11 
veut ,  en  conlcquence ,  lorfquc  l'accouche- 
ment fe  prépare  ,  qu'on  perce  les  mem- 
branes de  bonne  heure, pour  favorifer  l'é- 
coulement des  eaux  ,  afin  que  b  matrice , 
cédant  d'être  auffi  diftendue  qu'elle  l'étoit , 
fe  rcflêrre  peu-à-peu ,  tandis  que  la  préfence 
de  l'enfant  s'oppofe  à  fon  anàuîcment ,  & 
que  le  placenta  n'étant  point  encore  dé- 
collé ,  il  n'y  a  point  de  perte  à  craindre. 

Mais  fouvent,  après  l'écoulement  d'une 

Îartie  des  eaux  ,  la  tête  s'appuie  fur  l'ori- 
ce  de  la  matrice  ,  &  forme  obftade  à  la 
fortie  du  refte.  Leur  évacuation  n'eft  point 
allez  confidérable  pour  produire  l'effet  que 
M.  Levret  attendoit  du  déchirement  des 
membranes.  C'cft  une  remarque  de  M. 
Enaux  ,  que  l'expérience  l'a  mis  dans  le 
cas  de  faire  ,  &  qui  l'engage  à  regarder 
comme  effèntiel  de  repouiler  de  temps  en 
temps  la  tête  de  l'entant ,  à  l'aide  d'un 
doigt  introduit  à  travers  l'orifice  de  la  ma- 
trice. Il  faut  Éùxe  cette  manœuvre  avant 


face ,  de  façon  qu'ils  fe  détachent  au  plus 
léger  effort  de  ce  vifecre ,  &  fortent  pref- 
gu'en  même  temps  que  l'eiirant.  Alors  il 
faut  promptement  appliquer  fur  les  reins. 
&  fur  le  venue  de  la  malade  ,  des  linges 
trempés  dans  un  liquide  très-froid  ,  Qc  que 
l  on  rafraîchira  fréquemment  ,  afin  que  b 
froideur,  irritant  les  parties,  5c  attirant  les 
particules  ignées  ,  force  les  fibres  à  lè  con- 
tracter. 

En  même  temps  on  fera  des  frictions, 
fur  la  région  de  la  matrice  ,  6c  l'on  em- 
poignera ,  en  quelque  forte  ,  ce  vifeere , 
que  J'on  prefTera  ;  ces  moyens  fufhronr 
fouvent  pour  lui  faire  reprendre  ton  ref- 
fort.  Mais  slls  ne  font  point  cefler  l'ato- 
nie ,  fi  l'on  ne  fènt  point  la  matrice  s'ar- 
rondir fous  b  main ,  fi  b  perte  continue , 
il  faut  introduire  dans  le  vagin  un  tam- 
pon fait  avec  un  linge  fin  ,  rempli  d  crou- 
pes ou  de  coton  ,  &  le  foutenir  d  une 
main ,  tandis  que  de  l'autre  on  continue 
de  frotter  6c  de  manier  le  ventre.  A  cet- 
te manœuvre  ,  on  réunira  lu /âge  d'une 
potion  anri-fpafmodique ,  peu  échauffante 
Se  capable  de  rétablir  6c  d'entretenir  ks 
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forces  de  la  malade  ,  fans  trop  raréfier  la 
jnaife  humorale.  J'ai  été  plufieurs  ibis  té- 
moin du  fuccès  de  cette  méthode. 

Quand  ,  par  la  (orme  globulcule  que  la 
matrice  prend  fous  la  main  ,  on  fent  que 
Y  atonie  a  celle"  ,  &  fur-tout  fi  des  accidens 
hiftériques  furviennent ,  on  ôtc  le  tampon 
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iàng  fbît  obligé  de  fe  figer  ,  8c  bien-tôt 
le  caillot  s'appliquera  fur  l'orifice  des  vaif 
(eaux  béans  ;  bien  plus ,  fc  moulant  fur  U 
concavité  de  la  matrice  ,  il  touchera  par- 
tout fa  furface  ,  en  irritera  tous  les  points , 
&  mettant  en  jeu  l'irritabilité  de  toutes 
les  fibres  de  ce  vilcere  ,  en  décidera  U 


pour  faciliter  la  fortic  des  caillots.  Quelque-  I  conftri&ion  univcrfclle  &  uniforme  ,  8c 
ibis  il  faut  introduire  la  main  dans  la  ma-  fera  ccflèr  fans  retour  8c  Vatonie  8c  la  per- 


rrice  pour  les  tirer  ;  mais  fouvent  la  feule 
dilatation  de  l'orifice  &  du  col  de  la  ma- 
trice ,  par  l 'introduction  de  la  main  ,  en 
détermine  la  fortie.  .Cette  dilatation  par 
l'hétérochronéité  des  mouvemens  du  fond 
8c  du  col  de  ce  vifeere  ,  fuffit  ordinaire- 
ment pour  engager  le  fond  à  fc  contrac- 
ter &  à  expulfcr  les  caillots.  Mais  fi  après 
leur  expulhon  la  perte  continue  ,  il  faut 
revenir  au  tampon  ,  renouvellcr  les  fric- 
tions fur  le  ventre  ,  &  continuer  la  même 
manœuvre ,  jufqu'à  ce  que  la  matrice  Ce 
loit  réduite  au  volume  où  les  vaifleaux , 
qui  verfoient  le  fang ,  fe  trouvent  rétrécis 
nu  point  de  ne  plus  donner  iifue  qu'à  une 
liqueur  légèrement  teinte  en  rouge. 

M.  Levret ,  qui  ne  paraît  pas  avoir  fait 
«fige  du  tampon  ,  recommande  d  oter 
exactement  tous  les  caillots.  Sa  raifon  eft , 
que  la  préfènee  d'un  corps  étranger  dans 
la  matrice ,  entrerient  la  dilatation  de  ce  vif- 
cere  &  s'oppofe  à  fon  reflèrrement.  Mais 
il  femble  perdre  de  vue  l'effet  du  caillot 
fur  les  vaifleaux  ouverts.  L'hémorragie 
utérine  diffère  ,  il  eft  vrai ,  des  autres  hé- 
morragies ,  en  ce  que  l'organifarion  de  la  : 
matrice  peut  ,  fins  le  fecours  du  caillot ,  ! 
faire  cefler  celle-ci  par  l'effet  de  fon  reflèr-  j 
rem  m  t.  Quel  inconvénient  y  auroit-il ,  ce-  I 
peudant,  à  réunir  e  s  deux  moyens  i  Se- 


te  qui  en  eft  l'effet. 

Je  puis  affirmer  que  plufieurs  expérien. 
ces  heureufes  m'autorilent  à  donner  ce 
moyen  comme  infaillible  ,  8c  que  je  n'en 
ai  jamais  vu  de  mauvais  effets. 

Murfman  avoit  imaginé  le  tampon  dans 
une  occafion  où  une  perte  exceflive  me- 
naçoit  U  vie  d'une  malade  grofle  de  trois 
mois  ;  8c  le  fuccès  le  plus  flatteur  juftifia 
le  raifonnement  qui  l'avoit  conduit  à  y  a- 
voir  recours  {fécond  vol.JeS.  1.  ch.  v.  Ob- 
fen.x.)  C'cft  d'après  fon  exemple  que 
dans  des  circonftances  analogues  Smellie 
i'a  employé.  J'ofe  garantir  que  la  métho- 
de du  tampon  imaginée  par  Hoffman  t 
adoptée  par  Smellie  ,  &  fuivie  par  M. 
Enaux  &  par  plufieurs  chirurgiens  de  cet- 
te ville  ,  aura  toujours  un  effet  fatisfàifànc 
dans  le  cas  de  Xatonie  de  la  matrice  ;  ce 
moyen  ne  fera  pas  moins  efficace  dans  les 
pertes  qui  fuccedent  aux  faufles  couches , 
8cc.  Voyti  Fausses  couches  ,  Tampon. 
{M.  M.) 

ATOUGIA  ,  (Géogr.)  petite  ville  de 
Portugal  dam  l'F.ftrcmadure  ,  fur  le  bord 
de  la  mer  ,  vis-à-vis  des  Barlingucs.  Elle 
eft  au  fond  d'une  petite  baie ,  au  nord-cft 
de  Santaren.  (  C.  A.  ) 

*  ATRA ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  Méfo- 
potamie  fi  tuée  fur  la  pointe  d'une  montagne , 


roit-on  arrêté  par  la  crainte  des  accidens  &  fâmeufe  par  les  lièges  qu'elle  a  foutenus. 
hiftériques  que  la  préfence  de  ce  caillot  j  ATRABILAIRE  ,  adj.  fe  dit  de  celui 
peut  occalîonner  ?  Je  puis  dire  avec  vé-  ;  qu'une  bile  noire  &  adufte  rend  trifte  & 
rité  que  ces  accidens  ne  font  point  à  crain-  chagrin  :  vifage  atrabilaire ,  humeur  atrabi- 
dre  ,  parce  qu'on  les  fait  cefler  à  volonté  laire.  Il  eft  auffi  fubftanuf  :  c'eft  un  atra- 
en  donnant  iflue  à  ces  caillots.  Il  eft  cer-  ,  bilaire.  Voye\  Bile.  (2) 

Atrabilaires  ,  capfules  atrabilaires ,  ou 
reins  fuccenturiaux.  Voye\  Reins  succen- 

TUR1AUX. 

ATRAMITES  ,  (  Géogr.  )  c'eft  un  des 
noms  (bus  Icfquels  les  anciens  géographes 
ont  parlé  des  habitans  de  i'Hadramant  ou 
Hadiamuth  ,  riche  &  floriflanre  contrée 


tai»  qu'on  doit  très- peu  compter  fur  l'ef- 
heacité  du  caillot ,  tant  que  le  vagin  n'é- 
tant point  bouché ,  le  fâng  ver  le  par  les 
vaifleaux  utérins,  s'échappe  en  partie, & 
ne  forme  qu'un  caillot  incapable  de  rem- 
plir toute  la  cavité  de  la  matrice.  Mais 
que  le  vagin  foit  tamponné  »  que  tout  le 
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de  l'Arabie  heureufe  vers  l'Océan  ,  entre  T 
le  Yémen  ,  le  Scadshar  ,  &  les  diftricts 
d'Aden  ,  de  Tis  Se  de  Sanaa.  Du  temps 
de  Mahomet  ,  ces  peuples  étoient  de  la 
tribu  d'Ad  ;  ib  font  aujourd'hui  de  celle 
de  Namud  ,  Se  Moka  eft  leur  capitale. 
(  D.  G.  ) 

ATRAX  ou  Atracia,  (Ge'ogr.  )  ville 
de  Thelfalie ,  ainli  nommée  d'Atrax  ,  fils 
de  Pcnéc  &  de  liura  ,  qui  b  fit  bâtir.  El- 
le devoit  être  conudçrable  ,  puifque  les 
poètes  fe  font  qiulqut  fois  fervi  de  l'épi- 
thetc  airaci  n  pour  lignifier  Thejfalien.  Il  y 
avoit  r.ulTi  une  rivière  de  ce  nom  qui  fe  je- 
toit  dans  la  mer  Ionienne  ,  après  avoir  pal- 
fé  par  le  pays  des  Atraciens.  (  C.  A.  ) 

Atr  ax  ,  (  Gkgr.  )  rivière  de  Grèce 
dans  l'Htolie  ,  qu'elle  traverfe  prefqu'cntié- 
rement  du  nord  au  fud  ,  pour  aller  fe 
jeter  dans  le  golfe  de  Lépantc  :  l'on  nom- 
moit  Atroces  les  peuples  qui  en  habitoknt 
les  bords.  (  D.  G.  ) 

ATRE  ,  f.  m.  (  Archicf.  )  eft  la  partie 
d'une  cheminée  où  Ion  fut  le  feu  entre 
les  jambages,  le  concre-cccur  &  le  foyer. 
Elle  le  cnrrelle  de  grand  ou  petit  carreau 
de  terre  cuite  ,  ou  quelquefois  de  plaques 
de  fonte  ou  fer  fondu  ,  auilt-bicn  que  toute 
la  hauteur  de  la  cheminée  jufque  vers  b 
tablette  du  chambranle.  Les  angles  doivent 
en  être  arrondis  ,  pour  renvoyer  la  cha- 
leur dans  l'intérieur  de  la  pièce.  Il  faut  faire 
les  atns  de  dix -huit  pouces  au  moins  de 
profondeur ,  Se  de  deux  piés  Si  un  quart  au 
plus;  trop  profonds,  la  chaleur  fe  diJlipe 
dans  le  tuyau  de  la  cheminée  ;  &  ,  à  moins 
de  dix-huit  pouces ,  les  cherrinées  fontfu- 
jettes  à  fiimcr.  V. Cheminée.  (P) 

Atre  ,  en  verrerie  ,  eft  une  pierre  de 
grés  de  douze  à  quinze  pouces  d  epaifleur , 
qui  couvre  la  fuifacc  du  fond  du  four  , 
pour  recevoir  &  conlcrver  les  matières  vi- 
trifiées qui  tombent  des  pots  lorlqu'ils  le 
collent .  ou  qu'on  les  a  trop  remplis. 

ATRliE  ,  (  Wll  poil.  )  fils  de  IMops  , 
fuccéda  à  Euriftéc  ,  roi  d'Argos  ,  dont 
il  avoit  époufé  la  fille.  Le  commencement 
àv  la  haine  qu'il  eut  contre  fon  frère 
Thiclte  ,  vint  de  ce  que  celui-ci  lui  avoit 
enlevé  un  bélier  à  la  toifon  d'or;  ou  ,  fé- 
lon Euripide  ,  une  brebis  dorée  qu'jl  r«- 
gaidoit  comme  le  bonheur  de  la  fiuaiilv, 
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c'eft  -  à  -  dire  ,  quelques  tréfôrs.  Enfûîte 
Thieftc  lui  débaucha  fa  femme  ytrope , 
Se  en  eut  deux  enfans.  Atrtc  ayant  décou- 
vert ce  commerce  ,  le  chalTa  d'abord  de 
fa  cour  ;  mais  ne  fe  croyant  pas  affw: 
vengé  pat  cet  éloignement  ,  il  le  rappe- 
la (ous  prétexte  de  réconcilbrion  ;  &e ,  ayant 
mailàcré  les  enfants  que  fon  frère  avoit 
eus  de  la  reine  ,  il  les  lui  fit  fervir  à  table 
dans  des  mets  empoifonnés  :  le  folcil  fe 
cacha ,  dit  la  fable ,  pt>ur  ne  pas  éebirci 
un  repas  fi  barbare.  Atrée  fut  tué  par  E- 
gifte  fils  de  Thiefte.  (  7  ) 

*  ATRI ,  ville  d'Italie  au  royaume  de 
Naples  ,  dans  l'Abbruze  ultérieure.  Lo  g. 
31  ,  }S  ;  lati:.  fZ  ,  35. 

*  ATR1BUNIE  >  (  Géog.  mod.  )  rivière 
de  Saint  -  Domingue  ;  elle  coule  dans  b 
partie  occidentale  de  l'île ,  fie  fe  jette  dunj 
la  mer. 

ATRIDES  ,  (  Mfi.  poët.  )  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  a  Agimemnon  &  à  Méne- 
bs  ,  comme  fils  d'Atréc  ,  quoique  p!u- 
fieurs  croient ,  avec  quelque  raiion  ,  qu'ils 
n'étoient  pas  fils  de  ce  prince  ,  mais  de 
Plifthene  fon  frerc  ;  Ô£  comme  les  aérions 
de  ce  dernier  n'avoient  pas  mérité  une 
pbce  honorable  dans  1  hiftoirc  ,  Homère  , 
pour  honorer  b  mémoire  du  chef  des 
Grecs  &  de  fon  frerc  ,  avoit  affeâc  de  les 
faire  paner  pour  les  enfuis  d' Atrée  ,  &  de 
les  nommer  par-tout  Atrides.  (  t  ) 

*  ATRIUM,  (Hiji.  anc.  )  c'étoit  un 
lieu  particulier  des  maifbns  ,  des  temples 
Si  des  paLis  des  anciens.  Il  n  eft  pas  ficile  de 
déterminer  b  poficion  Se  l'ufage  de  ce  lieu , 
non  plus  que  d'autres.  Martial  fcmble  con- 
fondre le  vctUbule  avec  Vatrium  ,  lorlqu'il 
dit  que  l'endroit ,  où  l'on  voyoit  de  ion 
temps  le  grand  colollè  &  L-s  pegmata  ou 
machines  de  théâtre  fie  d'amphithéâtre  , 
étoit  \' atrium  de  b  mailon  dorée  de  Né- 
ron. Il  s'eft  lervi  pour  défigner  cet  en- 
droit ,  de  l'exprcllion  airia  ngis.  Or  Sué- 
tone place  les  mêmes  chofes  cbns  le  vefti- 
bulc  du  palais  de  Néron  :  rejlibulum  ejux 
fuit  in  juocvloffiu  ,  Sec.  Le  pocre  eft  moins 
à  croire  ici  que  l'hiftoricn  ;  car  il  eft  conf- 
tuit  que  le  vcftibule  étoit  devant  b  mai. 
Ion  ,  &  l'atrium  au-dedans.  Plu  (îeurs  ont' 
pris  ^vec  Marcbl  Yctnum  pour  le  vcftibule; 
nuis  Aulugelk  ks  réfute.  H  y  m  a  qui 
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ont  cru  que  l'atrium  6c  l'impluvium  éioit 
un  fcul  &  même  endroit  ;  mais  il  parott 
qu'ils  le  font  trompes.  L'atrium  étoit  dif- 
tingué  du  vcftibulc  en  ce  qu'il  faifoit  par- 
tie de  h  mai  Ion  ,  &  de  l'impluvium  ou  cour 
de  dedans ,  en  ce  qu'il  ctoit  couvert.  On 
mangeoit  d.ins  l'atrium.  On  y  gardoit  les 
images  de  cire  ds.s  ancêtres.  Vcrrius  Flaccus 
enlcigvoit  la  grammaire  aux  petits  enfans 
dans  Varriwn  de  Catiiina.  On  prend  com- 
munément l'atrium  pour  la  falle  d'entree. 
Les  habits  croient  gardés  dans  l'atrium. 
Uatrium  Ubartatis  étoit  une  cour  ménagée 
dans  un  des  temples  que  les  Romains  éle- 
vèrent à  la  liberté  :  ce  fut- là  ,  dit  Titc- 
Live ,  qu'on  dépofa  les  otages  desTart  nuns. 
11  y  avoir  des  archives  ;  on  y  gardoit  les 
tables  6c  les  actes  des  cenfeurs ,  6c  les  loix 
contre  les  veftalcs  inceftueufes  :  ce  fut-li 
qu'on  tira  au  fort  dans  laquelle  des  quatre 
tribus  les  affranchis  entreroient.  Le  temple 
de  Veftaavoit  aulTi  une  cour  appelée  atrium. 

*  ATROPAThNE ,  (  Géog.  anc.  g-  mod.) 
contrée  de  la  Médic ,  la  plus  feptcntrionale , 
où  elle  étoit  bornée  par  l'Albanie ,  à  l'o- 
rient par  la  mer  Cafpicnnc ,  à  l'occident  par 
la  grande  Arménie  ,  &  au  midi  par  la  Par- 
thie.  C'eft  aujourd'hui  le  Kihn. 

ATROPHIE  ,  (  M'J.  )  c'eft  la  maigreur 
extrême  de  tout  le  corps;  on  la  nomme 
encore  marajmus ,  tabès ,  &c.  Il  cft  impor- 
tant de  ne  pas  confondre ,  comme  plulieurs 
l'ont  fait  tl' atrophie  efltntielle ,  ou  primitive , 
avec  celle  qui  n'cftquc  le  fymptome  d'une 
autre  maladie  :  il  faut  encore  diftinguer  la 
confomption  des  jeunes  gens ,  du  maraf- 
me  des  vieillards  :  maladies  qui  ne  Ce  reflem- 
blent  que  par  leurs  effets.  L'atrophL  clfcn- 
ticlle ,  qui  ne  dépend  ,  par  coniequent , 
d'aucune  maladie  connue ,  clt  beaucoup  plus 
rare  que  l'autre.  Les  chagrins, les  toucis, 
l'amour  ,  6c  autres  partions  vives ,  y  don- 
nent lieu  ;  elle  vient  encore  après  les  tra- 
vaux exceffirs  ,  :cs  longues  r.bftinences ,  l'a- 
bus des  liqueurs  fpiritueufès ,  la  débauche 
des  femmes ,  £c.  Cette  cmaciation  cft  fà- 
milicrc  aux  feuncs  gens ,  qui  y  donnent  fou- 
vent  lieu  par  leurs  déréglcmens  :  les  An- 
glois  &  les  Hollandais  y  font  plus  fu>ets 
que  les  autres  nations.  Le  maralmc  des 
vieillards  rcconnoit  rarement  les  caufes 
que  uous  ycnoiis  d'indiquer  :  il  dépend 
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du  deflechement  des  vaifleaux  ;  mais  il 
eft  quelquefois  entretenu  par  un  vice  dans 
les  vilecres. 

Uatrophk  fymptomatique  ,  qu'on  voit 
très-communément ,  eft  la  fuite  de  la  plu- 
part des  maladies  chroniques,  &  de  quel- 
ques aiguës.  Les  fuppu rations  ,  les  ulcères , 
les  fquirres,  &  autres  defordres  internes  ; 
la  dylknteric  rebelle ,  les  anciens  cours  de 
ventre  ,  la  falivarion  ,  les  fueurs  habituelles 
6c  le  diabètes ,  en  font  les  caufes  ordinai- 
res. Les  aifections  hypocondriaques  ,  feor- 
butiques  ,  fcrophuleulês  ,  6-e.  la  produifênt 
aurtî  :  elle  eft  encore  l'effet  de  certains  poi-- 
fons  lents  ,  qui  agiflênt  infeniiblement  fur 
tous  les  organes  ,  d'autant  plus  redoutables 
qu'on  n'y  penfe  pas.  L'atrophie  eft  encore 
le  produit  d'une  infinité  de  maladies  chro- 
niques ,  comme  on  peut  le  voir  dans  lvurs 
articles  :  nous  parlerons  ailleurs  de  celle 
des  enfans. 

La  fièvre  lente  accompagne  l'un  6c  l'autre 
marafme  un  peu  avancé  ;  on  la  prend  fou^ 
vent  ,  à  l'exemple  de  pluiieuis  écrivains , 
pour  la  maladie  principale  :  il  cft  certaines 
ment  bien  commode  de  réduire  à  une  feule 
dénomination,  un  très-grand  nombre  de 
maladies  très  -  difficiles  à  diftinguer  ;  mais 
cette  méthode  eft-ellc  avantagcuic  aux  ma- 
laies ?  On  fera  encore  remorquer  en  paiîanr, 
qu'on  croit  mal- à- propos  que  la  fièvre 
ne  peut  être  appelée  lente  ,  quîaprès  qua- 
rante ou  cinquante  jours  :  L"s  praticiens  at- 
tentifs ne  doivent  pas  ignorer  qu'on  voit 
!  allez  fouvtnt des  fièvres  de  ce  caractère,  qui, 
bien  loin  d'avoir  cette  ancienn.  té  ,  fînnlènt 
avant  ce  terme  :  les  mé'anroliques  prin- 
cipalement ne  nous' en  laillènt  pas  man- 
quer d'exemples,  Ce  qu'on  vient  de  dire 

Sourra  être  regardé  comme  une  queftion 
c  mot  ,  ma  s  elle  n'eft  pas  frivole  en 
médecine  j  car ,  peut  -  on  ignorer  que 
plulieurs  de  ceux  qui  l'exercent  ,  fuivent 
auprès  des  malades  les  ilées  qui  nailfcnt 
du  nom  qu'ils  ont  donné  à  tout  halard  à 
la  maladie  ? 

11  eft  fouvent  rrè-.-ditficile  de  diftinpuer 
lîjiropkic  elle nti elle  ,  de  la  lymptomatique; 
ce  r 'eft  que  fur  lliiftoire  la  plus  exacte 
Se  la  plus  ciiconuancicc  de  ce  qui  a  pré- 
cédé ,  6c  l'examen. le  plus  ('crapuleux  de 
l'eut  prefeut  de  la.  maladie ,  qu'on  peui. 
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en  juger  avec  quelque  certitude  ;  car  ces 
deux  fortes  d'émaciations  ,  fe  reflèmblent 

Jiuelquefois  parfaitement  ,  Se  font  même 
uivies  des  mêmes  accidens.  Cependant  la 
confomprion  primitive  a ,  dans  quelques 
circoniVances ,  de  vraies  intermiffions ,  & 
même  afTez  longues  ;  ce  qui  n'arrive  jamais 
à  la  fymptomatique.  Dans  la  première,  la 
fièvre  ne  fe  manifcfle  que  lorfquc  la  ma- 
ladie a  fait  de  certains  progrès  :  l'appétit 
ne  manque  point ,  Se  la  refpirarion  dans 
le  commencement  eft  très -libre  ;  mais 
elle  eft  gênée  dans  la  fuite  au  moindre 
exercice  :  le  pouls  devient  fébrile ,  plus 
fenfiblement  le  foir  que  le  matin  :  plu- 
sieurs fe  plaignent  de  fburmillcmens ,  Se 
même  de  douleurs  le  long  de  l'épine; 
d'une  pefanteur  douloureufe  à  la  tête ,  Se 
du  tintement  d'oreille  :  quelques-uns  ont 
des  accidens  .nocturnes  ,  ou  une  gonorrhée 
involontaire ,  qui  les  jette  dans  le  plus  grand 
êpuifement  :  le  dégoût  furvient  j  le  ventre , 
qui  avoit  été  jufqu'alors  parefleux ,  s'ouvre 
quelquefois  fans  mefure  ;  Se  cette  diarrhée  , 
qu'on  nomme  coUiquative ,  accompagnée  le 
plus  fouvent  de  fueurs  de  la  même  nature, 
précipite  les  malades  dans  le  plus  grand 
accablement ,  qui  leur  f  ùt  perdre  quelque- 
fois l'ufage  des  jambes  :  la  peau  du  vilage 
enfin  fe  dcfTechc  ;  elle  devient  livide  ou 
vcrdâcre  ;  le  nez  s'affile  ;  les  yeux  s'enfon- 
cent ;  la  vue  fc  trouble ,  Se  les  tempes  fe 
creufent  :  c'eft  de  ce  concours  que  naît  ce 
qu'on  appelle  la  face  ktppocratiJue  ,  qui 
répond  à  l'affrcufe  émaciation  des  autres 
parties. 

L'heûifie  des  vieillards  ,  qui  eft  un 
vrai  marafme  ,  eft  rarement  accompa- 
gnée de  tous  ces  fymptômes  :  les  pro- 
grès font  moins  rapides  ;  mais  ils  con- 
duifênt  plus  lurement  à  la  mort  :  quel- 
ques-uns tombent  dans  l'hydropiïïe ,  d'au- 
tres ont  unt  gratelle  par  tout  le  corps , 

3ui  ne  leur  biffe  aucun  repos  ;  tous  per- 
ent  le  goût  des  alimens  ,  &  meurent, 
pour  la  plupart ,  affez  paifiblemcnt ,  quel- 
quefois même  fans  qu'on  s'y  attende: 
Cependant  leur  fin  eft  fouvent  annoncée 
ar  La  gangrené ,  qui  fe  communique  au- 
ehors ,  ou  par  d'autres  accidens  qui  font 
les  produks  du  deftëçhement  de  toutes 
Jcs  parties.  i 
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Le  marafme  effèntiel,  qui  ne  recoftnoît , 
par  conféquent  ,  aucun  défordre  interne , 
le  guérit  allez  ordinairement  lor  (qu'il  n'eft 
pas  invétéré  :  on  a  remarqué  qu'il  finifloit, 
dans  la  plupart  des  jeunes  gens ,  aa  bout 
de  fèpt  an»  ;  mais  il  arrive  quelquefois , 
avant  ce  terme ,  que  b  poitrine  s'affrète , 
Se  qu'il  le  fait  des  épanchemens  dans  les 
cavités  de  b  tête ,  de  b  poitrine  &  du  bas- 
ventre  ,  Se  ces  accidens  rendent  commu- 
nément b  maladie  incurable.  Les  exacer- 
bations  de  b  fièvre,  b  diarrhée  Ôc  les 
fueurs  colliquatives ,  les  urines  huileufes, 
l'accablement  extrême  Se  b  face  hippo- 
cratique  annoncent  la  mort  :  b  fièvre 
aiguë  ,  qui  termine  le  plus  fouvent  l'a. 
trophit  fymptomatique,  çfl  plus  rare  dans 
l'elienrieUc, 

Toutes  les  ouvertures  des  cadavres  dont 
je  trouve  l'hifloire ,  ne  regardent  prefque 
que  Y  atrophie  fymptomatique  i  &  l'on  aurait 
beaucoup  de  peine  à  choifir  ce  qui  con- 
vient  à  ce  fujet ,  fi  nos  propres  recherches 
ne  venoient  au  fecours.  Outre  les  ob (Inac- 
tions ,  les  fuppurations  ,  les  pourritures, 
les  épanchemens ,  Se  autres  défbrdres  com- 
muns à  toutes  les  mabdies  ,  on  obfèrve  les 
poumons  fierais,  deffechés  ,  remplis  de  tu- 
bercules ou  de  concrétions  platreufcs, 
rongés  ,  adhérens  aux  parties  qui  les  envi- 
ronnent. On  trouve  des  concrétions  coc- 
neufes  dans  le  cœur  Se  les  grottes  artères  ; 
les  veines  prefque  remplies  d'air  \  le  cour 
delfèché  6e  quelquefois  ulcéré  ou  tuber- 
culeux ;  les  vifeeres  flettris  &  décolorés  ; 
des  épanchemens  plus  ou  moins  coniïdé- 
rables  dans  les  cavités ,  Se  fur-tout  des 
inondations-  au  cerveau  Se  à  la  moëlle  de 
l'épine ,  des  engoreemens  aux  poumons  ou 
ailleurs ,  des  vers  dans  les  premières  voies. 
On  a  vu ,  dans  une  exténuation  des  plus 
complettes  ,  une  quantité  étonnante  de 
graine  dans  le  mélentere ,  1  cpipLoon ,  6c 
autres  ■  parties  du  bas-ventre  qui  en  font 
fufceptibles.  On  a  vu  encore  l'eftomac  ulcé- 
ré ,  ou  fquirrheux  ;  le  pylore  reffèrré  Se 
cartilagineux  i  b  rate  extrêmement  petite 
ou  ofleufe  j  l'épiploon  collé  aux  inreftins  , 
Se  ces  vifeeres  ne  formant  qu'un  peloton  \ 
le  méfentere  farci  d'une  matière  blanchâ- 
tre ,  Iblide ,  Se  quelquefois  pieneufe  ,  fup- 
puré ,  putride  Se  détruit.  Ce  qu'on  obier  ve 
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plus  particulièrement  dans  les  vieillards, 
regarde  les  ofïîfications  des  cartilages ,  des 
tendons ,  des  ligamens  ,  des  artères  ,  des 
valvules  du  coeur  ,  de  la  fâulx  ,  de  la  tente 
du  cervelet ,  6v.  fans  parler  de  l'altération 
des  vifeercs  qu'on  ne  rencontre  que  par 
accident  :  on  a  vu  enfin ,  dans  un  fujet 
dont  l'eftomac  Se  le  pancréas  étoient  fquir- 
rheux  ,  les  membres  ,  quoique  refroidis , 
tonfervant  toute  leur  flexibilité. ,  On  juge 
bien  que  la  plupart  des  délbrdres  dont  on 
vient  de  faire  mention ,  doivent  être  régir- 
dés  comme  le  produit  de  la  maladie  qui  fait 
4e  fujet  de  cet  article. 

La  faignéc  eft  ici  très-rarement  néceflàire. 
Les  émétiques  Se  les  purgatifs  doivent  y 
être  employés ,  lorfque  l'état  des  premiè- 
res voies  le  demande  ;  hors  ce  cas ,  on 
doit  les  donner  avec  beaucoup  de  réfèrve  : 
cependant  l'eftomac  doit  être  Ibuvent  re- 
garde comme  le  foyer  de  cette  maladie  ;  Se 
c'eft  dans  la  vue  d'en  rétablir  les  fonctions 
qu'on  fait  ufâge  des  ftomachiques  ,  des 
amers  Se  des  rortifians  ;  tels  font  les  citrons , 
le  quinquina  ,  l'abiînthe  ,  les  martiaux ,  Se 
les  eaux  minérales  qui  participent  de  leur 
nature.  Les  humeéhns  ,  les  tempérans  ,  les 
dépurans  Se  les  anri-feorbutiques  ;  les  adou- 
ciflàns  &  les  rafraîchillàns  ,  comme  les 
crèmes  d'orge  &  de  riz  ,  le  fagou ,  les 
gelées  >  les  bouillons  de  poulet ,  d'écre- 
vifïês  ,  de  limaçons  &  de  tortue  :  le 
lait ,  le  petit  -  Lut ,  les  émulfions ,  &c. 
font  les  alimens  Se  les  remèdes  qui  con- 
viennent à  {'atrophie  ,  lorfque  l'eftomac 
permet  d'en  uier.  Les,  caïmans  font  ibuvenr 
néceflàircs  :  le  camphre ,  la  liqueur  ar.odync 
minérale ,  la  poudre  tempérante ,  font  ceux 
qu'on  donne  avec  le  plus  ds  fureté.  Les 
épithemes  ftomachiques,  les  bains ,  les  fric- 
tions ,  Ibnt  des  acceflbires  qui  peuvent 
avoir  leur  utilité.  On  retire  enfin  de 
grands  avantages  de  la  diftîparion ,  du 
changement  d'air  ,  de  l'exercice  agréable , 
Se  fur -tout  de  celui  du  cheval ,  &c.  La 
plupart  de  ces  remèdes  peuvent  convenir 
au  marafme  des  vieillards ,  Se  en  retarder  les 
progrès  ;  mais  on  doit  plus  infifter  fur  les 
analeptiques ,  &  principalement  fur  le  vin , 
qui  eft ,  comme  on  le  dit  vulgairement ,  lé 
lait  des  vieillards,  mais  qui  doit  être  toujours 
donné  avec  ménagement. 
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"L'atrophie  des  en  fans  eft  accompagnée  de 
l'enflure  ou  de  la  dureté  du  ventre,  du 
dégoùc ,  ou  d'une  faim  extraordinaire  ;  de 
la  toux  lèche  ,  &  quelquefois  de  l'op-. 
preftîon,  de  l'abattement  Se  de  la  pâleur 
au  vifage  ;  de  la  diarrhée  avec  les  urine» 
bourbeufes ,  Se  très-colorées.  Le  ventre  ce- 
pendant s'élève  de  plus  en  plus  ,  Se  devient 
douloureux  :  la  fièvre  lente ,  qui  devient 
plus  raamfcfle  ,  fe  renfbrnce  pendant  la  di- 
geftion ,  &  eft  accompagnée  de  foif  ;  les 
extrémités  fe  refroidifl'ent ,  Se  annoncent  la 
mort.  Les  enfàns  peuvent  tomber  dans  le 
maraîme ,  lorfque  leurs  nourrices  manquent 
de  lait ,  ou  qu'us  en  tettent  d'une  mauvaife 
qualtré.  L'abus  des  abforbans ,  Se  des  remè- 
des falins  ,  les  alimens  groffiers ,  dont  on 
nourrit  quelquefois  les  enfàns,  6t.  peuvent 
être  encore  h  fource  de  cette  maladie, 
qui  recèle  dans  les  vifecres ,  des  délbrdres 
auxquels  il  eft  louvent  impoflîble  de  remé- 
dier ,  tels  fout  ceux  que  l  ouverture  des  ca- 
davres nous  découvre  tous  les  jours ,  dont 
lesp!  us  communs  confident  en  des  obftruc- 
tions  très-manifeites  dans  les  veines  lactées , 
ou  des  engorgemens  fquirrheux  dans  les 
glandes  du  méfentere.  On  a  vu  les  intcftin9 
contenant  une  efpece  de  lie  noirâtre ,  rem- 
plis de  vers  Se  de  flatuolités.  Le  foie  a  paru 
d'une  grofleur  démefurée  ,  &  d'une  forme 
extraordinaire  ;  décoloré,  Se  avec  beaucoup 
de  dureté  :  les  poumons  le  Ibnt  préfentés 
tachetés  de  différentes  manières ,  adhérens  à 
la  plèvre ,  remplis  de  tubercules ,  fuppurcs , 
&  dans  un  état  de  pourriture. 

Un  lait  nouveau  eft  très-fouvent  le  feul 
remède  qui  convient  aux  enfuis  à  la  ma- 
melle ,  lorfque  la  maladie  n'a  pas  jeté 
encore  de  profondes  racines.  Les  dé- 
layans  &  les  apéritifs  légers  font  employés 
avec  fuccès  ,  tant  pour  les  cn<ans  au  laie 
que  pour  les  fevrés.  On  ufe  beaucoup  de 
rhubarbe,  Se  de  quelques  autres  laxatifs j 
mais  on  doit  éviter  les  purgatifs  ftimubns, 
qui  ne  manquent  cuerc  d'irriter  la  maladie. 
On  peu r  en  fui  ce  eflayer  les  amers  ,  Se  même 
les  martiaux  ,  pour  les  enfàns  livrés  :  b 
terre  foliée  de  tartre ,  le  Ici  de  duobus , 
la  liqueur  anodync  minérale,  &  l'huile  de 
tartre  par  défaillance ,  font  encore  des  re- 
mèdes qu'on  fait  entrer  dans  ce  traitement. 
Ou  peut  tirer  enfin  quelqu'avantage  des 
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linimcns  relachans ,  des  fomentations  émol- 
lientes ,  &  même  des  bains  ;  on  a  vu  de 
grands  effets  de  ces  derniers  ,  lorfque  {'atro- 
phie étoit  caufée  par  les  crinons  ,  infecres 
qui  attaquent  la  peau  des  enfin* ,  &  dont 
nous  ferons  mention  ailleurs. 

L 'atrophie  des  extrémités ,  aridura  artuum, 
dépend  le  plus  fou  vent  d'un  vice  caché  , 
tant  dans  les  nerfs  ,  que  dans  la  moelle  de 
l'épine ,  que  la  feule  ouverture  des  cada- 
vres peut  raanifcftcr  ;  mais  elle  peut  recon- 
noître  une  caufe  évidente  ,  comme  une 
tumeur  qui  comprime  les  nerfs,  la  luxa- 
tion oui  produit  le  même  effet  ,  ùc.  Ce 
deflechement  entraine ,  dans  la  plupart ,  la 
perte  du  fentiment ,  &  même  du  mouve- 
ment :  il  fe  forme  encore  quelquefois  fur 
la  partie  ,  des  phlyétcnes  qui  la  menacent 
de  gangrené.  On  guérit  aifément  cette  ma- 
ladie ,  fi  elle  reconnoît  une ciuiê  évidente; 
mais  celle  qui  vient  d'un  vice  des  liqueurs , 
eft  prcfque  incurable.  Après  les  remèdes 
généraux  ,  s'ils  font  jugés  nécellàircs  ,  Se 
le  régime  humectant  ou  adoucifTant ,  on 
ule  ordinairement  des  tempérans ,  des  légers 
apéritifs  Se  des  diaphorériques  ,  mais  le 
plus  fouvent  fins  le  moindre  fuccès.  On 
doit  plus  attendre  de  la  boiflon  des  eaux 
minérales  ,  tant  froides  que  chaudes  ,  dont 
les  circonftances  règlent  le  choix  ,  que  de 
tous  les  autres  remèdes  internes.  On  peut 
tirer  quelque  avantage  des  bains  de  bouil- 
lon de  tripes  ,  de  l'eau  de  guimauve ,  & 
autres  émolliens;  des  fn&ions  &  onctions 
faites  avec  l'huile  de  vers ,  de  petit-chien  , 
de  camomille  ;  avec  l'onguent  rofat ,  &c. 
de  la  douche  des  eaux  thermales ,  6V.  Les 
ventoufes  feches  ont  réuflî  quelquefois  ; 
mais  il  faut  que  la  caulc  de  la  maladie 
foit  bien  légère  ,  pour  céder  à  un  pareil 
remède.  {T) 

)?■  *  ATROPOS  ,  une  des  parques  :  c'étoit 
la  plus  âgée,  &  fa  fonction,  celle  décou- 
per le  SI  de  la  vie.  Voye[  Parques. 

ATROPUS,  (  Mufti-  injtrum.  des  anc.  ) 
efpece  dinftrumcnt  de  mufique  des  an- 
ciens ,  dont  ou  ne  fût  rien  de  plus.  {F.  D.C.) 

ATT  AGI  IE  ,  f.  f.  fe  dit  en  général  & 
de  la  cfiule  qui  fert  à  cmpCc'ncr  qu'une 
filtre  ne  s'en  k-pirc  ou  ne  s'en  éloigne,  & 
de  l'endroit  où  l'on  redent  q  .  clquc  chofe. 
Dans  le  premier  cas ,  yn  dit  attacher  une 
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tapijferie  à  un  mur  ;  &  dans  le  fécond  ; 
meure  un  cheval  à  l'attache.  4 

Attache  ,  lettre*  d'attache ,  font  une  per- 
miilion  par  écrit  des  officiers  ou  juges  des 
lieux  ,  à  l'effet  d'autorifer  dans  retendue 
de  leur  rnîfort ,  l'exécution  d'actes  ,  lettres 
ou  jugemens  émanés  d'ailleurs.  (H) 

Attache,  {Manrge.)  Mettre  un  chevat 
à  l'attache ,  c'eft  l'attacher  à  la  mangeoire 
pour  le  nourrir  avec  du  foin  ,  de  Li  paille 
Se  de  l'avoine.  Prendre  tant  pour  {'attache 
d'un  cheval ,  c'eft  fe  faire  payer  une  fomme 
pour  mettre  feulement  un  cheval  à  couvert 
pendant  quelque  temps.  (V) 

Attache  ,  en  Jardinage  ,  le  dit  d'un 
ornement  de  parterre  qui  Te  lie  à  un  autre  , 
&  qui  y  eft  pour  ainfi  dire  attaché.  Cet 
ornement  fert  d'attache  à  celui-ci.  (K) 

Attache  fedit ,  che^Ls  bijoutiers  ,  d'un 
aflemblage  de  diamans  mis  en  œuvre  ,  corn- 
pofé  de  deux  pièces  faites  en  agraire  ou  au- 
trement, St  s'accrochant  l'une  à  l'autre. 

Attache  ,  en  Bonneterie  ,  le  dit  de 
grands  bas  qui  vont  jufqu'au  haut  des 
cuillcs ,  &  qu'on  nomme  auiïi  bas  à  hottes. 

Attache  ,  en  charpenterie  ,  fe  dit  d'une 
grofle  pièce  de  bois  qui  porte  à  plomb 
iur  les  foies ,  qui  foutient  le  moulin ,  qui 
traverfè  verticalement  toute  fa  charpente , 
qui  fert  d'axe  à  cette  machine,  &  lur  la- 
quelle die  tourne  quand  on  veut  lui  faire 
prendre  le  vent.  Voye^  Moulin  a  vent. 
Attache-bossette  ,  en  terme  d'éperean/cr, 
eft  un  morceau  de  fer  de  forme  conique 
à  fes  deux  extrémités ,  qui  font  creufées  pour 
conferver  la  tête  du  clou.  L'atrache-fojfttte 
forme  a  fon  milieu  une  efpece  de  collet 
qui  entre  dans  un  étau. 

Attache.  Les  fondeurs  appellent  ainfi 
des  tuyaux  menus  ,  foudés  par  un  bout 
contre  les  cires  de  l'ouvrage  ,  &  par  l'au- 
tre contre  les  égouts  ,  Se  difpofés  de  ma- 
nière qu'ils  puillènt  conduire  la  cire  dans 
les  égouts,  qui  abominent  a  une  iffue  géné- 
rale à  chaque  partie  de  la  figure  qui  peut 
le  permettre.  Voyt[  Fonderie. 

Attacbe  ,  eft  uii  petit  morceau  de 
peau  de  mouton  ,  de  douze  a  quinze  lignes 
de  long ,  dont  fe  lervent  les  roinJeurs  de 
caractère  d'imprimerie  pour  attacher  la  ma- 
trice au  bois  de  la  pièce  de  deiTus  du  moule 
On  met  cette  attache  d'un  bout  à  Li  ma- 
trice 
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trice  qu'on  lie  avec  du  fil  ,  Se  de  l'autre 
on  l'applique  avec  la  fàlive  fur  le  bois  du 
moule.  Cette  attache  n'empêche  pas  la  ma- 
trice d'être  un  peu  mobile  ;  mais  comme 
elle  eft  arrêtée  par  le  jobet  Se  le  jimblet , 
elle  reprend  fa  place  fi-tot  que  l'ouvrier 
referme  (on  moule. 

Attache.  On  donne  ce  nom ,  dans  fes 
groffès  forges  ,  à  deux  pièces  de  bois  qui  j 
fervent  a  contenir  le  drome.  V.  Dromb, 
Forge. 

Attache  ,  en  terme  de  vannerie  ,  eft 
une  cfoccc  de  lien  qu'on  fait  de  plufieurs 
brins  d'ofier  ,  pour  tenir  plus  fondement 
le  bord  &  le  relie  de  l'ouvrage  enfemble. 

Attache  ,  en  vit  rené ,  fe  dit  des  petits 
morceaux  de  plomb  de  deux  ou  trois  pou- 
ces de  long  ,  d'une  demi-ligne  d'cpaiucur 
fur  une  ligne  &  d.mic  de  largeur  ,  que  i 
les  vitriers  foudent  fur  les  paimeaux  des  1 
vitres ,  pour  rîxer  les  verges  de  fer.  qui  les 
tiennent  en  place. 

*  ATTACHEMENT ,  auache ,  dévoue- 
ment ,  (  Qram.  )  Tous  marquent  une  dif- 
pofîtion  habituelle  de  l'ame  pour  un  objet 

3ui  nous  eft  cher ,  Si.  que  nous  craignons 
e  perdre.  On  a  de  \' attachement  pour  fes 
amis  Se  pour  fes  devoirs  ,  on  a  de  t'attache 
à  la  vie  &  pour  fa  maîtreffe ,  &  l'on  eft 
dévoué  à  fon  prince  &  pour  fa  patrie  :  d'où 
l'on  voit  qu'attache  fe  prend  ordinairement 
en  mauvaifè  part ,  Se  qu'attachement  &  dé- 
vouement fe  prennent  ordinairement  en  bon- 
ne. On  dit  de  l'attachement ,  qu'il  eft  fin- 
cere  ;  de  l'attache,  qu'elle  eft  forte  i  Se  du 
dévouement ,  qu'il  eft  fans  réïcrve. 

ATTACHER  ,  lier ,  (  Art  méchanique.) 
On  lie  pour  empêcher  deux  objets  de  fe 
féparer;  on  attache  quand  on  en  veut  ar- 
rêter un  ;  on  lie  les  pies  &  les  mains  ;  on 
attache  à  un  poteau  }  on  lie  avec  une  corde  ; 
on  attache  avec  un  clou.  Au  figuré  ,  un 
homme  eft  //'/  quand  il  n'a  pas  la  liberté 
d'agir  ;  il  eft  attaché  quand  il  ne  peut  chan- 
ger. L'autorité  lie ,  l'inclination  auache  ;  on 
eft  lié  à  fa  femme  &  attaché  a  fa  maitreflè. 

Attacher  ,  v.  act.  fe  dit ,  dans  les  ma- 
nufaâures  de  foie  ,  des  femples  ,  du  corps , 
des  arcades  &  des  aiguilles  :  c  eft  les  mettre 
en  état  de  travailler.  V.  Velours  ciselé. 

Attacher  les  rames  de  ruhannerie ,  c'eft 
l'action  de  fixer  les  rames  à  l'arcade  du  bâton 
Tome  III. 
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de  retour. Voici  comment  cela  s'exécute. On 
prend  deux  longueurs  féparées  de  ficelles 
a  rames ,  de  quatre  aunes  environ  chacune  ; 
lcfquellcs  longueurs  fe  plient  en  deux  fans 
les  couper.  A  l'endroit  de  ce  pli  il  fe  for- 
me une  bouclette  pareille  à  celle  que  l'on 
fait  pour  attacher  des  anneaux  à  des  ri- 
deaux ;  enfuite  les  quatre  bouts  de  ces  lon- 
gueurs fe  panent  dans  l'arcade  du  bâton 
de  retour  :  après  quoi  il  fe  forme  une  dou- 
ble bouclerte  au  moyen  de  la  première  , 
en  panant  les  longueurs  à -travers  cette 
même  première  ;  d'où  il  arrive  que  le  tout 
fe  trouve  doublement  arrêté  à  ladite  arcade. 
On  voit  aifément  que  voilà  quatre  rames 
arrachées  enfemble  d'une  feule  opération  ; 
ce  qui  doit  fe  faire  quarante  fois  fur  cha- 
que retour ,  puifoue  l'ordinaire  eft  d'y  en 
mettre  1 6o ,  ainfi  qu'il  fera  dit  à  l'article 
rame.  Voye^  Rame. 

Attacher  le  mineur  à  un  ouvrage  ,  c'eft, 
dans  l'attaque  des  places  ou  la  guerre  des 
fieges  ,  faire  entrer  le  mineur  dans  le  folide 
de  l'ouvr.igc  ,  pour  y  faire  une  bteche  par 
le  moyen  de  la  mine.  Voye\  Mine. 

L'attachement  du  mineur  fe  fait  au  milieu 
des  faces ,  ou  bien  au  tiers  ,  à  le  prendre 
du  côté  des  angles  flanqués  des  bâftions , 
demi-lunes  ,  ou  autres  ouvrages  équivalens. 
il  vaudrait  mieux  que  ce  fut  en  approchant 
des  épaules,  parce  que  l'effet  de  la  mine 
couperait  une  partie  des  retranchemens  , 
s'il  y  en  avoit  :  mais  on  s'attache  pour 
l'ordinaire  â  la  partie  la  plus  en  état  Se  la 
plus  commode.  Cet  attachement  doit  tou- 
jours être  précédé  de  l'occupation  du  che- 
min couvert ,  Se  de  l'ctabUûement  des  par- 
tics  nécdTaires  fur  le  même  chemin  cou- 
vert ;  de  la  rupture  des  flancs  qui  peuvent 
avoir  vue  fur  le  logement  du  mineur  ;  Se 
de  la  defeente  &  paffage  du  fofTé ,  auquel 
il  faut  ajouter  un  logement  capable  de  cob- 
tenir  10  ou  jo  hommes  devant  le  fbffe , 
pour  la  garde  du  mineur. 

Après  cela  on  fait  entrer  fous  les  man- 
driers  le  mineur ,  qui  commence  au(H-tôt 
à  percer  dans  l'épauleoient ,  &  à  s'enfoncer 
dans  le  corps  du  mur  du  mieux  qu'il  peut. 

Il  faut  avouer  que  cette  méthode  eft 
dure ,  longue  Se  tres-dangereufe ,  Se  qu'elle 
a  fait  périr  une  infinité  de  mineurs  ;  car  ils 
font  long -temps  expofés  ,  i°.  au  canon 
Nnnnn 
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des  flancs ,  dont  l'ennemi  dérobe  toujours 
quelques  coups  detemps  en  temps  ,  même 
quoi  qu'il  foit  démonté  Se  en  gran  ddéfordre, 
parce  qu'il  y  remet  de  nouvelles  pièces  , 
avec  lesquelles  il  tire  quand  il  peut &  ne 
manque  guère  le  logement  du  mineur  ; 
i°.  au  moufquct  des  tenailles  &  des  flancs 
haut  Se  bas  ,  s'il  y  ai  a.  qui  foient  un  peu 
en  état;  j°.  aux  pierres,  bombes,  grena- 
des Se  feux  d'artifice  que  lennemi  tache  de 
pou lll-r  du  haut  en-  bis  des  parapets  ;  40. 
aux  furprifes  des  forties  dérobées  qu'on  ne 
manque  pas  de  faire  fort  fréquemment  ; 
Se  par-dtlfus  cela  ,  à  toutes  les  rufes  Se 
contradictions  des  contre-mines  :  de  forte 
que  la  condition  d'un  mineur ,  en  cet  état , 
cft  extrêmement  dangereufe ,  Se  recherchée 
de  peu  de  gens  >  Se  ce  n'eft  pas  (ans  raifbn 
qu'on  dit  que  çc  métier  cil  lç  plus  périlleux 
Qe  la  guerre. 

Quand  cet  attachement  cft  fâvorift  du 
canon  en  batteries  fur  les  chemins  cou- 
verts ,  c'efttout  autre  choie  \  le  péril  n'eft 
pas  à  beaucoup  près  fi  grand.  On  enfonce 
un  trou  de  4  ou  (  piés  de  profondeur  au 
pié  du  mur  ,  où  il  fe  loge  &  fe  met  à 
couvert  en  fort  peu  de  temps  du  canon  Se 
du  moufquet  des  flancs  ,  des  bombes  & 
grenades  ,  Se  feux  d'artifice  ,  qui  ne  peu- 
vent plus  rien  lui  faire.  Peu  de  temps  après 
l'un  attachement ,  il  n'a  plus  que  les  lorries 
&  les  contre-mines  à  craindre. 

Ajoutons  à  cela  que  fi ,  après  avoir  de- 
combré  Se  vuidé  fon  trou  de  ce  qu'il  aura 
trouve  d'ébranlé  par  le  canon  ,  il  en  refTort 
pour  un  peu  de  temps ,  &  qu'on  recom- 
mence à  y  faire  tirer  50  ou  60  coups  de 
canon  bien  enfemble  ,  cela  contribuera  à 
l'aggrandir  Se  à  l'enfoncer. 

Ce  même  canon  lui  rend  encore  un  bon 
office,  quand  il  y  a  des  galeries  ou  con- 
tre-mines dans  l'épaillèur  du  mur  ,  parce 
qu'il  les  peut  enfoncer  à  droite  &  à  gaur 
enc  à  quelque  diftance  du  mineur  ,  Se 
par  ce  moyen  en  interdire  l'ufage  à  l'en- 
nemi ;  il  fert  même  à  difpofer  la  prochaine, 
chute  du  revêtement  ,  Se  à  la  faciliter. 
Atiaq.  des  places  ,  par  M.  de  Vauban.  (Q)i 

Attacher  haut  ,  (  Manège.  )  c'eft  atta-  ' 
cher  la  longe  du  licou  aux  barreaux  du 
râtelier ,  pour  empêcher  que  le  cheval  ne 
junge  là  litière.  (T) 
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S'attacher  à  l'éperon  ,  (  Manège.  )  c'ètt 
la  même  chofe  que  fe  jeter  fur  l'éperon^ 
Voy.  Se  jeter.  {V) 

ATTACHEUSE ,  f.  £  nom  que  l'on- 
donne  dans  les  manufactures  de  foie  ,  à 
des  filles  dont  la  fonction  eft  d'attacher  les 
cordages  qui  fervent  dans  les  métiers.  Voy. 

MÉTIER  A  VELOURS. 

*  ATTAL1E  ,  (  Géog>  anc.  &  mod.  )  ville 
maritime  de  l'Aile  mineure  dans  la  Pam- 
phy lie  ;  on  la  nomme  aujourd'hui  Satalie. 

Il  y  a  eu  une  autre  ville  de  même  nom 
dans  l'Eolie. 
^  *  ATTAN1TES  ,  (  H?/?,  anc.  )  forte  de 

Sâteaux  que  faifbicnt  les  anciens ,  Se  donc 
ne  nous  refte  que  le  nom. 

*  ATTAQUE ,  en  médecine ,  fe  dit  d'un 
accès  ou  d'un  paroxyfme. 

Ainfi  l'on  dit  ordinairement  attaque  de 
goutte  ,  attaque  d'apoplexie.  Cette  attaque 
a  été  violente.  V.  Acce's,Parox.ysme,&c 

Attaque  ,  f.  f.  (  Art.  milit.  )  effort  oir 
tentative  qu'on  fait  contre  une  perfonne  ou* 
contre  un  ouvrage  pour  parvenir  à  s'en 
rendre  maître.  V.  l'article  Siège.  (Q) 

Attaque  brufquée  ou  d'emblée ,  cft  une 
attaque  que  l'on  fait  fans  observer  toutes 
les  précautions  Se  les  formalités  qui  s'ob- 
fervent  ordinairement  dans  un  lîcge  réglé. 

Pour  prendre  le  pani  de  brufiuer  le  fiege 
d'une  place ,  il  faut  être  allure  de  la  fbi- 
blefle  de  la  garnifon ,  ou  que  la  place  ne 
fui  t  défendue  que  par  les  habitans ,  Se  que 
les  defenfes  font  en  mauvais  état. 

L'objet  de  ces  forres  d'attaques  eft  de 
s'emparer  d'abord  des  dehors  de  la  place , 
de  s'y  bien  établir,  Se  de  faire  enfuite  des 
tranchées  ou  des  couverts  pour  mettre  les 
troupes  à  l'abri  du  feu  des  remparts  ,  Se 
continuer  enfuite  les  progrès  des  attaques 
pour  s'emparer  du  corps  de  la  place. 

Lorfquc  cette  attaque  réuillt ,  elle  donne 
le  moyen  d'abréger  beaucoup  le  fiege  ;  mais 
pour  y  parvenir ,  il  faut  néceuairement  fur- 
prendre  la  place,  attaquer  vigonreuicment 
l'ennemi  dans  fon  chemin  couvert  ,  Se  (es 
autres  dehors  ,  Si  ne  pas  lui  donner  le- 
temps  de  fe  rcconnoître.  En  un  root,  il 
faut  brufquer  les  atta;uesy  c'eft-à-dire,  s'y 
porrer  avec  la  plus  grande  vivacité. 

Il  y  a  plulîeurs  circonllances  où  cette, 
force  d'attaque  peut  fc.  tenter»,  comme 
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îorfque  la  fàifon  ne  permet  pas  de  faire f  » 
un  fiege  dans  les  formes  ;  qu'on  eft  infor- 
mé que  lmncmi  eft  à  portée  de  venir  en 
peu  de  temps  au  fecours  de  la  place  ,  & 
qu'on  n'eft  pas  en  état  de  lui  réfifter  >  en- 
fin ,  lorfqu'il  eft  eflèntiel  de  s'en  rendre 
ma;tre  très  -  promptemenr ,  Se  que  la  na- 
ture des  fortifications  Se  des  troupes  qui 
les  défendent  ,  ne  permet  pas  de  renier 
qu'elles  foient  en  état  de  réfifter  a  une 
attaque  vive  Se  foutenue. 

Attaque  d'emblée  ,  voye[  ci^dejfus 
Attaque  brusquée. 

Attaque  de  bastions  ;  c'eft .  dans  la 
guerre  dis  Juges  ,  toutes  les  difpofîrions 
qu'on  fait  pour  en  charter  immédiatement 
l'ennemi  &  pénétrer  dans  la  ville.  Cette 
attaque  eft  la  principale  du  fiege ,  Se  die 
en  eft  ordinairement  la  dernière  :  on  s'y 

Î répare  dans  le  même  temps  qu'on  travaille 
fe  rendre  maître  de  la  demi-lune. 
«  Lorfqu'on  eft  maître  du  chemin  cou- 
m  vert  ,  on  établit  des  batteries  fur  fes 
»  branches ,  pour  battre  en  brèche  les  races 
»  des  ta/bons  du  front  de  \' attaque  Se  celles 
■m  de  la  demi-lune.  Les  brèches  fe  prati- 
»»  quent  vers  le  milieu  des  faces  ,  pour 
»  pénétrer  plus  aifément  dans  le  baftion. 
»»  On  fait  une  defeente  de  fofle  vis-à-vis 
•>  chaque  face  des  baflions  attaqués  ;  ou 
».  bien  ,  Se  c'eft  l'ufage  le  plus  commun , 
»  on  en  fait  feulement  vis-à-vis  les  faces 
»  du  front  6e  Yattaque.  On  y  procède  com- 
»  me  dans  la  defeente  du  forte  de  la  demi- 
y,  lune  ;  &  l'on  fe  conduit  aufll  de  la  même 
»  manière  pour  le  pafiage  du  forte  ,  foit 
qu'il  foit  fée  ou  plein  d'eau  ;  c*eft-à- 
»  dire  que  s'il  eft  fée  ,  on  conduit  une 
»  fappe  dans  le  fofTé  depuis  l'ouverture  de 
•■  la  defeente  jufqu'au  pié  de  la  brèche , 
»  &  qu'on  l'épaule  fortement  du  côté  du 
»  flanc  auquel  elle  eft  oppofec.  Si  le  folle  eft 
»  plein  d'eau ,  on  le  parte  fur  un  pont  de 
»  faicincs ,  que  l'on  conftruit  aufll  comme 
•»  pour  le  ~paflage  du  fofle  de  la  demi- 
»  lune. 

"  Les  batteries  établies  fur  le  haut  du 
«•  glacis  pour  battre  en  brèche  les  faces  des 
•»  baflions ,  tirent  fur  la  partie  des  faces  où 
»  doit  être  la  brèche,  &  elles  tirent  toutes 
»  enfemble  Se  en  fappe ,  comme  on  le  pra- 
»  tique  dans  l'attaque  de  la  demi-lune  :  Se 
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loriqu'eilcs  ont  (ait  une  brèche  fuffifante 
pour  qu'on  puiflé  monter  à  l'aflàut  fur 
un  grand  front ,  on  confèrve  une  patrie 
des  pièces  pour  battre  le  haut  de  la  brè- 
che ,  &  on  en  recule  quelques-unes  fur 
le  derrière  de  la  plarte- forme ,  qu'on  dif- 
pofê  de  manière  qu'elles  puiflent  battre 
l'ennemi  lorfqu'il  le  préfente  vers  le  haut 
de  la  brèche.  Tout  cela  Ce  fâitpcndaut 
le  travail  des  defeentes  du  fofle  &  de 
fbn  partage.  On  fe  fert  auffi  des  mines 
pour  augmenter  la  brèche,  même  quel- 
quefois pour  la  faire  ,  Se  pour  cet  effet , 
on  y  attache  le  mineur  ». 
"  Pour  attacher  le  mineur  lorfque  lé 
foflé  eft  fec ,  il  faut  qu'il  y  ait  un  lo- 
gement d'établi  proche  l'ouverture  de  la 
defeente,  pour  foutenir  en  cas  que  l'af- 
ficgc  tarte  quelque  fortie  fur  le  mineur* 
On  lui  fait  une  entrée  dans  le  revête- 
ment avec  le  canon  ,  le  plus  près  que 
l'on  peut  du  fond  du  forte* ,  afin  d'avoir 
le  deflbus  du  terreia  que  l'ennemi  occupe, 
&  des  galeries  qu'il  peut  avoir  pratiquées 
dans  l'intérieur  des  terres  du  baftio».  On 

5 eut  avec  le  canon  faire  un  enfoncement 
e  ;ou  (S  piés  ,  pour  que  le  mineur  y 
foit  bientôt  a  couvert.  Il  s'occupe  d'abord 
à  tirer  les  décombres  du  trou  ,  pour 
pouvoir  y  placer  un  ou  deux  de  fes  ca- 
marades r  qui  doivent  lui  aider  à  débla- 
yer les  terres  de  la  galerie  ». 
"  Lorfque  le  forte  eft  fec ,  8c  que  le  ter- 
rein  le  permet ,  le  mineur  le  parte  quel- 
quefois par  une  galerie  foucerraine  qui 
le  conduit  au  pic  du  revêtement  j  lorf- 
que le  fofle  eft  plein  d  eau  ,  on  n'attend 
pas  toujours  que  le  partage  du  fort?  foit 
entièrement  achevé  pour  artaclrer  le  mi- 
neur à  la  face  du  baflion.  On  Jui  fat  uu 
enfoncement  avec  le  canon  ,  ainfi  qu'on 
vient  de  le  dire ,  mais  un  peu  au  cfeflus 
de  la  fu perfide  de  l'eau  du  fort?  ,  afin 
qu'il  n'en  foit  pas  incommodé  dans  fa 
galerie  ,  &  on  le  fait  partir  avjc  un  petit 
b:tcau  dans  un  enfoncement.  L'ennemi 
ne  néglige  rien  pour  l 'étouffer  dans  la 
galerie.  Lorfque  le  fofle  eft  fec ,  il  jette 
une  quantité  de  différentes  comportions 
d'artifice  vis-à-vis  1  œil  de  la  mine  ;  cet 
artifice  eft  ordinairement  accompagné 
d'une  grile  de  pierres ,  de  bombes ,  de 
Nnnnn  t 
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*>  grenades  ,  &c.  qui  empêche  qu'on  n'aille 
»  au  fëcours  du  mineur.  M.  de  Vauban , 
»  dans  fia  traité  de  la  conduite  des  jieges  , 
»  propofè  de  fè  fervir  de  pompes  pour 
»  éteindre  ce  feu.  On  en  a  aujourd'hui  de 
»  plus  parfaites  &  de  plus  ailées  à  fervir 
»  que  de  (on  temps ,  pour  jeter  de  l'eau 
»  dans  l'endroit  que  l'on  veut  \  mais  il  ne 
»  paroît  pas  que  l'on  puûTe  toujours  avoir 
»  allez  d'eau  dans  les  rodes  fecs  pour  faire 
»  jouer  des  pompes  ,  Se  que  d'ailleurs  il 
»  (bit  aifé  de  s'en  fervir  Cuis  trop  fe  décou- 
»  vrir  à  l'ennemi.  Quoiqu'il  en  (bit ,  lorf- 
«  que  le  canon  a  fait  au  mineur  tout  l'cn- 
«  foncement  dont  il  eft  capable  ,  il  n'a 
v  guère  à  redouter  les  feux  qu'on  peut 
"  jeter  à  l'entrée  de  fon  ouverture ,  &  il 
?  peut  s'avancer  dans  les  terres  du  rem- 
»  part ,  Se  travailler  diligemment  à  fa  ga  - 
»  lerie.  Outre  le  bon  office  que  lui  rend 
»  le  canon  pour  lui  donner  d'abord  une 
„  cfpece  de  couvert  dans  les  terres  du  rem- 
„  part ,  il  peut  encore  ,  ii  l'ennemi  y  a 
„  confirait  des  galeries  proche  le  revete- 
„  ment ,  les  ébranler  &  même  les  crever } 
„  ce  qui  produit  encore  plus  de  fureté  au 
\,  mineur  pour  avancer  fon  travail.  Les 
„  mineurs  fè  relayent  de  deux  heures  en 
deux  heures  ,  &  ils  travaillent  avec  la 
plus  grande  diligence  pour  parvenir  à 
>,  mettre  la  mine  dans  l'état  de  perfection 
„  qu'elle  doit  avoir  ,  c'eft-à-dire  ,  pour 
»,  là  charger  &  la  fermer.  Pendant  ce  rra- 
»,  vail  ils  éprouvent  ibuvent  bien  des  chi- 
„  canes  de  la  part  de  l'ennemi ,,. 

"  Le  mineur  ayant  percé  le  revêtement , 
il  fait  derrière  de  part  Se  d'autre  deux 
petites  galeries  de  11  à  14  piés ,  au  bout 
defquelles  il  pratique  de  part  Se  d'autre 
deux  fourneaux  ;  favoir ,  l'un  dans  l'é- 
paiflèur  du  revêtement ,  &  l'autre  en- 
foncé de  1  j  piés  dans  les  terres  du  rem- 
part. On  donne  un  foyer  commun  à  ces 
quatre  fourneaux  ,  lefquels  prennent  feu 
enfemble ,  Se  font  une  brèche  très-large 
„  Se  tres-fpacieufe  „. 

"  Lorfqu'il  y  a  des  contre-mines  pra- 
„  tiquées  dans  les  terres  du  rampart  &  le 
„  long  de  fon  revêtement ,  on  fauenfbrté 
de  s'en  emparer  Se  d'en  chaiîcr  les  mi- 
„  neurs.  M.  GouJon  propofè  pour  cela  de 
jj  hure  fauter  deux  fougaces  dans  les  envi- 
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,  pour  tâcher  de  les  crever  ;  après 
quoi ,  fi  l'on  y  eft  parvenu  ,  il  veut 
qu'on  y  entre  avec  dix  ou  douze  gre- 
nadiers ,  &  autant  de  fbldats  comman- 
dés par  deux  fergens  ;  qu'une  partie  de 
ces  grenadiers  aient  chacun  4  grenades , 
Se  que  les  autres  foient  chargés  de  4 
ou  f  bombes ,  dont  il  n'y  en  ait  que  j 
de  chargées ,  les  deux  autres  ayant  néan- 
moins la  fufee  chargée  comme  les  trois 
premières.  Les  deux  (ergens  fè  doivent 
jeter  les  premiers  l'épée  ou  le  piftolct  à 
la  main  dans  la  contre-mine  ,  Se  être 
fuivis  des  grenadiers.  Si  les  aiîîcgés  n'y 
paroiilènt  pas  pour  défendre  leur  con- 
tre -  mine ,  on  y  fait  promptement  un 
logement  avec  des  fies  à  terre.  Ce  lo- 
gement ne  coniîfte  qu'en  une  bonne 
traverfe  qui  bouche  entièrement  la  ga- 
lerie de  la  contre -mine  du  côté  que 
l'ennemi  peut  y  venir.  Si  l'ennemi  vient 
pour  s'oppofèr  à  ce  travail ,  les  grena- 
diers doivent  lui  jeter  leurs  trois  com- 
bes chargées  &  fe  retirer  promptement, 
de  même  que.  leurs  camarades  ,  pour 
n'être  point  incommodés  de  l'effet,  de 
ces  bombes.  La  fumée  qu'elles  font  en 
crevant ,  &  leur  éclat ,  ne  peuvent  man- 
quer d'obliger  l'ennemi  d  abandonner  la 
galerie  pour  quelque  temps;  mais  dès 
qu'elles  ont  fait  tout  leur  effet  ,  les  deux 
fergens  &  les  grenadiers,  avec  les  fol- 
dats  dont  ils  font  accompagnés  ,  cen- 
trent promptement  dans  la  galerie ,  Se 
travaillent  avec  diligence  à  leur  tra- 
verfe pour  boucher  la  galerie.  Si  l'en- 
nemi veut  encore  interrompre  leur  ou- 
vrage ,  ils  lui  jettent  les  deux  bombes 
non  chargées ,  qui  l'obligent  de  fe  retirer 
bien  promptement  v  Se  comme  l'effet 
n'en  eft  point  à  craindre ,  ce  que  l'enne- 
mi ignore ,  on  continue  de  travailler  à 
perfectionner  la  traverfe  :  on  y  pratique 
même  des  ouvertures  ou  créneaux  pour 
rirer  fur  l'ennemi ,  en  cas  qu'il  pareille 
dans  la  partie  de  la  galerie  oppofée  à 
la  traverfe  „. 

„  Lorfqu'il  n'y  a  point  de  galerie  ou  de 
contre-mine  derrière  le  revêtement  du 
rempart ,  ou  lorfqu'il  y  en  a  une ,  ÔC 
qu'on  ne  peut  y  parvenir  aiiemrnt  ,  le 
mineur  ne  doit  rien  négliger  pour  tâchée 
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de  la  découvrir  ;  &  il  doit  en  même 
temps  veiller  avec  beaucoup  d'attention, 
pour  ne  pas  fc  lailVer  furprendre  par  les 
mineurs  ennemis  ,  qui  viennent  amdc- 
vant  de  lui  pour  l'étouffer  dans  la  ga- 
lerie ,  la  boucher ,  Se  détruire  entière- 
ment (on  travail.  Il  faut  beaucoup  d'in- 
telligence ,  d'adrelle  Se  de  fubtilitc  dans 
les  mineurs ,  pour  fc  pàrcr  des  pieges 
qu'ils  Ce  tendent  réciproquement.  Le 
mineur ,  dit  M.  de  Vaub^n  dans  lès 
mémoires ,  doit  écouter  fowent  s'il  n'en- 
tend point  travailler  fous  lui.  Il  doit  fonder 
du  coté  qu'il  entend  du  bruit  :  Jouve  m  on 
entend  d'un  côté  pendant  qu'on  travatlU 
de  l'autre.  Si  le  mineur  ennemi  s'approche 
de  trop  près,»  on  le  prévient  par  une 
fbugacc  qui  l'étouffé  dans  fa  galerie  ; 
pour  cet  effet  on  pratique  un  trou  dans 
les  terres  de  la  galerie ,  du  côté  que  l'on 
entend  l'ennemi ,  de  cinq  à  lix  pouces 
de  diamètre,  &  de  fîx  à  fept  pouces 
de  profondeur  ;  on  y  introduit  une 
gaxgouche  de  même  dumetre  ,  qui 
contient  environ  dix  à  douze  livres  de 
poudre.  On  bouche  exactement  le  trou 
ou  fon  ouverture  vers  b  galerie  ,  par 
un  fort  tampon  que  l'on  applique  im- 
médiatement à  la  gargouche ,  Se  que 
l'on  foutient  par  des  éterJUlons ,  ou  des 
pièces  de  bois  pofées  horifontalcmcnt  en 
travers  de  la  galerie  ,  que  l'on  ferre 
contre  les  deux  cotés  de  la  galerie ,  en 
faitant  entrer  des  coins  à  force  entre  j 
l'extrémité  de  ces  pièces  &  les  côtés  de 
b  galerie.  On  met  le  feu  a  cette  fougace  ' 
par  une  fufée ,  qui  palTè  par  un  trou  fait  ! 
dans  le  tampon ,  Se  qui  communique  j 
avec  b  poudre  de  b  gargouche.  Si  b 
galerie  du  mineur  ennemi  n  'cil  qu'à 
quatre  ou  cinq  piés  de  b  tête  de  cette 
fougace ,  elle  en  tra  indub.tablcment 
enfoncée ,  Se  le  mineur  qui  fe  trouvera 
dedans  ,  écrafé  ou  étourïe  par  b  fumée. 
On  peut  aufli  chaftèr  le  mineur  tnnemi 
&  rompre  fa  galerie ,  en  fâifant ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  fauter  luccefli- 
vement  plulieurs  petits  fourneaux,  qui 
ne  peuvent  manquer  d'ébranler  les  terres, 
de  les  meurtrir ,  c'eft-à-dire  de  les  cre- 
vaffer  ,  Se  de  les  remplir  d'une  odeur  fî 
puante  ,  que  perionnc  ne  puulc  h  fup- 
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porter  -,  ce  qui  met  les  mineurs  ennemis 
abfolument  hors  d'état  de  travailler  dans 
ces  terres.  On  en  cil  moins  incommode 
du  coté  de  l'afliégcant ,  parce  que  les 
galeries  étant  beaucoup  plus  petites  Se 
moins  enfoncées  que  celles  des  afTiégés , 
l'air  y  circule  plus  aifément ,  Se  dillipe 
plus  promptement  b  mauvaife  odeur. 
„  On  peut  aulE  crever  b  galerie  de 
l'ennemi  ,  lorfque  l'on  n'en  cil  pas  fort 
éloigné  ,  avec  plulieurs  bombes  que  l'on 
introduit  dans  les  terres  du  mineur  en- 
nemi ,  &  que  l'on  arrange  de  manière 
qu'elles  fallent  leur  effet  vers  fon  côte. 
Les  mineurs  ,  en  travaillant  de  part& 
d'autre  pour  aller  à  b  découverte  &  fc 
prévenir  réciproquement  ,  ont  de  gran- 
des fondes  avec  lclquclles  ils  fondent 
l'épailfeur  des  terres  ,  pour  juger  de  b 
diftance  à  Laquelle  ils  peuvent  Ce  trouver 
les  uns  des  autres.  11  faut  être  alerte  là- 
dclfus  ;  Se  lorfque  le  bout  de  b  fonde 
par  oit  ,  Ce  difpofer  à  remplir  le  trou 
qu'elle  aura  fait  ,  aullî-tôt  qu'elle  fera 
retirée  ,  par  le  bout  d'un  piftolet ,  qui 
étant  introduit  bien  directement  dans 
ce  trou ,  Se  tiré  par  un  homme  affùré , 
dit  M.  de  Vauban  ,  ne  peur  guere 
manquer  de  tuer  le  mineur  ennemi. 
On  doit  faire  fuivre  le  premier  coup 
de  pillolct  de  trois  ou  quatre  autres  ; 
Se  tnfuite  nettoyer  le  trou  avec  la  fon- 
de ,  pour  empêcher  que  le  mineur  en- 
nemi ne  le  bouche  de  fon  côté.  Il  eft 
important  de  l'en  empêcher  ,  pour  qu'il 
ne  puilfe  pas  continuer  fon  travail  dans 
cet  a  ut  1  ou  ,  Se  qu'il  foit  totalement 
obligé  de  1  abandonner. 
,,  Toutes  ces  chicanes  ,  Se  plufîeurs  au- 
tres qu'on  peut  voir  dans  les  mémoires 
de  M.  de  Vauban  ,  font  connoître  que 
l'emploi  de  mineur  demande  non  -  feu- 
lement de  l'adrelfe  Se  de  l'intelligence , 
mais  luflî  beaucoup  de  courage  pour 
pârer  Se  remédier  à  tous  les  obflacles 
qu'il  rencontre  dans  b  conduite  des 
travaux  dont  il  eft  chargé  :  il  s'en  pâre 
allez  ailément  quand  il  efl  maître  du 
du  lions  ;  mais  quand  il  ne  fefl  point, 
fa  condition  eft  des  plus  fàcheufcs. 

Pour  s'aifurer  li  l'on  travaille  dans  b 
galerie  ,  le  mineur  fc  fert  ordinaire- 
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„  ment  d'an  tambour ,  fur  lequel  on  met 
„  quelque  chofe  ;  1  ebranlcmenr  de  la  ter- 
„  re  y  caufe  un  certain  trémouflèmenr , 
„  qui  avérât  du  travail  qu'on  fait  dcf- 
fous  :  il  prête  auffi  l'oreille  atrentive- 
„  ment  fur  la  terre  ,  mais  le  trcmoufle- 
„  ment  du  tambour  eft  plus  fur.  C'eft 
„  un  des  avantages  les  plus  confidérables 
des  aflîégcs  de  pouvoir  être  maîtres  du 
dcÛbus  de  leur  terrein.  Ils  peuvent  ar- 
rêter par-là  les  mineurs  des  affiégeans 
à  chaque  pas  ,  6c  leur  faire  payer  chè- 
rement le  terrein  qu'ils  fe  trouvent  à 
la  fin  obligés  de  leur  abandonner.  Je 
...  dis  de  leur  abandonna-  ,  parce  que  les 
„  affiégeans,  qui  ont  beaucoup  plus  de 
,,  monde  que  les  alfiegés  ,  beaucoup  plus 
„  de  poudre  ,  6c  qui  (ont  en  état  de  pou- 
j,  voir  réparer  les  pertes  qu'ils  font ,  (bit 
„  en  hommes  ,  (bit  en  munitions  ,  doi- 
„  vent  à  la  fin  forcer  les  affiégés  ,  qui 
„  n'ont  pas  les  mêmes  avantages  ,  de  Ce 
rendre  ,  faute  de  pouvoir,  pour  ainfi 
„  dire  ,  fe  renouveller  de  la  même  ma- 
„  nicre. 

Pendant  que  le  mineur  travaille  à  la 
conftruâion  de  (a  galerie  ,  on  agit  pour 
„  ruiner  entièrement  toutes  les  défenfes 
„  de  l'ennemi  ,  6c  pour  le  mettre  hors 
„  dVrtar  de  défendrefa  brfche  &  de  U 
réparer.  Pour  cela  on  fait  un  feu  con- 
tinuel  fur  les  brèches  ,  qui  empêche 
»  l'ennemi  de  s'y  montrer  ,  6c  de  pou- 
»  voir  s'avancer  pour  regarder  les  travaux 
»■  qui  peuvent  fe  faire  dans  le  fbfTé  ou  au 
»  pié  des  brèches.  S'il  y  a  une  tenaille  , 
»  on  place  des  batteries  dans  les  places  d'ar- 
"  mes  rentrantes  du  chemin  couvert  de 
»»  la  demi-lune ,  qui  couvrent  la  courtine 
"  du  front  attaqué  ,  qui  puiflent  plonger 
*■  dans  la  tenaille  ,  &  empêcher  que  l'en- 
»  nemi  ne  s'en  (èrve  pour  incommoder 
»  le  partage  du  fo(Té.  On  peut  aufli ,  pour 
»  lui  impofer  ,  établir  une  batterie  de 
"  pierriers  dans  le  logement  le  plus  avan- 
)'  ce  de  la  gorge  de  la  demi  -  lune  >  cette 
«  batterie  étant  bien  fervic  ,  rend  le  fé- 
jour  de  la  tenaille  trop  dangereux  & 
•*.  trop  incommode ,  pour  que  l'ennemi  y 
•»  refte  tranquillement  ,  &  qu'il  y  donne  \ 
"  toute  l'attention  nccellàirc  pour  incom-  ' 
"  moder  le  partage  du  folle.  i 


ATT 

•>  Quelquefois  l'ennemi  pratique  des  cm» 
bralûres  biaiices  dans  la  courtine ,  d'oà 
il  peut  auiTî  tirer  du  canon  fur  les  Io- 
gemens  du  chemin  couvert  ,  ce  qui  in- 
commode 6c  ces  logemens  &  le  corn- 
mencement  de  la  delcente  du  fbflTé.  Les 
affiégés  ,  au  dernier  fiége  de  Philips- 
bourg  ,  en  avoient  pratiqué  de  (embia- 
bles  dans  les  deux  courtines  de  V atta- 
que ;  ce  qui  aurait  fait  perdre  bien  dit 
monde  ,  s'il  avoit  fallu  établir  des  bat- 
teries fur  leur  conrrefearpe  ,  Se  faire 
le  partage  du  toile  de  la  place. 
»  Le  moyen  d'empêcher  l'effet  de  ce* 
batteries  ,  eft  de  tâcher  de  les  ruiner 
avec  les  bombes  ,  6c  de  faire  enforte  , 
lorfque  le  terrein  le  permet ,  d'enfiler 
la  courtine  par  le  ricochet.  On  peut 
auffi  placer  une  batterie  de  quatre  ou 
cinq  pièces  de  canon  fur  le  haut  de 
l'angle  flanqué  de  la  demi-lune  :  dans 
cette  pofition ,  elle  peut  tirer  directement 
fur  la  courtine  ,  6c  plonger  vers  la  te- 
naille 6c  ia  poterne  de  communication , 
par  où  l'ennemi  communique  dans  le 
tbiré  lorfqu'il  eft  (ec.  Enfin  on  fè  fert 
de  tous  les  expédiens  6c  de  tous  les 
moyens  que  l'intelligence  ,  l'expérience 
6c  le  génie  peuvent  donner  ,  pour  Ce 
rendre  fupérieur  à  tout  le  feu  de  l'enne- 
mi ,  pour  le  faire  taire  ,  ou  du  moins 
pour  que  l'ennemi  ne  puiflè  Ce  montrer 
à  aucune  de  fes  défenfes  >  fans  y  être 
expofé  au  feu  des  batteries  6c  des  loge- 
mens. 

»  Nous  n'avons  point  parlé  jufqu'ici  des 
flancs  concaves  6c  à  orillons  }  on  fait 
que  l'avantage  de  ces  flancs  eft  princi- 
palement de  conferver  un  canon  proche 
le  revers  de  1  orillon  ,  qui  ne  pouvant 
être  vû  du  chemin  couvert  oppofé  ,  ne 
peut  être  démonté  par  les  batteries  qui 
y  (ont  placées.  Si  l'on  pouvoit  garantir 
ce  canon  des  bombes  ,  il  eft  certain 
qu'il  produiroit  un  très-grand  avantage 
aux  affiégés  i  mais  il  n'eit  pas  polTible 
de  le  préfumer  ,  ainfi  fon  avantage  dé- 
vient aujourd'hui  moins  confidérabie 
qu'il  ne  l'était  lorfque  M.  de  Vauban 
s'en  eft  fervi  :  alors  on  ne  fâifôit  pas 
dans  les  ifiéges  une  auffi  grande  con- 
foramation  de  bombes  qu'à  -  préfent. 
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Le  flanc  concave  à  'oriîlon  ne  chan- 
gerait rien  aujourd'hui  dans  les  difpo- 
lirions  de  l'attaque  ,  on  aurait  feulement 
attention  de  faire  tomber  plufieurs  bom- 
bes fur  l'orillon  ,  Se  fur  la  partie  du 
flanc  qui  y  joint  immédiatement  ,  & 
ces  bombes  ruineroient  indubitablement 
rembrafure  cachée  Se  protégée  de  l'o- 
rillon. Un  avantage ,  dont  il  Huit  cepen- 
dant convertir  ,  qu'ont  encore  aujour- 
d'hui les  flancs  concaves  ,  c'eft  de  ne 
pouvoir  pas  être  enfilés  par  le  ricochet. 
Les  flancs  droits  le  peuvent  être  des 
batteries  placées  dans  les  places  d'armes 
rentrantes  du  chemin  couvert ,  vis-à-vis 
les  races  des  baftions  ;  mais  les  flancs 
concaves ,  par  leur  difpoiïtion ,  en  font 
à  l'abri. 

Suppolbns  préfentement  que  tes  paf- 
bges  des  fortes  foient  dans  l'état 
de  perfection  néceflaire  pour  qu'on 
puirte  partir  deflus  ;  que  le  canon  ou 
les  mines  ayent  donné  aux  brèches  tou- 
te la  largeur  qu'elles  doivent  avoir ,  pour 
qu'on  puirte  y  déboucher  fur  un  grand 
front  ;  que  les  rampes  foknt  adoucies, 
&  qu'on  puifle  y  monter  facilement 
pour  parvenir  au  haut  de  b  brèche.  On 
peut  s'y  établir  en  fuivant  l'un  des  deux 
moyens  dont  on  parlera  dans  l'article  de 
la  demi-lune  ;  (avoir  ,  en  y  fài/ânt  mon- 
ter quelques  fappeurs ,  qui ,  à  la  faveur 
du  Ku  des  batteries  &  des  logcmcnsdu 
chemin  couvert  ,  commencent  l'établif- 
fement  du  logement  ;  ou  en  y  montant 
en  corps  de  troupes  ,  pour  s'y  établir 
de  vive  force  ;  ou,  ce  qui  cft  la  même 
chofe  ,  en  donnant  l'artaut  au  bafron. 
„  Si  l'ennemi  n'a  point  pratiqué  de  re- 
tranchement dans  l'intérieur  du  bajfioa  , 
il  ne  prendra  guère  le  parti  de  foutenir 
un  aflaut  qui  T'cxpoferoit  à  être  empor- 
té de  vive  force  ,  à  être  fait  prilon- 
nkr  de  guerre  ,  8c  qui  expoferoit  auiïï 
b  ville  au  pillage  du  foldat. 
„  Tout  étant  prêt  pour  lui  donner  laf- 
faut ,  il  battra  ta  chamade  ,  c'eft-à-dirc 
qu'il  demandera  à  Ce  rendre  à  de  cer- 
taines conditions  ;  mais  fi  les  afllégeans 
préfi'.ment  qu'ils  le  rendront  maîtres  de] 
la  place  par  un  artaut  ,  fans  grande  I 
perte ,  ils  ne  vaudront  accorder  quedes! 
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»•  conditions  aflez  dures.  Plus  les  aflîégcs 
»  font  en  état  de  fe  défendre ,  Se  plus  ils 
»  obtiennent  des  conditions  avantageufes , 
»  mais  moins  honorables  pour  eux.  Le 
•»  devoir  des  officiers  renfermés  dans  une 
»  place  ,  eft  de  b  défendre  autant  qu'il 
»  eft  poflïblc  ,  &  de  ne  fonger  à  fe  ren- 
»  dre,  que  lorfquil eft abfolumcnt  démon- 
»  tré  qu'il  y  a  impoiïibilité  de  réfifter  plus 
»  long- temps  fans  expo  fer  b  place  &  bgar- 
»  nifon  à  b  diferétion  de  l'aflïégcant.  Une 
»  défenfc  vigoureulè  fe  fait  reipecter  d'un 
»  ennemi  généreux ,  Se  elle  l'engage  fbu- 
»  vent  à  accorder  au  gouverneur  les  hon- 
>»  ncurs  de  b  guerre  ,  dûs  à  b  bravoure 
n  Se  à  fon  intelligence^ 

»  Nous  fuppolbns  ici  que  de  bons  re- 
•»  tranchemens  pratiqués  long-temps  avant 
»  le  fiége  ,  ou  du  moins  des  fon 
»>  mencement ,  dans  le  centre  ou  à  b  j 
»  ge des  bafions  ,  mettent  l'aflirgé  en  état 
»  de  foutenir  un  a/but  au  corps  de  fâ 
»  place  ,  Se  qu'il  fe  referve  de  capituler 
»  derrière  fes  rctranchcmcns.  Il  faut  dans 
»  ce  cas  fe  rélbudre  d'emporter  b  brèche 
»»  de  vive  force  ,  Se  d'y  hure  un  logement 
»  fur  le  haut ,  après  en  avoir  charte  l'en- 
"  nemL 

„  Lorsqu'on  le  propofe  de  donner  l'af- 
»  but  aux  baflions  ,  on  fait  pendant  te 
»  temps  qu'on  conftruit  Se  qu'on  chargs 
»  les  mines ,  un  amas  confidérablc  de  ma- 
»•  tériaux  dans  les  logcmetis  les  plus  pro- 
»  chains  des  brèches ,  pour  quon  puirte 

de  main  en  main  les  faire  pafler  promp-- 
»  tement  pour  b  conftrudhon  du  loge- 
»  ment  ,  aurti-tet  qu'on  aura  chatte"  IW 
>»  nemu 

„Lor(quon  cft  préparé  pour  mettre  le- 
»  feu  aux  mines  ,  on  commande  tous  1rs. 
■»  grenadiers  dé  l'armée  pour  monter  à  l'ai— 
»  but  i  on  les  bit  foùtcnir  de  détacbe- 
•»  mens  &  de  bataillons  en  artèz  grand 
j  nombre  pour  que  l'ennemi  ne  puirte  pas  • 
"  réfifter  à  leur  attaque.  Ces  troupes  étant 
»  en  état  de  donner  ,  on  fait  jouer  les 
»  mines  j  Se ,  lorfque  b  pouflicre  eft  un 
tombée  ,  les  grenadiers  commun- 
es pour  marcher  Se  pour  monter  les 
remiers  ,  s'cbianlcnt  pour  gagner  le 
ié  de  b  brèche  ,  où ,  étant  parvenus  ?, 
b  bayemnetteau  boutdat 
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»  fufil  ,  fuivis  de  toutes  les  troupes  qui 
»  doivent  les  foutenir.  L'ennemi  qui  peut 
»  avoir  conferve  des  fourneaux  ,  ne  man- 
ti  quera  pas  de  les  faire  fauter.  Il  fera  aullî 
M  tomber  fur  les  aflàillans  tous  les  feux 
»  d'artifice  qu'il  pourra  imaginer ,  Se  leur 
»  fera  payer  le  plus  cher  qu'il  pourra ,  le 
»  terrein  qu'il  leur  abandonnera  fur  le  haut 
„  de  la  brèche  :  mais  enfin  il  faudra  qu'il 
»  le  leur  abandonne  ;  la  fuperiorité  des 
>.  adîcgeans  doit  vaincre  à  la  fin  tous  les 
»  obftâcles  des  afliégés.  S'ils  font  aflez 
•>  heureux  pour  réflftcr  à  un  premier  af- 
»  laut  ,  ils  ne  le  feront  pas  pour  refîfter 
»  à  un  fécond  ou  à  un  troilicme  :  ainfi 
»  il  faudra  qu'ils  prennent  le  para  de  Ce 
,,  retirer  dans  leurs  retranchemens.  Auffi- 
M  tôt  qu'ils  auront  été  repouffés  ,  &  qu'ils 
»  auront  abandonné  le  haut  de  la  brèche, 
.,  on  fera  bien  de  travailler  en  diligence  au 
m  logement.  Il  confiftera  d'abord  en  une  ef- 
>•  pece  d'arc  de  cercle  ,  dont  la  convexité 
„  fera  tournée  vers  l'ennemi ,  s'il  y  a  une 
t>  brèche  aux  deux  faces  des  deux  battions  ; 
»  autrement  on  s'établira  Amplement  au 
»  haut  de  la  brèche.  On  donne  l'allàut  à 
„  toutes  les  brèches  ensemble  >  par-là  on 
u  partage  la  réfiftance  de  l'ennemi ,  Se  on 
M  U  rend  moins  conlïdérable.  Pendant 
»  toute  la  durée  de  cette  action  ,  les  bat- 
„  teries  &  les  logemens  font  le  plus  grand 
»  feu  fur  toutes  les  défênfes  de  l'ennemi, 
»  Se  dans  tous  les  lieux  où  il  eft  placé , 
„  &  fur  lefqucls  on  peut  tirer  fans  in- 
t>  commoder  les  troupes  qui  donnent  fur 
»  les  brèches. 

„  Le  logement  fur  la  brèche  étant  bien 
„  établi  ,  on  pou  liera  des  lippes  à  droite 
»>  &  à  gauche  vers  le  centre  du  baftion. 
M  On  fera  monter  du  canon  fur  la  brèche , 

pour  battre  le  retranchement  intérieur; 
•>  on  paflèra  fon  forte  Se  on  s'établira  fur 
«  fa  brèche  ,  en  pratiquant  tout  ce  qu'on 
u  vient  de  dire  pour  les  bajHons.  Si  ce 
»  premier  retranchement  étoit  fuivi  d'un 
»  fccond  ,  l'ennemi  ,  après  avoir  été  for- 
„  ce  de  l'abandonner  ,  fe  retireroit  dans 
»  celui-ci  pour  capituler.  On  1'atuqueroit 
»  encore  comme  dans  le  premier  ,  &  cn- 
»  lin  on  le  forcerait  de  Ce  rendre.  Il  eft 
„  alTcz  rare  de  voir  des  derenfes  poullees 
v  aufli  loin  que  nous  avons  fuppoté  ccUc- 
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»  à  ;  mais  ce  long  détail  étoit  nécertaire 
»»  pour  donner  une  idée  de  ce  qu'il  y 
»  aurait  à  frire,  fi  l'ennemi  vouloir  pouf- 
»»  1er  la  réfiftance  jufqu'à  la  dernière  cx- 
»  trémité. 

„  Dans  l'attaque  des  retranchemens  in- 
»  teneurs ,  outre  le  canon ,  il  faut  y  cm- 
>'  ployer  les  bombes  Se  les  pierriers.  Les 
»  bombes  y  caufent  de  grands  ravages , 
»  parce  que  les  afliégés  font  obligés  de 
!  »  fe  tenir  en  gros  corps  dans  ces  retran- 
■  »  chemens  ,  qui  fout  toujours  aflez  pe- 
j     tits  ;  Se  par  cette  rai  fon  les  pierriers  y 
»  font  d'un  ufage  excellent  par  la  grêle 
»  de  pierres  qu'ils  font  tomber  dans  ces 
»  ouvrages  ,  qui  tuent  &  eftropient  beau- 
»  coup  de  monde,,.  Attaque  des  places  t 
par  M.  le  Blond. 

Attaque  d'une  citadelle.  Les  attaques 
des  citadelles  n'ont  rien  de  différent  de  cel- 
les des  villes  :  on  s'y  conduit  abfolument 
de  la  même  manière.  Lorfqu'on  cft  obli- 


é  de  commencer  le  fîége  d'une  place  ok 
il  y  a  une  citadelle  ,  par  la  place  même  , 
on  eft  dans  le  cas  de  faire  deux  fiéges  an 
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lieu d'un  :  mais  il  arrive  fouvent 
inconvénient  eft  moins  grand  que 
pofer  à  Xattajue  d'une  citadelle  ,  qui  peut 
tirer  de  la  ville  de  quoi  prolonger  fa  defen- 
fê.  Il  eft  aifé  d'en  difpucer  le  terrein  pié 
à  pié  ,  Se  de  fàire  encore  un  grand  Se  rare 
retranchement  fur  l'efplanade  ,  qui  arrête 
l'ennemi.  Si  l'on  avoit  d'abord  attaqué  la 
ville  de  Turin  au  lieu  de  la  citadelle  ,  ce 
fiége  n'aurait  pas  eu  le  trifte  événement 
que  tout  le  monde  fait  :  c'eft  le  fenti- 
ment  de  M.  de  Feuquiercs.  Voyc{  k  IV. 
vol.  defes  Mémoires,  pag.  154. 

Attaque  de  Flanc  ;  c'eft  ,  dans  Part 
militaire ,  l'attaque  d'une  armée  ou  d'une 
troupe  fur  le  flanc  ou  le  côté.  Cette  attaque 
cft  fort  dangereufe  :  c'eft  pourquoi  on  a 
foin  de  couvrir  autant  qu'on  le  peut  les 
flancs  d'une  armée  ou  d'une  troupe  par  des 
villages ,  des  rivières  ,  ou  fortifications  na- 
turelles, qui  empêchent  l'ennemi  de  pouvoir 
former  ou  diriger  fon  attaque  fur  les  flancs  de 
la  troupe  qu'il  veut  combattre.  Voyer  Flanc 
&  Aile. 

Attaque  de  front  ;  c'eft  ,  dans  Pare 
militaire  ,  P attaque  qui  fe  fait  fur  le  devant 
ou  U  tête  d'une  troupe. 

Attaqve 
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Attaque  des  lignes  de  convalla- 
tion  ,  c'eft  l'effort  que  Pciinemi  fait  pour 
y  pénétrer  ,  &  en  charter  ceux  qui  les 
défendent. 

Le  plus  difficile  8c  le  plus  dangereux  de 
cette  attaque,  c'cft  le  comblement  du  fofTé. 
On  fe  ferr  pour  cet  effet  de  fàfcines  ;  chaque 
fbld.it  en  porte  une  devant  lui  ;  ce  qui 
fauve  bien  des  coups  de  fulil  avant  qu'on 
arrive  ,  fur-tout  quand  elles  font  bien  fai- 
tes 8c  compofées  de  menu  bois.  Lorfqu  on 
eft  arrivé  fur  le  bord  du  folle ,  les  fbldacs 
fè  les  donnent  de  main  en  main  pendant 
qu'on  les  parte  par  les  armes.  Il  faut  avouer 
que  cette  méthode  eft  fort  incommode  ,  Se 
fort  meurtrière.  M.  le  chevalier  de  Folard , 
qui  fait  cette  obfervation ,  propofe ,  pour 
conferver  les  troupes  dans  cette  action  ,  de 
faire  plufieurs  chaflîs  de  fept  à  huit  pics 
de  large ,  fur  dix  à  douze  de  longueur , 
fuivant  la  largeur  du  folié.  Ces  chaffis  doi- 
vent être  compofés  de  trois  ou  quatre  fbli- 
veaux  de  brin  de  fàpin  ,  de  quatre  pouces 
de  largeur  fur  cinq  d'épairtèur ,  pour  avoir 

Î>lus  de  force  pour  foutenir  le  poids  des 
bldats  qui  paneront  deffus ,  avec  des  tra- 
vers bien  emmortoifés.  On  cloue  deffus  des 
planches  de  fàpin.  Pour  mieux  arturer  ces 
ponts,  on  peut  pratiquer  aux  extrémités  des 
grapins ,  qui  s'enfoncent  fur  la  Derme  ou  fur 
le  fafeinage  des  lignes. 

Lorfqu'on  veut  fe  fervir  de  ces  ponts ,  il 
faut  les  faire  monter  dans  le  camp  8c  les  voi  - 
turer  fur  des  chariots  derrière  les  colonnes  , 
à  une  certaine  diftance  des  retraochemens , 
après  quoi  on  les  fait  porter  par  des  foldats 
commandés  à  cet  effet ,  qui  les  jettent  fur 
le  folfé  lorfque  les  troupes  font  arrivées, 
obfervant  de  les  pofer  8c  placer  à  côté  les 
uns  des  autres ,  de  manière  qu'ils  puiflènt 
fè  loucher.  Vingt  ponts  conftruits  de  la 
forte  fuffifent  pour  le  partage  d'une  colonne , 
&  lairtcront  encore  des  efpaces  fuififans  poux 
celui  de  grenadiers. 

On  peut  encore  fe  fervir ,  pour  le  com- 
blement des  lignes  ,  d'un  autre  expédient 
qui  exige  moins  de  préparatifs.  Il  faut  faire 
faire  de  grands  fâcs  de  greffe  toile ,  de  | 
huit  piés  de  long  ,  qu'on  remplira  des  deux  j 
côtés  de  paille ,  de  feuilles  d'arbres ,  ou  de  I 
fumier ,  qui  eft  encore  meilleur  à  caufe  I 
du  feu.  On  roulera  fur  trois  rangs  para-i 
Tenu  III, 
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Icllcs ,  un  nombre  de  ces  ballots ,  à  la  téie 
8c  fur  tout  le  front  des  colonnes  ,  qu'on 
jettera  dans  le  folle ,  d'abord  le  premier 
rang ,  enfui  te  le  fécond ,  8c  ainfî  des  autres , 
s'il  en  faut  plufieurs.  Deux  ou  trois  de  ces 
rangs  de  ballots  fuffiront  de  refte  pour  com- 
bler le  folié ,  fi  on  leur  donne  cinq  pios  de 
diamètre.  Comme  il  peut  refter  quelque  vui- 
de  entre  les  balots,  à  caufe  de  leur  ron- 
deur, on  jettera  quelques  fàfcincs  deflus,que 
les  foldats  des  premiers  rangs  des  colonnes 
doivent  porter.  Cette  méthode  de  combler 
un  fort? ,  a  cet  avantage ,  que  les  foldats 
qui  roulent  ces  ballots  dev  ant  eux ,  arrivent 
à  couvert  jufqu'au  bord  du  folle.  On  peut 
Ce  fervir  également  de  ballots  de  fàfcines. 
Folard,  Comment,  fur  Palybe. 

Attaques  d'une  place  ;  ce  font  en  gé- 
néral toutes  les  actions  &  tous  les  dirférens 
travaux  qu'on  fait  pour  s'en  emparer.  Voy. 
Tranchée  ,  Sappe  ,  Paralelle  ou  Plaça 
d'armes,  Logement,  &c. 

Régler  les  atta/ues d'une  place;  c'cft  dé- 
terminer le  nombre  qu'on  veut  en  faire ,  8c 
les  côtés  ou  les  fronts  par  lefquels  on  veut 
l'attaquer  ;  c'cft  auffi  fixer  la  forme  &  la 
figure  des  tranchées.  Avoir  les  attaques 
d'une  place  ,  c'eft  avoir  un  plan  fur  lequel 
les  tranchées ,  les  logemens ,  les  batteries , 
Src.  font  tracés. 

Maximes  ou  principes  qu'on  doit  obferver 
dans  l'attaque  des  places.  I.  Il  faut  s'appro- 
cher de  la  place  fans  en  être  découvert , 
directement  ou  obliquement,  ou  par  le 
flanc. 

Si  l'on  faifoit  les  tranchées  en  allant 
directement  à  la  place  par  le  plus  court 
chemin ,  on  y  fêroit  en  bute  aux  corps  des 
ennemis  portés  fur  les  pièces  de  la  fortifi- 
cation où  la  tranchée  aboutiroit  -,  &  fi  l'on 
y  alloit  obliquement ,  pour  fortir  de  la 
direction  du  feu  de  l'endroit  où  l'on  veut 
aller ,  8c  que  la  tranchée  fut  vue  dans  toute 
fa  longueur  par  quclqu'autre  pièce  de  la 
fortification  de  la  place ,  les  foldats ,  places 
fur  cette  pièce  de  fortification ,  verraient 
le  flanc  de  ceux  de  la  tranchée ,  laquelle 
Ce  trouvant  ainfi  enfilée  par  l'ennemi ,  ne 

Îjarantiroit  nullement  du  feu  de  la  place 
es  foldats  qui  feraient  dedans. 

Or  comme  l'objet  des  tranchées  eft  de 
les  en  garantir,  il  faut  donc  quelles  foierit 
Ooooo 
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dirigées  de  minière  qu'elles  ne  (oient  ni  en 
vue  ,  ni  enfilées  par  l'ennemi  ,  d'aucun 
endroit. 

II.  Il  faut  éviter  de  faire  plus  d'ouvrage 
qu'il  n'en  eft  befoin  pour  s'approcher  de  (a 
place  fans  être  vu  ,  c'cft-à-dire,  qu'il  faut 
s'en  approcher  par  le  chemin  le  plus  court 
qu'il  eu  poflîble  de  tenir ,  en  fe  couvrant 
ou  détournant  des  coups  de  l'ennemi. 

III.  Que  toutes  les  parties  des  tranchées 
fe  foutiennent  réciproquement ,  Se  que 
celles  qui  font  les  plus  avancées  ne  foient 
éloignées  de  celles  qui  doivent  les  défendre, 
que  de  ixo  ou  i  jo  toîfes,  c'eft-à-dire,  de 
là  portée  du  fufil. 

IV.  Que  les  paralelles  ou  places  d'armes 
les  plus  éloignées  de  b  place ,  aient  plus 
d'étendue  que  celles  qui  en  (ont  plus  pro- 
ches ,  afin  de  prendre  l'aflîégé  par  le  flanc , 
s'il  vouloir  attaquer  ces  derniers  paralelles. 

V.  Que  la  tranchée  (oit  ouverte  ou 
commencée  le  plus  près  de  la  place  qu'il 
eft  poflîble ,  fans  trop  s'expofer ,  afin  d'ac- 
eélerer  Se  diminuer  les  travaux  du  fîcge. 

VI.  Obferver  de  bien  lier  les  attaques  , 
c'eft-à-dire,  d'avoir  foin  qu'elles  aient  des 
communications ,  pour  pouvoir  fe  donner 
du  fecours  réciproquement. 

VII.  Ne  jamais  avancer  un  ouvrage  en 
avant ,  (ans  qu'il  (oit  bien  foutenu  ;  & , 

Î>our  cette  rai  (on ,  dans  l'intervalle  de  la 
ëconde  Se  de  la  troiiîeme  place  d'armes , 
faire  ,  de  part  Se  d'autre  de  la  tranchée , 
des  retours  de  40  ou  ro  toiles  paralelles 
aux  places  d'armes  ,  &  conftruits  de  la 
même  manière ,  qui  fervent  à  placer  des 
foldats  pour  protéger  les  travaux  que  l'on 
fait  pour  parvenir  à  la  troifieme  place  d'ar- 
mes. Ces  fortes  de  retours  ,  dont  l'ufâgc 
eft  le  même  que  celui  des  places  d'armes , 
fè  nomment  demi-placts  d'armes. 

VIII.  Obferver  de  placer  les  batteries  de 
canon  fur  le  prolongement  des  pièces  atta- 
quées ,  afin  qu'elles  en  arrêtent  le  feu ,  Se 
que  les  travaux  en  étant  protégés ,  avancent 
plus  aifement  &  plus  promptement. 

IX.  Embraflcr  >  par  cette  railon  ,  tou- 
jours le  front  des  attaques ,  alïn  d'avoir 
loutc  l'étendue  ncccflàirc  pour  placer  les 
batteries  fur  le  prolongement  des  fâces  des 
pièces  couvertes. 

X.  Eviter  avec  foin  d'attaquer  par  des 
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lieux  ferrés,  comme  au/Il  par  des  angles 

rentrons ,  qui  donneraient  lieu  à  l'ennemi 
de  croifer  les  feux  lur  les  attaques. 

On  attaque  ordinairement  les  places  du 
côté  le  plus  fbible  :  mais  il  n'eft  pas  tou- 
jours aifé  de  le  remarquer.  On  a  beau 
reconnaître  une  place  de  jour  Se  de  nuit , 
on  ne  voit  pas  ce  qu'elle  renferme  :  il  faut 
donc  tâcher  d'en  être  inftruft  par  quelqu'un 
à  qui  elle  foit  parfaitement  connue.  Il  ne 
faut  rien  négliger  pour  prendre  à  cet  égard 
tous  les  écbircilicmcns  poffîbles. 

Il  n'y  a  point  de  place  qui  n'ait  (on  fort 
&  fon  fbible ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  régo- 
licrc  Se  (ituée  au  milieu  d'une  plaine ,  qui 
n'avantage  en  rien  une  partie  plus  que 
l'autre;  telle  qu'eft  le  Neuf-Briiâch.  En  ce 
cas ,  il  n'eft  plus  queftion  d'en  réioudre  les 
aiuques  que  par  rapport  aux  commodités  , 
c'cft-à-dire ,  par  le  côté  le  plus  à  portée 
du  quartier  du  roi ,  du  parc  d'artillerie , 
Se  des  lieux  les  plus  propres  à  tirer  des 
fàfcines ,  des  gabions ,  frc.  (Tomme  il  (e 
trouve  peu  de  pbecs  fortifiées  régnliére- 
roent ,  b  diverlitc  de  leur  ibrtification  ,  Se 
du  terrein  fur  lequel  elles  font  ntuées, 
demande  autant  de  différentes  obiervations 
particulières  pour  leur  attaque. 

Si  b  fortification  d'une  place  a  quelque 
côté  fur  un  rocher ,  de  ij  ,  $0 ,  40  ,  c» 
ou  60  piés  de  haut ,  que  ce  rocher  foit 
(ain  &  bien  efearpé  ,  nous  b  dirons  inac- 
ceiîîble  par  ce  côté  ;  fi  ce  rocher  bat  auprès 
d'une  rivière  d'eau  courante  ou  dormante, 
ce  fera  encore  pis  :  fi  quelque  coté,  en 
plein  terrein  ,  eft  bordé  par  une  rivière  qui 
ne  foit  pas  guéable ,  &  qui  ne  puuTe  être 
détournée;  que  cette  rivière  foitbordéc  du 
côté  de  b  place  d'une  bonne  fortification., 
capable  d'en  défendre  le  partage ,  on  pourra, 
b  dire  inattaquable  par  ce  côté  :  fi  km 
cours  eft  accompagné  de  prairies  balles  Oc 
marécageufes  en  tout  temps ,  clic  le  (ira. 
encore  davantage. 

Si  b  pbce  clt  environnée  en  partie  d'eau 
Se  de  marais ,  qui  ne  fe  puiflent  dellêcht  r  , 
Se  en  partie  acceflîble  par  des  terreins  fecs 
qui  bordent  ces  marais  ;  que  ces  avenues 
(oient  bien  fortifiées,  Se  qu'il  y  ait  des 
pièces  dans  le  marais  gui  ne  (oient  pas 
abordables,  Se  qui  puifitnt  voir  de  revers 
les  attaques  du  terrein  ferme  qui  Us  . 
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oc  ne  joie  pas  être  un  lieu  avantageux  aux 
attaqua ,  à  caufe  de  ces  pièces  îraccdïîbles , 
parce  qu'il  faut  pouvoir  embralTèr  ce  que 
l'on  attaque.  Si  la  place  eft  toute  envi- 
ronnée de  terres  bafles  8c  de  maraîs,comtne 
il  s'en  trouve  aux  Pays-Bas ,  8c  qu'elle  ne 
foit  abordable  que  par  des"  chauflees  ;  il 
faut  i°.  conlidercr  li  l'on  ne  peut  point 
deflecher  les  marais ,  s'il  n'y  a  point  de 
temps  dans  l'année  où  ils  fe  deflechent 
d'eux-mêmes ,  &  en  quelle  faifon  ;  en  un 
mot ,  fi  l'on  ne  peut  pas  les  faire  écouler  & 
es  mettre  à  fée. 

i°.  Si  les  chauffées  font  droites  ou  tor- 
tues ,  enfilées  en  tout  ou  en  partie  de  la 
place  t  8c  de  quelle  étendue  eft  la  partie 
qui  ne  l'eft  pas ,  8c  à  quelle  diftance  de  la 
place;  quelle  en  eft  la  largeur,  8c  fi  l'on 
peut  y  tournoyer  une  tranchée  en  la  défilant. 

j°.  Si  l'on  peut  aflèoir  des  batteries  au- 
deflus  ou  à  côté ,  fur  quelque  terrein  moins 
bas  que  les  autres ,  qui  puiflènr  croifer  fur 
les  parties  attaquées  de  fa  place. 

4°.  Voir  fi  les  chaulTées  font  fi  fort  en- 
filées ,  qu'il  n'y  ait  point  de  tranfverfiues 
un  peu  confidérables ,  qui  raflent  front  à 
la  place  d'aflèz  près  i  8ç  s'il  n'y  a  point 
qudqu'endroit  qui  puiflè  faire  un  couvert 
confidérable  contr'elle  ,  en  relevant  une 
perric  <'e  leur  épaiflèur  fur  l'autre ,  &  à 
quelle  diftance  de  la  place  elles  fe  trouvent. 

j°.  Si  des  chauflees,  voilines  l'une  de 
l'autre ,  abouriflent  à  la  place ,  fe  joignent, 
&  en  quel  endroit  ;  8c  fi ,  étant  occupées 
par  les  a  tua  ut  s  ,  elles  peuvent  s'entre-fé- 
courir  par  des  vues  de  canons  croifés ,  ou 
de  revers ,  fur  les  pièces  attaquées. 

6°.  De  quelle  nature  eft  le  rempart  de  la 
place ,  8c  de  fes  dehors  ;  fi  elle  a  des  che- 
mins couverts ,  il  les  chauflees  qui  les  abor- 
dent y  font  jointes  ;  &  s'il  n'y  a  point  qucl- 
qu 'avant-folié  plein  d'eau  courante  ou  dor- 
mante qui  les  lépare  :  où  cela  fe  rencontre, 
nous  concluons  qu'il  ne  faut  jamais  atta- 
quer par-là ,  pour  peu  qu'il  y  ait  d'ap- 
parence d'approcher  de  la  puce  par  ailleurs , 
parce  qu'on  eft  prefque  toujours  enfilé  & 
continuellement  échârpé  du  canon ,  fàns 
moyen  de  pouvoir  s'en  défendre ,  ni  de  s'en 
rendre  maître ,  ou  embralTèr  les  parties  atta- 
quées de  la  place. 

A  l'égard  de  la  plaine ,  il  faut  »\  exami- 
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ner  par  où  l'on  peut  ernbrafler  les  fronts  de 
Y  attaque  ;  parce  que  ceux-là  font  toujours  à 
préférer  aux  autres. 

i°.  La  quantité  de  pièces  à  prendre  avant 
de  pouvoir  arriver  au  corps  de  la  place  :  leur  - 
qualité  8c  celle  du  terrein  fur  lequel  elles  font 
fituées. 

}°.  Si  la  place  eft  baftionnée  8c  revêtue. 

4°.  Si  la  fortification  eft  régulière,  ou  à- 
peu-près  équivalente. 

t  °.  Si  elle  eft  couverte  par  quantité  de 
dehors ,  quels  8c  combien  ;  parce  qu'il  faut 
s'attendre  à  autant  d'affaires  qu'il  y  aura  de 
pièces  à  prendre. 

6°.  Si  les  chemins  couverts  font  bien 
faits ,  contreminés  &  palifladcs  ;  fi  les  glacis 
en  font  roides ,  8c  non  commandés  des  piè- 
ces fupérieures  de  la  place. 

7°.  S'il  y  a  des  avant  folles ,  8c  de  quelle 
nature. 

8°.  Si  les  fofles  font  revêtus  ou  profonds, 
fors  ou  pleins  d'eau,  8c  de  quelle  pro- 
fondeur ;  fi  elle  eft  dormante  ou  cou- 
rante ,  s'il  y  a  des  éclufes  ,  &  la  pê  ne 

Î|u'il  peut  y  avoir  de  l'entrée  de  l'eau  a  leur 
ortie. 

9*.  S'ils  font  fecs  ,  8c  quelle  en  eft  U 
profondeur  ;  8c  fi  les  bords  en  font  bas 
8c  non  revêtus  :  au  refte ,  on  doit  comp- 
ter que  les  plus  mauvais  de  tous  font 
les  fofles  pleins  d'eau  quand  elle  eft 
dormante. 

Les  fofles  qui  font  focs ,  profonds  8t  rc-> 
vêtus ,  font  bons  :  mais  les  meilleurs  font 
ceux  qui  étant  fecs ,  peuvent  être  inondés  , 
quand  on  le  veut ,  d'une  groflê  eau  cou- 
rante ou  dormante  ;  parce  qu'on  peut  les 
défendre  fecs  ,  &  enfuitc  les  inonder ,  8c 
y  exciter  des  torrens  qui  en  rendent  le 
trajet  impolfible.  Tels  font  les  fofles  de 
Valencicnnes  du  côté  duQucfnoy ,  qui  font 
fecs,  mais  dans  lefquels  on  peut  mettre 
telle  quantité  d'eau  dormante  ou  courante 
qu'on  voudra,  fans  qu'on  puifle  l'empê- 
cher. Tels  font  encore  les  fofles  de  Landau, 
place  moderne ,  dont  le  mérite  n'eft  pas  en- 
core bien  connu. 

Les  places  qui  ont  de  tels  fofles ,  avec  des 
réfervoirs  d'eau  qu'on  ne  peut  ôter,  font 
très-difficiles  à  forcer ,  quand  ceux  qui  les 
défendent  favent  en  faire  ufâge. 

Les  fofles  revêtus  ,  dès  qu'ils  ont  io# 
Ooooo  i 
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il,  if  ,  10,  Se  ij  piés  de  profondeur, 
font  aufîî  fort  bons  ;  parce  que  les  bom- 
bes ni  le  canon  ne  peuvent  rien  contre  ces 
revêtemens ,  Se  que  l'on  n'y  peut  entrer 
que  par  les  defeentes ,  c'eft-à-dire  en  défi- 
lant un  à  un ,  ou  deux  à  deux  au  plus  ; 
ce  qui  cft  fujet  à  bien  des  inconvéniens  : 
car  on  vous  chicane  par  différentes  forties 
fur  votre  partage  Se  vos  logemens  de  mi- 
neurs; ce  qui  caufe  beaucoup  de  retar- 
dement Se  de  perte  ;  outre  que,  quand 
il  s'agit  d'une  attaque  ,  on  ne  peut  la 
foutenir  que  foiblcment  ,  parce  qu'il  faut 
que  tout  parte  par  un  trou  ou  deux  ,  Se 
toujours  en  déniant  avec  beaucoup  d'in- 
commodité. 

Il  faut  encore  examiner  fi  les  folfés  font 
taillés  dans  le  roc  ,  fi  ce  roc  cft  continu 
&  dur  :  car  s'il  cft  dur  &  mal-aifé  à  mi- 
ner ,  vous  ferez  obligé  de  combler  ces  fortes 
)ufqu  au  rez  du  chemin  couvert  pour  faire 
votre  partage  ;  ce  qui  eft  un  long  travail 
Se  difficile,  fur-tout  iî  le  folfé  eft  profond  : 
car  ces  manœuvres  demandent  beaucoup 
d'ordre  Se  de  temps  ,  pendant  lequel  l'en- 
nemi qui  fonge  a  fê  défendre ,  vous  fait 
beaucoup  fourfrir  par  fes  chicanes.  Il  dé- 
tourne les  matériaux  ,  arrache  les  ftifcincs , 
y  met  le  feu ,  vous  inquiettepar  les  forties, 
&  par  le  feu  de  fon  canon ,  de  fes  bombes 
&de  fa  moufquerteric  ,  contre  lequel  vous 
êtes  obligé  de  prendre  de  grandes  précau- 
tions }  parce  qu'un  grand  feu  de  près  eft 
fort  dangereux  :  c'eft  pourquoi  il  faut  de 
hécertlté  l'éteindre  par  un  plus  grand ,  & 
bien  difpofé. 

Après  s'être  inrtruit  de  la  qualité  des 
fortifications  de  la  place  que  l'on  doit  at- 
taquer ,  il  faut  examiner  les  accès ,  &  voir 
fi  quelque  rideau  ,  chemin  creux  ,  ou  in- 
égalité du  terrein  ,  peut  favorifer  vos  ap- 
proches Se  vous  épargner  quelque  bout 
de  tranchée  ;  s'il  n'y  a  point  de  comman- 
dement qui  puirtè  vous  fervir  ;  fi  le  ter- 
rein  par  où  doivent  fc  conduire  les  atta- 
ques cft  doux  Se  aifé  à  renverfer  ;  sll  eft 
dur  Se  mêlé  de  pierres  ,  cailloux  &  ro- 
quaillcs  ,  ou  de  roches  pelées  ,  dans  lequel 
on  ne  puifleque  peu  ou  point  s'enfoncer. 

Toutes  ces  différences  font  confidéra- 
bles  ;  car  fî  c'eft  un  terrein  aifé  à  manier , 
il  fera  facile  d'y  faire  de  bonnes  tranchées 
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en  peu  de  temps ,  &  on  y  court  bien 
moins  de  rifque.  S'il  eft  mêlé  de  pierres  8: 
de  cailloux,  il  fera  beaucoup  plus  difficile, 
&  les  éclats  de  canon  y  feront  dange- 
reux. 

Si  c'eft  un  roc  dur  &  pelé  ,  danslequd 
on  ne  puiffe  s'enfoncer  ,  il  faut  compter 
d'y  apporter  toutes  les  terres  &  matériaux 
dont  on  aura  befbin  ;  de  faire  les  trois 
quarts  de  la  tranchée  de  fafeines  &  de 
gabions  ,  même  de  ballots  de  bourre  Se 
de  laine  ,  ce  qui  produit  un  long  &  mau- 
vais travail ,  qui  n'eft  jamais  à  l'épreuve  du 
canon  ,  rarement  à  celle  du  mouiquet ,  & 
dont  on  ne  vient  à  bout  qu'avec  du  temps, 
du  péril  Se  beaucoup  de  dcptnfe  \  c'eft 
pourquoi  il  faut  éviter  tant  que  l'on  peut 
d'attaquer  par  de  telles  avenues. 

Choix  d'un  front  de  place  en  terrein  égal 
le  plus  favorable  pour  l'attaque.  Il  faut  exa- 
miner &  compter  le  nombre  des  pièces  à 
prendre  ;  car  celui  qui  en  aura  le  moins 
ou  de  plus  mauvaifes  ,  doit  être  confide- 
ré  comme  le  plus  foible ,  fi  la  qualité  des 
fortes  ne  s'y  oppofe  point. 

Il  y  a  beaucoup  de  places  fi  tuées  fur  des 
rivières  qui  n'en  occupent  que  l'un  des  co- 
tés ,  ou  fi  elles  occupent  l'autre  ,  ce  n'eft 
que  par  des  petits  forts ,  ou  des  dehors 
peu  conlîdérables  ,  avec  lefquels  cm  com- 
munique par  un  pont ,  ou  par  des  bateaux 
au  défaut  de  pont.  Tel  étoit  autrefois  Ste- 
nay ,  Se  tels  font  encore  Sedan  ,  Mczie- 
res  ,  Charlemonr ,  &  Namur ,  fur  la  Mcu- 
fe  ;  Mets  &  Thionville  ,  fur  la  Mofelle  ; 
Huningue ,  Srrasl  ourg  Se  Philipsbourg  ,  lut 
le  Rhin  ;  Se  pluficurs  autres. 

Où  cela  Ce  rencontre ,  il  eft  plus  avan 
tageux  d'attaquer  le  long  des  rivières  ,  av 
dclfus  ou  au-dellous ,  appuyant  la  dro'n 
ou  la  gauche  fur  un  de  leurs  bords  ,  i 
pourtant  une  .autre  tranchée  vis  -  à  -  vis  , 
long  de  l'autre  bord ,  tendant  à  fe  rend 
maure  de  ce  dehors  ;  ou  bien  l'on  pt 
occuper  une  fituation  propre  à  placer  c 
batteries  de  revers,  fur  le  côte  oppofé  t 
grandes  attaques. 

Comme  les  batteries  de  cette  petite 
laque  peuvent  aurtî  voir  le  pont  fèrv 
de  communication  de  place  à  ce  dchc 
les  grandes  a:tajues  de  leur  cote  en  p. 
roient  faire  autant  j  moyennant  qyioi  • 
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roit  difficile  que  la  place  pût  y  communi- 
quer long-temps;  d 'où  s'enfuivroit  que,pour 
peu  que  ce  dehors  fût  nrellc  ,  l'ennemi 
l'abandonneroit  ,  ou  n'y  feroit  pas  grande 
refiftance ,  principalement  s'il  eft  petit ,  & 
peu  contenant  :  mais  ce  ne  feroit  pas  la 
même  chofe  ,  fi  c'éroit  une  partie  de  la 
ville  ,  ou  quelque  grand  dehors  ,  à  -  peu- 
près  de  la  capacité  de  Wick ,  qui  fait  par- 
tie de  la  ville  de  Maftrick.  Tout  cela  mé- 
rite bien  d'être  démêlé  ,  &  qu'on  y  fade 
de  bonnes  Se  férieufes  réflexions  ;  car  il 
eft  certain  qu'on  peut  en  tirer  de  grands 
avantages. 

Après  cela  il  faut  encore  avoir  égard 
aux  rivières  Se  ruifleaux  qui  traversent  la 
ville  ,  Se  aux  marais  &  prairies  qui  ac- 
compagnent leur  cours  ;  car  quand  les 
terreins  propres  aux  attaques  aboutiffênt 
contre  ,  ou  les  avoifinent  de  près  ,  fbit 
par  la  droite  ou  par  la  gauche  ,  cela  don- 
ne moyen  ,  en  prolongeant  les  places  d'ar- 
mes jufque  fur  les  bords  ,  de  barrer  les 
forries  de  ce  côté-là  ,  Se  de  mettre  toute 
la  cavalerie ,  enfemble ,  fur  le  côté  des  at- 
taques qui  n'eft  point  favorifé  de  cet  avan- 
tage ;  avantage  confidérable ,  parce  gue 
la  cavalerie  fe  trouvant  en  état  de  pouvoir 
fe  porter  toute  enfemble  à  l'action ,  elle 
doit  produire  un  plus  grand  effet  que 
quand  elle  eft  fépartfe  en  deux  parties. 

Outre  ce  que  l'on  vient  de  dire  ,  il  eft 
bon  encore  de  commander  journellement 
un  piquet  de  cavalerie  Si  de  dragons ,  J 
dms  les  quartiers  plus  voifins  des  attaques ,  ' 
pour  les' pouffer  de  ce  côté  -  là  ,  s'il  arri- 
voit  quelque  fortie  extraordinaire  qui  bou- 
leversât la  tranchée. 

Pour  conclulîon  ,  en  doit  toujours  cher- 
cher le  foib'c  des  places  ,  Se  les  attaquer 
par-là  par  préférence  aux  autres  endroits , 
a  moins  que  quelque  confidération  ex- 
traordinaire n'oblige  d'en  ufer  autrement. 
Quand  on  a  bien  reconnu  la  place  ,  on 
doit  faire  un  petit  recueil  de  les  remar- 
ques avec  un  plan  ,  &  le  propofer  au  gé- 
néral &  à  celui  qui  commande  l'artillerie, 
avec  qui  l'on  doit  agir  de  concert,  &  con- 
venir après  cela  du  nombre  des  attaqua 
qu'on  peut  faire  :  cela  dépend  de  la  for- 
ce de  l'armée  Se  de  l'abondance  des  mu 
nitions. 
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Je  ne  crois  pas  qu'il  fbit  avantageux  de 
faire  de  raufles  attaquas  ,  parec^  que  l'en- 
nemi s'appercevant  de  la  faufleté  dès  le 
troifieme  ou  quatrième  tour  de  la  tran- 
chée ,  il  n'en  fait  plus  de  cas ,  &  les  mé- 
prife  ;  ainfi  c'eft  de  la  fatigue  Se  de  la  dé- 
penfc  inutile. 

L'on  ne  doit  point  faire  non  plus  d'at- 
taques pparics  ,  à  moins  que  la  garni fon 
ne  fbit  très-fbible  ,  ou  l'armée  très- forte, 
parce  qu'elles  vous  obligent  à  monter  auffi 
fort  à  une  feule  qu'à  toutes  les  deux  ,  & 
que  la  feparation  les  rend  plus  foibles  & 
plus  difficiles  à  fervir. 

Mais  les  attaques  les  meilleures  &  les  plus 
faciles  ,  font  les  attaques  doubles  qui  font 
liées  ,  parce  qu'elles  peuvent  s'entre  -  fc- 
courir  :  elles  font  plus  aifées  à  fervir ,  fê 
concertent  mieux  Se  plus  facilement  pour 
tout  ce  qu'elles  entreprennent ,  &  ne  laif- 
fent  pas  de  faire  diverfion  des  forces  de 
la  garnifon. 

Il  n'y  a  donc  que  dans  certains  cas  ex- 
traordinaires Se  néceffités  ,  pour  lcfquels 
je  pourrais  être  d'avis  de  n'en  faire  qu'une , 
qui  font ,  quand  les  fronts  attaqués  font  li 
étroits ,  qu'il  n'y  a  pas  allez  d'elpacc  pour 
pouvoir  développer  deux  attaques. 

Il  faut  encore  faire  entrer  dms  la  re- 
connoifîânce  des  place; ,  celle  des  couverts 
pour  l'ctablillèmcnt  du  petit  parc  ,  d'un 
petit  hôpital  ,  Se  d'un  clvmp  de  bataille 
pour  l'auemblcc  des  troupes  qui  doivent 
monter  à  la  tranchée ,  £c  des  endroits  les 
plus  propres  à  placer  les  gardes  de  cavalerie. 

Le  petit  parc  fe  place  en  quelque  lieu 
couvert ,  à  la  queue  des  tranchées  de  cha- 
que attaque  :  i!  doit  être  garni  d'une  cer- 
taine quantité  de  poudre  ,  de  balles  ,  gre- 
nades ,  mèches  ,  pienes  à  fuiil  ,  ferpes  , 
haches  ,  blindes,  rr.artelcts  ,  outils,  ùc. 
pour  les  cas  furvenans  Si  preflâns  ,  afin 
qu'on  n'ait  pas  la  peine  de  les  aller  cher- 
cher au  grand  parc  quand  on  en  a  befoin. 

Près  de  lui  fe  range  le  petit  hnpiul , 
c'eft- à -dire  les  chirurgiens  Se  aumôniers 
avec  des  tentes  ,  pailialiès  ,  matelats  ,  Se 
des  remèdes  pour  les  premiers  appareil;  dt> 
blcflures.  Outre  cela ,  chaque  bataillon  me- 
né avec  foi  fes  aumôniers  ,  chirurgiens 
najors,  les  fraters ,  qui  ne  doivent  point 
i  quitter  la  queue  de  leur  troupe. 
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A  l'égard  du  champ  de  bataille,  pour 
faffemblée  des  gardes  de  tranchée  qui 
doivent  monter  >  comme  il  leur  faut  beau- 
coup de  terreiu  ,  on  les  aflèmble  pour 
l'ordinaire  hors  de  la  portée  du  canon  de 
la  place ,  &  les  gardes  de  la  cavalerie  de 
même  :  celles-ci  font  placées  enfutte  fur 
la  droite  &  la  gauche  des  attaques ,  le  plus 
à  couvert  que  l'on  peut  du  canon  ;  Se 
quand  il  ne  s'y  trouve  point  de  couvert , 
on  leur  fait  des  épaulemens  à  quatre  ou 
cinq  cent  toiles  de  la  place  ,  pour  les 
gardes  avancées  ,  pendant  que  le  plus 
gros  fe  tient  plus  reculé ,  Se  hors  la  por- 
tée du  canon. 

Quand  il  fe  trouve  quelque  rui(feau  ou 
fontaine  près  de  la  queue  des  tranchées, 
ou  fur  le  chemin  ,  ce  font  de  grands  fc- 
cours  pour  les  fbldars  de  garde  ;  c'eft  pour- 
quoi il  faut  les  garder  ,  pour  empêcher 
qu'on  ne  les  gâte  ;  Se  quand  il  fêroit  né- 
ceflàire  d'en  aflùrer  le  chemin  par  un  bout 
de  tranchée  fait  exprès  ,  on  ne  doit  pas 
héiiter. 

On  doit  auflï  examiner  le  chemin  des 
troupes  aux  attaques  ,  qu'il  faut  toujours 
accommoder  Se  régler  par  les  endroits  les 
plus  (ces  &  les  plus  couverts  du  canon. 

Quand  le  quartier  du  roi  le  trouve  à 
portée  des  attaqu.s  ,  elles  en  font  plus 
commodes  :  mais  cela  ne  doit  point  faire 
une  fujertion  confidcrable. 

Il  elr  bien  plus  important  que  le  parc 
d'artillerie  en  foit  le  plus  près  qu'il  eft 
pollible. 

Ccft  encore  une  efpece  de  néceflité  de 
loger  les  ingénieurs  ,  mineurs  Se  fapeurs, 
le  plus  près  des  attaques  que  l'on  peut , 
afin  d'éviter  les  incommodités  des  éloi- 
gnemens. 

Les  attaques  étant  donc  réfolues  ,  on 
règle  les  gardes  de  la  tranchée  ;  lavoir , 
l'infanterie  fur  le  pié  d'être  du  moins  auf- 
fi  forte  que  les  trois  quarts  de  la  garni- 
lon  ,  Se  la  cavalerie  dun  tiers  plus  nom- 
breufe  que  celle  de  la  place  ;  de  forte  que 
fi  la  garni  Ton  étoit  de  quatre  mille  hom- 
mes d'infanterie  ,  la  garde  de  la  tranchée 
doit  être  au  moins  de  trois  mille  ;  Se  li 
la  cavalerie  de  la  place  étoit  de  400  che- 
vaux ,  il  faudroit  que  celle  de  la  tranchée 
fut  de  *oo. 
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r  Autrefois  nos  auteurs  croyoienr  que  pour 
bien  faire  le  fîége  dune  place  ,  il  falloit 
que  l'armée  afuegeante  fut  dix  fois  plus 
forte  que  la  gamifon  ,  c  eft-à-dire  que  fi 
celle-ci  étoit  de  1000  hommes  ,  l'armée 
devoit  être  de  10000  i  que  lî  elle  étoit  de 
zooo ,  l'aftîégeante  devoit  être  de  10000  ; 
Se  fi  elle  étoit  de  3000  ,  il  falloit  que  l'ar- 
mée, à  peu  de  chofe  près ,  fût  de  joooo 
hommes  , ,  félon  leur  eirimation  :  en  quoi 
ils  n'avoient  pas  grand  tort  ;  &  fi  l'on 
examine  bien  toutes  les  manœuvres  à  quoi 
les  troupes  font  obligées  pendant  un  fîége  , 
on  n'en  feroit  pas  furpris  :  car  il  faut  tous 
les  jours  monter  &  defeendre  la  tranchée» 
fournir  aux  travailleurs  de  jour  Se  de  nuit , 
à  la  garde  des  lignes ,  à  celle  des  camps 
particuliers  Se  des  généraux  ,  à  l'cfcortc 
des  convois  Se  des  fourrages  >  faire  des 
fàfcincs  ;  aller  au  commandement  ,  au 
pain  ,  à  la  guerre ,  &c.  de  forte  que  les 
troupes  font  toujours  en  mouvement, 
quelque  groflè  que  foit  une  armée  :  ce 
qui  etoit  bien  plus  fatigant  autrefois  qu'à 
préfent  ,  parce  que  les  fiéges  duraient  le 
double  Se  le  triple  de  çe  qu'ils  durent 


aujourd'hui  ,  Se  qu'on  y  faifbit  de  bien 
plus  grandes  pertes.  On  n'y  regarde  plus 

de  fi  pi  4 
une  pla 


èi  ;  Se  on  n  héfite  pas  d'attaquer 
:c  à  Jix  ou  fept  contre  un  -,  parce 
que  les  attaques  d'aujourd'hui  font  bien 


plus  lavantes  qu'elles  n'écoioit  autrefois. 
Aitajuc  des  places  ,  par  M.  le  maréchal 
de  Vauban. 

Comme  les  fortifications  particulières  & 
les  differens  accès  des  places  en  font  varier 
le  fort  &  le  (bible  de  plufieurs  manières , 
il  faudroit  autant  de  règles  qu'd  y  a  de 
places ,  fi  l'on  vouloit  entrer  dans  le  détail 
de  toutes  les  attaques  des  places  :  on  fe  con- 
tentera donc  de  parler  des  lituations  les  plus 
générales  ;  telles  font  les  villes  entourées  de 
marais ,  fur  les  bords  des  rivières ,  fur  une 
hauteur,  &c. 

Attaque  d'une  place  entourée  de  marais 
Une  place  entourée  de  marais  de  tous  côtés  *, 
Se  qui  n'eft  acccflible  que  par  des  chauffées 
pratiquées  dans  des  marais ,  efl:  dans  un 
terrein  très-peu  favorable  pour  en  former 
le  ucge< 

:  Ce  que  l'on  peut  faire  d'abord  ,  eft  A» 
J  travailler  à  delïccher  le  marais  ,  û  Von  peut 
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y  trouver  cnelquecoulemrnt  ;  &  faire 
enforre  de  détourner  les  eaux  qui  y  en- 
trent :  c'eft  ce  que  l'on  peut  faire  afiez  aifé- 
ment  dans  un  pays  plat  ou  uni  :  s'il  s'y 
trouve  de  l'impolfibiliié,  il  faut  prendre  le 
parti  d'aborder  la  place  par  les  chauffées , 
en  les  ébrgiflànt  autant  qu'il  eft  pollîble , 
&  en  pratiquant  des  efpaccs  pour  l'em- 
placement des  batteries. 

Si  la  iîtuation  d'un  tel  terrein  ne  permet 
pas  d'y  conflruire  des  paralcllcs  ou  places 
d'armes  à  l'ordinaire ,  ces  ouvrages  y  font 
auffi  moins  utiles  que  dans  un  teirciu  d'un 
accès  facile  Se  praticable ,  parce  que  l'en- 
nemi ne  peut  lortir  de  fa  pbce  en  force 
pour  tomber  fur  les  travailleurs. 

Les  chauflecs  qui  abordent  la  place  peu- 
vent être  fort  peu  élevées ,  Se  feulement 
au-dcflùs  du  niveau  des  eaux  du  marais , 
ou  bien  elles  peuvent  avoir  une  élévation 
de  deux  ou  trois  piés  au-dcû*us  :  lî  elles  (ont 
de  la  première  clpccc ,  elles  ne  donneront 
point  b  terre  néccUàire  à  la  conftruction  de 
la  tranchée  ;  & ,  dans  ce  cas ,  on  eft  dans 
la  néecilîté  de  la  faire  de  fafeincs ,  de  fàcs  à 
laine  >  à  terre ,  ùc.  Si  elles  font  de  la  féconde 
efpccc ,  elles  pourront  fournir  aflèz  de  terre 
pour  la  tranchée ,  en  obfervant  de  la  faire 
un  peu  plus  large ,  afin  d'avoir  plus  de  terre 
pour  en  former  le  parapet ,  fans  être  obligé 
île  creufer  jufqu'au  niveau  de  l'eau. 

Il  y  a  une  chofe  qui  mérite  grande  at- 
tention dans  ces  chaulfècs  ;  c'eft  d  obferver 
fi  elles  font  enfilées  de  b  place ,  auquel  cas 
il  eft  très-difficile  de  s'établir  deflus ,  &  de 
faire  aucun  retour  ou  zig-zag ,  parce  qu'ils  | 
fc  trouveroient  tous  enfiles,  fl  eft  bien  diffi- 
cile de  remédier  à  un  aulïî  grand  inconvé- 
nient. Ajoutons  à  ceb ,  que  s'il  ne  fe  ren- 
contre ,  dans  ces  chauffées ,  aucun  endroit 
eu  l'on  puifle  placer  des  batteries  à  ricochet, 
le  liege  fera  très-difficile  à  former. 

„  S'il  falloir  cependant  fe  faire  un  paflâge 
dans  un  terrein  de  cette  cfpcce ,  on  pour- 
roir  faire  un  fondement  de  claies  Se  de 
fàfcines  dans  les  lieux  les  plus  favorables 
du  marais ,  ou  le  long  des  chauflees,  &  fe 
„  couvrir  de  part  &  d  autre  par  de  grands 
„  gabions  ,  lacs  à  terre  >  &c.  Se  même  une 
tranchée  directe  en  le  traverfànt  fort  fou- 
„  vent ,  c'eft-à-dire ,  formant  fuccefllvc- 
„  mcctdcs  cravcifcs  qwlaiflcjudespailàges 


•  > 
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vers  b  droite ,  &  enfuite  vers  la  gauche. 
>}  Cette  forte  de  tranchée  fut  employée  au 
fiege  de  Bois-lc-Duc  en  1619:  mais  alors 
„  b  défënfê  des  places  n'etoit  point  aufll 
„  fàvantc  qu'elle  l'eft  aujourd'hui ,  où  un 
„  pareil  travail  auroit  bien  de  la  peine  à 
„  être  foutenu  ;  cependant  il  eft  des  cir- 
„  confiances  où  l'impolfibilité  de  faire 
mieux ,  doit  engager  à  fc  fervir  de  toutes 
„  fortes  de  moyens  pour  parvenir  à  fes 
„  fins.  C'eft  dans  un  terrein  de  cette  na- 
„  ture  qu'un  ingénieur  trouve  de  quoi 
„  exercer  toute  fa  fugacité  &  fa  capacité. 
„  Si  les  chauflees  ont  fix  ou  ftpt  roi- 
„  fes  de  largeur  ,  Se  quatre  ou  cinq 
>,  piés  de  haut  au-delTus  des  eaux  du  ma' 
„  rais  ;  li  elles  ne  font  point  enfilées  de  b 
„  pbce ,  Se  fi  l'on  y  remarque  ,  de  diftance 
„  en  diftance ,  des  endroits  propres  àéta- 
„  blir  des  batteries  à  ricochet;  on  pourra , 
„  quoiqu'un  peu  plus  mal-aifémenr  que 
>,  dans  un  autre  terrein ,  parvenir  à  fc 
„  rendre  maître  de  b  place.    Mais  fi 
„  toutes  ces  circonftances  ne  fê  trouvent 
„  point  réunies  enfemblc ,  il  y  aura  une 
„  cfpcce  d'impoflîbilité  :  dans  ces  fortes  de 
fituations ,  on  doit  employer  le  blocus 
»,  pour  fc  rendre  maître  des  places.  Il 
peut  être  fort  long  torfquc  les  villes  font 
»  bien  munies  :  mais  enfin ,  c'eft  prelque 
»  le  feul  moyen  qu'on  puillè  employer 
utilement  pour  les  réduire. 
"  Si  les  marais  impraticables  rendent , 
pour  ainfi  dire ,  les  places  qui  en  font  en- 
, ,  tourées ,  hors  d'atteinte  des  attaques  d 'u n 
„  fiege ,  il  faut  convenir  auffi  que  de  telles 
„  pbces  font  dans  une  fort  mauvaife  ii- 
„  tuation  pour  b  fânté  de  b  garnifon  & 
,,  des  habitans.  Mais  il  y  a  très  -  peu 
„  déplacer  qui  foient  totalement  entourées 
„  de  mirais:  il  yaprefque  toujours  queû 
„  que  côté  qui  offre  un  terrein  plus  fàvo- 
„  rable  aux  approches  ;  Se  alors,  quand  on 
»  en  forme  le  liege ,  on  évite  autant  que 
l'on  peut  Y atui^uc  du  côté  des  marais. 
,>  Quoique  les  autres  fronts  foient  ordi- 
,>  nairement  plus  forts  ,  on  ne  bine  pas 
,>  de  prendre  le  parti  cYattayurr  la  place  de 
,>  leur  côté ,  parce  que  b  facilité  des  ap- 
proches  dédommage  amplement  del'aug> 
„  mentation  des  ouvrages  qu'il  faut  pren- 
»  dre  pour  j'en  rendre  maîue.  Lorlinue 
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„  les  marais  font  véritablement  impratica- 
„  Mes ,  la  place  n'a  pas  btfoin  d'être  aulh 
„  exactement  fortifiée  de  leur  coté  que  des 
„  autres  qui  font  plus  accclTibles  :  mais  il 
„  arrive  quelquefois  que  des,  marais  crûs 
„  impraticables ,  ne  le  font  pas  véntable- 
„  ment  ;  &  alors ,  fi  l'on  en  étoit  inftruit 
„  bien  exactement ,  on  profitcroit  de  la 
„  fecurité  de  l'ennemi  à  leur  égard ,  pour 
„  attaquer  la  place  ,  par  leur  côté  ,  &  s'm 
„  rendre  maître  avec  bien  moins  de  temps 
„  Se  de  perte.  Ccft  à  ceux  qui  font  chirgés 
„  de  ces  fortes  d'entreprifes ,  de  bien  faire 
„  reconnottre  les  lieux  avant  que  de  fe 

déterminer  fur  le  choix  des  attaques.  Il 
„  y  a  d'ailleurs  des  marais  qui  font  im- 
„  praticables  dans  un  temps  ,  Se  qui  ne 
„  le  font  pas  dans  un  autre  ,  fur-tout  après 
„  une  grande  fécherefl'e.  Il  peut  fe  trou- 
„  ver  des  payfans  des  environs  de  la  place 
„  qui  en  (oient  infirmes  ;  on  ne  doit  rien 
>,  négliger  pour  être  exactement  informé 
„  du  fol  &  de  la  nature  de  ces  marais. 
„  On  fent  bien  que  le  temps  le  plus  pro- 
>,  prc&  le  plus  favorable  pour  former  des 
„  lièges  en  terrein  marécageux  ,  eft  au 

commencement  de  l'automne ,  lorfque 
>,  les  chaleurs  de  l'été  l'ont  en  partie  def- 
„  fêché,,. 

De  l'attaque  d'une  place  fituk  le  long  a* une 
grande  rivière.  "  Les  places  qui  font  lituées 
,,  le  long  des  grandes  rivières,  font  d'une 
„  prife  moins  difficile  que  celles  qui  font 
„  entourées  de  marais. 

"  On  conduit  lcurs<t//a/u«à  l'ordinaire 
„  du  coté  qui  paroit  le  plus  favorable  , 
„  Se  on  les  difpofe  de  manière  qu'on  puiflè 
„  placer  des  batteries  de  l'autre  coté  de  la 
„  rivière  ,  ou  dans  les  îles  qu'elle  peut  for- 
„  mer  vis-à-vis  la  place  ,  qui  protègent 
„  l'avancement  des  tranchées ,  Se  qui  mù- 
„  me,  quelquefois,  peuvent  battre  en  bre- 
„  chc  le  front  auquel  on  dirige  les  attaques. 
„  Ceil  ainfi  que  M.  le  maréchal  deVau- 
»  ban  en  ufa  au  fiegc  du  vieux  Brifack 
„  en  170}.  Une  batterie  qu'il  établit  dans 
,»  une  des  îles  que  le  Rhin  fait  vis-à-vis 
>>  de  cette  ville  ,  nommée  Y  Ht  des  Cadets , 

d'où  l'on  découvrojt  un  baftion  quiétoit 
,,  le  long  du  Rhin  ,  Se  que  l'on  pouvoir 
,1  battre  en  brèche  par  le  pié  ,  accéléra 
„  beaucoup  la  prife  de  cette  place,  qui  fe 
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„  rendit  le  quatorzième  jour  de  l'ouver- 
„  ture  de  la  tranchée  ». 

Au  liège  de  Kell ,  en  175  j ,  on  plaça 
„  aufli  des  bactéries  dans  les  îles  du  Rhin, 
„  qui  firent  brèche  à  l'ouvrage  à  corne  «le 
„  Y  attaque  ,  &  à  la  face  du  baftion  de  ce 
,,  fort  placé  derrière  l'ouvrage  à  corne.  Ces 
„  batteries  bactoient  à  ricochet  la  race  Se 
„  le  chemin  couverr  de  ce  baîlion  ,  dont 
„  la  branche  de  l'ouvrage  à  corne  du  coti 
„  du  Rhin  droit  fa  derenfe;  ce  qui  aida 
„  beaucoup  à  avancer  la  tranchée  entr. 
„  cette  branche  Se  le  Rhin ,  Se  accéléra  la 
„  capitulation  du  fort  „. 

"Au  liège  de  Philipsbourg ,  en  1754  , 
,,  on  s'empara  d'abord  de  l'ouvrage  qui 
„  étoit  vis-à-vis  de  la  ville ,  de  l'autre  cot  • 
„  du  Rhin  ,  &  l'on  y  établit  des  batteries 
„  à  ricochet ,  qui ,  enfilant  les  défenfes  du 
front  vers  lequel  on  dirigeoit  les  atta 
„  ques ,  ne  permettoient  pas  à  l'ennemi  dt 
„  taire  fur  les  tranchées  tout*  le  feu  qu  i 
„  aurait  pù  faire  fans  ces  batteries  ,  qu 
„  Rougeoient  le  long  de  ces  défenfes. 

Lorfqu'il  y  a  un  pont  fur  la  rivicr 
„  vis-à-vis  de  la  ville  ,  il  eft  ordinairemci 
„  couvert,  ou  par  un  ouvrage  à  corne ,  o 
„  par  une  demi-lune  ,  esc.  &  comme 
„  eft  important  de  s'emparer  de  cet  ou 
„  vrage.on  peut,  pour  y  parvenir  aifemen 
„  placer  des  batteries  vers  le  bord  de 
„  rivière,  qui  puiflint  ruiner  le  pont  c 
„  le  couper  ;  au  moyen  de  quoi  la  cor 
„  munication  de  l'ouvrage  dont  il  s'a» 
„  ne  pouvant  plus  fe  faire  que  difKcr 
„  ment  avec  la  ville ,  l'ennemi  fe  trou 
„  dans  la  nécciTîté  de  l'abandonner. 

Uneobiervation  très-importante  d 
„  le  (ïege  des  villes  pheées  le  long  des 
„  vicrcs.c'eft  de  favoir  à-peu-près  le  ter 
„  où  elles  font  fujettes  à  fe  déborder  , 
„  quelle  eft  l'étendue  de  l'inondat'ioi 
,,  plus  grande  ,  afin  de  metere  non-fei 
„  ment  les  tranchées  à  l'abri  de  tout 
„  cident  à  cet  égard ,  mais  encore  de 
,,  cer  le  parc  d'artillerie  en  lieu  fur  ,  ë 
„  1  inondation  ne  puillè  pas  s'étendre 
„  gâter  les  munitions  de  guerre  defti 
„  pour  le  liège  „. 

De  l'attaque  des  places  fttuées  fur  des 
leurs.  "Une  place  lîtuée  fur  une  Viav 
„  dont  le  front  fc  trouve  fort  élevé  & 
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(>  pôle*  à  un  terrein  (erré ,  qui  ne  fournie 
„  aucun  endroit  propre  à  l'établilïcment 
x>  des  batteries  à  ricochet ,  eft  aflèz  diifc- 
„  cile  à  prendre. 

,,  Dans  des  lîtuations  pareilles  ,  on  voit 
s,  s'il  n'y  a  pas  quelque  hauteur  dans  les 
environs  dont  on  puiflc  fe  fervir  pour 
„  y  établir  des  batteries  à  ricochet.  S'il 
„  n'eft  pas  poffible  d'en  trouver ,  il  faut 
battre  les  défèiues  par  des  batteries  di- 
„  rectes  ,  Se  faire  enfortc  d'en  chaffèr  l'en- 
nemi  par  des  bombes,  qu'il  làut  jeter  con- 
»,  tinuellement  dans  les  ouvrages.  A  l'égard 
„  de  la  difpofîtion  des  tranchées  &  des 
»,  paralclles ,  elle  doit  fuivre  la  figure  du 
„  terrein,  fie  l'on  doit  les  arranger  du  mieux 
»,  qu'il  eft  poffible ,  pour  qu'elles  produi- 
„  lent  les  effets  auxquels  eÛes  lbnt  defti- 
„  nées  dans  les  terreins  unis. 

„  Il  faut  obferver  ici  que  les  lieux 
fort  élevés  ,  qui  ne  peuvent  être  bat- 
tus  que  par  des  batteries  construites 
„  dans  des  lieux  bas ,  font  pour  ainiî  dire 
„  à  l'abri  du  ricochet  ,  parce  que  le  ri- 
„  cochet  ne  peut  porter  le  boulet  que  juf- 
„  qu'à  une  certaine  hauteur  ,  comme  de 
il  ou  ij  toiles.  Dans  de  plus  grandes 
j,  élévations  ,  il  faut  pointer  le  canon  fi 
haut  que  l'affût  ne  p. ut  le  foutenir*  & 
j,  fi ,  pour  le  fatiguer  moins,  on  diminue  la 
„  charge  ,  il  en  arrive  que  le  bouler  n'a 
„  pas  allez  de  force  pour  aller  jufqu'au 
„  Ueu  où  il  deftiné. 

„  Il  faut  encore  obfèrver  que,  brique 
„  l'on  a  des  tranchées  à  faire  dans  des 
terreins  élevés ,  il  faut ,  autant  qu'il  eft 
»,  pollible ,  gagner  d'abord  le  haut  du  ter- 
»  rein  pour  y  conduire  la  tranchée ,  parce 
qu'autrement  la  fuprrinrité  du  lieu  don- 
»  ncroit  non  feulement  beaucoup  d'avan- 
,»  cage  à  l'ennemi  pour  faire  des  forties 
»  fur  les  tranchées  conftruites  dans  le  bas 
»  du  terrein,  mais  encore  pour  plonger 
dans  ces  tranchées  ;  ce  qui  en  rendroit 
»  le  f(fjour  très-dangereux. 

Les  plaça  lîtuées  fur  des  hauteurs  font 
„  quelquefois  entourées  d'un  terrein,  fur 
»  là  fuperficie  duquel  il  n'y  a  prefque  point 
»>  de  terre.  Les  tranchées  y  font  extraor- 
a,  dinairement  difficiles ,  fie  il  faut  nécef- 
»,  fairement  les  conftruire  de  facs  à  laine  , 
de  facsà  teric,  de  autres,  chofis  qu'on  i„ 
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apporte  pour  fuppléer  à  la  terre  que  le 
terTcin  ne  fournit  point.  Il  Ce  trouve  auffi 
que  la  plupart  'de  ces  places  font  conf- 
truites fur  le  roc  ,  fie  alors  l'établiflè- 
ment  du  mineur  y  eft  bien  long  &  bien 
difficile.  On  examine  dans  ce  cas  s'il  n'y 
a  pas  de  veines  dans  le  roc  par  Icfqucllcs 
il  puilfe  être  percé  plus  facilement. 
„  Il  faut  dans  ces  lîtuations  s'armer  de 
patience ,  Se  vaincre  par  la  continuité 
du  travail  tout  ce  que  le  terrein  oppofè 
de  difficultés  &  d'obftacles.  M.  Gou- 
lon,  dans  fes  mémoires,  propofê  pour 
la  defeente  du  forte  pratiqué  dans  le 
roc ,  de  s'enfoncer  au  bord  le  plus  pro- 
fondement qu'on  peut.  Il  fuppofe  un 
foffe  creufé  de  jo  pics  ,  &  que  les  mi* 
neurs  étant  relevés  fouvent ,  pu  j  lient 
parvenir  à  s'enfoncer  de  6  ou  7  pics  en 
7  ou  8  jours  ;  après  quoi  il  fait  faire 
un  fourneau  à  droite  &  un  à  gauche 
de  cette  eipece  de  puits ,  difpoles  de 
manière  que  l'effet  s'en  rafle  dans  le 
foffe.  Avant  que  d'y  mettre  le  feu ,  on 
doit  jeter  dans  le  folTé  un  amas  de  fact 
à  terre ,  de  fafeines ,  fiv.  pour  commen- 
cer à  le  combler.  Les  fourneaux  fautant 
après  cela ,  jes  décombres  qu'ils  enlèvent 
couvrent  ces  fafeines  Si  facs  à  terre,  fie* 
comblent  une  partie  du  fort?,  en  con- 
tinuant ainli  d'en  faire  fauter,  on  par- 
vient à  faire  une  dcfccntc  aifée  dans  le 
forte. 

„  Pour  faire  brèche  dans  un  rempart 
taille  dans  le  roc  ;  le  même  M.  Goulon 
propofe  de  mettre  fur  le  bord  du  fofR 
7  ou  8  pièces  de  canon  en  batterie ,  pour 
battre  en  brèche  depuis  le  haut  du  ro- 
cher jufqu'au  haut  du  revêtement  qui 
peut  être  conftruit  dertus,  afin  que  les 
débris  de  ce  revêtement  &  de  la  terre 
qui  eft  derrière,  fartent  une  pente  artez 
douce  pour  que  l'on  puiflè  monter  à 
l'aflâut.  Si  l'on  veut  rendre  la  brèche 
plus  large  Se  plus  praticable,  on  peut 
faire  entrer  le  mineur  dans  les  débris 
faits  par  le  canon ,  fie  le  faire  travailler 
à  la  conftruéfcion  de  pluileurs  fourneaux 
qui,  en  fautant,  augmenteront  l'ouver- 
ture de  la  brèche. 

De  l'attaque  des  villes  maritimes.  "  Les 
villes  mariâmes  qui  ont  un  port,  tonv 
Ppppp 


8yo  ATT 

„  bent  affêz  dans  le  'cas  des  autres  villes ,  f , 
„  lorfquc  l'on  peut  bloquer  leur  port ,  &  , 
„  qu'on  eft  maître  de  là  mer,  &  en  état  , 
„  d'empêcher  que  !a  pince  n'en  foit  fécou-  , 
„  rue.  Si  la  mer  eft  libre ,  ou  fi  l'on  peut 

furtivement  &  à  la  dérobée  ,  faire  en-  , 
„  trer  quelques  vailliaux  dans  le  port,  la  . 
„  place  étant  continuellement  ravitaillée ,  . 
„  fera  en  état  de  fupporter  un  très -long  : 
„  fiege.  Oftcnde  afiîégée  par  les  Efpagnols , 
)t  foiitint  un  lîége  de  plus  de  trois  ans; 
„  les  fecours  qu'elle  recevoit  coRtinuelle- 
„  ment  du  coté  de  la  mer,  lui  procure - 
„  rent  les  moyens  de  faire  cette  longue 
3,  rélifhnce. 

,,  Ainfi  l'on  ne  doit  faire  le  lîege  de  ces 
„  fortes  de  places  ,  que  lorfqu'on  eft  en 
3i  état  d'empêcher  que  la  mer  n'apporte 
„  aucun  fecours  à  là  ville. 

Ce  n'eft  pas  aftez  pour  y  réufïîr  d'avoir 
„  une  nombreufe  flotte  devant  le  port  , 
„  parce  que  pendant  la  nuit  l'ennemi  peut 
„  trouver  le  moyen  de  f.iirc  paflèr,  entre 
„  les  vailTèaux  de  la  flotte ,  de  petites  bar- 
>',  ques  pleines  de  munitions.  Le  moyen 
„  le  plus  efficace  d'empêcher  ces  fortes 
„  de  petits  fecours ,  feroit  de  faire ,  fi  la 
„  fituation  le  permettoit  ,  une  digue  ou 
v  eJIocaJe  y  comme  le  cardinal  de  Richelieu 
„  en  fit  faire  une  pour  boucher  entièrement 
„  le  port  de  la  Rochelle.  Mais  outre  qu'il 

y  a  peu  de  fituations  qui  permettent  de 

faire  un  pareil  ouvrage,  l'exécution  en  eft 
„  fi  longue  Se  fi  difficile ,  qu'on  ne  peut 
„  pas  propofer  ce  moyen  comme  pouvant 
„  être  pratiqué  dans  l'attaque  de  toutes  les 
v  villes  maritimes.  Ce  qu'on  peut  faire  au 

lieu  de  ce  grand  &  pénible  ouvrage  , 
„  c'eft  de  veiller  avec  foin  fur  les  vaif- 
„  féaux ,  pour  empêcher  autant  qu'il  eft 

pofTiblc  qu'il  n'entre  aucune  barque  ou 
j,  vailfcau  dans  le  port  de  la  ville  ;  ce  qui 
„  étant  bien  obfervé  ,  toutes  les  attaqua 
„  fc  font  fur  terre  comme  à  l'ordinaire , 
„  le  voifinage  de  la  mer  n'y  fait  aucun 

changement:  au  contraire,  on  peut  de 
„  defTus  les  vailfeaux  canoncr  différens  ou- 
„  viages  de  la  ville ,  &  favorifer  l'avance- 
„  ment  &  le  progrès  des  attaques  ,,. 

,,  On  bombarde  quelquefois  les  villes 

maritimes  ,  fans  avoir  le  deffein  d'en 
„  faire  le  fiege ,  qui  pouxroit .  fouffcir.  trop 


ATT 

„  de  difficultés.  On  en  ufe  ainfi  pour  jm- 
„  nir  des  villes  dont  on  a  lieu  de  fe  plairv- 
,,  dre;  c'eft  ainfi  que  Louis  XIV.  cil  ufa 
„  à  l'égard  d'Alger  ,  Tripoli ,  Gènes ,  6v. 
„  Ces  bombardemens  fè  font  avec  des 

fjaliottes  ,  conftruïtes  exprès  pour  placer 
es  mortiers  ,  &  que  pour  cet  effet  on 
appelle  galiottes  à  bombes.  Kl.  le  cheva- 
„  lier  Renau  les  imagina  en  1680  ,  pour 
„  bombarder  Alger.  Jufqu'à  lui  ,  dit  M.. 
„  de  Fontenelle  dans  fon  éloge  ,  il  n'êtoit 
„  tombé  dans  Vefprit  de  perfonne  que  des 
„  mortiers  puffent  n'être  pas  placés  a  terre  y 
„  fie  fe  paffèr  d'une  ajTiette  folide.  Cependant 
„  M.  Renau  propofa  les  galiottes  ,  &  elles 
„  eurent  tout  le  fuccès  qu'il  s'étoit  pro- 
pofé  ;  les  bombes  qu'on  tira  de  defTus 
„  ces  galiottes  >  firent  de  fi  grands  ravages 
„  dans  la  ville ,  qu'elles  obligèrent  les  Al- 
gériens  de  demander  la  paix.  Attaque 
des  places,  par  M.  le  Blond. 
Attaques  des  petites  villes  &  châteaux. 
Ces  fortes  d'attaques  fc  rencontrent  allez 
fouvent  dans  le  cours  de  la  guerre;  elles 
ne  méritent  pas  ordinairement  toutes  les 
attentions  du  fiege  royal  ;  ce  font  des  portes 
dont  on  veut  s'emparer ,  foit  pour  la  fureté 
des  communications ,  ou  pour  é.'oigner  les 
partis  de  l'ennemi. 

„  La  plupart  de  ces  petites  villes  &  chi- 
„  teaux  ne  font  enfermés  que  de  Amples 
murailles  non  terraftees  ;  il  y  a  au  plus 
quelques  méchans  foliés ,  allez  faciles  à 
„  paffer,  ou  bien  quelques  petits  ouvrages 
„  de  terre  fraifée  Se  palillâ  iée  vis-à-vis  les 
„  portes,  pour  les  couvrir  &  les  mettre  à 
„  l'abri  d'une  première  iniulte. 

„  Quelque  (bibles  que  fôient  les  murailles 
„  de  ces  endroits ,  ce  feroit  s'expofer  à  une 
„  perte  évidente  que  daller  en  plein  jour 
„  fe  préfenter  devant,  Se  chercher  à  les 
„  franchir  pour  pénétrer  dans  la  ville  ou 
dans  le  château. 

>,  Si  ceux  qui  font  dedans  font  gens  de 
„  réfoluuon  Se  de  courage  ,  ils  fentitont 
„  bien  toute  la  difficulté  qu'il  y  a  d  ou- 
„  vrir  leurs  murailles  &  de  palier  defTus , 
„  ou  de  rompre  leurs  portes  pour  le  pro- 
„  curer  une  entrée  dans  la  place. 

„  H  faut  donc  pour  attaquer  ces  petits 
„  endroits  ,  être  en  état  de  faire  brèche 
„  au»  murailles  ;  ,& ,  pour  cet  effet ,  .il  faut 
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',,  mener  avec  foi  quelques  petites  pîe- 
„  ces  de  canon  d'un  rranfport  facile, 
„  de  môme  que  deux  mortiers  de  7  ou  8 
„  pouces  de  diamètre ,  Se  s'arranger  pour 
„  arriver  à  la  fin  du  jour  auprès  des  lieux 
>,  qu'on  veut  attaquer ,  &  y  faire  pendant 
„  la  nuit  une  efpece  d'épaulement  pour 
„  couvrir  les  troupes  Se  faire  îcrvir  le  ca- 
„  non  à  couvert  ,  Se  les  mortiers  ;  en  faire 
„  ufâge  dès  la  pointe  du  jour  fur  l'ennemi  : 

c'en  le  moyen  de  les  réduire  prompte- 
„  ment  &  faits  grande  perte. 

„  Mais  fi  l'on  n'eft  pas  à  portée  d'avoir 
„  du  canon  ,  le  parti  qui  paraît  le  plus 

fur  Se  le  plus  facile ,  fuppofant  qu'on  con- 

noifle  bien  le  lieu  qu'on  veut  attaquer , 
„  c'eft  de  s'en  emparer  par  clcalade.  On 
,>  peut  faire  fèmblant  d'attaquer  d'un  cô- 

té  ,  pour  y  attirer  l'attention  des  trou- 
„  pes  ,  Se  appliquer  des  échelles  de  l'au- 
„  tre  ,  pour  franchir  la  muraille  Se  péaé- 
„  trer  dans  la  ville.  Suppofant  que  l'efca- 

lade  ait  réuflî  ,  ceux  qui  font  entré» 
„  dans  la  ville  doivent  d'abord  aller  aux 

portes,  pour  les  ouvrir  Se  faire  entrer  le 
„  refte  des  troupes  ;  après  quoi,  il  faut  al- 
„  1er  charger  par  derrière  les  foldats  de  la 
„  ville  qui  fe  défendent  contre  la  faufe 
„  attaque  ;  fè  rendre  maître  de  tout  ce 
i,  qui  peut  afiurer  la  prife  du  lieu  ,  & 

forcer  ainfi  ceux  qui  le  défendent  à  fe 
„  rendre. 

„  On  peut  dans  ces  fortes  d'attaques  fe 
fervir  utilement  du  pétard  :  il  eft  enco- 
„  re  d'un  ufage  excellent  pour  rompre 
„  les  portes ,  Se  donner  le  moyen  de  pé- 
„  netrer  dans  les  lieux  dont  on  veut  s'em- 
„  parer.  Il  fàut ,  autant  qu'il  eft  poffible, 
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ans  ces  attaques  ,  pour 


les  faire  heureufement  Se  avec  peu  de 
„  perte.  On  trouve  dans  les  mémoires  de 
M.  de  Feuquieres  différens  exemples  de 
poftes  fcmblables  à  ceux  dont  il  s'agit 
>,  ici ,  qu'il  a  forcés  ;  on  peut  fè  fervir  de 
„  la  méthode  qu'il  a  obfcrvée  ,  pour  en 
ufer  de  même  dans  les  cas  fcmblablcs. 
„  Nous  ne  les  rapportons  pas  ici ,  parce 
j,  qu'il  eft  bon  que  les  jeunes  officiers  li- 
»,  fint  ces  mémoires  ,  qui  partent  d'un 
homme  con Tomme  dans  toutes  les  par- 
ries  de  la  guerre ,  Se  qui  avoit  bien  mis 
m  *  profit  les  leçons  des  cxccUem  géné- 
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'„  taux    fous   lefqucls   il  avoit  fèrvi. 

,,  Il  y  a  un  moyen  fur  de  charter  1  enne* 
„  mi  des  petits  poftes  qu'il  ne  veut  pas 
„  abandonner  ,  &  où  il  eft  difficile  de  le 
,,  forcer  ;  c  tft  d'y  mettre  le  feu.  Ce  moyen 
„  eft  un  peu  violent  :  mais  la  guerre  le  per- 
„  met ,  &  on   doit  l'employer  lorfqu'on 
y  trouve  la  confervation  des  troupes  que 
„  l'on  a  fous  fes  ordres.   Quelle  que  loit 
„  la  nature  des  petits  lieux  que  l'on  atta- 
„  que ,  fi  l'on  ne  peut  pas  s'en  emparer  par 
„  îurprifc  ,  &  que  l'on  foit  obligé  de  les 
„  atuquer  de  vive  force ,  il  fàut  difpofer 
„des  fuliliers  pour  tirer  continuellement 
„  fur  les  lieux  où  l'ennemi  eft  placé ,  Se 
I  „  aux  crénaux  qu'il  peut  avoir  pratiqués 
I  „  dans  fes  murailles  ;  faire  rompre  les  por- 
1  „  tes  par  le  pétard  ,  ou  à  coups  de  hache* 
,,  Se ,  pour  la  (ùrcté  de  ceux  qui  font  cette 
„  dangereufè  opération  ,  faire  le  plus  grand 
„  feu  par  tout  où  l'ennemi  peut  le  montrer. 
„  La  porte  étant  rompue ,  s'il  y  a  des  bar- 
„  ricades  derrière  ,  il  faut  les  forcer ,  en  les 
attaquant  brufquement ,  Se  fans  donner 
,,  le  temps  à  l'ennemi  de  fc  reconnoître , 
„  Se  le  faire  prifbnnier  de  guerre  ,  lorf- 
„  qu'il  s'eft  défendu  jufqu'àsl»  dernière  ex- 
„  trémité ,  Se  qu'il  ne  lui  eft  plus  poflîble  de 
«prolonger  fa  défenfe.  Attaque  des  places  , 
„  par  M.  le  Blond." 

Attaque  de  la  demi-lune  ;  c'eft ,  dans 
Part  militaire ,  l'adion  par  laquelle  on  tâche 
de  s'emparer  de  cet  ouvrage. 

„  Pour  cela ,  le  partage  du  fouc  étant  fait 
de  part  Se  d'autre  des  faces  de  la  demi-lune , 
„  «Se  la  brethe  ayant  une  étendue  de  1  f  ou 
„  16  toiles  vers  le  milieu  des  faces ,  on  fè 
„  prépare  à  monter  à  l'artaut.On  amafTc  à  cet 
effet  un  grand  nombre  de  matériaux  dans 
„  tous  les  logemens  des  environs  :  on  tra- 
„  vaille  à  rendre  la  brèche  praticable  ,  en 
,,  adouciflant  fbn  tatud  on  y  tire  du  ca- 
„  non  pour  faire  tomber  les  parties  du  re- 
,,  vêtement  qui  le  foutiennent  encore.  On 
„  peut  aullî  fc  fervir  utilement  de  bombes 
„  tirées  de  but-en-  blanc  ;  elles  sVnterrenc 
aifément  dans  les  terres  de  la  brèche ,  déjà 
labourées  &  ébranlées  par  le  canon  ;  Se 
en  crevant  dans  ces  terres ,  elles  y  font , 
„  pour  ainii  dire ,  l'effet  des  petits  four- 
„  ncaux  ou  fougaces  :  par  ce  moyen  le  fol- 
„  dat  monte  plus  facilement  à  la  brèche. 
Ppppp  a 
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„  Pour  donner  encore  plus  de  facilite  à 1 
monter  la  brèche  &  la  rendre  plus  pra- 
ticable ,  on  y  fait  aller  quelques  mineurs, 
ou  un  fergent  &  quelques  grenadiers , 
„  qui  -,  avec  des  crocs  applaniftent  la  bre- 
che.  Le  feu  des  logemens  &  des  batteries 
„  empêche  l'ennemi  de  fe  montrer  fur  fes 
défenfes  pour  tirer  fur  les  travailleurs; 
ou  du  moins  fi  l'ennemi  tire,  il  ne  peut 
le  faire  qu'avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tion ,  ce  qui  rend  fon  feu  bien  moins 
dangereux. 

„  Si  l'ennemi  a  pratiqué  des  galeries  le 
long  de  la  face  de  la  demi-lune ,  Se  vis-à 
„  vis  les  brèches ,  les  mineurs  peuvent  aller 
„  à  leur  découverte  pour  les  boucher  ou 
„  couper,  ou  pour  en  chafler  l'ennemi  ;  s'ils 
3,  ne  les  trouvent  point,  ils  peuvent  faire  fau- 
„  ter  ditférens  petits  fourneaux  ,  qui  étant 
répétés  pluiieurs  fois ,  ne  manqueront  pas 
„  de  caufer  du  défordre  dans  les  galeries  de 
3>  l'ennemi  Se  dans  fes  fourneaux.  Tout  étant 
prêt  pour  travailler  au  logement  de  la 
demi-lune ,  c'eft-à-dire  pour  s'établir  fur 
a,  la  brèche ,  les  matériaux  à  portée  d'y  être 
„  tranfportés  aifément  &  promptement, 
j,  les  batteries  &  les  logemens  du  chemin 
„  couvert  en  état  de  faire  grand  feu  ;  on  con- 
„  vient  d'un  fignal  avec  les  commandons  des 
3,  batteries  &  ceux  des  logemens  ,  pour 
>t  les  avertir  de  faire  feu ,  &  de  le  fai- 
„  re  ceifcr  quand  il  en  eft  befoin,  C'eft 
3,  ordinairement  un  drapeau  qu'on  élevé 
dans  le  premier  cas ,  &  qu'on  abbauîe 
3,  dans  le  fécond.  Tout  cela  rangé  ,  Se  la 
j,  brèche  rendue  praticable  ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  on  fait  avancer  deux  ou  trois 
îàppeursvcrs  le  commencementde  b  rup- 
ture d'une  des  faces ,  du  coté  de  la  gorge 
de  la  demi-lum  ,  Se  vers  le  haut  de  la 
brèche.  Il  Ce  trouve  ordinairement  des 
cfpcces  de  petits  couverts  ou  cnfonc«- 
s,  mens  dans  ces  endroits ,  où  les  îàppcurs 
„  commencent  à  travailler ,  à  fe  loger  ,  &: 
à  préparer  un  logement  pour  quelques  au- 


» 


ues  îàppeurs.  Lot  fqu'ilya  de  fa  place 


3,  pour  les  recevoir ,  on  les  y  fjit  monter , 
&  ils  étendent  infenfiblement  le  logc- 

s,  ment  fur  tout  le  haut  de  la  brèche ,  où 

3,  ils  font  vers  la  pointe  un  logement  qu'on 
appelle  aiTcz  ordinairement  un  nid  de  pie. 

t ,  Pendant  qu'ils  travaillent ,  le  feu  de  Ta 
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„  batterie  Se  des  logemens  demeure  rran— 
„  quille  ;  mais  quand  l'ennemi  vient  fur 
„ces  fappeurs  pour  détruire  leurs  loge- 
„  mens ,  ils  fe  retirent  avec  promptitude  , 
„  &  alors  le  drapeau  étant  élevé  ,  on  fait 
feu  fur  l'ennemi  avec  la  plus  grande  vî  va- 
„ cité,  pour  lui  faire  abandonner  le  hauc 
„dc  la  brèche.  Lorfqu'il  en  eft  charte  , 
„  on  baiffe  le  drapeau  ,  le  feu  celle  ,  &  les 
„  fappeurs  vont  rétablir  tout  le  défordre 
„  qui  a  été  fait  dans  leur  logement ,  &  tra- 
„  vaillent  à  le  rendre  plus  folide  Ôc  plus 
„  étendu.  Si  l'ennemi  vient  pour  les  chafler  , 
„  ils  fè  retirent ,  &  l'on  fait  jouer  les  barte- 
„  ries  Se  le  feu  des  logemens ,  qui  l'obli- 
„  gent  à  quitter  la  brèche  ;  après  quoi  on 
„  le  faitcefler ,  &  les  fappeurs  retournent  à 
leur  travail. 

„  On  continue  la  même  manœuvre  juf- 

qu'à  ce  que  le  logement  foit  en  état  de  dé- 
„  fenfe ,  c'eft-a-dire  de  contenir  des  croupes 
„  en  état  d'en  impofer  à  l'ennemi  ,  &  de 
„  réfifter  aux  attaques  qu'il  peut  faire  au  lo- 
„  gemeni.  L'ennemi ,  avant  que  de  quitter 
„  totalement  b  demi-lune ,  fait  fauter  les 
„  fourneaux  qu'il  y  a  préparés.  Après  qu'ils 
„  ont  fait  leur  effet ,  on  Ce  loge  dans  leur 

excavation  ,  ou  du  moins  on  y  pratique 
„  de  petits  couverts  pour  y  tenir  quelques 
„  fappeurs  ,  &  l'on  le  fert  de  ces  couverts 
„  pour  avancer  les  logemens  de  l'intérieur 

de  l'ouvrage. 

„  Le  logement  de  b  pointe  Ce  fait  en  cf- 
„  pece  de  petit  arc ,  dont  b  concavité  eft 
„  tournée  du  côté  de  b  place.  De  chacune 

de  fes  extrémités  part  un  logement  qui 
„  règne  le  long  des  faces  de  b  demi-lune  fur 
„  le  terre-plein  de  Ibn  rempart ,  au  ,pié  de 
„  fon  parapet.  Ce  logement  eft  très  -  cn- 
„  foncé  dans  les  terres  du  rempart ,  afin  que 
„  les  fbldats  y  foient  plus  à  couvert  du  feu 
„  de  la  place  ;  on  y  fait  aulïi ,  pour  le  garan- 
„  tir  de  l'enfilade  ,  des  traverfès  ,  comme 
j,  dans  le  logement  du  haut  du  glacis.  On 
„  fait  encore  dans  l'intérieur  de  b  demi^luntj 
„  des  logemens  qui  en  rraverfent  toute  U 
„  brgeur.  Ils  fervent  à  découvrir  b  commu- 
„  nication  de  b  tenaille  à  b  place,  &  par  con- 
„  féquent  à  b  rendre  plus  difficile,&  A  conte- 
„  nirdes  troupes  en  nombre  fuffifmt  pour 
„  réfifter  à  l'ennemi ,  s'il  avoit  ddfcin  de  rc- 
„  venir  dans  b  dcmt-lune,Sc  de  b  reprendre. 
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'„  Si  la  demi-lune  n'croit  point  revêtue,  Se  ' 
'„  qu'elle  fut  (1  triplement  fraifee  &  paliffa- 
dée ,  on  en  feroit  \ attaque  de  la  même 
manière  que  fi  elle  l'étoit  ;  c'eft-à-dire 
„  qu'on  difpoleroit  des  batteries  comme  on 
„  vient  de  l'enfeigner  ;  &  pour  ce  qui  c«n- 
„  cerne  la  brèche,  il  ne  s'aeiroit  que  derui- 
„  ner  la  fraife ,  les  paliflades  &  la  haie  vive 
„  de  la  berme ,  s'il  y  en  a  une  vis-à-vis  l'cn- 
,,  droit  par  lequel  on  veut  entrer  dans  la 
j,  demi-lune  ;  s'y  introduire  enfuite ,  &  faire 
„  les  logemens  tout  comme  dans  les  demi- 
„  lunes  revêtues. 

.  „  Tout  ce  que  l'on  vient  de  marquer  pour 
„  la  prife  de  la  demi-lune ,  ne  fe  fait  que 
„  lorfqu'on  veut  s'en  emparer  par  la  fàppe, 
&  avec  la  pelle  &  la  pioche  :  mais  on  s'y 
prend  quelquefois  d'une  manière  plus  vi- 
„  ve  Se  plus  prompte  \  Se  pour  cela,  dès  que 
la  brèche  cft  préparée ,  Se  qu'on  l'a  mife 
„  en  état  de  pouvoit  la  franchir  pour  entrer 
„  dans  la  demi-lune ,  on  y  monte  à  l'aflaut 
brufquement  ,  à-peu-près  comme  dans 
les  attaques  de  vive  force  du  chemin 
„  couven ,  &  l'on  tâche  de  joindre  icn- 
„  nemi  ,  &  de  le  chaiTer  entièrement  de 
„  l'ouvrage.  Cette  attaque  eft  allez  péril- 
„  leufe  ,  Se  peut  coûter  bien  du  monde , 
,,  lorfqu'on  a  affaire  à  une  garni  Ton  cou- 
„  rageulè  ,  Se  qui  ne  cède  pas  aifément  fon 
,,  terrein.  Mais  il  y  a  fouvent  des  cas  où 
l'on  croit  devoir  prendre  (on  parti ,  pour 
„  accélérer  de  quelques  jours  la  priiê  de  la 
demi-lune. 

„  Si- tôt  que  l'on  eft  maître  du  haut  de 
la  brèche  ,  on  y  fait  un  logement  fort  à 
,,  la  hâte  ,  avec  des  gabions  &  des  fàfci- 1 
„  nés  ;  Se  pendant  qu'on  le  fait ,  Se  même  ] 
pendant  qu'on  charge  l'ennemi  Se  qu'on' 
„  l'oblige  "d'abandonner  le  haut  de  la  bre- 
,,  che  ,  on  détache  quelques  foldats  pour 
„  tâcher  de  découvrir  les  mines  que  l'enne- 
mi  doit  avoir  faites  dans  l'intérieur  du 
rempart  de  la  demi-lune ,  &  en  arracher 
ou  couper  le  fauciflon.  Si  l'on  ne  peut  pas 
réunir  à  les  trouver  ,  il  ne  faut  s'avancer 
„  qu'avec  circoiifpe&ion  ,  &  ne  pas  fe  tenir 
,,  tous  enfemble  ,  pour  que  la  mine  fane 
„  un  efF-'t  moins  confidérable.  Souvent  l'en- 
nemi  laille  travailler  au  logement  fans 
trop  s'y  oppofer ,  parce  qu'il  ne  fc  fait 
„  qu'avec  une  »rès-grandc  perte  de  monde , 
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„  les  travailleurs  &  les  troupes  étant  pendant 
,,  le  temps  de  (à  conftrucïion  absolument 
„  en  butte  à  tout  le  feu  de  la  place ,  qui 
„  eft  bien  fervi ,  &  que  la  proximité  rend 
,,  très-dangereux  :  mais  lorfque  le  logement 
„  commence  à  prendre  forme  ,  l'ennemi 
„  fait  fauter  fes  mines ,  &  revient  enfuite 
„  à  la  demi  -  lune ,  pour  ellâyer  de  la  repren- 
„  dre ,  à  la  faveur  du  defordre  que  les  mines 
„  ne  peuvent  manquer  d'avoir  caufé  parmi 
„  les  troupes  qui  y  étoient  établies.  Alors  il 
„  faut  revenir  fur  lui  avec  des  troupes  qui 
,,  doivent  être  à  portée  de  donner  du  le- 
cours  à  celles  de  la  demi-lune ,  Se  s'établir 
„  dans  les  excavations  des  mines  \-Sc  enfin 
„  rendre  le  logement  folide  ,  le  garnir  d'un 
„  allez  grand  nombre  de  foldats ,  pour  être 
„  en  état  de  réfifter  à  tous  les  nouveaux  ef- 
„  forts  de  l'ennemi. 

,,  Cet  ouvrage  ne  peut  guère  être  ainfi 
,,  difputé  ,  que  lorfque  la  demi-lune  a  un 
,,  réduit ,  parce  que  le  réduit  donne  une 

retraite  aux  foldats  de  la  place  qui  dé- 
,,  fendent  la  demi-lune ,  &  qu'il  met  à 
„  portée  de  tomber  aifément  dans  la  demi- 

lune  :  car  s'il  n'y  en  a  point  Se  que  l'en- 
„  nemi  fort  chalie  de  la  demi-lune ,  il  ne 
„  peut  plus  guère  tenter  d'y  revenir  ,  fur- 
„  tout  fi  la  communication  de  la  place 
„  avec  la  demi-lune  eft  vue  des  batteries 
,,  &  des  logemens  du  chemin  couvert  : 
„  car  fi  le  fofle  eft  plein  d'eau  ,  cette  com- 
„  munication  ne  pourra  fe  faire  qu'avec 
„  des  bateaux ,  qu'on  peut  voir  aifément 
„  du  chemin  couvert ,  &  qu'on  peut  ren- 
,,  verfer  avec  le  canon  des  Dattcries  ;  Se  fi 
„  le  folfc  cft  fec  >  Se  qu'il  y  ait  une  capo- 
„  niere ,  la  communication,  quoique  plus 
„  fùre,  n'eft  pourtant  pas  fans  danger ,  à 
,,  caufe  du  feu  qu'on  y  peut  plonger  des 
„  logemens  du  chemin  couvert ,  enforte 
„  qu'il  cft  aflez  difficile  que  l'ennemi  y 
„  puillè  faire  palTer  alîez  brufquement  un 
„  corps  de  troupes  fuffifant  pour  entrer 
„  dans  la  demi -lune  Se  s'en  emparer;  il 
„  lui  manque  d'ailleurs  de  la  pl.icc  pour 
„  s'aftembler  ,  &  tomber  tout  d'un  coup 
„  avec  un  gros  corps  fur  les  logem;ns  dè 
„  b  demi-lune. 

„  Il  y  auroit  feulement  un  cas  où  il  pour- 
„  roit  le  foire  ;  favoir ,  lorfqu'on  a  prati- 
„  que  dans  l'angle  de  h  gor0e  de  la  demi- 
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„  lune  un  efpace  à-peu-près  de  la  gran- 
„  deur  des.pîaccs  d'armes  du  chemin  cou- 
„  vert;  cet  efpace  ne  peut  êtrevuduche- 
„  min  couvert ,  ni  de  fes  logemens  ,  &  il 
„  y  a  ordinairement  des  degrés  pour  mon- 
„  ter  du  fond  du  forte  dans  la  d:mi-tune  ; 


l'ennemi  pourrait  en  profiter  pour  eflayer 
d'y  venir  :  mais  fi  l'on  fe  tient  bien  lur 
„  fes  gardes  ,  Se  qu'on  ne  fe  bille  point 
„  furprendre,  il  fera  toujours  aifé  de  le 
„  repoufler  même  avec  perte  de  fa  part  ; 
„  parce  qu'alors  on  a  contre  hu  l'avantage 
„  de  la  ittuation,  Si  qu'il  cft  obligé  d'at- 
„  taquer  à  découvert  ,  pendant  que  l'on 
„  fe  défend  favorifé  du  logement. 

»,  Le  temps  le  plus  favorable  pour  l'atta- 
„  que  de  la  demi-lune ,  de  vive  force  ,  cft 
«  la  nuit  ;  le  feu  de  l'ennemi  en  eft  bien 
»»  moins  sûr  qu'il  ne  feroitde  jour.»  Atta- 
que des  places  par  M.  le  Blond. 

Attaque  du  chemin  couvert;  c'eft ,  dans 
l'Art  militaire  ,  les  moyens  qu'on  em- 
ploie pour  en  charter  l'ennemi ,  Se  pour  s'y 
établir  enfuitc.  Cette  attaque  fe  fait  de  deux 
manières  ,  ou  par  la  fappe,  ou  de  vive 
force.  On  va  donner  une  idée  de  chacune 
de  ces  attaques. 

Lorfque  la  troificme  paralclle ,  ou  place 
d'armes ,  eft  fondement  établie  au  pied  du 
glacis ,  Se  qu'on  veut  s'emparer  du  chemin 
couvert  par  la  fappe ,  on  s'avance  en  zig-zag 
par  une  fappe  fur  les  arrêtes  des  angles  fail- 
lans  du  chtmin  couvert  attaque  v  Si  comme 
il  eft  alors  fort  difficile  de  fe  pârer  de  l'en- 
filade ,  on  s'enfonce  le  plus  profondément 
qu'on  peut ,  ou  bien  l'on  fait  de  fréquentes 
traverfes.  On  arrive  auffi  quelquefois  à 
l'angle  failLmt  du  glacis  par  une  tranchée 
directe  qui  fe  conftruit  ainiî. 

Deux  lappeurs  pouffent  devant  eux ,  le 
long  de  l'arrête  du  glacis ,  un  gabion  farci 
ou  un  mantelct.  Ils  font  une  fappe  de  chaque 
coté  de  cette  arrête.  Ils  en  font  le  forte  beau- 
coup plus  profond  qu'à  l'ordinaire  ,  pour 
s'y  couvrir  plus  sûrement  du  feu  de  la 
place.  Cette  fappe  ,  qui  chemine  ainlî 
tics  deux  côtés  en  même  temps  ,  fc  nomme 
double  fappe.  Elle  a  un  parapet  de  chaque 
cosé ,  &  des  traverfes  dans  le  milieu ,  de 
diftance  en  diftanec.  Voye\  TranchÉf 
dirf.cte.  Lorfqu'elle  eft  parvenue  à  la 
moitié ,  ou  aux  deux  tiers  du  glacis ,  on 
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conftruit  des  cavaliers  de  tranchée  ponr 
commander  Se  enfiler  les  branches  du  ckt- 
min*couvert.  V»ye\  Cavalier  DE  TRAN- 
CHÉE. 

Ces  cavaliers  bien  établis ,  il  eft  aifé  de 
pou  (Ter  la  tranchée  directe  jufqu'à  l'angle 
laillant  du  chemin  couvert  ,  Se  d'établir  à 
la  pointe  de  cet  angle  &  fur  le  haut  du. 
glacis ,  un  petit  logement  en  arc  de  cercle, 
dont  le  feu  peut  obliger  l'ennemi  d'aban- 
donner la  place  d'armes  qui  eft  en  cet  en- 
droit. On  étend  enfuite  ce  logement  de 
part  Se  d'autre  des  branches  du  chemin 
couvert ,  en  s'enfonçant  dans  la  partie  fu- 
périeurc  ou  la  crête  du  glacis  ,  à  la  dif- 
tance  de  trois  toiles  du  coté  intérieur  du 
chemin  couvert ,  afin  que  cette  épailVeur  lui 
ferve  de  parapet  à  l'épreuve  du  canon. 

L'opération  que  l'on  vient  de  décrire 

Kur  parvenir  de  la  troificme  paralelle  à 
ngle  faillant  du  chemin  couvert  ,  fe  fait 
en  même  temps  fur  tous  les  angles  faillans 
du  front  attaqué.  Ainfi  l'ennemi  fe  trou- 
ve obligé  de  les  abandonner  à  -  peu  -  près 
dans  le  même  temps.  Le  logement  fe  con- 
tinue enfuitc  de  part  &  d'autre  de  ces  an- 
gles vers  les  places  d'armes  rentrantes  du 
chemin  couvert. 

On  oblige  l'ennemi  d'abandonner  ces 
places  d'armes  par  des  batteries  de  pier- 
riers  qu'on  conftruit  vis-à-vis  ,  &  qui 
joignent  les  logemens  des  deux  branches 
du  chemin  couvert ,  qui  forment  les  angles 
rentrans.  Ces  batteries  étant  conftruites  , 
elles  font  pleuvoir  une  grêle  de  cailloux 
dans  les  places  d'armes,  qui  ne  permet- 
tent pas  à  l'ennemi  de  s'y  foùtcnir.  On. 
avance  toujours  pendant  ce  temps  -  là  le 
logement  des  branches  vers  la  place  d'ar- 
mes ;  Se  lorfque  l'ennemi  l'a  abandonné  , 
on  condnue  le  logement  du  glacis  tout 
autour  des  faces  de  la  place  d'armes.  On 
fait  un  autre  logement  dans  la  place  d'ar- 
mes qui  communique  avec  celui  de  fcs  fa- 
ces. Il  s'étend  à-peu-près  circuujirement  le 
long  dos  demi-gorges  des  places  d'armes. 

Ce  logement  bien  établi  Se  dans  fon 
état  de  perfection  ,  empêche  l'ennemi  de 
revenir  dans  le  chemin  couvert  pour  clîaycr 
de  le  reprendre. 

Tous  les  logemens  fe  font  avec  des  ga- 
bions &  des  faicincs.  On  remplit  les  gabion: 
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de  terre  ;  on  met  des  fafcines  dcflus ,  Se 
l'on  recouvre  le  tout  de  terre. 

„  Dans  tout  ce  détail  nous  n'avons  point 
„  (ait  ulage  des  mines  ,  afin  de  fimplifier 
„  autant  qu'il  eft  poffible  la  defeription  des 
„  travaux  que  l'on  fait  depuis  la  troilieme 
„  paralelle  ,  pour  fe  rendre  maître  du  che~ 

min  couvert.  Nous  allons  fuppléer  a&ucl- 
„  lement  à  cette  omiiTion  ,  en  parlant  des 

principales  difficultés  que  donnent  les  mi- 
sses ,  pour  parvenir  à  chafl'ex  l'ennemi 

du  chenu n  couvert. 

„  Sans  les  mines  il  (croit  bien  difficile 
„  à  l'ennemi  de  retarder  les  travaux  dont 
„  nous  venons  de  donner  le  détail  ;  par- 
„  ce  que  les  ricochets  le  defolent  entierc- 
>,  ment,  Se  qu'ils  labourent  toutes  fesdé- 

fènfcs  ,  enlorte  qu'il  n'a  aucun  lieu  où 
„  il  puifle  s'en  mettre  à  l'abri  :  mais  il  peut 

s'en  dédommager  dans  les  travaux  foù- 
»,  terreins  ,  où  fes  mineurs  peuvent  aller, 
»,  pour  ainlî  dire  ,  en  sùrete  ,  tandis  que 
„  ceux  de  l'allégeant  ,  qui  n'ont  pas  la 
»,  même  connoilîancc  du  terrein ,  ne  peu- 
»,  vent  aller  qu'à  tâtons ,  Se  que  c'eft  une 
9>  efpece  de  hafard ,  s'ils  peuvent  parvenir 
s,  à  trouver  les  galeries  de  l'ennemi  ,  fie 
»,  les  ruiner.  Si  l'on  eft  inftruit  que  le  gla- 
9,  cis  de  la  place  (bit  contreminé  ,  on  ne 
a,  doit  pas  douter  que  l'ennemi  ne  profi- 
9»  te  de  les  conrremines  ,  pour  pou  (1er 
9>des  rameaux  en  avant  dans  la  campa- 
»,  gne  ;  &  alors ,  pour  éviter  autant  que 
9,  faire  fe  peut  ,  le  mal  qu'il  peut  faire 
„  avec  fes  fourneaux  ,  on  creuie  des  puits 
a,  dans  la  troilieme  paralclle  ,  anxquels  on 
„  donne  ,  fi  le  terrein  le  permet ,  1 8  ou 
9,  2.0  piés  de  profondeur  ,  afin  de  gagner 
9,  le  deflbus  des  galeries  de  l'affiégc  ;  fie  , 

du  fond  de  ces  puits ,  on  mené  des  ga- 
»,  leries  ,  que  l'on  dirige  vers  le  chemin 
»,  couvert  pour  chercher  celles  de  l'ennemi. 
„  On  fonde  les  terres  avec  une  longue  ai- 
„  guiile  de  fer  ,  pour  tâcher  de  trouver 
„  ces  galeries.  Si  l'on  fe  trouve  defl'us ,  on 
»,  y  fera  une  ouverture  ,  par  laquelle  on 
»,  jettera  quelques  bombes  dedans  qui  en 
s,  feront  defert  r  l'ennemi ,  &  qui  ruine- 
»,  ront  fa  galerie.  Si  au  contraire  on  fê 
„  trouve  dtllôus  ,  on  la  fera  fauter  avec 
»,  un  petit  fourneau  :  mais  h  l'on  ne  peut 
„  parvenir  à  découvrit  Aucunes  galcii»  de 
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„  l'ennemi ,  en  ce  cas ,  il  faut  prendre  le 
„  parti  de  faire  de  petits  rameaux  à  droite 
„  fie  à  gauche  ,  au  bout  defquels  on  fera 
„  de  petits  fourneaux  qui  ébranleront  les 
„  terres  des  environs ,  fie  qui  ne  pourront 
„  guère  manquer  de  ruiner  les  galeries  fie; 
,,  les  fourneaux  de  l'aflîégé. 

„  Quelque  attention  que  l'on  puifle  avoir 
„  en  pareil  cas  ,  on  ne  peut  préfumer 
„  d'empêcher  totalement  l'ennemi  de  fe 
„  fervir  des  fourneaux  qu'il  a  placés  fous 
„  le  glacis  :  mais  à  mefurc  qu'il  les  fait 
„  (àuter  ,  on  fait  palier  des  travailleurs , 
„  qui  font  promptement  un  logement  dans 
„  l'entonnoir  de  la  mine  ,  fie  qui  s'y  éta- 
„  bliilènt  folidement.  On  peut  dans  de 
„  certaines  iîtuations  de  terrein ,  gâter  les 

mines  des  aflîégés  ,  en  faifant  couler 
„  quelque  ruineau  dans  fes  galeries  ;  il  ne 

s'agit  pour  cela  que  de  creufer  des  puits 
„  dans  les  environs  ,  fie  y  faire  couler  lé 
„  ruiflêau.  On  fe  fervit  de  cet  expédient 

au  fiége  de  Turin  ,  en  1706  ,  fie  on 
„  rendit  inutile  par-là  un  grand  nombre 
„  de  mines  des  aîliégés.. 

„  L'ennemi  doit  avoir  difpofé  des  four- 
neaux pour  empêcher  le  logement  du 
haut  du  glacis  ;  ils  doivent  être  placés 
à  quatre  ou  cinq  toiles  de  la  galillàde 
du  chemin  couvert,  afin  ,  qu'en  lautant , 
„  ils  ne  caufent  point  de  dommage  à  ect- 
,,  te  palilTade  ,  fie  qu'ils  le  trouvent  à-peu- 
près  fous  le  logement  que  l'afliegeant 
„  fait  fur  le  haut  du  glacis.  Loifqu'il  y  a 
„  mis  le  feu  ,  on  s'établit  dans  leur  enton- 
„  noir  ;  l'.nr.é  ccant  fait  auilî  fauter  des 
„  fourneaux  de  l'on  coté ,  pour  enlever  Se 
„  détruire  la  paliflâde.  Enfin,  on  ne  négli- 
ge  rien  de  part  fie  d'autre  pour  fe  dé- 
truire  réciproquement.  L'afïiégé  fait  en- 
„  forte  de  n'abandonner  aucune  partie  de 
„  fbn  terrein  ,  fans  l'avoir  bien  difpuié;, 
„  fie  l'allitgcant  employé  de  fon  cote  toute 
„  fon  induftric  ,  pour  obliger  l'ennemi  à 
„  le  lui  céder  au  meilleur  compte,  c'eft- 
„  à-dire  avec  peu  de  perte ,  de  temps ,  Se 
„  de  monde. 

„On  ne  peut  donner  que  des  principes 
„  généraux  fur  ces  fortes  de  chicanes.  El- 
„  les  dépendent  du  terrein  plus  ou  moins> 
}i  fÀYOïiblc  ,  fie  eniuke.  de  »  cipacàé  fiû 
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„  de  intelligence  de  ceux  qui  attaquent , 
„  Se  de  ceux  qui  déferlent  la  place. 

„  Nous  avons  fuppofé  ,  avant  que  de 

parler  des  mines  ,  en  traitant  du  loge- 
„  ment  fur  le  haut  du  glacis ,  que  le  rcu 
„  des  cavaliers  de  tranchée  ,  celui  des  bat- 
„  teries  de  canon  Se  de  bombes  à  ricochet , 
„  avoit  obligé  l'ennemi  de  quitter  le  che-  I 
„  min  couvert  :  mais  fi ,  malgré  tous  ces 
„  feux ,  il  s'obftine  à  demeurer  dans  les  pla- 
cées d'armes  ,  6c  derrière  les  travirlcs  , 

voici  comment  on  pourra  parvenir  à  l'en 
„  charter  totalement ,  Se  à  fane  fur  le  haut 
„  du  glacis  le  logement  dont  nous  avons 

déjà  parlé. 

„Soit  que  l'ennemi  ait  fait  fauter  un 
„  fourneau  vers  l'angle  faillant  de  fon  cke- 
min  couvert  ,  ou  que  l'allégeant  ait  fait 
„  fauter  vers  ces  endroits  une  partie  des 
„  palirtades  i  fi-tot  que  le  fourneau  aura 
joué  ,  on  fera  palier  des  travailleurs 
dans  fon  entonnoir  ,  qui  s'y  couvriront 
promptement ,  &  qui  enfuite  étendront 
le  logement  dans  le  chemin  couvert  de  part 
„  Se  dautre  des  cotés  de  fon  angle  faillant. 

„  On  communiquera  la  tranchée  double , 
„  ou  la  double  iappe  de  l'arrête  du  glacis , 
„avec  ce  logement ,  pour  être  plus  en  état 
„  de  le  foûtenir  ,  s'il  en  cft  befoin  ,  Se  pour 
„  pouvoir  communiquer  plus  sûrement  avec 
ui.  Une  des  grandes  attentions  qu'il 
„  faut  avoir  dans  ce  logement ,  c'eft  d'en 
„  bien  couvrir  les  extrémités  ,  c'eft-à-dire 
„  de  s'y  bien  traverfer  pour  fe  couvrir  des 
„  (eux  des  autres  parties  du  chemin  cou- 
y,  vert ,  où  l'ennemi  fe  tient  encore. 

Lorfque  ce  logement  fera  parvenu  au- 
près  des  premières  traverfes  du  chemin 
couvert  ,  fi  l'ennemi  eft  encore  derrière  , 
„  comme  il  ne  peut  y  être  qu'en  rrcs- 
petit  nombre ,  eu  égard  à  l'efpacc  qu'il 
„ya,  on  l'en  fera  chalfer  par  une  com- 
„  pagnie  de  grenadiers  ,  qui  tomberont 
brufquement  fur  lui  ;  après  quoi  on 
„  fera  chercher  dans  la  partie  qu'ils  au- 
ront  abandonnée  ,  l'ouverture  ou  le  fau- 
„  ciflon  de  la  mine ,  &  fi  on  la  trouve , 
comme  il  y  a  apparence  ,  on  l 'arrache- 
„  ra ,  Se  on  rendra  par-là  fa  mine  inutile. 
On  pourra  aufli  faire  palier  quelques 
travailleurs  dans  le  partage  de  la  traver- 
se :  iU  y  feront  un  logement  qui  fera 
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l'un  des  plus  surs  de  ceux  que  l'on  peut 
faire  dans  cette  proximité  de  l'ennemi.. 
On  percera  enfuite  une  entrée  dans  le 
chemin  couvert,  vis-à-vis  ces  traverfes  » 
on  la  prolongera  jufque  vers  le  bord  du 
forte  ,  en  le  couvrant  de  la  traverfe  ; 
après  quoi  l'on  fera  partir  une  fappe  de 
chacune  des  extrémités  de  ce  pafl'igc , 
c'eft-à-dire  environ  du  bord  de  la  con- 
tr'efcarpe ,  lefquelles  fuivront  à-peu- ,  rès 
l'arrondillèment  de  cecte  contr'efearpe  , 
vers  le  milieu  de  laquelle  elles  fe  ren- 
contreront. On  enfoncera  beaucoup  ce 
logement  ,  afin  qu'il  ne  caufe  point 
d'obftacle  à  celui  du  haut  du  glacis  ;  ÔC 
l'on  fera  enlbrte  de  laùTcr  devant  lui 
jufqu'au  bord  du  forte  ,  une  épairteur 
de  terre  luffifante  pour  réfifter  au  ca- 
non des  flancs  &  de  la  courtine.  On 
blinde  ce  logement  pour  y  être  à  cou- 
vert des  grenades.  Il  cft  d'une  grande 
utilité  pour  donner  des  découvertes  dans 
le  forte. 

„  On  continuera,  pendant  le  temps  qu'on 
travaillera  à  ce  logement  dans  1 l'intérieur 
du  chemin  couvert ,  le  logement  du  haut 
du  glacis  ,  ju  (qu'aux  places  d'armes  ren- 
trantes ,  d'où  l'on  pourra  charter  l'enne- 
mi de  vive  force  ,  par  une  attaque  de 
quelques  compagnies  de  grenadiers ,  fup- 
pofé qu'il  fe  foit  obftiné  à  y  demeurer 
maigre  le  feu  des  ricochets  ,  des  bom- 
bes ,  Se  des  pierriers.  L'ennemi  les  ayant 
totalement  abandonnées  ,  on  y  fera  un 
logement  en  portion  de  cercle  dans  l'in- 
térieur ,  ainfi  qu'on  l'a  déjà  dit  précé- 
demment. 

De  l'attaque  de  vive  force  du  chemin  cou- 
vert. „  11  y  a  une  autre  manière  de  charter 

l'ennemi  du  chemin  couvert  plus  promp- 
„  te ,  mais  auilï  beaucoup  plus 'meurtrière, 
„  plus  incertaine  ,  &  infiniment  moins  fa- 
„  vante.  Elle  confifte  à  faire  une  attaque 
„fubite  de  tout  le  chemin  coiiYcrr  du 
„  front  de  l'attaque ,  à  en  charter  l'ennemi 
„  à  force  ouverte ,  Se  à  s'y  établir  immé- 
„  diateraent  après  par  un  bon  logement. 

„  Il  fe  trouve  des  circon  (tances  qui  obli- 
„  gent  de  prendre  quelquefois  le  parti 
„  d'attaquer  aurtî  le  chemin  couvert  :  com- 
„  me  lorfque  l'on  ne  peut  pas  établir  des 
„  batterie*  à  ricochets  poux  batuc  fes  bran- 

>,ches  , 
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1,  ches  de  même  que  les  faces  des  pièces 

de  fortification  du  front  de  l'attaque  , 
j,  ou  qu'on  préfume  que  l'ennemi  n'eft 
,>  pas  en  état  de  rciiftcr  à  une  attaque  de 
»,  la  forte  ,  ou  enfin  qu'on  croit  ne  devoir 
„  rien  négliger  pour  s'emparer  quelques 
»  jours  plutôt  du  chemin  couvert  :  en  ce 
„  cas  on  prend  le  parti  de  faire  cette  at- 
,,  taque.  Voici  en  peu  de  mots  comment 
„  on  s'y  conduit. 

t,  Lorfqu  on  a  pris  le  parti  d'attaquer  le 

chemin  couvert  de  vive  force  >  on  fuit  en- 
„  forte  que  la  troificme  paralelle  avance 
„  ou  empiète  fur  le  glacis  :  plus  elle  fera 
>,  avancée  Se  plus  l'attaque  fe  fera  avanta- 
»  geufement.  On  fait  des  banquettes  tour 
»  lé  long  de  cette  paralelle  en  forme  de 
„  degrés  jufqu'au  Haut  de  fon  parapet , 

afin  que  le  foldat  puiffe  pafTcr  aifement 
»  par-dellus ,  pour  aller  à  l'attaque  du  che- 
tt  min  couvert. 

>,  On  fait  un  amas  confidérable  de  ma- 
„  tériaux  fur  le  revers  de  cette  ligne  ,  Se 
3,  dans  la  ligne  même  ,  comme  d'outils , 
i»  de  gabions  >  de  fàfcines  ,  de  fâcs  à  ter- 
»  re  ,  6'c.  afin  que  rien  ne  manque  pour 
»  faire  promtement  le  logement  ,  après 
»,  avoir  charte"  l'ennemi  du  chemin  cou- 
»  vert.  On  commande  un  plus  grand  nom- 
3,  bre  de  compagnies  de  grenadiers  qu'à 
„  l'ordinaire  ,  on  les  place  le  long  de  la 
„  troifieme  paralcllc  ,  fur  quatre  ou  fix 

de  hauteur  ;  8c  les  travailleurs  font  der- 
„  riere  eux ,  fur  les  revers  de  cette  para- 
„  lelle ,  munis  de  leurs  outils  ,  de  gabions , 

fafeines  ,  &c.  On  a  foin  que  tous  les 
„  autres  poftes  de  la  tranchée  foient  plus 
3J  garnis  de  troupes  qu'à  l'ordinaire  ,  afin 
,,  de  fournir  du  fècours  à  la  tété  ,  s'il  en 
„  cft  befoin  ,  Se  qu'ils  fafïtnt  feu  fur  les 
„  défenfes  de  l'ennemi  ,  qu'ils  peuvent 
„  découvrir  :  les  grenadiers  font  aufli  ar- 
M  mes  de  haches  pour  rompre  les  paliflâ- 
»  des  du  chemin  couvert. 

On  donne  ordre  aux  batteries  de  ca- 
„  non  ,  de  mortiers  ,  8e  de  pierriers ,  de 

fe  tenir  en  état  de  féconder  l'attaque  de  I 
„  tout  leur  feu  ;  on  convient  d'un  fignal 
„  pour  que  toutes  les  troupes  qui  doivent 
„  commencer  l'attaque ,  s'ébranlent  en  mê- 
„  me  temps ,  Se  tombent  toutes  eufemble 
„  fur  l'ennemi. 
Tome  III, 
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'  1,  Ce  fignal  conftfte  en  une  certaine  quan- 
>,  tiré  de  coups  de  canon ,  ou  un  certain 
„  nombre  de  bombes ,  qu'on  doit  tirer 
„  de  fuite  ;  Se  l'on  doit  fê  mettre  en  mou- 
„  vement  au  dernier  coup  ,  ou  à  la  der- 

nierc  bombe. 
Le  fignal  étant  donné ,  toutes  les  trou- 

pes  delà  troifieme  paralelle  s'ébranlent 
„  en  même  temps  >  Se  paJfent  bruf- 
„  quement  par-deflus  fen  parapet  ;  elles 
»,  vont  à  grands  pas  au  chemin  couvert  , 
„  Se  entrent  dedans  ,  fbk  par  fès  bar* 
„  riercs  ,  foit  par  les  ouvertures  que  les 
„  grenadiers  y  font ,  en  rompant  les  palifTa- 
„  des  à  coups  de  hache.  Lorfqu'cUcs  y  ont 
,,  pénétré  ,  elles  chargent  l'ennemi  avec 
„  beaucoup  de  vivacité  ;  dés  qu'elles  font 
„  parvenues  à  lui  en  faire  abandonner  quel- 
„  ques-uns  des  angles  ,  les  ingénieurs  y 

conduifent  promptement  les  travailleurs  > 
»,  &  y  tracent  un  logement  fur  la  partie 
»  fupérieure  du  glacis  ,  vis  -  à  -  vis  de  la 
„  partie  du  chemin  couvert  abandonné  , 
„  Se  à  trois  toifès  de  fon  côté  intérieur. 
,>  Ce  logement ,  comme  on  a  déjà  dit ,  fe 

fait  avec  des  gabions  que  les  travailleurs 
„  pofent  fur  le  glacis  ,  à  côté  les  uns  des 
„  autres.  Les  jouits  en  font  couverts  par 

des  fâcs  à  terre  ,  ou  par  des  fagots  de 
„  fâppe.  On  remplit  auffi  ces  gabions  de 
„  terre  ,  on  les  couvre  de  falcines  ,  Se  l'oa 
„  jette  fur  le  tout  la  terre  que  l'on  tire  du 
„  glacis  ,  en  creufant  Se  en  élargiflànt  le 

logement  ;  on  s'en  fuit  un  parapet  pour 
>,  fc  mettre  à  couvert  du  fou  direct  de  la 

place  ,  le  plus  promptement  qu'il  eSt 
„  poflîble  ,  8c  l'on  fe  garantit  de  l'enfi- 
„  lade  par  des  traverfes. 

„  Pendant  cette  opération  ,  toutes  les 
„  batteries  de  la  tranchée  ne  ccflènt  de  ti- 

rer  aux  défenfes  de  la  place ,  pour  y 

tenir  l'ennemi  en  inquiétude  ,  Se  dimi- 
,,  nuer  autant  que  l'on  peut  1  activité  de 
„  fon  feu  fur  les  travailleurs  Se  fut  le  lo. 
„  gement. 

„  Lorfque  les  troupes  >  qui  ont  fait  l'at- 
„  toque  y  font  parvenues  à  cliaffcr  l'cnnc- 
yy  mi  de  fon  chemin  couvert ,  ou  de  qud- 
„  qu'une  de  fes  places  d'armes  (car  fou- 
„  vent  on  ne  peut  dans  une  première  at- 
„  taque  y  établir  qu'un  ou  deux  logement 
„  aux  angles  faillans  )  ,  elles  fe  retirait 
dqqqq 
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„  derrière  le  logement  ,  où  elles  reftent 
„  le  genou  en  terre ,  jufqu'i  ce  qu'il  foit 
„  en  état  de  les  couvrir.  Quelquefois  l'en- 
„  nerni  que  l'on  croyoit  avoir  chaflé  du 
„  chemin  couvert ,  revient  à  la  charge ,  Se 
„  il  oblige  de  recommencer  Y  attaque  Se  le 
„  logement,  qu'iLculbute ,  en  tombant  ino- 

pinément  deflus.  Cette  attaque  peut  fe 
„  recommencer  plufieurs  fois  ,  &  être 
„  fort  difputée ,  lorfque  l'on  a  affaire  à 

une  forte  garnifon  ;  en  ce  cas  il  faut 
„  payer  de  bravoure  ,  Se  fe  roidir  contre 
„  les  difficultés  de  l'ennemi. 

„  Lorfqu'il  cft  prêt  d'abandonner  la  par- 
„  tic  ,  il  faut  mettre  le  feu  à  fes  mines  ; 
„  on  s'établit  auffi- tôt  qu'elles  ont  joué , 
,,  dans  les  entonnoirs  ,  comme  nous  l'a- 
,,  vons  déjà  dit ,  rn  parlant  de  cette  atta- 

que  par  la  fappe  :  enfin  on  s'oppofè  à 
„  toutes  fes  chicanes ,  autant  que  l'en  peut  i 

Se ,  fi  l'on  cft  repoufle  dans  une  premie- 
„  re  attaque ,  on  s'arrange  pour  la  recora- 
„  mencer  le  lendemain  ou  le  fur  -  lendc- 
„  main  ,  &  l'on  tâche  de  prendre  encore 
„  plus  de  précautions  que  la  première  fois 
„  pour  réuflîr  dans  l'entreprilc. 

,,  Avant  de  commencer  cette  attaque ,  on 
„  canonne  pendant  plufieurs  heures  avec 
„  vivacité  le  chemin  couvert  ,  pour  tacher 
„  d'en  rompre  les  paliflades  Se  labourer 

la  partie  fupérieure  de  Ton  glacis  ,  afin 
„  d'avoir  plus  de  facilité  à  y  pénétrer  & 
„  à  faire  k  logement.  On  biffe  après  ce- 
„  la  le  temps  néceffaire  aux  pièces-  pour 
„  qu'elles  refroidiflent ,  c'eft-à-dire  envi- 
„  ron  une  heure  ,  Se  l'on  commence  Yat- 
„  taque  comme  nous  l'avons  dit ,  pendant 
„  laquelle  l'artillerie  agit  continuellement. 

11  faut  convenir  que  cette  forte  d'at- 
„  taque  eft  extrêmement  meurtrière.  Les 
„  aiTiégeans  font  obligés  d'aller  pendant 
„  prefque  toute  la  largeur  du  glacis  à  dé- 
„  couvert ,  expofes  à  tout  le  feu  de  la  pla- 
„  ce.  Ils  font  obligés  d'attaquer  des  gens 
„  cachés  derrière  des  paliflades  ,  qu'il  faut 
„  rompre  à  coups  de  hache  pour  parve- 
„  nir  jufqu  a  eux.  Il  faut  combattre  long- 
,,  temps  avec  un  defavantage  évident  ;  Se 
„  loriqu'à  force  de  valeur  on  a  challc  l'en- 
,,  nemi  ,  on  fè  trouve  expofé  à  tout  le 

feu  des  remparts  ,  qui  eft  fervi  alors 
„  avec  la  plus  grande  vivacité.  On  cftauf- 


A  T  T 

„  fi  expofé  aux  mines  que  l'ennemi  fore 
fauter  pour  déranger  le  logement ,  met- 
ire  du  defordre  &  de  la  confufîon  par- 
„  mi  les  troupes  j  ce  qui  leur  donne  la 
„  facilité  de  revenir  fur  elles ,  Se  de  les 
„  liarceler  encore  de  nouveau.  Il  s'en  faut 
«  beaucoup  que  la  première  méthode  dont 
nous  avons  parle  ,  {oit  auffi  incertaine 
„  Se  auffi  meurtrière  que  celle-ci.  Suivant 
M.  le  Maréchal  de  Vauban  ,  on  doit 
toujours  la  préférer  lorfqu'onen  eft  maî- 
„  tre,  &  ne  fe  fêrvir  de  cette  dernière, 
que  lorfqu'on  y  eft  obligé  par  quel» 
„  ques  raifons  eflcntiellcs. 

„  Le  temps  le  plus  favorable  pour  cette 
„  attaque  ,  eft  la  nuit  ;  on  cft  moins  vu 
„  de  la  place  ,  Se  par  conféquent  fort 
„  feu  eft  moins  dangereux  :  cependant 
„  il  y  a  des  généraux  qui  la  font  faire  de 
„  jour.  Il  n'y  a  rien  de  réglé  là  -  deflus  j 
„  ils  font  les  maîtres  de  prendre  le  parti 
„  qu'ils  croyent  le  meilleur  ,  fuivant  les 
circonftances  du  temps  Se  des  lieux,,. 
Attaque  des  places ,  par  M.  le  Blond.  (  Q  ) 

Attaque  ,  en  Efcrime  ,  eft  un  ou  plu- 
fieurs mouvemens  que  l'on  fait  pour  ébran- 
ler l'ennemi ,  afin  dé  le  frapper  pendant  ion 
defordre. 

ATTAQUER  un  chwal,  (  Manège,  )c Vft 
le  piquer  vigourcufèmcnt  avec  les  éperons. 

ATTEHU ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botanij.  ) 
genre  de  plante  de  la  famille  des  pifta- 
chiers  ,  dont  on  cor  noît  aux  îles  Molu- 
ques  deux  efpeces  que  nous  allons  décrire. 

Première  efpece.  Attehu. 

h'attehu ,  ainli  nommé  par  les  habitans 
de  Boeron  -  &  de  Ley  timoré ,  a  été  très- 
bien  gravé  ,  quoique  fans  détails  ,  par 
Rumphc  dans  fbn  Herbarium  Amboinicum  » 
vol.  I,  pag.  i§o  y  pl.  LUI ,  n°.z  ,  fous  le 
nom  de  papaya  littoria  Bocronenfis . 

C'eft  un  arbre  de  10  piés  de  hauteur  , 
à  tronc  fimple ,  droit  Se  élevé ,  d'un  pic 
ou  environ  de  diamètre  ,  fans  branches , 
couronné  feulement  à  fbn 

extrémité  ,  com- 
me le  papayer,  ou  plutôt  comm:  le  fu- 
mac ,  1  azedrac  ou  le  monbin ,  d'un  faifeeau 
de  quinze  à  vingt  feuilles  ,  au-deflous  def- 
qucilcs  on  voit  fur  une  longueur  de  deux 
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piés,  ou  environ,  les  cicatrices  rondes  Se  con- 
tigues  des  feuilles  précédemment  tombies. 
Lorfqu'il  cft  jeune ,  fon  bois  cft  Ci  tendre , 
Ci  caftant ,  que  le  vent  l'abat  fouvent  ,  Se 
qu'on  ne  peut  y  monter  ;  il  y  a  au  centre 
une  grande  cavité  qui  Ce  remplit  peu-1- 
peu  ,  de  forte  que  quand-  il  cft  vieux  ,  on 
n'y  voit  qu'un  pouce  de  moelle  fongueufe 
entourée  d'un  bois  dur.- 

Ses  feuilles  font  alternes ,  difpofécs  cir- 
culairement ,  Se  fort  ferrées  autour  du  fom- 
met  du  tronc ,  ailées  fur  un  double  rang , 
ou  compofées  de  huit  à  neuf  paires  de  fo- 
lioles alternes,  elliptiques,  pointues  aux  deux 
bouts ,  longues  de  quatre  à  cinq  pouces , 
deux  a  trois  fois  moins  larges  ,  dentelées 
à  dents  aigues ,  formes  ,  (èches ,  liflcs  deflus , 
molles  dcilous,  relevées  d'une  nervure  longi- 
tudinale qui  les  coupe  incg  lement  en  deux , 
&  qui  pone  huit  à  dîx  côtes  comme  oppofées 
de  chaque  côté.  Le  pédicule  commun  qui 
compote  chaque  fouille ,  ne  porte  les  fo- 
lioles que  fur  la  moitié  lupérieurc ,  l'autre 
moitié  eft  nue  ;  il  eft  charnu ,  herbacé ,  verd, 
long  d'un  pié  ou  un  pié  Se  demi  ,  cylin- 
drique  ,  épais  de  deux  i  trois  lignes  ,  Se 
comme  articulé  à  fon  origine  ,  qui ,  après 
fx  chute ,  refte  fur  l'arbre  comme  une  callo- 
fité  alfez  élevée. 

Du  centre  du  fai&eau  des  fouilles ,  s  cleve 
au  fommet  de  l'arbre  an  fai&eau  de  vingt 
a  trente  panicules  ou  grappes  de  fleurs  , 
«levées ,  droites  ,  longues  de  lix  à  neuf 
pouces  ,  ramifiées  chacune  en  dix  à  douze 
branches  alternes ,  difpofées  circulait  emenc. 
Chaque  grappe  porte  environ  cent  ou  deux 
cent  fleurs ,  d'abord  Icmblables  à  des  bou- 
tons fphériques  d'une  ligne  environ  de  dia- 
mètre, portés  fur  un  pédicule  à-peu-près 
de  même  longueur ,  Se  couchés  horifon- 
talement ,  qui  s'ouvrent  en  un  calice  hé- 
mifphérique  d'une  feule  pièce  à  quatre 
dents  ,  Se  qui  contient  une  corolle  à  huit 
pétales  oblongs ,  jaunes  &  concaves ,  avec 
un  ovaire  peu  apparent ,  couronné  de  cinq 
ftyles  écartés ,  qui  devient  par  la  fuite  une 
baie  ovoïde  blanchâtre ,  lèche  comme  une 
écorce ,  qui  conferve  fes  cinq  ftyles  pendans 
&  correfpondans  à  autant  de  loges  qui  con- 
tiennent chacune  un  pépin  ovoïde ,  pendant 
du  haut  du  fruit  en  bas. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur 
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douce  aflez  fade.  En  quelque  endroit  qu'on 
la  coupe ,  clic  rend  un  fuc  laiteux  comme 
le  papayer  ou  le  fumac. 

Vjages.  A  Lcytimore  Se  Totarfon  où  cet 
arbre  croît  allez  abondamment  ,  on  fait 
de  fon  bois ,  pour  les  portes  des  maifons 
6e  pour  les  petits  navires ,  des  planches  qui 
font  allez  de  durée. 

Deuxième  efpece,  Rima-tehv. 

La  féconde  efpece  d'attehu  Ce  nomme 
rima-tehu  par  les  habitans  de  Soyan.  Ceux 
de  Baguata  ou  Baguewal  l'appellent  oeri- 
mareuu  ou  culit  goegor ,  parce  que  Ion  écorce 
Se  les  fouilles  tombent  Ci  facilement ,  que 
fouvent  fon  tronc  en  cft  entièrement  nud 
Se  découvert  ;  ceux  des  îles  UliafTes  ay  nou 
alla  ;  ceux  de  Leytimore  ay  niwtr  Se  aynicr, 
c'eft-à-dirc  ,  arbre  fcmolable  au  palmtar 
calapna ,  c'eft-à-dire,  au  cocotier  ;  les  Malays 
lui  donnent  le  nom  de  popaya  mon  que 
Rumphe  a  rendu  par  celui  de  papaya  fyl- 
vtfirit ,  fous  lequel  il  a  donné  une  figure 
fort  réduite  &  incomplette  de  cette  plante 
à  hpag.  14g  ,pl.  IJII.fig.  1 ,  de  fon  Her- 
barium  Amboinicum ,  vol.  I. 

Le  rima-tehu ,  a  à-peu -près  le  port  de 
Yattthu ,  mais  il  s  cleve  iufqu'à  ta  hauteur 
de  trente  à  quarante  pics  ;  fon  tronc  n'a 
guère  que  lix  à  neuf  pouces  de  diamètre  ; 
les  cicatrices  des  feuilles  tombées  y  font 
moins  élevées  ,  plus  triangulaires  Se  plus 
lâches ,  parce  que  les  fouilles  y  font  moins 
ferrées ,  &  il  eft  pour  l'ordinaire  un  peu 
courbé  par  le  poids  des  fouilles.  Elles  font 
ailées  comme  à  ceux  de  la  première  efpece , 
compolees  de  quinze  à  vingt  paires  de  fo- 
lioles longues  de  lix  à  neuf  pouces ,  &  une 
fois  moins  larges ,  c'eft-â-dire  ,  moins  étroi- 
tes à  proportion  de  leur  longueur  que  celles 
de  YatteAu  >  le  pédicule  commun  qui  les 
porte ,  prefoue  d'un  bout  à  l'autre ,  a  cinq 
ou  lix  piés  de  longueur ,  &  eft  comme  ar- 
ticulé ou  renflé  à  l'infertion  de  chaque  paire 
de  folioles. 

Les  grappes  de  fleurs  couronnent,  com- 
me celles  dé  YatteAu  ,  le  tronc  ;  mais  elles 
ont  jufqu'à  deux  piés  de  longueur.  Les 
fleurs  font  fuivics  de  petites  baies  ovoïdes 
de  la  grandeur  &  forme  d'un  grain  de  riz 
ou  d'epine-vinette  ,  btrbcris  ,  apptati  en- 
deflus ,  couronné  de  cinq  filets  ,  à  chair 
Qqqqq  i 
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blanche,  feche,  partagée  en  cinq  loges  , 
contenant  cinq  pépins. 

Cet  arbre  croit  particulièrement  fur  les 
montagnes  de  Ley timoré.  Il  a  les  mêmes 
qualités  &  les  mêmes  ufages  que  l'attcku. 

Remarques.  Rumphe  n'attribue  dans  Cx 
figure  au  rima-tehu  que  quatre  pétales , 
tandis  qu'il  en  accorde  huit  à  l'attehu , 
tant  dans  la  defeription  que  dans  b  figure 
qu'il  dor.nc  de  cette  plante ,  ce  qui  nous 
paroît  être  une  erreur, d'autant  plus  qu'une 
pareille  irrégularité  ne  fe  voit  dans  aucune 
autre  plante  de  la  famille  des  piftachiers  , 
où  l'on  ne  peut  refufer  une  place  à  ce  genre 
qui ,  en  fuppofanr  la  corolle  à  quatre  pé- 
tales ,  fe  rapprocherait  allez  de  l'azedérac. 
(M.  Adanson.) 

ATTEINDRE  ,  terme  de  marine  pour 
dire  joindre  un  vaiffeau.  Atteindre  un  vaif- 
feau  en  ckaffant  fur  lui.  (  Z  ) 

ATTEINT  ,  adj.  terme  de  Palais  en 
matière  criminelle  ,  fe  dit  d'une  perfonne 
qui  a  été  trouvée  coupable  de  quelque  cri- 
me ou  délit.  On  ne  le  dit  guère  fans  y 
ajouter  le  terme  de  convaincu,  qui  y  ajou- 
te plus  de  force  ;  car  un  accule  atteint ,  eft 
feulement  celui  contre  lequel  il  y  a  de 
forts  indices  :  mais  il  n'eft  convaincu  que 
quand  fon  crime  eft  parfaitement  condaté  : 
auflî  une  fentenec  ou  arrêt  de  more  porte 
toujours  que  l'accufé  a  été  atteint  Se  con- 
vaincu. Voye[  Convictioh.  (H) 

*  ATTEINTE,  en  médecine,  le  prend 
pour  une  attaque  légère  de  maladie.  On 
dit  :  il  fentit  dés  fa  jeunellc  les  premières 
at teintes  de  b  goutte. 

Atteinte  ,  f.  f.  (  Manège.  )c  eft  dans  les 
courtes  de  bague  le  coup  dans  lequel  la 
lar.ee  touche  la  bague  fans  l'emporter.  On 
dit  :  il  a  eu  trois  dedans  Se  deux  atteintes  ; 
ou  dans  une  courlê ,  il  a  touché  deux  fois 
la  bague  ,  Se  il  l'a  emportée  trois. 

Atteinte  ,  (Manège.  )  mal  qui  arrive  au 
derrière  du  pié  d'un  cheval ,  quand  il  s'y 
blcllê  ,  ou  qu'il  y  eft  blefle  par  le  pié  d'un 
autre  cheval.  Atteinte  encornée  ,  eft  celle 
qui  pénètre  jufque  deflous  la  corne.  At- 
teinte fourde  ,  eft  celle  qui  ne  forme  qu'u- 
ne contulion  fans  bldîure  apparente. 
Un  cheval  fe  donne  une  atteinte  ,  lorf- 
u'avec  la  pince  du  fer  de  derrière  il  fe 
orme  un  coup  fur  le  ulon.  du  pié  de  de- 
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vint  :  mais  plus  communément  les  attein- 
tes proviennent  de  ce  qu'un  cheval  qui  en 
uit  un  autre  ,  lui  donne  un  coup ,  fort 
au  pié  de  devant ,  loit  au  pié  de  derrière , 
en  marchant  trop  près  de  lui.  L'atteinte 
ou  le  coup  qui  fera  donné  fur  le  talon  au- 
près du  quartier  ,  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  façons  ,  fera  meurrrùTure  ;  ce 
qui  s'appelle  une  atteinte  fourde ,  ou  bien 
une  plaie  ,  ou  un  trou  en  emportant  b 
pièce  ;  &  lî  ce  trou  pénètre  jufqu'au  car- 
tilage du  pié  ,  &  que  ce  cartilage  fe  cor- 
rompe ,  alors  le  mal  eft  conlidérable ,  Se 
s'appelle  une  atteinte  encornée  ,  qui  devient 
aulii  dangereufe  qu'un  javard encorné.  Une 
atteinte  encornée  peut  provenir  aulTi  de  ce 
qu'un  cheval  fe  fera  bielle  fur  b  couron- 
ne avec  le  crampon  de  l'autre  pié  :  elle 
devient  de  même  encornée  ,  lorsqu'on  b 
néglige  dans  les  commencemens  ,  quoiqu'el- 
le ne  loit  pas  conlidérable  d'abord  ,  Se  que 
le  cheval  n'en  boite  guère  :  car  lï  l'on  con- 
tinue à  le  travailler  ,  fans  fonger  à  fon  at- 
teinte ,  b  partie  fatiguée  fera  plus  lu  jet  te 
à  fe  corrompre ,  Se  à  venir  en  matière. 

Les  chevaux  ,  dans  les  temps  de  gelée  , 
quand  on  leur  met  des  crampons  fort 
longs  ,  &  des  dous  à  gbce  ,  fc  donnent 
des  atteintes  plus  dangereufes. 

On  connoit  l'atteinte  par  b  pbie  :  on 
voit  dans  l'endroit  où  le  cheval  a  été  at- 
trapé ,  foit  au-deflôus  de  b  couronne  ,  ou 
même  dans  le  paturon  ,  le  fang  qui  fort , 
Se  un  trou  ,  ou  bien  b  pièce  emportée. 
A  l'égard  de  l'atteinte  fourde  ,  je  veux  di- 
re ,  celle  où  il  ne  paroit  rien ,  on  b  rc- 
connoît  en  ce  que  le  cheval  boite ,  Se  qu'on 
fait  b  partie  frappée  plus  chaude  que  le 
refte  du  pié. 

Quand  b  partie  qui  eft  au-dclTus  de  Yat- 
teinte  enfle  ,  que  b  corne  fc  relferre  ,  &: 
que  le  pié  s'étrécit  au-dellous  ,  il  eft  bien 
à  craindre  que  le  carribge  du  pié  ne  le 
corrompe  ,  Se  que  l'atteinte  ne  devienne 
encornée. 

Un  cheval  aura  (ouvent  eu  une  atteinte 
qui  aura  pénétré  jufqu'au  cartilage  :  on. 
urra  b  guérir  en  apparence  j  le  trou  Ce- 
uche  ,  Se.  b  pbie  ,  s'il  y  en  a ,  fc  con— 
lolidera  facilement  ;  le  cheval  ne  boitera 
plus  ,  Se  on  le  croira  guéri  :  mais  comme 
le  cartilage  eft  touché Se  qu'il  eft. infen-»- 
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fible  ,  quoiqu'il  11e  rafle  plus  boiter  ,  la 
matière  s'aflemble  dans  cette  partie ,  Se  en 
fait  peu-à-peu  une  forte  atteinte  encornée , 
qui  eft  quelquefois  fix  mois  à  paraître , 
fur-tout  torique  la  matière  qui  corrompt 
ce  cartilage  n'a  point  de  malignité  par  el- 
le-même. 

Quand  on  néglige  une  atteinte  fimple, 
elle  peut  devenir  encornée  ,  Se  par  confé- 
quent  très-dangereufe. 

Dès  le  moment  qu'on  s'apperçoit  de  l'at- 
teinte  ,  c'eft-à-dire  auflt-tôt  qu'elle  a  été 
donnée ,  on  met  du  poivre  detTus  ,  ce  qui 
la  guérit  pour  l'ordinaire  :  mais  fi  l'on  ne 
la  traite  pas  dans  le  moment  qu'elle  vient 
d'être  donnée ,  après  avoir  coupé  la  chair 
détachée  ,  on  commencera  par  laver  la 
plaie  avec  du  vin  chaud  &  du  fl-1  >  on  pi- 
lera enfuite  un  jaune  d'oeuf  dur  ,  Se  on 
l'appliquera  deflus  en  forme  d'onguent  > 
s'il  y  a  un  trou  ,  on  employera  la  térében- 
thine &  le  poivre  ,  ou  bien  de  la  poudre 
à  canon  délayée  avec  de  la  falive  ;  on  en 
remplit  le  trou  de  l'atteinte ,  &  on  y  mer 
fc  feu  :  fi  le  trou  cft  fur  ta  couronne ,  Se 
profond ,  il  faut  paner  deflus  le  fer  ardent  ; 
&  pour  empêcher  que  l'air  n'y  entre  ,  on 
fera  fondre  l'emplâtre  divin  avec  l'huile 
tofat  ;  &  après  l'avoir  mis  fur  du  coton  , 
on  l'appliquera  fur  la  phie. 

Si  {'atteinte  eft  confidérabte  ,  on-  com- 
mencera par  fàigner  le  cheval. 

Lorfque  l'atteinte  devient  encornée ,  c'eft 
qu'elle  a  été  négligée  ,  ou  que  la  blcflurc 
le  trouvant  auprès  du  cartilage ,  la  chair 
meurtrie  fc  convertit  en  une  matière  qui 
corrompt  le  cartilage  ;  ou  bien  l'atteinte 
même  parvient  jufqu'au  cartilage ,  &  le 
noircit  :  cette  circonftancc  cft  tres-dange- 
teufe. 

11  faut  fuivre ,  pour  guérir  une  atteinte 
encornée  ,  la  même  méthode  que  pour  le 
javard  encorné;  car  elle  cil  fujecte  au  mê- 
me accident ,  Sz  la  cure  en  cft  précifément 
la  même. 

Au  refte  ,  il  faut  empêcher  quel' atteinte 
ae  fe  mouille  ,  Se  que  le  cheval  ne  la  lè- 
che ;  car  il  ne  fauruit  guérir  tant  qu'il  fe 
lêthcra.  (f) 

ATTELAGE  ,  fc  dit  d'un  nombre  de 
chevaux  deftiaé»  à  jucr  une  Yoiture. 
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ATTELER ,  c'eft  joindre  des]  chevaux 
à  une  voiture  pour  la  tirer. 

ATTEL1ER  ,  boutique  ,  magafin  ,  chan- 
tier. L'atteher  Se  la  boutique  ,  font  l'utt 
&  l'autre  des  lieux  où  l'on  travaille  enfem- 
ble  &  féparément  :  mais  l'atteîier  fe  dit 
des  peintres  ,  des  fculpteurs ,  des  fondeurs , 
8c  de  quelques  autres  ;  le  chantier  ,  des 
charpentiers ,  marchands  de  bois  ,  conf- 
rruâeurs  de  vaifleaux  ;  Se  la  boutique  ,  de 
prefque  tous  les  autres  arts  méchaniques. 
Le  chantier  eft  ordinairement  plus  grand 
que  l'atteîier  ,  Se  l'atteîier  plus  grand  que 
la  boutique  :  l'atteîier  Se  là  boutique  fonc 
couverts  ;  le  chantier  ne  l'eft  pas  toujours  , 
ni  prefque  jamais  en  entier  :  l'atteîier  Se  le 
chantier  font  des  bâtimens  féparés  ;  la  bou- 
tique Se  le  magafin  font  des  lieux  particu- 
liers d'un  bâtiment  ;  le  premier  a  commu- 
nément une  ouverture  fur  la  rue.  Les  ou- 
vrages Ce  font  dans  l'atteîier  Se  dans  la  bou- 
tique ,  fe  renferment  dans  le  magafin  ,  Se 
relient  au  contraire  fur  le  chantier  jufqu'à 
ce  qu'ils  foiew  employés  ou  vendus. 

L'atteîier  des  terrain  ers  eft  l'endroit 
d'un  jardin  où  ces  ouvriers  dépofent.  leurs- 
outils  ,  Se  fè  difpofènt  au  travail  :  la  ber- 

Î5C  fur  laquelle  on  forme  les  branches  Se 
es  coupons  d'un  train  ,  s'appelle  l'atteîier 
des  faijèurs  de  trains.  Voyt[  TrajTn.  Le  ci- 
rier  a  proprement  quatre  atteliers  ;  la  fon- 
derie ,  l'atteîier  des  mèches ,  celui  de  l'ap- 
pr/t  »  Se  celui  de  \a:hévcmeni.  Voy.  Cire. 
Dans  la  manufacture  des  glaces ,  il  y  a  deux 
fortes  cX atteliers  ;  ceux  de  l'adouci ,  &  ceux 
du  poli  :  on  dégroflît  les  glaces  dans  les 
premiers  ;  on  les  achevé  dans  les  autres. 
Voye\  Glace^ 

Les  atteliers  de  vers  à  foie  font  une  ef- 
pece  d'édifice  léger ,  confinait  de  perches , 
&  féparé  en  cabanes  par  des  branches  ou 
rameaux  de  divers  bois  ,  &  dont  le  plan- 
cher eft  fait  de  claies  dofiers  fècs  Se  pe- 
lés: c'eft  la  qu'on  nourrit  &  qu'on  entre- 
tient les  vers  à  foie  ;  c'eft  lâ  qu'ils  font  leurs 
oeufs  Se  leurs  cocons. 

Attelier  ,  f.  m.  (  Wfi.  mod.  )  fc  dit  en- 
core d'un  lî.-u  où  l'on  enferme  les  pauvres  » 
les  vagabonds  Se  les  fainéans ,  pour  les  y> 
faire  travailler,  moyennant,  la  nourriture  Se 
l'habillement ,  trc. 

.   Tels  fojjt  à  Londres  BridweU,  Se  plu, 
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(leurs  autres  lieux  dans  les  faubourgs ,  fur- 
tout  dans  h  rue  de  Bishopfgatc  ,  où  .l'on 
retire  les  pauvres  enfjns  de  la  ville  qui 
n'ont  aucun  établiflement  ;  &  celui  qui  eft 
dans  la  paroillc  de  iâintc  Marguerite  à 
Weftminftcr,  appelé  the-Gny-Coat-kof- 
pital.  ^tryer_  Hôpital. 

Il  y  a  à  Amfterdam  un  fameux  atttlicr 
ou  mai  (on  de  correction  ,  appelée  Raf- 
phuyfe ,  qui ,  par  un  privilège  obtenu  en 
1701 ,  a  feule  le  droit  de  feier  Se  décou- 
per les  bob  qui  fervent  pour  la  teinture  , 
comme  le  brcitl ,  le  (ântal  ,  le  campeche , 
le  faiîàfras ,  &c . 

Chaque  perfonne  eft  obligée  de  donner 
$  jo  livres  de  bois  râpé  par  jour ,  &  ceux 
qui  font  moins  robuftes ,  une  certaine  quan- 
tité de  coupeaux.  (G) 

ATTELIER  du  Sculpteur.  ,  (  Aflron.  ) 
nom  d'une  conftcllation  méridionale  intro- 
duite par  M.  l'abbé  de  la  Caille,  dans  fon 
nouveau  Plinifphere  des  étoiles  aufirales  ; 
il  l'appelle  apparatus  fculptoris.  Elle  eu  fituée 
fur  la  colure  des  (blftices ,  au  deftus  de  la 
grue  &  du  phénix.  La  plus  belle  étoile  de 
cette  conftcllation  eft  de  la  cinquième  gran- 
deur ;  fon  afeenfion  droite  au  commence- 
ment de  1710 ,  étoit  de  n«» ,  }8' ,  r8" ,  Se 
fa  déclinaifon  jo«,  4$' ,  )"auftralc.  Voyez 
Calum  Auftrale  fielliferum  1763.  (  M.  db 
ia  Lande.  ) 

ATTELLE ,  f.  f.  Il  y  a  chez  les  Po- 
tiers-dc-terre  deux  iuftrumens  de  ce  nom  : 
l'un  eft  un  petit  morceau  de  bois  qu'ils 
metent  entre  leurs  doigts ,  Se  qu'ils  ap- 
pliquent aux  bords  de  l'ouvrage  pour  l'en- 
lever de  deflus  la  roue  ;  l'autre  eu  de  fer , 
a  la  forme  d'une  plaque  mince  ,  &  de  trois 
ou  quitre  pouces  en  quarré  ,  eft  percé 
d'un  trou  dans  le  milieu  pour  pouvoir 
être  tenu  ferme  ,  eft  tranchant  par  une 
de  fes  races  ,  Se  fert  au  potier  à  dimi- 
nuer d'épaillèur  fon  ouvrage. 

Attelles  ou  Attelloires  ,  terme  de 
Bourrelier  ;  ce  (ont  deux  cipcccs  de  plan- 
ches chantournées  ,  beaucoup  plus  larges 
par  en-haut  que  par  en-bas  ,  que  les  bour- 
reliers attachent  au-devant  des  colliers  qui 
doivent  fervir  aux  chevaux  de  charrettes 
Se  de  charrues.  Les  attelles  font  ordinai- 
rement faites  de  bois  de  chêne ,  &  on  les 
peint  quelquefois. 
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Les  bourreliers  font  dans  l'ufag?  d'atta- 
cher au-devant  de  leurs  boutiques  ,  ou 
d'y  faire  peindre  des  attelles  ,  pour  leur 
fervir  de  montre  &  d'cnlcigne. 

Attelles  ,  terme  de  Plombier  ;  ce  font 
des  bois  creux  ,  qui ,  étant  réunis  Se  jo'nts 
l'un  contre  l'autre ,  forment  une  poignée 
dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  tenir 
leur  fer  à  fouder  :  on  appelle  aulTî  ces 
poignfes  des  moujflettes.  Voy.  Moufflet- 
tes  6'  Fer  a  souder. 

Attelles  font  aulli  au  nombre  des  ou- 
tils du  fontainier.  Voye\ce  que  c*eft  au  mot 
FoNTAINltn.  (  K  ) 

*  ATTENDORN ,  {Gêegr.  )  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  duché  de  Weftpluli  • , 
aux  confins  du  comté  de  la  Marck  ,  pro- 
che d'Arcnsberg  ,  vers  le  midi. 

ATTENDRE  un  cheval,  (  Manège.  )  c 'eft: 
ne  s'en  point  fervir,  ou  le  ménager  juf- 
qu'à  ce  que  l'âge  ou  la  force  Tui  (bit 
venue.  (  F~) 

ATTENE ,  (Geagr.  )  contrée  de  l'Arabie 
Heureufe  que  Pline  met  à  cinquante  mille 
pas  du  rivage  ,  vers  le  golfe  de  G  erra.  C  eft;  < 
aujourd'hui  le  pays  d'Oman.  {C.  A.) 

ATTENI  ou  ATTENY,  (Géogr.)  ville  des 
Indesau  royaume  de  Dccan.dim  laprefqu'ile 
en-deçà  du  Gange.  Elle  eft  dans  une  belle 
iituation  ,  au  milieu  d'une  forêt  de  pal- 
miers j  non  loin  de  la  mer ,  à  vingt-deux 
lieues ,  Se  au  nord  de  Vi(âpour.  (  C.  A.  ) 

ATTENTAT ,  f.  m.  en  terme  de  Palais  , 
fe  dit  de  toute  procédure  qui  donne  at- 
teinte aux  droits  ou  privilèges  d'une  ju- 
rifdiétion  fupérieure,  à  l'autorité  du  prince, 
ou  à  celle  des  loix. 

ATTENTATOIRE,  eft  un  adjectif  for- 
mé du  terme  précèdent ,  &  qui  a  le  mê- 
me ufage  Se  la  même  lignification.  (  H) 

*  ATTENTE  ,  (  ArcAiteclure.  )  Voyer 
Pierre  d'attente  &  Table  d'attente. 

*  ATTENTION  ,  exactitude  ,  vigilance , 
(  Gramm.  )  tous  marquent  différentes  ma- 
nières dont  l'ame  s'occupe  d'un  objet  :  rien 
n'échappe  à  l'attention  ;  Xexaclttude  n'omet 
rien  ;  U  vigilance  fait  la  fureté.  Si  l'ame 
s'occupe  d'un  objet  ,  pour  le  connoitrc 
elle  donne  de  l'attention  ;  pour  l'exécuter 
clic  apporte  de  l'exaclitude  ;  pour  le  con- 
ferver  elle  employé  la  vigilance.  L'aaention 
fuppofe  la  prefence  d'elprit  ;  l'exactitude  , 
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b  mémoire  >  b  vigilance ,  h  crainte  6c  h 
mt  fiance. 

Le  magiftrat  doit  être  attentif,  l'ambaf- 
fadeur  exael  ,  le  capitaine  vigilant.  Les  dis- 
cours dei  autres  demandent  de  {'atten- 
tion  ;  le  maniment  [des  affaires  de  {'exac- 
titude ;  l'approche  du  danger  de  b  vigi- 
lance. Il  faut  écouter  avtc  attention  ;  ia- 
tisfairc  à  la  promené  avec  exactitude ,  Se 
veiller  à  ce  qui  nous  cft  confié. 

ATTENTION ,  f.  f.  (  Mies  lettres.  )  C'eft 
une  aclioh  de  l'cfprit  qui  fixe  b  penfée  fur 
un  objet  &  l'y  attache ,  au  contraire  de  b 
dilfipacion  qui  b  dérobe  à  elle-même,  de 
b  rêverie  qui  la  laine  errer  au  hafard  fur 
mille  objets  dont  aucun  ne  l'arrête  ,  &  de 
b  diffraction  qui  l'emporte  loin  de  l'objet 
qui  doit  l'occuper. 

L'attention  donne'  à  l'cfprit  une  fécondité 
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nés  ;  plus  il  élevé  fes  ramtaux.  (  M.  Mar~ 
montez.  ) 

Attention  ,  f.  f.  (  T.ogi.j. )  ccft  une  ope- 
ration  de  notre ame ,  qui ,  s'attachent  à  une 
partie  d'un  objet  compofé ,  b  conlidcre 
de  manière  à  en  acquérir  une  idée  plus 
diftimfte  que  des  autres  parties.  Ainlî ,  dans 
un  fpe&acle ,  nous  donnons  une  attention 
toute  particulière  aux  (cènes  vives  &  in- 
téreflantes.  La  connoilfcnce  que  fait  naître 
en  nous  {'attention  eft  li  vive  ,  qu'elle  ab- 
forbe  ,  pour  ainli  dire  ,  toutes  les  autres, 
&  qu'elle  femble  feule  occuper  l'ame  5c 
b  remplir  toute  entière. 

11  cft  certain  que  plus  nous  apporterons 
decomention  deiprita  l'examen  d'une  cho- 
fe  qui  eft  hors  de  nous ,  plus  nous  pour- 
rons acquérir  un  grand  nombre  des  idées 
particulières  qui  font  contenues  dans  l'i- 


furprenaute  &  bien  fouvent  inefpéréc  ;  c'eft  déc  complexe  de  ce  que  nous 
peut-être  le  plus  grand  fecret  de  l'art ,  le  La  même  chofe  a  lieu  par  rapport  à  ce 
lus  grand  moyen  du  génie.  Ce  que  tout  dont  nous  avons  une  perception  immédia- 
te ,  foit  qu'il  s'a^ifle  de  ce  qui  fe  pallè 
dans  notre  ame ,  foit  que  nous  compa- 
rions des  idées  déjà  acquifes.  A  l'égard 
J  .  j  :  :i  _n.  _t„  S.  


P 

le  monde  apptr^oit  d'un  coup-d'ccil  dans 
b  nature,  n'a  rien  de  piquant  dans  l'imi- 
tation ,  le  charme  de  celle-ci  confifte  à  nous 


frapper  de  mille  traits  inttrcllàns  qui  nous  ,  de  ces  dernières  ,  il  eft  cb  r  que  li  nous 


avoient  échappé  5  c'eft  {'attention  qui  les 
faiftt,  &  oui,  changée  en  habitude,  diftingue 
le  coup-d'ail  pénétrant  de  l'artifte ,  du  re- 
gard diftrait ,  vague  &  confus  de  b  mul- 
titude. 

Il  n'eft  pas  bien  décidé  que  îc  poète , 
dont  les  peintures  vous  ravivent  par  la  nou- 


conlîdérons  pendant  long- temps  &  avec 
a  tient  ion  deux  idées  compofées  ,  nous  dé- 
couvrirons un  plus  grand  nombre  de  rela- 
tions entre  les  idées  particulières  qui  les 
composent.  L'attention  eft  ,  pour  ainii  di- 
re ,  une  cfpecc  de  microfeope  qui  groffit 
les  objets ,  £c  qui  nous  y  fait  appercevoir 


veautédcsdétails&leurvcritélinguliere.foii.  mille  propriétés  qui  échappent  à  une  vue 
né  avec  plus  de  talent  que  vous  pour  imiter  :  diftraitc. 


b  nature  ;  vous  l'auriez  peinte  comme  lui  » 
û  vous  l'aviez  étudiée  avec  la  même  atten- 
tion que  lui  ;  mais  tandis  que  vos  yeux  fc 
promènent  fans  réflexion ,  comme  tans  def- 
ïcin ,  fur  ce  qui  fc  paflè  autour  de  vous  , 
les  liens-  ne  ceffent  d'épier  la  nature  ,  & 


Pour  augmenter  {'attention  ,  il  faut  a- 
vant  tout  écarter  ce  qui  pourrait  b  trou- 
bler ;  enfuitc  il  faut  chercher  des  fecours 
pour  l'aider. 

i°.  Les  fenfations  (ont  un  obftaclc  à  l 'at- 
tention que  nous  voulons  donner  aux  ob- 


dobfcrver  ce  qui  lui  échappe  de  ûngulier  j  jets  qui  occupent  notre  imagination  ;  & 

|  le  meilleur  moyen  de  conferver  cette  at- 


&  de  piquant. 

Lorfque  {'attention  fe  porte  fur  ce  qui 
fc  pafTe  au  dedans  de  nous  -  mêmes  ,  elle 
s'appelle  réflexion  ;  &  lorfque  la  réflexion 
eft  profonde  &  long-temps  fixe,  elle  s'ap- 
pelle méditation  c'eft  la  (ourec  des  grandes 
penfées.  C'eft  en  creufant  que  le  génie  s'en- 
richit des  tréfors  caches  dans  les  entrailles 
de  b  nature  ,  fembbblf  au  chêne  que  nous 


tention  ,  c'eft  d'écarter  tous  les  objets  qui 
pourraient  agir  fur  nos  fens  ,  &  de,  ban- 
t  ir  de  notre  imagination  tout  ce  qui  b 
rémue  trop  vivement.  Les  fenfations  obf- 
curciffenr  ,  effacent  ,  &  fout  éclipfer  les 
actes  de  l'imagination  ,  comme  le  prouve 
l'expérience.  Vous  avez  vu  hier  un  ubleau 
dont  vous  vous  rappelez  actuellement  fi- 


peint  Virgile,  qui,  plus  il  étend  les  raci- Idée  :  mais  au  même  moment  un  autre 
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tableau  frappe  votre  vue ,  &  charte  par 
(on  impreuion  l'image  qui  vous  occupok 
intérieurement.  Un  prédicateur  fuit  de  mé- 
moire le  fil  de  (on  diicours }  un  objet  iln- 
gulier  s'oflre  à  (es  regards  ,  Ion  attention 
s'y  livre  ,  il  s'égare  ,  &  cherche  inutile- 
ment la  fuite  de  fes  idées,  Il  cft  donc  ef- 
(èntiel  de  préierver  Tes  feus  des  im préf- 
ixons extérieures  ,  lorfqu'on  veut  foute- 
nir  fon  attention.  De-lA  ces  orateurs  qui 
récitent  les  yeux  fermes  ou  diriges  vers 
quelque  point  fixe  Se  immobile.  Dc-U  les 
(oins  d'un  homme  de  lettres  ,  pour  pla- 
cer (on  cabinet  dans  quelqu'endroit  retiré 
Se  tranquille.  De-là  le  fuccès  des  études 
de  la  nuit ,  puifqu'il  règne  alors  un  grand 
cal  me  par-tour. 

Le  tumulte  de  l'imagination  n'eft  pas 
moins  nuilible  à  l'attention  que  celui  des 
fens.  A  l'ilfue  d'un  fpcâacie  il  vous  eft  dif- 
ficile de  reprendre  vos  études  ;  vous  êtes 
dans  le  même  cas  le  lendemain  d'une  grande 
partie  de  diverti  dément ,  dont  les  idées  Ce 
renouvellent  avec  vivacité  ;  Se  en  général 
toutes  les  (bis.  que  nous  lommes  fortement 
occupés  de  pluitcurs  objets  brillans ,  lonores, 
ou  propres  à  faire  quelqu  autre  imprertlon 
fur  nos  Cens. 

Les  modifications  de  l'ame  ont  trois  cau- 
Tes  ,  les  fens  ,  l'imagination  ,  Se  les  partions. 
Tous  ceux  qui  veulent  s'appliquer  (bigneu- 
fement  à  b  recherche  de  b  vérité  ,  doivent 
avoir  un  grand  foin  d'éviter ,  autant  que 
cela  fe  peut ,  toutes  les  fenfations  trop  for- 
tes ,  comme  le  grand  bruit ,  b  lumière  trop 
vive  ,  le  pbiiîr  ,  b  douleur  ,  ùc.  Ils  doi- 
vent veiller  fins  cefle  à  b  pureté  de  leur 
imagination  ,  Se  empêcher  qu'il  ne  fe  trace 
dans  leur  cerveau ,  de  ces  vertiges  profonds 
qui  inquiettent  &  qui  diilîpent  continuelle- 
ment l'clprit.  Enfin,  ils  doivent  fur-tout  ar- 
rêter les  mouvemens  des  partions  ,  qui 
font  dans  le  corps©:  dans  lame  des  impref- 
iionsli  puilTantcs,qu  il  cft  d'ordinaire  comme 
imj  ollible  que  l'clprit  penfè  à  d'autres  cho- 
ies qu'aux  objets  qui  les  excitent.  Néan- 
moins ,  on  peut  faire  ufage  des  paillons 
c"v  des  lins  pour  conferver  l'attention  de 
l'efprit. 

Le»  partions  dont  il  eft  utile  de  Ce  fervir , 
dit  le  V.  M.*lbranche  ,  pour  s'exciter  à  la  re- 
olicrche  de  b  vérité,  font  celles  qui  don-' 
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fient  b  force  Se  le  courage  de  furmoncer 
b  peine  que  l'on  trouve  i  fe  rendre  atten- 
tif. Il  y  en  a  de  bonnes  Se  de  mauvaiies  ; 
de  bonnes ,  comme  le  defir  de  trouver  b 
vérité  ,  d'acquérir  allez  de  lumière  pour  Ce 
conduire  ,  de  fe  rendre  utile  au  pro- 
chain ,  &  quelques  autres  fcmblables  ; 
de  mauvaiies  ou  de  dangereuics  ,  com- 
me le  defir  d'acquérir  de  b  réputation ,  de  Ce 
faire  quelqu'ctablirtement ,  de  s'élever  au- 
deilus  de  (es  fembbbles ,  Se  quelques  autres 
encore  plus  déréglées. 

Dans  le  malheureux  état  où  nous  fora- 
ines ,  il  arrive  fouvent  que  les  paillons  les 
moins  raifonnables  nous  portent  plus  vive- 
ment à  b  recherche  de  b  vérité ,  &  nous 
confolent  plus  agréablement  dans  les  peines 
que  nous  y  trouvons  ,  que  les  partions  les 
plus  juftes  Se  les  plus*  raifonnables.  La  va- 
nité ,  par  exemple  ,  nous  agite  beaucoup 
plus  que  l'amour  de  b  vérité.  La  vue  con- 
ru(e  de  quelque  gloire  qui  nous  environne 
lorfquc  nous  débitons  nos  opinions ,  nous 
(butient  le  courage  dans  les  études  même 
les  plus  ftcriles  Se  les  plus  ennuyeulcs.  Mais 
fl  par  hafard  nous  nous  trouvons  éloignés 
du  petit  troupeau  qui  nous  applaudirtoir, 
notre  ardeur  le  refroidit  aurtl-tot  :  les  études 
même  les  plus  lolides  n'ont  plus  d'attrait 
pour  nous  ;  le  dégoût ,  l'ennui ,  le  chagrin 
nous  prennent.  La  vanité  triomphoit  de  noue 
pardle  naturelle  ,  mais  b  parcuc  triomphe 
a  (on  tour  de  l'amour  deb  vérité;  car  b  va- 
nité réfifte  quelquefois  à  b  parefle ,  mais  la 
parclTe  eft  prefque  toujours  viétorieufe  de 
l'amour  de  la  vérité. 

Cependant  b  paillon  pour  b  gloire ,  quand 
elle  eft  réglée ,  peut  fervir  beaucoup  à  for- 
tifier l'attention.  Cette  paillon  ,  il  elle  Ce 
trouve  jointe  avec  un  amour  fincere  de  b 
vérité  &  de  b  vertu ,  cft  digne  de  louanges  , 
Se  ne  manque  jamais  de  produire  d'utiles 
effets.  Rien  ne  fortifie  plus  l'efprit  Se  n'en- 
courage davantage  les  talens  à  le  dévelop- 
per ,  que  l'efpérance  de  vivre  dans  le  (bu- 
venir  des  hommes  ;  mais  U  tft  difficile  que 
cette  paillon  fe  contienne  dans  les  bornes 
que  lui  preferit  b  raifon  ;  &  quand  une 
fois  elle  vient  à  les  palfer  ,  au  heu  d'aider 
l'efprit  dans  b  recherche  de  b  vérité  ,  elle 
l'aveugle  étrangement ,  Se  lui  fait  même 
croire  que  les  choies  fout  comme  il  louhaitc 

qu'elles 
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qu'elles  foient.  Il  cft  certain  qu'il  n'y  ânroît 
pas  eu  tant  de  faufles  inventions  6c  tant 
de  découvertes  imaginaires ,  iî  les  liom- 
mes  ne  Ce  laiflbient  point  étourdir  par  des 
défirsardens  de  paroitrc  inventeurs. 

La  paffion  ne  doit  fervir  qu'à  réveiller 
l'attention:  mais  elle  produit  toujours  les 
propres  idées  ,  &  elle  poulie  vivement  la 
volonté  à  juger  des  choies  par  ces  idées  qui 
la  touchent ,  plutôt  que  par  les  idées  pures 
&  abftraitcs  de  la  vérité ,  qui  ne  la  tou- 
chent pas. 

La  féconde  fource  d'où  l'on  peut  tirer 
quelque  fecours  pour  rendre  l'efprit  atten- 
tif, font  les  fcm.  Les  fenfacions  font  les 
modifications  propres  de  lame;  les  idées 
pures  de  l'efprit  font  quelque  cholê  de 
différent  :  les  len  Huions  réve.llent  donc  no- 
tre attention  d'une  manière  beaucoup  plus 
vive  que  les  idées  pures.  Dans  toutes  les 
queftions  où  l'imagination  6c  les  fens  n'ont 
rien  à  failir ,  l'cfprir  s'évapore  dans  les  pro- 
pres penfées.  Tant  d'idées  abftraites ,  dont 
il  faut  réunir  &  combiner  les  rapports ,  ac- 
cablent la  raifon  ;  leur  fubtilite  1  éblouit , 
leur  étendue  la  dtilîpc  ,  leur  mélange  la 
confond.  L'ame  épuilec  par  fes  réflexions, 
retombe  fur  elle-même ,  6c  laifle  fes  penfées 
flotter  &  le  fuivre  (ans  règle ,  fans  force  & 
ûns  direction:  un  homme  profondément 
concentré  en  lui-même  n'dt  pas  toujours 
le  plus  attentif.  Comme  nos  lens  font  une 
fource  féconde  où  nous  puifons  nos  idées , 
il  cft  évident  que  les  objets  qui  font  les 
plus  propres  à  exercer  nos  lens ,  font  aullî 
les  plus  propres  à  foutenir  notre  attention  ; 
c'eft  pour  cela  que  les  géomètres  expriment 
par  des  lignes  lenilbles  les  proportions  qui 
lont  entre  les  grandeurs  qu'ils  veulent  con- 
lâdercr.  En  traçant  ces  lignes  fur  le  papier , 
ils  tracent ,  pour  ainlî  dire ,  dans  leur  efprit 
les  idées  qui  y  répondent  ;  ils  fe  les  ren- 
dent plus  familières ,  parce  qu'ils  les  (entait 
en  même  temps  qu'ils  les  conçoivent.  La 
vérité ,  pour  entrer  dans  nos  cfprits ,  a  befoin 
d'une  efpece  d'éclat.  L'efprit  ne  peut ,  s'il 
eft  permis  de  parler  ainii ,  fixer  fa  vue  vers 
elle,  li  e!le  n'clt  revêtue  de  couleurs  lenli- 
bles.  Il  faut  tellement  tempérer  l'éclat  dont 
elle  brille ,  qu'il  ne  nous  arrête  pas  trop  au 
fçnfible;  mais  qu'il  puilfe  feulement  foutenir 
Tome  111. 
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^lotft  efprît  dans  la  contemplation  des  vérité» 
;  purement  intelligibles. 

Si  quelqu'un  doutait  encore  que  les  fens 
foient  propres  à  foutenir  Se  à  hxer  notre 
attention  vers  un  objet ,  j'appellcrois  à  mon 
lecours  l'expérience.  En  effet ,  qu'on  Ce  re- 
cueille dans  le  Itlence  &  dans  l'obicutité» 
le  plus  petit  bruit  ou  la  moindre  lueur  fuf- 
fira  pour  diftraire  ,  l'on  eft  frappe  de  l'un 
ou  de  l'autre,  au  moment  qu'on  ne  s'y  at- 
tendoit  point  :  c'eft  que  les  idéoc  dont  on 
s'occupe  le  lient  naturellement  avec  la  litua- 
tion  ou  l'on  le  trouve  ;  Se  qu'en  conféquence 
les  perceptions  qui  font  contraires  à  cette 
fituation  ne  peuvent  furvenir  ,  qu  aulfi-tôt 
l'ordre  des  idées  ne  foit  trouble.  On  peut 
remarquer  la  même  choie  dans  une  fuppo- 
fition  toute  dilférente  :  lî  pendant  le  jour  Se 
6c  au  milieu  du  bruit  je  réfléchis  fur  un 
objet ,  c'en  fera  allez  pour  me  donner  une 
diitradion  :  que  la  lumière  ou  le  bruit  celle 
tout-à-coup  ,  dans  ce  cas  ,  comme  dans  le 
premier ,  les  nouvelles  perceptions  que  j'é- 
prouve font  tout-à-fait  contraires  à  l'état  où 
j  etois  auparavant ,  l'impreiTîon  fubite  qui  le 
fait  en  moi  doit  donc  encore  interrompre  la 
fuite  de  mes  idées. 

Cette  féconde  expérience  fait  voir  que  la 
lumière  8c  le  bruit  ne  font  pas  un  obfta- 
cle  à  l'attention.  Je  crois  même  qu'il  ne  fau- 
drait que  de  l'habitude  pour  en  tirer  de 
grands  fecours.  Il  n'y  a  proprement  que  les 
révolutions  inopinées  qui  puiflent  nous  dif- 
traire. Je  dis  inopinées  ;  car  quels  que  foient 
les  change  mens  qui  le  font  autour  de  nous , 
s'ils  n'offrent  rien  à  quoi  nous  ne  devions 
naturellement  nous  attendre ,  ils  ne  font  que 
nous  appliquer  plus  fortement  à  l'objet  dont 
nous  voulions  nous  occuper.  Jamais  nous 
ne  fommes  plus  occupés  aux  fpe&acles  , 
que  lorfqu'ils  font  bien  remplis  :  notre  at- 
tention fc  renforce  par  l'attention  vive  8c  fou- 
tenue  que  nous  voyons  dans  le  grand  nom  - 
bre  des  fpeâateurs.  Combien  de  choies  dif- 
férentes ne  rencontre-t-on  pas  quelquefois 
dans  une  même  campagne  i  Des  coteaux 
abondans  ,  des  plaines  arides  ,  des  rochers 
qui  fc  perdent  dans  les  nues ,  des  bois  où 
le  bruit  6c  le  lilence ,  la  lumière  8c  les  té- 
nèbres Ce  fuccedent  alternativement,  Oc. 
Cependant  les  poètes  éprouvent  tous  les 
jours  que  cette  variété  les  infpire  ;  c'eft 
R  rr  rr 
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qu'étant  liée  avec  les  plus  belles  idées' 
dont  la  poéne  fc  pare ,  elle  ne  peut  maiv 

3uer  de  les  réveiller.  La  vue ,  par  exemple  > 
'un  coteau  abondant ,  retrace  le  chant  des 
oifeaux ,  le  murmure  des  ruiflèaux ,  le  bon- 
heur des  bergers ,  leur  vie  douce  &  paifi- 
ble ,  leurs  amours ,  leur  confiance ,  leur  fidé- 
lité^ pureté  de  leurs  moeurs,  6V.  Beaucoup 
d'autres  exemples  pourraient  prouver  que 
l'homme  ne  penfe  qu'autant  qu'il  emprunte 
des  fecours ,  foit  des  objets  qui  lui  frappent 
les  fens ,  foit  de  ceux  dont  l'imagination  lui 
retrace  les  images. 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  puiiîè  nous  aider  à  ré- 
fléchir ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'objets  aux- 
quels nous  n'ayons  le  pouvoir  de  lier  nos 
idées,  &  qui  par  conféquent  ne  fuient 
propres  à  faciliter  l'exercice  de  la  mémoire 
&  de  l'imagination  :  mais  tout  confine  à 
lavoir  former  ces  liaiforts  conformément 
au  but  qu'on  fe  propofe ,  8c  au  x  cireonftana  s 
où  l'on  fe  trouve.  Avec  cette  adrefle  il  ne  fera 
point  néceflàirc  d'avoir ,  comme  quelques 
jhil<»iophes ,  la  précaution  de  fe  retirer  dans 
des  folitudes  ou  de  s'enfermer  dans  un  ca- 
veau ,  pour  y  méditer  à  la  Ibmbre  lueur 
d'une  lampe.  Ni  le  jour  ,  ni  les  ténèbres , 
«i  le  bruit ,  ni  le  iïlence  ,  rien  ne  peut 
mettre  obltade  à  l'efprit  d'un  homme  qui 
fait  penfer. 

Que  prétendoit  Démocritc  en  fè  crevant 
les  yeux  pour  avoir  le  plaifir  d'étudier  fans 
aucune  diffraction  1a  phylîque î  Croyoit-il 
par-là  perfectionner  fes  connoillanccs  ?  Tous 
eesphilofophés  méditatifs  font-ils  plus  fâges, 
qui  fe  flatent  de  pouvoir  d  autant  mieux 
connoîrrc  l'arrangement  de  l'univers  &  de 
lès  parties  ,  qu'ils  prennent  plus  de  fôin  de 
tenir  leurs  yeux  exactement  fermés  pour 
méditer  librement  ?  Tous  ces  aveugles  phi- 
lofophes  fè  font  des  fyftêmes  pleins  de  chi- 
mères &  d'illufions  ,  parce  qu'il  leur  cft  im- 
poflible ,  fàns  le  fecours  de  La  vue ,  d'a- 
voir une  jufté  idée  ni  du  loleil  ,  ni  de  la 
lumière  ,  ni  des  couleurs  ,  c'eft-a-dirc  des 
parties  de  la  nature ,  qui  en  font  la  beauté 
&  le  principal  mérite.  Je  ne  doute  pas  que 
tous  ces  fombres  philofophes  ne  fe  foient 
fou  vent  furpris  ne  pcnfuuricn  ,  tandis  qu'ils 
etoient  abîmés  dans  les  plus  profondes  mé- 
ditations. On  n'auioit  jamais  rt proche  au 
fameux  Defcirtes  d'avoir  fabrique  au  monde 
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tout  différent  de  celui  qui  exifte  ,  fî,  plus  eu* 
rieux  observateur  des  phénomènes  de  la  na- 
ture ,  il  eût  ouvert  les  yeux  pour  contem- 
pler avidement ,  au  lieu  de  fè  plonger  t 
comme  il  a  fait ,  dans  de  pures  rêveries ,  8t 
de  former ,  dans  une  fombre  &  lente  mé- 
ditation ,  Le  plan  d'un  univers. 

L'attention  cft  fufccptiblc  de  divers  de- 
grés: il  y  a  des  gens  qui  La  con  fervent 
au  milieu  du  bruit  le  plus  fort.Citons  l'exem- 
ple de  M.  Montmort  ,  &  rapportons  1rs 
propres  termes  de  M.  de  Fontenclle.  Il 
„  ne  craignoit  pas  les  diftra&ions  en  dé:ail. 
„  Dans  la  même  chambre  où  il  travailloit 
„  aux  problèmes  les  plus  intéreflàns  ,  on 
„  jouoitdu  clavecin,  fon  fils  cou  roi  t  &  le 
„  iutinoit ,  &  les  problèmes  ne  Laidôient 
„  pas  de  fe  réfoudre.  Le  P.  Malebranche 
„  en  a  été  plufieurs  fois  témoin  avec  éton- 
„  nement.  Il  y  a  bien  de  b  force  dans  un 
„  efprit  qui  n 'cft  pas  ma  trife  par  les  im- 
,,  preffions  du  dehors ,  même  les  plus  îé- 
„  gères.  "  Il  y  en  a  d'autres  que  le  vol 
d'une  mouche  interrompt.  Rien  n'tft  plus 
mobile  que  leur  attention ,  un  rien  la  diftraic: 
mais  il  y  en  a  qui  la  tiennent  fort  long- 
temps attachée  à  un  même  objet  ;  c'e/t  Te 
cas  ordinaire  des  métaphysiciens  confom- 
més ,  &  des  grands  mathématiciens.  La  lui  ce 
la  plus  longue  des  démonltrations  les  plus 
compliquées  ne  les  épuife  point.  Quelques 
géomètres  ont  pouflé  ce  talent  à  un  point, 
incroyable  ;  tels  font  entr'autres  Clavius  Se 
Wallis ,  le  premier  a  fait  un  traire  de  lVf£ 
trolabe ,  dont  très -peu  de  gens  fc  rotent 
capables  de  foutenir  la  (Impie  lecture 
Quelle  n'a  donc  pas  été  la  force  de  Cat~ 
tendon  dans  un  auteur ,  pour  compofer  ce 
qu'un  lecteur  intelligent  a  peine  à  fuivre  jus- 
qu'au bout  ! 

Il  fè  trouve  aufli  des  perfonnes  qui  peu- 
vent embrafler  plulicurs  chofes  à-la-fois , 
tandis  que  le  plus  grand  nombre  eft  obli- 
gé de  fe  borner  à  un  objet  unique.  Entre 
les  exemples  les  plus  diftingués  dans  ce 
genre ,  nous  pouvons  citer  celui  de  Jules 
Céfnr ,  qui ,  en  écrivant  une  lettre  ,  pouvoit 
en  didier  quatre  autres  à  les  feerctaires  ; 
ou  s'il  n'écri voit  pas  lui-même,  dictoit 
fept  lettres  à-la-fois.  Cette  forte  de  capa- 
cité ,  en  tait  d 'attention  ,  cft  principalement 
fondée  fur  la  mémoire ,  qui  rappelle  fid£- 
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femeflt  les  difFcrens  objets  que  l'Imagina- 
tion fc  proporc  de  conûderer  attentive- 
ment à-la-fbis.  Peu  de  gens  font  capables 
de  cette  complication  d'attention  ;  Se  à 
moins  que  d'être  doué  de  dil  polirions  na- 
turelles extrêmement  heureufes ,  il  ne  con- 
tient pas  de  faire  des  eflàis  dans  ce  gen- 
re ;  car  la  maxime  vulgaire  cft  vraie  en 
général  : 

Pluribus  intentas  ,  miner  tflad ftagula  fenfus. 

Il  en  eft  qui  peuvent  donner  leur  at- 
tention à  des  objets  de  tout  genre  ,  &  d'au- 
tres n'en  font  maîtres  qu'en  certains  cas. 
"L'attention  eft  ordinairement  un  effet  du 
goût ,  une  fuite  du  plaifir  que  nous  pre- 
nons à  certaines  chofes.  Certains  génies  uni- 
verfcls  ,  poux  qui  toutes  fortes  d'études 
ont  dis  charmes  ,  &  qui  s'y  appliquent 
Avec  fuccès ,  (ont  donc  dans  le  cas  d'ac- 
corder leur  attention  à  des  objets  de  tout 
genre.  M.  Lcibnitz  nous  fournit ,  au  rap- 
port de  M  de  Fontenclle  ,  un  de  ces  gé- 
nies univerfels.  Jamais  auteur  n'a  tant  écrit, 
m  fur  des  fujets  fi  divers  ;  8c  néanmoins 
ce  mélange  perpétuel ,  fi  propre  à  faire  naî- 
tre la  confuiion  ,  n'en  mettoit  aucune  dans 
(es  idées.  Au  milieu  de  ces  p:  liges  bruf- 
cjues  >  fa  précifion  ne  le  quittoit  point ,  & 
Ion  eut  dit  que  la  queft.on  qu'il  dilcutoit 
étoit  toujours  celle  qu'il  avoit  le  plus  ap- 
profondie. Le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes ,  &  même  des  làvans ,  n'a  d'aptitude 
que  pour  un  certain  ordre  de  choies.  Le 
poïte  ,  le  géomètre  ,  le  peintre ,  chacun 
rdlcrrc  dans  fon  art  8c  dans  fa  profëiTion , 
donne  à  fes  objets  favoris  une  attention 
qu'il  lui  fèroit  irapoflible  de  prêter  à  toute 
autre  chofe. 

Il  y  en  a ,  enfin ,  qui  font  également  ca- 
pables d'attention  pour  les  objets  abfcns , 
comme  pour  ceux  qui  font  prcCens  :  d'au- 
tres au  contraire  ne  peuvent  la  fixer  que 
fur  les  choies  préfentes.  Tous  ces  degrés 
s'acquièrent  ,  fc  confervent  &  fe  perfec- 
tionnent par  l'exercice.  Un  Mantmort ,  un 
C'avius ,  un  WalLs  ,  un  Jules  Céfar  ,  dont 
nous  avons  donné  des  exemples ,  n'étoient 
parvenus  à  ce  degré  ,  à  cette  capacité  d'at- 
tention qu'ils  polTcdoicnt  ,  que  par  un 
exercice  long  &  continuellement  réitéré. 
Tout  le  monde  fait  de  quelle  force  ctoit 
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{'attention  cfArchimcde ,  qui  ne  s  apperçut 
ni  d»  lac  de  la  patrie  ,  ni  de  l'entrée  du 
ibldat  furieux  dans  fbn  cabinet ,  qu'il  prit 
fans  doute  pour  quelqu'un  de  fes  domefti- 
ques  ,  puifqu'il  lui  recommanda  de  ne  pas 
déranger  (es  cercles.  Un  autre  trait  de  fx 
vie  prouve  qu'il  étoit  tour-à-fàit  capable 
de  cette  profondeur  d'attention  requife  pour 
fattlr  dans  un  objet  préient  tout  ce  qu'il 
y  a  d'important  à  y  remarquer.  Je  veux 
parler  du  fait  rapporté  par  Vitruve ,  8c  de 
la  manière  dont  Archimede  s'y  prit  pour 
découvrir  le  mélange  qu  un  orfèvre  avoit 
fait  d'une  certaine  quantité  d'argent  dans 
une  malle  d'or  que  le  roi  Hiéron  lui  avoit 
donnée  pour  .en  faire  une  couronne.  Voy. 
Alliage. 

Concluons  qu'ici ,  comme  ailleurs ,  koH- 
tudefait  tout;  l'ame  eft  flexible  comme  le 
corps ,  &  fes  facultés  font  tellement  liées 
au  corps,  qu'elles  fe  développent  8c  fc 
perfectionnent  auflï-bicn  que  celles  du 
corps ,  par  des  exercices  continuels ,  8c  des 
acres  toujours  réitérés.  Les  grands  hommes 
qui ,  le  fil  d'Ariane  en  main ,  ont  pénétré , 
lans  s'égarer ,  jufqu'au  fond  des  labyrinthes 
les  plus  tortueux ,  ont  commencé  par  s'ef- 
fayeri  aujourd'hui  une  demi-heure  d'at- 
tention ,  dans  un  mois  une  heure ,  dans  un 
an  quatre  heures  ,  foutenues  fans  inter- 
ruption }  8c  par  de  tels  progrès ,  ils  ont 
tiré  de  leur  attention  un  para  qui  paroit  in- 
croyable à  ceux  qui  n'ont  jamais  mis  leur 
efprit  à  aucune  épreuve,  8c  qui  ne  re- 
cueillent que  les  productions  volontaires 
d'un  champ  que  la  culture  fertilife  fi  abon- 
damment. On  peut  dire  en  général ,  quo 
ce  qui  fait  le  plus  de  tore  aux  hommes , 
c'eft  l'ignorance  de  leurs  forces.  Ils  s'im.  - 
ginent  que  jamais  ils  ne  viendront  à  bot  c 
de  telle  chofe  ;  8c  dans  cette  prévention , 
ils  ne  mettent  pas  la  main  à  l'oeuvre ,  par- 
ce qu'ils  négligent  la  méthode  de  s'y  ren- 
dre propres  inienfiblcraent  8c  par  degrés. 
S'ils  ne  réunifient  pas  du  premier  coup  , 
le  dépit  les  prend  ,  8c  ils  renoncent  poi  r 
toujours  à  leur  dciîcùi.  Cet  article  efi  titi 
des  papiers  de  M.  Formey,  (X) 

ATTÉNUANS ,  adj.  (  Med.  )  On  don- 
ne ce  nom  à  différens  remèdes  qui  font 
fort  utiles  en  médecins  ;  on  en  fait  diffé- 
claiics  :  les  incififs  fimples  qui  dc- 
Rirrr z 
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aycnt  &  détrempent  les  molécules  des  flui- 
des :  les  autres  divifènr  &  fondent  l'épaif- 
fuTcment  des  humeurs  en  rompant  la  cohé- 
lïon  trop  forte  de  leurs  parties  intégrantes  ; 
il  en  cil  qui  agiflènt  fur  les  vifcolités  des 
fluides ,  contenues  dans  le  ventricule  &  dans 
les  inteftins  :  d'autres  font  plus  propres  à 
agir  fur  le  fang  ;  enfin ,  il  en  cft  qui  agif- 
fent  fur  les  fohdes  en  irritant  &  en  augmen- 
tant leurs  vibrations  ,  tandis  que  d'autres 
n'exercent  leur  énergie  que  fur  les  fluides 
feuls. 

Ces  différens  atténuons  font  appelés  fon- 
'dans  Se  apéritifs  ,  lorfque ,  par  leur  action,  Us 
divifent  les  matières  tenaces  qui  embarraf- 
fent  les  petits  vaillèaux  ,  &  qu'ils  enlèvent 
les  obftructions  des  vifecres  glanduleux  , 
tels  que  le  foie ,  les  reins ,  Se  la  ratte.  Voye[ 
Apéritifs. 

On  les  nomme  expeâorans  ,  lorfqu 'ils 
agilTcnt  fur  le  tiflu  des  bronches  >  qu'ils  en 
détachent  l'humeur  qui  les  enduit  ,  Se 
qu'après  l'avoir  divifée  ,  ils  la  font  fortir 
par  les  crachats  ;  tels  font  les  racines  d'au- 
née,  d'iris  de  Florence  ,  le  lierre  terreftre, 
l'hyfope  ,  ùe.  f^oye^  Expectorans. 

Les  atténuons  ,  outre  les  clartés  que  nous 
en  avons  décrites  ci-deflus  ,  font  encore 
divifés  à  raifon  de  leur  origine  ,  en  ceux 
rires  du  règne  végétal  ,  &  ceux  que  le 
règne  animal  &  min'  rai  nous  fournillcnt  : 
ceux  du  règne  végétal  font  toutes  les  plantes 
acres ,  6c  qui  donnent  un  fcl  volatil  fixe  ; 
tels  que  toutes  les  plantes  purgatives ,  le 
cabaret,  le  pié-d;-veau  :  d'autres  agiflènt 
par  un  fcl  volatil ,  tels  que  le  creflon ,  le 
rayfbrt,  le  cochléaria,  &  enfin  toutes  les 
efpeces  de  plantes  crucifères  :  d'autres  enfin 
atténuent  les  humeurs  par  un  feul  acre 
marié  avec  des  parties  fulphurcufcs;  telles 
font  les  réhnes  du  j  ilap,  le  turbit  gommeux  ; 
telles  font  toutes  les  gommes  rétines ,  com- 
me 1.-  fâgipenum  ,  l'opopanax  ,  le  bdcllium. 

Les  fivons  peuvent  être  rapportés  au 
règne  minerai  ou  végétal  ;  ils  agillem  à -peu- 
près  comme  ks  gommes  rélîr.cs.  V.  Savon. 

Le  regne  animal  fournit  des  fels  volatils , 
uls  que  le  tel  ammoniac ,  de  (alpetre ,  &c. 

Le  règne  minerai  fournit  k-s  lels  acides 
minéraux  ,  le  vitrbl  ,  le  fcl  marin  Si  les 
fel;  nsutus  fbr.-n  s  de  ces  premiers  par 
L-ji  *.ià.  de.  j:npufé  Si  debarradè  de  Ùl 
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baie,  pour enfuire  l'incorporer  dans  la  baie 
alkaline  du  tartre ,  du  nitre  Si  autres  ;  tels 
font  les  fcls  neutres  &  androgyns  ,  comme 
le  tartre  vitriolé  ,  le  fel  de  Glauber  ,  6c 
tous  les  fcls  combinés ,  à  l'imitation  de  ces 
premiers  ;  ces  fels  font  les  fels  neutres  de 
tous  genres  ,  les  feb  androgyns  ,  amers  0 
purgatifs  &  fbndans  ;  ils  peuvent  remplir 
bien  des  indications. 

Le  règne  minerai  fournit  encore  les  re- 
mèdes atténuons  combinés  d'un  fel  acide  , 
Se  d'un  louffre  métallique ,  qui  cft  la  terre 
inflammable ,  &  la  mercurielle  de  Bcker  ; 
tels  font  le  fer ,  la  pierre  hématite ,  l'anti- 
moine, le  mercure,  le  cuivre,  l'étain,  le 
plomb ,  Se  kurs  préparations  différentes. 

Comme  1a  vertu  des  atténuons  cft  des 
plus  étendues ,  on  leur  a  donné  mille  nom» 
dirlércns  ;  ces  noms  font  tirés  des  eftets 
particuliers  de  ces  fcls  fur  les  humeurs ,  3c 
fur  les  folides  ;  ainfi  l'on  en  fait  différentes 
cfpeces ,  tels  que  les  amers ,  les  aftr ingens  , 
les  toniques  ,  les  altérons  aftrineens  ,  les 
altérons  laxatifs ,  diurétiques  ,  apéritifs ,  dia- 
phorétiques.  (iV) 

ATTÉNUATION  ,  f.  f.  (  Pkvfiqut.  ) 
acfivn  d'atténuer  un  fluide ,  c'eft-à-airc ,  de 
le  rendre  plis  liquide  &  moins  épais  qu'il 
n'étoit.  Voyei  Atténua ns. 

Chauvin  définit  plus  généralement  l'atté- 
nuation, l'action  dé  diviferou  de  féparex 
les  plus  petites  parties  d'un  corps  ,  qui  au- 
paravant formoient  une  malTe  continue  par 
leur  union  intime  ;  cVft  pour  cette  rai/on 
que  les  Alchimiftes  fe  fervent  quelquefois 
de  ce  mot ,  pour  exprimer  la  pulvérifation  , 
c'eft-à-dire ,  l'action  de  réduire  un  corps 
en  une  poudre  impalpable,  foit  en  le  bro- 
yant ,  foit  en  le  pilant ,  &c.  Voye^  Poudre 
&  Pulvérisation.  (/.) 

Atténuation  ,  fc  dit  en  Médecine ,  de 
l'ertêt  des  remèdes  atténuons  ,  ou  de  certains 
efforts  que  la  nature  fait  d'elle-même  pour 
détruire  la  force  des  maladies  :  c'eft  ainfi 
que  la  fièvre  emporte  un  levain  qu'elle 
détruit  en  le  brifant  ;  &  cette  atténuation 
du  levain  qui  obitruoit  les  petits  vaillèaux  , 
eft  dùc  à  la  divifion  des  humeurs ,  à  l'irri- 
tation fie  à  la  vibration  des  folides  augmen- 
tée. Cette  atténuation  eft  la  première  indi- 
cation dans  les  maladies  qui  proviennent 
de  la  çondciiiàaon  &  de  l'cpaillulcmcnt  , 
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mais  elle  eft  fort  douteufe ,  &  même  nui- 
fible  dans  l'acrimonie.  (N) 

Atténuation  ,  f.  f.  terme  de  Palais , 
ufiré  dans  les  matières  criminelles  :  on  ap- 
ptloit  déftnfts  pjr  atténuation  ,  les  dé- 
fenfes  de  l'acculé ,  données  par  appointe- 
ment  à  ouïr  droit ,  qui  portoit  que  la  par- 
tie civile  donnerait  Tes  concluions ,  &  1  ac- 
cu fc  fes  defenfes  par  atténuation.  Mais 
l'ordonnance  criminelle  de  1670,  tit.xxj, 
art,  1  ,  a  abrogé  cette  forme  de  procédure  , 
te  permet  feulement  à  la  pvtie  civile  de 
prélènter  fa  requête ,  dont  copie  doit  être 
donnée  a  l'accufé  ,  qui  en  conféquence 
donne  aulli  la  licnne  ;  uns  que  néanmoins 
le  jugement  du  procès  puifle  être  reurdé, 
faute  par  la  partie  civile  ou  par  l'accufé  de 
donner  fa  requête.  Celle  de  l'accule  tenant 
lieu  de  ce  qu'on  appeloit  défenfes  par  atté- 
nuation ,  s'appelle  requtte  d'atténuation ,  c'eft- 
à-dirc  requête  par  laquelle  l'acculé  tâche 
d'exeufer  ou  diminuer  fon  crime.  foye^ 
Accusé.  (H) 

ATTÉNUER,  broyer,  pulvérifir,  (Gram.) 
l'un  fe  dit  pour  les  fluides  condenfes  , 
coagulés}  Se  les  deux  autres  des  folidcs  : 
dans  l'un  &  l'autre  cas ,  on  divifê  en  mo- 
lécules plus  petites ,  Se  l'on  augmente  les 
furfàccs  :  broyer ,  marque  l'action  ;  pulvé- 
rifer  en  marque  l'efrct.  Il  fàut  broyer  pour 
pulvcrifcr  il  faut  fondre  Se  dilfoudre,  pour 
atténuer. 

Atténuer,  fe  dit  encore  de  Li  diminu- 
tion des  forces  ;  ce  malade  s'atténue ,  cet 
homme  cft  atténué. 

ATTEKER,  v.  a.  brifer ,  rompre  ;  dans 
Vatconomie  animale  ,  fe  dit  de  l'aétion  que 
les  parties  groffieres  des  humeurs  Se  des 
alimens ,  agitées  d'un  mouvement  inteftin , 
exercent  les  unes  fur  les  autres.  Les  par- 
ticules falincs  &  terreufes  s'atterent  Us  unes 
les  autres.  Il  eft  prefque ,  en  phyfiologie  , 
fynonyme  à  brifer.  (L) 

ATTERRAGE,  f.  m.  (Marine.)  c'eft 
l'endroit  où  l'on  vient  reconnoître  la  terre 
en  revenant  de  quelque  voyage.  (Z) 

ATTERRER,  v.  neut. ( Marine.)  c'eft 
prendre  connoiflanec  d'une  terre  en  venant 
de  la  mer  ,  ou  y  aborder.  (Z) 

ATTERRLSSEMENT  ,  f.  m.  terme  fy- 
nonyme à  alluvion  ;  c'eft  l'apport  de  terre  , 
fable  ou  limon,  que  la  ma  ou  un  fleuve 
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apporte  fur  fon  rivage  ou  fur  fa  rive.  Le 
roi  prétend  que  le  nouveau  fol ,  que  forme 
VattcrriJJèment ,  lui  appartient ,  lorfque  Vat- 
terriffement  cft  produit  par  une  rivière  na- 
vigable. Voyei  Alluvion  ,  qui  eft  d'un 
ufage  plus  particulièrement  confacré  au 
droit  romain.  (H) 

*  ATTESTATION , f. f.  c'eft 1  aélion  de 
donner  un  témoignage  ,  ou  une  preuve 
de  la  vérité  d'une  chofe ,  principalement 
par  écrit.  Voye[  Témoignage. 

Les  miracles  doivent  être  bien  atteftés 
pour  qu'on  puiûe  y  ajouter  foi.  Foye[  Mi- 
racle, Crédibilité,  &c. 

*  ATTERZÉE.  Asterzée,Schwartz- 
zke  ,  lac  d'Allemagne ,  dans  la  haute  Au- 
triche &  le  quartier  de  Traun  ,  le  long 
de  l'Eger  qm  le  traverfe  ;  il  eft  aufli  tra- 
verfé  du  Manzée. 

ATTI A ,  adi.  (  Hifi.  anc.  )  loi ,  ainli  nom- 
mée de  la  famille  de  Labienus ,  qui ,  étant 
tribun  du  peuple ,  fit  paner  cette  loi  pour 
rendre  au  peuple  le  droit  de  nommer  aux 
fàccrdoccs  vacans  :  droit  que  Sylla  lui  avoic 
enlevé  en  caftant  la  loi  Domitia  qui  lui 
afturoit  cette  prérogative.  (G) 

ATTl-ALU  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Bot  an.  ) 
cfpcce  de  figuier  du  Malabar  ,  allez  bien 
repréfentée  Tous  ce  nom  par  Van-Rheede  , 
dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  volume  I , 
page  42  >  planche  XXV.  Les  Brames  l'ap- 
pellent roembadoe  ;  Jean  Commelin  ,  dans 
fes  notes  fur  cet  ouvrage,  page 44  ,  le  dé- 
fignc  ainli  -.ficus  Malabarenfxs  ,  folio  oblongo 
acuminato  ,  fraclu  vulgari  amulo.  C'eft  le 
l^cuj  ractmofa  ,  foliis  ovatis  integtrrimis  , 
acutis  ,  impnffo  punéiatis  ;  caule  arboreo  , 
de  M.  Linné  dans  Ion  Syjhtm 
édition  ix  ,  imprimé  en  1768  , 
6>i  ,  n°.  6. 

C'eft  un  arbre  toujours  verd ,  qui  s'élève 
à  la  hauteur  de  cinquante  à  foixante  piés , 
ayant  une  cime  fohérique  compofée  de 
branches  épaifles ,  ferrées,  grofles ,  écartées 
fous  un  angle  de  4  y  degrés ,  &  portée  fut 
un  tronc  droit  ,  de  trois  piés  de  diamè- 
tre ,  couvert  d'une  écorec  épaiflè  ,  coria- 
ce, blanche  par- tout ;  mais  dont  l'inté- 
rieur tire  un  peu  fur  le  rouge.  Les  jeunes 
branches  font  vertes ,  &  comme  articulées 
ou  noueufes. 
Sa  racine  cft  grofle  ,  garnie  de  fit  ici 
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.  qui  s'étendmt  très- au-loin  ,T mines,  portées  fur  un  long  pédicule,  3c 
î-deilus  qu'au-deflbus  de  la  terre ,  contenant  chacune  une  graine  fphérique  , 
t  l'éeorce  eft  noire  au-d.kors  ,  blan- j  menue,  noirâtre  ,  couronnée  d'un  à  deux 
che  en-dedans,  6c  rougit  peu  après  qu'on  l'a 
Lorfqu'on  en  a  féparé  une  bran- 
(brt  en  abondance  une  eau  rou- 
geàtrc ,  mais  limpide ,  d'une  faveur  froide , 
mais  fade. 

Les  feuilles  font  alternes ,  difpofces  cir- 
culiiremcnt ,  fort  ferrées  &  ouvertes  fous 
un  angle  de  4f  degrés  ,  le  long  des  jeunes 
branches  elliptiques  ;  médiocrement  poin- 
tues aux  deux  bouts  ,  entières ,  longues  de 
quatre  à  fut  pouces ,  une  fois  moins  lar- 
ges ,  molles  ,  minces  ,  biles  ,  luiiàntcs , 
verd-bruncs  deftus ,  plus  clair  deflbus ,  re- 
levées d'une  nervure  longitudinale  ,  à 
cinq  ou  fix  côtes  alternes  de  chaque  côté , 
dont  les  deux  inférieures  ,  partant  immé- 
a  atement  du  pédicule,  font  comme  op- 
pofées  ,  6c  forment  ,  pour  ainii  dire , 
trois  nervures  principales  avec  celles  du 
milieu.  Le  tiflu  qui  paraît  entre  les  côtes 
d.s  feuilles  eft  croifé  de  veines  qui  imitent 
un  réfeau  allez  ferré.  Le  pédicule  qui  les 
porte  eft  cylindrique ,  menu ,  deux  à  trois 
fois  plus  court  qu'elles ,  6c  fillonné  cn-dcl- 
fus.  A  loppofé  de  chaque  feuille  eft  une 
écaille  verte  qui  enveloppe  d'abord,  fous 
la  forme  d'un  cône  oblong ,  le  bourgeon 
qui  termine  les  branches  ,  6c  qui  tombe 
dès  que  la  feuille  extérieure  qui  l'envelop- 
pe, vient  à  s'cpanouïr. 

Les  figues,  c'eft-a-dire,  les  enveloppes 

Îiui  connennent  les  fleurs,  naiflent  dilpo- 
ées  ai  épi ,  &  au  nombre  de  fix  à  huit , 
ie  long  des  branches  de  la  feve  précédente 
dont  les  feuilles  font  tombées;  de  manière 
qu'elles  fortent  réellement  de  l'ancienne 
aill'cllc  de  ces  feuilles.  Elles  font  fpheroï- 
des ,  un  peu  déprimées  ou  applatics  en- 
deflus ,  avec  une  petite  cavité ,  de  la  for- 
me de  la  figue  ordinaire  blanche  mar'eil- 
loife,  mais  feulement  d'un  bon  pouce  de 
diamètre,  couchées  horizontalement  for 
un  pédicule  trois  fois  plus  court  qu'elles , 
de  forte  qu'elles  égalent  la  longueur  du 

Eédicule  des  feuilles.  Leur  couleur  eft  d  a- 
ord  verte  ,  mais  en  mûrillânt  elles  de- 
viennent rouges  ;  alors  elles  font  pleines  de 
petites  fleurs  jaunes,  fphéroïdes,  charnues, 

de  deux  à  cinq  feuulcs  &  deux  à  trois  éta-  Ut  point  dons  les  feuilles  de' cet  arbre. 


ftigmates  cylindriques. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  Yatti-alu 
font  fans  odeur  ;  elles  ont  une  laveur  aftrin- 
gente  ,  6c,  coupées,  rendent  une  liqueur 
blanc-  rougeâtre.  Cet  arbre  porte  du  fruit 
deux  à  trois  fois  l'an  ,  comme  les  autres 
cfpeces  de  figuier  ,  6c  ne  fe  multiplie 
guère  que  par  les  femences ,  que  les  pri- 
ves 6c  les  corbeaux  ont  avalées  6c  en  fuite 
rendues  avec  leurs  excrémens.  Il  croît  dans 
les  Unix  fàblonneux  au  Malabar. 

VTages.  Ses  figues  fc  mangent  lorfqu  el- 
les font  bien  mures  ;  alors  elles  font  plei- 
nes de  fourmis  ,  leur  goût  n'eft  pas  auilî 
délicat  que  celui  de  la  figue  commune. 
Elles  re [ferrent  le  ventre  6c  corrigent  la 
mauvaife  qualité  des  humeurs  &  de  la  pi- 
tuite. La  décoction  de  là  racine  fe  boit 
pour  purifier  le  fitng  6c  le  foie ,  &  pour 
adoucir  l'acrimonie  des  humeurs  coléri- 
ques. Le  fuc  qui  coule  des  mêmes  raci- 
nes tronquées  fe  reçoit  dans  un  vafe  ,  6c 
fe  boit  dans  les  maladies  du  foie;  il  s'ap- 
plique aufll  avec  fuccès  fur  les  gerçures 
des  mains.  Son  écorce  fc  prend  en  dé- 
coction pour  appaifer  les  ardeurs  du  foie, 
8c  pour  guérir  les  crevaHes  6c  gerçures  de 
la  bouche  6c  des  autres  parties  du  corps  i 
piléc ,  elle  s'applique  auilï  fur  les  ulcères 
&  fur  ce  mal  îacré  ,  appelé  en  Portugal 
cobnlla.  Dans  les  fièvres  ardentes ,  on  frot- 
te avec  fuccès  la  tête  6c  le  corps ,  avec  la 
décoction  de  fes  feuilles  dans  l'huile. 

Remarques.  Le  nom  de  ficus  racemo  fa  , 
que  M.  Linné  donne  à  Yatti-alu ,  n'eft  point 
exact ,  car  fes  fleurs  ou  fes  figues  ne  font 
pas  dilpofees  en  grappes  ramifiées  ni  pen- 
dantes ,  comme  Tes  grappes  proprement 
dites  de  la  vigne  ,  mais  en  épi  ample , 
élevé ,  comme  celui  du  châtaignier  ou  du 
chêne. 

M.  Linné  devrait  encore  nous  appren- 
dre fous  quelle  autorité  il  avance  que  les 
feuilles  de  cet  arbre  font  pointiUécs  ,  foLis 
impr-.Jfo  pundatis  ;  car  Van-Rheedc  ,  qui 
eft  le  feul  auteur  qui  en  ait  donné  la  des- 
cription ,  ne  parle  point  de  cette  fingularl- 
tc  ;  ôc  nous  pouvons  allurer  qu'elle  n'exif- 
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que  nous  avons  dans  notre  herbier.  (  M. 

An  AN  SON.  ) 

ATTICISME  ,  f.  m.  (  Utthat.  )  fineflc , 
politell'e  de  langage.  L'atticifme  étoit  ainlî 
nommé  d'Athènes ,  qui  étoit  la  ville  de  la 
Grèce  où  l'on  parloit  le  plus  purement ,  & 
où  l'on  prononçoit  le  mieux  ;  jufque-là 
qu'une  vendeufe  d'herbe  reconnut  à  la  pro- 
nonciation de  Théophrafte  qu'il  n'étoit  pas 
Athénien.  L'urbanité,  dit  Quincilien  à  b 
fin  de  fon  chapitre  de  vifu ,  conlifte  en  ce 
que  les  chofes  que  nous  difons  foicnc  telles 
qu'on  n'y  remarque  rien  de  choquant  , 
rien  de  grofficr  ou  de  bas  ;  rien  qui  1.  ntc 
la  province  ,  ni  dans  les  termes  ,  ni  dans 
la  prononciation,  nidtns  legeffe;  de  mi- 
nière qu'il  la  faut  moins  chercher  dans  un 
bon  mot ,  que  dans  tout  l'ar  du  diicours , 
s'il  eft  permis  de  parler  ainlî  :  comme  chez 
les  Grecs,  Yatticifme  eft  une  certaine  déùca- 
ttjfc  qui  fer.toit  l efpru  Ù  U  goût  particulier 
de  la  vi  le  d'Athènes  ,  ce  terme  eft  d  ufage 
pour  exprimer  les  grâces  d  un  ftyle  léger 
6c  correû.  (G) 

*  ATTICURGES ,  f.  f.  en  ArchitecTure, 
colonnes  quarrées.  Vvyt\ Colonne. 

ATT1CUS  (Pomfonivs)  ,  Hifi.Rom. 
Jù/K  de  la  Philofoph,  fut  le  plus  grand 

!>hilo(ophe  des  Romains  ,  puifquil  fit 
èrvir  les  connoiilànces  ,  non  à  contenter 
une  curioiité  ftérilc  &  fuperbe  ,  mais  a 
fè  rendre  meilleur.  Savant  fans  orgueil, 
généreux  fans  farte  ,  il  chercha  moins  à 
briller  qu'à  plaire  &  à  être  utile.  Son 
hiftoire  ,  fan*  offrir  aucun  de  ces  traits 
qui  frappent  l'imagination  ,  6c  que  le  pré- 
jugé annoblit  ,  doit  fervir  de  mod.le 
aux  grand*  oc  aux  riches  ,  qui ,  nés  avec 
des  pallions  tranquilles  ,  s'eloignenc  du  tu- 
multe des  affaires  dans  les  temps  orageux , 
pour  jouir  d'eux-mêmes  6c  de  leurs  amis. 
Atticus  né  chevalier  romain  ,  fut  fat^f.it 
d'eue  ce  qu'rtoicnt  fes  percs.  La  nature 
en  le  comblant  de  tous  les  dons  aimaS'es , 
jeta  rncore  dans  (on  cœ  ur  le  germe  de 
toutes  les  verrus  ;  fon  perc  rendre  &  vi- 

Î 'liant  ,  le  rit  un  devoir  licré  de  diriger 
es  inclinations  fortunées  ;  heureux  qui  peut 
avoir  un  tel  ma  tre  ;  les  progrès  furent  (i 
rapides  ,  que  les  premières  familles  de  Ro- 
me* briguèrent  l'avantage  d'aflocicr  leurs 
enfans  à  les  études.  L'aménité  de  fes  moeurs 
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tempérant  Penvie  attachée  à  la  lupériorité" 
de  fes  ulens ,  il  n'infpira  que  de  l'émulation 
à  fes  égaux.  Une  mort  prématurée  lui  en- 
leva fon  perc ,  dans  un  âge  où  les  paillons 
font  les  plus  im  périclites  ,  parce  qu'au  mo- 
ment de  leur  naiflânee  ,  on  ignore  com- 
bien elles  font  dangereufes.  Maître  alors 
d'une  grande  fortune  ,  recherché  par  les 
richeflès  6c  par  lui-même  ,  il  Ce  précau- 
tionna contre  les  amorces  du  luxe  6c  des 
voluptés  ;  6c  ne  connut  les  tempêtes  des 
partions  ,  que  par  les  fréquens  naufrages 
des  compagnons  de  fa  jcuncile.  Sulpiuus 
fon  proche  parent  fut  mallàcré  pour  avoir 
voulu  faire  revivre  les  loix  agraires.  Aui- 
cus  craignit  d'être  enveloppé  dans  b  ruine 
de  ce  zlI  •  tribun  ,  auquel  il  étoit  attaché 
par  les  liens  de  l'amitié  6c  du  fang  ;  Ro- 
me alors  n'oppofoit  plus  de  frein  à  b  li- 
cence ,  6c  le  plus  factieux  étoit  le  plus  ac- 
crédité. Atticui  crut  devoir  lui  préférer 
un  afyle  où  il  put  être  impunément  hom- 
me de  bien  ,  6c  ce  fut  à  Athènes  qu'il 
fixa  fon  f  jour  -,  mais  en  s  éloignant  de  Ro- 
me ,  il  conferva  toujours  le  mime  atta- 
chement pour  Ciceron  ,  Canius  ,  Marius 
6c  Torquatus  ,  qu'il  aimoit  depuis  l'en- 
fince  :  dès  qu'il  eut  fixé  fon  féjour  dans 
cette  ville  ,  qui  étoit  le  fanciuairc  des  arts 
ôcdu  goût  ,  l'amour  des  lettres  tint  tou- 
tes fes  autres  partions  aflèrvies  ;  il  apprit 
toutes  les  beautés  de  b  bngue  greque  , 
qu'il  parloit  avec  tant  de  d.licateffe  ,  qu'on 
eut  dit  qu'il  étoit  né  dans  Athènes.  Il 
compofa  plusieurs  pièces  de  poefie  ,  qu'il 
récitoit  avec  des  grâces  qui  donnoient  un 
nouveau  prix  à  la  compofu.on  ;  poète  6c 
orateur  lans  prétention  ,  il  joignit  à  ces 
deux  titres  une  grande  conroillànce  des 
!  antiquités  romaines.  Il  fit  b  généalogie  des 
!  plus  illuftres  maifbns  de  b  république  i  6c 
fauva  du  naufrage  des  temps  tous  les 
Brutus  ,  les  Marctllus  ,  les  Fabius  ,  les 
Cornéliens  6c  les  Emiliens.  Cette  riche 
collection  étoit  un  hommage  ren  lu  aux 
h'-ros  bienfaiteurs  de  fa  patrie;  fes  liai- 
(bns  avec  C'ceron  nous  fournillcnt  un  vo- 
]  lume  de  l  ttres  ,  qui  fufrifenc  pour  nous 
inftruire  des  principaux  évènemens  de  ce 
licdc  de  1  rigindigrs.  Jamais  il  n^:  prenoit 
fes  repas  fins  qu'on  y  fit  quelque  lecture 
iuftru&ive ,  parce  qu'il  étoit  pciiuaJc  que 
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lefprit  avoir  autant  befoin  dalimens  que 
le  corps. 

Atticus  fupérieur  aux  autres  par  Tes  con- 
noilfances  &  la  délicateffe  de  Ion  génie , 
n'ambitionnoit  que  de  les  furpaflêr  en  bien- 
faifance  &  en  généralité  ;  il  fembla  n'ê- 
tre que  le  difpenGueur  de  fes  biens  ,  &  il 
fut  un  exemple  ,  que  la  libéralité  en  fe  ré- 
pandant ne  s'épuife  jamais  ;  Ces  tréfbrs 
étoienr  ouverts  à  quiconque  étoit  dans  le 
befoin.  Les  prêts  ufuraires  croient  alors 
autorifés  par  l'ufage  ,  &  ce  vice  étoit  un 
fonds  inépuifable  pour  l'avare  opulent.  At- 
ticus prêtoit  fans  intérêt ,  mais  il  exigeoit 
qu'on  fût  exaelà  s'acquitter  ,  pour  ne  pas 
lui  ôtcT  la  reflource  d'obliger.  Dans  une 
calamité  dont  Athènes  fut  affligée  ,  il  fît 
diftribuer  du  froment  à  tous  les  citoyens 
foufrrans  i  l'éclat  du  rang  &  de  la  nailfan- 
ce  ne  lui  en  impofoit  pas  ;  dans  la  dift ri- 
bution  de  fes  dons  ,  le  plus  malheureux 
devenoit  l'objet  de  la  prédilection  ,  quand 
il  étoit  le  plus  honnête.  Les  Athéniens  rc- 
connoiflans  lui  déférèrent  le  droit  de  bour- 
geoise ,  honneur  qu'ils  ne  prodiguoient 
pas  ;  il  ne  put  l'accepter  ,  pour  ne  point 
déroger  à  la  qualité  de  citoyen  Romain , 
qu'on  croyoit  incompatible  avec  tout  au- 
tre. Us  voulurent  encore  lui  ériger  des  fta- 
tues ,  il  refufa  conftamment  cette  extinc- 
tion glorieufe  ;  Se  ce  ne  fut  qu'en  fon  ab- 
fence  que  la  reconnoiilancc  publique  lui 
en  éleva ,  ainfi  qu'a  là  femme  Pylia ,  dans 
les  lieux  regardés  dans  l'Atriquc  comme 
les  plus  faints.  Vertueux  fans  éclat ,  il  eût 
vécu  obfcur  ,  s'il  n'eût  été  tralù  par  fes 
bienfits. 

Quoiqu'ami  de  tous  les  hommes  ,  il  y 
en  avoir  de  privilégiés  dans  fon  cœur.  Le 
jeune  Marius  proferir  par  Sylla  ,  trouva 
d'abondantes  rciîourccs  dans  la  générofité , 
ôc  quand  il  fut  privé  de  tout  ,  il  ne  man- 
qua de  rien.  Ciceron  exilé  par  les  intri- 
gues de  Clodius  ,  en  reçut  des  fommes 
immenfes  ,  qu'il  n'avoic  point  follicirées. 
Si  les  hommes  polfedoient  le  fecrec  d'o- 
bliger ,  il  n'y  auroit  que  peu  d'ingrars  ;  la 
dureté  d">nt  ils  humilient  leurs  protèges, 
difpenfe  de  la  rconnoiff inec.  Aucus  écoic 
perfuidé  que  la  libéralité  cil  le  feul  bien 
dont  on  jouir  làns  amertume  &  fins  fatic- 
rc  ,  &  quand  il  donnoi:  ,  il  croyoit  être 


ATT 

le'  feul  heureux.  Sylla ,  à  fon  retour  d'Aùe 
palla  par  Athènes  ,  où  il  fut  retenu  par 
les  charmes  de  fa  conversation  fa  van  te  Ôc 
polie  }  il  n'oublia  rien  pour  fe  l'attacher , 
&  lorfqu'il  fut  obligé  d'en  partir ,  il  vou- 
lut l'emmener  avec  lui.  Atticus  ne  fut 
point  ébloui  par  l'éclat  de  fes  promenés, 
&  lui  repondit  :  N'exigez  pas  que  j'aille- 
combattre  des  amis  qui  m'ont  déterminé 
à  quitter  l'Italie  ,  parce  qu'ils  exigeoient 
que  je  priflè  les  armes  contre  vous.  Sylla 
applaudît  à  fa  délicatelîc  ,  ôc ,  avant  de  s'en 
ieparer  ,  il  l'autoriia  à  recevoir  tous  les 
honneurs  que  les  Athéniens  lui  avoient 
déférés  ;  ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom 
d' Atticus:  devenu  citoyen  d'Athènes  ,  il 
confacra  une  partie  de  fon  temps  à  l'ad- 
miniftration  publique  ,  &  les  momens  qu'il 
put  dérober  aux  affaires  ,  furent  employés 
à  l'étude  &  à  fa  police  domellique  :  éga- 
lement ennemi  de  l'avarice  fie  de  la  pro- 
digalité ,  il  confcrva  toujours  un  eiprit 
d'ordre, qui  le  mit  en  eut  de  fe  livrer  à 
(es  inclinations  bienfaifantes. 

Quelques  momens  de  calme  dont  Ro- 
me jouit  ,  le  déterminèrent  à  revenir  dans 
fa  patrie.  Sa  fortune  déjà  immenfe  reçut 
de  grands  accroilfcmens  par  l'hémiee  de 
Ion  oncle  ,  homme  fâcheux  &  difficile , 
qui  haïuoit  tous  les  hommes  ,  ôc  dont 
Atticus  avoir  le  privilège  d'adoucir  la  fé- 
rocité. Il  y  maria  fa  lorur  avec  Quintus 
Ciceron  ,  frerc  de  l'orateur.  Cerre  union 
ne  fut  point  heureufe  ;  les  deux  époux 
furent  obligés  de  fe  féparer ,  &  ce  divor- 
ce ne  mit  aucune  altération  dans  l'amitié 
d' Atticus  Ôc  de  l'orateur  ,  parce  que  cet- 
te amitié  étoit  formée  fur  la  conformité 
des  inclinations  ,  &  non  fur  le  droit  d'af- 
finité. 

Le  chemin  des  honneurs  lui  étoit  ou- 
vert ,  il  y  étoit  appelé  par  les  voeux  des 
gens  de  bien  ,  ôc  fes  richefles  lui  don- 
noient  la  facilité  d'acheter  les  fufVrages  des 
ames  vénales  ;  il  refufa  la  préture  ,  &  ne 
voulut  être  qu'homme  privé  ;  mais  il  n'en 
avoir  pas  moins  d'influence  dans  les  déli- 
bérations publiques  j  ôc  dans  ce  temps  de 
troubles  ik  de  raclions  ,  il  relia  conltam- 
meur  attaché  au  parti  le  plus  jufte.  Il  prit 
les  fermes  de  la  république  ,  iclon  J'ula- 
ge  antique  des  chevaliers  romains  -,  fa  per- 
ception 
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ccption  fiit  douce  &  humaine ,  il  n'inten 
ta  aucun  procès ,  il  ne  fit  décerner  aucu 
ne  peine  contre  ceux  qui  alléguoient  l'im- 
puiilânce  de  payer.  Les  gouverneurs  des 
provinces  avoient  coutume  de  fe  faire  ac- 
compagner par  des  chevaliers  ,  dont  ils 
faifoienr  les  inftrumcns  Se  les  complices 
dej  leurs  exactions.  A  meus  fut  follicité  de 
fe  prêter  à  cette  baflefle ,  mais  il  n'aimoit 

3u  a  ufèr  de  les  biens ,  fans  envier  ceux 
es  autres.  Pendant  les  guerres  de  Céfâr 
Se  de  Pompée  ,  il  refta  tranquille  à  Ro- 
me ,  quoique  ceux  qui  reftoient  dans  la 
neutralité  fullènt  regardés  comme  des  en- 
nemis par  les  deux  chers  de  parti.  Pom- 
pée ,  qui  exigea  le  plus  ,  ne  hit  point  of- 
fenfé  de  Ion  indifférence  pour  fa  caufe: 
Se  Céfar  ,  vainqueur  à  Pharlâ'e  ,  lui  té- 
moigna les  mêmes  égards  que  s'il  en  eût 
été  bien  fêrvi  :  tel  eft  l'afeendant  des  hom- 
mes maîtres  d'eux-mêmes.  Lorfquc  l'ivrcf- 
fe  des  factions  eft  dilTîpée  ,  on  félicite 
ceux  qui  ont  rcfufé  d'y  prendre  part.  Cé- 
fâr lui  envoya  le  fils  de  fa  fœur  Pompo- 
nia  fait  prifbnnier  à  Pharfàlc  ,  Se  ,  pendant 
toute  fa  dictature ,  il  lui  témoigna  la  mê- 
me confiance. 

Son  efprit  fouple  Se  docile  fe  prêtoit  à 
tous  les  goûts  ,  jeune  encore  il  fut  plaire 
à  Sylla  dans  fon  déclin  ;  vieux  il  devint 
également  cher  à  Brutus  ,  qui  étoit  dans 
la  fleur  de  fon  âge.  C  eft  le  privilège  des 
ames  tranquilles  ,  qui  jamais  ne  fê  livrent 
aux  faillies  de»  l'humeur  ,  ni  aux  impref- 
lions  de  l'enfance.  Lorfque  la  fortune  aban- 
donna Brutus  ,  Se  qu'il  fut  obligé  de  for- 
tir  d'Italie ,  Atticus ,  qui  avoit  été  indiffé- 
rent à  fâ  caufe ,  fe  fit  un  devoir  de  l'obli- 
er  ,  parce  qu'il  étoit  malheureux  ;  il  lui 
t  tenir  en  Epire  une  fbmrne  conildéra- 
ble  ,  Se  après  la  journée  de  Philippe  ,  il  j 
ufâ  de  la  même  généralité  envers  les  il-  | 
luftres  proferits  ,  a  qui  il  fournit  de  l'ar- 

Eent  Se  des  vaifleaux  poux  fe  retirer  dans 
i  Sa  mot  h  race.  Antoine  heureux  ne  le  comp- 
ta pas  parmi  les  adorateurs  de  fa  fortu- 
ne ;  mais  lor  (qu'il  eût  été  déclaré  ennemi 
de  la  république  ,  Atticus  fe  fit  un  devoir 
d'adoucir  le  fort  de  fâ  famille  délailfée, 
dans  un  temps  où  l'on  n'avoit  pas  lieu  de 
qu'c" 
fa  r 
Tvmt  III 
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me  de  ce  triumvir  ,  étoit  alors  pourfui- 
vie  par  des  créanciers  impitoyables ,  il  fe 
rendit  fa  caution  fans  en  être  follicité  ,  Se 
lui  prêta  même  de  l'argent  fans  intérêts, 
pour  aller  rejoindre  fon  mari  ;  Se  comme 
on  lui  demandoit  le  motif  de  cette  géné- 
ralité envers  un  homme  qu'il  avoit  négli- 
;é  dans  la  profpérité  ,  il  répondit  :  Il 
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préfumer  qu'elle  ferait  en  état  de  lui  en 
marquer  fa  recoartoifTaocc.  Ftdvie  a  kax 


aut  aimer  les  hommes  Se  non  pas  leur 
fortune.  Une  révolution  imprévue  rame- 
na Marc-Antoine  heureux  Se  triomphant 
à  Rome  ;  ceux  qui  lavoient  abandonné 
dans  fâ  dilgracc  éprouvèrent  fes  vengean- 
ces. Atticus  craignit  que  les  liaifons  avec 
Ciceron  ne  l'cuflènt  fait  paraître  coupa- 
ble, il  fe  tint  caché  ,  pour  ne  pas  s'ex- 
pofer  à  forage.  Antoine,  qui  voulut  s'ho- 
norer d'une  fi  illuftre  amitié  ,  lui  écrivit  de 
fe  rendre  avec  confiance  auprès  de  lui  , 
lâffurant  qu'il  étoit  effacé  de  la  lifte  des 
proferits  ,  ainlî  que  fon  ami  Camus.  Atti- 
cus, heureux  de  s'être  fauvé  du  naufrage 
commun  ,  s'abandonna  comme  auparavant 
à  la  bienfaifance  de  fes  penchans  :  proté- 
gé d'Antoine ,  il  n'ufa  de  fon  crédit  que 
pour  adoucir  les  maux  de  ceux  qui  avoient 
iuivi  le  parti  de  Brutus.  Scrvilie ,  mère  de 
ce  dernier  des  Romains  ,  tombée  dans  la 
difgrace  ,  vieilliffoit  dans  la  miferc  ,  il  eut 
pour  elle  les  mêmes  égards ,  que  dans  les 
temps  où  ion  fils  étoit  l'idole  des  Romains. 
Vipianius-Agrippa  ,  qui  avoit  droit  de 
prétendre  à  tout ,  à  caufe  de  la  faveur  dont 
il  jouiïloit  auprès  d'Augufte  ,  ne  crut  pas 
pouvoir  contracter  une  alliance  plus  riche 
Se  plus  honorable  qu'avec  la  fille  A' Atti- 
cus ,  il  l'accepta  pour  gendre  ,  &  il  n'eut 
d'autre  motif  que  de  le  fèrvir  de  fon  cré- 
dit, pour  protéger  tant  d'illuftres  infortu- 
nés ,  que  les  triumvirs  avoient  proferits. 
Il  naquit  de  ce  mariage  une  fille  qui ,  dans 
la  fuite ,  fût  mariée  à  Tibere'Claude-Néron. 
Devenu  plus  puiffant  par  cette  alliance  qui 
le  fiifoit  entrer  dan*  la  famille  d'Augufte , 
il  fut  toujours  fans  ambition  ,  &  il  n'y 
eut  que  les  malheureux  qui  firent  l'heu- 
reufe  expérience  de  fâ  faveur.  Augufte, 
enchanté  de  fâ  converfation  ,  deroboit 
tous  les  jours  quelques  heures  aux  affai- 
res pour  s'entretenir  avec  lui  ,  Se  lorfqu'il 
étoit  éloigné  de  Rome  ,  il  étoit  exact 
à  lui  écrite.  Des  intérêts  domeftiques  ai- 
Sssss 
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lumerent  des  haines  entre  les  deux  rivaux  ' 
de  la  puiftànce  fuprême.  Atticus  ,  favori 
d'Augufte ,  ne  cefla  jamais  d'être  l'ami 
d'Antoine  ,  avec  lequel  il  entretint  un 
commerce  de  lettres  ju (qu'au  dernier  mo- 
ment de  fa  vie.  Il  eut  ù  même  conduite 
envers  Ciceron  &  Hortenfius  qui  partagè- 
rent Ton  attachement.  Les  rivaux  de  ta- 
lens  rarement  font  fans  haine  >  mais  ces 
deux  orateurs  étoient  trop  fupérieurs  au 
refte  des  hommes  pour  s'abandonner  à  la 
baffeffe  de  l'envie  :  pénétrés  d'une  eftime 
réciproque  ,  ils  regardoient  la  gloire  com- 
me un  héritage  commun ,  &  ce  fut  ce 
fenriment  qui  les  unit  conftamment  avec 
Atticus. 

Il  étoit  parvenu  à  l'âge  de  77  ans  fans 
avoir  éprouvé  aucune  de  ces  infirmités  qui 
affligent  la  vieillefie  ;  alors  il  fe  fentit  at- 
raqué  d'une  irritation  d'humeur  dans  la 
partie  inférieure  des  intefUns.  La  vie  ne  fut 
fjhis  pour  lui  qu'un  (intiment  douloureux, 
lînnuyé  d'en  fupporter  le  poids  ,  il  prit 
la  folle  refolution  de  s'en  déUvrer.  Eh  quoi  ! 
difoit-il ,  quand  je  fuis  inutile  aux  autres , 
&  que  je  Juis  à  charge  i  moi-même  ,  dois-je 
préférer  une  continuité  de  fouffrances  à  une 
dtjfblution  infenf.bfe  ?  Il  appela  fes  proches 
&  fes  amis  ,  &  leur  fit  d'éternels  adieux 
avec  la  même  férénité  que  s'il  n'eut  entre- 
pris qu'un  voyage  ordinaire.  Cette  feenc 
fut  touchante    il  fe  priva  de  toute  efpece 
dalimens  ,  &  mourut  le  cinquième  jour. 
Il  avoit  défendu  qu'on  lui  rendît  aucuns 
honneurs  funèbres ,  il  futdépofé  fans  pompe 
dans  le  tombeau  de  Cécilius  fon  oncle,  dont 
il  avoit  réuni  toutes  les  affections.  Mais  les 
regrets  &  l'affluence  des  gens  de  bien  qui 
afnftcrent  à  Ces  funérailles ,  furent  le  plus 
bel  ornement  de  fa  pompe  funèbre  :  fa  piété 
filiale  fait  l'éloge  de  la  trempe  de  fon  cœur. 
Ceft  vis-à-vis  de  fes  proches  qu'on  fc 
livre  fans  contrainte  à  (es  penchans  :  on 
eft  en  représentation  devant  le  public.  Atti- 
cus avoit  67  ans  ,  lorfqu'il  perdit  fa  mère  , 
•tgee  de  90.  11  (e  confola  de  fa  mort  par 
le  témoignage  que  pendant  le  cours  d'une 
li  longue  vie  ,  leur  tendrefle  réciproque 
rfavoit  éprouvé  aucune  altération.  11  eut 
le  même  attachement  pour  (à  (œur  Pom- 
ponia ,  avec  laquelle  il  fe  fit  un  devoir  de 
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opulent,  quîn'ufade  fesrichenesque  pour 
foulager  les  malheureux  ;  ce  favori  des  maî- 
tres du  monde ,  qui  n'ambitionna  que  de 
les  rendre  des  hommes  de  bien  ;  ce  (avant 
(ans  orgueil ,  qui  ne  connut  jamais  l'envie  ; 
ce  philofophe ,  qui  ne  fit  fervir  cette  (cience 
qu'à  régler  fes  mœurs.  (  T-n.  ) 

$  ATTIGNY,  (Géog.)  petite  ville  de 
France  en  Champagne ,  Se  chef-lieu  d'une 
petite  contrée  appelée  la  voilée  du  bourg  ; 
elle  eft  fur  la  rivière  d'Aifne ,  à  trois  lieues 
fud-eft  de  Rhetcl ,  &  à  huit  fud  de  Char- 
ville  :  ce  lieu  eft  fort  ancien  £c  très-célèbre 
par  les  conciles  qui  s'y  font  tenus.  Plusieurs 
rois  de  France  y  ont  fait  leur  féjour  ;  ôc 
Chilperic ,  neveu  de  Clovis  II ,  y  mourut. 
Ce  fut  à  Aitigny  où  l'on  tint  les  premières 
alTemblées  d'état  pour  la  législation  du  royau- 
me ,  fous  le  règne  des  Mérovingiens.  (C.  A.) 
$  ATT1C.OU  V  ANTANS  ou  Attico  v  a  n- 
tais  ,  (Géogr.)  peuples  de  l'Amérique  (ep- 
tentrionalé  a  l'occident  du  lac  des  Hurons. 
On  ne  connoît  à  ce  peuple  chaflêur  d'autres 
habitations  que  dos  cafés  en  forme  de  grands 
fours ,  couvertes  d'écorces  d'arbres  &  nattées 
en  hiver,  foit d'herbes  longues,  (oit  de  peaux 
d'ours.  On  ne  lui  connoît  pas  non  plus  d'autre 
poUcequelesavispalTagersqu'il  reçoit  de  l'af- 
lêmbléede  fes  vieillards,  ni  d'autre  culte  reli- 
gieux que  fes  invocations  à  un  être  imaginaire 
ou  à  un  dieu  nommé  Ocqui  ,  dont  les  attri- 
buts femblcnt  être  plutôt  ceux  d'un  démon 
que  ceux  d'une  divinité  bienfaifante.  Ik  en- 
terrent leurs  morts  avec  pompe,  &  char- 
gent leurs  tombeaux  d'arcs  ,    de  flèches 
&  d'uftenfiles  ,   le  perfuadânt  qu'après 
cette  vie ,  il  en  eft  une  autre  où  ion  va 
bien  loin  goûter  la  douceur  de  fe  retrouver 
avec  tous  fes  amis.  Les  feftins  font  fort 
en  ufage  parmi  eux  :  leurs  médecins  font 
à  la  fois  leurs  devins  &  leurs  Saltimban- 
ques ;  Se  dans  leurs  maladies ,  à  ce  qu'on 
affure  ,  leurs  remèdes  les  plus  ordinaires 
font  la  mufique  &  la  danfe.  On  aflure  au  (fi 
qu'avant  le  mariage ,  leurs  filles  fe  profti- 
tuent  (ans  referve  ;  mais  qu'une  fois  deve- 
nues femmes ,  il  n'y  a  rien  de  plus  exem- 
plaire que  leur  chafteté  :  ce  font  ces  mê- 
mes femmes  qui  labourent  les  terres ,  (e- 
ment  l.«  maïs,  le moifionnent ,  affirmWcnt 
le  bots  pour  les  cabanes  ,  portent  le  ba- 
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cleve  &  nourri  dans  Engaddi  ,  par  la  grâce 
de  Dieu  ,  roi  des  Huns,  des  Medes,  des 
Goths ,  des  Daces  ;  la  terreur  ,  l'effroi  de 
l'univers ,  la  verge  Se  le  fléau  de  Oieu.  Tels 
ctoient  les  titres  que  prenait  cet  homme 
farouche ,  k  plus  redoutable  &  l'unique  de 
Ion  efpece  que  nous  off  rent  les  annales  du 
monde.  Rien  n'égaloir  fa  luffifancc  &  Ton 
orgueil  ;  il  avoit  coutume  de  dire  que  les 
étoiles  tomboient  devant  lui ,  que  la  voûte 
des  cieux  s'abaùToit ,  que  Ton  poids  plioit 
U  terre ,  Se  qu'il  étoit  un  marteau  pour 
tous  les  peuples.  On  ne  fait  rien  de  fes 
premières  années ,  mais  on  peut  croire  qu'el- 
les annoncèrent  ce  qu'il  devoir  être.  Aidé 
de  Blcda  l'on  frère  6c  Ion  aflôcié  au  trône 
des  Huns,  il  ravagea  toutes  les  provinces 
de  l'empire  d'orient ,  8c  força  Théodore 
le  jeune  à  lui  payer  tribut.  Après  avoir 
airuï  humilié  ce  prince  •  il  lui  ht  chaque 
jour  de  nouveaux  outrages.  "  Thcodofc , 
,,  dilôit  -  il  infolemmem  ,  eft  iflu  d'un 
,,  pere  très-noble ,  ainli  que  moi ,  mais  en 
„  me  payant  tribut ,  il  eft  déchu  de  fa 
„  noblelle,  &  devenu  mon  efclave.  S'il 
,,  oie  me  faire  la  guerre ,  ou  me  dxeiler 
„  des  embûches ,  je  le  punirai  comme  un 
„  efclave  rebelle  6c  méchant ,,.  Un  jour, 
il  lui  envoya  un  Goth  pour  arobaiTadcur , 
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ble  général.  Attila  pouvoir  en  tirer  ven- 
geance ;  il  fit  une  irruption  contre  les  ter- 
res de  l'empire  d'orient.  Mais  Marcien 
lui  ayant  oppolé  de  bonnes  troupes ,  il  fe 
replia  vers  l'occident,  où  il  (c  promet  toit 
des  victoires  plus  faciles  :  il  avoit  fait  maf- 
làcrer  (on  frère  Blcda  ,  ne  pouvant  fup- 
porter  d'aflôcié  au  rrône.  Plulîeurs  écri- 
vains rapportent  qu'il  fubjugua  une  partie 
de  la  grande  Germaine.  On  ne  voit  ce- 
pendant pas  qu'il  ait  été  en  guerre  contre 
les  peuples  de  cette  célèbre  contrée.  Au 
refte,  les  Germains  pouvoient  s'être  volon- 
tairement fournis  à  un  prince  qui  ne  lc- 
voit  aucun  impôt  fur  1«  fujets .  &  qui , 
moins  intéreue  qu  ambitieux  ,  Ce  conten- 
toit  de  foumettre  les  nations,  6c  leur  en 
abandormoii  les  dépouilles.  Atti'a  ne  de- 
mandoit  aux  Huns  que  des  hommes  6c  du 
fèr.  Les  Germains,  naturellement  avides  de 
gloire  6c  de  burin ,  ne  pouvoient  choifir 
un  meilleur  général.  Ce  fut  vers  l'an  qua- 
tre cent  cinquante-un  qu'il  entreprit  cette 
tnvalton  fi  fameule  fous  le  nom  a'invajion 
à' Attila  :  il  avoit  une  armée  de  cinq  cent 
mille  hommes  tous  dévoués  a  la  victoire 
ou  à  la  mort  ;  il  leur  avoit  infpiré  un  zele 
fanatique  &  fupcrftiticux ,  le  allant  armé 
par  le  dieu  Mars  qui  lui  avoit  envoyé  fon 
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c'étoit  pour  cfiâticr  les  Vifigoths  fa  efcla- 
ves ,  &  fc  venger  d'une  injure  que  lui  avoir 
faite  Théodoric  leur  roi  ,  ainfî  que  des 
Francs  qui  avoienr  ofé  mettre  le  pied  fur 
les  terres  de  l'empire  dont  il  s'étoit  dé- 
claré le  protecteur  i  dans  le  même  temps, 
il  recommandoit  à  Théodoric  de  ne  pas 
prendre  l'alarme ,  l'aflurant  qu'il  ne  venoit 
dans  les  Gaules  que  pour  les  partager  en- 
tre les  Hum  Se  les  Vifigoths.  Lorfqu'il 
eut  trompé  fur  fes  defleins  Valentinien  III. 
&  Théodoric,  il  couvrit  le  Danube  d'une 
infinité  de  barques  :  il  traverfe  la  Panno- 
nic ,  le  Norique  &  la  Suabe  -,  arrivé  dans 
les  Gaules ,  il  marche  vers  Cologne  ;  il  en 
chalTc  Mérouéc  ,  &  livre  la  ville  au  pil- 
lage &  à  la  flamme.  Tongres,  Trêves, 
Spire  ,  Vormes  ,  Mayencc  ,  Andcmac , 
Arras ,  Be  faucon  ,  Metz  ,  Toul ,  Langrcs 
Se  plufieurs  autres  villes  éprouvèrent  éga- 
lement la  fureur  de  cet  impitoyable  con- 
quérant. Les  Romains ,  étonnes  de  ces  Uic- 
cês  ,  en  conçurent  la  plus  vive  inquiétude. 
Aétius  fe  rendit  aufli-tôt  à  Arles  :  les  Huns 
étoient  devant  Orléans ,  dont  ils  battoient 
les  murs.  Comme  il  n'avoir  qu'une  fbiHe 
armée    il  fe  tint  fur  la  defenfive ,  Se  en- 
voya des  députés  aux  afllégés  les  aliurer 
d'un  prompt  fecours.  LcsOrléanois  étoient 
aflez  portés  à  faire  une  vigoureufe  défenfe  ; 
le  fort  effrayant  de  leurs  voifins  étoit  pour 
eux  un  aiguillon  puiffant.  Aétius  fit  aulTi- 
tôt  follicitcr  Theodoric  pour  l'engager  à 
fe  joindre  à  lui,  afin  d'oppofer  une  digue 
au  torrent.    Le  roi  des  Vifigoths  fe  re- 
fufa  d'abord  aux  follicitarions  du  général 
Romain  ;  il  avoit  réfolu  d'attendre ,  pour 
fe  déclarer,  que  les  Huns  euflent  mis  le 
f>ied  fur  fes  terres  :  H  étoit  retenu  par 
Attila  qui  l'affuroit  toujours  de  fon  ami- 
tié ,  Se  lui  promettoit  de  l'afToeier  à  fes 
conquêtes  ;  mais  le  préfet  Avirus  fe  fervit 
de  fon  afccnd.nu  fur  l'cfprit  de  ce  prince, 
&  le  décida  pour  la  caui'e  commune.  1 
^éclaira  fur  les  detfeins  d'Attila ,  Se  lui  fit 
voir  que  cet  ambitieux  tendoit  à  fc  for- 
mer une  monarchie  univerlcllc  r  Se  comme 
on  l'a  remarqué,  Théodoric  poutoit  -  i 
fc  flatter  que  le  roi  des  Huns ,  qui  régnoit 
par  le  maflâcre  d'un  frère ,  Se  dont  le  nom 
ctoit  redouté  jufqu'aux  rives  de  l'Indus  Se  du 
jjnaïs  ,cût  relpedc  l'alliance  des  Viligodu  ? 
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Tandis  qu'A  virus  négocioic  à  la  cour  de 
Théodoric ,  Aétius  avoit  envoyé  des  dé- 
putés au  -  delà  du  Rhin  5c  dans  toutes  les 
parties  des  Gaules ,  où  les  Huns  n'avoient 
point  encore  pénerré.  Il  négocia  avec  tant 
de  fuccès ,  que  fon  armée ,  fuivant  Prof- 
xr  ,  fut  en  peu  de  temps  prefqu*  auffi. 
nombreufe  que  celle  des  ennemis  ;  elle 
étoit  compolée  des  Francs ,  de  la  tribu  de 
vlérouée,  de  plufieurs  peuples  Sarmates  & 
Saxons,  qui  a  voient  refuie  de  fë  plier  au 
oug  des  Huns,  d'Armoricains  aujourd'hui 
es  Bretons ,  de  Lifïens  ,  de  Bourguignons 
fujets  de  Gondroche  Se  de  Chilperic  ,  des 
lipuaires  qui  tenoient  les  environs  de  Co- 
ogne ,  des  Brions  autrement  Bréones  que 
Valois  place  dans  la  Vindélicic ,  &  de  plu- 
icurs  autres  peuples  de  la  Gaule  celtique 
&  de  la  Germanie ,  auxquels  les  Romains 
avoient  commandé  autrefois  comme  à  leurs 
ûjets  &  qu'ils  étoient  charmés  de  compter 
alors  parmi  leurs  alliés. 

Lorfque  cette  armée ,  jointe  à  celle  des 
Vifigoths ,  approcha  d'Orléans  ,  certe  ville 
étoit  à  l'extrémité  ;  elle  étoit  comme  la 
clef  de  l'Aquitaine.  Attila,  perfuadé  qu'il 
étoit  de  la  dernière  importance  de  s'en 
aflùrer  avant  l'arrivée  des  rations  confé- 
dérées ,  faifoir  continuer  les  allàurs  de 
jour  &  de  nuit.    Les  afïiégés  n'cfpérant 
plus  aucun  fecours,  perdirent  enfin  cou- 
rage, &  envoyèrent  au  camp  des  Huns 
demander  grâce.  Attila  n'en  faifoir  point; 
&  tout  ce  qu'il  leur  accorda  en  faveur 
d'Anian ,  leur  évêque  ,  chef  de  la  dépu- 
ration ,  fut  qu'ils  feraient  réduits  en  fervi- 
tude ,  Se  qu'ils  iroienr  vivre  dans  quelque 
contrée  inhabitée  de  (es  états.  L'horreur 
d:  la  mort  l'ayant  emporté  far  la  honte 
de  l'efclavage ,  les  afliégés  ouvrirent  leurs 
portes ,  Se  Attila  envoya  les  principaux 
officiers  faire  le  partage  des  captifs.  On 
chargeoit  leurs  charriots  de  leurs  dépouil- 
les ;  on  les  chaflbit  vers  le  camp  du  vain- 
queur, eux,  leurs  femmes,  Se  leurs  en- 
fans  ,  lorfque  Aétius  Se  les  alliés  fur  prirent 
les  troupes  que  les  Huns  avoient  au-delà 
de  la  Loire.  Les  romains  chargèrent  les 
Huns  avec  tant  de  vigueur  ,  que  les  trou- 
pes fc  jetèrent  dans  le  fleuve  ,  où  périt  un 
nombre  prodigieux  de  foldats.  Tous  ceux 
qui  étoient,  dam  Oiléans  pour  en  enlever 
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{  les  dépouilles ,  furent  malïàcrés  ,  à  la  ré- 

ferve  d'un  pecie  nombre  auquel  Anian  fau- 
va  la  vie.  Ce  n'étoit  qu'un  léger  échec  pour 
Attila  ;  Se  cependant  il  fit  une  retraite  vers 
la  partie  des  Gaules  qu'il  avoit  conquile , 
à  aeflèin  fans  doute  d'y  attirer  les  romains 
Se  les  Vifigoths,  dont  les  troupes  étoient 
encore  inférieures  aux  tiennes.  Mais  Actius , 
trop  (âge  pour  s'enorgueillir  de  fes  premiers 
fuccès  ,  fc  contenta  de  relever  les  murs 
d'Orléans  ;  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  at- 
tendit les  francs  qui  n'avoient  point  encore 
pu  le  joindre.  Dès  qu'ils  furent  arrivés ,  il 
lortit  d'Orléans,  &  alla  avec  eux  Se  les 
autres  peuples  fes  alliés ,  chercher  l'ennemi. 
Attila  étoit  dans  les  plaines  de  Châlons  en 
Champagne  ,  d'autres  difent  de  Sologne 
dans  l'Orléanois  ,  lorfqu'il  reçut  les  pre- 
mières nouvelles  de  l'approche  d'Aétius.  Sa 
fierté  ne  lui  permettant  pas  de  l'attendre 
dans  l'enceinte  d'un  camp,  il  donne  le  li- 
gnai du  dépm ,  &  marche  à  fa  rencontre: 
il  y  eut  pendant  une  nuit  un  combat ,  dont 
le  fuccès  fit  connoître  combien  celui  dont 
dépendoit  le  deftin  des  Gaules ,  devoit  coû- 
ter de  fang.  Un  corps  de  Gépides  détachés 
de  l'armée  des  Huns  pour  battre  la  cam- 
pagne, ayant  rencontré  une  troupe  de  Francs, 
qui  précedoit  celle  d'Aétius  pour  le  même 
deflein  ,  ces  deux  partis  fe  clurgerent  réci- 
proquement j  ils  fe  trouvèrent  li  parfaite- 
ment égaux  en  nombre  &  en  valeur;  qu'au- 
cun ne  pouvant  vaincre  ,  ni  le  réloudre  à 
faire  une  retraite  ,  on  ne  cefla  de  tuer  de 
part  Se  d'autre  ,  que  quand  il  n'y  eut  plus 
perfonne  en  état  de  frapper. 

Dès  que  les  deux  armées  furent  en  pré- 
fence ,  Attila  envoya  un  détachement  pour 
fe  failir  d'une  hauteur  que  l'on  regardoit 
comme  un  pofte  de  la  dernière  importance. 
Aétius  l'ayant  prévenu  ,  les  Huns  en  tirè- 
rent de  iiniftres  préfages.  Attila  ,  pour 
les  raflurer ,  eut  recours  aux  arufpices  qui , 
fur  lmfpection  des  victimes  ,  répondirent 
que  le  deftin  ne  promettoit  rien  de  favo- 
rable à  la  vérité  ,  mais  qu'un  général  de 
l'armée  ennemie  refteroit  fur  le  champ  de 
bataille.  Quelques  particularités  dans  la  vie 
à' Attila ,  comme  l'épée  qu'il  prétendoit 
avoir  reçue  du  dieu  Mars  ,  ont  fait  pen- 
fer  à  quelques  écrivains  que  ce  prince  re- 
gardoit la  religion  en  politique  >  mais  ia 
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confiance  en  ces  oracles  menteurs  prouve 
cju'il  avoit  adopté  les  erreurs  des  Huns  ido- 
lâtres. Il  ne  révoqua  point  en  doute  l'évé- 
nement de  cette  prédiction  ;  perfuadé  que 
le  fort  menaçoit  Aétius  ,  il  réfolut  de  livrer 
la  bataille.  La  mort  de  ce  général  balançant 
dans  fon  ci  prit  toutes  les  pertes  qu'il  pou- 
voit  faire ,  les  plaines  de  Châlons  furent 
couvertes  d'un  nombre  infini  de  foldats  que 
l'on  regardoit  comme  l'élite  de  tous  les 
pcuplcsde  l'Europe  :  ils  n'avoient  reçu  les  uns 
des  autres  aucun  outrage  ,  dit  Jornandès  ; 
Se  cependant  ils  étoient  prêts  à  s'entre- 
détruire  ,  par  complai  fance  pour  un  feul 
homme  ,  dont  l'ambition  leur  tenoit  lieu  de 
la  plus  implacable  haine.  Quel  malheur  , 
continue  le  même  hiftorien  ,  que  la  folie 
d'un  barbare  ait  détruit  dans  une  heure , 
ce  que  la  nature  n'avoit  produit  qu'avec 
effort  pendant  tant  d'années  !  L'action  com- 
mença vers  les  quatre  heures  du  foir  ;  Se 
ce  fut  une  des  plus  fanglantes  dont  l'hiftoire 
falTe  mention.  Un  ruilTcau  qui  couloit  au 
milieu  des  deux  camps ,  fortit  de  fes  bords  , 
grolïi  du  fang  qui  le  mêla  avec  fes  eaux. 
Théodoric  périt  dans  la  chaleur  de  l'action  ; 
Se  fa  mort  fut  regardée  comme  l'accom- 
pliflcment  de  la  prédiction  des  devins.  LS 
victoire  fe  déclara  pour  les  Romains.  Attila 
furieux  de  voir  que  la  fortune  l'abandonne , 
précipite  les  Huns  dans  les  plus  grands  périls. 
Les  Oftrogoths  ,  les  Géj.ides  ne  leur  céde- 
renc  point  en  valeur  :  échauffes  par  une 
ardeur  égale  ,  ils  s'enfonçoient  à  i  envi  dans 
cette  feene  de  carnage.  La  nuit  ne  put  cal- 
mer la  fureur  des  combattons;  ils  fechar- 
eoient  encore  dans  les  plus  épaiilcs  tenc- 
res.  Cependant  Attila  donne  l'ordre  pour 
la  retraite  ;  Se  fon  armée  le  fuit  dans  un 
fîlence  farouche  :  rentré  dans  fon  camp ,  il 
fc  forme  un  rempart  de  fes  charriots  fuivant 
l'ufage  des  Huns ,  qui  fut  commun  à  tou- 
tes les  hordes  du  Nord.  Attila  ne  fortic 
point  de  fes  retranchemens.  On  dit  que 
craignant  d'y  être  forcé  ,  il  fit  faire  un  bû- 
cher ,  réfolu  de  s'enfevelir  dans  les  flam- 
mes ,  ne  voul  me  pas  ,  dit  un  hiftorien  , 
qu'un  prince  qui  avoit  été  la  terreur  des 
nations  pendant  fa  vie  ,  fut  en  leur  puiflance 
après  la  mort.  Cependant ,  pour  ne  mani- 
fèftcr  rien  de  fes  craintes  ,  Se  pour  mafqucr 
ia  défaite,  il  ordonna  des  ciunts.de  vie- 
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toirc,  &  fit  retentir  fou  camp  du  bruit 
des  trompettes  Se  des  autres  inftrumei  s 
militaires- 

Aétius ,  au  lieu  de  s'applaudir  de  (à  vic- 
toire ,  tint  con  (cil ,  Se  délibéra  fu  r  les  moyens 
de  s'en  allurer  !c  fruit.  Ce  fage  général , 
infcnfible  à  une  vaine  gloire  ,  ne  longea 
qu'aux  intérêts  de  l'empire.  11  ne  tenoit  qu'à 
lui  d'achever  la  ruine  d'Attila  ;  mais  il  fe 
contenta  de  l'avoir  affaibli  :  il  cragnit  que 
les  Francs  Se  les  Viligoths ,  auxquels  il  attri- 
buoit  le  fuccès  de  cette  journée .  ne  de- 
vinrent trop  puillâns ,  Se  ne  le  parta- 
geaflènt  les  Gaules  j  il  le  ménagea  comme 
un  ennemi  dont  la  terreur  devoit  les  rete- 
nir dans  l'alliance  des  Romains.  U  engagea 
Thorifmond,  filsdcThéodoric ,  à  aller  fe 
faire  couronner  à  Touloulè  ,  capitale  de 
Con  état ,  lui  difant  qu'il  devoit  craindre 
que  fes  frères  ne  fe  fuient  un  titre  de  Ton 
abfence  pour  le  fupplanter.  Aétius  ufa  des 
mêmes  artifices  pour  engager  Mérouée  à  fe 
retirer  dans  fes  états.  11  leur  donna  à  l'un 
6c  à  l'autre  un  vafe  d'or ,  préfent  qui  fut 
long-temps  à  la  mode  dans  l'antiquité  ;  il  y 
avoit  de  ces  vafes  qui  pefoient  julqu'à  cinq 
eent  livres. 

Attila  étoit  toujours  en  proie  aux  plus 
vives  alarmes  ;  il  ne  put  d'abord  le  perlua- 
dêr  le  départ  des  Francs  &  des  Viiigoths. 
U  en  rejeta  les  premières  nouvelles  comme 
une  rufe  de  fes  ennemis  pour  l'attirer  hors 
de  lès  retranchemens  ;  mais  ,  lorfque  fes 
couriers  lui  en  curent  donné  la  certitude , 
il  forma  des  projets  plus  vaftes  que  ceux 
qui  venoient  d'échouer.  On  dit  que  cette 
bataille  lui  coûta  deux  cent  mille  hommes  \ 
il  cft  certain  que  fes  troupes  étoient  confi- 
dérablement  diminuées ,  puifque  ,  fâchant 
Aétius  dépourvu  d'une  partie  de  les  alliés , 
il  n'eut  point  allez  de  confiance  pour  l'at- 
taquer. Tels  font  les  détails  que  nous  ont 
confervés  les  anciens  hiftoriens  dc^  l'inva- 
fion  d'Attila  dans  les  Gaules ,  invalton  plus 
femeufe  par  fes  ravages  que  par  fes  nièces. 
Les  villes  &  les  campagnes  par  où  pafla  ce 
furieux  torrent ,  furent  changées  en  défères  ; 
Se  l'on  peut  juget  de  la  terreur  que  le  roi 
des  Huns  infpira ,  par  la  conduite  des  habi- 
tansde  la  ville  de  Troycs.  On  rapporte  qu'ils 
fe  retirèrent  fur  des  montagnes ,  Se  que  Lu- 
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pus ,  leur  évêque ,  ne  put  ks  déterminer  à 
rentrer  dans  leur  ville. 

Le  roi  des  Huns  ne  retourna  datts  (es  états 

Sue  pour  faire  de  nouvelles  levées.  Les  Qua- 
es ,  les  Ofes ,  les  Turcilinges  Se  les  autres 
Germains  d'au-delà  de  la  Viltule ,  défignés 
dans  l'antiquité ,  fous  le  nom  de  Rafler  nés  , 
ainli  que  les  Scythes ,  lui  ayant  fourni  des 
recrues,  il  dirigea  d'abord  fa  route  vers 
Conftantinoplc  ;  mais  ce  n'étoit  qu'une  rufe 
pour  tromper  fur  les  dedans  les  Romains 
d'occident.  Il  reviut  preiqu'aufli-iôt  fur  fes 
pas  ,  paffa  les  Alpes ,  &  mit  le  liège  devant 
Aquilée.  Cette  ville,  dont  dépendoit  le  fort 
de  l'Italie,  fit  une  defenfe  h  vigourculi, 
que  les  Huns  défcfperant  du  fuccès  ,  firme 
éclater  leurs  murmures  :  ils  parloient  de  le- 
ver le  lïege ,  lorfque  Attila  apperçut  plu- 
fieurs  cicognes  qui ,  dirigeant  leur  vol  vers 
la  campagne,  portoient  lur  leurs  ailes  leurs 
petits ,  encore  trop  fbibles  pour  les  fuivre. 
»  Ces  oleaux  guidés  par  leur  inftincr. , 
»  leur  dit-Il,  vous  montrent  quel  doit  être 
».  dans  peu  ledellin  de  la  ville  \  ils  ne  la  quit- 
»  tent  que  pour  fe  fouftraire  à  l'embrafc- 
•»  ment  dont  elle  cft  ménacce.  "  Les  Huns  , 
non  moins  fuperftiticux  que  leur  fouveran , 
acceptèrent  cet  augure.  Us  redoublèrent  leurs 
alloues  avec  une  ardeur  nouvelle,  ne  doutant 
pas  que  le  départ  des  cicognes  ne  fut  le  pré- 
,  lige  ailuré  de  leur  triomphe.  Les  aftiegcs 
étonnés  de  leurs  efforts ,  Se  ne  pouvant  en 
foutenir  l  impétuolité  ,  abandonnèrent  leur 
ville  ;  Se ,  pour  avoir  le  temps  de  mettre  en 
fureté  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux ,  ils 
placèrent  fur  les  remparts  des  lbtues  qui 
reprélentoient  des  foldats  armés.  Les  Huns  , 
à  qui  ce  ftraragéme  en  avoit  impofé ,  fu- 
rent privés  du  pillage  qu'ils  s  etoient  pro- 
mis j  leur  cupidité  trompée  excitant  leur 
fureur ,  ils  juftincrent  la  prédiction  d'Attila  , 
&  réduilirent  la  ville  en  cendres  ;  encoura- 
ges par  ce  fuccès  ,  ils  prennent  fucce  Hive- 
rnent Vérone, Trévigio , Crémone  ,  UrelTia 
Se  Bergame.  Les  garnifons  de  ces  différen- 
tes villes  furent  pallées  au  fil  de  l'cpée.  Ce 
fut  dans  ces  délordres  que  naquit  Venile  : 
cette  ville  qui  devoit  balancer  un  jour  les 
deftinées  de  l'Europe ,  &  preferire  des  bor- 
nes à  la  valeur  des  Turcs.  On  rapporte 
que  les  Padouans ,  pour  Ce  fouftraire  au 
lort  effrayant  de  leurs  voilins  ,  fc  réfugie- 
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rent  dans  des  marais  près  du  golfe  Adria-' 
tique  ,  où  ils  languirent  d'abord  dans  une 
affreufe  milerc ,  julqu 'àce  que  leur  confian- 
ce les  élevant  au  -  deflus  de  leurs  revers , 
ils  fe   conftruilirent    quelques  cabines. 

Attila  concinuoit  toujours  fer  ravages  ; 
il  s'étoit  rendu  maître  de  Pavie  Se  de  Milan. 
Ce  fut  dans  «cette  dernière  ville  qu'il  dé- 
ploya toute  la  fierté  de  fon  amc.  Ayant 
vu  des  tableaux  dans  lefqucls  las  empe- 
reurs éroient  repréfentés  fur  leur  trône  , 
«5c  traitant  1rs  rois  en  elclaves ,  il  les  fit 
effacer  auffi-tôt ,  &  en  fit  f  tire  d'autres  où 
le»  empereurs  éroient  repréfentés  dons  une 
attitude  humiliante ,  Se  le  conjurant  de  re- 
cevoir leurs  hommages  qu'il  fembloit  dé- 
daigner. Les  romains  éroient  concernés  de 
crainte  ;  ils  n 'avoient  aucun  obfticlc  à  op- 
pofer  aux  Huns.  Aérius  étoit  dans  les  Gau- 
les, où  il  s'efforçoit  de  foutenir  un:  ombre 
de  la  majefté  romaine  ;  Se  s'il  étoit  vrai  que 
la  deftinée  d'Attila  eût  dépendu  de  lui  l'an- 
née précédente ,  il  dut  fe  repentir  d:  n'en 
avoir  pas  profité  pour  le  perdre.  Convaincu 
deTimpollibilité  de  conferver  l'Italie,  il  écri- 
vit à  Valentinien  III  ,  lui  confcillant  de 
faire  la  paix,  n'importe  qu'elles  en  fuffent 
1rs  conditions ,  ou  de  fe  rendre  dans  les 
Gaules  où  il  -lui  préparoit  une  retraite.  Tel 
étoit  le  déplorable  état  de  l'empire ,  lorf- 
que  le  pape  Léon  fortit  de  Rome ,  Se  alla 
nu-devant  d'At  ih  ;  parvenu  à  fa  tente ,  il 
fe  jette  à  fes  pieds ,  Se  le  conjure  ,  avec 
larmes ,  de  rendre  le  calme  à  l'occident.  Le 
pontife  parvint  à  toucher  le  cœur  du  bar- 
bare. Attila  fe  tourna  vers  les  feigneurs  de 
fa  cour.  "  Je  ne  fais  pourquoi, leur  dit- 
»»  il ,  les  parole»  de  ce  prêtre  m'ont  touché  ". 
On  prétend  qu'il  aflura  avoir  vu  un  fan- 
tôme vêtu  pontifi  calcinent ,  qui  le  mena- 
çoit  de  le  tuer ,  s'il  perfiftoit  à  vouloir  la 
guerre.  Il  confentit  enfin  à  fe  retirer ,  mais 
à  condition  qu'on  lui  remertroit  Honora , 
fœur  de  Valentinien ,  qu'il  réclamoit  com- 
me fa  femme ,  avec  la  part  du  tréfor  im- 
périal ,  qui  revenoit  à  cette  princeflè  ;  il 
exigeoit  en  outre  une  penfion  annuelle. 
L'empereur  fouferivit  à  ces  conditions ,  ne 
croyant  pouvoir  racheter  à  trop  haut  prix 
les  maux  dont  l'empire  étoit  menacé. 

A.tila  ne  furvécut  point  à  cette  expédi- 
tion ;  il  fongeoit  à  faire  une  invafion  en 
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Afie  ,  lorfqu'il  fut  pris  d'un  faignement 
de  nez  ,  dont  il  mourut  l'an  4J  j.  On  pré- 
tend ,  contre  toute  vraifemblance ,  qu'il 
étoit  dans  fa  cent  v  ingt-cinquieme  année  : 
il   n'eft  guère  probable  qu'à  cet  âge  on 

[mille  fupporter  lss  fatigues  des  gurrres 
aborieufes  qu'il  entreprenoit  fans  cclTe. 
Bonfinius  qui  rapporte  cette  particularité , 
en  ajoute  une  plus  croyable  ;  il  allure  qu'il 
mourut  pour  s'être  livré  à  des  pl.ulîrs  trop 
vifs  le  jour  de  fes  noces.  Pluiîcurs  mo- 
dernes le  font  plù  à  noui  tracer  le  por- 
trait de  Cil  homme  étonnant ,  &  en  ont 
faifi  tous  les  traits.  •>  Ils  (  les  Huns  )  étoirnt, 
»  dit  l'un  d'eux  ,  gouvernés  par  Attila  ,  le 
•>  monarque  le  plus  redoutable  qui  fut 
»>  alors  din>  l'univers.  S*ile(r  vrai  qu'il  ait 
m  conquis  h  Germanie  ,  comme  quelques- 
»  uns  le  prétendent ,  fans  cependant  rip- 
»  porter  les  guerres  qu'il  eut  à  foutenir 
»  pour  s'en  rendre  mastre ,  fes  états  s'éten- 
»  doient  des  rives  du  Rh  n  jufqu'aux  bords 
»»  les  plus  reculés dr  la  m:r  Noire  (on ne 
»  fauroit  fixer  aurr.ment  l'étendue  de 
»  fa  domination  )  ;  elle  n'avoit  pour 
»  bornes  que  la  terreur  d."  fes  voiiihs. 
»  Les  prince;  &  les  rois  trembloient  à  fon 
feul  nom  ;  Se  la  déférence  qu'avoient 
»  pour  lui  l'empereur  d'orient  Se  celui 
»  d'occident  ,  ne  différoit  pas  de  l'obéif- 
»  faneequedes  fujets  doivent  à  leur  Cou- 
«  verain.  Egalement  fait  pour  U  guerre  Se 
»  pour  la  politique ,  il  avoit  tou,  les  ta- 
"  Icns  du  capitaine  &  de  l'homme  d'état, 
»  employant  tour-à-tour  &  toujours  avec 
»  fuccès,  les  forces,  les  menaces,  l'arti- 
»  fice  Se  la  rufe.  Il  ufoit  indifféremment 
»  de  tous  les  moyens  :  aucun  n'éroit  vû  à 
»  fes  yeux  ,  s'il  lui  procuroit  la  viétoire. 
»  Quoique  craint  de  fes  fujets  ,  il  en  fat 
>»  l'amour  &  1  idole  ,  comme  il  fut  la  ter- 
m  reur  &  l'effroi  de  fes  ennemi»  ;  ce  n'é- 
>»  toit  pas  par  une  vaine  ofrentarion  qu'il 
»  en  impoloit  au  peuple  ;  plein  de  mépris 
>»  pour  cetre  magnificence  que  les  fouve- 
»  rains  étalent  comme  le  ligne  de  leur 
»  grandeur  ,  il  fe  montrait  toujours  en 
»  public  dans  la  plus  grande  fimpli  né.  Il 
•»  paroilfoit  pauvre  au  milieu  de»  dépouil- 
•>  I  -s  d'une  partie  de  la  terre  ;  il  n'avoit 
»  d'autre  fymbole  de  fa  puiJÎànee  que  fe 
«  lance  Se  fon  épée.  Son  trône  étoit  une 
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»  chaife  de  bois  ,  quelquefois  même  une 
»  pierre  brute  ,  placée  fous  un  arbre ,  & 
«  (bus  un  drapeau  qui  lui  fervoit  de 
»  tente.  C'étoit  à  ce  tribunal  qu'il  ci- 
•»  toit  le  Pcrfe  ,  le  Grec  &  le  Ro- 
»  main  ,  qui  tous  s'humilioient  devant 

»  lui  Comme   tout  intérellè  , 

»•  continue  le  même  auteur  ,  dans  La  vie 
»  de  cet  homme  extraordinaire  ,  je  dirai 
m  quelque  chofe  de  ,fo'i  extérieur  :  quoi- 
»<  que  d'une  taille  au-deflous  de  la  medio- 
»  cre  ,  il  avoit  la  tète  d'une  groffeur  dé- 
m  mefurée  ,  le  nez  extrêmement  large  & 
»»  écrafé,  le  front  applati ,  la  barbe  claire 
»  &  entrecoupée  par  d'arfreufes  cicatri- 
«  ces  ;  fes  yeux  petits  ,  qu'il  ne  favoit  fi- 
»  xer ,  éroient  comme  (on  corps  ,  tou- 
~  jours  en  mouvement  :  cette  figure  hi- 
»»  deufe. . . .  Tout  en  lui  fembloit  dire  au 
«  monde  qu'il  étoic  fait  pour  en  troubler 
»  la  paix  ,,  M.  de  Montefquieu  l'a  peint  a- 
vec  cette  touche  vigoureufe  &  fublime  ,  qui 
n'appartient  qu'à  ce  profond  écrivain.  »  Ce 
*»  prince  ,  dans  fa  maifon  de  bois ,  où 
»•  nous  le  préfente  Prifcus ,  dit-il ,  maître  de 
c  mes  les  nations  barbares  ,  Se  en  qucl- 
»  que  façon  de  toutes  celles  oui  étoient 
.*  policées  ,  étoit  un  des  grands  monar- 
h  ques  dont  l'hiftoirc  ait  jamais  parlé.  On 
•»  voyoit  à  fa  cour  les  araballadeurs  des 
•*  Romains  d'orient  Se  de  ceux  d'occident, 
»  qui  venoient  recevoir  fes  loix  ,  ou  im- 
»  plorer  la  clémence  ;  tantôt  il  deman- 
»»  doit  qu'on  lui  rendît  les  Huns  transfù- 
»»  ges  ,  ou  les  efclaves  Romains  qui  s'é- 
»  toient  évadés  ;  tantôt  qu'on  lui  livrât 
>•  quelque  miniftre  de  l'empereur  :  il  avoit 
»  mis  fur  l'empire  d'orient  un  tribut  de 
»  deux  mille  cent  livres  d'or.  Il  recevoir 
»  les  appoinremens  de  général  des  armées 
j»  romaines.  Il  étoit  craint  de  fes  fujets  ; 
»•  Se  il  ne  paroît  pas  qu'il  en  fut  haï  : 
*  prodigieufêmcnt  fier  ,  mais  cependant 
»»  rufé  ,  ardent  dans  fa  colère  ,  mais  fa- 
j»  chant  pardonner  ou  différer  la  punition , 
»  fuivant  qu'il  convenoit  à  fes  intérêts, 
*»  ne  faifant  jamais  la  guerre  ,  quand  b 
«»  paix  pouvoir  lui  donner  aflèz  d'avanta- 
k  ges  ,  fidèlement  fervi  des  rois  même  qui 
m  étoient  fous  fa  dépendance  j  il  avoit 
»  gardé  pour  lui  feul  l'ancienne  fimplicité 
4>  des  moeurs  des  Huns.  Du  refte ,  en  ne 
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»  peut  guère  louer,  fur  fa  bravofire ,  le  chef 
»  d'une  nation  où  les  enfans  entroient  en 
»  fureur  au  récit  des  hauts  faits  d'armes 
»  de  leurs  pères ,  Se  où  les  peres  verfoient 
»  des  larmes  parce  qu'ils  ne  pouvoient  pas 
»  imiter  leurs  enfans  ».  Ce  feroit  une  pré- 
fomption  téméraire  de  vouloir  rien  ajouter 
aux  reflexions  de  ce  grand  peintre. 

La  valte  monarchie  dont  Attila  avoir 
été  le  fondateur  ,  fut  divilce  après  fa  mort. 
Perfuadé  que  tout  partage  conduit  un  t't  X 
à  fa  ruine  inévitable  ,  il  avoit  nommé  , 
pour  lui  fuccéder  ,  Ellac  l'ainé  de  les  fils  j 
mais  fes  vues ,  qui  atteftoient  fa  oolitiquc  , 
furent  furmontées  par  le  cri  de  la  nature , 
qui ,  mettant  une  parfaite  égaUté  entre  les 
enfans  d'un  père  commun  ,  femble  leur 
donner  les  mêmes  droits  à  fon  héritage. 
Ellac  avoit  toutes  les  qualités  qui  caracté- 
rifent  un  général  ;  Se  ce  n'étoit  que  par 
celles-là  que  l'on  devoit  prétendre  à  régner 
fur  un  peuple  qui  ne  vivoit  que  dans  le 
camp  ,  Se  qui  ne  goùtoit  de  pbiiîr  que 
fur  le  champ  de  bataille.  Mais  il  avoit  un 
grand  nombre  de  frères  qui ,  tous  ,  s'étoient 
iignalés  par  des  actions  de  la  plus  éton- 
nante valeur  ;  ne  pouvant  fe  refôudre  à 
obéir  ,  ils  fe  firent  des  partiians ,  &  fe  réu- 
nirent pour  demander  une  égalité  de  par- 
tage :  leurs  prétentions  réciproques  plon- 
gèrent toutes  les  nations  lcptcntrionales 
dans  la  plus  horrible  confufion.  Les  rois 
tributaires  ou  fujets  en  profitèrent  pour 
recouvrer  leur  indépendance.  Ardaric ,  roi 
des  Gépides ,  fit  entendre  à  Ellac  &  à  fes 
frères  qu'il  ne  prétendoit  recevoir  les  loix 
d'aucun  d'eux.  Sa  fierté  étoit  indignée  qu'on 
fe  dilputàt  fa  conquête  comme  celle  d'un 
vil  bétail  ;  les  autres  rois  des  différentes 
nations  ,  Scythes  ,  Sarmates  &  Germains 
firent  voir  le  même  cfprit  d'indépendan- 
ce ;  ils  réunirent  leurs  forces  à  celles  d' Ar- 
daric ,  Se  tous  cnfèmble  allèrent  combat- 
tre EUac  ,  qui  fut  aflèz  généreux  pour  re- 
noncer à  la  fupériorité  qu'il  prétendoit  fur 
fes  frères  ,  Se  pour  marcher  leur  égal  con- 
rre  l'ennemi  commun.  Les  rois  rebelles  eu- 
rent l'avantage  dans  une  grande  bataille. 
Leur  victoire  fut  feelléc  du  fang  de  tren- 
te mille  Huns  Se  de  celui  d'EUac  ,  qui 
fît  des  prodiges  de  valeur  ,  &  périt  en 
digne  fils  d'Ajtil*.  Les  Huns  vaincus  aban- 
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donnèrent  la  Pannonie  aux  G  pides ,  Se  fi- 
rent une  retraite  vers  l'embouchure  du  Da- 
nube. (  D--N.  ) 

ATTILŒPONS  ,  (  Géogr.  )  c  ctoit  au- 
trefois un  bourg  de  la  Gaule  Belgique; 
c'eft  préfentement  un  village  du  duché  de 
Luxembourg ,  nomme  Ettelsbruck ,  à  qua- 
tre lieues  de  la  capitale  &  à  cinq  de  Trê- 
ves. (C.A.) 

ATTILUS  ,  (  Hifl.  de  Suéde.  )  roi  de 
Sucdc  ;  il  n'eft  célèbre  que  par  Ton  ava- 
rice. Il  furchargea  (on  peuple  d'impôts, 
non  pour  entretenir  le  luxe  de  la  cour , 
mais  pour  enfevelir  dans  des  caveaux  la 
fubftancc  du  pauvre.  Il  eut  le  fort  des 
avares  ,  il  vécut  dans  des  allarmes  conti- 
nuelles ,  époula  une  femme  prodigue  ,  qui, 
de  concert  avec  Ton  fils  Rolvo ,  roi  de  Danc- 
marck  ,  enleva  Tes  t réfors  Se  alla  les  dilTîper 
dons  les  états  de  ce  prince.  KM.  de  Sacy.) 

ATTI  -  MEER  -  ALU  ,  f.  m.  (  Htfi. 
nat.  Botaniq.  )  figuier  du  Malabir  ,  dont 
Van  -  Rheêde  a  donné  une  allez  bonne 
figure  dans  Ion  Hurtus  Mi/abancus  ,  vo- 
lum:  III  ,  pag.  J$  ,  planche  LVIII  ,  les 
Brames  l'appellent  rauka-paray  ;  les  Por- 
tugais arvore  da  raijs  ladrao ,  les  Hollan- 
dois  wortel-vijgh. 

Ccft  l'arbre  le  plus  gros  qui  ait  enco- 
re été  obfcrvé  dans  les  Indes  Se  dont  l'ac- 
croilfcment  eft  le  plus  lingulier.  Sa  graine 
levé  foit  fur  le  tronc  de  certains  arbres, 
foit  entre  les  fentes  des  rochers  ou  des  vieil- 
les mazures  des  bârimcns  ,  d'où  il  pend 
cn-bxs  comme  un  lizeron  ou  comme  une 
liane  ,  ou  toute  autre  plante  grimpante  en 

général.  Sa  racine  ou  fit  tige  jette  enfuite 
es  filets  minces  d'abord  ,  qui  fc  fichent 
en  terre  ,  qui  groiliilcnt  &  forment  un 
tronc  confidérabie  ,  pendant  que  la  racine 
Se  la  tige  ancienne  meurent  :  ce  tronc  jette 
de  tous  côtés  de  nouveaux  filets  qui  le 
joignent  à  lui  pour  le  grolïîr  encore  ,  de 
forte  qu'il  paroît  comme  cannelé  ou  for- 
mé de  côtes  longitudinales  Se  inégales  ;  & 
il  prend  ainfi  jufqu'à  douze  à  dix  -  huit 
picus  de  diamètre  fur  une  pareille  hau- 
teur. Ces  filets  fc  prolongent  jufqu'à  ter- 
re ,  où  ils  forment  des  racines  blanches  à 
écorce  noirâtre  ,  peu  épaiflês  ,  qui  s'éten- 
dent fort  au  loin  fous  terre  à  une  petite 
profondeur.  Les  branches  qui  couronnent 
2  »/ne  III, 


ATT  881 

cet  arbre  font  rrès-nombreufes  ,  fort  min- 
ces ,  Se  s'étendent  en  rayonnant  de  tous 
côtés ,  de  manière  à  lui  former  une  cime 
hémifphérique.  Les  jeunes  branches  font 
moins  écartées  ,  elles  s'écartent  fous  un 
angle  qui  a  à  peine  ;o  i  40  degrés  d'ou- 
verture ;  leur  bois  ainfi  que  celui  du  tronc, 
eft  blanc  ,  mou  ,  flexible  ,  &  recouvert 
d'une  écorce  verd-cendrée. 

Les  feuilles  redemblent  allez  à  celles  de 
1  atti-alu  ,  mais  elles  (ont  moins  ferrées  , 
un  peu  moins  grandes ,  moins  larges  à  pro- 
portion ,  ayant  à  peine  cinq  pouces  de 
longueur  ;  elles  font  plus  rudes  cn-def- 
ious  ,  portées  fur  un  pédicule  très-court  ; 
leur  nervure  inférieure  les  coupe  en  deux 
parties  inégales,  &  les  côtes  qu'elle  jette 
au  nombre  de  cinq  à  fix  de  chaque  côté, 
font  alternes  Se  dilpofées  de  manière  qu'il 
n'y  en  a  aucune  à  leur  origine  qui  forme 
les  trois  côtes  que  l'on  remarque  dans  cel- 
les de  l'arti-alu. 

Les  figues  ou  enveloppes  qui  contien- 
nent les  fleurs  ,  fortent  folitairement  de 
l'ainellc  de  chaque  feuille  ,  dont  elles  fur- 
palTènt  de  beaucoup  le  pédicule  en  lon- 
gueur. Elles  ont  la  forme  de  la  figue  or- 
dinaire ou  celle  de  l'atri-alu  ,  mais  el- 
les font  beaucoup  plus  petites  ,  ayant  en- 
viron fix  lignes  de  diamètre  ;  le  pédun- 
cule  qui  les  porte  eft  une  à  deux  fois  plus 
court  qu'elles  ,  Se  fort  mince  ,  de  forte 
qu'elles  pendent  horizontalement.  En  mû- 
riflànt  elles  deviennent  rouges  &  pleines 
d'une  chair  blanche. 

Qualités.  L'atti-meer-alu  eft  fans  odeur  ; 
toutes  les  parties  ont  une  faveur  acerbe 
Se  amere  ;  coupées ,  elles  rendent  un  fuc 
laiteux  ,  épais  ,  onctueux  ,  acre  ,  qui  en 
féchant  devient  purpurin.  Cet  arbre  eft 
toujours  verd  &c  couvert  de  feuilles  Se  de 
fruits  toute  l'année.  Il  croît  par  tout  le 
Malabar  ;  dans  le  Kandcnate  ,  province  du 
royaume  de  Cochin  ,  près  du  temple  de 
Bayca ,  on  en  voit  un  dont  le  tronc  a  ta 
pieds  géométriques  de  circonférence  ,  Se 
que  les  habitans  afturent  avoir  déjà  vécu 
deux  mille  ans. 

U figes.  Ses  figues  fc  mangent  comme 
celles  de  l'atti-alu  ;  elles  font  fouveraines 
pour  arrêter  les  flux  de  ventre  de  toute 
efpece.  Le  fuc  de  fes  feuilles  fe  boit  dans 
Tt  ttt 
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les  fièvres  ardentes.  La  décoction  de  fa 
racine  ouvre  puiflàmmcnt  les  oblcructions 
du  foie  ,  &  guérie  tous  les  ulcères  de  la 
bouche.  (  M.  Adaksou.  ) 

ATTIQUE  ,  (  Géogr.  ane.  )  province  de 
l'Achaïe,  en  Grèce  ,  entre  la  mer  Egée, 
la  Béotie ,  &  le  pays  de  Mégarc.  Le  peuple  de 
Y  Attique  étoit  divifé  en  dix  tribus  ;  ces  tribus 
occupoient  une  partie  de  la  ville  d'Athènes , 
&  quelques  bourgs  ,  villages  ,  &  villes. 
On  y  en  ajouta  trois  dans  la  fuite  ;  &  l'on 
démembra  quelques  portions  des  anciennes , 
pour  former  les  nouvelles  ;  ce  qui  fait  que 
certains  bourgs ,  dans  les  anciens  auteurs , 
font  attribués  à  différentes  tribus.  Le  con- 
ieil des  Prytancs  étoit  compofé  de  j  o  perfon- 
ncs  prifes  de  chaque  tribu.  La  tribu  Erechthéï- 
«fcétok  ainii  nommée  d'Erectheus  ;  YEgeïdc , 
d'Egée  ;  la  Pandioniqut ,  de  Pandion  ;  la 
Léontide ,  de  Léon ,  qui  dévoua  fes  filles 

Sur  le  falut  de  la  patrie;  la  Ptolétnaide , 
Ptoloméc  ,  fils  de  Lagus  ;  \ Acamantidt , 
d'Acamas ,  fils  de  Théice  ,  {'Adriatique , 
d'Adrien  ;  YOénéïde ,  d'Oénée ,  fils  de  Pan- 
dion ;  la  Cécropide  ,  du  roi  Cécrops  ;  Yffyp- 
pothoontide ,  d'Hyppothoon ,  fils  de  Nep- 
tune v  YAiantide ,  ou  Y  M  an;  i  de  ,  d'Ajax 
de  Tclamon  ï-YAntiochide  ,  d'Antiochus , 
fils  d'Hercule  *,  YAttalide ,  d' A  traie  ,  roi 
de  Pergame.  Ces  treize  tribus  comprenoient 
174  peuples  ou  communautés  de  noms 
differens. 

Eiréfides ,  Herme ,  Hepheftia ,  Thoiique , 
le  Céramique  de  dehors ,  Céphale ,  Cicyn- 
na ,  Curtiades ,  Poros ,  Profpalta  ,  S  pli  et- 
tos  1  Cholargos  ,  appartenoient  à  YAca- 
mantide. 

Marathon  ,  Oené  d'Aiantide  ,  Ramne  , 
Titacide ,  Tricorynthe ,  le  Phalere  ,  Pfâ- 
phides  ,  appartenoient  à  YAiantide  ou 
AZantide. 

vtgilie  ,  Alopeque  ,  Amphirropé ,  Ana- 
phlyftc  ,  Atené  ,  Bcfà  ,  Thorcs  ,  Itca , 
Crioa  ,  Lcccum  ,  Leucopyra,  Melenes  , 
Pallcné ,  Pentelé  ,  Pcrrides  ,  Pelequcs  ,  Se- 
tnachides,  Phrym,  appartenoient  kl'An- 
tiochide. 

Agnus ,  Apollonia  ,  Sunium ,  à  YAttalide: 
Athmonon  ,  Axonè ,  Aies  ,  y£xonincs  , 
Dxdalides ,  Epieiquides ,  Melitc  ,  Xipeté , 
Pithos  ,  Sypalcttc  ,  Trinémeis ,  à  la  Cc- 
trojpide. 
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Aies  ,  Araphenides  ,  Araphen  ,  Baté' , 
Gargette ,  Diomxa ,  Erechtiha ,  Ericera ,  I ca- 
ria ,  Ionides  ,  Collyte  ,  Cydamides  ,  Plo- 
thras ,  Phibedcs  ,  ChoUides ,  à  YEgeïde. 

Agraulé  ,  Anagyre  ,  Euonynos  ,  The- 
machos  ,  Kedcs  ,  Céphyfie  ,  Lampra  fu- 
périeure  5c  inférieure  ,  Pambotades ,  Per- 
gaïe  ,  Sybrides  ,  Phargus  ,  à  YErech- 
teïdes. 

Aphidne  ,  Eloufa  ,  Oa ,  Adrianide ,  Phc- 
gaea ,  à  Y  Adrianide. 

Azenia ,  Amanxanthea ,  Anacxa ,  Achcr- 
de  ,  Dccclara ,  Elxus  ,  Eleufis  ,  Troiades  , 
Thimoitades  ,  Keiriade  ,  Coïlé  ,  Corydal- 
los  ,  Oeum  Dccelcicum  ,  Oénoé  Hyppo- 
tboontide ,  le  Piréc  ,  Spendale  ,  à  fllj  p- 
pothoontide. 

ALthalides ,  Halime  ,  Deirades  ,  Ekalé  , 
Eupyrides  ,  Ketti ,  Cropia  ,  Lcuconium  , 
Oeum  Ceramicum  ,  Pxonides  ,  Potamos  , 
Scambonides ,  Hybabes  ,  Phréairhcs ,  à  la 
Léontide. 

Acharne  ,  Butadcs ,  Brauron  ,  Epicephe- 
fia ,  Thria ,  Hippotamades  ,  Laciades,  Lu- 
à\y  Oë  ,  Perichoides ,  Ptclea ,  Tyrmides  > 
Philé  ,  à  la  Léontide. 

Angelé  ,  Cydathenarum  ,  Cytheron , 
M  y  rr  hinus ,  Pzanie  fupérieure  &  inférieure , 
Prafies ,  Probalynthe  ,  Stiric ,  Phegxa ,  à  /a 
Pandionide. 

Bcrenicides  ,  Tyrgonides  ,  Conthylé  , 
Phlya,  à  la  Ptolémaïde. 

Argilia  ,  Harxna  ,  Achrade  ,  Dfyme  , 
Edapteon ,  Emu,  Echelidcs,  Euchonthcus  , 
Zofter ,  Thcbe  ,  Thrion  ,  Calé  ,  le  Céra- 
mique de  dedans ,  Cothocides  ,  Colonos 
Hippios  ,  Colonos  Agoraios ,  Cynofarges  , 
Larifla  ,  Laurium  ,  Lenxum  ,  Limncs  , 
Miletum  ,  Munichia ,  Panactc ,  Parnethe  , 
Pnyx,  Patrocleia ,  Sciron  ,  Sporgilos  ,  Hy- 
mette ,  Hyfics  ,  Phormifii  ,  Phrittii ,  Qhi- 
tonc ,  Oropc ,  font  des  lieux  dont  on  ignore 
les  tribus. 

Attique.  Voye{  Epoque  ,  ou  Ere  at- 

T1QUE. 

Attique,  tribu  attique.  Voyei  Tribu. 
Attique  ,  talent  attique.  Voyct^  Ta- 
lent. 

Attique  ,  (  en  Architeélure.  )  étage  peu 
élevé  qui  fert  à  couronner  Se  cxhauilèr  un 
.bel  étage,  tel  que  celui  qui  fc  voit  àVcr- 
<  Huiles  du.  coté  des  jardins  â  on  nomme  ecc 
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étage  fupcrieur  attique  ,  parce  que  (à  pro- 
portion imite  celle  des  bâtimens  pratiqués 
a  Athènes ,  qui  étoient  tenus  d'une  hauteur 
médiocre  ,  Si  fur  Icfquels  il  ne  paroilTbit 
point  de  toits  ;  auflî  faut-il  fe  garder  d'en 
faire  par  oit  rc  de  trop  élevés  ,  oui  femblc- 
roient  accabler  cet  étage  ;  Se  fi ,  dans  un  bâ- 
timent de  beaucoup  de  profondeur ,  on  ne 

K)u voir  fc  difpcnicr  d'introduire  des  corn- 
es apparens  ,  il  faudroit  fe  garder  de  pra- 
tiquer Tous  ces  combles  de  pareils  érages , 
malgré  l'ufage  fréquent  qu'on  en  fait  dans  nos 
bâtimens  à  u  place  des  mai  il àrdes  ;  ce  qui 
rend  à  la  vérité  les  étages  fupérieurs  beau- 
coup plus  praticables. 

Ces  efpeces  d'étages  font  fouvent  déco- 
rés d'un  ordre  d'architecture  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  la  proportion  des  cinq 
efpeces  d'ordonnances ,  tofeane ,  dorique  , 
ionique  ,  corinthienne ,  &  compofee  :  mais 
cependant  il  doit  y  avoir  quelque  rapport 
avec  le  genre  d'architecture  qui  le  reçoit  ; 
c'eft-à-dire ,  que  clucun  des  cinq  ordres  a 
fa  proportion  particulière ,  qui  exprime  le 
genre  ruftique ,  folide  ,  moyen  ,  délicat , 
Se  compofé  ;  Se  que  l'ordre  attiquc ,  à  lui 
fcul  ,  doit  emprunter  de  chacun  de  ces 
ordres  le  caractère  qui  lui  convient ,  (clon 
qu'il  eft  placé  fur  l'un  d'eux  ,  fans  pour 
cela  avoir  plus  de  cinq  diamètres  au  moins , 
ou  fix  diamètres  au  plus ,  &  fe  difHngucr 
principalement  par  la  richefle  ou  la  lim- 
plicité ,  félon  que  l'exige  la  convenance  du 
bâtiment. 

La  plupart  des  architectes  font  d'avis 
contraire  fur  la  hauteur  qu'on  doit  don- 
ner à  cet  ordre  ,  par  rapport  à  celui  de 
dellbus.  Ce  qu'ils  ont  trouvé  de  plus  par- 
fait dans  les  exemples  antiques  ,  n'a  pù 
les  accorder  :  les  uns  lui  donnent  les  deux 
tiers  de  la  hauteur  de  l'ordre  qui  les  fou- 
tient  ;  les  autres  ne  lui  donnent  que  la 
moitié.  Je  fuis  de  ce  dernier  avis ,  &  je  con- 
viens néanmoins  que  cette  proportion  peut 
varier  de  quelque  chofe ,  félon  que  l'édi- 
fice eft  plus  ou  moins  élevé  ,  ce  qui  ne  peut 
fe  déterminer  qu'à  la  faveur  des  règles  de 
l'optique ,  fans  lefquelles  on  ne  peut  que 
tâtonner ,  rifquer  de  faire  des  fautes  moni- 
trueufes ,  ou  réuffir  par  un  heureux  hafard. 

Jamais  il  ne  faut  employer  cet  ordre  en 
colonne,  fa  proportion  raccourcie  nepou- 
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1  vant  jamais  faire  un  bon  efTer  ;  Se  quand 
il  fe  trouve  des  colonnes  dans  l'ordonnance 
d'un  bâtiment  que  l'on  veut  couronner 
d'un  at tique ,  il  faut  reculer  ce  dernier  or- 
dre à  plomb  des  pilaftres  de  defious ,  Se 
couronner  les  colonnes  de  devant  avec  des 
figures ,  comme  à  Ver  failles ,  à  Saint-Cloud  , 
à  Clagny ,  &c.  Il  faut  lavoir  auili  que  les 
croifées  que  l'on  pratique  dans  ces  étaqes 
doivent  être  quarrées  ,  ou  tout  au  plus 
que  leur  largeur  doit  être  à  la  hauteur, 
comme  4  eft  à  r  ,  Se  fur-tout  éviter  de 
les  faire  barlongues ,  forme  comacrée  aux 
foupiraux.  Voye\  Abajour. 

Les  baluftrades  qui  couronnent  cet  étage, 
doivent  auffi  fe  reflentir  de  fa  proportion 
raccourcie ,  &  avoir  environ  un  cinquième 
moins  de  hauteur  que  celles  qui  couron- 
nent un  ordre  régulier. 

On  pratique  fouvent  des  attiques  fans 
ordre  Se  fans  croifée  :  ils  font  deftinés  à 
recevoir  feulement  des  inferiptions  au  lieu 
de  baluftrades ,  tels  qu'on  voit  ceux  de  la 
porte  de  S.  Denys  ,  S.  Martin ,  S.  Bernard , 
à  la  plupart  des  fontaines  publiques  -,  alors 
ces  attiques  prennent  le  nom  de  l'architec- 
ture qui  les  reçoit ,  &  de  la  diverfité  des 
formes  qui  les  compofent  ;  ce  qui  fait  ap- 
peler attique  continu  ,  celui  qui  entoure 
toutes  les  faces  d'un  bâtiment  fàns  inter- 
ruption ;  attique  circulaire  ,  celui  qui  1ère 
d'cxhaufiement  à  un  dôme ,  à  une  coupole, 
à  une  lanterne  ,  &c.  attique  interpoff ,  celui 
qui  eft  fitué  entre  deux  grands  étages  ; 
attique  de  comble  ,  celui  qui  eft  conftruit 
de  pierre  ou  de  bois ,  revêtu  de  plomb  , 
lervant  de  parapet  à  une  tcrraJlè  ,  plate- 
forme ,  (rc.  attique  de  cheminée ,  le  levétif- 
fement  de  marbre  ou  de  menuifêrie ,  de» 
puis  le  déifias  de  la  tablette ,  jufqu 'environ 
la  moitié  de  la  hauteur  du  manteau  ;  ces 
derniers  étoient  fort  ufités  dans  le  dernier 
fiecle  ,  avant  l'ufage  des  glaces  :  Ver  (ailles , 
Trianon  Se  Clagny  nous  en  fouriùficnc 
des  exemples  ,  que  l'on  imite  encore  au- 
jourd'hui dans  les  grandes  pièces  ,  où  la 
dépenfe  &  la  décoration  des  glaces  fèroient 
fuperflues.  (P) 

ATTIRAGE  ,  (  Poids  o'  )  c'eft  ainfi  que 
les  fileurs  d'or  appellent  les  poid*  étrir 
ployés  dans  leur  rouet.   Voye\  à  t article 
Filer  l'or,  dans  la  defeription  du  rouet, 
Ttttt  x 
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l'ufage  de  ces  poids.  Foyer^  ttuft!  t explica- 
tion du  même  mot  au  Moulin  A  FIL. 

Les  filcurs  d'or  donnent  auffi  le  nom  de 
corda  d'attirage ,  aux  cordes  qui  foutien- 
nent  les  poids  d'attirage. 

ATTISE  ,  f.  f.  nom  que  l'on  donne 
dans  les  Brafferies ,  au  bois  que  l'on  met 
dans  les  fourneaux  fous  les  chaudières. 

ATTISONNOIR  ,  f.  m.  Les  Fondeurs 
appellent  ainfi  un  outil  crochu  dont  Us  fc 
fervent  pour  attifer  le  feu. 

ATTITUDE  ,  f.  f.  en  terme  de  peinture 
&  de  Jeulpture ,  eft  la  poiïtion  ou  l'action 
des  figures  en  général  :  néanmoins  il  fem- 
ble    convenir    particulièrement  à  celles 

Su'on  a  miles  dans  une  poiïtion  tranquil- 
.  On  dit  l'attitude  ,  &  non  XaBion  d'un 
corps  mort. 

On  dit  :  cette  figure  eft  bien  deffink ,  bien 
coloriée ,  mais  /^attitude  en  eft  désagréable. 

Attitude  ,  en  Ecriture  .  fe  dit  de  la 
pofition  du  corps  &  de  la  tête  quand  on 
écrit. 

Il  y  a  deux  fortes  à' attitude  ,  félon  la 
forte  d'écriture  ;  on  a  la  t£te  un  p;u  pan- 
chée  fur  b  gauche  pour  la  bâtarde  &  la 
coulée  }  on  l'a  droite  pour  la  ronde. 

*  ATTOCK  ,  (Royaume  d')  (Gecgr.) 
province  d'Afie  dans  l'empire  du  Mogol , 
vers  la  grande  Tartane  &  les  fources  de 
l'Inde  ,  entre  les  provinces  de  Cachemi- 
re ,  Penback ,  Mufcant  ,  Hujacan  &  Ca- 
bul.  Le  Send  &  l'Inde  en  font  les  principa- 
les rivières. 

ATTOMBISSEUR  ,  f.  m.  terme  de  fau- 
connerie ,  oifeau  qui  attaque  le  héron  dans 
fon  vol  :  il  faut  lavoir  qu'on  en  lâche  plu> 
fîeurs  fur  lui ,  &  qu'il  y  en  a  qui  lui  don- 
nent la  première  attaque  ,  d'autres  la  fé- 
conde. On  dit  :  ce  faucon  eft  bon  attom- 
btfiur. 

ATTOUCHEMENT  ,  f.  m.  (  Gêam.  ) 
point  d attouchement  ,  qu'on  appelle  auflî  \ 
point  de  contaâ  ou  de  contingence ,  eft  le 
point  dans  lequel  une  ligne  droite  touche 
une  ligne  courbe  ,  ou  dans  lequel  deux  [ 
courbes  fc  touchent.  Voye^  Contingence. 

On  dit  ordinairement  en  Géométrie , 
que  le  point  d ' attouchement  v*M  deux  points 
o'intenèdion ,  parce  que  la  tangente  peut 
être  regardée  comme  une  fecante  qui  cou- 


A  T  T 

pe  la  courbe  eh  deux  points  infiniment 
proches.  En  effet ,  difènt  les  géomètres  , 
concevons  par  exemple  une  ligne  droite  in- 
définie, qui  coupe  un  cercle  en  deux  points  ; 
imaginons  enfuite  que  cette  ligne  droite 
fe  meuve  paralellement  à  elle-même  vers 
le  fbmmet  du  cercle  ;  les  deux  points  d'in- 
terfectton  fè  rapprocheront  infcnliblernent , 
&  enfin  fe  confondront  ,  ou  ne  feront 
plus  qu'un  point  ,  lorfque  par  ce  mou- 
vement la  fecante  fera  devenue  tangente  , 
c'eft-à-dire  ne  fera  plus  que  toucher  ou 
rafèr  ce  cercle. 

Comme  il  n'y  a  point  réellement  de  quan- 
tités infiniment  petites  ,  &  que  par  con- 
fequent  l'on  ne  fauroit  concevoir  deux 
points  infiniment  proches  (voy.  Infini  6> 
Infirment  fetit  j  ,  il  eft  très-important 
de  fè  former  une  idée  nette  de  cette  fa- 
çon de  parler ,  que  le  point  d'attouchement 
vaut  deux  points  aninterfedion  infiniment 
proches.  Hlle  lignifie  feulement  que  le  point 
d'attouchement  eft  la  limite  ou  le  terme  de 
tous  les  doubles  points  d'interfqccion  des 
fécantes  paralcllcs  à  la  tangente ,  c'tft-à- 
dire  que  fi  l'on  mené  paralellement  à  la 
tangente ,  une  ligne  qui  coupe  en  deux 
points  la  courbe  ,  par  exemple ,  le  cer- 
cle ,  on  peut  toujours  imaginer  cette 
ligne  à  une  telle  diftance  de  la  tangente  , 
que  la  diftance  des  deux  points  d  interfeo 
tion  foit  auifi  pente  qu'on  voudra  :  mai» 
que  cette  diftance  ne  deviendra  pounant 
jamais  abfôlument  nulle  ,  à  moins  que  la 
fecante  ne  fe  confonde  abfôlument  avec  la 
tangente.  Cette  idée  des  limites  eft  très- 
nette,  &  très-utile  pour  réduire  b  géo- 
métrie des  infiniment  petits  a  des  notions 
claires.  Voye^  Limite  ,  &c. 

Au  refte  ,  il  n'eft  queftion  iufqu'ici  que 
du  point  d'attouchement  fimple  ;  car  n  y 
a  des  points  d'attouchement  qui  équivalent 
à  trois  points  d'interfèctton ,  comme  dans 
l'attouchement  au  point  d'inflexion ,  d'au- 
tres équivalent  à  quatre  points  d'interfec- 
oon  ,  comme  dans  l'attouchement  au  point 
de  ferpentement  infiniment  petit  ;  &  ainli 
à  l'infini  ;  voy.  Inflexion,  Serpentement  * 
ce  qui ,  en  rcduifànt  b  chofe  a  des  notions 
claires  ,  lignifie  Amplement  que  b  valeur 
de  b  fecante  devenue  touchante  ,  a  dans 
ce  cas  trois  ou  quatre  ,  6rc. 
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lieu  que  dans  les  points  multiples  Se  txm- 
jugués  ,  la  fécante  a  toujours  plulieun  ra- 
cines égales  ,  quelque  potîrion  qu'on  lui 
donne  ,  pourvu  qu'elle  pallè  toujours  par 
le  point  multiple  ou  conjugué.  V oye[R fi- 
ant ,  Intersection  ,  Poimt  multifli, 
Point  conjugué»  &c. 

ATTRACTIF ,  adj.  m.  le  dit  de  ce  qui 
a  le  pouvoir  ou  la  propriété  d'attirer.  foy*t. 
Attraction  ,  ùc.  Ainlî  on  dit  foret  at- 
traâjvc  ,  vis  artraétiva  ,  tve, 

La  vertu  attraânt  de  l'aimant  le  com- 
munique au  fer ,  en  ràùant  toucher  le  fer 
a  l'aimant.  Voyt\  Aimant.  (O) 

Attractifs  ,  adj.  (  Médecine.  )  remè- 
des appliqués  extérieurement  ,  qui  par 
leur  activité  pénètrent  les  porcs  ,  le  mê- 
lent avec  les  matières  qui  caufçnt  l'obf- 
nu&on  ,  les  raréfient  ,  les  difpofeni  a 
s'évacuer  plus  racilcme.it,  en  tenant  la 
panic  ouverte  par  fat  brûlure  ou  par  1  in- 
ciiion.  .  , 

L«  attractifs  ne  différent  point  des  re- 
mèdes qui  font  mûrir  6i  digérer.  yoyt\ 
Mûrir  ,  Digestion. 

Les  principaux  limples  de  cette  nature 
font  les  différentes  matières  grades  .  la 
fiente  de  pigeon  6c  celle  de  vache  ,  le  Ion, 
le  levain  ,  fc  hareng  ,  l'encens ,  la  poix , 
la  réfine  ,  l'huile ,  ùe. 

La  matière  étant  raréfiée  par  les  re- 
mèdes ,  &  par  coniequent  devenue  plus 


Loinrac  u  réaction  eu  louioun.  c^hic  o. 
contraire  à  l'action  ,  il  s'enfuit  que  dons 
toute  attraction  le  moteur  eft  attiré  vers  le 
mobile  autant  que  le  mobile  vers  le  mo- 
teur, fwt  Action  &  Ri  action. 

Dansiïifage  ordinaire  on  dit,  qu'un  corps 
A  eft  attiré  vers  un  autre  corps  B  ,  lors- 
que y<  eft  lié  ou  attaché  avec  B  par  le 
moyen  d'une  corde  ,  d'une  courroie  ou 
d'un  bâton  ,  Ceft  de  cette  manière  qu'un 
cheval  tire  un  chariot  ou  une  barque  :  * 
en  général  on  dit  qu'un  corps  en  attire 
un  autre ,  lorfqu'il  communique  du  mou- 
vement à  cet  autre  par  le  moyen  de  quel- 
que corps  placé  enti'eux ,  8c  que  le  corps 
moteur  précède  celui  qui  eft  mû. 

De  plus,  lorfqu'on  vok  deux  corps  li- 
bres ,  éloignés  l'un  de  l'autre  ,  s'approcher 
mutuellement  fans  que  l'ons'apper  .oive  de 
la  caufe ,  on  donne  encore  à  ce  phénomè- 
ne le  nom  d  attraction  ,*  o-  c  cil  principa- 
lement dans  ce  dernier  fens  qu'il  a  été  em- 
ployé par  les  philolbphes  anciens  Si  mo- 
dernes. L'attraâiott ,  prife  dans  le  premier 
sens ,  fe  nomme  plus  communément  trat- 
non.  Vayn  Traction. 

Attradton  ou  force  auraSivt ,  dans  l'an- 
cienne phyuque ,  lignine  une  force  natu- 
relle qu'on  fuppofe  inhérente  1  certains 

lux.  V*yt\  Force. 
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de  même  nous  façons  par  attraâion  une 
pipe  de  ubac  :  c'eft  encore  par  attraâion 
qu'un  enfant  tette  :  c'eft  par  attraâion  que 
le  fang  monte  dans  les  vrmoufes ,  que  l'eau 
s'élève  dans  les  pompe; ,  &  la}  fumée  dans 
les  cheminées  ;  les  vapeurs  Se  les  exhalai- 
fons  font  attirées  par  le  ibleil ,  le  fer  par 
l'aimant ,  les  pailles  Se  la  pouflïere  par  l'am- 
bre &  les  autres  corps  ékûriques.  Voye^ 
Suction. 

Si  ces  philofophes  avoicnt  fait  un  plus 
grand  nombre  d  expériences  ,  ils  auroient 
bientôt  reconnu  que  ces  différens  phéno- 
mènes venoient  de  l'impullion  d'un  fluide 
invifible.  Ainfi  la  plupart  des  effets  que 
les  anciens  attribuoient  à  X attraâion  ,  font 
aujourd'hui  attribués  à  des  cauiès  plus  na- 
turelles fie  plus  fenfibles ,  principalement  à 
la  preflion  de  l'air.  Voye\  Air  &  Pression. 

C'eft  la  preflion  de  l'air,  par  exemple, 
qui  produit  les  phénomènes  de  l'infpirarion 
des  ventoufes ,  de  la  fuétion  des  pompes , 
des  vapeurs ,  des  exhalaifons  ,  &c.  Voye^ 
Respiration  ,  Suction  ,  Pompe  ,  Ven- 
touse ,  Vapeur  ,  Fumée  ,  Exhalai- 
son ,  &e. 

Sur  les  phénomènes  de  Y  attraâion  élec- 
trique fie  magnétique ,  voye^  Aimant  , 
Magnétisme  &  Electricité. 

La  puiflànce  oppofée  à  {'attraâion  eft  ap- 
pelée répuljïon  ;  &  l'on  obfêrve  que  la  ré- 
pulfion  a  lieu  dans  quelques  effets  naturels. 
Pbyrç  Répulsion. 

Attraâion  ou  puijfance  attraSivt ,  fc  dit 
plus  particulièrement  dans  la  philofophie 
Newtonienne,  d'une  puiflànce  ou  principe,en 
vertu  duquel  toutes  les  parties ,  foitd'un  mê- 
me corps ,  fbit  de  corps  différens,  tendent  les 
unes  vers  les  autres;  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement, X attraâion  eft  l'effet  d'une  puiflànce, 
par  laquelle  chaque  particule  de  matière  tend 
vers  une  autre  particule.  Voyet  Matière 
6-  Particule.  Les  loix  fie  les  phénomènes 
de  X attraâion  (ont  un  des  points  principaux 
de  la  philofbphie  Newtonienne.  Voytt^ 
Philosophie  Newtonienne. 

Quoique  ce  grand  philofophe  fe  ferve 
•  du  moc  d'attraâion  ,  comme  les  philofo- 
phes de  l'ccolc ,  cependant ,  félon  la  plupart 
de  fes  diiciples  ,  il  y  attache  une  idée  bien 
différente.  Nous  diions  félon  la  plupart  de 
fis  difcipks  ,  car  nous  ne  raiforts  que  détailler 
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ici  ce'qui  a  été  dit  fur  Xattraâton  ,  nous 
réfervant  à  expofer  à  la  fin  de  cet  article 
notre  fêntiment  particulier. 

U attraâion,  dans  la  philofbphie  ancienne , 
étoit ,  félon  eux  ,  une  efpcce  de  qualité 
inhérente  à  certains  corps,  ôcqui  réfultoitde 
leurs  formes  particulières  &  fpécifiques  ;  Se 
l'idée  que  les  anciens  philofophes  attachoient 
à  ce  mot  de  forme ,  étoit  fort  obfcure.  Voy. 
Qualité  &  Forme. 

L 'attraâion  newtonienne,  au  contraire , 
eft  un  principe  indéfini ,  c'eft-à-dire,  par 

!  lequel  on  ne  veut  defigner  m  aucune  ef- 
pece  ou  manière  d'action  particulière,  m 
aucune  caufe  phyiîque  d'une  pareille  action , 
mais  feulement  une  tendance  en  général , 
un  conatus  accedendi  ou  effort  pour  s'appro- 
cher ,  quelle  qu'en  fbit  la  caufe  phyuque 
ou  métaphysique;  c'eft-à-dire,  foit  que  la 
puiflànce  qui  fe  produit  foit  inhérente  aux 
corps  mêmes  ,  fbit  qu'elle  corulfte  dans 
l'impulfion  d'un  agent  extérieur. 

Aufli  Newton  dit-il  expreffément  dans 
fes  principes  ,  qu'il  le  lêrt  indifféremment 
des  mots  d'attraâion  ,  d'impulfion  ,  Se  de 
propenfion ,  Se  avertit-il  le  lecteur  de  ne  pas 
croire  que ,  par  le  mot  d'attraâion ,  il  veu  tl  le 
defigner  une  manière  d'action  ou  fà  caufe 
efficiente  ,  &  fuppoler  qu'il  y  a  réellement 
une  force  attractive  dans  des  centres  qui 
ne  font  que  des  points  mathématiques  , 
uv.  I,  pag,  $.  Et  dans  un  autre  endroit  il 
dit,  qu'il  confidere  les  forces  centripètes 
comme  des  attraâions ,  quoique  peut-être 
elles  ne  foient ,  physiquement  parlant ,  que 
de  véritables  impulfions .  ibid.  pag.  147.  Il 
dit  aufli  dans  fon  Optique.,  page 3%%.  que 
ce  "qu'il  appelle  attraâion  ,  eft  peut  -  être 
l'effet  de  quelque  impulfion  qui  agit  fui- 
vant  des  loix  différentes  de  l'impullion  or- 
dmaire ,  ou  peut-être  aufli  l'effet  de  quel, 
que  caufe  qui  nous  eft  inconnue. 

Si  l'on  confidere  Xattraâton ,  continuent 
les  Newtonicns ,  comme  une  qualité  qui 
réfulte  des  formes  particulières  de  certains 

!  corps ,  on  doit  la  proferire  avec  les  fym- 
pathies,  antipathies,  &  qualités  occultes.. 
Voye^  Qualité  occulte.  Mais  quand  cm 
a  une  fois  écarté  cette  idée,  on  remarque 
dans  la  nature  un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes, entr  autres  la  pefanteur  des  corps 
ou  leur  tendance  vers  un  centre ,  qui  LcrxJ 
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blent  n'erre  point  l'effet  d'une  impulfion  , 
ou  dans  Ici  quels  au  moins  l'impuliion  n'eft 
pas  IcnlîWc  :  de  plus ,  ajoutent  -  ils ,  cette 
action  paroit  ditterer  à  quelques  égards  de 
l'impuliion  que  nous  connoillons-,  car  l'im- 
puliion eft  toujours  proportionnelle  à  la 
lurface  des  corps,  au  lieu  que  b  pravité 
agit  fur  les  parties  fondes  ôc  intérieures , 
&  eft  toujours  proportionnelle  à  la  malle, 
&  par  confèqr.ent  doit  être  l'effet  d'une 
caule  qui  pénètre  toute  leur  lubltancc. 

D'ailleurs ,  les  obier  varions  nous  ont  ap- 
pris qu'il  y  a  divers  cas  où  les  corps  s'ap- 
proebent  les  uns  des  autres ,  quoiqu'on  ne 
puilfe  découvrir  en  aucune  manière  qu'il 
y  ait  quelque  caufe  extérieure  qui  agilfe 
pour  les  mettre  en  mouvement.  Quiconque 
attribue  ce  mouvement  à  une  impullion 
cxtérieuie>  fuppofe  donc  un  peu  trop  lé- 
gèrement cette  caufe.  Ainlî ,  quand  on  voit 

3 ne  deux  corps  éloignés  s'approchent  l'un 
e  l'autre  ,  on  ne  doit  pas  le  preilèr  de 
conclure  que  ces  corps  font  pouifés  l'un 
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l'effet  d'une  caufe  phyitque ,  &  qu'elles  pa- 
roiilcnt  réfulter  d'une  force  inhérente  aux 
corps ,  par  laquelle  ils  agilfent  fur  des  corps 
éloignes  ,  quoique  notre  raifon  ait  beau- 
coup de  difficulté  à  admettre  une  pareille 
force. 

L'attraclion  peut  fe  divifer  ,  eu  égard 
aux  loix  qu'elle  obfcrve,  en  deux  efpeces. 
La  première  s'étend  a  une  diftance  fenfi- 
ble  :  telles  font  Xattraâion  de  la  pefanteur 
qui  s'obferve  dans  tous  les  corps ,  &  Xat- 
traâion du  magnétifme  ,  de  l'électricité , 
Sv.  qui  n'a  lieu  que  dans  certains  corps 
particuliers.  Voye^  Us  loix  de  chacune  de 
ces  attradions  ,  aux  mots  Gravite,  Ai- 
mant ,  &  Electricité. 

h'attraâion  de  la  gravité  ,  que  les  Ma- 
thématiciens appellent  auiTi  force  centri- 
pète ,  eft  un  des  plus  grands  principes  Se 
des  plus  univcrleU  de  la  nature.  Nous  la 
voyons  &c  nous  la  fentons  dans  les  corps 
qui  font  proches  de  la  furface  de  la  terre , 
{Voye^  Pesanteur)  &  nous  trouvons  par 


vers  l'autre,  par  l'action  d'un  fluide  ou  d'un  j  l'obfervation ,  que  la  même  force,  c'eft -à 

dire  cette  force  qui  eft  toujours  propor- 
tionnelle à  la  quantité  de  matière,  &  qui 
agit  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  dif- 
tance ,  que  cette  force ,  dis-jc ,  s'étend  juf- 
qu'à  la  lune ,  &  jufqu 'aux  autres  planètes, 
premières  &  fecondaires ,  aulTi  -  bien  que 


autre  corps  uivifîble ,  jufqu'à-ce  que  l'ex 
périence  l'ait  démontré  ;  comme  il  eft  arri- 
vé dans  les  phénomènes  que  les  anciens 
artribuoient  à  l'horreur  du  vuide ,  &  qu'on 
.a  reconnu  être  l'effet  de  la  prclïion  de 
l'air.   Encore  moins  doit-on  attribuer  ces 


phénomènes  à  l'impuliion ,  lorfqu'il  paroit  j  jufqu  aux  cometes  ,  &  que  c'eft  par  elle 
unpolhble  ,  ou  au  moins  très-difficile ,  de  {  que  les  corps  céleftes  font  retenus  dans  leurs 
les  expliquer  par  ce  principe  ,  comme  il  !  orbites.  Or  comme  nous  trouvons  b  pe 
«ft  prouvé  à  l'égard  de  b  peunteur.  Mullch.  fanteur  dans  tous  les  corps  qui  font  te  lu 


ejfai  de  Phyfique, 

Le  principe  inconnu  de  XattraSion ,  c'eft- 
à-dire  inconnu  par  b  caufe  (car  les  effets 
font  fous  les  yeux  de  tout  le  monde  )  eft 
ce  que  l'on  appelle  attraâion  ;  &  fous  ce 
nom  général ,  on  comprend  toutes  les  ten- 
dances mutuelles  dans  lcfquclles  l'impuliion 


jet  de  nos  oblervations ,  nous  fomroes  en 
droit  d'en  conclure  par  une  des  règles  re- 
çues en  Pbilofophic ,  qu  elle  fe  trouve  auill 
dans  tous  les  autres  :  de  plus  ,  comme 
nous  remarquons  qu'elle  eft  proportionel- 
le  à  b  quantité  de  matière  de  chaque 
corps  ,  elle  doit  exifter  dans  chacune  de 


ne  fe  maniftfte  pas ,  &  qui  par  conléquent  j  leurs  parties  >  &  c'eft  par  confequent  une 
ne  peuvent  s'expliquer  par  le  tecours  d'au- 
cunes loix  connues  de  b  nature. 

C'eft  de-b  que  font  venues  les  différen- 
tes fortes  à'attracltons  ;  (avoir  b  pelântcur, 
l'afcenfion  des  liqueurs  dans  les  ruyaux 
capillaires ,  b  rondeur  des  gouttes  de  flui- 
de, &c.  qui  font  l'effet  d'autant  de  diffé- 
rais principes  agiffans  par  des  loix  diffé- 
rentes i  attradions  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun ,  fmon  qu'elles  ne  font  peut-être  point 


loi  de  b  nature ,  que  chaque  particule  de 
matière  tende  vers  chaque  autre  particule. 
Voyc^  b  preuve  plus  étendue  de  cette  vé- 
rité ,  &  l'application  de  ce  principe  aux 
mouvemens  des  corps  céleltes ,  fous  les 
articles  Philosophie  newtonienne  ,  So- 
leil ,  Lune  ,  Planète  ,  Ccmete  ,  Sa- 
tellite ,  Centiupete  ,  Centrifuge. 

C'eft  donc  de  Xattraclion  ,  fuivant  M. 
Newton  ,  que  proviennent  b  plupart  des 
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mouvemens ,  Se  par  conféquent  des  chan- 
gçmens  qui  fe  font  dans  l'univen  :  c'cft 
par  elle  que  les  corps  pefans  defeendenc , 
Se  que  les  corps  légers  montent  ;  c'cft  par 
elle  que  les  projectiles  font  dirigés  dans 
leur  courfe ,  que  les  vapeurs  montent ,  & 

Jue  la  pluie  tombe  ;  c'cft  par  die  que  les 
cuves  coulent  ,  que  l'air  preflê  ,  que 
l'Océan  a  un  flux  &  reflux.  Voy*\  Mou- 
vement ,  Descente  ,  Ascension  ,  Pro- 
jectile ,  Vapeur  ,  Pluie  ,  Fleuve  , 
Flux  &  Reflux  ,  Air  ,  Atmosphère  , 
&c.  Les  mouvemens  qui  réfultent  de  ce 
principe  ,  font  l'objet  de  cette  partie  fi 
étendue  des  mathématiques ,  qu'on  appel- 
le mkhanique  ou  fiatiqut  ,  comme  aulfi 
de  X'hydroflatiqut  ,  de  Y  hydraulique  ,  cVc. 
qui  en  font  comme  les  branches  Se  la 
fuite  ,  ùc.  Voye^  Mbchaniqui  ,  Stati- 
que ,  Hydrostatique  ,  Pneumatique; 
Voyt\  auffi  Mathématique  ,  Philoso- 
phie ,  ùc. 

La  féconde  efpece  à.' attraction  cft  celle 
qui  ne  s'étend  qu'à  des  diftances  tnfenfi- 
bles.  Telle  eft  Xattrubon  mutuelle  qu'on 
remarque  dans  les  petites  parties  dont  les 
corps  font  compotes  >  car  ces  parties  s'at- 
tirent les  unes  les  autres  au  point  de  con- 
tact ,  ou  extrêmement  près  de  ce  point , 
avec  une  force  très-fopéricurc  à  celle  de  la 
pefanteur  ,  mais  qui  décroît  enfuite  à  une 
très-  petite  diftance  ,  jufqu'à  devenir  beau- 
coup moindre  que  la  pefanteur.  Un  au- 
teur moderne  a  appelé  cette  force  attrac- 
tion, de  cohrfton  ,  (uppofant  que  c'cft  elle 
qui  unit  les  particules  élémentaires  des 
corps  pour  en  Eure  des  malles  fl-nfibles, 
Vuyei  Cohésion  ,  Atome  ,  Particule, 
c>c. 

Toutes  les  parties  des  fluides  s'attirent 
mutuellement ,  comme  il  paraît  par  la  té- 
nacité &  la  rondeur  de  leurs  gouttes, 
fi  l'on  en  excepte  l'air  ,  le  feu  ,  Se  la  lu- 
mière ,  qu'on  n'a  jamais  vus  fous  la  for- 
me de  gouttes.  Ces  mêmes  fluides  fc  for- 
ment en  gouttes  dans  le  vuide  comme  dans 
Pair  ,  ils  attirent  les  corps  folides  ,  Se  en 
font  réciproquement  attirés  :  d'où  il  pa- 
raît que  fa  vertu  attractive  le  trouve  ré- 
pandue par-tout.  Qu'on  mette  l'une  fur 
l'autre  deux  glaces  de  miroir  bien  unies , 
bien  nettes    bien  feches ,  on  trouvera  alors 
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qu'elles  tiennent  enfcmble  avec  beaucoup 
de  force ,  de  forte  qu'on  ne  peut  les  fepaxer 
l'une  de  l'autre  qu'avec  peine.  La  même  cho- 
(è  arrive  dans  le  vuide  ,  lorfqu'on  retran- 
che une  petite  portion  de  deux  balles  de 
plomb ,  enforte  que  leurs  furfaces  devien- 
nent unies  à  l'endroit  de  la  fection  ,  3c 
qu'on  les  prefie  enfuite  l'une  contre  l'autre 
avec  la  main  ,  en  leur  faifant  faire  en  mê- 
me temps  la  quatrième  partie  d'un  tour; 
on  remarque  que  ces  balles  tiennent  en- 
fcmble avec  une  force  de  40  ou  jo  li- 
vres. En  général ,  tous  les  corps  dont  les 
furfàces  font  unies  ,  lèches  8c  nettes  ,  prin- 
cipalement les  métaux  ,  fe  collent  Se  s'at- 
tachent mutuellement  l'un  à  l'autre  quand 
on  les  approche  j  de  forte  qu'il  faut  quel- 

;  que  force  pour  les  féparer.  Miuîch.  e (Toi 

\dcPhyf. 

Les  corps  s'attirent  réciproquement, 
non- feulement  lorfqu'ils  fê  'ouchent ,  mois 
auffi  lorfqu'ils  font  à  une  certaine  diftan- 
ce les  uns  des  autres  ;  car ,  mettez  entre 
les  deux  glaces  de  miroir  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  un  fil  de  foie  fort  fin  , 
alors  ces  deux  glaces  ne  pourront  pas  fc 
toucher  ,  puifqu'elles  feront  éloignées  l'u- 
ne de  l'autre  de  toute  l'épai/lèur  du  fil  ; 
cependant  on  ne  laùTcra  pas  de  voir  que 
ces  deux  glaces  s'attirent  mutuellement  , 
quoiqu'avec  moins  de  force  que  forfqu'il 
n'y  avoit  rien  entr'elles*  Mettez  entre  les 
glaces  deux  fils  que  vous  aurez  tordus  enfcm- 
ble ,  enfuite  trois  fils  tordus  de  même  ,  & 
vous  verrez  que  \attra3ion  diminuera  à 
mefure  que  les  glaces  s'éloigneront  l'une  de 
l'autre.  MufTch.  ibid. 

On  peut  encore  faire  voir  d'une  manière 
bien  fenlïble  cette  vertu  attractive  par  une 
expérience  curieufe.  Prenez  un  corps  foli- 
de  &  opaque  ,  qui  finiflè  en  pointe  ,  foie 
de  métal,  foitde  pierre ,  ou  même  de  verre* 
fi  des  rayons  de  lumière  paralclles  parlent 
tout  près  de  la  pointe  ou  du  tranchant  de 
ce  corps,  dans  une  chambre  obfcure  ,  alors 
le  rayon  qui  fe  trouvera  tout  près 'de  U 
pointe  ,  fera  attiré  avec  beaucoup  de  for 
ce  vers  le  corps;  &  ,  après  s'être  détourné 
de  fon  chemin  ,  il  en  prendra  un  autre 
étant  brifé  par  Yartraâion  que  ce  corps 
exerce  fur  lui.  Le  rayon  un  peu  plus  éloi 
gné  de  la  pointe  cft  auftl  attiré  . 


n\:us 
moins 
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moins  que  le  précédent  i  Se  aînfi  il  fera 
moins  rompu  ,  Se  s'écartera  moins  de  (on 
chemin.  Le  rayon  fuivanc ,  qui  cil  encore 
plus  éloigné  >  fera  aufïi  moins  attiré  & 
moins  détourné  de  fa  première  route.  En- 
fin ,  à  une  certaine  diltance  fort  petite ,  il 
y  aura  un  rayon  qui  ne  I  ra  plus  attiré 
du  tout ,  ou  du  moins  fenfîblcment ,  qui 
confervera  fans  fê  rompre  fa  direction  pri- 
mitive. Muflch.  UU, 

C'cfl  à  M.  Newton  que  nous  devons 
la  découverte  de  cette  dernière  efpcce  d'-<j/- 
traclion  ,  qui  n'agit  qu'à  de  très  -  pentes 
diitances  ;  comme  c  Vit  à  lui  que  nous 
devons  la  connoillàncc  plus  parfaite  de 
l'autre  ,  qui  agit  k  des  diitances  conddé- 
rables.  En  effet  ,  les  loix  du  mouvement 
&  de  la  pcrcufTion  des  corps  fenlibles  dans 
Ici  différentes  circonftances  ou  nous  pou- 
Tons  les  fuppofer  ,  ne  paroillènt  pas  fufri- 
fantes  pour  expliquer  les  mouvemens  in- 
Tcftins  des  particules  des  corps ,  d'où  dépen- 
dent leschffcrcns  changemrnsqu'ils  I  u Lu  lient 
dans  leurs  contexturcs ,  leurs  couleurs ,  leurs 
propriétés  ;  ainlî  notre  plùlofophie  leroirné- 
ceflairement  en  défaut  ,  fî  elle  étoic  fon- 
dée fur  le  principe  fcul  de  la  gravitation , 
.porté  même  aufli  loin  qu'il  cil  pollible. 
Pove^  Lumière  ,  Couleur  ,  &c. 

Mais  outre  les  loix  ordinaires  du  mou- 
vement dans  les  corps  fenfibles  ,  les  par- 
ticules dont  ces  corps  font  compofés  ea 
obfervent  d'autres  ,  qu'on  n'a  commencé 
à  remarquer  que  depuis  peu  de  temps , 
3c  dont  on  n'a  encore  qu'une  connoillan- 
ce  fort  imparfaite.  M.  Newton  ,  A  la  pé- 
nétration auquel  nous  en  devons  la  pre- 
mière idée  ,  s'eft  prefquc  contenté  d'en 
établir  l'exiftence  ;  Se  après  avoir  prouvé 
qu'il  y  a  des  mouvemens  dans  les  petites 
parties  du  corps ,  il  ajoute  que  ces  mou- 
vemens proviennent  de  certaines  puilîanccs 
au  forces  ,  qui  paroiffent  différentes  de 
toutes  les  forces  que  nous  connoilfons. 

*'  Ccft  en  vertu  de  ces  forces ,  félon  lui , 
„  que  les  petites  particules  des  corps  agif- 
,,  Cent  les  unes  fur  les  autres  ,  même  à 
„  une  certaine  diflance  ,  &  produifent  par- 

là  plu/icurs  phénomènes  de  la  nature. 
„  Les  corps  fenlibles ,  comme  nous  l'avons 

dc>a  remarqué  ,  agillcnt  mutuellement 
v  les  uns  fui  les  autres  i  6c  comme  lana- 
IW  III. 
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V,  ture  agit  d'une  manière  toujours  conf- 

tante  Se  uniforme  ,  il  eft  fort  vraifem- 
„  blablc  qu'il  y  a  beaucoup  de  forces  de 

la  même  efpcce  ;  celles  dont  nous  ve- 
„  nom  de  parler  s'étendent  à  des  diitances 
„  allez  fenlibles  ,  pour  pouvoir  erre  remar- 
,,  quées  par  des  yeux  vulgaires  :  mais  1 

peut  y  en  avoir  d'autres  qui  agilfcnt  à 
„  des  diftanecs  trop  petites  ,  pour  qu'on 
„  ait  pu  les  obfervcr  jufqu'ici  ;  Se  l'clec- 
„  trkité ,  par  exemple ,  agit  peut  être  à 
„  de  telles  diitances ,  même  fans  être  ex- 

citée  par  le  frottement ,,. 

Cet  ilkiûre  auteur  confirme  cette  opi- 
nion par  un  grand  nombre  de  phénomè- 
nes Se  d'expériences  ,  qui  prouvent  claire- 
ment félon  lui,  qu'il  y  a  une  puillancc  Se 
une  action  attraâive  entre  les  particules  , 
pat  exemple  ,  du  fel  6c  de  l'eau  ;  entre 
celles  du  vitriol  &  de  l'eau,  du  ferôc  de  l'cau- 
forte ,  de  lefprit  de  vitriol  6c  du  fàlpetre. 
Il  ajoute  que  cette  puifTancc  n'eft  pas  d'une 
égale  force  dans  tous  les  corps  ;  qu'elle  cil 
plus  forte ,  par  exemple  ,  entre  les  parti- 
cules du  fel  de  tartre  Se  Celles  de  l'eau- 
forte  ,  qu'entre  les  particules  du  fel  de  tar- 
tre Se  celles  de  l'argent  :  entre  l'eau-forte 
Se  la  pierre  calaminaire  ,  qu'entre  l'eau - 
forte  &  le  fer  :  entre  l'eau-forre  Se  le  fer  , 
qu'entre  l'eau  -  forte  6c  le  cuivre  ;  encore 
moindre  entre  l'eau-fortc  Se  l'argent  ,  oit 
entre  l'eau-forte  Se  le  mercure.  De  même 
l'efprit  de  vitriol  agit  fur  l'eau  ,  mais  il 
agit  encore  davantage  fur  le  fer  ou  fur  le 
cuivre. 

Il  cil  facile  d'expliquer  par  YattraSiom 
mutuelle  la  rondeur  que  les  gouttes  d\aa 
affectent ,  car  comme  ces  parties  doivent 
s'attirer  toutes  également  Se  en  tous  feus  , 
elles  doivent  tendre  à  former  un  corps  , 
dont  tous  les  points  de  la  furfacc  l'oient  à 
diltance  égale  de  Ion  centre.  Ce  corps  fe- 
roit  parfaitement  fphérique ,  fi  les  parties 
qui  le  compofent  croient  fins  pefanceur  : 
mais  cette  force,  qui  les  fait  dclccndrc  eti 
embas ,  oblige  la  goutte  de  s'allonger  un 
peu;  6c  c'eft  pour  cette  rai  Ion  ,  que  les 
gouttes  de  fluide  attachées  à  la  furtucc  in- 
térieure des  corps  ,  dont  le  grand  axe  tft 
vertical ,  prennent  une  figure  un  peu  ovale. 
On  remarque  aufli  cette  même  hgure  dans 
les  gouttes  d'eau  qui  font  placées  fur  U 
Vvvvt 
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furface  fupcrieure  d'un  plan  horifontal  ;  i 
mais  alors  le  petir  axe  de  cette  figure  eft 
vertical,  &  fa  furface  inférieure  ,  c'eft-à- 
dire ,  celle  qui  touche  le  plan ,  eft  plane  ; 
ce  qui  vient  tant  de  h  pefanteur  des  par- 
ticules de  l'eau ,  que  de  l attraction de  s  co  r  ps 
fur  lefqucls  elles  font  placées  ,  qui  al- 
tère l'effet  de  leur<j/rrat7/Vvï  mutuelle.  Aufïî  , 
moins  la  furface  fur  laquelle  la  goutte  eft 
placée  a  de  force  pour  attirer  fes  parties , 
plus  la  goutte  refte  ronde  :  c'eft  pour  certc 
raifon ,  que  les  gouttes  d'eau  qu'on  voit 
fur  quelques  feuilles  de  plantes  ,  font  par- 
faitement rondes  ;  au  lieu  que  celles  qui 
le  trouvent  fur  du  verre  ,  fur  des  métaux  , 
ou  fur  des  pierres  ,  ne  font  qu'à  demi- 
rondes  ,  ou  quelquefois  encore  moins.  Il 
en  eft  de  mêire  du  mercure ,  qui  fe  par- 
tige  fur  le  papier  en  petites  boules  parfai- 
tement  rondes  ,  au  lieu  qu'il  prend  une 
figure  applatie  lorlqu'il  eft  mis  fur  du  verre 
ou  fur  quelque  autre  métal.  Plus  les  eouttes 
font  petites  ,  moins  elles  ont  de  pefanteur  ; 
&  par  conféquent  lorfqu'clles  viendront  à 
s'attirer  ,  elles  formeront  un  globule  beau- 
coup plus  rond  que  celui  qui  fera  formé 
par  les  grofles  gouttes ,  comme  on  pour- 
rait le  démontrer  plus  au  long ,  Se  com- 
me l'expérience  le  confirmi-.  11  eft  à  remar- 
quer que  tous  ces  phénomènes  s'obfervent 
également  dans  l'air  &  dans  le  vuid^  Mujfch. 

On  peut  s  affin  er  encore  de  la  force  avec 
laquelle  les  particules  d'eau  s'attirent ,  en 
prenant  une  phiole  ,  dont  le  cou  foit  fort 
étroit ,  &  n'ait  pas  plus  de  deux  lignes 
de  diamètre  ,  &  en  renverfint  cette  phio- 
le ,  après  l'avoir  remplie  d'eau  :  car  on 
remarquera  alors  qu'il  n'en  fort  pas  une 
feule  goutte. 

Comme ,  dans  une  goutte  d'eau  ,  les  par- 
tics  qui  s'attirent  réciproquement  ne  ref- 
tent  pas  en  repos  avant  que  d'avoir  for- 
mé une  petite  boule  ,  de  même  aufïî  deux 
gouttes  d'eau  firuées  l'une  proche  de  l'au- 
tre ,  &  légèrement  attirées  par  la  furficc 
fur  laquelle  elles  fe  trouvent  ,  fe  précipi- 
teront l'une  vers  l'autre  par  leur  attraction 
mutuelle  ;  Se,  dans  X'injlant  même  de  leur 
premier  contait:  ,  elles  fe  réuniront  Se 
formeront  une  boule  ,  comme  on  lobfcr- 
ve  en  effet  ;  la  même  chofe  arrive  à  deux 
gouttes  de  mercure. 
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Lorfqu'on  verfe  enfemble  les  parties  de 
divers  liquides  ,  elles  s'attirent  mutuelle- 
ment ;  celles  qui  fe  touchent  alors  ,  tien- 
nent l'une  à  l'autre  par  la  force  avec  la- 
quelle elles  agiflent  -,  c'eft  pourquoi  les  li- 
quides pourront  en  ce  cas  fe  changer  en 
un  corps  folide ,  qui  fera  d'autant  plus 
dut ,  que  Yattraclion  aura  été  plus  forte  ; 
ainfî  ces  liquides  fe  coaguleront.  Mujfch. 

Lorfq  u'on  a  fait  dilloudrc  des  parties 
de  fel  dans  une  grande  quantité' d'eau  ,  el- 
les font  attirées  par  l'eau  avec  plus  de  for- 
ce qu'elles  ne  peuvent  s'attirer  mutuelle- 
ment ,  Se  elles  reftent  féparées  allez  loin 
les  unes  des  autres  :  mais  lorfqu'on  fait 
évaporer  une  grande  quantité  de  cette 
même  eau  ,  foit  par  la  chaleur  du  folcil  , 
foit  par  celle  du  feu  ,  foit  par  le  moyen 
du  vent  ,  il  s'élève  fur  la  fûrfacc  de  l'eau 
une  pellicule  fort  mince  ,  formée  par  les 
particules  de  fel  qui  fe  tiennent  en  haut , 
Se  dont  l'eiu  s'eft  évaporée.  Cette  jk)  j- 
cule  ,  qui  n'eft  compofée  que  des  parties 
de  fel  ,  peut  alors  attirer  Se  féparcr  de 
l'eau  qui  eft  au-delfous  ,  différentes  parti- 
cules falines  ,  avec  plus  de  force  que  ne 
pouvoir  faire  auparavant  cette  même  eau 
déjà  diminuée  de  volume  ;  car  par  l'éva- 
poration  d'une  jurande  quantité  d'eau  ,  les 
parties  falines  le  rapprochent  davantage  , 
Se  s'unifient  beaucoup  plus  qu'auparavant; 
&  \£tau  fe  trouvant  en  moindre  quantité, 
elle  a  aulfi  moins  de  force  pour  pouvoir 
agir  fur  les  parties  falines  qui  font  alors 
attirées  en-haut  vers  la  pellicule  de  fel  A 
laquelle  elles  fe  joignent.  Cette  petite  peau 
devient  par  conféquent  plus  épailfe  &:  plus 
pelante  que  le  liquide  qui  eft  au-delfous, 
puifque  la  pefanteur  fpécifique  des  parties 
lalines  eft  beaucoup  plus  grande  que  cel- 
le de  l'eau  ;  ainli  ,  dés  que  cette  peau  eft 
devenue  fort  pelante  ,  elle  fe  brife  en  piè- 
ces ;  ces  morceaux  tombent  au  fond  ,  Se 
continuent  d'attirer  d'autres  parties  fali- 
nes ;  d'où  il  arrive  qu'augmentant  encore 
de  volume  ,  jls  le  forment  en  groftes  mal- 
les de  différentes  grandeurs  appelées  cri  f- 
tattx.  MulT  h.  JJ 

L'air  ,  quoiqu'il  doive  fui  nager  tous  le* 
liquides  que  nous  connoihoivs  ,  Se  qui  font 
beaucoup  plus  peians  quc  lui  ,  ne  lallè 
pas  d  eu  être  attiré ,  Se  de  fe  mêler  avec 
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«tix  ;  Se  M.  Petit  a  fait  voir  par  plu/îenrs 
expériences  ,  de  oui  :11c  manière  il  eft  ad- 
hérent aux  corps  fluides  ,  &  le  colle ,  pour 
ainfi  dire ,  aux  corps  folides.  Mîm.  Acad. 

Les  effërvefcences  qui  arrivent  lorfqu'on 
mêle  cnfcmble  différera  liquides  ,  nous 
donnent  un  exemple  remarquable  de  ces 
fortes  à' attracltons  entre  les  perites  parties 
des  corps  fluides  ;  on  en  verra  ci-deflous 
une  explication  un  peu  plus  décaillée. 

Il  n 'eft  pas  non  plus  fort  difficile  de 
prouver  que  les  liquides  font  attirés  par 
les  corps  folides.  En  effet  ,  qu'on  veife 
de  l'eau  dans  un  verre  bien  net ,  on  re- 
marquera qu'elle  eft  attirée  fur  les  ectés 
contre  lesquels  elle  monte  Se  auxquels  elle 
s'attache  ,  de  forte  que  la  furfacc  de  la 
liqueur  eft  plus  balle  au  milieu  que  celle 
qui  touche  les  parois  du  verre  ,  Se  qui 
devient  concave  :  au  contraire  ,  lorfqu'on 
verfe  du  mercure  dans  un  verre  ,  fa  lur- 
face  devient  convexe ,  étant  plus  haute  au 
milieu  que  proche  les  parois  du  verre  ; 
ce  qui  vient  de  ce  que  les  parues  du  mer- 
cure s'attirent  réciproquement  avec  plus 
de  force  qu'elles  ne  font  attirées  par  le 
verre. 

Si  l'on  prrnd  un  corps  folide  bien  net , 
Se  qui  ne  foit  pas  gras  ,  qu'on  le  plon- 
ge dans  un  liquide  ,  Se  qu'enfuite  on  le 
lève  fort  doucement  Se  qu'on  l'en  retire  , 
la  liqueur  y  reftera  attachée,  même  quel- 
quefois à  une  hauteur  affez  confidérablc  ; 
enforte  qu'il  refte  entre  le  corps  Se  la  fur- 
face  du  liquide  ,  une  petite  colonne  qui 
y  demeure  lui  pendue  ;  cette  colonne  le 
détache  ,  Se  retombe  lorfqu'on  a  élevé  le 
corps  allez  haut  pour  que  la  pefanteur 
de  la  colonne  l'emporte  fur  la  f^rce  attrac- 
tive. Mullch. 

La  force  avec  laquelle  le  verre  attire  les 
fluides  ,  fe  mainte  Ile  principalement  dans 
le»  expériences  fur  les  tuyaux  capillaires. 
Voy.  Tuyaux  capillaires. 
Il  y  a  une  infinité  d'autres  expériences 
ui  confiaient  l'exiftenec  de  ce  principe 
'attraction  encre  les  particules  des  corps. 
yo\e^  les  ar  ides  Sel  ,  Menstrue  ,  6v. 

Toutes  ces  actions  en  vertu  dcfquelles 
les  particules  des  corps  tendent  les  unes 
vers  les  autres  ,  font  appelées  en  général 
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par  Newton  du  nom  indéfini  d'cttraclion  » 
qui  eft  également  applicable  à  toutes  les 
actions  par  lefquelles  les  corps  fenlibles 
agillcnt  les  uns  fur  les  autres  ,  foit  par 
impullion  ,  ou  par  quelque  autre  force 
moins  connue  :  Se  par-là  cet  auteur  ex- 
plique une  infinité  de  phciiomcncs  ,  qui 
(croient  inexplicables  par  le  leul  principe 
de  la  gravite  :  tels  font  la  cohéfion  ,  1* 
didolution  ,  la  coagulation  ,  la  cryftaili- 
fation  ,  l'afcenfion  des  fl  nides  dans  les 
tuyaux  capillaires  ,  les  fecrétions  animales , 
la  tiuidicé  ,  la  fixité,  la  fermentation ,  Oc. 
VoyeX  les  articles  Cohésion  ,  Dissolu- 
tion ,  Coagulation  ,  Crystallisa- 
tion  ,  Ascension  ,  Sécrétion  ,  Fer- 
mentation ,  Oc. 

»•  En  admettant  ce  principe ,  ajoure  cet 
-  illuftre  auteur  ,  on  trouvera  que  la  na- 
>»  turc  eft  par-tout  conforme  à  elle  -  mê- 
»  me,  Se  très-limple  dans  fes  opérations  ; 
•»  qu'elle  produit  tous  les  grands  mouve-r, 
«  mens  des  corps  céleftjs  par  XattraSion 
»  de  la  gravité  qui  agit  fur  les  corps ,  Se 
"  prefque  tous  les  petits  mouvemens  de 
»  leifs  parties  ,  par  le  moyen  de  quel- 
••  qu'autre  puilfance  attractive  répandue 
»  dans  ces  parties.  Sans  ce  principe ,  il  n'y 
»  auroit  point  de  mouvement  dans  le  mon- 
»  de  ;  Se  fans  la  continuation  de  l'action 
»  d'une  pareille  caufê ,  le  mouvement  pé- 
»  riroit  peu-à-peu  ,  pu  il  qu'il  devroit  con- 
»  tinuellcment  décroître  Se  diminuer  ,  fi 
»  ces  puiflances  actives  n'en  reproduifent 
>>  fans  celle  de  nouveaux  ».  Optique ,  pa- 

Se373- 

Il  eft  facile  de  juger  après  cela  combien 
font  injuftes  ceux  des  philofophes  mod  r- 
nes  qui  fc  déclarent  hautement  contre  le 
principe  de  Xattraâton  ,  fans  en  apporter 
d'autre  rai  Ion  ,  finon  qu'ils  ne  conçoivent 
pas  comment  un  corps  peut  agir  fur  un 
autre  qui  en  eft  éloigné.  Il  eft  certain  que 
dans  un  grand  nombre  de  phénomènes , 
les  philofophes  ne  reconnoiifent  point  d'au- 
tre action  ,  que  celle  qui  eft  produite  par 
l'impullion  &  le  contact  immédiat  :  mais 
nous  voyons  dans  la  nature  pluficurs  effets , 
fans  y  remarquer  d'impullion  :  fbuvenc 
même  nous  fommes  en  état  de  prouver  , 
uc  toutes  les  explications  qu'on  peut 
oruicr  de  ces  effets  ,  par  le  moyen  des 
V  v  v  v  v  i 
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loix  connues  de  l'impulfion ,  font  chyme*- 1 
jiques  cV:  contraires  aux  principes  de  b 
méchanique  la  plus  fimple.  Kicn  n'eft  donc 
plus  fage  Se  plus  conforme  à  la  vraie  phi- 1 
ofophie  ,  que  de  fufper.dre  notre  juge- 
ment fur  la  nature  de  la  force  qui  pro- 
duit ces  effets.  Par- tout  où  il  y  a  un  ef- 
fet ,  nous  pouvons  conclure  qu'il  y  a  une 
caufe  ,  foit  que  nous  h  voyons  ou  que 
nous  ne  la  voyons  pas.  Mais  quand  la 
caufe  eft  inconnue  ,  nous  pouvons  confi- 
dérer  Amplement  l'effet  ,  uns  avoir  égard 
à  la  caufe  ;  Se  c'eft  même  à  quoi  il  lem- 
ble  qu'un  philofophe  doit  fe  borner  en 
pareil  cas  :  car  d'un  côté  ,  ce  feroit  bif- 
fer un  grand  vuide  dans  l'hiftoire  de  la 
nature ,  que  de  nous  difpenfèr  d'examiner 
un  grand  nombre  de  phénomènes  ious  pré- 
texte que  nous  en  ignorons  b  caufe  ;  & 
de  l'autre  ,  ce  feroit  nous  expofer  à  faire 
un  roman  ,  que  de  vouloir  raifonner  fur 
des  caufes  qui  nous  font  inconnues.  Les 
phénomènes  de  YattracUon  lont  donc  b 
matière  des  recherches  phyhques  ;  8c  en 
cette  qualité  ils  doivent  faire  partie  d'un 
fyftèmc  de  phylique  :  mais  la  caufe  de 
ces  phénomènes  n'eft  du  rellbrt  du  phy- 
ficien  ,  que  quand  elle  eft  fenlible  ,  c'eft- 
à-dirc  quand  elle  paroît  elle-même  être 
l'effet  de  quelque  caufe  plus  relevée  (car 
b  caufe  immédiate  d'un  effet  ne  paroît 
elle-même  qu'un  effet ,  b  première  caufe 
étant  invilible).  Ainu"  nous  pouvons  fup- 
poler  autant  de  caufes  à'attraclion  qu'il 
nous  pbira  ,  fans  que  cela  puilïè  nuire 
aux  effets.  L'illuftre  Newton  fcmblc  mê 
me  être  indécis  fur  la  nature  de  ces  cau- 
fes :  car  il  paroit  quelquefois  regarder  b 
gravité  ,  comme  l'effet  d'une  caufe  imma- 
térielle (  Optiq.  page  343  ,  &c.  )  ;  &  quel- 
quefois il  paroît  la  regarder  comme  l'ef- 
fet d'une  caufe  matérielle.  IbiJ.  page  %x$. 

Dans  la  philofophie  Newtonicnne ,  b 
recherche  de  b  caufe  eft  le  dernier  objet 
qu'on  a  en  vue  ;  jamais  on  ne  penlc  à  b 
trouver  que  quand  les  loix  de  l'effet  Se  les 
phénomènes  font  bien  établis  ,  parce  que 
c  eft  par  les  effets  feuls  qu'on  peut  remon- 
ter jufqu'a  b  caufe  :  les  actions  mêmes 
les  plus  palpables  &  les  plus  lênfibles  n'ont 
point  une  caufe  entièrement  comme  :  les 
plus  profonds  philofophes  ne  fàuroient 
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concevoir  comment  l'impulfion  produit 
le  mouvement  ,  c'eft-à-dire  comment  le 
mouvement  d'un  corps  palfe  dans  «n  au- 
tre par  le  choc  :  cependant  b  communi- 
cation du  mouvement  par  l'impulfion  eft 
un  principe  admis  ,  non  -  feulement  en 
philofophie ,  mais  encore  en  mathémad- 
que  ;  Se  même  une  grande  partie  de  b 
méchanique  élémentaire  a  pour  objet  les 
loix  Si  les  effets  de  cette  communication. 
Voye\  Percussion  &  Communication 
de  mouvement. 

Concluons  donc  que  quand  les  phéno- 
mènes font  fufhTamment  établis  ,  les  au- 
tres efpeces  d'effets  ,  où  l'on  ne  remarque 
point  d'impullîon  ,  ont  le  même  droit  de 
paffer  de  b  phyfiquc  dans  les  mathémati- 
ques ,  fans  qu'on  s  emharraflc  d'en  appro- 
fondir les  caufês ,  qui  lont  peut  -  être  au- 
deffus  de  notre  portée  :  il  eft  permis  de 
les  regarder  comme  caufes  occultes  (  car 
toutes  les  caufes  le  font ,  h  parler  exacte- 
ment ) ,  &  de  s'en  tenir  aux  effets  ,  qui 
font  b  feule  choie  immédiatement  à  no- 
tre portée. 

Newton  a  donc  éloipné  avec  raifon  de 
fa  philofophie  cette  difeuffion  étrangère 
&  méthaphifîque  y  Se  malgré  tous  les  re- 
proches qu'on  a  cherché  a  lui  faire  Jà- 
deffus  ,  il  1  la  gloire  d'avoir  découvert 
dans  la  méchanique  ,  un  nouveau  prin- 
cipe ,  qui ,  étant  bien  approfondi  ,  doit 
être  inhniment  plus  étendu  que  ceux  de 
b  méchanique  ordinaire  :  c'eft  de  ce  prin- 
cipe ,  feulement  que  nous  pouvons  atten- 
dre l'explication  d'un  grand  nombre  de 
clungemens  qui  arrivent  dans  les  corps, 
comme  productions  ,  générations  ,  cor- 
ruptions ,  &c.  en  un  mot  ,  de  toutes  les 
opérations  fur  prenantes  de  h  chimie.  Voy. 

GÉNÉRATION  ,  CORRUPTION  ,  OPERA- 
TION 1  Chimie  ,  6v. 

Quelques  philofophcs  angloU  ont  ap- 
profondi les  principes  de  \'mtra3ion.  M. 
Kcil  en  particulier  a  tâché  de  déterminer 
quelques-unes  des  loix  de  cette  nouvelle 
*  caufe  ,  Se  d'expliquer  par  ce  moyen  plu- 
,  fieurs  phénonv.  nés  généraux  de  la  narure, 
comme  b  cohélion  ,  la  fluidité  ,  1  elaftici- 
té  ,  la  fermentation  ,  b  moleflc  ,  la  coa- 
gulation. M.  Ffiend  ,  marchant  fur  fes 
traces  ,  a  encore  fait  une  application  plus 
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étendue  de  ces  mêmes  principes  aux  phé- 
nomènes de  la  chimie.  AuiTi  quelques 
philofophcs  ont-ils  été  tentés  de  regarder 
cette  nouvelle  méchanique  comme  une 
feience  complerte ,  Se  de  penfer  qu'il  n'y  a 
prefqu'aucun  effet  phyfîque  dont  la  force 
attraâtve  ne  foui  mile  une  application  im- 
médiate. 

Cependant ,  en  tirant  cette  confequence , 
il  y  aurait  lieu  de  craindre  qu'on  ne  fè 
hâtât  un  peu  trop  :  un  principe  fi  fécond 
a  befoin  d'être  examiné  encore  plus  à 
fond  ;  Se  il  fcmble  qu'avant  d'en  faire  l'ap- 
uh cation  générale  à  tous  les  phénomènes, 
n  faudrait  examiner  plus  exactement  fes 
loix  Se  fes  limites.  L'attraclion  en  général 
eft  un  principe  fi  complexe  ,  qu'on  peut 
par  fon  moyen  expliquer  une  infinité  de 
phénomènes  dirférens  les  uns  des  autres  : 
mais  jufqu'à  ce  que  nous  en  connoilïîons 
mieux  les  propriétés  ,  il  ferait  peut  -  être 
bon  de  l'appliquer  à  moins  d'etfets  ,  Se 
de  l'approfondir  davantage.  Il  fè  peut  fai- 
re que  toutes  les  attractions  ne  fc  rcllcm- 
blcnt  pas ,  Se  que  quelques  -  unes  dépen- 
dent de  certaines  oui  es  particulières  ,  dont 
nous  n'avons  pû  nous  former  jufqu'à  préfent 
aucune  idée  ,  parce  que  nous  n'avons  pas 
allez  d'obfcrvations  exactes  ,  ou  parce  que 
les  phénomènes  font  fi  peu  fcnlîblcs  qu'ils 
échappent  à  nos  fens.  Ceux  qui  viendront 
après  nous  ,  découvriront  peut-être  ces 
cuverfes  fortes  de  phénomènes  :  c'eft  pour- 
quoi nous  devons  rencontrer  un  grand 
nombre  de  phénomènes  qu'il  nous  eu  im- 
poffible  de  bien  expliquer  ,  ou  de  démon- 
trer ,  avant  que  ces  eau  fes  ayent  été  dé- 
couvertes. Quant  au  mot  d'attradion ,  on 
peut  fe  fêrvir  de  ce  teime  julqu'à  ce  que 
la  caufe  foit  mieux  connue. 

Pour  donner  un  ellài  du  principe  d'at- 
traction, Se  de  la  manière  dont  quelques 
philofoj.hes  l'ont  appliqué ,  nous  joindrons 
ici  les  principales  loix  qui  ont  été  données 
par  Newton  ,  M.  Keil ,  M.  Friend ,  &c. 

^Tiiéor.  I.  Outre  la  force  attractive  qui 
retient  les  pianotes  Se  les  comètes  dans  leurs 
orbites  ,  il  y  en  a  une  autre  par  laquelle  les 
différentes  parties  dont  les  corps  fonteom- 
pofés ,  s'attirent  mutuellement  les  unes  les 
autres  i  &  cette  force  décroit  plus  qu'en 
raifon.  ùivciic  du  quaixé  de  la.  diftmçe. 
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Ce  théorème ,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  ,  peut  fc  démontrer  par  un  grand 
nombre  de  phénomènes.  Nous  ne  rappelle- 
rons ici  que  les  plus  /impies  &  les  plus 
communs  :  par  exemple ,  la  figure  fphéri- 
que  que  les  gouttes  d'ean  prennent,  ne 
peut  provenir  que  d'une  pareille  force  : 
c'eft  par  la  même  raifon  que  deux  boules 
de  mercure  s'unifient  Se  s'incorporent  en 
une  feule  dès  qu'elles  viennent  à  fe  tou- 
cher ,  ou  qu'elles  font  fort  près  l'une  de 
l'autre  :  c'eft  encore  en  vertu  de  cette  force 
que  l'eau  s'élève  dans  les  tuyaux  capillaires  , 

A  l'égard  de  la  loi  précife  de  cette  at- 
traction ,  on  ne  l'a  point  encore  détermi- 
née :  tout  ce  que  l'on  fait  certainement , 
c'eft  qu'en  s  éloignant  du  point  de  contact , 
elle  décroît  plus  que  dans  la  raifon  inverfe 
du  q narre  de  la  diftance ,  Se  que  par  con- 
féquent  elle  fuit  une  autre  loi  que  la  gra- 
vité. En  effet ,  fî  cette  force  fuivoit  la  loi 
de  la  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  dif- 
tance ,  elle  ne  feroit  guère  plus  grande  au 
point  de  contact  que  fort  proche  de  ce 
point;  car  M.  Newton  a  démontré  dans 
les  Principes  mathémati  juts  ,  quefi  {'attrac- 
tion d'un  corps  eft  en  raifon  inverfe  du 
quarré  de  la  diftance  ,  cette  attraction  eft 
finie  au  point  de  contact  ,  Se  qu'ainiî  elle 
n'eft  guère  plus  grande  au  point  de  con- 
tact ,  qu'a  une  petite  diftance  de  ce  point  ; 
au  contraire  ,  lorfquc  XattraSion  décroît 

S lus  qu'ai  raifon  inverfe  du  quarré  de  la 
iftance,  par  exemple  en  raifon  inverfe  du 
cube ,  ou  tr une  autre  puiflânec  plus  grande 
que  le  quarré  ;  alors ,  félon  les  démonftra- 
tions  de  M.  Newton,  {'attraction  eft  infi- 
nie au  point  de  contact,  &  finie  à  une 
très-petite  diftance  de  ce  point.  Ainfi  \'at- 
traâion  au  point  de  contact  eft  beaucoup 
plus  grande,  qu'elle  n'eft  à  une  très-petite 
diftance  de  ce  même  point.  Or  il  eft  cer- 
tain par  toutes  les  expériences,  que  l'at- 
traction qui  eft  très  -  grande  au  point  de 
contacte ,  devient  prclque  infenfible  à  une 
crès-peute  diftance  de  ce  point.  D'où  il 
s'enfuit  que  l'attraction  dont  il  s'agit,  dé- 
croît en  raifon  inverfe  d'une  puiifancc  plus 
grande  que  le  quarré  de  la  diftance  :  mais 
Pexpérience  ne  nous  a  point  encore  appris,, 
li  là  diminution,  de  cette  force  fuie  u  :.cv.  • 
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fon  inverfc  du  cube,  ou  d'une  aucre  puif- 
fance  plus  élevée. 

II.  La  quantité  de  Yattracfion  dans  tous 
les  corps  très-petits  ,  eft  proportionnelle , 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  à  la  quantité 
de  matière  du  corps  ai; irait ,  parce  qu'elle 
cft  en  effet ,  ou  du  moins  à  très-peu  près , 
la  fomme  ou  le  réfultat  des  atiracI,o.u  de 
toutes  les  parties  dont  le  corps  cft  com- 
pofé  ;  ou  ,  ce  qui  revient  au  même ,  1  at- 
iraclion  dan»  tous  ks  corps  tort  petus ,  cft 
comme  leurs  folidités ,  toutes  chofes  d'ail- 
leurs égales. 

Donc  i°.  à  diftances  égales ,  les  attrac- 
tions de  deux  corps  très  -  petits  Arom 
comme  leurs  malles  ,  quelque  difrcr;n.c 
qu'il  y  ait  d'ailleurs  entre  leur  figure-  &  leur 
volume. 

z°.  A  quelque  diftance  que  ce  foit  > 
Vattraclian  d'un  corps  très  -  petit  cft  com- 
me fa  mafle  divifée  par  le  quarré  de  la 
diftance. 

11  fautobferver  que  cette  loi  priferigou- 
reufement ,  n'a  lieu  qui  l'égard  des  ato- 
mes ,  ou  des  plus  petites  parties  compo- 
fantesdes  corps,  que  quelques-uns  appellent 
particule*  de  la  dernière  compafuion  ,  Se  non 
pas  à  l'égard  des  corpufcules  faits  de  ces 
atomes. 

Car  lorfqu'un  corps  eft  d'une  grandeur 
finie ,  Vattraclion  qu'il  exerce  fur  un  poin 
placé  à  une  certaine  diftance ,  n'eft  autre 
chofe  que  le  réfultat  des  attraSions ,  que 
toutes  les  parties  du  corps  attirant  exer- 
cent fur  celpoint ,  &  qui ,  en  fe  combi- 
nant toutes  cnfemble ,  produifent  fur  ce 
point  une  force  ou  une  tendance  unique 
dans  une  certaine  direction.  Or  comme 
toutes  les  particules  dont  le  corps  attirant  cft 
compofé  ,  font  différemment  fituées  par 
rapport  au  point  qu'elles  attirent  ;  toutes 
les  forces  que  ces  particules  exercent ,  ont 
chacune  une  valeur  Se  une  direction  diffé- 
rente ;  &  ce  n'eft  que  par  le  calcul  qu'on  peut 
favoir  fi  la  force  unique  qui  en  réfultc  cft , 
comme  la  mafle  totale  du  corps  attirait , 
divifée  par  le  quarré  de  la  diftance.  Auflî 
cette  propriété  n'a-t-elle  lieu  quedans  un  très- 
petit  r  onr.bre  de  corps  ;  par  exemple  dans 
les  fpheres  ,  de  quelque  grandeur  qu'elles 
puifient  être.  M.  Newton  a  démontré  que 
Vottraâioti  qu'elles  exercent  fur  un  point 
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placé  à  une  diftance  quelconque ,  eft  la  même 
que  li  toute  la  matière  étoit  concentrée  6c 
réunie  au  centre  de  la  fpherc  ;  d'où  il  s'en- 
fuit que  Vattraclion  d'une  fpherc  eft  ,  en  gé- 
néral ,  comme  fa  mafle!,  dmfee  par  le  quarré 
de  la  diftance  qu'il  y  a  du  point  attire'  au 
centre  de  la  fphere.  Lorfque  le  corps  attirant 
cft  fort  petit ,  toutes  fes  parties  font  cenfées 
être  ù  la  même  diftance  du  point  attiré ,  8c 
font  cenfées  agir  à -peu-près  dans  le  nu  me 
I  -ns  :  c'eft  pour  cela  que  ,  dans  les  petits 
corps  ,  Yattraàu  cit  cenfée  proportion- 
nelle à  la  malle  divifée  par  le  quai  ré  de  la 
diftance. 

Au  refte  c'eft  toujours  à  la  mafle  ,  6c 
non  à  la  groïf  ur  du  volume ,  que  V attrac- 
tion cft  proportionnelle  i  car  Vattraclion 
totale  eft  la  fomme  des  attrapons  par- 
ticulières des  atomes  doi't  un  corps  eft  com- 
pofé. Or  ces  atomes  peuvent  être  tellement 
unis  cnfemble ,  que  les  corpufcuLs  les  plus 
folides ,  forment  les  particules  les  plus  légè- 
res ;  c'eft- à-dire  que  leurs  furfices  n'étant 
point  propres  pour  fe  toucher  intime- 
ment ,  elles  feront  féparées  par  de  fi 
grands  interftices  >  que  la  grollcur  ne  fera 
point  proportionnelle  à  la  quantité  de 
matière. 

III.  Si  un  corps  eft  compoie  de  parti- 
cules ,  dont  chacune  ait  une  force  attractive 
décroiflânte  en  raifon  triplée  ou  plus  que 
triplée  des  diftances,  la  force  avec  laquelle 
une  particule  de  matière  fera  attirée  par  ce 
corps  au  point  de  contait ,  fera  infimment 
plus  grande ,  que  fi  cette  particule  ctoit  pla- 
cée à  une  diftance  donnée  du  corps.  M. 
Newton  a  démontré  cette  propofition  dans 
fes  principes ,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué. VoyciPrinc.  math.fecl.  xiij,  ùv.  I. 
propofition  première. 

IV.  Dans  la  même  fuppofition  ,  fi  la 
force  attraûive  qui  agit  à  une  diftance 
aflignable  ,  a  un  rapport  fini  avec  la  gra- 
vité ,  la  force  attraâtve  au  point  de  Con- 
rad: ,  ou  infiniment  près  de  ce  point , 
fera  infiniment  plus  grande  que  la  force  de 
la  gravité. 

V.  Mais,fi  dans  le  point  de  contact,  la  force 
attraâive  a  un  rapport  fini  à  la  gravité  ,  fa 
force ,  à  une  diftance  aflignable ,  fera  infini- 
ment moindre  que  la  force  de  la  gravité  ,  Se 
par  conféquent  fera  nulle. 
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VI.  La  force  attractive  de  chaque  parti-  r 
cule  de  matière  au  point  de  contact ,  iurpallc 
prefque  infiniment  la  force  de  la  gravité , 
mais  cependant  n'eft  pis  infiniment  plus 
grande.  De  ce  théorème  Se  du  précédent ,  il 
s'enfuit  que  li  force  attractive  qui  agit  à  une 
diftance  donnée  quelconque ,  fera  prefque 
égale  à  zéro. 

Par  conféquent  cette  force  attraclive  des 
corps  terreftres  ne  s'étend  que  dans  un  ef- 
pace  extrêmement  petit ,  &  s'évanouît  à  une 
grande  dillance.  C'eft  ce  qui  fait  qu'elle 
ne  peut  rien  déranger  dans  le  mouvement 
des  corps  ecleftes  qui  en  font  fort  éloignés , 
&  que  toutes  les  planètes  continuent  fen- 
fiblement  leur  cours  ,  comme  s'il  n'y  avoir 
point  de  force  aitracîtve  dans  les  corps  ter- 
reftres. 

Où  la  force  attractive  celle ,  la  force  ré- 
pullîvc  commence  ,  félon  M.  Newton  ,  oa 
plutôt  la  force  attractive  fe  change  en  force 
rtpulfive.  Vuyei  RÉPULSION. 

VII.  Suppolons  un  corpufcule  qui  tou- 
che un  corps  :  la  force  par  laquelle  le  cor- 
pufcule eft  poulie  ,  c'eft-à-dire  la  force 
avec  laquelle  il  eft  adhérent  au  corps  qu'il 
touche  ,  lera  proportionnelle  à  la  quantité 
du  contact  ;  car  les  parties  un  peu  éloignées 
du  point  de  contact  ne  contribuent  en  rien  à 
la  coheïîon. 

Il  y  a  donc  ditfcrcns  degrés  de  cohéfîon , 
fclon  U  différence  qui  peut  fe  trouver  dans 
le  contact  des  particules  ;  la  force  de  co- 
hélton  eft  la  plus  grande  qu'il  eft  pollîble  , 
lorique  la  furrace  touchante  eft  plane  :  en 
ce  cas  ,  toutes  choies  d'ailleurs  égales ,  la 
force  p.ir  laquelle  le  corpufcule  tft  adhé- 
rent ,  lera  comme  les  parties  des  lurraces 
touclianr.es. 

C'eft  pour  cette  ration  que  deux  mar- 
bres parfaitement  polis  ,  qui  fe  touchent 

Ear  leurs  furfaces  planes ,  font  difficiles  à  I 
•parer  ,  Se  ne  peuvent  l'être  que  par  un  j 
poids  fort  fupéricur  à  celui  de  l'air  qui 
les  prcllê. 

VIII.  La  force  de  \'attra3inn  croit  dans 
les  petites  particules  ,  à  m:fure  que  le 
poids  Se  la  grofleur  de  ces  particules  di- 
minue ;  ou  pour  m'expliquer  plus  claire- 
ment ,  1 1  force  de  fattrgaion  décroît  moins  à 
proportion  que  b  malle ,  toutes  choies  d'ail-  i 
Lurs  égales.  1 
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Car  comme  la  force  attractive  n'agit  qu'au 
point  de  contact ,  ou  fort  près  de  ce  point  , 
le  moment  de  cette  force  doit  être  comme 
la  quantité  de  contact ,  c'eft-à-dire  comme 
la  denlîté  des  parties ,  Se  la  grandeur  de 
leurs  furfaces  :  or  les  furfaces  des  corps 
croilîent  ou  décroillènt  comme  les  quarrés 
des  diamètres  ,  Se  les  folidicés  comme  les 
cubes  de  ces  mêmes  diamètres  ;  par  confé- 
quent les  plus  petites  particules  ayant  plus 
de  furface  ,  à  proportion  de  leur  folidité , 
font  capables  d'un  contact  plus  fort ,  &c. 
Les  corpufcules  dont  le  contact  eft  le  plus 
petit ,  Se  le  moins  étendu  qu'il  eft  pollîble , 
comme  les  fpheres  infiniment  petites  ,  fonc 
ceux  qu'on  peut  féparer  le  plus  aifémentl'un 
de  l'autre. 

On  peut  tirer  de  ce  principe  la  caufe  de 
la  fluidité  ;  car  regardant  les  parties  des 
fluides  comme  de  petites  fpheres  ou  glo- 
bules très-polis ,  on  voit  que  leur  attraction 
Se  cohélîon  mutuelle  doit  être  très-peu  con- 
lîdérable  ,  &  qu'elles  doivent  être  fort  faci- 
les à  féparer  Se  k  gliller  les  unes  fur  les  au- 
tres ;  ce  qui  conftitue  b  fluidité.  Voye\_ 
Fluidité  ,  Eau  ,  6v. 

IX.  La  force  par  laquelle  un  corpufcule 
eft  attiré  par  un  autre  corps  qui  en  eft  pro- 
che ,  ne  reçoit  aucun  changement  dam  fa 
quantité  ,  foit  que  b  matière  du  corps  atti- 
rant croillè  ou  diminue  ,  pourvu  que  le 
corps  attirant  conferve  toujours  la  même 
deniité ,  &  que  le  corpufcule  demeure  tou- 
jours à  la  même  diftanec. 

Car  puifque  la  puilTance  attractive  n'eft 
répandue  que  dans  un  fort  petit  cfpace, 
il  s'en  fuit  que  les  corpufcules  qui  font 
éloignés  d'un  autre  ,  ne  contribuent  en  rien 
pour  attirer  celui-ci  :  par  conféquent  le  cor- 
pufcule fera  attiré  vers  celui  qui  en  eft  pro- 
che avec  b  même  force ,  foit  que  les  autres 
corpufcules  y  foient  ou  n'y  foient  pas;  &  par 
conléqucntaulli ,  foit  qu'on  en  ajoute  d'au- 
tres ou  non. 

Donc  les  particules  auront  différentes  for- 
ces attractives  ,  fclon  b  différence  de  leur 
ftructurc  :  par  exemple  ,  une  particule  per- 
cée dans  fa  longueur  n'attirera  pas  fi  fort 
qu'une  particule  qui  feroit  entière  :  de  même 
aulli  la  différence  dans  la  figure  en  pro- 
duira une  d.m>  la  force  attractive.  Ainli  une 
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fphere  attirera  plus  qu'un  cone ,  qu'un  cy- 
lindre ,  &c. 

X.  Suppofons  que  la  contexture  d'un 
corps  foit  telle  ,  que  les  dernières  particu- 
les élémentaires  dont  A  eft  compofe  foient 
un  peu  éloignées  de  leur  premier  contact , 
par  l'action  de  quelque  force  extérieure , 
comme  par  le  poids  ou  l  Impulfion  d'un 
autre  corps  ,  mais  fans  acquérir  en  vertu 
de  cette  force  un  nouveau  contact  ;  dès  que 
l'action  de  cette  forfc  aura  celle ,  ces  partie  u- 
les  tendant  les  unes  vers  les  autr  .-s  par  leur 
force  attractive ,  retourneront  aulli-tôt  à 
leur  premier  contact.  Or  quand  l.s  parties 
d'un  corps ,  après  avoir  été  déplacées ,  re- 
tournent dans  leur  première  fituation ,  la 
figure  du  corps,  qui  avoir  été  changée 
par  le  dérangement  des  parties  ,  fe  réta- 
blit auffî  dans  Ton  premier  érar  :  donc 
les  corps  qui  ont  perdu  leur  figure  pri- 
mitive ,  ne  peuvent  la  recouvrer  par  Xat- 
traSion, 

Par-la  on  peut  expliquer  la  caufe  de  l'é- 
lafticité;  car  quand  les  particules  d'un  corps 
ont  été  un  peu  dérangées  de  leur  fituation , 
par  l'action  de  quelque  force  extérieure  ;  fi- 
tôt  que  cette  force  celle  d'agir  ,  les  parties 
Téparées  doivenr  retourner  à  leur  première 
place;  &  par  conféquenr  le  corps  doit  repren- 
dre fa  figure ,  &c.  Vay.  Elasticité  ,  6'c, 

XL  Mais  Ci  la  contexture  d'un  corps  eft 
relie  que  fes  parties ,  lorfqu'elles  perdent  leur 
contael  par  l'action  de  quelque  caufe  exté- 
rieure,en  reçoiventun  autre  du  mêmedegré 
de  force  ;  ce  corps  ne  pourra  reprendre  là 
première  figure. 

Par- là  on  peut  expliquer  en  quoi  confifte 
la  molleflê  des  corps. 

XII.  Un  corps  plus  pefantque  l'eau ,  peut 
diminuer  d;  grolîeur  à  un  tel  point ,  que  ce 
corps  demeure  fufpendu  dans  l'eau ,  fans  de  l- 
cendre  comme  il  ledevroit  faire ,  par  fà  pro- 
pre pelanteur. 

Par  -  là  on  peut  expliquer  pourquoi  les 
particules  falines ,  métalliques ,  3c  les  autres 
petits  corps  femblables  demeurent  fufpen- 
ous  dans  les  fluides  qui  les  dillôlvcnt.  Voye^ 
Menstruk. 

XI II.  Les  grands  corps  s'approchent  l'un 
de  l'autre  avec  moins  de  vitcflequc  les  petits 
coi  ps.  En  effet ,  h  force  avec  laquelle  deux 
corps  A ,  B ,  s'attirent  vjig.jx.  nech.  a0,  x.) 


ATT 

ré/îde  feulement  dans  les  particules  de  ces 
corps  les  plus  proches  ;  car  les  pairies  plus 
éloignées  n'y  contribuent  en  rien  :  par  con- 
féquent  la  force  qui  tend  à  mouvoir  les  corps 
A  Se  B ,  n  eft  pas  plus  grande  que  celle 
qui  tendroit  à  raouv  xr  les  feules  particules 
c  Sed.  Or  les  vitales  des  différais  corps 
mùs  par  une  même  force  font  en  railon  in- 
verfe  des  mafles  de  ces  corps  ;  car  plus  la 
malle  à  mouvoir  eft  grande ,  moins  cette 
force  doit  lui  imprimer  de  viteflê  :  donc  la 
ritelle  avec  laquelle  le  corps  A  tend  à  s'ap- 
procher de  B  ,  eft  à  La  vîteffe  avec  laquelle 
la  particule  c  tendroit  à  fc  mouvoir  vers  B* 
(i  elle  étoit  détachée  du  corps  A ,  comme 
la  particule  c  eft  au  corps  A  :  donc  la  vî- 
tefle  du  corps  A  eft  beaucoup  moindre  que 
celle  qu'auroit  la  particule  c ,  li  elle  étoit  dé- 
tachée du  corps  A. 

C*eft  pour  cela  que  la  vîtefle  avec  laquelle 
deux  petits  corpufculcs  rendent  à  s'appro- 
cher lun  de  l'autre,  eft  en  raifon  inverfede 
leurs  mafles  ;  c 'eft  auflî  pour  cette  même 
railon  que  le  mouvement  des  grands  corps 
eft  naturellement  (i  lent,  parce  que  le  fluide 
environnant  &  les  autres  corps  adjacens  le 
retardent  &  le  diminuent  coiifidérablemem  ; 
au  lieu  que  les  petits  corps  font  capables 
d'un  mouvement  beaucoup  plus  grand ,  Se 
font  en  état  par  ce  moyen  de  produire 
un  très-grand  nombre  d'effets  ;  tant  il  eft 
vrai  que  la  force  ou  l'énergie  de  l 'attraction 
eft  beaucoup  plus  confidérable  dans  les  pe- 
tits corps  que  dans  les  grands.  On  peut  auflt 
déduire  du  même  principe  la  railon  de  cet 
axiome  de  chymie  :  Itsftls  n'agijfcm que quand 
ils  font  dijfous. 

XIV.  Si  un  corpufcule  placé  dans  un 
fluide  eft  également  attiré  en  tous  fèns  par 
les  particules  environnantes  ,  il  ne  doit  re- 
cevoir aucun  mouvement  :  mais  s'il  eft  at- 
tiré par  quelques  particules  plus  forte- 
ment que  par  d'autres  ,  il  doit  le  mou- 
voir vers  le  coté  où  Yattraâion  eft  la  .plus 
grande  ;  Se  le  mouvement  qu'il  aura  fera 
proportionné  à  l'inégalité  d'attraâion  ;  c'eft- 
à-dire ,  que  plus  cette  inégalité  fera  grande , 
plus  aulïi  le  mouvement  fera  grand ,  Se  au 
contraire. 

XV.  Si  des  corpufculcs  nagent  dans  un 
fluide ,  Se  qu'ils  s'attirent  les  uns  les  autres 
avec  plus  de  force  qu'ils  n'attirent  les  parti- 
cules 
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ouïes  intermédiaires  du  fluide  ,  Se  qu'ils 
n'en  font  attirés  ,  ces  corpulcules  doivent 
s'ouvrir  tin  pallage  à -travers  les  particules 
du  fluide ,  &  s'approcher  les  uns  des  au- 
tres avec  une  force  égale  à  l'excès  de  leur 
force  attractive  fur  celle  des  parties  du 
fluide. 

XVI.  Si  un  corps  eft  plongé  dans  un 
fluide  dont  les  particules  l'oient  attirées 
plus  fortement  par  les  parties  du  corps, 
que  les  parties  de  corps  ne  s'attirent  mu- 
tuellement ,  &  qu'il  y  ait  dans  ce  corps  un 
nombre  coniîdérabte  de  pores  ou  d'interfti- 
ces  à  -  travers  lelquels  les  particules  du 
fluide  puiuoit  paner ,  le  fluide  traverfera 
ces  pores.  De  plus  ,  fi  la  colitfion  des 
parties  du  corps  n'eft  pas  alfcz  forte  pour 
rélïltcr  à  l'effort  que  le  fluide  fera  pour  les 
feparer  ,  ce  corps  fe  dillbudra.  Vo$e-{  Dis- 
solution. 

Donc,  pour  qu'un  menltrue  foit  capa- 
ble de  dilloudre  un  corps  donné ,  il  faut 
trois  conditions  :  i  °.  que  les  parties  du  corps 
attirent  les  particules  du  menftrue  plus  for- 
tement qu'elles  ne  s'attirent  elles  -  mêmes 
les  unes  les  autres  :  2°.  que  les  pores  du 
corps  foient  perméables  aux  particules  du 
menftrue  :  30.  que  la  cohéfion  des  parties  du 
corps  ne  foit  pas  allez  forte  pour  rélifter  à 
l'effort  Se  à  l'irr  u  ption  des  particules  du  menf- 

true.  Ptry^MENSTRUE. 

XVII.  Les  fels  ont  une  grande  force  at- 
tractive ,  même  Jorfqu'ils  font  féparés  par 
beaucoup  d'interft ices  qui  laiflent  un  libre 
pallage  a  l'eau  :  par  conféquent  les  parti- 
cules de  l'eau  font  fortement  attirées  par 
les  particules  falines  ;  de  forte  qu'elles  fc 
précipitent  dans  les  pores  des  parties  fali- 
nes ,  léparau  ces  parues ,  Se  diflolvent  le  (cl. 
Voy  <\  Sel. 

XVIII.  Si  les  corpufcules  font  plus  atti- 
rés par  les  parties  du  fluide  qu'ils  ne  s'at- 
tirent les  uns  les  autres  ,  ces  corpulcules 
doivent  s'éloigner  les  uns  des  autres ,  Se  Ce 
répandre  çà  Se  là  dans  le  fluide. 

Par  exemple ,  fi  l'on  diflout  un  peu  de 
Ici  dans  une  grande  quantité  d'eau ,  les 
particules  du  Ici,  quoique  d'une  pefanteur 
Ipécifique  plus  grande  que  celle  de  l'eau , 
Ce  répandront  Se  fc  difpofcront  dans  toute 
la  nulle  de  l'eau  ,  de  manière  que  l'eau 
fera  aulfi  falée  au  fond ,  qu'à  fa  partie  fu- 
Timc  III. 
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périeure.  Cela  ne  prouve-t-il  pas  que  les 
parties  du  fel  onc  une  force  centrifuge  ou 
répullivc ,  par  laquelle  elles  tendent  à  s'é- 
loigner les  unes  des  autres  ;  ou  plutôt  qu'el- 
les font  attirées  par  l'eau  plus  fortement 
qu'elles  ne  s'attirait  les  unes  les  autres  î  En 
effet ,  comme-tout  corps  monte  dans  l'eau , 
lorfqu'il  cil  moins  attiré  par  fa  gravité  ter- 
reftre  que  les  parties  de  l'eau ,  de  même 
toutes  les  parties  de  fel  qui  flottent  dans 
l'eau ,  Se  qui  font  moins  attirées  par  une 
partie  quelconque  de  fel  que  les  parties  de 
l'eau  ne  le  font  ;  toutes  ces  parties ,  dis- je, 
doivent  s'éloigner  de  la  partie  de  fel  dont 
il  s'agit  |  &  lait k r  leur  place  à  l'eau  qui  en 
eft  plus  attirée.  Newton ,  Opt.  p.  36]?. 

XIX.  Si  des  corpulcules  qui  nagent  dans 
un  fluide  tendent  les  uns  vers  les  autres,  Se 

3ue  ces  corpulcules  foient  élaftiques  ,  Us 
oivent ,  après  s'être  rencontrés,  s'éloigner 
d;  nouveau  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  raicontrent 
d'autres  corpulcules  qui  les  réfléchiflent; 
ce  qui  doit  produire  une  grande  quantité 
d'impulfions  ,  de  répcrcuflions  ,  Se  pour 
ainlî  dire  de  conflits  entre  ces  corpufcules. 
Or  ,  en  vertu  de  la  force  attractive  ,  la  vi> 
telle  de  ces  corps  augmentera  continuelle- 
ment ;  de  manière  que  le  mouvement  in- 
teftin  des  particules  deviendra  enfin  ifenii- 
bleaux  yeux.  V.  Mouvement  intestin. 

De  plus  ,  ces  mouvemens  feront  diffé- 
rens ,  &  feront  plus  ou  moins  lêmibles  & 
plus  ou  moins  prompts,  félon  que  les  cor- 
pufcules s'attireront  l'un  l'autre  avec  plus 
ou  moins  de  force,  &  que  leur  élafticité 
fera  plus  ou  moins  grande. 

XX.  Si  les  corpulcules  qui  s'attirent  l'un 
l'autre  viennent  à  fe  toucher  mutuelle- 
ment ,  ils  n'auront  plus  de  mouvement , 
parce  qu'ils  ne  peuvent  s'approcher  de  plus- 
près.  S'ils  font  placés  à  une  très-petite  dijf- 
tance  l'un  de  l'autre ,  ils  fc  mouvront  :  mais 
fî  on  les  place  à  une  diftanec  plus  grande, 
de  manière  que  la  force  avec  laquelle  ils 
s'attirent  l'un  l'autre ,  ne  furpalTc  point  la 
force  avec  laquelle  ils  attirait  les  particu- 
les intermédiaires  du  fluide  ;  alors  ils  n  'au- 
ront plus  de  mouvement. 

De  ce  principe  dépend  l'explication  de 
tous  les  phénomènes  de  la  fermentation  SC 
de  1  cbuîlition.  feve^  Fermentation  if 
Ébullition. 

Xxx  xx 
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Ainfi  fon  peut  expliquer  par-là  pourquoi 
l'huile  de  vitriol  fermente  Se  s'échauffe 
quand  on  verte  un  peu  d'eau  deuus;  car 
les  particules  faunes  qui  fe  touchoient  font 
un  peu  défunies  par  l'cfrufion  de  l'eau  :  or 
comme  ces  particules  s'attirent  l'une  l'autre 
plus  fortement  qu'elles  n'attirent  les  parti- 
cules de  l'eau ,  Se  qu'elles  ne  font  pas  éga- 
lement attirées  en  tout  fens ,  elles  doivent 


néceffaircment  fe  mouvoir  Se  fermenter,  eu  les  de  cette  forte  répandus  dans  le  fîu 
Voyei  Vitriol. 
C'cft  nulTi  pour  cette  raifon  qu'il  fe  fait 
fi  violente  ébullition ,  lorfqu'on  ajoute 


une  ji  violente  eoumcion ,  loriou  on  ajoute 
à  ce  nu-lange ,  de  la  limaille  d'acier  ;  car 
les  particules  de  l'acier  font  fon  élaftiqucs, 
&  font  par  contcqutnt  réfléchies  avec  beau- 
coup de  force. 

On  voit  aufTî  pourquoi  certains  menf- 
trues  agiflent  plus  fortement ,  Se  difTolvent 
plus  promprement  le  corps  lorfque  ces 
mcnftrues  ont  été  mêlés  avec  l'eau.  Cela 
s'obfèrvc  lorfqu'on  verfc  fur  le  plomb  ou 
fur  quelques  autres  métaux  de  l'huile  de 
vitriol ,  dé  l'eau- forte ,  de  l'eforit  de  nitre , 
rectifies  ;  car  ces  métaux  ne  fe  dilloudront 
qu'après  qu'un  y  aura  verfé  de  l'eau. 

XXI.  Si  les  corpufcules  qui  s'attirent 
mutuellement  l'un  l'autre  n'ont  point  de 
force  élaftique,  ils  ne  feront  point  réflé- 
chis ;  mais  ils  fe  joindront  en  petites  mat 
les ,  d'où  naîtra  la  coagulation. 

Si  la  pefanteur  des  particules  ainfi  réu- 
nies furpaflè  la  pefanteur  du  fluide ,  la  pré- 
cipitation s'en  luivra.  f.  Précipitation. 

XXII.  Si  des  corpufcules  nageant  dans 
un  fluide  s'attirent  mutuellement ,  Se  fi  la 
figure  de  ces  corpufcules  eft  telle ,  que  quel- 
ques-unes de  leurs  parties  ayent  plus  de 
force  attradivt  que  les  autres ,  Se  que  le 
contact  foit  auffi  plus  fort  dans  certaines 
parties  que  dans  d'autres ,  ces  corpufcules 
s'uniront  en  prenant  de  certaines  figures  ; 
ce  qui  produira  la  cryftallilation,  foyer 
Crystallisation. 

Des  corpufcules  qui  font  plongés  dans 
un  fluide  dont  les  parties  ont  un  mouve- 
ment progredif  égal  &  uniforme ,  s'attirent 
mutuellement  de  la  même  manière  que  Ci 
le  fluide étoit  tu  repos:  mais  fi  toutes  les 
parties  du  fluide  ne  fe  meuvent  point  éga- 
lement, Yattraclicn  des  corpufcules  ne  fera 
plus  la  même. 
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Ceft  pour  cette  raifon  que  les  (èls  ne 
cryftallifent  point,  à  moins  que  l'eau  où 
on  les  met  ne  foit  froide. 

XXIII.  Si  entre  deux  particules  de  fluide 
fe  trouve  placé  un  corpufcule  ,  dont  les 
deux  côtés  oppofés  ayent  une  grande  force 
attractive ,  ce  corpufcule  forcera  les  parti- 
cules du  fluide  de  s'unir  5c  de  fe  conglu- 
tiner  avec  lui  ;  Se  s'il  y  a  plu/leurs  corpuf- 


lui- 

de ,  Us  fixeront  toutes  les  particules  du 
fluide ,  &  en  feront  un  corps  folide ,  Se  le 
fluide  fera  gelé  ou  changé  en  glace.  Vvyt^ 
Glace. 

XXIV.  Si  un  corps  envoyé  hors  de  lui 
une  grande  quantité  de  corpufcules  donc 
YôttraâiBn  foit  très-forte ,  ces  corpufcules, 
lorfqu'ils  approcheront  d'un  corps  fort  lé- 
ger, furmonteront  par  leur  attraction  la 
pefanteur  de  ce  corps  ,  &  l'attireront  à 
euxj  Se  comme  les  corpufcules  l'ont  en 
plus  grande  abondance  à  de  petites  dif- 
tances  du  corps,  qu'à  de  plus  grandes,  le 
corps  léger  fera  continuellement  tiré  vers 
l'endroit  où  l'émanation  cft  la  plus  dénie  ; 
jufqu'à  ce  qu'enfin  il  vienne  s'attacher  au 
corps  même  d'où  les  émanations  partent. 
Voyei  Émanation. 

rar-là  on  peut  expliquer  plu/îeurs  phé- 
nomènes de  l'électricité.  V.  Électricité. 

No  u  s  avons  crû  devoir  rapporter  ici 
ces  difrerens  théorèmes  fur  l'attraction  , 
pour  faire  voir  comment  on  a  taché  d'ex- 
pliquer à  l'aide  de  ce  principe  pluficurs 
phénomènes  de  chymie  :  nous  ne  préten- 
dons point  cependant  garantir  aucune  de 
ces  explications  ;  Se  nous  avouerons  même 
que  la  plupart  d'entr 'elles  ne  paroiflent  poiix 
avoir  cette  préciiîon  Se  cette  clarté  qui  eft 
néccflairc  dans  l'expolîtion  des  cauies  des 
phénomènes  de  la  nature.  Il  cft  pourtant 
permis  de  croire  que  Yattracfiçn  peut  avoir 
beaucoup  de  part  aux  eff.ts  dont  il  s'agit; 
&  la  manière  dont  on  croit  qu'elle  peut  y 
fati.faire ,  eft  encore  moins  vague  que  celle 
dont  on  prétend  les  expliquer  dans  d'au- 
tres fyftèmes.  Quoi  qu'il  en  foit }  le  parti 
le  plus  fige  eft  fans  doute  de  fu  (pendre 
ciKore  fon  jugement  fur  ces  choies  de  dé- 
tail ,  jufqu'à  ce  que  nous  ayons  un:  con- 
noillànce  plus  parfaite  des  corps  &  de  leuxs 
,  propriétés. 
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Voici  donc  ,  pour  farisfalre  a  ce  que 
nous  avons  promis  au  commencement  de 
cet  article ,  ce  qu'il  nous  femble  qu'on  doit 
penfer  fur  \' attraction. 

Tous  les  philoiophes  conviennent  qu'il 
y  a  une  force  qui  fut  tendre  les  planètes 
premières  vers  le  (Util ,  Se  les  planètes  fe 
coudaires  vers  leurs  planètes  principales. 
.Comme- il  ne  faut  point  multiplier  les  prin- 
cipes fans  néceflîte ,  Se  que  l'impuliion  eft 
le  principe  le  plus  connu  Si  le  moins  con- 
tefté  du  mouvement  des  corps ,  il  eft  clair 
que  la  première  idée  d'un  philofophe  doit 
être  d'attribuer  cette  force  à  l'impuliion 
d'un  fluide.  C'eft  à  cette  idée  que  les  tour- 
billons deDelcartes  doivent  leur  nailTànce; 
&  elle  paroifloit  d'autant  plus  heureufe , 
uVlIc  ex  pli  quoi  t  à  la  fois  le  mouvement 
e  cranilation  des  planètes  par  le  mouve- 
ment circulaire  de  la  matière  du  tourbil- 
lon ,  &  leur  tendance  vers  le  foleil  par  la 
force  centrifuge  de  cette  macicre.  Mais  ce 
n'eft  pas  allez  pour  une  hypothefe  de  fatis- 
fairc  aux  phénomènes  en  gros ,  pour  ainfi 
dire,  &  d'une  manière  vague:  les  détails 
en  font  la  pierre  de  touche ,  &  ces  détails 
ont  été  la  ruine  du  fyftçme  Cartéfien. 
Vaye\  Pesanteur  ,  Tourbillons  ,  Car- 
tésianisme, bc. 

Il  faut  donc  renoncer  aux  tourbillons , 
quelque  agréable  que  le  fpe&acle  en  pa- 
roifle.  11  y  a  plus;  on  eft  prcfque  forcé  de 
convenir  que  les  planètes  ne  fe  meuvent 
point  en  vertu  de  l'action  d'un  fluide:  car 
de  quelque  manière  qu'on  fuppofe  que  ee 
fluide  agifle  ,  on  Ce  trouve  expofé  de  tous 
côtés  à  des  difficultés  insurmontables  :  le 
feul  moyen  de  s'en  tirer,  (eroit  de  fup- 
pofer  un  fluide  qui  fût  capable  de  poufler 
dans  un  fens ,  Se  qui  ne  réfiftlt  pas  dans 
un  autre  :  mais  le  remède ,  comme  l'on  voit , 
fernit  pire  que  le  mal.  On  eft  donc  réduit 
à  dire  ,  que  la  force  qui  fait  tendre  les 
planètes  vers  le  foleil  vient  d'un  principe 
mconnu  ,  Se  fi  l'on  veut  d'une  qualité  oc- 
euhe  ;  pourvu  qu'on  n'attache  point  à  ce 
mot  d'autre  idée  que  celle  qu'il  prélcnte 
naturellement ,  c'eft-à-dire  d'une  caulè  qui 
nous  eft  cachée.  C'eft  vraifemblablcmcnt 
le  fens  qu'Ariftote  y  attachoit,  en  quoi  il 
a  été  plus  fage  que  fes  /éclateurs ,  Se  que 
bien  des  philofophes  modernes.  i 
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Nous  ne  dirons  donc  point  fi  l'on  veut 
ue  Yattracfhn  eft  une  propriété  primor.- 
iale  de  b  madère ,  mtis  nous  nous  gar- 
derons bien  aufij  d'affirmer,  que  l'impulr 
fion  foit  le  principe  nccefiàirc  des  mou- 
vemens  des  pl  metes.  Nous  avouons  même 
que  li  nous  étions  forcés  de  prendre  un 

Iurti ,  nous  pancherions  bien  plutôt  Pour 
e  premier  que  pour  le  fécond  ;  puisqu'il 
n'a  pas  encore  été  poffi 1  le  d'expliquer  par 
le  principe  de  l'impuliion  les  phénomènes 
céleftes  ;  Se  que  limpoflibilité  même  de 
les  expliquer  par  ce  principe  ,  eft  appuyée 
fur  des  preuves  très-fortes  ,  pour  ne  pas 
dire  fur  des  démonfteations.  Si  M.  Newton 
paroit  indécis  en  quelques  endroits  de  fes 
ouvrages  fur  la  nature  de  la  force  actrachve  ; 
s'il  avoue  même  qu'elle  peut  venir  d'une 
impulfion ,  il  y  a  heu  de  croire  que  c'étoit 
une  cfpcce  de  tribut  qu'il  vouloitbien  payer 
au  préjugé  ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  à  l'opinion 
générale  de  fon  ficelé  ;  Se  l'on  peut  croire 
u'il  avoir  pour  l'autre  fentimenc  une  forte 
e  prédilection  ;   puilqu'il  a  foufFert  que 
M.  Cotes  Ion  difciplc  adoptât  ce  fentiment 
fans  aucune  réferve ,  dans  la  préface  qu'il 
a  mife  à  la  tête  de  fa  féconde  édition  des 
Principes  ;  préface  faite  fous  les  yeux  de 
l'auteur  ,  &  qu'il  paroît  avoir  approuvée. 
D'ailleurs  M.  Newton  admet  entre  les  corps 
céleftes  une  attraSion  réciproque  ;  Se  cette 
opinion  femble  (uppofer  que  YattraSion  eft: 
une  vertu  inhérente  aux  corps.  Quoiqu'il 
en  foit ,  la  force  àttraSne  ,  lelon  M.  New- 
ton ,  décroit  en  raifon  inverfe  des  quarrés 
des  di  (tances  :  ce  grand  philofophe  a  ex- 
pliqué parce  feul  principe  une  grande  par- 
ue des  phénomènes  céleftes  ;  Se  tous  ceux 
qu'on  a  tenté  d'expliquer  depuis  par  ce 
même  principe ,  l'ont  été  avec  une  facilité  Se 
une  exactitude  qui  tiennent  du  prodige.  Le 
feul  mouvement  des  apfides  de  b  lune  a 
paru  durant  quelque  temps  Ce  refufer  à  ce 
fyftème  :  mais  ce  point  n'eft  pas  encore 
décidé  au  moment  que  nous  écrivons  ceci  ; 
Se  je  crois  pouvoir  alTurer  que  le  fyftème  . 
Ncwtonicn  en  fortira  à  fon  honneur.  V. 
Lune.  Toutes  les  inégalités  du  mouvement 
de  la  lune  qui  ,  comme  l'on  fait  ,  fonc 
tres-conlîdérables  ,  &  en  grand  nombre  , 
s'expliquent  très-heureufement  dans  le  fyf- 
tème de  Yaurçûion.  Je  m'en  fuis  aufC  allure 
X  xxx  x  x 
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par  le  calcul,  &  je  publierai  bientôt  mon 
travail. 

Tous  les  phénomènes  nous  démontrent 
donc  qu'il  y  a  une  force  qui  fait  tend 


ne  pouvons  nous  difpcnfer  de  l'admettre-, 
&  quand  nous  ferions  forcés  de  la  recon- 
noîtrc  comme  primordiale  &  inhérente  à 
la  matière,  j'ofe  dire  que  la  difficulté  de 
concevoir  une  pareille  caufe  feroit  un  ar- 
gument bien  foiblc  contre  fon  exiftence. 
Perfonner.e  doute  qu'un  corps  qui  en  ren- 
contre un  autre  ,  lui  communique  du 
mouvement  :  mais  avons-nous  une  idée  de 
la  vertu  par  laquelle  fc  fait  cette  commu- 
nication f  Les  philofophes  ont  avec  le  vul- 
gaire bien  plus  de  reflemblancc  qu'ils  ne 
s'imaginent.  Le  peuple  ne  s'étonne  point  de 
voir  une  pierre  tomber ,  parce  qu'if  l'a  tou- 
jours vu  ;  de  même  les  Philofophes ,  par- 
ce qu'ils  ont  vû  dès  l'enfance  les  effets  de 
l'impulfîon  ,  n'ont  aucune  inquiétude  fur 
la  caufe  qui  les  produit.  Cependant  fi  tous 
les  corps  qui  en  rencontrent  un  autre  s'ar- 
rêtoient  fans  lui  communiquer  du  mou- 
vement, un  philofophe  qui  verrait  pour 
la  première  fois  un  corps  en  pouffer  un 
autre,  feroit  aulfi  furpris  qu'un  homme  qui 
verrait  un  corps  pefant  fe  foutenir  en  l'air 
fans  retomber.  Quand  nous  fuirions  en 
quoi  confifte  f  impénétrabilité  des  corps , 
nous  n'en  ferions  peut-être  guère  plus  éclai- 
rés fur  la  nature  de  la  force  impullivc. 
Nous  voyons  feulement, qu'en  conséquen- 
ce de  cette  impénétrabilité ,  le  choc  d'un 
corps  contre  un  autre  doit  être  fuivi  de 
quelque  changement  ,  ou  dans  l'état  des 
deux  corps ,  ou  dans  l'état  de  l'un  des  deux  : 
niais  nous  ignorons,  &  apparemment  nous 

rrerons  toujours,  par  quelle  vertu  ce 
gement  s'exécute  ,  Se  pourquoi ,  par 
exemple ,  un  corps  qui  en  choque  un  autre 
ne  refte  pas  toujours  en  repos  après  le  choc , 
fans  communiquer  une  partie  de  fon  mou- 
vement au  corps  choqué.  Nous  croyons  que 
\ attraction  répugne  a  l'idée  que  nous  avons 
de  la  matière  :  mais  approfondirions  cette 
idée ,  nous  ferons  effrayes  de  voir  combien 
peu  elle  cft  difhn&e,  &  combien  nous  de- 
vons être  refèrvés  dans  les  conféquences 
que  nous  en  tirons.  L'univers  eft  caché 
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travers  lequel  nous  entrevoyons  confûflf- 
ment  quelques  points.  Si  ce  voile  fe  dechi- 
roit  tout-à-coup  ,  peut-être  ferions- nous 
bien  furpris  de  ce  qui  fe  pallè  derrière. 


planètes  les  unes  vers  les  autres.  Ainfî  nous  I  D'ailleurs  ,  la  prétendue  incompatibilité  de 


pour  noue  derrière  uncefpcce  de  yoilc  àilfoupcon 


V  attraction  avec  la  madère  n'a  plus  lieu ,  dès 
qu'on  admet  un  être  intelligent  cV  ordon- 
nateur de  tout ,  à  qui  il  a  été  aufli  libre  de 
vouloir  que  les  corps  agifïènt  les  uns  fur  les 
autres  à  diftance  que  dans  le  contact. 

Mais  autant  que  nous  devons  être  portés 
à  croire  icxiftt-nce  de  la  force  à'auraxUon 
dans  les  corps  céleftes ,  autant ,  ce  me  fem- 
ble ,  nous  devons  être  réfervés  à  aller  plus 
avant.  i°.  Nous  ne  dirons  point  que  \'ai- 
traâion  eft  une  propriété  effentLUe  de  la  ma- 
tière ,  c'eft  beaucoup  de  la  regarder  com- 
me une  propriété  primordiale  ;  Se  il  y  a  une 
grande  différence  entre  une  propriété  pri- 
mordiale &  une  propriété  ejfemielle.  L'im- 
pénétrabilité ,  la  divifîbilité  ,  la  mobilité  , 
font  du  dernier  genre  *,  la  vertu  impuUïve 
eft  du  fécond.  Dès  que  nous  concevons  un 
corps  ,  nous  le  concevons  néceiTàirement 
divifîb'.e ,  étendu ,  impénétrable  :  mais  nous 
ne  concevons  pas  néceilàiremcm  qu'il  mette 
en  mouvement  un  autre  corps.  a°.  Si  l'on 
croit  que  Yattradioa  foit  une  propriété  in- 
hérente à  la  madère ,  on  pourrait  en  con- 
clure que  la  loi  du  quarte  s'obfetve  dans 
toutes  Ces  parties.  Peut-être  néanmoins  fc- 
roit-il  plus  fige  de  n'admettre  Vattraâion 
qu'entre  les  parties  des  planètes ,  fans  pren- 
dre notre  parti  fur  la  nature  ni  fur  la  caufe 
de  cette  force ,  jufqu'a  ce  que  de  nouveaux 
phénomènes  nous  éclairent  fur  ce  fujet. 
Mais  du  moins  faut  -  il  bien  nous  garder 
d'aflurer ,  que  quelques  parties  de  la  matière 
s'attirent  (uivant  d'autres  loix  que  celles  du 
cjuarré.  Cette  proponoon  ne  paro't  point 
lurhfàmment  démontrée.  Les  faits  font  l'u- 
nique bouflolc  qui  doit  nous  guider  ici  , 
&  je  ne  crois  pas  que  nous  en  ayons  en- 
core un  affez  grand  nombre  pour  nous  éle- 
ver à  une  afierdon  fi  hardie  :  on  peut  en 
juger  par  les  dirférens  théorèmes  que  nous 
venons  de  npporter  ,  d'après  M.  Keil  Se 
d'autres  philofophes.  Le  fyftèmc  du  monde 
eft  en  droit  de  nous  faire  fbupçcmncr  que 
les  mouvemens  des  corps  n'ont  peut  -  £tre 
pas  l'impullion  feule  pour  caufè  j  que  ce 


iages ,  &  ne  nous  pref- 
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fons  pas  de  conclure  que  \'attra3ion  foit  un 
principe  univcrfel  ,  jufqu'à  ce  que  nous  y 
lovions  forcés  par  les  phénomènes.  Nous 
aimons ,  il  cft  vrai  ,  à  g  n  rallier  nos  dé- 
couvertes ;  l'analogie  nous  plaît  ,  parce 
qu'elle  flatte  notre  vanité  &  foulage  notre 
parefle  :  mais  la  n  turc  n'eft  pas  obligée  de 
le  conformer  à  nos  idées.  Nous  voyons  fi  peu 
avant  dans  Tes  ouvrages,  &  nous  les  voyons 
par  de  fi  petites  parties  ,  qui:  les  principaux 
relions  nous  en  cchapper.c.  Tâchons  de  bien 
appercevoir  ce  qui  eu  autour  de  nous;  Se 
fi  nous  voulons  nous  élever  plus  haut ,  que 
ce  loic  avec  bvaucoup  de  circonfpcction  : 
autrement  nous  n'en  verrions  que  plus  mal , 
en  croyant  voir  plus  loin  ;  les  objets  éloi- 
gnés Croient  toujours  confus  ,  &  ceux  qui 
étoient  à  nos  piés  nous  échapperaient. 

Après  ces  réflexions  ,  je  crois  qu'on  pour- 
rait fe  difpcnfcr  de  prendre  aucun  parti 
fur  la  difputc  qui  a  partagé  deux  acadé- 
miciens célèbres ,  favoir  n  la  loi  d'attrac- 
tion doit  néceflairement  être  comme  une 
puiflànce  de  la  diftanec  ,  ou  fi  elle  peut 
être  en  général  comme  une  fonction  de 
cette  même  diftanec,  (  Voye^  Puissance 
Er  Fonction  *,  )  queftion  purement  méra- 
phylîque,  &  fur  Laquelle  il  cft  peut-être  bien 
hardi  de  prononcer  ,  après  ce  que  nous 
venons  de  dire;  auili  n'avons-nous  pas  cette 
prétention  ,  fur-tout  dans  un  ouvrage  delà 
nature  de  celui-ci.  Nous  croyons  cependant 
que  li  l'on  regarde  Yaitraclion  comme  une 
propriété  de  La  matière ,  ou  une  loi  primi- 
tive de  la  nature ,  il  eft  allez  naturel  de  ne 
faire  dépendre  cette  attraâon  que  de  La 
feule  diitance  ;  &  en  ce  cas  fa  loi  ne  pourra 
être  repréfenrée  que  par  une  puiflànce  ; 
car  toute  autre  fonction  contiendrait  un 
paramètre  ou  quantité  conftanre  qui  ne 
dépendrait  point  de  b  diftanec  ,  Se  qui 
paraîtrait  fc  trouver-là  fans  aucune  railon 
fuffîfante.  Il  eft  du  moins  certain  qu'une 
loi  exprimée  par  une  telle  fonction  ,  ferait 
moins  fimple  qu'une  loi  exprimée  par  une 
ieule  puiflànce. 

Nous  ne  voyons  pas  d'ailleurs  quel  a- 
vantage  il  y  aurait  à  exprimer  VattrûSio* 
par  une  fonction.  On  prétend  qu'on  pour- 
rait expliquer  par-là  ,  comment  {'attrac- 
tion à  de  grandes  diftanecs  cft  en  railon 
inverfe  du  quarté  ,  tç  fuit  une  autre  loi 
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à  de  petites  diftances  :  mais  il  n'eft  pas 
encore  bien  certain  que  cette  loi  d'attrac- 
tion à  de  petites  diftanecs  ,  foit  auili  gé- 
nérale qu'on  veut  le  fuppofcr.  D'ailleurs  , 
fi  l'on  veut  faire  de  cette  fonction  une  loi 
générale  qui  devienne  fort  différente  du 
quarré  à  de  très-petites  diftances  ,  &  qui 
puiflè  fervir  à  rendre  raifon  des  axtraclions 
qu'on  obferve  ou  qu'on  fuppofe  dans  les 
corps  terreftres  ;  il  nous  poro  t  difficile 
d'expliquer  dans  cette  hypothefe  comment 
la  pefanteur  des  corps  qui  font  immédia- 
tement contigus  à  la  terre  ,  cft  à  la  péfiin- 
teur  de  la  lune  à-peu- près  en  railon  in- 
verfe du  quarré  de  la  diftance.  Ajoutons 
qu'on  devrait  être  fort  circonfpect  à  chan- 
ger la  loi  du  quarré  des  diftances  ,  quand 
même  ,  ce  qui  n'eft  pas  encore  arrivé , 
on  trouverait  quelque  phénomène  célefte  , 
pour  l'explication  duquel  cette  loi  du  quar- 
ré ne  funirait  pas.  Les  dirfV-rcns  points  du 
fyftème  du  monde  ,  au  moins  ceux  que 
nous  avons  examinés  jufqu'ici  ,  s'accor- 
dent avec  la  loi  du  quarré  des  diftances  : 
cependant ,  comme  cet  accord  n'eft  qu'un 
à-peu-près  ,  il  eft  clair  qu'ils  s'accorde- 
raient de  même  avec  une  loi  qui  ferait 
un  peu  différente  de  celle  du  quarré  des 
diftances  :  mais  on  fent  bien  qu'il  feroit 
ridicule  d'admettre  une  pareille  loi  par  ce 
feul  motif. 

Rcfte  donc  à  favoir  fi  un  feul  phéno- 
mène qui  ne  s'accorderait  point  avec  la 
loi  du  quarré  ,  ferait  une  raifon  fufnlàn- 
te  pour  nous  obliger  à  changer  cette  loi 
dans  tous  les  autres  ;  ôc  s'il  ne  ferait  pas 
plus  fage  d'attribuer  ce  phénomène  à  quel- 
que caufe  ou  loi  particulière.  M.  New- 
ton a  reconnu  lui  -  même  d'autres  forces 
que  celles-là  ,  puifqu'il  paroi:  fupoofer 
que  la  force  magnétique  de  la  terre  agit 
fur  la  lune  ,  &  l'on  fait  combien  cette  for- 
ce eft  différente  de  La  force  générale  d'at- 
traâion  ,  tant  par  fôn  intenfité  ,  que  par 
les  loix  fuivant  lefquclles  elle  agit. 

M.  de  MaupCrtuis,  un  des  plus  célèbres 
partifans  du  Newtonianifme  ,  a  donne 
dans  fon  difcoUrs  fur  les  f. pires  des  aires , 
une  idée  du  fyftème  de  Yattraciion , 
&  des  réflexions  fur  ce  fyftème,  auxquel- 
les nous  croyons  devoir  renvoyer  nos  lec- 
teurs ,  comme  au  meilleur  précis  que  nous 
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tomioi  (fions  de  tout  ce  qu'on  peut"  dire 
fur  cette  matière.  Le  même  auteur  obfer- 
vc  dans  les  Mcm.  acad.  1 J34 ,  gue  Mrs.  de 
Roberval  ,  de  Fermât  &  Paical  ont  crû 
long-temps  avant  M.  Newton  ,  que  la  pc- 
fantçur  étoit  une  vertu  attractive  &  inhé- 
rente aux  corps  ,  en  quoi  l'on  voit  qu'ils 
fc  (ont  expliqués  d'une  manière  bien  plus 
choquante  pour  les  cartéfiens  ,  que  M. 
Newton  ne  l'a  fait.  Nous  ajouterons  que 
M.  Hook  avoit  eu  la  mime  idée ,  Se  avoit 

f>rédit  qu'on  expliquerait  un  jour  très- 
îcurcufemenr  par  ce  principe  les  mouve- 
mens  des  planètes.  Ces  réflexions ,  en  au- 
gmentant le  nombre  des  parrifans  de  M. 
Newton,  ne  diminuent  rien  de  fa  gloire  , 

Ijuifqu  étant  le  premier  qui  ait  fait  voir 
'uiage  du  principe  ,  il  en  elt  proprement 
l'auteur  &:  le  créateur.  (O) 

Attraction  des  Montagnes.  Il  eft 
certain  que  lî  l'on  admet  Yattraâion  de 
toutes  les  parties  de  la  terre  ,  il  peut  y 
avoir  des  montagnes  dont  la  malle  (oit 
aflèz  confidérablc  pour  que  leur  attraâion 
foit  feniiblc.  En  effet ,  fuppofons  pour  un 
moment  que  la  terre  foit  un  globe  d'une 
denlîté  uniforme  ,  &  dont  le  rayon  ait 
1  too  lieues  ,  Se  imaginons  fur  quelque  en- 
droit de  la  furfacc  du  globe  une  monta- 
gne de  la  même  dcnlitc  que  le  globe  ,  la- 
quelle (bit  faite  en  demi-fphere  Se  ait  une 
lieue  dî  hauteur  ;  il  eft  aifé  de  prouver 
qu'un  poids  placé  au  bas  de  cette  mon- 
tagne fera  attiré  dans  le  fens  horifontal 
par  la  montagne  ,  avec  une  force  gui  fera 
la  jooo*  partie  de  la  pc(ânteur  ,  de  ma- 
nière qu'un  pendule  ou  fil  à  plomb  placé 
au  bas  de  cette  montagne  ,  doit  s'écarter 
d'environ  une  minute  de  la  datation  ver- 
ticale :  le  calcul  n'en  eft  pas  difficile  à  fai- 
re, on  peut  le  fuppofer. 

Il  peut  donc  arriver  que  quand  on  ob- 
.  ferve  la  hauteur  d'un  aftre  au  pié  d'une 
fort  groffe  montagne  ,  le  fil  à  plomb  , 
dont  la  direction  fert  à  faire  connoitre  cet- 
te hauteur  ,  ne  foit  point  vertical  ;  Se  fi 
l'on  faifoit  un  jour  cette  obfervation ,  elle 
fournirait  ,  ce  femble  ,  une  preuve  con- 
(idérable  en  faveur  du  fyftème  de  Yattrac- 
tion.  Mais  comment  s 'allure*  qu'un  fil  à 
plomb  n'eft  pas  exactement  vertical ,  puif- 
que  la  direction  même  de  ce  fil  eft  Ic.fcul 
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moyen  qu'on  puiflè  employer  pour  dé- 
terminer la  fituation  verticale  >  Voici  le 
moyen  de  refoudre  cette  difficulté. 

Imaginons  une  étoile  au  nord  de  la  mon- 
tagne ,  Se  que  l'obfcrvatcur  foit  place  au 
fud.  Si  Yattraâion  de  la  montagne  agît 
fenliblement  fur  le  fil  à  plomb    il  fera 
j  écarté  de  la  fituation  verticale  vers  le  nord 
par  cunicquent  le  zénith  apparent  re- 
(  culcra  ,  pour  ainfî  dire  ,  d'autant  vers  le 
i  fud  :  ainli  la  diftanec  obfervéc  de  l'étoile 
1  au  zénith  ,  doit  être  plus  grande  que  s'il 
n'y  avoit  point  à'attraâion. 

Donc  ii ,  après  avoir  obfervé  au  pié'de 
la  montagne  la  diftanec  de  cette  étoile  au 
zénith  ,  on  fe  tranfporte  loin  de  la  mon- 
tagne fur  la  même  b'gne  à  l'eft  ou  a 
loueft  ,  cnfbrte  que  Yattraâion  ne  puiiTè 
plus  avoir  d'effet ,  la  diftanec  de  l'étoile 
obfervée  dans  cette  nouvelle  dation  doit 
être  moindreque  dans  la  première,  au  cas  que 
Yattraâion  de  la  montagne  produite  un  ef- 
fet fenfible. 

On  peut  aurtî  fe  fervir  du  moyen  fui- 
vant ,  qui  eft  encore  meilleur.  Il  eft  via- 
ble que  fi  le  fil  à  plomb  au  fud  de  la 
montagne  eft  écarté  vers  le  nord  ,  ce  mê- 
me fil  à  plomb  au  nord  de  la  montagne 
fera  écarté  vers  le  fud  ;  ainfî  le  zénith  , 
gui  dans  le  premier  cas  étoit ,  cour  ainfi 
dire  ,  reculé  en  arrière  vers  le  lud ,  fera , 
dans  le  fécond  cas  ,  rapproché  en  avant 
vers  le  nord  ,  donc  dam  le  fécond  cas  la 
diftance  de  l'étoile  au  zénith  fera  moindre 
que  s'il  n'y  avoit  point  d'attraâion  ,  au  lieu 

3uc  dans  le  premier  cas  elle  étoit  plus  gran- 
e.  Prenant  donc  la  différence  de  ces  deux 
diftances ,  Si  la  divifànt  par  la  moitié ,  on 
aura  la  quantité  dont  le  pendule  eft  écar- 
té de  la  fituation  verticale  par  Yattraâion 
de  la  montagne.  ' 

On  peut  voir  toute  cette  théorie  fort 
clairement  expofée  avec  plufieurs  remar- 
ques qui  y  ont  rapport  ,  dans  un  excel- 
lent mémoire  de  M.  Bougucr  ,  imprimé 
en  1749  ,  à  la  fin  de  fon  livre  de  là  figu- 
re de  la  terre.  Il  donne  dans  ce  mémoire 
le  détail  des  obfervations  gu'il  fit  conjoin- 
tement avec  M.  de  la  Condamine  ,  au  fud 
Se  au  nord  d'une  grotte  montagne  du 
Pérou  appelée  Chimboraco  ;  il  réfulte  de 
ces  ebfervauons ,  que  Yattraâtoa  de 
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nité  ,  l'immcnfiré  ,  la  bonté  ,  la  juftîce ,  la 
providence ,  la  route  -  puilîànce  ,  la  prê- 
le ience  1  l'immutabilité ,  &c.  La  conciliation 
de  quelques  attribut  s  de  Dieu  ,  foit  entreux, 
comme  je  fa  i  implicite  avec  Ton  immenfité , 
&  de  (a  liberté  avec  Ton  immutabilité  ;  (bit 
avec  le  libre  arbirre  de  l'homme ,  comme 
Cx  préfeience  ,  eft  une  fourec  inépuifable 
de  difficultés ,  &  l  ecueil  de  la  railon  hu- 
maine. {G) 

Attributs  ,  dans  la  Mythologie ,  font 
des  qualités  de  la  divinité  que  les  poètes 
6c  les  théologiens  du  piganilmè  peribnni- 
fioient ,  &  dont  ils  fàifoient  autant  de  dieux 
ou  de  dédies.  Ainfi  ,  félon  eux  ,  Jupiter 
étoit  la  puillancc  ;  Junon  ,  le  courroux  ou 
la  vengeance  ;  Minerve ,  la  fagefîè  ;  fa  vo- 
lonté abfoluc  étoit  le  Deftin  ,  Fatum  ,  au- 
quel la  puiflance  divine  ou  Jupiter  même 
étoit  auujetti.  (G) 

Attributs  ,  chei  les  peintres  ù  les  feutp- 
tturs ,  font  des  fymboles  conlàcrés  à  leurs 
figures  Se  à  leurs  ftarues  pour  caraûérifêr 
les  divinités  de  la  fable ,  les  vertus ,  les 
arts  ,  &c.  Ainlî  l'aigle  &.la  foudre  font  les 
attributs  de  Jupiter  ;  le  rrident  eft  celui  de 
Neptune  >  le  caducée ,  de  Mercure  ;  le  ban- 
deau ,  l'arc  ,  le  carquois  ,  caractérisent  l'A- 
mour ;  une  balance  &  une  épee  désignent 
la  iuftice  ;  l'olivier  marque  la  paix  ;  &  la 
palme  ou  le  laurier  font  les  attributs  de  la 
victoire.  Voyez  Statue  ,  Scultture  , 
Pïinturi.  (  G) 

ATTRlbUTIF  ,  adj.  terme  de  Palais  ou 
Je  pra.ijuc  ,  qui  ne  le  dit  que  des  édits , 
ordonnances  i  ou  autres  chofes  fcmblablcs, 
d'où  il  réfulte  en  faveur  de  quelqu'un  ou 
de  quelque  choie  un  droit ,  un  privilège , 
une  prérogative.  Ce  mot  ne  le  dit  jamais 
feul  ;  il  eft  toujours  fûivi  de  la  dénomi- 
nation du  droit  ou  privilège  dont  ledit 
ou  acte  en  qucftiontft  attributif.  Aînfï  l'on 
dit  que  le  fceau  du  Châtelet  de  Paris  eft 
attributif  de  jurifdi&ion  ,  c'eft  à-dire,  que 
c'eft  à  cette  jurifdiction  qu'apparrient  la  con- 
noillance  de  l'exécution  des  actes  fccllcs  de 
fon  fceau.  (  H) 

*  ATTRITION,  Cf.  ce  mot  vient  du 
vcibe  attercre  ,  frotter  ,  ufer  ,  $e  Ce  forme 
de  la  ptepolirion  al ,  à  ,  unie  au  verbe 
tero  >  i'ufc.  Il  fignific  le  frottement  réci- 
proque de  deux, corps,  au  moyen  duquel 


ATT 

fe  détachent  les  particules  brifées  de  leur* 
furfâces.  Voyei  Mouvement  fc>  Frot- 


tement. 


C'eft  par  ce  mouvement  que  l'on  aiguile 
&  que  l'on  polit.  Voye\  aux  articles  Cha- 
leur ,  Lumière  ,  Feu  ,  Electricité  , 
les  effets  de  Yattrition. 

M.  Gray  a  trouvé  qu'une  plume  frottée 
avec  les  doigts  ,  acquît  par  cela  feul  un  tel 
degré  d'électricité  ,  qu'un  doigt ,  auprès 
duquel  on  la  tenoit ,  devenoit  pour  elle 
un  aimant ,  qu'un  cheveu  qu'il  avoir  trois 
ou  quatre  fois  ainlî  frotté ,  voloità  (es  doigts , 
n'en  étant  éloigné  que  d'un  demi  -  pouce; 
qu'un  poil  Se  des  fus  de  foie  étoient  par 
ce  même  moyen  rendus  électriques.  L'ex- 
périence fait  voir  la  même  chofe  fur  des 
rubans  de  diverfes  couleurs  &  de  quelques 
piés  de  long  ,  la  main  les  attire  quand  ils 
font  frottés  :  imprégnés  de  l'air  humide  . 
i\s  perdent  leur  élc&ricité  ;  mais  le  feu  la  leur 
redonne. 

Le  même  philofophe  dit  que  les  étoffes 
de  laine  ,  le  papier ,  le  cuir ,  les  coupeaux , 
le  parchemin  ,  font  rendus  électriques  par 
Yattrition. 

Il  y  a  même  quelques-uns  de  ces  corps 
que  Yattrition  feule  rend  lumineux.  Voye[ 
Phosphore. 

Attrition  fe  prend  aufïî  quelquefois 
pour  le  frottement  de  deux  corps  qui,  fans 
ufer  leurs  furfâces ,  ne  fait  que  merrre  en 
mouvement  les  fluides  qu'ils  contiennent  : 
ainfi  l'on  dit  que  les  fenfations  de  la  faim  , 
de  la  douleur  ,  du  plaifir  ,_font  caufées  par 
Yattrition  des  organes  qui  font  formés  pour 
ces  effets.  (  O  ) 
I     Attrition  ,  en  Théologie  ,  c'eft  une  ef- 
I  pece  de  contrition  ,  ou  une  contrition  im- 
parfaite. Voy.  Contr  ition. 
j  ^  Les  Théologiens  fcholaftiquesdéfiniffent 
Yattrition ,  une  douleur  Se  une  déreftation 
i  du  péché ,  qui  naît  de  la  confideration  de 
,  la  laideur  du  péché  &  de  la  crainte  des 
j  peines  de  l'enfrr.  Le  concile  de  Trente  ,  fejf. 
XIV.  chap.  jv.  déclare  que  cette  cfpece  de 
contrition ,  li  elle  exclut  la  volonté  de  pé- 
cher ,  avec  efpérance  d'obtenir  pardon  de 
fes  fautes  palfées ,  eft  un  don  de  Dieu  ,  un 
mouvement  du  Saint-tfprit ,  Se  qu'elle  dif- 
pofe  le  pécheur  à  recevoir  la  grâce  dans  le 
Incrément  de  pénitence.  Le  fermaient  le 

plus 


i'.»  —    •  nom 


l'a*** 
flyi 


"ES*** 


ç/  uuiun. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  nom  d'ai- 
trition  ne  fe  trouve  ni  dans  1  écriture  ni  dans 
les  pères  ;  qu'il  doit  (on  origine  aux  théo- 
logiens fcholalliqucs ,  qui  ne  l'ont  introduit 

Sue  vers  l'an  iaxo  ,  comme  le  remarque 
i  P.  Morin ,  Je  Parut,  lit.  VUL  cap.  ij. 

*  ATTRITIONN  AIRES ,  f.  m.(  Thtol.  ) 
qu'on  donne  aux  théologiens  qui  fou- 
lent que  Yatiruion  fcrvilc  eft  fumïantc 
juftifier  le  pécheur  dans  le  ferrement 

de  terme  eft  ordinairement  pris  en  mau- 
vaife  part ,  &  appliqué  à  ceux  qui  ont  fou- 
tenu  ,  ou  que  Vaitrition  conçue  par  la  con- 
fidéracion  de  la  laideur  du  péché,  &  par 
la  crainte  des  peines  étemelles ,  fans  nul  mo- 
tif d'amour  de  Dieu ,  étoit  fufhfantc  ;  ou 
qu'elle  n'exigeoit  qu'un  amour  naturel  de 
Dieu  ;  ou  même  que  la  crainte  des  maux 
tempoiels  fumïoit  pour  la  rendre  bonne  i 
opinions  condamnées  ou  par  les  papes ,  ou 
par  le  clergé  de  France.  (G) 

ATTROUPÉES,  adj.  £pl.  en  Anetamit; 
éptthetc  des  glandes  qui  font  voUines  les 
unes  des  aunes  ;  telles  (ont  celles  de  l'efto- 
mac ,  du  goficr ,  ùc.  on  les  nomme  auflî 
ojfembUts.  Voye{  Glands.  (  X  ) 

ATTU  ou  Aattu  ,  {Gtogr.)  petite  ville 
de  l'Arabie  Heureuic  entre  la  Mecque  & 
1  lali.  Le  Blanc  l'appelle  Outor.  (D.  G.) 


un  u  Li]i[>t.  w  y  a  encore  une  vuic  pres  QC 

la  Lippe ,  appelée  Hatttrech  ou  Haitertn. 

Ammicn  Marccllin  rapporte  que  le  Céfâr 
Julien ,  dans  la  guerre  contre  les  Germains , 
s'empara  tout-d  un-coup  du  paysdes  francs, 
appelés  Auuaritnt ,  &  qu'après  en  avoir 
défait  une  partie  ,  il  fut  obligé  de  leur 
donner  la  paix. 

Ceux  qui  s'étoient  établis  dans  les  Gantes, 
donnèrent  leur  nom  au  canton  de  Bczc  ,  à 
cinq  lieues  de  Dijon.  Ce  ebef-licu,  félon 
quelques-uns,  a  eu  le  nom  A'Atornura. 
J'ai  moi-même  remarqué ,  il  y  a  cinq  ans , 
dans  la  forêt  de  Volors  ou  Velours ,  ap- 
peuce  Volan  dans  la  Chronique  de  Beze, 
page  68i ,  an.  1 1 1  p ,  l'enceinte  &  les  ruines 
d'une  ancienne  ville  dite  Antua  ;Sc  je  pré- 
fume, avec  des  gens  inftruits ,  que  ce  lieu 
pourroit  bien  avoit  été  d'abord  habité  par 
les  Attuariens.  M.  le  Préfident  fiouhiér , 
dont  l'autorité  eft  grande  dans  la  littéra- 
ture ,  croit  qu'ils  ont  aufli  occupé  le  bourg 
d'Autrcy. 

laCAronifue  de  Beze  paroît  affigner  pour 
limiti.-s  à  ce  canton  démembré  du  Langrois , 
la  Saône  d'un  côté,  la  Tille  &  la  Vingeanc 
de  l'autre  :  ainli  il  étoit  renfermé  entre  les 
comtés  de  Langres ,  d'Amous ,  d'Oucheôc 
de  Chàlon.  Les  annales  de  faine  Bcrtjn  à 
l'anSjp  le  difent  pofitivemtnt ,  Comîimns 
AttoarUtuin  iattr  cumittirum  CjvaUontnfcm  , 
conittuum  Amaus ,  (•  cornu,  liagvnenjem. 


$o6  ATT, 

Pouilly-for-Vingeane&  Fontainc-Françoife, 
ce  qui  fait  environ  huic  lieues  du  fud  au 
nord:  &  depuis  Pontailler  à  Norges  fu 
lieues  de  l'cft  à  l'oueft. 

Il  eue  le  nom  de  comté  au  ix.  fiecle. 
Les  chartes  font  mention  d'Hildegarnus , 
comte  des  Attoariens ,  en  8 1  t  >  &  de  Hu- 
gues ,  fils  de  Hugues  de  Beauroont ,  comte 
de  Dijon ,  au  x.  fiecle ,  Hugo  Atxoariorum 
cornes.  Voyez  Chr.  S.  Benigni  Div.  Se  Not. 
Gai.  Valois,  p-5\. 
Le  duc  Amalgaire  fonda  en  630  l'ai 


ATT 

les  lettres  Se  la  patrie  viennent  de  perdre 
(mars  1774),  a  fait  eraver  cette  colonne 
&  l'infcriDUon  dans  fis  Antiquités  de  Di- 
jon in -4*.  IJJX.  Voyez  aufli  Journ.  de 
Trev.  Septembre  1703  ,/».!,  tig.  47, 

Il  cft  fouvent  parlé  dans  le  Recueil  de 
Perard ,  p.  10 ,  tx,  14 ,  15  ,  de  ViUeSan:* 
Colomcajive  Bar  pas,  en  77  f  ,  778,  8i«. 
M.  1  abbé  de  Foix  ,  dans  la  Notice  des  di- 
plômes ,  i*-fol.  p.tGf,  dit  que  Bargos  eft 
un  de  ces  noms  barbares  dont  nul  géogra- 
phe n'a  pu  fixer  la  iituation ,  ni  dire  le 

écrivoit , 


baye  de  Bezc ,  ainfi  nommée  d'une  très-  'nom  moderne.  Si  de  Paris  où  il  éa., 
belle  fontaine  ,  Befua  in  pago  Attoeriorum ,  ;  il  eût  conforté  quelques  Bourguignons  inf- 
&  l'enrichît  dé  plufieurs  terres ,  telles  que  truits  ,  ils  lui  auroient  dit  que  c'eft  le  vil- 
Spoy ,  de  Speis  ;  Trocheres  ,  très  Cafie  ;  lage  de  Barges  entre  Dijon ,  Nuys  ,  Ci- 
Treges ,  Tregicr,  dont  il  ne  refte  plus  qu'une  '.  tcaux  ,  à  trois  lieu  s  fud  dé  la  première  ville, 
métairie.  Voyc^  Chron.  Be$e ,  p.  491.  |  Witgaire  ,  curé  de  Barges ,  fit  des  dons  à 
On  connoit  par  la  chronique  de  Bezc  à  j  l'abbaye  de_ Saint-Bénigne  en  816 ,  Witga- 
l'an  654,  d'autres  villages  de  ce  canton ,  j  rius  pr<.sbinr  Barges  in  pago  Aioar.  Gai.  Ch. 
tels  que  Janiigny,  Genjeniacum;  Talmai ,  «  tom.IV.p.Gïi, 

TaLmaj  um ,  Tabmarum  ;  Bere ,  Beria  ;  |  Don  Mabillon  ,  en  rappelant  la  fonda» 
Oiiîlly ,  Auxiliacum.  t  rion  de  l'abbaye  de  Saint-Lég  r ,  richement 

Dinci  entes  chartes  rapportées  par  Perard  .'  dotée  pari  héodrade,  fille  de  Charlemagne,. 


.  lorfqullfutréunià 

ges  près  de  Dijon ,  Fedeniacus ,  Longoviana ,  l'abbaye  de  Saint-Germain  d  Auxerre. 
Pifciacum  Se  Ckenevar,  étoient  inpagoAtioa-  nal.  Bened.  iom.  II.  p.  147. 
riorum;  Se  qu'en  73 5  Ruffèy Se  Echirey, 
Rufiacum  Se  F.fcoriacum ,  étoient  du  même 
canton.  Perard  ,  p.  8  ,,9 ,  1G1. 

Waré,  par  fon  teftarnent  de  l'an  711 


Un  diplôme  de  Louis  le 
rapporté  par  l'Abbé  de  Foix ,  p.  400 ,  en 
8  jo ,  cire  Pauliaeum ,  PouiUi-lur-Vingeane 
(  non  Pouliac  ,  comme  le  dit  k  compila- 


fcguc  à  l'abbaye  de  Sainte -Reine  qui  ne;  teur,)  &  Belleneuve ,  BeUeneuvium  in  paçp 
fubffte  plus ,  Poifcul-les-Saulx  ,  PufeJJJum  ;  Athcar. 


&  à  celle  de  Saint-Prix  de  Fhvigny,  Flacey,  I    Louis  le  Débonnaire  donna  en  8;6  à 
fur -Tille,  Blagny ,  Flexum  ,  Hiecium  ,\  Fulbert ,  l'un  de  fes  vallàux,  dont  le  père 
jm  ou  Slandoniacum  in  pago  At-  J  avoit  été  tué  au  fërvîce  de  cet  empereur , 

une  terre  de  fon  domaine  ,  fituée 


tocriorum. 


Il  réfc 


rvc  .\ 


fes  héritiers  les  ter- 


res  de  Vedis-Vtneas  ,  Vicvigne;  Voguntias ,}  pago  Athoar.   aux  confins  du  Châlon 


Vongt  s  -y  Lucum ,  Lux  ;  S^goneum ,  Sague- 
nai ,  in  pago  Atho.  Voyez  Hij!.  de  Bourg. 
par  O.  Plancher,  en  trois  vol.  in- fol.  tome  I. 
f.  J 1 ,  1  ;  1 ,  pr. 

Ct  dernier  lieu  eft  ancien ,  puifqu  on  y 


nois  ,  appelée  Afiriaca  FiOa  ,  Aîzercy 
(  Not.  dipl.  p.  43$.  )  Le  grand  BofTuet  2 
paflé  plufieurs  années  de  fon  enfance  dans 
cette  terre ,  qui  apparrenoit  en  partie  à 
fon  père. 


a  découvert  en  1701  une  colonne  milliaùe  j  Dans  les  affiles  tenues  à  Lux  »  Zueo ,  en 
avec  une  infeription  en  beaux  caractères  t  867 ,  en  préfence  de  l'évéque  Itàac  Se  du 
romains ,  par  laquelle  on  voit  qu'elle  a  été  comte  Odo ,  il  eft  fait  mention  des  com- 


élevce  l'an  41  de  J.  C.  fous  l'empire  de 
Claude ,  marquant  xxij.  milles  de  li  à  Lan- 
cres,  Andematunum.  M.  le  Gouz  de  Gcr- 
Jan  ,  ancien  grand  bailli  du  Dijonnois,  que 


miilaires  (  Miffi  )  pour  les  cantons  d'Ouche 
&  des  Attuariens  ,  in  Ufcarenfi  Se  Atoeriis 
c'eft  le  fcul  endroit  où  ils  foient  ainfi  nom- 
més. Voye^?tï.p*i47„ 
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Ce  mime  évèque  de  Langres  donna  en 
$6p  à  l'abbaye  de  Flavigni ,  lcglifé  de  S. 
Sulpice  de  Fontaine-Françoife ,  ecclefa  de 
Fontana  in  pago  Attorienji  (  Voye[  CartuL 
Je  Plavigni.]  Ce  bourg  eft  connu  par 
la  victoire  de  Henri  IV  ,  qui  porta  le 
dernier  coup  à  la  ligue  ,  &  lui  ouvrir 
les  portes  de  Dijon  &  des  autres  villes 
en  i  y 9f. 

Pontailler ,  Pontiliacum  ,  Pons  fcijfus  eft 
Ancien ,  puilque  les  rois  Cariovingicns  y 
avoient  une  maifon  de  pliifance.  On  voit 
dans  X'Hifloire  de  l'églife  de  Saint  Etienne  d, 
Dijon ,  in-Jli,  p.  ,  pr.  une  chartre  de 
Charles  le  Chauve ,  de  l'an  876  ,  datée 
Ponttliaco  palatio  régis.  La  partie  en-deçà 
de  la  Saône  qui  remerme  la  paroifle  de  S. 
Jean  ,  étoit  du  comte  Attuarien  :  elle  eft 
encore  du  doyenné  à  :  Beze  &  du  diocefe 
de  Dijon,  ayant  été  avant  1731  de  celui 
de  Langres  ;  l'autre  partie  eft  de  celui  de  Be- 
fançon.  Arpinus  ,  quarante-deuxième  éve- 
que  de  Langres ,  donna  à  l'abbaye  de  S. 
Pierre  de  Beze  où  il  venoit  de  transférer 
le  corps  de  S.  Prudent ,  Pontailler ,  Pon- 
tiliacum v: Il  un  y  en  889.  Voye[  Gai.  Çki. 
tom.  IV.  p.  54*.  Les  privilèges  de  cette 
ville  furent  accordés  par  Guillaume  de 
Champtitteen  11J7.  F.Pontailier. 

L'Hifioire  de  l'églife  de  S.  Etienne,  p. 
65  &  9-95  »  6fc  mention  de  Coutcrnon  fous 
le  nom  de  Curtanonus  ,  au  neuvième  fic- 
elé ,  Se  au  onzième  fous  celui  de  Cors-Ar- 
nulfi  ou  Corte-Arnulfi ,  comme  étant  dans 
le  pays  des  Athoariens.  Cétoit  le  Tufcu- 
lum  du  favant  Philibert  de  la  Mare  ,  con- 
feiller  au  parlement ,  qui ,  dans  le  dernier 
ficelé,  yavoitraflemblé  plufieurs anciennes 
infcnptions ,  des  ftatucs  &  des  figures  an- 
tiques :  cet  illuftre  magiftrat  avoit  la  col- 
lection la  plus  riche  &  la  plus  curieufe  en 
livres ,  6c  fur-tout  en  manuferits  fur  la 
Bourgogne  ,  qui  après  fà  mort  ont  paflé 
en  partie  à  la  bibliothèque  du  roi.  11  eft 
étonnant  que  le  nom  de  ce  favant  ne  fôit 
rappelé  dans  aucun  des  nouveaux  Diction- 
naires ,  où  fe  trouvent  tant  de  gens  incon- 
nus ,  quoiqu'il  ait  donné  plufieurs  ouvra- 
ges latins  fort  eftimés.  Courernon  eft  en- 
core remarquable  par  la  belle  maifon  de 
M.  Bernard  de  Blanccy ,  kerc  taire  en  chef 
des  états.  1 


ATT  907 

Renaud  de  Chîtillon  donna  à  S.  Bé- 
nigne lVglilc  de  S.  Julieiî-fur-Norge  avec 
des  fonds  ,  manfurn  unum  cum  ecciefii  S. 
Juliani  fuper  Norgiam  in  pago  A.toar.  Ce 
qui  eft  approuvé  par  Gui  de  Granc'f 
Se  Mi  Ion  de  Frolois  en  1038.  Perard  , 
p.  t8S. 

Norgcs ,  tiorgia ,  eft  très-ancien  ;  la  voie 
Romaine  de  Cliàlon  à  Langres  y  palloit  > 
l'ai  découvert  à  cent  pas  du  village  ,  en 
leptcmbrc  1775  »  uu  morceau  d'une  co- 
lonne miliiaire  qui  marquoit  VIL  C'eft 
tout  ce  qui  reftoit  de  l'infcription  de  cç 
monument  tiré  du  folle  de  l'ancienne  voie, 
par  un  payfân  qui  avoit  brifé  la  colonne, 
dont  je  vis  encore  le  piédeftal  ,  d'une 
belle  pierre  blanche  tirée  d'Afniere.  Non- 
ces eft  marqué  in  centenâ  Boringcrum  en 
88 1  ,  dans  Perard  ,  p.  Une  comman- 
deric  de  Tordre  de  S.  Antoine  y  fur  fon- 
dée pour  les  malades  en  1100  ,  par  les 
feigneurs  du  Val-Sainr-Julien. 

Le  village  de  Norgcs  à  deux  lieues  nord 
de  Dijon  ,  eft  diftingué  par  une  belle  fbn- 
raine  formant  une  rivière  qui  nourrit  de 
bons  poiflons  ,  du  brochet  fur-tout ,  Se 
par  une  très-jolie  maifon  de  campagne  ap- 
partenante à  M.  Bouillet ,  procureur  géné- 
ral de  la  chambre  des  comptes  ,  de  l'aca- 
démie de  Dijon  ,  un  des  plus  re/pecLablcs  Se 
des  plus  généreux  citoyens  de  cette  ville. 

La  chronique  de  Beze  nous  indique  plu- 
fieurs autres  pareilles  dans  le  pays  des  At- 
ruariens  ,  tels  que  Tafnai  ,  Tafenatellum  ; 
BufTcrotte  ,  Buxiacus  ;  Marey-fur-Tillc , 
fameux  par  fes  forges  ,  Mariacum  ;  Mcn* 
toche  f  Mentufca  in  territorio  Atuarin- 
fmm  en  1 1 1 9  ;  Se  Villey- fur-Tille ,  Vi/lia- 
cum  ,  où  l'abbé  Nicaife  ,  très  -  connu  par 
fon  livre  des  Syrenes  ,  découvrit  un  reft« 
de  temple  du  paganifme  ,  avec  cette  inf- 
cription  :  Minervat  Arnalix ,  qui  lui  don- 
na lieu  d'exercer  fon  érudidon.  (C) 

*  ATTUND  ou  OSTUND  ,  (Gtogr.) 
pays  de  la  Suéde ,  une  des  trois  parties  de 
rUpland ,  entre  Stockolm ,  Upfal,  Se  la  mer 
Baltique. 

ATTUR  ,  (G/ogr.)  ville  d'Afie  ,  qui 
n'exifte  plus.  Elle  étoit  fur  le  Tygrc ,  dans 
le  gouvernement  moderne  de  Moful  ,  Se 
non  loin  de  cette  ville.  On  Tappcloit  auflî 
Athur  Se  Ajfur ,  &  fon  diftrict  Aiuria  , 
Yyyyy  x 
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Atyria  ou  AJfyria  ;  ce  diftriét  compofoit 
XÀJfyrit proprement  dite  :  car  ,  à  l 'exem- 
pie  des  Chaldéens  Se  des  Syriens  qui  con- 
vertiuoient  Affur  en  Athur ,  il  a  plu  aux 
Grecs  Se  aux  Latins  de  convertir  AJfyria 
en  Atyria  ,  &  en  Aturia.  Les  Turcs  font 
maîtres  de  ce  pays-là.  Le  fol  en  eft  natu- 
rellement très-fertile  ,  mais  fort  négligé. 
C'eft  un  des  beau!  climats  de  l'Afie.  (C.A.) 

ATTUSA  ,  (Giogr.)  ancienne  ville  de 
l'Afie  mineure ,  liir  les  frontières  de  la 
Mylic  &  de  la  Bithinie.  Pline  aflure  que 
ce  fut  une  très-grande  ville  ,  bien  bâtie 
&  bien  peuplée.  (C.  A.) 

ATUN  ,  f.  m.  (  hift.  nat.  Botan.  )  ar- 
bre des  îles  Moluques  très-bien  gravé  (bus 
le  nom  à'atuntu  par  Kumphe  dans  fon 
Hcriarium  Amboinicum ,  vol.  I.  pag.  171. 
chap.  56*.  planch.  LXVI.  Les  habitans  de 
Ternatc  l'appellent  faia  ,  ceux  de  Boege fa- 
macka  ,  &  les  Macadam  lommu. 

Il  s'élève  à  la  hauteur  de  if  à  jo  pieds, 
fous  la  forme  d'un  limonier  ou  d'un  ci- 
tronier  ,  dont  le  tronc  feroit  droit ,  élevé 
de  10  à  11  piés  ,  fur  un  pié  Se  demi  à 
deux  piés  de  diamètre ,  cannelé  ou  mar- 
qué de  côtes  légères  ,  Se  couvert  d'une^ 
ecorce  épaitlè  ,  mais  iî  fragile  qu'on  ne* 
peut  l'enlever  que  par  fragmens  ,  à  peine 
de  la  grandeur  du  doigt.  Sa  cime  eu  co- 
nique ,  très-denfè  ,  formée  de  branches 
fermes  ,  droites  ,  alternes  ,  ferrées  ,  écar- 
tées fous  un  angle  qui  à  peine  a  4J  degrés 
d'ouverture. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  fort  ferrées 
ou  rapprochées ,  &  difpofées  fur  un  même 
plan  fur  les  branches  ,  de  forte  que  leur 
feuillage  eft  applati  comme  dans  l'anone  & 
le  cananga  ;  elles  font  ellipdques  ,  poin- 
tues aux  deux  bouts  ,  longues  de  fept  à 
quinze  pouces  ,  une  fou  &  demie  à  deux 
fois  moins  larges  ,  entières  ,  fermes  ,  fe- 
ches  ,  légèrement  velues ,  relevées  en-def- 
fous  d'une  nervure  à  huit  ou  dix  côtes 
alternes  de  chaque  coté  ,  Se  portées  fur 
un  pédicule  cylindrique  fort  court  ,  de 
manière  qu'elles  s'écartent  prefque  hori- 
zontalement. 

Les  branches  font  terminées  par  un  épi 
plus  court  d'un  tiers  ou  environ  que  les 
feuilles  ;  cet  épi  eft  compofé  de  quinze  à  J 
vingt  fleurs ,  difpofées  cùculairoaent  fur  1 
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toute  fà  longueur ,  blanches  >  de  la  forme 
8c  grandeur  de  celles  de  l'oranger ,  Se  por- 
tées fous  un  angle  de  4f  degrés  fur  un 
pédicule  égal  à  leur  longueur.  Chaque  fleur 
eft  compofée  d'un  calice  ouvert  en  cloche 
à  cinq  divifions  perfiftantes  ;  d'une  corolle 
à  cinq  pétales  ellipdques ,  pointus ,  fermes , 
une  fois  plus  longs  que  larges  ;  une  fois 
plus  longs  que  le  calice ,  ouverts  en  étoile  ; 
de  10  étamines  égales  à  ta  corolle  ,  rele- 
vées ,  peu  écartées  prefque  comme  dans  le 
citronnier  ;  8c  d'un  ovaire  porté  fur  un  dif- 
que  orbiculaire  charnu  qui  l'éloigné  un 
peu  des  étamines. 

Cet  ovaire  ,  en  muriflant  >  devient  un 
fruit  à  écorce  ovoïde  ,  de  la  forme  &  gran- 
deur d'un  œuf  de  canard  ou  même  plus 
grande  >  feche  ,  d'une  épaifleur  de  quatre 
lignes ,  comme  écailleule  au  dehors ,  rele- 
vée de  tubercules  ,  cendré-roulïè ,  à  une 
feule  loge ,  marquée  fur  un  coté ,  vers  fon 
extrémité ,  d'un  fîllon ,  par  lequel  elle  s'ou- 
vre pour  l'ordinaire ,  quoique  difficilement , 
en  deux  valves  ou  battans  égaux  &  con- 
caves ,  à-peu- près  comme  la  mufeade ,  co- 
ma con.  Cette  écorce  contient  une  feule 
amande  ovoïde ,  de  la  grandeur  d'un  ceuf 
de  poule  ,  mais  comprimée ,  veinée  de 
blanc  ,  de  roux  &  de  cendré  ,  comme 
une  mufeade,  charnue,  ferme  comme  le 
coco  ou  l'arec  ,  qui  devient  brune  ou  routfè 
en  fechant ,  &  entourée  d'un  fillon  vcrrical 
comme  fi  elle  devoit  Ce  feparer  en  deux 
parues  égales  en  cet  endroit.  Lorfque  Vc- 
corce  fe  feche  fins  s'ouvrir ,  ou  en  ne  s'en- 
tr'ouvrant  que  par  une  fente  arquée ,  on 
entend ,  en  la  remuant ,  l'amande  jouer  de- 
dans Se  faire  du  bruit. 

Qualités.  L'atun  eft  un  arbre  fort  lent  à 
nue,  fa  cime  eft  d 


croître 
Se  élancée 


uni 


d'abord  fort  élégante 
,  &  fon  tronc  cylindrique  Se 
mais  il  fe  creufê  infenfiblcmcnt  Se 
devient  cannelé.  Son  bois  eft  dur ,  de  peu 
de  durée ,  &  fragile  ainfî  que  fes  branches. 
Ses  fruits  mûriflent  fi  lentement  que  le  temps 
de  leur  maturité  n'eft  pas  bien  confiant  ; 
néanmoins  le  mois  de  novembre  eft  le 
temps  qui  leur  eft  le  plus  ordinaire..  Son 
amande  a  une  faveur  auftere  &  très-aftrin- 
gente  -y  comme  elle  eft  prefque  aufli  dure 
qu'une  pierre  ,  dans  fa  maturité  parfaite  , 
les  Malays  lui  oui  donné  le  nom  d'à 
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dérivé  du  mot  hatu  qui ,  en  leur  langage , 
lignifie  une  pierre. 

Culture.  Il  croît  communément  dans  les 
'des  d'Amboine ,  Banda  Se  Celebcs  ;  on  le 
multiplie  de  drageons  ou  rejetons  qui  pouf- 
fent au  pié  des  vieux  arbres. 

Ufages.  L'amande  de  Yatun  ne  fe  mange 
pas  crue  ni  feule  ;  les  Malays  la  râpent  pour 
exciter  l'appétit  ,  Se  fervir  d'épice  qu'ils 
mêlent  dans  refpecc  de  mêts  qu'Us  appel- 
lent gouguu  ,  .Se  qui  cft  compofé  de  lar- 
dines  crues  ou  cuites ,  Se  d'autres  fembla- 
blcs  petits  poiflbns  dépecés  en  petits  mor- 
ceaux, ou  pilés  Se  mêlés  avec  le  gingem- 
bre, le  piment  ,  l'ail  Se  le  jus  de  limon. 
Cette  amande  eft  fi  aftringcnte ,  qu'elle 
arrête  fubitement  toutes  les  dyflenterics  les 

?>lus  violentes ,  foit  qu'on  la  mange  feule , 
bit  qu'on  la  mêle  dans  le  pain  de  fagou 
ou  dans  différens  mers.  Plulieurs  Indiens 
en  font  même  un  grand  fecret  ;  mais  il 
ne  faut  l'employer  qu'avec  modération  , 
car  il  y  a  fouvefit  du  danger  à  arrêter  trop 
promptement  les  dyllcnteries.  Sa  poudre 
mêlée  avec  la  farine  du  fagou  réduite  en 
pâte ,  avec  l'addition  d'un  peu  d'eau ,  Se 
appliquée  fur  le  ventre  des  femmes  en- 
ceintes ,  arrête  le  flux  menftruel  Se  autres 
pertes  de  fang  qui  leur  furviennent  à  contre- 
temps. 

Lorfque  ces  amandes  ne  /ont  encore  qu'à 
demi  mûres  Se  comme  vifqueufes ,  les  ha- 
bitat» d'Amboine  en  font  une  efpece  de 
glu.  Pour  en  tirer  le  même  avantage  lorf- 
qu'elles  font  mures  Se  feches ,  ils  Tes  font 
inrufer  dans  l'eau ,  Se  les  broyent  en  une 
forte  de  bouillie  é  paille ,  dont  ils  recouvrent 
les  jointures  de  leup  navires  après  les  avoir 
remplies  de  moufle  ;  cette  pâte  s'y  appli- 
que étroitement ,  Se  Ce  feche  &  durcit  com- 
me une  glu  qui  rougit  comme  du  fang. 
Ils  en  vernifTent  au  lu  les  piliers  de  leurs 
maifons ,  Se  les  poutres  qui  font  expofées 
à  être  rongées  par  les  vers  ou  les  larves  des 
capricornes  Se  autres  infeûes. 

Remarques.  h' atun  eft ,  comme  l'on  voit, 
un  genre  de  plante  oui  fe  range  naturelle- 
ment dans  la  famille  des  piftachiers  à  fouilles 
(impies  ,  à  côté  du  mufeadier  ,  comacon  , 
dont  il  femble  ne  différer  que  par  fon  ca- 
lice à  cinq  divifions ,  fa  corolle  a  cinq  pé- 
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taies  Se  fes  huit  étamines ,  Se  parce  qu'il  cft' 
beaucoup  moins  aromatique. 

Rumphe  dit  qu'il  y  a  trois  autres  efpeces 
d'atun  à  Amboinc  ,  dont  la  première  s'ap- 
pelle a! un  mamina ,  qui  veut  dire  atun  gras  , 
parce  que  fon  amande  eft  plus  gratte  ,  plus 
tendre  Se  moins  aufterc.  Les  deux  autres 
u'il  appelle  atun  laut  Se  atun-puti  ,  font 
es  genres  fort  différens  ,  Se  nous  en  ren- 
voyons la  defeription  à  leur  place.  (  M. 
Avanson.  ) 

ATYS  .  (  Myth.  )  l'un  des  prêtres  de  Cy- 
bele  ,  faifoit  les  inclinations  les  plus  ten- 
dres de  la  décile  ;  mais  le  jeune  homme 
la  facrifia  à  la  nymphe  Sangaride  ,  fille  du 
fleuve  Sangar.  La  décile  1  en  punit  dans 
la  perfonne  de  fa  maîtrclïc  qu'elle  fit  périr. 
Atys,  au  défefpoir  d'avoir  perdu  Sangaride» 
porta  fa  rage  jufqu'à  fe  mutiler  lui-même  # 
il  fe  feroit  même  été  la  vie  fi  Cybcle  ne 
l'eût  métamorphofé  en  pin.  Il  y  a  des  au- 
teurs qui  difent  qu'Atys  étoit  un  jeune 
berger  de  Phrygie ,  dont  Cybele  déjà  vieille , 
devint  amoureufe  ;  mais  quoiqu'elle  fut 
reine  ,  il  la  méprifa  pour  quelque  jeune 
beauté  ;  Cybele  apprenant  qu'elle  avoir  une 
rivale ,  courut  comme  une  furieufe  au  lieu 
où  étoient  les  deux  amans ,  Se  ayant  trouvé 
Atys  caché  derrière  un  pin ,  elle  le  fît  mu- 
tiler aux  yeux  de  fa  rivale ,  qui  Ce  tua  de 
défefpoir.  Catulc  dit  qa'Atys  Ce  mutila 
lui-même  ,  par  je  ne  fais  quel  tranfport  de 
rage  ;  Se  que  Cybele  le  prit  alors  au  nom- 
bre de  fes  prêtres.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  , 
c'eft  que  les  prêtres  de  Cybele  fouffroient 
volontairement  le  fupplice  d'Àtys  ,  &  dans 
leurs  fêtes  mêloient  des  cris  &  des  hurle- 
mens  pour  pleurer  la  mort  d'Atys.  Les 
amours  d'Atys  8e  de  Sangaride  font  le 
fujet  d'un  opéra  de  Quinauît.  (t) 

ATZEBEROSCIM  ,  (  Mufa.  inflr.  des 
Hfb.  )  Bartoloccius  (  Biblioth.  mag.  Rabb. 
part.  Il ,  )  prétend  avec  fondement  qu'at^e- 
berofeim  n'étoit  point  un  infiniment  par- 
ticulier de  mufique ,  mais  le  nom  général 
de  tous  ceux  qui  étoient  faits  de  lapin  ou 
de  buis.  Kircher ,  pourtant ,  met  Vat[ebe- 
rofcim  au  nombre  des  inftrumcns  de  per- 
çu ftî  on  ,  Se  en  donne  la  figure ,  en  quoi  il 
eft  autorifé  par  l'auteur  du  fcilltehaggibo- 
rim ,  qui  décrit  amfi  Yat^eierofiim  :  '  Cet 
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,y  inftrument  de  Cipin  (ou  de  buis)  avoir 
*>  aflez  h  forme  d'un  mortier }  on  le  frap- 
►»  poit  avec  une  cfpece  d:  pilon  du  mé'mc 
»>  bois  ,  termine  par  deux  boutons  ;  on 
m  tenoif  le  mortier  de  la  main  gauche ,  fi: 
..■  le  piton  de  la  droite  ;  on  frappoit  tantôt 
m  fui  le  fond  du  mortier,  tantôt  ur  les 
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»  côtés  ou  bords,  cuuôt  fur  l'ouverture, 
»  en  mettant  le  pilon  en  travers  ,  &c  l'on 
»•  fe  fervoit  tantôt  d'une  des  extrémité» 
»»  fi:  tantôt  de  l'autre.  L'atjefiero/cim  avoit 
h  un  Ton  clair,  mus  fans  aucune  harmo- 
»  nie ,  fi:  qui  reftoit  touj  :>urs  le  même, 
»  {F.D.C) 


flU  du  Tome  troijîeme. 
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